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CHAPITRE  I. 

Paul  Orose,  prêtxe  et  historien  latin. 

[Vew  l'an  W8.] 


i .  A  jager  de  Paul  Orose  par  les  écrils  que 
nous  avons  de  lui,  il  avait  l'esprit  vif,  parlait 
aisément  et  avec  éloquence,  et  n'était  pas 
moins  babile  dans  les  matières  de  la  religion 
que  dans  l'histoire.  Il  était  *  espagnol  de 
naissance,  et  né,  ce  semble,  à  Tarragone, 
ville  située  sur  la  mer  Méditerranée.  Comme 
il  était  encore  jeune  lorsque  son  pays  fut  ex- 
posé en  proie  aux  Vandales  et  aux  Alains, 
vers  l'an  409,  il  ne  vit  *  d'abord  ces  barbares 
qa'avec  effroi.  Mais  il  adoucit  leur  cruauté 
par  ses  humbles  soumissions,  lorsqu'ils  furent 
maitres  du  pays.  En  se  précautionnant  con- 
tre leur  infidélité,  il  évita  les  pièges  qu'ils  lui 
tendirent.  Quelle  que  fût  sa  douleur  de  vok  le 
ravage  de  sa  patrie  par  ces  barbares,  il  fut 
bien  plus  affligé  de  voir  la  foi  combattue 
dans  l'Espagne  par  diverses  erreora,  en  par- 
ticalier  par  celle  des  priscillianistes  :  car, 
entre  la  piété  dont  il  faisait  profession,  il 
brdlait  de  zèle  pour  la  foi  orthodoxe.  Il  ar- 
riva vers  le  même  temps  que  deux  espagnols 


nommés  tous  deux  Âvitus,  étant  allés  l'un  à 
Rome,  et  l'autre  à  Jérusalem ,  l'un  en  rap- 
porta les  ouvrages  de  Victorin ,  célèbre  rhé- 
toricien,  qui  avait  écrit  contre  les  ariens;  et 
l'autre  le  livre  des  Principes  d'Origène,  tra- 
duit par  saint  Jérôme.  Ces  écrits  contenaient 
la  vraie  foi  sur  divers  articles  de  la  religion; 
mais  ils  renfermaient  aussi  quelques  erreurs, 
surtout  le  livre  des  Principes;  en  sorte  qu'ils 
excitèrent  de  nouveaux  troubles  dans  l'Es- 
■  pagne. 

2.  Orose  dans  le  désir  de  se  rendre  capa- 
ble de  combattre  les  erreurs  répandues  dans 
son  pays,  le  quitta  pour  passer  en  Afrique, 
où  il  se  promettait  d'apprendre  de  saint  Au- 
gustin tout  ce  qu'il  pouvait  souhaiter  de  sa- 
voir, sur  lès  matières  qui  étaient  en  contes- 
tation, et  dont  il  ne  se  croyait  pas  encore 
assez  instruit  pour  en  instruire  les  autres.  11 
semble  dire  qu'ayant  fixé  son  départ  à  cer- 
tain jour,  il  avait  été  obligé  de  le  prévenir  ^ 
par  la  crainte  de  quelque  accident  dont  il 
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était  menacé  par  les  Barbares,  qui  en  effet, 
le  poursuivirent  '  à  coups  de  pierres,  lors- 
qu'il était  déjà  en  mer  ;  et  qui  étaient  prêts 
de  l'atteindre,  lorsqu'une  nuée  survenue 
tout-à-coup  le  déroba  à  leur  vue,  et  le  sauva. 
Il  était  prêtre  avant  de  quitter  l'Espagne,  et 
il  n'eut  aucune  ^  peine  d'en  sortir,  assuré  de 
trouver  partout  où  il  se  retirerait,  sa  patrie, 
sa  foi  et  sa  religion.  L'Afrique  le  reçut  avec 
autant  de  bonté  qu'il  y  était  entré  avec  con- 
fiance. On  l'y  reçut  en  ami,  à  cœur  ouvert, 
et  comme  s'il  y  fût  né.  Il  rend  témoignage  à 
cette  province,  qu'elle  ouvrait  son  sein  avec 
toute  la  tendresse  possible  pour  y.  recevoir 
tous  ceux  qui  lui  étaient  unis  par  le  lien  de 
la  foi  et  de  la  religion  ;  qu'elle  invitait  même 
les  misérables  à  y  venir  recevoir  tous  les  de- 
voirs et  tous  les  meilleurs  traitements  de 
l'hospitalité  chrétienne. 

3.  Il  exposa  à  saint  Augustin  le  sujet  de 
son  voyage;  mais  il  ne  lui  présenta  point 
d'abord  le  mémoire  des  difficultés  sur  les- 
quelles il  venait  le  consulter,  l'ayant  trouvé 
trop  occupé  à  d'autres  matières.  Pendant  ^ 
qu'il  en  attendait  l'occasion,  arrivèrent  deux 
évéques  nommés  Paul  et  Ëutrope,  qui,  tou- 
chés du  môme  désir  que  lui,  donnèrent  à  ce 
saint  docteur  un  mémoire  touchant  quelques 
hérésies.  Comme  ils  n'y  avaient  pas  compris 
toutes  celles  qui  troublaient  l'Espagne,  Orose 
se  hâta  de  présenter  le  sien,  où  il  marquait 
quelles  étaient  les  hérésies  de  Priscillien  et 
d'Origène,  afin  que  saint  Augustin  les  réfutât 
en  même  temps  qu'il  répondrait  au  mémoire 
des  deux  évoques.  Ce  Père  considérant  l'ar- 
deur qu'Orose  témoignait  pour  s'insti-uire 
comme  un  elfet  de  celte  charité  par  laquelle 
Dieu  nous  fait  demander  et  chercher  les  lu- 
mières qu'il  nous  veut  donner,  lui  répondit 
par  un  écrit  qu'il  lui  adressa ,  intitulé  :  Contre 
les  priscilUanistes  et  contre  les  origénistes  *.  11 
s'y  étendit  peu  contre  les  premiers,  se  con- 
tentant de  renvoyer  Orose  aux  ouvrages  qu'il 
avait  faits  contre  les  manichéens ,  parce  que 
les  principes  qu'il  y  avait  établis,  minaient 
également  les  uns  et  les  autres.  A  l'égard 
des  erreurs  attribuées  à  Origëne,  il  en  fit  la 
réfutation.  Mais  trouvant  de  l'embarras  dans 
la  question  qui  regarde  l'origine  de  l'âme,  il 
conseilla  à  Orose  d'aller  en  Palestine  consul- 

<  Oroa.,  lib.  III,  cap.  xx. 
»  Oro8.,  lib.  V,  cap.  ii. 

>  Oro8.,  Epist.  ad  Augutf.,  tom.  VIII  Oper.  Aug. 
pag.  607. 
^  Voyez  tom.  IX,  pag.  856. 


ter  saint  Jérôme  sur  ce  sujet;  disant  que 
pour  apprendre  les  erreurs  d'Origène,  il  fe- 
rait bien  d'aller  dans  le  pays  où  elles  avaient 
pris  naissance,  et  où  on  les  avait  découvertes 
depuis  peu.  Il  chargea  Orose  de  deux  traités 
pour  saint  Jérôme,  l'un  touchant  l'origine  de 
l'âme ,  l'autre  sur  ce  passage  de  saint  Jac- 
ques :  Celui  qui  transgresse  un  précepte,  est  ttnb  n. 
coupable  de  tout. 

4.  Orose  suivant  le  conseil  de  saint  Au-  ■  JK  "•"•''• 
gustin  partit  pour  la  Palestine,  où  il  trouva  "'sl''*^" 
saint  Jérôme  occupé  à  réfuter  les  pélagiens.  J«r«Mi««- 
Il  se  retira  ^  auprès  de  lui  à  Bethléem  pour 
apprendre  la  crainte  du  Seigneur,  aux  pieds 
de  celui  à  qui  saint  Augustin,  qui  l'appelle 
son  père,  l'avait  recommandé.  Il  croyait  y 
être  caché  conmie  un  pauvre  et  un  inconnu, 
lorsqu'il  fut  appelé  par  les  prêtres  de  Jé- 
rusalem pour  assister  à  la  conférence  qui 
devait  se  tenir  au  sujet  de  l'hérésie  de  Pe- 
lage, qui  faisait  beaucoup  de  bruit  dans  la 
Palestine.  La  conférence  se  tint  le  28  juillet 
de  l'an  415.  Jean  de  Jérusalem  qui  y  présida 
lit  asseoir  Orose  avec  les  prêtres.  A  leurs 
prières,  il  expliqua  en  peu  de  mots  comment 
Célestius  dénoncé  aux  évoques  assemblés  à 
Cartilage,  y  avait  été  ouï  et  condamné.  Il 
ajouta  que  saint  Augustin  travaillait  actuel- 
lement à  réfuter  un  livre  de  Pelage  •,  et  dit 
plusieurs  autres  choses  que  nous  avons  rap- 
portées ailleurs.  La  conclusion  de  cette  con- 
férence fut  qu'on  enverrait  des  députés  et 
des  lettres  à  Rome  au  pape  Innocent,  et  que 
tous  suivraient  ce  qu'il  aurait  décidé  ;  qu'en 
attendant  Pelage  demeurerait  dans  le  silence 
qu'on  lui  imposa  sur-le-champ,  car  il  était 
présent  ;  et  que  d'un  autre  côté  ses  adver^ 
saires  s'abstiendraient  de  lui  fau-e  aucun  re- 
proche, comme  s'il  eût  été  convaincu. 

5.  Le  treizième  de  septembre  de  la  même  on>M  m 
année,  jour  de  la  fête  de  la  Dédicace,  Orose  bu^'bta*.1* 
étant  venu  à  Jérusalem  pour  accompagner 
l'évéque  Jean  à  l'autel,  selon  ^  la  coutume , 
Jean  au  lieu  de  le  saluer,  lui  dit:  a  Pourquoi 
venez-vous  avec  moi,  vous  qui  avez  blas- 
phémé î  »  —  a  Qu'ai-je  dit,  répondit  Orose, 
qu'on  puisse  appeler  blasphème?»  L'évéque 
reprit  :  «  Je  vous  ai  ouï  dire  que  l'homme, 
même  avec  le  secours  de  Dieu  ne  peut  être 
sans  péché.  »  Orose  prenant  à  témoin  les 

•  Oros..  Apolog.,  pag.  44»,  tom.  VI  Biblioth.  Pat. 
Lugd. 

*  Voyei  tom.  VIII,  pag.  660  et  651. 
''  Oros.,  Apologia,  pag.  450. 


•  •illMit*. 


Digitized  by 


Google 


[vsiiCLE.]         CHAPITRE  1.  —  PAUL  OROSE,  PRÊTRE  ET  HISTORIEN. 


prêtres  et  les  autres  personnes  gui  étaient 
présents,  protesta  qu'un  tel  discours  n'était 
jamais  sorti  de  sa  bouche.  «  Comment,  ajou- 
ta-t-il,  l'évêqne  qui  est  grec  et  n'entend  pas 
le  latin,  a-t-il  pu  m'entendre,  moi  qui  ne 
parle  que  latin?  11  aurait  dû  m'avertir  pater- 
nellement dans  le  moment  qu'il  m'a  ouï  tenir 
ce  discours.  »  Quoique  Jean  ne  fût  pas  rece- 
vable  à  le  lui  reprocher  au  bout  de  quarante 
jours,  que  s'était  tenu  la  conférence,  Orose 
crut  devoir  embrasser  l'occasion  que  la  Pro- 
vidence lui  offrait  pour  réprimer  l'insolence 
des  hérétiques  qui  abusaient  de  la  patience 
avec  laquelle  l'Eglise  les  tolérait.  11  écrivit 
donc  une  Apologie  où  en  défendant  son  inno- 
cence contre  la  calomnie  de  Tévéque  de  Jé- 
rusalem, il  faisait  voir  l'impiété  de  l'hérésie 
de  Pelage. 
a  mini      6.  Orose  quita  la  Palestine  vers  le  prin- 

«AM^tu  jgmpg  j[g  ^jg  Le  prêtre  Avitus  qui  venait  de 
traduire  en  latin  la  relation  de  l'invention  des 
reliques  de  saint  Etienne,  trouvées  depuis 
peu  dans  un  bourg  à  vingt  milles  de  Jérusa- 
lem, nommé  Caphargamala,  l'envoya  par 
Orose  avec  quelques  reliques  de  ce  saint 
martyr,  à  Palcouius,  évêque  de  Brague  en 
Lnsitanie,  avec  une  lettre  pour  lui  et  pour 
son  Eglise,  dans  laquelle  il  les  consolait  dans 
les  maux  que  leur  causaient  les  incursions 
des  Barbares.  Orose  se  chargea  aussi  de  la 
réponse  de  saint  Jérôme  à  saint  Augustin 
sur  les  questions  de  *  l'origine  de  l'âme  et  de 
l'égalité  des  péchés.  Il  apporta  encore  des 
lettres  d'Héros  et  de  Lazare  contre  Pelage  et 
Célestius,  où  l'on  voyait  que  Pelage  était  à 
Jérusalem  et  infectait  quelques  personnes  du 
venin  de  son  hérésie.  U  y  a  apparence  que 
saint  Jérôme  chargea  aussi  Orose  de  ses  Dia- 
logues pour  les  rendre  à  saint  Augustin,  puis- 
que ce  Père  les  cite  dans  sa  lettre  à  Océanus, 
écrite  quelque  temps  après.  Orose  de  retour 
en  Afrique,  rendit  toutes  ces  pièces  à  ceux  à 
qui  elles  étaient  adressées.  Il  trouva  les  évé- 
ques  de  la  province  de  Carthage  assemblés 
en  cette  ville,  et  leur  remit  les  lettres  d'Héros 
et  de  Lazare.  Saint  Augustin ,  à  qui  il  rendit 
compte  de  son  voyage,  et  remit  les  écrits  dont 
saint  Jérôme  l'avait  chargé,  lui  conseilla  d'é- 
crire l'histoire  générale  du  monde,  pour  ser- 
vir de  preuve  à  l'ouvrage  de  la  Cité  de  Dieu, 
dont  il  écrivait  alors  le  onzième  livre. 
D.nb-      7.  Orose  ne  put  se  refuser  à  ce  que  ce 

fînMc**^'.  grand  évêque  demandait  de  lui.  Mais  avant 

■M. 

>  Angwt.,  EpUt.  172,  17S  et  176. 


de  commencer  un  ouvrage  de  cette  impor- 
tance, après  avoir  séjourné  quelque  temps  en 
Afrique,  il  s'embarqua  pour  l'Espagne.  Les 
ravages  des  Goths  l'ayant  empêché  d'y  abor- 
der, il  s'arrêta  quelque  temps  à  Magole,  ville 
de  l'Ile  de  Minorque,  aujourd'hui  Mahon,  où 
il  déposa  les  reliques  de  saint  Etienne,  dont 
le  prêtre  Avitus  l'avait  chargé.  Il  revint  de 
là  en  Afrique  où  il  travailla  à  son  Histoire, 
qui  ne  fut  achevée  qu'en  417.  C'est  tout  ce 
que  l'on  sait  d'Orose,  qui  florissait,  selon 
Gennade,  dans  les  dernières  années  de  l'em- 
pire d'Honorius,  mort  le  15  août  423.  On  ne 
dit  poùit  s'il  survécut  à  ce  prince. 

8.  L'Histoire  générale  du  monde ,  V Apologie  sntau». 
d'Orose  contre  Pelage,  et  le  mémoire  qu'il 
présenta  à  saint  Augustin  contre  les  erreurs 
des  origénistes  et  des  priscillianistes  *,  sont 
les  seuls  ouvrages  que  nous  ayons  de  lui. 
Comme  il  avait  entrepris  son  histoire  à  la 
prière  de  saint  Augustin,  ou,  comme  il  le 
dit,  par  l'ordre  de  ce  Saint,  ce  fut  à  lui  qu'il 
l'adressa.  Elle  est  divisée  en  sept  livres.  Dans 
la  préface  il  donne  les  raisons  qui  rendaient 
cette  histoire  comme  nécessaire.  Les  païens 
qui  ne  considéraient  pas  l'avenir,  et  qui 
avaient  oublié  le  passé,  tiraient  toujours 
avantage  contre  la  religion  chrétienne  de  la 
prise  de  Rome  et  des  autres  malheurs  dont 
l'empire  était  a£Qigé,  prétendant  qu'ils  n'ar- 
rivaient que  parce  que  l'on  croyait  en  Jésus- 
Christ;  que  l'on  n'adorait  qu'un  seul  Dien, 
et  que  l'on  négligeait  le  culte  des  idoles. 
Pour  répondre  à  cette  objection,  Orose  rap- 
porte dans  celte  Histoire  tous  les  accidents 
funestes  qui  sont  arrivés  dans  les  différentes 
parties  du  monde  avant  la  venue  de  Jésus- 
Christ;  les  guerres,  les  contagions,  les  fa- 
mines, les  tremblements  de  terre,  les  dé- 
bordements des  rivières,  les  feux  sortis  de  la 
terre,  les  grêles  extraordinaires,  les  crimes 
même  les  plus  signalés,  et  tous  les  autres 
événements  tragiques  marqués  par  les  écri- 
vains tant  sacrés  que  profanes.  Par  ce  détail, 
on  pouvait  voir  s'il  était  arrivé  plus  de  ces 
sortes  de  malheurs  depuis  l'avènement  de 
Jésus-Christ  qu'auparavant.  Orose  marque 
qu'il  entreprit  aussi  ce  travail  aux  instances 
de  Julien,  diacre  de  Carthage,  qui  l'en  avait 
apparemment  pressé  par  ordre  de  saint  Au- 
gustin. Mais  avant  de  le  rendre  public,  il  le 
soumit  au  jugement  de  ce  Père ,  voulant  qu'il 
le  supprimât  s'il  ne  le  jugeait  pas  digne  de 

*  Tom.  VI  BiUioUt.  Patrum,  pag.  878. 
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voir  le  jour.  Saint  Augustin  l'approuva  sans 
doute  ;  et  l'on  voit  cet  ouvrage  cité  par  l'au- 
teur du  livre  •  des  Promesset,  qui  écrivait 
dans  le  même  siècle  gu'Orose  *.  Cet  auteur  ^ 
qualifie  celui-ci  un  homme  tout  docte.  "Gen- 
nade*qui  parle  avec  éloge  de  cette  Histoire, 
en  appelle  l'auteur  un  homme  éloquent  et 
habile.  Il  dit  qu'il  y  réfute  solidement  les 
calomnies  des  païens,  et  qu'il  montre  par  la 
description  qu'il  fait  des  calamités,  des  mi- 
sères, des  troubles  et  des  guerres  qui  ont 
affligé  tous  les  siècles,  que  l'empire  romain 
doit  sa  conservation,  non  à  sa  puissance,  ' 
mais  à  la  religion  chrétienne;  et  que  lu  paix 
dont  il  jouissait  en  cette  année-là,  était  l'effet 
de  la  liberté  et  de  la  paix  avec  laquelle  Dieu 
y  était  adoré.  L'Histoire  d'Orose  ne  fut  pas 
seulement  approuvée  dans  le  concile  '  de 
Rome  sous  Gélase  ;  elle  y  fut  encore  louée 
parce  qu'elle  renferme  beaucoup  de  choses 
en  peu  de  mots,  et  jugée  nécessaire  pour  ré- 
pondre aux  calomnies  des  païens.  On  ne 
laisse  pas  cependant  d'y  trouver  quelques 
fautes  '  de  chronologie,  parce  que  n'enten- 
dant pas  bien  le  grec,  il  n'avait  pas  lu  dans 
l'original  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  cette 
langue.  On  remarque  qu'il  ne  s'accorde  pas 
quelquefois  avec  lui-même  ^  dans  la  manière 
de  compter  les  années  de  Rome. 

9.  Presque  tous  les  auteurs  grecs  et  latins 
qui  ont  entrepris  de  transmettre  à  la  posté- 
rité les  actions  des  rois  et  des  peuples,  ont 
commencé  leur  histoire  à  Ninus,  fils  de 
Bélus,  roi  des  Assyriens,  croyant  que  le 
monde  n'avait  pas  eu  de  commencement,  et 
que  jusqu'à  Ninus  les  hommes  s'étaient  con- 
duits comme  des  bétes,  sans  aucune  forme 
de  gouvernement  politique.  Orose  commence 
la  sienne  à  la  prévarication  du  premier 
homme,  c'est-à-dire  trois  mille  cent  quatre- 
vingt-qnatre  ans  avant  le  règne  de  Ninus, 
sous  lequel  Abraham  vint  au  monde  ;  et  il 
compte  depuis  la  naissance  de  ce  patriarche 
jusqu'à  César-Auguste,  ou  jusqu'à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ,  qui  naquit  la  quarante- 

*  De  PromùsUmibiu,  lib.  III,  cap.  zzxiv,  pog.  188. 
»  Lib.  VII  Hitt.,  cap.  iivii,  pag.  ♦*8. 

•  Vir  erudilissimus  Orotius  historiographus.  Idem, 
lib.  II,  cap.  xxxin. 

^  Orotius  presbjfter,  hispanus  génère,  vir  éloquent  et 
historiarum  eognilor,  tcriptil  advertum  querulot  et 
infamatoret  chrittiani  nominis  qui  dicunt  de/ectum 
romance  reipublica  Chrisil  docirina  invectum,  librot 
teptem  :  in  quibut  pêne  lotiut  mundi  tempmt  calami' 
tates  et  miteriat,  ae  betlorum  inquietudinet  replicant 
oilendit  magit  chritliana  obiervalionit  esse,  quod 


deuxième  année  de  ce  prince,  deux  mille 
quinze  ans.  Comme  il  ne  connaissait  que 
trois  parties  du  monde,  l'Asie,  l'Europe  et 
l'Afrique,  il  borne  sa  narration  à  ce  qui  s'y 
est  passé,  rapportant  les  divers  événements 
arrivés  dans  les  provinces  et  les  villes  dont 
ces  trois  parties  sont  composées.  Le  premier 
livre  de  son  Histoire  commence  à  Adam,  et 
Gnit  à  la  fondation  de  Rome.  U  la  met  414 
ans  après  la  ruine  de  Troie  dans  la  sixième 
olympiade  ;  et  raconte  de  suite  dans  le  se- 
cond livre  ce  qui  s'est  passé  dans  la  répu- 
blique romaine  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par 
les  Gaulois,  qui  en  furent  les  maîtres  pendant 
six  mois,  la  brûlèrent  et  réduisirent  en  cap- 
tivité ses  habitants.  Il  conduit  le  troisième 
livre  jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  de  Macé- 
doine. Il  commence  le  quatrième  parle  narré 
de  celle  de  Pyrrhus,  d'où  il  passe  à  la  guerre 
punique  ;  il  termine  ce  livre  par  la  ruine  de 
Carthage,  arrivée  516  ans  après  la  fondation 
de  Rome,  cinquante  ans  après  la  seconde 
guerre  punique,  et  sept  cents  ans  depuis  sa 
propre  fondation.  Cette  ville  fut  consumée 
par  un  feu  de  dix-sept  jours,  qui  en  réduisit 
toutes  les  pierres  en  poussière.  Tous  les  ha- 
bitants, excepté  quelques-uns  des  principaux, 
furent  réduits  en  servitude.  Orose  montre 
dans  le  cinquième  livre,  que  Rome  ne  s'est 
agrandi  qu'aux  dépens  du  reste  de  l'univers. 
Il  y  parle  du  rétablissement  de  Carthage  qu'il 
met  vingt-deux  ans  après  sa  destruction,  et 
six  cent  vingt-sept  ans  depuis  la  fondation 
de  Rome.  Dans  le  sixième,  il  rapporte  les 
guerres  que  les  Romains  ont  eues  avec  diffé- 
rents peuples,  comme  avec  les  Gaulois,  les 
Suèves ,  les  Bretons ,  et  parle  de  la  guerre 
civile  entre  César  et  Pompée. 

10.  Le  septième  livre  commence  à  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  arrivée  sept  cent  cin- 
quante-deux ans  depuis  la  fondation  de  Rome 
et  finit  à  l'an  417.  En  sorte  que  l'Histoire 
d'Orose  renferme  ce  qui  est  arrivé  dans  le 
monde  pendant  l'espace  de  cinq  mille  cinq 
cent  quatre-vingt  dix-huit  ans.  U  remarque 

contra  meritum  tuum  ret  romana  adhuc  duraret,  et 
pace  cultures  Dei  pacalum  rttineret  imperium.  Gen- 
nad.,  de  Virit  illustribus,  cap.  xxxix. 

>  Item.  Orotium  virum  erudititsimum  collaudamus 
quia  vatde  nobis  necettariam  advertus  paganorum 
ealumniat  dignam  ordinavit  hittoriam,  miraque  bre- 
vila<e  contexuil.  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  Ii64. 

•  Vossio»,  de  Hitloricit  latin.,  lib.  U,  cap.  xiv. 

"<  Petavios,  de  Doetrina  temporum,  lib.  Xi,  cap. 

XLVU. 
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[V  siÈOB.]         CHAPITRE  I.  —  PAUL  OROSE,  PRÊTRE  ET  HISTORIEN. 


dans  ce  dernier  livre  qne  sar  la  relation  que 
Pilate  fit  à  Tibère  des  miracles  opérés  par 
Jésus-Christ,  ce  prince  proposa  au  sénat  de  le 
mettre  an  rang  des  dieux  ;  le  sénat  le  refusa 
et  donna  un  édit  portant  que  tous  les  cliré- 
pi(.m.  tiens  seraient  chassés  de  Rome.  Il  donne 
pour  raison  de  ce  refus,  que  le  sénat  fut  fâ- 
ché de  ce  qu'on  ne  s'était  pas  d'abord 
adressé  à  lui  suivant  la  coutume,  pour  sta- 
tuer sur  le  culte  qne  l'on  devait  rendre  à  Jé- 

^^  sus-Christ.  Il  dit  que  ce  fut  Néron  qui  décerna 
le  premier  la  peine  de  mort  contre  les  chré- 
tiens, qui  ordonna  une  persécution  contre 
eus  dans  tontes  les  provinces  ;  et  que  ce  fut 
par  ses  ordres  que  saint  Pierre  et  saint  Paul 
furent  mis  à  mort ,  l'un  par  le  glaive ,  l'autre 

u,.  par  le  supplice  de  In  croix.  Il  ne  doute  pas 
que  l'empereur  Philippe  n'ait  été  chrétien 
de  même  que  son  fils,  et  qu'ils  ne  soient 
morts  tous  deux  dans  la  profession  du  chris- 

ui.  tianisme.  Mais  en  parlant  du  père,  il  ne 
donne  pas  une  grande  idée  de  sa  vertu,  di- 
sant qu'il  semblait  n'avoir  été  chrétien  qu'afin 
que  la  millième  année  de  Rome  fût  consacrée 
plutôt  à  Jésus-Christ  qu'aux  idoles.  Ainsi  il 
donne  à  l'empereur  Constantin  le  titre  de 
premier  prince  chrétien,  quoiqu'il  l'eût  déjà 
donné  à  Philippe.  Il  rapporte  que  le  comte 
Théodose,  père  de  l'empereur  de  ce  nom, 
ayant  été  condamné  à  mort  par  un  motif 
d'envie,  à  cause  de  sa  valeur  et  parce  qu'il 
avait  subjugué  les  Maures,  demanda  d'être 
baptisé  à  Carthage,  pour  la  rémission  de  ses 
péchés  ;  et  qu'aussitôt  après  avoir  reçu  le  sa- 
crement de  Jésus-Christ,  il  présenta  avec  fer- 
meté sa  tête  au  bourreau,  assuré  de  l'éternité 
d'une  antre  vie. 
11.  On  trouve  dans  V Apologie  qui  porte  le 


Dm*  t*~ 
•iMii«c 


d'om.  <•■-  nom  d'Orose  le  même  style  et  le  même  génie 


que  dans  l'Histoire  du  monde,  que  personne 
ne  lui  conteste.  Il  faut  ajouter  que  cette  Apo- 
logie lui  est  attribuée  dans  divers  manuscrits. 
Ceux  qui  ont  douté  qu'elle  fût  de  lui  se  sont 
fondés  sur  ce  qu'à  la  suite  de  ce  traité  il  se 
trouvait  divers  endroits  tirés  mot  à  mot  du 
livre  de  saint  Augustin  intitulé  de  la  Nature 
et  de  la  grâce ,  qu'Orose  ne  pouvait  pas  avoir 
vu.  Mais  on  convient  aujourd'hui  qu'ils  ne 
font  point  partie  de  l'Apologie  d'Orose,  avec 
laquelle  ils  n'ont  aucune  liaison.  Ce  qui  fait 
qu'on  lésa  retranchés  dans  les  dernières  édi- 
tions. 
12.  Orose  la  composa  non-seulement  pour 
J'iT'^!^  défendre  son  innocence  que  Jean  de  Jérusa- 
(..r^Mt.  jgjjj  attaquait  en  l'accusant  de  blasphème; 


mais  aussi  pour  faire  voir  l'impiété  de  l'hé- 
résie pélagienne.  Il  remarque  qu'elle  avait 
été  combattue  même  avant  sa  naissance  par 
saint  Cyprien,  saint  Hilaire  et  saint  Ambroise, 
dont  la  doctrine  est  entièrement  contraire  à 
celle  de  Pelage;  que  saint  Augustin  et  saint 
Jérôme  avaient  aussi  pubUé  plusieurs  écrits 
contre  cet  hérésiarque,  mais  sans  le  nom- 
mer ;  et  que  ce  qui  l'engageait  à  se  joindre 
à  ces  grands  hommes,  c'était  qu'il  voyait  Pe- 
lage déSer,  comme  Goliath,  les  serviteurs  de 
Dieu,  et  leur  reprocher  depuis  longtemps 
une  lâche  timidité,  comme  s'ils  n'eussent  osé 
l'attaquer  nommément.  Orose  adressa  son 
Apologie  aux  prélats,  par  où  il  semble  enten- 
dre les  prêtres  de  Jérusalem,  avec  qui  il  avait 
assisté  à  la  conférence  tenue  en  cette  ville. 
Il  rapporte  ce  qui  s'y  passa  ;  puis  venant  à 
l'accusation  formée  contre  lui  par  l'évêque 
Jean,  il  proteste  n'avoir  jamais  dit  que 
l'homme  même  avec  le  secours  de  Dieu  ne 
peut  pas  être  sans  péché.  C'était  là  le  blas- 
phème dont  l'évêque  de  Jérusalem  l'accusait. 
Il  prend  Dieu  à  témoin  et  les  prêtres  de  cette 
assemblée,  qu'il  n'avait  rien  proféré  de  sem- 
blable, et  laisse  à  Dieu  de  juger  si  Jean  avait 
cru  trop  légèrement  l'erreur  qu'il  lui  repro- 
chait, ou  s'il  l'avait  inventée  par  malignité, 
ou  enfin  s'il  l'avait  tirée  de  quelqpies  mots 
qu'il  avait  mal  entendus  et  mal  compris  :  ce 
qui  était  facile ,  parce  que  l'évêque  n'enten- 
dait pas  le  latin,  qui  était  la  seule  langue  à 
l'usage  d'Orose.  Il  prend  occasion  de  l'accu- 
sation de  Jean,  d'expliquer  fort  au  long  sa 
'  doctrine  sur  la  nécessité  de  la  grâce  ;  ce  qu'il 
fait  d'une  manière  conforme  à  ce  que  saint 
Jérôme  enseigne  sur  ce  sujet ,  auquel ,  sans 
doute,  il  avait  communiqué  son  Apologie 
avant  de  la  rendre  publique.  11  appuie  ce 
qu'il  dit  §ur  la  grâce,  d'un  grand  nombre  de 
passages  de  l'Ecriture ,  et  se  moque  de  Pe- 
lage, qui  avait  osé  avancer  qu'il  était  sans 
tache  et  sans  péché.  Pour  lui,  il  demeure 
d'accord  que  l'homme  avec  le  secours  de  la 
grâce,  peut  vivre  sans  péché  ;  mais  il  soutient 
que  cela  n'est  jamais  arrivé  et  n'arrivera  ja- 
mais, et  que  ce  n'est  point  l'état  de  l'homme 
en  cette  vie.  Il  est  dit  toutefois  de  Job  qu'il 
était  sans  crime ,  et  il  objecte  que  saint  Paul 
en  parlant  des  qualités  d'un  évéque,  marque 
qu'il  faut  qu'il  soit  sans  crime.  Mais  Orose  -amMi. 
distingue  entre  crime  et  péché.  Le  péché 
consiste  dans  la  pensée  :  on  connaît  le  crime 
par  l'action.  Il  donne  des  preuves  de  la  force 
de  la  grâce  dans  la  conversion  des  Gentils, 
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montrant  par  divers  passages  que  le  libre 
arbitre  nn  peut  faire  le  bien  sans  ce  secours. 
U  finit  son  Apologie  en  prenant  à  témoin  Jé- 
sus-Christ ',  qu'il  hait  l'hérésie  et  non  l'héré- 
tique ;  «  mais,  ajoufe-t-il,  à  cause  de  l'héré- 
sie, j'évite  l'hérétique,  puisque  après  l'avoir 
repris,  il  n'a  point  voulu  se  corriger.  Que 
s'il  veut  détester  son  hérésie,  et  la  condam- 
ner de  la  bouche  et  de  la  main,  je  m'atta- 
cherai à  lui  par  tous  les  liens  de  l'union  fra- 
ternelle.» 

13.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs  du  mémoire  qu'Orose 
présenta  en  forme  de  lettre  à  saint  Augustin, 
étant  avec  lui  en  Afrique  en  415.  On  lui  a 
attribué  un  commentaire  sur  les  Cantiques  et 
un  traité  des  Hommes  illustres,  mais  on  croit 
que  ce  dernier  ouvrage  est  d'Honorius  d'Au- 
tun,  et  l'autre  d'un  écrivain  du  même  nom  *. 
L'Histoire  universelle  d'Orose  a  été  imprimée 
à  Cologne  en  1526,  1536,  1561,  1572,  1582, 
1615,  in-8«,  et  à  Paris,  en  1574  et  1589,  d'où 
elle  est  passée  dans  les  Bibliothèques  de  Paris, 
de  Lyon,  [et  dans  lu  Bibliothèque  de  Oalland, 
tome  IX.]  On  y  trouve  aussi  son  Apologie  qui 
fut  imprimée  avec  l'épitre  de  saint  Jérôme  à 
Ctésiphon,  contre  Pelage,   à   Louvain,  en 


1558,  à  Cologne  en  1572,  et  à  Paris  en  1639. 
Le  Mémoire  d'Orose,  touchant  les  erreurs 
des  origénistes  et  des  priscillianistes ,  se 
trouve  dans  les  diverses  éditions  des  œuvres 
de  saint  Augustin.  [Le  tome  XXXI  de  la 
Patrobgie  latine  reproduit  les  œuvres  de  Panl 
Orose  d 'après  l'édition  d'Havercamp,  de  Leyde 
1738.  On  y  trouve  :  l^une  dédicace  au  roi  de 
Norwège  ;  2»  une  préface  de  l'éditeur  ;  3"  les 
préfaces  et  les  dédicaces  des  diverses  édi- 
tions; 40  une  notice  sur  Orose  par  Galland  ; 
5"  un  fac-similé  du  manuscrit.  Viennent  en- 
suite les  Histoires  avec  les  nombreuses  et  sa- 
vantes notes  d'Havercamp  et  les  médailles 
dont  il  a  enrichi  son  édition.  Ces  médailles 
très-bien  exécutées  sont  au  nombre  de  deux 
cent  soixante  sept,  et  forment  un  véritable 
cours  de  numismatique  pour  cette  époque. 
Le  livre  apologétique  contre  Pelage  et  la 
lettre  consultative  à  saint  Augustin  contre  les 
priscillianistes  suivent  les  Histoires.  La  lettre 
consultntive  est  donnée  d'après  Galland  avec 
ses  notes.  Momer  a  publié  en  1814,  à  Berlin, 
un  excellent  ouvrage  sur  Orose  intitulé  :  De 
Orosii  vita  ejusque  historiartim  libris  septem 
adversus  pelagianos,  1  vol.  in-80.] 


CHAPITRE  II. 

Saint  Pierre  Chrysologue,  archevêque  de  Ravenne. 

[Docteur  de  l'Eglise,  après  Tan  U9.] 


SoB  Mac*, 
lun. 


I .  Saint  Pierre  que  l'on  a  surnommé  Chry- 
sologue, comme  si  toutes  les  paroles  dont 
ses  discours  sont  composés  étaient  d'or,  fut 
élevé  dans  la  pratique  '  des  exercices  de  la 
vie  monastique,  sous  la  conduite  de  Cor- 
neille, qu'il  qualifie  *  un  homme  illustre 
pour  sa  vie,  en  qui  brillaient  toutes  les  ver- 
tus, et  qui  s'était  fait  connaître  de  tout  le 
monde  par  ses  grandes  actions.  Il  l'appelle  ^ 
son  père,  parce  qu'il  l'avait  engendré  par 
l'Evangile,  nourri  dans  toute  la  piété  qu'il 
pratiquait  lui-même  excellemment,  et  qu'il 


lui  avait  appris  à  servir  Dieu  d'une  manière 
toute  sainte.  Ce  fut  le  même  Corneille  qui 
étant  devenu  évéque,  le  présenta 'aux  saints 
autels,  et  le  consacra  pour  y  servir. 

2.  On  ne  sait  point  comment,  ni  en  quel 
temps  saint  Pierre  fut  choisi  évéque  de  Ra- 
venne; on  sait  seulement  qn'U  pratiqua, 
étant  évéque,  les  mêmes  exercices  qu'il  avait 
pratiqués  dans  le  monastère;  qu'il  atténuait^ 
son  corps  par  les  jeûnes;  qu'il  offrait  à  Dieu 
pour  les  péchés  de  son  peuple,  ses  aumônes 
et  ses  larmes;  qu'on  venait  à  Ravenne  de 


■  Ego,  tettt  Jesu  Ckritto,  odisse  me  fateor  hceretim, 
non  hixreticum  ;  sed  sicut  Jusfum  est,  intérim  propter 
lueresim,  haretieum  vilo;  quia  et  prohiinti  et  corripui. 
Delettelur  et  damnel  ore  pariter  ac  manu,  et  cunetis 
fralemitalis  vineulo  hœrebil.  Orosiu*,  Apolog.,  pag. 
458. 


*  Vossius,  de  Hitt.  latin.,  lib.  II,  cap.  xtr. 

*  Chrysol.,  term.  107. 

*  Idem.  term.  165.  —  »  Ibid. 
•Ibid. 

'  Serm.  107. 
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tontes  parts  et  des  pays  les  plus  éloignés, 
pour  y  être  témoins  de  ses  vertus,  dont  il 
donnait  des  règles  autant  par  son  exemple 
que  par  ses  paroles;  qn'il  était  regardé 
comme  le  gardien  de  la  foi,  et  qu'il  faisait 
revivre  en  sa  personne,  l'apôtre  dont  il  por- 
tait le  nom,  invitant  au  salut  par  l'exemple 
de  sa  sainteté,  ceux  qui  étaient  submei^és 
par  les  flots  de  l'erreur,  et  enfermant  dans 
les  filets  de  sa  doctrine,  un  grand  nombre 
d'bommes,  non  pour  leur  ôter  la  vie,  mais 
pour  leur  donner  celle  de  la  foi  ;  enfin  qu'il 
expliquait  à  son  peuple,  d'une  manière  fort 
claire,  les  difficultés  mystérieuses  des  livres 
saints,  semant  en  même  temps  dans  les  cœurs 
de  ceux  qui  l'écoutaient,  les  préceptes  de  la 
justice. 

3. .  Dès  l'an  408,  Ravenne  était  métropole 
civile  de  la  province  Flaminie,  comprise  dans 
la  Gaule  cisalpine,  que  l'on  nommait  alors  le 
vicariat  d'Italie  ;  mais  son  évêque  dépendait 
de  celui  de  Milan,  comme  de  son  métropoli- 
tain. Elle  fut  tirée  de  cette  dépendance  quel- 
ques années  après  par  un  décret  '  du  Pape 
et  de  l'empereur,  qui  lui  accordèrent  le  droit 
de  métropole  ecclésiastique.  C'était,  ce  sem- 
ble, avant  l'an  431,  puisque  saint  Pierre 
Cbrysologue  *  consacra,  en  sa  qualité  de  mé- 
tropolitain, Projectus,  évêque  d'Imola,  légat 
au  concile  d'Epbèse,  de  la  part  du  pape  saint 
Célestin. 

4.  En  448,  saint  Germain  d'Auxerre  ayant 
entrepris  le  voyage  de  Ravenne,  pour  obtenir 
à  la  province  de  Bretagne  qu'elle  ne  fût  pas 
ravagée  par  Cocharich,roi  des  Allemands,  fut 
reçue  ^  avec  beaucoup  d'affection  et  de  respect 
par  saintPierre  Cbrysologue  ;  il  en  reçut  aussi 
après  sa  mort,  tous  les  honneurs  religieux 
qui  pouvaient  se  rendre  en  pareilles  occa- 
sions; et  ce  saint  s'estima  fort  heureux  d'hé- 
riter de  saint  Germain,  sa  coule  et  son  cilice. 

5.  Vers  le  commencement  de  l'année  sui- 
vante 449,  saint  Cbrysologue  reçut  de  l'hé- 
résiarque Eutychès  une  lettre  circulaire  pour 
les  principaux  évéques  de  l'Eglise ,  dans  la- 
quelle il  se  plaignait  du  jugement  de  Flavien 
de  Constantinople.  La  réponse  que  lui  fît  le 
saint  évêque  est  du  mois  de  juin.  Il  y  témoi- 


gne à  Eutychès  sa  douleur  de  voir  que  les 
disputes  sur  un  mystère  aussi  bien  établi 
que  celui  de  l'Incarnation,  ne  finissaient 
point.  «  Car  comme  la  paix  des  Eglises  nous 
donne,  lui  dit-il,  une  joie  céleste,  de  même 
la  division  nous  afflige,  surtout  quand  elle  a 
de  semblables  causes.  Les  lois  humaines  par 
un  laps  de  trente  ans,  éteignent  tous  les  dif- 
férends des  hommes,  «t  après  tant  de  siècles 
on  dispute  sur  la  génération  de  Jésus-Christ, 
que  la  loi  divine  nous  propose  comme  inex- 
plicable. Vous  n'ignorez  pas  dans  quels  éga- 
rements s'est  jeté  Origène  en  recherchant  les 
principes,  et  Nestorius  en  disputant  des  na- 
tures. Les  Mages  ont  reconnu  Jésus-Christ 
pour  Dieu  dans  son  berceau,  et  des  prêtres 
par  un  procédé  auquel  on  ne  peut  penser 
qu'avec  douleur,  demandent  aujourd'hui  qui 
est  celui  qui  est  né  de  la  Vierge  et  du  Saint- 
Esprit  ?  »  Saint  Pierre  rapporte  le  témoignage 
que  les  anges  rendirent  à  la  divinité  de  Jé- 
sus-Cbrist  dans  le  temps  de  sa  naissance 
temporelle  ;  et  celui  que  lui  rend  saint  Paul 
dans  plusieurs  de  ses  épltres.  Puis  il  ajoute  : 
«  J'ai  répondu  en  peu  de  mots  à  vos  lettres, 
mon  frère,  et  je  me  fusse  plus  étendu,  si 
notre  frère  Flavien  m'eût  écrit  sur  cette  af- 
faire :  car,  puisque  vous  vous  plaignez  vous- 
même  de  n'avoir  pas  été  entendu,  comment 
pouvons*nous  juger  de  ce  qne  nous  n'avons 
ni  vu  ni  appris  de  ceux  qui  étaient  présents? 
Celui-là  n'est  point  un  médiateur  équitable, 
qui  entend  tellement  une  partie,  qn'il  refuse 
d'écouter  l'autre.  Je  vous  *  exhorte  donc  de 
vous  soumettre  en  tout  à  ce  qui  a  été  écrit 
par  le  bienheureux  Pape  de  Rome  ;  car  saint 
Pierre  qui  vit  et  préside  dans  son  Siège, 
donne  la  vraie  foi  à  ceux  qui  la  cherchent. 
Pour  ce  qui  est  de  nous,  notre  affection  pour 
la  paix  et  pour  la  foi,  ne  nous  permet  pas  de 
juger  les  causes  de  la  foi,  sans  le  consente- 
ment de  l'évêque  de  cette  ville.  »  C'est  de 
saint  Léon  dont  il  parle  et  de  sa  lettre  à  Fla- 
vien. Saint  Cbrysologue  vivait  donc  encore 
après  le  13  de  juin  de  l'an  449,  auquel  cette 
lettre  fut  écrite. 

6.  Mais  depuis  ce  temps-là  il  n'est  plus  fait 
mention  de  lui  dans  l'histoire  ^.  On  met  sa 


9t      moK 


'  Chrysolog.,  serm.  175.  —  »  Idem,  term.  165. 

*  Sorios,  ad  diem  81  jal. 

*  b>  omnibtu  aulem  hortamur  le  ut  hit  quœ  a  bta- 
lissimo  papa  romana  eivitatit  tcripla  sunt  obeditnter 
aUendat,  quoniatn  beatut  Petmt  qui  in  propria  ttde 
et  vioit  et  pratidet,  prœstat  quarentibut  fidei  ve- 
ritatem.   No*  enim  pro  ttudio  pacit  et  fidei  extra 


coruentum  romana  civitatis  episcopi  caueat  fidei  au- 
dire  non  possumus.  S.  Ghrysol.,  Epitt.  ad  Eutych., 
tom.  IV  ConcU.,  pag.  S7. 

>  Voyex  sur  la  vie  de  saint  Ctirysologue  l'ouTrage 
intitulé  :  Deteriptio  et  explieatio  Patente  S.  Pétri 
Chrysolog.  a  Jeanne  Pattritio,  à  Rume  1706,  in-4*, 
snrtout  depuis  la  page  73. 
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mort  aa  2  décembre  ;  et  c'est  en  ce  jour  que 
l'Eglise  de  Ravenne  célèbre  sa  mémoire. 
Dans  un  de  ses  sermons  qui  est  le  cent 
quarante  -  cinquième  ,  il  compte  '  environ 
cinq  cents  ans  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  ce  qui  pourrait  donner  lieu  de  croire 
ou  que  l'évêque  Pierre,  contemporain  d'Eu- 
tycbès,  est  différent  de  celui  dont  nous  avons 
les  discours,  ou  que  cet  évéque  aurait  vécu 
jusque  sur  la  fln  du  cinquième  siècle,  et  sous 
le  règne  de  Théodoric.  Mais  nous  avons  déjà 
fait  remarquer  plus  d'une  fois  que  les  anciens 
étaient  peu  exacts  dans  ces  supputations, 
surtout  lorsqu'ils  les  faisaient    en  chaire. 
Ainsi,  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  rigueur  ce 
que  saint  Glirysologue  dit  du  nombre   des 
années  écoulées  depuis  la  naissance  du  Sau- 
veur jusqu'à  son  temps.  Le  discours  où  il 
fait  ne  calcul  est  même  une  preuve  de  sa 
fausseté;  car  il  est  de  même  style  que  la 
lettre  à  Eutychès.  Or,  saint  Chrysologue  l'é- 
crivit en  449,  lorsqu'il  était  déjà  évéque. 
Dira-t-on  que  cinquante  ans  après,  il  faisait 
encore  les  fonctions  de  prédicateur  7  II  n'in- 
sinue dans  aucun  de  ses  discours,  qu'il  ait 
vécu  sous  un  prince  arien  tel  qu'était  Théo- 
doric; au  contraire,  il  fait  l'éloge  des  princes 
sous  lesquels  il  vivait,  comme  faisant  profes- 
sion de  la  foi  catbolique,  comme  s'étnnt  em- 
ployés *  k  faire  donner  à  l'Eglise  de  Ravenne 
la  dignité  de  métropole  :  il  dit  encore  '  qu'il 
prêchait  un  jour  en  présence  d'une  impéra- 
trice catbolique,  mère  de  trois  enfants,  c'est- 
à-dire  de  Placidie,  mère  de  Valentinien,  et 
de  deux  filles,  Placidie  et  Endoxie.  C'était 
donc  avant  le  27  de  novembre  de  l'an  430, 
jour  auquel  cette  impératrice  mourut;  mais  ce 
qui  prouve  qu'il  était  mort  lui-même  avant 
l'année  4S8,  c'est  la  lettre  que  saint  Léon 
écrivit  an  plus  tard  en  cette  année  à  Néonas 
son  successeur  *  dans  l'archevêché  de  Ra- 
venne. 

7.  Nous  avons  sous  le  nom  de  saint  Pierre 
Chrysologue,  cent  soixante-seize  sermons, 
recueillis  et  mis  dans  l'ordre  où  ils  sont  au- 
jourd'hui par  Félix,  archevêque  de  Ravenne, 
vers  l'an  708.  Il  mit  à  la  tête  de  cette  collec- 
tion un  petit  prologue,  où  il  faisait  l'éloge  de 


ces  discours  et  de  leur  auteur  '^  ;  si  elle  est 
du  commencement  du  huitième  siècle , 
comme  on  prétend  le  prouver  par  plusieurs 
manuscrits,  il  ne  faut  pas  penser  à  attribuer 
les  sermons  soixante-sept,  soixante-huit,  soi- 
xante-dix, soixante  -  onze  et  soixante-douze 
à  saint  Pierre  Damien,  qui  a  vécu  long- 
temps après  Félix  de  Ravenne.  Le  cent  soi- 
xante-septième est  un  éloge  des  vertus  de 
saint  Chrysologue  :  on  ne  peut  donc  soutenir 
qu'il  soit  de  lui.  Le  cent  quarante-neuvième 
porte  quelquefois  le  nom  de  Sévérien,  appa- 
remment de  Gabales  :  le  style  en  parait  plus 
conforme  à  celui  de  saint  Chrysologue,  ne 
fût-ce  que  par  l'entassement  de  plusieurs 
phrases  l'une  sur  Taufre,  qui  ne  signifient 
que  la  même  chose.  Quelques-uns  voudraient 
aussi  lui  êter  le  cent  vingt-neuvième  snr 
saint  Cyprieiî,  et  le  cent  trente-cinquième 
sur  snint  Laurent,  à  cause  de  la  différence 
du  style  qui  parait  en  effet  plus  net  et  plus 
naturel  que  celui  de  saint  Chrysologue.  , 

8.  Tous  ses  sermons  sont  courts  ;  il  crai- 
gnait de  leur  donner  trop  d'étendue  *  de 
peur  d'ennuyer  et  de  fatiguer  plutôt  ses  au- 
diteurs que  de  les  instruire.*  C'est  pour  cela 
qii'ayant  à  traiter  une  matière  qui  demandait 
beaucoup  de  temps,  il  aimait  mieux  la  par- 
tager en  plusieurs  discours  que  la  traiter 
dans  un  seul  qui  aurait  dépassé  le  temps  qu'il 
se  prescrivait  ordinairement  pour  parler.  Il 
lui  arrivait  souvent  ''  de  prêcher  trois  fois  le 
jour;  mais  il  prêchait  rarement  dans  les 
grandes  chaleurs  ',  pour  ne  pas  trop  incom- 
moder le  peuple  qui  venait  en  foule  pour 
l'entendre  ;  il  en  usait  de  même  »  au  jour  de 
Noël,  peut-être  à  cause  de  la  longueur  de 
l'oflQce.  n  s'excuse  en  un  endroit  *<>  de  n'avoir 
point  prêché  le  jour  du  vendredi  saint,  disant 
que  sa  parole  était  demeurée  morte  et  en- 
sevelie avec  celui  de  qui  il  l'avait  reçue.  Il 
marque  "  dans  un  autre ,  qu'en  parlant  de  l'Hé- 
morfhoïsse,  il  était  demeuré  court,  et  qu'en 
cette  occasion  il  avait  reconnu  l'amour  que 
ses  peuples  avaient  pour  lui,  par  la  pflleur 
qui  parut  sur  leurs  visages,  par  leurs  cris, 
par  leurs  larmes,  par  les  prières  qu'ils  adres- 
sèrent à  Dieu.  Ce  sermon  est  apparemment 


<  Chriêtut  eirea  quingenlo*  annot  nativitati*  tua 
coûtas  prœttal.  Serm.  IIS. 

*  Dtereto  beati  Pétri  et  deerelo  prineipit  chrittiani. 
Serm.  t75. 

*  Adttt  etùtm  ipta  mater  ehritiiani,  perennit,  et 
fidtlit  imperatorit,  qua  pottidere  auguttam  metvU 
trinitatem,  Serm.  ISO. 


^  Léo.,  Spitt.  115. 

*  Oadin,  tom.  I  Seript.  Keelet.,  p«g.  IMl. 

*  Serm   120,  lU,  86  et  86. 
'  Serm.  115  et  116. 

*  Serm.  61.  —  »  Serm.  1*6. 
•»  Serm.  77. 

•■  Serm.  86. 
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le  trente-cinqaième  où  il  traite  de  l'Hëmor- 
rhoïsse.  et  qui  n'est  pas  achevé.  Dans  le  sui- 
vant, le  saint  évoque  crut  devoir  consoler 
son  peuple  de  cet  accident  ;  il  le  fit  en  ces 
termes  '  :  «  Les  discours  ordinaires  ayant  la 
raison  humaine  pour  principe,  obéissent  à 
cette  raison,  et  l'esprit  en  est  le  maître;  mais 
les  discours  de  piété  sont  en  la  main  de  Dieu 
qui  les  donne,  et  non  de  celui  qui  les  pro- 
nonce. La  parole  divine  commande  et  n'obéit 
pas,  parce  que  c'est  Dieu  même.  Ainsi,  celui 
qui  fait  parler,  fait  aussi  taire,  et  ses  ministres 
l'ont  dans  la  l)ouche,  non  quand  il  leur  plaît , 
mais  quand  il  leur  veut  faire  cette  gr&ce. 
Recevez-ia  donc  quand  elle  se  donne;  quand 
elle  se  refuse,  attendez  et  priez  :  car  celui 
qui  parle  reçoit  à  proportion  du  mérite  ou 
du  besoin  de  ceux  qui  l'écoutent.  Zacfaarie 
ne  dédaigne  pas  de  recouvrer'par  son  fils  la 
parole  qu'il  avait  perdue.  Et  vous,  mes  en- 
fants, priez  aussi  afin  que  je  reçoive  la  grâce 
de  la  parole.  Du  reste,  ne  soyons  pas  ingrats 
envers  Dieu,  et  ne  nous  plaignons  pas,  s'il  a 
voulu  que  nous  nous  soyons  tus  une  fois, 
après  nous  avoir  toujours  fourni  une  source 
abondante  de  sa  parole.  » 

La  plupart  des  sermons  de  saint  Chryso- 
logue  sont  sur  l'Ecriture  dont  il  explique  le 
texte  avec  autant  d'agrément  que  de  netteté. 
n  en  donne  ordinairement  le  sens  littéral, 
puis  l'allégorique,  auquel  il  joint  quelques 
réflexions  morales.  Il  explique  l'Ecriture, 
non  de  suite,  mais  ce  qu'on  en  avait  lu  dans 
l'Eglise  le  jour  qu'il  prêchait.  Il  y  a  aussi 
des  discours  où  il  traite  exprès  du  jeûne,  de 
l'aumône,  de  la  prière,  de  l'Oraison  domini- 
cale, du  Symbole  ;  d'autres  où  il  déclame 
contre  l'hypocrisie,  l'envie,  l'avarice.  Il  y  en 
a  peu  de  dogmatiques  ;  ce  n'est  que  comme 
en  passant  qu'il  s'explique  sur  quelques-uns 
de  nos  mystères.  Il  a  fait  toutefois  des  homé- 
lies sur  les  jours  de  Noël,  de  l'Epiphanie  et  de 
Pâques.  Nous  en  avons  ausçi  de  lui  sur  les 
fêtes  des  Innocents,  de  saint  André,  de  saint 
Thomas,  de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Mat- 
thieu, de  saint  Etienne,  de  saint  Laurent,  de 
saint  Cyprien,  de  saint  Apollinaire,  et  de  quel- 


ques autres.  Tous  ces  discours  paraissent 
travaillés,  les  termes  en  sont  choisis,  mais 
souvent  peu  usités,  les  comparaisons  justes, 
les  descriptions  suivies,  ce  qui  suppose  de 
l'étude  et  de  ia  réflexion.  Il  en  a  fallu  aussi 
pour  une  quantité  dejeux  de  mots,  qui  parais- 
sent avoir  été  du  goût  de  saint  Chfysologue. 
la  plupart  de  ses  pensées  sont  belles  ;  mais 
il  y  eu  a  qui  cessent  de  plaire  quand  on  les 
apprqfondit ,  d'autres  qui  sont  tirébs  de  loin 
et  qui  viennent  moins  bien  au  sujet.  Son 
style  est  extrêmement  serré  et  coupé,  ce  qui 
le  rend  obscur  et  embarrassé.  U  y  a  trop  de 
tours,  et  trop  peu  de  naturel.  U  prêcha  le 
cent  trente-huitième  discours  dans  un  diocèse 
étranger,  à  la  prière  d'un  évéque  qu'il  ap- 
pelle le  père  et  le  maître  commun.  Etait-ce 
le  Pape?  ou  quelque  autre  évéque  au-dessus 
des  autres  par  ses  vertus  ou  par  son  savoir  7 
C'est  sur  quoi  nous  ne  pouvons  rien  afiSrmer. 
Il  témoigne  dans  ce  discours  un  grand  fonds 
d'humilité  et  de  modestie  ;  ij  eu  fait  paraître 
dans  tous  les  autres,  traiMint  ses  auditeurs 
avec  autant  de  ménagement  que- de  charité. 
Nous  donnerons  de  suite  ce  qui  nous  y  a  paru 
de  plus  intéressant. 

9.  «  C'est,  dit-il,  par  l'esprit  *  dç  Dieu  que     c«4<nirt 
les  prophètes  ont  prédit  l'avenir,  que  saint  bi^Tml» 


Pierre  a  connu  que  le  Fils  de  l'homme  était  t^M  civyM- 

loco6        Sir 

aussi  Fils  du  Dieu  vivant,  et  c'est  Jésus-  !:*."?<•".„ '• 
Chnst  qui  a  opéré  et  parlé  dans  samt  Paul.  '*j25"*J;,J! 
L'un  de  ces  prophètes  a  composé  des  psau-  "•• 
mes,  dans  lesquels,  après  nous  avoir  décou- 
vert les  maladies  lKj>Ius  secrètes  de  nos 
âmes,  il  en  prescrit  les  remèdes,  les  propor- 
tionnant par  une  modération  pleine  de  piété, 
à  la  différence  des  âges  et  des  conditions.  » 
On  chantait  les  Psaumes  ^  dans  l'église. 
Saint  Chrysologue  regarde  le  premier  comme 
la  préface,  comme  la  clef  de  tous  les  autres  ; 
il  parait  persuadé  que  quand  on  en  pénètre 
le  sens,  on  vient  aisément  à  bout  d'entrer 
dans  les  mystères  que  les  autres  renferment. 
Celui  de  la  sainte  Trinité  est  développé  * 
dans  les  premières  paroles  du  Symbole  :  Je 
crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant.  Ce  symbole 
dit  Dieu,  et  non  les  dieux,  parce  que  la  foi 


i  Serm.  86. 

»  Ofti  stml  prophttœ  per  Dei  Spiritum  propheUmie»? 
Obi  cm  Pater  révélât  ?  Ubi  Paulv*  in  quo  operatur  et 
Içqmtw  Christut?  Serm.  97. 

*  Psalmu*  quem  hodie  canlavimus  ptalmorum  prœ- 
fdHo  ett,  toia  causa  neguenlium  eanticorum...  hle 
jMs/iNtM  tM  rtseraverit  aditus  intelUgentiœ  primas, 
pmlmemm  omnium  MndiY  mysierium.  Serm.  44. 


^  Credo  in  Deum  Patrem  onmipotentem.  Hoc  vox 
totum  Trinitatis  fatetur  et  aperit  sacramentum.  Deum 
dicit,  non  deos,  quia  unum  Deum  in  Trinitale  crédit 
ehristiana  fides  ;  acit  Patrem,  scit  Fitium,  seit  Spiri- 
tum  Sanctum,  Deos  nescit;  divinilas  in  personis  trina 
est,  sed  una  est  in  Trinilate  divinilas  :  personis  trini- 
tas  distincta  ett,  non  est  divisa  substantiis.  Serm.  60. 
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chrétienne  croit  en  Dieu  dans  la  Trinité. 
Elle  sait  le  Père,  elle  sait  le  Fils,  elle  sait  le 
Saint-Esprit;  mais  elle  ne  connaît  point  les 
dieux.  La  divinité  est  dans  les  trois  person- 
nes; mais  il  n'y  a  qu'une  divinité  dans  la 
Trinité.  La  Trinité  est  distinguée  par  les  per- 
sonnes ;  mais  elle  n'est  point  divisée  par  les 
substances.  Dieu  est  un,  mais  en  trois  per- 
sonnes. La  Trinité  '  est  un  seul  Dieu  ;  la  ma- 
jesté est  une  et  égale  dans  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  :  Dieu  est  le  nom  de  la  Tri- 
nité. La  confession  *  de  la  Trinité  est  parfaite 
quand  nous  confessons  fidèlement  que  le 
Saint-Esprit  est  de  la  même  substance  que 
le  Père  et  le  Fils.  Dieu  le  Père  n'a  pas  en- 
gendré ^  son  Fils  dans  le  temps,  parce  qu'il 
ne  connaît  point  de  temps,  mais  il  a  telle- 
ment engendré  de  lui-même  son  Fils,  que 
tout  ce  qui  était  en  lui,  devait  être  et  de- 
meurer dans  le  Fils.  Ce  Fils  s'est  tellement 
fait  homme  ♦,  qu'il  est  demeuré  Dieu,  et  il 
est  tellement  mort,  que  par  sa  mort,  il  a 
rendu  la  vie  à  ceux  qui  étaient  morts  depuis 
le  commencement  :  car  Jésus  ',  c'est-à-dire 
le  Sauveur,  est  appelé  avec  justice,  le  salut, 
parce  que  c'est  lui  qui  a  donné  l'être  aux 
choses,  et  qui  les  a  rachetées  lorsqu'elles 
périssaient.  Nous  disons  dans  le  Symbole, 
que  nous  croyons  au  Fils  unique  du  Père.  Il 
est  en  effet  Fils  unique  :  ce  qu'il  accorde  aux 
autres  par  la  grâce,  il  le  possède  par  sa  na- 
ture unique.  Ce  n'était  point  une  nécessité  ' 
au  Christ  de  naître  ;  en  cela  il  a  plutôt  fait 


voir  sa  puissance.  Sa  naissance  a  été  un 
mystère  de  piété,  et  non  pas  une  diminution 
de  la  divinité;  elle  a  été  la  réparation  du  sa- 
lut des  hommes,  et  non  pas  une  diminution 
de  la  substance  divine.  Jésus-Christ  naît, 
afin  qu'en  naissant,  il  remette  en  son  en- 
tier, la  nature  corrompue;  il  porte  l'homme 
afin  que  l'homme  ne  puisse  plus  tomber.  Les 
hommes  ^  blessés  par  le  péché  du  premier 
homme,  perdaient  tout  leur  sang,  ils  allaient 
originairement  à  la  mort;  cette  blessure 
mortelle  causait  la  ruine,  non-seulement  des 
grands,  mais  encore  des  petits;  non-seule- 
ment des  coupables,  mais  aussi  des  inno- 
cents, c'est-à-dire  de  ceux  qui  n'étaient 
point  coupables  de  leur  propre  faute,  mais 
qui  l'étaient  de  celle  de  leurs  parents,  et 
dont  la  condition  était  d'autant  plus  déplora- 
ble, qu'ils  expiaient  la  peine  d'un  père, 
ayant  à  peine  goûté  la  vie  qu'ils  avaient  re- 
çue de  lui,  et  la  faute  d'un  monde  qu'ils  ne 
connaissaient  pas.  0  dure  ^  et  cruelle  suc- 
cession, à  laquelle  il  ne  nous  est  pas  même 
permis  de  renoncer!  Si  la  nature  humaine  ' 
avait  pu  se  secourir  elle-même,  Dieu  ne  se 
serait  pas  fait  homme.  Mais,  qu'est-ce  que 
ce  péché  qui  est  entré  dans  le  monde  par  la 
prévarication  d'Adam,  ce  péché  de  la  nature 
humaine?  On  peut  dire  '<>  qu'il  est,  par  rap- 
port à  cette  nature,  ce  qu'est  la  fumée  par 
rapport  aux  yeux,  la  fièvre  à  l'égard  du 
corps,  un  sel  amer  à  l'égard  d'une  fontaine 
d'eau  douce.  L'œil  de  sa  nature  est  pur  et 


«  Trinitas  Deut  uni»  est,  in  Pâtre  et  Filio,  et  Spi- 
ritu  Sancto;  una  eit  tofa  œqualitale  majestat;  Deut 
Trinilatis  nomen  est.  Serm.  88. 

«  Nunc  perfecia  est  tua  in  Trinitate  eonfetsio,  quando 
Spiritum  Sanctum  unius  eum  Pâtre  et  Filio  substan- 
tiee  fideli  voee  confessus  est.  Sema.  S8. 

*  Deus  Pater  non  genuit  in  tempore,  quia  tempus 
ignorât;  non  dédit  inilium  qui  inilium  nescit;  sed 
sic  genuit  ex  se  Filium,  ut  totum  quod  in  se  erat, 
etset  et  maneret  in  Filio.  Serm.  60. 

«  Christus  sic  hotno  factus  est,  ut  quod  Deus  est 
permaneret  :  sic  est  mortuus,  ut  mortuos  lotis  sœculis 
sua  retuseitaret  ex  morte.  Serm.  83. 

»  El  Jésus  quidem,  id  est  Salvalor,  recte  dicitur 
salus,  quia  et  dédit  rébus  esse,  et  idem  pereuatihus 
dat  salutem.  Filium  eju8  unicum.  In  se  est  unieus 
Filius,  qui  quod  aliis  per  suam  gratiam  donat,  ipse 
sibi  unieam  possidel  per  naturam.  Serm.  59. 

•  Nasci  Christum  nécessitas  non  fuit,  sed  potesia*  : 
saeramentum  pietatis  fuit,  Deitalis  non  fuit  deiri- 
menlum  ;  réparât io  salutis  humanœ,  imminutio  subs- 
tantiel non  fuit  hoc  divinœ.  Nasci tur  Christus  ut  nas- 
eendo  corruptam  redintegret  naturam;  portât  hominem, 
ne  j'am  cadere  homo  possit.  Serm.  It8. 

">  Ma  est  Eecletia  quœ  primi  hominis  vulnerala 


peceato,  tota  affluebat  sanguine,  Iota  originaliter  de- 
currebat  in  mortem.  Serm.  85.  Quia  prtevaricatio  Adœ 
non  tanium  magnos,  sed  devorabat  et  parvulos;  et 
non  tantum  noxios,  sed  et  devastabat  innoxios  ;  l'nno- 
xios  dico  a  eulpa  propria,  non  parentis;  et  hine  gravius 
erat  lamentanda  conditio,  quia  ej'us  parentis  solvebat 
poenam,  eujus  vix  vitam  degus tarai  infantultts,  et  lue- 
bal  peceatum  mundi  qui  mundum  cognitum  non  ha- 
bebal.  Sera».  US. 

»  0  dura  heredilas  ac  erudelis  I  nec  renuntiare  nos 
licuit  heredes.  Ibid. 

>  Si  sibi  ipsa  per  se  natura  subvenire  potuissel, 
numquam  eam  ad  reparandum  in  se  auelor  ipse  susce- 
pissel.  Ibid. 

<*  Boc  est  peceatum  nalurie  quod  est  fumus  oeulis, 
quod  febris  eorpori,  quod  dulcissimis  fontibus  amara 
salsedo.  Vlique  purtis  et  lucidus  est  oeulus  per  natu- 
ram, sed  per  fumi  conturbalur  et  obseuratur  inju- 
riam  :  ae  corpus  membrorum  partibus  et  sensibus  suis, 
per  koc  quod  est  a  Deoeonditum  vigel,sed  ubi  vis  fe- 
brium  caperit  et  procella  dominarit,  tolum  efflcitur 
imbecillum  ;  et  fontes  aquarum  grati  tunt  per  suam 
duleedinem  et  naturam,  tantum  efflduntur  ingrali, 
eum  aliquod  vitium  ex  aceessione  suseeperint.  Ibid. 
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lumineux,  mais  il  devient  trouble  et  obscur 
par  la  fumée.  Le  corps,  en  le  considérant 
dans  l'étal  dans  lequel  Dieu  l'a  créé,  est  vi- 
goureux dans  tons  ses  membres  et  dans  tous 
ses  sens;  mais  il  devient  faible  et  impotent 
aussitôt  qu'il  est  attaqué  par  la  ilèvre.  Les 
eaux  de  fontaine  ont  naturellement  une  dou- 
ceur qui  les  rend  agréables;  et  elles  devien- 
nent fftcbeusesau  goût  si  l'on  y  jette  quelque 
chose  d'amer  qui  en  ôte  la  douceur.  » 

Saint  Ghrysologue,  en  parlant  des  deux 
natures  en  Jésus'Cbrist,  semble  donner  dans 
l'erreur  de  ceux  qui  soutenaient  qu'elles 
avaient  été  confondues  par  l'union  qui  s'en 
est  faite  dans  l'Incarnation.  «  La  diversité  ' 
des  substances,  dit-il,  a  cessé  en  Jésus- 
Cbrist,  depuis  que  la  cbair  a  commencé  d'y 
être  ce  qu'est  l'esprit,  l'homme  ce  qu'est 
Dieu,  la  divinité  et  notre  corps,  une  même 
majesté.  »  Il  parlait  apparemment  ainsi, 
avant  qu'il  eût  connaissance  de  l'hérésie 
d'Rutychès,  qui  l'aurait  engagé  à  s'exprimer 
sur  ce  mystère  avec  plus  d'exactitude  ;  mais 
il  le  fit  depuis,  et  même  assez  au  long  dans 
un  de  ses  discours  sur  l'Annonciation,  où  il 
explique  ces  paroles  de  l'Ange  à  la  sainte 

m.  m.  Vierge  :  Le  Seigneur  Dieu  le  fera  asseoir  sur 
le  trône  de  David  son  père  *.  «  Vous  voyez,  dit 
saint  Cbrysologue,  que  quand  Jésns-Christ 
reçoit,  il  est  appelé  fils  de  David,  et  que 
quand  il  donne,  il  est  nommé  fils  de  Dieu. 

""•  n  dit  toutefois,  tout  ce  que  mon  Père  a  est  à 
moi.  Devrait-fl  y  avoir  nécessité  de  recevoir, 
où  est  la  puissance  d'avoir?  qui  est-ce  qui 
reçoit  ce  qui  est  h  lui  7  Nous  avouons  que  Jé- 
sus-Christ a  reçu,  mais  c'est  cet  homme  qui 
est  né,  qui  a  été  dans  le  berceau,  qui  a  eu 
faim  et  soif,  qui  a  souffert  les  opprobres,  la 


croix  et  la  mort,  qui  est  entré  dans  le  tom- 
beau. » 

Il  ajoute,  comme  s'il  avait  parlé  à  Euty- 
chës  même  :  «  Hérétique ,  attribuez  à  cet 
homme  ce  qu'il  a  reçu.  Croyez-vous  qu'il 
dédaigne  de  recevoir  de  l'honneur  de  Dieu, 
lui  qui  n'a  pas  refusé  de  recevoir  des  injures 
des  hommes?  Pensez-vous  qu'il  n'ait  pas 
voulu  que  Dieu  lui  conférât  un  royaume,  lui 
qui  a  souffert  des  supplices  et  la  mort  môme 
de  la  part  de  ses  ennemis?  Hérétique,  si 
vous  reconnaissez  que  ce  qui  est  dit  de  son 
enfance,  de  ses  supplices,  de  sa  mort,  des 
dons  qui  lui  ont  été  faits,  ne  regarde  pas  sa 
divinité,  mais  son  humanité,  vous  ne  ferez 
alors  aucune  injure  au  Fils,  et  vous  ne  met- 
trez aucune  différence  entre  les  personnes 
de  la  Trinité.  »  Il  établit  aussi  en  plusieurs 
endroits  la  doctrine  de  l'Eglise  contraire  à 
celle  qu'elle  a  condamnée  dans  Nestorius. 
«Nous  croyons,  dit-il,  dans  le  symbole  en  Jésus- 
Christ  son  fils.  De  qui  est-il  fils?  C'est  de  Dieu 
le  Père.  Lors  donc  ^  que  nous  faisons  profession 
de  croire  en  Jésus  son  fils,  nous  confessons 
que  Jésus  qui  est  né  de  Marie,  est  Fils  de 
Dieu.  »  C'est  le  raisonnement  de  saint  Cbry- 
sologue. 11  reprend  ailleurs  *  Nestorius  et 
ses  sectateurs  d'avoir  voulu  corrompre  la 
pureté  de  la  foi  des  Latins  en  les  obligeant 
d'appeler  la  sainte  Vierge  Mère  de  l'homme 
ou  Mère  du  Christ,  an  lieu  de  Mère  de  Dieu. 
«  Ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire,  dit-il,  qu'en 
blasphémant  :  car  ce  qui  est  né  dans  elle  est  du  '•"•  '«• 
Saint-Esprit.  Or,  ce  qui  est  né  du  Saint-Es- 
prit est  esprit,  parce  que  Dieu  est  esprit. 
Pourquoi  demandez-vous  donc  qui  est  celui 
qui  est  né  du  Saint-Esprit,  puisque  Dieu  lui- 
même  vous  répond  qu'il  est  Dieu?  » 


'  Detiit  in  CHHsio  tuhttaniiarum  diversitas,  vbi 
earo  eepil  eue  qvod  Spiriius,  quod  homo  Deus,  qttod 
nottri  eorpori»  et  deiiatis  una  maJestM.  Serm.  59. 

*  Dabit  QU  Dominas  Deus  spdein  David  patris  gai. 
Vide*  quia  quando  accipit ,  David  filius  dieittir  ; 
quando  dat,  Dei  filius  tiuncupalur.  Ipse  dixit  :  Omnia 
tpue  habet  pater,  mea  sont.  Et  quœ  neeetsitas  acei- 
piendi,  ubi  est  habendi  potettas  ?  Quis  accipit  quœ  sua 
sunf  ?  Fatemur  quia  aceepil,  sed  iste  qui  natu»  est, 
qui  eunabula  pertulit,  qui  famem  sensit,  qui  sitim 
passut  est,  qui  Iota  infuriarum  gênera  non  refugit, 
qui  ascendit  erucem,  qui  subiit  mortetn,  qui  intravit 
sepulcrum  ;  hteretiee,  huic  quod  aecepit  ascribe.  Aut 
pufas  quod  honorent  a  Deo  dedignatur  accipere  qui  ab 
bominibus  lantas  aecepit  injurias?  Aut  existimas  quod 
tonfèrri  sibi  regnum  a  Paire  faslidit,  qui  ab  inimicis 
panas  moriemque  tuscepit?  Heeretice,  qvod  est  inju- 
ria, quod  infantia,  quod  temporis,  quod  dati,  quod 


aceepti,  quod  mortis,  si  intellexeris  non  esse  divini- 
tatis  sed  eorporis,  tu  nullam  Filio  irrogabis  injuriam, 
mUla  tu  faciès  in  Trinitate  disiantiam.  Senn.  144. 

>  Et  in  Ghristnm  Jesum  filiom  ejus.  Cujus  ?  Vtique 
Dei  Patris  :  euin  dieis  ergo  in  Jesum  fUium  ejus, 
eon/iteris  Jesum  qui  natus  est  de  Maria,  Dei  esse 
fUium.  Serai.  60. 

*  Veniant,  audiant  qui  requirunt  quis  sit  quem 
Maria  genuit:  Qaod  in  es  nstom  est  de  Spiritn  Saneto 
est.  Veniant,  audiant  qui  graco  turbine  latinam  nubi- 
lare  nisi  sunt  puritatem,  hominem  parientem  et  Christi- 
param  :  ut  Dei-param  toUerent  blasphémantes.  Qaod 
in  ea  natum  est  de  Spirita  Saneto  est.  El  quod  de 
Spiritu  Saneto  natum  est,  spiriius  est,  quia  Deus  spi- 
riius est,  quid  ergo  requiris,  quis  est,  qui  de  Spirita 
saneto  natus  est,  cum  tibi  quia  Deus  est,  Deus  ipse 
reepondeat  ?  Beitn.  t46. 
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10.  «  Depuis  qae  par  son  empire  le  démon 
a  été  mis  en  fuite,  les  liens  *  par  lesquels  cet 
ennemi  nous  tenait  dans  l'esclavage,  ont  été 
rompus,  la  parole  nous  a  été  rendue,  nons 
avons  recouvré  l'ouïe,  nous  avons  été  rétablis 
dans  notre  ancien  état  ;  le  diable  senl  gémit 
en  se  voyant  chassé  de  son  ancienne  pos- 
session. C'est  pour  cela  que  lorsque  quel- 
qu'un d'entre  les  gentils  se  présente  pour 
être  reçu  dans  l'Eglise,  on  chasse  de  lui  le 
démon  par  l'imposition  des  mains  et  par  les 
exorcismes;  et  qu'on  lui  ouvre  les  oreilles 
afin  qu'il  puisse  écouter  la  doctrine  de  la  foi, 
et  parvenir  au  salut  avec  la  grâce  du  Sei- 
gneur. » 

On  voit  par  deux  discours  *  de  saint  Cbry- 
sologue,  qu'il  administrait  quelquefois  le 
baptême,  hors  le  temps  de  Pâques,  à  quel- 
ques personnes  qui  le  lui  demandaient  avec 
beaucoup  d'instance;  mais  il  ne  marque  pas 
les  raisons  qu'elles  alléguaient  de  ne  pouvoir 
attendre  le  temps  prescrit  par  la  discipline 
de  l'Eglise.  Ces  deux  discours  sont  sur  le 
Symbole  des  Apôtres,  parce  que  c'était  l'u- 
sage de  l'expliquer  à  ceux  que  l'on  préparait 
au  baptême.  C'était  encore  l'usage  ^  alors  de 
ne  point  permettre  aux  catéchumènes  de 
l'écrire  ailleurs  que  dans  leur  mémoice,  soit 
pour  se  conformer  à  ce  que  dit  l'Apêtre,  que 
l'on  croit  de  cœur  pour  être  justiGé,  et  que 
Ton  confesse  de  bouche  pour  être  sauvé, 
soit  pour  empêcher  que  ce  symbole  ne  par- 
vint à  la  connaissance  des  infidèles  :  ce  qui 
aurait  pu  se  faire  aisément  si  on  l'eût  écrit 
sur  du  papier.  Le  baptême  *  de  Jésus-Clirist 
que  l'on  conférait  à  la  suite  de  cette  instruc- 


tion, régénérait  et  changeait  de  telle  sorte 
celui  qui  le  recevait,  qu'il  le  rendait  nouveau 
de  vieux  qu'il  était,  en  sorte  qu'il  ne  se  sou- 
venait plus  de  son  ancienne  vie;  et  que  de- 
venu céleste  de  terrestre  qu'il  était,  il  possé- 
dait par  ce  sacrement  les  choses  divines.  Il 
n'en  était  pas  de  même  de  celui  de  saint 
Jean.  Ce  n'était  qu'une  purification  pour  pré- 
parer l'homme  à  la  pénitence;  il  ne  confé- 
rait pas  la  grâce.  Il  ^  parait  que  l'on  bapti- 
sait encore  du  temps  de  saint  Chrysologue 
par  la  triple  immersion,  qui  représentait  les 
trois  jours  que  Jésus-Christ  avait  passés  dans 
le  tombeau. 

Les  novaliens  prétendaient  que  les  péchés 
ne  pouvaient  être  remis  par  les  hommes,  et 
qu'il  n'y  avait  point  d'espérance  de  pardon 
pour  ceux  qui  avaient  une  fois  perdu  la 
grâce.  Le  saint,  condamnant  *  cette  dureté, 
dit  au  pécheur  :  «  Ne  vous  désespérez  pas  ^  : 
vous  avez  encore  de  quoi  satisfaire  à  celui  à 
qui  vous  êtes  redevable  de  tant  de  dettes, 
mais  qui  est  plein  de  bonté.  Voulez-vous 
être  absous?  Aimez,  aimez  Dieu,  mais  aimez- 
le  de  tout  ce  que  vous  êtes,  et  vous  pourrez 
sans  peine  remporter  la  victoire  sur  tous  les 
crimes.  C'est  une  guerre  bien  douce  et  bien 
facile,  quand  pour  vaincre,  il  ne  faut  qn'ai- 
mer.  » 

Il  dit  en  parlant  de  l'Hémorrhoïsse  qui  fut 
guérie  en  touchant  le  bord  de  la  robe  du 
Sauveur  :  «  Malheureux  '  que  nous  sommes, 
nous  touchons  tous  les  jours  et  nous  prenons 
le  corps  du  Seigneur,  et  toutefois  nous  ne 
sommes  point  guéris  de  nos  plaies.  II  n'est 
pas  douteux  que  les  chrétiens  '  qui  touchent 


<  Vbi  imperio  Chritli  fugalut  esl  diabolus,  vineula 
solvuntur,  termo  reddifur,  audiius  redit,  komo  repa- 
ratur,  et  sotut  diobolut  deflel  diutuma  se  possessione 
dttnuum.  Bine  est  guod  veniens  ex  gentibus  imposi- 
tione  manus,  et  exorcismis  ante  a  damone  purgafur, 
et  apertionem  aurium  percipit  ul  fidti  capere  possit 
auditum,  ut  possit  ad  salutem  proseguenie  Domino 
pervenire.  Serm.  58. 

»  Serm.  58  et  58. 

>  Hoc  monemus  solum,  ne  quis  committat  littens, 
guod  est  eordi  mandaturus  ut  credat  :  Aposlolo  sic 
monente  :  Corde  creditur  ad  justitiam,  ore  autemcon- 
feasio  fit  ad  aalulem.  Serm.  61.  Quod  audistis  et 
eredidislis,  guod  confessi  estis,  cor  haheat,  memoria 
teneat,  charta  nesciat,  scriptwra  ignoret,  ne  sacramen- 
fum  fidei  divulgetw  inpublicum,  ne  ad  infidelem  fidei 
derivetur  arcamtm.  Serm.  57. 

»  Per  baptisma  Joannis  purificabatur  humo  ad  pœ- 
nitentiam,  non  promovebatur  ad  graliam.  Ât  vero 
Christi  baptisma  sic  régénérai,  sic  immutat,  sic  ko- 
minem  reddit  ex  velere  novum  ut  praterita  nesciat. 


non  recordetur  antigua,  gui  de  terreno  caslestis  jam 
ecelestia  possidet  et  divina.  Serm.  ISS. 

'  Audiant  fidèles;  intelligant  guemadmodum  tri- 
duana  Domini  sepultura  trina  demersione  figuratur 
in  bapiismo.  Serm.  118. 

•  Serm.  84. 

T  Sed  licet  m  hœc  reeideris,  licet  fiieris  in  ista 
devolulus ,  vide  ne  desperts;  homo  rtmansit  tibi 
unde  piissimo  satisfatias  credilori.  Absolvivis?  Ama, 
charitàs  cooperiet  multitudinem  peccatorum.  Ama  ergo 
homo  Deum,  et  ama  iolus,  ut  possis  omnia  sine  labore 
vincere  peccata.  Tenerœ  militia,  delicati  confiietus 
est,  amore  solo  de  cunctis  criminibus  reportare  vicio- 
riam.  Serm.  94. 

I  Tetigit  vestimentum  mulier,  et  curala  est.  Miseri 
gui  guotidie  corpus  Domini  tractamus  et  sumimus,  et 
a  noslris  vulneribus  non  eunmur  I  Serm.  88. 

*  Audiant  christiani  gui  guotidie  corpus  Christi  al- 
tingunt,  guantam  de  ipso  eorpore  sumere  possunt  me- 
dicinam,  quando  mulier  totam  rapuit  de  sola  Christi 
fimbria  sanitaUm.  Serm.  84. 
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toas  les  jours  ce  corps  sacré,  ne  puissent  en 
tirer  quelque  remède,  puisque  cette  femme 
reçut,  par  l'attouchement  seul  de  la  robe  de 
ce  divin  Sauveur,  une  entière  guérison.  »  Il 
enseigne  que  le  corps  de  Jésus-Christ  formé 
dans  le  sein  de  la  Vierge,  mort,  enseveli  et 
ressuscité,  est  le  même  qui  est  sur  nos  au- 
tels, et  qui  est  glorieux  dans  le  ciei.  «  Celui, 
dit-il,  qui  nous  a  fait  part  de  '  ses  honneurs 
et  de  son  royaume,  a  voulu  aussi  que  nous 
lai  demandions  le  pain  qui  nous  est  néces- 
saire pour  chaque  jour.  Mais  qu'est-ce  que 
la  pauvreté  hamaine  peut  rechercher  dans 
le  royaume  de  Dieu,  après  en  avoir  reçu  des 
dons  si  divins?  Est-il  possible  qu'un  père  si 
bon,  si  favorable  et  si  libéral,  ne  veuille  pas 
même  accorder  du  pain  à  ses  enfants  sans 
qu'ils  le  lui  demandent?  Que  deviendront  ce^ 
paroles  qu'il  leur  adresse  :  iVe  soyez  point  in- 
quieis  par  la  crainte  de  n'avoir  pas  de  quoi 
manger,  ou  de  quoi  boire,  ou  de  quoi  vous  vê- 
tira Il  nous  commande  donc  de  lui  deman- 
der ce  qu'il  ne  nous  défend  pas  de  désirer 
avec  ardeur;  ce  Père  céleste  exhorte  ses  en- 
fants à  lui  demander  un  pain  célesle.  C'est 
loi  qui  a  dit  :  ye  suis  le  pain  qui  est  descendu 
du  ciel.  Ce  pain  a  tiré  du  sein  de  la  Vierge 
le  grain  dont  il  a  été  formé;  il  a  comme 
reçu  le  mélange  du  levain  dans  l'Incarna- 
tion; il  a  été  pétri  dans  la  passion,  cuit  dans 
le  sépulcre,  serré  dans  l'église,  servi  sur  les 
autels,  et  il  est  tous  les  jours  distribué  aux 
fidèles  comme  une  céleste  nourriture.  C'est 
donc  dans  le  Sacrement  ^  du  corps  du  Sei- 
gneur que  Dieu  veut  qu'on  lui  demande  le 
pain  qui  nous  est  nécessaire  pour  chaque 
jour,  et  qui  est  comme  le  viatique  dont  nous 


avons  besoin  durant  le  pèlerinage  de  cette 
vie  ;  afin  qu'étant  soutenus  par  cette  divine 
viande,  nous  puissions  arriver  au  jour  éter- 
nel, à  la  table  céleste  de  Jésus-Christ,  et 
qu'après  en  avoir  goûté  durant  le  cours  de 
la  vie  présente,  nous  en  soyons  pleinement 
rassasiés  dans  la  vie  future.  Nous  ^  lisons 
dans  l'Evangile  qu'un  pharisien  pria  le  Sei- 
gneur de  venir  manger  avec  lui.  Mais  pour- 
quoi, 6  pharisien,  voulez-vous  manger  avec 
Jésus-Christ?  Croyez  en  lui,  soyez  chrétien, 
vous  le  mangerez  lui-même.  Je  suis ,  dit  le 
Sauveur,  le  pain  qui  est  descendu  du  ciel. 
Dieu  donne  toujours  plus  qu'on  ne  lui  de- 
mande, car  il  se  donne  lui-même  à  manger 
à  celui  qui  ne  souhaitait  que  l'honneur  de 
manger  avec  lui;  néanmoins  en  lui  accor- 
dant cette  faveur  plus  insigne  qu'il  n'espé- 
rait, il  ne  lui  en  dénia  pas  une  moindre  qu'il 
lui  demandait.  Ne  promet-il  pas  aussi  volon- 
tairemenl  la  même  chose  à  ses  disciples, 
lorsqu'il  leur  dit  :  Vous  qui  avez  toujours  de- 
meuré avec  moi  jusqu'à  présent,  vous  man- 
gerez et  vous  boirez  à  ma  table  dans  mou 
royaume?  Celui  qui  s'est  donné  à  manger  à 
vous  durant  cette  vie,  vous  pourra-t-il  rien 
refuser  dans  l'autre  de  tous  les  biens  qu'il 
possède?  »  Saint  Chrysologue  n'explique  pas 
de  quelle  manière  *  on  mangeait  le  corps  de 
Jésus-Christ,  et  on  buvait  son  sang,  suppo- 
sant que  ceux  qui  l'écoutaient  étaient  ins- 
truits de  ce  mystère. 

11.  «  Quand  nous  demandons  à  Dieu'  des 
grâces,  il  faut  les  lui  demander  avec  beau- 
coup d'instances  et  frapper  par  des  prières 
réitérées,  en  attendant  avec  une  humble  pa- 
tience ses  délais.  Car  celui  qui  se  f&che  de 


Saf  Ta  prift. 
re.lt  jeûna  et 


*  Qui  nos  ttto  et  honore  donavii,  et  regno  ipse  nos 
ut  panem  quoiidianum  postulemus  addixit.  In  regno 
Dei  inter  munera  divina,  quid  qwtrit  pauperlas  hu- 
nuutaf  Tarn  bonus,  tam  pius,  tam  largus  paler  pa- 
nem filiis  nonnisi  postulatus  indulgetf  El  ubi  est  : 
Nolite  soUiciti  eaee  quid  manducetia,  aut  quid  bibatis, 
aut  quid  vertiaminiT  Hoc  petere  jubel,  quod  prohibet 
cogitare,  quatenus  coelestis  Pater  cœiesiem  panem,  cœ- 
lûtes  filii  ut  postulemus  hortatur,  ipse  dixit:  Ego  8um 
panis  qui  de  cœlo  descend!.  Ipse  est  panis,  qui  salus 
in  Virgine,  fermentalus  in  came,  in  passione  confes- 
sus,  m  fomace  eoctus  sepulcri,  in  ecclesiis  condilus, 
Hiatus  altaribus  cvlestem  cibum  quotidie  fidelibus 
submnistrai.  Serm.  67. 

*  Sed  quotidianum  et  in  diem  vult  nos  in  saera' 
mento  sui  corporis  panis  viaticum  postulare,  ut  per 
hoc  ad  perpetuum  diem,  et  ipsam  Chrisli  perveniamus 
ad  mensam,  ut  mtde  hic  gustum  sumpsimus,  inde  ibi 
pltmtudinem  totasque  satietates  capiamus.  Serm.  68. 

*  Bogas,  Pharisee,  ut  manducescum  illo,crede,eslo 


christianus  et  mandueas  ex  illo.  Ego  «um^  inquit,  pa- 
Dis  qui  de  coelo  desceiidi.  Semper  Deus  majora  tribuit 
quam  rogatur  :  nam  se  manducandum  dédit,  qui  rv 
gabantur  ut  manducandi  secum  fiduciam  largiretur  ; 
et  tamen  si  hoc  dédit  ut  illud  quod  postulatus  est  non 
negaret  :  nonne  promittit  hoc  et  sponie  disdpulis  suis  ? 
Vos  qui  perseverastis  mecum,  manducabitis  et  bibetia 
in  mensa  mea  in  reguo  meo.  Chrisiiane,  qui  se  tibi 
hic  manducandum  dédit,  quid  suum  tibi  denegare  po- 
terit  in  futurum  ?  Serm.  96. 

»  Quemadmodum  autem  mandueetur  earo  Chrisii, 
quomodo  bibalur  et  s<mguis  ejus,  nonmt  iUi  qui  sunt 
sacramentis  cœlestibus  instituti.  Serm.  95. 

•  Sed  dicis  esta  quod  petere  possim,  pulsare  qwh 
modo  potero  cœleste  secretum  ?  Quemadmodum  f  Ile- 
rando  preces  et  expeciando  judicium  largitoris,  moras 
dantis,  patientissime  sustinebo,  quia  quicumque,  cum 
semet  puisaverit,  indignatur  mox  si  non  fueril  atf 
ditus,  iste  non  est  petilor  suppléa,  sed  «et  imperiosus 
exacfor.  Serm.  S9. 
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n'être  pas  exancë  dès  qu'il  a  frappé  et  prié 
une  fois,  celui-là  n'est  point  un  suppliant  qui 
demande  une  grâce,  c'est  un  superbe  qui 
exige  avec  empire  ce  qu'il  croit  lui  être  dû.  » 
Saint  Chrysologue  donne  pour  modèle  de 
prière,  celle  que  fit  au  milieu  de  la  nuit  cet 
homme  qui  avait  besoin  de  trois  pains  pour 
les  donner  à  un  de  ses  amis;  il  les  obtint  par 
ses  importunités.  11  dit  que  la  prière  '  est 
une  des  trois  choses  qui  soutiennent  la  foi  ; 
les  deux  autres  sont  le  jeûne  et  la  miséricorde. 
«  Ce  que  la  prière  demande,  dit-il,  le  jeûne 
l'obtient,  et  la  miséricorde  le  reçoit.  Mais  la 
prière,  le  jeûne,  la  miséricorde,  sont  telle- 
ments  liés  ensemble,  qu'ils  se  donnent  mu- 
tuellement la  vie.  Le  jeûne  est  l'âme  de  la 
prière,  et  la  miséricorde  la  vie  du  jeûne. 
Que  personne  donc  ne  les  sépare;  qui  n'en  a 
qu'une  ne  possède  rien.  D'où  il  suit  que  ce- 
lui qui  prie  doit  jeûner,  et  que  celui  qui 
jeûne  doit  s'exercer  à  des  œuvres  de  miséri- 
corde :  ce  qu'est  *  la  cour  royale  sans  le  roi, 
le  jeûne  l'est  sans  la  miséricorde.  Celui  qui 
ferme  son  oreille  à  l'infirme  et  à  l'indigent, 
criera  à  son  tour,  et  il  ne  trouvera  personne 
qui  l'exauce  :  comment  même  oserait-il  de- 
mander miséricorde,  lui  qui  l'aura  refusée 
aux  autres?  La  miséricorde  et  la  piété  du 
jeûne  '  sont  comme  des  ailes  par  lesquelles 
l'homme  est  porté  vers  le  ciel,  et  sans  les- 
quelles il  rampe  sur  la  terre.  A  l'exemple  de 
Jésus-Christ  et  de  plusieurs  prophètes,  les 
chrétiens  jeûnent  quarante  jours;  cette 
discipline  n'est  point  une  invention  *  hu- 
maine, mais  d'une  autorité  divine.  » 


Saint  Chrysologue  se  plaint 'que,  ce  jeûne 
de  quarante  jours  nous  ayant  été  transmis 
par  Jésus-Christ  même,  quelques-uns  en 
aient  voulu  changer  la  disposition,  en  jeû- 
nant moins  exactement  en  certaines  semai- 
nes, et  plus  exactement  en  d'autres.  Il  en- 
tend ce  relâchement  de  certains  aliments  et 
assaisonnements  qu'on  se  permettait  contre 
l'usage  ;  et  veut  que  l'on  observe  le  jeûne  en 
la  manière  qu'il  l'a  été  dans  les  premiers 
temps  de  son  institution.  Que  celui  qui  ne 
peut  jeûner,  n'innove  rien  dans  cet  usage  ; 
qu'il  avoue  que  c'est  uniquement  à  cause  de 
la  faiblesse  de  sa  santé,  s'il  se  relâche  de  la 
rigueur  ordinaire  du  jeûne;  et  qu'il  supplée 
à  ce  défaut  par  l'aumône.  Ce  Père  dit  ',  en 
parlant  de  l'aumône  :  «  Est-ce  qu'un  chré- 
tien ne  fera  pas  ce  qu'a  fait  on  mage?  Est-ce 
qu'il  faudra  que  dans  la  joie  de  la  naissance 
du  Sauveur,  les  pauvres  pleurent,  les  captifs 
gémissent,  les  étrangers  soient  dans  les  lar- 
mes"! Que  personne  ne  prenne  ce  que  je  dis 
comme  une  déclamation  :  c'est  une  vraie 
douleur  qui  parle.  Oui  j'en  suis  percé,  quand 
je  vois  que  les  Mages  ont  répandu  l'or  dans 
le  berceau  de  Jésus-Christ,  et  que  les  chré- 
tiens oublient  l'autel  où  repose  le  corps  de 
Jésus-Christ,  sans  y  faire  aucun  présent,  et 
cela  en  un  temps  où  les  pauvres  souvent 
une  famine  cruelle,  où  nous  sommes  envi- 
ronnés d'une  foule  de  misérables  captifs 
échappés  à  la  fureur  des  Barbares.  Que  per- 
sonne ne  dise  qu'il  n'a  pas  de  quoi  donner. 
Est-ce  qu'on  n'a  pas  autant  que  cette  veuve 
si  louée  par  Jésus-Christ  même?  Donnez-lui 


*  Tria  sunt  per  qwe  slat  fides,  oratio,  jtjunhim, 
mùerieordia.  Quod  oratio  puisai,  impelrat  jejunium  ; 
mitericordia  aceipit.  Oratio,  miterieordia,  jejunium 
dont  heee  tibi  invicem  vitam.  Est  namque  orationis 
anima  jejunium  ;  jejunii  vita  misericordia  est.  Bcee 
nemo  rescindât  :  nesciunt  separari.  Horum  qui  unum 
habet,  ista  qui  simul  non  habet,  nihit  habet.  Ergo  qui 
oral,  jejunet  ;  qui  jejunat,  misereatur.  Serm.  43. 

*  Quod  est  sine  rege  aula  regia,  hoc  est  sine  targi- 
tate  jejunium.  Qui  claudit  aurem  ne  audiat  infirmum, 
et  ipse  clamabit  et  non  erit  qui  exaudiai.  Quomodo 
pttet  mitericordiam,  qui  negarit  ?  Serm.  4S. 

*  Misericordia  et  pielas  jejunii  sunt  alœ  per  quas 
loUitur  et  portatur  ad  cœtum,  sine  quibus  jaeel  et 
volulatur  in  terra.  Serm.  8. 

*  Videle,  fratres,  quod  quadragesimam  jejunamus  • 
non  est  kumana  invent io,  auctoritas  est  divine. 
Serm.  13. 

*  Si  trgo  quadraginta  dierum  simplex,  purum, 
csquale,  tantis  teslimoniis  sub  tanti  numéro  sacra- 
menii  iraditum  nobis  a  Domino  jejunium  perdocetur  : 
unde  ista  varittas,  unde  novitas  ista,  unde  hebdomada 
RURC  résolut»,  nunc  rigides,  nune  indulgentes  nimium, 


nunc  severœ...  Jejunium  sit  aquale  .  et  ut  est  nobis 
traditum,  servetur  ad  eorporis  et  anima  disciplinam, 
Certe  qui  jejunare  non  potest,  non  prmsumat  inducere 
novitatem  :  sed  fateatur  esse  fragilitatis  propriœ  quod 
relaxât  :  et  redimat  eleemosynis,  quod  non  potest 
supplere  jejunOs.  Serm.  166. 

*  Qualeest  si  quod  fecit  magusnonfaeiat  ckristiamu? 
Quale  est  si  ad  gaudium  nascentis  Christi  fleai  pauper, 
captivus  gemat,  hospes  lamentetur,  ejulet  peregrinus  ? 
Ne  quis  me  hoc  dicere  existimet  declamantis  studio, 
non  dolentis  affectu.  Doleo  certe  quando  lego  Christi 
cunabula  Magos  rigasse  auro:  et  video  altare  eorporis 
Christi christianos  vacuumreliquisse,et  in  tempore  hoc 
prêter tim,  quando  se  pauperum  famés  vastal  :  quando 
se  fundit  lurba  lamentabilis  captivorum.  Non  habeo 
nemo  dieai,  qiumdo  Deus  ex  eo  quod  habes,  non  ex  eo 
quod  non  habes  qutgrit;  quando  duo  ara  viduee  in 
acceplum  dignanter  adscribit.  Devoii  simus  creatori, 
ut  nobis  devota  sit  creatura.  Proximorum  nostrorum 
suttentemus  angustias,  ut  a  nostris  liberemur  angtu- 
tiis.  Repleamut  altare  Dei,  ut  nostra  horrea  repleal 
fructuum  plenitudo.  Certe  si  non  damus,  quia  non 
accipimuf,  non  queeramur.  Serm.  108. 
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ce  que  voos  avez,  il  en  sera  content.  Don- 
nons avec  largesse  à.  notre  Créateur,  afin 
que  sa  créature  nous  donne  de  même.  Enri- 
chissons son  autel,  afin  que  nos  greniers 
soient  riches.  Si  nous  ne  donnons  rien,  ne 
nous  plaignons  pas  de  ce  que  nous  ne  rece- 
vons rien.  » 

11  parait  que  c'était  l'usage  à  Ravenne  de 
mettre  sur  l'autel  toutes  les  oblations  des 
fidèles  comme  un  sacrifice  que  la  charité 
offrait  à  Dieu,  afin  qu'il  les  sanctifiât  lui- 
même  ;  et  qu'ensuite  elles  fussent  employées 
au  soulagement  des  pauvres,  et  en  d'autres 
oeuvres  de  charité. 

12.  Saint  Chrysologne  pose  pour  principe 
w  *  rEjii-  qu'il  n'y  a  rien  d'inutile  '  dans  le  culte  ec- 
clésiastique; que  la  célébration  des  fêtes 
instituées  de  Dieu,  ne  devant  point  se  régler 
sur  notre  volonté,  mais  sur  leur  mérite,  nous 
devons  suivre  en  ce  point  les  traditions  des 
Pères,  et  ce  que  le  temps  a  autorisé.  Les  fê- 
tes du  Seigneur  *  sont  marquées  du  nom  du 
mystère  qui  en  fait  l'objet.  Ainsi  nous  appe- 
lons Nativité  du  Seigneur  le  jour  de  sa  nais- 
sance ;  Résurrection,  le  jour  qu'il  est  ressus- 
cité; Epiphanie,  le  jour  qu'il  s'est  manifesté 
aux  hommes.  Cette  fêle  de  l'Epiphanie  a  pro- 
duit, pour  ainsi  dire,  trois  preuves  de  la  di- 
vinité de  Jésus-Christ;  l'une  est  l'adoration 
des  Mages;  l'autre  est  le  changement  de  l'eau 
en  vin  aux  noces  de  Cana  ;  et  la  troisième 
la  consécration  des  eaux  du  baptême  par 
l'entrée  de  Jésus-Christ  dans  le  Jourdain, 
où  Dieu  le  Père  rendit  témoignage  qu'il  était 
son  Fils  bien  aimé.  Dans  le  sermon  ^  sur 
saint  Apollinaire,  il  remarque  qu'il  est  le 
seul  des  évéques  de  Ravenne  qui  ait  honoré 
cette  Eglise  par  le  martyre.  II  dit  dans  l'é- 


loge *  de  saint  Cyprlen  que  l'on  célèbre  avec 
joie  la  fête  des  martyrs,  afin  que  leurs  ac- 
tions se  perpétuent  dans  la  mémoire  des  fi- 
dèles, afin  encore  qu'en  les  entendant  réci- 
ter on  soit  porté  à  les  imiter.  En  parlant  des 
innocents  ^  mis  à  mort  par  Hérode ,  il  ensei- 
gne qu'ils  furent  baptisés  dans  leur  sang,  et 
leurs  mères  dans  leurs  larmes  ;  et  qu'ayant 
eu  part  au  martyre  de  leurs  enfants,  le  glaive 
qui  perça  ces  enfants  ayant  pénétré  jusqu'au 
cœur  de  leurs  mères,  il  était  nécessaire 
qu'ayant  été  compagnes  de  leur  martyre, 
elles  participassent  aussi  à  leur  récompense. 
Il  avertit  ses  auditeurs  que  le  martyre  de  ces 
enfants  ne  leur  était  point  venu  par  leur  mé- 
rite, mais  par  la  grâce,  puisqu'ils  n'avaient 
alors  ni  volonté  ni  libre  arbitre.  Il  dit  même 
du  martjrre  en  général,  que  nous  le  devons 
tout  à  Dieu  et  rien  à  nous  ;  «  vaincre  le  dia- 
ble, ajoute-t-il,  livrer  son  corps  aux  tour- 
ments, mépriser  la  vie,  fatiguer  le  bourreau, 
tirer  gloire  des  injures,  cela  n'est  pas  des 
forces  humaines,  mais  un  don  de  Dieu.  »  Saint 
Chrysologne  semble  par  ces  paroles  exclure 
le  mérite  du  libre  arbitre.  Mais  si  l'on  y 
prend  garde,  on  verra  qu'il  ne  combat  que 
l'erreur  de  ceux  qui  soutenaient  que  l'homme 
peut  faire  le  bien  par  ses  propres  forces. 
C'est  pourquoi  il  ajoute  :  «  Celui  qui,  par 
son  propre  courage,  court  au  martyre,  n'ob- 
tient pas  la  couronne  qui  ne  s'acquiert  que 
par  Jésus-Christ.  »  D'ailleurs  en  disant  que 
les  innocents  n'ont  pas  reçu  la  gloire  du 
martyre  par  leur  volonté  propre  ni  par  leur 
libre  arbitre,  puisqu'àleur  âge  l'un  et  l'autre 
étaient  comme  captifs,  il  suppose  clairement 
que  ces  deux  facultés  auraient  eu  part  à  leur 
martyre,  s'ils  eussent  été  dans  un  âge  plus 


>  Nulla  ut  eselesiastiei  eullus  mfntctuosa  lolenmi- 
tas,  divina  fesiivitas  non  pro  nottris  est  wluniatihut 
eonteeranda,  sed  pro  suit  est  pereolenda  virtutibus  : 
ehrittianus  animas  quœ  sunt  tradition»  Patrum,  et 
ipsis  rcborala  temporibus,  nescit  in  desperationem 
deducere,  sed  venerari  ea  tolo  desiderat  devolionii 
obsequio.  Serm.  8S. 

*  Dominiez  festivitates  causas  suas  suis  vocabulis 
eloquuniur  ;  nom  sicut  nascendo  Christus  diem  dédit 
natalem,  et  resurgendo  resurrectùmis  diem  dédit,  sic 
lumine  signorum  diem,  diem  swg  illuminationis  os- 
lendit.  Merito  ego  solemnitas  prasens  Bpiphaniœ  vo- 
eatmlo  nuncupatur,  in  qua  illuxil  deilas,  quœ  nostra 
nobis  obscuratur  m  came,  hta  festivitas  peperit  tria 
deitatis  insignia.  Per  Epiphaniam  Magi  Chrislum 
Dominum  mysticis  muneribus  confitentur...  Per  Epi- 
phaniam Christus  in  nuptiis  aquas  saporavit  in  vi- 
num...  Per  Epiphaniam  Christus  Jordanis  alveum 
baptisma  nostrum  consecratus  intrauit...  Bine  est  quod 


Spiritus  Sanctus  toto  se  fiidil  illapsu,  quando  Pater 
de  ccelestibus  clamât  :  Hic  est  filins  mena  dilectus. 
Serm.  lil. 

»  Serm.  188.  —  ♦  Serm.  14». 

>  Diverso  modo,  dono  uno  in  laerymis  suis  matres 
et  sut  filii  suo  sanguine  baplizantur.  In  martyrio 
filiorum  passée  sunt  maires,  nam  gladius  filiorum 
pertransiens  membra  ad  matrum  corda  pervenit,  et 
necesse  est  ut  sint  prœmU  consories,  qua  fuerunt  so- 
da passionis...  Hoc  loco  atiendat  auditor  ut  intelligat 
marlyrium  non  eonstare  per  meritum,  sed  venire  per 
gratiam.  In  parvulis  qua  voluntas,  quod  arbilrium, 
ubi  captiva  fuit  et  ipsa  natura  ?  De  martyrio  ergo 
debemus  totum  Dec,  nihil  nobis,  Vincere  diabolum, 
corpus  tradere,  contemnere  viscera,  tormenta  expen- 
dere,  lassare  tortorem,  capere  de  injuriis  gtoriam,  de 
morte  vitam,  non  est  virtutis  humaïus,  muneris  est 
divini.  Ad  martyrium  qui  sua  virtufe  eurrit,  per 
Christum  non  pervenit  ad  coronam.  Serm.  15S. 
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avancé,  et  où  ils  eussent  pu  user  de  leur 
liberté.  Il  dit  que  saint  Pierre  '  et  saint  An- 
dré imitèrent  dans  leur  martyre  le  genre  de 
mort  de  Jésus-Christ,  l'an  ayant  été  attaché 
h  la  croix,  l'autre  à  un  arbre.  Il  dit  de  Za- 
chée  *  qu'il  ne  se  contenta  pas  d'offrir  à 
Dieu  la  moitié  de  ses  biens;  mais  tout  ce 
qu'il  avait,  et  lui-même;  en  sorte  qu'élevé  à 
l'épiscopat,  il  passa  du  bureau  d'un  publi- 
cain,  à  la  table  du  corps  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  à  l'autel. 

13.  H  y  a  des  manuscrits  qui  attribuent  à 
saint  Chrysologue  un  sermon  sur  la  Naissance 
de  Jésus-Christ,  qui  est  le  cent  vingt-qua- 
trième dans  l'appendice  de  ceux  de  saint 
Augustin;  mais  le  style  en  est  enUé,  et  n'est 
point  coupé  comme  celui  de  ce  Père.  On 
trouve  au  contraire  son  génie  et  son  style 
dans  les  sermons  soixante-treizième  et  qua- 
tre-vingt-dix-septième du  même  appendice. 
L'un  est  sur  le  Jeûne  et  la  Prière,  l'autre  sur 
la  Paix.  Ils  ne  paraissent  achevés  ni  l'un  ni 
l'autre.  Le  soixante-unième  de  cet  appen- 
dice, est  le  cinquante-troisième  dans  les  édi- 
tions do  saint  Chrysologue,  mais  beaucoup 
plus  long,  et  avec  plusieurs  variantes. 
Il  est  encore  sur  la  Paix.  Le  Père  Labbe 
en  cite  un  sur  la  Nativité  de  la  Vierge.  Nous 
ne  l'avons  pas;  et  il  y  aurait  lieu  de  croire 
qu'il  n'est  point  de  saint  Chrysologue,  puis- 
qu'on ne  célébrait  point  cette  fête  de  son 
temps;  si  l'on  ne  savait  que  l'on  a  corrompu 
les  inscriptions  de  ses  discours,  et  que  dans 
les  manuscrits  il  n'y  en  a  aucun  qui  soit  in- 
titulé de  quelque  fête  de  la  sainte  Vierge. 
Aussi  Dominique  Mita,  qui,  dans  son  édition, 
a  suivi  exactement  les  manuscrits,  ne  donne 
point  au  sermon  cent  quarante-deuxième, 
l'inlitulation  de  discours  sur  l'Annonciation 
de  la  Vierge  qu'il  porte  dans  les  éditions  or- 
dinaires. Trithème  ^  attribue  plusieurs  lettres 
à  saint  Chrysologue.  Nous  n'avons  que  celle 


que  ce  Père  écrivit  à  Eutychès.  On  voit  par 
la  cent  douzième  de  Théodoret,  que  les 
Orientaux  écrivirent  à  ce  Père,  en  l'an  431  ; 
mais  on  ne  lit  nulle  part  qu'il  leur  ait  fait  ré- 
ponse. 

14.  La  lettre  k  Eutychès  a  été  imprimée 
avec  les  Actes  du  concile  de  Chalcédoine, 
dans  les  recueils  des  conciles.  Pour  ce  qui 
est  de  ses  sermons,  ils  ont  été  donnés,  pre- 
mièrement à  Cologne,  en  1541 ,  puis  en  1607, 
en  1678;  à  Paris,  en  1583  ;  à  Anvei-s,  en  1618; 
à  Lyon,  en  1636;  à  Rouen,  en  1640;  à  Bou- 
logne, en  1643;  à  Toulouse,  en  1670;  à  Pa- 
ris, en  1614  et  1670,  avec  les  œuvres  de 
saint  Léon,  et  dans  les  Bibliothèques  des  Pè- 
res. [La  meilleure  édition  des  sermons  de 
saint  Chrysologue  est  celle  que  donna,  en 
1750,  à  Venise,  en  un  vol.  in-fol.,  Sébastien 
Paul;  elle  a  été  réimprimée  à  Augsbourg, 
en  1738,  in-fol.,  et  en  dernier  lieu  dans  la 
Patrologie  latine,  tome  LU.  On  trouve  ici  : 
1°  une  préface  de  Paulus;  2*  une  vie  de  saint 
Pierre,  d'après  le  ^onft)fca/ d'Agnelli,  édité 
par  Baccbinius,  avec  des  observations  sur 
cette  vie  par  ce  dernier;  3»  sa  Vie  par  Chft- 
tillon  (Castillus)  ;  40  une  autre  Vie  par  Domi- 
nique Mita;  S"  témoignages  en  faveur  de 
saint  Pierre  ;  G"  notice  littéraire  par  Schœ- 
nemann;  7'  dissertation  sur  la  métropole 
ecclésiastique  de  Ravenne,par  J.-A.  Ama- 
désius  ;  8°  remarques  critiques  sur  l'authen- 
ticité de  quelques-uns  des  discours.  Viennent 
ensuite  :  1*  les  discours  au  nombre  de  cent 
soixante-seize,  avec  notes;  2°  un  appendice 
qui  contient  les  sermons  qui  avaient  été  at- 
tribués à  ce  Père,  au  nombre  de  sept.  La 
lettre  à  Eutychès  se  trouve  dans  ce  volume, 
à  la  col.  71  et  suiv.  On  la  lit  aussi  parmi  les 
témoignages  et  dans  les  lettres  de  suint  Léou- 
le-Grand,  édition  de  Ballérini  où  elle  est  la 
vingt-cinquième.] 


Eiillont  J* 
M*  wriDOiu. 


'  Petrui  erucem,  arborent  conscendil  Andréas,  ut 
gui  Christo  comimti  gestieOanI,  in  semetipsis  figurant, 
formamqut  ipsius  exprimèrent  passionis.  Sertn.  i  33. 

*  Ne  guis  putet  Zacchœum  offerendo  dimidium  bo- 
norum  perfeelioni*  non  tenuisse  fastigium,  quipost 
vmnia  sua  et  seipsum  sic  dédit  Domino,  ut  episcopatus 


honore  fullus,  a  mensa  publicani  queestus  ad  mensam 
Dominici  cnrporis  perveniret.  Serm.  54. 

•  Petrus,  arcltiepiscopus  Ravennas,  multa  scripsil  de 
quitus  feruntur  sermones  et  homitiœ  plures,  ad  Eulff- 
chem  epislola.  Scripsil  eliam  epistolas  alias.  Trilhem., 
de  Script,  ecctes.,  cap.  eux. 
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Il 


CHAPITRE  III. 
Juvénal,  évêque  et  premier  patriarche  de  Jérusalem. 


[458.] 


1 .  Juvénal,  saccessear  de  Prayle  dans  le 
siège  de  Jérasalem,  vers  l'an  420  on  424, 
consacra  ',  quelque  temps  après,  Pierre  !•', 
évéque  des  Sarrazins  dans  la  Palestine,  dont 
saint  Enthymius  avait  converti  un  grand 
nombre.  Pierre  se  nommait  auparavant  As- 
pébète  ;  depuis  on  lui  donna  le  nom  d'évé- 
que  des  camps ,  parce  que  ces  Sarrazins 
campaient  dispersés  en  plusieurs  quartiers. 
Juvénal  dédia,  le  7  mai  de  l'an  428,  l'église 
de  la  Lanre  de  saint  Euthymius,  accompa- 
gné dans  cette  cérémonie  par  le  prêtre  Hésy- 
cbius  et  par  le  célèbre  Passarion,  supérieur 
d'un  monastère  de  Jérusalem  ou  des  envi- 
rons. Lorsqu'elle  fut  finie,  il  ordonna  diacre 
Oomnus,  neveu  et  successeur  de  Jean  d'An- 
tiocbe.  En  430,  il  reçut  du  pape  Célestiu, 
une  lettre  pour  l'engager  à  soutenir  la  doc- 
trine de 'l'Eglise  contre  les  nouvelles  erreurs 
de  Nestorius.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie  lui 
en  écrivit  une  la  même  année,  sur  le  même 
sujet. 

2.  L'année  suivante  il  se  rendit  au  concile 
œcuménique  d'Ephèse,  où,  suivant  les  dé- 
sirs de  ces  deux  évéques  et  de  saint  Euthy- 
mius, il  agit  fortement  contre  les  adversaires 
de  la  foi  orthodoxe.  Il  tint  le  second  rang 
dans  ce  concile,  et  quelquefois  le  premier. 
II  prétendit  s'y  attribuer  *  la  primauté  de  la 
Palestine;  mais  saint  Cyrille  s'opposa  à  cette 
prétention,  et  pria  instamment  le  pape  Cé- 
lestin  de  n'y  point  consentir.  Juvénal  n'eut 
aucun  égard  à  cette  opposition.  Il  fut  un  des 
huit  députés'  du  concile  d'Ephèse  à  l'empe- 
reur, et  du  nombre  de  ceux  qui  ordonnèrent 
Maximien,  évêque  de  Constanlinople. 

3.  En  449,  il  assista  *  au  faux  concile  d'E- 
phèse, où  il  parut  comme  défenseur  de  Dios- 
core,  évéque  d'Alexandrie,  qui  l'était  lui- 
même  des  erreurs  d'Eutychès;  cela  le  ût  sé- 


parer de  la  communion  de  toute  l'Eglise  ^; 
mais  ayant  depuis  souscrit  à  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavien,  et  abandonné  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine  le  parti  de  Dioscore,  le 
concile  le  rétablit  dans  la  communion  de 
l'Eglise,  et  lui  confirma  sa  dignité;  il  eut 
même  part  au  décret  de  la  foi,  qui  fut  porté 
en  ce  concile.  Il  y  signa  la  condamnation  ^  de 
Dioscore,  et  le  canon  qui  fut  fait  en  faveur 
de  l'Eglise  de  Constantinople,  sur  la  requête 
d'Aétius,  archidiacre  de  cette  Eglise.  Dans 
la  septième  action  ^  de  ce  même  concile, 
Juvénal,  après  avoir  conféré  avec  Maxime 
d'Antioche  sur  les  différends  qu'ils  avaient 
ensemble,  proposa  les  conditions  dont  ils 
étaient  convenus  pour  s'accorder;  elles  por- 
taient que  le  siège  de  saint  Pierre  d'Antio- 
che aurait  les  deux  Phénicies  et  l'Arabie;  et 
celui  de  Jérusalem,  les  trois  Palestines.  Les 
légats  du  Saint-Siège,  Anatolius  de  Cons- 
tantinople, et  enfin,  tous  les  évêques  du 
concile  consentirent  à  cet  accommodement, 
et  les  magistrats  ^  l'appuyèrent  de  leur  auto- 
rité, déclarant  nuls  au  nom  de  l'empereur 
tous  rescrits  obtenus  de  part  et  d'autre.  Saint 
Léon  '  dans  sa  lettre  aux  évêques  du  concile 
de  Chalcédoine,  ne  s'explique  point  eu  ter- 
mes formels  sur  l'accord  de  Maxime  et  de 
Juvénal;  mais  il  fait  assez  sentir  qu'il  ne 
l'approuvait  point,  en  témoignant  qu'il  cas- 
sait absolument  ce  que  l'ambition  de  quel- 
ques-uns pouvait  avoir  obtenu  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  au  préjudice  de  l'an- 
cienne discipline  de  l'Eglise,  et  des  décrets 
de  Nicée  ;  il  offrit  ••  même  quelque  temps 
après  à  Maxime,  qui  se  repentait  de  la  tran- 
saction qu'il  avait  faite  avec  Juvénal,  de  faire 
tout  ce  qui  dépendrait  de  lui,  pour  maintenir 
l'ancienne  dignité  de  l'Eglise  d'Antioche, 
aussitôt  qu'il  lui  aurait  marqué  clairement 


*  Euthym.  VUa,  tom.  I  Analeci.  Coi.,  pag.  S9  et 
•eq. 

*  Léo,  Epist.  93  ad  Max. 

*  Tom.  UI  Condi.,  pag.  780. 
^  Tom.  IV  Concil.,  pag.  118. 

*  Uo,  Epist.  60  et  79. 

X. 


«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  798. 
■'  Tom.  IV  Concil.,  pag.  618. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  618. 
*  Léo,  Epist.  87. 
10  Léo,  Epist.  n  ad  Max. 
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en  quoi  elle  avait  élé  blessée.  Mais  il  faut 
bien  qu'il  ne  se  soit  plus  élevé  de  contesta- 
tion sur  cette  matière,  puisque  les  ëvêques 
de  Jérusalem  ont  toujours  joui,  depuis  le 
concile  de  Chalcédoine,  de  la  dignité  de  pa- 
triarche que  Juvénal  avait  obtenue.  Il  avait 
sous  lui,  en  cette  qualité,  les  trois  Palestines. 
Elles  ne  faisaient  d'abord  qu'une  province , 
laquelle  fut  divisée  en  trois  vers  l'an  394. 
Comme  elles  avaient  chacune  leur  métropole, 
savoir  :  Césarée,  Scylhople  et  Pétra,  l'évé- 
que  de  Jérusalem  avait  droit,  comme  pa- 
triarche, d'ordonner  les  évêques  de  ces  trois 
villes.  Il  est  surprenant  que  cet  accord  se 
soit  fait  sans  l'agrément  de  l'évéque  de  Cé- 
sarée, qui,  dès  avant  le  concile  de  Nicéc  et 
depuis,  avait  eu  la  juridiction  sur  les  évê- 
ques de  Palestine ,  en  qualité  de  métropoli. 
tain;  mais  peut-être  que  Juvénal  avait  déjà 
usurpé  ce  droit. 

4.  Le  concile  de  Cbalcédoine  fini,  Juvénal 
s'en  retourna  dans  la  Palestine,  qu'il  trouva 
soulevée  par  les  moines  eutychéens.  Ils  vou- 
lurent l'obliger  à  se  rétracter,  et  à  anathéma- 
tiser  la  doctrine  qu'il  avait  souscrite  à  Chal- 
cédoine; mais  n'en  ayant  rien  voulu  faire, 
ces  séditieux  attentèrent  à  sa  vie,  ce  qui  l'o- 
bligea de  s'enfuir  à  Conslantinople;  alors  ils 
s'assemblèrent  dans  l'église  de  la  Résurrec- 
tion, et  ordonnèrent  évéque  de  Jérusalem, 
un  moine  nommé  Tbéodose,  qui,  convaincu 
de  crimes  par  son  évéque,  avait  été  chassé 
de  son  monastère.  Cet  intrus  n'occupa  pas 
longtemps  ce  siège.  L'empereur  Marcien  l'en 
ût  chasser  en  l'an  453,  et  le  trouble  étant 
apaisé,  Juvénal  rentra  dans  Jérusalem  après 
une  absence  de  vingt  mois. 

5.  Théodosc  avait  ordonné  des  ëvéques 
pour  plusieurs  villes  de  Palestine,  surtout  à 
la  place  de  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  de 
retour  de  Chalcédoine.  Juvénal  déposa  tous 
ceux  que  ce  moine  avait  ordonnés,  et  tint  un 


concile  à  Jérusalem,  composé  des  évéques 
des  trois  Palestines.  Nous  en  avons  la  lettre 
synodale  '  souscrite  par  Juvénal ,  Irënée  de 
Césarée,  Paul  de  Parale,  et  tous  les  évéques 
de  ces  trois  provinces.  Elle  est  adressée  à 
tous  les  abbés  et  les  moines  de  Palestine, 
pour  leur  déclarer  que  TEglise  de  Jérusalem 
avait  toujours  conservé,  et  conserverait  sans 
tache,  la  foi  qui  nous  a  été  transmise  par  les 
saints  Apôtres;  que  c'est  la  même  foi  que 
les  Pères  de  Nicée  nous  ont  enseignée  dans 
leur  Symbole  ;  que  le  concile  de  Chalcédoine 
n'a  fait  que  la  confirmer;  qu'on  ne  peut  rien 
y  ajouter,  ni  en  rien  retrancher.  Juvénal 
rassure  aussi  ces  abbés  et  ces  moines  contre 
les  calomnies  des  schismatiques,  c'est-à-dire 
des  eutychéens  qui  avaient  fait  ordonner 
Théodose ,  et  les  exhorte  à  demeurer  fer- 
mes dans  la  foi  qu'ils  ont  reçue.  Nous  n'a- 
vons plus  la  lettre  qu'il  écrivit  à  saint  Léon; 
mais  il  nous  reste  la  réponse  que  ce  saint 
Pape  lui  fit,  et  une  autre  lettre  de  l'an  457, 
dans  laquelle  il  l'encourage  à  défendre  la  foi 
contre  les  eutychéens,  à  ne  point  souffrir  que 
l'on  mit  en  question  les  vérités  qui  avaient 
été  confirmées  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine. Juvénal  reçut  la  même  année  une 
lettre  de  l'empereur  Léon  sur  l'usurpation 
que  Timothée  Elure,  prêtre  d'Alexandrie, 
avait  faite  du  siège  épiscopal  de  cette  ville, 
qui  était  occupé  par  saint  Protère.  Il  mourut 
l'année  suivante  458,  après  avoir  gouverné 
l'Eglise  de  Jérusalem  environ  quarante  ans. 
On  dit  que  ce  fut  lui  *  qui  commença  à  célé- 
brer la  fête  de  la  Naissance  du  Sauveur; 
c'est-à-dire  qu'il  en  fit  une  fête  particulière, 
fixée  au  25  décembre,  au  lieu  qu'auparavant, 
l'Eglise  de  Jérusalem,  comme  beaucoup  d'au- 
tres Eglises,  la  célébrait  le  sixième  jour  de 
janvier,  en  même  temps  que  celle  de  l'Epi- 
phanie. 


•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  889. 


*  Basil.  Seleuc,  apud  Comt>ef.  de  Chrysott.,  pag.  SOS. 
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CHAPITRE  IV. 

Le  bienheureux  Théodoret,  évêque  de  Cyr,  docteur  de  l'Eglise  '  et 

confesseur. 

[Vers  l'an  4S7  ou  458.] 


ARTICLE  I". 


HISTOIRE  D£   SA    YIE. 


1.  Théodoret,  l'un  des  plus  savants  de  son 
r»  siëde,  eut  une  naissance  semblable  à  celle 
dlsaac,  de  Samoel,  de  saint  Jean-Baptiste 
et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  ayant 
comme  eux,  été  donné  de  Dieu,  suivant  la 
signification  de  son  nom.  Ce  fut  à  la  prière  * 
d'un  fameux  solitaire  nommé  Macédonius, 
que  ses  parents  l'obtinrent;  mais  en  le  loi 
demandant,  ils  promirent  l'un  et  l'autre, 
qa'ils  le  consacreraient  à  Dieu,  et  ils  exécu- 
tèrent leur  promesse  ^  en  le  lui  offrant  aus- 
sitôt qu'il  fut  hors  du  berceau.  Théodoret  * 
fat  nourri,  dès  son  enfance,  dans  la  doctrine 
des  Apôtres,  et  instruit  dans  la  foi  pure  du 
concile  de  Nicée.  Il  était  encore  jeune  ^lors- 
qu'il lisait  an  peuple  les  divines  Ecritures  ; 
ainsi,  l'on  peut  croire  qu'il  avait  été  mis, 
étant  encore  encore  enfant,  au  rang  des  lec- 
teurs. Sa  demeure  ordinaire  était  à  Ântiocbe, 
où  il  était  né  vei-s  l'an  '681  ;  ce  fut  apparem- 
ment en  cette  ville  qu'il  s'appliqua  à  l'étude 
de  l'éloquence  et  à  la  connaissance  des  lan- 
gues étrangères  :  car  on  voit  par  ses  ouvra- 
ges, qu'outre  le  syriaque  qui  était  la  langue 
commune  de  son  pays,  il  savait  encore  le 
grec  et  l'hébreu. 
,Brt  2.  Il  n'était  pas  fort  avancé  en  âge  lors- 
qu'il perdit  son  père  et  sa  mère.  Alors  se 
voyant  le  maitre  des  grands  biens  qu'ils  lui 
avaient  laissés,  il  les  distribua  ^  aux  pauvres, 
choisissant  pour  son  partage  la  pauvreté  vo- 
lontaire. Depuis  ce  temps-là  il  ne  voulut 
rien  posséder  en  propre,  ni  maisons,  ni 
terres,  n'ayant  pour  toutes  choses  que  ses 
habits,  qui  étaient  même  fort  médiocres.  Il 


M 
•  t» 


Il   est  Ui 


avait  été  accoutumé,  étant  jeune,  d'aller  à 
un  monastère  situé  à  près  de  trente  lieues 
d'Ântioebe.  Après  la  mort  de  ses  parents,  il 
y  fixa  sa  demeure,  et  n'en  sortit  que  malgré 
lui,  lorsqu'on  l'en  tira  en  423,  pour  le  faire 
évêque  de  Cyr,  dans  la  partie  de  Syrie  ap- 
pelée Eupbratésienne. 

3.  C'était  une  petite  ville  déserte  ^,  fort 
désagréable,  qui  n'avait  que  peu  d'habitants  «»».''' *^'' 
et  tous  pauvres.  Quoique  le  territoire  de  Cyr 
eût  seize  lieues  de  long  et  autant  de  large, 
Théodoret  *  le  représente  comme  peu  de 
chose  ;  mais  il  fallait  que  le  pays  fut  fertile, 
du  moins  dans  la  plaine ,  puisqu'il  compte  * 
huit  cents  églises  ou  paroisses  dans  son  dio- 
cèse. On  croit  qu'étant  évêque,  il  continua 
la  manière  de  vie  qu'il  avait  pratiquée  dans 
le  monastère.  Il  nous  apprend  '"  lui-même 
qu'outre  les  prières  de  la  liturgie  qui  se 
faisaient  dans  l'église,  il  priait  et  glorifiait  la 
sainte  Trinité,  au  commencement  et  à  la  fin 
du  jour,  et  dans  les  heures  qui  divisaient  le 
jour  en  trois  parties.  Il  avait  "  aussi  coutume 
de  faire  coucher  quelques  personnes  avec 
lui  dans  sa  chambre.  On  voit  '*  par  ses  lettres, 
qu'il  ne  tenait  ni  à  la  dignité  épiscopale, 
sous  le  poids  de  laquelle  il  gémissait,  ni  à  la 
vie.  Un  de  ses  amis  lui  envoya  un  jour  du 
vin  de  Lesbos,  en  lui  mandant  qu'il  était 
fort  sain,  et  bon  pour  faire  vivre  longtemps. 
Théodoret  '^  lui  fit  réponse  que  ce  présent  lui 
était  fort  inutile,  puisqu'il  n'aspirait  pas  à 
une  longue  vie,  voyant  les  troubles  et  les 
tempêtes  dont  elle  est  agitée. 

i.  Toute  son  attention  **  dans'L'épiscopat, 
fut  d'édifier  l'Eglise  de  Dieu,  et  de  plaire  à  Jj^  '''i*'' 
son  divin  époux.  Rien  ne  pouvait  l'empêcher 
de  dire  ou  de  faire  •'  pour  la  vérité  et  pour 


S«  contlaite 


>  L'Eglise  ne  loi  donne  pas  le  titre  de  docteur. 
{L'éditeur.) 

*  Théodoret,  Vit.  Pair.,  cap.  xm. 

*  Idem,  Rpist.  81.  —  *  Idem,  Bpist  88. 
»  Idem,  VU.  Patr.,  cap.  xn. 

*  Idem,  Spitt.  338.  —  1 1dem,  Epist.  83. 


«  Tlieodoret,  Epist.  kt.  —  »  Idem,  Epist.  113. 

"  Idem,  Epist.  145. 

"  Théodoret.,  Vit.  Pair.,  cap.  xxi. 

<>  Idem,  Epist.  16.  —  "  Idem,  Epist.  18; 

"  Idem,  Epist.  16.  —  "  Idem,  Epist.  79. 
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ses  amis,  (ont  ce  que  sa  conscience  deman- 
dait de  lui.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  fui 
évéque,  il  ne  forma  '  jamais  de  plaintes  en 
justice,  et  personne  n'en  forma  contre  lui; 
en  sorte  qu'on  ne  le  vit  point  importuner  les 
magistrats,  ni  ses  ecclésiastiques  paraître 
dans  les  tribunaux  des  juges.  Il  avait  pour 
maxime,  de  recommander  souvent  à  ses  peu- 
ples, les  œuvres  de  charité;  et  il  rend  témoi- 
gnage *  à  ceux  de  Cyr  que,  quoique  pauvres 
et  eu  petit  nombre,  ils  secouraient  néanmoins 
ceux  qui  avaient  recours  à  leur  assistance. 
Tant  dans  cette  ville,  que  dans  les  paroisses  ^ 
de  la  campagne,  les  hommes  et  les  femmes 
s'assemblaient,  dès  le  point  du  jour,  à  l'E- 
glise pour  y  offrir  à  Dieu  leurs  prières  et 
leurs  cantiques  ;  ils  faisaient  la  même  chose 
à  la  fin  du  jour.  Théodoret  ayant  trouvé  * 
dans  les  Eglises  de  son  diocèse  plus  de  deux 
cents  exemplaires  de  la  Concorde  de  l'Evan- 
gile par  l'hérésiarque  Tatien,  où  étaient  sup- 
primés tous  les  endroits  contraires  à  ses  er- 
reurs, il  prit  toutes  ces  concordes,  et  mit  à 
la  place  le  texte  ordinaire  des  quatre  Evan- 
gélistes.  Il  fit  bâtir  '  à  Cyr  une  église  où  il 
mit  des  reliques  des  Apôtres  et  des  Prophè- 
tes, qu'on  lui  avait  envoyées  de  Palestine  ' 
et  de  Phénicie,  et  qu'il  avait  reçues  solen- 
nellement avec  le  chant  des  Psaumes,  ac- 
compagné de  tout  le  peuple  de  la  ville  et  de 
la  campagne.  Parmi  ces  reliques,  il  y  en  avait 
du  patriarche  Joseph  et  de  saint  Jean-Bap- 
tiste. Il  en  reçut  aussi  de  Perse  '',  qu'il  mit 
dans  l'église  de  Citte,  bourg  de  son  diocèse. 
Voulant  aussi  pourvoir  aux  besoins  temporels 
de  Cyr,  il  bâtit,  des  revenus  de  l'Eglise,  des 
galeries  ^  publiques  et  deux  grands  ponts,  et 
fit  réparer  les  bains.  Il  fit  un  aqueduc  dans 
la  ville,  par  le  moyen  duquel  il  la  remplit 
d'eau  dont  elle  manquait  auparavant,  n'en 
ayant  que  de  la  rivière;  et  de  peur  que  cette 
rivière  ne  continuât  à  se  déborder,  comme 
il  arrivait  souvent,  il  fit  construire  un  canal. 
Il  attira  encore  à  Cyr  des  médecins  *  et  d'au- 
tres personnes  de  diverses  professions  néces- 
saires. Enfin,  il  s'employa  '"  auprès  de  l'im- 
pératrice Pulchérie,  pour  le  soulagement  de 
son  diocèse,  tellement  accablé  d'impositions. 


que  plusieurs  terres  y  étaient  incultes. 
Comme  il  y  avait  un  très-grand  nombre 
d'hérétiques,  ariens,  macédoniens  et  mar- 
cionites,  il  en  convertit  un  grand  nombre  ", 
et  baptisa  plus  de  dix  mille  marcionites  en 
huit  bourgades.  Il  y  en  avait  une  autre  pleine 
d'eunomiens,  et  une  autre  d'ariens  :  il  les 
convertit  encore,  en  sorte  qu'en  449,  il  ne 
restait  pas  un  seul  hérétique  dans  le  diocèse 
de  Cyr  :  mais  cette  moisson  lui  coûta  beau- 
coup ;  il  ne  la  recueillit  qu'après  l'avoir  se- 
mée **  avec  ses  larmes,  et  l'avoir  même  arro- 
sée de  son  sang;  car  il  fut  souvent  poursuivi 
à  coups  de  pierres  par  ceux  dont  il  tâchait 
d'amollir  la  dureté.  Pour  leur  procurer  la  vie 
de  l'âme,  il  se  trouva  plus  d'une  fois  en  dan- 
ger de  perdre  celle  du  corps;  c'est  ce  qui  lui 
a  fait  donner  le  titre  de  confesseur  de  Jésus- 
Christ.  Il  reconnaît  avoir  été  beaucoup  aidé  '' 
dans  ces  conversions  par  les  prières  d'un 
saint  solitaire  nommé  Jacques,  et  des  saints 
dont  il  avait  des  reliques.  Théodoret  com- 
battit **  aussi,  par  ses  discours,  les  païens  et 
les  juifs,  les  apullinaristes  et  les  autres  héréti- 
ques ;  il  y  eut  même  plusieurs  païens  qui  le 
vinrent  voir;  il  s'entretint  avec  eux,  et  réfuta 
les  railleries  qu'ils  faisaient  de  la  religion 
chrétienne.  Quelquefois  il  sortait  de  son  dio- 
cèse pour  annoncer  la  parole  de  Dieu.  On 
voit  par  ses  lettres  qu'il  la  prêcha  à  Bérée  '*, 
et  encore  plus  souvent. à  Antioche;  mais  il 
ne  faisait  jamais  cette  fonction  qu'il  n'en  fût 
prié  '•  ou  même  qu'on  ne  l'y  contraignit.  Il 
était  avec  cela  accablé  '^  d'une  infinité  de 
soins  pour  les  affaires  de  la  ville  et  de  la 
campagne ,  pour  celles  de  la  police  et  de  la 
cour,  pour  celles  du  monde  et  de  l'Eglise. 
Son  zèle  trouva  de  quoi  s'exercer  durant  la 
persécution  que  l'Eglise  de  Perse  souffrit  de- 
puis l'an  4â0.  11  ne  se  contenta  pas  de  re- 
cueillir les  reliques  des  martyrs  et  de  les 
faire  transporter  dans  son  diocèse  ;  il  écrivit  " 
encore  aux  évèques  de  la  partie  d'Arménie 
soumise  aux  Perses,  pour  les  exhorter  à  sou- 
tenir les  faibles  dans  des  tentations  si  dan- 
gereuses, &  traiter  avec  beaucoup  de  charité 
ceux  que  la  crainte  on  la  rigueur  des  suppli- 
ces avaient  fait  tomber,  k  s'appliquer  à  les 


*  Théodore!.,  Epist.  81.  —  *  Idem,  Epitt.  »%. 

*  Vit.  Patr.,  cap.  XII. 

*  Théodoret.,  lib.  1  Hœretic.  fabul.,  cap.  xx. 
»  Idem,  Epist.  66.  —  •  Vit.  Pair.,  cap.  xxi. 
'  Théodoret.,  cap.  uiv,  -  -_ . 

»  Idem,  Epist.  79  et  "81. 

»  Idem,  Epist.  m'et  116.  —  w  idaJD,  Epist.  M. 


•'  Théodoret,  Epist.  81.  IIS  et  145. 

»«  Idem,  Epist.  81.  —  «»  Vit.  Pair.,  cap.  xu. 

>«  Idem,  Epist.  113  et  lis. 

>•  Idem,  Epist.  75,  81  et  88. 

<«  Idem,  Epist.  81. 

>*  Théodoret.,  m  Cant.,  tom.  I,  pag.  084  et  988. 

"  Epist.  77  et  78. 
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relever  et  à  guérir  leurs  plaies;  mais  tou- 
jours conformément  aux  canons  des  Pères; 
à  donner  eux-mêmes  des  exemples  de  force, 
de  constance  et  de  courage.  «  Car  un  évéque, 
leur  dit-il,  n'est  pas  évéque  pour  recevoir 
les  respects  des  peuples  pendant  la  paix, 
mais  pour  combattre  à  leur  tête  pendant  la 
guerre;  les  animaux  même  les  plus  faibles 
et  les  plus  farouches,  nous  apprennent  com- 
ment les  pères  doivent  s'exposer  pour  leurs 
enfants.  C'est  dans  cette  épreuve  que  l'on 
voit  qui  sont  les  mercenaires,  et  qui  sont  les 
véritables  pasteurs.  » 
^  T«^  5.  Théodoret  était  lié  d'amitié  avec  Nesto- 
""V;!î!ï*  rius  et  avec  Jean  d'Ântioche.  11  se  trouva  ' 
■wiIl'ÊÎ  en  celte  ville,  lorsqu'on  rendit  à  Jean,  qui 
Fk*j.«iMo  ç^  ^^^^  évéque,  les  lettres  que  le  pape  Cé- 
lestin  et  saint  Cyrille  lui  écrivaient  contre 
Nestorius.  Consulté  comme  les  autres  évo- 
ques qni  étaient  présents,  il  fut  d'avis  que 
Jean  devait  écrire  à  Nestorius;  il  lui  écrivit 
en  effet  une  lettre  fort  belle  et  très-ortho- 
doxe, pour  l'engager  à  faire  tomber  les  bruits 
qu'il  venait  d'exciter  dans  l'Eglise.  Quelques- 
uns  ont  cm  que  Théodoret  avait  lui-même 
motivé  cette  lettre.  La  troisième  de  saint 
Cyrille  à  Nestorius,  à  laquelle  il  avait  joint 
ses  douze  anathématismes,  ne  plut  ni  à  Jean 
ni  à  Théodoret;  ils  en  furent  choqués  *, 
croyant  que  les  anathématismes  renfer- 
maient l'hérésie  d'Apollinaire.  Théodoret  les 
réfuta  à  la  prière  de  Jean,  par  un  écrit  assez 
aigre,  auquel  saint  Cyrille  fit  une  réponse. 
Le  jugement  rendu  contre  Nestorius  avant 
l'arrivée  des  Orientaux  à  Epbèse,  l'approba- 
tion que  le  concile  parut  donner  aux  anathé- 
matismes de  saint  Cyrille  ^  ne  choquèrent 
pas  moins  Jean,  Tliéodoret  et  les  autres  évo- 
ques qui  étaient  venus  avec  eux.  Ils  déposè- 
rent saint  Cyrille  sans  aucune  formalité  ca- 
nonique, déclarèrent  les  anathématismes  hé- 
rétiques, se  séparèrent  de  la«ommunion  du 
concile,  en  cassèrent  tout  ce  qni  avait  été 
fait.  Le  concile  les  cita  dans  les  formes  pour 
venir  rendre  raison  d'un  procédé  si  irrégu- 
lier :  sur  le  refus  qu'ils  en  firent,  il  les  re- 
trancha de  la  communion  ecclésiastique, 
avec  défense  d'user  de  l'autorité  sacerdotale 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  reconnu  et  confessé 
leur  faute. 
>  I  wjmr      6.  Pour  terminer  les  divisions  qui  régnaient 
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entre  eux  et  le  concile  d'Ephèse,  l'empereur 
Théodose-le-Jeune  ordonna  que  chacun  des 
deux  partis  lui  députerait  huit  évêques. 
Théodoret  fut  un  des  huit  du  côté  des  Orien- 
taux. Il  est  marqué  qu'il  était  vicaire  d'A- 
lexandre de  Hiéraple,  c'est-à-dire  qu'il  par- 
lerait pour  lui.  Il  nous  reste  *  quelques  frag- 
ments des  discours  qu'il  fit  à  diverses  per- 
sonnes, pour  les  engager  à  la  défense  de  la 
foi  qu'il  croyait  blessée  dans  les  anathéma- 
tismes de  saint  Cyrille,  et  à  ne  point  aban- 
donner Nestorius.  Il  n'oublia  ni  politesse,  ni 
fermeté,  ni  prières,  pour  exciter  l'empereur 
et  son  consistoire  à  ne  pas  négliger  la  foi  ; 
toutes  ses  sollicitations  furent  inutiles;  on 
prit  à  injure  tout  ce  qu'il  dit  en  faveur  de 
Nestorius.  La  légation  des  Orientaux  fut  sans 
effet.  Saint  Cyrille  fut  renvoyé  à  Alexandrie, 
et  la  sentence  de  déposition  rendue  par  le 
concile  contre  Nestorius  fut  confirmée. 

7.  Théodoret  et  les  autres  Orientaux  s'en  Théo<i(.r« 
retournèrent  chacun  chez  eux;  mais  étant  à  "i^'ciiu'i" 
Bérée,  ils  tinrent  un  concile  pour  savoir  ce 
qu'ils  feraient  sur  les  nouvelles  instances  de 
Théodose,  pour  les  obliger  de  s'accorder 
avec  saint  Cyrille.  Le  résultat  de  cette  as- 
semblée fut  que  l'on  dresserait  quelques  ar- 
ticles que  l'on  enverrait  à  saint  Cyrille.  Ce 
saint  y  répondit  par  une  lettre  à  Acace,  où 
il  marquait  à  quelle  condition  il  se  réunirait 
avec  les  Orientaux  ;  et  où  il  faisait  aussi  une 
exposition  de  sa  foi,  pour  lever  les  doutes 
que  ses  anathématismes  en  avaient  fait  con- 
cevoir. Théodoret  après  avoir  examiné  cette 
lettre  avec  soin,  la  trouva  catholique;  mais 
il  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  Nesto- 
rius. L'empereur,  voyant  que  le  schisme  con- 
tinuait, donna  des  ordres  pour  chasser  de 
leurs  Eglises  ceux  qui  refuseraient  de  se 
réunir.  Théodoret  n'en  fut  point  effrayé;  il 
fut  bien  plus  touché  des  instances  '^  que  lui 
firent  saint  Jacques  de  Nisibe  le  Jeune,  saint 
Siméon  Stylite  et  saint  Baradat;  ils  l'enga- 
gèrent à  conférer  avec  Jean  d'Antioche  qui 
s'était  déjà  réuni  avec  la  plupart  des  Orien- 
taux. Jean  le  reçut  avec  toute  sorte  d'amitié, 
et  ayant  conféré  ensemble,  ils  convinrent 
qu'on  ne  parlerait  point  de  la  déposition  de 
Nestorius,  mais  seulement  de  la  foi  sur  la- 
quelle ils  étaient  d'accord.  A  ces  conditions 
Théodoret  se  réunit  avec  Jean  d'Antioche  et 


<  Tom.  III  Concil.,  pag.  894. 

<  Libérât.,  cap.  iv. 

*  Appeod.  Concil,  Baluz.,  pag.  701, 


^  Tom.  III  oper.  Theod.,  pag.  7iS,  735,  7S3,  j33  et 
585,  et  tom.  V,  pag.  505,  et  506. 
*  Append.  Concil.  Baluz.,  pag.  884  et  836. 


Digitized  by 


Google 


32 


HISTOraE  GÉNÉHALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


TUoilortl 
4crit  pour 
ThÀodora  dfl 
MopiQMU, 
cootre  filDt 
Cyrille. 


TbMarM 
eomlMt  >'b^ 
rMi«  d'Eotr- 

(léfeodo      d« 
•ortir  d«  Cyr. 


avec  sniut  Cyrille.  Maximin  d'Anaznrbe  et 
les  autres  évèques  de  la  seconde  Cilicie  en 
firent  de  même;  mais  Alexandre  d'HiérapIe 
demeura  inflexible,  malgré  les  prières  et  les 
instances  que  lui  fit  Tbëodoret  '.  Cela  se  pas- 
sait en  43.3  et  en  434.  Environ  deux  ans 
après,  on  demanda  de  nouveau  la  signature 
de  la  condamnation  de  Nestorius.  Théodoret 
la  refusa  d'abord;  mais  ayant  enfin  reconnu 
que  la  doctrine  de  Nestorius  était  entièrement 
opposée  à  celle  de  l'Eglise  catholique,  il  dé- 
clara publiquement  qu'il  détestait  son  héré- 
sie. 

8.  La  lettre  de  saint  Proclus  de  Constanti- 
nuple  écrite  aux  Arméniens  vers  la  fin  de 
l'an  436,  fut  une  nouvelle  occasion  à  Théo- 
doret de  se  déclarer  contre  saint  Cyrille. 
Les  Orientaux,  assemblés  à  Antioche,  ne  fi- 
rent aucune  di£ScuUé  de  souscrire  à  cette 
lettre;  mais  ils  refusèrent  absolument  de 
condamner  les  propositions  qu'on  avait  join- 
tes à  cette  lettre  et  qu'on  disait  être  de  Théo- 
dore de  Mopsueste.  Saint  Cyrille  les  pressa 
souvent  de  condamner  Théodore,  et  il  fit 
même  un  écrit  en  438,  pour  montrer  que 
c'était  un  impie,  et  que  Diodore  de  Tarse 
était  coupable  de  plusieurs  erreurs.  Théodo- 
ret, qui  estimait  particulièrement  ces  deux 
évèques,  en  prit  la  défense  dans  un  écrit  où 
il  répondait  à  tous  les  passages  que  saint 
Cyrille  avait  allégués  contre  "Théodore.  Cet 
ouvrage,  qui  est  cité  *  dans  le  cinquième  con- 
cile, était,  ce  semble,  divisé  en  plusieurs  li- 
vres. Théodoret  y  rapportait  les  propres  ter- 
mes de  saint  Cyrille ,  et  les  réfutait  ensuite 
d'une  manière  assez  vive.  On  pe  voit  point 
que  cette  dispute  ait  eu  entre  etix  d'autres 
suites. 

9.  Celle  qu'il  eut  avec  Dioscore,  qui  avait 
été  fait  évéqne  d'Alexandrie  en  444,  ne  se 
termina  pas  si  tôt.  Théodoret  lui  était  odieux, 
parce  qu'il  ne  cessait  point  de  combattre 
l'hérésie  d'Eutychès.  Dioscore  qaï  en  était  le 
protecteur  déclaré,  suscita  à  Théodoret  des 
ennemis  dans  Constantinople,  qui  l'accusè- 
rent d'être  lui-même  dans  de  mauvais  senti- 
ments, entr'autres  de  croire  deux  Fils  ',  et 
de  jeter  le  trouble  dans  l'Eglise  par  ses  dis- 
cours et  par  les  assemblées  qu'il  tenait  fré- 
quemment à  Antioche.  Ces  calomnies  furent 
portées  jusqu'à  l'empereur  Théodose,  qui. 


sans  l'avoir  entendu  ni  confronté  avec  ses 
accusateurs,  et  sans  même  qu'il  y  eût  des 
accusateurs  déclarés  selon  les  formea  de  la 
justice,  lui  ordonna  de  se  retirer  à  son  dio- 
cèse de  Cyr,  avec  défense  d'en  sortir.  L'or- 
dre fut  adressé  au  général  des  armées  ro- 
maines dans  la  Syrie,  qui  l'envoya  au  comte 
Rufus.  Celui-ci  le  montra  *  à  Théodoret  qui 
promit  d'y  obéir,  ce  qu'il  fit  aussitôt.  Il  sortit 
d'Antioche  sans  dire  adieu  à  personne,  à 
cause  de  ceux  qui  l'y  voulaient  retenir,  et  se 
retira  à  Cyr;  il  ne  laissa  pas  de  se  plaindre 
à  diverses  personnes,  entr'autres  au  patrice 
Anatolius,  au  préfet  Eutréchius,  au  consul 
Nomns,  et  à  Eusèbe,  évéque  d'Ancyre.  «  Ce 
n'est  pas  ',  leur  disait-il,  que  le  séjour  de 
Cyr  me  déplaise ,  je  l'aime  plus  que  les  villes 
les  plus  célèbres,  parce  que  Dieu  me  l'a 
donnée  en  partage;  mais  il  me  parait  insup- 
portable d'y  être  attaché  par  nécessité.  » 
Cette  conduite  enhardit  les  méchants  et  les 
rendit  plus  indociles.  En  effet,  sa  relégation 
devint  la  terreur  *  et  l'affliction  commune  de 
tout  l'Orient.  Personne  n'osait  parler  contre 
une  injustice  si  visible,  et  personne  ne  pou- 
vait S'empêcher  d'en  gémir.  Tous  les  solitai- 
res '  en  témoignaient  leur  douleur  par  leurs 
larmes,  et  dans  toutes  les  assemblées  de 
personnes  de  piété,  on  s'expliquait  sur  cette 
affaire,  plus  par  des  soupirs  que  par  des  pa- 
roles. On  ne  peut  guère  mettre  cette  reléga- 
tion que  vers  la  fin  de  l'an  447,  ou  au  com- 
mencement de  448.  Théodoret  demeura  dans 
son  diocèse  sans  en  sortir,  jusqu'après  le 
faux  concile  d'Ephèse,  c'est-à-dire  jusqu'à 
la  fin  de  l'an  449.  Il  s'occupa  pendant  cette 
retraite  à  composer  divers  ouvrages  et  à 
écrire  plusieurs  lettres  pour  sa  justification, 
une  entr'autres  à  Dioscore,  qui  n'y  eut  aucun 
égard  ^.  Il  souffrit  au  contraire  que  ses  ac- 
cusateurs l'anathématisassent  publiquecoent 
dans  l'église  d'Alexandrie,  et  s'étant  levé  de 
son  siège,  il  cria  lui-même  avec  eux  :  Ana- 
thême.  Ensuite  il  envoya  des  évoques  à 
Constantinople  pour  accuser  Théodoret  et 
les  Orientaux.  Celui-ci  s'en  plaignit  à  Fla- 
vien,  et  montra  l'injustice  de  l'anathème  pro- 
noncé contre  lui  par  Dioscore.  Domnus,  évé- 
que d'Antioche,  envoya  de  son  côté  des  évè- 
ques à  Constantinople,  pour  la  défense  de 
Théodoret  et  des  Orientaux.  Ce  fut  par  Dom- 


'  Append.  Concil,  Balus.,  pag.  834, 
>  Tom.  V  Concil.,  pag.  6ïl. 
'  Théodore!.,  Epist.  84. 


»  Théodoret,  Epist.  79.  —  »  Ibid. 

«  Idem,  Epitt.  8Î.  —  '  Epist.  M,  »!  et  81. 

*  Epitt,  6  et  8. 
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nus  d'Antiocbe  que  Théodoret  apprit  qu'il  y 
avait  '  un  ordre  de  l'empereur  pour  déposer 
Iréoée  qu'il  avait  ordonné  évêque  de  Tyr; 
l'ordre  ajoutait  qu'il  serait  chassé  de  son 
Eglise,  privé  de  toutes  les  marques  et  du  nom 
même  d'ëvéque,  et  oYnigé  de  vivre  dans  son 
pays  sans  en  sortir,  et  sans  se  mêler  d'au- 
cune affaire.  Dans  l'édit  qui  portait  cet  ordre, 
Tfaéodose  bl&mait  ceux  qui  avaient  fait  Iré- 
née  évêque,  après  avoir  été  marié  deux  fois, 
ajoutant  pour  raison  principale  de  son  expul- 
sion, qu'il  voulait  donner  un  exemple  de  son 
aversion  pour  l'hérésie  de  Nestorius;  mais 
ce  prince  n'y  apportait  aucune  preuve  qu'I- 
rénée  en  fût  infecté  ;  il  était  daté  du  1*7  fé- 
vrier de  l'an  448.  Théodoret  *  écrivit  à  Dom- 
nus  d'Antioche,  qu'il  y  avait  grand  lieu  de 
douter  si  tout  ce  qui  se  passait  à  l'égard  d'I- 
rënée,  venait  de  l'empereur;  qu'ainsi  il  de- 
vait répondre  à  ceux  qui  lui  avaient  écrit 
pour  lui  donner  part  de  cet  édit,  que  l'ordi- 
nation d'Irénée  était  trop  canonique  pour  le 
pouvoir  déposer.  «  Je  l'ai  ordonné,  ajoutait- 
il,  en  exécution  du  décret  de  tous  les  évéques 
de  Pbénicie,  connaissant  son  zèle,  sa  gran- 
deur d'âme,  sa  charité  pour  les  pauvres,  et 
ses  antres  vertus.  Au  reste,  je  ne  sache  pas 
qu'il  ait  jamais  refusé  de  nommer  la  sainte 
Vierge  Mère  de  Dieu,  ni  qu'il  ait  eu  aucune 
autre  opinion  contraire  à  la  foi.  Quant  à  la 
bigamie,  j'ai  suivi  l'exemple  de  nos  prédé- 
cesseurs. Alexandre  d'Antioche,  avec  Acace 
de  Bérée,  ordonnèrent  Diogène,  bigame; 
Prayle  de  Jérusalem  ordonna  Domnin  de 
Césarée,  bigame  ;  aussi  Proclus  de  Constanti- 
nople  a-t-il  approuvé  l'ordination  d'Irénée, 
comme  les  principaux  évéques  de  Pont  et 
tous  ceux  de  la  Palestine.  »  Irénée,  informé 
de  l'ordre  de  l'empereur,  voulait  se  retirer 
de  Tyr,  mais  il  crut  devoir  consulter  Théo- 
doret sur  cette  démarche  :  ille  fît  sous  cette 
parabole  ^  :  a  Un  juge  impie  a  donné  le 
choix  à  deux  martyrs,  de  sacrifier  aux  idoles, 
ou  de  se  jeter  à  la  mer.  Le  premier  s'y  est 
précipité;  le  second  n'a  fait  ni  l'un  ni  l'autre, 
en  attendant  qu'on  l'y  jette  par  force.  » 
Théodoret  approuvant  la  conduite  du  der- 
nier, conseilla  à  Irénée  de  ne  point  abandon- 
ner son  troupeau  qu'il  n'y  fût  contraint.  On 
l'y  contraignit  en  effet,  et  on  ordonna  Pho- 
tius  évêque  de  Tyr  à  sa  place. 
nitin*      10.  Vers  le  même  temps,  Eusèbe,  évêque 


de  Dorylée  en  Phrygie,  ayant  reconnu  par  '•".«'"«",• 
plusieurs  conversations  qu  il  avait  eues  avec  jjrtdaCjrM 
Eutychès,  qu'il  donnait  dans  une  erreur  op- 
posée à  celle  de  Nestorius,  essaya  longtemps 
de  le  ramener  à  la  saine  doctrine;  mais 
voyant  qu'il  s'opinidtrait,  et  qu'il  s'emportait 
avec  excès  contre  lui,  contre  les  saints  Pè- 
res, et  contre  Dieu  même,  il  en  avertit  Fla- 
vien  de  Constantinople,  où  était  situé  le  mo- 
nastère dont  Eutychès  était  abbé.  Flavien 
ayant  assemblé  un  concile  le  8  novembre  de 
l'an  448,  Eusèbe  de  Dorylée,  qui  était  un  des 
évéques  assistants,  présenta  un  libelle  qui 
contenait  divers  chefs  d'accusations  contre 
Eutychès.  Celui-ci  fut  cité  à  comparaître  de- 
vant le  concile.  Il  le  refusa  d'abord;  mais 
ayant  comparu  ensuite,  et  refusé  avec  opi- 
niâtreté de  reconnaître  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ après  l'incarnation,  il  fut  excom- 
munié et  déposé  par  le  concile.  Eutychès 
voulant  se  pourvoir  contre  cette  sentence, 
obtint  de  l'empereur  la  convocation  d'un 
concile  œcuménique  à  Ephèse.  Ce  prince 
rendit  Dioscore  d'Alexandrie  maître  de  cette 
assemblée,  dont  il  exclut  en  termes  exprès 
Théodoret.  Comme  il  était  ami  de  Flavien, 
après  que  Dioscore  eut  prononcé  sa  sentence 
contre  cet  évêque,  il  déposa  aussi  Théodo- 
ret, quoique  absent.  Celui-ci  s'en  plaignit  au 
pape  saint  Léon  par  une  grande  lettre  *  où 
après  lui  avoir  donné  beaucoup  de  louanges, 
il  dit  que  Dioscore  l'avait  condamné  sans 
l'appeler  et  sans  l'entendre,  absent  et  éloi- 
gné de  trente-cinq  journées.  11  lui  fait  le  dé- 
tail de  ses  travaux  pour  l'Eglise  et  de  ses 
écrits,  «  dans  lesquels,  dit-il,  on  peut  voir  ai- 
sément si  j'ai  gardé  la  règle  de  la  foi ,  ou  si 
je  m'en  suis  écarté.  »  11  prie  le  Pape  de  lui 
marquer  s'il  doit  acquiescer  à  cette  injuste 
déposition.  «Si  vousm'ordonnez,dit-il,dem'en 
tenir  à  ce  qui  a  été  jugé,  je  le  ferai,  je  n'im- 
portunerai plus  personne,  j'attendrai  le  ju- 
gement de  Dieu.  Il  m'est  témoin  que  je  ne 
suis  pas  en  peine  de  mon  honneur,  mais  du 
scandale,  et  de  ce  que  plusieurs  d'entre  les 
simples,  principalement  d'entre  les  héréti- 
ques convertis,  peuvent  me  regarder  comme 
hérétique,  voyant  l'autorité  de  ceux  qui 
m'ont  condamné,  et  n'étant  pas  capables  de 
discerner  la  doctrine.  »  Cette  lettre  fut  por- 
tée par  les  prêtres  Hypatius  et  Abraham, 
chorévéques,  et  Alypius,  exarque  des  moines 


>  Tom.  III  Concil.,  pag.  1215  et  1«6. 
»  Epitt.  110. 


»  Epist.  3. 

<>  Théodoret.,  Epist.  113. 
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de  Cyr.  Il  écrivit  par  les  mêmes  députés  *  à 
René,  prêtre  de  l'Eglise  romaine;  à  Hilarius, 
archidiacre  ;  et  à  un  évêque  nommé  Floren- 
tins. Il  pria  en  même  temps  *  le  patrice  Ana- 
tolius  de  lui  obtenir  de  l'empereur,  la  liberté 
d'aller  en  Occident  pour  être  jugé  par  les 
évêques  du  pays,  ou  du  moins  de  se  retirer 
à  son  monastère.  Cela  lui  ayant  été  permis, 
il  se  retira,  ce  semble,  à  son  monastère,  près 
d'Âpamée;  cependant  on  ne  mit  point  d'é- 
Têque  à  sa  place ,  et  ni  le  peuple  de  Cyr  ni 
les  évoques  de  la  province  ne  se  mirent 
en  peine  d'en  chercher  un  autre.  En  effet, 
le  temps  fut  court  depuis  que  Théodoret  sor- 
tit de  Cyr,  ce  qui  n'arriva  pas  avant  l'an  450, 
jusqu'à  la  mort  de  Théodose-le-Jeune,  arri- 
vée le  29  juillet  de  la  même  année. 
Il  «t  r.|>-      41.  Alors  Marcien,  devenu  maître  de  l'em- 
cu  ea  «m.     pire  par  son  manage  avec  sainte  Pulchérie, 
sœur  de  Théodose,  donna  un  ordre  particu- 
lier pour  rappeler  les  évêques  qui  avaient 
été  exilés  avec  saint  Flavien,  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique.  Théodoret  fut  rappelé 
nommément,  ainsi  qu'il  parait  par  ses  let- 
tres ^  de  remerciement  aux  premières  per- 
sonnes de  l'empire  qui  s'étaient  employées  à 
son  rappel.  Sa  députation  ayant  été  bien  re- 
çue du  Pape,  il  en  obtint  son  rétablissement 
dans  l'épiscopat,  sans  qu'on  eût  eu  à  Rome 
aucun  égard  au  jugement  do  Dioscore.  C'é- 
tait avant  la  tenue  du  concile  de  Chalcédoine, 
qui,  regardant  le  jugement  du  Pape  en  fa- 
veur de  Théodoret,  comme  le  jugement  de 
Dieu,  le  reçut  aussi  comme    entièrement 
exempt  de  la  tache  d'hérésie. 
iieit><iiiiu      *2.  Il  assista  à  ce  concile  par  un  ordre 
vuMMiJ.'  exprès  de  l'empereur  *  notifié  aux  évêques 
par  les  magistrats  présents.   Les  évêques 
d'Egypte,  d'IUyrie  et  de  Palestine  s'opposè- 
rent à  cet  ordre;  mais  ceux  d'Orient,  d'Asie 
et  de  Thrace,  demandèrent  au  contraire,  que 
Théodoret  entrât  pour  avoir  part  au  concile. 
Les  magistrats  dirent  que  sa  présence  ne 
porterait  préjudice  à  personne,  et  que  tous 
les  droits  que  les  évêques  pourraient  avoir 
contre  lui  et  contre  eux,  seraient  conservés  ; 
après  quoi  ils  le  firent  asseoir  au  milieu, 
avec  Eusèbe  de  Dorylée,  en  qualité  d'accu- 
sateurs. C'est  ce  qui  se  passa  dans  la  pre- 
mière session  du  concile  de  Chalcédoine,  en 


451.  Dans  la  huitième  session,  les  évêques  * 
s'écrièrent  :  «  Que  Théodoret  anathématise 
Nestorius.  »  Théodoret  voulut  s'expliquer  sur 
sa  doctrine,  et  justifier  son  innocence;  mais 
pressé  à  plusieurs  reprises  d'anathématiser 
Nestorius,  il  dit  :  «  Anathème  à  Nestorius,  à 
quiconque  ne  dit  pas  que  la  vierge  Marie  est 
Mère  de  Dieu,  et  à  quiconque  divise  en  deux 
le  Fils  unique.  J'ai  souscrit  à  la  définition 
de  foi  et  à  la  lettre  du  très-saint  archevêque 
Léon,  et  je  crois  ainsi.  »  Les  magistrats  di- 
rent qu'il  n'y  avait  plus  de  difficultés  sur 
Théodoret,  et  tous  les  évêques  s'écrièrent, 
qu'il  était  digne  de  son  siège,  et  qu'on  le 
rendit  à  son  Eglise.  «  C'est,  dirent-ils,  le 
jugement  de  Jésus-Christ.  Nous  l'approuvons 
tous.  » 

13.  Théodoret,  ainsi  rétabli  dans  l'Eglise  i,?!",^^ 
de  Cyr,  avec  promesse  de  la  part  des  offl-  rjV'Ô^Mi" 
ciers  de  l'empereur,  que  ce  prince  lui  laisse- 
rjut  une  entière  liberté  de  la  gouverner, 
opina  comme  évêque  dans  les  actions  sui- 
vantes, nommément  dans  la  seizième  et  der- 
nière, qui  se  tint  le  l"  novembre  de  l'an- 
née 454,  où  il  souscrivit  *  comme  évêque  de 
Cyr.  11  n'y  a  donc  aucune  vraisemblance, 
comme  le  prétendirent  '  depuis  les  ennemis 
du  concile  de  Chalcédoine,  que  Théodoret  n'y 
ait  anathématise  Nestorius  que  de  bouche, 
n  n'y  en  a  pas  non  plus  qu  'il  ait  abandonné  son 
évêché  pour  se  retirer  en  un  monastère  près 
de  Cyr  :  car  outre  que  ce  fait  n'est  attesté 
de  personne,  on  voit  que,  dans  une  loi  '  du 
6  juillet  de  l'an  452,  l'empereur  Marcien  le 
qualifie  évêque.  Le  pape  saint  Léon  •  dans 
la  lettre  qu'il  lui  écrivit  le  H  juin  de  l'année 
suivante,  lui  parle  comme  à  un  évêque  oc- 
cupé de  toutes  les  fonctions  de  l'épiscopat  ; 
et  Théodoret  '"lui-même  se  donne  la  qualité 
d'évêque  de  Cyr,  à  la  tête  de  son  traité  de» 
Hérésies  qu'il  composa  depuis  le  concile  de 
Chalcédoine.  Ce  qui  occasionna  la  lettre  que 
lui  écrivit  saint  Léon,  fut  le  bon  témoignage 
que  ses  légats  lui  rendirent  de  la  doctrine  de 
Théodoret ,  aussitôt   après  leur  retour  de 
Chalcédoine.  Ce  saint  Pape  lui  témoigne 
dans  cette  lettre  une  estime  toute  particu- 
lière, n  s'y  réjouit  d'avoir  appris  la  victoire 
qu'il  avait  remportée  par  sa  foi  sur  l'hérésie 
de  Nestorius  de  même  que  sur  celle  d'Euty- 


>  Théodoret,  Epist.  116,  117  et  118. 

•  BpM.  119.  —  »  Epist.  138,  139  et  140. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  10». 

*  Tom.  IV  Concil.,  psg.  620. 


•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  808. 

'  Ibid.,  pag.  1775.  —  •  Ibid.,  pag.  866. 

*  Léo,  Epist.  98. 

'•  Théodoret.,  tom.  IV,  pag.  187. 
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chès,  et  de  ce  qae  le  jugement  rendu  en  sa 
faveur  par  le  Siège  Apostolique ,  avait  été 
autorisé  par  les  suffrages  de  tout  le  concile. 
Il  prie  ensuite  Théodoret  de  ne  s'éloigner 
pas  moins  des  erreurs  de  Nestorius  que  de 
celles  d'Entycbès,  dans  les  instructions  qu'il 
ferait  &  l'avenir,  soit  sur  le  baptême,  soit 
dans  toute  autre  occasion,  et  de  ne  témoi- 
gner pas  moins  d'horreur  pour  l'un  de  ces 
hérésiarques  que  pour  l'autre,  afin  de  ne 
donner  plus  aucun  lieu  de  douter  de  sa  foi. 
Il  l'avertit  encore  qu'en  combattant  les  enne- 
mis de  l'Eglise,  nous  devons  mesurer  nos 
discours  avec  mie  extrême  précaution  ;  qu'on 
ne  doit  plus  disputer  comme  d'une  chose  dou- 
teuse, mais  établir  avec  une  entière  auto- 
rité ce  qui  est  défini  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine.  Après  quoi  il  l'exhorte  de  continuer 
à  défendre  toute  l'Eglise  avec  la  même  pu- 
reté et  le  même  courage  qu'il  avait  fait  pa- 
raître auparavant;  à  travailler  avec  lui  pour 
extirper  de  TOrient  les  restes  des  hérésies 
de  Nestorius  et  d'Eutychès,  et  de  l'avertir  des 
progrès  que  la  saine  doctrine  fera  dans  ces 
provinces.  On  croit  communément  que  Théo- 
doret mourut  en  358.  Gennade  '  ne  marque 
pas  l'année  de  sa  mort.  11  dit  en  général, 
qu'il  mourut  sous  le  règne  de  Léon-l'Ancien, 
c'est-à-dire  en  457  au  plus  tôt ,  et  en  474  au 
plus  tard.  Marcellin  *  suppose  qu'il  vivait 
encore  en  466,  et  qu'il  écrivait  alors  contre 
les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès. 

14.  La  vie  sainte  et  édifiante  que  Théodo- 
ret mena  dès  sa  première  jeunesse  ;  les  tra- 
vaux apostoliques  dont  il  honora  son  épis- 
copat;  son  zèle  pour  la  conversion  des  enne- 
mis de  l'Eglise;  les  persécutions  qu'il  souf- 
frit pour  le  nom  de  Jésus-Christ;  son  amour 
pour  la  solitude,  pour  la  pauvreté  et  pour 
les  pauvres;  l'esprit  de  charité  qu'il  a  fait 


paraître  dans  toutes  les  occasions  ;  sa  géné- 
reuse liberté  dans  la  confession  de  la  vérité  ; 
sa  profonde  humilité  qui  parait  dans  tous 
ses  écrits;  le  succès  dont  Dieu  bénit  ses 
soins  et  ses  mouvements  pour  le  salut  des 
flmes,  l'ont  rendu  vénérable  dans  l'Eglise. 
Les  anciens  l'ont  qualifié  saint  ^,  et  appelé 
un  homme  divin  *;  mais  la  qualité  qu'ils  lui 
donnent  '  ordinairement,  est  celle  de  bien- 
heureux. Son  nom  depuis  sa  mort  fut  tou- 
jours récité  *  à  l'autel  dans  l'Eglise  catholi- 
que, comme  d'un  évêque  dont  la  foi  avait 
été  pure  ;  il  y  en  a  même  qui  l'ont  appelé  ^ 
la  colonne  immobile  de  la  foi,  et  un  pasteur 
à  qui  il  ne  manquait  rien  de  ce  qui  fait  les 
plus  grands  pasteurs.  11  est  vrai  que  dans  le 
cinquième  concile  général  *,  on  condamna 
les  écrits  de  Théodoret  contre  saint  Cyrille  *; 
mais  on  ne  toucha  point  ">  à  sa  personne,  et 
plusieurs  grands  Papes  qui  ont  écrit  depuis 
ce  concile,  ont  parié  de  Théodoret  comme 
d'un  évêque  orthodoxe,  digne  de  leur  res- 
pect, et  qu'ils  honoraient  avec  le  concile  de 
Chalcédoine. 

15.  Ses  ouvrages  font  un  commentaire  en  r^utopu 
forme  de  demandes  et  de  réponses,  sur  les  Jiî"  °""" 
huit  premiers  livres  de  la  Bible;  un  commen- 
taire sur  tous  les  Psaumes;  l'explication  du 
Cantique  des  Cantiques;  des  commentaires 
sur  Jérémie,  sur  Ezéchiel,  sur  Daniel,  sur  les 
douze  petits  Prophètes  et  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul;  l'Histoire  ecclésiastique  divisée  en 
cinq  livres  ;  VEraniste  ou  le  Polymorphe,  di- 
visé en  trois  dialogues  ;  cinq  livres  des  Fables 
des  Hérétiques  ;  dix  livres  sur  la  Providence  ; 
un  sur  la  Charité;  un  sur  saint  Jean;  un  frag- 
ment du  traité  des  Hérésies  à  Sporace  ;  réfu- 
tation des  douze  anathématismes  de  saint 
Cyrille  ;  fragment  des  livres  contre  saint  Cy- 
rille; et  un  grand  nombre  de  lettres.  Nous 


<  Gennad.,  de  Vir.  illustr.,  cap.  lzxxix. 

*  Marcel!.,  ad  ann.  466. 

*  Theodoretus  epùcopxu  sanctus  Cyri  civitatis,  tcrip- 
nt  de  incamatione  Domini  adversus  Eutychem  et 
DioKorum.  HarcelliD.,  ad  ann.  466. 

*  Legi  ejusdem  divini  viri  Theodoreti  explanatimem 
Oetateuchi.  Pholius,  cod.  304,  pag.  Si7. 

*  Legimus  beati  Theodoreti,  epUcopi  Cyri,  inler- 
prelalionem  Danielis.  Photius,  Cod.  203,  pag.  5S6. 

*  Jbas  ergo  et  Theodoretus  sicul  recta  fidei  suDcepti 
tunt  a  tynodo,  et  sicut  recta  fidei  in  divini»  diptychis 
reeitantitr.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1775. 

'  Doetos  magistros  litteris  dum  prosequor,  jure 
Theodoretus  inler  hos  centendus  est,  divinus  ut  vir  et 
magiîier  optimus,  fidei  orthodoxœ  eeu  coiumna  im- 
mabilis.  Hune  ergo  cemens  cateris  in  omnibus  non 
imparem  este  maxime  pastoribus,  merito  l'nfer  illot 


hoc  loco  recensui.  Joao.  Euchaita,  tom.  IV  Oper. 
Theod.,  pag.  148.—  »  Ibid.,  pag.  170. 

*  Parmi  ces  écrits  se  trouvent  l'écrit  contre  les 
douze  anathématismes,  plusieurs  lettres,  et  en  parti- 
culier l'Epttre  aux  moines  d'Euptaratésie,  donnée  en 
grec  et  en  latin  dans  l'édition  de  Schulze,  tom.  IV, 
pag.  1191-1306;  et  dans  Galland,  tom.  IX,  pag.  405- 
418.  (L'éditeur) 

>o  Quis  non  videal  quanta  lemerilate  pletium  sit, 
Theodoreti  scripta  superbiendo  defendere,  qum  eumdem 
ipsum  constat  recta  post  profitendo  damnasse  ?  Dum 
vero  ejus  et  personam  recipimus,  el  ea  quœ  dudum 
latuerant,  prava  scripta  reprobamus;  in  nullo  a  sancta 
synodi  aciione  deviamus  :  quia  sola  ejusharetice  scripta 
respuentes  et  cum  synodo  adhuc  Nestorium  insrquimur, 
et  cum  synodo  Theodoretum  profilentem  recta  venere- 
mur.  Gregor.  Magn.,  ibid.,  pag.  171. 
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avons  perdu  ses  commentaires  sur  Isaîe,  ses 
cinq  livres  contre  saint  Cyrille,  son  traité  de 
tJncartMtion,  ses  traités  contre  les  Ariens, 
contre  les  Macédoniens,  contre  les  Apollinaristes, 
contre  les  Marcionites,  contre  les  Juifs;  un  dis- 
cours sur  la  Virginité;  sa  réponse  aux  de- 
mandes des  mages  de  Perse,  son  livre  mys- 
tique, son  Apologie  pour  Diodore  de  Tharse 
et  pour  Tliéodore  de  Mopsueste;  on  lui  a 
faussement  attribué  une  préface  sur  les 
Psaumes  avec  divers  fragments  d'un  com- 
mentaire sur  le  même  sujet,  et  cinq  sermons 
à  la  louange  de  saint  Chrysostôme. 

ARTICLE  II. 

■  LES  ÉCaiTS  DE  THÉODORET. 
§1. 

Commentaire  sur  fOctateuque. 

(«(ni«e«i  1.  Le  premier  des  ouvrages  de  Théodoret 
menuircf.  daus  1  édiliou  de  Pans  en  1642,  est  son  com- 
mentaire sur  l'Octateuque,  c'est-à-dire  sur  les 
huit  premiers  livres  de  la  Bible,  qui  sont  les 
cinq  livres  de  Moïse,  celui  de  Josué,  ceux 
des  Juges  et  de  Rutb  '.  Ces  commentaires 
sont  intitulés  :  Questions  sur  les  endroits  diffi- 
ciles de  l'Ecriture  sainte;  en  sorte  que  ce 
n'est  pas  un  commentaire  suivi  et  continu 
sur  le  texte  de  la  Bible.  Photius  approuve 
beaucoup  cette  méthode  d'en  éclaircir  les 
difficultés,  parce  qu'on  les  présente  tout 
d'un  coup  au  lecteur,  et  qu'on  les  propose 
avec  plus  précision,  en  les  divisant  par  cha- 
pitres. Ils  sont  écrits  en  forme  de  questions 
et  de  réponses.  La  question  propose  la  diffi- 
culté, et  la  réponse  en  donne  la  solution. 
Théodoret  composa  cet  ouvrage  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie;  il  le  rappelle 
dans  sa  préface  *  sur  les  livres  des  Rois;  et 
dans  ses  Questions  '  sur  les  Paralipomènes,  il 
cite  celles  qu'il  s'était  faites  sur  les  livres  des 
Rois  touchant  la  diversité  des  instruments 
de  musique.  Photius  parle  ^  de  ces  commen- 
taires comme  d'un  ouvrage  très-utile.  Théo- 


doret entreprit  l'explication  de  l'Octateuque  TU«ior.i 
à  la  prière  d'un  nommé  Hypace,  qu'il  appelle  J^'"'"*'* 
le  plus  cher  de  ses  enfants.  Il  était  malade 
lorsqu'Hypace  le  pria  d'y  travailler;  mais 
son  incommodité  ne  l'arrêta  point,  dans  la 
confiance  qu'il  avait  au  pouvoir  du  souverain 
Maître,  auquel  il  croyait  obéir  en  l'entrepre- 
nant :  «  Car  c'est  à  lui,  dit-il,  à  nous  décou- 
vrir les  sens  cachés  sons  l'écorce  de  la  lettre 
de  l'Ecriture,  comme  il  avait  coutume  d'ex- 
pliquer ce  qu'il  avait  d'abord  dit  en  parabole 
et  d'une  manière  obscure  dans  les  Evangi- 
les. »  C'est  à  lui  que  Théodoret  s'adresse  pour 
pouvoir  avec  son  secours,  pénétrer  dans  les 
mystères  que  renferme  le  livre  de  la  Genèse. 
Mais  avant  de  l'entreprendre,  il  remarque 
qu'il  y  a  deux  sortes  de  personnes  qui  pro- 
posent des  difficultés  sur  les  livres  saints; 
les  uns  pour  s'instruire,  et  les  autres  pour 
en  ruiner  l'autorité,  en  y  faisant  remarquer 
des  faussetés  ou  des  contradictions  ;  il  se 
propose  de  faire  voir  contre  ceux-ci,  que 
l'Ecriture  sainte  n'enseigne  rien  qui  se  con- 
tredise, qui  ne  soit  vrai,  juste  et  saint,  et 
promet  à  ceux-là  de  satisfaire  autant  qu'il 
sera  en  lui  à  leurs  doutes  et  à  leurs  diffi- 
cultés. 
2.  Pour  suivre  l'ordre  des  livres  sacrés,      0"<»ti»«> 

MrlaG«ii»»>, 

Théodoret  commence  par  le  livre  de  la  Ge-  JJf,  'f^^ 
nèse,  dont  il  éclaircit  les  difficultés  dans  cent  *"•  '•'*• 
dix  questions,  qui  ne  sont  pas  toutes  de  la 
même  importance.  Souvent  après  y  avoir 
répondu,  il  ajoute  l'explication  que  Diodore 
de  Tarse,  Théodore  de  Mopsueste  et  Origène 
en  ont  donnée.  Dans  la  première,  il  demande  q,„.  i. 
pourquoi  l'auteur  du  livre  de  la  Genèse  n'a 
point  fait  un  discours  sur  la  divinité,  avant 
d'entrer  dans  le  récit  de  la  création.  A  cette 
demande,  qui  parait  étrangère  à  son  sujet, 
Théodoret  répond  qu'étant  à  craindre  que  les 
Israélites  qui  avaient  longtemps  séjourné 
chez  les  Egyptiens,  n'eussent  appris  d'eux  à 
honorer  la  créature  coomie  Dieu,  il  était  né- 
cessaire de  leur  apprendre  que  la  créature  a 
eu  un  commencement,  et  qu'elle  a  été  créée 


■  L'édition  de  Schulze  contient  dea  additions  et 
des  variantes  à  ce  commentaire,  ainsi  que  pour 
l'ouvrage  des  Questions  sur  les  livres  des  Rois  et  des 
Paralipomènes.  Beaucoup  de  fragments  de  ces  deux 
ouvrages  se  trouvent  dans  la  Chaîne  sur  l'Octateuque 
et  sur  le  livre  des  Rois,  par  Nicépbore.  Leipsik  1772, 
i  tomes  in-folio. 

'  Quoniam  divina  freli  gratta  interprelati  sumus 
libros  Mosis  legislatoris,  et  Jésus  prophètes,  et  Judi- 
cum  et  Ruth,  ag»  spltndortm  hujus  lucis  ut  accipia- 
mus  iterum  implorantes,  explicemus  Regnorum  his- 


torias.  Théodoret.,  prtefat.  in  lib.  Reg.,  pag.  iï9. 

*  lUusieorum  auiem  instrumentorum  differentiam 
diximus  in  libris  Regum.  Tlieodoret.  in  lib.  I  Para- 
lip.,  pag.  367. 

*  ùgi  ejusdem  divini  viri  beati  Theodoreti  expia- 
nntionem  in  Octateuchum,  quct  inscriptionem  naeta  est 
operi  congruentem,  in  obscwa  et  abstrusa  Scripturœ 
loca.  In  quibus  suni  et  ad  libros  Regum,  et  in  Parali- 
pomena.  Vtilissimum  autem  imprimis  hoe  opus.  Pliot., 
Cod.  40»,  pag.  5i7, 
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de  Dieu.  MoI»e  a  voulu  aussi  leur  faire  con- 
naître le  Créateur  par  les  créatures,  et  il 
parlait  à  des  personnes  à  qui  il  avait  déjà 
donné  quelques  connaissances  de  la  divinité, 
lorsqu'on  leur  parlant  en  Egypte  de  la  part 
de  Dieu,  il  leur  apprit  qu'il  est  Celui  qui  est, 
termes  qui  signifient  son  éternité.  Il  enseigne 
«•«*  ••  dans  les  questions  suivantes,  que  Moïse  a  eu 
raison  de  ne  point  parler  de  la  création  des 
anges,  de  peur  qne  les  Israélites  extrême- 
ment adonnés  à  l'idolâtrie  ne  les  prissent 
pour  des  divinités,  en  apprenant  qu'ils  sont 
d'une  nature  invisible;  qu'il  est  inutile  de 

».  savoir  s'ils  ont  été  créés  avant  le  ciel  et  la 
terre,  ou  s'ils  ont  été  créés  en  même  temps; 
qu'il  suffit  de  savoir  qne  ce  sont  des  créa- 
tures dont  la  substance  est  finie;  qu'ils  tien- 
nent leur  place  dans  l'univers,  et  qu'il  y  en 
a  d'établis  de  Dieu  pour  veiller  à  la  garde 
des  peuples,  des  nations  et  même  des  parti- 
culiers ;  au  reste,  qu'il  n'est  pas  contre  la  piété 
de  croire  qu'ils  ont  été  créés  avant  le  ciel  et 

>.  la  terre.  Eu  expliquant  ces  paroles:  L'Esprit 
de  Dieu  était  porté  sur  les  e«ux,  il  dit  que 
quelques  interprètes  croyaient  que  c'était  le 
Saint-Esprit  même  qui  animait  les  eaux,  et 
leur  donnait  de  la  fécondité.  Pour  lui  il  croit 
que  par  l'Esprit  de  Dieu,  Moïse  entend  l'air, 
parce  qne,  ayant  dit  que  Dieu  avait  créé  le 
ciel  et  la  terre,  et  fait  mention  des  eaux  sous 
le  nom  d'abtme,  il  devait  conséqnemment 
parler  de  l'air  qui  s'étend  depuis  la  superficie 
des  eaux  jusqu'au  ciel;  et  c'est  pour  cela  que 
l'historien  sacré  se  sert  du  terme  :  //  était 
porté,  qui  marque  la  nature  de  l'air  ;  il  ap- 
puie cette  explication  de  l'endroit  du  psaume 

„  où  nous  lisons  :  Son  Esprit  soufflera,  et  les 
ecatx  couleront  ;  ce  qui  s'entend  évidemment 
de  l'air.  D  ne  connut  qne  deux  cieux,  le  ciel 
proprement  dit,  et  le  firmament  que  Dieu 
composa  de  la  substance  fluide  des  eaux 
après  l'avoir  condensée  et  rendue  solide, 
a  Si  l'Ecriture  dit  au  pluriel  :  Les  cieux  des 
deux,  c'est,  dit  Théodoret,  que  la  langue 
hébraïque  n'a  point  de  nombre  singulier 
pour  marquer  le  ciel  ni  l'ean.  Ce  fut  aussi  de 
la  lumière  créée  d'abord,  que  Dieu  forma  le 
soleil,  la  lune  et  les  étoiles:  que  ces  paroles  : 
Afin  qu'ils  servent  de  signes  pour  marquer  les 
temps  et  les  taisons,  signifient  que  Dieu  a 
voulu  que  le  soleil  et  la  lune  dans  leurs  ré- 
nrfotions  et  leurs  mouvements  fussent  des 
signes  des  saisons,  des  jours,  et  de  Tannée. 

it.  Ces  paroles  :  Faisons  l'homme  à  notre  image, 
M  penvent  s'entendre  des  anges,  puisqu'ils 
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ne  sont  point  de  la  substance  de  Dieu,  et  que 
l'image  de  Dieu  et  celle  des  anges  ne  sont 
point  une  même  chose  ;  mais  elles  doivent  qocm.  i». 
s'entendre  des  personnes  de  la  sainte  Trinité 
qui  ont  eu  part  à  la  formation  de  l'homme, 
comme  elles  en  ont  à  sa  régénération  dans 
le  baptême  ;  au  reste  l'image  de  Dieu  n'est 
point  dans  le  corps  de  l'homme  ;  mais  dans 
son  âme  qui  est  spirituelle,  intellectuelle,  in- 
visible et  incorporelle.  » 

En  expliquant  ce  qui  est  dit  de  l'arbre  de  n. 
vie,  et  de  celui  de  la  science  du  bien  et  du 
mal,  Théodoret  dit  que  ces  noms  leur  ont  été 
donnés,  non  dès  le  commencement,  mais  à  i». 
cause  des  eÉfets  qu'ils  ont  produits;  que  l'un 
contenait  la  vie,  parce  que  Dieu  l'avait  pro- 
mise comme  une  récompense  à  Adam,  s'ii 
eût  observé  la  défense  que  Dieu  lui  avait 
faite  de  manger  du  fruit  de  cet  arbre;  et 
que  l'autre  a  fait  connaître  à  l'homme  ce  que 
c'était  que  le  péché.  Mais,  dira-t-on.  ceux 
qui  avaient  été  créés  à  l'image  de  Dieu,  ne 
pouvaient-ils  pas  distinguer  le  bien  et  le  mal 
sans  manger  du  fruit  de  ces  deux  arbres?  Ils 
le  pouvaient,  sans  doute,  mais  ils  n'en  ont 
fait  l'expérience  qu'après  avoir  mangé  de  ce 
fruit.  Jusque  là  nos  premiers  pères,  sembla- 
bles à  des  enfants  qui  n'ont  point  encore  été 
souillés  par  le  péché,  n'avaient  point  honte 
d'être  nus;  mais  ils  en  rougirent  aussitôt 
après  leur  péché,  comme  des  enfants  ne  peu- 
vent plus  soufifrir  cette  nudité  quand  ils  sont 
dans  un  âge  plus  avancé.  Par  ce  qui  est  dit 
que  leurs  yeux  furent  ouverts  après  avoir 
mangé  du  fruit,  Théodoret  entend  par  là  les 
remords  de  conscience  qui  suivent  le  péché. 
11  ne  croit  pas  que  Dieu  ait  créé  l'homme 
immortel  ;  mais  il  dit  qu'il  ne  prononça  l'ar- 
rêt de  sa  mort  qu'après  son  péché,  afin  que 
lui  et  ses  descendants  eussent  de  l'horreur 
du  péché,  comme  étant  la  cause  de  leur 
mort.  Il  ajoute  qu'Adam  chassé  du  paradis, 
fut  mis  dans  un  lieu  qui  n'en  était  pas  éloi- 
gné, afin  que  la  vue  de  l'Eden  le  fit  ressou- 
venir de  son  péché.  Quant  aux  chérubins  qui 
furent  mis  à  la  porte  du  paradis ,  Théodore 
de  Mopsueste,  cité  en  cet  endroit,  dit  qu'on 
ne  doit  point  entendre  par  là  des  anges  ni 
des  esprits  invisibles ,  mais  des  spectres  et 
des  fantômes,  qui  sous  la  figure  d'animaux 
terribles,  fermaient  à  Adam  l'entrée  du  pa- 
radis. Par  les  enfants  de  Dieu,  Théodoret 
croit  qu'il  faut  entendre  ceux  d'Enos,  parce 
qu'il  est  dit  de  lui  qu'il  invoqua  le  nom  du 
Seigneur,  ce  qu'Aquila  a  rendu  de  cette  sorte  ; 


Digitized  by 


Google 


28 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSUSTIQUES. 


«  On  commença  alors  à  nommer  Enos  du 

nom  du  Seigneur,  d'où  ses  enfants  tirèrent 

le  nom  d'enfants  de  Dieu,  comme  nous  avons 

le  nom  de  chrétiens,  à  cause  de  Jésus-Christ 

Ge.  «,  «  notre  Seigneur.  »  Il  est  dit  dans  l'Ecriture, 

""■  que  Cbam,  père  de  Chanaan,  ayant  trouvé 

son  père  dans  un  état  indécent,  sortit  dehors 

Qocrt.  M.  et  le  vint  dire  à  ses  frères;  toutefois  il  est  dit 

au  même  endroit  que  ce  fot  Chanaan.  Théo- 

doret  explique  cette  contrariété  apparente, 

en  disant,  que  Chanaan  vit  le  premier  Noé 

en  cet  état,  et  qu'il  le  vint  dire  à  Cham,  son 

19.  père.  11  remarque  que  mal  à  propos  quel- 
ques-uns ont  entendu  la  chaux  vive  par  le 
bitume  employé  à  la  constrution  de  la  tour 
de  Babel;  qu'il  avait  appris  lui-même  de 
ceux  qui  avaient  voyagé  en  Assyrie,  que  l'eau 
de  ce  pays-là  entraine  avec  soi  du  bitume 
dont  on  fait  des- briques;  que  comme  il  n'y  a 
pas  de  pierres,  ou  qu'elles  y  sont  très  rares, 
on  ne  peut  y  faire  de  chaux  ;  et  que  les  ha- 
bitants sont  contraints  de  se  servir  de  briques 

M.  pour  leurs  bâtiments.  Des  noms  d'Adam,  de 
Caïn,  d'Abel  et  de  Noé  qui  sont  syriaques,  il 
infère  que  cette  langue  est  la  plus  ancienne  de 
toutes;  et  ne  croit  pas  que  l'hébraïque  ait  tiré 
son  nom  d'Héber,  mais  de  ce  qu'Abraham 
en  passant  de  la  Chaldée  dans  la  Palestine, 

«I.  avait  traversé  l'Euphrate  :  car,  dans  la  lan- 
gue syrienne,  on  nomme  Hébra  celui  qui  passe 
un  ileave.  Il  blâme  ceux  qui  accusaient  ce 
patriarche  d'intempérance,  lorsqu'il  prit  Âgar 
pour  concubine,  disant  qu'il  ne  l'avait  fait 
qu'à  la  prière  de  sa  femme  qui  était  stérile, 
et  dans  un  temps  où,  ni  la  loi  naturelle,  ni  la 
loi  écrite,  ne  défendaient  point  la  pluralité 

(7.  des  femmes.  Sur  la  question  :  Pourquoi  Dieu 
qui  connaît  toutes  choses,  avait  tenté  Abra- 
ham pendant  trois  jours  pour  savoir  s'il  en 
était  aimé?  Théodoret  répond  que  Dieu  ne  mit 
point  ce  patriarche  à  l'épreuve  pour  appren- 

„  dre  ce  qu'il  savait  déjà,  mais  afin  d'appren- 
dre à  ceux  qui  ne  le  savaient  pas  combien  il 
aimait  Abraham,  et  combien  il  en  ét&it  aimé. 
11  prétend  que  le  but  de  Rachel  en  emportant 
les  idoles  de  son  père,  ne  fut. point  qu'elle 
eût  encore  de  l'inclination  pour  ces  fausses 
divinités,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé  ; 

M.  mais  que  son  dessein  était  de  détourner  par 
ce  vol  son  père  du  culte  impie  des  démous. 
En  effet,  l'Ecriture  rend  témoignage  à  la  piété 
de  Rachel,  lorsqu'elle  dit  que  Dieu  se  souvint 
d'elle,  qu'il  exauça  sa  prière  et  la  rendit  fé- 
conde. On  lit  dans  la  Genèse,  que  Joseph 
acheta  toutes  les  terres  d'Egypte,  excepté 


celle  des  prêtres,  à  qui  on  fournissait  par  ordre 
du  roi  une  certaine  quantité  de  blé  des  gre- 
niers publics.  Sur  quoi  Théodoret  remarque  Qnot.  w. 
que  sous  les  princes  chrétiens,  les  prêtres 
de  celui  qui  est  véritablement  Dieu,  sont 
moins  favorisés  que  ne  l'étaient  les  ministres 
et  les  prêtres  des  faux  dieux,  parmi  des  peu- 
ples aussi  impies  que  les  Egyptiens. 

3.  Il  est  dit  dans  l'Exode  que  Moïse  s'étant  Q«eitioM 
approché  pour  considérer  le  buisson  ardent,  p^.  "^'*' 
Dieu  lui  dit  d'dter  ses  souliers,  parce  que  le 
lieu  où  il  était,  était  une  terre  sainte.  Théo- 
doret rend  deux  raisons  de  ce  commande- 
ment. La  première  que  Dieu  voulait  par  là  q,,^  ,. 
imprimer  à  Moïse  un  profond  respect  pour 
sa  présence,  qui  le  rendit  attentif  à  ce  qu'on 
lui  commandait.  La  seconde,  pour  lui  ap- 
prendre de  quelle  manière  il  fallait  que  les 
prêtres  servissent  dans  le  tabernacle:  «car  ils 
quittaient,  dit-il,  leurs  souliers  dans  leurs 
fonctions  sacrées,  et  lorsqu'ils  offraient  des  sa- 
crifices.» Sur  ce  qui  est  dit,  que  ce  législateur,  w. 
ayant  mis  par  ordre  de  Dieu  sa  main  dans 
son  sein,  l'en  retira  pleine  de  lèpre,  Théo- 
doret dit  que  Dieu  voulut  l'avertir  par  ce  si- 
gne, de  ne  point  s'élever  des  grands  prodiges 
auxquels  cette  main  avait  servi  d'instnunent; 
à  quoi  il  ajoute  que  si  Dieu  ne  lui  ôta  pas  la 
difficulté  qu'il  avait  de  parler,  ce  fut  afin  de 
faire  éclater  davantage  sa  puissance  divine,  n. 
comme  il  a  fait  depuis,  en  prenant  pour  pré- 
dicateurs de  la  vérité,  des  gens  de  la  lie  du 
peuple.  Il  prouve  par  une  suite  de  passages  ,. 
du  livre  de  l'Exode,  que  ce  ne  fut  pas  un 
ange  qui  apparut  à  Moïse  dans  le  buisson 
ardent  ;  mais  le  Fils  unique  de  Dieu  appelé 
ange  en  cet  endroit,  parce  qu'il  est  effective- 
ment l'ange  du  grand  conseil.  Il  s'étend 
beaucoup  à  montrer  que  l'endurcissement 
de  Pharaon  venait  de  lui-même  ;  que  quand 
il  est  dit  que  Dieu  l'endurcit,  cela  ne  doit 
point  se  prendre  à  la  lettre ,  mais  s'entendre 
ou  de  la  prescience  de  Dieu,  qui  avait  prévu 
l'endurcissement  de  Pharaon,  ou  de  la  résis- 
tance que  ce  prince  opposa  aux  efforts  que 
Dieu  fit  pour  amollir  la  dureté  de  son  cœur. 
Il  insiste  particulièrement  sur  ces  paroles  : 
Pharaon  voyant  que  la  pluie,  la  grêle  et  les  ton-  E«od.  »,»» 
nerres  avaient  cessé,  augmenta  encore  son  péché.  "  "' 
Son  cœur  et  celui  de  ses  serviteurs  s'appesantit 
et  s'endurcit  de  plus  en  plus,  et  il  ne  laissa  pas 
aller  les  enfants  d'Israël,  selon  que  Dieu  l'avait 
dit  à  Moïse.  Moïse  n'a  rapporté  toutes  ces  qom.  u. 
particularités  que  pour  montrer  que  Pharaon 
n'était  point  d'une  natiu'e  mauvaise  par  elle- 
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même,  et  que  Dieu  n'avait  ni  endurci  son 
cœor,  ni  rendu  rebelle  à  ses  ordres  :  car  ce- 
lui qui  penche  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
antre,  comme  faisait  Pharaon  en  promettant 
de  laisser  aller  les  enfants  d'Israël,  puis  le 
leur  refusant,  fait  voir  qu'il  a  la  libre  dispo- 
sition de  sa  volonté.  Pour  expliquer  néan- 
moins comment  on  peut  dire  que  Dieu  en- 
durcit quelqu'un,  il  se  sert  de  cet  exemple 
familier  :  «  On  dit  que  le  soleil  fond  la  cire 
et  qu'il  endurcit  la  boue,  quoiqu'il  n'y  ait  en 
lui  qu'une  seule  vertu  qui  est  celle  d'échauf- 
fer: de  même  la  bonté  et  la  patience  de  Dieu 
produit  deux  effets  contraires  dans  diverses 
personnes  ;  elle  est  utile  aux  uns  et  rend  les 
autres  coupables;  ce  qui  fait  dire  qu'elle 
convertit  les  uns  et  endurcit  les  autres.  C'est  _ 
ce  que  le  Seigneur  a  déclaré  dans  les  saints 

jmi.ii.  Evangiles,  en  disant  :  Je  suis  venu  dans  ce 
monde,  afin  que  ceux  qui  ne  voient  pas,  soient 
éclairés,  et  que  ceux  qui  voient,  deviennent  aveu- 
gles. Non  que  Jésus-Christ  soit  venu  dans  le 
dessein  d'aveugler  ceux  qui  voient,  puisque 

j,,^  ^ ,_  au  contraire,  il  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés,  et  viennent  à  la  connaissance  de  la  vé- 
rité :  mais  il  marque  par  ces  paroles  ce  qui 
est  arrivé.  Car  l'homme  jouissant  du  libre 
arbitre,  ceux  qui  ont  cru  se  sont  sauvés,  et 
ceux  qui  n'ont  pas  cru,  ont  été  eux-mêmes 
les  auteurs  de  leur  damnation.  C'est  ainsi  que 
Judas,  qui  connaissait  sans  doute  la  vérité, 
puisqu'il  était  apôtre,  est  devenu  ensuite 
aveugle.  Saint  Paul,  au  contraire,  qui  était 
aveugle  avant  que  Jésus-Christ  lui  apparût^ 
a  depuis  reçu  la  vue.  C'est  ainsi  encore,  que 
par  la  venue  du  Sauveur,  plusieurs  d'entre 
les  Juifs  ont  été  aveuglés,  et  les  Gentils  éclai- 
rés, n  ne  fallait  pas  néanmoins  parce  que 
quelques-uns  ne  devaient  pas  croire,  que  le 
mystère  de  llncamation  ne  s'accomplit  pas; 
autrement  le  monde  aurait  été  privé  du  salut. 
Théodoret  remarque  que  quelques-uns  attri- 
buaient à  l'art  magique  les  prodiges  que 

fy^^^  ^  Moïse  opéra  en  présence  de  Pharaon  ;  mais 
ce  qui  prouve  qu'il  ne  les  opérait  que  par  la 
vertu  de  Dieu,  c'est  qu'il  en  fit  que  les  magi- 
ciens de  Pharaon  ne  purent  pas  imiter;  leurs 
verges,  il  est  vrai,  se  changèrent  en  serpents, 
mais  celle  de  Moïse  les  dévora.  Ils  purent 
bien  changer  l'eau  en  sang;  mais  ils  n'eurent 
pas  le  pouvoir  de  faire  que  l'eau  du  fleuve 
changé  en  sang  redevint  de  l'eau.  Ils  produi- 
sirent des  grenouilles,  mais  ils  ne  purent  en 
délivrer  les  maisons  des  Egyptiens.  Mais, 
demandera  quelqu'un,  si  Moïse  avait  changé 


en  sang  toute  l'eau  d'Egypte,  en  quel  endroit 
les  magiciens  purent-ils  en  trouver  pour  imi- 
ter ce  prodige?  «  La  mer,  répond  Théodoret,  Qnot.  m 
était  d^ns  le  voisinage,  et  ils  en  pouvaient 
tirer  de  là,  car  Moïse  n'avait  changé  en  sang 
que  l'eau  bonne  à  boire.  »  Il  dit  que  ce  com- 
mandement :  Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le 
nom  du  Seigneur,  défend  de  prononcer  ce 
saint  nom  sans  raison,  si  ce  n'est  dans  la 
prière,  ou  lorsqu'il  est  besoin  d'enseigner  les 
autres,  ou  dans  quelque  occasion  nécessaire, 
car  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  coutume  de  le 
prononcer  à  tout  propos,  soit  en  jouant,  soit 
en  riant,  ce  que  je  crois  être  défendu  par  la 
loi  de  Dieu.  «  La  loi  ordonnait  de  percer  l'o-  4,. 
reille  avec  un  poinçon  à  un  esclave  qui  re- 
cevait, dit  Théodoret,  cette  marque  ignomi- 
nieuse, pour  le  punir  de  ce  qu'il  avait  préféré 
la  servitude  à  la  liberté.  Cette  marque  le  fai-  „. 
sait  aussi  souvenir  qu'il  devait  à  son  maître 
une  obéissance  si  entière,  qu'il  ne  lui  était 
point  permis  de  sortir  môme  de  la  maison  de 
son  maître,  sans  son  ordre.  »  D'après  Théo- 
doret, si  Dieu  ne  donna  pas  aux  Israélites 
tonte  la  terre  qu'il  leur  avait  promise,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'Euphrate,  ce  fut  parce  qu'ils 
refusèrent  d'observer  la  loi  qu'il  leur  avait 
donnée.  Dieu  leur  laissa  exprès  des  enne- 
mis à  combattre,  afin  que  sentant  le  besoin 
qu'ils  avaient  du  secours  de  Dieu,  il  l'implo- 
rassent. Dieu  qui  leur  avait  commandé  de  ^^ 
bâtir  dans  celte  terre  de  promission  un  tem- 
ple à  sa  gloire,  où  ils  célébreraient  les  divins 
ofiBces,  leur  ordonna  aussi  de  porter  avec  ^ 
eux  dans  le  désert  un  tabernacle  où  ils  pus- 
sent offrir  leurs  prières  et  des  sacrifices,  afin 
qu'ayant  réglé  lui-même  le  culte  qu'ils  de- 
vaient lui  rendre,  ils  ne  s'adonnassent  point 
à  celui  des  démons.  Il  remarque  que  dans  le 
temps  de  guerre  on  pouvait  connaître  parles 
pierres  du  Rational  que  le  grand-prètre  por- 
tait sur  sa  poitrine,  si  l'on  remporterait  la 
victoire,  ou  si  l'on  serait  battu  de  l'ennemi. 
Lorsqu'il  est  question  de  mesures  ou  de  poids  ^ 
dans  l'Ecriture,  Théodoret  est  d'avis  que  l'on 
s'en  rapporte  à  ce  qu'en  a  dit  l'historien  Jo- 
sèphe  qui  connaissait  parfaitement  la  valeur 
des  unes  et  des  autres  chez  les  Juifs. 

On  voit  par  ce  que  nous  avons  rapporté  des 
Questions  de  ce  Père  sur  la  Genèse  et  l'Exode, 
qu'il  n'y  cherche  point  à  allégoriser;  mais 
qu'il  s'attache  presque  toujours  à  l'explica- 
tion de  la  lettre  et  de  l'histoire,  en  prenant 
pour  l'ordinaire  le  sens  le  pins  simple  et  le 
plus  naturel. 
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goMiiau       4.  Mais  dans  celles  qu'il  a  faites  sur  le  Lé- 

qV<.*<»N<>m'  tntigue,  il  en  explique  ordinairement  le  texte 
ira,  p.  lit      ,,  '  ..      *^ ,, .       .  ^     ^ 

d  une  manière  allégorique,  rapportant  aux 

cérémonies  et  au  sacriGce  de  la  loi  nouvelle 
ce  qu'on  lit  dans  ce  livre  des  cérémonies  et 
des  sacrifices  de  la  loi  ancienne.  Par  exem- 
ple, en  expliquant  ce  qui  est  dit  des  deux 
boucs  que  le  grand-prêtre  devait  présenter 
devant  le  Seigneur  à  l'entrée  du  tabernacle, 
dont  l'un  était  destiné  pour  le  Seigneur,  et 
l'autre  pour  le  bouc  émissaire,  il  parle  ainsi: 
Ooui.  «I  ^  ^^  ^^^^  boucs  étaient  visibl  ement  la  figure 
de  Jésus-Christ;  un  seul  n'aurait  pu  marquer 
les  deux  natures  en  Jésus-Christ,  l'une  pas- 
sible et  l'autre  impassible  ;  mais  celui  qui 
était  ofi'ert  marquait  très-bien  l'humanité 
sainte,  qui  étant  mortelle  a  pu  souffrir  et 
mourir.  L'autre,  qui  étant  chargé  de  tous  les 
péchés  du  peuple  était  renvoyé  libre  dans  le 
désert,  figurait  la  divinité  qui  est  impassible 

„.  et  immortelle.  Cette  façon  d'expliquer  l'Ecri- 
ture ne  l'empêche  pas  de  rechercher  souvent 
Je  sens  de  la  lettre,  comme  on  le  voit  par  la 
question  trente-deuxième  où  il  traite  des 
fruits  de  la  terre  qne  les  Israélites  devaient 
oQiir  à  Dieu  en  certains  jours  de  fêtes.  Il 
rapporte  an  sens  moral  ce  qui  est  dit  au 
même  endroit  des  mêmes  arbres  dont  ils 
se  devaient  faire  des  loges  pendant  la  fête 
des  tabernacles.  Il  suit  la  même  méthode 
dans  le  livre  des  Nombres,  tirant  des  ins- 
tructions pour  les  mœurs,  de  plusieurs  or- 
donnances renfermées  dans  ce  livre.  Sur  ce 
QoMt.°e.  °  que  le  beau-père  de  Moïse  y  est  appelé  Ra- 
guel,  au  lieu  que  dans  l'Exode  on  le  nomme 
Jéthrd,  il  dit  qu'il  avait  deux  noms,  comme 
Jacob  qui  s'appelait  aussi  Israël,  et  comme 
Thomas  qui  portait  encore  le  nom  de  Di- 

^  dyme.  il  ne  doute  pas  que  Balaam  ne  con- 
sultât ordinairement  le  démon,  quoiqu'il  lui 
donnât  le  nom  de  Seigneur,  afin  de  passer 

^^  pour  un  vrai  prophète.  Mais  il  dit  que  ce  faux 
prophète  ayant  reconnu  par  sa  propre  ex- 
périence qu'il  ne  profitait  de  rien  par  son 
art  magique,  n'usa  plus  à  l'avenir  de  ses  si- 
gnes ordinaires,  et  qu'il  se  livra  entièrement 
au  service  de  Dieu.  11  réfute  ceux  qui  soute- 
naient que  Balaam  n'avait  rien  prédit  tou- 
chant notre  Sauveur  ;  et  il  montre  que  comme 
Dieu  avait  révélé  l'avènement  de  son  Fils  à 
l'impie  Nabuchodonosor,  il  avait  de  même 
aussi  prédit  par  Balaam  le  salut  de  tout  le 
monde,  afin  que  cette  prédicti<m  se  conser- 
vai parmi  les  gentils,  comme  parmi  les  Juifs. 
«  L'événement,  ajoute  Théodoret,  a  vérifié 


les  prophéties  de  Balaam  touchant  notre 
Sauveur,  de  même  que  celle  qu'il  avait  faite 
touchant  la  victoire  que  les  Macédoniens  de- 
vaient remporter  sur  les  Perses.  »  Mais  ce 
Père  attribue  toutes  ces  prédictions  non  à  la 
magie  dont  Balaam  faisait  profession,  mais 
à  la  vertu  du  Saint-Esprit.  «  Pourquoi,  de- 
mande Théodoret,  est-il  écrit  que  l'homicide 
involontaire  ne  pourra  sortir  de  l'asile  où  il 
s'est  réfugié,  ni  retourner  en  sa  ville  avant 
la  mort  du  grand-prêtre  T  C'est,  répond-il, 
afin  que  la  douleur  particulière  de  celui  dont 
le  parent  avait  été  tué,  s'adoucit  par  le  laps 
de  temps  qui  pouvait  quelquefois  être  fort 
long,  et  que  ce  délai  tempérât  la  colère  de 
celui  qui  désinùt  venger  son  sang.  »  Selon  w. 
.  ce  Père,  on  peut  entendre  par  le  grand-prê- 
tre Jésus-Christ,  dont  la  mort  a  été  la  ré- 
demption du  genre  humain.  A  cette  autre 
question  :  Pourquoi  Dieu  voulut  que  les  tribus 
demeurassent  toujours  séparées  7  il  répond 
que  ce  fut  afin  que  la  race  de  Juda  de  la- 
quelle il  avait  promis  que  naîtrait  celui  qui  h. 
serait  la  bénédiction  des  nations,  se  conser- 
vât toute  pure  ;  que  néanmoins  la  tribu  royale 
et  sacerdotale  se  mêlaient  ensemble,  parce 
que  Jésus-Christ  Notre-Seigneur  devait  être 
selon  son  humanité  roi  et  pontife. 

S.  Il  commence  ses  Questions  sur  le  Deuté-  oa«ti«u 
ronome,  par  l'explication  du  nom  de  ce  livre,  ronom.,  tn- 
qui  signifie  seconde  loi.  Puis  venant  à  ce  qu'il 
contient,  il  dit  que  Jésus-Christ  nous  a  ex- 
pliqué ce  premier  précepte  du  Décalogue  ; 
Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  par  ces  paroles  :  Nul  ne  peut  ser- 
vir deux  maîtres  en  même  temps  Ce  qui  si-  ^,1^1.». 
gnifie  que  notre  amour  ne  doit  point  être 
partagé  entre  Dieu  et  les  richesses,  entre 
Dieu  et  une  femme,  ou  des  enfants,  ou  des 
amis  ;  mais  qu'il  doit  être  entièrement  con- 
sacré au  Créateur,  et  que  l'on  ne  doit  aimer 
qu'après  lui  et  pour  lui  tous  ceux  que  l'on 
est  obligé  d'aimer  ses  parents,  sa  femme, 
ses  enfants,  ses  frères  et  ses  amis.  En  expli- 
quant cet  autre  précepte  :  Vous  ne  tenterez 
point  le  Seigneur  votre  Dieu ,  il  dit  que  c'est 
le  tenter,  que  de  s'exposer  à  quelque  péril 
sans  nécessité  et  sans  raison,  ainsi  que  Jé- 
sus-Christ le  dit  au  démon,  lorsqu'il  voulait 
lui  persuader  de  se  jeter  en  bas  du  haut  du 
temple.  D  remarque  que  Dieu  voulant  dé- 
truire parmi  les  Israélites  tout  désir  d'idolâ- 
trie, et  sachant  que  le  démon  se  servait  des 
réjouissances  publiques  et  des  festins  pour 
attacher  à  son  culte  les  infidèles,  se  servit  de 


Digitized  by 


Google 


\y  SIÈCLE. 


CHAPITRE  IV.  —  THÉODORET,  ÉVÊQUE  DE  CYR. 


3i 


ces  moyens  pour  en  retirer  un  peuple  aussi 
charnel  qu'étaient  les  Juifs,  en  leur  prescri- 
qmk.  m.  Tant  des  ordonnances  touchant  ces  fêtes,  en 
lenr  permettant  des  sacrifices,  en  tolérant 
chez  eux  l'usage  des  instruments  de  musique, 
et  en  leur  recommandant  de  se  réjouir.  11  dit 
ensuite  que  les  défenses  si  souvent  réitérées 
aux  Israélites  de  manger  da  sang  des  bétes, 
avaient  pour  but  de  leur  inspirer  encore  plus 
d'horreur  de  l'homicide,  et  de  leur  faire  com- 
prendre que  si  Dieu  punissait  celui  qui  au- 

•<•  rait  mangé  du  sang  des  animaux  sans  raison, 
il  punirait  encore  plus  sévèrement  celui  qui 
oserait  séparer  d'avec  le  corps  de  l'homme 
son  âme  qui  est  raisonnable.  Voici  sa  réfle- 
xion sur  ces  paroles  du  seizième  chapitre  : 
Vous  exécuterez  tout  ce  qui  est  de  la  justice  dans 
la  vue  de  la  justice,  «  c'est-à-dire  vous  agirez 
suivant  l'intention  d'un  homme  juste  ;  vous 
ne  ferez  point  le  bien  dans  la  vue  de  plaire 
aux  hommes  et  par  vaine  gloire,  mais  pour 
l'amour  du  bien  même.  Car  on  en  voit,  dit-il, 
quelques-uns  qui  n'ayant  pas  un  véritable 
amour  de  la  justice,  ne  laissent  pas  de  faire 

M-  paraître  extérieurement  qu'ils  l'ont  en  véné- 
ration, dans  le  dessein  de  plaire  en  quelque 
sorte  à  ceux  qui  l'aiment  véritablement.  »  Il 
regarde  la  défense  que  Dieu  fait  de  semer 
des  graines  au  milieu  des  vignes,  comme 
une  borne  que  Dieu  voulait  donner  à  l'insa- 
tiable cupidité  du  cœur  de  l'homme,  et  pour- 
voir en  même  temps  d'une  manière  plus 

fi.  abondante  à  ses  besoins.  Eu  effet,  la  terre 
ensemencée  de  diverses  semences,  fait  que 
les  fruits  qu'elle  produit  en  sont  plus  mai- 
gres et  plus  petits.  Parlant  des  bénédictions 
et  des  malédictions  rapportées  dans  le  Deu- 
téronome,  il  demande  pourquoi  le  nombre 
des  malédictions  surpasse  celui  des  bénédic- 

3,,  lions  ?  A  quoi  il  répond  que  c'est  parce  que 
les  mauvais  serviteurs  sont  moins  touchés 
des  promesses  qu'on  leur  fait  de  les  mettre 
en  liberté,  que  des  coups  et  des  châtiments 
dont  on  les  menace. 
OMtuta  6.  U  s'attache  plus  au  sens  littéral  dans  les 
Rrtl!*  "  Questions  sur  Josué,  les  Juges  et  Ruth  ;  mais 
il  ne  laisse  pas  de  donner  de  temps  en  temps 
le  sens  allégorique.  U  fait  un  parallèle  de 
Josué  avec  Jésus-Christ,  disant  que  comme 
Prcbt  il  Josué  fit  entrer  le  peuple  dans  la  terre  que 
Dieu  lui  avait  promise,  et  l'y  élablit,  de 
même  Jésus-Christ  nous  a  mis  en  possession 
du  royaume  des  deux.  11  regarde  Rahab, 
qui,  avant  sa  conversion,  était  une  femme 
débauchée,  comme  la  figure  de  l'Eglise  des 


iKt* 


Gentils,  que  Dieu  a  sauvée  du  milieu  de  tant 
de  pécheurs  par  son  Fils.  Il  trouve  dans  les  Qant  i. 
douze  pierres  mises  dans  le  camp  des  Israé- 
lites, oh  ils  avaient  passé  la  nuit  après  le 
passage  du  Jourdain,  la  figure  de  l'établisse- 
ment de  l'Eglise,  dont  les  douze  Apôtres  ont 
été  comme  les  douze  pierres  vivantes  et  fon- 
damentales. Quelques  interprètes  disaient 
que  c'était  Dieu  'qui  avait  apparu  à  Josué 
sous  la  figui-e  d'un  homme  qui  tenait  eu  sa 
main  une  épée  nue  ;  mais  Théodoret  pense  ,. 
que  c'était  saint  Michel  qui  venait  l'assurer 
d'un  prompt  secours  de  la  part  de  Dieu.  U 
remarque  sur  l'anathème  prononcé  contre  la 
viUe  de  Jéricho,  que  Dieu  ayant  arrêté  que 
toutes  les  villes  des  Chananéens  seraient 
traitées  avec  la  dernière  rigueur,  voulut  que  , 
la  première  de  toutes  lui  fut  offerte  tout  en- 
tière en  holocauste,  comme  les  prémices  de 
la  conquête  de  cette  terre  promise.  A  quoi  il 
ajoute,  que  Dieu,  leur  ayant  livré  ces  deux 
villes  sans  le  secours  des  armes  ni  des  ma- 
chines de  guerre,  mais  au  son  seul  des  trom- 
pettes, lenr  faisait  voir  clairement  que  lors- 
qu'ils seraient  vaincus  dans  des  combats  par 
leurs  ennemis,  ils  en  devraient  rejeter  la 
cause  sur  l'inobservation  de  ses  lois.  Dieu 
leur  ordonna  toutefois  de  dresser  une  em- 
buscade derrière  la  ville  de  Haï,  «afin,  dit  cet  „ 
interprète,  de  leur  faire  connaître  qu'il  fallait 
que  ceux  qui  se  confiaient  le  plus  en  son  se- 
cours tout-puissant,  ne  négligeassent  pas 
néanmoins  de  travailler  de  leur  côté.  En 
effet,  comme  ils  s'étaient  rendus  maîtres 
de  la  première  ville  de  Chanaan  par  le  bruit 
seul  des  trompettes,  il  était  important  qu'ils 
apprissent  à  combattre  et  à  travailler,  et  à 
espérer  en  même  temps  que  leur  travail  serait 
secondé  par  le  secours  de  Dieu  qui  les  pro- 
tégeait. »  L'Ecriture  ne  donne  point  la  raison 
pourquoi  Dieu  dans  le  sort  qui  régla  le  par- 
tage des  familles  sacerdotales,  leur  fit  échoir 
les  viUes  qui  étaient  proches  du  tabernacle 
de  Jérusalem,  oii  l'on  devait  un  jour  bâtir 
un  temple  en  son  honneur.  Théodoret  dit 
qu'il  arriva  néanmoins  par  nn  effet  particu- 
lier de  la  Providence,  que  ces  villes  sacerdo-  „ 
taies  se  trouvèrent  jointes  à  la  tribu  do  Juda, 
afin  que  les  alliances  des  personnes  de  cette 
tribu  avec  cetix  de  la  race  d'Aaron  se  pussent 
faire  facilement,  et  qu'ainsi  celui  qui  selon 
les  prophéties  devait  naître  de  Juda,  n'eût 
pas  seulement  le  nom  de  roi,  mais  encore 
de  pontife.  Les  Israélites  ayant  fait  alliance 
contre  les  ordres  du  Seigneur,  avec  les  ha- 
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bitants  du  pays  de  Chanaan,  Dieu  ne  voulut 
point  exterminer  ces  peuples,  afin  qu'ils  les 
eussent  pour  ennemis,  et  que  leurs  dieux 
fussent  aux  Israélites  un  sujet  de  chute  et  de 
ruine.  «C'est,  dit  Théodoret,  comme  si  Dieu 
leur  avait  dit  :  N'attribuez  qu'à  votre  faute 
si  je  n'extermine  point  ces  nations  au  milieu 
desquelles  vous  avez  voulu  demeurer  contre 
mon  ordre,  et  si  leurs  dieux  deviennent  la 
cause  de  votre  perte.  Vous  avez  violé  ma  loi, 
vous  n'avez  point  observé  mes  ordonnances; 
et  en  accordant  la  paix  à  ceux  qui  devaient 
vous  servir  de  maîtres  dans  l'impiété,  vous 
vous  êtes  engagés  à  servir  leurs  dieux.  Jouis- 

ODiMt.  7.  sez  donc  maintenant  de  ce  que  vous  avez 
Il  «um.  j^giré^  et  recueillez  le  fruit  malheureux  du 
premier  crime  que  vous  avez  commis.  Car 
ceux  qui  fuyaient  auparavant  devant  vous 
par  la  crainte  de  la  mort,  ne  cesseront  point 
à  l'avenir  de  vous  combattre,  et  leurs  dieux 
s'assujettiront  vos  âmes  comme  leurs  escla- 
ves. » 

Voici  la  réponse  que  Théodoret  fait  faire 
par  l'ange  à  Manué  qui  voulait  lui  préparer 
un  chevreau,  ne  sachant  pas  que  c'était 
l'ange  du  Seigneur.  «  Pour  ce  qui  est  de 
manger  votre  pain,  je  ne  pourrai  point  le 

QiMt.  M.  ^^^^^  ;  ™'''8  pour  ce  qui  est  d'offrir  un  holo- 
causte, vous  le  pouvez  si  vous  voulez,  pourvu 
que  ce  soit  à  Dieu .  Je  n'ai  point  besoin  de 
nourriture ,  et  je  ne  puis  accepter  le  sacri- 
fice. L'un  n'appartient  qu'à  Dieu,  et  l'autre 
convient  à  la  nature  de  l'homme.  » 

Cet  interprète  croit  que  l'histoire  de  Mi- 
chas,  et  celle  du  lévite  qui  abandonna  sa 
femme  à -la 'brutalité  des  hommes  de  Gabaa, 
sont  déplacées,  et  que  l'auteur  du  livre  des 
Juges  les  a  mises  où  elles  sont  pour  ne  point 
interrompre  la  suite  de  son  histoire.  11  dit 
que  la  raison  principale  pour  laquelle  l'his- 
toire de  Rulh  a  été  écrite,  est  l'Incarnalion 
du  Fils  de  Dieu,  qui  est  descendu  de  Ruth 
selon  la  chair;  que  c'est  pour  cela  que  saint 
Matthieu,  qui  en  écrivant  la  généalogie  de 
Jésus-Christ,  a  passé  sous  silence  plusieurs 
femmes  illustres,  telles  qu'ont  été  Sara,  Re- 
becca  et  plusieurs  autres,  a  marqué  à  des- 

QoM.i,i«  sein  Thamar,  Raab,  Ruth  et  la  femme  d'Urie, 
"*"*■  pour  nous  apprendre  que  le  Fils  unique  de 

Dieu  s'est  fait  homme  pour  tous  les  hommes, 
soit  juifs,  soit  gentils,  justes  ou  pécheurs. 
Théodoret  ajoute  que  l'histoire  de  Ruth  est 
en  elle-même  très-utile  à  cause  des  exemples 
qu'elle  y  donne  d'un  détachement  parfait  de 
tous  ses  proches,  et  d'une  soumission  ac- 


»i. 


compile  envers  Noémie  sa  belle-mère.  Il  fait 
dans  ses  Qitestiom  sur  ce  livre,  l'éloge  de 
Booz  second  mari  de  Ruth,  relevant  sa  sa-  obcm.  i 
gesse,  sa  pureté,  sa  bonté,  et  la  prudence  de 
sa  conduite. 

§U. 

Des  Questions  sur  le  livre  des  Rois  et  des 
Paralipomènes. 

1.  Théodoret  ayant  expliqué  l'Octateuque,       ^"^^Hi 
expliqua  aussi  les  livres  des  Rois  et  des  Fa-  "  i»  P"^*- 
ralipomènes,  afin   de  ne   pas  laisser  im- 
parfait l'ouvrage  que  lui  avait  demandé  Hy- 

pace.  Mais  pour  ne  pas  l'allonger  mal  à  pro-  p„'S!?iuS 
pos,  il  n'entreprit  d'expliquer  que  les  endroi  ts  "**• 
obscurs  et  difficiles,  et  qu'un  lecteur  aurait 
peine  à  entendre  de  lui-même.  Pour  les  tex- 
tes dont  le  sens  est  clair,  il  crut  qu'il  était 
inutile  de  les  expliquer.  Selon  ce  Père,  ce 
qui  cause  de  l'obscurité  dans  ces  livres,  c'est 
que  les  interprètes  les  ont  traduits  mot  pour 
mot  ;  que  ce  défaut  se  trouve  ordinairement 
dans  ceux  qui  traduisent  le  latin  en  grec.  Il 
y  a  eu  plusieurs  prophètes  ou  écrivains  dont 
les  noms  nous  sont  connus  par  les  livres  des 
Paralipomènes,  mais  dont  les  ouvrages  sont 
perdus  ;  ces  prophètes  avaient  coutume  d'é- 
crire ce  qui  se  passait  de  leur  temps  ;  et  c'est 
pour  cette  raison  que  le  premier  livre  des 
Rois  est  nommée  chez  les  Hébreux  et  les  Sy- 
riens, prophétie  de  Samuel,  parce  qu'en 
effet,  il  renferme  l'histoire  de  ce  prophète. 
C'est  sur  ces  mémoires  faits  par  des  auteurs 
contemporains,  que  ceux  qui  sont  venus  de- 
puis ont  composé  les  livres  des  Rois.  Et  parce 
qu'ils  avaient  omis  certaines  choses  impor- 
tantes pour  l'histoire,  d'autres  ont  suppléé 
à  ce  défaut  en  écrivant  les  livres  que  nous 
appelons  Paralipomènes. 

2.  On  peut  regarder  les  questions  de  Théo-    ,IJ5;*7| 
doret  sur  tous  ces  livres,  comme  un  com-  l*""?^* 
mentaire  littéral  et  historique  très-utile  pour 
l'intelligence  du  texte,  comme  on  pourra  en 

juger  par  quelques-unes  de  ces  Questions  qui 
nous  ont  paru  plus  remarquables.  Il  demande 
pourquoi  Dieu  ayant  commandé  qu'on  l'a- 
dorât en  un  même  lieu,  Samuel  lui  bâtit  un 
autel  à  Ramatha.  Il  répond  qu'alors  le  tem- 
ple n'étant  point  encore  bâti,  les  justes  ado- 
raient Dieu  en  différents  endroits  :  que  Dieu 
n'avait  ordonné  son  culte  en  un  même  lieu, 
que  parce  qu'il  savait  que  le  peuple  juif  était 
toujours  porté  à  l'idolâtrie;  mais  que  les  q,^  „ 
saints,  comme  Samuel,  qui  pénétraient  la  fin 
de  la  loi  et  des  ordonnances  de  Dieu,  savaient 
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que  toas  les  lieox  étaient  propres  pour  l'a- 
dorer. D'où  vient  qu'Elie  dans  le  temps  que 
tous  devaient  adorer  dans  le  temple  de  Jéru- 
salem, bâtit  un  autel  sur  le  mont  Carmel,  et 
y  offrit  un  sacrifice.  «  Pourquoi ,  demande-t-il, 
Jonatbas  voulant  fondre  sur  les  ennemis, 
donna-t-il  certains  signes  à  son  écuyer ?»  Il 
répond  :  «  Ce  prince ,  ayant-voulu  agir  en 
cette  rencontre  par  l'ordre  de  Dieu ,  avait 
appris  de  lai  que  ces  signes,  c'est-à-dire  la 
rëponse  des  ennemis,  seraient  une  marque 
infaillible  de  la  protection  de  Dieu,  en  sorte 
qu'il  pourrait  sans  témérité,  attaquer  avec 
son  écuyer  seul  toute  une  armée,  parce 
qu'une  main  toute  puissante  combattrait 
pour  lui.»  Comment  doit-on  entendre  ce  qui 
est  dit  de  Saul,  qu'il  était  comme  un  enfant 
d'im  an  lorsqu'il  commença  de  régner,  et 
qu'il  régna  deux  ans  sur  Israël?  On  doit 
l'entendre  de  la  simplicité  d'esprit  et  de 
cœur  de  Saûl  lorsqu'il  fut  choisi  roi.  Mais 
comme  il  déchat  bientôt  de  cette  droi- 
tui-e ,  c'est  pour  cela  que  l'historien  sacré  dit 
qu'il  régna  deux  ans,  savoir,  avec  cette  sim- 
plicité qu'il  avait  en  acceptant  le  gouverne- 
ment. 'Ihéodoret  trouve  dans  les  pains  de 
proposition  que  le  grand-prétre  Achimélech 
donna  à  David,  et  dont  il  n'était  permis 
qu'aux  prêtres  seuls  de  manger,  une  figure 
de  la  table  sacrée  et  mystique  à  laquelle 
tontes  les  personnes  de  piété  participent 
dans  la  loi  nouvelle.  Car  on  y  admet  non- 
seulement  ceux  qui  ont  reçu  le  caractère  sa- 
cerdotal, mais  tous  ceux  qui  ont  été  baptisés 
y  sont  participants  du  corps  et  du  sang  du 
Seigneur.  Il  condamne  comme  impie  l'opinion 
de  ceux  qui  veulent  que  la  py  thonisse  ait  vé- 
ritablement évoqué  l'âme  de  Samuel  :  «  Car 
je  ne  crois  point,  dit-il,  que  les  femmes  qui 
ont  l'esprit  de  Python  puissent  tirer  quelque 
âme  que  ce  soit  du  lieu  où  elle  est,  à  plus 
forte  raison  celle  d'un  prophète  et  d'un  si 
grand  prophète.  »  Il  rejette  de  même  le  senti- 
ment de  ceux  qui  ont  avancé  que  le  démon 
s'était  présenté  à  Saûl  sous  la  forme  de  Sa- 
muel, et  lui  avait  dit  des  choses  qu'il  avait 
ouï  souvent  dire  à  Samuel.  Pour  lui,  il  parait 
persuadé  que  Dieu  même,  ayant  formé, 
comme  il  le  voulut,  une  ressemblance  de 
Samuel,  prononça  à  Saûl  sa  sentence  ;  et  il 
appuie  son  sentiment  sur  ce  qui  est  dit  dans 
les  livres  des  Paralipomènes  :  Ainsi  Saûl 
mourut  dam  se»  miquité$,  sehn  la  parole 
du  Seigneur.  Plusieurs  faisaient  un  crime  à 
David  d'avoir  fait  mourir  l'amalécite  qui  lui 
X. 
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avait  apporté  la  nouvelle  de  la  mort  de  Saûl. 
Théodoret  justifie  l'action  de  ce  prince,  en 
disant  que  cet  Amaiécite  s'était  rendu  cou- 
pable de  mensonge  en  disant  qu'il  avait  ôté 
la  vie  à  Saûl,  ce  qui  était  faux;  que  d'ailleurs 
il  y  avait  longtemps  que  Dieu  avait  rendu 
une  sentence  de  mort  contre  tous  les  Ama- 
lécites,  dont  David  fut  en  cette  occasion  l'exé- 
cuteur. Il  ne  croit  point  que  la  mort  d'Oza 
soit  arrivée  pour  avoir  porté  la  main  à  l'ar- 
che de  Dieu,  lorsqu'elle  penchait,  mais  pour 
l'avoir  mise  sur  un  chariot,  tandis  que  selon 
le  commandement  du  Seigneur  elle  devait 
être  portée  sur  les  épaules  des  lévites.  «  En 
quel  sens  peut-on  dire  que  Salomon  a  parlé 
de  tous  les  bois  à  compter  du  cèdre  qui  est 
sur  le  mont  Liban  jusqu'à  l'hysope  qui  soi*! 
de  la  muraille?  Cela  s'entend  de  la  nature  et 
des  propriétés,  tant  des  herbes  et  des  arbres 
que  des  brutes  ou  animaux  privés  de  raison 
sur  lesquels  Salomon  a  disserté.  »  C'est  de  ses 
écrits  sur  ces  matières  que  ceux  qui  ont  traité  i"*"-  •• 
de  la  médecine  ont  tiré  ce  qu'il  y  avait  de 
remarquable  sur  ce  sujet. 

Si  le  temple  de  Jérusalem  a  été  bâti  de 
pierres  non  taillées,  pourquoi  Salomon  avait- 
il  fait  venir  tant  de  tailleurs  de  pierres?  11  est 
vrai  que  le  temple  fut  construit  de  pierres 
non  taillées,  la  Providence  divine  ayant 
voulu  que  l'on  en  trouvât  de  propres  à  ce 
bâtiment  sans  qu'il  fût  besoin  d'instruments 
de  fer.  Mais  l'enceinte  du  temple  de  même 
que  le  palais  du  roi ,  et  les  murs  de  la  ville 
de  Jérusalem,  et  des  autres  que  Salomon 
fortifia,  furent  bâtis  de  pierres  taillées.  Quant 
aux  pierres  qui  furent  employées  à  l'enceinte 
du  temple,  ce  prince  avait  ordonné  de  les  tail- 
ler, de  les  polir  et  de  les  arranger  dans  la  car- 
rière même  :  d'où  vient  que  l'on  put  élever 
cette  enceinte  sans  que  l'on  entendit  le  bruit 
du  marteau  ou  de  quelques  autres  instru- 
ments de  fer  pendant  la  construction  du 
temple.  L'auteur  du  troisième  livre  des  Rois 
répète  deux  fois  la  même  chose  et  renverse 
quelquefois  l'ordre  des  temps,  mettant  après 
ce  qui  est  arrivé  auparavant.  Théodoret  dit 
que  l'historien  sacré  a  été  contraint  de  suivre 
cette  méthode ,  parce  qu'ayant  à  parler  de 
deux  royaumes  divisés,  la  suite  de  son  dis- 
cours l'a  obligé  quelquefois  de  s'étendre 
beaucoup  sur  certains  événements,  et  que 
passant  ensuite  à  ce  qui  regardait  l'autre 
royaume,  il  lui  a  fallu  répéter  ce  qu'il  avait 
dit  du  premier,  pour  garder  quelque  ordre 
dans  sa  narration.  On  ne  voit  pas  bien  com- 
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oient  le  législateur  qui  avait  mis  le  corbeau 
au  nombre  des  animaux  impurs,  s'en  servit 
néanmoins  pour  faire  apportera  Elie  do  pain 
le  matin,  et  de  la  viande  le  soir.  Théodoret 
explique  cette  difficulté  en  disant  que  cet 
exemple  même  est  une  preuve  que  les  lois 
qui  regardent  la  distinction  des  viandes  n'ont 
été  faites  qu'à  cause  de  la  faiblesse  des  Juifs; 
puisque  ce  législateur  les  a  fait  transgresser 
en  cette  occasion.  Il  ajoute  qu'il  en  est  de 
même  des  autres  lois  cérémonielles,  comme 
on  le  voit  par  l'ordre  qu'il  donna  à  Josué  de 
faire  sept  fois  le  tour  de  Jéricho,  aux  prêtres 
et  aux  lévites  le  jour  du  sabbat.  Dieu  ne  re- 
prit pas  Samson  pour  avoir  mangé  le  miel 
qu'il  avait  trouvé  dans  un  lion  mort;  en  quoi 
toutefois  Samson  avait  transgressé  la  loi. 
Tbéodoret  dit  encore  en  parlant  de  la  veuve 
vers  laqueUe  Dieu  envoya  Elie,  que  s'il  avait 
conna  plus  de  constance  et  de  force  dans  les 
Juifs,  il  ne  leur  aurait  pas  défendu  le  com- 
merce avec  les  étrangers  ;  qu'au  contraire  il 
leur  aurait  ordonné  de  demeurer  avec  eux, 
et  de  leur  prêcher  la  piété  et  la  vraie  reli- 
gion. D  croit  que  si  l'on  ne  trouve  pas  dans 
le  livre  de  Jonas  la  prophétie  dont  il  est  parlé 
dans  le  quatrième  livre  des  Rois ,  c'est  qu'il 
n'écrivit  dans  le  livre  qui  porte  son  nom,  que 
l^s  choses  qui  se  passèrent  à  Ninive. 

Théodoret  ne  dit  pas  si  ce  fut  à  la  prière 
d'flypace  qu'il  travailla  sur  les  livres  des  P«- 
ralipomènes.  Il  a  mis  à  la  tête  de  l'un  et  de 
l'autre  une  préface  où  il  en  donne  le  précis, 
et  en  marque  l'utilité  ;  mais  il  ne  se  propose 
qu'une  seule  question  sur  chacun  de  ces  li- 
vres. Dans  la  préface  sur  le  premier  qui  ne 
fait  mention  que  des  rois  de  Juda,  il  dit  que 
l'on  y  apprend  que  Nathan  de  qui  saint  Luc 
tire  la  généalogie  de  Jésus-Christ,  était  fils 
de  David  et  frère  de  Salomon  ;  que  Réchab 
si  souvent  loué  dans  l'Ecriture,  était  de  Juda; 
et  comment  Ruben  étant  déchu  de  son  droit 
de  premier-né,  Joseph  l'avait  acquis.  Il  pense 
que  ces  deux  livres  n'ont  été  écrits  qu'après 
le  retour  de  la  captivité  de  Babylone,  dont  il 
y  est  parlé  en  effet.  H  attribue  à  l'auteur 
d'avoir  cru  que  tous  les  psaumes  sont  de 


David,  et  il  dit  même  que  l'histoire  nous  ap- 
prend qu'ils  sont  de  ce  saint  roi. 

§m. 

Des  commentaires  sur  les  Psaumes  et  sur  k 
Cantique  des  cantiques. 

i .  Les  commentaires  de  Théodoret  sur  les 
Psaumes  sont  cités  dans  ses  Questions  '  sur  le 
second  livre  des  Rois.  U  les  cite  aussi  dans  sa 
lettre  *  à  Eusèbe  d'Ancyre  écrite  vers  448.  Les 
Psaumes  étant  de  tons  les  livres  sacrés,  celui 
qui  est  le  plus  en  usage  parmi  les  personnes 
de  piété,  et  particulièrement  parmi  les  reli- 
gieux, Théodoret  avait  toujours  '  eu  dessein 
de  commencer  par  là  ses  explications  de  l'E- 
criture. Mais  obligé  de  céder  aux  instances  de 
ses  amis,  dont  les  uns  lui  demandaient  np 
commentaire  sur  le  Cantique  des  cantiques, 
les  autres  sur  Ezéchiel,  quelques-uns  sur  les 
douze  petits  Prophètes,  d'autres  sur  Daniel,  ce 
ne  fut  qu'après  les  avoir  satisfaits  tous,  qu'il 
se  satisfit  lui-même  en  travaillant  sur  les 
Psaumes.  U  n'ignorait  pas  que  beaucoup 
d'autres  n'eussent  travaillé  avant  lui  sur  cette 
matière,  ce  fut  au  contraire  parce  qu'il  avait 
lu  leurs  commentaires,  qu'il  conçut  le  des- 
sein d'en  faire  de  nouveaux  :  car  il  avait 
trouvé  que  les  uns  étaient  remplis  d'allégo- 
ries ennuyeuses  ;  que  les  antres  s'attachant 
trop  à  l'histoire  du  temps,  détruisaient  les 
prophéties  qui  marquaient  Jésus-Christ  et 
son  Eglise,  en  faisant  entendre  que  ce  qui 
est  dit  dans  les  Psaumes  regardait  plus  les 
juifs  que  les  chrétiens.  Il  prit  donc  un  milieu 
en  expliquant  à  la  lettre  les  choses  qui  ont 
rapport  aux  anciennes  histoires,  et  en  appli- 
quant à  Jésus-Christ,  à  l'Eglise  des  gentils  et 
à  la  morale  apostolique,  ce  qui  est  dit  de  Jé- 
sus-Christ, de  son  Eglise  et  de  la  prédication 
des  apôtres.  U  se  fit  aussi  une  loi  d'éviter  la 
longueur  des  antres  commentateurs,  et  de 
rendre  en  peu  de  mots  ce  qu'ils  avaient  dit 
de  plus  utile. 

2.  Mais  avant  d'en  venir  à  l'explication  des 
Psaumes,  il  avertit  que  le  propre  de  la  pro-  j^T," 
phétie  n'est  pas  seulement  de  prédire  les 


IMntM'* 


'  Consonat  autem  ptalmo  XVU.  V«l  potitu  idem  ut 
paucat  habens  nominum  mutatUmes,  Ego  autem  cttm 
alite  psalmie  htmc  quoque  interprelalut  sum.  Theodor., 
pnebt.  in  Ptalm. 

*  Quee  divina  est  gratia,  et  prophetat  omnee  corn- 
menlariit  expntui,  et  Psalterium  et  Apotlolum.  Théo- 
doret., Epist.  8t  ad  Euseb. 

*  Hancprimam  volebam,  psalmorum  propheliam  ex- 


ponere...  Sed  hoc  noiirttm  detiderinm  non  sinerunt  ad 
finem  pervenire  lï,  qui  a  nobis  aliorum  sacrorum  vo- 
luminum  explomationes  efflagitarunt.  Namgue  impo- 
tuerunt  nobis  nonnulli,  ut  Canlicum  eantieorum  ex- 
poneremus  ;  aliqui  vero  «iri  desideriorum  propheliam 
desideraverunt;  alii  divini  Esechietis,  alii  duodecim 
Pix>phftarum  pradietiones  enucleari  et  declarari  fia' 
gilarunt.  Tbéodoret.,  prsfat.  in  Psalm, 
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choses  à  Tenir ,  mais  aussi  de  faire  l'iiistoire 
twmimm.  do  présent  et  do  passé;  puisque  Moïse  qui  a 
écrit  l'histoire  de  la  création  non  sur  les  mé- 
moires des  hommes,  mais  par  l'inspiration 
du  Saint-Esprit,  a  raconté  les  choses  qui  s'é- 
taient passées  dès  le  commencement,  celles 
qui  sont  arrivées  de  son  temps  à  Pharaon  et 
aux  Israélites;  et  qu'il  a  pré^t  l'avenir, 
comme  l'avènement  de  Jésus-Christ,  la  dis- 
persion des  Juifs  et  le  salut  des  gentils.  De 
même  David  fait  mention  non-seulement  des 
bienfaits  de  Dien ,  conférés  aux  hommes  dès 
les  premiers  temps;  il  découvre  encore  ceux 
qu'ils  en  devront  recevoir  dans  les  siècles  fu- 
turs. V  Les  Psaumes,  ajoute  Tbéodoret ,  outre 
les  prédictions  contiennent  diverses  instruc- 
tions et  divers  préceptes.  David  y  parle  tan- 
tôt de  morale  et  tantôt  de  doctrine.  Quelque- 
fois il  y  déplore  les  calamités  du  peuple  juif; 
en  d'autres  endroits  il  prédit  le  salut  des  na- 
tions. Il  annonce  aussi  la  passion  et  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  en  tant  d'endroits  et 
tant  de  manières  différentes,  que  l'on  n'y 
peut  faire  attention  sans  en  recevoir  du  plai- 
sir. H  y  en  a,  dit  encore  cet  interprète,  qui 
ont  em  qoe  tons  les  psaumes  n'étaient  point 
de  David,  et  qui  en  ont  attribué  quelques- 
uns  à  Idithun ,  à  Ethan ,  aux  enfants  de  Coré , 
et  aux  fils  d'Asapb ,  auquel  l'histoire  des 
Paralipomènes  donne  le  nom  de  prophète. 
Pour  moi,  dit-il,  je  ne  veux  rien  décider  sur 
cela.  Que  m'importe  qu'ils  soient  tous  on  en 
partie  de  David ,  puisqu'il  est  constant  que 
tous  ont  été  écrits  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit?  Nous  n'ignorons  pas  que  David  n'ait 
été  prophète,  ni  que  l'histoire  des  Paralipo- 
mènes ne  donne  ce  nom  à  ces  autres  écrivains. 
Or,  le  fait  d'un  prophète  est  de  faire  servir 
sa  langue  à  la  grâce  de  Dieu,  ainsi  qu'il  est 
écrit  dans  le  psaume  xuv  :  Ma  langue  est 
comme  la  plume  cTim  écrivain  qui  écrit  avec  vi- 
tesse, n  Malgré  cette  irrésolution,  Théodoret 
semble  se  décider  enfin  pour  l'opinion  com- 
mune qui  attribue  tous  les  psaumes  à  David, 
suinw-      3.  Traitant  ensuite  des  inscriptions  des 

îM!?  '**  psaumes,  il  dit  qo'on  ne  peut  sans  témérité 

les  rejeter  ou  les  changer,  puisqu'elles  ont 

été  reconnues  dès  le  temps  de  Ptolémée  qui 

•nmi-m-  régna  en  Egypte  après  Alexandre;  qu'elles 

hi.i«iwa.  QJ^^  ^^^  traduites  par  les  Septante,  de  même 
que  tout  le  reste  de  la  sainte  Ecriture,  dont 
le  texte  avait  été  revu  et  rétabli  cent  cin- 
quante ans  auparavant  par  l'admirable  Es- 
dras,  que  Dieu  avait  rempli  de  sa  grâce. 
Tbéodoret  rapporte  ensuite  les  diverses  in- 


terprétations qne  l'on  avait  données  du  mot 
diapsalma,  qui  se  rencontre  souvent  dans  les 
versions  grecques  des  Psaumes.  Ce  mot  selon 
quelques-uns  signifiait  l'intermission  de  l'ins- 
piration du  Saint-Esprit ,  et  selon  d'autres 
un  changement  ou  de  prophétie  ou  de  chant. 
Aquila  l'a  traduit  par  toujours,  comme  si  ce 
terme  marquait  la  liaison  de  ce  qui  suit  avec 
ce  qui  précède.  Mais  sans  s'arrêter  au  sens 
de  cet  interprète,  Théodoret  aime  mieux 
croire  que  le  diapsalma  marque  un  simple 
changement  d'air  et  de  musique,  persuadé 
que  David  qui  avait  institué  le  chant  des 
hymnes  et  des  psaumes  à  différents  chœurs 
pour  l'utilité  du  peuple,  l'avait  fait  de  façon 
que  ce  chant  se  Ùt  avec  mélodie,  et  que  les 
instruments  de  musique  qui  l'accompagnaient 
rendissent  des  sons  agréables  par  leur  va- 
riété, autant  que  par  leur  accord.  «Au  reste, 
ajoute  ce  Père,  celui-là  seul  sait  la  valeur  de 
ce  mot,  qui  l'a  mis  le  premier,  ou  celui  à  qui 
il  a  plu  à  Dieu  de  le  faire  connaître.  »  Il  finit 
sa  préface  sur  les  Psaumes  en  remarquant 
qu'ils  ne  sont  pas  rangés  suivant  l'ordre  des 
temps  ;  qu'il  y  en  a  parmi  les  derniers  qui 
ont  rapport  à  des  histoires  plus  anciennes 
que  celles  dont  il  est  parlé  dans  les  premiers; 
qne  cela  se  voit  dans  le  troisième  qui  est  sur 
Absalon,  beaucoup  plus  jeune  que  Saiil,  au- 
quel le  cent  quarante  et  unième  a  rapport  ; 
mais  qne  ce  changement  vient  moins  de  Da- 
vid que  de  celui  qui  depuis  a  disposé  les 
Psaumes  dans  l'ordre  où  ils  sont  aujourd'hui. 
Il  ne  se  flatte  pas  d'avoir  toujours  rencontré  Tii«Ki«i«t. 
juste  dans  l'explication  des  Psaumes.  Mais  il  JS/^lSL"^' 
propose  ce  qu'il  avait  appris  des  anciens, 
n'exigeant  de  ses  lecteurs  d'autre  récom- 
pense de  son  travail,  qoe  le  secours  de  leurs 
prières.  Sa  réflexion  sur  les  maux  que  David 
souhaite  quelquefois  à  ses  ennemis,  ne  doit 
pas  être  oubliée.  11  dit  qu'on  ne  doit  ni  s'en  neodom. 
scandatiser,  ni  en  prendre  occasion  de  faire  '^^àSy^' 
des  imprécations  contre  ceux  qui  nous  bais- 
sent ;  parce  que  ce  saint  roi  vivait  au  temps 
de  la  loi  qui  en  ordonnant  d'aimer  son  pro- 
chain permettait  de  haïr  son  ennemi  ;  et  non 
an  temps  de  l'Evangile,  où  Jésus-Christ  de- 
mandant de  nous  une  vertu  plus  parfaite, 
nous  commande  d'avoir  de  l'amour  pour  nos 
ennemis,  et  de  bénir  nos  persécuteurs. 

4.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Théo-      u  <»m- 
doret  avant  de  commenter  les  Psaumes  avait  """S^uq" 
expliqué  le  Cantique  des  cantiques ,  il  semble   «"  ITtIH^' 
même  que  ce  fut  son  premier  ouvrage  sur 
l'Ecriture.  U  y  en  a  qui  doutent  qu'il  soit 
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venu  jusqu'à  nous,  et  qui  ne  peuvent  se  per- 
suader qu'il  soit  auteur  de  celui  qui  porte 
son  nom,  et  que  l'on  a  imprimé  à  la  suite  de 
son  commentaire  sur  les  Psaumes.  Leurs  rai- 
sons sont  que  le  commentateur  du  Cantique 
des  cantiques  dit  dans  la  préface  qu'il  était 
chargé  d'une  infinité  d'affaires  tant  '  de  la 
ville  que  de  la  campagne,  tant  militaires  que 
civiles,  tant  de  l'Eglise  que  de  la  république  ; 
qu'il  parle  de  saint  Jean  Cbrysoslôme  comme 
vivant  *  ;  qu'il  réfute  assez  vivement  ^  Théo- 
dore de  Mopsueste,  pour  lequel  Théodore!  a 
toujours  eu  beaucoup  de  respect;  que  Théo- 
doret  attaqué  dans  sa  foi  ne  cite  point  ce 
commentaire  pour  sa  justification,  quoiqu'il 
eût  pu  y  trouver  des  moyens  de  défense  ; 
qu'il  est  plus  long  que  les  commentaires  de 
'Théodoret  ;  enfin  qu'on  cite  un  passage  de 
son  commentaire  sur  les  Psaumes,  qui  ne  se 
lit  point  dans  celui-ci.  Mais  ces  raisons  ne 
sont  point  sans  réplique.  U  est  vrai  qu'on  ne 
peut  dire  de  Tbéodoret  renfermé  dans  son 
monastère,  qu'il  ait  été  accablé  des  affaires 
du  dehors  ;  mais  depuis  qu'il  fut  évéque^  ne 
s'appliqua-t-il  pas  à  combattre  les  hérétiques 
de  son  temps,  à  convertir  les  Juifs  et  les 
païens?  Quelles  persécutions  ces  travaux 
ne  lui  suscitèrent-ils  pas  7  Ne  le  vit-on  pas 
s'occuper  du  soin  de  rétablir  les  églises ,  de 
les  orner,  de  rendre  la  ville  de  Cyr  plus  saine 
et  plus  commode  î  Ne  pouvait-il  pas  y  avoir 
des  soldats  en  quartier  dans  son  diocèse,  qui 
l'obligeassent  à  se  mêler  des  affaires  mili- 
taires ?  Ne  sait-on  pas  que  son  zèle  pour  le 
salut  des  âmes  l'engagea  plusieurs  fois  à 
aller  prêcher  la  parole  de  Dieu  à  Antioche 
et  en  d'autres  endroits  î  N'eut- il  pas  recours 
aux  puissances  du  siècle  pour  le  soulagement 
de  son  peuple?  A  combien  de  mouvements 
ne  l'exposa  pas  le  concile  d'Ephèse?  U  est 
vrai  encore  qu'en  parlant  de  saint  Jean  Chry- 
sostôme  il  dit  qu'il  a  éclairé  jusqu'à  présent 
le  monde  entier,  par  le  torrent  de  son  élo- 
quence; mais  cela  ne  peut  s'entendre  que 
de  ses  écrits  qui  ont  en  effet  éclairé  tout  le 
monde,  et  non  de  ses  prédications  qui  ne  se 
sont  fait  entendre  qu'à  Antioche  et  à  Cons- 


tantinople.  Il  n'y  a  donc  rien  dans  ce  pas- 
sage qui  prouve  que  l'auteur  du  commen- 
taire sur  le  Cantique  des  cantiques  ait  parlé 
de  saint  Chrysostôme  comme  de  son  contem- 
porain. On  avoue  que  Théodoret  a  eu  du 
respect  et  de  la  vénération  pour  Théodore 
de  Mopsueste ,  mais  il  n'en  a  pas  adopté  tou- 
tes les  opinions.  Au  contraire ,  il  le  reprend 
fortement  d'avoir  regardé  le  Cantique  des 
cantiques  comme  un  livre  tout  humain  qui 
représentait  les  amours  de  Salomon  avec  la 
fille  de  Pharaon.  Mais,  en  le  reprenant  de 
cette  faute,  il  supprime  son  nom  par  respect. 
C'est  ainsi  qu'il  en  agit  dans  sa  préface  sur 
les  Psaumes  lorsqu'il  combat  ceux  qui  les 
avaient  expUqués  d'une  manière  qui  favori- 
sait les  Juifs;  c'est  à  Théodore  de  Mopsueste, 
comme  à  d'autres,  qu'il  en  veut;  mais  il  ne 
les  nomme  pas  par  considération.  Si  l'on  ne 
s'est  pas  avisé  d'ôter  ces  commentaires  à 
Théodoret,  parce  que  Théodore  de -Mop- 
sueste y  est  maltraité ,  pourquoi  lui  ôterait- 
Ott  pour  une  semblable  raison  les  commen- 
taires sur  le  Cantique  des  cantiques?  Si  Théo- 
doret n'en  a  rien  tiré  pour  sa  justification, 
c'est  qu'il  en  trouvait  ailleurs  assez  de  moyens. 
Au  reste  si  ces  commentaires  sont  plus  dif- 
fus que  ceux  que  Théodoret  a  faits  sur  quel- 
ques livres  de  l'Ecriture ,  cela  vient  du 
livre  même  qui,  devant  être  expliqué  dans 
un  sens  allégorique,  demande  plus  de  dis- 
cussion et  d'étendue,  que  si  on  l'expliquait 
à  la  lettre.  Quant  à  ce  qu'on  dit  que  le  moine 
Néophite  cite  dans  sa  Chaîne  un  passage  du 
commentaire  de  Théodoret,  qui  ne  se  Ut  pas 
dans  celui  dont  nous  parlons,  on  peut  ré- 
pondre qu'il  y  a  faute  dans  la  citation,  et  que 
ce  moine  a  pu  citer  sous  le  nom  de  Théodo- 
ret, ce  qui  était  de  Théodore  de  Mopsueste, 
qui  aussi  a  commenté  le  Cantique  des  canti- 
ques. Tout  le  monde  convient  d'ailleurs  que 
les  Chaînes,  soit  grecques,  soit  latines,  sont 
de  peu  d'autorité.  Il  faut  donc  laisser  Théo- 
doret dans  la  possession  de  ce  commentaire. 
Il  lui  est  adjugé  non-seulement  par  ce  qu'il 
y  a  de  gens  habiles,  mais  par  de  très-anciens 
monuments.  Théodoret  dit  lui-même  qu'il 


'  Irmumerabilibut  lum  urbani»,  tum  rusticanis,  tum 
militaribus,  lum  eivilibus,  tum  ad  Ecclesiàm,  lum  ad 
rempublicam  pertinentibus  occupatiotiibut  distracti  ru- 
mus.  Théodoret.,  prœlat.  m  lantic. 

*  Joannes  ywi  ad  hune  usque  diem  irrigat  univer- 
sum  orbem  terrarum.  Ibid. 

»  Plerique  ex  iis  qui  Canticum  eanticorum  calum- 
nianlur,  ac  spirilalem  esse  librum  negant  fabulas 


quasdam  nt  anicults  quidem  deliranlibus  dignas  con- 
textmt  :  alii  nimirum,  quod  sapiens  Salomon  de  se 
ipso,  deque  Pharaonis  filia  conscripserit  :  nonnulli 
autem  ejusdem  classis  auctores  pro  Pharaonis  filia 
sponsam  esse  Abisai  sunamitidem  confinxerunt...  at- 
qui  debebant  isli,  *«  longe  vel  sapientia  vel  spiritu 
praslantiores  agnoscere  sanctos  paires,  qui  librum 
hune  inler  divinas  Scripluras  colloearunl.  Ibid. 
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avait  expliqué  '  le  Cantique  des  cantiques  à  la 
prière  de  quelques-uns  de  ses  amis.  Pelage  11, 
ou  saint  Grégoire-le-Grand  *  dans  la  lettre 
qu'il  écrivit  au  nom  de  ce  pape  &  Elie  d'Â- 
qnilée  et  à  un  évêque  d'Istrie,  dit  que  Théo- 
doret  a  blâmé  l'opinion  de  Théodore  de  Mop- 
sneste  sur  le  sens  du  livre  du  Cantique  des 
cantiques,  en  supprimant  son  nom.  Or,  c'est 
ce  que  fait  l'auteur  de  ce  commentaire  dans 
sa  préface.  11  y  a  plus,  c'est  qu'on  y  lit  les 
paroles  que  saint  Grégoire  en  rapporte  dans 
sa  lettre  comme  étant  de  Tbéodoret ,  en  sorte 
qu'il  n'y  a  aucun  lieu  de  douter  que  sous  le 
pontificat  de  ce  saint  pape,  ce  commentaire 
ne  fût  communément  attribué  à  Tbéodoret. 
Il  faut  ajouter  que  l'endroit  d'Ezéchiel  où  la 
ville  de  Jérusalem  est  comparée  à  une  femme 
perdue,  est  expliqué  de  la  même  manière 
dans  la  préface  de  ce  commentaire,  que  dans 
le  commentaire  de  Tliéodoret  sur  ce  pro- 
phète. Disons  encore  que  cette  préface  est 
dans  le  même  goût  et  de  même  style  que 
celle  de  Théodoret«wr /es /*saMmes;  enfin  que 
le  commentaire  entier  porte  son  nom  dans 
les  deux  anciens  manuscrits,  sur  lesquels 
François  Zinns  et  le  Père  Sirmond  l'ont 
donné  au  public. 

5.  Tbéodoret  le  composa  à  la  prière  de  l'é- 
vêque  Jean,  apparemment  celui  de  Germa- 
nicie,  avec  qui  il  était  lié  d'amitié,  d'oii  vient 
qu'il  le  qualifie  très-aimé  de  Dieu  et  son  cher 
ami.  Dans  la  préface  de  ce  commentaire,  qui 
est  assez  longue ,  après  avoir  rendu  compte 
de  ses  occupations  infinies  qui  semblaient  le 
mettre  hors  d'état  de  travaiUer  à  l'explication 
des  divines  Ecritures ,  il  en  demande  à  Dieu 
le  pouvoir ,  témoignant  ^  que  ce  n'est  point 
par  les  secours  humains,  mais  par  celui  qu'on 

*  Impotuenmt  nobis  notmulli  ut  Canticum  cantico- 
rum  exponeremus,  aliqui  vero  viri  desideriorum  desi- 
deraverunt  propheliam  cognoteere;  alii  divini  Bze- 
ehielis,  alii  duodedm  Prophetarum  prœdictiones  obs- 
euritale  invotutat  tibi  deelarari  postularunt.  Post- 
guam  igitw  dédit  nobis  Deus  ut  commentarios  in  hmc 
ipsius  eloquia  ad  finem  perdueeremus,  âge  hujus  etiam 
prapheliee  exposilionem  fidenter  agrediamur.  Tbéo- 
doret., prxfat.  in  Ptalm. 

*  Cum  Theodonu  Canticum  eanticorum  vellet  expo- 
nere,  Salomonem  per  hune  tibrum  Elhiopissce  régime 
blanditum  eue  profetsu»  ut  :  quod  Theodoreius  re- 
prehendent,  nomen  quidem  Theodori  suppresfit,  sed 
ttttnen  vesaniam  patefecit;  ejusdem  namque  libri  com- 
menta describens,  ait  :  Audio  plores  Canticum  canti- 
comm  detrabenteg,  et  non  credentes  spiritualem  esse 
Ubram,  fabnUw  aatem  qnasdam  anicolares  per  vesa- 
niam texentes  componere  et  prsesumere  dicenles, 
quia  sapiens  Salomon  ad  seipsum  et  ad  filiam  Pba- 
raonis  conscripsisset.  (Ces  paroles  se  trouvent  dans  la 


obtient  de  Dieu  dans  la  prière,  que  l'on  ac- 
quiert l'intelligence  des  livres  saints.  Ensuite 
il  attaque  ceux  qui,  regardant  le  livre  du 
Cantique  des  cantiques  comme  un  ouvrage 
purement  humain,  l'entendaient  des  amours 
de  Salomon  avec  la  fille  de  Pharaon  ou  avec 
la  sunamite  Abisaï.  U  leur  oppose  le  senti- 
ment *  des  saints  pères  qui  ont  mis  ce  livre 
au  rang  des  divines  Ecritures,  qui  l'ont  jugé 
digne  d'être  reçu  dans  l'Eglise,  comme  rem- 
pli de  l'esprit  de  Dieu;  et  l'autorité  du  Saint- 
Esprit,  par  l'inspiration  duquel  Esdras  réta- 
blit ce  livre,  après  la  captivité,  sans  le  secours 
d'aucun  exemplaire.  Car  Théodoret  a  cru, 
avec  quelques  autres  anciens ,  que  les  livres 
saints  ayant  été  brûlés  sous  le  roi  Manassé, 
et  entièrement  perdus  pendant  la  captivité  de 
Babylone ,  Esdras ,  après  le  retour  de  cette 
captivité,  les  avait  rétablis  tous  sans  avoir  été 
aidé  d'aucun  exemplaire,  et  par  l'inspiration 
seule  du  Saint-Esprit.  «  Dire  donc,  ajoute-t-il, 
que  le  Cantique  est  un  livre  purement  hu- 
main, c'est  attaquer  le  Saint-Esprit  même  et 
faire  retomber  sur  lui  l'injure  que  l'on  fait  à 
ce  livre,  en  disant  qu'il  contient  la  descrip- 
tion de  l'amour  passionné  d'une  créature.  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  les  saints  pères,  qui 
mettaient  ce  livre  au  rang  des  divines  Ecri- 
tures, l'ont  expliqué  par  des  commentaires 
ou  cité  avec  éloge  dans  leurs  écrits.  C'est  ce 
qu'ont  fait  non-seulement  Eusèbe  de  Pales- 
tine, Origène  d'Egypte,  Cyprien  de  Gartbage 
et  quelques  autres  pères  plus  anciens  et  plus 
proches  des  apôtres;  mais  ceux  encore  qui 
ont  depuis  excefié  dans  l'Eglise,  comme  saint 
Basile,  saint  Grégoire  de  Nuzianze,  saint  Gré- 
goire de  Nysse,  Diodore  de  Tarse,  saint  Jean 
Chrysostôme  et  plusieurs  autres,  qui  tous  ont 

préface  du  commentaire  sur  le  Cantique  des  canti- 
ques que  nous  disons  être  de  Théodoret).  Greg.,  Mpist. 
ad  Episcopos  Istriœ. 

s  Neque  vero  oleum  are  sumpsimus,  cuj'us  auxilio 
tanquam  faetitio  lumine  ad  invesligandum  uteremur  : 
sed  oralionem  acpreees,  quorum  prœsidio  polissimum 
egent  ii,  qui  ad  sacrosanctœ  Scripturœ  cognitionem 
eupiunt  pervenire.  Tliéodoret.,  prsefat  in  Canticum 
eanticorum. 

*  Sed  qui  necesse  est  Patrum  aucioritatem  adhibere, 
cum  ipsius  divini  Spiritus  uti  liceat  testimonio?  Nam 
cum  sacra  volumina  partim  a  Manasse  combusta  essent^ 
partim  captiviiatis  tempore,  templo  a  Babylonis  in- 
censo...  Beatus  vir  Esdras  Spiritu  Sancto  plenus,  non 
solum  Mosis  lihros  sed  et  Josue...el  Cantica  eanticorum 
restituit.  Si  igitur  nullo  adj'utus  exemplari  sed  divino 
Spiritu  afflatus,  hœc  conscripsit,  qui  fieri  potest  ut 
liber  hie  argumentum  illud  eontineat  quod  affirmatis? 
Théodoret,  ibid. 
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reconnu  ce  livre  pour  un  ouvrage  spirituel. 
Les  choses  étant  ainsi,  est-il  juste  de  mépri- 
ser ces  grands  hommes,  et  le  Saint-Esprit 
même,  poursuivre  des  opinions  particulières? 
Mais,  de  peur  qu'on  ne  nous  accuse  de  nous 
contenter  de  nous  persuader  delà  vérité  sans 
nous  inquiéter  de  la  persuader  aux  autres  et 
de  les  guérir  de  leurs  erreurs,  voyons  d'où  elles 
ont  pris  leur  origine  et  tâchons  de  les  en  gué- 
rir par  des  remèdes  tirésde  l'Ecriture  sainte. 
lËa  lisant,  comme  je  pense,  le  livre  des  Can- 
tiques, et  trouvant  qu'il  y  est  fait  mention 
des  parfums,  des  lys,  des  fruits,  des  baisers, 
des  joues,  des  yeux,  des  cuisses,  el  de  quan- 
tité d'autres  choses  de  cette  nature,  ils  se 
sont  arrêtés  à  la  lettre,  sans  vouloir  pénétrer 
le  sens  spirituel  et  caché  ;  d'où  vient  que, 
prenant  les  choses  charnellement,  ils  sont 
tombés  dans  le  blasphème  dont  nous  les  ac- 
cusons. Mais  ils  devaient  considérer  que  les 
écrivains  sacrés  de  l'Ancien  Testament  sont 
dans  l'usage  de  se  servir  de  plusieurs  expres- 
sions figurées  qui  ont  un  autre  sens  que  ce- 
lui que  les  termes  signiûent  proprement  et 
Emchiti  dans  leur  sens  naturel.  Elzéchiel ,  par  exem- 

""'  '■  pie,  ayant  à  parler  du  roi  de  Babylone,  ne  le 
Bomme  ni  par  son  propre  nom,  qui  était  ce- 
lui de  Nabuchodonosor ,  ni  par  celui  qui  est 
commun  à  tous  les  hommes;  il  le  désigne  par 
un  aigle ,  sa  puissance  par  les  ailes  de  cet 
oiseau ,  et  ses  troupes  par  les  ongles  de  l'ui- 
gle.  Au  même  endroit,  ce  prophète  repré- 
sente Jérusalem  sous  le  nom  de  Liban,  elles 
habitants  de  cette  ville  sous  le  nom  de  cèdres. 
Est-il  jamais  arrivé  à  personne,  en  lisant  cet 
endroit  du  prophète ,  d'entendre  par  l'aigle 
l'oiseau  qui  porte  ce  nom ,  et  par  le  mot  de 
Liban  la  forêt  connue  sous  ce  nom  dans  l'E- 
criture? Tons,  généralement,  soit  chrétiens, 
soit  juifs,  ont  entendu  par  l'aigle ,  qui  est  un 
animal  royal,  le  roi  même  ;  par  ses  ailes,  l'é- 
tendue de  son  royaume,  et  par  les  ongles  de 
cet  oiseau ,  le  grand  nombre  de  troupes  du 
roi  de  Babylone.  Il  en  est  de  même  du  Liban 
&  l'égard  de  Jérusalem ,  et  des  cèdres  à  l'é- 
gard de  ses  habitants.  Cette  ville  est  encore 
entendue  sous  le  nom  de  Liban  dans  le  pro- 

ZMbir.  M,  t  P*>èle  Zacbarie  ;  le  roi  de  Babylone  y  est  mar- 
qué sous  le  nom  d'un  feu,  les  cèdres  y  re- 
présentent les  grands,  les  puissants  en  ri- 
chesses et  en  honneurs,  de  même  que  les 
superbes  ;  et  les  pins  y  sont  la  figure  des  gens 
de  médiocre  condition.  Mais  pour  donner  un 
exemple  qui  ait  plus  de  rapport  avec  notre 
sujet.   Dieu ,  s'adressant  à  la  .nation  juive  , 


lui  parle  comme  à  une  femme,  et  dans  les 
mêmes  termes  dont  Salomon  s'est  servi  dans 
le  Cantique  des  cantiques.  Qu'on  lise  le  cha- 
pitre XVI  d'Ezéchiel,  où  se  trouve  ce  discours 
que  Dieu  adresse  4  cette  nation ,  on  y  trou- 
vera qu'il  y  est  parlé  de  mamelles,  de  cuisses, 
de  mains,  de  narines,  d'oreilles,  de  beauté, 
d'embrassements.  Néanmoins,  lorsque  nous 
lisons  ce  discours  de  Dieu  à  sou  peuple,  nous 
ne  l'entendons  pas  dans  le  sens  de  la  lettre 
présente,  mais  nous  y  cherchons  un  sens  spi- 
rituel. Cet  interprète  rapporte  divers  autres 
exemples  de  ces  façons  de  parler,  non-seule- 
ment dans  les  prophètes ,  mais  dans  l'Evan-  !•«•  ""•  '• 
gile ,  qu'il  ne  serait  pas  prudent  d'expliquer 
à  la  lettre.  Saint  Jean  n'appelle-t-il  pas  les 
Juifs  qui  venaient  à  lui  race  de  vipères?  Et  jMD.Tni. 
lorsque  les  Juifs  se  vantaient  devant  Jésus- 
Christ  d'avoir  Abraham  pour  père ,  Jésus- 
Christ  ne  leur  répondit-il  pas  :  «  Vous  êtes 
les  enfants  du  diable?  » 

De  tous  ces  exemples,  Théodoret  conclut 
qu'on  ntt  fait  donc  rieu  d'extraordinaire  quand 
on  donne  un  sens  spirituel  à  tout  ce  qui  est 
dit  dans  le  Cantique  des  cantiques,  et  quand 
par  l'époux  et  l'épouse  que  Salomon  y  intro- 
duit on  entend  Jésus-Christ  et  son  Eglise.  En 
effet,  saint  Paul  donne  à  l'Eglise  le  nom  d'é-  iiconiik. 
pouse,  et  celui  d'époux  à  Jésus-Christ.  Le  "' 
Sauveur  s'appelle  lui-même  époux.  Nous  de-  u,tn.  a,  iv 
vous  donc  donner  le  nom  d'épouse  àson  E^se 
et  entendre  par  les  filles  de  la  suite  de  l'é- 
pouse les  âmes  qui  ne  sont  pas  encore  assez 
parfaites  pour  être  les  épouses  de  Jésus-Christ. 
Théodoret  remarque  ensuite  que  les  trois 
livres  de  Salomon  sont  comme  autant  de  de- 
grés pour  arriver  à  la  perfection  ;  les  Pro- 
verbes donnent  des  préceptes  très-utiles  pour 
la  conduite  des  mœurs  ;  l'Ecclésiaste  nous  fait 
connaître  la  nature  des  choses  sensibles  et  la 
vanité  de  la  vie  présente,  afin  que,  connais- 
-sant  l'instabilité  et  le  vide  des  biens  tempo- 
rels et  passagers,  nous  ne  nous  attachions 
qu'à  la  recherche  de  ceux  qui  sont  stables  et 
étemels;  le  Cantique  des  cantiques  donne  la 
connaissance  de  l'union  mystique  de  l'époux 
et  de  l'épouse  ;  ce  livre  est  mis  le  dernier  parce 
que  l'épouse ,  instruite  dans  1«  livre  précé- 
dent de  la  caducité  des  biens  et  des  plaisirs 
de  la  vie  présente,  ne  court  vers  son  époux 
que  pour  recevoir  de  lui  les  biens  et  les  plai- 
sirs étemels  qu'il  lui  promet.  L'évêque  de  Cyr 
croit  que  Salomon  avait  appris  de  son  père, 
qui  était  un  grand  prophète,  ce  qu'il  dit  dans 
ce  livre ,  en  quoi  il  se  fonde  sur  certains  en- 
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droits  du  psaume  xliv,  qai  ont  beaucoup  de 
rapport  k  ce  qui  est  dit  de  l'ëpoox  et  de  ré- 
ponse dans  le  Cantique  des  cantiques.  C'était , 
cofnme  il  le  remarque,  l'usage  des  Juifs  d'in- 
terdire la  lecture  de  ce  livre  aux  jeunes  gens, 
et  de  ne  l'accorder  qu'aux  hommes  parfaits 
qai  pouvaient  en  comprendre  les  sens  spiri- 
tuels et  cachés.  Il  prie  ses  lecteurs  de  ne  point 
l'accaser  de  vol  s'il  se  trouve  quelques  choses 
dans  ses  commentaires  que  d'autres  aient 
dites  avant  lui;  il  reconnaît  avoir  profité  de 
leurs  écrits,  ne  fût-ce  que  d'en  avoir  pris  oc- 
casion d'écrire  lui-même  sur  la  même  ma- 
tière. «Or,  cela,  dit-il,  ne  s'appelle  pas  un  lar- 
cin, mais  one  succession  paternelle .  »  II  recon- 
naît encore  qu'ilaajonté  à.ce  qu'ilsavaientdéjà 
dit  ;  que  tantôt  il  a  abrégé,ce  qui  était  trop  long 
dans  leurs  commentaires ,  et  étendu  ce  qu'ils 
avaient  écrit  avec  trop  de  précision.  Le  com- 
mentaire de  Tbéodoret  est  .divisé  en  quatre 
livres  où  il  explique  le  texte  sacré  dans  un  sens 
spirituel ,  entendant  partout,  sous  le  nom  d'é- 
poux etd'épouse,  Jésus-Christ  et  son  Eglise. 

§IV. 
CononetUtùntur  la  Prophètes  et  sur  tamt  Paul. 

T^^j,,^  l.On  voit,  par'J'épitre  quatre-vingt-deu- 
Mi'Cl'Illi^  xiëme  de  Théodore!,  qu'il  avait,  avec  la  grâce 
^*^  de  Dieu,  expliqué  tous  les  prophètes.  D  té- 
moigne *  la  même  chose  dans  la  lettre  cent- 
treizième  et  dans  sa  préface  '  sur  les  Psaumes; 
mais  il  neies  expliqua  pas  selon  l'ordre  qu'on 
leur  a  donné  dans  la  Bible.  Il  commença  par 
Daniel,  donna  ensuite  l'explication  d'Ezéchiel, 
puis  des  douze  petits  Prophètes,  d'Isaïe,  de 
Jérémie,  et  finit  par  les  Lamentations. 
^  „^  2.  Il  avait  achevé  ses  commentaires  SKr/saiV 
lorsqu'il  écrivait  sur  le  quatrième  livre  *  des 
Rois  et  .sur  Jérén^ie  ^.  Nous  n'en  avons  que 
des  fragments  que  le  père  Sirmond  a  tirés 
des  Chaînes  grecques;  c'est  pour  cela  qu'on 
n'y  trouve  ^oint  ce  que  Tbéodoret  lui-même 
en  cite  dans  ses  Questions  sur  les  Bois,  e.t  qu'ils 
ne  sont  point  dans  les  éditions  qui  ont  pré- 
cédé celles  du  père  Sirmond.  Cet  éditeur  ne 
croyait  ^«s  même  que  tous  ces  fragments 
fussent  du  commeQtaire  de  Théodor^et  sur 
Isaîe;  il  croyait  qo'U  y  en  avait  des  explica- 


utB-ti. 


lions  de  Théodore  de  Mopsueste  sur  le  même 
prophète  ;  «  étant,  dit-il,  fort  aisé  que  les  com-  l^^^'^î',' 
positeurs  des  Chaînes  grecques  aient  confondu  >"«•  «••'  «•*• 
les  noms  de  Tbéodoret  et  de  Théodore.»  Il  est 
remarqué,  dans  l'argument  qui  se  lit  à  la  tête 
de  ces  commentaires  sur  Isaîe,  que  les  pro- 
phètes prédisaient  non-seulement  ce  qui  de- 
vait arriver  au  peuple  d'Israël ,  mais  encore 
ce  qui  regardait  le  salut  des  nations  et  l'avè- 
nement de  Notre-Seigneur;  qu7saïe,  en  par- 
ticulier, a  prédit  la  naissance  du  Messie  d'une 
vierge,  et  de  la  race  d'Abraham  et  de  David; 
ses  miracles ,  sa  passion ,  sa  mort ,  sa  résur- 
rection, son  ascension  au  ciel ,  l'élection  des 
apôtres  et  le  salut  de  toutes  les  nations;  qu'il 
a  encore  annoticé  l'envie  et  la  rage  des  Juifs 
contre  notre  Sauveur,  leur  dispersion,  la  dé- 
solation du  temple,  leur  défaite  par  les  Assy- 
riens et  par  les  Romains ,  leur  retour  de  Ba- 
bylone  et  la  ruine  des  Babyloniens;  ce  qui 
devait  arriver  aux  habitants  de  Tyr  et  de 
Damas,  aux  Ammonites  et  aux  Moabites;  la 
vengeance  que  Dieu  devait  tirer  des  Juifs 
pour  avoir  mis  à  mort  Jésus-Christ,  et  le  se- 
cond avènement  de  ce  divin  Sauveur.  Comme 
il  y  a,  dans  les  prophéties  d'Isaïe ,  certains 
endroits  exprimés  clairement,  et  d'autres  dits 
d'une  pianière  figurée,  Tbéodoret  passe  légè- 
rement sur  les  premiers  et  s'étend  davantage 
sur  les  autres. 

3.  Il  trouvait  aussi  Jérémie  assez  clair  pour 
qu'il  n'eût  pas  besoin  d'explication.  SolÛcité 
néanmoins  par  beaucoup  de  personnes  de  piété 
qui  lui  représentèrent  qu'elles  ne  compre- 
naient pas  bien  le  sens  de  ce  prophète,  il  en- 
treprit de  l'expliquer  en  douze  livres,  que 
nous  avons  encore,  comprenant  dans  ce  com- 
mentaire Baruch  et  les  Lamentations,  comme 
faisant  partie  et  suite  de  Jérémie.  Ce  com- 
mentaire est  précédé  d'un  argument  qui 
donne  le  précis  de  la  prophétie  de  Jérémie, 
et  qui  marque  sous  quels  rois  il  a  prophétisé. 
Tbéodoret  suit  cette  méthode  dans  ses  autres 
commentaires. 

4.  Dans  l'argument  qu'il  a  mis  à  la  tête  de      comma»- 
ses  explications  sur  Ezéchiel,  il  fait  voir  que  ^im,'"  mo! 
si  les  oracles  des  prophètes  ont  encore  au- 
jourd'hui quelque  obscurité,  ce  n'est  que 

pour  ceux  qui  demeurent  volon  tairement  dans 


CommaiiUi* 
)  Mr  Jir4- 


PrclkU  il 
JeronUin 


S: 


'  Ptr  Dei  gratiam  PropheUis  otrmet  inierpittati  ««- 
ma.  Theodoret.j  Epist.  82. 

*  Explicala  sunt  a  me  oraeula.  Idem,  Epitt.  IIS. 

*  Prëfat.  in  Ptalm.,  obi  snpra. 

^  (keierum  exitlimo  *upeniacuum  eadem  dicere  : 
nom  baiam  prcphelam  interpreiaru  hoc  explicavi.,,. 


Ararat  autem  vocavit  Armtniam  ;  etenim  Isaiœ  pro- 
phétie hanc  habei  interpretaiionem,  Theodoret.,  Quœtt. 
68  in  iv  Reg. 

*  Et  hujus  lûcutionis  rationem  pluribiu  txplicuimus 
in  dioini  Isaiœ  interpretalione.  Idem,  Quasi.  32  in 
Jerem. 
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Coma  en  • 
uirtt  «or  I>4- 


leur  aveuglement;  que  leurs  prédictions 
étaient,  à  la  vérité,  enveloppées  de  ténèbres 
pour  les  Juifs,  de  crainte  que,  y  apercevant  la 
vocation  des  gentils  en  leur  place ,  l'envie  et 
la  haine  ne  les  portassent  à  détruire  les  livres 
sacrés  qui  renfermaient  ces  oracles;  mais 
que  depuis  leur  accomplissement  U  suffit  de 
les  lire  pour  les  comprendre.  Théodoret  dii 
que  le  prophète  Ezéchiel  est  le  dernier  de 
tous  ceux  qui  prophétisèrent  pendant  la  cap- 
tivité; qu'Aggée,  Zacharie  et  Malachie  ne 
prophétisèrent  que  depuis  le  retour  de  cette 
captivité,  et  qu'on  doit  mettre  le  commence- 
ment de  la  prophétie  d'Ezéchiel  àla  cinquième 
année  de  la  captivité  de  Joacbim,  appelé  au- 
trement Jéchonias. 

5.  n  divisa  son  commentaire  sur  Daniel,  en 
dix  tomes  ou  livres,  qui  sont  précédés  d'une 
préface  dans  laquelle  cet  interprète  déclare 
que  son  dessein  est  de  transmettre  à  la  pos- 
térité ce  qu'il  avait  appris  des  pères.  Il  y  sou- 
tient, contre  les  Juifs,  que  l'on  ne  peut  refu- 
ser à  Daniel  l'honneur  et  le  titre  de  prophète, 
et  que  c'était  à  eux  une  folie  et  une  impu- 
dence de  l'avoir  exclu  du  rang  des  prophè- 
tes. «  Ils  ont  néanmoins  agi  en  cela,  dit-il, 
avec  dessein ,  car  ce  prophète  ayant  prédit 
d'une  manière  beaucoup  plus  claire  l'avène- 
ment de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les  mi- 
racles qu'il  devait  faire ,  le  nombre  d'années 
qui  devaient  s'écouler  depuis  son  temps  jus- 
qu'à la  venue  du  Sauveur,  les  calamités  dont 
Dieu  devait  punir  dans  les  Juifs  le  crime  de 
perfidie;  c'était  avec  quelque  sorte  de  raison 
qu'étant  ennemis  de  Dieu  et  de  la  vérité ,  ils 
osaient  assurer  que  Daniel  n'était  point  un 
Tiwwiore».  prophète.»  Théodoret  ne  dit  rien  dans  ce  com- 
bDi.  ''e>p.  mentairesurles  chapitres  xinetxiv  de  Daniel, 
où  sont  rapportées  les  histoires  de  Suzanne, 
de  Bel  et  du  Dragon  ;  mais  il  y  renvoie  ceux 
qui  souhaiteraient  s'instruire  de  ce  qui  re- 
garde l'antechrist.  Fhotius  '  parle  de  ce  com- 
mentaire avec  éloge,  soit  pour  les  choses,  soit 
pour  le  style  et  la  manière  dont  Théodoret 
développe  et  éclaircit  les  paroles  du  prophète, 

•  Legimut  Thtodoreti,  epitcopi  Cyri,  interprelaiio- 
ntm  Danielis.  Vir  hic  tant  doetut,  non  Hippotyto 
modo,  verum  eliam  aliis  multis  propheficorvm  ser- 
montim  interpreUttione  atque  explanatione  longe  anle- 
ctllit.  Puris  signantibusgue  verbis  abdita  quaque  et 
obscura  révélât,  et  jucunditate  quadam  quasi  delini- 
menlo  tuavique  lepore  ad  sui  lectionem  invitât.  Quin 
et  ex  eo  quod  ad  ambages  nullas  digressionesque  a 
proposilo  argumenta  recédât,  salietatem  non  modo 
nullam  adfert,  sed  ea  insuper,  qum  in  dubium  vocan- 
lur,  sine  ulla  confusUme  vel  dissipatione  facile  et 


XXIII,  Ub. 


n  dit  qu'il  explique  par  des  termes  propres  et 
significatifs  ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  de  diffi- 
cile dans  le  texte  ;  que  par  la  douceur  et  l'a- 
grément de  son  discours  il  se  rend  favorables 
les  lecteurs,  sans  les  fatiguer  par  de  longues 
et  inutiles  digressions;  qu'il  les  instruit  d'une 
façon  claire  et  aisée ,  en  n'y  mêlant  rien  qui 
puisse  leur  donner  de  l'ennui,  les  embrouiller 
ou  les  dissiper  par  des  idées  différentes  et 
étrangères  à  son  sujet  ;  que  ses  termes  sont 
choisis  et  que  sa  composition  ne  s'éloigne 
point  de  la  noblesse  et  de  l'élégance  attique, 
évitant  tout  ce  qu'elle  a  de  trop  affecté  comme 
n'étant  pas  propre  à  un  commentaire.  Il  pré- 
fère le  commentaire  de  Théodoret  sur  Z)a»ue/ 
à  celui  qu'en  avait  fait  saint  Hippolyte,  mar- 
tyr, dans  le  m' siècle,  et  à  ceux  que  plusieurs 
interprètes  en  ont  donnés  depuis.  Théodoret 
dit  jusqu'à  deux  fois  *  qu'il  y  avait ,  lorsqu'il 
écrivait  sur  Daniel ,  plus  de  440  ans  que  Jé- 
sus-Christ était  mort;  que  les  soixante-dix 
semaines  marquées  dans  ce  prophète  étaient 
accomplies,  et  que  les  Juifs  étaient  dispersés 
par  toute  la  terre,  exilés  de  leur  patrie,  et 
passaient  d'un  lieu  à  un  autre  sans  demeure 
fixe  ;  ce  qui  nous  obligerait  de  dire  que  son 
commentaire  sur  Daniel  n'a  été  fait ,  au  plus 
tôt,  que  vers  l'an  475.  Cependant,  ce  pro- 
phète est  le  premier  que  Théodoret  ait  expli- 
qué, et  il  n'y  a  pas  môme  moyen  de  dire  qu'il 
ait  vécu  jusqu'à  ce  temps-là,  étant  mort ,  se- 
lon Gennade,  sous  l'empereur  Léon,  dont  le 
règne  finit  en  474.  Il  faut  donc  dire  ou  qu'il 
y  a  eireur  dans  la  supputation  de  Théodoret, 
ou  qu'il  en  suivait  une  particulière  que  nous 
ne  connaissons  pas.  Quelques-uns  *,  pour 
résoudre  cette  difficulté,  disent  que  cet  inter- 
prète a  compté  les  440  ans  à  commencer  de- 
puis la  naissance  de  Jésus-Christ,  et  que  les 
années  dont  il  parle  sont  des  années  lunaires; 
mais  il  est  certain ,  par  ce  qui  précède  im- 
médiatement, que  Théodoret  commence  sa 
supputation  à  la  mort  de  Jésus-Christ.  Pour 
ce  qui  est  des  années  lunaires,  il  est  vrai  que 
les  Juifs  y  étaient  accoutumés;  ce  n'était  pas 

commoda  ratione  lec tores  suos  docet.  Vocum  item 
ejus  delectus,  atque  ipsa  eompositio  ab  Atticm  ele- 
gantia  origine  non  refUgit,  nisi  quid  forte  euriosius 
illic  occurrat,  quod  quis  multorum  auribus  xnsolitum 
dieat.  Photiue,  Cod.  iOS,  pag.  516. 

*  Verum  cum  amplius  quadringenti  quàdraginta 
efftuxtrint  anni  dispersi  per  orbem  terrarum,  ex  aliis 
in  alia  loca  migrantes,  et  exules  vagantur.  Tbeodor., 
in  Daniel.,  pag.  658  et  606. 

*  Oaraerius,  tom.  V  Théodoret.,  pag.  188. 
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la  même  cbose  des  Grecs  à  qui  Théodoret 
parlait  :  ils  avaient  coutume  de  compter  par 
les  années  solaires;  mais  en  accordant  môme 
qu'il  fant  entendre  son  texte  d'années  lu- 
naires ,  comme  les  440  uns  ne  font  que  426 
ans  et  onze  mois ,  elles  ne  feraient  pas  le 
compte  de  cet  auteur,  qui  en  met  440  et  non 
pas  426. 
CM«m-      6.  Photius  '  ne  faisait  pas  moins  de  cas  du 

^'p«u  commentaire  de  Théodotel  sur  les  douze  petits 
''  '"'  Prophètes,  que  de  ses  autres  ouvrages  sur 
l'Ecritore  ;  il  y  trouvait  la  même  beauté  d'ex- 
pressions et  de  pensées.  Il  y  avait  déjà  plu- 
sieurs commentaires  sur  ces  prophètes  lorsque 
Théodoret  entreprit  le  sien  aux  instances  de 
quelques  particiûiers  qu'il  ne  nomme  pas;  il 
ne  craignait  point  de  travailler  de  nouveau 
sur  une  matière  que  d'autres  avaient  traitée 
avant  lui.  Sa  raison  était  que  Dieu  ne  s'est 
pas  contenté  de  communiquer  l'esprit  de  pro- 
phétie à  Moise ,  mais  qu'il  l'avait  accordé  à 
Josué,  à  Samuel  et  à  beaucoup  d'autres  ;  qu'il 
n'avait  pas  seulement  confié  la  prédication  de 
l'Evangile  à  saint  Pierre  et  aux  autres  apôtres, 
mais  qu'il  avait  encore  employé  à  ce  minis- 
tère Tite,  Silas,  Timotbée  et  Appollo,  leurs 
disciples ,  et  que  les  dons  du  Saint-Esprit  se 
distribuaient  encore  de  son  temps  dans  les 
saintes  Eglises.  Ce  fut  dans  la  confiance  qu'il 
en  serait  lui-même  éclairé  qu'il  se  livra  à  ce 
travail,  et  que  ceux  qui  Ty  avaient  engagé 
lui  obtiendraient  par  leurs  prières  la  grâce  de 
l'achever.  Dans  l'argument  qui  précède  l'ex- 
plication des  douze  petits  Prophètes,  il  re- 
marque qu'on  ne  les  a  point  renfermés  dans 
un  même  livre,  comme  s'ils  avaient  prophé- 
tisé en  même  temps,  a  Au  contraire,  dit-il,  ils 
ont  la  plupart  prophétisé  sous  différents 
princes  :  Osée  sous  le  règne  d'Ozias,  Michée 
sons  celui  d'Acbas  et  d'Ezéchias,  Sophonie 
sous  Josias.  La  vraie  raison  pour  laquelle  on 
lesaréunis  enunseuletméme  volume  est  que 
leurs  prophéties  n'ont  pas  beaucoup  d'éten- 
due et  qu'elles  n'auraient  pu  suffire  pour  faire 
chacune  un  livre.  Théodoret  finit  ses  ex- 

lU  St^  plications  sur  les  Prophètes  en  invitant  ses 
lecteurs  à  rendre  gloire  à  la  sainte  Trinité  de 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  dit  de  bon  et  de  rai- 
sonnable, et  en  les  priant,  au  cas  que  ses 


explications  ne  leur  parussent  pas  justes, 
d'excuser  sa  faiblesse,  parce  qu'il  était  homme 
comme  les  autres,  et  d'agréer  du  moins  l'ef- 
fort qu'il  avait  fait  pour  servir  ses  frères. 

7.  Ses  commentaires  sur  les  Epitres  de  saint      conm™- 

talrn  tor  IM 
pllrM       dfl 


Paul  sont  antérieurs  à  ses  Questions  sur  le  Lé-  eoiwÎ"  'S 
vitique  *,  puisqu'ils  sont  cités  dans  la  pre-  un!in.''"t: 


mière.  Théodoret  ^  les  cite  aussi  dans  une  de 
ses  lettres  à  un  évêque  de  ses  amis,  auquel  il 
les  avait  envoyés  pour  en  avoir  le  sentiment; 
dans  celle  qu'il  écrivit  à  Eusèbe  d'Ancyre,  et 
dans  une  autre  au  pape  saint  Léon.  Quoique 
plusieurs  eussent  déjà  expliqué  les  épltres  de 
ce  saint  apôtre,  cela  ne  l'empêcha  point  d'en 
entreprendre  une  nouvelle  explication,  per- 
suadé que  Dieu,  qui  distribue  ses  dons  à  qui 
il  lui  plaît,  ne  lui  refuserait  pas  ses  lumières 
dans  ce  travail.  Il  dit  toutefois  qu'il  rassem- 
blera dans  ces  commentaires  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  mieux  dans  ceux  qu'on  en  avait 
faits  avant  lui ,  et  qu'il  s'appliquera  à  être 
court,  sachant  que  les  ouvrages  qui  sont  écrits 
avec  précision  se  font  lire  même  par  les  pa- 
resseux. Ce  fut  à  saint  Cbrysostôme  surtout 
qu'il  s'appliqua.  Aussi,  ne  fait-il  souvent  que 
l'abréger  ;  mais  il  le  fait  avec  autant  de  choix 
que  de  netteté  ;  il  ne  laisse  pas  de  mettre  du 
sien  dans  les  explications  qu'il  donne,  lorsque 
les  autres  ont  laissé  quelque  chose  à  désirer 
pour  l'entière  intelligence  du  texte;  et  il  ne 
doute  pas  que  les  quatorze  épitres  que  nous     ■au>»oni 
avons  sous  le  nom  de  saint  Paul  ne  soient  de  gjj^'  p,,!," 
cet  apôtre,  même  celle  aux  Hébreux  ;  en  quoi  '"«■  *• 
il  s'appuie  de  l'autorité  d'Eusèbe  de  Césarée 
qui  non-seulement  l'attribue  à  saint  Paul, 
mais  qui  nous  apprend  encore  que  tous  les 
anciens  l'en  ont  reconnu  auteur.  U  en  iujre  m,^.'"^i 
encore  par  les  pensées  et  les  maximes  de  i>rnH,p.>93. 
cette  épitre ,  qui  ont  une  très-grande  affinité 
avec  les  treize  autres.  Comme  ceux,  qui  attri- 
buaient l'Epitre  aux  Hébreux  à  quelque  autre 
qu'à  saint  Paul,  en  alléguaient  pour  raison 
que  cet  apôtre  n'y  avait  pas  mis  son  nom 
comme  aux  autres,  Théodoret  répond  qu'il 
en  usa  ainsi  parce  qu'il  n'était  point  l'apôtre 
des  Hébreux,  et  que  l'étant  des  Gentils,  il 
avait  coutume,  lorsqu'il  leur  écrivait,  d'ins- 
crire les  lettres  de  son  nom  et  d'y  ajouter  sa 
qualité  d'apôtre.  Cetinterprète  remarque  que. 


>  Ugimta  ejutdtm  in  duodeeim  Prophettu  eodem 
dktionit  oc  tententice  vemutate  adomatum  librum. 
Photias,  Cad.  »05,  pag.  527. 

*  De  hi*  diximus...  m  Epislolarum  apostoliearum 
commentariit.  Oassl.  1  in  Levit.,  Epist.  114. 

*  Ego  vero  tanciitattitua  lanquam  tapienti  ae  vero 


j'udiei  tcriptum  a  me  in  divinum  Apostolum  volumen 
obtuli.  Théodoret.,  Epist.  1.  Per  Dei  gratiam  pro- 
phelat  omnes  interpretati  sumui  et  Apostolum.  Epist. 
83.  Exposita  sunt  a  me  tum  apostoliea  sertpia  lum 
prophetica  orucula.  Idem,  Epist.  113. 
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dans  les  exemplaires  de  la  Bible,  l'on  n'a  pas 
suivi  l'ordre  des  temps  pour  la  distribution 
des  épltres  de  saint  Paul,  mais  qu'elle  s'est 
faite  arbitrairement  de  même  que  celle  des 
Psaumes.  Il  pense  que  les  deux  aux  Thes- 
saloniciens  ont  été  écrites  les  premières,  puis 
les  deux  aux  Corinthiens;  la  première  à  Ti- 
mottaée;  celle  à  Tite;  puis  l'Ëpitre  aux  Ro- 
mains, aux  Galates,  aux  Philippiens,  à  Phi- 
lémon,  aux  Ephésiens,  aux  Colossiens,  aux 
Hébreux ,  et  en  dernier  lieu  la  seconde  à  Ti- 
motbée.  On  a  eu ,  selon  lui,  diverses  raisons 
de  placer  celle  aux  Romains  la  première,  soit 
parce  que  saint  Paul  y  traite  avec  exactitude 
et  fort  au  long  de  toute  la  doctrine  chrétienne, 
soit  parce  que,  la  ville  de  Rome  étant  la  capi- 
tale de  tout  le  monde  et  le  siège  de  l'Empire,  il 
convenait  qu'on  donnât  la  première  place  à 
la  lettre  que  saint  Paul  lui  avait  écrite;  mais 
cette  dernière  raison  parait  moins  solide  à 
Théodoret  que  la  première.  Il  divise  ses  com- 
mentaires sur  toutes  les  épitres  de  saint  Paul 
par  tomes,  mettant  au  commencement  de 
chacun  un  argument  où  il  en  donne  le  pré- 
cis, et  marque  en  même  temps  en  quel  lieu 
et  à  quelle  occasion  elle  a  été  écrite.  On  met 
cet  ouvrage  après  le  concile  d'Ephèse,  et 
même  après  la  réunion  de  Jean  d'Autiocbe 
avec  saint  Cyrille,  vers  l'an  438  ou  439  '. 

§v. 

Histoire  ecclésiastique  de  Théodoret. 

1.  Théodoret  semble  dire  qu'il  n'a  écrit 
écrit  lonHit  V Histoire  ecclésiastique  qne  par  forme  de  sup- 
'°'"'          plément  à  celles  que  Socrale  et  Sozomène 

avaient  écrites  avant  lui,  et  de  peur  que  tant 
TbMdmt.  d'actions  éclatantes  et  dignes  d'être  sues, 
qu'ils  avaient  oubliées,  ne  s'effaçassent  de  la 
mémoire  des  hommes.  Il  traite  plus  exacte- 
ment qu'eux  l'histoire  des  ariens,  éclaircit 
celle  de  saint  Âthanase ,  rapporte  un  grand 
nombre  de  faits,  touchant  l'Eglise  d'Orient, 
que  ces  deux  historiens  avaient  oubliés ,  et 
donne  quanti tédepiècesoriginales  qu'ils  n'ont 
point  rapportées. 

2.  Mais  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  poussé 
son  exactitude  jusqu'à  n'avoùr  lui-même  fait 
aucune  faute.  On  lui  en  reproche  plusieurs 
qui  regardent  surtout  la  chronologie,  qu'il 
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n'avait  point  étudiée  avec  assez  de  soin.  Il 
met ,  par  exemple ,  la  mort  d'Arius  dans  le 
temps  du  concile  de  Nicée,  quoiqu'elle  ne  soit 
arrivée  que  douze  ans  après.  Il  donne  pour 
successeur  immédiat  de  saint  Alexandre, 
évêque  de  Constantinople ,  Eusèbe  de  Nico- 
médie ,  qui  succéda ,  non  à  Alexandre ,  mais 
à  Paul,  après  que,  par  ses  artifices  et  par  ses 
violences,  il  eut  chassé  ce  dernier  du  siège  de 
la  capitale  de  l'empire.  Il  étend  l'exil  de  saint 
Athanase  à  deux  ans  et  quatre  mois,  quoiqu'il 
n'ait  duré  que  deux  ans  entiers,  ce  saint  évê- 
que n'ayant«été  relégué  à  Trêves  que  sur  la 
fin  de  l'an  335 ,  et  en  ayant  été  rappelé  en 
337,  quelque  temps  après  la  mort  de  l'empe- 
reur Constantin.  U  semble  mettre  au  com- 
mencement du  règne  de  Valentinien  l'élec- 
tion de  saint  Ambroise,  qui  ne  fut  faite  tou- 
tefois que  dix  ans  après  que  ce  prince  fut 
parvenu  à  l'empire.  U  met  la  sédition  d'An- 
ïioche  après  le  meurtre  de  Thessalonique; 
mais  elle  était  arrivée  deux  ans  auparavant, 
c'est-à-dire  en  388 ,  au  lieu  que  le  meurtre 
ne  fut  commis  qu'en390.  Théodore!  se  trompe 
aussi  quand  il  assure  que  les  évêques  qui 
assistèrent  au  concile  de  Sardique  étaient  au 
nombre  de  deux  cent  cinquante ,  puisque  saint 
Athanase ,  qui  parait  mieux  instruit,  n'en 
compte  que  cent  soixante-dix  dans  sa  lettre 
aux  solitaires.  Il  confond  le  siège  que  les 
Perses  mirent  devant  Nisibe  en  350,  avec 
celui  qu'ils  y  mirent  en  359,  et  fait  un  se- 
conde faute  en  attribuant  la  levée  de  ce  siège 
aux  prières  de  saint  Jacques,  évêque  de  cette 
ville,  tandis  qu'il  est  certain  qu'il  fut  levé  par 
les  prières  de  Vologèse  ,  successeur  de  Jac- 
ques ;  mais  ces  fautes  ne  sont  point  assez  con- 
sidérables pour  diminuer  ni  le  prix  ni  la  ré- 
putation de  l'histoire  de  Théodoret.  11  serait 
seulement  à  souhaiter  qu'il  eût  marqué  les 
dates  et  les  années  des  événements  qu'il  rap- 
porte. 

3.  Photius  ^  préfère  cette  histoire,  pour 
le  style  qui  est  clair,  net  et  élevé  et  n'a  rien 
de  superflu,  à  celles  d'Eusèbe,  de  Socrate, 
d'Evagre  et  de  Sozomène,  mais  il  n'approuve 
pas  certaines  métaphores  trop  hardies. 

4.  Elle  est  divisée  en  cinq  livres,  qui  com- 
prennent ce  qui  s'est  passé  durant  cent  cinq 
ans,  depuis  le  temps  auquel  Arius  commença 
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>  Les  Chatnu  publiées  par  Cramer,  tome  TV,  con- 
tiemient  de  aoiiû>reaz  extraits  des  commentaires  de 
Théodoret  sur  la  Efdtrw  de  saint  Paul.  (L'édit.) 

t  Uela  est  Theodoreii  Historia  ecdesiastica.  Om- 


nium qxtos  proximt  nominavi,  convenieniem  magis  hit- 
torics  stylum  adhibet;  ctarus  enim  tt  grandis  est,  mi- 
nimequeredundans,  nisiguod  translalionibus  audacius 
mierdum  et  pêne  inepte  utiivr-  fhoU,  Cod.  81,  p.  19. 
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[y  siÊCLB.]  CHAPITRE  IV. 

à  débiter  ses  erreurs,  jasqa'4  celai  de  la  mort 
de  Tbéadore  de  Mopsueste  et  de  Théodote 
d'Antiocbe,  c'est-à-Âre  depuis  l'aa  324,  où 
le  grand  Constantin ,  devenu  mailre  de  l'O- 
noit ,  s'appliqua  à  détruire  l'arianisme,  jus- 
qu'en 429,  époque  de  la  mort  de  Théodote. 
E»  «jti  5-  On  croit  que  Théodoret  écrivit  son  His- 
doM  •  Ut  toirevers  l'an  449,  dans  le  temps  qu'oMigé 
de  demeurer  dans  son  diocèse  par  ordre 
de  Théodose ,  il  se  trouvait  tout  le  loisir  né- 
cessaire à  cette  sorte  d'ouvrage,  et  qu'il  l'a- 
cheva du  vivant  de  ce  prince,  avaat  le  mois 
de  juin  de  l'an  450,  car  il  dit,  dans  le  chapi- 
tre xzxvi  du  livre  V,  en  parlant  de  la  trans- 
latioa  du  corps  de  saint  Jean  Cbrysostdme, 
par  Théodose  :  a  Le  prince  qui  jouit  mainte- 
nant de  l'empire  etqui  suit  si  r^igieusemeat 
les  exemples  de  piété  que  son  aïeul  lui  a  lais- 
sés, a  fait  apporter  ce  trésor  dans  la  ville  ca- 
pitale. En  baisant  le  cercueil ,  il  a  demandé 
pardon  à  Dieu  des  fautes  que  l'empereur  et 
l'impératrice,  ses  père  et  mère,  avaient oom- 
mises  «n  persécutant  le  saint  évéqae.  »  Une 
autre  preuve  qu'il  acheva  son  Hktom  vers 
l'an  450,  c'est  que  dans  le  icbapitre  xxxvni  du 
jnéme  livre,  où  il  est  fut  mention  d'Abdas, 
martyrisé  le  16  mai  de  l'an  420,  sous  Isde- 
.gerde ,  roi  de  Perse ,  Théodoret  témoigne  ' 
que  la  persécution  dans  laquelle  Abdas  mou- 
rut, et  qu'il  avait  occasionnée  lui-même,  du- 
rait depuis  trente  am,  ce  qui  revient  à  l'an 
450.  Théodoret  *  parle  lui-même  de  son  His- 
toire dans  le  livre  IV  des  Fables  d^  hérétiques. 
B  en<est  aussi  parlé  dans  C»ssiodore  ^  et  dans 
Gennade^;  mais cedemier  nous  assure  qu'il 
y  ajouta  <ànq  autres  livres  poHr  la  continuer 
jusqu'au  règne  de  Léon,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'an  457.  Gennade  est  le  seul  qui  donne  dix 
livres  à'Biitoirt  à  Théodoret.  Evagre  ',  Pho- 
Uus  et  Nicéphore  n'ont  connu  que  les  cinq 
que  Aous  avons;  néanmoins,  Il^doce  le 
lecteur  *  et  saint  iean  de  Damas  citent  de 
l'Histoire  ecclésiastique  de  Théodoret  divers 
événements  que  nous  n'y  trouvons  point;  mais 
hin  est  arrivé  en  482,  et  l'autre  en  498  ;  ainsi, 
longtemps  après  la  mort  de  Théodoret,  que 
l'on  ne  peut  mettre  plus  tard  qu'en  474,  puis- 
qu'il mourut ,  aeion  Gennade ,  sous  le  règne 
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de  Léon.  Pour  résoudre  cette  difficulté  ^,  il  y 
en  a  qui  ont  mieux  aimé  se  persuader  qu'il  y 
avait  eu  un  second  Théodoret  qui  s'était  aussi 
mêlé  d'écrire  l'histoire  de  l'Eglise,  et  que  c'est 
de  lui  que  Théodore  le  lecteur  et  saint  Jean 
de  Damas  ont  tiré  les  événements  qu'ils  rap. 
portent;  ils  ajoutent  que  ce  Théodoret  est 
l'évéque  d'Alindes  en  Carie,  qui  se  trouva  au 
concile  de  Constantinople  en  536.  Tout  cela 
parait  fort  incertain. 

6.  Eusèbe,  évéque  de  Césarée  en  Palestine, 
avait  écrit  ce  qui  était  arrivé  de  plus  consi-  "^"^ 
dérable  dans  l'Eglise  depuis  le  temps  des 
apôtres  jusqu'au  règne  de  Constantin.  La  fin 
de  son  Histoire  Sait  le  commencement  de  celle 
de  Théodoret  qui  s'exprime  ainsi  :  «  Lorsque 
Maxence,  Maximin  et  Licinius  furent  enlevés 
de  ce  monde,  les  troubles  que  leur  fureur 
avait  excités  dans  l'Eglise  se  dissipèrent  et 
firent  place  à  la  paix  solide  el  durable  que  lui 
procura  Constantin,  prince  établi  sur  le  trône, 
non  par  la  volonté  des  hommes,  mais  par 
l'ordre  de  Dieu  ,  comme  le  divin  apôtre.  Dès 
lors  il  fit  des  lois  qui,  en  défendant  de  sacri- 
fier aux  idoles,  permettaient  de  bâtir  des 
églises.  Il  donna  le  gouvernement  des  pro- 
vinces à  des  chrétiens ,  en  leur  commandant, 
d'honorer  les  prêtres ,  et  menaçant  du  der- 
nier supplice  ceux  qui  oseraient  les  outrager. 
On  commença  à  l'heure  même  à  relever  les 
églises  qui  étaient  abattues  et  à  en  bâtir  de 
plus  grandes  et  de  plue  magnifiques  que  les 
anciennes.  Ainsi,  la  religion  chrétienne  pros- 
pérait et  tout  y  était  dans  la  joie,  au  lieu  que 
le  paganisme  était  dans  la  tristesse  et  dans  la 
consternation.  Les  temples  des  idoles  étaient 
fermés  etles  églises  ouvertes.  Mais  le  bonheur 
de  l'Eglise  fut  bientôt  traversé  par  une  nou- 
velle erreur  que  le  démon  y  introduisit,  non 
en  proposant  aux  fidèles ,  comme  autrefois , 
des  créatures  qui  fussent  l'objet  de  leur  culte, 
mais  en  tâchant  de  réduire  le  Créateur  au 
rang  des  créatures.  Il  jeta  les  semences  de 
cette  fausse  doctrine  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie ,  par  le  ministère  d'un  prêtre  de  cette 
Eglise,  nommé  Arius,  chargé  d'expliquer  au 
peuple  l'Ecriture  sainte.  » 

Voilà  de  quelle  manière  Théodoret  com- 


'  Eim  igitur  esena  procella  gravmimos  el  tavit- 
*imo$  fluctu*  contra  pieiatù  olumnos  txciiavit  et  tri- 
ginta  jam  anni»  elapsis  tempestas  a  magit  velut  a 
txrhinUmt  guièmdam  ngitata  duravit.  TheodOKt., 
lib.  V,  cap.  xxxvm. 

*  Sed  cum  hae,  de  Ario,  in  Hialoiia  ecclesiastica 
coptbM  conseripterim  tupervacanetim  puto  htte  di- 
cert.  Théodoret.,  Ub.  IV  Bctretie.  fabul.,  cap.  i. 


>  Cassiodor.,  prcfet.  in  Bittor.  tripart. 

*  Gennad.,  de  Vir.  illutl.,  cap.  lsxxik. 

*  Eyagr.,  prolog.  m  Hitt.  eeeleiiatt,;  Pbot.,  Cod. 
81,  pag.  1»;  Nicepbor.,  lib.  I,  cap.  i. 

*  Theodor.  Lector,  lib.  II,  pag.  566;  Jean.  DamASC., 
Hb.  III  de  Inutg. 

">  Baron.,  ad  an.  i9A,  num. 'H,  «t  Cacnar., -tAw.  V; 
Theodotet.,  pag.  M«. 
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mence  le  livre  I"  de  son  Histoire,  qu'il  em- 
ploie à  montrer  quels  furent  les  partisans  de 
l'erreur  d'Arius,  ses  progrès,  ceux  qui  la 
combattirent  avec  le  plus  de  force ,  les  trou- 
bles qu'elle  causa  dans  l'Eglise ,  et  comment 
elle  fut  condamnée  dans  un  concile  nombreux 
assemblé  pour  ce  sujet  dans  la  ville  de  Nicée. 
Tbéodoret  dit  que  deux  cent  soixante-dix 
évéques  on  environ  y  assistèrent,  car  il  avoue 
qu'il  n'en  pouvait  précisément  marquer  le 
nombre ,  tant  il  était  grand ,  et  parce  qu'il 
n'avait  pas  pris  beaucoup  de  soin  de  s'en  in- 
former. Mais  sacbant  qa'Eusèbe  de  Césarée 
avait  été  de  ce  nombre ,  il  se  sert  de  son  té- 
moignage contre  les  ariens,  et  dit  d'après  lui 
que  tous  les  évéques  de  ce  concile  approu- 
vèrent d'un  commun  consentement  la  doc- 
trine de  la  foi  qui  fut  expliquée ,  c'est-à-dire 
la  consubstantialité.  Il  ajoute  que  le  même 
Eusèbe  déclarait ,  dans  un  de  ses  ouvrages, 
que  le  terme  de  consubstantiel  n'était  pas  un 
terme  nouveau  inventé  par  les  évéques  de  ce 
concile  ;  que  c'était  un  terme  ancien  que  les 
pères  avaient  fait  passer  depuis  longtemps  à 
leurs  enfants.  Il  rapporte  la  mort  d'Arius  en 
la  manière  qu'on  la  lit  dans  la  lettre  de  saint 
Atbanase  à  Appion  ;  et ,  après  avoir  raconté 
avec  quel  zèle  Constantin  travailla  à  la  des- 
truction du  paganisme  et  à  l'établissement  de 
l'Eglise,  il  marque  en  ces  termes  comment  se 
fit  l'invention  de  la  vraie  croix  par  sainte  Hé. 
lène,  dans  le  voyage  qu'elle  fit  à  Jérusalem, 
quelque  temps  avant  sa  mort  qui  arriva  en  la 
quatre-vingtième  année  de  son  âge.  «  Lors- 
qu'elle fut  au  lieu  '  où  le  Sauveur  souffrit 
autrefois  la  mort  qui  a  été  une  source  de  vie 
pour  tout  le  monde ,  elle  commanda  qu'on 
démolit  le  temple  qui  y  était  bâti  et  qu'on  en 
transportât  les  démolitions.  Après  qu'on  eut 
découvert  le  tombeau  qui  était  demeuré  si 
longtemps  caché,  on  aperçut  trois  croix  :  on 
ne  doutait  pas  qu'une  des  trois  ne  fût  celle 


du  Sauveur,  mais  la  difScuIté  était  de  la  dis- 
tinguer de  celles  des  deux  larrons.  Macaire, 
alors  évéque  de  Jérusalem,  homme  rempli  de 
sagesse ,  trouva  le  moyen  de  lever  cet  obs- 
tacle. Après  s'être  mis  en  prière ,  il  fit  tou- 
cher les  trois  croix  à  une  dame  de  qualité, 
malade  depuis  longtemps.  A  peine  la  croix  où 
le  corps  du  Seigneur  avait  été  attaché  ,  et 
teinte  de  son  sang,  eut-elle  touché  la  ma- 
lade, qu'elle  lui  rendit  la  santé.  Hélène  ayant 
appris  de  la  sorte  ce  qu'elle  avait  souhaité  de 
Bavoir,  fit  mettre  une  partie  des  clous  au 
casque  de  Constantin  pour  le  garantir  des 
traits  de  ses  ennemis,  et  une  autre  partie  au 
mors  de  son  cheval,  tant  pour  le  conduire  et 
le  défendre ,  que  pour  accomplir  cette  pro- 
phétie de  Zacharie  :  Ce  qui  est  dans  le  mors  du 
cheval  sera  saint  au  Seigneur  tout-puissant.  Elle 
fit  porter  une  partie  de  la  vraie  croix  au  pa- 
lais ,  et  laissa  l'autre  dans  une  châsse  d'ar- 
gent entre  les  mains  de  l'évêque ,  en  lui  re- 
commandant de  la  garder  avec  soin.  » 

Tbéodoret,  reprenant  ensuite  l'histoire  de 
l'arianisme ,  blâme  Eusèbe  de  Nicomédie ,  le 
protecteur  de  cette  impiété,  de  ce  que,  sans 
respecter  les  règles  de  l'Eglise,  qu'il  avait 
faites  lui-même  an  peu  auparavant  avec  les 
autres  évéques ,  et  les  canons  qui  défendent 
aux  évéques  et  aux  prêtres  de  passer  d'une 
ville  à  l'autre,  il  avait  quitté  son  Eglise  pour 
s'emparer  de  celle  de  Constantinople.  «  Ce  n'é- 
tait pas,  njoute-t-il,  la  première  fois  qu'il  avait 
contrevenu  à  ces  canons.  H  avait  déjà  aban- 
donné l'Eglise  de  Béryte  pour  passer  à  celle 
de  Nicomédie.  Comme  la  conversion  des  In- 
diens et  des  Ibériens  à  la  foi  de  Jésus- Christ 
se  fit  sous  Constantin,  Tbéodoret  en  rapporte 
la  manière  ;  après  quoi  il  parle  des  persécu- 
tions que  ce  prince  fit  souffrir  à  saint  Atha- 
nase,  et  tâche  de  l'excuser  en  disant  qu'il  ne 
l'avait  exilé  que  trompé  par  des  évéques  qui 
avaient  l'adresse  de  cacher  leur  malice  sous 


'  Postquam  ergo  locum  illum  conspexit,  ipii  com- 
muait talutis  cruciaiut  excepil,  coniinuo,  execrandum 
illud  fanum  deturbari,  humumque  txportari  justit. 
Vbi  vero  emertil  sepulcrum  quod  latebal,  très  eirca 
dominicum  monimenlum  defossa  cruees  apparuerunt. 
Et  harum  quidem  unam  Domini  nostri  Jesu  Chritti 
fuisM,  reliquat  laironum  qui  una  cum  eo  tuffixi  sunt, 
tint  controvtrtia  eredebani  omnes  ;  cœterum  quanam 
illarum  Domini  corpus  tetigissel,  et  preliosi  snnguinis 
guttis  aspersa  fuisset,  penitus  ignorabant.  Sed  sa- 
pienlissimus  planeque  divinus  Macarius,  dubilationem 
ad  hune  modum  exemit.  Pemina  erat  illustris,  qua 
diutumo  morbo  ienebatur.  Buic  cum  singulas  crucet 
eum  precibus   intente  applicuisset,  talularis  erveit 


virtulem  deprehendit.  Simul  enim  ul  feminœ  hcee  ad- 
mata  est,  gravem  iflius  morbum  depulit,  sanitatemque 
restitua.  Re  comperta,  voti  compos  facla  imperatoris 
mater,  clavorum  partem  galea  regia  inclusif,  filii 
capiti  consulent,  ut  hottium  tela  repelleret  ;  partem 
equi  freeno  indidit,  et  imperatoris  taluti  protpieient, 
et  velus  explens  oracu/tim,  quod  olim  Zaeharias  pro- 
jAeta  ediderat  :  Et  quod  in  firsno  equi  ganclum  Deo 
onmipotenti.  Salutarit  vero  crucit  partem  palatio 
destinavil.  Reliquum  argenleathecafabrieataconditutn 
episcopo  dédit,  ul  ad  posteriiatem  talutis  nostrce  mo- 
nimenta  servarentur.  Tbéodoret.,  lib.  I  Bist.  eceles., 
cap.  I,  pag.  664. 
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d'éclatantes  qualités.  U  ajoute  qoe  Constan- 
tin étant  proche  de  la  mort,  ordonna  le  rap- 
pel de  saint  Athanase  en  présence  d'Eusèbe 
de  Nicomédie ,  qui  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
l'en  détourner. 
ùtwe»  7.  Le  second  livre  contient  ce  qui  se  passa 
<"<)  »nt.  parmi  les  ariens  sous  le  règne  de  Constan- 
tius.  On  y  voit  que  saint  Athanase,  revenu 
des  Gaules  à  Alexandrie,  en  fut  exilé  une  se- 
conde fois  par  les  intrigues  d'un  prêtre  arien 
qui  avait  su  mettre  dans  son  parti  ce  prince, 
que  Tbéodoret  représente  comme  aussi  léger 
et  inconstant  que  les  roseaux  dont  le  vent  se 
joue.  On  y  voit  aussi  l'ordination  de  Grégoire 
qui,  pendant  l'exil  de  saint  Athanase,  exerça 
sur  l'Eglise  d'Alexandrie  les  plus  horribles 
cruautés;  le  bannissement  de  Paul,  évéque 
de  Constantinople ,  l'nn  des  plus  généreux 
défenseurs  de  la  foi  orthodoxe ,  et  sa  mort  à 
Cucuse,  où  les  ariens  le  firent  étrangler;  l'in- 
trusion de  Macédonius  sur  le  siège  de  Cons- 
tantinople, et  la  naissance  de  son  hérésie, 
qui  faisait  passer  le  Saint-Esprit  pour  une 
créature  ;  les  actes  du  concile  de  Sardique, 
en  ce  qui  regardait  la  cause  de  saint  Atha- 
nase ;  la  déposition  d'Etienne ,  évêque  arien 
d'Antioche;  la  lettre  de  l'empereur  Constance 
qni  rappelait  saint  Athanase  de  son  exil;  im 
nouvel  ordre  de  la  part  de  ce  prince  à  ce  saint 
évêque  de  sortir  d'Alexandrie;  les  violences 
que  Georges,  que  les  ariens  mirent  en  sa 
place ,  commit  dans  cette  ville ,  et  ce  qui  se 
passa  dans  le  concile  de  Milan  contre  saint 
Athanase.  Théodoret  rapporte  ensuite  la  con- 
férence que  le  pape  Libère  eut  avec  Cons- 
tance, telle  qu'elle  fut  recueillie  par  des  per- 
sonnes de  piété  qui  vivaient  alors.  Libère  fit 
paraître  dans  cet  entretien  toute  lu  force  et 
toute  la  générosité  que  l'on  pouvait  attendre 
de  lui  ;  il  quitta  ce  prince  sans  s'être  rendu  à 
ce  qu'il  demandait  de  lui.  Constance  lui  ayant 
dit  quelle  partie  dn  monde  chrétien  il  faisait 
donc  pour  vouloir  protéger  seul  Athanase  et 
pour  vouloir  troubler  la  paix  de  l'univers,  ce 
pape  lui  répondit  :  «Quand  je  serais  seul,  la 
cause  de  la  foi  n'en  serait  pas  moins  bonne.  » 
11  ne  se  trouva  toutefois  que  trois  pe'rsonnes 
assez  généreuses  pour  résister  an  comman- 
dement iqjuste  d'un  prince.  Il  parlait  de  Na- 
bnchodonosor.  Il  insiste  sur  le  rappel  des 
évoques  exilés ,  et  dit  à  l'empereur  :  «  S'ils 
s'accordent  avec  celui  qui  défend  maintenant 
la  doctrine  qui  a  été  définie  dans  le  concile  de 
Nicée,  qu'ils  rendent  la  paix  au  monde  chré- 
tien, et  qu'un  innocent  ne  soit  point  noté.  » 
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Cette  fermeté  mérita  l'exil  à  Libère.  Félix, 
son  diacre ,  fut  ordonné  évêque  de  Rome  en 
sa  place;  mais  Libère  ayant  été  rappelé,  Fé- 
lix quitta  Rome  et  se  retira  dans  une  autre 
ville.  Théodoret  raconte ,  après  cela ,  ce  qui 
se  passa  à  Rimini ,  et  rapporte  la  profession 
de  foi  faite  à  Nicée  en  Thrace,  d'où  les  ariens 
avaient  ôté  les  termes  de  substance  et  de 
consuhstantiel  pour  y  mettre  celui  de  sem- 
blable. Quelques-uns  des  évêques  assemblés 
à  Rimini  signèrent  cette  profession  par  im- 
prudence, après  avoir  été  trompés  ;  les  autres 
par  crainte.  Mais  elle  fut  désapprouvée  par 
tous  les  défenseurs  de  la  vérité ,  surtout  par 
les  évêques  d'Occident,  comme  on  le  voit  par 
leurs  lettres  aux  évêques  dTllyrie.  Saint  Atha- 
nase n'eut  que  du  mépris  pour  tout  ce  qui 
s'était  fait  à  Rimini,  sachant  que  l'intrigue  et 
la  violence  y  avaient  dominé.  Théodoret  ra- 
conte une  partie  des  injustices  et  des  impié- 
tés commises  à  Antioche  par  Flaccille ,  par 
Etienne  et  par  Léonce,  qui  avait  été  élevé  sur 
le  siège  épiscopal  de  celte  ville,  contre  la  dis- 
position du  concile  de  Nicée ,  puisqu'il  s'é- 
tait mutilé  lui-même;  les  violences  qu'Eu- 
doxe  de  Germanicie  exerça  dans  la  même 
Eglise,  après  s'en  être  emparé  depuis  la  mort 
de  Léonce  ;  les  contestations  qui  arrivèrent 
entre  les  évêques  à  Séleucie  et  à  Constanti- 
nople ;  les  différends  survenus  entre  les  ariens 
et  les  partisans  d'Eunomius.  Celui-ci  ayant 
usm'pé  le  siège  de  Cyzique  du  vivant  d'Eleu- 
sius,  Eudoxe,  qui  savait  que  le  peuple  de  cette 
ville  était  très-attaché  à  la  foi  catholique, 
avertit  Eunomius  de  cacher  ses  sentiments. 
U  suivit  ce  conseil  et  enveloppa  son  impiété 
d'une  mnltitude  de  termes  obscurs  et  embar- 
rassés ;  mais,  l'ayant  découverte  à  quelques- 
uns  dont  il  ne  se  méfiait  pas.  ils  le  déférèrent 
premièrement  à  Eudoxe  et  ensuite  à  l'empe- 
reur. Ce  prince,  sensiblement  touché  des  blas- 
phèmes dont  Eunomius  était  accusé,  com- 
manda à  Eudoxe  de  le  déposer  du  sacerdoce, 
au  cas  qu'il  fût  convaincu.  Eudoxe ,  effrayé 
des  menaces  qu'on  lui  faisait,  s'il  ne  châtiait 
Eunomius  selon  la  justice,  lui  écrivit  de  sor- 
tir de  Cyzique  et  de  s'imputer  à  lui-même  les 
malheurs  qui  lui  étaient  arrivés  pour  n'avoir 
pas  voulu  suivre  ses  avis.  Eunomius,  contraint 
d'abandonner  l'épiscopat,  se  rendit  chef  d'une 
secte  particulière,  et  enchérit  sur  les  impiétés 
d'Arius. 

A  l'histoire  de  l'arianisme,  Théodoret  joint 
celle  du  siège  de  Nisibe  par  Sapor,  roi  de 
Perse;  ce  qui  lui  donne  occasion  deparler.de 
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la  vertiT  singulière  de  saint  Jacgues ,  évéqtie 
de  cette  Tille.  Il  dît  qu'ayant  relevé,  par  la 
force  de  ses  prières,  le  coarage  des  soldats  et 
des  habitants,  rebâti  la  muraille  que  les  assié- 
geants avaient  renversée,  et  mis  dessus  cette 
nouveDe  muraille  des  machines  pour  repous- 
ser les  ennemis,  Sapor,  étonné  de  la  promp- 
titude avec  laquelle  les  ruines  de  Nisibe 
avaient  été  réparées,  et  épouvanté  par  une  vi- 
sion, prit  le  parti  de  lever  le  siège,  reconnais- 
sant que  Dieu  combattait  pour  la  défense  de 
cette  ville.  Constance  ayant  fini  la  guerre  avec 
ce  prince ,  assembla  les  évoques  à  Antioche 
pour  les  obliger  à  rejeter  les  termes  de  con- 
substantiel,  ou  même  de  substance.  Mélèce,  élu 
évéque  de  cette  ville  dans  la  même  assem- 
blée ,  prit  ouvertement  la  défense  de  la  foi 
orthodoxe.  L'empereur  en  fut  irrité  et  voulut 
obliger  Eusèbe  de  Samosate,  entre  les  mains 
duquel  on  avait  déposé  le  décret  de  l'élection 
de  Mélèce ,  de  le  rendre  ;  mais  il  témoigna 
qu'il  était  prêt  de  souffrir  qu'on  lui  coupât  les 
deux  mains  plutôt  que  de  rendre  un  décret 
qui  était  une  conviction  manifeste  de  l'im- 
piété arienne. 
c«i)ue«*.  8.  Le  troisième  livre  représente  les  persé- 
•umt  lit» ,  cutions  que  les  catholiques  souffrirent  sous  le 
'***■'"■  règne  de  Julien  l'Apostat,  dont  Théodoret 
marque  l'éducation  et  l'apostasie.  Pour 
mieux  couvrir  son  impiété,  ce  prince  rappela 
les  évoques  que  Constance  avait  chassés  de 
leurs  Eglises  et  relégués  aux  extrémités  de  la 
terre;  mais  en  même  temps  qu'il  semblait 
favoriser  les  chrétiens,  les  païens,  sous  ses 
yeux,  les  persécutaient  cruellement.  A  Gaza 
et  à  Ascalon,  villes  de  Palestine,  ils  fendirent 
le  ventre  à  des  prêtres  et  ù  des  femmes  con- 
sacrées à  Dieu,  le  remplirent  d'orge,  et  jetè- 
rent ces  personnes  aux  porcs ,  afin  qu'ils  les 
mangeassent.  A  Sébaste,  dans  la  même  pro- 
vince ,  ils  ouvrirent  la  châsse  de  saint  Jean- 
Baptiste,  brûlèrent  ses  ossements  et  en  jetè- 
rent les  cendres  au  vent.  A  Héliopolis,  proche 
du  mont  Liban ,  un  diacre ,  nommé  Cyrille , 
ayant  brisé  quantité  d'idoles ,  les  païens  le 
tuèrent,  l'ouvrirent  après  sa  mort  et  mangè- 
rent une  partie  de  ses  entrailles.  La  justice 
divine  éclata  snr  eux  :  les  dents  leur  tombè- 
rent l'une  après  l'autre,  ils  perdirent  ensuite 
leur  langue,  et  enfin  les  yeux.  Capitolin,  gou- 
verneur de  la  Thrace ,  fit  brûler  vif  Emilien, 
défenseur  intrépide  de  la  foi  chrétienne,  à 
Dorostole,  ville  de  cette  province.  On  ne  sau- 
rait bien  exprimer  l'atrocité  des  supplices  que 
les  habitants  d'Arétnse  firent  souffrir  à  Marc, 


évéque  de  cette  ville,  pour  avoir  changé  un 
de  leurs  temples  en  église.  Sans  pitié  de  sa 
vieillesse  ^t  sans  respect  pour  sa  vertu,  ils  le 
dépouillèrent,  et,  après  l'avoir  déchiré  à  coups 
de  fouet,  ils  le  jetèrent  dans  un  égoût  ;  puis, 
l'en  ayant  retiré,  ils  le  livrèrent  aux  jeunes 
garçons  de  la  ville ,  afin  qu'ils  le  perçassent 
de  leurs  canifs;  ils  le  frottèrent,  après  cela, 
de  sauce  de  poisson  et  de  miel,  l'enfermèrent 
dans  un  réseau,  relevèrent  en  l'air  et  le  lais- 
sèrent exposé  aux  mouches  durant  la  plus 
grande  ardenr  du  jour.  Leur  dessein  était  de 
l'obliger  ou  à  relever  le  temple  qu'il  avait 
démoli ,  ou  à  fournir  de  l'argent  pour  le  re- 
bâtir. Rien  ne  put  ébranler  sa  constance. 
Croyant  que  sa  pauvreté  Tempêchait  à  four- 
nir l'argent  qu'ils  lui  demandaient ,  ils  lui 
en  remirent  la  moitié  ;  mais  il  persévéra  à 
ne  vouloir  rien  promettre  ni  donner,  disant 
qu'il  y  avait  une  aussi  grande  impiété  à  leur 
donner  une  obole  pour  l'usage  qu'ils  en  vou- 
laient faire,  qu'à  leur  doimer  la  somme  en- 
tière. Vaincus  par  sa  patience,  ils  changèrent 
si  fort  à  son  égard,  qu'ils  apprirent  de  lui  les 
premiers  principes  de  la  religion  chrétienne. 
Théodoret  parle  ensuite  des  lois  que  Julien 
fit  contre  les  chrétiens,  portant  défense  de 
leur  enseigner  les  belles-lettres,  et  ordre  de 
les  chasser  des  armées  ;  du  quatrième  exil 
auquel  il  condamna  saint  Athanase  ;  de  l'or- 
dre que  ce  prince  donna  aux  chrétiens  de 
transporter  les  reliques  du  martyr  saint  Ba- 
bylas,  dont  la  présence  empêchait  Apollon 
Pythien  de  rendre  des  oracles  à  Daphné;  de 
la  constance  du  martyr  saint  Théodore  ;  et  de 
l'incendie  du  temple  de  Daphné.  Cet  accident 
fit  découvrir  l'imposture  de  l'oracle;  car  le 
tonnerre  étant  tombé  sur  le  temple  d'Apollon 
il  y  mit  le  feu,  et  réduisit  en  cendre  sa  sta- 
tue, qui  n'était  que  de  bois  dorée. 

Le  reste  de  ce  troisième  livre  est  employé 
à  rapporter  divers  traits  de  la  tyrannie  de  Ju- 
lien, les  victoires  que  plusieurs  saints  rem- 
portèrent sur  lui  ;  les  vains  efforts  qu'il  fit 
pour  le  rétablissement  du  temple  de  Jérusa- 
lem ;  son  expédition  contre  les  Perses,  où  il 
perdit  la  vie,  et  les  réjouissances  que  l'on  fit 
partout  dans  Antioche,  aussitôt  que  sa  mort 
y  eut  été  publiée  :  car  les  théâtres,  aussi  bien 
que  les  églises,  retentirent  des  louanges  de 
la  croix  qui  avait  remporté  la  victoire  sur 
l'impiété. 

9.  Le  quatrième  livre  traite  des  matières  cttiHon- 
ecclésiastiques  qui  furent  agitées  sous  trois  VriMit*i»"i 
empereurs  ;  savoir,  Jovien  et  Valentinien,  ''•••  •*■ 
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cafholiquefi,  et  Valois,  arien.  Théodoret, 
après  avoir  rapporté  de  qaelle  manière  Jo- 
vien  fol  élevé  à  l'empire,  marque  le  retour 
de  saint  Athanase  et  des  autres  évéqnes  qui 
avaient  été  exilés  sous  Julien  ;  la  lettre  que 
cet  évéque  avec  cem  de  l'Egypte,  de  la  Thé- 
ba!de  et  des  Lybies,  écrivirent  à  ce  prince 
pour  lui  apprendre  quelle  était  la  foi  de  l'E- 
glise catholique,  ainsi  qu'il  avait  désiré  le 
savoir  d'eux  ;  la  loi  de  Jovien,  portant  ordre 
de  fournir  aux  Eglises  le  blé  que  Constantin 
leur  avait  autrefois  acordé,  et  que  Julien  leur 
avait  retranché  depuis  qu'il  avait  déclaré  la 
guerre  à  Dieu  ;  la  mort  de  cet  empereur  qui 
fut  suivie  du  regret  de  tous  ceux  qui  avaient 
goûté  la  douceur  de  son  gouvernement  ;  l'é- 
lection de  Valentinien,  prince  aussi  recom- 
mandable  par  sa  valeur,  sa  bonne  mine,  sa 
prudence  et  sa  modération,  que  par  son 
équité.  «  Anxence,  évèque  de  Milan,  étant 
mort,  Valentinien  assembla  les  évéqaes  et 
leor  dit  :  L'étude  particulière  que  vous 
avez  faite  de  l'Ecriture  sainte,  ne  vous  per- 
met pas  d'ignorer  les  qualités  que  doivent 
avoir  ceux  qui  sont  élevés  à  l'honneur  du 
sacerdoce,  et  l'obligation  étroite  qu'ils  ont 
d'instruire  par  leurs  actions,  autant  que  par 
leurs  paroles,  ceux  qui  sont  soumis  à  leur 
conduite,  de  leur  offrir  des  modèles  de  toutes 
sortes  de  vertus,  et  de  confirmer  la  vérité  de 
leur  doctrine  par  la  sainteté  de  leur  vie. 
Choisissez  donc  un  homme  pour  l'élever 
sur  le  siège  de  l'Eglise  qui  soit  tel,  que  moi 
qui  tiens  entre  les  mainsl  'autorité  souveraine, 
je  me  soumette  volontiers  à  sa  conduite,  que 
je  reçoive  ses  remontrances  et  ses  répriman- 
des comme  un  remède  salutaire;  car  étant 
homme,  je  suis  sujet  à  pécher  souvent. 
Les  évéques  l'ayant  ouï  parler  de  la  sorte,  le 
supplièrent  de  nommer  un  évéque  ;  mais  il 
leur  répondit  que  cette  entreprise  était  au- 
dessus  de  ses  forces.  Etant  donc  sortis  du  pa- 
lais, les  évéques  délibérèrent  entre  eux  et  le 
choix  tomba  sur  Âmbroise.  L'empereur  qui 
connaissait  parfaitement  l'équité  de  son  es- 
prit, et  la  pureté  de  ses  sentiments,  approuva 
cette  élection.  Ayant  appris  en  même  temps 
qu'il  y  avait  encore  en  Asie  et  en  Phrygie 
des  contestations  touchant  la  doctrine,  il  or- 
donna la  tenue  d'un  concile  en  lUyrie,  dont 
il  envoya  le  résultat  à  ces  provinces,  afin 
qu'elles  s'y  conformassent;  ce  concile  n'ayant 
rien  défini,  sinon  que  la  profession  de  foi  ar- 
rêtée à  Nicée  aurait  lieu  par  tout  le  monde.  » 
Théodoret  rapporte  au  même  temps,  la  nais- 
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sance  de  l'hérésie  des  aadiens  et  des  foessa- 
liens.  Les  premiers  croyaient  que  Dieu  a  une 
forme  humaine  et  un  corps  composé  de  par- 
ties, fondés  sur  ce  passage  de  l'Ecriture  qu'ils 
n'entendaient  pas  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance.  Le  chef  de  cette 
hérésie  est  un  nommé  Audée  natif  de  Syrie. 
A  l'erreur  dont  nous  venons  de  parler,  il 
ajouta  quelques-unes  des  extravagances  de 
Manès,  disant  que  le  Dieu  de  l'univers  n'a 
point  créé  le  feu  ni  les  ténèbres.  Quant  aux 
messatiens,  ils  fuyaient  le  travail  des  mains 
comme  un  vice,  et  s'adonnaient  uniquement 
au  sommeil  prenant  leurs  songes  pour  des 
prophéties.  Les  chefs  de  cette  secte,  qui 
étaient  Sabas,  Adelphius,  Hermas,  Siméon 
et  plusieurs  autres,  ne  voulurent  jamais  se 
séparer  de  la  communion  de  l'Eglise  :  mais 
Flavien  ayant  reconnu  leur  mauvaise  doc- 
trine, les  chassa  de  Syrie.  Leur  erreur  consis- 
tait à  soutenir  que  le  baptême  ne  servait  de 
rien ,  que  l'assiduité  seule  à  la  prière  chassait 
le  démon,  qu'étant  ainsi  chassé, le  Saint-Es- 
prit venait  à  sa  place,  et  donnait  des  preuves 
sensibles  de  sa  présence  eji  délivrant  le  corps 
du  mouvement  déréglé  des  passions,  et  l'&me 
de  l'inclination  violente  au  mal,  en  sorte 
qu'après  cela  l'un  n'a  plus  besoin  de  jeûnes 
pour  abattre  ses  forces,  ni  l'autre  d'instruc- 
tions pour  la  conduire.  Us  ajoutaient  que 
l'homme  en  cet  état  connaissait  l'avenir,  et 
voyait  de  ses  propres  yeux  la  Trinité. 

Théodoret  décrit  ensuite  la  manière  dont 
Valens  qui  tenait  la  doctrine  des  apôtres 
lorsqu'il  parvint  à  l'empire,  tomba  dans  l'hé- 
résie arienne;  les  maux  qu'il  causa  à  l'Eglise 
par  l'exil  d'un  grand  nombre  d'évôques; 
les  maux  que  souffrit  l'Eglise  d'Alexandrie 
de  la  part  des  ariens,  après  la  mort  de 
saint  Athanase;  le  martyre  de  quelques  prê- 
tres catholiques  que  les  ariens  firent  périr 
sur  mer  en  mettant  le  feu  au  vaisseau  sur 
lequel  ils  les  avaient  fait  monter;  le  soin  que 
Flavien  et  Diodore  prirent  de  l'Eglise  d'An- 
tioche  en  l'absence  de  Mélèce  qui  en  était 
évéque  ;  le  zèle  de  Julien  et  d'Antoine  pour 
le  soutien  de  la  foi  chancelante  des  fidèles, 
et  les  vertus  de  plusieurs  solitaires  du  désert 
de  Chalcide  et  de  quelques  grands  évéqnes  de 
Syrie,  du  Pont  et  de  l'Asie.  Il  rapporte  que 
le  général  Térence  ayant  remporté  la  vic- 
toire sur  les  ennemis  de  l'empire,  Valens  lui 
promit  tout  ce  qu'il  lui  demanderait  ;  mais 
au  lieu  de  demander  de  l'or,  de  l'argent,  des 
maisons,  des  terres,  des  charges,  il  demanda 
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une  église  pour  ceax  qui  suivaient  la  doctrine 
des  Apôtres.  «  L'empereur,  dit-il,  ayant  lu 
sa  requête,  la  déchira  et  lui  ordonna  de  de- 
mander autre  chose.  Térence  ramassa  les  piè- 
ces de  sa  requête,  et  dit  à  Valens  :  «  J'ai  ce 
que  je  souhaitais  et  je  ne  demanderai  rien 
autre  chose  ;  Dieu  qui  voit  et  qui  juge  tout, 
voit  et  juge  mes  intentions.  »  Trajan,  Arinté 
et  Victor,  maîtres  de  la  milice,  reprochèrent 
hautement  à  ce  prince»  son  impiété,  et  Vé- 
tranion  qui  était  seul  évéque  de  toute  la  Scy- 
thie^  le  reprit  publiquement  de  ce  qu'il  pro- 
tégeait l'erreur.  Valens  méprisa  toutes  leurs 
remontrances,  et  n'ayant  voulu  faire  aucun 
cas  de  la  prédiction  que  lui  avait  faite  le  soli- 
taire Isaac  qu'il  périrait  dans  la  bataille  si 
auparavant  il  ne  rappelait  les  évéques  exilés, 
il  y  périt  en  etfet,  les  ennemis  ayant  mis  le 
feu  dans  le  bourg  où  il  s'était  sauve  avec  ses 
soldats.  Le  dialogue  qu'il  eut  quelque  temps 
auparavant  sa  mort  à  Autioclie,  avec  Aphra- 
tez,  est  remarquable.  Ce  prince  ayant  aperça 
du  haut  de  la  galerie  de  son  palais,  ce  soli- 
taire qui  passait  vite  allant  au  champ  où 
s'exerçaient  les  soldats,  dans  le  dessein  d'y 
prendre  soin  des  nécessités  spirituelles  du 
peuple  fidèle  qui  y  était  assemblé,  lui  de- 
manda où  il  allait.  «  Je  vais,  lui  répondit-il, 
prier  Dieu  pour  la  prospérité  de  votre  em- 
pire. »  L'empereur  qui  savait  qu'Aphratez 
gouvernait  toute  la  ville,  lui  répartit  :  «  Vous 
feriez  mieux  de  demeurer  dans  votre  cellule 
et  d'y  prier  selon  la  règle  des  solitaires.  »  — 
«J'avoue,  lui  dit  le  saint  homme,  que  ce  que 
vous  dites  est  véritable,  et  tandis  que  le  trou- 
peau a  été  en  sûreté,  j'en  ai  toujours  usé  de 
la  sorte;  mais  maintenant  qu'il  est  en  danger 
d'être  attaqué  par  les  bêtes  farouches,  je  dois 
employer  toutes  sortes  de  moyens  pour  les 
conserver.  Si  une  fille  qui  garde  la  maison  de 
son  père  la  voyait  en  feu,  que  devrait-elle 
faire  7  Devrait-elle  attendre  sur  son  siège  que 
le  feu  vint  la  consumer  î  Ne  devrait-elle  pas 
courir  de  tout  côté,  aller  chercher  de  l'eau, 
et  éteindre  l'embrasement?  Je  ne  doute  point 
que  vous  ne  demeuriez  d'accord  qu'elle  de- 
vrait faire  ce  queje  dis,  parce  que  c'est  en  effet 
ce  que  la  prudence  demanderait  d'elle  en 
cette  occasion.  Je  fais  présentement  quelque 
chose  de  semblable,  je  cours  pour  éteindre 
le  feu  que  vous  avez  mis  à  la  maison  de  mon 
père.  »  Valens  ne  répondit  rien;  mais  un  de 
ses  valets  de  chambre  ayant  menacé  le  saint 
solitaire,  fut  sur  le  moment  châtié  de  son 
insolence,  s'étant  donné  la  mort  lui-même 


i«i.»t 


en  se  jetant  dans  l'eau  chaude  préparée  pour 
le  bain  de  l'empereur,  » 

10.  Théodoret  fait  au  cinquième  livre  l'iiis-  cma,- 
toire  de  la  condamnation  de  l'hérésie  arienne,  qiitei'iim! 
et  de  deux  autres  qui  en  sont  comme  les  ra- 
cines :  l'hérésie  d'Apollinaire  et  celle  de  Ma- 
cédonius.  11  s'y  étend  aussi  beaucoup  sur  les 
louanges  de  l'empereur  Théodose ,  et  sur 
ceUes  de  saint  Ambroise ,  de  saint  Jean 
Chrysostdme,  des  évéques  d'Antioche  et  de 
Théodore  de  Mopsueste.  Après  avoir  loué  la 
piété  de  Gratien  qui  se  vit  en  possession  de 
l'empire  après  la  mort  de  Valens  son  oncle, 
il  remarque  que  ce  prince  voulant  consacrer 
à  Dieu  les  prémices  de  son  règne,  ordonna 
aussitôt  que  les  évéques  exilés  sous  le  règne 
précédent,  reprendraient  la  conduite  de  leur 
troupeau,  et  que  les  Kglises  seraient  livrées 
à  ceux  qui  étaient  de  la  communion  du  pape 
Damase  ;  qu'au  contraire  l'on  chasserait  de 
l'Eglise  comme  des  loups,  les  sectateurs  de  la 
doctrine  d'Arius.  «  Cette  loi,  dit-il,  futexécutée 
dans  toutes  les  provinces  sans  aucune  résis- 
tance ;  mais  il  y  eut  de  la  contestation  dans 
Antioche.  Les  défenseurs  de  la  doctrine  des 
apôtres  y  étaient  divisés  en  deux  partis  :  les 
uns  ayant  à  leur  tète  Paulin  et  les  autres 
Mélèce.  Apollinaire  de  Laodicée  se  fit  chef 
d'un  troisième  parti.  On  avait  cru  d'abord 
que  sa  doctrine  était  orthodoxe  ;  mais  on 
connut  depuis  qu'elle  était  erronée,  et  qu'il 
ne  croyait  point  que  le  Verbe  de  Dieu  dans 
le  mystère  de  l'Incarnation  se  fûl  uni  à  l'&me 
humaine,  ni  qu'il  l'eût  rachetée.  De  cette  er- 
reur il  en  sortait  une  autre  qui  enseignait 
que  la  divinité  et  la  chair  de  Jésus-Christ 
sont  d'une  même  nature  ;  que  la  divinité  a 
souffert.  Cette  erreur  et  plusieurs  autres  qui 
tirèrent  leur  origine  de  l'hérésie  d'Apolli- 
naire, excitèrent  de  grandes  contestations 
entre  le  clergé  et  le  peuple  des  provinces. 
Théodose  associé  à  l'empire  par  Gratien, 
voulut  dès  le  commencement  de  son  règne 
travaiUer  au  rétablissement  de  la  paix  dans 
l'Eglise.  Il  assembla  pour  cet  effet  les  évé- 
ques de  son  obéissance  à  Constantinople  où 
l'erreur  d'Arius  avait  fait  de  plus  grands  pro- 
grès. La  doctrine  de  Nicée  fut  confirmée  dans 
cette  assemblée,  et  l'on  y  condamna  celle  de 
Macédonius  et  d'Apollinaire,  de  même  que 
les  hérésies  précédentes.  Le  pape  Damase, 
de  son  côté,  les  condamna  aussi,  comme  on 
le  voit  par  la  profession  de  foi  qu'il  envoya  à 
l'évêque  Paulin  lorsqu'il  était  à  Thessaloni- 
que  en  Macédoine.  Tout  cela  arriva  sous  le 
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règne  de  Gratien  ;  mais  ce  prince  étant  mort, 
Justine,  femme  de  l'empereur  Valentinien, 
qui  était  infectée  de  l'erreur  arienne,  en  prit 
la  défense  et  communiqua  ce  poison  au  jeune 
Valentinien  son  fils.  Saint  Ambroise  n'omit 
rien  pour  le  faire  rentrer  dans  la  doctrine  de 
l'Eglise;  ses  soins  furent  inutiles;  mais  aussi 
le  saint  évéque  ne  fut  point  ébranlé  par  les 
menaces  du  jeune  prince.  Maxime  ayant  ap- 
pris ce  qui  se  passait,  pria  Valentinien  de  ne 
plus  faire  la  guerre  à  la  piété,  et  de  ne  point 
renoncer  à  la  religion  de  son  père  ;  qu'au- 
trement il  prendrait  les  armes  contre  lui  ;  il 
les  prit  en  effet,  et  marcha  vers  Milan.  Va- 
lentinien se  sauva  en  Illyrie  et  implora  la 
protection  de  Tbéodose.  Ce  prince  ayant  pris 
les  armes,  rétablit  Valentinien  dans  ses  états, 
après  l'avoir  retiré  de  l'erreur  et  ramené  au 
sentiment  de  ses  pères.  Théodose  donna  en- 
suite une  loi  contre  les  ariens,  qui  leur  ôtait 
la  liberté  de  tenir  des  assemblées.  » 

Théodoret  mêle  aux  marques  de  zèle 
que  cet  empereur  faisait  paraître  pour  l'E- 
glise catholique,  le  récit  du  massacre  qui 
fut  fait  par  son  ordre  à  Thessalonique,  où 
sept  mille  personnes  furent  tuées  sans  con- 
naissance de  cause,  et  sans  formalités  de 
justice  ;  mais  il  y  ajoute  la  manière  dont  il 
fit  pénitence  d'une  faute  où  la  colère  l'avait 
jeté.  D  fait  ensuite  honneur  à  Théodose  de 
la  démolition  des  temples  des  idoles,  des 
mouvements  qu'il  se  donna  pour  terminer  les 
différends  qui  existaient  entre  Flavien  évé- 
que  d'Antioche,  et  les  évéques  d'Occident; 
et  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  le  tyran 
Eugène.  De  là  il  passe  au  règne  d'Arcade, 
successeur  de  la  puissance  de  Théodose,  et 
imitateur  de  sa  piété  ;  à  l'ordination  de  saint 
Jean  Chrysostôme,  et  à  ce  qu'il  fit  de  consi- 
dérable pendant  qu'il  futévéque  de  Constan- 
tinople.  II  dit  aussi  quelque  chose  de  la  trans- 
lation de  son  corps,  de  la  réunion  des  apol- 
linaristes  à  l'Eglise,  de  saint  Cyrille,  évéqne 
d'Alexandrie,  et  d'Alexandre  d'Antioche; 
puis  il  relève  la  piété  de  Théodose  le  Jeune 
et  des  princesses  ses  sœurs;  il  raconte  ce 
qu'il  avait  appris  de  la  persécution  excitée 
en  Perse  contre  les  chrétiens,  et  finit  son  cin- 
quième livre  par  l'éloge  de  Théodore  de 
Mopsueste.  Abdas  qui  était  évéquc  dans  la 
Perse,  avait  donné  lieu  à  cette  persécution 
en  abattant  un  temple  consacré  en  l'honneur 
du  feu  que  les  Perses  adorent  comme  un 
dieu.  Le  roi  Isdegerde  en  étant  averti  par  les 
mages,  fit  venir  Abdas,  le  reprit  doucement 
X. 
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d'avoir  renversé  ce  temple,  et  lui  commanda 
de  le  relever.  Abdas  refusa  d'obéir.  Le  roi  le 
menaça  de  renverser  toutes  les  églises  des 
chrétiens,  et  les  fit  en  effet  renverser.  Mais 
auparavant  il  fit  mourir  Abdas.  «  J'avoue, 
dit  Théodoret,  que  la  démolition  du  temple 
consacré  au  feu,  était  hors  de  saison.  Quand 
saint  Paul  entra  dans  Athènes,  ville  si  fort 
adonnée  au  culte  des  idoles,  il  n'y  renversa 
point  les  autels,  content  d'y  découvrir  l'er- 
reur et  d'y  prêcher  la  vérité.  J'admire  ce- 
pendant la  générosité  qu'Abdas  eut  de  mourir 
plutôt  que  de  relever  le  temple,  et  je  ne  vois 
point  de  couronnes  qu'elle  ne  mérite  :  car 
élever  un  teibple  en  l'honneur  du  feu,  c'est 
presque  la  même  chose  que  l'adorer.  »  Entre 
le  grand  nombre  de  chrétiens  qui  souffri- 
rent dans  cette  persécution,  qui  fut  conti- 
nuée par  Gororanes,  fils  et  successeur  d'IS' 
degerde,  cet  historien  nomme  Hormisdas, 
issu  de  l'illustre  race  des  Achéménides,  et 
fils  d'un  gouverneur.  Le  roi  n'ayant  pu 
ébranler  sa  fermeté  dans  la  foi  chrétienne, 
par  la  privation  de  son  bien  et  de  ses  char- 
ges, l'exila  nu  de  son  royaume.  Il  nomme 
encore  Suanez,  homme  riche;  et  un  diacre 
appelé  Benjamin. 

Aux  cinq  livres  de  l'Histoire  de  VEglise, 
Théodoret  ajoute  un  catalogue  des  évéques 
qui  avaient  gouverné  les  grands  sièges  de- 
puis la  fin  des  persécutions  :  à  Rome,  Mil- 
tiade,  Sylvestre,  Jules,  Libère,  Damas,  Si- 
rice,  Athanase,  Innocent,  Boniface,  Zosime, 
Célestin  :  à  Antioche,  Vital,  Philogone,  Eus- 
tathe,  qui  ont  été  orthodoxes;  Eulalius,  Eu- 
phrone,  Flaccille,  Etienne,  Léonce,  Eudoxe, 
qui  ont  été  ariens;  Mélèce,  Flavien,  Por- 
phyre, Alexandre,  Théodote,  auxquels  se 
joignirent  Paulin  et  Evagre,  qui  étaient  du 
parti  d'Eustathe  ;  à  Alexandrie,  Pierre,  Achil- 
las,  Alexandre,  Athanase,  Grégoire  arien, 
Athanase  rétabli,  George  hérétique,  le  même 
Athanase  rétabli  une  seconde  fois,  Pierre 
disciple  d'Athanase,  Lucius  arien,  Pierre  une 
seconde  fois,  Timothée,  Théophile,  Cyrille 
fils  du  frère  de  Théophile  :  à  Jérusalem,  Ma- 
caire,  Maxime,  Cyrille,  Jean,  Prayle,  Juvé- 
nal  :  à  Constantinople,  Alexandre,  Eusèbe 
transféré  de  Nicomédie,  arien,  Paul  confes- 
seur, Macédonius,  ennemi  du  Saint-Esprit. 
Après  qu'il  eut  été  chassé  du  siège  de  cette 
Eglise,  l'impie  Eudoxe  le  remplit,  puis  Démo- 
phile,  hérétique,  sorti  de  Bérée,  ville  de 
Thrace;  Grégoire  de  Nazianze,  Nectaire,  Jean 
Chrysostôme,  .\rsace,  Atticus,  Sisinnius. 
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§  VI. 


De  rHùtoire  des  solitaires,  et  du  discours  sur 
la  Charité. 

Kn  qaoïe  1 .  On  ne  doute  point  que  l'Histoire  des  so- 
"ut\n  «"été  litaires  ne  soit  le  même  ouvrage  que  Théo- 
**"••  doret  nomme  la  Vie  des  saints  dans  sa  lettre  ' 

à  Eusëbe  d'Ancyre.  Il  l'appelle  quelquefois 
Histoire  religieuse*  oa  monastique,  et  en  d'au- 
tres endroits,  Histoire  philothée  ',  c'est-à-dire 
des  amis  de  Dieu,  et  elle  est  citée  sous  ce 
nom  par  saint  Jean  de  Damas  *  et  par  Nicé- 
phore  ;  ifaais  il  permet  ^  à  ses  lecteurs  de  lui 
donner  d'autres  titres.  11  ne  l'écrivit  pas  plus 
tard  qu'en  445,  qui  est  l'époque  de  la  lettre 
à  Eusëbe  où  il  en  est  fait  mention,  ni  plus  tôt 
qu'en  437  ou  438,  puisqu'il  y  parle  de  la 
mort  de  cet  évoque,  arrivée  en  l'une  ou  l'au- 
tre de  ces  deux  années. 
Bol  d<  Mt      2.  Théodoret,  qui  avait  été  témoin  des 

tlmtq?» «V  grandes  actions  des  solitaires  de  son  temps, 
f.it.  °        .  ,  ..         .        ,  .  r 

ou  qui  les  avait  appnses  de  ceux  qui  les 

avaient  vues  de  leurs  yeux,  ne  crut  pas  qu'il 
lui  fût  permis  de  les  laisser  dans  l'oubli.  En 
eflfet,  si  l'on  a  quelquefois  élevé  des  statues 
et  d'autres  monuments  publics  en  l'bonneur 
de  ceux  qui  s'étaient  distingués  dans  les  jeux 
olympiques,  quoique  le  souvenir  de  leurs 
actions  dût  être  plus  nuisible  que  profitable, 
pouvait-on  se  dispenser  de  transmettre  à  la 
postérité,  la  mémoire  de  ces  grands  bommes 
qui  ont  mené  sur  la  terre  une  vie  °  toute  cé- 
leste? C'est  le  but  de  Théodoret  dans  cet  ou- 
vrage. Ce  qui  le  rend  encore  plus  recomman- 
dable,  c'est  qu'il  nous  y  représente  non-seule- 
ment les  actions  vertueuses  de  ces  hommes 
divins  qui  ont  paru  impassibles  dans  un  corps 
mortel,  et  capables  de  souffrir,  et  qui  ont  vécu 
en  anges  plutôt  qu'en  hommes;  mais  qu'il 
nous  y  donne  aussi  divers  modèles  ^  d'une 
piété  parfaite,  que  chacun  peut  se  proposer 
selon  son  état,  ou  par  rapport  à  sa  disposition 
particulière.  Il  choisit  ceux  des  solitaires  dont 
la  piété  avait  éclaté  en  différentes  manières, 
et  ajouta  à  l'histoire  de  plusieurs  saints, 
celle  de  quelques  femmes  dont  les  vertus 
n'étaient  pas  moins  capables  d'édifier.  Il  ne 
se  proposa  point  d'écrire  les  vies  de  tous 
les  saints  qui  s'étaient  rendus  illustres  dans 
tous  les  endroits  de  la  terre.  Outre  qu'il  ne 

t  Théodoret.,  Epist.  82. 
*  Idem,  prolog.  in  Vit.  rtlig. 
»  Idem,  lib.  111,  Hitt.  ecclt*..  cap.  Xix,  et  lib.  IV, 
cap.  xxu. 


les  connaissait  point,  il  convient  que  ce  tra- 
vail surpassait  les  forces  d'un  seul  homme. 
Il  se  borna  donc  à  raconter  la  vie  des  soli- 
taires qui  avaient  brillé  dans  le  comté  d'O- 
rient, comme  des  lumières  du  monde,  encore 
ne  s'engagea-t-il  de  rapporter  qu'une  partie 
de  leurs  actions,  et  de  le  faire  avec  simpli- 
cité, sans  charger  sa  narration  des  ornements 
de  l'éloquence.  Il  prie  ses  lecteurs  de  ne  pas 
se  refuser  à  ce  qu'il  dira  de  merveilleux 
touchant  la  conduite  de  ces  grands  saints  ; 
disant  que  nous  serions  injustes  de  mesurer 
leur  vertu  par  la  nôtre;  que  Dieu  a  coutume 
de  proportionner  ses  dons  aux  saintes  dispo- 
sitions de  ses  serviteurs;  qu'il  en  donne  de 
plus  grands %ux  hommes  parfaits;  que  ceux 
qui  sont  instruits  des  secrets  de  son  esprit, 
savent  avec  quelle  magnificence  il  se  plait  à 
les  répandre,  et  à  faire  voir  aux  hommes,  par 
des  hommes,  les  miracles  les  plus  extraor- 
dinaires, pour  attirer  les  incrédules  à  la  con- 
naissance de  la  vérité.  Théodoret  était  si  as- 
suré des  choses  miraculeuses  qu'il  se  propo- 
sait de  rapporter,  qu'il  ne  doute  pas  que  ceux 
qui  feront  difficulté  d'y  ajouter  foi,  ne  regar- 
dent comme  des  fables  les  miracles  qui  ont 
été  faits  par  Moïse,  par  Josué,  par  Elie,  par 
Elisée  el  par  les  Apôtres.  11  se  flatte  au  con- 
traire que  ceux  qui  croiront  à  ces  miracles,  - 
n'auront  point  de  peine  à  croire  les  prodiges 
qu'il  va  raconter,  les  uns  et  les  autres  ayant 
été  l'effet  de  la  grâce  de  Dieu.  D  ajoute  qu'il 
avait  vu  lui-même  une  partie  de  ces  prodiges 
et  qu'il  avait  appris  les  autres  de  personnes 
qui  en  avaient  été  les  témoins  oculaires,  et  qui 
étant  elles-mêmes  les  imitatrices  de  la  piété 
de  ces  saints,  avaient  été  dignes  de  les  voir 
et  de  profiter  de  leurs  instructions.  11  marque 
qu'il  avait  appris  d'Acace  de  Bérée,  l'his- 
toire de  saint  Julien  Sabas,  et  de  saint  Eu- 
sèbe,  et  qu'il  tenait  de  sa  mère  la  vie  de  saint 
Siméon  l'Ancien.  Il  avait  vu  lui-même  saint 
Siméon  Stylite.  Le  septième  concile  général, 
qui  est  le  second  de  Nicée,  rapporte  un  té- 
moignage de  cette  histoire  touchant  le  culte 
des  images,  et  on  ne  voit  point  que  per- 
sonne en  ait  contesté  ni  l'autorité  ni  la  vérité  ; 
et,  quoique  Théodoret  ait  eu  un  grand  nombre 
d'ennemis,  aucun  ne  s'est  avisé  de  l'accuser, 
ou  de  trop  de  crédulité,  ou  d'infidélité  dans 
cet  ouvrage. 

^Lib.III  </e/nui^.,etNicephor.,  lib.  XIV,  cap.  UV, 

*  Théodoret.,  prolog.  m  Hitt.  rtlig, 

*  Théodoret.,  prolog.  m  Hi$t.  rtlig. 
''  Idem,  Vit.  rtlig.,  cap.  xx. 
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MX  jm.      3.  Il  contient  la  vie  de  trente  solitaires, 
•ù^rv-M.  dont  le  premier  est  saint  Jacques  de  Nisibe. 

T<).lui.UI,     «  3,-i  ,  , 

K.  n»  ti  Comme  noos  en  avons  déjà  parlé,  nous  nous 
contenterons  de  citer  deux  miracles  dont 
l'an  avait  pour  but  de  punir  l'impudence,  et 
l'autre  de  faire  connaître  la  vérité.  Le  saint 
allant  en  Perse  pour  visiter  les  chrétiens  qui 
s'y  étaient  nouvellement  établis,  et  prendre 
de  ces  heureuses  plantes  le  soin  qu'elles  mé- 
ritaient, passa  le  long  d'une  fontaine,  où 
quelques  jeimes  filles  lavaient  des  robes. 
Dépouillées  de  tonte  honte,  elles  regardèrent 
effrontément  l'honune  de  Dieu,  sans  couvrir 
leurs  tètes  et  sans  abattre  leurs  robes  qui 
étaient  toutes  retroussées.  Le  saint  maudit  la 
fontaine  qui  sécha  au  même  moment;  il 
maudit  aussi  ces  filles  pour  châtier  l'inso- 
lence de  leur  jeunesse,  en  les  rendant  vieil- 
les avant  le  temps.  Ses  paroles  ayant  été  sui- 
vies de  l'effet,  leurs  cheveux  de  noirs  qu'ils 
étaient,  devinrent  blancs.  Eflrayées  de  ce 
double  événement,  elles  coururent  vers  la 
ville  pour  l'annoncer.  Ceux  qui  l'entendirent 
snpplièrent  saint  Jacques  de  faire  cesser  ce 
châtiment.  H  se  laissa  fléchir  à  leurs  prières, 
et  offrant  les  siennes  à  Dieu,  il  fit  couler  l'eau 
dans  la  fontaine,  et  rendit  aux  cheveux  de 
ces  filles  la  couleur  qu'ils  avaient  auparavant. 
Ayant  va  dans  une  autre  occasion  on  juge 
persan  rendre  une  sentence  injuste,  il  donna 
sa  malédiction  &  une  pierre  d'une  grandeur 
démesurée  qui  était  proche  de  là,  et  lui 
commanda  de  se  briser  et  de  se  fendre,  pour 
faire  connaître  l'injustice  de  ce  jugement. 
La  pierre  obéissant  à  sa  voix  se  brisa  en  mille 
morceaux  :  le  juge  épouvanté  révoqua  sa 
sentence,  et  en  donna  une  toute  opposée. 

SMjiiin  4.  Julien,  que  les  habitants  du  pays  sur- 
îu*  '**■  nommaient  Sabas,  c'est-à-dire  l'Ancien,  vou- 
lant passer  sa  vie  dans  la  solitude,  élablit  sa 
demeure  dans  une  caverne  d'un  désert  de 
rOsroëne,  où  il  ne  mangeait  qu'une  seule  fois 
la  semaine ,  vivant  de  pain  de  son  de  millet 
avec  du  sel.  L'eau  lui  servait  de  breuvage, 
encore  n'en  prenait-il  qu'autant  que  la  néces- 
sité l'y  obligeait.  Sa  réputation  lui  attira  jus- 
qu'à cent  disciples,  auxquels  il  donna  pour 
règle  de  chanter  les  louanges  de  Dieu  tous 
ensemble,  lorsqu'ils  seraient  dans  la  caverne 
qu'il  s'était  choisie  d'abord,  et  où  il  les  logeait 
tons;  mais  aussitôt  que  le  soleil  était  levé. 
Us  en  sortaient  et  s'en  allaient  dans  le  désert 
deux  à  deux,  dont  l'un  mettant  les  genoux  en 
terre ,  rendait  à  Diea  l'adoration  qui  lui  est 
due,  et  l'autre  demeurant  debout,  chantait 


SI 

quinze  psaumes  de  David  ;  ensuite  celui  qui 
était  à  genoux  se  levait  pour  chanter,  et  celui 
qui  était  debout  se  mettait  à  genoux  pour 
adorer.  Ils  observaient  cet  exercice  depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu'au  soir,  et  après  s'être 
un  peu  reposés  avant  le  coucher  du  soleil, 
ils  rentraient  tous  dans  la  caverne,  où  ils 
offraient  à  Dieu  tous  ensemble  les  hymnes  et 
les  cantiques  du  soir.  Sabas  avait  coutume 
de  prendre,  pour  l'assister  dans  les  soins  de 
sa  charge ,  ceux  d'entre  ses  disciples  qui  lui 
paraissaient  les  plus  éminents  en  vertu. 

Théodoret  raconte  de  lui  qu'ayant  rencon- 
tré en  son  chemin  un  dragon  qui  voulait  le 
dévorer,  il  fit  tomber  mort  à  ses  pieds  ce  dan- 
gereux animal ,  en  faisant  sur  lui ,  avec  le 
doigt ,  le  signe  de  la  croix  ;  que ,  voyageant 
dans  un  désert  avec  un  solitaire  nommé  As- 
tère ,  il  fit  naître  par  ses  prières  une  source 
d'eau  vive  pour  sauver  la  vie  à  ce  solitaire, 
qui  était  accablé  par  la  soif;  qu'étant  en  orai- 
son depuis  dix  jours  pour  demander  à  Dieu 
de  protéger  l'Eglise  contre  les  entreprises  de 
Julien-l' Apostat,  il  eut  révélation  de  sa  mort 
et  fit  part  de  cette  nouvelle  à  ses  disciples. 

«  Ce  saint,  dit  Théodoret,  fit  à  Antioche, 
sous  le  règne  de  Valens,  un  voyage,  à  la  prière 
d'Acace  de  Bérée,  poyr  y  fortifier  les  catholi- 
ques contre  les  ariens.  Ayant  logé,  après  deux 
ou  trois  jours  de  marche  dans  le  désert,  chez 
une  femme,  il  arriva  que  pendant  qu'elle  était 
occupée  à  lui  préparer  à  manger,  son  fils, 
qui  n'était  âgé  que  de  sept  ans ,  tomba  dans 
un  puits.  Dans  la  crainte  que  cet  accident  ne 
causât  quelque  déplaisir  à  ses  hdtes,  car  Acace 
était  avec  lui,  elle  défendit  à  ses  domestiques 
d'en  rien  témoigner.  Quand  on  eut  apporté 
à  manger ,  le  saint  vieillard ,  voulant  donner 
sa  bénédiction  à  l'enfant ,  demanda  qu'on  le 
fît  venir.  La  mère  ayant  répondu  qu'il  se 
trouvait  mal,  saint  Sabas  insista.  Alors  cette 
femme  fut  contrainte  d'avouer  son  afiliction 
le  saint  se  leva  de  table,  courut  vers  le  puits, 
et  en  ayant  fait  ôter  la  couverture  et  appor- 
ter de  la  lumière,  il  vit  l'enfant  au-dessus  de 
l'eau ,  qu'il  remuait  avec  la  main  comme  en 
se  jouant.  Lorsqu'on  l'eut  tiré  il  se  jeta  aux 
pieds  du  saint,  en  disant  qu'il  l'avait  vu  le 
soutenir  dessus  l'eau  et  l'empêcher  d'enfon- 
cer. Saint  Sabas  tomba  malade  en  arrivant  à 
Antioche  ;  £et  accident  donna  beaucoup  de  dé- 
plaisir à  Acace  de  Bérée,  à  cause  de  la  multi- 
tude de  peuple  qui  venait  de  tous  côtés,  soit 
par  le  désir  de  le  voir,  soit  dans  l'espérance 
de  recouvrer  la  santé  par  son  moyen.  «  Ne 
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TOUS  mettez  point  en  peine,  lui  dit  le  saint;  si 
ma  sauté  est  nécessaire  pour  le  salut  de  ce 
.  peuple,  Dieu  saura  bien  me  la  rendreàl'heure 
même,  n  Mettant  ensuite,  selon  sa  coutume, 
les  genoux  et  le  front  à  terre,  il  pria  Dieu  de 
le  guérir,  si  ceux  qui  étaient  venus  le  trou- 
ver en  devaient  recevoir  quelque  avantage. 
Il  n'avait  pas  encore  achevé  cette  prière,  qu'il 
lui  vint  une  si  grande  sueur  qu'elle  éteignit 
toute  l'ardeur  de  sa  fièvre  ;  en  même  temps 
il  guérit  plusieurs  personnes  affligées  de  di- 
verses maladies,  puis  s'en  alla  à  l'assemblée 
des  fidèles.  Étant  à  Cyr,  ville  éloignée  d'An- 
tioche  de  deux  journées,  les  fidèles  de  ce  lieu 
lui  représentèrent  le  danger  où  était  la  reli- 
gion catholique  à  cause  qu'un  nommé  Aslère, 
grand  sophiste,  était  passé  du  côté  des  héré- 
tiques, qui  l'avaient  établi  évoque.  Saint  Sa- 
bas,  sachant  qu'il  devait  parler  devant  le 
peuple  un  certain  jour,  invita  les  fidèles  à 
prier  avec  lui ,  à  jeûner,  et  à  faire  quelques 
antres  mortifications.  Ils  suivirent  ce  conseil, 
et  Diea  ayant  égard  à  leur  crainte,  frappa 
Astère  d'une  maladie  qui  vingt-quatre  heures 
après  le  mit  an  tombeau.  » 
3tiat  Hw.  ^'  Saint  Marcien,  méprisant  la  splendeur 
«•".  p.- 1«-  de  sa  naissance,  qu'il  tirait  d'une  race  patri- 
cienne, et  tous  les  avantages  de  la  cour  où  il 
paraissait  avec  éclat  par  les  qualités  de  son 
corps  et  de  son  esprit,  se  retira  dans  le  milieu 
d'un  désert,  où  il  bâtit  une  cabane  si  petite, 
qu'à  peine  était-elle  de  la  grandeur  de  son 
corps.  Là,  séparé  de  toute  conversation  hu- 
maine, il  s'entretenait  avec  Dieu,  faisant  suc- 
céder le  chant  des  psaumes  à  la  prière ,  la 
prière  au  chant  des  psaumes,  et  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte  à  l'un  et  à  l'autre.  Une  livre 
de  pain  lui  suffisait  pour  quatre  jours,  n'en 
mangeant  qu'un  quarteron  par  jour.  11  pre- 
nait son  repas  sur  le  soir ,  croyant  qu'il  était 
plus  à  propos  de  manger  tous  les  jours  sans 
se  rassasier  jamais,  que  d'être  plusieurs  jours 
sans  manger,  et  manger  ensuite  jusqu'à  se 
rassasier,  parce  que  le  véritable  jeûne  con- 
siste à  avoir  toujours  faim.  Il  eut  pour  disci- 
ples Eusèbe  et  Agapet  :  le  premier  se  char- 
gea de  la  conduite  de  plusieurs  religieux  qui 
se  retirèrent  dans  la  solitude  où  il  demeurait  ; 
le  second  établit  un  monastère  à  Apamée. 
Ces  deux  communautés  subsistaient  encore 
du  temps  de  Théodoret,  qui  dit  que  l'on  y 
voyait  plus  de  quatre  cents  de  ces  généreux 
athlètes  qui ,  conîbattant  continuellement  pour 
devenir  toujours  plus  parfaits,  et  brûlant  d'a- 
mour pour  la  piété ,  acquéraient  le  ciel  par 


leurs  travaux.  Il  rapporte  plusieurs  miracles 
de  saint  Marcien,  en  remarquant  qu'il  en  fai- 
sait le  moins  qu'il  lui  était  possible,  pour  ca- 
cher les  grâces  dont  Dieu  le  favorisait.  Fla- 
vien  d'Antioche,  Acace  de  Bérée,  Eusèbe  do 
Chalcide,  Isidore  do  Cyr  et  Théodote  d'Hié- 
raple  l'étant  venus  voir,  accompagnés  de  quel- 
ques magistrats,  il  fut  longtemps  sans  parler. 
Comme  un  des  assistants ,  qui  était  de  ses 
amis ,  le  pressait  d'entretenir  la  compagnie, 
saint  Marcien,  après  avoir  jeté  un  profond 
soupir,  lui  répondit  :  «  Le  Dieu  de  l'univers 
nous  parle  continuellement  par  ses  créatures, 
il  nous  instruit  par  ses  Ecritures  saintes,  il 
nous  apprend  quels  sont  nos  devoirs,  il  nous 
enseigne  ce  que  nous  avons  à  faire  pour  notre 
propre  avantage ,  il  nous  épouvante  par  ses 
menaces,  il  nous  encourage  par  ses  pro- 
messes, el  nous  ne  profitons  point  de  tout 
cela  :  comment  Marcien  pourrait-il  donc  vous 
être  utile  par  ses  discours?  »  Lorsque  ces 
évéques  se  furent  levés  et  eurent  fait  la  prière, 
ils  voulurent  l'ordonner  prêtre;  mais  aucun 
n'osa  lui  imposer  les  mains.  Un  solitaire 
nommé  Avilue  vint  le  voir;  après  s'être 
entretenus  et  avoir  dit  ensemble  l'oifice  de 
noue,  saint  Marcien  invita  le  solitaire  à 
prendre  le  repas  avec  lui.  Avitus  le  refusa, 
disant  qu'il  n'avait  coutume  de  manger  qne 
le  soir,  et  qu'il  demeurait  souvent  deux  et 
trois  jours  sans  prendre  de  nourriture.  «  Pas- 
sez donc  aujourd'hui,  je  vous  prie,  par-dessos 
votre  règle  ordinaire,  répartit  saint  Marcien.» 
Sa  prière  fut  sans  efl'et  ;  et  alors ,  se  mettant 
à  soupirer,  il  dit  à  Avitus  :  «  J'ai  l'esprit  ou- 
tré de  douleur  de  ce  qu'étant  venu  pour  voir 
un  homme  ami  du  travail ,  instruit  dans  une 
sainte  et  chrétienne  philosophie ,  vous  avez 
été  trompé  dans  votre  espérance,  et  qu'au 
lieu  d'une  personne  sobre  vous  en  avez  trouvé 
une  délicate ,  qui  semble  ne  prendre  plaisir 
qu'à  la  bonne  chère,  n  Ces  mots  touchèrent 
si  vivement  Avitus,  qu'il  lui  répondit  :  «  J'ai- 
merais mieux  manger  de  la  viande  que  de 
vous  entendre  parler  de  la  sorte.  »  Sur  quoi 
Marcien  dit  :  «  Votre  manière  de  vivre  est 
aussi  la  nôtre  ;  nous  préférons  le  travail  au 
repos,  et  nous  estimons  beaucoup  plus  le 
jeûne  que  le  manger;  nous  n'en  prenons 
même  ordinairement  que  sur  le  soir.  Mais 
nous  savons  que  la  charité  est  plus  agréable 
à  Dieu  que  le  jeûne,  parce  que  sa  loi  nous  la 
commande,  au  lieu  que  le  jeûne  dépend  de 
nous  et  de  notre  volonté.  Or,  il  est  sans  doute 
que  nous  devons  beaucoup  plus  estimer  les 
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commandements  de  Dieu  que  nos  austérités 
et  DOS  travaux.  »  S'étant  entretenus  de  la 
sorte  et  ayant  rendu  grâces  à  Dieu,  ils  man- 
gèrent an  peu  et  passèrent  trois  jours  ensem- 
ble. Saint  Marcien  engagea  un  autre  solitaire 
appelé  Âbrabam ,  qui  ne  savait  pas  ce  qui 
avait  été  décidé  au  concile  de  Nicée  touchant 
la  fête  de  Pâques,  à  la  célébrer  suivant  la 
discipline  établie  dans  ce  concile.  Il  avait  un 
grand  éloignement  pour  tous  les  hérétiques, 
en  particulier  pour  les  apoUinaristes  ,  pour 
les  sabelliens  et  pour  les  enchites,  qui,  sous 
un  babit  religieux ,  étaient  infectés  de  l'hé- 
résie des  manichéens.  Sachant  que  plusieurs 
personnes,  entre  autres  Alypius  son  neveu, 
avaient  bâti  des  oratoires  pour  y  mettre  leurs 
corps  après  leur  mort ,  il  exigea  le  serment 
d'Ensèbe,  son  disciple,  qu'il  l'enterrerait  dans 
un  lieu  où  de  longtemps  il  ne  serait  connu 
de  personne.  Eusèbe  obéit ,  et  on  ne  sut  où 
était  le  corps  du  saint  qu'après  que  tous  ces 
oratoires  eurent  été  honorés  des  reliques  de 
quelques  apôtres  ou  de  quelques  martyrs. 
MM  Ea.  6.  Un  saint  homme  nommé  Âmien  avait 
''  '  établi  une  école  de  vertu  et  de  piété  sur  une 
montagne  très-haute,  à  l'orient  d'Antioche  et 
à  l'occident  de  Bérée.  Il  pressa  saint  Eusèbe 
de  quitter  sa  solitude  pour  prendre  en  sa 
place  la  conduite  de  ce  monastère.  Comme 
ils  étaient  un  jour  assis  ensemble  sur  un  ro- 
cher,  Amien  lisant  l'Evangile ,  et  Eusèbe  lui 
expliquant  les  passages  les  pins  difSciles,  il 
arriva  que  ce  dernier  arrêta  ses  yeux  sur  des 
laboureurs  qui  cultivaient  la  terre  dans  une 
plaine  an-dessous  d'eux.  Amien  lui  ayant 
demandé  l'explication  d'un  passage,  Eusèbe 
lui  dit  de  le  relire,  parce  qu'étant  appUqué  à 
cet  objet ,  il  n'y  avait  pas  fait  d'abord  atten- 
tion. Amien ,  qui  s'en  était  aperçu ,  lui  dit  : 
«  n  me  semble,  mon  Père,  que  le  plaisir  que 
vous  prenez  à  regarder  ces  laboureurs  vous 
a  empêché  de  m'entendre.  »  Eusèbe  ne  ré- 
pondit rien,  mais  depuis  ce  jour  il  défendit  à 
ses  yeux  de  ne  plus  regarder  cette  campagne 
ni  de  jouir  du  plaisir  de  considérer  la  beauté 
du  ciel  et  des  astres.  Il  ne  leur  permit  pas 
même  de  s'étendre  au-delà  d'un  petit  sentier 
lai^e  seulement  d'une  palme ,  par  lequel  il 
allait  à  son  oratoire.  Pour  s'astreindre  à  cette 
mortification,  il  ceignit  ses  reins  avec  une 
ceinture  de  fer,  puis  mit  un  fort  gros  collier 
à  son  col,  et  l'attacha  avec  un  autre  morceau 
de  fer  à  cette  ceinture,  afin  qu'étant  ainsi 
coarbé  il  fût  contraint  de  regarder  toujours 
vers  la  terre.  Acace  de  Bérée  lui  ayant  de- 
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mandé  un  jour  quel  avantage  il  pensait  tirer 
de  ces  sortes  de  mortifications  :  «  Celui ,  ré- 
pondit Eusèbe,  de  résister  aux  embûches  du 
démon.  Pour  l'empêcher  de  me  faire  la  guerre 
dans  les  choses  importantes,  afin  de  me  faire 
perdre  la  tempérance  et  la  justice  ,  de  me 
porter  à  la  colère,  d'exciter  mes  passions,  de 
m'enfler  d'orgueil  et  de  vanité,  et  d'employer 
tous  les  autres  efforts  dont  il  a  coutume  de 
se  servir  pour  attaquer  mon  âme  ;  je  tâche  de 
lui  donner  le  change  en  cette  guerre  que  j'ai 
contre  lui,  et  de  l'engager  à  m'attaquer  dans 
ces  petites  choses ,  dans  lesquelles  il  ne  sau- 
rait guère  me  nuire ,  quoiqu'il  demeure  vic- 
torieux, et  où  il  se  rendra  digne  de  risée  s'il 
est  vaincu.  »  Saint  Eusèbe  reçut  sous  sa  con- 
duite Jacques-le-Persan  et  Agrippa,  et  les  éta- 
blit ensuite  supérieurs  ;  mais  le  premier  se 
démit  de  sa  charge,  aimant  mieux  obéir  que 
de  commander,  et  se  laisser  conduire  que  de 
conduire  les  antres.  Agrippa  fut  donc  obligé 
de  prendre  soin  du  monastère  où  il  avait  été 
élevé  sous  saint  Eusèbe. 

7.  La  ville  de  Zeugma  fut  le  lieu  de  la  s«i»ir»i>iie 
naissance  de  samt  Publie.  Il  choisit,  à  trente 
stades  de  cette  ville,  un  lieu  élevé  où  il  bâtit 
une  petite  cellule ,  et  s'y  retira  après  avoir 
vendu  sa  maison,  ses  terres,  sa  vaisselle  d'ar- 
gent, ses  meubles,  ses  troupeaux,  et  généra- 
lement tous  ses  biens ,  et  en  avoir  distribué 
le  prix  aux  pauvres.  Dans  les  commence- 
ments de  sa  retraite ,  il  ne  voulut  permettre 
à  personne  de  demeurer  avec  lui;  mais 
enfin  il  consentit  à  bâtir,  pour  ceux  qui  s'é- 
taient mis  sous  sa  discipline,  un  logement,  et 
renversa  les  petites  cellules  qu'il  leur  avait 
bâties  auparavant  près  de  la  sienne.  Comme 
sa  communauté  était  composée  de  Grecs  et 
de  Syriens,  ils  s'assemblaient  les  uns  et  les 
autres  dans  une  chapelle,  tous  les  jours,  soir 
et  matin ,  pour  y  faire  l'office  et  y  chanter 
tous  ensemble  les  louanges  de  Dieu ,  chacun 
en  sa  langue,  mais  séparément,  les  uns  étant 
d'un  côté  et  les  autres  de  l'autre,  et  disant 
ainsi  tour  à  tour  chacun  un  verset.  Théoctène 
et  Aphtone  furent  ses  successeurs  dans  le 
gouvernement  de  cette  maison.  Ce  dernier, 
aprèsl'avoir  gouvernée  pendantquarante  ans, 
fut  fait  évéque,  sans  vouloir  quitter  pour  cela 
son  manteau  de  solitaire  ni  sa  tunique  de  poil 
de  chèvre,  ni  changer  de  nourriture.  Il  parait 
que  saint  Publie  permettait  dans  son  monas- 
tère l'usage  du  vin,  du  vinaigre,  des  raisins 
secs ,  du  lait'cluir  et  caillé ,  et  de  l'huile  du- 
rant le  temps  de  la  Pentecôte. 
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siiot  SI-  8.  Tbéodoret  prend  pour  témoin  de  ce  qu'il 
ôea°^(.8M.'  racoute  de  saint  Siméon  l'Ancien  un  solitaire 
nomme  Jacques,  qu'il  qualiGe  admirable  pour 
ses  vertus.  «Un  jour,  dit-il,  deux  solitaires  éga* 
rés  dans  le  désert  se  trouvèrent  auprès  de 
la  caverne  où  demeurait  Siméon;  l'ayant 
prié  de  leur  montrer  le  cbemin  d'un  bourg 
où  ils  désiraient  aller,  il  fit  venir  deux  lions, 
auxquels  il  commanda  de  conduire  ces  étran- 
gers,  et  de  les  remettre  dans  le  cbemin  qu'ils 
avaient  quitté.  Ces  deux  animaux,  après  avoir 
caressé  le  saint  comme  leur  maitre,  obéirent 
sur-le-champ.  Dans  une  autre  occasion,  il 
éteignit  le  feu  du  ciel  qui  avait  pris  à  une 
grange,  après  avoir  auparavant  obligé  le  pro- 
priétaire h  restituer  quelques  gerbes  qu'il 
avait  prises  à  son  voisin.  Faisant  voyage  à  la 
montagne  de  Sinaï ,  il  trouva  en  chemin  un 
homme  dans  une  caverne  qui  y  habitait  de- 
puis longtemps.  Comme  il  s'entretenait  avec 
lui,  un  lion  vint  à  paraître  assez  loin  de  là  ; 
ce  qui  remplit  de  crainte  ceux  qui  accompa- 
gnaient saint  Siméon  ;  ce  solitaire  s'en  aper- 
cevant ,  fit  signe  de  la  tète  à  ce  lion  de  s'en 
aller  d'an  autre  côté,  à  quoi  il  obéit  après  lui 
avoir  apporté  une  branche  de  palmier  char- 
gée de  dattes.  L'anachorète  leur  donna  ces 
dattes,  et  après  avoir  fait  des  prières  et  chanté 
des  psaumes  avec  eux,  puis  les  avoir  salués, 
il  leur  dit  adieu.  Saint  Siméon  demeura  huit 
jours  au  même  lien  où  Moise  fut  trouvé  digne 
de  voir  Dieu  autant  qu'un  homme  mortel  en 
est  capable ,  et  pendant  tout  ce  temps  il  ne 
but  ni  ne  mangea  quoi  que  ce  fût.  Ayant  en- 
suite étendu  sa  main,  il  prit  trois  pommes 
qu'il  mangea ,  suivant  l'ordre  qu'il  en  avait 
reçu  d'une  voix  descendue  du  ciel.  »  Tbéodo- 
ret dit  que  sa  mère,  qui  avait  eu  souvent  le 
bonheur  de  recevoir  la  bénédiction  du  saint, 
lui  avait  raconté  la  plupart  des  choses  qu'il 
en  rapporte. 
Mai  Pli-  9.  Saint  Pallade  avait  porté  avec  saint  Si- 
i«i«,i»t.itt.  jjj^Q^  l'Ancien  le  même  joug  dans  le  service 
de  Dieu.  Tbéodoret  n'en  raconte  que  le  mi- 
racle suivant  dont  il  dit  que  la  mémoire  était 
encore  toute  récente.  «  Un  méchant  homme 
ayant  tué  et  volé  on  marchand  sur  le  grand 
cbemin,  prit  le  corps  et  le  porta  devant  la  cel- 
lule de  saint  Pallade.  Le  bruit  de  ce  meurtre 
se  répandit  aussitôt,  et  chacun  accourut  à  la 
porte  de  l'homme  de  Dieu ,  demandant  qu'il 
fût  puni  de  l'homicide.  Dans  cet  état,  il  éleva 
ses  yeux  vers  le  ciel,  et  après  avoir  prié  Dieu 
de  faire  connaître  la  vérité ,  il  prit  la  main 
droite  du  mort  et  le  conjura  de  dire,  en  pré- 


sence de  tout  le  peuple  assemblé ,  qui  était 
son  meurtrier.  Le  mort  leva  à  l'instant  la  tête, 
regarda  tous  les  assistants,  et  montra  du  doigt 
celui  qui  avait  commis  le  meurtre.  On  le  fouilla 
et  l'on  trouva  que  son  épée  était  encore  toute 
teinte  du  sang  de  cet  homme,  et  qu'il  était 
saisi  de  l'argent  qui  l'avait  poussé  à  le  tuer.» 
Tbéodoret  parle  ensuite  d'un  solitaire  appelé 
Abraham ,  qui  après  avoir  opéré  quantité  de 
merveilles  pendant  sa  vie,  en  opérait  encore 
après  sa  mort,  son  cercueil  étant  conune  une 
source  de  guérisons  de  toutes  sortes  de  ma- 
ladies. 

10.  Saint  Aphraate  préférant  à  sa  nation,  ^jp^^J^Jj^,^ 
dont  l'impiété  lui  faisait  horreur,  une  nation  •«^►^-»'«- 
étrangère,  s'en  alla  à  Edesse.  Ayant  trouvé 
hors  de  cette  ville  une  petite  maison ,  il  s'y 
enferma  pour  ne  penser  qu'à  son  salut.  De  là 
il  passa  à  Antioche,  qu'il  avait  appris  être 
violemment  agitée  par  la  tempête  de  l'héré- 
sie arienne.  Quoiqu'il  ne  sût  que  fort  peu  le 
grec,  il  ne  laissa  pas  d'attirer  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  venaient  l'entendre, 
dont  les  unes  l'écoutaient  sans  dire  mot,  et  les 
autres  lui  faisaient  des  questions.  Il  confon- 
dait les  raisonnements  des  hérétiques  et  des 
philosophes,  et  par  ses  discours  tout  divins,  il 
soumettait  à  l'obéissance  de  Jésus-Christ  ceux 
qui  l'écoutaient.  Dans  ces  pénibles  occupa- 
tions, il  ne  reçut  jamais  de  personne  ni  pain 
ni  aucune  nourriture ,  ni  habit ,  ni  quoi  que 
ce  fût ,  excepté  d'un  seul  de  ses  amis  qui  lui 
apportait  du  pain ,  auquel  dans  son  extrême 
vieillesse  il  ajoutait  un  peu  d'herbe  qu'il  man- 
geait après  le  coucher  du  soleil.  On  ne  put 
même  lui  persuader  de  recevoir  quelqu'un 
pour  demeurer  avec  lui,  aimant  mieux  se 
servir  que  d'être  servi  par  un  autre.  Un  homme 
de  condition  lui  ayant  apporté  une  robe  de 
Perse,  il  ne  put  se  résoudre  à  la  recevoir,  ne 
voulant  point  en  avoir  deux  à  la  fois.  Nous 
avons  vu  ailleurs  la  réponse  qu'il  fit  à  l'em- 
pereur Valens,  qui  avait  trouvé  mauvais  qu'il 
eût  quitté  sa  cellule  pour  aller  dans  des  as- 
semblées publiques  y  fortifier  les  fidèles  con- 
tre l'hérésie  arienne.  Il  fit  cesser,  par  ses 
prières,  une  dissension  qui  existait  entre  une 
dame  et  son  mari ,  et  chassa  par  une  cruche 
d'eau,  sur  laquelle  il  avait  fait  sa  prière  et  mis 
sa  main,  un  nombre  infini  de  sauterelles  qui 
dévoraient  les  moissons  et  les  autres  fruits  de 
la  campagne.  «J'ai  eu,  dit  Tbéodoret,  le 
bonheur  de  le  voir  et  de  recevoir  sa  bénédic- 
tion étant  encore  fort  jeune,  et  accompagnant 
ma  mère  à  qui  il  la  donna  aussi  :  il  lui  parla 
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an  dehors  de  sa  porte,  suivant  sa  coutume. 
Pour  moi,  il  me  fit  entrer  et  me  rendit  parti- 
cipant des  richesses  de  ses  prières.  » 
sdrtpitr-  11.  Saint  Pierre,  descendant  des  Gaulois 
».  »H-  •>«•  ^^iiijiig  ,,n  Asie,  et  dont  les  ancêtres  avaient 
choisi  leur  demeure  vers  le  Pont-Euxin,  sor- 
tit, dès  l'Age  de  sept  ans,  de  la  maison  de  son 
père  et  passa  le  reste  de  sa  vie,  qui  fut  de 
quatre-vingt-dix-neuf  ans ,  dans  les  combats 
d'une  vie  toute  spirituelle.  La  Galatie  fut  le 
lieu  où  il  s'exerça  d'abord  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  De  là  il  passa  dans  la  Palestine 
pour  voir  les  lieux  où  s'était  accomplie  la 
passion  de  notre  Sauveur,  et  y  adorer  le  Dieu 
qui  nous  a  rachetés  par  son  sang.  Ce  n'est 
pas  qn'il  le  crût  renfermé  dans  un  certain 
lieu,  n'ignorant  pas  que  sa  nature  est  infinie, 
mais  il  souhaitait  voir  de  ses  propres  yeux 
l'objet  dont  son  esprit  jouissait  par  la  foi. 
A]rant  satisfait  à  ce  désir,  il  passa  A  Antioche, 
où  il  choisit  pour  demeure  un  sépulcre  dont 
le  dessus,  qui  s'avançait  en  dehors,  avait 
un  plancher  sur  lequel  on  pouvait  monter 
avec  des  échelles.  Sa  nourriture  était  de  l'eau 
froide  et  du  pain  dont  il  ne  mangeait  que  de 
deux  jours  en  deux  jours.  Sa  réputation  lui 
attira  plusieurs  malades  ou  possédés  du  dé- 
mon :  U  les  guérissait  par  ses  prières.  La 
mère  de  Théodoret,  ayant  une  incommodité 
à  un  œil,  que  tous  les  remèdes  enseignés 
par  les  médecins  n'avaient  pu  guérir,  ré- 
solut, de  l'avis  d'une  femme  de  ses  amies, 
d'aller  trouver  le  saint;  comme  elle  était  en- 
core fort  jeune  et  aimait  à  se  parer,  elle  y 
alla  avec  des  pendants  d'oreille ,  des  colliers 
et  d'autres  ornements  d'or,  vêtue  d'un  bro- 
card de  soie  très-magnifique,  le  visage  tout 
couvert  de  fard.  Saint  Pierre  la  voyant  en  un 
état  si  peu  conforme  à  la  modestie  chrétienne, 
lui  dit,  pour  la  guérir  de  l'amour  qu'elle  avait 
pour  le  luxe  :  «  Dites-moi ,  je  vous  prie ,  si 
quelque  peintre  excellent,  ayant  fait  un  por- 
trait selon  toutes  les  règles  de  l'art  et  l'ayant 
exposé  à  la  vue  de  tous  ceux  qui  voudraient 
le  regarder,  il  arrivait  que  quelqu'un  qui  ne 
connaîtrait  rien  à  la  peinture  voulût,  selon  sa 
fantaisie,  porterjugement  de  celle-là,  et  qu'en 
y  trouvant  à  redire  il  allongeât  les  traits  des 
sourcils  et  des  paupières,  blanchit  le  visage 
et  mit  du  ronge  sur  les  joues,  croyez-vous 
que  ce  peintre  ne  se  mit  point  en  colère  de 
voir  gâter  par  une  main  ignorante  ce  qu'il 
aurait  fait  avec  tant  d'art?  Ne  doutez  donc 
point  que  le  Créateur  de  toutes  choses,  cet 
admirable  ouvrier  qui  nous  a  formés,  ne  s'of- 


fense avec  sujet  de  ce  que  vous  accusez  d'i- 
gnorance son  incomparable  sagesse.  Carvous 
ne  mettriez  pas  du  noir,  du  blanc  et  du  rouge 
sur  votre  visage  si  vous  ne  croyiez  en  avoir 
besoin ,  et  vous  ne  sauriez  croire  en  avoir 
besoin  sans  accuser  de  quelque  impuissance 
celui  qui  vous  a  donné  l'être.  Or,  sachez  que 
son  pouvoir  est  égal  à  sa  volonté,  puisque, 
selon  que  le  dit  David,  il  fait  tout  ce  qu'il  lui 
plait.  Mais  le  soin  qu'il  a  de  chacun  de  nous 
l'empêche  de  nous  donner  ce  qui  nous  serait 
dommageable.  C'est  pourquoi  gardez-vous 
bien  de  rien  changer  à  ce  portrait  qui  est  l'i- 
mage vivante  de  Dieu ,  ni  de  tâcher  de  vous 
donner  à  vous-même  ce  que  sa  sagesse  n'a 
pas  voulu  vous  donner,  en  vous  efforçant 
d'acquérir  contre  son  dessein  une  beauté 
fausse  et  non  naturelle,  qui  rend  coupables 
les  plus  chastes  femmes ,  parce  qu'elle  tend 
des  pièges  à  ceux  qui  les  voient.»  Cette  dame, 
touchée  de  ce  discours,  se  jeta  aux  pieds  du  ' 
saint,  le  suppliant  de  la  guérir;  et  à  force  de 
redoubler  ses  prières  et  de  protester  qu'elle 
ne  le  quitterait  point  qu'il  ne  l'eût  guérie, 
Pierre  lui  dit  :  «  Si  votre  foi  est  sincère,  ferme 
et  pleine  de  confiance,  donnez  congé  aux  mé- 
decins, renoncez  à  tous  leurs  remèdes  et  re- 
cevez celui-ci  au  nom  du  Seigneur.  »  Après 
ces  paroles  il  mit  la  main  sur  son  oeil ,  et 
en  faisant  le  signe  de  la  croix  il  la  guérit  en- 
tièrement. De  retour  en  sa  maison,  elle  lava 
tout  le  fard  qu'elle  avait  sur  le  visage,  quitta 
tons  ses  ornements,  et  s'habilla  depuis  ce 
jour  avec  simplicité,  sans  porter  ni  étoffes 
à  fleurs ,  ni  aucun  ornement  d'or.  Elle  em- 
brassa de  plus  une  vie  pénitente,  et  fournit  à 
Pierre  l'orge  dont  il  fit  toute  sa  nourriture 
pendant  quarante  ans,  jusqu'à  ce  qu'une  ma- 
ladie l'obligea  de  la  prier  de  lui  envoyer  du 
pain  au  heu  d'orge.  Saint  Pierre  fit  d'autres 
guérisons  miraculeuses  :  il  guérit  une  fille 
des  douleurs  qu'un  cancer  lui  causait. 

12.  Le  saint  abbé  Théodose,  outre  les  siutThio. 
mortifications  ordinaires  aux  anachorètes,  Jî"»»?.'"' 
qui  étaient  de  coucher  sur  la  terre,  de  ne 
porter  qu'une  tunique  de  poil  de  chèvre,  por- 
tait des  chaînes  de  fer  au  cou,  aux  reins  et 
aux  mains;  il  ne  peignait  point  ses  cheveux, 
qui  étaient  si  longs  qu'allant  plus  bas  que  ses 
pieds  il  était  contraint  de  les  attacher  autour 
de  son  corps.  II  priait  ou  chantait  continuel- 
lement des  psaumes,  s'occupant  aussi  du  tra- 
vail des  mains,  soit  à  faire  des  corbeilles,  soit 
à  défricher  dans  le  bois  ou  à  semer  pour  pour- 
voir à  sa  nourriture.  Ses  disciples  s'occu- 
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paient  de  même  à  divers  ouvrages  qu'ils  ven- 
daient dans  les  villes  voisines  d'où  ils  rap- 
portaient en  échange  ce  qui  leur  était  néces- 
saire. Us  avaient  pour  cela  un  petit  bateau 
sur  lequel  ils  portaient  leurs  ouvrages.  Ce 
saint  abbé  donnait  pour  raison  des  travaux 
corporels  qu'il  prescrivait  à  ceux  qui  se  ran- 
geaient sous  sa  conduite,  qu'il  serait  ridicule 
de  voir  les  gens  du  monde  travailler  avec 
tant  de  peine  non-seulement  pour  se  nourrir 
avec  leur  famille ,  mais  aussi  pour  satisfaire 
aux  impositions  et  aux  tributs,  pour  payer  les 
dîmes  et  pour  assister  les  pauvres  selon  leur 
pouvoir,  et  que  des  solitaires  ne  gagnassent 
pas  par  leur  travail  ce  qui  leur  est  nécessaire, 
et  que ,  demeurant  en  repos ,  ils  voulussent 
jouir  du  travail  des  autres.  Sa  vertu  était 
connue  même  des  Isaures,  de  sorte  que  tan- 
dis qu'ils  ravageaient  la  plus  grande  partie 
de  l'Orient,  ils  se  contentèrent ,  en  passant 
devant  le  monastère  de  cet  abbé,  de  lui  de- 
mander du  pain  et  des  prières.  Les  évoques, 
craignant  néanmoins  que  ces  barbares  ne 
l'emmenassent  prisonnier,  afin  d'exiger  de 
grandes  sommes  pour  sa  rançon ,  comme  ils 
en  avaient  payé  pour  deux  de  leurs  confrères, 
lui  persuadèrent  de  se  retirer  à  Antioche.  Au- 
dessus  du  monastère  qu'il  avait  bâti,  se  trou- 
vait une  roche  sèche  et  aride  dans  laquelle  il 
tailla  un  aqueduc.  Après  que  cet  ouvrage  fut 
achevé,  il  se  leva  la  nuit  avant  que  les  frères 
fussent  éveillés  pour  l'office ,  et ,  plein  d'une 
foi  vive  et  d'une  ferme  confiance  en  Dieu  ,  il 
lui  adressa  sa  prière  ;  puis,  frappant  la  roche 
de  son  b&ton,  elle  s'ouvrit  aussitôt  et  produi- 
sit un  ruisseau  qui,  étant  porté  par  cet  aque- 
duc jusqu'au  monastère ,  y  fournit  des  eaux 
en  abondance,  qui  retombaient  dans  la  mer; 
ce  qui  fait  voir  encore  aujourd'hui  qne  Dieu 
a  fait  à  l'abbé  Tbéodose  la  même  grâce  qu'à 
Moïse.  Après  sa  mort,  son  corps  fut  porté  par 
les  principaux  magistrats  d'Ântioche  dans 
l'église  des  saints  martyrs,  et  mis  dans  le 
même  cercueil  que  saint  Apbraate.  Hellade 
et  Romulns  furent  depuis  supérieurs  de  son 
monastère. 

13.  Ce  fut  encore  dans  le  voisinage  d'An- 
tioche que  saint  Romain  établit  sa  demeure 
dans  une  cellule  extrêmement  petite.  U  y  vé- 
cut longtemps  sans  user  jamais  de  feu  ni  de 
lampe,  n'ayant  pour  toute  nourriture  que  du 
pain ,  du  sel  et  de  l'eau  pure.  Ses  cheveux , 
son  habit  et  ses  chaînes  étaient  en  tout  sem- 
blables à  ceux  de  l'abbé  Théodose.  U  faisait 
à  ceux  qui  le  venaient  voir  diverses  exhorta- 


lions  sur  l'amitié  fraternelle,  l'union  et  la  paix 
dans  laquelle  il  faut  vivre  avec  tout  le  monde. 
«  Il  s'en  est  rencontré,  dit  Théodoret,  que  son 
seul  regard  a  portés  à  aimer  les  choses  saintes: 
car,  qui  n'eût  été  ravi  d'admiration  en  voyant 
ce  saint,  si  affaibli  par  sa  vieillesse,  être 
chargé  volontairement  de  tant  de  chaînes, 
n'avoir  pour  tout  vêtement  qu'une  tunique  de 
poil  de  chèvre ,  et  ne  prendre  de  là  nourri- 
ture qu'autant  qu'il  en  fallait  pour  ne  pas 
mourir  I  »  Cet  historien  rapporte  de  lui  plu- 
sieurs miracles. 

14.  La  vie  de  saint  Zenon  n'était  pas  stin  z* 
moins  pauvre.  Après  avoir  renoncé  à  un  "•"•'*»•'" 
emploi  qu'il  avait  à  la  cour  de  l'empereur 
Valens,  il  s'enferma  dans  un  sépulcre  sur  la 
montagne  d'Antioche,  n'ayant  ni  lit  ni  lampe, 
ni  feu,  ni  pot,  ni  coffre,  ni  livres;  mais  seu- 
lement de  vieux  habits,  et  des  souliers  si 
usés  qu'il  n'y  avait  pas  même  de  quoi  les 
attacher.  U  recevait  d'un  de  ses  amis  un 
pain  de  deux  jours  l'un  et  il  allait  lui-même 
puiser  l'eau  fort  loin  de  là.  Un  jour  comme 
il  venait  de  la  fontaine,  Théodoret  le  ren- 
contra qui  portail  deux  cruches  d'eau. 
«Comme  je  lui  demandai,  dit  cet  historien,  où 
demeurait  l'admirable  Zenon,  il  me  répon- 
dit qu'il  ne  connaissait  point  de  solitaire 
qu'on  nommât  ainsi.  Cçtte  réponse  m'ayant 
fait  juger  que  c'était  lui-même,  je  le  suivis; 
étant  entré,  je  vis  un  lit  fait  avec  du  foin,  et 
un  autre  avec  des  pierres  accommodées  de 
telle  sorte  qu'on  pouvait  se  coucher  dessus 
sans  se  faire  mal.  Après  m'étre  entretenu 
avec  lui  de  plusieurs  discours  de  piété,  je  le 
priai  de  me  donner  sa  bénédiction;  ce  qu'il 
refusa,  sachant  que  j'étais  lecteur,  et  que  je 
lisais  au  peuple  l'Ecriture  sainte.  Mais  enfin 
il  se  laissa  fléchir  et  offrit  pour  moi  ses  priè- 
res à  Dieu.  Tout  les  dimanches  il  se  trouvait 
avec  le  peuple  à  l'église  où  il  entendait  avec 
beaucoup  d'attention  la  parole  de  Dieu  de 
la  bouche  de  ceux  qui  l'enseignaient;  après 
avoir  reçu  la  sainte  communion,  il  s'en  re- 
tournait dans  sa  demeure  ordinaire,  où  il 
n'avait  jamais  qu'un  livre  ;  encore  l'emprun- 
tait-il,  et  le  rendait  après  l'avoir  lu;  puis  il 
en  empruntait  un  autre.  La  minorité  de  ses 
neveux  fut  cause  qu'il  ne  put  pas  vendre  son 
bien  ni  le  distribuer  aux  pauvres  comme  il 
l'aurait  souhaité;  mais  en  étant  devenu  le 
maître,  il  le  vendit,  en  distribua  une  partie,  et 
n'ayant  pu  le  leur  donner  tout  entier  à  cause 
d'une  maladie  qui  lui  survint,  il  pria  saint 
Alexandre  son  évêque  de  distribuer  l'autre,  o 
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15.  Ce  saint  anachorète,  nommé  Crito- 
pfaage,  parce  qu'il  ne  mangeait  que  de  l'orge, 
se  rendit  illustre  par  ses  vertas  et  par  ses 
miracles.  11  passa  quarante-cinq  ans  sur  le 
sommet  des  montagnes,  n'ayant  d'autre  de- 
meure qu'une  profonde  caverne.  La  mère  de 
Théodoret  qui  avait  reçu  par  le  ministère  de 
Macédonius  de    grandes   grâces  de  Dieu, 
fournissait  à  sa   subsistance.  L'étant  venu 
voir  un  jour  qu'elle  était  malade,  on  lui  dit 
que  l'on  ne  pouvait  la  faire  résoudre  de 
prendre  de  la  nourriture  telle  que  son  mal 
en  demandait.  Macédonius  l'exhorta  d'obéir 
aux  médecins,  et  de  considérer  comme  un 
remède  la  nourriture  dont  elle  userait  seule- 
ment par  nécessité ,  et  non  pas  par  délica- 
tesse :  car  elle  avait  scrupule  d'en  user. à 
cause  qu'elle  avait  embrassé  la  vie  solitaire. 
«  Moi-même,  lui  dit-il,  qui,  comme  vous  le 
savez,  n'ai  durant  quarante  ans  mangé  que 
de  l'orge  ;  me  trouvant  hier  malade,  je  priai 
mon  compagnon  d'aller  chercher  et  de  m'ap- 
porter  an  petit  pain,  considérant  que  si 
je  me  laissais  mourir  faute  de  ce  secours, 
Dieu  me  demanderait  compte  de  ma  mort. 
Je  mangeai  donc  le  pain  qu'on  m'apporta; 
je  vous  prie  maintenant   de  m'en  donner 
dans  la  suite,  et  non  plus  de  l'orge.»  Flavien 
ayant  fait  venir  Macédonius  sous  prétexte  de 
quelque  accusation,  l'ordonna  prêtre  pendant 
la  célébration  du  saint  sacrifice.  La  cérémonie 
finie,  l'évêque  lui  dit  ce  qui  s'était  passé  : 
Macédonius  qui  n'en  savait  rien,  lui  en  fit 
des  reproches  et   à  tous  ceux  qui  étaient 
présents  ;  tant  il  craignait  que  cette  charge 
ne  l'oblige&t  à  quitter  sa  montagne  et  son 
repos.  Le  dimanche  suivant  Flavien  le  fit 
venir  encore  à  Antioche,  et  le  pria  d'assister 
à  la  cérémonie  de  la  fête  avec  les  autres, 
a  N'étes-vous  pas  content,  lui  dit  ce  saint 
solitaire,  de  ce  qui  s'est  déjà  passé?  Vou- 
driez-vons  encore  de  nouveau  m'ordonner 
prêtre?  »  Les  prêtres  lui  répondirent  que 
cela  ne  se  pouvait,  puisqu'on  n'imposait  ja- 
mais les  mains  qu'une  seule  fois  ;  mais  il  ne 
se  rendit  qu'après  qu'on  lai  eût  fait  com- 
prendre ce  qu'on  lai  disait.  Quelque  temps 
après  sachant  que  l'empereur  Théodose  vou- 
lait ruiner  la  ville  d'Antiocbe  à  cause  que 
l'on  y  avait  renversé  sa  statue,  et  celle  de 
l'impératrice  sa  femme,  Macédonius  s'adres- 
sant  aux  deux  ofiQciers  chargés  de  porter 
anx  citoyens  de  cette  ville  l'arrêt  et  l'effet 
tout  ensemble  de  leur  ruine,  leur  dit- de 
mander  à  l'empereur  qa'il  y  avait  de  l'excès 
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dans  sa  colère,  puisqu'elle  le  portait  à  faire 
périr  les  images  de  Dieu  pour  venger  l'in- 
jure faite  à  la  sienne,  et  à  faire  mourir  des 
corps  vivants,  parce  qu'on  avait  abattu  des 
statues  de  bronze,  qu'on  était  prêt  à  réta- 
blir. Théodoret  rapporte  plusieurs  miracles 
dont  Dieu  favorisa  saint  Macédonius,  et  n'ou- 
blie point  qu'il  était  redevable  de  sa  nais- 
sance il  ses  prières.  Il  l'avait  vu  souvent,  et 
dit  que  pour  l'exhorter  à  bien  faire,  ce  saint 
homme  lui  disait  :  «  Mon  fils,  vous  êtes  venu 
an  monde  par  beaucoup  de  travaux;  j'ai 
passé  plusieurs  nuits  sans  demander  autre 
chose  à  Dieu,  sinon  que  ceux  de  qui  vous 
tenez  la  vie,  portassent  le  nom  que  votre 
naissance  leur  a  donné  :  répondez  donc  par 
vos  actions  à  tant  de  peines  et  à  tant  de  grâ- 
ces. Vous  n'aviez  pas  encore  vu  le  jour  que 
votre  mère  vous  avait  consacré  à  Dieu.  Or 
les  choses  qui  lui  sont  offertes  doivent  être 
respectées  de  tout  le  monde  et  séparées  du 
commun  des  hommes.  »  Saint  Macédonius 
fut  enterré  à  Antioche  dans  l'église  dès  mar- 
tyrs. 

16.  Théodoret  passe  sous  silence  Sévère, 
Pierre  d'Egypte  et  un  grand  nombre  de  so- 
litaires, dont  la  piété  avait  éclaté  dans  An- 
tioche, pour  ne  s'arrêter  qu'à  ceux  qui  avaient 
vécu  dans  le  diocèse  de  Gyr.  11  met  en  pre- 
mier lieu  Maysime  qui  était  chargé  de  la 
desserte  d'une  église  dans  un  bourg,  fonction 
dont  il  s'acquitta  si  dignement  qu'il  ne  disait 
et  ne  faisait  rien  qui  ne  fût  conforme  à  la  loi 
de  Dieu.  Il  fut  longtemps  sans  changer  d'ha- 
bit et  de  manteau,  se  contentant  d'y  mettre 
des  pièces  lorsqu'ils  étaient  déchirés.  Sa 
porte  était  toujours  ouverte  aux  étrangers  et 
aux  pauvres.  On  dit  qu'il  avait  deux  muids 
l'un  de  blé  et  l'autre  d'huile,  qui  ne  désem- 
plissaient jamais ,  quoiqu'il  en  donnât  sans 
cesse  à  tous  ceux  qui  en  avaient  besoin.  11 
guérit  par  ses  prières  l'enfant  d'une  dame 
abandonné  des  médecins,  et  fit  quelques  au- 
tres miracles. 

17.  Âcépésim  reclus  dans  le  même  dio- 
cèse passa  soixante  ans  dans  une  cellule  sans 
voir,  ni  sans  parler  à  personne.  On  lui  ap- 
portait une  fois  la  semaine  des  lentilles  trem- 
pées dans  de  l'eau,  par  un  trou  percé  obli- 
quement, afin  qu'on  ne  pût  voir  à  travers 
dans  le  lieu  où  il  était.  Il  sortait  la  nuit  pour 
aller  puiser  de  l'eau  dans  une  fontaine  pro- 
che de  sa  cabane.  Un  jour  il  fut  rencontré 
par  un  berger,  qui,  le  voyant  marcher  à 
quatre  pattâs,  à  cause  de  la  quantité  de 
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chaînes  dont  il  était  chargé,  le  prit  pour  an 
loup,  et  voulut  lui  jeter  une  pierre  avec  sa 
fronde;  mais  sa  main  et  sa  fronde  s'arrêtè- 
rent. Un  autre  ayant  eu  la  curiosité  de  mon- 
ter sur  un  arbre  pour  voir  ce  qu'Acépésim 
faisait  dans  sa  cellule,  devint  perclus  de  la 
moitié  du  corps,  et  ne  recouvra  la  santé 
qu'après  avoir  fait  abattre  cet  arbre.  Son 
évéque  étant  venu  le  visiter,  l'ordonna  prê- 
tre; ce  que  ce  saint  homme  n'accepta  que 
parce  qu'il  savait  qu'il  n'avait  plus  que  peu 
de  jours  à  vivre.  Comme  les  bourgs  d'alen- 
tour contestaient  à  qui  emporterait  son  corps, 
il  vint  un  homme  qui  termina  leur  différend, 
en  disant  que  le  saint  l'avait  obligé  par  ser- 
ment de  l'enterrer  en  ce  lieu  là. 

18.  Dans  la  môme  province,  un  solitaire 
nommé  Maron  ayant  résolu  de  passer  sa  vie 
à  découvert,  se  logea  sur  le  haut  d'une  mon- 
tagne où  il  consacra  à  Dieu  un  temple  autre- 
fois dédié  au  démon.  Dieu  lui  accorda  le  don 
de  guérir  non-seulement  les  maladies  corpo- 
relles, mais  aussi  les  spirituelles,  faisant 
cesser  l'avarice  de  l'un,  et  la  colère  de  l'au- 
tre; instruisant  l'un  dans  les  règles  de  la 
tempérance,  et  donnant  des  préceptes  à  l'au- 
tre pour  vivre  selon  la  justice.  Les  habitants 
d'un  bourg  voisin  emportèrent  son  corps 
après  sa  mort,  puis  lui  bâtirent  une  église, 
où,  en  suite  des  honneurs  publics  et  solennels 
qu'ils  lui  rendaient,  ils  recevaient  par  son 
intercession  des  grâces  très-abondantes. 

19.  Saint  Abraham  ayant  appris  que  l'im- 
piété régnait  dans  le  bourg  de  Lybane,  y 
alla  avec  quelques-uns  de  ses  compagnons 
pour  tâcher  de  le  convertir.  Ayant  com- 
mencé à  chanter  assez  bas  le  divin  office 
dans  une  maison  qu'ils  avaient  louée,  les 
habitants  accoururent  et  jetèrent  par-dessus 
le  toit  une  grande  quantité  de  poudre.  Mais 
voyant  que  ces  solitaires  prêts  d'être  suffo- 
qués, ne  pensaient  à  autre  chose  qu'à  prier 
Dieu,  ils  les  retirèrent  du  milieu  de  cette 
poussière,  et  leur  commandèrent  de  sortir 
du  bourg  à  l'heure  même.  Cependant  il  ar- 
riva des  sergents  qui,  pour  obliger  les  habi- 
tants à  payer  la  taille,  enchaînaient  les  uns 
et  battaient  les  autres  :  sur  quoi  Abraham 
pria  ces  sergents  d'exécuter  avec  moins  de 
rigueur  leur  commission.  Les  habitants  sur- 
pris d'une  si  extrême  bonté  dans  un  homme 
qu'ils  venaient  de  maltraiter,  le  conjurèrent 
d'être  leur  seigneur;  car  ce  bourg  n'en  avait 
point.  Le  saint  qui,  pour  adoucir  les  ser- 
gents, s'était  cautionné  pour  cent  écus,  les 


emprunta  d'un  de  ses  amis  dans  la  ville  d'E- 
messe.  Ceux  de  Lybane,  voyant  sa  prompti- 
tude à  s'acquitter  de  sa  promesse,  ie  pressè- 
rent de  nouveau  de  vouloir  être  leur  sei- 
gneur. Abrabamyconsentit,  mais  à  condition 
qu'ils  bâtiraient  une  église.  Lorsqu'elle  fut 
achevée,  il  leur  dit  de  jeter  les  yeux  sur  nn 
prêtre;  à  quoi  ils  répondirent  qu'Us  n'en 
voulaient  point  d'autre  que  lui-même  qu'ils 
élisaient  tous  pour  être  ensemble  et  leur 
pasteur  et  leur  père  ;  ainsi  il  se  trouva  obligé 
d'accepter  le  sacerdoce.  Après  avoir  passé 
trois  ans  avec  eux,  elles  avoir  instruits  dans 
la  religion,  il  mit  un  de  ses  compagnons  à 
sa  place,  et  retourna  dans  sa  solitude.  Mais 
la  réputation  de  ses  vertus  le  fit  appeler  à 
l'épiscopat  de  Carres,  ville  adonnée  au  culte 
des  démons.  Il  l'en  retira  par  ses  prédica- 
tions, par  ses  prières  et  par  ses  bons  exem- 
ples, ne  s'étant  relâché  en  rien  de  ses  an- 
ciennes austérités  pendant  tout  le  temps 
qu'il  fût  évêque.  11  recevait  les  étrangers 
avec  beaucoup  d'humanité,  leur  faisant  don- 
ner ce  qu'il  trouvait  de  mieux  en  pain,  en 
vin,  en  poisson,  en  légumes,  et  de  forts  bons 
lits.  Il  leur  servait  lui-même  à  manger,  et  leur 
présentait  à  boire.  II  passait  les  journées  en- 
tières à  accorder  les  différends,  s'appliquanl 
surtout  à  protéger  ceux  à  qui  l'on  faisait  du 
tort.  L'empereur  l'ayant  envoyé  chercher, 
lui  rendit  toute  sorte  d'honneur.  L'impéra- 
trice lui  baisa  les  mains,  lui  embrassa  les 
genoux  et  se  recommanda  à  ses  prières.  Son 
corps  après  sa  mort  fut  porté  à  Antioche,  et 
de  là  à  Carres,  l'empereur  ayant  ordonné 
que  le  pasteur  fût  rendu  à  son  troupeau. 

20.  Saint  Eusèbe  n'avait  pour  tout  habit  g,,,,  ,,. 
qu'une  peau;  sa  nourriture  ordinaire  était  •*'>^p«*>- 
des  pois  chiches  et  des  fèves  trempées  dans 

l'eau.  Quelquefois  il  ajoutait  des  figues  pour 
soulager  la  faiblesse  de  son  corps.  L'hiver  il 
demeurait  exposé  au  plus  grand  froid,  l'été 
aux  plus  ardentes  chaleurs.  Ses  austérités 
l'atténuèrent  de  telle  sorte  que  sa  ceinture 
ne  pouvant  plus  tenir  sur  ses  reins,  il  fut 
obligé  de  la  coudre  à  sa  tunique,  pour  l'em- 
pêcher de  tomber.  II  fut  longtemps  sans  vou- 
loir recevoir  de  visite  que  de  Théodoret, 
qu'il  entretenait  toujours  des  choses  divines. 
On  dit  qu'il  passa  un  carême  sans  manger 
autre  chose  que  quinze  figues. 

21 .  Saint  Salanan  ne  recevait  qu'une  seule  g^,,  j^,. 
fois  par  un  trou,  qu'il  avait  creusé  sous  sa  ■*■  f^*>*- 
cabane,  de  quoi  se  nourrir  toute  l'année, 

sans  parler  jamais  à  personne.  L'évêque  dio- 
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césaia  ayant  résolu  de  le  faire  prêtre,  lui 
parla  assez  longtemps  des  grâces  dont  Dieu 
le  favorisait.  Mais  n'ayant  pu  tirer  de  lui  au- 
cune parole,  il  se  retira,  et  fit  boucher  l'ou- 
verture  qu'il  avait  faite  dans  sa  petite  maison 
pour  y  entrer.  Les  habitants  du  bourg  où  il 
était  né,  vinrent  une  nuit  l'enlever,  sans 
qu'il  témoignât  ni  s'y  opposer  ni  y  consentir, 
et  lui  bâtirent  un  logement  semblable  au 
àen.  11  n'y  demeura  pas  longtemps.  Ceux  du 
bourg  qu'il  avait  quitté  rompirent  la  maison 
et  le  ramenèrent  chez  eux,  sans  qu'il  fit  an- 
cane  résistance  pour  demeurer  dans  le  lieu 
de  sa  naissance,  ni  qu'il  témoignât  aucun 
désir  de  retourner  au  lien  dont  on  l'avait  tiré 
d'abord. 
s>iM  M*-      23.  Théodoret  qui  avait  connu  particnliè- 

«».  PH  «M-  rement  ce  saint  solitaire,  dit,  qu'étant  jeune 
il  avait  la  voix  excellente;  qu'il  avait  chanté 
en  plusieurs  solennités  des  martyrs,  et  ravi 
le  peuple  par  son  chant;  qu'il  conserva  long- 
temps sa  voix  fort  nette;  et  quoiqu'il  fût 
très-beau  de  visage,  ni  la  beauté  de  sa  voix, 
ni  la  beauté  de  son  visage,  ni  la  fréquenta- 
tion du  monde  ne  diminuèrent  rien  de  la 
beauté  de  son  âme.  Son  vêlement,  depuis 
qu'U  avait  embrassé  la  vie  d'anachorète,  con- 
sistait dans  une  peau  de  chèvre,  et  sa  nour- 
riture dans  un  peu  de  pain  et  de  sel.  Ayant 
un  jour  souhaité  de  voir  célébrer  le  saint 
sacrifice,  il  pria  Théodoret  de  dire  la  messe 
dans  sa  cellule.  L'évëque  y  consentit,  et 
ayant  envoyé  chercher  les  vases  sacrés  dans 
une  église  du  voisinage,  il  offrit  le  divin  et 
salutaire  sacrifice  en  se  servant  au  lieu  d'au- 
tel, des  mains  des  diacres. 
MU  jm-      23.  Tous  les  saints  solitaires  dont  nous 

""*'■'**■  venons  de  parler,  étaient  morts,  lorsque 
Théodoret  écrivait  leur  Vie.Ceux  dont  il  parle 
ensuite  vivaient  encore.  Le  premier  est  saint 
Jacques,  disciple  de  saint  Maron.  Ses  austé- 
rités surpassèrent  celles  de  son  maître,  vi- 
vant dans  nn  lieu  où  il  n'avait  pour  toute 
couverture  que  le  ciel.  Il  portait  de  grosses 
chaînes  autour  de  ses  reins  et  de  son  cou. 
Celle-ci  avait  un  anneau  d'où  partaient  qua- 
tre antre  chaînes,  dont  deux  se  croisaient 
sur  le  dos  et  deux  sur  l'estomac.  D'antres 
chaînas  qu'U  avait  sur  les  poignets  jusqu'aux 
coudes  faisaient  sur  ses  bras  la  même  figure. 
Théodoret  s'en  étant  aperçu  en  couchant  au- 
près de  lui,  dans  une  maladie  dont  ce  saint 
était  attaqué  depuis  plusieurs  jours,  le  pria 
de  se  décharger  d'un  si  grand  poids,  et  de 
donner  quelque  relâche  A  son  corps  épuisé 


de  la  fièvre  :  le  saint  lui  obéit.  Dans  une  autre 
maladie  qui  lui  survint  quelque  temps  après, 
Théodoret  eut  bien  de  la  peine  à  le  résoudre 
à  prendre  un  verre  de  tisane.  11  lui  persuada 
aussi  de  laver  ses  pieds,  qui,  par  leur  extrême 
faiblesse,  avaient  perdu  l'usage  démarcher. 
Il  arrivait  quelquefois  qu'étant  couché  par 
terre  en  priant  Dieu,  la  neige  tombant  du- 
rant trois  jours  et  trois  nuits,  le  couvrait  de 
telle  sorte  qu'on  ne  voyait  que  S9s  habits, 
jusqu'à  ce  que  les  habitants  des  lieux  voisins 
l'ôtassent  avec  des  bêches,  et  le  retirassent 
de  là.  Il  rendit  par  ses  prières  la  santé  aux 
malades,  et  la  vie  à  un  enfant  mort;  ce  fut 
en  recourant  aussi  à  ses  prières  que  Théo- 
doret purgea  son  diocèse  de  l'hérésie  des 
marcionites.  Cet  évêque  avait  reçu  solennel- 
lement avec  son  clergé  les  reliques  de  saint 
Jean-Baptiste,  qui  lui  avaient  été  apportées 
de  Phénicie  et  de  Palestine.  Le  saint  ana- 
chorète eut  quelque  doute  si  ces  reliques 
étaient  véritablement  du  grand  saint  Jean 
ou  de  quelque  autre  martyr,  qui  portât  le 
même  nom.  11  en  fut  repris  dans  une  vision, 
et  vit  saint  Jean  qui  l'assura  qu'elles  étaient 
de  lui.  Sur  quoi  il  pria  Théodoret  de  les  lui 
apporter,  pour  satisfaire  au  désir  extrême 
qu'il  avait  de  les  baiser.  On  lui  fit  une  grande 
chapeUe  dans  le  bourg  le  plus  proche  de  sa 
montagne,  et  Théodoret  lui  fit  faire  un  tom- 
beau dans  l'église  des  Apôtres.  Le  saint  qui 
vivait  encore  le  pria  de  lui  donner  la  sépul- 
ture sur  la  montagne.  Théodoret  y  fit  donc 
transporter  ce  tombeau  qu'il  fit  environner 
d'une  petite  ^chapelle  parce  que  les  pierres 
se  gâtaient  à  l'air.  Quand  saint  Jacques  la 
vit  couverte,  il  lui  dit  :  «  Je  ne  souffrirai  ja- 
mais qu'on  appelle  ceci  le  tombeau  de  Jac- 
ques ;  mais  je  désire  qu'il  porte  le  nom  de 
la  Chapelle  des  saints  et  victorieux  martyrs, 
et  qu'on  me  mette  auprès  d'eux  dans  un  au- 
tre cercueil,  comme  nn  pauvre  à  qui  ils  font 
la  grâce  de  le  recevoir  chez  eux.  »  C'est  ce 
qu'il  exécuta  en  effet  :  car  ayant  rassemblé 
de  tous  côtés  des  reliques  de  plusieurs  pro- 
phètes, de  plusieurs  apôtres  et  d'un  très- 
grand  nombre  de  martyrs ,  il  les  mit  dans  le 
tombeau  que  Théodoret  avait  fait  faire,  s'es- 
timant  heureux  d'avoir  quelque  place  dans 
le  lieu  où  se  trouvaient  tant  de  saints,  pour 
ressusciter  et  jouir  un  jour  avec  eux  de  la 
présence  de  Dieu. 

24.  Théodoret  dit  de  saint  Thalasse  que  aji^nt- 
c'était  nn  homme  orné  de  plusieurs  grandes  tej,5_^;| 
vertus,   qu'il   excellait  principalement  sur  *"*- 
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tous  les  solitaires  de  son  temps  en  simplicité 
et  en  modestie,  comme  il  l'avait  appris,  non- 
seulement  sur  le  rapport  d'autrui,  mais  par 
sa  propre  expérience.  Ce  saint  eut  pour  dis- 
ciple Lymnée  dont  le  nom  devint  très-célè- 
bre. La  première  leçon  qu'il  Ini  donna  fut 
de  garder  le  silence;  ce  que  Lymnée  ob- 
serva avec  tant  d'exactitude  qu'il  fut  très- 
longtemps  sans  dire  une  seule  parole  à  qui 
que  ce  fût.  Il  se  mit  aussi  sous  la  conduite 
de  saint  Maron  oii  il  proCta  beaucoup.  Puis 
ayant  fixé  sa  demeure  sur  le  sommet  d'une 
montagne  qui  est  au-dessus  d'un  bourg  ap- 
pelé Targale,  il  s'y  logea  à  côté  d'un  petit 
mur  dont  il  ferma  la  porte  qu'il  n'ouvrait 
jamais  qu'à  Théodoret.  Mais  il  parlait  à  ceux 
qui  venaient  le  voir  par  une  petite  fenêtre, 
et  leur  donnait  sa  bénédiction  qui  rendait  la 
santé  aux  malades.  Souvent  aussi  il  chassait 
les  démons  en  invoquant  le  nom  de  notre 
Sauveur,  et  faisait  les  mêmes  miracles  qu'o- 
péraient autrefois  les  Apôtres.  Lorsqu'il  se 
trouvait  lui-même  incommodé,  il  n'avait  pas 
recours  à  la  médecine,  mais  il  se  guérissait 
par  la  vertu  de  la  prière,  du  signe  de  la 
croix  et  du  nom  de  Jésus-Cbrist.  Ce  fut  par 
ce  remède  salutaire  qu'il  se  guérit  un  jour 
de  la  morsure  d'une  vipère.  Le  désir  d'être 
utile  à  plusieui-s  l'engagea  à  rassembler  au- 
près de  lui  des  aveugles  et  des  pauvres,  à 
qui  il  fit  deux  logements  pour  les  retirer,  l'un 
du  côté  du  soleil  levant,  et  l'autre  du  côté 
du  soleil  couchant.  11  leur  ordonna  de  louer 
Dieu,  et  pourvut  à  leur  nourriture,  en  exhor- 
tant ceux  qui  le  venaient  voir  d'en  prendre 
soin.  11  demeurait  reclus  au  milieu  de  ces 
logements,  d'où  il  excitait  les  uns  et  les  au- 
tres à  chanter  les  louanges  du  Seigneur;  ce 
qu'ils  faisaient  sans  cesse. 
s«!iit]n«,  25.  La  nourriture,  le  vêtement  et  les  chal- 
l'ïii.'sîî'i  nés  de  saint  Jean,  étaient  les  mêmes  que 
pf/Jc"?."'"  celles  des  solitaires,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Il  était  si  au-dessus  des  consolations 
humaines,  que  pour  se  priver  de  l'ombrage 
que  lui  donnait  un  amandier,  il  le  fit  couper. 
Moïse,  Antioque  et  Antonin  vivaient  aussi 
d'une  manière  très-austère,  ne  se  laissant 
ébranler  en  aucune  manière  par  la  faiblesse 
de  leurs  corps  dans  leurs  travaux,  et  leurs 
prières  continuelles.  On  dit  que  Zébin  sur- 
passait tous  les  hommes  de  son  temps  en 
assiduité  à  prier,  y  employant  les  nuits  et 
les  jours  entiers  avec  une  ferveur  toujours 
nonvelle.  Après  sa  mort  l'on  bâtit  une  grande 
église  dans  le  bourg  proche  de  sa  demeure 


nommé  Citte,  où  l'on  mit  son  cercueil.  Les 
malades  qui  s'en  approchaient  avec  foi ,  y 
étaient  guéris.  On  mit  dans  la  même  église 
les  corps  de  quelques  autres  saints,  qui 
avaient  reçu  dans  la  Perse  la  couronne  du 
martyre,  et  en  l'honneur  desquels,  dit  Théo- 
doret, nous  faisons  tous  les  ans  un  ofBce  et 
un  service  solennel.  Il  n'avait  pas  vu  Zébin, 
mais  il  avait  conversé  avec  Polycrone  son 
disciple,  embrasé  comme  son  maitre  du  feu 
de  l'amour  divin.  H  passait  les  nuits  entières 
debout,  occupé  de  la  prière,  de  la  contem- 
plation et  de  la  méditation  des  choses  divi- 
nes. Théodoret,  le  voyant  accablé  de  vieillesse 
et  de  faiblesse,  sans  recevoir  ni  services  ni 
soulagements  de  qui  que  ce  fût,  persuada 
à  deux  solitaires  qui  demeuraient  séparé- 
ment proche  de  là,  de  donner  leurs  soins  à 
ce  grand  serviteur  de  Dieu.  Ne  pouvant  sup- 
porter de  passer  avec  lui  les  nuits  entières 
debout,  ils  le  prièrent  de  proportionner  ses 
travaux  à  la  faiblesse  de  son  corps.  «  Je  ne 
prétends  point,  leur  répondit-il,  vous  con- 
traindre à  demeurer  debout  comme  moi, 
mais  je  vous  ordonne  de  vous  coucher  sou- 
vent. i>  La  crainte  de  la  vanité  l'empêcha  de 
se  charger  de  chaînes  de  fer.  En  échange  il 
se  fit  apporter  une  grosse  racine  de  chêne, 
sous  prétexte  d'en  avoir  besoin,  et  la  met- 
tant la  nuit  sur  ses  épaules,  il  priait  Dieu  en 
cet  état,  ce  qu'il  faisait  aussi  durant  le  jour 
lorsqu'il  était  seul.  Théodoret  assure  que 
cette  racine  était  si  pesante,  qu'il  eut  peine 
à  la  lever  avec  ses  deux  mains.  Il  raconte  de 
lui  plusieurs  miracles,  et  loue  surtout  sa 
modestie  et  sa  charité. 

26.  11  ne  s'étend  pas  beaucoup  sur  saint    s«i.iaki*- 
Asclépie,  se  contentant  de  dire  que  demeu-  '•m"*"'- 
rant  à  dix  stades  de  chemin  de  saint  Poly- 
crone, il  avait  embrassé  sa  manière  de  vivre, 

sa  nourriture,  son  vêtement,  sa  modestie,  sa 
douceur,  son  attention  à  recevoir  les  étran- 
gers, son  amour  envers  les  frères  et  son  ap- 
plication à  Dieu.  U  eut  pour  disciple  un 
nommé  Jacques,  que  ses  austérités  n'empê- 
chèrent pas  de  vivre  au-delà  de  quatre-vingt- 
dix  ans.  U  répondait  par  un  trou  fort  étroit 
à  ceux  qui  venaient  le  consulter,  sans  user 
jamais  de  feu  dans  sa  cellule,  et  sans  y  allu- 
mer de  lampe. 

27.  Saint  Siméon  était  né  dans  un  bonrg  ^^  ^ 
nommé  Sisa,  sur  les  confins  de  la  province  Jl*;?,*^^ 
de  Cyr  et  de  la  Cilicie.  Sa  première  occupation  Sï|,{V;K' 
fut  de  mener  paître  des  brebis.  Etant  un  jour 

à  l'église,  il  entendit  lire  ces  paroles  :  Bien- 
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heureux  sont  ceux  qui  pleurent,  et  malheureux 
ceujc  qui  rient  ;  bienheureux  sont  ceux  qui  ont 
le  cœur  pur.  N'en  comprenant  pas  bien  le 
sens,  il  le  demanda  à  un  de  ceux  qui  étaient 
présents,  lequel  lui  répondit,  que  la  vie  re- 
tirée et  solitaire  était  la  plus  propre  pour  ac- 
quérir une  vertu  solide.  Siméon  fut  confirmé 
dans  cette  vérité,  par  une  vision  qu'il  eut 
étant  dans  une  église  des  saints  martyrs.  Il 
prit  donc  la  résolution  de  se  retirer  dans  un 
monastère.  Il  y  demeura  deux  ans  et  passa 
ensuite  dans  un  autre,  où  il  vécut  dix  ans, 
ayant  pour  compagnons  de  ses  combats  qua- 
tre-vingts moines;  mais  il  les  sui-passait  tous, 
car  les  autres  mangeant  de  deux  jours  l'un, 
lui  seul  ne  mangeait  qu'une  fois  la  semaine. 
Ses  supérieurs  l'en  reprirent  souvent  comme 
d'un  excès,  mais  il  ne  put  se  résoudre  à  mo- 
dérer cette  austérité.  U  y  en  ajouta  une  se- 
conde, qui  fut  de  se  ceindre  sur  la  chair  avec 
une  corde  faite  de  feuilles  de  palmier.  Au 
bout  de  dix  jours,  cette  corde  qu'il  avait  trop 
serrée,  fit  sortir  de  son  corps  le  sang  à  gros- 
ses gouttes.  Les  frères  s'en  étant  aperçus,  la 
lui  arrachèrent  ;  mais  ils  ne  purent  lui  per- 
suader de  rien  faire  pour  se  guérir.  Ils  prirent 
occasion  de  ses  austérités  pour  le  faire  sortir 
de  la  maison,  disant  qu'elles  pourraient  nuire 
à  ceux  qui  n'auraient  pas  la  force  d'en  sup- 
porter de  semblables,  et  qui  pourraient  tou- 
tefois entreprendre  de  les  imiter.  Siméon 
prit  le  chemin  du  lieu  le  plus  désert  de  la 
montagne,  où  ayant  trouvé  un  puits  sec,  il  y 
descendit.  Là  il  chantait  les  louanges  de 
Dieu,  lorsque  cinq  jours  après  sa  sortie,  deux 
frères  de  son  monastère  vinrent  l'en  retirer 
par  ordre  de  leur  supérieur  qui  s'était  re- 
penti de  l'avoir  fait  sortir.  De  retour  à  son 
monastère,  il  n'y  demeura  que  peu  de  temps, 
résolu  d'aller  fixer  sa  demeure  près  d'un 
bourg  nommée  Thélanisse.  Il  y  demenra  trois 
ans,  reclus  dans  une  cabane,  travaillant  sans 
cesse  à  s'enrichir  de  plus  en  plus  des  vertus 
célestes.  Le  désir  d'imiter  le  jeûne  de  Moïse 
et  d'Elie,  lui  fit  entreprendre  de  passer  le 
carême  entier  sans  boire  ni  manger.  Un  saint 
homme  nommé  Bassus  à  qui  il  en  confia  le 
secret,  fit  ce  qu'il  put  pour  le  détourner  de 
cette  entreprise.  «  Mon  père,  lui  dit  Siméon, 
donnez-moi  donc,  s'il  vous  plaît,  dix  pains  et 
une  crache  d'eau  pour  m'en  sei-vir,  si  j'en  ai 
besoin.  »  La  porte  de  sa  cellule  fut  bou- 
chée comme  il  l'avait  souhaité  ;  mais  lorsque 
les  quarante  jours  furent  passés,  Bassus  la 
déboucha,  et  étant  entré,  il  trouva  tons  les 
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pains  et  l'eau  qu'il  y  avait  mis,  et  le  saint 
couché  par  terre,  sans  parole  et  sans  mou- 
vement, comme  s'il  n'eût  plus  eu  de  vie. 
Ayant  trempé  une  éponge  dans  de  l'eau,  il 
lui  en  arrosa  la  bouche,  puis  lui  donna  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  car  Bassus 
était  initié  dans  le  sacerdoce,  et  chargé  de 
la  conduite  de  plusieurs  prêtres.  Siméon  for- 
tifié par  la  communion  sacrée,  se  leva  et  prit 
un  peu  de  nourriture  en  suçant  des  laitues, 
de  la  chicorée  et  quelques  autres  légumes. 
Depuis  ce  temps-là,  il  passa  tous  les  carêmes 
sans  manger.  Les  premiers  jours,  il  se  tenait 
debout,  chantant  les  louanges  de  Dieu  ;  les 
jours  suivants,  son  corps  affaibli  par  le  jeûne, 
n'ayant  plus  la  force  de  se  tenir  en  cet  état, 
il  demeurait  assis,  et  disait  ainsi  son  office  ; 
mais  les  derniers  jours,  ses  forces  étant  en- 
tièrement abattues  et  se  trouvant  comme  à 
demi-mort,  il  était  contraint  de  se  coucher 
par  terre.  Après  s'être  ainsi  exercé  pendant 
plusieurs  années.  Dieu  le  fortifia  tellement 
par  la  puissance  de  sa  grflce,  qu'il  passait 
tous  ces  quarante  jours  avec  une  joie  sans 
égale.  Ayant  passé  du  bas  de  la  montagne 
sur  le  sommet,  il  le  fit  environner  d'une  mu- 
raille, et  ayant  fait  faire  une  chaîne  de  fer 
qui  avait  vingt  coudées  de  longueur,  il  s'en 
fit  attacher  un  bout  au  pied  droit,  et  l'autre 
à  une  grosse  pierre,  afin  de  ne  pouvoir, 
même  quand  il  le  voudrait,  sortir  de  ces  li- 
mites. Saint  Mélèce  alors  patriarche  d'An- 
tioche,  lui  ayant  représenté  que  cette  chaîne 
était  inutile  pour  l'engager  à  demeurer  en 
ce  lieu,  s'il  en  avait  la  volonté,  il  consentit  à 
la  faire  rompre.  Comme  on  avait  mis  un 
morceau  de  cuir  entre  deux  pour  empêcher 
que  la  chaîne  n'entrât  dans  sa  chair,  le  ser- 
rurier en  rompant  cette  chaîne  trouva  plus 
d'une  vingtaine  de  vers  cachés  dessous,  le 
saint  voulant  s'accoutumer  par  les  piqûres 
importunes  de  ces  insectes,  à  supporter  de 
plus  grandes  souffrances.  La  réputation  de 
Siméon  se  répandant  partout,  les  peuples 
accouraient  de  toute  part  pour  le  voir.  Il  en 
venait  non-seulement  de  la  province  de  Cyr, 
mais  on  y  voyait  encore  des  Ismaélites,  des 
Perses,  des  Arméniens,  des  (bériens,  des 
Ethiopiens,  des  Espagnols,  des  Anglais,  des 
Gaulois,  et  d'autres  peuples  plus  éloignés.  U 
était  si  célèbre  dans  Rome  que  les  habitants 
mettaient  son  image  à  l'entrée  de  leurs  bou- 
tiques, comme  pour  chercher  de  l'assurance 
et  de  l'appui  dans  sa  protection  et  dans  son 
secours.  U  se  faisait  de  grands  miracles  au- 
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près  de  sa  demenre  ;  les  uns  y  obtenaient  la 
gaérison  des  paralytiques  qu'ils  y  avaient 
amenés  ;  les  autres  celle  de  diverses  mala- 
dies. Pour  éviter  les  honneurs  excessifs  qu'on 
lui  rendait,  en  touchant  les  peaux  dont  il  était 
revêtu,  par  la  croyance  qu'elles  renfermaient 
quelque  bénédiction,  il  s'avisa  de  demeurer 
sur  une  colonne  qu'il  fit  d'abord  de  six  cou- 
dées de  haut,  puis  de  douze,  ensuite  de  vingt- 
deux,  et  enfin  de  trente-six.  Cette  lampe  si 
éclatante  étant  exposée  de  la  sorte,  comme 
sur  un  chandelier  fort  élevé,  jeta  ses  rayons 
de  tonte  part.  On  vit  des  troupes  d'Ismaélites 
de  deux  et  trois  cents,  et  quelquefois  de  mille 
personnes,  abjurer  en  sa  présence  l'idolâtrie, 
recevoir  le  baptême  et  embrasser  avec  révé- 
rence les  divins  mystères  de  notre  foi. 

Théodoret  qui  en  avait  été  témoin  oculaire, 
se  trouva  un  jour  dans  un  extrême  péril  :  car 
le  saint  ayant  commandé  à  ces  barbares  d'al- 
ler à  lui  ponr  recevoir  la  bénédiction  épisco- 
pale,  ils  se  jetèrent  en  foule  sur  lui,  les  uns 
le  tirant  par  devant,  les  autres  par  derrière, 
et  les  autres  par  les  côtés.  «  Us  m'arrachaient 
la  barbe,  dit  Théodoret,  et  déchiraient  mes 
habits,  en  sorte  qu'ils  m'auraient  étouffé,  si 
le  saint  ne  leur  eût  crié  de  se  retirer;  à  quoi 
ils  obéirent  tous  à  l'heure  même.  »  Cet  his- 
torien avait  aussi  été  témoin  des  miracles 
suivants  :  Un  gouverneur  des  Sarrasins  étant 
venu  prier  Siméon  de  guérir  un  paralytique, 
le  fit  apporter  devant  lui  en  présence  de  tout 
le  monde  :  le  saint  commanda  au  paraly- 
tique de  renoncera  l'impiété  de  ses  pères;  ce 
qu'il  fit  de  bon  cœur  ;  le  saint  lui  demanda 
alors  s'il  croyait  au  Père,  au  Fils,  au  Saint- 
Esprit;  le  mtdade  répondit  qu'oui.  «  Je  vous 
commande  donc,  en  leur  nom,  de  vous  lever,» 
ajouta  le  saint.  Le  malade  se  leva  à  ces  pa- 
roles parfaitement  guéri.  Un  Ismaélite  qui 
avait  promis  à  Dieu  en  présence  du  saint,  de 
ne  manger  jamais  rien  qui  eût  eu  vie,  depuis 
qu'il  avait  embrassé  la  foi  de  Jésas-Christ, 
tua  une  poule  et  en  mangea.  Dieu  voulant 
lui  faire  connaître  sa  faute,  et  honorer  en 
même  temps  son  serviteur,  témoin  du  vœu 
de  cet  Ismaélite,  changea  en  pierre  le  reste 
de  la  chair  de  cette  poule.  Celui-ci  effrayé, 
accourut  vers  le  saint,  à  qui  il  découvrit  son 
péché  en  implorant  son  secours  pour  en  ob- 
tenir pardon  de  Dieu.  «  Plusieurs,  dit  Théo- 
doret, virent  ce  miracle,  et  touchèrent  de 
leurs  propres  mains  l'estomac  de  cette  poule, 


dont  une  partie  était  d'os  et  l'autre  de  pierre, 
Pour  moi,  ajoute-t-il,  non-seulement  j'ai  vu 
ce  prodige  ;  mais  je  l'ai  ouï  prédire  une  ex- 
trême séchejresse  deux  ans  avant  qu'elle  ar- 
rivât, n  me  prédit  aussi  qu'un  homme  qui 
me  persécutait,  me  laisserait  en  repos  dans 
quinze  jours  ;  l'effet  confirma  sa  prédiction. 
Le  roi  de  Perse  lui  envoya  des  personnes  de 
sa  part  pour  lui  marquer  son  respect,  et  la 
reine  sa  femme  obtint  un  enfant  par  ses 
prières.  Aussitôt  qu'elle  fut  en  état  de  sortir, 
elle  mena  ce  jeune  prince  à  l'homme  de 
Dieu,  pour  recevoir  sa  bénédiction.  Les  jours 
de  fêtes,  Saint  Siméon  demenrait  en  prières 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  depuis  le  cou- 
cher du  soleil  jusqu'à  son  lever,  sans  jamais 
fermer  les  paupières  ni  chercher  le  moindre 
repos.  Toujours  plein  de  modestie  et  de  dou- 
ceur, il  répondait  avec  bonté  aux  pauvres, 
aux  artisans,  et  généralement  à  tous  ceux 
qui  venaient  lui  parler.  Il  faisait  des  exhor- 
tations deux  fois  chaque  jour,  discourant 
avec  un  jugement  et  une  sagesse  admirables, 
et  répandant  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs, 
par  l'assistance  du  Saint-Esprit,  des  instruc- 
tions très-salutaires.  Après  none,  il  faisait  les 
fonctions  de  juge,  terminant  les  différends  de 
ceux  qui  les  remettaient  à  sa  décision.  Il  ne 
négligeait  point  non  plus  les  intérêts  de  l'E- 
glise. Tantôt  il  combattait  l'impiété  des  ido- 
lâtres, tantôt  il  terrassait  la  résistance  opi- 
niâtre des  juifs,  et  tantôt  il  dissipait  les  fac- 
tions des  hérétiques.  Il  écrivait  quelquefois 
à  l'empereur  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Nous 
n'avons  plus  ses  lettres.  Il  s'adressait  aussi 
quelquefois  aux  magistrats,  pour  réveiller 
en  eux  le  zèle  du  service  de  Dieu,  et  quel- 
quefois il  exhortait  même  les  évoques  à  s'in- 
téresser davantage  au  salut  des  âmes  qui  leur 
étaient  confiées.»  Outre  la  vie  de  ce  saint,  don- 
née par  Théodoret,  nous  en  avons  deux  au- 
tres, dont  l'une  fut  écrite  par  Antoine,  dis- 
ciple de  saint  Siméon  Stylite,  et  par  consé- 
quent témoin  oculaire  des  merveilles  qu'il 
en  rapporte.  Cette  Vie  qui  est  cité  par  Eva- 
gre  '  se  trouve  en  grec  dans  un  manuscrit 
dn  duc  de  Bavière;  Bollandusqui  l'a  fait  im- 
primer le  premier*,  ne  l'a  donnée  qu'en  latin, 
avec  une  autre  Vie  du  même  saint,  mais  dont 
l'auteur  n'est  pas  connu.  Celte  dernière  avait 
déjà  été  imprimée  dans  la  Vie  des  Père»  par 
Rosveyde.  Comme  ces  deux  Vies  ont  entre 
elles  qoelques  rapports,  et  qu'elles  sont  né- 
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.*  Tom.  I,  Januar.,  pag.  S«4. 


Digitized  by 


Google 


[V  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  IV.  —  THÉODORET,  ÉVÊQUE  DE  GYR. 


aomoins  différentes  en  beaucoup  de  choses, 
on  croit  *  que  la  première,  qui  est  la  plus 
courte,  est  l'originale,  telle  qu'elle  fut  écrite 
par  Antoine,  et  que  la  seconde  est  l'ouvrage 
de  quelque  écrivain  postérieur,  qui  a  fait  une 
nouvelle  Vie  de  saint  Siméon,  en  prenant 
dans  celle  d'Antoine  ce  qu'il  a  jugé  à  propos, 
et  en  y  ajoutant  ce  qu'il  avait  lu  ailleurs, 
on  entendu  dire  du  saint. 
San  Bm-  â8.  Saint  Baradate  vécut  longtemps  sur  le 
lî'iiM^  haut  d'un  rocher  où  il  s'était  pratiqué  une 
Kt.'  *"*'  cabane,  dont  les  ais  mal  assemblés  ne  le  pa- 
raient ni  de  la  pluie  ni  du  soleil  ;  elle  était 
en  même  temps  si  petite  que  ne  pouvant  s'y 
tenir  debout,  il  était  toujours  contraint  de  se 
courber.  Il  quitta  cette  demeure  aux  instan- 
ces de  Théodote  patriarche  d'Antioche,  et  se 
relira  dans  une  autre  cellule,  où  il  se  tenait 
debout,  en  levant  sans  cesse  les  mains  vers  le 
ciel,  et  en  chantant  les  louanges  de  Dieu.  Son 
haibit  était  d'un  cuir  qui  le  couvrait  tout  entier, 
n'étant  ouvert  qu'à  l'endroit  du  nez  et  de  la 
bouche  pour  pouvoir  respirer.  11  avait  l'esprit 
clair  et  intelligent,  et  argumentait  souvent 
plus  fortement  que  les  plus  exercés  dans  les 
subtilités  d'Aristote.  A  l'égard  de  suint  Tha- 
lélée,  il  se  bâtit  une  cellule  dans  le  territoire 
de  Gabales,  auprès  d'un  temple  consacré 
aux  démons.  Ces  malheureux  esprits  tâchè- 
rent en  vain  de  l'épouvanter;  sa  foi  était 
comme  un  bouclier  qui  le  couvrait.  Ne  sa- 
chant donc  que  lui  faire,  ils  décbargèrent 
leur  colère  sur  quantité  de  figuiers  et  d'oli- 
viers. Cela  n'ayant  point  ébranlé  le  soldat  de 
Jésus-Christ,  ils  vinrentla  nuit  avec  de  grands 
cris  et  des  flambeaux  allumés,  croyant  par 
la  lui  donner  de  l'épouvante.  Il  s'en  moqua, 
et  les  obligea  d'abandonner  ce  temple.  Ses 
miracles  et  ses  instructions  engagèrent  les  ha- 
bitants voisins  à  quitter  les  ténèbres  de  l'ido- 
l&trie,  pour  passer  à  la  lumière  de  l'Evangile. 
Le  saint  après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  cette  cellule,  se  pratiqua  une  espèce 
d'estrade  suspendue,  sur  laquelle  il  était  con- 
traint de  demeurer  si  courbé  que  sa  tète  tou- 
chait à  ses  genoux.  Théodoret  l'ayant  trouvé 
un  jour  occupé  à  lire  les  saints  Evangiles,  lui 
demanda  la  cause  d'une  vie  si  nouvelle.  Tha- 
lélée  lui  répondit  en  grec,  car  il  était  cilicien  : 
e  Me  trouvant  coupable  d'un  très-grand  nom- 
bre de  péchés,  et  ne  doutant  point  des  châti- 
ments de  l'autre  monde,  je  traite  mon  corps 
comme  vous  voyez,  afin  d'éviter  par  des  pei- 
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nés  qui  ne  sont  que  médiocres,  les  tourments 
effroyables  dont  j'étais  menacé,  et  qui  sont 
incomparablement  plus  grands  que  ceux-ci 
non-seulement  en  nombre,  mais  en  eux- 
mêmes,  parce  qu'ils  sont  involontaires.  »  Il 
faisait  quantité  de  miracles  par  ses  prières, 
soit  en  faveur  des  personnes  du  voisinage, 
soit  pour  leur  bétail.  H  renversa  le  temple 
près  duquel  il  s'était  logé,  et  en  éleva  un 
autre  en  l'honneur  des  saints  martyrs. 

29.  Pour  donner  quelque  perfection  à  son  s.int«  »•• 
Htëtoire  reagteuse ,  Théodoret  après  avoir  yeniiaim. 
écrit  les  actions  de  plusieurs  illustres  sohtai-  jjj;  »»»  " 
res,  rapporte  celles  de  quelques  femmes,  qui 
ne  les  ont  pas  seulement  égalés,  mais  sur- 
passés par  leurs  travaux  et  par  leurs  com- 
bats, en  égard  à  la  faiblesse  de  leur  tempé- 
rament et  à  la  fragilité  de  leur  sexe.  Les  plus 
célèbres  furent  Marane  et  Cyre  ;  elles  étaient 
de  Bérée,  d'une  naissance  considérable,  et 
avaient  été  élevées  selon  leur  condition  ;  mais 
méprisant  tous  ces  avantages  de  la  nature, 
elles  s'enfermèrent  dans  un  lieu  proche  de 
la  ville,  n'ayant  rien  au-dessus  de  leur  cld- 
ture  qui  pût  les  mettre  à  couvert  des  in- 
jures de  l'air;  au  lieu  de  porte,  elles  avaient 
une  petite  fenêtre  qui  servait  à  leur  passer 
les  choses  nécessaires  à  la  vie ,  et  par  la- 
quelle elles  parlaient  aux  femmes  qui  les  ve- 
naient voir  durant  le  temps  de  la  Pentecôte 
seulement,  passant  le  reste  de  l'année  dans 
un  silence  continuel.  11  n'y  avait  même  que 
Marane  qui  parlât  à  ces  femmes;  jamais  on 
n'entendit  dire  à  Cyre  la  moindre  parole. 
Elles  étaient  l'une  et  l'aulre  si  chargées  de 
chaînes  de  fer,  que  Cyre,  dont  la  complexion 
était  plus  faible,  restait  toujours  courbée  en 
terre,  sans  qu'U  lui  fût  possible  de  se  lever.  Les 
robes  qu'elles  portaient  leur  couvraient  les 
pieds;  et  par  devant  elles  avaient  comme  un 
voile  qui  descendant  jusqu'à  la  ceinture,  leur 
cachait  le  visage,  les  mains  et  l'estomac.  Leur 
respect  pour  la  dignité  sacerdotale,  les  porta 
un  jour  à  faire  démurer  leur  porte  pour  faire 
entrer  Théodoret.  Il  vit  de  ses  propres  yeux 
les  chaînes  dont  elles  étaient  chargées,  et  en 
si  grande  quantité,  que  les  hommes  les  plus 
forts  auraient  eu  peine  à  les  porter.  A  force 
de  prières,  il  vint  à  bout  de  les  leur  faire 
quitter;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  sorti  de 
leur  cellule,  qu'elles  les  reprirent.  Elles  les 
mettaient  comme  un  collier  sur  leur  cou,  et 
comme  une  ceinture  sur  leurs  reins,  outre 
celles  qui  étaient  attachées  à  leurs  mains 
et  à  leurs  pieds.  Exposées  avec  cela  aux 
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injures  de  l'air,  elles  souffraient  avec  joie  la 
pluie,  la  neige  et  la  chaleur  du  soleil;  elles 
passèrent  sans  manger,  deux  carêmes  entiers 
et  une  autre  fois  trois  semaines.  Quoique 
éloignées  de  Jérusalem  d'environ  vingt  jour- 
nées de  chemin,  elles  y  allèrent  à  jeun  et  ne 
mangèrent  qu'après  y  avoir  adoré  Dieu, 
puis  s'en  retournèrent  encore  à  jeun.  Elles 
observèrent  la  même  abstinence  dans  un 
autre  voyage  qu'elles  firent  dans  Tlsaurie 
pour  visiter  l'église  de  Sainte-Thècle.  Une  vie 
si  admirable  les  rendit  rornement  de  leur 
sexe,  et  l'exemple  de  toutes  les  femmes  qui 
se  proposent  d'arriver  à  la  perfection. 

Voici  quel  était  le  genre  de  vie  de  sainte 
Domnine.  «  Logée  dans  une  cabane  au  fond 
du  jardin  de  sa  mère,  elle  y  passait  les  jours 
et  les  nuits  en  pleurs.  Aussitôt  qu'elle  enten- 
dait le  chant  du  coq,  elle  allait  à  l'église,  et 
là  avec  tous  ceux  qui  s'y  rencontraient,  elle 
offrait  ses  louanges  au  Créateur  de  l'univers. 
Le  soir  elle  faisait  la  même  chose,  persuadée 
qu'il  n'y  a  point  de  lieu  que  l'on  doive  avoir 
en  si  grande  vénération  que  ceux  qui  sont 
consacrés  à  Dieu.  Elle  prenait  donc  un  ex- 
trême soin  de  cette  église,  portant  même  sa 
mère  et  ses  frères  à  y  employer  libéralement 
leurs  biens.  Ses  habits  étaient  tissus  de  poil 
de  chèvre;  des  lentilles  trempées  dans  de 
l'eau  faisaient  sa  seule  nourriture  ;  aussi  ses 
austérités  consumèrent  de  telle  sorte  tout  ce 
qu'elle  avait  de  graisse  et  de  chair,  que  sa 
peau  était  collée  sur  ses  os.  Elle  ne  parlait 
jamais  sans  verser  des  larmes  ;  ce  que  je  sais, 
dit  ïhéodoret,  par  expérience  :  car  souvent, 
m'ayant  pris  la  main  et  l'ayant  portée  à  ses 
yeux,  elle  la  trempait  tellement  de  ses  pleurs, 
qu'elle  en  était  toute  dégouttante  ;  elle  pre- 
nait soin  de  ceux  qui  venaient  visiter  les  so- 
litaires du  diocèse  de  Cyr,  les  faisant  loger 
chez  le  pasteur  du  bourg  où  elle  était  née, 
et  leur  faisant  donner  tout  ce  qui  leur  était 
nécessaire  par  sa  mère  et  par  ses  frères.  Elle 
m'envoie  aussi  à  moi-même,  ajoute  cet  his- 
torien, du  pain,  des  fruits  et  des  lentilles 
trempées  dans  de  l'eau,  lorsque  je  vais  dans 
cette  partie  de  notre  province  qui  est  du  côté 
du  midi.  »  Il  ajoute  qu'il  y  avait  plusieurs 
autres  femmes  dont  les  unes  avaient  em- 
brassé la  vie  solitaire,  et  les  autres  demeu- 
raient ensemble  jusqu'au  nombre  de  deux 
cent  cinquante,  usant  toutes  d'une  même 
nourriture,  couchant  sur  des  nattes,  et  em- 
ployant leurs  mains  à  filer,  et  leur  langue  à 
chanter  des  hymnes  à  la  louange  de  Dieu. 


On  en  voyait  de  cette  sorte,  non-seulement 
dans  la  province  de  Cyr,  mais  aussi  dans 
tout  l'Orient,  dans  la  Palestine,  dans  l'Egypte, 
dans  l'Asie,  dans  le  Pont  et  dans  toute  l'Eu- 
rope; car  depuis  que  Notre-Seigneur  en  pre- 
nant naissance  d'une  Vierge,  a  honoré  la 
virginité,  on  a  vu  quantité  de  vierges  se  con- 
sacrer dans  cet  état,  et  passer  leur  vie  dans 
les  exercices  de  la  piété.  Il  remarque  qu'en 
Egypte,  il  y  avait  certains  monastères  d'hom- 
mes, où  l'on  disait  qu'il  y  avait  environ  cinq 
raille  moines,  qui  en  s'occupant  à  leur  ou- 
vrage, chantaient  les  louanges  de  Dieu,  et 
gagnaient  non-seulement  de  quoi  se  nourrir, 
mais  aussi  de  quoi  subvenir  aux  nécessités 
des  pèlerins  et  des  pauvres. 

§  VU. 

Des  Lettres  de  Théodoret. 


i .  Les  deux  premières  lettres  sont  adres- 
sées à  un  ami  à  qui  Théodoret  avait  envoyé  •«•"■ 
ses  commentaires  sur  saint  Paul,  en  le  priant 
de  lui  en  dire  son  sentiment.  Cet  ami  qui 
n'est  pas  nommé,  les  lui  renvoya  sans  lui  en 
rien  marquer.  Théodoret  prenant  son  silence 
pour  une  preuve  qu'il  n'approuvait  pas  son 
ouvrage,  lui  écrivit  qu'il  demeurerait  dans 
celte  pensée  s'il  ne  lui  mandait  précisément 
la  sienne.  Celui-ci  fit  de  grands  éloges  de  ces 
commentaires,  sur  quoi  Théodoret  lui  récrivit 
qu'il  n'en  avait  jugé  ainsi  que  par  des  motifs 
d'amitié,  qui  fait  qu'on  ne  voit  pas  les  dé- 
fauts de  ceux  que  l'on  aime,  de  même  qu'un 
père  ne  voit  pas  ceux  de  son  fils,  ni  le  fils 
les  défauts  de  son  père.  Ces  deux  lettres  en 
supposent  d'autres  qui  ne  sont  pas  venues 
jusqu'à  nous. 

2.  L'évéque  Irénée  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  fallait  dire  de  deux  personnes  qui,  ayant 
la  liberté  de  la  part  d'un  juge  païen  de  sa- 
crifier aux  démons,  ou  de  se  jeter  dans  la 
mer;  l'une  s'y  serait  jetée  aussitôt,  et  l'autre 
se  contentant  de  déclarer  qu'elle  ne  pouvait 
sacrifier  aux  démons,  aurait  attendu  que  le 
juge  même  lui  fît  ôler  la  vie.  Théodore!  ré- 
pondit que  le  courage  de  la  première  peut 
méi'iter  quelque  éloge  ;  mais  que  selon  toutes 
les  règles  ordinaires,  la  seconde  eu  mérite 
beaucoup  plus,  ayant  eu  autant  de  courage 
que  la  première,  et  plus  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, puisqu'il  nous  est  défendu  de  nous 
donner  la  mort  à  nous-mêmes.  Il  appuie  cette 
maxime  du  précepte  de  Jésus-Christ,  qui 
nous  ordonne  de  sortir  de  la  ville  où  l'on 
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noas  persécutera,  pour  nous  sauver  dans 
une  autre  ;  et  de  l'exemple  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  qui  échappés  des  mains  de 
leurs  persécuteurs,  ont  fui  devant  eux.  11 
ajoute  néanmoins,  que  le  plus  sûr  est  d'at- 
tendre l'arrêt  que  prononcera  au  dernier 
jour  l'Arbitre  souverain  des  actions  st  des 
pensées  des  hommes,  lui  qui  juge  moins  par 
l'apparence  extérieure  des  choses  que  par  la 
disposition  intérieure  de  la  volonté  qu'il  con- 
naît seul,  et  que  c'est  pour  cela  que  saint  Paul 
nous  interdit  ces  sortes  de  comparaisons  et 
de  jugements.  Le  cas  proposé  par  Irénée  pa- 
rait supposer  que  les  tyrans  avaient  effecti- 
vement voulu  obliger  quelques  chrétiens  à 
sacriBer  aux  idoles  ou  à  se  noyer,  comme  on 
sait  qu'ik  les  ont  quelquefois  condamnée  à 
se  battre  en  gladiateurs  lorsqii'ils  refusaient 
de  sacrifier, 
uttra  (,      3.  Les  trois  lettres  suivantes  sont  intitulées: 

«tl  *"  **■  Fesiales.  On  ne  voit  pas  à  qui  elles  ont  été 
adressées.  Ce  ne  sont  que  des  témoignages  de 
charité  et  d'amitié  que  l'on  avait  coutume  de 
se  faire  mutuellement  au  jour  des  grandes 
fêtes,  particulièrement  à  Pâques,  à  la  Pen- 
tecôte et  le  jour  de  Noël. 
LMni  7  i      4.  Théonille,  femme  de  grande  condition 

rfc^rû^  et  de  piété,  ayant  perdu  son  mari,  Théodoret 

*^'  "*'  lui  écrivit  sur  cela  une  lettre  de  consolation, 
ob  il  l'exhorte  de  supporter  cet  accident  avec 
constance,  de  regarder  la  mort  de  son  mari 
comme  un  long  voyage,  et  de  n'avoir  aucun 
doute  qu'il  ne  doive  ressusciter  un  jour.  Celle 
qu'il  écrivit  à  Eugraphie,  est  sur  un  sembla- 
ble sujet.  Il  lui  dit  que  le  seul  souvenir  de  la 
passion  de  Jésus-Clirist  devait  apporter  un 
lénitif  à  sa  douleur;  le  Sauveur  ayant  détruit 
la  mort  pour  procurer  à  nos  corps  l'avantage 
de  ressnsciter. 
i^„  ,       5.  Sa  lettre  à  un  ami  qn'il  ne  nomme  pas, 

'**•*'■  fut  écrite  sur  la  fin  de  l'an  449,  après  sa  dé- 
position dans  le  faux  concile  d'Ephèse.  Il  dit 
à  cet  ami  :  «Votre  piété  se  fâche  et  s'attriste 
de  ce  qn'on  m'a  condamné  injustement,  sans 
observer  aucune  formalité;  mais  cetl^  injus- 
tice même  est  ma  consolation.  Si  j'avais  été 
condamné  avec  justice,  j'aurais  de  la  douleur 
d'avoir  mérité  cette  peine  ;  trouvant  au  con- 
traire ma  conscience  nette  sur  ce  point,  j'en 
sens  même  de  la  joie,  dans  la  confiance  que 
cette  injustice  m'obtiendra  le  pardon  de  mes 
véritables  fautes.  Qui  a  rendu  Nabolh  si  cé- 
lèbre, si  ce  n'est  sa  mort  injuste?  Demandez 
seulement  à  Dieu  qu'il  ne  m'abandonne  pas; 
après  cela  qu'on  me  fasse  la  guerre  tant  que 
X, 
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l'on  voudra,  sa  miséricorde  me  suffit  pour 
avoir  le  cœur  dans  la  joie.  S'il  lui  plait  de 
demeurer  avec  moi,  je  regarderai  comme  un 
jeu  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  affligeant.  » 

6.  On  voit  par  la  lettre  à  l'avocat  Hélie,  Lettre  lo  à 
qu'un  nommé  Abram,  après  avoir  demeuré  p^t-W.""  ' 
longtemps  dans  un  terre  de  l'Eglise,  s'associa 
quelques  personnes  d'un  aussi  mauvais  ca- 
ractère que  lui,  avec  lesquelles  il  commit 
beaucoup  de  violences  et  de  pillages.  Théo- 
doret fit  constater  tous  ces  faits  qu'Abram 
reconnut  ensuite  lui-même  publiquement; 

après  quoi  cet  évêque  l'envoya  à  Hélie,  avec 
les  personnes  qu'il  avait  pillées,  et  les  actes 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  non  pour  mettre 
ce  malheureux  entre  les  mains  des  juges , 
mais  afin  que  l'avocat,  après  avoir  examiné 
toute  l'affaire,  l'obligeât  à  restituer  tout  ce 
qu'il  avait  pris. 

7.  Les  évéques  s'étant  déclarés  pour  le  lmim  h  i 
dogme  des  deux  natures  dans  le  concile  que  m^"^  ^'' 
saint  Flavien  tint  à  Constantinople  sur  la  fin 

de  l'an  448,  et  ayant  déposé  Eutychès  en- 
nemi déclaré  de  cette  doctrine,  et  persécu- 
teur des  Orientaux,  Théodoret  n'eut  pas  plu- 
tôt appris  la  nouvelle,  qu'il  en  témoigna  sa 
joie  à  ce  saint  évêque  par  une  lettre  remplie 
des  éloges  de  sa  foi  et  de  son  courage. 

8.  Celle  qu'il  écrivit  à l'évêque  Irénée  était  jj^^f  '* 
.  pour  le  consoler  sur  la  mort  de  son  gendre.  SJ; ,"«,",; 

n  lui  recommanda  dans  une  autre  lettre  Gé-  "■  ''«•  '*'• 
lestiaque,  sénateur  de  Carthage,  chassé  d'A- 
frique par  les  Vandales,  afin  qu'il  l'assistât 
dans  ses  besoins,  et  lui  procurât  du  secours 
par  les  personnes  riches  de  la  ville  de  Tyr, 
dont  Irénée  était  évêque.  Il  parait  par  une 
troisième  lettre  à  Irénée,  que  Théodoret  était 
très-uni  avec  lui  pour  la  défense  de  Diodore 
de  Tarse  et  de  Théodore  de  Mopsueste. 
Théodoret  avait  fait  un  ouvrage  en  forme  de 
dialogue,  où  il  citait  un  grand  nombre  de 
passages  des  Pères  anciens  et  nouveaux, 
grecs  et  latins  ;  mais  il  n'en  avait  point  mis 
de  Diodore  de  Tarse,  ni  de  Théodore  de 
Mopsueste,  à  cause  de  l'extrême  et  grande 
aversion  que  ses  adversaires  en  avaient. 
Irénée  et  quelques  autres  de  ses  amis  l'en 
blâmèrent  ;  mais  il  fait  voir  dans  cette  lettre 
qu'il  aurait  eu  tort  de  les  citer,  étant  de  règle 
ordinaire  que  celui  qui  est  accusé,  ne  doit 
alléguer  que  des  témoins  non  suspects  à  ses 
accusateurs;  qu'au  reste, il  avait  omis  beau- 
coup d'autres  pères  très-célèbres  ;  et  pour 
montrer  combien  il  honorait  ces  deux  au- 
teurs, il  fait  mention  de  l'ouvrage  qu'il  avait 
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entrepris  pour  les  justifier  des  crimes  qu'on 
leur  imputait.  Quelques-ims  blâmèrent  aussi 
Théodoret  de  n'avoir  pas  appelé  la  sainte 
Vierge  mère  de  Dieu  et  mère  de  l'homme  ;  à 
quoi  il  répond  qu'il  avait  évité  cette  expres- 
sion, qui  pouvait  exciter  des  contestations, 
et  dont  plusieurs  personnes   auraient  été 
blessées  ;  qu'il  avait  jugé  plus  à  propos  de 
dire  qu'elle  est  la  mère  et  la  servante  de  son 
FUs,  étant  sa  mère  parce  qu'il  est  homme, 
et  sa  servante  parce  qu'il  est  Dieu.  Il  fait  re- 
marquer à  Irénée  que  lui-même  dans  deux 
ou  trois  de  ses  discours  qu'il  lui  avait  en- 
voyés, n'avait  point  ajouté  à  la  qualité  de 
mère  de  Dieu,  celle  de  mère  de  l'homme,  et 
le  prie  d'arrêter  ces  personnes  qui  ne  cher- 
chaient qu'à  censurer  les  travaux  des  autres, 
et  de  leur  faire  concevoir  qu'il  ne  faut  point 
que  ceux  qui  sont  hors  de  la  portée  du  trait, 
se  donnent  la  liberté  de  condamner  ceux  qui 
sont  dans  la  mêlée,  occupés  à  soutenir  et  & 
attaquer  les  ennemis.  H  ajoute  qu'il  ne  se 
propose  point  dans  ses  écrits  de  plaire  à  ce- 
lui-ci ou  à  celui-là  ;  mais  uniquement  d'édi- 
fier l'Eglise  d«  Dieu  ;  que  s'il  consex-ve  l'é- 
piscopat,  ce  n'est  par  aucun  intérêt  temporel  ; 
qu'il  l'aurait  abandonné  depuis  longtemps 
volontairement,  s'il  n'eût  appréhendé  les  ju- 
gements de  Dieu  ;  et  qu'il  attendait  la  mort 
de  jour  eu  jour  à  cause  des  embûches  que  lui 
dressaient  ses  ennemis. 
uitn  II  i      9.  Informé  qu'il  se  répandait  un  bruit  qu'on 
alptg.aM!  voulait  l'inquiéter,  et  peut-être  même  le  dé- 
poser et  le  bannir,  il  écrivit  à  l'avocat  Eusèbe 
que,  par  la  grâce  de  Dieu ,  il  recevrait  cette 
nouvelle  avec  joie,  et  qu'il  en  verrait  de  môme 
l'exécution;  «  car  quand  Dieu  ne  promettrait, 
dit-il ,  aucune  récompense  à  ceux  qui  com- 
battent pour  la  vérité,  elle  est  toute  seule 
assez  belle  pour  obliger  ceux  qui  l'aiment  à 
souffrir  toutes  sortes  de  peines  et  de  travaux 
pour  son  amour.»  Il  rapporte  sur  cela  quelques 
sentiments  et  quelques  paroles  généreuses 
des  païens  dont  il  est  fait  mention  dans  Ho- 
mère, ajoutant  qu'il  serait  honteux  à  des  chré- 
tiens qui  ont  les  prophètes  et  les  apôtres  pour 
maîtres,  qui  adorent  Jésus-Christ  mort  en 
croix,  qui  attendent  la  résurrection  du  corps 
et  le  royaume  des  cieux ,  d'avoir  moins  de 
courage  que  ceux  qui  n'étaient  disciples  que 
de  la  nature.  «  Consolez-donc,  dit-il  à  Eusèbe, 
ceux  qui  s'afiOigent  des  menaces  que  l'on  me 
fait.  S'il  y  en  a  d'assez  lâches  pour  s'en  ré- 
jouir, qu'ils  sachent  que  je  m'en  réjouis  en- 
core plus  qu'eux.»  Il  fait  ensuite  une  profes- 


sion de  sa  foi ,  déclarant  qu'il  croit  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit  ;  qu'il  n'admet  point 
deux  fils  comme  ses  ennemis  l'en  accusaient, 
mais  un  fils  seul  qui  est  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  le  Verbe  de  Dieu 
incamé;  que,  loin  de  nier  les  propriétés 
des  deux  natures,  il  confesse  qu'elles  ont 
été  unies  sans  confusion ,  en  sorte  qu'il  y  en 
a  qui  appartiennent  à  l'humamté  et  d'autres 
à  la  divinité  ;  que  la  divinité  est  sans  com- 
mencement, au  lieu  que  l'humanité  en  a  un, 
ayant  tiré  son  origine  de  la  race  d'Abraham 
et  de  David ,  dont  la  sainte  Vierge  est  des- 
cendue. 

10.  Sa  lettre  au  patrice  Aréovinde  est  pour  lmi»  u 
l'engager  à  faire  quelque  remise  aux  fermiers  MS^iîlï 
des  terres  qu'il  avait  dans  son  diocèse.  «  Ce-  *"' 

lui  qui  a  fait  toutes  choses ,  lui  dit-il,  et  qui 
les  gouverne ,  distribue  à  chacun  de  nous  la 
pauvreté  et  les  richesses;  mais,  par  un  effet 
de  la  même  justice,  afin  que  les  riches  trou- 
vent dans  les  besoins  des  pauvres  de  quoi 
subvenir  à  leurs  besoins  spirituels,  il  fait  de 
même  sentir  les  châtiments  aux  hommes,  non- 
seulement  poar  les  punir  de  leurs  péchés, 
mais  encore  afin  que  ceux  qui  en  ont  le  moyen 
aient  occasion  de  faire  voir  leur  compassion 
et  leur  bonté  pour  leurs  frères.  Que  la  disette 
de  cette  année  vous  soit  donc  un  moyen  d'en- 
richir votre  âme.  Faites  une  vendange  abon- 
dante, et  attirez  sur  vous  la  miséricorde  de 
Dieu  par  celle  que  vous  exercerez  envers  les 
receveurs  et  les  paysans  de  vos  terres.  » 

11 .  Vers  l'an  442 ,  Théodoret  écrivit  à  Apel-  lmu*  « 
lion,  à  Aërius  et  à  Domnus,  évéque  d'An-  «.'àiMi 
tioche,  pour  les  porter  à  la  compassion  envers  »t«  «'«ST 
Célestiaque,  sénateur,  une  dame  nommée 

Marie  et  quelques  autres  personnes  de  con- 
sidération, que  la  prise  deCarthage  par  Gen- 
séric ,  roi  des  Vandales ,  avait  rendus  ou  fu- 
gitifs ou  réduits  en  servitude.  Ces  lettres  sont 
pleines  d'une  ardente  charité  et  de  grands 
sentiments  d'humilité.  Il  invita  Aërius,  qui 
était  un  homme  de  lettres ,  à  la  dédicace  de 
l'égiis^des  Apôtres,  que  Ton  croit  être  celle 
que  Théodoret  fit  bâtir  à  la  prière  d'un  saint 
solitaire  nommé  Jacques,  dont  nous  avons  vu 
l'histoire.  Les  lettres  à  Théoctiste,  évéque  de 
Bérée,  à  Stasime,  au  comte  Patrice,  à  l'évo- 
que Irénée ,  à  Pompéien ,  évéque  d'Emèse, 
ont  pour  but  de  les  engager  à  soulager  aussi 
ceux  qui  avaient  souffert  par  la  prise  de  Car- 
thage. 

12.  Il  paratt  que  Saluste ,  à  qui  est  adres-  uttr.  n, 
sée  la  lettre  trente-septième,  n'avait  pas  en-  '*'■  *"" 
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core  embrassé  la  religion  chrétienne.  Comme 
il  venait  d'être  nommé  pour  la  seconde  fois 
gouverneur  de  la  province  Eupbratésienne, 
Tbéodoretlui  en  témoigne  sa  joie;  après  quoi 
il  lui  marque  qu'il  lui  envoie  an  diacre  babile 
pour  les  eaux  que  Saluste  lui  avait  deman- 
dées. 11  lui  recommande  les  intérêts  de  la 
ville  de  C3rr,  dont  il  avait  apparemment  chargé 
ce  diacre  de  lui  parler. 
LMmki-       13.  Il  écrivit  les  quatre  lettres  suivantes 

«l'i^^-Mk  nir  la  Pâqw,  témoignant  qu'il  prenait  pen 

*"*"'  de  part  à  la  joie  de  cette  fête,  à  cause  des 
marques  que  Dieu  donnait  de  sa  colère,  tant 
par  des  tremblements  de  terre  que  par  des 
incursions  des  Barbares  ;  ce  qui  ne  lui  per- 
mettait pas  de  penser  à  autre  chose  qu'à  ses 
péchés  et  aux  supplices  dont  il  craignait  que 
Dieu  ne  les  punit  en  cette  vie  et  en  l'autre. 
Nous  avons  plusieurs  autres  lettres  de  lui , 
écrites  dans  de  semblables  solennités,  une 
entre  autres  à  Uermésigère,  et  une  à  Urbain. 

fj«  »^^  11  dit  dans  celle-là  que ,  dans  le  temps  que  les 
hommes  vivaient  dans  la  nuit  de  l'ignorance, 
ils  ne  célébraient  pas  tons  les  mêmes  fêtes; 
qu'il  y  en  avait  de  particulières  pour  chaque 
ville,  mais  que  depuis  que  la  lumière  de  l'E- 
vangile a  dissipé  ces  ténèbres  en  se  répan- 
dant partout,  soit  sur  terre,  soit  sur  mer,  tous 
célèbrent  en  même  temps  des  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Dieu,  chantanlences  jours  deshymnes 
et  des  cantiques  au  Seigneur,  et  lui  offrant 
des  hosties  spirituelles  et  mystiques. 
Ltora  u,       14.  Dans  les  lettres  au  préfet  Constance,  à 

ftï*»i  l'impératrice  Pulchérie,  aux  patrices  Séna- 
teur et  Anatole ,  à  l'avocat  Pierre  et  à  saint 
Procle,  évêque  de  Constantinople,  Théodoret 
s'emploie  à  empêcher  l'augmentation  des  im- 
pôts à  Cyr,  dont  cette  ville  était  déjà  extrê- 
mement chargée.  On  ne  voit  pas  quelle  fut  la 
réassite  de  cette  affaire  ;  on  voit  seulement, 
par  une  de  ses  lettres,  que  le  préfet  du  Pré- 
toire avait  envoyé  des  personnes  sur  les  lieux 
pour  s'informer  de  l'état  des  choses ,  et  que 
ces  personnes  avaient  fait  un  règlement  qui 
fut  an torisé  par  Isidore ,  préfet  d'Orient  en  435 , 
et  par  Florent  qui  fut  revêtu  de  la  même  di- 
gnité l'année  suivante. 
Uttm  M,       15.  La  lettre  à  Ibas,  évêque  d'Edesse ,  est 

"•  '"••  "••  pour  lui  recommander  l'évoque  Cyprien , 
chassé  de  l'Afrique,  qui  lui  avait  apporté  des 
lettres  de  reconmiandation  de  la  part  d'Eu- 
sèbo  d'Antioche.  Théodoret  en  écrivit  une 
autre  à  Sophrone  de  Constantine ,  le  même 
qui  assista  au  concile  d'Antioche  en  445,  et  à 
celui  de  Chalcédoine  en  4SI,  comme  évêque 


de  Syrie.  Marie,  que  Théodoret  recommanda  L«ir.M, 
aussi  à  Eustathe ,  évêque  d'Egès  en  Cilicie,  ""* 
était  une  fille  de  qualité,  dont  le  père,  nom- 
mé Eudémon,  vivait  encore.  Réduite  en  ser- 
vitude dans  la  ruine  de  Carthage,  elle  fut 
vendue  à  des  marchands  d'Orient;  ceux-ci  la 
revendirent  à  des  habitants  de  Cyr,  avec  une 
autre  fille  qui,  avant  ce  malheur,  était  esclave 
de  Marie.  Cette  fille  n'oublia  pas ,  dans  cette 
circonstance  fâcheuse  où  se  trouvait  sa  mai- 
tresse,  l'affection  et  le  respect  qu'elle  lui  de- 
vait; après  avoir  satisfait  à  ce  que  ceux  qui 
l'avaient  achetée  demandaient  d'elle,  elle 
rendit  à  Marie  tous  les  services  qui  étaient 
en  son  pouvoir.  La  qualité  de  la  maltresse, 
que  l'on  connut  par  là ,  et  le  bon  naturel  de 
la  servante,  firent  impression  sur  quelques 
gens  de  guerre  qui  étaient  à  Cyr.  Hs  les  ra- 
chetèrent l'une  et  l'autre  de  ceux  à  qui  elles 
appartenaient,  et  rendirent  la  liberté  à  Marie. 
Théodoret  était  alors  absent  ;  mais  ayant  ap- 
pris à  son  retour  ce  qui  s'était  passé,  non- 
seulement  il  loua  la  générosité  de  ceux  qui 
avaient  racheté  ces  esclaves,  mais  encore  il  prit 
soin  de  Tentretien  de  Marie,  qu'il  confia  à  un 
de  ses  diacres ,  avec  ordre  de  lui  fournir  les 
besoins  de  la  vie.  Environ  dix  mois  après, 
cette  fille  apprit  que  son  père,  Eudémon, 
vivait,  et  qu'il  occupait  même  dans  l'Oc- 
cident une  charge  dans  la  magistrature  ; 
comme  elle  souhaitait  de  l'aller  joindre,  Thé- 
doret  l'adressa  à  Eustathe,  afin  qu'il  eût  soin 
de  la  renvoyer  à  son  père  par  des  marchands 
d'Occident  qui  devaient  venir  à  une  foire  que 
l'on  tenait  à  Egès.  Célestiàque,  recommandé  _  ,,^  ^ 
si  souvent  dans  les  lettres  de  Théodoret,  avait  J|-,jf  »^  '»' 
été  enveloppé,  de  même  que  Marie,  dans  les 
malheurs  de  Carthage.  Riche  et  puissant,  ac- 
coutumé à  recevoir  beaucoup  de  monde  chez 
lui,  il  ne  s'imaginait  pas  devoir  être  jamais 
réduit  à  demander  du  secours  aux  autres; 
mais,  dépouillé  en  un  moment  de  tous  ses 
biens  par  la  violence  des  Barbares,  il  fut  con- 
traint de  s'enfuir,  sans  rien  conserver  de  son 
bonheur  passé  que  la  liberté.  Sa  femme,  ses 
enfants  et  plusieurs  de  ses  serviteurs  l'ac- 
compagnèrent dans  sa  fuite  ;  ce  qui  lui  ren- 
dit son  exil  onéreux  par  l'obligation  de  cher- 
cher de  quoi  fournir  à  leur  entretien.  Sa  dis- 
grâce, toutefois,  fut  un  effet  de  la  miséricorde 
de  Dieu  sur  lui;  tandis  qu'il  vivait  dans  la 
prospérité,  il  ne  voulait  point  qu'on  lui  parlât 
de  la  misère  de  son  âme;  mais,  contraint  de 
se  reconnaître  malheureux  par  la  privation 
de  ses  biens  temporels ,  il  se  reconnut  aussi 
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pécheur.  Alors  il  quitta  son  impiét  é ,  et  Dieu  lui 
fit  la  grâce  de  mépriser  ses  infortunes ,  qu'il 
supporta  dans  la  suite  avec  courage,  les  re- 
gardant comme  la  cause  de  son  salut.  Il  bé- 
nit la  sagesse  de  Dieu  dans  l'état  où  il  l'avait 
mis,  et  il  y  vécut  plus  content  que  les  riches 
ne  le  sont  dans  leur  abondance.  Théodoret  le 
garda  longtemps  chez  lui ,  ce  qui  lui  donna^ 
lieu  de  reconnaître  sa  piété  et  ses  autres 
vertus. 
Lnin  «I.       16.  n  faut  mettre  vers  l'an  444  la  lettre  de 

"■*■*"■  Théodoret  à  Dioscore,  puisqu'elle  regarde 
son  élévation  sur  le  siège  épiscopal  d'Alexan- 
drie, qui  se  fit  en  cette  année-là.  Il  le  comble 
d'éloges,  relevant  particulièrement  son  humi- 
lité et  sa  modération  ;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  penser  d'une  manière  si  avantageuse 
de  Dioscore ,  qui  n'avait  en  effet  que  les  de- 
hors de  la  vertu. 
Lrttrtt  M,       *'^'  l-cs  lettres  à  Aërius,  à  Maran  et  à  Epi- 

ti»."'  *"*■  phane  sont  pour  les  inviter  à  la  dédicace  de 

l'église  qu'il  avait  fait  bâtir  sous  le  nom  des 

Leur.  1»,  Apôtres.  On  voit ,  par  celle  qu'il  écrivit  au 

•"*•  '*'•  clergé  de  Bérée,  qu'il  prêchait  quelquefois  la 
parole  de  Dieu  dans  leur  église  et  qu'il  don- 
nait avec  joie  au  peuple  de  cette  ville  ce  qu'il 
avait  reçu  de  Dieu ,  comme  ce  peuple  rece- 
vait avec  plaisir  la  vérité  de  sa  bouche.  Sa 
Ejuun,  lettre  à  Eulalius,  évêque  dans  la  partie  de 
l'Arménie  soumise  aux  Perses,  parait  être 
générale  pour  les  évoques  du  même  pays. 
Théodoret  y  témoigne  la  part  qu'il  prend  à 
leurs  souffrances ,  surtout  au  danger  que 
courent  les  faibles  dans  la  persécution  dont 
leur  Eglise  est  agitée.  Il  exhorte  ces  évéques 
à  déployer  dans  cette  occasion  le  courage 
qu'on  attend  d'eux,  disant  qu'un  évéque  ne 
l'est  pas  pour  recevoir  les  respects  des  peu- 
ples pendant  la  paix,  mais  pour  combattre  à 
leur  tête  durant  la  guerre.  Il  leur  représente 
que  les  animaux  les  plus  faibles  comme  les 
plus  farouches  nous  apprennent  comment  les 
pères  doivent  s'exposer  pour  leurs  enfants. 
Quoiqu'il  leur  parle,  dans  cette  lettre,  avec 
beaucoup  d'autorité,  on  ne  laisse  pas  d'y  re- 
marquer que  c'était  la  charité  qui  parlait  en 
lui ,  et  non  un  esprit  d'empire  et  de  domina- 
tion, tant  il  y  mêle  d'humilité,  se  comparant  à 
Ltttn  n,  Jéthro  et  les  égalant  à  Moïse.  II  écrivit  dans 
le  même  esprit  à  Eusèbe,  aussi  évéque  de  celte 
province,  à  qui  il  représente  en  peu  de  mots 
les  devoirs  des  pasteurs ,  en  lui  faisant  remar- 
quer que,  si  Jacob  veillait  avec  tant  de  soin 
sur  ses  troupeaux  ,  il  devait ,  lui ,  en  pren- 
dre beaucoup  plus  des  hommes  rachetés  du 
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sang  de  Jésus-Christ,  et  dont  il  faudra  rendre 
compte  à  Dieu.  Il  le  conjure ,  de  même  que 
les  autres  évéques  de  sa  province,  de  témoi- 
gner beaucoup  de  compassion  et  de  charité 
envers  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  per- 
sécution, de  travailler  à  guérir  leurs  plaies  et 
à  les  faire  retourner  au  combat ,  «  n'y  ayant 
rien,  dit-il,  de  plus  sensible  au  démon  que  de 
se  voir  vaincu  par  ceux  qu'il  a  une  fois  terras- 
sés. »  Mais  il  veut  que  leur  compassion  pour  lmin  r. 
les  pécheurs  soit  sage,  judicieuse  et  conforme  '^"  *"" 
aux  canons  des  pères;  qu'on  les  admette  à 
prier  et  à  recevoir  les  instructions  de  l'Eglise 
avec  les  catéchumènes ,  en  les  séparant  tou- 
tefois, pour  un  temps,  de  la  participation  des 
mystères,  jusqu'à  ce  qu'ils  reconnaissent  leur 
maladie,  qu'ils  désirent  la  santé  et  qu'ils  sen- 
ent  combien  ils  sont  malheureux  d'avoir 
abandonné  Jésus-Christ  pour  se  livrer  an 
démon. 

18.  Théodoret  ayant  reçu,  en  449,  un  ordre  i„u,a  ti, 
de  l'empereur  qui  lui  défendait  de  sortir  de  ÎJ^.*»»* 
son  diocèse,  promit  non-seulement  d'y  obéir,  ""' 
mais  il  donna  encore  un  acte  par  lequel  il  re- 
connaissait que  cet  ordre  lui  avait  été  signi- 
fié. Il  accepta  cette  espèce  d'exil  avec  joie, 
dans  la  vue  du  repos  qu'il  aimait  et  dans  la 
confiance  que  le  traitement  injuste  que  les 
ennemis  de  la  vérité  lui  faisaient  lui  obtien- 
drait le  pardon  d'une  partie  de  ses  fautes; 
cela  ne  l'empêcha  pas  de  penser  à  se  justi- 
fier, et  d'écrire  pour  ce  sujet  plusieurs  lettres. 
Il  en  écrivit  une  au  patrice  Anatole,  son  ami  : 
nous  ne  l'avons  plus.  Dans  une  autre,  adres- 
sée an  même,  après  avoir  dit  qu'il  était  parti 
pour  se  rendre  à  Cyr,  suivant  l'ordre  de  l'em- 
pereur, il  raconte  comment  et  par  qui  il  lui 
avait  été  signifié  ;  ensuite  il  prie  Anatole  de 
s'informer  si  cet  ordre  a  véritablement  été 
expédié  par  l'empereur,  o  Ce  n'est  pas,  ajoute- 
t-il,  que  le  séjour  de  Cyr  me  déplaise;  je  le 
dis  en  vérité ,  je  l'aime  mieux  que  les  autres 
villes  les  plus  célèbres ,  parce  que  Dieu  me 
l'a  donnée  en  partage  ;  mais  il  me  parait  in- 
supportable d'y  être  attaché  par  nécessité. 
Cette  conduite  enhardit  les  méchants  et  les 
rend  plus  indociles.  »  II  entre  dans  quelques 
détails  de  la  conduite  qu'il  avait  gardée  dans 
l'épiscopat  et  de  l'emploi  qu'il  avait  fait  des 
revenus  de  l'Eglise  pour  l'utilité  et  l'embel- 
lissement de  la  ville  de  Cyr,  donnant  à  en- 
tendre qu'il  aurait  dû  recevoir  des  récom- 
penses plutôt  que  des  châtiments;  et  parce 
qu'il  paraissait  avoir  donné  de  la  jalousie  à 
ses  ennemis  en  gémissant  des  violences  qu'on 
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faisait  aux  Eglises  de  Phénicie,  et  qu'il  dé- 
fendait la  doctrine  des  apdtres,il  déclare  qu'on 
ne  l'en  empêchera  pas ,  quand  on  le  banni- 
raitaux  extrémités  du  monde.  II  marque,  dans 
sa  lettre  an  préfet  Eutréchius ,  comme  il  l'a- 
vait déjà  marqué  dans  sa  première  à  Ana- 
tole, que  l'ordre  de  l'empereur  avait  pour 
motif  le  trouble  qu'il  causait  dans  l'Eglise  par 
les  conciles  qu'il  assemblait  continuellement 
à  Antioehe;  qu'il  avait  obéi  à  cet  ordre  sans 
résistance  ;  mais  qu'avant  de  le  donner,  ce 
prince  aurait  dû  l'entendre  et  le  convaincre; 
qu'en  cela  il  ne  demandait  que  la  justice,  qui 
ne  se  refuse  ni  aux  adultères,  ni  aux  homi- 
cides ,  ni  aux  violateurs  des  tombeaux  ;  qu'il 
méritait  cette  attention  après  avoir  rendu  ser- 
vice pendant  vingt-cinq  ans  à  l'Eglise  et  même 
àl'Etatpar  les  ouvrages  qu'il  avait  faits  pour 
l'ornement  et  l'utilité  de  la  ville  de  Cyr  ;  qu'au 
reste  tout  est  supportable  à  celui  qui  craint 
le  jugement  de  Dieu,  qui  ne  permettra  jamais 
que  ses  ennemis  établissent  leur  mauvaise 
doctrine.  Il  se  plaint  encore,  dans  sa  lettre  à 
Nomus,  de  ce  qu'on  le  condamnait  sans  l'en- 
tendre ;  «  en  quoi  c'était,  dit-il,  le  traiter  plus 
mal  que  ni  les  païens,  ni  les  juifs,  ni  les  plus 
détestables  de  tons  les  hérétiques.  Toutes  les 
villes  leur  sont  ouvertes,  et  moi,  qui  combats 
pour  la  doctrine  de  l'Evan^le,  on  me  chasse 
de  toutes  les  villes  ;  on  dit  que  j'ai  de  mau- 
vais sentiments.  Que  l'on  assemble  donc  un 
concile  ;  que  je  m'explique  en  présence  des 
évéqnes  et  des  magistrats ,  et  que  les  juges 
disent  ce  qui  s'accorde  avec  la  doctrine  des 
apôtres.  J'écris  ceci,  non  que  je  souhaite  d'al- 
ler è  Gonstantinople  ou  dans  quelque  autre 
ville ,  désirant  plus  le  repos  que  ceux  qui, 
étant  moines,  ambitionnent  de  gouverner  des 
Eglises.  »  n  ajoute  :  «  Je  ne  suis  jamais  venu 
de  moi-même  à  Antioehe,  ni  sous  Théodote, 
ni  sous  Jean,  ni  sous  Domnus  ;  mais  j'ai  obéi 
à  peine ,  étant  appelé  cinq  à  six  fois ,  cédant 
aux  menaces  des  canons  contre  ceux  qui  ne 
viennent  pas  aux  conciles.  Qn'ai-je  fait  dans 
ces  assemblées  qui  soit  contre  la  volonté  de 
Dieu  ?  Est-ce  en  ôtant  des  sacrés  dyptiques 
ceux  dont  les  crimes  rendaient  indignes  d'y 
être  nommés?  ou  en  élevant  des  personnes 
qui  en  étaient  dignes?  on  en  prêchant  aux 
peuples  la  doctrine  de  l'Evangile?  Si  ces 
choses  sont  dignes  de  supplices,  j'en  souffri- 
rai encore  de  plus  grands  que  ceux  qu'on  me 
fait  souffrir,  n  II  dit  que  pendant  tout  le  temps 
de  son  épiscopat,  qui  était  de  vingt-cinq  aos, 
personne  ne  l'avait  accusé,  et  qu'il  n'avait 


accusé  personne  ;  qu'aucun  de  ses  clercs  ne 
s'était  présenté  devant  les  tribunaux;  que, 
content  d'habits  fort  pauvres,  il  avait  em- 
ployé les  revenus  de  son  Eglise  à  l'utilité  pu- 
blique; que  son  occupation  avait  été  ou  de 
travailler  à  la  conversion  des  méchants,  ou  à 
ramener  les  hérétiques  à  la  saine  doctrine, 
ce  qu'il  disait  non  par  vanité,  mais  par  la  né- 
cessité de  sa  cause  ;  qu'il  regardait  la  honte 
de  son  exil  comme  un  honneur  et  comme  la 
preuve  de  ce  que  dit  saint  Paul  :  Ceux  qui 
veulent  vivre  avec  piété  souffriront  persécution. 
Il  exhorte  Nomus ,  à  qui  il  écrivait  pour  la 
troisième  fois,  de  se  faire  instruire  des  maux 
de  l'Eglise  pour  en  arrêter  le  cours. 

Dans  sa  lettre  àEusèbe  d'Ancyre,  Théodoret 
dit  que  ceux  qui  renouvellent  l'hérésie  de  Va- 
lentin,  de  Marcion  et  des  autres,  irrités  de  ce 
qu'il  les  avait  réfutés  ouvertement ,  avaient 
essayé  de  surprendre  l'empereur  en  le  faisant 
passer  auprès  de  ce  prince  pour  un  hérétique, 
qui  divisait  en  deux  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  «  Mais,  ajoute-t-il,  ils  n'ont  pas  réussi 
dans  leur  tentative,  puisque  l'ordre  qui  a  été 
donné  contre  moi  ne  contient  aucune  accu- 
sation d'hérésie,  mais  seulement  certains  re- 
proches mal  fondés,  comme  d'avoir  assemblé 
plusieurs  fois  des  conciles  à  Antioehe.  Je 
suis  si  éloigné  de  l'exécrable  doctrine  qu'ils 
m'imputent ,  que  je  n'ai  pu  même  voir  sans 
peine  que  quelques-uns  des  pères  du  concile 
de  Nicée,  en  écrivant  contre  les  ariens,  aient 
poussé  trop  loin  la  distinction  de  l'humanité 
et  de  la  divinité.  Car  je  n'ignore  pas  que  la 
nécessité  de  distinguer  ces  deux  natures  dans 
Jésus-Christ  n'ait  quelquefois  jeté  dans  l'ex- 
cès ceux  qui  ont  été  obligés  de  traiter  cette 
matière.  Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  que  la 
crainte  me  fasse  parler  ainsi  à  présent,  on 
peut  lire  ce  que  j'ai  écrit  avant  le  concile 
d'Ephèse ,  et  après ,  il  y  a  douze  ans.  Par  lu 
grâce  de  Dieu  j'ai  expliqué  tous  les  Prophètes, 
les  Psaumes  et  saint  Paul;  j'ai  écrit,  il  y  a 
longtemps,  contre  les  ariens,  les  macédo- 
niens, les  apoUinaristes  et  les  marcionites. 
J'ai  composé  un  livre  mystique,  un  autre  de 
la  Providence,  un  sur  les  Questions  des  mages, 
la  Vie  des  Saints,  et  plusieurs  autres.  Je  dé&e 
mes  accusateurs  et  mes  juges  d'y  trouver 
aucune  opinion  que  je  n'aie  apprise  de  la 
sainte  Ecriture.  » 

19.  Les  ennemis  de  Théodoret,  après  avoir     j^,^  ^ 
surpris  la  religion  de  l'empereur,  trompèrent  jUf,,  ^''^ 
encore  un  grand  nombre  d'autres  personnes, 
en  sorte  que  l'on  commença  à  crier  publique- 
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ment  contre  lui.  Dioscore  d'Alexandrie,  qui 
avait  paru  son  ami,  se  laissa  prévenir  comme 
les  autres  et  se  persuada  que  son  confrère 
était  coupable ,  sans  avoir  vérifié  les  accusa- 
tions dont  on  le  chargeait.  Il  écrivit  à  Dom- 
nus  d'Antioche  que  Théodoret  était  accusé 
de  séparer  notre  unique  Seigneur  Jésus-Christ 
en  deux  fils ,  et  d'avoir  prêché  cette  impiété 
dans  Antioche.  Théodoret ,  à  qui  Domnus  fil 
part  de  cette  lettre,  en  écrivit  une  à  Dioscore, 
où  il  se  plaignait  amèrement  de  la  légèreté 
avec  laquelle  il  s'était  laissé  persuader  par 
des  calomniateurs.  Il  prend  &  témoin  de  sa 
saine  doctrine  el  de  la  pureté  de  sa  foi  les 
milliers  d'auditeurs  qu'il  avait  eus  à  Antioche  ; 
au  lien  que  ses  accusateurs  n'étaient  que 
quinze  tout  an  plus.  «  J'ai  enseigné,  dit-il, 
six  ans  sous  Théodote  d'heureuse  mémoire, 
treize  ans  sous  le  bienheureux  Jean,  qui  pre- 
nait tant  de  plaisir  à  m'enlendre  que  souvent 
il  se  levait  el  battait  des  mains.  C'est  la  sep-  * 
lième  année  du  saint  évêque  Domnus,  et  jus- 
qu'ici aucun  év«ôque  n'a  rien  trouvé  à  redire 
dans  mes  discours.»  Théodoret  proteste  en- 
suite qu'il  veut  suivre  les  traces  des  pères  et 
conserver  la  doctrine  de  l'Evangile ,  que  les 
pères  de  Nicée  nous  ont  donnée  en  abrégé. 
Se  servant  des  expressions  de  leur  symbole, 
il  explique  sa  croyance  sur  l'Incarnation  d'une 
manière  catholique ,  donnant  à  la  sainte 
Vierge  le  titre  de  mère  de  Dieu.  Il  ajoute  que 
c'était  la  doctrine  qu'il  avait  apprise  des  di- 
vines Ecritures,  nommément  de  saint  Paul  et 
des  anciens  pères.,  en  particulier  de  Théo- 
phile et  de  saint  Cyrille,  dont  il  avait  cité  les 
témoignages  dans  ses  Dialogxtes  contre  ceux 
qui  ne  voulaient  pas  reconnaître  la  différence 
des  deux  natures.  «  Je  crois,  dit-il  à  Dios- 
core, que  vous  savez  bien  que  ce  dernier  m'a 
écrit  plusieurs  fois.  Quand  il  envoya  à  An- 
tioche ses  livres  contre  Julien  et  le  traité  du 
Bouc  émissaire ,  il  pria  le  bienheureux  Jean 
d'Antioche  de  les  montrer  aux  docteurs  les 
plus  célèbres  d'Orient.  Jean  me  les  envoya. 
Je  les  lus  avec  admiration.  J'en  écrivis  à  saint 
Cyrille;  il  me  fit  réponse,  rendant  témoignage 
à  mon  exactitude  et  à  mon  affection.  Je  garde 
ses  lettres.»  Théodoret  exhorte  donc  Dioscore 
de  ne  point  écouter  ceux  qui  le  calomnient, 
de  prendre  soin  de  la  paix  de  l'Eglise,  de  ne 
pas  permettre  qu'on  en  altère  les  dogmes, 
de  ramener  à  la  pureté  de  la  foi  ceux  qui 
s'en  sont  écartés,  ou,  si  cela  ne  lui  est  pas 
possible,  de  les  chasser  de  l'Eglise,  afin  qu'ils 
n'infectent  pas  les  autres  de  leurs  erreurs. 


Il  finit  par  un  anathème  contre  les  dogmes 
qui  avaient  causé  la  condamnation  de  Nesto- 
rius.  11  est  conçu  en  ces  termes  :  «  Si  quel- 
qu'un ne  dit  pas  que  la  sainte  Vierge  est  mère 
de  Dieu,  ou  s'il  dit  que  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  est  un  pur  homme,  ou  s'il  divise  eu 
deux  le  Fils  unique  et  premier  né  de  toutes 
créatures,  qu'il  soit  déchu  de  l'espérance 
en  Jésus-Christ.  »  Puisque  Théodoret  mar- 
que qu'il  avait  écrit  cette  lettre  dans  la 
septième  année  de  l'épiscopat  de  Domnus, 
on  peut  la  rapporter  à  l'an  447.  Dioscore 
ne  s'était  pas  contenté  de  sq  plaindre  à 
Domnus  de  la  conduite  de  Théodoret  :  il 
s'en  plaignit  à  lui-même  par  une  lettre  dont 
il  chargea  quelques  ecclésiastiques.  Théodo- 
ret, après  avoir  persuadé  ces  envoyés  qu'il 
n'était  rien  moins  que  coupable  des  erreurs 
dont  on  l'accusait ,  essaya  d'en  persuader 
aussi  Dioscore  par  une  seconde  lettre,  lui 
prolestant  qu'aucun  évéque  de  l'Orient  n'en- 
seignait rien  de  contraire  à  la  pureté  de  la  foi 
catholique.  Mais  cette  lettre  fut  sans  effet. 

20.  Il  en  écrivit  uqp  aux  évoques  de  Cilicie,  L«ra  « 
où  il  les  avertissait  que  l'occasion  de  la  ca-  «m."'  "'' 
lomnie  répandue  contre  eux  venait  de  ce 
qu'on  disait  de  quelques-ims ,  en  petit  nom- 
bre, qu'ils  divisaient  en  deux  personnes  Dieu 
Verbe  incarné.  Il  leur  oppose  des  passages 
formels  de  l'Ecriture ,  pour  l'unité  des  per- 
sonnes, en  particulier  ces  deux  de  saint  Paul  : 
Il  y  a  un  seul  Seigneur  Jésus-Christ;  et  encore  :  i  cor.tii. 
Un  Seigneur,  une  foi,  un  baptême.  Et  celui-ci  Epii.'^P,^ 
de  saint  Jean  :  Personne  n'est  monté  au  ciel  tva.  m 
que  celui  qui  en  est  descendu ,  le  Fils  de  l'homme,  **' 
qui  est  au  ciel.  Il  leur  oppose  encore  la  for- 
mule du  baptême  qui  nous  apprend  qu'il  n'y 
a  qu'un  Fils ,  et  prie  les  évéques  des  deux 
Cilicies  de  réprimer  ceux  qui  s'éloignaient  de 
cette  doctrine ,  soit  par  ignorance  ou  par  es- 
prit de  contention  :  «  si  toutefois  il  est  vrai, 
dit-U ,  qu'il  y  en  a  quelques-uns  et  que  ce  n'est 
pas  une  calomnie.  »  Il  semble  que  Théo- 
doret écrivit  aux  évéques  de  ces  deux  pro- 
vinces par  le  conseil  de  Basile,  qu'on  croit 
avoir  été  évéque  de  Séleucie.  Comme  il  était 
en  crédit  et  en  autorité,  et  qu'il  avait  ouï  sou- 
vent prêcher  Théodoret  sur  les  dogmes  de  la 
foi,  sans  l'avoir  jamais  repris  de  rien  dans  sa 
doctrine,  celui-ci  eut  recours  à  lui  dans  la 
persécution  que  Dioscore  lui  suscitait.  Mais 
Basile  ne  fit  point,  en  cette  occasion,  tout  ce 
que  l'amour  de  la  vérité  et  la  connaissance 
qu'il  avait  de  la  catholicité  de  Théodoret  de- 
mandaient de  lui.  Théodoret  lui  en  fit  des 
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uun  lit.  reproches  par  une  lettre  où  il  lui  marquait 
**  "*■  que,  quoique  l'on  ne  doive  point  préférer  l'a- 
mitié à  la  vérité,  on  doit  faire  quelque  chose 
de  plus  qu'à  l'ordinaire  lorsque  l'amitié  et  la 
vérité  sont  jointes  ensemble,  et  que  comme 
on  ne  doit  point  mépriser  les  plus  petits ,  on 
ne  doit  point  non  plus  redouter  les  puissants 
lorsqa'il  s'agit  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
\Mtn  m.  21  •  Cependant  Dioscore  souffrait  que  les 
^  '*''  accusateurs  de  Théodoret  prononçassent  ana- 
thëme  contre  lui  dans  l'église  d'Alexandrie; 
lui-même  se  leva  de  son  siège  et  cria  comme 
eux  anathème.  D  fît  plus  :  il  envoya  des  évé- 
ques  à  la  cour  pour  y  exciter  de  nouveaux 
troubles  contre  Théodoret  et  les  Orientaux, 
dans  la  vue  sans  doute  de  le  faire  déposer  et 
bannir  de  son  diocèse.  Théodoret  en  écrivit 
à  saint  Flavien  de  Constantinople  pour  l'aver- 
tir de  la  fausseté  des  calomnies  répandues 
contre  lui.  «  J'ai  envoyé,  dit-U,  à  Dioscore  un 
de  nos  prêtres  avec  des  lettres  s3modales  pour 
loi  apprendre  que  nous  nous  en  tenons  à  l'ac- 
cord fait  sous  Cyrille ,  d'heureuse  mémoire , 
que  nous  approuvons  sa  lettre  et  que  nous 
recevons  avec  respect  celle  de  saint  Athanase 
à  Epictète,  et  la  foi  de  Nicée.  Les  clercs  qu'il 
a  envoyés  ont  reconnu  eux-mêmes ,  par  ex- 
périence, qu'aucun  des  évéques  d'Orient  n'a 
d'opinion  coatraire  àla  doctrine  apostolique.» 
Ensuite  il  conjure  Flavien  de  prendre  la  dé- 
fense des  caaoBS  violés  en  sa  personne  par 
l'anathëme  que  Dioscore  avait  prononcé  con- 
tre lui.  Oarle  concile  de  Constantinople  ayant, 
conformément  à  celui  de  Nicée,  séparé  la  ju- 
ridiction des  provinces  et  défendu  aux  évé- 
ques d'un  département  de  prendre  autorité 
sur  un  autre,  l'évéque  d'Alexandrie  ne  devait 
gouverner  que  l'Egypte.  «  Dioscore,  ajoute 
Théodoret,  vante  continuellement  la  chaire 
de  saint  Marc  ;  mais  il  sait  bien  qu'Antioche 
possède  la  chaire  de  saint  Pierre,  qui  était  le 
maître  de  saint  Marc,  le  prince  et  le  chef  des 
apôtres,  n  II  observe  en  passant  que  quelque 
sublime  que  soit  un  siège  épiscopal,  celui  qui 
y  est  assis  ne  doit  pas  pour  cela  oublier  les 
sentiments  d'humilité  dont  les  apôtres  ont 
donné  l'exemple.  «  Sachez,  seigneur,  conti- 
nue Théodoret,  que  le  chagrin  de  Dioscore 
contre  nous  vient  de  ce  que  nous  avons  con- 
senti à  la  lettre  synodale  que  vous  fites  sous 
Procle,  d'heureuse  mémoire,  conformément 
aux  canons  des  saints  pères.  Il  nous  en  a  fait 
des  reproches  jusqu'à  deux  fois ,  comme  si 
nous  avions  abandonné  les  droits  de  l'Eglise 
d'Antioche  et  de  celle  d'Alexandrie.  Il  s'en 


venge,  croyant  en  avoir  trouvé  le  moment.» 
On  croit  que  cette  lettre  synodale  est  celle 
qui  fut  depuis  citée  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine,  à  l'occasion  d' Athanase ,  évéque  de 
Perrha  en  Syrie.  Dioscore  prétendait  que  les 
Orientaux,  en  recevant  cette  lettre,  avaient 
reconnu  la  préséance  de  l'évéque  de  Cons- 
tantinople sur  tous  ceux  d'Orient. 

22.  Il  marque  dans  sa  lettre  à  Domnus,  uitm  t-i, 
évêque  d'Apamée,  que  quand  il  aurait  mille  MÎnîw.  ' 
bouches  pour  louer   Dieu,  il  ne  pouirait 

pas  le  louer  autant  que  le  mérite  l'honneur 
qu'il  lui  fait  de  souffrir,  pour  la  confession 
de  la  vérité,  une  ignominie  apparente,  qu'il 
trouve  plus  glorieuse  que  tous  les  honneurs 
du  monde  ;  que  quand  on  le  condamnerait  à 
s'aller  cacher  dans  le  dernier  coin  de  la  terre, 
il  le  louerait  encore  davantage,  puisqu'il  lui 
serait  redevable  d'une  plus  grande  faveur. 
«  Car  ce  n'est  point,  dit-il,  le  déplaisir  des  maux 
que  je  souffre ,  ni  la  crainte  de  ceux  qu'on 
peut  y  ajouter  qui  me  font  agir  et  écrire  tant 
de  lettres.  Ce  n'est  que  l'obligation  de  défen- 
dre mon  innocence.  »  Il  ne  niait  pas  qu'il  ne 
fût  coupable  de  beaucoup  de  fautes;  mais 
il  se  tenait  assuré  d'avoir  conservé  dans  sa 
pureté  la  doctrine  des  apôtres,  dont  il  avait 
même  pris  la  défense  contre  les  hérétiques, 
et  qu'il  ne  cessait  de  prêcher  aux  iidëles.  Il 
met  saint  Ignace  entre  ceux  qui  nous  ont 
transmis  la  saine  doctrine,  et  le  compte  pour 
une  des  lumières  du  monde  avec  saint  Atha- 
nase, saint  Basile,  saint  Grégoire  et  saint 
Jean  Chrysostôme.  Dans  cette  confiance,  il  ^,^^_  •*• 
demande  que,  si  on  le  croit  dans  l'erreur,  il 
soit  entendu  avant  d'être  jugé.  «  Mais , 
ajoute-t-il,  si  l'on  veut  me  condamner  sans 
que  je  voie  seulement,  ni  mes  juges,  ni  mes 
accusateurs,  je  me  soumets  de  bon  cœur  à 
cet  arrêt  injuste,  en  attendant  le  jour  du 
souverain  Juge,  où  nous  n'aurons  besoin  ni 
de  témoins  ni  d'avocats;  puisque  toutes  cho-  iMn *t, 
ses  lui  sont  parfaitement  connues.  »  H  dit 
ailleurs  qu'en  sa  présence,  ses  ennemis 
étaient  muets,  et  qu'ils  ne  l'accusaient  que 
lorsqu'il  était  absent. 

23.  Les  évoques  de  Syrie  qui  regardaient  uiit»  «t. 
Théodoret  comme  faisant  l'honneur  de  leur  s?;  rà,  '»', 
province,  et  qui  se  voyaient  anathématisés  ii»;  lo»,*  \n, 
en  sa  personne,  se  crurent  obligés  d'en  pren-  *°>j_|;('  '•*' 
dre  la  défense.  Sachant  donc  que  Dioscore 

avait  envoyé  des  députés  à  l'empereur,  vrai- 
semblablement pour  demander  la  déposition 
et  le  bannissement  de  Théodoret,  ils  lui  en 
députèrent  d'autres  pour  détruire  les  calom- 
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nies  dont  ils  n'étaient  pas  moins  chargés 
que  l'évêque  de  Cyr,  pour  défendre  la  vérité 
des  dogmes  de  la  foi,  et  pour  faire  cesser  les 
troubles  dont  leurs  églises  étaient  agitées. 
Théodoret  se  servit  de  cette  occasion  pour 
écrire  à  nn  grand  nombre  de  personnes  de 
considération,  dont  la  plupart  avaient  été 
consuls,  préfets,  patrices  ou  élevés  à  d'autres 
dignités.  Il  en  écrivit  même  à  quelques  da- 
mes, comme   à  Âlexandra  et  à  Célérine, 
moins  pour  leur  recommander  ses  propres 
afifaires,  que  pour  les  engager  à  prendre  soin 
des  évéques  députés  à  la  cour.  A  ces  lettres 
il  en  joignit  trois  autres,  l'une  pour  Flavien 
de  Constantinople,  l'autre  pour  Basile  de  Sé- 
leucie,  qui  était  alors  dans  la  même  ville,  et 
la  troisième  à  Eosèbe  d'Anc3rre,  chez  qui  les 
députés  devaient  passer.  Il  les  chargea  en 
tout  de  vingt-deux  lettres  où  il  est  presque 
toujours  occupé  à  protester  de  la  pureté  de 
sa  foi,  et  à  rejeter  l'erreur  d'une  seule  na- 
ture, à  reprocher  à  ses  adversaires  qu'ils 
admettaient  eux-mêmes  celle  de  deux  per- 
sonnes et  de  deux  fils,  qu'ils  lui  imputaient; 
et  à  marquer  qu'ayant  appris  à  mépriser 
toutes  les  choses  présentes,  pour  n'attendre 
que  les  biens  futurs,  il  regardait  les  événe- 
ments les  plus  fâcheux,  comme  des  e£fets  de 
la  bonté  de  Dieu  à  son  égard,  n'y  ayant  rien 
de  fâcheux  pour  un  philosophe  chrétien,  que 
ce  qui  blesse  son  âme  et  sa  conscience.  Dans 
sa  lettre  à  Flavien,  il  s'explique  sur  le  dogme 
et  entre  dans  le  détail  des  hérésies  différen- 
tes sur  l'Incarnation.  Simon,  Basilide,  Valen- 
tin,  Bardesane,  Marcion  et  Manichée,   ne 
connaissaient  Jésus-Christ  que  comme  Dieu, 
ne  lui  attribuant  l'humanité  qu'en  apparence. 
Les  ariens  enseignent  que  le  Verbe  n'a  pris 
qu'un  corps,  auquel  il  tenait  lieu  d'âme. 
Apollinaire  dit  qu'il  a  pris  un  corps  animé , 
mais  non  d'une  âme  raisonnable.  Photin  au 
contraire,  Marcel  d'Ancyre  et  Paul  de  Samo- 
sate  disent  que  c'est  un  pur  homme,  a  n  faut 
donc,  dit  Théodoret,  opposer  à  ceux-ci  les 
passages  qui  prouvent  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  an  premier  ceux  qui  prouvent  l'hu- 
manité. »  Il  joignit  à  sa  lettre  pour  Eusèbe 
d'Ancyre  un  abrégé  de  ce  qu'il  avait  appris 
sur  l'Incarnation  du  Fils  unique  de  Dieu ,  afin 
que  personne  ne  pût  douter  de  sa  véritable 
croyance  sur  cet  article,  priant  cet  évêque 
d'examiner  son  écrit,  et  de  lui  dire  ensuite 
s'il  l'avait  trouvé  conforme  aux  dogmes  apos- 
toliques. Il  parait  qu'il  y  avait  inséré  plu- 
sieurs passages  des  Pères. 


24.  Quelque  temps  après  on  écrivit  de     iMmtt. 
Constantinople  à  Théodoret,  que  l'empereur  *"*■ 
avait  donné  un  ordre  pour  la  déposition  d'I- 
rénée,  évêque  de  Tyr.  Comme  c'était  lui  qui 
l'avait  ordonné,  il  crut  devoir  écrire  à  Dom- 

nns,  évêque  d'Antiocbe,  pour  lui  expliquer 
les  raisons  de  soutenir  cette  ordination.  «  Je 
l'ai  ordonné,  dit-il,  en  exécution  du  décret  de 
tous  les  évéques  de  Phénicie,  connaissant  le 
zèle  d'Irénée,  sa  grandeur  d'âme,  sa  charité 
pour  les  pauvres,  et  ses  autres  vertus.  Au 
reste  je  ne  sache  point  qu'il  ait  jamais  refusé 
de  donner  à  la  sainte  Vierge  le  litre  de  mère 
de  Dieu,  ni  qu'il  ait  eu  aucune  autre  opinion 
contraire  à  la  foi.  Pour  ce  qui  est  de  la  biga- 
mie, j'ai  suivi  l'exemple  de  nos  prédéces- 
seurs. Alexandre  d'Antiocbe  avec  Acace  de 
Bérée  ordonnèrent  Diogène  bigame  ;  Prayle 
de  Jérusalem  ordonna  Domnin  de  Césarée 
bigame,  et  Procle  de  Constantinople  a  ap- 
prouvé l'ordination  d'Irénée,  de  même  que 
les  principaux  évéques  du  Pont,  et  tons  ceux 
de  la  Palestine.  » 

25.  Les  accusateurs  d'Ibas  que  Théodoret  „'^"'' 
avait  reçus  chez  lui  avec  bonté,  étant  allés  *••■ 
d'Antiocbe  à  Constantinople  l'an  448,  le  dé- 
chirèrent par  toutes  sortes  de  calomnies.  On 

n'en  sait  pointd'autres  raisons,8mon  qu'ayant 
accusé  Ibas  leur  évêque  d'être  nestorien, 
c'était  une  conséquence  pour  eux  de  se  dé- 
clarer contre  ceux  qui  n'étaient  pas  euty- 
chéens,  afin  de  s'attirer  la  faveur  de  ce  parti. 
Le  patrice  Anatole  en  écrivit  à  Théodoret, 
lui  marquant  le  soulèvement  que  ces  calom- 
nies avaient  excité  contre  lui  en  particulier. 
Théodoret  répondit  qu'il  y  était  si  accou- 
tumé, qu'il  ne  les  ressentait  presque  plus, 
quoiqu'il  plaignit  beaucoup  le  malbeur  de 
ceux  qui  le  calomniaient  avec  aussi  peu  de 
sujet  que  de  vérité.  Il  ajoutait  que,  las  de  se 
voir  attaqué  de  tous  côtés,  il  se  serait  retiré 
dans  nn  désert  pour  y  passer  le  reste  de  ses 
jours,  s'il  n'en  eût  été  empêché  par  l'ordre 
de  l'empereur  qui  lui  défendait  de  sortir  de 
son  diocèse  ;  qu'il  ne  croyait  pas  néanmoins 
que  les  ecclésiastiques  d'Edesse  l'eussent 
calomnié  d'eux-mêmes,  si  d'autres  personnes 
ne  les  y  eussent  engagés.  Il  témoigne  la 
peine  de  ce  que  toutes  les  Eglises  étant  en 
paix,  celles  de  l'Orient  fussent  seules  dans 
le  trouble  et  dans  l'agitation.  11  apprit  vers 
le  même  temps  par  les  lettres  de  Domnus 
d'Antiocbe  qu'on  parlait  de  convoquer  un 
concile.  Cette  nouvelle  l'attrista  beaucoup, 
ne  doutant  pas  que  cette  assemblée  ne  dût 
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avoir  des  suites  fâcheuses,  si  Dieu,  par  sa 
miséricorde  ne  détruisait  toutes  les  machines 
dont  les  ennemis  de  la  paix  et  de  la  vérité 
ne  manqueraient  pas  de  se  servir  en  cette 
occasion.  Il  en  jugeait  ainsi,  parce  qu'il  pré- 
voyait que  Dioscore  y  présiderait,  le  premier 
évéque  d'Orient,  qui  était  saint  Flavien  de 
Constantinople,  devant  se  trouver  à  cette  as- 
semblée comme  partie.  Théodoret  craignait 
sortont  que  l'on  n'y  confirm&t  les  anathé- 
matlsmes  de  saint  Cyrille,  qu'il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  approuver,  persuadé  qu'ils 
renfermaient  l'hérésie  d'Apollinaire.  Il  re- 
présente à  Domnus  avec  quelle  vigueur  les 
Orientanx  s'étaient  opposés  à  ces  anatbéma- 
tismes,  et  après  lui  avoir  marqué  qu'il  lui 
envoyait  les  copies  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  l'accord  fait  avec  saint  Cyrille,  il  lui 
conseille  de  les  faire  porter  au  concile,  pour 
montrer  que  cet  accord  ne  les  obligeait  pas 
à  recevoir  les  anatbéraatismes.  11  l'exhorte  et 
avec  lui  tous  ceux  qui  étaient  appelés  pour 
le  maintien  de  la  piété ,  à  recourir  à  Dieu 
pour  en  recevoir  du  secours;  à  ne  point 
craindre  de  tout  faire  et  de  tout  souiSrir, 
puisqu'il  s'agissait  de  la  foi  et  de  la  conser- 
ver telle  que  nous  l'avons  reçue  de  nos  pè- 
res, n  le  prie  de  choisir  avec  soin  parmi  les 
évéques  et  les  ecclésiastiques  ceux  qu'il  mè- 
nerait avec  lui  à  ce  concile,  et  de  ne  prendre 
que  ceux  qni  étaient  les  plus  fermes  dans 
ces  sentiments,  et  qui  avaient  le  plus  de  zèle 
pour  la  défense  de  la  vérité  ;  de  peur  qu'il 
ne  soit  trahi  par  les  siens  mêmes,  et  réduit  à 
faire  quelque  chose  contre  ea  conscience ,  et 
ce  qu'il  doit  à  Dieu ,  ou  qu'il  ne  se  voie  ex- 
posé à  la  violence  de  ses  ennemis.  «  n  s'agit,  lui 
dit-Q,  de  la  foi  qui  fuit  tonte  l'espérance  de 
notre  salut,  et  noas  devons  faire  tous  nos 
efforts  pour  ne  la  point  altérer,  et  empêcher 
aussi  que  la  doctrine  apostolique  ne  souffre 
quelque  atteinte.  » 
f.J;^'"'  26.  Ce  que  Théodoret  avait  prévu  arriva  ; 
Dioscore  d'Alexandrie  se  rendit  le  maître  ab- 
solu du  concile  d'Ephèse;  il  y  employa  les 
dernières  violences  pour  faire  réussir  ses  in- 
justes desseins.  Théodoret  fut  condamné 
comme  chef  d'hérésie;  sa  doctrine  anathéti- 
sée  avec  défense  à  qui  que  ce  fût  de  lui  don- 
ner ni  retraite,  ni  vivres.  Comme  il  était  {ib- 
.sent,  on  l'appela  par  trois  fois,  quoiqu'on  sût 
qu'il  lui  était  impossible  de  venir,  puisqu'il 
était  éloigné  de  trente-cinq  journées;  mais 
Dioscore  voulait  qu'on  observât  cette  ombre 
de  formalité,  afin  qu'il  eût  occasion  de  le 


condamner  par  défaut.  La  raison  de  sa  con-  Libant. 
damnation  fut  qu'il  avait  écrit  contre  les  ana-  S''  *"'  '"*' 
thématismes  de  saint  Cyrille,  et  qu'il  avait 
envoyé  une  lettre  à  son  diocèse  contre  le 
premier  concile  d'Ephèse  durant  les  disputes 
entre  saint  Cyrille  et  Jean  d'Antioche.  On 
produisit  aussi  contre  lui  quelques-uns  de  ses 
écrits;  mais  au  lieu  d'y  trouver  aucune  hé-  Thmdoret. 
résie,  on  en  fit  de  grands  éloges;  ce  qui  Eput  lôf'et 
n'empêcha  pas  qu'on  ne  dit  anathème  à  la 
doctrine  de  leur  auteur,  parce  que  Dioscore, 
sur  l'esprit  duquel  la  justice  et  la  vérité  ne 
faisaient  aucune  impression,  le  voulait  ainsi. 
Les  légats  de  saint  Léon  ne  laissèrent  pas  de 
s'opposer  aux  injustices  que  l'on  commit  en 
celte  assemblée.  Théodoret  l'apprit  en  même 
temps  que  sa  condamnation,  par  une  copie 
des  actes  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé.  Sa- 
chant d'ailleurs  le  zèle  de  ce  saint  Pape  pour 
la  vérité,  il  ne  douta  pas  qu'il  ne  dût  trouver 
en  Occident  la  justice  qu'on  lui  refusait  en 
Orient.  Il  prit  donc  le  parti  de  lui  députer 
quelques-uns  de  ses  ecclésiastiques  qu'il 
chargea  de  plusieurs  lettres.  Dans  celle  qui 
est  adressée  à  saint  Léon,  il  reconnaît  d'a- 
bord que  le  Saint-Siège  tenant  le  premier 
rang  en  tout,  c'est  de  lui  que  les  Eglises 
blessées  doivent  recevoir  les  remèdes  néces- 
saires. 11  fait  ensuite  un  grand  éloge  de  la 
ville  de  Rome,  louant  surtout  la  foi  dont  on 
y  faisait  profession,  et  déjà  célèbre  du  vivant 
de  saint  Paul.  Il  relève  l'avantage  que  cette 
ville  avait  de  posséder  les  tombeaux  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  pères  et  maîtres  l'un 
et  l'autre  de  la  vérité.  Après  quoi  il  fait  l'é- 
loge de  saint  Léon,  dont  il  relève  le  zèle 
contre  les  manichéens,  et  la  lettre  à  Flavien, 
«  qu'il  a,  dit-il,  lue  et  admirée  comme  le  lan- 
gage du  Saint-Esprit.  »  U  se  plaint  de  l'in- 
justice de  Dioscore,  qui  l'avait  condamné 
sans  l'appeler  et  sans  l'entendre ,  absent  et 
éloigné.  Venant  après  cela  à  sa  propre 
cause,  il  marque  les  travaux  qu'il  a  es- 
suyés pour  le  service  de  l'Eglise.  «Il  y  a 
vingt-six  ans,  dit-il,  que  je  suis  évéque,  sans 
avoir  reçu  aucun  reproche,  ni  sousThéodote, 
ni  sous  les  évéques  d'Antioche,  ses  succes- 
seurs. J'ai  ramené  à  l'Eglise  plus  de  mille 
marcionites  et  quantité  d'ariens  et  d'euno- 
miens  ;  il  ne  reste  pas  un  hérétique  dans  les 
huit  cents  paroisses  que  je  gouverne.  Dieu 
sait  combien  j'ai  reçu  de  coups  de  pierres, 
et  quels  combats  j'ai  soutenus  dans  plusieurs 
villes  d'Orient  contre  les  païens,  les  juifs  et 
toutes  sortes  d'erreurs.  Après  tant  de  sueurs 
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et  de  travaux  je  suis  condamné  sans  avoir 
été  appelé.  J'attends  donc  le  jugement  de 
votre  Siège  apostolique;  je  prie  et  je  conjure 
votre  Sainteté ,  au  juste  tribunal  de  laquelle 
j'en  appelle,  de  me  prêter  son  secolirs,  et  de 
m'ordonoer  d'aller  lui  rendre  compte  de  ma 
doctrine,  et  de  montrer  qu'elle  est  en  tout 
conforme  à  celle  des  apôtres.  »  Il  fait  un  dé- 
nombrement des  ouvrages  qu'il  avait  com- 
posés depuis  vingt  ans ,  et  il  ajoute  :  a  On  y 
peut  voir  aisément  si  j'ai  gardé  la  règle 
constante  de  la  foi,  ou  si  je  m'en  suis  écarté  : 
ne  rejetez  pas,  je  vous  supplie,  mes  très- 
humbles  prières,  et  ne  méprisez  pas  ma  vieil- 
lesse, traitée  si  indignement  après  tant  de 
travaux.  Avant  toutes  choses,  je  désire  sa- 
voir de  vous  si  je  dois  acquiescer  à  cette  in- 
juste déposition,  on  non.  J'attends  votre  dé- 
cision. Si  vous  m'ordonnez  de  m'en  tenir  à 
ce  qui  a  été  jugé,  je  le  ferai,  je  n'importu- 
nerai plus  personne,  et  j'attendrai  le  juge- 
ment de  Dieu,  n  m'est  témoin  que  je  ne  suis 
pas  en  peine  de  mon  honneur  ni  de  ma 
gloire  ;  mais  du  scandale,  et  de  ce  que  plu- 
sieurs d'entre  les  simples,  principalement 
d'entre  les  hérétiques  convertis,  peuvent  me 
regarder  comme  hérétique,  voyant  l'autorité 
de  ceux  qui  m'ont  condamné ,  et  n'étant  pas 
capables  de  discerner  la  doctrine,  ni  de  con- 
sidérer qne  depuis  tant  d'années  d'épiscopat, 
je  n'ai  acquis  ni  maisons,  ni  terres,  ni  sépul- 
cre, ni  même  une  obole,  ayant  embrassé  la 
pauvreté  volontaire,  et  distribué  mon  patri- 
moine aussitôt  après  la  mort  de  mes  parents, 
comme  tout  l'Orient  en  est  témoin.  Je  vous 
écris  ceci  par  les  prêtres  Hypatius  et  Abra- 
ham, coévéques,  et  Alypius  exarque  des 
moines,  qui  sont  chez  nous,  ne  pouvant  aller 
moi-même  vers  vous  à  cause  des  ordres  de 
l'empereur,  qui  me  retiennent  comme  les 
autres.  » 
unn  lie,  Théodoret  écrivit  aussi  à  René ,  prêtre  de 
l'Eglise  romidne,  l'un  des  légats  pour  le  con- 
cile d'Ephèse,  et  qu'il  croyait  y  avoir  assisté. 
Il  le  prie. avec  beaucoup  d'instance  d'obtenir 
du  Pape  un  ordre  pour  l'obliger  d'aller  à 
Rome  rendre  compte  de  sa  doctrine  :  «  car  ce 
Saint-Siège  possède ,  dit-il,  la  prééminence 
sur  toutes  les  Eglises  du  monde,  et  cela  par 
an  grand  nombre  de  titres,  principalement 
par  la  pureté  de  la  foi  qui  n'a  jamais  été  in- 
fectée d'aucune  hérésie,  et  sur  lequel  aucun 
ne  s'est  assis  qui  n'ait  conservé  entière  la  foi 
et  la  grâce  apostolique.»  Il  proteste  qu'il  n'a 
lui-même  rien  enseigné  de  contraire;  que 
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comme  il  a  toujours  professé  de  ne  recon- 
naître qu'un  Père  et  un  Saint-Esprit,  il  n'a 
reconnu  non  plus  qu'un  Fils  qui  s'est  fait 
chair  pour  nous;  et  que  c'est  le  même  qui 
est  Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'homme  :  Fils  de 
Dieu  parce  qu'il  est  engendré  de  Dieu,  et  fils 
de  l'homme  à  cause  de  la  forme  d'esclave  se- 
lon laquelle  il  est  né  de  la  race  d'.\braham 
et  de  David.  Sa  troisième  lettre  esta  un  évô-     ''^"'• 
que  nommé  Florent.  Il  s'y  adresse  aussi  h 
plusieurs  autres  évêques  d'Occident  qui  de- 
vaient avec  le  Pape  prendre  connaissance  de 
son  affaire.  11  les  conjure  de  confirmer  par 
leur  jugement  la  foi  qui  nous  a  été  transmise 
par  les  saints  apôtres;  de  proscrire  l'hérésie 
qui  attaque  la  doctrine  de  l'Incarnation;  de 
reprendre  ouvertement  ceux  qui  protègent 
cette  nouvelle  erreur;  et  de  protéger  ceux 
qui  sont  persécutés  pour  la  défense  de  la 
vérité  et  de  la  justice.  Dans  sa  lettre  à  l'ar-    ^^^^^  "•• 
chidiacre  Hilarus,  il  le  prie  d'engager  saint 
Léon  à  procurer  la  paix  aux  Eglises  d'Orient, 
et  à  y  maintenir  dans  toute  sa  pureté  le  dé- 
pôt de  la  foi  qui  nous  a  été  confié  par  les 
Apôtres.  Théodoret  écrivit  en  même  temps     r^xn*  u*. 
au  patrice  Anatole  pour  le  prier  de  lui  obte-  '^  **'' 
nir  de  l'empereur  la  liberté  d'aller  en  Occi- 
dent, pour  être  jugé  par  les  évêques  du  pays, 
ou  du  moins  de  se  retirer  à  son  monastère, 
éloigné  de  Cyr  de  cent  vingt  milles,  d'Antio- 
cfae  de  soixante-quinze,  et  à  trois  milles  d'A- 
pamée.  11  demandait  cette  grftce  sur  l'avis 
qu'il  avait  reçu  qu'on  voulait  le  chasser  de 
Cyr.  Il  disait  dans  la  même  lettre  qu'il  con- 
sentait d'être  jeté  au  milieu  de  la  mer,  si  les 
évêques  d'Occident  trouvaient  qu'il  se  fût 
écarté  tant  soit  peu  de  la  règle  de  la  foi.  On 
a  mis  parmi  ces  lettres,  celles  que  Théodoret     L«umn>. 
écrivit  à  Andibère  et  Appelle,  pour  les  prier  '"••**' 
de  prendre  soin  d'un  nommé  Pierre  qui  était 
tout  à  la  fois  prêtre  et  médecin  :  qnoiqu'éta- 
bli  depuis  longtemps  à  Cyr ,  lorsqu'il  apprit 
que  l'on  songeait  à  en  chasser  son  évéque, 
il  voulut  en  sortir  avec  lui. 

27.  L'empereur  permit  à  Théodoret  de  se  lmu».!», 
retirer  en  son  monastère  près  d'Apamée,  '**••"*'"■ 
avec  défense  d'en  sortir.  On  ne  mit  point 
d'évéque  en  sa  place  ;  mais  on  le  priva  des 
revenus  de  son  évêché.  Cela  se  passait  en 
l'an  450.  Vers  le  même  temps  ou  au  com- 
mencement de  l'année  suivante,  Uranius, 
évêque  d'Emèse,  qui,  ce  semble,  lui  avait 
conseillé  d'user  de  plus  de  ménagement,  de 
peur  de  tomber  dans  la  persécution,  lui  fit 
des  reproches  de  n'avoir  pas  suivi  ses  avis. 
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CHAPITRE  IV.  —  THÉODORET,  ÉVÈQDE  DE  CYR. 


Théodoret  lui  fit  réponse  qu'il  avait  mieux 
aimé  suivre  ceux  des  apôtres  et  des  prophè- 
tes, et  parler  avec  force  et  avec  constance 
pour  la  vérité  ;  que  loin  de  se  repentir  d'avoir 
parlé  avec  liberté,  il  s'en  glorifiait,  bénissant 
]a  bonté  de  celui  qui  l'avait  rondu  digne  de 
sooffrir  pour  lui.  Uranius  lui  ayant  rémt 
pour  expliquer  quelques  paroles  de  sa  pre- 
mière lettre,  dont  il  croyait  que  Théodoret 
n'avait  pas  bien  pris  le  sens  :  «  Je  ne  me  re- 
pens  pas,  lui  dit-il ,  d'avoir  mal  pris  le  com- 
mencement de  votre  autre  lettre,  parce  que 
mon  erreur  voas  a  donné  occasion  de  nous 
faire  paraître  l'amitié  fraternelle,  qui  est 
dans  votre  cœur,  la  pureté  de  votre  foi  et  le 
zèle  que  vous  avez  pour  la  vérité.  »  Pour  iui 
témoigna  plus  particBlièrement  combien  il 
l'aimait,  il  voulut  bien  recevoir  ses  présente, 
quoiqu'il  se  fût  fait  une  loi  de  n'en  recevoir 
de  personne. 
iMn  m,       28.  Dans  la  lettre  à  l'avocat  Marane,  Théo- 

SS'.***''^  doret  lui  prédit  que  ceux  qui  troublaient  l'Ë- 
glise  par  leur  persécution,  recevraient  bien- 
tôt de  Dieu  la  peine  qu'ils  méritaient;  ce  qui 
arriva  en  effet.  Théodose-le-Jeune  étant  mort 
dans  le  mois  de  juin  ou  de  juillet  de  l'an  430, 
Cbrysaphe  qui  avait  entretenu  ce  prince 
dans  l'attachement  au  schisme  de  Dioscore, 
fat  di^râcié  bientdt  après,  relégué  dans  une 
lie,  et  mis  à  mort  par  le  conseil  de  l'impéra- 
trice Pulcbérie.  Théodoret  était  encore  dans 
son  monastère  lorsque  MécLmas,  prêtre  et 
abbé  y  vint  de  fort  loin  pour  lui  apprendre 
les  combats  que  soutenaient  pour  la  foi, 
Âphthone,  Nonnus  et  quelques  autres  des 
principaux  de  la  ville  de  Zeugma  dans  l'Eu- 
phratésienne;  ce  qui  l'engagea  à  leur  écrire 
pour  animer  de  plus  en  plus  leur  zèle.  Mais 
dans  la  crainte  que,  combattant  pour  la  foi, 
ils  ne  tombassent  dans  l'une  des  deux  héré- 
sies opposées,  savoir,  celle  de  Nestorius  et 
d'Eutycbès,  il  leur  expliqua  dans  sa  lettre  ce 
que  l'on  doit  croire  du  mystère  de  l'Incarna- 
tion. 
uan  m,      29.  La  lettre  à  Sabinien  regarde  sa  con- 

***■**■  duite  particulière.  Il  avait  été  contraint  par 
la  violence  d'abandonner  l'Eglise  de  Perrha, 
dont  il  était  évéque,  à  Âthanase ,  malgré  les 
larmes  de  tout  son  peuple.  Comme  il  laissa 
entrevoir  de  la  faiblesse  dans  cette  occasion, 
s'étant  adressé,  pour  procurer  son  rétablis- 
sement, à  ceux  mêmes  qui  l'avaient  chassé, 
apparemment  à  Dioscore ,  Théodoret  loi  fit 
faire  réflexion  sur  cette  démarche,  disant  qu'il 
eût  eu  beaucoup  plus  de  raisons  de  fuir  l'é- 
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piscopat  si  on  l'eût  voulu  obliger  de  le  gar- 
der dans  l'état  où  étaient  les  choses  ;  que  les 
uns,  blasphémant  ouvertement  contre  ce  que 
les  pères  nous  ont  enseigné  touchant  le  mys- 
tère de  l'Incarnation ,  et  les  autres  n'ayant 
pas  la  force  de  s'élever  contre  leurs  bUis- 
phèmes,  il  ne  restait  que  deux  moyens  à  ceux 
qui  aimaient  la  vérité  :  l'un,  de  s'opposer  fon- 
tement  à  l'erreur,  et  de  s'exposer  conséquem- 
ment  aux  persécutions  ;  l'autre,  de  fuir  et  d'a- 
bandonner les  dignités  de  l'Eglise  pour  ne 
point  communiquer  avec  les  impies. 

30.  La  lettre  de  Théodoret  à  Jobius  est     uim  ht, 
pour  le  féliciter  sur  le  zèle  qu'il  faisait  paraî-  ""*■ 

tre  dans  sa  grande  vieillesse  pour  la  doctrine 

de  l'Evangile.  11  l'exhorte  à  demander  la  paix 

de  l'Eglise.  Les  lettres  à  Candide  et  à  Magnus,     {,,„„, ,«, 

tous  deux  prêtres  et  abbés,  sont  encore  pour  '*'  ''■  *°"'" 

les  louer  de  leur  zèle  et  les  exhorter  à  prier 

pour  lui  et  pour  toute  l'Eglise. 

31.  Un  autre  zélé  défenseur  de  la  foi  était     lmim  iw. 
l'évêque  Timothée.  Pour  mieux  réussir,  il 

pria  Théodoret  de  lui  donner  une  instruction 
sur  llncamation,  afin  d'en  défendre  le  mys- 
tère avec  pins  de  lumière  et  de  force.  Théo- 
doret lui  écrivit  sur  cela  une  assez  longue 
lettre  où  il  lui  expose  la  doctrine  qu'il  avait 
apprise  dans  les  livres  saints  et  dans  ceux  des 
pères.  Il  avertit  Timothée  qu'il  est  besoin, 
avant  toute  chose,  de  savoir  la  différence  des 
noms  donnés  à  Jéeus-Christ,  «t  la  cause  de 
l'Incarnation.  «  Avec  cette  connaissance  il  ne 
reste  plus,  dit-il,  aucune  ambiguïté  touchant 
la  passion  du  Sauveur.  Nos  ennemis  con- 
viendront sans  peine  que  les  noms  de  Fils 
unique  de  Dieu  avant  l'Incarnation  étaient 
ceux  de  Dieu,  de  Verbe,  du  Fils  unique, 
de  Seigneur  de  toutes  créatures ,  et  que 
le  nom  de  Jésus-Christ  marque  proprement 
son  incarnation ,  puisque  auparavant  il  ne 
s'appelait  ni  Christ  ni  Jésus.  On  l'appelait 
toutefois,  depuis  l'Incarnation,  Dieu,  Verbe, 
Seigneur,  Tout-puissant,  Fils  unique  et  Créa- 
teur; parce  qu'en  se  faisant  homme  il  est  de- 
meuré ce  qu'il  était.  Mais  lorsqu'il  s'agit  de 
sa  passion ,  l'Ecriture  ne  lui  donne  jamais  le 
nom  de  Dieu,  et  les  évangélistes,  lorsqu'ils 
font  sa  généalogie,  ne  la  font  que  suivant  sa 
nature  humaine,  selon  laquelle  il  descend 
d'Abraham  et  de  David.  Théodoret  pose  pour 
un  principe  certain  et  avoué  même  des  héré- 
rétiques  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  :  la  divine ,  qui  est  étemelle ,  et  l'hu- 
maine, qui  est  née  dans  le  temps;  d'où  il  in- 
fère que  sans  les  diviser  ni  admettre  deux 
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personnes  en  Jésus-Christ ,  on  doit  dire  que 
sa  cbair  est  passible  et  sa  divinité  impassible. 
«Noosen  usons  de  même, dit-il.àl'égard  de  no- 
tre âme  et  de  notre  corps,  quoique  ces  deux  na- 
tures soient  d'un  même  temps  et  unies  natu- 
rellement :  noas  disons,  sans  les  diviser,  que 
l'âme  est  simple,  raisonnable,  immortelle  et 
invisible;  et  que  le  corps  est  composé,  pas- 
sible et  mortel.  Encore  donc  que  les  natures 
soient  différentes,  nous  devons  néanmoins 
adorer  un  seul  Fils  et  reconnaître  que  c'est 
le  même  qui  est  Fils  de  Dieu  et  fils  de  l'hom- 
me. L'union  rend  les  noms  communs,  mais 
elle  ne  confond  pas  les  natures.  Car  il  est 
clair  à  ceux  qui  pensent  sainement  qu'il  y  a 
des  choses  qui  conviennent  à  Jésus -Christ 
conune  Dieu,  et  d'autres  comme  homme.  On 
dit  de  lui  qu'il  est  passible  et  impassible.  lia 
souffert  selon  son  humanité ,  il  est  demeuré 
impassible  en  tiint  que  Dieu.  S'il  avait  souf- 
fert selon  sa  divinité ,  comme  le  disent  quel- 
ques impies ,  en  vain  il  se  serait  fait  chair.  » 
Théodoret  montre  une  seconde  fois  que 
c'est  toujours  de  l'humanité  que  parle  l'Evan- 
gile, lorsqu'il  rapporte  les  circonstances  de  la 
passion  du  Sauveur,  et  qu'il  ne  fait  jamais 
mention  de  la  divinité  qui  est  impassible  en 
elle-même.  Il  envoya  en  même  temps  à  Ti- 
motbée  un  écrit  assez  court  qu'il  avait  fait  sur 
l'Incarnation ,  à  la  prière  d'un  saint  homme 
qu'il  ne  nomme  pas.  11  lui  envoya  encore 
quelques  passages  des  Pères  sur  la  même 
matière ,  en  lui  promettant  de  lui  donner  un 
exemplaire  de  ses  Dialogues,  s'il  pouvait  trou- 
ver un  copiste  pour  les  transcrire. 
LuiTMiti,       32.  Les  lettres  à  Longin,  abbé  de  Dolique 

p:  iMe;  î";  en  Syrie ,  à  Jean  de  Germanicie ,  à  Marcel , 

p»«M<«.  ^Yié  des  Acémètes,  près  de  Constantinople, 
sont  des  éloges  de  leur  zèle  dans  la  défense 
de  la  foi.  Celui  de  Marcel  n'avait  pu  être  arrêté 
par  l'autorité  de  l'empereur,  ni  affaibli  par 
l'exemple  d'un  grand  nombre  d'évêques  qui 
avaientlâchementabandonnélavérité.Théoc- 
tiste  de  Bérée  parait  avoir  été  du  nombre. 
LMir.  tM,  Théodoret  lui  en  fit  des  reproches,  et  du  peu 

•"*■  '**'•      de  soin  qu'il  avait  eu  de  lui  dans  ses  besoins. 
Leitr*  iM,       33.  Ibas ,  compris  comme  beaucoup  d'au- 

'"*■"*'■  très  dans  les  persécutions  de  Dioscore,  fut 
déposé  dans  le  conciliabule  d'Ephèse,  et  Non- 
nus  mis  à  sa  place.  Théodoret ,  pour  l'en- 
courager à  souffrir  des  vexations  qui  n'étaient 
que  l'effet  de  l'injustice  de  leurs  ennemis  com. 
muns,  lui  écrivit  de  considérer  que  depuis  la 
création  de  l'homme  jusqu'à  nos  jours,  ceux 
qui  ont  voulu  servir  Dieu  ont  tous  eu  beau- 


LMtntSl, 


coup  à  souffrir  de  la  part  de  ceux  qui  vivaient 
de  leur  temps.  «  Ne  songez  donc,  lui  dit-il, 
qu'à  pleurer  les  évêques  qui  commettent  ces 
injustices  et  à  plaindre  ceux  qui  ne  se  met- 
tent pas  en  peine  de  s'y  opposer.  Gémissons 
en  voyant  l'Eglise  dans  un  aussi  grand  trou- 
ble; mais  réjouissons-nous  de  ce  que  noua 
avons  le  bonheur  de  souffrir  pour  la  piété,  et 
ne  cessons  point  d'en  rendre  gloire  à  celui 
qui  veut  bien  nous  faire  une  telle  grâce.  Cé- 
dons à  nos  meurtriers  l'honneur,  les  digni- 
tés, la  gloire  si  peu  estimable  de  ce  siècle. 
Mais  pour  nous,  qu'il  nous  suflSse  de  demeu- 
rer attachés  à  la  doctrine  de  l'Evangile.  Souf- 
frons avec  elle,  s'il  ert  nécessaire,  tous  les 
traitements  les  plus  fâcheux,  et  préférons  une 
glorieuse  pauvreté  à  des  richesses  sujettes  à 
tant  de  chagrins  et  de  peines.  »  Un  prêtre 
nommé  Ozée ,  que  Théodoret  appelle  un  gé- 
néreux défenseur  de  la  vérité,  fut  porteur  de 
cette  lettre. 

24.  Un  évéque,  nommé  Romulns,  avait  écrit 
à  Théodoret  sur  l'indulgence  dont  il  fallait 
user  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient  tombés 
durant  la  persécution  de  Dioscore;  et,  pour 
l'y  engager,  il  se  servait  de  divers  exemples 
tirés  de  l'Ecriture ,  où  la  miséricorde  parais- 
sait être  préférée  à  la  justice.  Théodoret  lui 
fait  remarquer  que,  quoique  Achab  eût  quel- 
quefois usé  de  miséricorde ,  il  avait  néan- 
moins ressenti  les  effets  de  la  vengeance  di- 
vine. «  Pour  nous ,  ajoute-t-il,  nous  croyons 
qu'il  faut  tempérer  la  miséricorde  parla  jus- 
tice, parce  que  tonte  miséricorde  ne  plaît 
point  à  Dieu  ;  que ,  comme  l'indulgence  est 
bonne  en  des  occasions,  la  justice  l'est  en 
d'autres;  que  les  fautes  ayant  été  inégales,  il 
ne  faut  pas  traiter  tous  les  coupables  égale- 
ment ,  mais  agir  envers  eux  avec  beaucoup 
de  discrétion  et  de  prudence.  » 

35.  L'empereur  Marcien  ayant,  dès  le  com-  p  j^^  ,„ 
mencement  de  son  règne,  rendu  la  liberté  à  (y;  *' 
l'Eglise ,  à  Théodoret  et  aux  autres  évêques, 
dès  qu'il  en  eut  connaissance ,  Thodoret  fit 
part  de  cettenouvelleàsesamis.  Dans  la  lettre 
qu'il  en  écrivit  à  l'abbé  Jean,  il  le  prie  de  se 
joindre  à  lui  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce 
changement,  et  obtenir  que  ceux  qui  embras- 
saient alors  la  vérité  fussent  assez  généreux 
pour  l'aimer  pour  elle-même,  sans  aucun  in- 
térêt temporel.  11  en  écrivit  une  autre  au 
patrice  Anatole,  pour  le  prier  de  remercier 
de  sa  part  l'empereur  et  l'impératrice  de  la 
liberté  qu'ils  accordaient  à  l'Eglise,  et  de  sol- 
liciter puissamment  la  convocation  d'un  con- 
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cile  où  ce  prince  Tonlût  bien  se  trouver  en 
lm»  m,  personne  poar  empêcher  le  désordre.  II  fit 

'"*■  ""■     les  mêmes  prières  à  Aspar,  consul  et  patrice, 

et  à  Vincomale,  en  les  remerciant  de  ce  qu'ils 

avaient  procuré  son  rappel,  comme  avait  fait 

LMiraiM.  aussi  Anatole.  Sa  seconde  lettre  k  Marcel, 

tîl'i!*'iM»!  abbé  des  Acémëtes,  est,  comme  la  première, 
un  éloge  de  sa  vertu  et  de  sa  générosité. 
Tbéodoret,  en  expliquant  ce  qu'il  faut  croire 
du  mystère  de  l'Incarnation,  dit  que  la  sainte 
Trinité  n'a  reçu  par  là  aucune  augmentation, 
n'y  ayant  toujours  qu'un  Fils ,  comme  il  n'y 
a  qu'un  Père  et  un  Saint-Esprit  ;  que  telle  est 
la  foi  qu'il  a  apprise  dès  le  commencement, 
celle  dans  laquelle  il  a  été  baptisé  et  qu'i^ 
continue  d'avoir.  D  demande  à  cet  abbé  de 
lui  obtenir  de  Dieu  d'être  plutôt  du  nombre 
de  cenx  qui  soufifrent  persécution  pour  la  vé- 
rité, que  de  ceux  qui  la  font  souffrir  aux  an- 
ijg„  ,„_  très.  Il  s'explique  de  la  même  manière  dans 

r>(.  iiit.  gg^  lettre  à  André ,  moine  de  Constantinople , 
condamnant  ceux  qui  séparaient  Jésus-Christ 
Fils  dn  Dieu  vivant,  le  Verbe  fait  homme,  en 
deux  fils,  s'il  y  en  avait  qui  fussent  de  ce 
sentiment,  car  il  en  doutait.  Le  désir  de  faire 
connaissance  avec  André ,  dont  la  réputa- 
tion était  grande,  fut  ce  qui  engagea  Tbéo- 
doret à  lui  écrire  le  premier. 
lhm  iw,      36'  ^  aLS&H  dit  en  une  certaine  occasion  que 

'*••  '***•  Dieu  peut  tout  ce  qu'il  veut,  mais  qu'il  ne  veut 
et  ne  peut  rien  de  ce  qui  ne  convient  pas  à  sa 
nature.  Les  eutycbéens  condamnèrent  cette 
parole,  et,  prétendant  qu'il  n'y  avait  rien 
d'impossible  à  Dieu,  ils  soutenaient  aussi  qu'il 
avait  pu  souffrir  et  mourir  dans  sa  nature  di- 
vine. Quelques  personnes ,  qui  avaient  pris 
apparemment  le  parti  de  Tbéodoret  contre 
les  eutycbéens,  lui  écrivirent  pour  le  prier  de 
leur  éclaircir  cette  difficulté.  11  est  dit,  dans 
l'inscription  de  la  lettre,  que  c'étaient  des  sol- 
dats; mais  il  est  rare  qu'ils  s'occupent  de  ques- 
tions de  théologie.  Quoi  qu'il  en  soit,  Tbéo- 
doret fit  voir,  dans  sa  réponse,  que  ceux  qui 
condamnaient  ce  qu'il  avait  dit  touchant  le 
pouvoir  de  Dieu ,  n'étaient  point  instruits 
comme  ils  devaient  l'être.  «  Nous  confessons, 
dit-il,  que  Dieu  peut  tout;  mais  sous  le  terme 
de  tout  nous  n'entendons  que  les  choses 
bonnes  et  honnêtes,  celui  qui  est  bon  et  sage 
de  sa  nature  n'admettant  rien  de  contraire  & 
sa  bonté  et  à  sa  sagesse.  Que  ceux  qui  pen- 
sent autrement  nous  disent  si  Dieu  peut  men- 
tir, lui  qui  est  la  vérité?  s'il  peut  commettre 
des  injustices,  lui  qui  est  la  soui'ce  de  la  jus* 
tice?  s'il  peut  devenir  insensé,  lui  qui  est  un 


abîme  et  une  profondeur  de  sagesse?  s'il  peut 
n'être  ni  Dieu,  ni  bon,  ni  créateur?  S'ils  con- 
viennent que  ces  choses  ne  sont  pas  possibles 
à  Dieu ,  alors  nous  leur  dirons  qu'il  y  a  plu- 
sieurs choses  impossibles  à  Dieu  par  une  im- 
possibilité qui  ne  vient  pas  de  faiblesse  ou  de 
défaut,  mais  de  la  perfection  de  sa  nature  et 
de  sa  grande  puissance,  conune  ce  n'est  point 
nne  faiblesse,  mais  ime  perfection  et  une 
marque  de  puissance  à  notre  ftme  de  ne  pou- 
voir mourir.  S'ils  objectent  que  Dieu  peut  tout 
ce  qu'il  veut ,  il  faut  leur  répondre  qu'il  ne 
veut  rien  faire  qui  ne  convienne  à  sa  nature; 
qu'étant  bon  et  juste  de  sa  nature,  il  ne  veut 
par  conséquent  rien  de  mauvais  ni  d'injuste.» 
Tbéodoret  prouve,  par  quelques  passages  de 
l'Ecriture,  que  Dieu  n'étant  point  susceptible 
de  changement,  dès  lors  il  n'a  pu  devenir 
mortel  et  passible,  d'immortel  et  et  d'impas- 
sible qu'il  est  ;  qu'autrement  il  n'aurait  point 
pris  notre  nature.  Mais  parce  que  sa  nature 
est  immortelle,  il  a  pris  un  corps  qui  pût 
souffrir,  et  avec  ce  corps  une  âme  humaine, 
afin  de  délivrer  en  même  temps  notre  ftme  et 
notre  corps. 

Il  prouve ,  par  le  témoignage  des  quatre 
évangélistes ,  que  ce  fut  le  corps  de  Jésus- 
Christ  qui  fut  attaché  à  la  croix  ;  et  parce  qu'il 
y  est  dit  aussi  que  le  Seigneur  fut  mis  dans 
le  tombeau,  il  répond  qu'il  est  d'usage  de  dire 
de  la  personne  ce  qu'on  dit  du  corps.  «  Nous 
lisons, dit-il,  dans  les  Actes,  quedes  personnes 
craignant  Dieu  ensevelirent  saint  Etienne, 
quoiqu'elles  n'eussent  enseveli  que  son  corps. 
Jacob  dit  à  ses  enfants  :  Ensevelissez-moi  avec 
mes  pères,  et  non  pas  :  Ensevelissez  mon  corps.  '»• 
Nous-mêmes,  lorsque  nous  parlons  des  tem- 
ples des  saints  apôtres  et  des  martyrs ,  nous 
les  nommons  du  nom  de  Denis,  de  Julien  ou 
de  Côme ,  quoique  nous  sachions  qu'il  n'y  a 
souvent  dans  ces  temples  qu'une  petite  par- 
tie de  leurs  reliques  et  que  leurs  flmes  repo- 
sentailleurs.  Lors  donc  que  l'ange  dit  :  Venez, 
voyez  le  lieu  où  le  Seigneur  avait  été  mis,  il 
ne  voulait  pas  dire  que  la  divinité  eût  été  en- 
fermée dans  le  tombeau,  mais  il  donnait  au 
corps  du  Seigneur  le  nom  même  de  Sei- 
gneur. » 

Tbéodoret  montre  que  ce  qu'il  avait  avancé 
était  conforme  à  la  doctrine  des  anciens;  que 
saint  Athanase,  le  pape  Damase  et  saint  Léon, 
dans  sa  lettre  àPlavien,  enseignaient  que  le  Fils 
de  Dieu  n'avait  souffert  que  dans  sa  nature 
humaine.  Il  recommande  à  ceux  qui  l'avaient 
consulté  de  ne  plus  s'entretenir  sur  les  dogmes 
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avee  ceux  contre  qui  ils  étaient  entrés  en  dis- 
pute, s'ils  ne  cédaient  pas  aox  taisons  et  anx 
autorités  alléguées  dans  sa  le  ttre ,  et  de  les  chas- 
ser même  de  leur  communauté  s'ils  étaient  as- 
sez impies  pour  dire  que  le  mensonge  est  pos- 
sible à  Dieu.  Cette  circonstance  fait  voir  en- 
core que  ceux  à  qui  Théodoret  s'adresse  dans 
cette  lettre  n'étaient  point  soldats,  car  il  n'ap- 
partient pas  à  des  soldats  de  chasser  de  leur 
comps^ie  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme 
eux  snr  quelques  points  de  doctrine. 
L.iire  tt»,  37.  Malgré  la  précaution  que  Théodoret 
prenait ,  dans  la  plupart  de  ses  lettres ,  de 
justifier  sa  foi  sur  l'Incarnation,  on  ne  lais- 
sait pas  de  l'accuser  de  croire  deux  fils  en 
Jésus-Christ.  Il  écrivit  aux  moines  de  Cons- 
tàntinople  que  ceux  qui  formaient  contre  lui 
de  semblables  accusations  n'en  avaient  point 
d'autres  raisons  que  son  attention  à  com- 
battre leurs  erreurs.  Il  témoigne  sa  douleur, 
dans  cette  lettre,  de  la  nécessité  où  il  se  trouve 
d'employer  contre  ceux  qui  se  disent  enfants 
de  l'Eglise  les  mêmes  preuves  qu'il  avait  em- 
ployées pour  combattre  et  convertir  tant  de 
marcionites.  II  appelle  à  témoin  les  milliers 
d'hommes  qui  lui  avaient  ouï  prêcher  l'E- 
vangile, pour  attester  qu'il  n'a  rien  ensei- 
gné de  contraire  à  la  vérité ,  et  renvoie  aux 
ouvrages  qu'il  a  écrits  contre  les  Grecs , 
contre  les  juifs  et  contre  les  ariens ,  disant 
qu'on  y  trouvera  qu'il  a  combattu  contre 
eux,  non  pour  deux  fils,  mais  pour  le  Fils 
unique  de  Dieu.  Il  ajoute  que  chaque  année 
il  oblige  ceux  qui  reçoivent  le  baptême  d'ap- 
prendre le  symbole  de  Nicée;  que  lorsqu'il 
les  baptise,  c'est  an  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  nommant  au  singulier  cha- 
cune des  trois  personnes;  et  que  lorsqu'il  cé- 
lèbre la  liturgie  dans  l'Eglise ,  il  rend  gloire  an 
Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  «Si  nous  ad- 
mettons deux  fils,  dit-il,  comme  on  nous  en  ac- 
cuse, lequel  des  deux  omettons-nous  dans  no- 
tre glorification  et  notre  adoration?  Ne  serait-il 
pas  d'une  extrême  folie  de  croire  deux  fils 
et  de  n'en  glorifier  qn'nn  seul  7  Mes  ennemis, 
quoique  accoutumés  à  mentir,  n'oseront  ja- 
mais avancer  qu'ils  m'ont  ouï  parler  de  la 
sorte ,  et  ils  ne  m'accusent  d'admettre  deux 
fils  que  parce  que  j'admets  deux  natures. 
Chaque  homme  a  une  flme  immortelle  et  un 
corps  sujet  à  la  mort.  Tous  connaissent  la 
différence  de  ces  deux  natures;  mais  per- 
sonne ,  jusqu'ici ,  ne  s'est  avisé  de  dire  que 
dans  Paul  ou  dans  Adam  elles  font  deux  Paul 
ou  deux  Adam.  Nous  confessons  les  proprié- 


tés des  deux  natures  dans  Jësua-Christ;  mais 
nous  ne  connaissons  qu'un  fils,  le  Fils  de 
Dieu  et  de  l'homme.» 

Il  fait  voir  que  c'est  la  doctrine  de  l'Elise 
et  qu'elle  a  été  enseignée  par  le  grand  saint 
Basile,  par  saint  Grégoire,  saint  Âmpbiloque, 
par  saint  Damase,  évèque  de  la  grande  Rome; 
par  saint  Ambroise ,  par  saint  Cyprien ,  par 
saint  Athanase,  saint  Alexandre,  Eustathe, 
Mélèco,  Flavien,  saint  Jean  Cbrysosttoie, 
Atticns  et  par  d'autres  saints  plus  anciens, 
savoir  :  par  saint  Ignace,  saint  Polycarpe, 
saint  Justin,  saint  Hippoiyte  et  saint  Irénée. 
Il  ajoute  que  quoique  le  corps  de  Jésus-Christ 
ne  soit  plus  passible  depuis  sa  résurrection, 
il  existe  réellement ,  et  que  c'est  à  ceux  qui 
(parce  qu'il  est  dit  que  Jésus-Christ  entre  les 
portes  fermées)  nient  l'existence  dé  ce  corps 
depuis  la  résurrection,  à  expliquer  comment 
avant  sa  mort  il  marchait  sur  les  eaux,  com- 
ment il  est  né  sans  rompre  le  sceau  de  la  vir- 
ginité ,  comment  Habacuc ,  transporté  en  un 
moment ,  au  travers  des  airs ,  de  Judée  en 
Babylone ,  entra  dans  la  caverne  où  Daniel 
était  enfermé,  sans  en  avoir  auparavant  ou- 
vert la  porte ,  et  comment  il  en  sortit  sans 
avoir  rompu  le  sceau  dont  on  en  avait  scellé 
l'entrée.  «  C'est  folie,  dit  Théodoret,  de  vou- 
loir approfondir  la  manière  dont  Dieu  opère 
ses  miracles.  Nos  corps  mêmes,  après  la  ré- 
surrection ,  seront  incorruptibles ,  immortels 
et  assez  légers  pour  s'élever  jusques  dans  les 
airs  en  allant  au  devant  du  souverain  Juge.» 
C'est  ce  qu'il  prouve  par  un  passage  de  la  se- 
conde Épître  aux  Corinthiens ,  inférant  de  là 
qu'à  plus  forte  raison  le  corps  du  Seigneur, 
uni  à  la  divinité  et  devenu  immortel  depuis 
sa  résurrection ,  a  pu  entrer ,  les  portes  fer- 
mées, dans  la  chambre  où  les  apôtres  étaient 
assemblés.  Comme  il  ne  dit  rien,  dans  cette 
lettre,  ni  de  son  rétablissement  ni  du  concile 
de  Chalcédoine ,  on  a  lieu  de  juger  qu'il  l'é- 
crivit auparavant. 

38.  La  lettre  su  ivante  fut  écrite  depuis  et  loi-s-  l,„,  t* 
que  la  tempête  était  déjà  apaisée;  Théodoret  w"*^ 
était  encore  néanmoins  dans  son  monastère, 
où  il  jouissait  d'une  grande  tranquillité.  Elle 
fui  troublée  par  la  nouvelle  qu'il  y  reçut  d'un 
scandale  arrivé  dans  une  ville  que  l'on  croit 
être  celle  de  Cyr  même.  Quelques  prêtres , 
après  avoir  fait  la  prière,  la  finissaient  à  l'or- 
dinaire par  le  nom  de  Jésus-Christ.  L'archi- 
diacre les  en  reprit,  soutenant  qu'il  ne  fallait 
point  nommer  Jésus-Christ  dans  la  glorifica- 
tion, mais  le  Fils  unique  du  Père.  C'était,  pour 
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ainsi  dire,  séparer  Jésus-Christ  du  Fils  de 
Dieu,  comme  faisaient  les  nestoriens,  ou  ne 
reconnaître  en  lui  que  la  nature  divine,  et 
nier  avec  les  eutycbéens  la  vérité  de  son  in- 
carnation. L'injure  faite  à  Jésus-Christ,  en 
cette  occasion,  excita  beaucoup  de  bruit  dans 
la  ville.  Pour  y  remédier,  Théodoret  écrivit 
à  l'économe  de  l'Eglise ,  nommé  Jean ,  une 
lettre  assez  longue  où  il  fait  voir  que  le  Fils 
de  Dieu  n'étant  qu'un ,  l'Ecriture  lui  donne 
indifféremment  tantôt  le  nom  de  Fils  de  Dieu, 
tan tôtcelui  de  Christ.  «C'estcequeTon  voit,dit- 
il,  dans  plusieurs  endroits  des  Ëpitres  de  saint 

L  csriMt.  ^^^  '•  ^'  "'y  "'  ^^  '^^^  apôtre,  qu'un  Dieu  Père, 

nn,*.         dg  qifi  tofif  toutes  ckoses ,  et  un  Seigneur  Jésus- 

Cfvrist  par  lequel  toutes  choses  ont  été  faites. 

Tii.n,i3.  Et  ailleurs  :  Nous  sommet  toujours  dans  l'at- 
tente de  la  béatitude  que  nous  espérons,  et  de 
tavènemmt  glorieux  du  grand  Dieu  et  notre 

xtok  m.  Sauveur  Jésus-Christ.  Et  l'apôtre  saint  Pierre  : 
Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant.»  11  cite 
beaucoup  d'autres  passages  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau  Testament ,  et  ajoute  qu'il 
ne  faut  pas  s'arrêter  à  ce  que  la  qualité  de 
Christ  est  quelquefois  donnée  à  d'autres, 
puisqu'il  y  en  a  aussi  plusieurs  à  qui  l'Ecri- 
ture donne  le  nom  de  Dieu,  ou  qui  l'ont  donné 
à  l'ouvrage  de  leurs  mains ,  c'est-à-dire  aux 
fausses  divinités  ;  que  nous  ne  devons  pas 
rougir  du  nom  de  Cbrist,  puisque  nous  por- 
tons nous-mêmes  celui  de  chrétien,  qui  vient 
du  Cbrist;  que,  quoiqu'il  y  ait  quelque  diffé- 
rence dans  les  glorifications  usitées  dans  les 
Églises,  les  uns  glorifiant  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit;  les  autres,  le  Père  avec  le 
Christ  et  le  Saint-Esprit,  c'est  toutefois  le 
même  sens.  Ce  qui  parait  en  ce  que  le  Sei- 
gneur ayant  commandé  de  baptiser  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  l'apôtre 
saint  Pierre  n'ordonna  à  ceux  qui  venaient 
d'embrasser  la  foi  que  de  se  faire  baptiser  au 
nom  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  conmie 
si  ce  nom  renfermait  tonte  la  force  du  pré- 
cepte divin. 

Théodoret  confirme  ce  qu'il  vient  de  dire 
par  un  endroit  de  saint  Basile  où  nous  lisons 
que  nommer  le  Christ  c'est  nommer  les  trois 
personnes  de  la  Trinité ,  savoir  :  le  Père  qui 
a  oint,  le  Fils  qui  est  oint,  et  le  Saint-Esprit 
par  qui  il  est  oint.  11  fait  voir  encore  que  les 
pères  de  Nicée  n'ont  pas  distingué  !c  Fils  de 
Dieu  du  Christ,  mais  qu'ilsl'ont  regardé  comme 
une  seule  et  même  personne,  en  disant  :  Nous 
croyons  aussi  en  un  Seigneur  Jésus-Christ,  Fils 
unique  de  Dieu.  Théodoret  défend  encore  de 


dire  que  le  Fils  n'est  plus  Christ  depuis  son 
ascension;  et  par  ce  que  saint  Paul  dit  dans 
une  de  ses  Epitres  :  Nous  ne  connaissons  plus  n  cm.  r, 
maintenant  Jésus-Christ  selon  la  chair,  il  en-  '*" 
soigne  que  cela  n'empêche  pas  que  Jésus- 
Christ  n'ait  encore  un  corps  humain ,  mais 
tout  divin  et  revêtu  de  la  gloire  de  la  divinité  ; 
que  l'apôtre  ne  s'est  servi  de  ces  termes  :  Nous 
ne  le  connaissons  plus  selon  la  chair,  que  pour 
nous  confirmer  dans  l'espérance  de  devenir 
nous-mêmesincorruptibles  et  immortels.  Cette 
lettre  n'est  point  achevée  dans  nos  exem- 
plaires. 

39.  On  n'y  trouve  point  non  plus  la  lettre       L.iir.  i 
que  Théodoret  écrivit  à  Abundius ,  évoque  de  '*''°°'''°'- 
Cosme,  l'un  des  légats  que  saint  Léon  envoya 
à  Constantinople  pour  travailler  à  la  paix  des 
Eglises.  Ces  légats  ayant  fait  signer,  dans  un 
concile  tenu  en  cette  ville,  la  lettre  de  ce  saint 
pape  à  saint  Flavien ,  la  firent  passer  à  tous 
les  métropolitains,  afin  qu'ils  la  signassent. 
Théodoret,  pour  donner  un  nouveau  témoi- 
gnage de  sa  foi ,  envoya  une  copie  de  cette 
lettre,  signée  de  sa  main,  à  Abundius,  et  il  y 
joignit  une  antre  lettre  pleine  de  louanges 
pour  les  légats,  où  il  faisait  un  abrégé  de  sa 
croyance  sur  le  mystère  de  l'Incarnation.  I 
y  assurait  aussi  à  Abundius  que  les  antres 
évêques  que  l'on  avait  persécutés,  et  nom- 
mément Ibas  d'Edesse,  n'avaient  point  d'au-      ^^^^  ^ 
tre  doctrine  que  la  sienne.  Cette  lettre  est  îî;,*"-,];?^ 
rapportée  par  fiaronius  et  par  les  continua-  j1j"î^ii'°p: 
teurs  de  Bollandus . 


M. 


§  vm. 

De  l'ouvrage  intitulé  :  Eraniste  ou  Polymorphe. 

i .  Théodoret  intitula  ainsi  cet  ouvrage  parce  ^  ,„,||,«. 
qu'il  y  combat  une  erreur  qui  lui  paraissait  f,'^"';"'J^' 
un  ramas  de  plusieurs  anciennes  hérésies:  '■"- 
car  ^ronù^e  est ,  selon  lui,  un  quêteur  qui 
ramasse  de  divers  endroits,  de  la  libéralité  de 
plusieurs  personnes,  ce  qui  lui  est  nécessaire. 
11  lui  donna  encore  le  titre  de  Polymorphe, 
c'est-à-dire  qui  a  plusieurs  formes,  parce  que 
l'erreur  qu'il  attaque  était  un  composé  de 
celles  de  Ikiarcion,  de  Valentin,  d'Apollinaire 
et  d'Arius.  Il  ne  nomme  pas  ceux  qui  en 
étaient  les  défenseui-s  ,  se  contentant  de  les 
représenter  comme  des  personnes  qui,  n'ayant 
rien  ni  par  leur  naissance,  ni  par  leur  érudi- 
tion, ni  par  leurs  actions ,  qui  les  rende  con- 
sidérables dans  le  monde ,  cherchent  à  s'y 
signaler  par  leur  impiété ,  comme  avait  fait 
autrefois  Alexandre,  ouvrier  en  cuivre,  dont 
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il  est  parlé  dans  sa  seconde  lettre  à  Timolliée,  et 
Manichée,  qui  était  esclave  de  condition-.  On 
ne  doute  point  qu'il  n'ait  voulu  marquer  par 
là  le  moine  Eulychès,  dont  l'hérésie  commen- 
çait à  se  répandre,  et  contre  laquelle  Théo- 
doret  s'était  déjà  élevé,  soit  en  public,  soit 
en  particulier,  avant  qu'il  eût  reçu  ordre  de 
la  part  de  l'empereur  de  se  retirer  à  Cyr. 
«îl'vfîïï:  2.  C'était  en  447,  et  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
Epi.°*"m;  9"*  <5*  f"*  ^  cet  ouvrage  que  Théodoret  tra- 
•"*  ""'•  vailla  dans  les  premiers  temps  de  sa  retraite. 
Il  le  cite  dans  une  de  ses  lettres ,  écrite,  en 
449,  à  l'évéqae  Timothée.  H  est  en  forme  de 
dialogue;  mais,  pour  le  rendre  plus  intelli- 
gible aux  personnes  les  moins  instruites ,  et 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  il  crut  ne 
pas  devoir  s'astreindre  à  toutes  les  règles  que 
Platon  et  les  autres  anciens  sages  de  la  Grèce 
ont  gardées  dans  ce  genre  d'écrire.  Il  n'in- 
troduit que  deux  personnes  :  l'une,  à  qui  il 
donne  le  nom  d'Orthodoxe,  et  qui  prend  tou- 
jours la  défense  de  la  saine  doctrine  ;  l'antre, 
qui  est  nommée  Eraniste,  propose  les  objec- 
tions et  les  questions  nécessaires  pour  l'é- 
claircissemeni  des  matières. 
n«»tdi»i.*  3.  L'ouvrage  entier  est  divisé  en  trois  dia- 
'«•.  '  "'  logues,  qui  sont  suivis  de  divers  raisonne- 
ments plus  serrés ,  à  peu  près  dans  la  forme 
de  l'école ,  où  il  prouve  d'une  manière  plus 
précise  et  plus  abrégée  les  mêmes  chose?  qu'il 
avait  traitées  avec  plus  d'étendue  dans  ses 
dialogues. 
Prmiwdu.  4.  Lc  premier  est  intitulé  Immuable,  parce 
Vf>t*>^  que  Théodoret  y  fait  voir  que  le  Verbe,  en  se 
faisant  chair,  n'a  point  été  changé.  Il  y  mon- 
tre d'abord  que  quoique  l'on  ne  mette  point 
ordinairement  de  différence  entre  substance 
et  hypostase,  il  y  en  a  néanmoins,  suivant  le 
langage  et  la  doctrine  des  pères,  comme  nous 
en  mettons  entre  le  commun  et  le  propre, 
l'espèce  et  l'individu.  Le  nom  d'homme  est 
commun  à  toute  la  nature  humaine ,  et  le 
nom  de  substance  axa  personnes  de  la  Trinité  ; 
mais  le  terme  d'hypostase  marque  une  per- 
sonne en  particulier,  le  Père,  ou  le  Fils,  ou 
le  Saint-Esprit.  Le  nom  d'immuable  est  aussi 
commun  aux  trois  personnes,  n'étant  pas  pos- 
sible que  dans  une  même  substance  l'im- 
muable et  le  muable  se  rencontrent.  Cela 
étant  ainsi,  le  Fils  unique  de  Dieu  est  im- 
muable ,  de  même  que  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit.  C'est  en  effet  du  Fils  qu'il  est  dit  dans 
le  psaume  ci  :  Vous  êtes  toujours  le  même  et 
vos  années  ne  finiront  point.  "Théodoret  prouve 
ensuite  que  le  Verbe  s'est  fait  chair  en  nais* 


sant  de  la  race  d'Abraham  ;  et  rapporte  ce 
qu'on  lit  sur  ce  sujet  touchant  le  temps  et  le 
lieu  de  sa  naissance  dans  les  divines  Ecri- 
tures, et  sur  sa  manifestation  aux  hommes 
dans  un  corps  semblable  aux  leurs,  montrant 
en  même  temps  que  c'est  en  lui  et  non  pas 
en  Salomon  ni  en  Zorobabel  que  se  sont  ac- 
complies les  promesses  faites  à  Abraham  et 
aux  autres  patriarches  louchant  la  vocation 
des  gentils  à  la  foi.  Après  quoi  il  prouve  que 
le  Verbe ,  en  prenant  un  corps  et  une  Ame 
douée  de  raison ,  n'a  souffert  aucun  change- 
ment; sur  quoi  il  rapporte  divers  passages  du 
Nouveau  Testament;  mais  il  appuie  particu- 
lièrement sur  ce  qui  est  dit  dans  saint  Jean  : 
Le  Verbe  a  été  fait  chair,  en  remarquant  que 
cet  évangéliste  ajoute  :  Et  il  a  habité  parmi 
nous,  comme  s'il  disait  que  le  Verbe  s'étant 
fait  une  espèce  de  temple  de  la  chair  à  laquelle 
il  s'est  uni ,  il  a  fixé  parmi  nous  son  taber- 
nacle. Pour  preuve  que  sa  divinité  n'a  souf- 
fert en  cela  aucun  changement,  saint  Jean 
dit  aussitôt  après  :  Nous  avons  vu  sa  gloire 
comme  du  Fils  unique  du  Père,  étant  plein  de 
grâce  et  de  vérité.  Car  étant  homme,  il  portait 
avec  soi  sa  noblesse  paternelle,  et  faisait 
partout  resplendir  les  rayons  de  sa  divinité 
et  l'éclat  de  sa  puissance  par  un  grand  nom- 
bre de  miracles.  Aux  preuves  tirées  de  l'Ecri- 
ture, il  joint  plusieurs  témoignages  des  an- 
ciens docteurs  de  l'Eglise,  qui,  d'un  commun 
consentement,  ont  enseigné  que  le  Verbe  s'est 
fait  chair  sans  que  sa  divinité  en  souffrit  au- 
cune altération,  et  qu'il  est  véritablement  né 
de  la  Vierge.  Les  pères  dont  il  rapporte  les 
témoignages,  sont  saint  Ignace,  évéque  d'An- 
tioche  et  martyr;  saint  Irénée,  évéque  de 
Lyon;  saint  Hippolyte,  évoque  et  martyr;  saint 
Méthodius,  évéque  et  martyr  ;  saint  Eustathe, 
évéque  d'Antioche  et  confesseur;  saint  Atha- 
nase ,  saint  Basile ,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Fla- 
vien  d'Antioche,  saint  Amphiloque,  évéque 
d'Icône;  saint  Jean  Chysostôme  et  Apolli- 
naire, quoique  ce  dernier  fût  d'ailleurs  favo- 
rable à  l'hérésie  d'Eutychès. 

5.  Le  principal  point  de  son  hérésie  consis-  dm^, 
tait  à  enseigner  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  na-  t^°*"-  ' 
ture  en  Jésus-Christ,  et  qu'on  ne  peut  pas 
dire  qu'il  y  en  ait  deux  :  erreur  qui  l'enga- 
geait nécessairement  à  admettre  la  confusion 
des  deux  natures.  Mais  pour  la  rendre  moins 
odieuse,  il  disait  qu'avant  l'union  Jésus-Ciirist 
était  de  deux  natures,  lesquelles,  toutefois, 
api-ès  l'union  n'en  faisaient  qu'une.  Théodoret 
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entreprend  donc  dans  ce  second  dialogue, 
de  montrer  que  la  divinité  a  été  unie  en  Jé- 
sus-Christ avec  la  nature  humaine,  sans  qu'il 
y  ait  eu  aucune  confusion  dans  l'une  ou  dans 
l'antre,  la  divinité  et  l'humanité  ayant  tou- 
jours conservé  les  propriétés  de  leur  nature. 
Il  montre  que  cette  union  s'est  faite  dans  le 
moment  même  que  la  sainte  Vierge  conçut, 
c'est-à-dire  aussitôt  après  la  salutation  angé- 
lique,  et  qn'avant  ce  temps  il  n'y  avait  qu'une 
seule  nature  qui  était  celle  du  Verbe.  Il 
prouve  par  l'Ecriture,  qu'après  l'union  cha- 
cune des  deux  natures  est  demeurée  entière. 
«  S'il  n'en  était  resté  qu'une,  dit-il,  comment 
pourrait-on  accorder  ensemble  les  Evangélis- 
tes,  qui  tous  ont  écrit  depuis  l'union  des  deux 
natures  ?  Or,  saint  Jean,  en  parlant  de  Jé- 
sus-Christ, dit  qu'il  était  au  commencement 
dans  Dieu,  et  que  toutes  choses  ont  été  faites 
par  lui;  saint  Matthieu,  au  contraire,  de 
même  que  saint  Luc,  le  font  descendre  d'A- 
brahara  et  de  David.  L'un  dit  qu'il  est  Dieu, 
et  éternel  ;  d'autres  lui  donnent  des  hommes 
pour  parents,  et  le  font  naître  dans  le  temps. 
On  ne  peut  pas  dire  néanmoins  qu'il  y  ait 
deux  natures  incamées  ;  il  n'y  en  a  qu'une 
de  même  qu'il  n'y  a  qu'un  fils.  Met-on  deux 
Paul  pour  un,  parce  que  Paul  est  composé 
de  deux  natures,  dont  chacune  conserve  ses 
propriétés  après  l'union  du  corps  et  de  l'àme 
en  lui  î  »  Théodoret  fait  voir  qu'à  cause  de 
l'union  de  ces  deux  natures,  on  dit  de  Paul 
ce  qui  convient,  soit  au  corps,  soit  à  l'âme, 
et  qu'il  en  doit  être  de  même  de  Jésus- 
Christ  :  quand  nous  parlons  de  chacune  des 
deux  natures  séparément,  nous  attribuons  à 
la  divinité  ce  qui  lui  appartient,  et  à  l'hu- 
manité ce  qui  lui  est  propre  ;  mais  lorsqu'il 
est  question  de  la  personne  de  Jésus-Christ, 
nous  disons  de  lui  ce  qui  est  des  deux  natu- 
res, l'appelant  Dieu  et  homme,  Fils  de  Dieu 
et  Fils  de  l'homme,  Fils  de  David  et  Seigneur 
de  David,  descendant  d'Abraham  et  Créateur 
d'Abraham.  «N'est-il  pas  marqué,  dit-il,  dans 
l'Evangile  qu'il  est  né?  N'y  est-il  pas  appelé 
enfant?  N'y  est-il  pas  dit  aussi  qu'il  fut  adoré 
des  pasteurs,  qu'il  croissait  en  âge  et  en  sa- 
gesse ,  qu'il  a  eu  faim,  et  autres  choses  sem- 
blables qui  ne  peuvent  s'entendre  que  de  son 
humanité  ?  Cette  nature  subsistait  donc  de- 
puis l'union  avec  la  divinité.  »  Théodoret  tire 
une  antre  preuve  de  l'existence  de  cette  na- 
ture après  l'union,  de  l'oblation  mystique 
qui  se  fait  par  les  prêtres  sur  les  saints  au- 
tels. «  De  quelles  choses,  ajoute-t-il,  le  pain  et 
X. 


le  vin  sont-ils  les  symboles  ?  n'est-ce  pas  du 
corps  et  du  sang  du  Seigneur  ?  Si  donc  les 
divins  mystères  représentent  le  vrai  corps, 
il  faut  nécessairement  que  ce  corps  existe 
encore,  et  qu'il  ne  soit  pas  changé  en  la  na- 
ture de  la  divinité,  quoiqu'il  soit  rempli  de 
gloire  depuis  sa  résurrection.  »  Théodoret 
joint  à  ces  raisonnements  les  témoignages  des 
Pères  qui  ont  distingué  nettement  les  deux 
natures  eu  Jésus-Christ  après  l'union.  Ce 
sont  les  mêmes  qu'il  avait  cités  dans  le  pre- 
mier dialogue  ;  mais  il  cite  de  plus  dans  ce- 
lui-ci, saint  Ambroise,  Théophile  d'Alexan- 
drie, saint  Cyrille  de  Jérusalem,  Antiochus 
évêque  de  Ptolémaïde,  saint  Hilaire,  saint 
Augustin,  Sévérien  de  Cabale,  Atticus  de 
Constantinople,  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie. 

6.  Ilrapportedansle  troisième  dialogue  les  Troînim. 
témoignages  de  Gélase,  évêque  de  Césarée  nï"*"'"  ''■ 
en  Palestine,  et  d'Eusèbe  d'Emèse.  U  est  in- 
titulé :  De  l'Impassible,  parce  que  Théodoret 
se  propose  d'y  montrer  que  la  divinité  est  im- 
passible de  sa  nature.  «Si  elle  était  passible, 
dit-il,  et  qu'elle  eût  pu  souffrir  sans  la  chair,  en 
vain  elle  s'y  serait  unie.  Gomment  donc  est-il 
dit  dans  l'Ecriture  que  le  Fils  de  Dieu  a  souf- 
fert? C'est  que  le  corps  qui  a  soufifert  était  le 
sien,  et  que  c'est  l'usage  de  l'Ecriture  d'at- 
tribuer à  la  personne  ce  qui  ne  convient  qu'à 
une  des  parties  dont  elle  est  composée.  Elle 
dit  d'Isaac,  qu'il  était  aveugle,  et  du  paraly- 
tique^ qu'il  fut  guéri  ;  il  n'y  avait  néanmoins 
que  le  corps  de  l'un  et  de  l'autre  qui  fût  at- 
taqué. Il  est  encore  de  l'usage  commun  de 
donner  le  nom  d'homme  à  une  de  ses  par- 
ties :  ainsi,  lorsque  nous  entrons  dans  une 
égUse  où  reposent  les  reliques  des  Apôtres, 
des  Prophètes  ou  des  martyrs,  si  nous  de- 
mandons :  Quel  est  celui  que  l'on  a  renfermé 
dans  une  châsse  exposée  dans  cette  église? 
ceux  qui  le  savent,  répondent  que  c'est  ou 
Thomas  l'apôtre ,  ou  Jean  -  Baptiste ,  ou 
Etienne,  le  premier  des  martyrs,  quoique 
souvent  il  n'y  ait  dans  cette  châsse  qu'une 
petite  partie  de  leurs  reliques.  Si  cela  se  dit 
des  hommes,  pourquoi  ne  pourrait-on  pas  le 
dire  du  Sauveur  7  Et  pourquoi  confondre  en 
lui  deux  natures  que  nous  distinguons  dans 
l'homme,  et  qui  sont  infiniment  plus  difiTé- 
rentes  dans  Jésus-Christ  que  l'âme  ne  l'est 
du  corps  ?  0  Théodoret  répond  de  la  même 
manière  à  ces  paroles  de  l'ange  à  Marie  : 
Venez,  voyez  le  lieu  où  le  Seigneur  était  mis, 
dont  les  hérétiques  se  servaient  pour  prou- 
ver que  la  divinité  avait  souffert  la  mort.  En 
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effet,  cet  endroit  ne  pouvait  s'entendre  que 
du  corps  de  Jésus-Christ,  le  sépulcre  n'étant 
point  destiné  à  renfermer  l'âme,  et  moins 
encore  la  divinité  dont  la  nature  ue  souffre 
aucune  borne.  Théodoret  fait  difficulté  de 
dire  que  Dieu  Verbe  a  souffert  dans  sa  chair; 
la  raison  qu'il  en  donne  est  que  l'Ecriture  ne 
s'exprime  point  de  cette  manière,  et  que 
nous  ne  disons  pas  même  de  notre  âme 
"qu'elle  souffre  dans  le  corps,  ni  de  l'âme  de 
Paul,  qu'elle  soit  morte  dans  sa  chair;  mais 
s'il  rejette  l'expression,  il  en  admet  le  sens, 
avouant  que  la  personne  qui  a  souffert  était 
Dieu,  quoiqu'elle  n'ait  pas  souffert  en  tant 
que  Dieu,  mais  en  tant  qu'homme.  Il  veut 
donc  que  l'on  s'en  tienne,  sur  ce  sujet,  aux 
expressions  ordinaires  de  l'Ecriture,  qui  en 
parlant  de  la  Passion  de  Jésus-Christ^  dit  que 
le  Seigneur  de  la  gloire  a  été  attaché  à  la 
croix  ;  et  que  conformément  à  la  foi  de  l'E- 
glise, établie  dans  les  livres  saints,  et  recon- 
nue dansle  concile  de  Nicée,  nous  attribuions 
à  la  seule  personne  de  Jésus-Christ,  ce  qui 
convient  aux  deux  natures  unies,  c'est-à-dire 
les  choses  les  plus  sublimes  et  celles  qui  sont 
les  plus  humiliantes  :  celles-là  parce  qu'il  est 
Dieu  ;  celles-ci  parce  qu'il  est  homme.  Il 
prouve  que  les  Pères  de  ce  concile,  après 
avoir  reconnu  dans  leur  symbole,  que  l'on 
doit  croire  au  Fils  unique  du  Père,  le  même 
qui  s'est  fait  homme,  déclarent  nettement 
leur  foi  sur  son  impassibilité  en  tant  que 
Dieu,  lorsqu'ils  disent  anathème   avec  la 
sainte  Eglise,  catholique  et  apostolique,  à 
ceux  qui  enseignent  que  le  Fils  de  Dieu  est 
sujet  au  changement  et  à  quelque  altération. 
Dteouin.      7.  Pbotius  après  avoir  parlé  de  ces  trois 
«Smïïr'pïr  «dialogues,  ajoute  que  Théodoret  fit  un  autre 
cii'.«'ÎJ'î»â:  écrit  intitulé  :  Démonstration  par  syllogismes, 
dans  lequel  il  prouvait  les  trois  mêmes  vé- 
rités qu'il  avait  établies  dans  ses  trois  dialo- 
gues, savoir,  que  le  Verbe  est  immuable, 
incapable  de  mélange,  et  impassible.  Ces  syl- 
logismes sont  en  assez  grand  nombre,  y  en 
ayant  plusieurs  pour  démontrer  chacune  de 
ces  vérités  ;  mais  ils  ne  sont  pas  tous  pro- 
posés avec  la  même  force  et  la  même  netteté. 
Il  dit  sur  l'immutabilité  du  Verbe  :  «  On  con- 
vient que  la  substance  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  est  une  et  immuable;  d'où  il 
suit  que  la  substance  du  Fils  qui  est  une  per- 
sonne de  la  Trinité,  est  immuable.  S'il  est 
immuable,  il  n'a  donc  pas  été  changé  lors- 
qu'il s'est  fait  chair,  et  on  ne  dit  qu'il  a  été 
fait  chair,  que  parce  qu'il  a  pris  une  chair 


humaine.  Si  Dieu  Verbe  a  été  fait  chair  par 
un  changement  de  la  divinité  en  la  chair,  il 
n'est  point  immuable,  ni  par  conséquent 
consubslantiel  à  son  Père.  Comment,  en 
effet,  se  pourrait-il  faire,  que  de  deux  per- 
sonnes d'une  substance  très-sainte,  l'une  fût 
sujette  au  changement,  et  l'autre  immuable? 
Cela  ne  se  peut  qu'en  disant  que  le  Fils  est 
d'une  autre  substance  que  le  Père.  Or  ce  se- 
rait tomber  dans  les  blasphèmes  d'Arius  et 
d'Eunomius,  qui  enseignent  que  le  Fils  est 
d'une  substance  différente  de  celle  du  Père. 
Saint  Jean  l'EvangéUste  appelle  tabernacle 
ou  temple,  la  chair  que  le  Verbe  a  prise,  et 
dit  qu'il  a  habité  en  elle.  11  n'a  donc  pas  été 
changé  en  chair  ;  autrement  on  ne  pourrait 
dire  qu'il  a  habité  en  elle,  puisque  celui  qui 
demeure  dans  un  temple  est  différent  du 
temple  même.  Le  même  Evangéliste,  après 
avoir  parlé  de  l'incarnation  du  Fils,  ajoute  : 
Nous  avons  vu  sa  gloire,  comme  du  Fils  unique 
du  Père  ;  d'où  l'on  doit  inférer,  que  le  Fils 
est  demeuré  après  l'incarnation  ce  qu'il  était 
auparavant.  Or,  cela  ne  se  pourrait  dire, 
s'il  avait  été  changé  en  chair  par  l'incarna- 
tion. Suint  Paul  appelle  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ fils  d'Abraham.  Si  cela  est,  comme 
on  n'en  peut  pas  douter,  le  Verbe-Dieu  n'a 
donc  pas  été  changé  en  chair;  mais  il  a  voulu 
naître  selon  la  chair,  de  la  race  d'Abraham.  » 
Voici  d'autres  raisonnements  pour  montrer 
que  la  divinité  a  été  unie  en  Jésus-Christ 
avec  la  nature  humaine,  sans  confusion  de 
l'une  dans  l'autre.  «Confondre  les  deux  natu- 
res, dit-il,  c'est  les  détruire,  car  en  les  suppo- 
sant confondues,  on  ne  peut  appeler  la  chair, 
chair;  ni  Dieu,  Dieu.  Or,  la  différence  de 
ces  deux  natures  s'est  manifestée  depuis  leur 
union.  Elles  n'ont  donc  pas  été  confondues 
par  cette  union.  Nous  lisons  en  effet  que  le 
Sauveur  a  eu  faim  et  soif,  et  nous  croyons 
que  c'est  réellement  qu'il  a  souffert  ces  be- 
soins. Or,  ils  sont  une  suite  de  la  nature  du 
corps,  et  ne  conviennent  en  aucune  manière 
à  une  nature  incorporelle.  Le  Sauveur  a  donc 
eu  un  corps  capable  de  semblables  besoins.» 
Théodoret  prouve  par  les  Actes  des  Apôtres, 
que  ce  corps  est  resté  même  après  la  résurrec- 
tion. «  La  nature  divine,  dit-il,  est  invisible. 
Or,  saint  Etienne  dit  qu'il  a  vu  le  Seigneur 
debout  à  la  droite  de  Dieu,  ce  qui  ne  peut 
s'entendre  que  du  corps  du  Seigneur.  Ce  corps 
subsistait  donc  dans  sa  propre  nature,  même 
après  son  ascension.  »  A  l'égard  de  l'impassi- 
bilité de  la  nature  divine  en  Jésus-Christ,  il 
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la  démontre  par  l'autorité  da  symbole  de 
Nicée  en  cette  manière  :  «  Les  Pères  de  ce 
concile  nous  apprennent  d'après  l'Ecriture 
sainte,  que  le  Fils  est  consubstantiel  à  Diea 
son  Père  :  or,  l'impassibilité  est  de  la  na- 
ture da  Père,  et  l'Ecriture  nous  enseigne  qu'il 
est  impassible  ;  le  Fils  l'est  donc  aussi  puis- 
qu'il est  d'une  même  substance  que  le  Père. 
Ainsi,  lorsque  nous  lisons  que  Jésus-Christ  a 
souffert  la  mort,  cela  doit  s'entendre  de  la 
chair  :  car  il  a  souffert  de  même  qu'il  est 
ressuscité  comme  homme  ;  il  est  donc  mort 
comme  homme.  »  Théodoret  reproche  aux 
ennemis  de  la  foi,  que  connaissant  en  Jésus- 
Cfarist  nne  nature  capable  de  souffrir,  ils  s'o- 
pinifttrent  à  enseigner  qu'il  a  souffert  dans 
sa  divinité.  «  Pour  nous,  ajoute-t-il,  lorsque 
nous  disons  que  l'humanité  a  souffert,  nous 
ne  désunissons  pas  pour  cela  la  nature  divine 
de  la  nature  humaine  ;  mais  nous  disons  que 
comme  elle  a  été  unie  à  la  nature  humaine 
lorsqu'elle  avait  faim,  soif  et  besoin  de  som- 
meil, sans  qu'elle  souffrit  elle-même  de  ces 
sortes  d'infirmités,  de  même  cette  nature 
divine  a  permis,  sans  se  séparer  de  son  hu- 
manité, qo'elle  souffrit  la  mort,  pour  détruire 
la  mort  même.  » 

§IX. 

De  rouvrage  sur  les  Hérésies. 

ucma  *•  Théodoret  le  composa  à  la  prière  du 
MidiiM  comte  Sporace,  un  des  commissaires  du  con- 
cile de  Cbalcédoine,  le  même  qui  fut  consul 
en  452.  Ce  seigneur  au  milieu  des  engage- 
ments qu'il  avait  à  la  cour,  donnait  tout  son 
loisir  à  la  méditation  de  la  loi  de  Dieu,  et  à 
la  connaissance  dé  la  vérité.  Ce  fut  ce  qui 
l'engagea  à  demander  à  Théodoret  un  abrégé 
des  diverses  hérésies  qui  s'étaient  élevées 
jusqu'alors;  non  qu'il  se  fit  un  plaisir  d'écou- 
ter des  fables,  ni  de  connaître  toutes  les  fo- 
lies inventées  par  ceux  qui  avaient  quitté  le 
chemin  de  la  vérité,  mais  parce  qu'il  désirait 
apprendre  aux  autres  quels  étaient  les  éga- 
rements dont  ils  devaient  se  garder,  pour  ne 
pas  tomber  dans  le  précipice  où  ils  condui- 
sent; et  quel  est  le  chemin  de  la  vérité,  qui 
tracé  sur  les  vestiges  des  Apôtres  et  des  Pro- 
phètes, mène  au  royaume  des  cieux.  Le  dé- 
sir de  Sporace  était  digne  de  louanges  ;  mais 
Théodoret  avait  quelque  peine  à  le  satisfaire, 
soit  parce  que  la  plupart  des  hérésies  an- 
ciennes n'avaient  plus  de  cours  ayant  été 
éteintes  par  la  gr&ce  de  Dieu,  soit  parce  qu'il 


craignait  de  mettre  de  nouveau  en  lumière 
ce  qui  était  enseveli  dans  les  ténèbres,  soit 
enfin  à  cause  des  blasphèmes  et  des  infamies 
horribles  de  la  plupart  de  ces  hérésies.  Il 
trouvait  néanmoins  qu'il  pourrait  être  utile 
d'en  donner  une  connaissance  légère,  mais 
suffisante  pour  que  le  lecteur  conçût  de 
l'horreur,  de  l'éloignement  et  de  la  pitié  pour 
ceux  qui  avaient  inventé  ou  suivi  ces  héré- 
sies infâmes  et  extravagantes.  Comme  il  parle 
dans  cet  ouvrage  de  l'hérésie  d'Eutychès,  de 
ses  suites,  et  de  la  manière  dont  elle  avait 
été  détruite,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  l'ait 
écrit  après  le  concile  de  Cbalcédoine  en  451, 
où  elle  fut  condamnée. 

2.  Il  eut  recours  pour  le  composer  aux  ii«tdiTi. 
anciens  écrivains  ecclésiastiques,  qui  avaient  ntn!.°c<^u 
traité  la  même  matière  ou  combattu  les  hé-  i2°ira°i''p!^ 
résies,  soit  celles  qui  s'étaient  élevées  dans  5  «l'if'  "*' 
les  premiers  siècles,  soit  celles  qu'ils  avaient 
vues  naître  eux-mêmes.  U  nomme  entre  ces 
auteurs,  saint  Justin,  saint  Irénée,  saint  Clé- 
ment, Origène,  les  deux  Eusébe,  celui  de 
Palestine  et  celui  de  Phénicie,  Adamantins, 
Rhodon,  Tite,  Diodore  et  Georges;  mais  il 
ne  dit  rien  de  saint  Epipbane,  ce  dont  on  ne 
sait  point  la  raison.  Il  divisa  son  ouvrage  en 
cinq  livres,  qu'il  disposa  non  suivant  l'ordre 
des  temps ,  mais  par  ordre  de  matières.  Le 
premier  comprend  l'histoire  des  hérésies  qui 
établissaient  deux  principes,  et  qui  disaient 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  s'était  incamé  qu'en 
apparence.  Ce  Uvre  commence  à  l'hérésie  de 
Simon  le  Magicien,  et  finit  à  celle  de  Manès 
ou  Manichée.  Il  traite  dans  le  second  des  héré- 
sies qui  enseignaient  l'unité  d'un  premier 
principe,  mais  soutenaient  que  Jésus-Christ 
n'était  qu'un  pur  homme  ;  il  les  conduit  de- 
puis Ebion  jusqu'à  Pbotin.  11  est  parlé  dans 
le  troisième  livre,  de  diverses  autres  héré- 
sies, qui  n'avaient  que  peu  ou  pas  de  rapport 
avec  les  précédentes;  savoir,  de  l'hérésie 
des  nicolaïtes,  des  montanistes,  des  néotiens, 
des  quartodécimans,  des  novatiens  et  des  né- 
potiens.  Les  erreurs  de  ces  derniers,  qui  sont 
moins  connues,  regardaient  les  promesses  de 
Dieu  à  son  peuple,  qu'ils  s'imaginaient  faus- 
sement devoir  s'accomplir  en  Egypte,  et  se 
passer  en  bonne  chère  et  eu  réjouissances 
pendant  l'espace  de  mille  années.  Népos,  in- 
venteur de  cette  hérésie,  fut  réfuté  par  saint 
Denis  d'Alexandrie.  U  le  fut  si  efficacement, 
que  lorsque  Théodoret  écrivait,  à  peine  l'hé- 
résie de  Népos  avait-elle  quelques  sectateurs, 
n  en  était  de  même  de  la  plupart  des  autres 
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anciennes  hérésies;  comme  elles  ne  s'étaient 
répandues  que  dans  quelques  provinces,  on 
n'y  voyait  presque  plus  personne  qui  en  fit 
profession;  au  lieu  que  toute  la  terre  jusqu'à 
ses  extrémités,  était  pleine  de  chrétiens  qui 
faisaient  profession  de  la  vraie  foi, suivant  la 
i«i  xiu.  promesse  que  Dieu  avait  faite  à  son  Eglise 
«pmi.  ixii.  p^  g^g  prophètes. 

um  iv>,      3.  Le  quatrième  livre  coomience  à  l'hé- 
■"*■  *"■       résie  d'Arius,  et  finit  par  celle  de  Nestorius 
et  d'Eutychès  ;  mais  Théodore!  n'y  dit  rien 
des  origénistes  et  des  pélagiens.  Ce  n'était 
pas  que  ces  derniers,  dont  l'hérésie  avait  pris 
naissance  dans  l'Occident,  ne  fussent  connus 
aux  Orientaux,  puisqu'ils  avaient  reproché 
à  saint  Cyrille  de  les  favoriser;  mais  Théo- 
dore! pouvait  bien  n'être  pas  assez  instruit 
de  leur  histoire  ni  de  leurs  sentiments,  pour 
en  faire  im  article  séparé.  La  dureté  avec 
laquelle  il  traite  Nestorius,  a  rendu  suspect 
le  chapitre  où  il  en  parle,  et  quelques  criti- 
ques se  sont  imaginés  qu'il  avait  été  inséré 
mal  à  propos  dans  son  quatrième  livre  des 
Gtritr.  Hérésies.  Voici  sur  quoi  ils  fondent  leurs 
rL*!'  «t  conjectures  :  !•  Théodoret  dans  la  préface  des 
««■  «.  M-  jjjuq  livres  ^,.  igg  fférésies,  promet  de  réfu- 
ter dans  le  cinquième  toutes  celles  dont 
il  aura  parlé  dans  les  précédents.  Or,  dans 
le  onzième  chapitre,  où  il  est  fait  mention  de 
ceux  qui  ont  erré  sur  l'Incarnatiou,  il  ne  dit 
pas  un  mot  des  nestoriens.  2"  Il  n'est  point 
croyable  que  Théodoret,  qui  dans  ses  autres 
écrits,  traite  ordinairement   Nestorius   de 
très-pieux,  de  très-saint,  de  vénérable  évé- 
que,  et  qui  l'y  représente  comme  ayant  été 
injustement  condamné  à  Ephèse,  l'ait  appelé 
ensuite  l'instrument  du  démon,  le  fléau  d'E- 
gypte, et  un  hypocrite  qui  ne  songeait  qu'à 
s'acquérir  une  réputation  par  une  piété  feinte 
et  apparente.  C'est  toutefois  la  manière  dont 
il  est  traité  dans  ce  chapitre,  où  on  lit  encore 
qu'aussitôt  qu'il  fut  placé  sur  le  siège  de  la 
ville  impériale,  il  changea  la  puissance  sa- 
crée en  domination  tyrannique,  et  qu'abu- 
sant de  son  pouvoir,  il  prêcha  hautement  son 
impiété,  en  prononçant  publiquement  des 
blasphèmes  contre  le  Fils  de  Dieu.  3*  L'au- 
teur de  ce  chapitre  dit  qu'il  ne  savait  point 
quelle  avait  été  l'éducation  de  Nestorius; 
mais  seulement  qu'il  avait  changé  de  demeure 
avant  de  venir  à  Antioche,  et  que  dès  le 
commencement  de  son  épiscopat,  il  avait 
fait  voir  de  quelle  manière  il  devait  se  con- 
duire un  jour.  Théodoret,  au  contraire,  sa- 
vait que  Nestorius  avait  été  disciple  de  Théo- 


dore de  Mopsueste^  et  élevé  dans  le  monas- 
tère de  saint  Euprépius,  près  d' Antioche, 
et  qu'il  avait  été  baptisé  dans  cette  ville. 
4°  Le  style  de  ce  chapitre  est  ampoulé,  figuré 
et  plein  d'exagération,  ce  qu'on  ne  peut  dire 
de  celui  de  Théodoret.  5°  Si  ce  chapitre  est 
de  Théodoret,  pourquoi  n'a-t-il  point  été  al- 
légué par  ceux  qui  défendirent  sa  mémoire 
dans  le  cinquième  concile  général?  Pourquoi 
Facundus  et  Libérât  n'en  ont-ils  pas  fait  men- 
tion? Et  pourquoi  le  pape  saint  Grégoire, 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  pour  le  pape  Pe- 
lage II,  aux  évéques  d'Istrie,  ne  le  cita-t-il 
point  en  preuves  de  la  cathohcité  de  Théo- 
doret? Car  sou  but  était  de  prouver  que  cet 
évoque  avait  été  daus  des  sentiments  ortho- 
doxes depuis  le  concile  de  Chalcédoine. 

On  peut  répondre  à  la  première  objection, 
que  si  Théodoret  n'a  pas  mis  Nestorius  entre 
les  ennemis  de  l'Incarnation  dans  le  onzième 
chapitre  de  son  cinquième  livre,  il  n'y  a  pas 
mis  non  plus  Eutychès  ;  toutefois,  personne 
ne  révoque  en  doute  qu'il  ne  soit  auteur  de 
l'article  qui  contient  l'histoire  de  l'hérésie 
d'Eutychès.  On  peut  dire  sur  la  seconde  que 
Théodoret  après  avoir  anathématisé  Nesto- 
rius dans  le  concile  de  Chalcédoine,  ne  pou- 
vait se  dispenser  dans  un  ouvrage  fait  depuis, 
de  représenter  cet  hérésiarque  tel  qu'il  était 
alors  et  qu'il  avait  été,  depuis  le  temps  qu'il 
s'était  livré  à  l'esprit  d'erreur.  Photius  con- 
vient que  Théodoret  parlait  dans  ce  chapitre 
avec  beaucoup  de  force  contre  Nestorius,  et 
toutefois,  il  ne  doute  pas  que  ce  chapitre  ne 
soit  de  lui.  Il  est  aisé  de  répondre  à  la  troi- 
sième objection,  que  lorsque  l'auteur  de  ce 
chapitre  dit  qu'il  ne  savait  pas  quelle  avait 
été  l'éducation  de  Nestorius,  il  entendait 
parler,  non  de  l'éducation  qu'il  avait  reçue  de 
Théodore  de  Mopsueste,  mais  de  ses  parents. 
Il  pouvait  aussi  ignorer  les  voyages  que  Nes- 
torius avait  faits  avant  de  se  retirer  dans 
le  monastère  de  saint  Euprépius,  et  beau- 
coup d'autres  choses  qui  avaient  précédé 
son  épiscopat  :  car  on  ne  voit  point  que 
Théodoret  l'ait  connu  avant  le  concile  d'E- 
phèse.  Comme  ils  étaient  alors  tous  deux 
évéques  et  engagés  dans  des  disputes  consi- 
dérables, ils  avaient  autre  chose  à  penser 
qu'à  s'entretenir  de  ce  qu'ils  avaient  fait  l'un 
et  l'autre  dans  leur  jeunesse.  Four  ce  qui  est 
du  style  de  ce  chapitre,  d'où  l'on  tire  la 
quatrième  objection,  il  n'est  pas  tel  qu'on  le 
suppose,  et  il  a  un  rapport  sensible  avec  le 
reste  de  cet  ouvrage.  On  convient  de  ce  qui 
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est  dit  dans  le  cinc[uième  concile  général  ; 
mais  c'est  à  cenx  qui  font  cette  objection  de 
montrer  que  les  défenseurs  de  Théodoret  ont 
cité  tous  les  endroits  qu'ils  pouvaient  allé- 
guer pour  sa  justification;  à  montrer  encore 
que  nons  avons  tout  ce  qui  a  été  allégué 
pour  sa  défense,  et  que*  saint  Grégoire  avait 
une  entière  connaissance  de  tous  les  ouvra- 
ges de  ce  Père.  En  attendant  nous  sommes 
bien  autorisés  à  lui  attribuer  le  cbapitre  con- 
testé, puisqu'il  est  cité  sous  son  nom,  non- 
seàlement  par  Photius  ',  mais  encore  par 
Léon  de  Byzance  *  qui  écrivait  vers  l'an  ébo. 
n  dit,  en  faisant  allusion  à  ce  chapitre,  que 
si  l'on  veut  voir  combien  Théodoret  hafssait 
Nestorius,  on  peut  lire  son  livre  sur  les  Hé- 
résies; elles  y  sont  rapportées  avec  beau- 
coup de  précision,  de  netteté  et  d'exacti- 
tude. 
2^".  4.  Théodoret  joignit  à  l'Histoire  des  kéré- 
inktet.  sies,  l'abrégé  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
les  principaux  articles  de  la  foi  et  de  la  mo- 
rale pour  servir  de  réfutation  aux  erreurs 
qn'n  avait  rapportées.  C'est  la  matière  du 
cinquième  livre  qui  est  distribué  en  vingt- 
huit  articles  ;  en  voici  le  résumé  :  «  Suivant 
les  Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, il  n'y  a  qu'un  principe  de  toutes  cho- 
ses ;  savoir.  Dieu  le  Père  de  notre  Seigneur. 
Ce  Dieu  est  sans  commencement,  immortel, 
étemel,  infini,  incorporel,  invisible,  simple, 
bon,  juste  et  tout- puissant,  son  pouvoir 
n'ayant  d'autres  bornes  que  sa  volonté.  Avant 
lui  il  n'y  avait  point  d'autres  dieux,  il  n'y  en 
aura  point  d'autres  après  :  il  est  le  premier 
1  et  le  dernier.  Comme  nous  croyons  en  un 
Dieu,  nous  avons  appris  aussi  à  croire  en  un 
seul  Fils  engendré  avant  tous  les  siècles.  S'il 
était  créé,  ainsi  qae  le  disent  certains  héré- 
tiques, il  ne  serait  pas  unique,  il  aurait  la 
créature  poor  sœur  ;  mais  dès  lors  qu'il  est 
unique,  il  n'a  plue  rien  de  commun  avec  les 
êtres  créés.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Apôtres  qui  le  nomment  vrai  Fils  de  Dieu , 
le  Père  même  a  rendu  ce  témoignage  en  di- 
sant :  Celui-ci  est  mon  Fils  bien^imé  dans  le- 
quel faimis  toutes  mes  complaisances.  Il  est  égal 
à  son  Père,  de  sa  même  substance  et  aussi 
paissant  qne  lui  ;  il  lui  est  coétemel,  et  ne 
peut  pas  plus  en  être  séparé  qne  le  rayon 

<  Leetu$  ttt  liber  Theodoreti  contra  Hsreses...  per- 
git  porro  Uêque  ad  Nesiorium,  ejuaque  hœresim, 
eujMi  miram  fUndit  reprehensionem.  Photios,  Cod.  56, 

*  8i  CM  vero  cognoicere  iibet  quam  gravi  Nesto- 


du  soleil.  Lorsque  nous  entendons  dire  qu'il 
est  engendré,  éloignons  de  notre  esprit  tout 
ce  qui  se  passe  dans  les  générations  humai- 
nes. Celle  du  Fils  de  Dieu  est  exempte  de 
toutes  passions.  Notre  ftme  même  engendre 
son  Verbe,  seule;  le  Fils  pouvait-il  mieux  nous 
faire  connaître  sa  parfaite  et  invariable  res- 
semblance avec  son  Père,  qu'en  disant  à 
l'apôtre  saint  Philippe  :  Celui  qui  me  voit, 
voit  mon  Père.  Nous  avons  encore  appris  que  An.  i. 
le  Saint-Esprit  reçoit  son  existence  de  Dieu 
le  Père.  Il  n'est  ni  créé  ni  engendré,  mais  il 
est  Dieu,  et  de  la  même  substance  que  le 
Père  et  le  Fils.  S'il  était  créé,  le  Sauveur  au- 
rait-il ordonné  que  son  nom  fât  prononcé 
avec  celui  du  Père  dans  la  forme  du  baptême, 
et  nous  enseignerait-on  de  croire  au  Saint- 
Esprit  comme  au  Père  et  au  Fils?  Le  Père 
seul  n'a  point  formé  le  premier  homme  ;  il  l'a 
formé  avec  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  ainsi 
qu'il  parait  par  cet  endroit  de  l'Ecriture  : 
Faisons  l'homme  à  notre  image.  H  était  donc 
juste  que  la  régénération  de  l'homme  se  flt 
aussi  par  l'incarnation  des  trois  personnes 
divines,  qui  ne  font  qu'un  seul  Dieu.  » 

5.  «  La  création  de  l'univers  est  leur  ouvrage;  *  «t  t. 
elles  ne  l'ont  point  formé  d'une  manière  pré- 
existante et  co-éternelle  à  Dieu,  mais  de  rien  ; 
étant  au  pouvoir  de  Dieu  d'appeler  ce  qui  n  est  r™.  ir,  n. 
point  comme  ce  qui  est,  ainsi  que  parle  l'Apô- 
tre. «  D'où  vient,  dit-il,  que  l'Ecriture,  parlant 
de  la  création  de  l'univers,  s'exprime  en  ces 
termes  :  Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  faite, 
et  la  lumière  fut.  C'était  une  folie  aux  va-  Art.  «. 
lentiniens  et  une  grande  impiété  d'imaginer 
des  Eons  plus  anciens  que  Dieu  :  //  est  avant 
tous  les  siècles,  et  nous  n'en  avons  jamais  connu 
d'autres,  disait  le  prophète  Isaïe.  Les  poètes  j^.  „„,. 
et  les  philosophes  de  la  Grèce  admettaient 
des  anges;  mais  ils  en  faisaient  des  dieux. 
Nous  disons  qu'ils  ont  été  créés,  non  par  deux 
comme  les  hommes,  mais  par  milliers.» Théo-  An.?. 
doret  réfute  l'opinion  de  cenx  qui  entendaient 
des  anges  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  du 
mariage  des  enfants  de  Seth  avec  les  filles  de 
la  race  de  Caïn.  Il  dit  que  la  fonction  de  ces 
esprits  célestes  est  de  chanter  les  louanges  de 
Dieu,  de  servir  dans  la  dispensation  de  ses 
mystères;  qu'il  y  en  a  auxquels  le  soin  des  na- 
tions et  des  royaumes  est  confié,  et  d'autres 

ritttn  Theodoreiut  odio  prosecutus  fUerit,  is  librum 
ipsius  Theodoreti  perspieuum  de  sectis  légat  Léo  By- 
zant,  act.  4  de  Sectit,  pag.  666,  tom.  IX  Biblioth. 
Pat. 
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qui  prennent  soin  de  chaque  homme  en  par- 
ticulier, et  nous  défendent  contre  la  malice 
des  démons.  Le  diable  et  les  démons  ne  sont 
pas  mauvais  de  leur  nature.  Créés  bons  dès 
le  commencement  et  doués  du  libre  arbitre, 
il  était  en  leur  pouvoir  de  faire  le  bien  et  le 
mal;  mais  fixant  péché,  ils  sont  déchus  de  la 
beauté  de  leur  nature  ,  tandis  que  les  autres 
anges  l'ont  conservée  par  leur  fidélité  à  Dieu. 

.  Théodoret  dit  qu'ils  ont  été  créés  incorporels 
les  uns  et  les  autres,  et  fait  consister  le  péché 
des  démons  dans  leur  faste  et  leiu:  orgueil. 
Art.  9.  L'homme  n'est  pas  l'ouvrage  des  anges, 
comme  l'ont  avancé  certains  hérétiques  ;  il  a 
été  formé  de  la  main  de  Dieu ,  terme  dont 
l'Ecriture  se  sert  pour  marquer  dans  Dieu  la 
puissance  de  créer,  car  Dieu  n'est  point  une 
nature  composée  de  divers  membres.  Outre 
le  corps ,  l'homme  a  une  âme  qui  est  simple 
de  sa  nature,  raisonnaUe  et  immortelle,  mais 
créée  en  même  temps  que  le  corps.  Cette 
âme,  qui  est  marquée  par  l'esprit  de  vie  que 
Dieu  mit  dans  l'homme  après  l'avoir  formé, 
n'est  point  une  partie  de  la  substance  divine. 
Dieu,  après  avoir  formé  l'homme  et  tout  l'u- 
nivers, les  conserve  et  les  gouverne.  Il  ne 
serait  pas  raisonnable  qu'après  les  avoir  tirés 
du  néant  il  les  abandonnât  à  eux-mêmes.  Tout 

10.  ce  qui  est  dans  le  monde  est  bon  de  sa  na- 
ture. Tout  ce  qui  est  vertu ,  comme  la  pru-> 
dence,  la  tempérance,  la  justice,  la  force,  est 
bon  ;  mais  l'imprudence,  l'intempérance,  l'in- 
justice et  la  timidité  sont  mauvaises.  A  l'é- 
gard des  richesses  et  de  la  pauvreté,  de  l'au- 
torité et  de  la  servitude,  de  la  santé  et  de  la 
maladie ,  de  la  prospérité  et  de  l'adversité, 
elles  tiennent  comme  un  milieu,  parce  que  ce 
sont  comme  des  moyens  proposés  aux  hom- 
mes pour  acquérir  la  vertu.  Ceux  qui  en  usent 
bien  sont  dignes  de  louanges  ;  ceux  qui  en 
abusent  sont  dignes  de  supplices.  U  dépend 
de  Dieu  de  donner  la  fertilité  à  la  terre  et  de 
rendre  la  navigation  heureuse  ;  s'il  en  dispose 
autrement,  nous  devons  nous  soumettre  à  ses 
ordres  sans  rechercher  avec  trop  de  curiosité 
la  raison  de  sa  conduite  envers  nous;  elle  est 

„,  incompréhensible.  Le  Verbe  de  Dieu,  son  Fils 
unique,  s'est  fait  homme  pour  renouveler  la 
nature  humaine  corrompue  par  le  péché; 
comme  l'homme  entier  avait  péché,  il  a  pris 
la  nature  entière  de  l'homme,  c'est-à-dire  un 
corps  et  une  âme ,  et  non  pas  seulement  un 
corps  pour  couvrir  sa  divinité ,  conmie  l'en- 
seignaient follement  Arius  et  Eunomius. 
S'il  n'eût  été  question  que  de  se  montrer  aux 


hommes,  il  aurait  pu  le  faire  en  la  manière 
qu'il  se  fit  voir  autrefois  à  Abraham,  à  Jacob 
et  aux  autres  patriarches;  mais,  voulant  que 
la  nature  même  qui  avait  été  vaincue  par  le 
démon  le  vainquit  à  son  tour,  c'est  pour  cela 
qu'il  a  pris  im  corps  et  une  âme  semblables 
aux  nôtres.  Le  péché  d'un  seul  avait  causé  la 
mort  à  tout  le  genre  humain  ;  le  salut  lui  a 
a  été  accordé  par  la  justice  d'un  seul  :  car  il 
est  proposé  à  tous  ceux  qui  veulent  l'accep- 
ter par  la  foi.  Avant  la  venue  de  Jésus-Christ, 
plusieurs,  non-seulement  d'entre  les  patriar- 
ches, les  prophètes  et  les  Juifs ,  mais  aussi 
d'entre  les  Gentils,  ont  pratiqué  la  vertu.  De- 
puis qu'il  est  venu ,  tous  n'acquièrent  pas  le 
salut ,  mais  ceux-là  seulement  qui  croient  et 
qui  conforment  leur  vie  à  la  loi  divine.  Que  *«  "' 
le  Verbe  se  soit  fait  chair,- cela  parait  par  les 
langes  dont  le  Sauveur  fut  enveloppé  dans  sa 
naissance,  par  la  faim  et  la  soif  qu'il  soufifrit 
dans  un  âge  plus  avancé,  puisque  ces  choses 
ne  peuvent  se  dire  de  la  divinité.  Il  nous  as-  »■ 
sure  lui-même,  en  divers  endroits  de  son 
Evangile,  qu'il  avait  aussi  pris  une  âme  hu- 
maine, disant  :  Je  quitte  mon  âme  pour  lare-  '•"'■' 
prendre;  c'est  de  moi-même  que  je  la  quitte, 
et  j'ai  le  pouvoir  de  la  reprendre,  n  est  dit, 
dans  le  même  livre  des  Evangiles  :  Jé$ut 
croissait  en  âge,  et  la  grâce  de  Dieu  était  en 
lui;  paroles  qui  prouvent  en  même  temps 
qu'il  avait  un  corps  et  une  âme ,  la  sagesse 
appartenant  à  l'âme  et  l'accroissement  au 
corps.  Saint  Paul  parle  de  ces  deux  natures  *'»^"- 
dans  le  commencement  de  son  épitre  aux 
Romains,  où  il  reconnaît  en  même  temps  que 
Jésus-Christ  est  Fils  de  Dieu  et  fils  de  David, 
ce  qui  ne  serait  pas  vrai  si  le  Verbe  n'avait 
pris  que  la  chair.  U  était  donc  homme  parfait 
conune  Dieu  parfait,  afin  de  procurer  aux 
hommes  un  parfait  salut.  Il  n'a  point  quitté,  u^ 
à  sa  résurrection,  la  nature  qu'il  avait  prise, 
mais  il  est  ressuscité  avec  la  même  nature  à 
laquelle  il  s'était  uni.  C'est  lui-même  qui  en 
convainquit  ses  apôtres  en  leur  montrant  ses 
mains  et  ses  pieds,  et  en  disant  à  saint  Tho-  i«. 
mas  de  mettre  ses  doigts  dans  la  plaie  de 
son  côté.  La  doctrine  qu'il  est  venu  nous  en-, 
seigner  est  plus  parfaite  que  celle  de  la  loi, 
et  plus  remplie  d'humanité  et  de  douceur; 
mais  elle  ne  lui  est  pas  contraire.  Comment 
le  serait-elle,  puisqu'il  est  l'auteur  de  l'un  et  n. 
l'autre  Testament?  » 

6.  'ji  Le  baptême  tient  lieu  des  aspersions  u 
de  la  loi  à  ceux  qui  le  reçoivent  :  non-seule- 
ment il  leur  accorde  la  rémission  de  leurs  an- 
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ciens  péchés,  mais  encore  il  leur  donne  l'espé- 
rance de  jouir  des  biens  promis,  les  rend  en- 
fants de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésns-Christ,  et 
les  fait  participants  de  sa  mort,  de  sa  résur- 
rection et  des  dons  du  Saint-Esprit.  Si  le  bap- 
tême 'n'efface  qae  les  péchés  passés,  comme 
le  disent  les  messaliens,  de  quelle  utilité 
peut-il  être  anx  enfants  qui  n'ont  pas  encore 
goûté  le  péché?»  Cette  proposition,  qui  parait 
d'abord  pélagienne ,  ne  l'est  point  en  effet  si 
l'on  en  pèse  bien  les  termes  et  si  l'on  fait  at- 
tention aux  circonstances  dans  lesquelles 
Tbéodoret  s'est  exprimé  de  la  sorte.  Le  terme 
de  goûter  le  péché  marque  bien  qu'il  voulait 
parler  du  péché  actuel,  qui  se  commet  par  un 

-  acte  de  la  volonté  dont  les  enfants  ne  sont  pas 
capables.  Et  ce  qui  prouve  que  c'était  des 
péchés  actuels  qu'il  parlait  en  cet  endroit, 
c'est  qn'îl  y  réfute  les  messaliens  qui  ensei- 
gnaient que  le  baptême  coupait  bien  comme 
un  rasoir  les  branches  extérieures  des  péchés, 
mais  qu'il  ne  pouvait  ôter  de  l'ftme  le  démon 
qui  en  était  la  racine;  qu'ainsi  il  était  inutile 
de  le  recevoir  dans  un  âge  où  les  branches 
n'avaient  pas  encore  poussé.  Ils  ajoutaient 
que  l'assiduité  à  la  prière  pouvait  seule  chas- 
ser ce  démon  qui  habite  dans  chaque  homme 
depuis  sa  naissance,  et  qui  l'excite  à  de  mau- 
vaises actions.  C'est  pourquoi  ils  ne  confé- 

. raient  le  baptême  qu'aux  adultes,  pour  effa- 
cer en  eux  les  péchés  qu'ils  avaient  commis 
auparavant.  Sur  ce  pied-là,  Tbéodoret  rai- 
sonnait juste  en  disant  que  si  le  baptême  n'é- 
tait que  comme  un  rasoir  qni  retranchait  les 
branches  extérieures  des  péchés,  c'est-à-dire 
les  péchés  actuels,  il  était  inutile  de  baptiser 
les  enfants ,  puisqu'ils  n'ont  pas  commis  de 
ces  sortes  de  péchés.  Au  reste,  Tbéodoret  ne 
peut  être  soupçonné  d'avoir  été  dans  des  sen- 
timents pélagiens  au  sujet  du  péché  originel, 
puisqu'il  reconnaît,  dans  le  même  livre,  que 
le  péché  d'Adam  a  corrompu  *  toute  la  na- 
ture humaine,  et  que  pour  la  guérir  toute  en- 
tière, il  a  fallu  que  le  Fils  de  Dieu  se  fît 
homme. 
JM.U.  ?•  «  Dans  le  baptême,  nous  recevons  un 
gage  de  la  résurrection  des  corps  et  non  pas 
de  l'âme,  puisque ,  étant  immortelle ,  elle  ne 
doit  point  ressusciter,  mais  se  réunir  à  son 
corps.  Théodoret  rapporte  sur  ce  sujet  ce  que 


les  prophètes  et  les  apôtres  ont  dit  de  la  résur- 
rection future,  n  en  donne  encore  une  raison 
qui  est  que  l'âme  ayant  péché  par  les  organes 
et  les  sens  du  corps,  il  est  juste  que  dans  le 
jugement  dernier  elle  ne  soit  ni  condamnée 
seule  pour  ses  péchés,  ni  récompensée  seule 
si  elle  s'est  servie  de  son  corps  pour  des  actes 
de  vertu.  «  La  résurrection  sera  commune  aux  Art.  m. 
infidèles  et  aux  fidèles,  aux  impies  et  aux 
justes.  Tous  rendront  compte  de  leurs  ac- 
tions, les  uns  pour  en  recevoir  des  récom- 
penses, les  autres  pour  en  être  punis.  La  ré- 
compense des  saints  consistera  dans  la  jouis- 
sance des  biens  étemels,  et  non  pas  dans  un 
règne  de  mille  ans  accompagné  de  délices 
et  de  voluptés  temporelles,  comme  Cérinthe  «• 
et  quelques  autres  anciens  hérétiques  l'ont  ■ 
imaginé.  Le  bonheur  des  saints  sera  de  ce 
que  leur  vie  sera  exempte  de  péché  et  rem- 
plie d'une  joie  qui  ne  sera  jamais  troublée 
par  la  tristesse.  Toutes  ces  choses  n'arrive-  <i. 
ront  qu'après  le  second  avènement  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'est  déjà  venu  que  pour  nous  dé- 
livrer de  nos  iniquités,  nous  enseigner  la  pra- 
tique de  la  vertu  et  nous  préparer  à  son  se- 
cond avènement.  Il  sera  précédé  de  la  venue 
de  l'antechrist,  ce  père  d'iniquité  et  le  maître 
de  ceux  qui  n'ont  point  cru  à  la  parole  de 
vérité.  Si  Dieu  le  voulait,  l'antechrist  ne  vien-  «s. 
drait  pas;  mais  Dieu  permettra  sa  venue,  soit 
pour  faire  connaître  sa  malice,  soit  celle  dès 
Juifs.  11  se  servira  à  cet  effet  du  ministère 
d'Ëlie ,  qui  annoncera  aussi  le  prochain  avè- 
nement du  Sauveur.  L'antechrist  se  vantera 
non-seulement  d'être  supérieur  à  toutes  les 
fausses  divinités,  il  s'assiéra  encore  dans  le 
temple  de  Dieu ,  comme  s'il  était  Dieu  lui- 
même.»  Par  ce  temple,  Théodoret  entend  les 
Eglises,  et  renvoie,  pour  un  plus  grand  dé- 
tail de  ce  qui  regarde  l'antechrist,  à  ses  com- 
mentaires sur  Daniel  et  sur  saint  Paul. 

8.  Il  avait  montré ,  dans  les  livres  précé-  **■ 
dents,  que  les  hérétiques  ont  corrompu  la 
morale  de  l'Evangile.  U  crut  donc  qu'il  était 
nécessaire  d'établir  contre  eux,  par  l'autorité 
de  l'Ecriture,  certaines  maximes  qui  regar- 
dent les  mœurs.  La  première  est  de  la  virgi- 
nité. Dieu  ne  l'a  point  commandée,  mais  il 
lui  a  donné  les  louanges  qu'elle  mérite  afin 
d'engager  les  hommes  à  l'embrasser.  Théo- 


<  Si  enim  hoc  solvm  opus  eral  baptiamaiis,  quorsum 
infantes  bofHzamus,  qui  peccatum  nondum  gustarunt? 
Tlieodoret.,  lib.  V  Haret.  fabul.,  pag.  t»%. 

*  Homo  mUem  fiKtus  est  Deus  Yerbum,  ut  corrup- 


tant  a  peccalo  naturam  renovaret.  Propterea  totam 
guœ  peccarat  assvmpsit  ut  toit  mederelur.  Ibid.,  pag. 
379.  Cum  unia  peceasset,  universum  genus  morii  Ira- 
didit. 
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doret  fait  voir  les  avantages  de  cet  état,  en 
ce  qu'il  dégage  l'homme  du  soin  de^  choses 
temporelles  pour  ne  s'appliquer  qu'à  celles 
qui  regardent  le  culte  de  Dieu.  Il  parle  en- 
Art  »■  suite  du  mariage  dont  il  dit  que  la  an  doit 
être  d'avoir  des  enfants.  Il  montre  que  c'était 
le  seul  but  des  patriarches  dans  leur  polyga- 
mie, et  il  en  prend  sujet  de  les  justifier  sur 
ce  point,  disant  que  ce  n'était  point  dans  la 
vue  de  satisfaire  une  passion  déréglée  qu'ils 
épousaient  plusieurs  femmes,  mais  pour 
avoir  des  enfants.  «  Le  mariage  est  bon  en 
lui-même,  dit-il,  et  n'est  défendu  par  aucune 
loi.  S'il  était  un  mal ,  Dieu  ne  l'aurait  point 
établi  dès  le  commencement  du  monde;  il 
n'aurait  point  appelé  bénédiction  la  généra- 
tion des  enfants.  Jésus-Christ  non-seulement 
ne  l'a  pojnt  défendu ,  mais  il  l'a  encore  ho- 
noré de  sa  présence  et  donné  aux  nouveaux 
mariés  un  vin  miraculeux.  Nous  voyons  aussi 
que  le  premier  des.  apôtres  avait  été  marié, 
et  que  saint  Paul  écrivit  à  Philémon  et  à  Ap- 
pia,  engagés  l'un  et  l'autre  dans  le  mariage. 
Dieu  demande  de  cet  état  qu'on  ne  le  fasse 
point  servir  à  l'impudicité  :  car  saint  Paul  ne 
l'appelle  un  don  de  Dieu  que  lorsqu'il  est  ac- 
te, compagnéde  tempérance.  Il  a  aussi  donné 
des  lois  qui  en  établissent  l'indissolubilité. 
Les  secondes  noces  ne  sont  pas  même  défen- 
dues ;  »  Tbéodoret  le  prouve  par  divers  pas- 
sages de  saint  Paul  qu'il  oppose  à  l'erreur  de 
Novat,  qu'il  appelle  Navat.  Pour  ce  qui  est 
n.  de  la  fornication  et  des  autres  conjonctions 
illégitimes ,  elles  sont  condamnées  par  la  loi 
de  Dieu. 

9.  Elle  condamne  encore  toutes  sortes  d'i- 
niquités, mais  en  même  temps  elle  prescrit 
le  remède  à  ceux  qui  se  sont  blessés  par  le 
péché,  en  les  exhortant  à  la  pénitence.  Tbéo- 
doret montre  encore  contre  Novat  que  ce  re- 
mède peut  s'appliquer  aux  péchés  commis 
depuis  le  baptême.  Sur  quoi  il  rapporte 
l'exemple  de  l'incestueux  de  Corinthe,  qui, 
après  avoir  fait  pénitence  de  son  crime ,  fut 
rétabli  dans  la  participation  des  divins  sacre- 
ments, et  reçut  la  grâce  d'enseigner  les  an- 
tres. Il  rapporte  aussi  l'exemple  de  saint 
Pierre ,  ne  doutant  pas  qu'il  n'eût  déjà  reçu 
le  baptême  lorsqu'il  renia  par  trois  fois  Jésus- 
Christ.  Mais  Théodoret  dit  que  les  péchés 
commis  depuis  le  baptême  ne  s'efiacent  point 
de  la  même  manière  que  ceux  qu'on  a  commis 
auparavant;  qu'on  obtient  la  rémission  de 
ceux-ci  par  la  foi ,  au  lieu  que  ceux-là  ne  se 
remettent  que  par  beaucoup  de  larmes,  de 


M. 


pleurs,  de  gémissements,  de  jeûnes,  de  prières 
et  par  des  travaux  proportionnés  à  la  gran- 
deur du  péché  que  l'on  a  commis.  Pour  ce 
qui  est  de  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  une  sem- 
blable disposition ,  comme  l'on  ne  doit  pas 
désespérer  de  leur  salut,  aussi  ne  doit-on  pas 
leur  accorder  facilement  les  saints  mystères, 
pour  ne  point  donner  les  choses  saintes  aux 
chiens  et  ne  pas  jeter  des  perles  devant  les 
porcs.  «  Telles  sont,  dit-iJ ,  les  lois  de  l'Eglise 
touchant  la  pénitence.  A  l'égard  de  l'absti- 
nence du  vin  et  de  la  viande,  elle  ne  la  pres- 
crit pas  dans  le  même  sens  que  les  hérétiques 
qui  ne  défendent  l'usage  de  ces  aliments  que 
parce  qu'ils  les  ont  en  abomination.  Elle  n'en 
interdit  aucun,  laissant  la  liberté  à  un  chacun 
d'en  user  ou  de  s'en  abstenir.  C'est  même  le 
fait  d'un  homme  sage  de  ne  condamner  per- 
sonne sur  ce  sujet.  Il  en  est  de  même  de  la 
vie  monastique,  qu'il  est  libre  d'embrasser 
ou  de  ne  pas  embrasser.  » 

§X. 

Des  Sermons  de  Théodoret. 

i .  Nous  en  avons  dix  sur  la  Providence,  que     s  .t  »o  •• 
l'on  peut  regarder  comme  ce  qu'il  y  a  de  "i^  '^■ 
mieux  sur  cette  matière  dans  l'antiquité.  On  "*' 
y  voit  toute  la  beauté  du  génie  de  Théodo- 
ret; du  choix  dans  les  pensées,  de  la  noblesse 
dans  les  expressions ,  de  l'élégance  et  de  la 
netteté  dans  le  style,  de  la  suite  et  de  la  force 
dans  les  raisonnements.  On  y  voit  aussi  d'une     p.,.  im, 
manière  sensible  combien  il  aimait  la  vérité.  "'' 
Il  dit  lui-même  qu'il  ne  composa  ces  discours 
que  dans  le  dessein  de  témoigner  à  Dieu  son 
amour,  en  employant  pour  lui  les  talents  qu'il 
avait  reçus  de  lui,  et  en  défendant  ses  vérités 
contre  ceux  qui  les  attaqfuaient,  se  comparant 
à  un  fils  qui  doit  prendre  en  toutes  rencon- 
tres les  intérêts  de  son  père,  ou  à  un  soldat  qui 
doit  exposer  sa  vie  pour  son  prince.  Il  les 
finit  tous  par  la  glorification  ordinaire  ;  d'où 
l'on  peut  inférer  qu'il  les  prononça  en  public. 
On  ne  sait  ni  en  quel  temps  ni  en  quel  endroit; 
quelques-unspensentqaecefutàAntiocbe.  Ce     Tk«o*«i. 
qu'on  en  peut  dire,  c'est  qu'ils  ont  été  com-  '■    ?••! 
posés  avec  beaucoup  d'art ,  ce  qui  demande  ♦*'.  »*'•  •* 
du  loisir  et  de  la  réflexion.  Théodoret  les  cite 
dans  son  commentaire  sur  les  Psaumes. 

2.  Dans  le  premier  discours,  il  demande     o^mcm^ 
à  ceux  qui  nient  la  Providence  s'il  y  a  quel-  ^i^,  "* 
que  chose  dans  l'univers  qui  soit  défectueux, 
soit  par  rapport  à  la  forme,  soit  par  rap- 
port à  la  matière,  soit  par  rapport  aux  pro- 
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portions.  Comme  ils  ne  peuvent  rien  objec- 
ter, il  lenr  fait  apercevoir  des  marques  sensi- 
bles de  cette  Providence  dans  toutes  les  par- 

J^!^^,  ties  du  monde;  et,  commençant  par  le  ciel, 

*"■  il  montre  qu'enveloppé  de  tant  de  corps  de 

feu,  comme  sont  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles, 
il  ne  pourrait  s'être  conservé  en  entier  pen- 
dant tant  de  siècles  si  celui  qui  l'a  créé  ne  le 
conservait  lui-même  en  suspendant  la  force 
qoi  est  naturelle  au  feu,  et  qui  est  telle  qu'il 
dissout  l'or,  l'argent,  le  fer  et  beaucoup  d'au- 
tres matières  plus  dures  que  celles  dont  le 
ciel  est  composé.  Il  ne  dissout  pas  même  cette 
partie  qui  nous  parait  de  glace;  et  quelle  que 
soit  sa  force,  il  ne  cause  aucune  inégalité  dans 
sa  surface ,  ni  dans  la  rondeur  de  sa  figure. 
Tbéodoret  fait  un  semblable  raisonnement  sur 
la  nature  du  soleil  et  des  étoiles,  qui,  au  lieu 
de  pousser  leurs  rayons  vers  le  ciel,  les  éten- 
dent sur  la  terre  pour  obéir  à  lenr  Créateur 
qni  ne  les  a  formés  que  pour  l'utilité  de 
l'homme.  Le  cours  réglé  du  soleil  et  de  la 
lune  pour  marquer  les  temps  et  les  saisons, 
partager  les  jours  et  les  nuits ,  ne  peut  être 
vmMmt  aussi  qu'uu  effet  de  la  Providence.  On  doit 

S'^'^*  raisonner  de  même  à  l'égard  de  l'air,  de  la 
terre,  de  la  mer,  des  fleuves  et  des  fontaines 
dont  les  productions  ne  peuvent  être  l'effet 
du  hasard,  mais  d'une  Providence  bien  mar- 
quée. Comment  en  effet  des  choses  aussi  dif- 
férentes entre  elles  que  l'eau  et  le  feu  pour- 
raient-elles s'accorder?  comment  la  terre, 
après  tant  d'évolutions  d'années,  produirait- 
elle  toujours  de  nouveaux  trésors  ?  comment 
les  flots  de  la  mer  continueraient-ils  à  se  bri- 
ser sur  le  rivage?  comment  les  fontaines  se 
formeraient-elles  sur  le  haut  des  montagnes, 
l'eau  y  remontant  contre  sa  nature,  si  ce  n'é- 
tait en  vertu  des  lois  que  Dieu  leur  a  impo- 
TnidiM  5^  ^  ^  construction  admirable  du  corps  hu- 

^«^''«.  main,  l'arrangement  de  toutes  les  parties  dont 

il  est  composé,  fournissent  une  autre  preuve 

qu'il  est  l'ouvrage  de  Dieu  et  que  c'est  lui  qui 

QMriiM  le  conserve.  Peut-on  ne  pas  reconnaître  son 

jW«^«-  pouyoir  dans  la  facilité  qu'il  a  accordée  à 

l'homme  pour  l'invention  des  arts  nécessaires 

ou  utiles  à  la  conservation  du  genre  humain  ? 

atqwiat  11  ne  parait  pas  moins  dans  le  domaine  qu'il 

M^'^'  a  accordé  aux  hommes  sur  tous  les  animaux 
dont  il  n'y  en  a  point  qui  ne  lui  obéissent  ou 
qu'il  ne  puisse  faire  servir  à  ses  usages.  Il  est 
vrai  qae  parmi  les  animaux  il  y  en  a  qui  font 
des  ouvrages  que  l'homme  ne  pourrait  imi- 
ter, particulièrement  ce  que  font  les  abeilles; 
mais  il  faut  remarquer  que  leur  travail  tourne 


même  à  l'utilité  de  l'homme.  Son  domaine 
sur  les  animaux  qui  sont  d'une  force  beau- 
coup supérieure,  comme  sont  toutes  les  bêtes 
de  charge,  paraît  en  ce  qu'elles  lui  obéissent 
en  tout,  lors  même  qu'elles  en  sont  maltrai- 
tées. C'est  de  l'homme  qu'elles  reçoivent  leur 
nourriture,  et  elles  ne  savent  pas  se  venger 
contre  leur  maître  lorsqu'il  la  leur  refuse,  la 
nature  même  leur  apprenant  quelles  sont  les 
bornes  de  leur  servitude.  N'y  en  a-t-il  pas  une 
infinité  d'autres  que  le  Créateur  a  données 
aux  hommes  pour  leur  servir  de  nourriture? 
S'il  y  en  a  qui  refusent  de  se  soumettre  à  leur 
empire ,  comme  sont  les  bêtes  féroces ,  elles 
servent  môme  de  preuve  que  c'est  le  Créa- 
teur qui  lenr  a  soumis  les  autres.  Mais,  disent  siiitmt 
les  impies,  pourquoi  les  bons  sont-ils  souvent  «nf'""'^" 
réduits  à  la  pauvreté,  tandis  que  les  méchants 
possèdent  de  grandes  richesses  et  que  tout 
leur  prospère  ?Théodoret  répond  que  l'abon- 
dance ne  faisant  qu'enflammer  de  plus  en 
plus  l'avarice,  on  ne  peut  la  regarder  comme 
un  bonheur,  puisqu'il  ne  peut  y  en  avoir 
dans  ce  qui  nous  aide  à  devenir  mauvais. 
Ceux  au  contraire  qui  vivent  dans  la  pau- 
vreté, cultivent  la  vertu  qui  est  le  plus 
beau  et  le  plus  grand  de  tous  les  biens.  Ce 
n'est  pas  que  les  richesses  soient  mauvaises 
par  elles-mêmes ,  autrement  on  ne  pourrait 
dire  qu'elles  aient  été  créées  de  Dieu  ;  on  ne 
doit  blâmer  que  l'abus  que  l'on  en  fait.  Dieu 
les  a  données  à  l'homme  comme  des  instru- 
ments avec  lesquels  il  pût  travailler  à  son 
salut;  il  en  est  de  même  de  la  pauvreté.  Dieu 
a  donné  de  même  à  l'homme  le  fer  pour  l'u- 
sage de  l'agriculture  et  les  antres  besoins  de 
la  vie.  Doit-on  blâmer  ce  métal  parce  que 
quelques-uns  s'en  servent  pourcommettre  des 
homicides  ?  Le  pauvre,  qui  parait  aux  impies 
une  preuve  que  la  Providence  n'a  aucune  part 
aux  choses  humaines,  produit  une  preuve 
toute  contraire,  puisque  le  pauvre  est  employé 
à  fouir  et  à  creuser  la  terre  pour  y  chercher  des 
richesses,  et  que  si  le  pauvre  reçoit  de  l'ar- 
gent des  riches,  il  fournit  à  leurs  besoins  par 
les  divers  arts  mécaniques  auxquels  sa  con- 
dition l'oblige  de  s'occuper  pour  avoir  de  quoi 
subsister.  Tbéodoret  fait  voir  que  la  dépen-       „    „ 

,1  ...  .  «  S^pUJlM 

dance  mutuelle  qu  il  y  a  poiu*  les  besoms  de  ^°n<p*K- 
la  vie  entre  le  maître  et  le  serviteur  est  en- 
core une  preuve  de  la  Providence  ;  qu'au  sur- 
plus les  travaux  qui  nous  rendent  la  servitude 
méprisable  ne  sont  pas  à  mépriser  en  eux- 
mêmes,  des  hommes  très-sages  et  très-riches 
s'en  étant  occupés  autrefois.  H  en  donne  pour 
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exemple  Noé,  qui  travailla  de  ses  propres 
mains  à  la  construction  de  l'arche;  Abraham, 
gui ,  avec  Sara ,  préparait  à  manger  aux 
étrangers;  Rébecca,  qui  allait  elle-même  tirer 
de  l'eau  pour  abreuver  les  troupeaux  de  son 
père;  Jacob,  qui  fit  le  métier  de  berger  pen- 
dant vingt  ans  et  qui  se  battit  quelquefois  avec 
les  bêtes  sauvages  pour  les  empêcher  de  dé- 
vorer ses  brebis;  etMoïse,  qui  exerça  la  même 
profession  pendant  quarante  ans. 
diKo"™"*"'  ^"  L'exemple  d'Eliézer,  serviteur  d'Abra- 
**••  ham,  dont  la  conduite  par  rapport  au  ma- 

riage d'Isaac  avec  Rébecca  est  si  digne  d'é- 
loges, fait  voir  par  les  grâces  dont  Dieu  le 
favorisa,  que  la  servitude  ne  porte  d'elle- 
même  aucun  préjudice  à  la  vertu.  On  voit 
encore  par  celui  de  Joseph  qui  refusa  de 
consentir  aux  empressements  criminels  de 
sa  maîtresse,  qu'un  serviteur  peut  vivre  dans 
la  piété  sous  un  mauvais  maître.  Il  trouva 
même  tant  de  consolation  dans  la  disgrâce 
que  sa  chasteté  lui  occasionna,  qu'il  était  le 
consolateur  de  ceux  qui  se  trouvèrent  avec 
lui  dans  la  prison  par  ordre  du  roi.  Théo- 
doret  rapporte  quelques  autres  exemples  de 
celte  nature  pour  montrer  que  les  malheurs 
auxquels  les  hommes  et  même  les  justes 
peuvent  être  sujets,  ont  leur  utilité  et  leur 
avantage;  et  que  ceux  qui  prennent  occasion 
de  ces  malheurs  de  nier  la  Providence,  ne 
connaissent  point  les  secrets  de  sa  conduite. 

diiwn" w   "  ''  ^^' ^^'^^  '  ^''■''' •  1"®  *°°^  *^^"^  ^"'  '  ^^^^  *'®* 
*"•  état ,  pratiquent  la  vertu ,  n'en  reçoivent  pas 

toujours  la  récompense  en  ce  monde  ;  mais 
Dieu  la  leur  rendra  en  l'autre.  Ce  qui  leprouve, 
c'est  que  Dieu  récompensant  quelquefois  les 
gens  de  bien  dès  cette  vie,  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  ne  récompense  en  l'autre  ceux  qui 
ne  l'ont  point  été  en  celle-ci;  de  même  que 
les  supplices  qu'il  fait  subir  à  quelques  mé- 
chants dans  ce  monde  sont  une  preuve  qu'il 
punit  en  l'anlre  ceux  qui  sont  sortis  de  ce- 
lui-ci sans  y  avoir  expié  leurs  crimes.  Penser 
autrement  de  Dieu,  c'est  l'accuser  d'injustice 
et  de  partialité  dans  ses  jugements.  »  Théodo- 
ret  prend  de  là  sujet  de  traiter  de  la  résur- 
rection, qu'il  rend  probable  par  divers  exem- 
ples tirés  des  causes  naturelles,  comme  de 
celles  des  plantes  et  des  semences,  qui, 
après  avoir  été  ensevelies  dans  la  terre,  se 
reproduisent  quelque  temps  après.  H  l'établit 
par  des  passages  des  deux  Epltres  de  saint 
dnSliM*"*  Po"'  *"^  Corinthiens.  Théodoret,  dans  son 
**•  dernier  discours  sur  la  Providence,  s'appli- 

que à  montrer  qu'elle  étend  ses  soins,  non- 


seulement  sur  les  Juifs,  mais  sur  tons  les 
hommes  en  général.  Il  montre  que  cette  at- 
tention de  la  part  de  Dieu  sur  les  hommes, 
est  une  suite  de  son  amour  pour  eux,  qui 
parait  surtout  en  ce  qn'il  leur  a  donné  son 
Fils  unique  pour  les  racheter,  n'en  ayant 
pas  voulu  confier  la  charge  aux  anges.  11  en- 
tre à  ce  sujet  dans  le  détail  de  ce  que  Jésus- 
Christ  a  fait  pour  noire  salut  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort,  en  faisant  voir  que 
tout  ce  que  le  Sauveur  a  souffert  pour  nous, 
avait  été  prédit  par  les  prophètes. 

4.  Les  douze  discours  contre  les  Païens  ne  DiKound. 
cèdent  en  rien  aux  précédents  pour  l'élo-  iTo  "^n 
quence,  mais  le  style  en  est  plus  étendu,  w  »«'!"'' 
"Théodoret  ayant  cru  devoir  se  conformer  à 
celui  de  Platon  et  des  autres  philosophes, 
dont  il  était  obligé  de  rapporter  de  temps  en 
temps  les  propres  paroles.  Ces  discours  fu- 
rent la  suite  de  quelques  entretiens  qu'il 
avait  eus  avec  plusieurs  païens  où  ils  avaient 
fait  en  sa  présence  diverses  railleries  de  la 
religion  chrétienne ,  tantôt  en  accusant  les 
apôtres  d'ignorance,  et  de  n'avoir  pas  même 
su  parler  avec  politesse  ;  tantôt  en  repro-  JJ^  "^ 
chant  à  ceux  qui  étaient  préposés  pour  en-  >••• 
seigner  les  antres,  d'exiger  de  leurs  disci- 
ples une  foi  sans  preuve.  Théodoret,  non 
content  d'avoir  réfuté  de  vive  voix  ces  vaines 
objections,  crut  devoir  les  réfuter  aussi  par 
écrit  en  faveur  des  simples,  afin  de  pouvoir 
guérir  les  plaies  de  ceux  que  les  langues 
empoisonnées  des  païens  avaient  déjà  bles- 
sés, et  de  garantir  les  autres  des  mêmes 
blessures.  C'est  pourquoi  il  intitula  cet  ou- 
vrage :  La  Guérison  des  maladies  des  païens,  ou 
la  connaissance  de  la  vérité  de  l'Evangile 
par  la  philosophie  des  Grecs.  Il  le  divisa  en 
douze  discours,  précédés  d'un  prologue,  où 
il  en  donne  le  précis;  mais  il  ne  les  termine 
point  comme  ceux  qn'il  a  faits  sur  la  Pro- 
vidence par  la  glorification  ordinaire  :  ce 
qui  fait  voir  qu'il  ne  les  prononça  pas  en 
public.  Ils  ne  sont  pas  d'ailleurs  composés 
d'une  manière  à  être  récités  de  mémoire, 
soit  à  cause  de  leur  longueur,  soit  à  cause 
du  grand  nombre  des  passages  tirés  des  poè- 
tes et  des  philosophes,  dont  Théodoret  fait 
usage  dans  tous  ces  discours.  Il  les  fit  au 
plus  tard  en  437,  puisqu'il  en  parle  dans  sa 
lettre  à  saint  Léon,  et  dans  celle  qu'il  écri- 
vit à  René,  prêtre  de  l'Eglise  romaine, 
comme  d'un  ouvrage  qu'il  avait  composé  p,,.,». 
avant  l'an  438.  Il  y  en  a  même  qui  les  met- 
tent en  437  ;  parce  que  dans  le  septième  dis- 
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conrs  où  il  traite  des  sacrifices,  il  parle  des 
lois  rigonreases  des  empereurs  contre  les 
païens,  ce  qui  semble  marquer  celle  qui  est 
datée  de  l'an  426  et  adressée  à  Isidore.  Mais 
oatre  que  cette  loi  pourrait  bien  n'être  que 
de  435,  il  n'y  a  aucune  preuve  que  Théo- 
doret  ait  composé  ce  discours  aussitôt  après 
la  publication  de  cette  loi.  Pholius  ne  dit 
rien  de  cet  ouvrage,  non  plus  que  Nicéphore, 
peut-être  parce  que  les  exemplaires  n'en 
étaient  pas  communs  de  leur  temps.  Il  suffit 
que  Théodoret  le  cite  '  lui-même,  pour  ne  lais- 
ser aucan  lieu  de  douter  qu'il  n'en  soit  auteur. 
i^tBiir  5.  Le  premier  discours  est  intitulé  de  la 
••»•  Foi,  c'est-à-dire  de  la  crédulité  des  chrétiens, 

et  du  peu  de  science  des  apôtres.  Théodoret 
y  fait  voir  que  quand  ces  reproches  auraient 
été  fondés,  on  ne  pouvait  en  tirer  une  preuve 
pour  la  fausseté  de  la  religion  chrétienne.  Il 
en  donne  pour  raison  que  les  plus  sages  et 
les  plus  illnslres  d'entre  les  philosophes 
païens  n'ont  pas  fait  difficulté  de  voyager 
parmi  les  nations  qu'ils  regardaient  comme 
barbares,  pour  y  apprendre  des  choses  dont 
ils  croyaient  qu'elles  avaient  une  connais- 
sance plus  parfaite  qu'eux-mêmes;  qu'ils 
allèrent  en  Egypte  où  ils  apprirent  des  Hé- 
breux la  doctrine  du  vrai  Dieu  ;  qu'ils  par- 
coururent un  grand  nombre  de  provinces, 
sans  se  laisser  effrayer  par  les  dangers  des 
guerres  et  de  la  navigation,  pour  y  appren- 
dre ce  que  les  peuples  avaient  de  mieux; 
que  Socrate,  le  plus  excellent  des  philoso- 
phes ne  rougit  point  de  se  mettre  pendant 
quelque  temps  sous  la  discipline  de  deux 
femmes,  Diotime  et  Aspasie  ;  et  que  Pytha- 
gore  reçut  la  circoncision  en  Egypte ,  que  les 
Egyptiens  avaient  eux-mêmes  reçue  des  Hé- 
breux. «  Ce  fut  encore ,  dit-il ,  des  Egyptiens , 
des  Chaldéens  et  des  Arabes  que  les  Grecs 
apprirent  les  règles  de  la  géométrie,  de  l'as- 
tronomie et  de  l'astrologie,  comme  Us  appri- 
rent des  Phrygiens  les  cérémonies  qui  re- 
gardaient le  culte  des  démons.  Tous  ces  peu- 
ples néanmoins  étaient  regardés  comme  bar- 
bares par  les  Grecs.  Ceux  même  qui  parmi 
eux  ont  eu  le  plus  de  réputation  comme  Tha- 
ïes, Pythagore,  Phérécyde,  Aristote,  n'é- 
taient point  nés  dans  la  Grèce  ;  et  les  brah- 
manes que  les  Grecs  avaient  en  vénération, 
étaient  Indiens  de  naissance.  Théodoret 
prouve  ensuite  que  c'était  une  erreur  de  pré- 


férer les  ornements  du  discours  à  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Socrate,  qui  était  tailleur 
de  pierres  de  profession,  et  qui,  au  jugement 
de  Porphyre,  n'avait  ni  esprit,  ni  savoir,  ni 
facilité  de  parler,  n'a-t-il  pas  été  regardé  par 
les  Grecs,  comme  le  premier  de  leurs  philo- 
sophes? Ne  l'ont-ils  pas  mis  au-dessus  de 
Platon,  celui  d'entre  eux  qui  a  écrit  avec  le 
plus  de  politesse?  Ils  ont  donc  été  persuadés 
que  la  vraie  sagesse  ne  consiste  pas  dans 
l'éloquence,  mais  dans  la  connaissance  delà 
vérité.  Porphyre  convient  qu'il  n'est  pas  aisé 
de  la  tronver;  mais  il  convient  aussi,  quoi- 
que ennemi  irréconciliable  des  chrétiens,  que 
les  Hébreux  l'ont  connue,  et  par  eux  les 
Egyptiens.  D'où  il  est  naturel  de  conclure 
que  l'on  doit  préférer  le  sentiment  des  Hé- 
brenx  à  celui  des  Grecs,  qui,  de  l'aveu  da 
même  philosophe  se  sont  beaucoup  éloignés 
du  vrai.  Au  reste,  c'est  calomnier  les  chré- 
tiens, de  dire  qu'ils  croient  légèrement  et 
sans  preuves.  Leur  foi  est  telle  qu'ils  peuvent 
en  rendre  compte,  et  l'établir  par  des  témoi- 
gnages non  suspects.  Car  quoique  la  foi  pré- 
cède la  connaissance,  elle  n'en  peut  être  sé- 
parée. Dans  l'usage  des  choses  humaines,  il 
faut  avoir  confiance  dans  l'habileté  d'un  mai- 
re pour  se  mettre  sous  sa  discipline.  La  foi 
dans  ces  occasions  est  comme  la  base  de  la 
science,  et  un  préambule  nécessaire  pour  l'ac- 
quérir. Or,  si  cette  foi  est  nécessaire  à  ceux 
qui  désirent  d'apprendre  les  sciences  humai- 
nes, il  y  aurait  de  la  folie  à  dire  qu'elle  ne 
l'est  pas  dans  la  connaissance  des  choses 
divines,  puisque  les  yeux  de  la  foi  sont  surtout 
nécessaires  dans  lès  choses  qui  ne  se  peu- 
vent voir  des  yeux  du  corps.  C'est  pour  cela 
'que  lorsque  nous  nous  présentons  pour  être 
admis  à  les  connaître,  on  exige  d'abord  de 
nous  la  foi,  et  que  l'on  ne  nous  découvre  les 
mystères,  qu'après  que  nous  y  avons  été 
initiés.  Les  païens  en  usent  de  même.  Il  n'y 
a  paimi  eux  que  leurs  prêtres  qui  soient  ins- 
truits du  secret  des  mystères  de  Vénus  et  de 
Bacchus.  Le  peuple  n'en  voit  que  les  dehors. 
Il  est  obligé  de  croire  sans  connaître  ;  parce 
que,  regardé  comme  profane,  on  ne  doit  lui 
rien  découvrir  de  ces  mystères.  C'est  la  doc- 
trine de  Pindare,  de  Platon  et  d'Orphée,  qui, 
conséquemment,  ont  reconnu  la  nécessité  de 
la  foi  dans  les  tshoses  qui  passât  les  lumiè- 
res ordinaires  de  la  raison. 


'  Os  M>  diximut  mulii»  m  loeit,  tum  m  hU  quœ 
contra  Grcseos  scripstmus  el  in  ii»  quœ  adversus  ha- 


reses.  Théodoret.,  Quœit.  1  in  Levit.,  et  fpiV.  113 
et  116. 
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Dniiine  6.  Daiis  Ic  secoiid  discours  qui  a  pour  titre 
♦('ïf""''"*'  du  Principe  de  l'univers,  Tliéodoret  rapporte 
ce  qu'en  ont  pensé  les  philosophes  paiens. 
Thaïes,  l'un  des  sept  sages,  disait  qne  c'était 
l'eau.  Anaximandre  le  mettait  dans  l'infini. 
Anaximënes  et  Diogène  n'en  reconnaissaient 
point  d'autre  que  l'air.  Héraclide  soutenait 
que  c'était  le  feu;  mais  Empédocle  voulait 
que  l'univers  eût  eu  pour  principe  les  qua- 
tre éléments.  Cette  variété  de  sentiments 
ne  plaisait  pas  même  aux  paiens.  Platon 
et  beaucoup  d'autres  l'ont  condamnée.  Théo- 
dore! après  avoir  rapporté  ce  que  ce  phi- 
losophe en  a  dit,  montre  que  ce  qne  nous 
lisons  de  la  création  du  monde  dans  les  li- 
vres de  Moïse,  est  beaucoup  plus  raisonna- 
ble, et  que  c'est  de  là  qu'Anaxagore,  Pytha- 
gore  et  Platon  ont  tiré  ce  qu'ils  ont  dit  de 
mieux  sur  ce  sujet.  Mais  il  remarque  que 
leur  théologie  est  mêlée  de  plusieurs  erreurs, 
eî  qu'après  avoir  dit  des  choses  admirables 
sur  l'unité  et  l'élemité  de  Dieu,  ils  ont  dit 
aussi  quantité  de  choses  qui  n'avaient  de 
fondement  que  dans  l'imat^ination  des  poè- 
tes ou  dans  une  tradition  fabuleuse.  Il  ajoute 
qne  la  crainte  du  peuple  les  a  engagés  à  ad- 
mettre du  moins  an  dehors  une  multitude  de 
fausses  divinités  auxquelles  ils  ne  croyaient 
pas  en  effet.  11  prouve  par  le  témoignage  de 
Porphj^e ,  qui  ne  pouvait  être  suspect  aux 
païens,  que  Moïse,  le  législateur  des  Juifs, 
est  plus  ancien  que  tous  les  historiens,  les 
poètes  et  les  philosophes  du  paganisme; 
qu'il  a  vécu  longtemps  avant  la  guerre  de 
'Troie,  avant  Sémiramis  et  avant  Sanchonia- 
thon,  plus  anciens  l'un  et  l'autre  de  mille 
ans  que  cette  guerre,  au  lieu  qu'Orphée,  le 
premier  des  poètes,  ne  l'a  précédée  que  d'une 
seule  génération.  Théodoret  entre  ensuite 
dans  le  détail  de  la  théologie  que  Moïse  nous 
a  laissée  par  écrit,  où  l'on  voit  qu'il  n'y  a 
qu'un  Dieu,  et  que  l'on  ne  doit  point  en 
adorer  d'autres;  que  ce  Dieu  est  un  en  trois 
personnes,  qui  sont  de  la  même  substance, 
qui  ont  un  même  pouvoir  et  une  même  vo- 
lonté. Les  prophètes  Isaïe,  Jérémie ,  Ezé- 
chiel  et  les  autres,  qui  sont  venus  depuis  ont 
enseigné  une  semblable  doctrine.  C'est  dans 
leurs  écrits  que  Platon  et  ceux  qui  l'ont  suivi, 
ont  puisé  ce  qu'ils  ont  dit  de  vrai  sur  la  di- 
vinité et  la  trinité  des  personnes  qu'ils  ont 
exprimé  en  des  termes  différents  des  nôtres. 
Plotin  et  Numénins  en  expliquant  ce  que 
Platon  en  a  mis  dans  ses  écrits,  disent  qu'il 
a  reconnu  trois  choses  qui  sont  étemelles. 


savoir  :  le  bien,  l'intelligence  et  l'âme  de 
l'univers.  Ce  qu'il  appelait  bien,  nous  le 
nommons  Père;  ce  qu'il  nommait  intelli- 
gence, nous  l'appelons  Fils  et  Verbe  ;  et  par 
l'âme  de  l'univers  nous  entendons  le  Saint- 
Esprit,  cette  puissance  qui  anime  et  donne  la 
vie  à  tout.  On  voit  par  un  endroit  des  écrits 
d'Amélius,  le  maître  d'école  de  Porphyre, 
qu'il  avait  pris  dans  l'évangile  selon  saint 
Jean  ce  qu'il  dit  du  Verbe,  qu'il  avoue  avoir 
été  dès  le  commencement  dans  Dieu,  et  qu'il 
reconnaît  pour  Dieu.  Plutarque  et  Plotin 
avaient  aussi  en  connaissance  des  saints 
Evangiles,  comme  le  remarque  Théodoret. 
Il  dit  que  ce  sont  les  Egyptiens,  les  Phéni- 
ciens ,  les  poètes  et  les  philosophes  des 
Grecs  qui  ont  donné  le  commencement  aux 
fausses  divinités,  en  décernant  les  honneurs 
divins  aux  éléments,  on  à  certains  hommes 
de  qui  ils  avaient  reçu  des  bienfaits,  ou  qui 
s'étaient  rendus  reconunandables  par  quel- 
ques actions  de  vertu.  «  Pour  nous,  ajoute- 
t-il,  nous  ne  faisons  Dieu  aucune  des  choses 
que  nous  voyons  de  nos  yeux;  mais  nous 
honorons  les  hommes  qui  ont  mérité  d'être 
honorés  par  l'éclat  de  leurs  belles  actions, 
et  nous  n'adorons  que  le  Dieu  de  l'tuivers, 
le  Père,  son  Verbe  et  le  Saint-Esprit,  tous 
trois  d'une  même  nature  et  d'une  même 
substance.  » 

7.  Le  troisième  discours  renferme  un  pa-  Tmai» 
rallèle  entre  le  culte  que  les  païens  rendaient  »o«.  ""*"'" 
aux  démons,  et  celui  qne  les  chrétiens  ren- 
daient aux  anges,  et  la  doctrine  des  uns  et 
des  autres  sur  ces  créatures  spirituelles.  Le 
soleil,  la  lune,  la  terre,  le  ciel,  les  éléments, 
sont  les  premiers  que  les  Egyptiens,  les  Phé- 
niciens et  les  Grecs  ont  regardés  comme 
leurs  dieux;  dans  la  suite  des  temps,  ils  ont 
honoré  de  la  même  qualité  certains  hommes 
de  réputation,  soit  dans  la  guerre,  soit  d'une 
autre  manière,  savoir  :  Saturne,  Jupiter, 
Hercule,  Esculape,  ce  dernier  parce  qu'il 
passait  pour  avoir  inventé  la  médecine.  Ils 
portèrent  leur  extravagance  jusqu'à  accor- 
der les  honneurs  de  la  divinité  à  des  reptiles 
et  à  des  animaux  venimeux.  Après  quoi  ils 
ne  craignirent  pas  d'en  accorder  à  Vénus, 
femme  qui  faisait  métier  de  se  prostituer;  ni 
de  mettre  au  rang  des  dieux  les  empereurs 
les  plus  débauchés  et  les  plus  cruels,  Néron, 
Domitien  et  Commode.  C'était  donner  lieu 
à  toutes  sortes  de  crimes.  Les  peuples  ado- 
raient des  dieux  qu'ils  savaient  avoir  été  su- 
jets à  l'impureté,  au  vin,  à  la  colère,  au  par- 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  IV.  —  THÉODORET,  ÉVÊQUE  DE  CYR. 


Qattriiat 
M- 


[y  SIÈCLE.] 

jure;  n'était-ce  pas  pour  eux  un  motif  de  s'y 
livrer  cnx-mémes?  Ils  allèrent  eucore  plus 
loin,  en  mettant  les  mauvais  anges  au  nom- 
bre de  leurs  dieux  ;  ce  fut  d'eux  qu'Us  appri- 
rent l'art  magique.  Ils  leur  ofifraient  des  liba- 
tions et  des  victimes,  persuadés  qu'ils  s'en 
repaissaient.  Porphyre  leur  donne  pour  prin- 
ces Pluton  et  Hécate.  Les  plus  sages  d'en- 
tre les  païens  rougissaient  de  tant  de  fausses 
divinités,  accusant  de  menspnge  ce  que  les 
poètes  en  avaient  dit;  mais  ils  adoraient, 
comme  les  autres ,  les  idoles  de  Vénus  et  de 
Baccbus,  tout  infâmes  qu'étaient  ces  divinités. 
Théodoret  explique  ces  choses  fort  au  long, 
puis  il  s'objecte  que  les  chrétiens  outre  le 
Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  reconnaissent  en- 
core certaines  puissances  invisibles,  à  qui  ils 
donnent  le  nom  d'anges,  d'archanges,  de 
principautés,  de  puissances,  de  dominations, 
de  chérubins  et  de  séraphins.  Il  répond  qu'ils 
ne  les  reconnaissent  que  parce  que  l'Ecri- 
ture divine  leur  enseigne  qu'il  y  a  en  effet 
certaines  puissances  invisibles  occupées  à 
louer  leur  Créateur  et  toujours  prêtes  à 
obéir  à  ses  volontés,  mais  qu'ils  ne  les  ap- 
pellent pas  dieux,  et  ne  leur  rendent  point 
un  culte  divin,  ni  l'adoration  qui  n'est  due 
qu'à  Dieu  seul  ;  qu'ils  les  regardent  comme 
au-dessus  des  hommes,  mais  néanmoins 
comme  leurs  conservateurs.  Il  ajoute  que 
ces  puissances  étant  d'une  nature  qui  ne 
tient  rien  de  la  matière  ni  de  nos  infirmités, 
et  dont  les  fonctions  sont  de  chanter  dans  le 
ciel  les  louanges  de  celui  qui  les  a  créés, 
nous  les  appelons  saints;  qu'il  se  trouve  des 
hommes  sur  la  terre  qui,  voulant  les  imiter 
autant  qu'il  est  en  eux ,  vivent  dans  le  céli- 
bat, abandonnent  leurs  biens ,  leurs  -parents 
et  leur  patrie,  pour  ne  s'occuper  que  de  Diço, 
que  le  nombre  en  était  alors  si  grand,  que 
les  villes,  les  villages,  le  haut  des  montagnes 
et  les  vallées  en  étaient  remplis.  «Voilà, 
continue  Théodoret,  ce  que  les  saintes  let- 
tres nous  ont  appris  à  croire  de  ces  natu- 
res célestes,  qui ,  quoique  créées,  sont  invi- 
sibles à  nos  yeux.  Quant  aux  démons  et  au 
prince  des  démons,  objets  du  culte  des  païens, 
nous  savons  qu'ils  ont  été  non -seulement 
chassés  du  ciel,  mais  qu'ils  ont  encore  en  hor- 
reur ceux  d'entre  les  hommes  qui  pratiquent 
la  vertu,  qu'ils  les  craignent  et  les  fuient,  ne 
soumettant  à  leur  empire  que  ceux  qui  veu- 
lent bien  s'y  soumettre  d'eux-mêmes.» 

8.  Après  avoir  montré  dans  le  quatrième 
discours  que  les  philosophes  païens  ne  s'ac- 
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cordent  point  entre  eux  sur  la  nature  du 
monde,  les  uns  disant  qu'il  est  étemel,  les 
autres  qu'il  a  un  principe;  quelques-uns 
n'admettant  qu'un  monde,  d'autres  en  ad- 
mettant une  infinité.  Il  dit  que  Platon  est 
celui  qui  a  parlé  le  plus  raisonnablement  de 
tous  sur  cette  matière;  qu'il  enseigne  dans 
ses  écrits  que  Dieu  a  créé  toutes  choses,  non 
d'une  matière  préexistante,  mais  de  rien,  en 
la  manière  qu'il  a  voulu  ;  que  c'est  par  son 
Verbe  que  Dieu  a  créé  non-seulement  l'uni- 
vers, mais  aussi  le  ciel,  la  lune  et  les  étoiles. 
Théodoret  établit  ensuite  par  l'autorité  de 
l'Ecriture  la  foi  de  l'Eglise,  touchant  la  créa- 
tion du  monde,  en  remarquant  que  lorsqu'il 
est  dit  que  Dieu  a  fait  tout  ce  qu'il  a  voulu, 
nous  ne  devons  pas  croire  qu'il  a  voulu  tout 
ce  qu'il  a  pu  faire,  mais  ce  qu'U  a  cru  suffi- 
sant, «niui  était  en  effet  très-facile,  dit-il,  de 
produire  un  plus  grand  nombre  de  mondes, 
de  tous  les  ouvrages  le  plus  aisé  étant  de 
vouloir.  »  L'orateur  parle  de  la  chute  des 
anges  qu'il  dit  faire  leur  demeiure  dans  l'ak  et 
sur  la  terre,  sans  avoir  de  lieu  stable  et  fixe, 
afin  que  par  cette  instabilité  ils  apprennent 
de  combien  de  maux  leur  malice  est  la  cause. 
Quelques  mouvements  qu'ils  se  donnent  pour 
nuire  aux  hommes,  cela  ne  leur  réussit  pas 
toujours,  à  cause  de  l'empêchement  que  les 
anges  destinés  à  nous  garder,  y  apportent. 
Dieu  en  créant  le  monde  l'a  fait  de  telle  ma- 
nière qu'il  pût  durer  autant  de  temps  qu'il  a 
prescrit  pour  sa  durée.  D'où  vient  que  la 
terre  est  encore  aujourd'hui  ce  qu'elle  était 
dès  le  commencement  ;  que  la  mer  ne  croit 
ni  ne  décroit;  que  l'air  conserve  la  nature 
qu'U  a  reçue  dans  sa  création;  et  que  le  so- 
leU,  sans  altérer  la  substance  du  firmament, 
continue  son  cours  comme  U  l'a  commencé. 
C'est  donc  en  l'honneur  de  ce  Dieu  qui  a 
tout  créé,  et  par  les  ordres  duquel  se  font 
les  révolutions  des  saisons  et  les  productions 
de  la  terre,  que  nous  devons  chanter  des 
hymnes  et  des  psaumes,  sans  nous  amuser 
à  former  ni  des  dieux  imaginaires,  des  nym- 
phes, des  montagnes;  ni  des  néréides,  des 
fleuves  et  des  fontaines.  Il  finit  ce  discours 
en  marquant  la  conformité  des  sentiments 
des  prophètes,  des  patriarches  et  des  apô- 
tres sur  la  création  du  monde,  dont  ils  font 
tous  Dieu  auteur. 

9.  Ils  s'accordent  encore  parfaitement  sur 
la  nature  de  l'homme,  convenant  que  son  diKolï?^|;i!||! 
corps  est  composé  de  terre,  d'eau  et  des  au- 
tres éléments  ;  que  son  âme  n'existait  point 
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auparavant  ;  mais  que  Dieu  ayant  formé  ce 
corps  y  mit  une  âme  raisonnable.  Ce  qui  s'est 
fait  dès  le  commencement  se  fuit  encore  au- 
jourd'hui par  une  loi  établie  de  Dieu  ;  c'est 
lui  qui  crée  l'âme  ;  elle  ne  vient  point  au 
corps  par  la  génération  ni  par  quelques  au- 
tres causes  extérieures.  Dieu  en  formant  la 
femme  en  a  pris  la  matière  de  l'homme 
même,  de  peur  que  se  croyant  d'une  nature 
différente  de  son  mari,  elle  ne  lui  fût  rebelle. 
Les  lois  sont  les  mêmes  pour  les  hommes  et 
pour  les  femmes;  parce  qu'encore  qu'il  y  ait 
quelque  différence  entre  eux  à  l'égard  da 
corps,  il  n'y  en  a  point  par  rapport  à  l'âme, 
qui  dans  les  uns  et  dans  les  autres  est  douée 
de  raison  et  d'intelligence,  sait  ce  qu'il  faut 
faire  et  ce  qu'il  faut  éviter.  Il  arrive  même 
quelquefois  que  la  femme  prévoyant  mieux 
que  son  mari  ce  qui  peut  lui  être  utile,  lui 
est  d'un  bon  conseil.  U  est  donc  également 
des  femmes  comme  des  hommes  d'être  ins- 
truites des  divins  mystères,  d'y  participer  et 
de  fréquenter  les  églises.  Dieu  leur  propo- 
sant également  des  récompenses,  parce  que 
les  travaux  et  les  combats  inséparables  de  la 
vertu  leur  sont  communs.  La  différence  des 
nations  et  des  langues  ne  fait  rien  à  cet 
égard,  la  nature  étant  partout  la  même,  et 
la  religion  chrétienne  étant  répandue  dans 
tout  l'univers,  et  pratiquée  non-seulement 
par  ceux  qui  font  dans  l'Eglise  les  fonctions 
de  maîtres;  mais  par  des  hommes  et  des 
femmes  de  toute  sorte  de  conditions.  Tous 
croient  également  ce  que  l'Ecriture  nous  ap- 
prend de  la  formation  du  corps  et  de  l'im- 
mortalité de  l'âme, 
siiiint  ^^"  ^^  sixième  discours  traite  de  la  Prooi- 
diMour..!»».  dence,  Tbéodoret  ayant  cru  qu'après  avoir 
parlé  de  Dieu  et  des  créatures,  il  était  raison- 
nable de  montrer  par  des  raisons  tirées  de  la 
nature  et  de  la  disposition  du  monde,  qu'il 
est  gouverné  par  une  providence  particu- 
lière. Le  but  de  ce  discours  est  de  réfuter 
l'impiété  de  Diagore,  les  blasphèmes  d'Epi- 
cure  et  les  incertitudes  d'Aristote  sur  ce  sujet. 
Il  parait  qu'il  fut  composé  avec  les  dix  dis- 
cours sur  la  Providence,  dont  Théodore!  ne 
fait  aucune  mention  dans  celui-ci.  n  y  fait 
voir  la  contrariété  des  philosophes  sur  la 
cause  des  différents  événements  humains,  en 
rapportant  ce  qu'ils  en  ont  dit  dans  leurs 
écrits.  «  Les  uns,  dit-il ,  voyant  avec  quelle 
sagesse  les  choses  d'ici-bas  sont  réglées,  ont 
admiré  et  relevé  par  de  grands  éloges  celui 
qui  les  gouverne.  D'autres,  au  contraire, 


trouvant  à  redire  à  tout  ce  qui  se  passe, 
condamnent  les  richesses,  méprisent  la  pau- 
vreté, se  plaignent  des  maladies,  ne  suppor- 
tent qu'avec  peine  ceux  qui  sont  en  santé, 
souffrent  avec  impatience  la  stérilité  et  la 
fertilité  des  campagnes  ;  la  paix  et  la  guerre 
leur  sont  également  à  charge,  et  ils  n'ont  pas 
moins  de  chagrin  d'avoir  des  enfants  que  de 
n'en  point  avoir  du  tout.  De  là  leurs  plaintes 
contre  la  Providence  ;  ils  en  prennent  occa- 
sion de  l'dter  entièrement  autant  qu'il  est  en 
eux,  et  d'attribuer  tout  au  hasard,  à  la  for- 
tune ou  â  une  nécessité  violente,  mai  tresse 
de  nos  actions.»  Tbéodoret  leur  oppose  ce 
que  Platon  et  Plotin  ont  dit  de  la  Providence. 
Mais  comme  ils  en  ont  parlé  d'une  manière 
conforme  à  peu  près  à  ce  que  nous  en  lisons 
dans  nos  saintes  Ecritures,  il  dit  que  c'est  de 
là  qu'ils  ont  tiré  ce  qu'ils  en  ont  laissé  dans 
leurs  écrits.  Il  remarque  que  le  dernier  pou- 
vait avoir  lu  même  les  saints  Evangiles,  ayant 
vécu  sous  l'empereur  Commode,  sons  le  rè- 
gne duquel  on  dit  qu'il  prit  des  leçons  du 
fameux  Ammonius,  surnommé  Saccas,  qui 
fut  aussi  le  maitre  d'Origène.  Tbéodoret 
ajoute  que  la  Providence  une  fois  bien  éta- 
blie, l'Incarnation  en  est  une  suite  néces- 
saire :  car  il  était  convenable  que  le  Créa- 
teur de  toutes  choses  qui  avait  tiré  les  êtres 
du  néant,  prit  soin  de  la  nature  humaine  dé- 
truite pour  ainsi  dire  par  le  péché,  n'ayant 
créé  qu'à  cause  d'elle  toutes  les  choses  visi- 
bles. Il  est  vrai  qu'il  aurait  été  facile  à  Dieu 
de  procurer  le  salut  aux  hommes  sans  se 
faire  homme  lui-même,  et  de  détruire  par  sa 
volonté  seule  la  puissance  de  la  mort;  mais 
il  a  mieux  aimé  donner  des  preuves  de  l'é- 
quité de  sa  Providence,  que  de  son  pouvoir. 
U  aurait  pu  de  même  parler  aux  hommes  du 
haut  du  ciel;  toutefois  il  ne  l'a  pas  fait,  parce 
qu'il  savait  que  leur  nature  n'était  point  ca- 
pable de  l'écouter  en  cette  manière;  ce  n'est 
même  que  rarement  qu'il  a  apparu,  jugeant 
qu'il  était  plus  convenable  de  leur  donner 
des  lois  et  de  leur  parler  par  le  ministère  des 
prophètes.  Voulant  donc  dans  les  siècles  sui- 
vants procurer  le  salut  aux  hommes,  il  s'est 
lui-même  fait  homme  dans  le  sein  d'une 
Vierge,  pour  converser  plus  facilement  avec 
eux,  lui  qui  est  le  Dieu  adorable  et  engendré 
de  la  substance  du  Père  avant  tous  les  siè- 
cles. Que  si  l'on  demande  pourquoi  l'Incar- 
nation ne  s'est  point  faite  plutôt,  que  l'on 
demande  aussi  aux  médecins,  pourquoi  ils 
réservent  leurs  plus  forts  remèdes  pour  les 
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derniers  accès  de  la  maladie  7  Dieu  en  a  usé 
de  même  :  car  après  avoir  apporté  divers 
remèdes  aux  hommes,  il  leur  a  donné  enfin 
le  plus  efiicace  de  tous^  puisqu'il  a  mis  fin  à 
leurs  maladies.  Théodore!  dit  aux  Gentils, 
que  s'ils  ne  veulent  point  s'en  rapporter  à 
ses  paroles,  ils  peuvent  se  convaincre  eux- 
mêmes  de  la  vérité,  en  considérant  que  la 
venue  de  Jésus-Christ  a  délivré  le  monde  en- 
tier de  l'ignorance  dans  laqueUe  il  vivait  au- 
paravant; qu'elle -a  fait  cesser  le  culte  des 
idoles,  banni  l'impiété,  répandu  partout  la 
lumière  de  la  vérité,  fait  embrasser  la  foi  en 
un  Dieu  crucifié,  aux  Grecs,  aux  Romains  et 
aux  Barbares,  rendu  le  signe  de  la  croix  res- 
pectable ,  établi  le  culte  de  la  Trinité ,  au 
lieu  de  celui  que  l'on  rendait  aux  faux  dieux; 
renversé  les  temples  des  idoles,  fait  bâtir  des 
églises,  non-seulement  dans  les  villes,  mais 
encore  dans  les  villages  et  dans  les  campa- 
gnes, et  des  temples  d'une  grande  beauté 
en  l'honneur  des  martyrs;  enfin  qu'elle  a 
peuplé  les  sommets  des  montagnes  et  les 
plus  vastes  solitudes  de  monastères  où  l'on 
vit  saintement.  Les  païens  verront  encore 
que  l'Evangile  n'est  que  l'accomplissement 
des  prophéties  faites  longtemps  avant  la  ve- 
nue du  Sauveur;  que  les  prophètes  ont  an- 
noncé que  le  Messie  naîtrait  d'une  Vierge , 
qu'il  serait  attaché  à  la  croix  ;  que  par  lui  le 
monde  serait  sauvé ,  que  les  Juifs  demeure- 
raient incrédules;  qu'ils  seraient  dispersés  et 
réduits  en  captivité.  Or  l'événement  a  vérifié 
toutes  ces  prédictions. 
sipMa,  11.  Théodoret  invective  dans  le  septième 
fl^ff  discours  contre  les  fêtes  et  les  sacrifices  abo- 
minables que  les  païens  faisaient  en  l'hon- 
neur de  leurs  faux  dieux.  Mais  parce  qu'ils 
auraient  pu  répondre  que  la  loi  aucienne  en 
prescrivait,  il  explique  quelle  a  été  en  cela 
l'intention  du  législateur.  Dieu  qui  voulait 
délivrer  son  peuple  de  la  servitude  d'Egypte, 
et  qui  savait  que  pendant  le  long  temps 
qu'elle  avait  duré,  il  avait  appris  des  Egyp- 
tiens le  culte  des  idoles,  lui  permit,  depuis 
qu'il  l'eut  mis  en  liberté,  de  con^nuer  à  of- 
frir des  sacrifices  ;  mais  non  pas  de  toute  es- 
pèce, ni  aux  faux  dieux  des  Egyptiens.  Il  fixa 
leur  culte  à  lui-môme,  et  voulut  que  les 
Israélites  lut  otirissent  les  dieux  de  l'Egypte, 
c'est-à-dire  les  bœufs,  les  brebis,  les  colom- 
besetles  tourterelles.  La  permission  qu'illeur 
accorda  en  cette  occasion,  fut  une  espèce  de 
remède  à  leur  faiblesse,  et  en  même  temps 
une  instruction,  puisqu'il  leur  ordonne  de  lui 


sacrifier  ce  qu'ils  adoraient  auparavant,  leur 
faisant  entendre  qu'ils  ne  pouvaient  regarder 
comme  dieux,  des  victimes  qu'ils  immolaient 
eux-mêmes.  S'il  leur  défendit  de  manger  de 
la  cbair  de  porc,  ce  fut  parce  que  les  Egyp- 
tiens n'en  mangeaient  point  d'autres,  regar- 
dant les  autres  animaux  comme  des  dieux  ; 
au  contraire,  il  leur  ordonna  de  manger  de 
ceux  dont  les  Egyptiens  s'abstenaient,  pour 
leur  donner  du  mépris  de  ce  que  ces  peuples 
honoraient  d'un  culte  divin.  Après  cette  in- 
terprétation de  la  loi  de  Dieu  touchant  les 
sacrifices,  Théodoret  montre  par  divers  en- 
droits'de  l'Ecriture,  que  Dieu  n'a  besoin  ni 
de  sacrifices  ni  d'instruments  de  musique; 
que  toute  la  terre  est  &  lui,  et  tout  ce  qu'elle 
contient;  que  s'il  exige  aujourd'hui  quelques 
sacrifices  de  la  part  des  hommes,  ce  sont  des 
sacrifices  de  louanges;  que  le  sang  des  boucs 
et  des  taureaux  est  inutile  pour  la  rémission 
des  péchés;  que  nous  la  trouvons  dans  le 
baptême;  que  Dieu  déteste  surtout  les  sacri- 
fices que  quelques  peuples  faisaient  autrefois 
de  leurs  enfants  aux  fausses  divinités. 

12.  C'était  l'usage  des  chrétiens  de  rendre  BaitMat 
un  culte  religieux  à  ceux  qui  avaient  répandu  Jj»-"".?*!- 
leur  sang  pour  la  confession  du  nom  de  Jé- 
sus-Christ; ne  doutant  point  que  ces  martyrs 
ne  fussent  déjà  dans  le  ciel,  et  admis  dans  le 
chœur  des  anges,  ils  recueillaient  leurs  reli- 
ques et  se  les  partageaient,  les  appelant  les 
sauveurs  des  âmes,  et  les  médecins  des 
corps,  à  cause  que  par  leur  intercession,  ils 
recevaient  de  Dieu  quantité  de  bienfaits.  Ils 
les  regardaient  aussi  comme  les  gardiens  et 
les  défenseurs  de  leurs  villes,  n'y  eussent-ils 
qu'une  petite  partie  de  leur  corps,  parce  qu'elle 
avait  autant  de  vertu  que  le  tout.  Les  Gentils 
quoique  informés  des  merveilles  qui  se  pas- 
saient aux  tombeaux  de  ces  saints,  tournaient 
en  ridicule  le  culte  qu'on  leur  rendait.  Ils  re- 
gardaient même  comme  un  crime  abomina- 
ble, de  s'approcher  de  ces  reliques  avec  res- 
pect. C'est  là  la  matière  du  septième  discours. 
Théodoret  bat  les  Gentils  avec  leurs  propres 
armes.  En  efiet,  ils  faisaient  eux-mêmes  des 
libations,  ils  offraient  des  sacrifices  d'expia- 
tions, ils  avaient  des  héros,  des  demi-dieux, 
et  mettaient  des  honunes  au  rang  des  dieux. 
Hercule,  fils  d'Amphitryon,  Qéomède,  Anti- 
nous, favori  de  l'empereur  Adrien,  étaient 
de  ce  nombre.  C'était  donc  à  tort  que  les 
Grecs  reprochaient  aux  chrétiens  le  culte 
des  martyrs,  puisqu'ils  n'en  faisaient  pas  des 
dieux,  et  qu'ils  ne  les  honoraient  que  comme 
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des  témoins  et  des  serviteurs  de  Dieu.  Les 
Grecs  faisaient  encore  enterrer  dans  leurs 
temples  les  plus  illustres  d'entre  eux.  Acri- 
sius  avait  son  tombeau  à  Larisse  dans  le  tem- 
ple de  Minerve,  et  Lycophron  à  Magnésie 
dans  le  temple  de  Diane.  Us  croyaient  aussi 
que  ceux  qui  avaient  bien  vécu  parmi  eux, 
allaient  dans  le  ciel  après  leur  mort,  et  qu'ils 
y  chantaient  les  louanges  du  grand  Dieu  : 
cela  se  voit  dans  Pindare.  Platon  dit  la  même 
chose,  et  l'on  voit  par  Hésiode,  que  les  Grecs 
regardaient  les  gens  de  bien  après  leur  mort, 
comme  les  gardiens  et  les  protecteurs  des 
vivants;  Platon  dit  même  qu'ils  prenaient 
soin  en  l'autre  vie  des  affaires  de  celle-ci. 
Théodoret  remarque  qu'il  y  avait  parmi  eux 
de  la  partialité  dans  le  culte  qu'ils  établis- 
saient en  l'honneur  des  hommes,  et  que  tan- 
dis qu'ils  en  mettaient  quelques-uns  au  rang 
des  dieux,  ils  privaient  de  cet  honneur  plu- 
sieurs grands  hommes  qui  ne  l'avaient  pas 
moins  mérité.  «  Ya-t-il  quelqu'un ,  dit-il , 
qui  connaisse  le  tombeau  de  Xerxës,  ou  de 
Darius,  ou  d'Alexandre  ?  On  ne  connaît  pas 
non  plus  celui  d'Auguste.  Mais  les  temples 
que  nous  élevons  en  l'honneur  de  nos  mar- 
tjrrs,  sont  célèbres  partout  par  leur  beauté. 
Nous  ne  nous  contentons  pas  d'y  aller  deux 
ou  cinq  fois  l'année,  nous  nous  y  assemblons 
souvent,  et  quelquefois  tous  les  jours,  pour 
chanter  les  louanges  du  Seigneur.  Là,  ceux 
qui  se  portent  bien  demandent  la  conserva- 
tion de  leur  santé,  et  ceux  qui  sont  malades 
demandent  leur  guérison.  C'est  aussi  aux 
martyrs  que  s'adressent  les  femmes  stériles 
pour  avoir  des  enfants  ^,  les  voyageurs  pour 
en  être  protégés  pendant  leur  voyage  ;  mais 
ni  les  uns  ni  les  autres  ne  les  regardent  pas 
comme  des  dieux,  mais  comme  des  interces- 
seurs auprès  de  Dieu.  S'il  arrive  qu'ils  ob- 
tiennent l'effet  de  leurs  prières,  ils  en  lais- 
sent des  monuments  publics,  qui  marquent 
la  maladie  dont  ils  ont  été  guéris.  Les  uns 
suspendent,  dans  leurs  temples,  des  yeux, 
des  pieds  ;  et  les  autres  des  mains  d'or  ou 
d'argent^  chacun  suivant  ses  facultés.  Au 
reste,  ces  martyrs  n'étaient  point,  pour  la 
la  plupart,  d'une  naissance  illustre;  mais  des 
hoDunes  d'une  condition  privée,  ou  même 
réduits  à  la  qualité  de  serviteur  et  de  ser- 
vante. Il  y  en  a  eu  même  qui,  après  avoir 
fait  le  métier  de  comédien,  sont  passés  dans 
l'ordre  de  ces  généreux  athlètes^  et  qui  ont 
remporté,  aux  dépens  de  leur  vie,  la  cou- 
ronne du  martyre.  La  plupart  des  philoso- 


phes, des  orateurs,  des  empereurs,  des  gé> 
néraux  d'armée,  sont  tombés  dans  l'oubli  ; 
mais  les  noms  des  martyrs  sont  connus  de 
tout  le  monde.  Les  Perses  et  les  Mèdes  les 
donnent  à  leurs  enfants  dès  leur  naissance, 
pour  leur  obtenir  la  protection  des  martyrs 
dont  ils  leur  font  porter  le  nom.  Mais  U  y 
a.  plus  :  les  temples  même  des  dieux  sont 
tellement  détruits,  qu'il  n'en  reste  presque 
plus  aucun  vestige  ;  on  en  a  pris  les  maté- 
riaux pour  en  bâtir  d'autres  en  l'honneor 
des  martyrs.  Il  en  est  de  même  des  fêtes  du 
paganisme,  auxquelles  on  a  substitué  celles 
de  Pierre  et  de  Paul,  de  Thomas,  de  Sergius, 
de  Marcel,  de  Léonce,  de  Pantaléon,  d'An- 
tonin,  de  Maurice  et  de  plusieurs  autres.» 

13.  Dans  le  neuvième  discours,  Théodoret  s-vèm 
compare  les  législateurs  des  Grecs  et  des  Ro-  «J""-'* 
mains  avec  les  Apôtres,  et  après  être  entré 
dans  le  détail  des  lois  établies  fax  les  plus 
sages  d'entre  ces  peuples,  il  montre  qu'elles 
n'ont  été  en  vigueur  que  dans  quelques  pro- 
vinces, au  lien  que  l'Evangile  prêché  par  les 
Apôtres,  s'est  répandu  non  seulement  chez 
les  Romains  et  chez  les  Grecs,  mais  chez  les 
nations  barbares,  non  par  la  force  des  armes, 
ni  par  la  violence,  mais  par  la  persuasion  des 
vérités  qu'il  contient.  «Ce  qui  en  relève  davan- 
tage l'établissement,  dit-il,  c'est  que  ceux  qui 
s'y  sont  employés  l'ont  fait  au  péril  de  leur 
vie,  n'en  étant  empêchés  ni  par  les  injures, 
ni  par  les  flagellations,  ni  par  les  tortures,  ni 
par  aucun  des  tourments  que  la  cruauté  des 
persécuteurs  leur  faisaient  souffrir.  Us  ont  ré- 
sisté à  tous  les  efforts  des  Perses,  des  Scy- 
thes, des  Romains  et  de  toutes  les  autres  na- 
tions, et  malgré  les  persécutions  violentes  de 
Dioclétien,  de  Maximien,  de  Maxence,  de 
Maximin,  de  Licinius,  l'Evangile  a  prévalu 
partout.  »  Théodoret  fait  mention  de  plusieurs 
miUiers  de  chrétiens  mis  à  mort  en  même 
temps  dans  quelques-unes  de  ces  persécu- 
tions, des  églises  brûlées,  lorsqu'elles  étaient 
remplies  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants, 
et  de  la  destruction  de  toutes  celles  qui 
étaient  dans  l'empire  romain,  un  jour  de 
Pâques.  «  Mais,  ajoute-t-U,  ces  persécuteurs 
n'ont  détruit  que  des  édifices  matériels,  et 
n'ont  pas  fait  de  tort  à  la  piété  ;  le  sang  qu'Us 
répandaient  donnait  de  l'accroissement  à 
l'Eglise  par  le  grand  nombre  de  ceux  qui 
embrassaient  la  religion  chrétienne.»  U  passe 
légèrement  sur  toutes  ces  choses,  particuliè- 
rement sur  ce  qui  arriva  dans  la  persécu- 
tion de  Julien  contre  les  chrétiens,  trouvant 
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ane  preave  de  ce  qu'il  avançait  à  l'avantage 
de  l'Eglise,  dans  le  nombre  infini  de  chrétiens 
dont  elle  était  composée,  et  dans  la  destruc- 
lion  presque  entière  du  culte  des  faux  dieux. 
n  s'étend  beaucoup  plus  sur  les  lois  indé- 
centes de  Platon,  au  sujet  de  la  communauté 
des  femmes,  en  remarquant  que,  quelque  fa- 
vorable qu'eUe  fût  au  libertinage,  il  n'avait 
pa  l'établir,  qu'elle  avait  même  été  rejetée 
avec  mépris,  et  que  ni  l'empereur  Néron,  le 
plus  impudique  des  princes  de  l'empire  ro- 
main, ni  Sardanapale,  si  connu  par  son  amour 
pour  les  délices  et  les  voluptés,  n'avaient  ni 
cité,  ni  loué  cette  loi.  Celle  au  contraire  que 
les  Apôtres  ont  publiée  après  l'avoir  reçue  du 
Sauveur,  ne  défend  pas  seulement  les  crimes 
d'impureté,  elle  va  jusqu'à  défendre  les  mau- 
vais désirs.  Cette  loi,  néanmoins,  est  en  vi- 
gueur dans  tout  l'univers,  de  même  que  celles 
qui  défendent  la  vengeance,  le  mensonge,  le 
jurement,  en  sorte  que  l'on  a  vu  des  milliers 
d'bommes  et  de  femmes  souffrir  volontaire- 
ment la  mort  pour  la  défense  de  ces  lois. 
Diiiia*  14.  Le  dixième  discours  est  intitulé,  des 
•««'».«•  y^ais  et  faux  oracles,  parce  que  Théodorel  y 
compare  les  prédictions  des  Grecs  avec  celles 
des  Juifs,  et  qu'il  y  fait  voir  la  fausseté  des 
unes  et  la  vérité  des  autres.  Les  mauvais 
anges  déchus  de  l'état  où  Dieu  les  avait  créés, 
se  sont  établi  une  espèce  de  tyrannie  sur 
les  hommes,  et  se  donnant  à  eux-mêmes  le 
nom  de  Dieu ,  ils  ont  persuadé  à  quelques 
hommes  insensés  de  leur  rendre  les  bon- 
neors  divins.  Pour  les  autoriser  dans  ce  faux 
culte,  ils  se  sont  vantés  de  connaître  et  de 
prédire  l'avenir  ;  c'est  surtout  par  ce  moyen 
qu'ils  les  ont  séduits.  Dans  cette  vue,  ils  éta- 
blirent par  toute  la  terre  divers  oracles  que 
les  hommes  pussent  consulter,  dans  Delphes, 
dans  Délos,  à  Dodone,  dans  la  Libye,  et  en 
beaucoup  d'autres  endroits.  Théodoret  fait 
voir  que  tous  ces  oracles  n'étaient  que  des 
prestiges  :  premièrement,  parce  que  depuis 
la  venne  du  Sauveur,  ils  ont  cessé  de  rendre 
des  réponses  à  ceux  qui  les  consultaient,  le 
mensonge  ne  pouvant  se  soutenir  à  la  vue 
de  la  vérité;  secondement,  parce  que  les 
païens  eux-mêmes  sont  convenus  qu'il  n'y 
avait  rien  de  vrai  dans  toutes  les  prédictions 
de  ces  prétendus  oracles.  C'est  ce  que  té- 
moignent Plntarque,  Porphyre  et  Diogénien, 
qui  ont  écrit  depuis  l'établissement  de  la  re- 
ligion chrétienne.  L'oracle  d'Apollon  qui  avait 
engagé  Julien  à  transporter  les  reliques  de 
saint  Babylas,  parce  qu'elles  étaient  un  obs- 
X. 


diflcour*.  pag. 


tacle  à  ses  prédictions,  fut  réduit  en  poudre 
quelques  moments  après,  par  le  feu  du  ciel. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  des  oracles  rendus  en 
faveur  de  la  religion  chrétienne  ;  l'événement 
a  fait  voir  la  vérité  de  leurs  prédictions.  Les 
prophètes  avaient  prédit  le  renversement  de 
l'idolâtrie,  la. venue  du  Sauveur,  l'établisse- 
ment de  l'Eglise,  la  vocation  des  Gentils  à  la 
foi,  la  prédication  de  l'Evangile  dans  toute  la 
terre,  et  qu'au  lieu  des  sacrifices  sanglants, 
on  en  offrirait  un  à  Dieu,  qui  serait  spirituel 
et  sans  effusion  de  sang.  Ils  avaient  encore 
annoncé  que  le  sceptre  ne  sortirait  point  de  la 
race  de  Juda  jusqu'à  la  venue  de  celui  qui 
était  l'attente  des  nations.  Théodoret  rap- 
porte toutes  ces  prophéties,  et  montre,  en 
commençant  par  celle  qui  regardait  la  des- 
truction des  idoles  et  de  leur  culte,  qu'elles 
ont  eu  toutes  leur  accomplissement. 

15.  Il  rapporte  dans  le  onzième  discours  omième 
ce  que  les  Grecs  et  les  Apôtres  ont  dit  de  la  f' 
félicité  de  l'homme  et  du  jugement  dernier. 
Les  opinions  de  ceux-là  sur  le  bonheur  de 
l'homme,  sont  si  différentes,  qu'on  peut  dire 
qu'ils  n'ont  pas  connu ,  pour  la  plupart,  en 
quoi  il  consistait.  Ëpicure  le  mettait  dans  la 
volupté  et  daus  la  jouissance  des  plaisirs; 
Dëmocrite,  dans  la  tranquillité  de  Tâme  ; 
Pythagore,  dans  la  parfaij|e  connaissance  des 
nombres;  Platon,  dans  la  ressemblance  avec 
Dieu,  autant  que  l'homme  en  est  capable  ; 
Socrate,  son  maître,  dans  la  justice;  et  Aris- 
tote,  dans  la  possession  de  trois  sortes  de 
biens,  savoir,  de  ceux  du  corps,  de  ceux  de 
l'âme,  et  des  biens  extérieurs.  Théodoret 
approuve  le  sentiment  de  Platon  et  de  So- 
crate ;  mais  comme  ils  ne  l'avaient  pas  assez 
développé,  il  enseigne  que,  suivant  les  divi- 
nes Ecritures,  le  commencement  de  la  sa- 
gesse ou  des  biens  est  la  crainte  du  Sei- 
gneur, et  que  la  fin  de  cette  sagesse  ou  de 
ces  biens  est  une  vie  ornée  de  vertus  et 
d'actions  réglées  sur  la  loi  de  Dieu  :  car  le 
Seigneur  n'appelle  point  heureux  les  riches, 
ni  ceux  qui  vivent  dans  les  délices  et  à  qui 
tout  prospère ,  mais  les  pauvres  d'esprit, 
ceux  qui  sont  doux  et  miséricordieux,  qui 
ont  faim  et  suif  de  la  justice,  et  qui  souffi-ent, 
sans  se  plaindre,  d'être  maltraités  pour  elle. 
Théodoret  dit  ensuite  que  ce  que  Platon  a 
écrit  touchant  le  jugement  que  les  hommes 
subiront  après  leur  mort,  et  des  supplices 
destinés  aux  .impies,  a  beaucoup  de  confor- 
mité avec  ce  que  les  Ecritures  nous  en  ap- 
prennent, parce  qu'ayant  été  quelque  temps 

7 


Digitized  by 


Google 


98 


HISTOmE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIOUES. 


en  Egypte  avec  les  Hébreux,  il  avait  appris 
d'eux  ce  qu'on  doit  croire  sur  cette  matière  ; 
mais  il  ajoute  que  ce  philosophe  ne  s'en  te- 
nant pas  à  ce  qu'il  avait  appris  de  vrai,  y 
avait  joint  plusieurs  circonstances  fabuleuses 
tirées  des  poètes  grecs,  qui  se  sont  imaginés 
qn'Eacus,  Minos  et'  Rhadamante,  dont  les 
mœurs  n'ont  pas  été  sans  reproche,  préside- 
raient à  ce  j  ugement.  «  Pour  nous ,  dit  Théo- 
doret,  nous  attendons  pour  juge  celui  qui 
nous  a  créés  et  qui  connaît  parfaitement  nos 
actions,  nos  paroles  et  nos  pensées  les  plus 
secrètes.  Il  nous  jugera  revêtu  de  notre  hu- 
manité, n'étant  pas  visible  à  nos  yeux  dans 
sa  nature  divine  ;  c'est  pour  cela  qn'il  s'ap- 
pelle lui-même  Fils  de  l'homme,  parce  que 
ceux  qu'il  jugera,  le  verront  revêtu  de  cette 
nature.  »  11  établit  cette  vérité  sur  un  passage 
des  Actes  des  Apôtres,  où  saint  Paul  parle 
du  jour  destiné  de  Dieu  pour  ce  jugement  ; 
et  ajoute  que  si  quelqu'un  révoque  en  doute 
ce  qui  en  est  dit  dans  l'Ecriture,  il  peut  s'en 
assurer  en  considérant  que  plusieurs  des 
choses  qui  sont  prédites  dans  l'Evangile, 
étant  déjà  arrivées,  c'est  une  preuve  que  ce 
qui  est  dit  de  la  vie  future;  aura  aussi  son 
accomplissement.  Jésus-Christ  n'a-l-il  point 
prédit  le  siège  de  Jérusalem  et  le  reverse- 
ment de  ses  murs,  de  même  que  la  destruc- 
tion totale  du  célèbre  temple  qu'on  y  avait 
b&ti  7  N'a-t-il  pas  prédit  que  les  Juifs  qui  le 
devaient  crucifier,  seraient  errants  et  vaga- 
bonds dans  tout  le  monde  ?  Ces  deux  prédic- 
tions ont  été  accomplies.  La  chose  est  indu- 
bitable à  l'égard  des  Juifs,  qui  chassés  de 
Jérusalem  habitent  partout  ailleurs.  A  l'é- 
gard du  temple,  il  n'en  reste  plus  de  vesti- 
ges. Théodore!  dit  en  avoir  été  témoin  ocu- 
laire. Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  encore  prédit 
que  les  Apôtres  auraient  beaucoup  de  com- 
bats à  soutenir  et  de  dangers  à.  essuyer  dans 
la  prédication  de  l'Evangile ,  mais  qu'ils  se- 
raient victorieux  de  leurs  persécuteurs?  N'a- 
t-il  pas  dit  que  l'action  sainte  de  cette  femme, 
qui  répandit  tin  parfum  précieux  sur  ses 
pieds,  serait  publiée  dans  tout  le  monde?  Or 
les  tombeaux  des  apôtres  et  des  martyrs, 
qui  sont  connus  dans  toute  la  terre,  sont  une 
preuve  de  la  première  de  ces  prédictions,  et 
la  seconde  se  vérifie  par  l'établissement  de 
l'Evangile  dans  tout  l'univers,  où  chacun  lit 
ce  qui  est  dit  de  cette  femme  dans  le  vingt- 
sixième  chapitre  de  saint  Matthieu. 
Doviiine  i6.  Co  n'ost  pas  assez  de  savoir  ce  que  l'on 
«ir"*"^*'  doit  penser  de  Dieu,  il  faut  encore  former  sa 


sa  vie  et  ses  mœurs  sur  les  lois  qu'il  nous  a 
données,  et  même  l'imiter  autant  qn'il  est 
en  nous,  c'est-à-dire  haïr  ce  qu'il  hait»  aimer 
ce  qu'il  aime  :  c'est  le  langage  de  l'Ecriture. 
Platon  a  parlé  de  même ,  et  il  n'a  pas  craint 
d'avancer  que  nous  pouvions  imiter  le  Dieu 
créateur  dans  ses  bonnes  atfeclions.  Il  a 
donné  aussi  d'excellents  préceptes  pour  la 
conduite  des  mœurs;  mais  on  ne  voit  point 
qu'ils  aient  été  suivis  par  ceux-là  mêmes  qui 
ont  porté  le  nom  de  sages  parmi  les  philoso- 
phes païens.  Socrale,  l'un  d'entre  eux,  était 
si  adonné  à  la  débauche,  qu'il  s'y  livrait  pu- 
bliquement. Diogène  en  faisait  de  même, 
ainsi  que  Cratès  le  Thébéen,  et  plusieurs 
autres.  La  reUgion  chrétienne,  au  contraire, 
donne  non-seulement  des  préceptes  de  ver- 
tus ,  en  particulier  sur  la  chasteté ,  mais  elle 
a  eu  aussi  un  grand  nombre  de  sectateurs 
qui  les  ont  mis  en  pratique.  C'est  ce  qui  fait 
le  sujet  du  douzième  et  dernier  discours  de 
Théodoret,  contre  les  fausses  opinions  des 
païens. 

§XL 

De  divers  ouvrages  mis  dans  r Appendice. 

1 .  Le  discours  sur  la  Charité  rappelle  dès 
le  commencement  les  combats  de  ces  illus- 
tres solitaires  dont  Théodoret  a  écrit  les  Vies; 
ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  ce  discours 
est  une  espèce  de  péroraison  de  ces  Vies  ; 
aussi  leur  est-il  joint  dans  divers  manuscrits. 
Il  y  examine  quelle  était  la  force  qui  rendait 
ces  saints  invincibles  dans  leurs  combats; 
quel  était  le  motif  qui  les  leur  avait  fait  en- 
treprendre, et  par  quels  moyens  ils  étaient 
parvenus  à  la  perfection  de  la  divine  philo- 
sophie. Il  paraissait  évident  à  Théodoret  que 
leurs  vertus  n'avaient  pas  pour  principe  les 
seules  forces  du  corps,  puisqu'ils  ont  pra- 
tiqué des  austérités  qui  surpassent  les  for- 
ces de  la  nature  humaine,  et  qu'aucun  autre 
que  ces  saints  n'en  a  souffert  de  semblables 
sans  y  succomber.  Il  prouve  donc  que  cette 
force  n'était  antre  que  l'amour  de  Dieu  qui 
brûlait  dans  leurs  cœurs  et  qui  leur  faisait 
faire  et  souffrir  avec  joie  les  choses  les  plus 
opposées  aux  sentiments  de  la  nature.  «  On  se 
rassasie,  dit-il,  des  plaisirs  dn  corps  ;  mais 
l'amour  divin  n'a  point  de  bornes.  Moïse,  qui 
avait  été  jugé  digne  d'entrer  en  conversation 
avec  Dieu,  passa  quarante  jours  dans  la  nuée, 
et  il  n'en  fut  point  rassasié  ;  an  contraire, 
son  désir  de  continuer  à  contempler  la  ma- 
jesté de  Dieu,  ne  fit  que  s'enflammer  de  plus 
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en  pins.  L'amour  que  saint  Paul  se  sentait 
pour  Jésus-Christ  était  si  ardent,  qu'il  ne 
pouvait  en  être  séparé,  ni  par  l'afQiction,  ni 
par  les  déplaisirs,  ni  par  la  faim,  ni  par  la 
persécution,  ni  par  la  nudité,  ni  par  les  pé- 
rils, ni  par  le  fer,  ni  par  la  violence.  «  Je  suis 
assuré,  disait  cet  apôtre,  que  ni  la  mort,  ni 
la  vie,  ni  les  anges,  ni  les  principautés,  ni 
tout  ce  qu'il  y  a  au  plus  haut  des  cieux,  ou 
an  plus  profond  des  enfers,  ni  toute  autre 
créature,  ne  pourra  jamais  nous  séparer  de 
l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur. 9  C'était  le  même  amour  qui  animait 
saint  Pierre  dans  les  larmes  qu'il  versait  pour 
avoir  renié  son  Sauveur,  dans  la  célérité 
avec  laquelle  il  courut  au  sépulcre  pour  y 
être  témoin  de  sa  résurrection,  dans  les  tra- 
vaux et  les  persécutions  qu'il  souffrit  pour  la 
prédication  de  l'Evangile,  et  dans  la  joie  et 
la  constance  qu'il  Dt  paraître  lorsque  l'em- 
pereur Néron  le  condamna  au  supplice  de  la 
croix.  »  Théodoret  dit  qu'Abel,  Enoch,  Noé, 
Melcbisédcch,  Abraham  et  plusieurs  autres 
anciens  patriarches  furent  animés  du  même 
amour;  mais  qu'il  éclata  surtout  dans  les 
apôtres  et  les  martyrs,  qui  aimèrent  mieux 
souffrir  mille  morts,  que  de  manquer  à  la 
reconnaissance  qu'ils  devaient  à  Dieu  pour  ses 
bienfaits,  et  de  trahir  leur  foi  dans  la  vue 
de  jouir  d'une  vie  délicieuse,  dont  les  persé- 
cuteurs les  flattaient. 

2.  Ce  que  nous  lisons  dans  la  lettre  à  Spo- 
race  contre  Neslorius,  se  trouve  en  mêmes 
termes  dans  le  chapitre  xii  du  livre  IV  des 
Hérésies.  La  suite  de  cette  lettre  est  une  ré- 
futation de  Nestorius.  Ce  qui  peut  faire  dou- 
ter que  Tbéodoret  en  soit  l'auteur,  c'est  que 
celui  qui  a  fait  celte  réfutation  s'adresse  sou- 
vent à  Nestorius  même,  et  jamais  à  Sporace. 
Cette  lettre  parait  donc  être  un  composé  que 
quelqu'un  aura  fait  d'un  fragment  du  traité 
des  Hérésies  et  d'un  fragment  de  quelque  au- 
tre ouvrage  de  Théodoret  sur  l'Incarnation. 

3.  La  lettre  à  Jean  de  Germanicie,  qui  se 
trouve  la  cent  vingt-cinquième  parmi  celles 
de  Théodoret,  fut  écrite  après  le  conciliabule 
d'Ephèse.  Jean  de  Germanicie  lai  avait  écrit 
sur  les  persécutions  qu'on  lui  faisait  souffrir, 
et  avait  tâché  de  le  consoler  par  l'espérance 
que  les  évoques  de  Syrie  ne  permettraient 
point  qn'on  l'opprimât.  Tbéodoret ,  dans  sa 
réponse,  lui  dit  qu'il  n'avait  rien  à  atten- 
dre dans  nne  lâcheté  si  générale  de  tous  les 
évéques  ;  qu'en  vain  ils  disaient  qu'ils  avaient 
été  contraints  de  faire  ce  qu'ils  avaient  fait  ; 


qu'il  leur  était  facile  de  se  rétracter  ;  qu'ils 
ne  pouvaient  alléguer  contre  lui  aucun  crime, 
mais  qu'il  était  notoire  qu'ils  avaient  pris  pré- 
texte de  sa  doctrine  pour  le  condamner. 
«  Lorsqu'ils  étaient,  dit-il,  encore  du  nombre 
des  frères,  et  même  depuis  qu'ils  ont  été  faits 
lecteurs  et  ordonnés  diacres ,  prêtres  et  évé- 
ques, ils  donnaient  de  grandes  louanges  aux 
discours  que  je  prononçai  à  Antioche  en  leur 
présence.  Quand  le  sermon  était  terminé,  ils 
m'embrassaient,  me  baisaient  et  la  tête,  etla 
poitrine,  et  les  mains;  quelques-uns  même 
touchaient  mes  genoux,  appelant  ma  doctrine 
la  doctrine  apostolique;  et  toutefois  ils  vien- 
nent de  l'anathématiser.  Ils  m'appelaient  la 
lumière  non-seulement  de  l'Orient,  mais  du 
monde  entier;  et  voilà  que  je  suis  proscrit  de 
manière  qu'autant  qu'il  est  en  eux,  je  n'ai  pas 
même  du  pain  pour  me  nourrir.  »  Il  ne  blâme 
pas  Jean  do  Germanicie  de  n'avoir  pas  en- 
core rompu  de  communion  avec  eux,  mais  il 
lui  conseille,  au  cas  qu'ils  ne  veuillent  pas 
rétracter  ce  qu'ils  avaient  fait ,  de  les  éviter 
comme  des  gens  qui  avaient  trahi  la  foi,  et 
de  ne  prendre  aucune  part  à  leur  impiété. 

4.  On  a  mis  à  la  suite  de  cette  lettre  l'abrégé 
que  Photius  a  fait  de  vingt-sept  livres  ou  de 
vingt-sept  discours  contre  les  Eutychiens,  qu'il 
croyait  être  de  Théodoret;  mais  on  ne  doute 
pas  aujourd'btii  qu'il  n'y  ait  faute  dans  Pho- 
tius, et  que  ce  qu'il  attribue  à  Théodoret  ne 
soit  l'ouvrage  d'Eutérius  de  Tyanes ,  sous  le 
nom  duquel  il  est  cité  par  Marins  Mercator, 
auteur  contemporain. 

5.  Jean  d'Ântioche  ayant  vu  les  douze  ana- 
thématismes  que  saint  Cyrille  avait  mis  à  la 
fin  de  sa  lettre  à  Nestorius,  les  communiqua 
à  Théodoret,  en  le  priant  de  les  réfuter.  Ce- 
lui-ci, prévenu  contre  saint  Cyrille,  comme-la 
plupart  des  Orientaux ,  ne  put  lire  ces  ana- 
thématismes  sans  en  concevoir  de  l'indigna- 
tion ,  croyant  y  voir  des  erreurs  manifestes. 
Il  en  était  d'autant  plus  touché,  qu'il  en  crai- 
gnait les  suites,  parce  quecesanathématismes 
avaient  pour  auteur  un  évéque  chargé  d'un 
vaste  diocèse .  11  fit  donc  un  écrit  pour  les  ré- 
futer; mais  il  n'y  nomma  point  saint  Cyrille, 
doutant,  comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  à  Jean 
d'Antioche,  qu'ils  fussent  de  ce  saint  évéque , 
et  si  ce  n'était  pas  plutôt  l'ouvrage  de  quel- 
que ennemi  de  la  vérité ,  composé  à  dessein 
d'allumer  de  plus  en  plus  dans  l'Eglise  le  fea  ; 
de  la  division.  Théodoret  reconnaît  dans  cet 
écrit  que  la  sainte  Vierge  est  mère  de  Dieu  ; 
mais  il  y  a  quelques  endroits  où  il  s'explique 
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avec  moins  de  précision  sur  l'incarnation  que 
dans  les  ouvrages  qu'il  composa  depuis  ;  aussi 
fut-ce  de  là  que  l'on  tira  divers  passages  dans 
le  cinquième  concile  pour  les  faire  condam- 
ner. 11  y  accuse  nettement  saint  Cyrille  d'hé- 
résie et  de  blasphèmes ,  mais  sur  des  faux 
sens  qu'il  lai  attribuait.  Us  se  réconcilièrent 
depuis,  et  longtemps  auparavant  saint  Cy- 
rille, en  blâmant  les  expressions  de  Théodo- 
ret,  avait  reconnu  *  qu'il  avait  lu  même  foi  et 
la  même  doctrine  que  lui. 

§XII. 

De  divers  ouvrages  attribués  à  ITiéodoret. 

i .  Nous  avons  parlé  jusqu'ici  des  ouvrages 
de  Théodoret  recueillis  par  le  père  Sirmond, 
et  imprimés  à  Paris,  en  1642,  en  quatre  vo- 
lumes in-folio.  Le  père  Garnier  en  a  ajouté  un 
cinquième,  imprimé  en  la  même  ville  en  1684; 
ce  volume  contient  une  préface  et  quelques 
fragments  d'un  commentaire  sur  les  Psaumes, 
sous  le  nom  de  Théodoret  ;  quelques-uns  de 
ses  discours,  diverses  lettres,  des  traités  contre 
les  Anoméens,  les  Macédoniens  et  les  Apollina- 
ristes,  et  un  grand  nombre  de  corrections  du 
livre  qui  a  po  ur  titre  :  De  la  Guérison  des  fausses 
opinions  des  païens.  La  préface  sur  les  Psaumes 
n'a  presque  rien  de  commun  avec  celle  de 
Théodoret.  Le  style ,  la  métUode ,  les  senti- 
ments ,  tout  en  est  différent.  Théodoret  re- 
marque dans  la  sienne  que  les  interprètes  ne 
s'accordent  pas  entre  eux  sur  l'auteur  des 
Psaumes  ;  que  les  uns  en  donnent  une  par- 
tie à  David,  et  d'autres  à  Etham,  aux  enfants 
de  Coré,  aux  fils  d'Asaph,  appelés  prophètes 
dans  l'histoire  des  Paralipomènes.  Il  ajoute 
loutefois  que,  sans  vouloir  rien  assurer  sur 
cela,  il  aime  mieux  suivre  le  sentiment  com- 
mun qui  les  attribue  tons  à  David.  L'auteur 
de  la  préface  donnée  par  le  père  Garnier 
n'entre  pas  dans  cette  discussion.  Il  décide 
nettement  que  tous  les  Psaumes  sont  de  Da- 
vid, sans  marquer  qu'il  y  eût  sur  cela  de  la 
difi'érence  de  sentiment  parmi  les  interprètes. 
11  ne  s'accorde  pas  non  plus  avec  Théodoret 
sur  la  signification  du  Diapsalma.  Celui-ci, 
content  d'avoir  remarqué  que  les  Psaumes  rie 
sont  pas  rangés  suivant  l'ordre  des  temps, 
n'avait  pas  cru  devoir  nommer  sous  quel  roi 
ils  avaient  été  placés  ainsi ,  apparemment 


parce  qu'il  ne  le  savait  pas;  mais  dans  cette 
nouvelle  préface  il  est  dit  que  ce  fut  le  roi 
Ezéchias  qui  réduisit  le  Psautier  à  cent  cin- 
quante psaumes,  ayant  choisi,  parmi  le  grand 
nombre  que  David  en  avait  composés,  ceux 
qui  lui  paraissaient  les  plus  beaux.  Théodo- 
ret n'entre  pas  dans  le  détail  des  différentes 
versions  que  l'on  a  faites  des  Psaumes.  L'au- 
teur de  la  préface  nomme  toutes  celles  qu'il 
connaissait,  savoir  :  celles  des  Septante,  d'A- 
quila,  de  Symmaque,  de  Théodotion ,  de  Jé- 
richo, ou  que  l'on  trouva  dans  cette  ville,  de 
Nicople  et  de  Lucien,  martyr.  Il  faut  dire  la 
même  chose  des  fragments  du  commentaire 
sur  les  Psaumes,  donnés  par  le  père  Garnier. 
11  y  en  a  quelques-uns  qui  se  trouvent  dans 
celui  que  le  père  Sirmond  a  donné ,  et  d'an- 
tres où  l'on  dit  des  choses  qui  ne  s'accordent 
pas  avec  ce  que  Théodoret  dit  dans  celui-ci. 
Il  parait  donc  que  tant  la  préface  que  le 
commentaire  donné  par  le  père  Garnier  sont 
d'un  écrivain  postérieur  qui  a  pris  dans  Théo- 
doret ce  qui  lui  a  paru  de  mieux,  et  y  a  ajouté 
les  sentiments  de  quelques  autres  interprètes 
ou  les  siens  propres. 

2.  A  la  suite  de  ces  fragments  on  en  trouve  s»rEa» 
un  tiré  jd'un  commentaire  sur  l'Evangile  de  Êî,  «"»" 
saint  Luc.  Le  père  Garnier  ne  dit  point  si  dans 

les  Chaînes,  d'où  il  a  tiré  ces  fragments ,  il 
portait  le  nom  de  Théodoret;  mais  il  croit 
qu'il  faisait  partie  du  livre  II«  de  l'ouvrage 
que  Théodoret  écrivit  contre  saint  Cyrille. 
Ce  fragment  est  une  explication  de  l'endroit 
de  saint  Luc  où  nous  lisons  que  Jésus- Christ 
étant  tombé  en  agonie ,  il  lui  vint  une  sueur 
comme  des  gouttes  de  sang  qui  découlaient 
jusqu'à  terre.  L'auteur  remarque  que  la  grâce 
divine  permit  qu'il  en  arrivât  ainsi  à  l'huma- 
nité de  Jésus-Christ. 

3.  Le  discours  en  l'honneur  de  saint  Jean- 
Baptiste  est  assez  du  style  de  Théodoret,  mais 
on  ne  nous  dit  point  d'où  on  l'a  tiré,  ni  sur 
quelle  autorité  on  le  lui  attribue.  On  y  fait 
également  l'éloge  de  Zacharie  et  d'Elisabeth, 
comme  de  leur  fils ,  et  il  roule  particulière- 
ment sur  ce  qui  précéda  et  sur  ce  qui  suivit 
immédiatement  la  naissance  du  saint  pré- 
curseur. L'auteur  aurait  souhaité  pou  voir  ren- 
fermer dans  le  même  discours  ce  qui  regarde 
la  prédication  de  saint  Jean  dans  le  désert, 
le  baptême  de  Jésus-Christ  et  le  martyre  de 
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*  Uie  auiem  bonus  vir  {Theodoretus)  nuHum  genus 
maltdicentitt  in  nos  inttntatum  prœitrmittwi,  quant' 
vis  lis  qua  dixi  asseniiatur,  inuril  vtrsus  nobis  ma- 
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ce  saint;  mais,  craignant  trop  de  longueur, 
il  remit  à  en  parler  une  autre  fois.  Sur  la  fin 
de  son  discours,  il  s'adresse  à  saint  Jean, 
qu'il  appelle  l'ami,  le  précurseur,  le  prophète 
du  Seigneur,  et  le  prie  de  s'entremettre,  par 
ses  prières  auprès  de  Dieu,  pour  nous  obte- 
nir la  grâce  de  jouir,  dans  le  siècle  futur,  de 
la  gloire  qni  nous  est  promise.  Les  cinq  dis- 
cours à  la  louange  de  saint  Cbrysostdme  n'ont 
pas  la  gravité  ni  le  sérieux  ordinaire  de  ceux 
de  Théodoret;  ce  n'est  que  figures  et  jeux  de 
mots.  Pholins  ',  qui  en  rapporte  des  extraits 
comme  étant  véritablement  de  Théodoret,  dit 
que  le  premier  de  ces  cinq  discours  était  la 
saite  de  quelques  autres,  ou  du  moins  qu'il 
en  faisait  partie.  On  y  voyait  de  quelle  ma- 
nière saint  Cbrysostôme  avait  été  appelé  à 
CoDstantinople,  et  ensuite  élu  archevêque  de 
cette  ville  ;  comment  il  s'était  appliqué  à  re- 
mettre en  vigueur  les  anciens  canons  de  l'E- 
glise, et  avec  quelle  force  il  avait  résisté  aux 
entreprises  de  Gainas,  général  des  Goths,  Le 
second  discours,  qui  était  très-court,  ne  con- 
tenait que  des  éloges.  Le  troisième  surpas- 
sait les  deux  premiers  par  le  choix  des  termes 
et  des  pensées;  mais  ce  n'était  aussi  qu'un 
panégyrique.  U  en  était  de  même  du  qua- 
trième ;  Théodoret  le  commençait  par  l'éta- 
blissement de  celte  maxime,  que  nous  de- 
vons honorer  nos  parents.  Il  louait,  dans  le 
même  discours ,  saint  Chrysostâme  d'avoir 
établi  parmi  le  peuple  le  chant  des  Psaumes. 
Dans  le  cinquième,  il  se  répandait  en  éloges 
sur  les  actions  de  ce  saint .  mais  avec  plus  de 
force  et  de  netteté  que  dans  les  précédents. 
U  fut  prononcé  dans  l'église  des  Apôtres,  après 
que  plusieurs  autres  avaient  déjà  fait  l'éloge 
de  saint  Cbrysostôme.  On  croit  que  ce  fut 
depuis  que  son  corps  eut  été  rapporté  à  Cons- 
tanlinople,  c'est-à-dire  depuis  l'an  438.  Théo- 
doret le  compare  à  Job,  pour  les  persécutions 
qu'il  eot  à  soufi'rir  tant  de  la  part  de  ses  en- 
nemis que  de  ceux  qui  paraissaient  ses  amis, 
et  il  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  aussi  reçu  comme 
Job  une  gloire  d'autant  plus  grande  qu'il  avait 
plus  soaffert   d'opprobres  de  la  part  des 
hommes, 

4,  En  suite  de  ces  discours,  le  père  Gamier 
met  divers  fragments  des  disputes  que  Théo- 
doret eut,  à  Chalcédoine,  avec  les  défenseurs 
de  saint  Cyrille,  et  des  discours  qu'il  pro- 
nonça en  la  même  ville,  en  présence  de  plu- 
sieurs personnes  attachées  au  parti  de  Nes- 

>  Photino,  Cad.  373,  pog.  1513  et  seq. 


torius,  qui  étaient  venues  de  Constantinople 
pour  l'entendre.  Théodoret  tenait  avec  eux 
des  assemblées  dans  une  fort  grande  salle 
environnée  de  tribunes,  dans  l'une  desquelles 
il  se  mettait ,  et  le  peuple  l'écoutaif  d'en  bas 
avec  tant  de  plaisir,  qu'il  le  haranguait  sou- 
vent pendant  plusieurs  heures.  Dans  un  de 
ses  sermons,  il  parla  avec  beaucoup  de  féu 
et  de  vivacité  contre  ceux  qui  voulaient  qu'on 
adorât  un  Dieu  passible ,  sans  s'expliquer  en 
quel  sens  celte  proposition  pouvait  être  dé- 
fendue ou  rejetée.  Les  fragments  que  rap- 
porte le  père  Gamier  sont  tirés  des  actes  du 
faux  concile  d'Ephèse,  de  ceux  du  cinquième 
concile  général,  et  de  la  lettre  de  Théodoret 
à  Alexandre  d'Hiéraple.  11  y  en  ajoute  d'un 
discours  que  Jean  d'Antioche  fil  après  Théo- 
doret, où  l'on  voit  que  Jean  ne  prétendait  en- 
seigner d'autre  doctrine  que  celle  qu'il  avait 
reçue  des  anciens ,  et  pour  laquelle  les  mar- 
tyrs avaient  répandu  leur  sang.  Le  fragment 
du  sermon  prononcé  à  Anlioche  contre  saint 
Cyrille,  mort  depuis  peu,  est  rapporté  par 
Mercator.  On  le  produisit  dans  le  cinquième 
concile  contre  Théodoret,  et  dans  le  faux  con- 
cile d'Ephèse.  On  s'en  servit  pour  faire  con- 
damner Domnus,  en  présence  de  qui  on  di- 
sait que  ce  sermon  avait  élé  prêché;  mais  il 
est  à  remarquer  que  Domnus  fut  condamné 
étant  absent  pour  cause  de  maladie,  et  qu'il 
le  fut  par  une  faction  des  ennemis  de  la  foi, 
à  qui  il  était  aisé  de  produire  contre  lui  de 
fausses  pièces  qu'ils  avaient  peut-être  fabri- 
quées eux-mêmes.  Le  témoignage  de  Merca- 
tor devint  suspect.  Ennemi  déclaré  de  Théo- 
doret, il  ponvait  avoir  ajouté  foi  à  ce  qu'on 
disait  de  lui  sans  l'avoir  beaucoup  examiné. 
Si  les  pères  du  concile  de  Chalcédoine  eussent 
cru  que  ce  sermon  fût  de  Théodoret,  ne  le  lui 
auraient-ils  pas  objectélorsqu'il  lenrdemanda 
d'être  rétabli  dans  son  siège?  11  est  vrai  qu'on  l»,,  j, 
allégua  ce  sermon  contre  lui  dans  le  cin-  f!^'^_  "' 
quième  concile  général,  mais  Léonce  de  By- 
zance  est  témoin  qu'on  y  produisit  aussi  plu- 
sieurs lettres  contre  lui,  que  les  eutycbiens 
avaient  supposées  eux-mêmes,  pour  montrer 
que  le  concile  de  Chalcédoine  n'avait  pas  dû 
le  rétablir  dans  le  siège  épiscopal  de  Cyr.  Au 
reste ,  la  doctrine  contenue  dans  ce  sermon 
est  entièrement  nestorienne,  d'où  il  suit  que 
non-seulement  Théodoret,  mais  encore  Dom- 
nus et  toute  l'Eglise  d'Antioche,  où  l'on  sup- 
pose qu'il  fut  prêché,  étaient  dans  les  erreurs 
de  Nestorius,  ce  qui  est  contraire  à  l'histoire  ; 
d'ailleurs,  Théodoret  désavoue  et  condamne 
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cette  doctrine  en  cent  endroits  de  ses  ouvra- 
ges, comme  on  l'a  déjà  vu  et  comme  on  le 
verra  dans  la  suite.  Enfin,  Théodoret  s'était 
non-seulement  réconcilié  avec  saint  Cyrille, 
il  avait  encore  travaillé  à  y  réconcilier  les  au- 
tres évèques.  Comment  se  persuader  qu'il  lui 
eût  insulté  après  sa  mort  en  le  faisant  pas- 
ser, eu  présence  du  patriarche  d'Antioche  et 
d'une  Eglise  nombreuse,  pour  un  homme  dont 
la  mort  devait  être  un  sujet  de  joie ,  puisque 
de  son  vivant  il  mettait  partout  la  division  et 
le  trouble,  et  qu'il  contraignait  les  autres  à 
blasphémer?  Car  c'est  ce  qui  est  dit  de  saint 
Cyrille  dans  le  discours  dont  le  père  Garnier 
nous  a  donné  un  fragment  après  Mercator. 

u  p«iiu-  5.  C'est  encore  des  écrits  de  Mercator  qu'il 
a  tiré  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  nous 
reste  du  Pentalogue  de  Théodoret  '.  On  l'ap- 
pelait ainsi  parce  qu'il  était  divisé  en  cinq 
livres.  U  le  composa  en  432,  pour  réfuter  de 
nouveau  les  anathématismes  de  saint  Cyrille. 
U  y  dit  que  rincarnation  s'est  faite ,  non  par 
le  changement  de  la  nature  divine  en  la  na- 
ture humaine ,  mais  par  l'union  des  deux.  II 
ne  peut  souffrir  qu'à  cause  des  soufiErances  et 
des  combats  de  la  nature  humaine  l'on  dise 
que  Dieu  a  combattu  et  souffert.  Il  reconnaît 
toutefois  qu'il  n'y  a  qu'un  Fils,  et  que  nous 
ne  devons  pas  diviser  l'adoration  que  nous 
rendons  à  Jésus-Christ.  Il  explique  de  son 

L.e.  Il,  5t.  humanité  ce  qu'on  lit  dans  saint  Luc ,  que 
Jésus  croissait  en  sagesse,  en  âge  et  en  grâce 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Pour 
marquer  les  actions  qu'il  faisait  comme  Dieu 
et  homme  tout  ensemble,  il  se  sert  du  terme 
7%eon/in'j«e,  et  prou  ve  contre  les  apollinaristes 
que  le  Verbe,  en  se  faisant  chair,  a  pris  aussi 
une  âme  raisonnable,  la  fin  de  son  incarna- 
tion ayant  été  de  racheter  l'homme  tout  en- 
tier, parce  que  par  le  péché  l'homme  entier 
avait  été  réduit  sous  l'esclavage  du  démon. 
Il  se  servait,  pour  le  prouver,  de  l'autorité  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  dont  il  rapportait 
un  assez  long  passage  tiré  de  son  apologie 
pour  sa  fuite. 

LMim  de  6.  Le  père  Garnier  a  mis  aussi  dans  son  re- 
toMniT.'"'  cueil  plusieurs  lettres  de  Théodoret ,  dont  la 
plupart  avaient  déjà  été  données.  Il  y  en  a  une 
à  Jean  d'Antioche ,  qui  sert  de  préface  à  l'é- 
crit de  Théodoret  contre  ies  anathématismes 
de  saint  Cyrille;  une  qui  était  circulaire  pour 
les  monastères  d'Orient,   dans  laquelle  il 


reprenait  avec  vivacité  les  erreurs  qu'il  croyait 
apercevoir  dans  ces  anathématismes  ;  une  à 
Nestorius,  citée  dans  le  cinquième  concile 
général;  une  à  André  de  Samosate,  écrite 
d'Ephèse  avant  la  députation  des  Orientaux 
à  l'empereur  ;  une  à  Alexandre  d'Hiéraple, 
où  il  lui  rapportait  ce  qui  s'était  passé  pen- 
dant le  temps  que  les  députés  des  Orientaux 
avaient  été  en  Chalcédoine.  «  Nous  n'avons 
omis,  lui  disait-il,  ni  honnêteté ,  ni  fermeté, 
ni  prières  pour  exciter  le  prince  et  le  consis- 
toire à  ne  pas  négliger  la  foi  que  l'on  veut 
corrompre;  mais  jusqu'ici  nous  n'avons  rien 
gagné.  »  U  marquait  à  Alexandre  que  toutes 
les  fois  qu'ils  avaient  fait  mention  de  Nesto- 
rius, soit  devant  ce  prince,  soit  devant  son 
consistoire,  on  l'avait  pris  à  injure;  à  quoi  il 
ajoutait  :  «  Le  pis  est  que  l'empereur  en  a  le 
plus  d'aversion,  et  nous  a  dit  :  Que  personne 
ne  m'en  parle ,  son  affaire  est  réglée.  Nous 
travaillons  à  nous  tirer  d'ici  et  à  vous  tirer 
de  là,  car  nous  n'avons  rien  de  bon  à  espé- 
rer d'ici.  Tous  sont  gagnés  par  argent  et  sou- 
tiennent qu'il  n'y  a  qu'une  nature  de  la  divi- 
nité et  de  l'humanité.  Le  peuple,  grâce  à 
Dieu ,  est  en  bon  état  et  vient  à  nous  conti- 
nuellement; mais  tout  le  clergé  avec  les 
moines  nous  persécute  fortement ,  en  sorte 
qu'il  y  eut  un  combat  en  revenant  du  RuG- 
liien,  la  première  fois  que  nous  eûmes  au- 
dience du  prince  ;  plusieurs  furent  blessés, 
tant  des  laïques  qui  étaient  avec  nous  que  de 
ces  faux  moines.  L'empereur  ayant  su  que  le 
peuples'assemblaitavecnous,  m'a  dit  :  «J'ai 
appris  que  vous  tenez  des  assemblées  irré- 
gulières.i)  Je  lui  ai  répondu  :  «  Est-il  juste  que 
ces  hérétiques  excommuniés  fassent  les  fonc- 
tions ecclésiastiques,  et  que  nous,  qui  com- 
battons pour  la  foi,  n'entrions  point  dans  l'é- 
ghse?  »  Il  m'a  dit  :  «  Que  voulez-vous  que  je 
fasse  7  »  J'ai  répondu  :  «  Ce  que  fit  le  comte 
Jean  quand  il  vint  à  Ephèse.  Voyant  qu'ils 
célébraient  les  assemblées,  et  non  pas  nous, 
il  les  empêcha  en  disant  :  Jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  fait  la  paix,  je  ne  permettrai  ni  aux  uns 
ni  aux  autres  de  les  célébrer.  Vous  deviez 
ordonner  de  même  à  l'évêque  de  celte  ville 
de  ne  laisser  tenir  les  assemblées  ni  à  eux  ni 
à  nous ,  jusqu'à  ce  nous  fussions  d'accord.  » 
L'empereur  m'a  répondu  :  «  Je  ne  puis  com- 
mander aux  évêques.  »  J'ai  dit  :  «  Ne  nous 
commandez  donc  rien  non  plus.  Nous  pren- 


I  Galland  a  publié  quelques  autres  fragments  de 
cet  ouvrage,  mais  en  latin  seulement,  tom.  IX,  pag. 


418-22;  Us  sont  tous  dans  Schulze,  tom.  V,  pag.  115- 
13S.  {L'éditeur.) 
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drons  nne  église,  et  nous  célébrerons  l'assem- 
blée; vous  verrez  qu'il  y  a  bien  plus  de  peu- 
ple avec  nous  qu'avec  eux.  »  j'ai  ajouté  : 
«  Dans  nos  assemblées,  il  n'y  a  ni  lecture  des 
saintes  Ecritures  ni  oblations,  mais  seulement 
des  prières  pour  la  foi  et  pour  votre  Majesté, 
et  des  cours  de  piété.  »  Il  l'a  approuvé  et  ne 
nous  en  a  point  empêché  jusqu'ici.  Nos  as- 
semblées croissent  toujours;  mais  nous  som- 
mes tous  les  jours  en  péril  et  en  crainte, 
voyant  la  violence  des  moines  et  des  clercs, 
et  la  facilité  des  grands.  » 

La  lettre  suivante  est  adressée  à  Rufns  de 
Tbessalonique.  Elle  porte  dans  l'inscription 
les  noms  de  Jean,  d'Himérius  et  de  Théodo- 
ret,  qui,  avec  les  autres  Orientaux,  voulaient 
attirer  cet  évoque  dans  leur  parti,  en  le  pré- 
venant contre  le  concile  d'Ephèse.  Il  n'y  avait 
point  assisté  en  personne ,  mais  Flavien  de 
Pbilippes  s'était  donné  la  qualité  de  son  sub- 
délégné  h  Ephëse.  Julien  de  Sardiqne,  qui 
était  du  côté  des  Orientaux,  avait  aussi  reçu 
ime  lettre  de  Rufus,  qui  lui  recommandait  la 
défense  de  la  foi  de  Nicée  et  de  ne  pas  souf- 
frir qu'on  introduisit  aucune  nouveauté.  Dans 
la  crainte  donc  que  Flavien  et  Julien  ne  fis- 
sent à  Rnfus  nne  relation  différente  de  la  leur, 
Jean,  Tbéodoret  et  les  autres  députés  des 
Orientaux  lui  écrivirent  pour  lui  marquer  que 
Julien  avait  suivi  ses  amis  en  défendant,  au- 
tant qu'il  était  en  lui ,  la  foi  de  Nicée;  mais 
que  beaucoup  d'autres  l'avaient  abandonnée 
et  avaient  souscrit  aux  anatbématismes  de  Cy- 
rille, remplis  des  erreurs  d'Apollinaire,  d'Â- 
rius  et  d'Eunomius.  «  Pour  nous,  ajoutaient- 
ils,  et  beaucoup  d'autres  avec  nous,  de  dif- 
férents diocèses,  nous  avons  combattu  forte- 
ment pour  le  maintien  de  la  foi  établie  par 
les  pères  de  Nicée.  Nous  avons  même  déposé 
Cyrille  et  Memnon,  celui-là  comme  hérésiar- 
que, celui-ci  comme  fauteur  d'hérésie.  A  l'é- 
gard des  autres  qui  ont  souscrit  à  leurs  er- 
reurs, nous  les  avons  excommuniés  légère- 
ment jusqu'à  ce  qu'ils  aieut  anathématisé 
cette  doctrine  et  retourné  à  la  foi  de  Nicée. 
Mais  la  douceur  dont  nous  avons  usé  envers 
eux  n'a  servi  de  rien  ;  ils  ont  continué  à  sou- 
tenir ces  dogmes  hérétiques ,  et  par  là  ils  se 
sont  rendus  eux-mêmes  sujets  à  la  peine  por- 
tée par  les  canons ,  nommément  par  le  qua- 
trième d'Antioche,  qui  ordonne  qu'un  prêtre 
00  diacre  qui ,  déposé  par  son  évéque ,  con- 
tinuera à  faire  les  fonctions  de  son  ministère 
sans  que  son  affaire  ait  été  jugée  dans  un 
concile,  ne  sera  plus  admis  à  se  justifier.  Or, 


Cyrille  et  Memnon,  sachant  fort  bien  que  nous 
les  avions  déposés  et  excommuniés,  ont  célé- 
bré les  saints  mystères  aussitôt  après  la  sen- 
tence que  nous  avons  portée  contre  eux,  et 
ils  continuent  à  les  célébrer.  »  Ils  s'excusent 
d'avoir  été  si  longtemps  à  lui  donner  avis  de 
toutes  ces  choses;  puis,  passant  aux  douze 
anatbématismes  de  Cyrille,  ils  entreprennent 
de  montrer  que  ce  père  y  enseigne  la  confu- 
sion des  deux  natures  et  que  la  divinité  a  vé. 
ritablement  souffert.  Ils  justifient  au  contraire 
leur  foi  en  disant  qu'ils  n'en  ont  point  d'au- 
tre que  celle  des  pères  de  Nicée  et  de  plu- 
sieurs autres  qui  se  sont  depuis  rendus  illus- 
tres dans  l'Eglise  par  leur  doctrine,  savoir  : 
Eustathe  d'Antioche,  Basile  de  Césarée,  Gré- 
goire de  Nazianze ,  Jean  de  Coustantiiiople, 
Athanase  et  Théophile  d'Alexandrie,  Damase 
de  Rome,  et  Ambroise  de  Milan  ;  que  c'est  la 
foi  de  l'Orient,  de  la  Bithynie  et  de  plusieurs 
provinces  d'Asie;  enfin  qu'ils  ont  assuré  que 
les  Italiens  ne  souffriront  pas  les  nouveautés 
que  l'on  veut  introduire  :  «  car,  ajoutent-ils, 
le  très-saint  évêque  de  Milan,  Martinien,  nous 
a  écrit,  et  il  a  envoyé  au  très-pieux  empe- 
reur le  livre  de  saint  Ambroise  sur  l'Incarna, 
tion,  qui  contient  une  doctrine  toute  contraire 
à  celle  des  douze  anatbématismes  de  Cyrille.» 
On  croit  que  la  lettre  de  Martinien  élait  adres- 
sée au  concile  d'Ephèse  en  général,  mais  que, 
contre  son  intention,  elle  tomba  entre  les 
mains  des  Orientaux  schismatiques.  Ils  se 
plaignent  encore  de  ce  que  Cyrille  et  Mem- 
non avaient  violé  les  canons  en  communiquant 
avec  des  personnes  excommuniées  et  en  ré- 
tablissant des  disciples  de  Pelage  et  de  Céles- 
tius,  comme  aussi  des  euchites  ou  enthou- 
siastes excommuniés  par  leurs  évêques  ou 
métropohtains,  à  cause  de  leur  mauvaise  doc- 
trine. Us  prient  donc  Rufus  de  ne  point  rece- 
voir à  sa  communion  Cyrille  et  ceux  de  son 
parti,  et  de  ne  pas  même  recevoir  leur  lettre. 
Ils  joignirent  à  celle-ci  un  exemplaire  de  la 
profession  de  foi  qu'ils  avaient  présentée  à 
l'empereur,  dans  laquelle  ils  s'attachaient  à 
la  foi  de  Nicée  et  condamnaient  les  anatbé- 
matismes de  Cyrille  comme  hérétiques.  Nous 
n'avons  plus  ni  la  lettre  de  Rufus  à  Julien,  ni 
celle  de  Julien  au  concile  d'Ephèse. 

7.  Saint  Cyrille,  informé  que  quelques-uns     Amm  let- 
lui  attribuaientles  erreurs  d'Apollinaire,  d'A-  i^i'^g.»} 
rius  ou  d'Eunomius,  s'en  justifia  dans  une 
lettre  à  Acace  de  Bérée ,  où  il  s'explique  en 
ces  termes  :  «  J'anathématise  Apollinaire  et 
tous  les  autres  hérétiques.  Je  confesse  que  le 
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corps  de  Jésus-Christ  est  animé  d'une  âme 
raisonnable  ;  qu'il  ne  s'est  point  fait  de  con- 
fusion ;  que  le  Verbe  divin  est  immuable  et 
impassible  selon  sa  nature;  mais  je  soutiens 
que  le  Christ  et  le  Seigneur,  Fils  unique  de 
Dieu,  est  le  même  qui  a  souffert  en  sa  chair. 
Quant  aux  douze  articles,  ils  ne  regardent  que 
les  dogmes  de  Nestorius ,  et  lorsque  la  paix 
sera  rendue  aux  Eglises  et  que  nous  pour- 
rons écrire  librement  et  fraternellement,  il 
me  sera  facile  de  contenter  tout  le  monde  sur 
ces  articles.  »  Acace  de  Bérée  envoya  cette 
lettre  à  Théodoret,  qui,  la  trouvant  conforme 
à  la  doctrine  des  pères,  en  approuva  la  doc- 
trine. Il  se  réjouit  de  ce  changement  et  en 
loua  Dieu  comme  en  étant  l'auteur,  car  il  était 
persuadé  que  jusqu'alors  la  doctrine  de  saint 
Cyrille  n'avait  point  été  orthodoxe;  mais  il 
ne  fut  pas  content  de  ce  que  cet  évéque  n'a- 
bandonnait point  ses  anathématismes,  et  il 
refusa  de  souscrire  à  la  déposition  de  Nesto- 
rius, disant  qu'il  n'avait  pas  été  son  juge,  et 
que  sa  doctrine  n'avait  été  condamnée  que 
sur  de  faux  extraits  de  ses  œuvres.  Il  déclara 
toutefois  que  si  on  l'y  obligeait,  il  était  prêt 
à  anathématiser  quiconque  dit  que  Jésus- 
Christ  est  un  pur  homme,  ou  qu'il  n'est  pas 
Dieu,  et  ceux  qui  le  divisent  en  deux  Fils  ; 
mais  non  en  général  la  doctrine  d'un  homme 
que  les  uns  entendaient  d'une  manière  et  les 
autres  d'une  façon  toute  dififérente.  Ses  let- 
tres à  Jean  d'Antioche,  à  Nestorius,  à  André 
de  Samosate,  sont  des  preuves  de  sa  fermeté 
à  cet  égard.  Il  en  écrivit  une  à  ceux  de  Cons- 
tantinople  qui  étaient  encore  attachés  à  Nes- 
torius, pour  les  consoler  des  peines  qu'on 
leurfaisaitsontfriràl'occasiondeleur  schisme. 
Il  marque,  dans  cette  lettre,  que  l'Egypte 
était  en6n  revenue  aux  vérités  qu'elle  avait 
condamnées  dans  Nestorius,  et  se  plaint  de 
ce  qu'on  ne  veut  pas  néanmoins  réparer  le 
tort  qu'on  lui  avait  fait.  Le  père  Garnicr  dit 
qu'elle  était  adressée  à  un  moine  de  Constan- 
tinople  nommé  André;  mais  il  vaut  mieux 
s'en  tenir  à  Mercator,  qui  marque  qu'elle  s'a- 
dressait en  général  à  ceux  qui  soutenaient 
dans  cette  ville  le  parti  de  Nestorius.  La  let- 
tre de  Tbéodoret  à  Himérius  de  Nicomédie 
est  une  réponse  à  celle  qu'il  en  avait  reçue. 
Il  lui  dit  qu'il  avait  lu  souvent  et  avec  exac- 
titude la  lettre  de  Cyrille  à  Acace,  qu'il  en 
avait  trouvé  la  doctrine  conforme  à  celle  de 
l'Eglise,  mais  qu'il  n'en  était  pas  de  même  de 
celle  des  douze  anathématismes  qu'il  conti- 
nuait à  combattre.  11  lui  mandait  en  même 


temps  le  résultat  du  concile  de  sa  province, 
c'est-à-dire  de  l'Euphratésienne ,  et  ajoutait 
que  si  l'on  condamnait  la  doctrine  de  Nesto- 
rius, il  était  résolu  de  rompre  la  communion 
avec  ceux  qui  le  feraient.  Nous  verrons  dans 
la  suite  qu'il  la  condamna  lui-même,  en  ayant 
compris  le  sens. 

8.  A  la  suite  de  ces  lettres,  on  en  trouve     uuntm 
une  sous  le  nom  de  Théodoret,  adressée  à  CSixi*!.' 
Jean,  évêque  d'Antioche.  L'inscription  porte  ''"^>  '•• 
qu'elle  fut  écrite  après  la  mort  de  saint  Cy- 
rille. C'est  une  pièce  dont  les  pensées  ont 

r  . ,.     ,  .  .  .  TiiiMMii. 

paru  SI  basses,  si  ridicules  et  si  impertmen-  autoit.  ^ 

tes  aux  plus  habiles  critiques,  qu'ils  n'ont  "v.  »•'»' 
pas  conçu  comment  on  avait  osé  l'attribuer 
à  un  esprit  aussi  grave  et  aussi  solide  qu'é- 
tait celui  de  Théodoret;  aussi  l'ont-ils  reje- 
tée comme  supposée  et  du  nombre  de  ceUes 
que  ses  ennemis  avaient  forgées  pour  le  faire 
condamner  dans  le  cinquième  concile  géné- 
ral, où  cette  lettre  fut  produite  :  on  ne  la 
connaissait  pas  auparavant,  puisqu'elle  ne 
lui  fut  point  objectée  dans  le  concile  de 
Chalcédoine,  où  il  avait  des  ennemis  passion- 
nés. Mercator,  l'un  de  ses  plus  déclarés  ad- 
versaires, ne  la  connaissait  pas  non  plus, 
puisqu'il  n'en  dit  pas  un  mot,  lui  qui  avait 
ramassé  avec  soin  tout  ce  qui  était  contre 
Théodoret.  L'inscription  même  de  la  lettre 
en  fait  voir  la  supposition;  elle  est  adressée 
à  Jean  d'Antioche,  mort  plusieurs  années 
avant  saint  Cyrille.  Comment  donc  Théodo- 
ret pouvait-il  dire,  comme  on  lit  dans  cette 
lettre,  qu'il  se  réjouissait  avec  Jean  de  la 
mort  de  Cyrille?  Le  Père  Garnier  ne  voyant 
pas  moyen  de  répondre  à  cette  difficulté,  a, 
au  lieu  de  Jean,  mis  Doninus  dans  l'intitula- 
tion  de  la  lettre.  Mais  sur  quelle  autorité 
l'a-t-il  fait?  Quel  manuscrit  a-t-il  allégué? 
On  a  laissé  le  nom  de  Jean  dans  toutes  les 
éditions  des  Conciles,  même  dans  celles  du 
Père  Labbe  et  du  Père  Hardouin,  qui  l'ont  re- 
jetée l'un  et  l'autre  comme  supposée.  Pour- 
quoi en  ôter  le  nom  de  Jean  pour  y  mettre 
celui  de  Domnus?  On  convient  que  Théodo- 
ret a  souvent  maltraité  saint  C3rrille,  jusqu'à 
l'accuser  de  blasphémer,  de  corrompre  la  foi 
orthodoxe,  de  renouveler  l'impiété  des  an- 
ciennes hérésies;  mais  cette  censure  ne  regar- 
dait que  les  douze  anathématismes,  blâmés 
aussi  par  Acace  de  Bérée ,  qui  néanmoins 
approuvait  la  doctrine  et  le  zèle  de  saint  Cy- 
rille. Il  y  trouvait,  comme  Théodoret,  quel- 
que chose  de  l'hérésie  d'Apollinaire.  Saint  ^J'iYJ,',' 
Cyrille  s'engagea,  dans  sa  lettre  à  cet  évê-  "' 
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qoe,  de  donner,  après  la  paix,  des  éclaircis- 
seinents  sur  ces  douze  articles,  qui  conten- 
teraient tout  le  monde,  et  il  eu  donna  en 
effet  dans  la  réplique  qu'il  fit  à  Théodoret; 
il  en  donna  encore  dans  sa  lettre  à  Jean 
d'>ntioche,  pour  lever  tous  les  scrupules  des 
Orientaux.  Il  trouvait  donc  lui-même  quel- 
qu'obscurité  dans  les  expressions  dont  il  s'é- 
tait servi,  soit  dans  ces  douze  articles,  soit 
dans  d'autres  écrits;  mais  Théodoret  n'en 
voyant  point  dans  la  lettre  de  ce  Père  à 
Acace  de  Bërée,  il  en  approuva  aussitôt  la 
doctrine,  rentra  dans  la  communion  de  saint 
Cyrille,  et  fit  tons  ses  efforts  pour  y  faire 
rentrer  Alexandre  d'Uiéraple.  Quelle  appa- 
rence que  Théodoret,  après  avoir  donné  des 
marques  si  publiques  de  sa  réconciliation 
avec  saint  Cyrille,  eût  témoigné  sa  joie  de 
la  mort  d'un  homme  qui,  depuis  sa  réunion 
avec  les  Orientaux,  leur  avait  donné  sujet 
de  se  louer  de  sa  modération  et  de  son 
amour  pour  la  paix?  Il  n'y  en  a  pas  plus  de 
croire  que  Théodoret,  qui  savait  que  saint 
Cyrille  avait  dit  dans  sa  lettre  à  Acace  que 
le  Verbe  divin  est  immuable  et  impassible 
selon  sa  nature,  l'eût  accusé,  comme  on  fait 
dans  cette  lettre,  d'attribuer  la  mort  à  la  na- 
ture immortelle.  Il  avait  même  pris  le  parti 
de  saint  Cyrille  contre  ceux  qui  l'accusaient 
d'être  dans  l'erreur  à  cet  égard.  Il  faut  ajou- 
ter que  l'auteur  de  celle  lettre  n'était  pas  au 
fait  de  ce  qui  regardait  saint  Cyrille  :  car, 
après  avoir  avancé  cette  maxime,  que  Dieu 
laisse  d'ordinaire  les  méchants  jouir  long- 
temps des  biens  de  ce  monde,  il  dit  qu'il  n'a 
pas  même  voulu  accorder  cela  à  Cyrille. 
Est-ce  ainsi  qu'aurait  parlé  Théodoret,  qui 
ne  pouvait  ignorer  que  saint  CyriUe  avait  été 
évéque  d'Alexandrie  pendant  environ  trente- 
deux  ans,  et  qu'il  était  mort  dans  un  âge 
avancé,  c'est-à-dire  après  plus  de  soixante- 
dix  ans  de  vie,  comme  en  conviennent  ceux 
qni  attribuent  cette  lettre  à  Théodoret?  D 
faut  donc  la  regarder  comme  l'ouvrage  d'un 
imposteur,  plus  hardi  à  inventer  des  calom- 
nies qu'habile  à  les  rendre  croyables. 

Tii^L"*      ®'  '^^'^  ^^  ''"'  ^^^^  ^°^^  nettement  que 
iti«i«».    Théodoret  a  été  bien  éloigné  de  parler  mal 


de  saint  Cyrille  après  sa  mort,  et  de  le  taxer 
de  misérable  et  de  méchant,  c'est  que  dans 
sa  lettre  à  Dioscore,  écrite  plusieurs  années 
depuis,  il  l'appelle  un  homme  d'heureuse 
mémoire  ',  se  faisant  gloire  de  l'union  qu'il 
avait  eue  avec  lui ,  de  lui  avoir  écrit  des  let- 
tres, et  d'en  avoir  reçu.  Il  y  proteste  encore 
que  sa  croyance  sur  l'incarnation  était  telle 
qu'il  l'avait  apprise,  non-seulement  des  divi- 
nes Ecritures,  mais  encore  des  saints  Pères, 
nommément  de  Théophile  et  de  Cyrille,  qu'il 
qualifie  bienheureux  ^.  Il  ajoute  qu'il  s'était 
servi  de  leur  autorité  contre  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  reconnaître  la  différence  des 
deux  natures.  Pouvait -il  mieux  marquer 
son  respect  et  sa  vénération  pour  saint  Cy- 
rille? Cette  lettre  à  Dioscore,  successeur  de 
cet  évéque,  est  de  l'an  447,  environ  trois 
ans  après  la  mort  de  saint  Cyrille.  Nous  en 
avons  donné  le  précis  ailleurs,  de  même  que 
de  celle  à  Abandius,  évéque  de  Côme,  l'un  des 
légats  de  saint  Léon  à  Constantinople.  C'est 
par  cette  lettre  que  le  Père  Garnier  finit  le 
recueil  de  celles  qu'il  nous  a  données  de 
Théodoret. 

10.  Il  lui  attribue  les  sept  dialogues  sur  la  L.,„p,ji,. 
Trinité,  que  l'on  a  imprimés  plusieurs  fois  tSÏiw"^J,' 
parmi  les  œuvres  de  saint  Athanase,  et  que  "*• 
l'on  convient  aujourd'hui  n'être  pas  de  lui. 
Voici  ses  raisons  :  J°  Théodoret  marque  dans 
sa  lettre  quatre-vingt-deuxième  à  Eusèbe, 
qu'il  avait  écrit  il  y  avait  longtemps  contre 
les  ariens,  les  macédoniens  et  les  apolli- 
naristes.  Or,  ce  sont  les  mêmes  hérétiques 
que  l'on  combat  dans  ces  dialogues.  2°  La 
doctrine  en  est  conforme  à  celle  de  Théodo- 
ret, et  on  y  trouve  quantité  d'expressions 
toutes  semblables  aux  siennes.  3°  L'auteur 
de  ces  dialogues  a  écrit  depuis  le  concile  gé- 
néral de  Constantinople  en  381 ,  et  avant  ce- 
lui d'Ephèse  en  431 .  Théodoret  dit  en  termes 
exprès  dans  la  même  lettre  à  Eusèbe,  qu'il 
avait  écrit  contre  les  ariens,  les  macédoniens 
et  les  apollinaristes  avant  ce  dernier  con- 
cile. 4°  Ces  dialogues  ont  été  écrits  lorsque 
ces  hérésies  étaient  en  vigueur,  et  on  n'y 
voit  rien  contre  celles  des  nestoriens  et  des 
eutychéens.   Rien   ne   convient  mieux  au 


•  Beaice  porro  memorioe  Cyrillvm  ><tpt  ad  nos  lit- 
Itras  dédisse  perspeetum  est  opinor,  sanclHaii  itug... 
et  beatte  memoria  Cyrillo  scripsimus  ;  et  ille  ad  nos 
rescripsil,  diligentiamque  ac  benevolentiam  nostram 
eommendavit  ;  qtue  lUlerce  apud  nos  servantur.  Théo- 
doret, Epist.  ad  Diosc.,  tom.  V,  pag.  105. 

*  B<tc  enint  et  a  divma  Scriptura  didicimus,  et  a 


Patritnu  qui  hanc  inlerpretati  sunt,  Alexandro  et 
Athanasio  clarissimis  prœeonibus  veritatis...  quod  vero 
beatorwn  quoque  Tkeophili  et  Cyrilli  scriptis  utamur, 
atque  Ait  eliatn  adversantium  audaeiam  retundamus, 
libri  ipsi  teslantur.  £os  enim  qui  dominical  camis  ac 
deitalis  differenliam  negani,  admirandorum  Pairvm 
istorum  medicamentis  curare  niiamur.  Ibid.^pag.  104. 
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temps  dans  lequel  Théodoret  dit  avoir  écrit 
contre  les  ariens,  les  macédoniens   et  les 
apoUinaristes,  c'est-à-dire,  avant  le  concile 
d'Ephèse  en  431 .  5"  On  voit  dans  ces  dialo- 
gues le  même  ordre  qne  Théodoret  avait 
gardé  en  réfutant  les  hérétiques  qui  y  sont 
combattus  :  premièrement,  les  ariens;  en 
second  lieu,  les  macédoniens ,  puis  les  apol- 
linaristes;  mais  ces  raisons  ne  sont  point 
convaincantes.  On  avoue  que  Théodoret  a 
combattu  les  ariens,  les  macédoniens  et  les 
apoUinaristes,  mais  il  ne  dit  pas  qu'il  ait 
écrit  contre  les  anoméens  :  c'est  toutefois 
contre  eux  que  sont  écrits  les  deux  premiers 
dialogues;  d'ailleurs,  a-t-il  été  le  seul  dans 
le  cinquième  siècle  qui  ait  attaqué  ces  trois 
hérésies?  Saint  Athanase  n'a-t-il  pas  écrit 
contre  les  erreurs  des  ariens  et  d'Apollinaire? 
saint  Basile,  contre  Eunomius  et  Aétius?  saint 
Grégoire  de  Nysse,  contre  Apollinaire  et  con- 
tre Eunomius?  Si  ces  dialogues  sont  de  Théo- 
doret, pourquoi  n'y  trouve-t-on  point  son 
écrit  contre  les  marcionites  ',  qui  était  une 
suite  de  ceux  qu'il  avait  faits  contre  les 
ariens,  les  macédoniens  et  les  apoUinaristes? 
On  dira  qu'il  est  perdu.  Ne  peut-on  pas  en 
dire  autant  des  autres  ?  Cela  est  d'autant  plus 
vraisemblable,  que  ces  sept  dialogues  ne  lui 
sont  attribués  dans  aucun  manuscrit,  et  qu'ils 
ne  sont  cités  sous  son  nom  par  aucun  ancien 
écrivain  ecclésiastique.  11  y  a  des  manuscrits 
où  ils  portent  le  nom  de  saint  Athanase, 
d'autres  celui  de  saint  Maxime,  et  quelques- 
uns  où  ils  sont  sans  nom  d'auteur.  Celui  de 
Théodoret  ne  parait  nulle  part.  On  avoue 
encore  que  ces  dialogues  ont  été  écrits  de- 
puis le  concile  de  Constantinople,  en  381. 
Cela  se  voit  par  le  troisième  dialogue  où  il 
est  parlé  des  additions  qu'on  fit  en  ce  con- 
cile au  symbole  de  Nicée;  on  avouera  aussi 
qu'ils  ont  été  composés  avant  le  concile  d'E- 
phèse. Qu'en  résultera-t-il?  Que  Théodoret 
en  est  auteur.   La  conséquence  n'est  pas 
jnste;  celle  qu'on  tire  de  la  conformité  de  la 
doctrine  et  de  quelques  expressions,  le  serait 
davantage,  si  l'on  ne  savait  qu'il  est  assez 
ordinaire  que  deux  personnes  qui  écrivent 
sur  la  même  matière,  se  rencontrent  en 
beaucoup  de  choses.  Pour  ce  qui  est  de  l'or- 
dre dans  lequel  ces  dialogues  sont  composés, 
on  n'en  peut  rien  conclure  pour  les  attribuer 
à  Théodoret.  Il  marque  de  suite  qu'il  avait 


Ton.  III 
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écrit  contre  les  ariens,  les  macédoniens  et 
les  apoUinaristes.  Ce  n'est  pas  là  l'ordre  des 
sept  dialogues.  Les  deux  premiers  sont  con- 
tre les  Anoméens,  le  troisième  contre  les  Ma-  wî't^ilki 
cédoniens,  le  quatrième  et  le  cinquième  contre  "".«m- 
les  ApoUinaristes,  les  deux  suivants  contre  les 
Macédoniens.  Il  est  vrai  que  dans  l'édition  du 
Père  Gamier,  les  trois  dialogues  contre  les 
Macédoniens  sont  de  suite,  et  qu'il  en  fait  les 
troisième,  quatrième  et  cinquième  dialogues. 
Sa  vue,  en  cela,  a  été  sans  doute  d'en  tirer  Lib.v  e» 
une  nouveUe  preuve  qu'ils  sont  de  Théo-  »?•"•• 
doret,  qui  dit  en  eflfet  dans  son  cinquième 
livre  des  Fables  des  Hérétiques,  qu'il  avait 
composé  trois  livres  contre  les  Macédoniens; 
mais  U  est  vrai  aussi  qu'on  ne  trouve  aucun 
manuscrit  où  les  deux  derniers  dialogues 
contre  ces  hérétiques  soient  joints  au  pre- 
mier; il  parait  même  que  le  second  n'est 
qu'un  fragment  d'un  plus  long  ouvrage;  en- 
fin, ils  ne  portent  dans  aucun  manuscrit  le 
nom  de  Théodoret.  Encore  donc  qu'on  ne 
puisse  douter  que  Théodoret  n'ait  écrit  trois 
dialogues  contre  les  Macédoniens ,  on  sera 
toujours  en  droit  de  lui  contester  ceux  dont 
il  est  question. 

11.  Outre  ces  dialogues  et  les  autres  piè-  Ltum  f 
ces  dont  nous  venons  de  parler,  le  Père  Gar-  m. 
niera  donné  un  très-grand  nombre  de  diBféren- 
tes  leçons  grecques  du  traité  de  Théodoret 
contre  la  Religion  des  gentils,  recueillies  par 
Fui  vins  Ursinus .  Il  a  composé  aussi  cinq  disser- 
tations, la  première  sur  la  vie  de  Théodoret, 
la  seconde  sur  ses  écrits ,  la  troisième  sur 
sa  doctrine,  où  il  cherche  surtout  à  le  faire 
passer  pour  nestorien  ;  la  quatrième,  sur  le 
cinquième  concUe  général;  la  cinquième  est 
moins  une  dissertation  qu'un  recueil  de  piè- 
ces qui  regardent  l'afixiire  des  Orientaux 
avant  et  après  le  concile  d'Ephèse.  D  avait 
déjà  été  donné  par  le  Père  Lupus,  sur  un 
manuscrit  du  Mont-Cassin.  Le  Père  Gamier 
l'a  donné  plus  correct,  avec  de  courtes  notes 
de  sa  façon.  On  y  trouve  plusieurs  lettres  de 
Théodoret  à  André  de  Samosate,  à  Alexandre 
de  Hiéraple,  au  peuple  de  Constantinople,  à 
Hellade  de  Tarse,  à  Himérius  de  Nicomé- 
die,  à  Jean  d'Antioche;  à  Théosébie,  évéque 
de  Ciq  en  Bithynie  ;  à  Nestorius,  à  Mélèce  de 
Néocésarée,  au  maître  de  la  milice,  aux  im- 
pératrices Pulchérie  et  Marine;  à  Dorothée, 
métropoUtain  de  Mésie  :  comme  nous  avons 


<  Per  graiiam  Dei  advenus  arianot  et  maeedo' 
nianos  et  Apollinarif  prœstigias  raiitmque  Manionit 


libros  olim  composui.  Théodoret.,  Epist.  82  ad  Eu- 
sebium. 
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en  occasion  d'en  parler,  soit  en  faisant  l'his- 
toire da  concile  d'Ephëse,  soit  dans  l'article 
de  saint  Cyrille,  de  Jean  d'Antioche  et  des 
autres  ëvéques  à  qui  ces  lettres  furent  adres- 
sées, soit  dans  la  vie  de  Tbéodoret,  il  nous 
parait  inutile  d'en  donner  ici  le  précis. 

§  XIII. 

Des  ouvrages  de  Théodoret  qui  sont  perdus,  et 
de  ceux  qu'on  lui  a  attribués. 

i.  Théodoret,  dans  sa  lettre  quatre-vingt- 
deuxième  à  Eusëbe,  et  dans  le  chapitre  xviii* 
du  livre  V*  des  Fabks  des  Hérétiques,  parle 
d'un  ouvrage  mystique  qui  était  divisé  en 
douze  livres.  Nous  ne  l'avons  pins,  et  il  n'en 
est  fait  aucune  mention  dans  Photius  ni  dans 
Nicéphore  ;  on  sait  seulement  qu'il  y  traitait 
du  baptême.  C'est  peut-être  le  même  ou- 
vrage dont  Théodoret  parle  au  chapitre  ii  du 
même  livre,  et  qu'il  dit  avoir  fait  contre  les. 
ariens.  II  est  le  seul  aussi  qui  nous  apprenne 
qu'il  avait  composé  un  Traité  de  théologie,  ou 
de  la  divine  Incarnation  :  c'est  dans  sa  lettre 
cent  treizième  au  pape  saint  Léon.  Dans  la 
lettre  cent  seizième  au  prêtre  René,  dans 
la  cent  quarante -cinquième  aux  moines 
de  Constantinople,  et  dans  la  quatre-vingt- 
deuxième  h  Eusèbe,  il  cite  l'ouvrage  qu'il 
avait  fait  contre  l'hérésie  de  Marcion.  Il  en 
avait  eu  sujet  par  le  grand  nombre  de  mar- 
cionites  qu  'il  trouva  dans  le  diocèse  de  Cyr, 
lorsqu'il  en  fut  fait  évêqne.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  venu  jusqu'à  nous,  non  plus  que  celui 
qu'il  écrivit  contre  les  Juifs,  et  dont  il  fait 
mention  dans  les  trois  lettres  que  nous  ve- 
nons de  citer.  Il  leur  faisait  voir  que  Jésus- 
Christ  est  celui  que  les  prophètes  ont  prédit. 
Entre  quelques  ouvrages  de  Théodoret  tra- 
duits en  syriaque ,  Hébed-Jésu,  évêque  d'O- 
rient, qui  fit  le  voyage  de  Rome  sous  Ju- 
les m,  marque  un  livre  contre  Origène,  et 
un  autre  sur  la  manière  de  bien  vivre.  Nous 
n'avons  aucune  connaissance  du  premier. 
Quelques-uns  croient  que  le  second  peut 
s'entendre  de  ses  discours  sur  la  Providence; 
mais  ils  n'en  donnent  point  de  preuves.  Ses 
réponses  aux  mages  des  Perses  sont  perdues. 
Il  en  parle  dans  ses  lettres  à  saint  Léon  et 


Iffï 


à  Eusèbe,  et  dans  le  cinquième  livre  de  son 
Histoire  ecclésiastique.  Théodoret  y  traitait 
des  sacrifices  de  l'ancienne  loi,  et  y  expli- 
quait les  fables  de  la  théologie  des  mages. 

2.  Nous  n'avons  rien  des  écrits  contre  Eu- 
tycbès  et  contre  Dioscore  ;  on  ne  peut  néan- 
moins douter,  après  le  témoignage  de  Gen- 
nade,  que  Théodoret  n'ait  composé  quelque 
ouvrage  contre  eux.  Il  parait  même  qu'il 
était  divisé  en  plusieurs  livres.  Gennade  *  dit 
qu'ils  étaient  pleins  de  force,  et  que  Théodo- 
ret y  faisait  voir  par  la  raison  et  par  l'auto- 
rité des  divines  Ecritures,  que  Jésus-Christ 
avait  aussi  véritablement  une  nature  et  une 
chair  consubstantielle  à  sa  mère,  par  la  nais- 
sance qu'il  avait  reçue  de  la  sainte  Vierge; 
qu'il  avait  véritablement  la  nature  divine  par 
la  naissance  étemelle  qu'il  avait  reçue  de 
Dieu  son  Père.  Théodoret  *  avait  encore 
composé  une  apologie  de  Théodore  de  Mop- 
sueste  et  de  Diodore  de  Tarse,  où  il  entre- 
prenait de  montrer  la  fausseté  des  crimes 
qu'on  leur  reprochait.  11  y  répondait  à  tous 
les  passages  que  saint  Cyrille  citait  des  Pè- 
res contre  Théodoret.  Nous  n'avons  plus 
cette  apologie  '.  Le  cinquième  concile  *  rap- 
porte un  endroit  de  l'épitre  seizième,  à  Iré- 
née,  où  Théodoret  en  parlait;  mais  on  en 
a  ôté  le  nom  de  Diodore,  sans  que  l'on  sa- 
che pourquoi.  On  trouve  dans  le  même  con- 
cile quelques  fragments  de  cette  apologie, 
qui  nous  apprennent  que  Théodoret  réfutait 
nommément  saint  Cyrille  ;  et  en  rapportant 
les  propres  termes  de  son  écrit ,  dans  le  dis- 
cours '  sur  la  Virginité,  Théodoret  exhortait 
tous  ceux  qui  veulent  être  heureux,  à  cher- 
cher ce  trésor,  et  il  y  représentait  fort  au 
long  les  peines  et  les  embarras  du  mariage. 
Ce  discours  est  perdu  :  il  ne  nous  reste  que 
quelques  fragments  de  son  Pentaloge,  et  rien 
du  tout  de  deux  de  ses  discours,  dont  l'un 
était  sur  les  causes  du  schisme,  et  l'autre 
sur  le  dogme.  Il  en  avait  fait  un  '  contre  les 
eunomiens  et  les  ariens,  où  il  traitait  avec 
beaucoup  d'étendue  de  ce  que  dit  saint  Paul , 
que  le  Fils  sera  soumis  à  celui  qui  lui  a  soumis 
toutes  choses,  pour  montrer  que  ces  héréti- 
ques n'en  pouvaient  tirer  aucun  avantage. 
U  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous  ''.  Nicéphore 
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I  Gennad.  de  Yir.  illustr.,  cap.  Lxxxix. 

'  Théodoret,  Episi.  16,  pag.  910. 

>  On  en  trooTe  des  (ragmeots  dans  Mansi,  tom.  IX 
CollecU  Concil,  pag.  353-64.  {L'éditeur.) 

»  Tom.  V  Concil.,  pag.  474  et  475  j  ibid.,  pag.  478 
et  474.  —* Théodoret,  m  1  ad  Corintk.,  pag.  155. 


•  Lib.  V  fi(»>-e(.  Fab.,  pag.  354,  et  in  I  ad  Corintk., 
pag.  201. 

''  U  a  été  pablié  par  Mansi  en  grec  et  en  lalin, 
tom.  V,  col.  1039-46,  pag.  15  ;  dans  Galland,  tom.  IX, 
pag.  412-15  ;  dans  Scbulze,  tom.  IV,  pag.  1807-13. 
Théodoret  y  expose  parfaitement  sa  foi  sur  Vincar- 
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dit  qu'il  avait  lu  plus  de  cinq  cents  lettres  de 
Tbëodoret  ',  tontes  fort  bien  écrites.  Nous 
n'en  avons  que  cent  quarante-sept  en  grec, 
dans  le  corps  de  ses  ouvrages,  avec  environ 
quarante  en  latin  dans  le  Synodique  du  Père 
Lupus,  que  le  Père  Gamier  et  M.  Baluze  ont 
fait  réimprimer.  On  doit  regretter  la  perte 
des  autres,  qui  répandraient  sans  nul  doute 
beaucoup  de  lumière,  soit  sur  l'histoire  de 
l'Eglise,  soit  sur  celle  de  Théodoret.  Nous 
mettrons  aussi  parmi  les  ouvrages  perdus, 
les  trois  livres  de  Théodoret  contre  les  Macé- 
doniens, et  ceux  qu'il  avait  faits  contre  les 
ariens,  les  eunomiens  *,  les  marcionites  et 
les  païens.  Photius  n'en  dit  rien  ;  ce  qui  mar- 
que ou  qu'il  ne  les  avait  pas  vus,  ou  qu'ils 
n'existaient  plus  de  son  temps.  M.  Baluze  ' 
nous  a  donné  deux  passages  latins  sur  la 
Trinité,  attiibués  l'un  et  l'autre  à  Théodoret 
dans  deux  manuscrits.  Il  parait  que  M.  Co- 
telier  *  les  croyait  véritables,  puisqu'il  en  a 
corrigé  quelques  endroits. 
oiiTr>t«t  3.  Nous  avons  déjà  remarqué  ailleurs  que 
"ThtodJr.t.'  l'on  attribuait  à  Théodoret  les  cent  quarante- 
i,°PH»J'.°'  six  Questions  imprimées  parmi  les  œuvres  de 
saint  Justin,  soit  à  cause  de  la  conformité  du 
style,  soit  par  rapport  à  certaines  expres- 
sions dont  Théodoret  s'est  servi  dans  ses 
Questions  sur  l'Optateuque.  Quelques-uns  l'ont 
fait  aussi  l'auteur  d'un  dialogue  sur  les  Mani- 
chéens, qui  se  trouve  dans  le  recueil  des  ou- 
vrages de  saint  Jean  Damascène.  On  cite  un 
manuscrit  qui  lui  attribue  un  autre  dialogue 
sur  la  Vie  solitaire;  mais  il  y  a  plus  d'appa- 
rence qu'il  est  de  saint  Maxime,  sous  le  nom 
duquel  il  est  cité  ^  par  Photius.  Il  y  a  dans 
la  bibliothèque  du  roi  *  une  collection|de  ca- 
nons inscrite  du  nom  de  Théodoret.  KUe  ren- 
ferme ceux  de  Nicée,  d'Ancyre,  de  Néocésa- 


rée,  de  Sardique,  de  Constantinople,  d'E- 
phèse  et  de  Chalcëdoine,  avec  ceux  de  saint 
Basile,  et  les  quatre-vingt-cinq  attribués  aux 
Apôtres.  Dans  celle  de  Vienne  en  Autriche, 
on  trouve  un  autre  manuscrit  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Introduction  des  institutions  mt/sti~ 
ques  sur  toute  l'Ecriture.  Sixte  de  Sienne  ^ 
dit  que  c'est  une  explication  mystique  et 
spirituelle  de  tous  les  mots  de  la  Bible  :  elle 
porte  le  nom  de  Théodoret;  mais  on  croit 
que  ce  n'est  qu'un  simple  recueil  de  ce  qu'il 
en  a  dit  par  occasion  en  divers  endroits  de 
ses  écrits.  Le  Père  Gamier  *  avait  promis  de 
nous  donner  un  commentaire  mystique  de 
Théodoret  sur  les  Cantiques.  On  ne  le  trouve 
point  dans  le  supplément  qu'il  a  donné  aux 
ouvrages  de  cet  auteur.  Les  Orientaux  '  ont, 
à  leur  usage,  une  liturgie  qu'ils  disent  être 
de  Théodoret;  on  n'en  trouve  rien  dans  le 
recueil  de  M.  Renaudot. 

ARTICLE  III. 

DOCTRINE  DE  THÉODCHET. 

^.  Les  livres  historiques  -de  la  Bible  ne  soriEm- 
sont  pas  moins  l'ouvrage  de  l'Esprit  saint,  '°""'°''- 
que  les  livres  prophétiques ,  le  propre  de  la 
prophétie  '"  n'étant  pas  seulement  de  prédire 
l'avenir,  mais  aussi  de  raconter  les  choses 
présentes  et  passées  :  ainsi  le  divin  Moïse 
.  nous  a  rapporté  tout  ce  que  le  Dieu  de  l'u- 
nivers avait  fait  dès  le  commencement,  ins- 
truit de  ces  choses  moins  par  les  hommes 
que  par  la  grâce  du  Saint-Esprit.  C'est  par 
le  même  organe  que  David  a  parlé  dans  les 
Psaumes  des  merveilles  que  Dieu  avait  faites 
pour  son  peuple,  et  de  celles  qu'il  ferait  dans 
la  suite.  Il  y  en  a  qui  disent  "  que  tous  les 
Psaumes  ne  sont  pas  de  ce  saint  roi  :  «  c'est 


natioo  du  Fils  de  Dieu;  il  la  confirme  par  l'Ecriture, 
par  le  coogentemeut  des  Pères,  et  il  la  défend  contre 
Nestorius  et  Eutycbès.  {L'éditeur.) 

•  Nicephor.,  lib.  XIV,  cap.  uv. 

•  Galland,  dans  le  tom.  IX  de  sa£ii/i<>Mé9ue,pag.41(!- 
417,  a  donné  quelques  fragments  du  livre  de  la  Tri- 
nité, contre  Saliellius  et  contre  Arius.  (L'éditeur.) 

»  Baluze,  tom.  IV  Miscel.,  pag.  1  et  8. 
»  Cotel.,  tom.  Ul,  pag.  560  et  561. 
»  Photius,  Cod.  198,  pag.  505. 

•  Marca,  de  Concord.,  Ub.  VU,  cap.  vm,'pag.  $27, 
'  Sixt.,  lib.  IV  Biblioth.,  pag.  882. 

•  Gara.,  tom.  V,  pag.  285  ;  ibid.,  pag.  258. 

•  Bona,  Ub.  I  Lifurg.,  rap.  IX,  pag.  64. 

10  Sciendum  est  iffitur  prophéties  proprium  esse,  non 
solum  futura  preedicere,  ventm  etiam  et  pnrsentia  et 
prœterita  narrare;  quandoquidem  divinus  Mates, 
qwseumque  a  prima  origine  a  Dec  muversorum  eon- 


dila  suni,  et  ab  eo  ut  essent  acceperunt,  manifestissime 
nabis  aperuit,  non  ab  hominibus  hanc  docirinam,  sed 
a  gratta  Spiritus  Saneti  edoctus...  Sic  etiam  diiHnus 
David,  qui  primus  post  hune  prophetiam  eonscripsit, 
et  beneficiorum  a  Deo  universorum  jam  otim  coltato- 
rum  meminit,  et  longis  post  sœculis  futura  proemom- 
trat.  Théodoret,  prcfat.  in  Psalm.,  tom.  I,  pag.  395. 
••  Psalmos  auiem  non  omnes  ipsius  David  quidam 
esse  dixerunt,  sed  quosdam  aliorum...  Ego  aulem  de 
his  sane  nihil  affirma.  Qvid  enim  mea  refert,  sive 
hujus  omnes,  sive  illorum  aliqui  sint,  ewm  consiet 
divini  Spiritus  afflalu  universos  esse  conscriplos? 
Etiam  non  ignoramus  et  divinum  Davidem  prophetam 
fuiste,  et  iltos  ilidem  prophetas  in  Paralipomenon 
historia  nuncupari.  Propheta  autem  est  linguam  prœ- 
bere  ministram  gratiœ  Saneti  Spiritus,  ut  legiiur  in 
Psalmis  :  Lingua  mea  calamus  seribse  velociter  scri- 
bentis.  Théodoret.,  preef.  in  Psalm.,  pag.  395. 
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sur  quoi,  dit  Théodoret,  je  n'assure  rien. 
Que  m'importe  qu'iis  soient  tous  de  lui,  ou 
que  d'autres  en  aient  fait  quelques-uns, 
puisqu'il  est  constant  qu'ils  ont  tous  été 
écrits  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit.  Nous 
savons  que  David  a  été  prophète ,  et  que 
ceux  dont  il  est  parlé  dans  le  livre  des  Para- 
lipomènes  l'ont  été  aussi  :  or,  le  propre  des 
prophètes  est  que  leur  langue  soit  l'organe 
du  Saint-Esprit,  selon  qu'il  est  écrit  dans  les 
Psaumes  :  Ma  langue  est  comme  la  plume 
d'un  habile  écrivain.  »  Ce  Père  '  dit  ailleurs, 
et  en  général,  que  David  a  écrit  les  Psaumes 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  et  que  les 
titres  mêmes  en  sont  inspirés.  11  y  avait  des 
personnes  qui  pensaient  différemment  de 
ces  inscriptions,  et  qui  les  regardaient  * 
comme  fausses.  Théodoret  soutient  que  c'est 
une  grande  témérité  de  penser  ainsi  de  ces 
titres  que  l'on  voyait  à  la  tète  des  Psaumes 
dès  le  règne  de  Plolémée  PhiladeJphe,  sous 
l'empire  duquel  les  Septante  interprètes  les 
traduisirent  d'hébreu  en  grec,  de  même  que 
le  reste  des  saintes  Ecritures.  Cent  cinquante 
ans  avant  cette  version,  Esdras,  rempli  de  la 
grâce  du  ciel,  décrivit  les  Livres  saints,  qui 
depuis  longtemps  avaient  été  corrom))us  et 
gâtés,  tant  par  la  négligence  des  Juifs  que 
par  l'impiété  des  Babyloniens.  Que  si  Esdras, 
inspiré  de  Dieu,  a  renouvelé  la  mémoire 
des  saintes  Ecritures,  sans  doute  les  Sep- 


tante  n'ont  pu,  sans  un  pareil  secours,  se 
rencontrer  si  bien  dans  la  traduction  qu'ils 
ont  faite  de  ces  mêmes  livres  avec  les  ins- 
criptions des  Psaumes.  «  N'y  a-t-il  donc  pas 
de  la  témérité  de  les  regarder  comme  faus- 
ses, et  de  préférer  sur  ce  point  ses  propres 
lumières  à  celles  du  Saint-Esprit?  Il  est  d'ail- 
leurs évident  que  les  anciens  interprètes 
avaient  trouvé  les  titres  des  Psaumes  dans 
l'hébreu,  puisque,  lorsqu'il  ^  en  manquait  à 
un  psaume,  ils  avaient  soin  d'en  avertir. 
C'est  ce  qu'ils  font  à  la  tête  du  premier 
psaume,  auquel  ils  n'ont  point  osé  en  don- 
ner de  leur  autorité,  pour  ne  pas  mêler  des 
pensées  humaines  aux  paroles  du  Saint-Es- 
prit. » 

Théodoret  *  reconnaît  Moïse  pour  auteur 
du  Pentateuque,  et  prétend  *  que  ce  saint  lé- 
gislateur est  plus  ancien  que  tous  les  histo- 
riens, les  poètes  et  les  philosophes  païens. 
Il  n'attribue  '  à  Salomon  que  les  Proverbes, 
l'Ecclésiaste  et  le  Cantique  des  Cantiques. 
L'auteur  des  livres  des  Rois  ne  lui  parait  pas 
contemporain  ;  il  croit  ^  qu'il  avait  composé 
son  histoire  sur  des  livres  ou  des  mémoires 
dressés  longtemps  auparavant  par  les  pro- 
phètes qai  avaient  coutume  d'écrire  ce  qui 
se  passait  de  leur  temps.  Il  est  persuadé  ' 
que  Jonas  a  fait  d'autres  prophéties  que  celles 
qui  portent  son  nom.  On  n'y  voit  point,  en 
effet,  ce  qui  est  marqué  dans  le  quatrième 


quidtm  psalmos  divinu»  suseepta  Scmcti 
Spin'tuk  operatione  conscripsit.  Théodoret-,  prxfat. 
in  Episà  S.  Pauli. 

*  Quorliam  etiam  inscripliones  Psalmorum  quidam 
faltas  etse  dixerunt  :  mihi  guident  iemerilas'joidelur 
invertere  itucripliones  qua  jam  olim  Plolemœi,  qui 
po$t  Alexandrum  in  jEgypio  regnavit,  temporibus  cir- 
cumferelxmtur,  quasque  teptuoginta  omnes  seniores  in 
graeam  linguam  Iranstulere,  sicut  reliquam  omnem 
tacram  Scripluram.  Annii  aulem  anie  interpretationem 
istam  eentum  et  quinquaginta,  mirabilit  Esdras  cv- 
lestii  gratiœ  plenus,  saeros  libros  deseripsii,  qui  par- 
tim  per  Judeeorum  incuriam,  parlim  vero  per  impie- 
tatem  Babyloniorum,  dudum  fuerant  depravali.  Quod 
si  et  hic  a  Spiritu  Sancto  afflatus  horum  voluminum 
numoriam  renovavit,  et  illi  non  sine  divino  afflatu 
eadem  in  grtecum  sermonem  consensione  maxima  con- 
verterunt,  atque  inter  ccetera  inscripliones  interpretati 
sunt  ;  rem  equidem  nimiœ  temeritalis,  et  confidenliœ 
plenam  arbitror,  falsas  illas  affirmare,  et  cogiialiones 
nostras  Sancti  Spiritus  efficientia  sapienliores  ducere. 
Idem,  prêtât,  in  Psalm.,  pag.  396. 

»  Bine  facile  est  cognoscere  quod  antiquHus,  cum 
apud  Hebrœos  inscriptiones  invenissent,  qui  divinas 
Scripturat  interpfetati  sunt,  eas  in  linguam  grœeam 
transtulerunt.  Hune  enim  psalmum  et  eum  qui  pro- 
xime  Mquitur  sine  inseriptione  naeti,  sine  inseriptione 
rtliqutrmt,  non  audtnit»  a  seipsis  aliquid  adjmgere 


verbis  Spiritus  Sancti.  Théodoret.,  praefat.  tn  Psalm., 
pag.  398. 

*  Quoniam  divina  freti  gratia  interpretati  sumus 
libros  Moisis  legislatoris.  Théodoret.,  praefat.  m  lib> 
Reg.,  pag.  ÎÏ9. 

*  An  nescitis  Mosen  Judeeorum  legislatorem  vestris 
omnibus  historicis,  poetis,philosophis  esse  antiquiorem? 
Idem,  serm.  3  de  Principio,  pag.  93. 

'  Beatus  vir  Esdras  restitua,  nec  solum  Moisis  li- 
bros, sed  et  sexdecim  prophetas  et  sapientis  Salomonis 
tum  Proverbia,  tum  Ecclesiaslica,  tum  Cantica  Can- 
ticorum.  Idem,  iuterpret.  m  Cantica  Canticorum, 
pag.  985. 

'  Plurimi  fuerunt  prophetœ,  quorum  libros  quidem 
non  invenimus,  nomina  autem  didicimus  ex  kistoria 
Puralipomenon,  horum  unusquisque  consuerat  scribere 
quœcumque  contingebat  fieri  suo  tempore.  Théodoret, 
tom.  I  prtef.  l'n  lib.  Regum,  pag.  S30. 

*  Beatus  Jonas  etiam  alias  edidit  prophetias,  quai 
hoc  libro  non  continentur,  eas  autem  ex  quarto  Ae- 
gorum  agnovimus.  Scriptura  enim  de  Hieroboam  ; 
qui  tertius  ab  Jehu  progenitus,  decem  tribubus  rex 
imperavit,  docet  quœ  sequuntur  :  Ipse  resUtuit  ter- 
minos  Israël  ab  Emath  usque  ad  mare,  quod  coegit 
ad  occidentem,  juxta  sermonem  Domioi  Dei  Israël, 
quem  locutus  est  per  serram  suum  Jonam  filium 
Amatbi  prophetœ,  qui  erat  de  Getophra.  Théodoret. ■ 
tom.  U  comm.  in  Jonam,  pag.  798,  799, 
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iVBegmr,  livre  des  Rois  :  Que  Jéroboam  rétablit  les  li- 
*^'  mites  d'Israël,  depuis  l'entrée  d'Emath  jusqu'à 

la  mer  du  désert,  selon  la  parole  que  le  Seigneur 
avait  prononcée  par  son  serviteur  Jonas,  fils 
d'Amathi,  prophète.  Théodoret  '  remarque  sur 
cela  que  Jonas  ne  voulut  point  entremêler 
cet  événement  et  autres  semblables,  avec  ce 
qui  regardait  Ninive.  Il  cite  le  premier  *,  le 
second  '  et  le  troisième  *  livre  des  Macha- 
bées,  les  histoires  de  Suzanne ''et  de  Daniel* 
dans  la  fosse  aux  lions,  de  même  que  l'hym- 
ne ^  des  trois  jeunes  hommes  dans  la  four- 
naise de  Babylone.  «  Us  opposèrent,  dit-il, 
un  chant  tout  divin  '  et  une  céleste  sympho- 
nie à  la  musique  et  aux  sons  profanes  des 
instruments  qui  retentissaient  autour  de  la 
statue  d'or,  faisant  voir,  tant  par  leur  chant 
que  par  l'état  même  où  ils  se  trouvaient, 
combien  il  était  plus  avantageux  de  ne  point 
adorer  l'image  d'un  homme  mortel.  Les  ex- 
pressions dont  ils  se  servent  dans  leurs  can- 
tiques, sont  les  paroles  d'un  cœur  qui  est 
embrasé  d'amour  et  qui  ne  peut  exprimer 
l'ardeur  de  ses  sentiments.  Blessés  heureu- 
sement dans  cet  amour  tout  divin,  ils  cher- 
chent des  noms  qui  soient  propres  pour  ex- 
primer la  grandeur  et  la  majesté  de  celui 
qu'ils  louent.  N'en  trouvant  point,  ils  s'effor- 
cent de  la  relever  au  moins  en  disant  qu'il 
est  au-dessus  de  toute  louange  et  de  toute 
gloire.  »  Théodoret  '  cite  l'histoire  de  l'ange 
qui  apparut  à  Jésus-Christ  pour  le  conforter 
dans  son  agonie,  et  ce  qui  est  dit  de  la  sueur 
de  sang  qu'il  souiTrit  en  ce  moment.  Il  re- 
marque que  les  nazaréens  '*^  se  servaient  de 
TEvangile  apocryphe  de  saint  Pierre;  que  les 
gaïanistes  '*  ou  caïanistes  en  avaient  supposé 
un  sous  le  nom  de  Judas  Iscariote  ;  que  les 


*  Théodoret.,  Çturst.  4S  m  IV  Beg.,  pag.  SSl,  tom.  t. 

*  Idem,  m  Daniel.,  pag.  682,  tom.  II. 

>  Idem,  ibid.,  pag.  689.  —  «  Idem,  ibid.,  pag.  678. 

*  Idem,  Episl.  110,  pag.  979. 

*  Idem,  Epist.  145,  pag.  10S8. 

1 1dem,  11  Daniel.,  pag.  S8S,  584. 

*  Idem,  ibid.,  pag.  484. 

»  Idem,  in  Psalm.  liv,  pag.  608,  et  lib.  V  Hteretie. 
Fabul..  cap.  xin,  pag.  S84. 

»  Idem,  lib.  II  Heeretic.  Fabul.,  pag.  819. 

"  Lib.  I  Hœreiie.  Fabul.,  pag.  406. 

i>  Ibid.,  lib.  I,  pag.  SOS.  —  •>  Ibid.,  lib.  III,  pag.  228. 

u  Idem,  prififat  in  Epist.  ad  Heebr.,  pag.  893. 

i>  Idem,  Quiesl.  60  m  Gènes.,  pag.  47. 

M  Quast.  56  in  Gènes.,  pag.  44. 

M  Idem,  Queesl.  60,  pag.  47. 

••  Emerat  privilégia  primogenilurœ.  Vere  igitur  «i]p- 
tum  apptllabat  primogeniium,  Théodoret.,  Queeit,  81, 
pag.  59. 


sévériens  •*  rejetaient  les  Epltres  de  saint 
Paul  et  les  Actes  des  Apôtres  ;  que  les  qnar- 
todécimans  *'  avaient  à  leur  usage  do  faux 
Actes  des  Apôtres  et  quelques  autres  pièces 
apocryphes.  U  fait  un  reproche  aux  ariens  •* 
de  ce  qu'ils  rejetaient  l'cpître  aux  Hébreux, 
contre  l'autorité  de  l'Eglise,  qui  la  recevait 
comme  de  saint  Paul,  et  contre  le  témoi- 
gnage d'Eusèbe,  qu'ils  regardaient  comme 
le  défenseur  de  leurs  dogmes.  Ils  la  reje- 
taient, parce  que  la  divinité  de  Jésus-Christ 
y  est  solidement  établie.  Ce  Père  soutient  '* 
que  la  langue  syrienne  ou  chaldaïque  est  la 
première  de  toutes  les  langues  ;  que  l'ivresse 
de  Noé  "  était  également  une  preuve  qu'il 
ignorait  la  force  du  vin,  et  qu'il  vivait  sobre- 
ment; que  l'on  voyait  "encore  de  son  temps 
des  restes  de  la  tour  de  Babel,  et  que  ceux 
qui  l'avaient  vu  et  qui  en  avaient  arraché 
quelque  morceau,  assuraient  qu'elle  était  de 
briques  liées  ensemble  avec  du  bitume  ou  du 
ciment;  que  Jacob  >^  ne  mentit  point  quand  il 
se  donna  pour  Esaû,  puisqu'ayant  acheté  le 
droit  d'aînesse  de  son  frère,  il  parlait  vrai  en 
disant  qu'il  était  le  fils  aine;  que  Job  tirait  " 
son  origine  d'Esaii;  que  Moïse  ^o  avait  appris 
les  noms  de  Jannès  et  Jambrès,  fameux  ma- 
giciens de  Pharaon,  par  la  tradition  des  Juife, 
ou  plutôt  par  la  révélation  du  Saint-Esprit  ; 
et  que  les  prophètes  *'  sont  antérieurs  aux 
philosophes  païens  de  plus  de  quinze  cents 
ans.  11  prétend** que  tout  l'univers  s'aperçut 
de  la  rétrogradation  du  soleil,  arrivée  à  l'hor- 
loge d'Achaz,  et  que  c'est  ce  qui  attira  des 
ambassadeurs  du  roi  de  Babylone,  pour  s'in- 
former de  la  cause  de  cette  merveille. 

2.  Il  dit  *^  que  Manassès,  prince  impie  et       s.iii  <» 
cruel,  ne  répandit  pas  seulement  le  sang  in-   ■■ri'l''' 


>•  Théodoret.,  Queesl.  93  m  Gènes.,  pag.  65. 

'»  Idem,  in  Epist.  2  ad  Timoth.,  pag.  501. 

«1  Prophetarum  vero  nomina,  qui  mille  quingentis 
amplius  annis  philosophas  illos  antecesserunt,  in  ore 
habent  et  circumferunt.  Idem,  serm.  S  de  Natur.  ho- 
mim's,  pag.  544,  tom.  IV. 

»•  Solis  autem  miraculum  pervasit  universum  orbem 
terra.  Omnibus  enim  fuit  cognitum  soient  relrocessisse. 
Quamobrem  rex  Babyloniorum,  eum  et  interitum  res- 
civisset,  et  quce  in  sole  admirabiliter  facta  erant  didi- 
cisset,  misil  et  legalos  et  dona  ad  regem  Judcsorum. 
Idem,  Quast.  52  in  IV  Reg.,  pag.  857. 

«'  Non  enim  solum  in  furorem  aetus  est  idolorum, 
sed  etiam  innoxium  sanguinem  effadit  Manassès  'plu- 
rimum,  donec  implevit  Jérusalem  os  ad  os.  Ens  autem 
prœcipue  de  medio  tollebat  qui  pietafem  defendebantt 
et  divinam  iram  ei  prttdieebant.  Cum,  aiunt,  Esaiam 
quoqut  prophttam  serra  lignea  usum  dissecuisse.  Id., 
Qwest.  54  m  IV  Reg.,  pag.  358. 
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nocent,  mais  qu'il  fit  surtout  mourir  ceux  qui 
combattaient  pour  la  piété,  ou  qui  le  mena- 
çaient de  la  colère  de  Diea  ;  que  le  prophète 
Isaîe  fut  de  ce  nombre,  ayant  été  scié  en 
deux  avec  une  scie  de  bois.  11  parle  de  Beth- 
léem '  comme  d'une  ville  peu  considérable, 
et  remarque  que  Jésus-Christ  vint  au  monde 
dans  une  caverne,  et  que  les  mages  qui  vin- 
rent l'adorer  *  étaient  persans.  Selon  Ini,  saint 
Paul  était  de  la  tribu  ^  de  Benjamin.  Les  au- 
tres Apôtres  tiraient  leur  origine  des  tribus 
de  Zabulon  et  de  Nephtali.  Il  applique  *  à  cet 
om  xlu,  apôtre  la  prophétie  de  Jacob  touchant  Ben- 
jamin, disant  que  saint  Paul  comme  un  loup 
ravissant,  après  avoir  ravagé  d'abord  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  a  distribué  ensuite  la  nour- 
riture spirituelle  au  monde.  Il  n'avait"  point 
reçu  de  sa  famille  le  nom  de  Paul  :  ce  ne  fut 
qu'après  sa  vocation  qu'il  eut  ce  nom ,  comme 
Simon  fut  honoré  de  celui  de  Pierre.  La 
femme  dont  il  parle  *  dans  l'épitre  aux  Phi- 
lippiens  n'était  pas  la  sienne.  Il  est  probable 
qu'il  ne  fut  jamais  marié.  Dans  son  ravisse- 
ment jusqu'au  troisième  ciel,  il  vit  la  beauté 
do  paradis  '  et  les  troupes  des  anges;  il  en- 
tendit leurs  cantiques  à  la  gloire  du  Créa- 
teur ;  mais  lui  seul  a  su  ce  qui  s'était  passé 
dans  cette  rencontre.  On  croit  qu'il  combattit 
réellement  à  Ephëse  contre  les  bétes,  mais 


qu'il  fut  *  miracnleusement  délivré  de  ce 
danger  contre  toutes  les  apparences  humai- 
nes, et  qu'il  est  allé  prêcher  '  en  Espagne. 
L'empereur  Néron  '*  le  fit  mourir  avec  saint 
Pierre,  qui  fut  crucifié  "  la  tète  en  bas  comme 
il  l'avait  demandé  lui-même  aux  exécuteurs, 
de  peur  qu'on  n'eût  cru  qu'il  affectait  la 
gloire  "de  Jésus-Christ,  s'il  eût  été  crucifié 
comme  lui.  Théodoret  **  parle  des  corps  de 
ces  deux  apôtres  comme  étant  encore  à 
Rome  de  son  temps.  Il  croit  que  Judas  '^  a 
été  engagé  dans  le  mariage,  et  qu'il  a  fait 
des  miracles  par  le  pouvoir  qu'il  en  avait 
reçu  de  son  maître  ;  que  saint  André  **  a  porté 
les  lumières  de  l'Evangile  dans  la  Grèce,  et 
saint  Philippe  '"dans  les  deux  Phrygies;  que 
ce  saint  apôtre  et  saint  Jean  l'Evangélisto 
apparurent  **  au  grand  Théodose,  presque 
vaincu  par  le  tyran  Eugène,  et  lui  promirent 
1%  victoire  qu'il  remp«rta  en  effet  le  lende- 
main par  un  miracle  visible.  Pour  enlever 
tout  doute  à  cette  vision,  ces  Apôtres  appa- 
rurent la  même  nuit  à  un  soldat,  à  qui  ils 
dirent  la  même  chose  qu'à  Théodose.  Théo- 
doret croit  encore  "  que  saint  Thomas  et  les 
autres  apôtres  touchèrent  et  manièrent  les 
plaies  du  Sauveur.  Il  dit  que  l'on  voyait  "de 
son  temps  la  maison  de  saint  Philémon  à 
Colosses. 


*  Sed  spetuncam  et  pnssepe  H  pauperculatn  Virgi- 
nem,«t  lenui  fascia  obïiolutum  infantulumilloinpriB- 
tepi  reclmaium,  et  oppidum  in  quo  hac  getta  sunt, 
putiUum  et  ignobile.  Idem,  Serm.  8,  pag.  598. 

»  Bist.  relig..  cap.  vin,  pag.  818. 

*  Porro  Benjamin  adolescentior,  est  bealus  Paulus, 
qui  ex  tribu  Benjamin  orfus  est...  Ex  his  nomque  tri- 
bubus  eœteri  ApostoU  originem  duxerunt.  Theodorct., 
tn  Ptalm.,  pag.  659. 

*  Seiendum  est  autem  nonnullos  hanc  prophetiam 
dieino  Paulo  optasse.  Qui  instar  lupi  vastabat  Ecele- 
tiam,  ingrediens  domos  :  postea  vero  spiritalem  eibum 
orbi  tradidit.  Idem,  m  Gènes.,  pag.  77. 

*  Ac  primum  quidem  seipsum  Paulum  vocal,  non  a 
parentibus  appellationem  hanc  ab  initia  adeptus,  sed 
post  vocationem  ea  dignatu»,  sicut  Simon  Pelrus  vo- 
ttttta  est.  Idem,  m  Bpist.  ad  Rom.,  pag.  9. 

*  Idem,  m  Epist.  ad  Philipp.,  pag.  838  et  339,  et  tn 
Bpisl.  1  ad  Corinth.,  pag.  149. 

''  Quidam  autem  dicunt  verba  esse  res.  Vidisseenim 
ipium  Parodisi  pulehritndinem,  et  sanciorum  quoe  in 
illo  sunt  ehoreas,  et  modulatissimam  hymnorum  can- 
tus  vocem.  Sed  horum  certitudinem  is  nooit,  qui  ea 
tonlemplatus  est.  Idem,  in  Epist.  i  ad  Corinth.,  pag. 
S86. 

•Tbeodoret.,  in  I  Epist.  ad  Corinth.,  cap.  xv, 
yen.  83,  pag.  203. 

*  Idem,  in  Epist.  ad  TU.,  pag.  606. 

>•  Petrum  namque  et  Paulum  interfici  Jusrii  (W«ro). 
Idem,  lerm.  9  de  Leg.,  pag.  611,  tom.  IV. 


•'  Cumque  a  Nerone  crvcis  supplieio  propter  cruci- 
fixum  damnatus  esset,  lictores  orabat  ne  eodem  quo 
Dominus  modo  crucifigeretur,  sed  contra  atque  ille 
suspenderetur  :  metuens  videlicet,  ne  similitude  pas- 
sionis  œqualtm  sibi  apud  ignoras  honorem  afferret. 
Propterea  menus  deorsum,  pedes  sursum  affigi  roga- 
vit.  Idem,  oral,  de  Chant.,  pag.  689,  tom.  IV. 

»  Uabet  prœterea  eommunium  patrum  magistrorum' 
que  veritatis  Pétri  et  Pauli  sepulcra,  fidelium  animas 
illumiiiantia.  Idem,  Epist.  118,  pag.  985. 

is  Maximorumque  miraculorum  non  modo  spectator 
ipse  fuit,  ventm  etiam  operalor,  cum  ab  ipso  polesta- 
tem  excepisset.  Théodoret,  in  Psalm.  cvui.  pag.  843. 

>*  Sic  divinus  Andrœas  Grœeiam  divines  cognitionis 
radiis  illuslravil.  Idem,  in  Psalm.,  pag.  871. 

>*  Sic  divinissimus  Philippus  utrorumque  Phrygum 
errorem  redarguit.  Ibid. 

••  Humi  ergo  prostratus  videre  sibi  visus  est  duos 
viros  candida  veste  amiclos,  et  equis  otbis  vestitos,  qui 
ipsum  bono  animo  esse,  timorem  abj'icere,  et  prima 
luce  arma  capere,  copiasque  ad  pugnom  insiruere  ju- 
berent  auxiliatores  se  missos  esse  ac  defentores,  quo- 
rum aller  se  Joannent  Evangelislam  aiebat  esse,  aller 
Philippum...  hoc  idem  miles  quidam  cum  vidisset, 
cenlurioni  suo  indicavil.  Idem,  lib.  V  Bist.  eceles., 
cap.  XXIV,  pag.  789,  tom.  III. 

•'  Idem,  lib.  V  Bceret.  Fahul.,  cap.  v,  pap.  «87. 

I*  Erat  autem  ex  civitale  Colossis  :  quin  etiam  do- 
mus  ejus  mansit  utque  in  hodiemam  diem.  Idem) 
prtef.  m  Epiit.  ad  Phil.,  pag.  516. 
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soriMTw.  3.  Il  cite  '  en  divers  endroits  le  texte  hé- 
criioia.  breu,  le  syriaque,  les  versions  de  Symma- 
que  *,  d'Aquila,  de  Théodolion  '  et  les  Hexa- 
ples  d'Origène.  Il  dit  ^  que  toute  la  terre  était 
pleine  de  la  doctrine  prophétique  et  aposto- 
lique, parce  que  les  livres  hébreux  avaient 
été  non-seulement  traduits  en  grec,  mais  aussi 
en  la  langue  des  Romains,  des  Egyptiens, 
des  Indiens,  des  Arméniens,  des  Scythes, 
des  Sarmates,  et  en  toutes  les  autres  langues 
usitées  alors  parmi  toutes  les  nations, 
sor  u  ia<>  4.  En  expliquant  '  ces  paroles  du  prophète 
!a«  Mi»to!"'  Isaïe  :  Puisons  des  eaux  avec  joie  des  fontaines 
lui.  XII,  3.  ^y  Sauveur,  il  enseigne  que  ce  sont  les  Ecri- 
tures divines  que  les  prophètes  appellent  les 
fontaines  du  Sauveur,  parce  que  c'est  là  que 
puisent  avec  joie  ceux  qui  ont  une  foi  sincère. 
C'est  pourquoi,  ayant  à  consoler  une  dame  qui 
avait  perdu  son  mari,  il  l'assure  qu'elle  trou- 
vera sa  consolation  d^ns  la  lecture  de  l'Ecri- 
ture sainte,  qui,  dès  l'enfance,  «  nous  est,  dit- 
il  *,  comme  une  mamelle  sacrée  à  laquelle 
nous  devons  être  attachés,  en  la  lisant  et  en 
la  méditant,  afin  que,  s'i^  survient  quelque 
maladie  à  notre  âme,  nous  y  trouvions  un 
remède  salutaire  par  les  saintes  instructions 
de  l'Ecriture.  »  On  voit  ^  par  l'Histoire  de 
l'Eglise  que  les  sœurs  de  l'empereur  Théo- 
dose-le-Jeune,  qui  avaient  consacré  à  Dieu 
leur  virginité,  faisaient  de  la  méditation  des 


livres  saints  leurs  plus  grandes  et  plus  agréa- 
bles délices.  «  Les  Juifs  ^  ne  permettaient  la 
lecture  du  Cantique  des  Cantiques  qu'à  ceux 
qui  avaient  atteint  l'âge  de  l'homme  parfait, 
et  qui,  étant  capables  de  pénétrer  les  choses 
cachées,  pouvaient  entendre  d'une  manière 
spirituelle  ce  qui  est  écrit  dans  ce  livre.  II 
est  donc  besoin  d'une  prière  '  très-fervente 
avant  d'en  conunencer  la  lecture,  afin  que 
nos  yeux  deviennent  purs  comme  des  co-  . 
lombes,  pour  n'avoir,  en  lisant  ce  Cantique 
sacré  que  des  vues  toutes  spirituelles;  pour 
nous  élever  tout  d'un  coup  au-dessus  du 
voile  de  la  lettre,  et  pour  découvrir  les 
grands  mystères  qui  y  sont  cachés.  Car  il  ne 
nous  est  pas  possible  de  comprendre  le  vrai 
sens  des  divines  Ecritures,  en  particulier  du 
Cantique  des  Cantiques,  si  celui-là  même  qui 
a  inspiré  les  écrivains  sacrés,  n'éclaire  nos 
yeux  par  les  rayons  de  sa  grâce,  et  ne  nous 
découvre  les  sens  divins  renfermés  dans  les 
Livres  saints.  » 

5.  Suivant  la  doctrine  '*>  de  l'Ecriture  et  soteTri- 
des  Pères  assemblés  à  Nicée,  il  n'y  a  qu'une  "**' 
substance  de  Dieu  le  Père,  de  son  Fils  uni- 
que, et  du  très-saint  Esprit.  La  substance  et 
l'hypostase  diffèrent  "  l'une  de  l'autre  comme 
le  commun  diffère  du  propre,  le  genre  de 
l'espèce  et  de  l'individu.  De  même  donc  '*  que 
le  nom  d'homme  est  commun  à  toute  la  na- 


1  Idem,  interpret.  m  Jeremiam,  cap.  xszi,  pag.  226, 
lom.  II  ;  in  Psaltn.  XL,  pag.  553,  et  in  Psalm.  lxvii, 
pag.  651,  tom.  I. 

*  Interp,  Psalm.  Lxsm,  pag.  694  et  695. 

>  In  Psalm.  xxv,  pag.  498,  et  ïn  Ptalm.  xxvm,  pag. 
600. 

^  Vniversa  enim  qtuB  sub  sole  est  terra,  his  sermonibus 
replela  est.  Et  hebraica  lingua,  non  in  Grœcorum  modo 
linguam  versa  est,  sed  etiam  Romanorum,  et  Mgyp- 
tiorum,  Persarumque  et  Indorum,  et  Armeniorum,  et 
Scytharum  ac  Sarmatarum,  algue,  ut  semel  dicam,  in 
linguas  omnes  in  guihus  ad  hanc  diem  nationes  ulun- 
fur.  Idem,  serm.  5  de  Natura  honiinis,  pag.  555, 
lom.  IV. 

'  Et  haurite  aqaam  cum  laetitia  de  fontibus  Salu- 
laris.  Fonles  Salularis  divinas  vocal  Scripturas,  ex 
guibus  hauriunl  cum  lœtitia  qui  sincère  crediderunl, 
Tbeod.,  in  Isaiam,  cap.  xu,  pag.  58,  tom.  II. 

•  VI  trislilia  dolorem  cogitatione  vincas,  divino- 
rumgue  eloquiorum  carmen  anima  in  lempore  admo- 
veas.  Hujus  enim  rei  gratia  slalim  a  cunabulis  velut 
mamillam  quamdam  sacrarum  Scriplurantm  medi- 
tutionem  haurimus  :  ut  cum  morbus  nos  invaseril  sa- 
lutart  pharmaeum  spiritus  disciplinam  adhibeamus. 
Idem,  Epist.  14,  pag.  906,  tom.  III. 

">  Habet  vero  divùus  laudalionis  socias  sorores,  quœ 
et  perpetuam  virginitalem  colunl,  et  divinorum  elo- 
quiorum meditationem  summas  delieias  dueunt.  Idem, 
lib.  V  Hiit.  eccles.,  cap.  xxxvi,  pag.  749,  tom.  III. 


<  Bujus  libri  leetionem  adoleseentibus,  atque  œlate 
adhue  imperfentis,  prorsus  interdieunt.  Solis  autem 
viris  perfectis  qui  recondita  et  arcana  pereq>ere  va- 
leant,  et  spiritaliter  intelligere  quœ  seripta  sunt,  le- 
gendum  prœbent.  Idem,  preef.  in  Cantiea  Cantieorum, 
pag.  995,  tom.  I. 

*  Orandum  est  nobis,  diligenter  et  studiose  oran- 
dum  est,  ut  oculi  nostri  columbae  fiant;  quibus  spiri- 
taliter intuentes,  et  litterœ  vélum  transvolantes,  mys- 
teria  recondita  dilucide  interpretemur.  Neque  enim 
aliter  fieri  potest,  ut  divines  Scriplura,  imprimisque 
Cantici  Cantieorum  intelligent iam  consequamur,  nisi 
ipse,  qui  scripioribus  itlis  largitus  est  spiritum,  gratite 
radiis  oculos  nostros  illustret,  et  sensum  reconditttm 
aperial.  Idem,  ibid.,  pag.  1045. 

'*  Quoniam  igitur  hœc  ita  fieri  oportere  censuimut, 
responde,  o  amice,  Dei  Patris,  et  unigeniti  Filii,  et 
sanctissimi  Spiritus,  num  unam  subslanliam  dieimus, 
sicut  a  divina  Scriplura  vefere  et  nova,  et  a  Patribus 
Niceœ  congregatis  edocti  sumus,  an  Arii  blasphemiam 
sequimur  ?  Tbeodoret.,  Dialog.  1,  pag.  4. 

*'  Àt  secundum  Patrum  doctrinam,  sicut  differunt 
commwte  et  proprium,  vel  genus  et  species  :  ac  indi- 
viduum,  ita  differunt  subslanlia  et  liypostasis.  Idem, 
ibid.,  pag.  6. 

t>  Sicut  ergo  nomen  komo  commune  est  toli  huic  na- 
tures, ita  divinœ  substanlim  nomen  sanctam  Trini to- 
tem significare  accepimus  ;  hypostasim  vero  personam 
aliquam  designare,  vel  Patris,  nempe  vel  Filii  vel 
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tare  hamaine,  ainsi  le  nom  de  substance 
marque  la  sainte  Trinité  ;  au  lieu  que  celui 
d'bypostase  marque  la  personne  du  Père,  ou 
du  Fils,  ou  du  Saint-Esprit  :  en  sorte  que  hy- 
poslase  et  personne  sont  une  même  chose. 
Tout  ce  que  l'on  dit  de  la  nature  divine  est 
commun  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit; 
comme  le  nom  de  Dieu,  de  'Seigneur,  de 
Créateur,  de  Tout-Puissant.  Mais  tout  ce  qui 
marque  l'hypostase  ou  la  personne,  n'est  pas 
commun  à  la  Trinité.  Par  exemple,  le  nom 
de  Père,  de  non  engendré,  est  propre  au 
Père;  celui  de  Fils  unique,  de  Verbe,  ne 
convient  ni  au  Père,  ni  au  Saint-Esprit,  mais 
seulement  au  Fils.  Le  nom  de  Saint-Esprit  et 
de  Paraclet  marque  la  personne  du  Saint- 
Esprit.  Quand  l'Ecriture  appelle  esprit  le 
Père  et  le  Fils,  c'est  pour  signifier  que  la  na- 
ture divine  est  incorporelle,  et  qu'elle  ne 
peut  être  circonscrite;  mais  elle  ne  donne  le 
nom  de  Saint-Esprit  qu'à  la  troisième  per- 
sonne. Nous  croyons  *  donc  en  un  Père,  en 
un  Fils  et  en  un  Saint-Esprit.  Nous  confes- 
sons une  divinité,  une  domination,  une  es- 
sence et  trois  bypostases  qui  sont  *  unies 
sans  confusion  et  qui  subsistent  par  elles- 


113 

mêmes.  L'incarnation  du  Fils  unique  de  Dieu 
n'a  point  augmenté  le  nombre  ^de  la  Trinité; 
elle  est  demeurée  Trinité,  même  après  l'in- 
carnation. Il  n'y  a  *  qu'un  seul  principe  de 
toutes  choses,  savoir  :  Dieu,  le  Père  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Ce  Dieu  n'est  point 
engendré  :  il  est  immortel,  éternel,  mfini.  Il 
n'est  ni  borné,  ni  circonscrit,  ni  composé.  Il 
est  incorporel,  invisible,  simple,  bon  et  juste. 
C'est  une  lumière  intelligente  et  une  puis- 
sance sans  bornes.  Le  Fils  est  engendré  ^  du 
Père  avant  tous  les  siècles,  consubstantiel  * 
au  Père,  semblable  et  égal  '  au  Père  en  tou- 
tes choses.  Le  Saint-Esprit  ^  reçoit  son  exis- 
tence du  Père.  Il  n'est  ni  créé  ni  engendré  ' , 
mais  il  est  Dieu.  Ces  trois  personnes  ne  font 
qu'un  seul  et  même  Dieu  qui  a  créé  le  ciel 
et  la  terre  '°,  et  tout  ce  qu'ils  contiennent. 
L'Eglise  a  reçu  des  Apôtres  la  pratique  où 
elle  est  encore  aujourd'hui  de  glorifier  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Mais  Arius, 
qui  trouvait  "  dans  cette  doxologie  la  con- 
damnation de  ses  erreurs,  la  changea  parmi 
ceux  de  sa  secte,  et  leur  fit  chanter  gloire 
au  Père  par  le  Fils  dans  le  Saint-Esprit. 
Théodoret  ne  veut  pas  que  l'on  dise  que  le 


Spirilus  Sancli.  Nom  hypostasim,  et  personam,  et 
proprielatem,  idem  iignificare  dicimus,  sanctorum 
Patrum  doctrinam  sequenies.  Qiuseumgue  ergo  de  na- 
twra  divina  tequuntur,  communia  sunt  Pàtrij,  et  Filii, 
et  Spirilus  Sancti,  ut  Deus,  Dominus,  Condilor,  Omni- 
potens,  et  qua  hit  similia.  Quœ  autem  hypostases  seu 
personas  désignant,  ea  sanctœ  Trinitati  communia  non 
sunt,  sed  illius  sunt  personœ,  cujus  sunt  propria.  Ut 
nomen  Pater,  et  ingenitus,  propria  sunt  Patris  :  nomen 
quoque  Filius  et  unigenitus,  et  Deus  Verbum.  non  Pa- 
tron signifieant,  nec  Spiritum  Sanetum,  sed  Filium. 
Spiritus  vero  Sanclus,  et  Paracletus,  Spiritus  perso- 
nam désignant.  Spiritum  voeavit  {sacra  Seriptura)  et 
Patrem  et  Filium',  ut  significet  divinam  naturam  esse 
iaeorpoream,  et  eircumscribi  non  passe  :  Spiritum  au- 
lem  Sanetum  solam  Spiritus  personam  appellat.  Idem, 
ibid.,  pag.  6. 

*  Credimus  enim  in  unum  Patrem,  in  unum  Filium, 
m  muim  Spiritum  Sanetum;  et  confitemur  unam  divi- 
nitatem,  unam  dominationem,  unam  essentiam,  très 
h/postases.  Idem,  Epist.  145,  pag.  1029. 

*At  in  sancta  Trinitate  très  intelligimus  hypostases, 
easque  sine  confusion»  unitas,  et  per  se  subsistentes. 
Idem,  qusest.  20  in  Gènes.,  pag.  19. 

*  Unigeniti  namque  àwamalio  Trinitatis  numerum 
non  auxit,  sed  Triniias  etiam  post  incamationem  man- 
tit  quœ  Trinitas  erat.  Idem,  Epist,  162,  pag.  1016,  et 
Epût.  145,  pag.  1029. 

*  Unum  esse  universorum  prineipium,  et  vêtus  et 
nova  docet  Seriptura,  Deum  universorum,  et  Patrem 
Domini  noêtri  Jesu  Christi,  ingenitum,  ab  interitu  li- 
berum,  cettmum,  infinitum,  incircumscriptum,  inter- 
minatum,  incompositum,  incorporeum,  invisibilem, 
iimplieem,  bonum,justum,  lucem  intelligentem,  poten- 

X. 


tiam  qum  nulla  mensura  cognoscitur,  sed  sola  divina 
voluntate  mensuratur.  Idem,  lib.  V  Hœret.  Fabul..  pag. 
250,  tom.  IV. 

*  Qutmadmodum  autem  in  unum  Deum  credere  di- 
dicimus,  sic  etiam  et  in  unum  Filium  ante  sœcula  ge- 
nitum.  Théodoret.,  lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag.  158, 
tom.  IV. 

»  Consubsianlialem  Deo  et  Pairi  filium  confiteri,  et 
a  divina  Seriptura,  et  a  Sanctis  Patribus  Niceœ  con- 
gregatis  didicimus.  Idem,  Demonstr.  per  syllog., 
pag.  183. 

">  Quod  autem  et  viribus  par  sit  genitori,  et  in  om- 
nibus similis  et  œqualis,  ex  Domini  doctrina  sciri  fa- 
cile potest.  Idem,  lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag.  256. 

*  Spiritum  ergo  Sanetum  ex  Deo  et  Pâtre  existeniiam 
habere  didicimus,  existentiœ  autem  modus,  nec  créa- 
turœ  est  similis,  increatus  est  enim  Spiritus  Sanctus. 
Idem,  ibid.,  pag.  257. 

»  Gratia  enim  divini  Spiritus  Incuta  est  per  Pro- 
pketas  et  Apostolos.  Deus  est  ergo  Sanctus  Spiritus,  si 
quidem  vere,  juxta  divintim  Apostolum,  a  Deo  est  ins- 
pirala  Seriptura  spiritus.  Idem,  m  Epist.  ad  Timoth., 
pag.  605,  et  lib.  V  Hœret.  fabul.,  pag.  259. 

>*  Sed  universorum  Deum  cum  Vnigenito,  et  sanctis- 
simo  Spiritu  omnia  condidisse,  et  didicimus  et  doee- 
mus.  Verbo  enim  Domini  cœli  firmali,  et  spiritu  oris 
ej'us  omnes  virlutes  eorum.  Idem,  lib.  V  Hœret.  Fabul., 
pag.  260  et  261. 

"  Idem  gloriœ  decantandœ  legibus  relictis,  quas 
Iradideranl  qui  ab  initia  spectuiores  et  ministri  verbi 
fuerant,  aliam  formam  inlroduxit,  glorificare  quos 
deeeperat  docens  Patrem  per  Filium  in  Sancto  Spiritu. 
Idem,  lib.  IV  Rieret.  Fabul.,  pag.  232  et  233. 
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Saint-Esprit  a  son  existence  du  Fils  ou  par 
le  Fils  '. 
suriioOT-       6.  Parmi  les  hérétiques  des  premiers  siè- 
reon  lar  eo  cJcs,  il  v  en  avait  plusieurs,  comme  Simon  *, 
Basilide,  Valentm,  Bardesane,  Marcion  elMa- 
nës,  qui  ne  donnaient  à  notre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ que  la  qualité  de  Dieu,  ne  le 
croyant  homme  qu'en  apparence.  Les  ariens 
et  les  eunomiens  disaient  que  le  Verbs  n'a  pris 
qu'un  corps  auquel  lui-méine  tient  lieu  d'âme. 
Apollinaire   admettait    une    âme  dans   ce 
corps^  mais  il  ne  voulait  pas  qu'elle  fût  rai- 
sonnable.  Au   contraire,  Faustin,  Marcel 
d'Ancyre  et  Paul  de  Samosate  soutenaient 
que  Jésns-Cfarist  était  un  pur  homme.  La 
première  nouveauté  que  Nestorius  s'efforça 
d'introduire,  fut  que  la  sainte  Vierge  ne 
doit  ^  pas  être  appelée  Mère  de  Dieu,  mais 
Mère  du  Christ.  Théodore!  remarque  qu'en 
cela  U  était  opposé  aux  plus  anciens  prédi- 
cateurs de  la  foi  orthodoxe,  qui  ont  toujours 
enseigné,  selon  la  tradition  des  Apôtres,  que 
l'on  doit  appeler  Marie,  Mère  de  Dieu,  et 
croire  qu'elle  l'est  en  efifet.  Le  nom  de  Christ, 
disait  Nestorius,  renferme  l'idée  de  deux  na- 
tures. Celui  de  Dieu  ne  renferme  au  con- 
traire que  l'idée  de  la  nature  divine,  comme 
le  nom  d'homme  ne  renferme  que  l'idée  de 


•  Proprium  auttm  Spiritum  Filii,  siquidem  ut  ej'us- 
dem  cum  eo  natures,  et  ex  Paire  procedentem  dixit, 
timul  confitebimur,  et  tanquam  piam  tuscipiemus  vo* 
cem  ;  si  vero  tanguant  ex  Filio,  aut  per  Filium  exia- 
tentiam  hubeat,  hoc  ut  btatphemum  et  impium  reji- 
ciemm.  Credimus  enim  Domino  dicenii  :  Spiritus  qui 
ex  Pâtre  procedit.  Sed  et  saeralistimo  Paulo  dicenti 
simititer  :  Nos  autem  uon  spiritam  muudi  acuepi- 
mas,  sed  spiritam  qui  ex  Deo  Pâtre  est.  Tlieodoret., 
in  Reprehens.  9  anathetnatismi  S.  Cyrilli,  pag.  718, 
tom.  IV. 

*  Hœc  et  alia  hujutmodi  e  divina  Scr^tura  ampu- 
tantes Simon,  et  Basilides,  et  Valentinus,  et  Barde- 
sanes,  et  Marcion,  et  qui  ab  insania  itomen  habet  Ma- 
nés,  Deum  tantummodo  appellant  Christum  Dominum, 
qui  humani  habeat  nihit,  sed  phantasia  et  specie  ve/ut 
homo  apparuerit  hominibus.  Qui  vero  Arium  seclantur 
et  Eunomium,  Deum  Verbum  aiunt  carnem  duntaxat 
assumpsisse,  animaque  vices  ipsummet  in  corpore  sup- 
plevisse.  Apollinaris  autem  animatum  quidem  corpus 
dominicumvocatysed  mentem  peractœ  salutis  exoriem 
facit...  Est  porro  et  alterum  agmen  hareticorum  his 
contraria  profiientium.  Phodnus  enim  et  Marcellus  et 
Paulit»  Samosalenus  hominem  solum  esse  aiunt  Do- 
minum nostrum  ac  Deum.  Idem,  Epist.  104,  pog.  975 
et  976,  tom.  m. 

>  Primus  autem  initœ  novitatis  gradue  fuit,  non 
oportere  sanctam  Virginem,  qute  Dei  Verbum  peperit, 
quod  ex  ea  carnem  tuscepit,  Deiparam  confUeri,  sed 
Christiparam  duntaxat,  eum  tamen  antiquissimi  or- 
thodoxa  fidei  prœdicalores,  juxta  traditionem  apos- 


la  nature  humaine.  C'est  pour  cela,  ajoutait 
cet  hérésiarque,  qu'il  faut  confesser  que  la 
Vierge  est'Mère  du  Christ,  et  non  pas  Mère 
de  Dieu,  de  peur  que  nous  ne  nous  engagions 
à  dire,  sans  y  penser,  que  le  Verbe  divin  a 
tiré  son  origine  de  la  sainte  Vierge  ,  et  que 
pour  parler  conséquemment  nous  ne  soyons 
obligés  de  reconnaître  qu'elle  est  plus  an- 
cienne que  le  Verbe  même.  Dans  la  crainte 
qu'on  ne  lui  reprochât  d'accuser  faussement 
Nestorius,  Théodoret  rapporte  les  propres  pa- 
roles que  cet  hérétique  prononça  dausl'assem- 
blée  des  fidèles,  où  il  dit  :  «  Marie  n'a  point 
mis  au  monde  un  Dieu  :  elle  n'y  a  mis  qu'un 
homme,  qui  était  l'organe  de  la  divinité.  » 
Et  encore  :  «  Il  n'appartient  qu'aux  païens 
de  donner  des  mères  aux  dieux.  »  Ëutychès 
enseignait  avec  Videntin  *  que  le  Verbe  n'a- 
vait rien  pris  de  la  sainte  Vierge,  n'ayant  fait 
que  passer  par  elle,  et  qu'il  s'était  lui-même 
lait  chair;  en  sorte  que  c'était  la  divinité  qui 
avait  souffert  la  croix  et  la  mort,  qui  avait 
été  ensevelie,  et  qui  était  ressuscitée. 

7.  Théodoret,  qui  rapporte  toutes  ces  er- 
reurs sur  rincaruation,  a  été  accusé  lui-même     bm"< 
d'avoir  donné  dans  celles  de  Nestorius,  en  nMan. 
admettant  comme  lui  deux  personnes  en  Jé- 
sus-Christ. On  cite  à  cet  effet  un  extrait  du 


tolicam,  Deiparam  docuerint  nominare  et  credere 
Domini  mutrem.  Âge  nune  vero  btaspkemum  artifi- 
cium,  et  observationem  nulli  antea  cogniiam  in  mé- 
dium producamus.  Christi  appellalio,  inquit,  duos 
naturas  significat,  divinitalem  Unigenili  et  humani- 
tatem  :  Dei  autem  vox  absolule  prolata,  simplicem  et 
ineorpoream  Dei  Verbi  substantiam  reprtesentat  :  no- 
minis  vero  solam  humanam  naluram  ostendil,  prop- 
terea  Christiparam,  inquit,  et  non  Deiparam  Virginem 
fateri  necesse  esse,  ne  imprudentes  dicamus  Deum 
Verbum  initium  ex  sancia  Virgine  sumpsisse,  atque 
ila  antiquiorem  malrem  eo  qui  ex  ea  natus  est,  ex 
consequenti  confiteri  cogamur.  Ne  videar  autem  ina- 
nibus  convitiis  hœc  in  illum  jactare,  illum  ipsum  suis 
verbis  testem  producam.  Aposlolicorum  enim  documen- 
torum,  et  sanctorum  quorumcumque  memoriam  ex 
cogitatione  sua  exterminons,  in  orthodoxorum  Ecclesia 
mullas  isliusmodi  voces  edidit,  non  peperit,  opiimi 
viri.  Maria  Deum,  sed  hominem  peperit  divinitatis 
insirumentum ,  et  in  aliis  rursum  nugis  eulpa  vocal 
gentilis,  qui  dits  Malrem  inducit.  Tlieodoret.,  lib.  IV 
Hcerel.  Fabul.,  pag.  248  et  246,  tom.  IV. 

*  Dicebat  enim  (Eutyehes)  Deum  Verbum  nihil  hu- 
manum  ex  Virgine  sumpsisse  :  sed  ipsum  immutabi- 
Hier  conversum,  et  carnem  factum  {ridiculis  enim 
ejus  verbis  utor)  per  Virginem  tantummodo  tn^eeisse, 
crueique  affixam  et  appensam  fitisse  incireumscriptam, 
interminatam,  incomprehensam  Vnigeniti  divinitatem, 
eamdemque  tumulo  mandatam  resurrexisse.  Idem, 
ibid.,  pag.  246. 
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cinquième  livre  du  Pentaloge,  où  il  est  dit  '  : 
0  Lorsque  nous  distinguons  les  natures,  nous 
disons  que  la  nature  du  Verbe  est  tout  en- 
tière en  Jésus-Christ,  que  sa  personne  y  est 
aussi  entière  et  parfaite,  la  personne  n'étant 
point  sans  la  substance.  Nous  confessons  pa- 
reillement que  la  nature  humaine  y  est  en- 
tière avec  sa  personne.  Mais  lorsque  nous 
considérons  ces  deux  natures  après  leur 
union,  nous  disons  avec  raison  qu'il  n'y  a 
qu'une  personne.  »  On  ne  peut  disconvenir 
que  la  seconde  partie  de  celte  proposition  ne 
soit  orthodoxe ,  puisque  la  foi  nous  enseigne 
qu'après  l'union  des  deux  natures,  il  n'y  a 
qu'une  personne  en  Jésus-Christ  ;  ne  pour- 
rait-on pas  même  expliquer  la  première  d'tme 
manière  qui  ne  serait  pas  répréhensible,  en 
reconnaissant  que  Théodoret  n'y  parle  que 
de  la  nature  humaine  considérée  en  elle- 
même,  telle  qu'elle  se  trouve  généralement 
dans  tous  les  hommes,  en  qui  on  ne  peut  en 
effet  la  regarder  comme  parfaite,  qu'on  ne 
la  conçoive  avec  la  personne  7  Mais  il  n'est 
pas  même  certain  que  cette  proposition  soit 
de  Théodoret,  Le  cinquième  concile  général 
dit  qu'elle  est  *  de  Théodore  de  Mopsueste  ; 
et  le  pape  Pelage  II  l'attribue  '  à  Théodoret. 
Qu'elle  en  soit  ou  non,  il  est  certain  qu'il 
s'est  pleinement  justifié  sur  l'erreur  de  Nes- 
torlns.  a  Ceux,  dit-il  *,  qui  renouvellent  l'hé- 
résie de  Marcion  et  des  autres  docites,  irrités 
de  ce  que  je  les  réfute  ouvertement,  ont  es- 


sayé de  surprendre  l'empereur  en  me  trai- 
tant d'hérétique  et  m'imposant  de  diviser 
en  deux  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Je  suis 
si  éloigné  de  cette  détestable  opinion,  que  je 
suis  fâché  d'avoir  trouvé  quelques-uns  des 
Pères  de  Nicée  qui,  écrivant  contre  les  ariens, 
ont  poussé  trop  loin  la  distinction  de  l'huma- 
nité et  de  la  divinité.»  11  proteste  ^  qu'il  veut 
suivre  les  traces  des  anciens  Pères  et  con- 
server inviolablement  le  dépôt  de  la  doctrine 
évangéiique  qu'il  a  reçue  d'eux,  et  il  ajoute  : 
«  Comme  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  Père 
et  qu'un  Saint-Esprit  qui  procède  du  Père, 
je  crois  de  même  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  en- 
gendré du  Père  avant  tous  les  siècles  ;  qu'il 
est  la  splendeur  de  la  gloire  et  le  caractère 
de  la  substance  du  Père;  qu'il  s'est  fait 
homme  pour  notre  salut  ;  qu'il  est  né  de  la 
Vierge  Marie,  selon  la  chair.  Si  quelqu'un  • 
ne  dit  pas  qu'elle  est  Mère  de  Dieu,  ou  s'il 
dit  que  notre  Seigneur  Jésus-Christ  est  un 
pur  homme,  ou  s'il  divise  en  deux  le  Fils 
unique  et  le  premier-né  de  toute  créature, 
qu'il  soit  déchu  de  l'espérance  en  Jésus- 
Christ,  et  que  tout  le  peuple  réponde  :  ainsi 
soit-il.  Ceux  qui  divisent  en  deux  personnes 
le  Verbe  incarné,  devraient  ''  écouter  l'Apô- 
tre qui  dit  :  Il  y  a  un  Seigneur  ;  et  encore  :  i  or.  nu. 
Un  Seigneur,  une  foi,  un  baptême.  Ils  devraient  g  j,^  „  5 
aussi  écouter  Jésus-Christ  qui  dit  :  Personne  j,,,.  ,„ '„. 
n'est  monté  au  ciel  que  celui  qui  en  est  descendu. 


'  Demqtie  eum  naluras  diseemimus,  Dei  Verbi  na- 
turam  intégrant  dicimus,  etpersonam  sine  dubitatione 
perfeelam  :  nec  enim  sine  persona  fas  est  asseverare 
mbtiantiam;  perfectam  quoque  naturam  humanam, 
atrn  lua  persona,  similiter  confilemur.  Cum  vero  ad 
eotyunctionem  respieimus,  tune  demum  unam  perso- 
nam  merito  nuncupamus.  Apnd  Gamer.,  diasert.  8  de 
Pide;  Théodoret,  pag.  46S,  tom.  V. 

*  Condl.  Cktnstantin.  U,  coUat.  4,  pag.  80  tom.  III 
CmkiV.  Hard. 

»  Pelag.  II,  Epàt.  5,  pag.  487,  tom.  III  ConeiL 

*  Etenim  qui  Mareionis  et  Valentini,  et  Manetis, 
aliorumque  doeitarum  tutresim  hae  nosira  tempestaie 
rénovant,  œgre  ferenie»  lueresim  a  me  suam  aperte 
mnfutari,  itnperaloris  aures  eircumvenire  conaii  sunt, 
haretico*  nos  appellantes,  et  unum  Domùmm  nostrum 
Jetum  C/iristum  incamaium  Deum  Verbum,  in  duos 
filie*  dividere  ealumniantes...  Ego  vero  ab  execranda 
hae  senlentia  tantum  absum,  ut  cum  aliquos  e  sanctis 
Patribus,  qui  apud  Nieaam  convenerant,  adversus 
Àrii  vesaniam  in  libris  suis  disputantes,  obsusceptum 
contra  illos  certamen  coactos,  nimia  usos'  divisione 
ttnimadverlo,  œgre  feram,  et  divisionem  ej'usmodi  non 
admUtam.  Théodoret.,  Epist.  83,  pag.  955  et  95C. 

*Sanctorttm  namque  Patrum  vesligia  sequi  cupio  et 
}pto,  et  evangeticam  docirinam,  quam  compendio  nobis 
tradidenmt,  qui  apud  Niagam  convemre  tancUtsimi 


Patres,  illibalam  studeo  conservare.  Et  sicut  unum 
esse  credo  Deum  Patrem,  et  unum  Spiritum  Sanetum 
ex  Pâtre  procedentem  ;  sic  et  unum  Dominum  Jesum 
Christum,Filium  Dei  unigenitum,  anie  omnia  sœcula 
genilum  a  Pâtre,  splendorem  gloria,  et  citaracterem 
palemœ  substantiœ,  propter  hominum  salutem  incar- 
nalum  et  hominem  factum,  et  seeundum  camem  natum 
ex  Maria  Virgine.  Théodoret.,  Epist.  83,  pag.  958, 
tom.  III. 

«  Si  quis  sanctam  Virginem  Deiparam  non  dicit, 
aut  purum  hominem  vocat  Dominum  nostrum  Jesum 
Christum,  vel  in  duos  filios  dividit,  unum  genitum  ac 
primogenitum  omnis  créatures,  a  spe  in  Christum  ex- 
cidat,  et  dicet  omnis  populus  ;  Fiat  fiai.  Idem,  ibid., 
pag.  960. 

"i  Qui  apud  nos  iia  sentiunt,  atque  in  duas  personas 
incamatum  Deum  Verbum  dividunt  :  quos  aposlolicam 
vocem  audire  oportet,  disertis  verbis  dicentem  :  Unus 
Domious  Jésus  Christas  pcr  quem  omnia.  Et  iterum  : 
Unus  Domious,  una  fides,  unum  baptUma.  Oporlebat 
et  Dominicœ  il/us  obsequi  doctrines.  Ipse  siquidem 
Dominus  sic  ait  :  Nemo  ascendit  in  coelum,  nisi  qu 
descendit  de  cœlo,  Filius  hominis  qui  est  in  cœlo.  Et 
iterum  :  Si  yideritis  Filium  bominis  ascendentem  ubi 
erat  prius.  Et  sancti  quoque  baptismalis  traditio  unum 
esse  Filium  nos  docet,  sic  unum  Patrem,  et  unum  Spi' 
ritum  Sanetum.  Idem,  Epist.  84,  pag.  961. 
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joiK.  n.  M.  le  Fils  de  l'homme  qui  est  au  ciel.  Et  ailleurs  : 
Si  vous  voyez  le  Fils  de  l'homme  monter  au 
ciel  o&  il  était  auparavant.  La  tradilion  du 
saint  baptême  nous  euseigue  qu'il  n'y  a  qu'un 
Fils,  comme  il  n'y  a  qu'un  Père  et  un  Saint- 
Esprit.  Nous  n'adorons  '  donc  qu'un  seul  Fils 
de  Dieu,  même  après  l'incarnation,  et  nous  ap- 
pelons impies  ceux  qui  pensent  autrement.  » 
Qu'on  lise  les  dialogues  de  Théodoret  contre 
les  Eutychiens,  ses  livres  des  Fables  des  hé- 
rétiques, et  surtout  ses  lettres,  on  remarquera 
•  que  sa  doctrine  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  de  Nestorius,  ni  d'Ëutychès  ;  que  ce 
père  enseigne  que  la  divinité  '  du  Fils  unique 
de  Dieu  étant  immuable ,  elle  n'a  point  été 
changée  en  la  nature  de  la  chair  ;  qu'il  y  a 
deux  natures  en  Jésus-Christ^,  et  que  l'Ecri- 
ture parle  tantôt  de  lui  selon  la  nature  hu- 
maine ,  et  tantôt  selon  la  divine.  Mais  quand 
elle  le  considère  comme  Dieu,  elle  ne  nie 
pas  qu'il  sôit  homme;  et  lorsqu'elle  l'appelle 
homme,  elle  confesse  en  même  temps  qu'il 
est  Dieu.  Théodoret  *  reconnaît  que  ces  deux 
natures  ont  été  unies  en  une  seule  personne  ' 


sans  confusion  ni  mélange  de  l'une  dans 
l'autre.  11  réfute  les  eutychiens,  qui  disaient* 
que  lu  nature  humaine  avait  été  absorbée 
par  la  divine,  comme  une  goutte  de  miel 
jetée  dans  la  mer  est  absorbée  par  la  mer  ; 
et  que  la  nature  humaine  ^  avait  été  changée 
en  la  divinité  après  la  résurrection.  On  re- 
proche encore  à  Théodoret  d'avoir  rejeté  ces 
expressions  :  Dieu  a  souffert^,  Dieu  est  mort^, 
quoiqu'on  en  trouve  de  semblables  dans  l'E- 
criture et  dans  l'usage  commun  de  l'Eglise. 
Elles  sont  même  fondées  sur  la  maxime 
qu'il  établit  dans  un  de  ses  dialogues;  savoir, 
que  l'union  '*>  des  natures  rend  les  noms  com- 
muns. Mais  il  est  encore  aisé  de  le  justifier 
sur  cet  article.  S'il  rejette  "  ces  expressions, 
ce  n'est  que  dans  le  mauvais  sens  qu'elles 
peuvent  avoir,  c'est-à-dire  en  les  entendant 
de  la  divinité  même  ;  il  ne  les  combat  que 
dans  le  sens  que  l'on  appelle  réduplicatif , 
comme  qui  dirait  :  Dieu  a  souffert  en  tant 
que  Dieu.  Mais  il  avoue  que  la  personne  qui 
a  souffert  était  Dieu,  quoiqu'elle  n'ait  point 
souffert  en  tant  que  Dieu  ",  mais  en  tant 


<  Nos  quifpe  vmum  etiam  post  ineamationem  Dei 
Filium  ad»ratmis,  et  eos  qui  aliter  tapiant,  impios 
vocamus.  Idem,  Epist.  104,  pag.  976. 

*  Et  primus  quidem  (dialogus)  immutabilem  esse 
unigeniii  Filii  divinitatem  coaiendet.  Idem ,  prsfat.  m 
Diatog.,  pag.  8,  tom.  IV.  Si  non  carne  assumpta  caro 
factus  dicitur,  duorum  allerum  affirmari  necesse  est 
vel  ipsum  in  carnem  mutatum  esse,  vei  opinione  tantusn 
talem  visum  esse,  rêvera  autem  camis  experlem  esse 
Deum.  Idem,  ibid.,  pag.  7.  Si  ergo  una  est  Trinitatis 
sultslantia,et  hatc  immutabilis  est,  immutabilis  utique 
est  unigenitus  Filius,  qui  una  est  Trinitatis  persona, 
Quod  si  immutabilis  est,  non  immutalus  videlicet  caro 
factus  est,  sed  came  assumpta,  caro  factus  dicitur. 
Idem,  iii  Demonstrat.  per  syllog.,  pag.  176. 

*  Sdendum  est  ergo  duos  esse  Christi  Domini  tuttu- 
ras  :  et  quod  aliquando  quidem  Scriptura  eum  ab  hu- 
mana  natura  nominal,  aliquando  a  divina,  sive  enim 
Deum  dixeril,  non  negat  humanilafem;  sive  hominem 
nominaverit,  una  con/itetur  divinitatem.  Théodoret., 
in  Epist.  1  ad  Corinth.,  pag.  900,  tom.  lU. 

^  Nos  enim  divinitatis  et  humanitatis  talem  prœdi- 
camus  unionem,  ut  unam  personam  indivisam  inlelli- 
gamus,  eumdemque  Deum  et  hominem  agnoseamus,  vi- 
sibilem  et  invisibilem,  circumscriplum  et  incircum- 
seriplum,  et  alla  omnia,  qua  divinitatem  et  humant- 
tatem  désignant,  uni  persona  accommodamus.  Idem, 
Dialog.  3,  pag.  186,  tom.  IV. 

*  Nec  carnem  a  Deo  Verbo  separamus,  nec  confusio- 
nem  facimus  unionem.  Idem,  Dialog.  i,  pag.  68.  Qui 
unam  divinitatis  et  humanitatis  naturam  post  unionem 
factamessecredunt,naturarumproprietaleshacratione 
lollunt  :  harum  vero  ablatio  utriumque  nalurœ  est  ne- 
gatio.  Non  sinit  enim  unitorum  confusio,  nec  carnem 
carnem  intelligere,  nec  Deum  Deum.  Sin  autem  mani- 
festa est  etiam  post  unionem  unitorum  differentia, 
ntquaquam  facta  est  confusio,  sed  inconfUsa  est  unio. 


Roc  vero  concesso,  non  una  est  natura  Christus  Dotni- 
nus,  sed  tmus  Filius  naturam  utramque  integram  o*- 
tendens.  Idem,  Demonst.  per  syllog.,  pag.  179.  Seeun- 
dus  autem  {dialogus)  inconfiuam,  Deo  bene  jmiante, 
Christi  Domini  divinitatis  et  humanitatis  unione^n 
fiiisse  ostendit.  Idem,  pnefat.  Dialog.,  pag.  8. 

*  Ego  dico  mansisse  divinitatem,  ab  hac  vero  ab- 
sorpiam  esse  humanitaiem.  Ut  more  mellis  guttam  n 
aceipiat,  stntim  enim  gutta  illa  evanescit  maris  aquœ 
permixla.  Idem,  Dialog.  i,  pag.  77. 

''  Eran.  Non  recie  designavi.  Pottquam  enim  a  mor- 
tuis  resurrexit,  caro  mutationem  in  divinitatis  natu- 
ram sortila  est.  Idem,  ibid.,  pag.  79. 

»  Erao.  Deus  igitur  passionem  sustinuit.  Orlhod.  Si 
sine  corpore  cruei  afflxus  est,  divinitati  passionem 
tribue.  Cum  autem  came  assumpta  homo  factus  sit, 
eur  id  quod  patibile  est  pati  non  sinis,  et  impalibilis 
subjieis  passionif  Idem,  Dialog.  9,  pag.  117. 

*  Qttomodo  igitur  Deum  Verbum  dicitis  mortem  gus- 
tasse?  Si  enim  quod  immortale creatum  est,  id  visum 
est  mortale  fieri  non  posse  ;  quomodo  fieri  potest,  ut 
qui  non  creatus  et  ab  tetemo  est  immortalis,  morta- 
lium  et  immortalium  naturarum  condiior,  morti  sit 
obnoxius  ?  Idem,  Dialog.  3,  pag.  120. 

■0  Eran.  Ego  assentior  Apostolo,  qui  Dominum  glo- 
ria  cruci/ixum  vocat.  Oiih.  Et  ego  assentior,  et  credo 
esse  Dominum  gloriœ.  Non  enim  hominis  alicujus 
communie,  sed  Domini  glorite  corpus  ligno  affixum 
fuit,  Dicendum  est  autem  unionem  nomina  faeere 
communia.  Idem,  Dialog.  8,  pag.  i&l. 

ti  Uupin,  sur  Théodoret,  pag.  Ui. 

"  Ergo  ut  homo  passionem  sustinuit,  ut  Deus  poli 
non  potuit...  Quia  corpus  quod  passum  est,  ipsius  cor- 
pus erat.  Idem,  Dialog,  8,  pag.  lU  et  ISi.  iVec  ut 
Deus  passus  est ,  sed  ut  homo.  Idem ,  l'n  Epist.  ad  Hebr., 
cap.  n,  pag.  407. 
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qu'homme.  La  nature  divine  n'a  pu  souffrir  '; 
mais  le  corps  que  le  Verbe  a  pris  a  souffert. 
«  Jésus-Christ  *,  dit  cet  interprète,  n'est  point 
un  pur  homme  :  il  est  Dieu  et  homme  tout 
ensemble  ;  nous  en  avons  fait  plusieurs  fois 
profession.  Il  a  souffert  en  tant  qu'homme, 
et  non  en  tant  que  Dieu.  » 

]^^  8.  Le  Verbe  divin  s'est  fait  homme  '  afin 
de  renouveler  la  nature  corrompue.  Comme 
l'homme  entier  avait  péché,  il  a  pris  sa  na- 
ture entière.  S'il  n'eût  pris  que  le  corps  pour 
couvrir  sa  divinité,  il  lui  eût  été  facile  de  se 
rendre  visible  sans  ce  corps,  comme  autre- 
fois il  apparut  à  Abraham  et  aux  autres  pa- 
triarches, n  pouvait  encore  *,  sans  s'incarner, 
sauver  les  hommes  et  détruire  par  sa  seule 
volonté  la  puissance  de  la  mort  ;  mais  il  a 
voulu  '  que  la  nature,  qui  a  été  vaincue , 
combattit  aussi  son  adversaire,  c'est-à-dire 
le  démon,  et  qu'elle  remportât  sur  lui  la 
victoire.  C'est  pour  ce  sujet  qu'il  a  pris  un 

■!.(•■  corps*  et  une  âme  raisonnable.  Saint  Luc 
nous  enseigne  que  Jésus-Christ  croissait  en 
âge,  en  sagesse  et  en  grâce  devant  Dieu  et  de- 

'  Nom  dMna  naiura  pati  non  poiuU,  sed  corpus 
panvm  est.  Tbeodoret.,  interpret.  in  Caniie.  Cantic, 
pag.  1057. 

*  EniD.  Bomo  ergo  tantum  est  Chrislusf  Orth.  Absii. 
Contrarium  tcepe  diximus,  quod  non  solum  homo  sU, 
std  eiiam  Deus  cetemus.  Passas  est  aulem  ut  homo, 
non  ut  Deus.  Idem,  Dialog.  8,  pag.  141. 

*  Deus  enim  Verbum  homo  foetus  est,  Christus  Jé- 
sus nominatus  est  :  homo  autem  foetus  ut  eorruptam  a 
peccato  naturam  renovaret'Propterea  toiam  quœ  pec- 
carat  assumpsit,  ut  toti  mederetur.  Non  enim  ad  di- 
tiniiatis  integumentum  corporis  naturam  assumpsit, 
facile  namque  ipsi  erat  etiam  sine  corpore  videri  que- 
madmodum  olim  visus  est  ab  Abraham,  et  Jacob,  et 
aliis  sanetis.  Tbeodoret.,  lib.  V  Heeret.  Fabul.,  pag. 
47»,  tom.  IV. 

*  Erat  illi  quidem  facillimum,  vel  eitra  camit  in- 
volucrum,  hominum  salutem  per/icere,  solaque  volun- 
late  morlis  potestatem  dissolvere.  Idem,  seim.  6  de 
Provid.,  pag.  578, 

'  Séd  voluit  ut  natura  ipsa  quœ  vicia  fuerat,  de- 
tellaret  adoertarium,  et  victoriam  referret.  Idem, 
Ub.  V  Hterel.  Fabul.,  pag.  279. 

*  Samque  ob  causam  et  corpus  et  animam  ratione 
prteditam  assumpsit.  Idem,  ibid. 

''  BcK  autem  sufflciunt  ad  ostendendum  perfectam 
illum  naturam  humanam  astumpsisse,  ideoque  et  fi- 
liam  David  et  filium  Abraha,  et  filium  hominis  et 
hominem,  et  Adam,  et  Jacob,  et  Israël  esse  appella- 
lum.  Sieut  enim  perfeclus  erat  Deus,  ila  et  perfecius 
homo  perfectam  hominibus  salutem  prœbuit.  Idem, 
'QHd.,  pag.  887. 

'  Quod  autem  quam  suscepit  naturam  suscitaverit, 
testatur  ipse  Apostolus,  et  manus  et  pedes  oslendens; 
iesiantur  et  Thomo)  digili,  qui  vulnera  contrectarunt. 
Idem,  ibid. 

*  Divinitas  autem  ab  humanitate  separata  non  est. 
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vant  les  hommes.  C'est  le  corps  qui  croît  en 
âge,  et  l'âme  en  sagesse.  La  divinité  ne  reçoit 
aucun  accroissement,  le  Verbe  étant  parfait 
en  tout.  C'est  avec  raison  que  le  saint  évan- 
géliste  a  joint  l'accroissement  de  l'âge  à  celui 
de  la  sagesse,  parce  qu'à  mesure  que  le  corps 
croissait  en  âge,  la  nature  divine  donnait  de 
plus  grandes  marques  de  sagesse.  Le  Verbe 
a  pris  une  nature  ^  parfaite,  il  a  ressuscité 
cette  vertu  *  et  n'en  a  pas  été  séparé»,  ni  sur 
la  croix,  ni  dans  le  sépulcre  ;  mais  comme  la 
divinité  est  immortelle  et  immuable,  elle  n'a 
ni  souffert  la  mort  ni  la  passion. 

9.  Moïse  ne  dit  rien  des  anges  •»  dans 
l'histoire  de  la  création,  parce  que  les  Juifs, 
dont  la  vertu  n'était  ni  solide  ni  constante, 
n'auraient  pas  manqué  d'en  faire  des  dieux, 
portés  comme  ils  l'étaient  à  l'idolâtrie.  Ces 
esprits  célestes  ont  été  *'  créés  en  même 
temps  que  le  monde.  Rien  même  n'empêche 
de  dire  que  leur  création  a  précédé  '*  celle 
du  ciel  et  de  la  terre.  Leur  nombre  monte  à 
plusieurs  millions  ".  Us  sont  immortels  "  et 
incorporels  •*.  C'est  sans  fondement  que  quel- 

nec  in  cruee.^nec  in  sepulcro,  sed  cum  sit  immortalis 
et  immutabilis,  nec  mortem  nec  passionem  sustinuit. 
Idem,  ibid.,  pag.  S88. 

•»  Qui  lege  regebantur  solidœ  vel  constaniis  virtutis 
nihil  habebant.  Mox  enim  post  plura  et  ineffabUia 
miracula.  imaginent  viluli  Deum  desiynaverunt.  Quod 
si  tam  facile  Deos  finxerunt  e  jumentorum  simulacris, 
quid  non  perpetraturi  fuissent,  invisibitis  natures  no- 
titiam  assecutif  Idem,  quiest.  8  in  Gènes.,  pag.  8 
et  4,  tom.  I. 

"  Verisimile  autem  est  angelos  una  cum  ccelo  et 
terra  creaios  esse.  Tbeodoret.,  qoaest.  4  in  Gènes., 
pag.  6. 

•  '*  Illud  porro  scire  necesse  est  omnia  quœeumque 
exstant,  excepta  sancta  Trinitate,  naturam  habere 
creatam.  Hoc  autem  concesso,  si  quis  angelorum  turbas 
ante  cœlum  et  terram  eonditas  esse  dixerit,  non  offen- 
det  verbum  pietatis.  Idem,  ibid. 

"  Multos  porro  angelorum  esse  myriadas  divina 
docet  Scriptura.  Millia  enim,  inquit,  miUium  minis- 
trabant  ei,  et  decies  millies  centena  millia  aesiste- 
banl  ei.  Idem,  lib.  V  Uœret.  Fabul.,  pag.  867. 

"  Naturam  incorpoream  cames  non  habere,  negue 
angelos  vitam  habere  tempore  definitam,  immoriales 
enim  creati.  Idem,  qusest.  47  in  Gènes.,  pag.  88. 

"  Quare  licet  expertem  corporum  fateamur  angelo- 
rum esse  naturam,  circumscriptam  tamen  illorum 
substantiam  dicimus.  Idem,  qnsest.  3  in  Gènes.,  pag.  5. 
Videntur  autem  earum  non  natures,  sunt  enim  hce  in- 
corporées; sed  prout  in  singulis  est  opus,  illarum  spe- 
ciem  conformât,  qui  et  illarum  ac  rerum  omnium  est 
Dominus.  Idque  nos  aperte  divina  Scriptura  docet,  di- 
versas  earum  figuras  ostendens.  Aliter  enim  eas  vidil 
Daniel,  aliter  Ezechiel,  et  Esaias  et  Michœas,  aliis  et 
aliis  figttris.  Idem,  comment,  in  cap.  i  Zachar.,  pag. 
886. 


Sar  let  A>- 
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ques  anciens  ont  cru  que,  par  les  anges,  il 
fallait  entendre  les  enfants  de  Dieu,  dont  il 
est  dit  dans  la  Genèse  *  qu'ils  eurent  com- 
merce avec  les  filles  des  hommes.  Par  ces 
enfants  de  Dieu,  l'Ecriture  entend  les  des- 
cendants de  Seth,  qui  s'allièrent  avec  les 
filles  des  hommes,  c'est-à-dire  avec  les  filles 
de  la  postérité  de  Gain.  Le  ministère  des  an- 
ges est  de  chanter  *  les  louanges  de  Dieu. 
Leur  langage  ^  n'est  point  sensible ,  mais  in- 
tellectuel. C'est  une  opération  de  leur  esprit, 
par  laquelle  ils  louent  Dieu  et  se  communi- 
quent réciproquement  leurs  pensées.  Dieu  se 
sert  *  de  leur  ministère  pour  combler  de  bien- 
faits ceux  qui  en  sont  dignes,  et  pour  punir 
ceux  qui  méritent  des  châtiments.  Il  en  a 
destiné  quelques-uns  pour  présider  "aux  na- 
tions, d'autres  pour  la  garde  de  chaque 
homme,  afin  d'empêcher  les  démons  de  leur 
nuire.  On  voit  ^  que  l'ange  dont  il  est  parlé 
dans  le  premier  chapitre  de  Zacbarie,  était 
tout  contrit  et  plein  de  douleur,  de  ce  que  le 
peuple  qu'il  avait  sous  sa  garde,  se  trouvait 
accablé  de  misère,  tandis  que  les  autres  na- 
tions vivaient  dans  la  paix  et  dans  l'abon- 
dance. Le  diable  et  les  démons  ne  sont  pas 
mauvais  ^  de  leur  nature  ,  mais  par  leur  vo- 
lonté. Dieu  les  avait  créés  bons  ^  ;  ils  se  sont 
portés  volontairement  au  mal.  Tombés  dans 


l'orgueil  et  dans  l'amour  de  l'indépendance, 
ils  déchurent  de  l'état  de  gloire  où  ils  avaient 
été  créés.  Quoique  incorporels  ',  ils  ont  cou- 
tume de  tromper  les  hommes  en  se  montrant 
à  eux  sous  différentes  formes.  Nous  ne  don- 
nons point  aux  anges  '<*  le  nom  de  Dieu  ;  nous 
ne  leur  attribuons  point  un  culte  divin,  et  ne 
partageons  pas  l'adorution  entre  eux  et  Dieu. 
Nous  les  croyons  plus  dignes  d'honneur  que 
les  hommes ,  tout  en  les  regardant  comme 
nos  compagnons  de  service. 

Tbéodoret,  en  expliquant  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Que  nul  ne  vous  ravisse  le  prix  o,\»a.a.n 
de  votre  course  en  affectant  de  paraître  humble 
par  un  culte  superstitieux  des  anges,  remar- 
que "  que  ceux  qui  défendaient  la  loi,  soute- 
naient qu'il  fallait  adorer  les  anges,  par  les- 
quels la  loi  avait  été  donnée  ;  que  cet  abus 
avait  subsisté  longtemps  dans  la  Phrygie  et 
dans  la  Pisidie  ;  que  ce  fut  pour  cette  raison 
que  le  concile  de  Laodicée  défendit  de  prier 
les  anges.  Il  ajoute  que  l'on  voyait  encore  de 
son  temps,  dans  les  mêmes  provinces,  et  chez 
leurs  voisins,  des  oratoires  de  saint  Michel, 
et  que  les  auteurs  de  ce  culte  l'autorisaient, 
en  disant  que  le  Dieu  de  l'univers  ne  pouvant 
être  ni  vu,  ni  touché,  ni  compris,  il  fallait 
gagner  sa  faveur  par  le  moyen  des  anges. 

10.   Avant  la  grâce,  la  loi  ne  faisait  que  sirut» 


>  Idem,  quaest.  47  tn  Gènes.,  pag.  88  et  seq.,  et  lib.  V 
Hœret.  Fabul.,  pag.  Ï66. 

*  Ministerium  autem  angelorum  est  hymnorum  d«- 
cantatio.  Theodoret.,  lib.Viï*re<.  Fabul.,  pag.  Î67. 

*  Angelorum  aulem  linguat  dicit,  non  quce  sensu, 
sed  quce  intelligenlia  percipiuntur,  per  quas  et  uni- 
versorum  Deum  laudant,  et  inter  se  colloqvuntur. 
Idem,  tn  Episl.  ad  Cor.,  cap.  xu.  pag.  185. 

*  Angelorum  auiem  ministerio  universorum  Deus 
dignos  hommes  beneficiis  affleit  et  indignas  plectit. 
Idem,  i»  Psalm.  au,  pag.  809. 

*  Cum  Christus  Dominus  dixerit  singtUos  homines 
subesse  singulorum  angelorum  procurationi  :  quin 
etiam  cuique  genti  proprium  angelum  prceesse  affirmât 
Scriptura.  Idem,  qutest.  S  m  Gènes.,  pag.  S.  Conjec- 
tura est,  et  angelos  quosdam  gentibus  prteesse,  et  qui- 
busdam  singulorum  hominum  credilam  curam  esse, 
ne  eos  Icedanidamnove  officiant  infesti  dœmones.  Idem, 
lib.  V  Hœret.  Fabul.,  pag.  868. 

*  Quo  audilo,  angélus,  cui  populi  mandata  erat 
prmfeetura,  vehementer  indignatus,  quid  omnibus  pace 
fruentihus,  populus  sibi  subditus,  in  arumnis  adhue 
innumeris  versaretur,  supplex  Dominum  obsecrat.  Idem, 
in  Zachar.,  cap.  l,  pag.  887. 

"*  Voluntate  ulique  malus  est  diabolus,  et  qui  ejus 
sunt  partium.  Theodoret.,  lib.  V  Hcsrelic.  Fabul., 
pag.  369. 

*  Hos,  inquam,  nos  nequaquam  ab  initia  malos  fuisse 
a  Deo  universorum  creatos  perhibemus,  neque  talem 
sortitos  naturam  fuisse,  sed  vilio  volunlatis  a  melio- 


ribus  ad  ptjora  cornasse.  Cum  enim  datis  sibi  mune- 
ribus  eontenti  non  esseni,  sed  alliora  appelèrent,  su- 
perbim  labem  contraxisse,  et  dignitate  qua  honestali 
ab  initia  fuerani,  excidisse.  Idem,  serm.  8  de  Angelis, 
pag.  iU  et  536. 

'  Incorporea  quidem  est  natura  dcsmonum,  sed  ho- 
mines decipere  soliti,  aliénas  illis  quasdam  formas 
ostmtant.  Idem,  m  Isai.,  cap.  Xiv,  pag.  63. 

to  Sgo  vero  fateor  equidem  docere  nos  divinam 
Seripturam  esse  quasdam  invisibiles  potestates,  et 
Creatorem  laudantes,  et  divines  ejus  voluntati  obst- 
quentes.  Hos  tamen  deos  non  appellamus,  née  dioimim 
illis  eultum  tribuimus,  nec  in  Deum  verum  et  istos 
divinam  adorationem  partimur  ;  sed  hos  quidem  plu- 
ris  esse  quam  hommes  putamus,  at  conservas  tamen 
opimimur.  Idem,  serm.  3  de  Angelis,  p.  533, 

i<  Nemo  TDS  fraudet  pramio.  Voleng  in  humilitate 
et  religione  angelorum,  quae  non  vidit  ambolans, 
frustra  inilatuB  sensu  carnis  suas.  Qui  legtm  défende- 
bant,  eos  etiam  ad  angelos  eolendos  indueebant,  di- 
eentes  legem  fuisse  per  eos  datant.  Mansit  autem  per- 
diu  hoc  vitium  et  Phrygia  et  Pisidia.  Proinde  synodus 
qute  convenu  apud  Laodiceam  Phrygia,  lege  prohibuit 
ne  precarentur  angelos.  Et  in  hodiemum  tisque  diem 
oratoria  sancti  Michaelis  apud  illos  illorumque  frui- 
lianes  videre  est.  Illi  trgo  humilitate  ducti  hoc  fieri 
suadebant,  dioentes  universorum  Deum  nec  cerni,  née 
attingi,  nec  eomprehendi  passe,  et  oportere  per  angelos 
divinam  sibi  benevolenliam  conciliare.  Theodoret.,  in 
Epist.  ad  Coloss.,  cap.  u,  vers.  18,  pag.  855. 
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montrer  ce  qu'il  fallait  faire  '  ;  mais  elle  ne 
donnait  aucun  secours  à  ceux  à  qui  elle  était 
imposée.  La  grâce,  au  contraire,  donne  du 
secours  pour  accomplir  les  lois  en  même 
temps  qu'elle  les  établit.  Cette  loi  a  été  pla- 
cée ^  entre  Abraham  et  Jésus- Christ;  elle  a 
fait  connaître  plus  clairement  quelle  est  la 
malice  du  péché  ;  mais,  loin  de  la  réprimer, 
elle  l'a  en  quelque  sorte  augmentée  ;  car  plus 
elle  a  donné  de  préceptes,  plus  il  y  a  eu  de 
prévaricateurs  :  ce  n'est  pas  que  la  loi  soit 
mauvaise  *  ;  elle  était  bonne,  mais  impuis- 
sante, faible  et  infirme,  faite  pour  des  hom- 
mes d'une  nature  fragile.  Dans  la  loi  nou- 
velle ,  nous  avons  reçu  par  le  saint  baptême 
on  gage  de  l'immortalité.  L'Apêtre  dit  donc 
que  la  loi  *  n'ayant  pu  atteindre  à  son  but,  à 
cause  de  la  faiblesse  de  ceux  à  qui  elle  était 
donnée,  le  Verbe  de  Dieu  fait  homme  a  dé- 
truit et  anéanti  le  péché  par  la  chair  hu- 
maine qu'il  a  prise.  Par  une  suite  nécessaire, 
les  sacrifices  de  la  loi  judaïque^ ont  été  abo- 
lis, parce  qu'ils  ne  pouvaient  purifier  la  cons- 
cience de  ceux  qui  s'en  approchaient. 

11.  Quoique  Dieu  voie  de  loin  toutes 
choses,  il  n'impose  pas  aux  uns  <  la  néces- 
sité de  pratiquer  la  vertu,  ni  aux  autres  celle 
de  vivre  dans  le  vice  ;  s'il  contraignait  à  1% 
vertu  ou  au  vice,  il  ne  pourrait  punir  ni  ré- 
compenser avec  justice  ;  mais  juste  comme 


il9 

il  l'est,  il  se  contente  d'exhorter  au  bien,  et 
de  défendre  le  mal;  de  louer  ceux  qui  vivent 
dans  la  piété,  et  de  punir  ceux  qui  se  laissent 
aller  au  péché.  Pour  montrer  en  quel  sens  il 
est  dit  que  Dieu  endurcit  le  cœur  de  Pharaon, 
il  rapporte  cet  exemple  familier  ^  :  «Comme 
on  dit  que  le  soleil  fond  la  cire  et  qu'il  en- 
durcit la  boue,  quoiqu'il  n'y  ait  en  lui  qu'une 
seule  vertu,  qui  est  celle  d'échauffer;  de 
même  la  bonté  et  la  patience  de  Dieu  produit 
deux  effets  contraires;  elle  est  utile  aux  uns, 
elle  rend  les  autres  plus  coupables.»  C'est  ce 
que  Jésus-Christ  a  déclaré  dans  l'Evangile, 
en  disant  qu'il  est  venu  au  monde  pour  exer-  ;,„.  „,  j». 
cer  un  jugement,  afin  que  ceux  qui  ne  voient  pas, 
voient,  et  que  ceux  qui  voient,  deviennent  aveu^ 
gles.  Le  dessein  de  Jésus-Christ  n'est  point 
d'aveugler  ceux  qui  voient,  puisqu'il  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  et  qu'ils 
viennent  à  la  connaissance  de  la  vérité  :  mais 
il  marque  par  ces  paroles  ce  qui  est  arrivé. 
L'homme  étant  libre  de  sa  nature,  ceux  qui 
ont  cru  se  sont  sauvés,  et  ceux  qui  n'ont  pas 
cru  ont  été  eux-mêmes  les  auteurs  de  leur 
damnation.  C'est  en  ce  sens  que  Judas,  qui 
était  éclairé,  parce  qu'il  était  apôtre,  est  de- 
venu aveugle.  C'est  encore  encore  en  ce  sens 
que  saint  Paul,  qui  était  aveugle,  a  reçu  la 
vue.  C'est  ainsi  que  les  Juifs  ont  été  aveu- 
glés, et  les  Genlils  éclairés.  Dieu  dit  dans 


t  Non  enim  sub  lege  estis,  sed  sub  gratta.  Doeet 
enim  quod  ante  gratiam  lex  solum  docebat,  quid  esset 
agendum;  iis  autem,  quitus  imponebalur,  nullum  au- 
xitium  afferebaf.  Idem,  in  Epist.  ad  Rom.,  pag.  48. 

*  Mer  Abraham  autem  et  Chrisium  lex  média  in- 
gretsa  est.  Hœc  autem  exactim  docuit  peccatum  ma- 
lutn  esse;  ipsum  autem  eompeseere  non  poiuil,  sed 
etiam  magis  auxit.  Quo  emm  plura  prcecepia  data 
tunt,  eo  ptures  transgressiones  fueruni.  Idem,  ibid., 
pag.  44. 

>  Non  ut  ergo  mata  lex,  sed  boua  quidem ,  verum 
impolens.  Imbecilla  aulem  erat,  qua  mortali  nalura 
prieditii  jura  daret.  In  prtesenlia  enim  per  sanclum 
iaptismum  arrham  immorialitatis  accipimus.  Idem, 
ibid.,  in  cap,  vm,  pag.  60. 

*  Âtcif  autem  {Apostoliu)  quod  cum  lex  non  potuis- 
tet  tutim  instiiutum  implere,  proptereorum  quibus  lex 
dabatur  imbeeillitaiem  {habebant  enim  morlalem  etpa- 
libilem  naturam),  unigenitum  Dei  Verbum  homo  fao- 
htm,  per  humanam  eamem  peccatum  fregit  ac  profli- 
gavit.  Idem,  ibid. 

*  tdcirco  illa  finem  accipiunt,  ut  quœ  non  possint 
pvram  redderc  conscientiam.  Idem,  in  Epist.  ad  He- 
brteot,  cap.  vni,  vers.  8,  pag.  438. 

*  Deus  autem  univertorum  omnia  procul  videl  ut 
Deus;  non  tamen  Auïc  offert  necessitatem  ut  virtutem 
exerceat,  illi  aulem  ut  otiosam  vitam  agat.  Etenim  si 
ai  utrumvit  eorum  ipse  vim  affert,  non  jure  vel  hune 
laudat  et  corvnat,  vel  in  illum  supplicium  decemit.  Si 


aulem  fustus  est  Deus,  ut  justus  certe  est,  adhortatur^ 
quidem  ad  ea  qua  honesia  sunt,  et  prohibet  contraria, 
laudat  autem  eos  qui  bona  faciunt,  et  punit  eos  qui 
sua  sponte  vitium  amplectuntur.  Idem,  in  cap.  tiu  ad 
Rom.,  pag.  69,  tom.  II. 

''  Cceterum  ut  aliqua  adducta  similitudine  contro- 
versiam  dissolvamus,  sol  vi  calons  sui  ceram  quidem 
liquefacit,  lutum  vero  exsiccat;  et  illam  quidem  emol- 
lit,  hoc  autem  indurat.  (fuemadmodum  ergo  sol  iste  una 
et  eadem  virtute  contraria  operatur;  sic  ex  longanimitate 
Dei  nonnulli  capiunt  utilitatem,  alii  vero  damnum;  et 
illi  emoliuntur,  isli  vero  indurantur.  Quod  et  Domi- 
ntu  declaravit  in  sacris  Evangeliis  :  In  judicium,  in- 
quit,  ego  in  bunc  mundum  veni,  ut  qui  non  vident, 
videant,  et  qui  vident,  caeci  fiant.  Son  quod  per  hoc 
declaratur  ialem  fuisse  Domini  scopum.  Neque  bnim 
■hujus  rei  gratia  venit,  ut  reddat  eos  qui  vident  cœcos, 
sed  quod  factum  est  indicavit.  Ipse  enim  vult  omnes 
homines  salvos  fieri,  et  ad  agnitionem  veritatis  ve- 
nire.  Sed  cum  humana  natura  arbitrii  habeat  liberta- 
tem,  qui  crediderunt,salutem  sunt  consecuti  :  qui  .vero 
non  crediderunt,  gehennœ  sibi  facti  sunt  auctores.  Sic 
et  Judas  cum  videret,si  quidem  Apostolus  erat,postea 
excacatus  est  :  divinus  autem  Paulus,  cum  antea 
coecus  esset,  postea  visum  recepit.  Sic  per  adventum 
Salvatoris  Judœorum  plurimi  excœcati  sunt,  génies 
autem  visum  receperunt.  Theodoret.,  quaest.  12  in 
Exodum,  pag.  83. 
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Ei.tb.  Ezéchiel  '  :  Je  vous  donnerai  un  cœur  nouveau. 
Cette  façon  de  parler  ne  détruil  en  aucune 
manière  le  libre  arbitre.  Dieu  a  persuadé  par 
sa  parole,  par  ses  œuvres  et  par  une  infinité 
de  miracles,  non-seulement  les  Juifs,  mais 
toutes  les  nations,  d'embrasser  la  piété.  11 
ne  les  y  a  point  contraints,  et  toutefois  il  dit 
que  c'est  lui  qui  a  été  de  leur  chair  le  coeur 
de  pierre,  qu'il  leur  a  donné  un  cœur  de  chair 
et  son  esprit. 
suriiGrtee.  42.  «  Le  succès  de  la  prédication  des  apô- 
tres *  était  un  eflfet  de  la  grâce  de  Dieu  ;  s'il 
n'eût  coopéré,  tout  leur  travail  eût  été  inu- 
tile.» Théodoret  enseigne  que  c'est  de  la  puis- 
sance de  Dieu  que  nous  devons  tout  attendre. 
((  Il  n'y  a  ',  dit-il  à  Dieu,  que  vous  seul  qui 
puissiez  délivrer  les  aflQigés  de  toutes  leurs  mi- 
sères. Les  secours  des  hommes ,  si  vous  n'êtes 
présent  et  ne  les  favorisez,  sont  inutiles.»  C'est 
pourquoi  le  propliète  dit  :  Ce  sera  avec  Dieu  que 
nous  ferons  des  actions  de  vertu  et  de  courage. 
C'est  comme  s'il  disait  :  Implorons  son  assis- 
tance ;  appuyons-nous  sur  elle  ;  elle  suffit 
seule  pour  dissiper  toutes  les  afflictions  et 
renverser  la  puissance  de  nos  ennemis.  Sur 
ces  paroles  du  psaume  lxi*  :  Mon  âme,  soyez 
soumise  à  Dieu,  car  il  est  votre  Sauveur, Théo- 
doret  dit  que  *  cette  servitude  est  notre  salut, 
et  que  c'est  elle  qui  nous  sauve,  puisque  c'est 
Dieu  qui  donne  tous  les  biens,  et  qui  rend 


fermes  ceux  qui  chancellent.  Il  dit  ailleurs  ^ 
que  personne  ne  doit  se  réjouir  ni  se  com- 
plaire dans  ses  bonnes  actions ,  mais  seule- 
ment dans  le  Seignenr,  comme  le  dit  l'a- 
pôtre :  Si  quelqu'un  se  glorifie,  qu'il  se  glorifie 
dans  le  Seigneur.  Dans  l'explication  de  ce 
verset  du  psaume  cxvin*  :  Seigneur,  j'ai  gardé 
vos  préceptes,  ne  m'abandonnez  pas  entièrement, 
il  remarque  '  que  le  plus  souvent  la  grâce 
divine  abandonne  quelques-uns  pour  un  peu 
de  temps,  leur  procurant  par  là  un  grand 
bien  spirituel  pour  leurs  âmes.  C'est  aina 
que  le  grand  Elie  ayant  été  délaissé  de  Dieu, 
tomba  dans  la  timidité  et  dans  la  frayeur,  ce 
qui  lui  donna  lieu  de  reconnaître  la  faiblesse 
humaine;  mais  bientôt  après  il  reçut  de 
nouvelles  grâces.  C'est  ainsi  que  Pierre  tomba 
en  renonçant  son  maître;  mais  Dieu  le  releva 
peu  après.  Judas,  au  contraire,  dépouillé  en- 
tièrement de  la  grâce,  devint  aussitôt  la  proie 
du  démon.  C'est  dune  avec  grande  raison  que 
le  prophète  prie  de  ne  pas  être  délaissé  en- 
tièrement, afin  qu'il  ne  soit  pas  dépouillé  de 
la  grâce  de  la  divine  Providence. 

13.  II  n'y  a  qu'une  Eglise  ^  dans  tout  le  swi-eii» 
monde;  c'est  pour  cela  que  dans  les  prières 
nous  prions  pour  l'unique,  sainte  Eglise,  ca- 
tholique et  apostolique.  Toutes  les  Eglises 
sont  réunies  en  une  seule,  parce  qu'elles 
s'accordent  toutes  dans  la  profession  des 


1  Et  dabo  vobis  cor  novum,  et  spiritum  novum 
dabo  vobis.  Per  hœc  mentis  mufationem  significavit. 
Ad  meliora  enim  cor  vesirum  incHnabii,  non  item  se- 
cundum  prisfinam  eonsuetudinem  ad  détériora  pro- 
pendens.  Illud  vero  daho,  neguaquam  liberum  Icedil 
arbitrium.  Verbis  enim,  et  operibus,  et  infinitis  adhi- 
bitis  miraculis,  non  illis  tantum,  sed  etiam  omnibus 
gentibus,  ut  ad  pietatem  accédèrent,  persuasif,  non 
coegit;  et  tamen  quamvis  non  coegerit,  sed  persua- 
serit,  se  ait  dédisse  animis  ad  meliora  propensio- 
nem  ;  quippe  ipse  auctor  hujusce  rei,  tum  his  quœ 
dixit,  tum  quce  fecit  effecius  :  Et  auferam  cor  lapi- 
deum  de  carne  vestra,  et  dabo  vobis  cor  carneum, 
et  spiritum  meum  dabo  in  vobis.  Idem,  m  cap.  xxxvi 
Ezechielis,  pag.  BOO  et  SOI,  tom.  II. 

*  Égo  plantavi.  Primus  enim  vobis  prœdicavi.  ApoUo 
rigavit.  Post  me  doctrinam  meam  confirmavit.  Sed  ' 
Deus  incrementum  dédit.  Est  enim  ejus  gratias  quod 
res  féliciter  sucressit.  Itaque  neque  qui  plantât  est  ali- 
quid,  neque  qui  rigat,  sed  cui  incrementum  dat 
Deus  ;  nisi  enim  Deus  cooperetur,  noster  labor  est  ina- 
nis.  Théodoret.,  in  Epift.  1  ad  Corintk.,  pag.  138, 
tom.  III. 

*  Da  nobis  auxUium  ex  tribulatione,  vana  enim 
salus  hominis.  Fer  opem,  inquit,  maie  affectis,  quan- 
doquidem,  tu  solus  calamitates  solvere  potes,  auxilia 
autem  hominum,cum  tu  non  faves,  vana  sunt.  Ideirco 
meriio  subjunxit  :  lu  Deo  faciemus  virtutem,  et  ipse 
ad  nihilum  deducet  tribulantes  nos.  Ejus  opem,  m- 


quit,  imploremus,  et  hoc  freti  simus.  Ipsa  namque  sola 
satis  est  ad  res  tristes  dissolvendas,  atque  ad  inimi- 
eorum  nosirontm  potenliam  evertendam.  Théodoret., 
m  Psalm.  ux,  pag.  629,  tom.  I. 

^  Ista  servitus,  o  anima,  tibi  salutem  prabet.  Nom 
ipse  est  Deus,  et  bonorum  omnium  largitor,  et  qui  po- 
lest  eos,  qui  com/noventur,  confirmare.  Théodoret.,  m 
Psalm.  LXI,  pag.  683. 

>  Nemo  igitur  suis  recte  factis  lœtatur,  sed  in  Deo 
exsultet,  et  hinc  volupiatem  copiai,  et  hoc  verbis  apos- 
tolicis  convenu  :  Qui  gloriatur,  in  Domino  glorietur. 
Idem,  ibid.,  in  Psalm.  xxxi,  pag.  516. 

*  Sœpius  divina  Scriptura  nonnullos  ad  brève  tem- 
pus  deserii,  utiliiatem  illis  hinc  procurons.  Sic  ma- 
gnus  Elias,  dereliclus  cum  esset,  in  timiditalis  affec- 
ium  incidit,  et  humanœ  naturœ  imbecillitatem  didicit. 
Sed  confestim  divinam  iterum  nactus  est  gratiam.  Sic 
divinus  Pelrus  negando  prolapsus  est,  sed  protintis 
Dominus  eum  suffulsit.  Destilutus  autem  penitus  di- 
vina ope  Judas  parata  prceda  diaboli  fuit.  Jure  igitur 
propheiaprecatur,  ne  delinquatur  usquequaque,  hoc  est, 
ne  provideniia  gratta  spolialur.  Idem,  m  Psalm.  cxrni 
pag.  880. 

'  Vna  quidem  per  totum  orbem  atque  mare  est  Bc- 
clesia,  propterea  oranies  dicimus  :  Pro  sancta  et 
imica;  catholica  et  apostolica  Ecclesia,  quœ  a  flnibus 
nsque  ad  unes  terrte...  Simulque  omnes  in  unum  re- 
diguntur,  verorum  dogmatum  unitœ  conionantia.  Idem, 
m  Psalm.  zlvu,  pag.  580. 
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mêmes  dogmes.  L'Eglise  '  est  appelée  par 
saint  Paul,  l'assemblée  des  fidèles;  elle  n'est 
pas  néanmoins  entièrement  composée  d'hom- 
mes parfaits  ',  elle  renferme  anssi  des  pé- 
cheurs; Hors  de  l'EgUse,  il  n'y  a  point  de  sa- 
lut ^,  en  sorte  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'en 
séparer,  même  à  cause  des  méchants.  Les 
audiens  disaient  qu'ils  fuyaient  *  la  commu- 
nion des  catholiques,  parce  que  les  uns  amas- 
saient de  l'argent  par  des  usures  infâmes  ; 
que  les  autres  vivaient  scandaleusement  avec 
des  femmes  qui  ne  leur  appartenaient  pas, 
et  que  ceux  qui  étaient  exempts  de  ces  dé- 
sordres, communiquaient  sans  crainte  avec 
ceux  qui  les  commettaient.  En  cela,  ils  imi- 
taient, d'un  côté,  l'orgueil  des  pharisiens,  en 
condamnant  ceux  qui  communiquaient  avec 
les  pécheurs,  comme  si  l'on  n'eût  pu  le  faire 
sans  se  souiller  ;  de  l'autre,  ils  se  condam- 
naient eux-mêmes,  puisqu'ils  tombaient  dans 
les  fautes  qu'ils  reprochaient  aux  catholi- 
ques. Ils  demandaient  encore  une  chose  im- 
possible, puisque,  quelque  exact  que  soit  un 
évéque,  il  ne  peut  condamner  les  coupables 
sans  avoir  des  preuves  et  des  témoins  de 
leurs  crimes;  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  tou- 
jours. Ils  ne  pouvaient  pas  d'ailleurs  se  plain- 
dre que  l'Eglise  ne  condamnât  point  les  pé- 
cheurs convaincus  de  l'être;  car  on  voyait 
par  toute  la  terre  des  évéques,  des  prêtres  et 
des  diacres  dégradés  de  l'état  ecclésiastique 
pour  leurs  crimes, 
s»  h  ffi-  14.  Théodoret  donne  à  saint  Pierre  la  qua- 
«S  im"  prmce  des  Apôtres  ;  mais  u  ne  cramt 

«>~«-       point  de  dire  que  Dieu  ^  avait  permis  qu'il 
tombât,  même  après  avoir  posé  la  confession 


comme  le  fondement  de  l'Eglise  ;  qu'ensuite 
il  l'avait  relevé,  pour  nous  apprendre  par  là 
deux  choses  :  l'une,  de  ne  nous  point  fier 
à  nous-mêmes  ;  l'autre,  de  relever  ceux  qui 
tombent. 

Voici  comme  il  s'exprime  sur  la  grandeur 
de  l'Eglise  romaine,  en  écrivant  à  René  qui 
en  était  prêtre  :  «  Je  vous  prie  '  de  persuader 
à  votre  saint  archevêque  d'user  de  sou  auto- 
rité apostolique,  et  d'ordonner  qu'on  se  rende 
au  plus  tôt  à  son  concile.  Car  le  Saint-Siège 
a,  par  beaucoup  d'endroits,  la  principauté 
sur  toutes  les  Eglises  du  monde,  principale- 
ment parce  qu'elle  n'a  jamais  été  tachée  par 
aucune  hérésie  ;  que  pas  un  de  ceux  qui  l'ont 
rempli  n'a  eu  de  sentiment  contraire  à  sa  foi, 
et  qu'elle  a  conservé  en  son  entier  la  grâce 
apostolique.  Outre  ^  ces  marques  d'honneur, 
elle  possède  les  sépulcres  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul,  les  Pères  et  les  maîtres  com- 
muns de  la  vérité  :  sépulcres  qui  éclairent  les 
âmes  de  tous  les  fidèles.  Ce  très-heureux  et 
ce  très-divin  couple,  s'élant  levé  première- 
ment dans  l'Orient,  a  fait  éclater  ses  rayons 
de  toute  part  ;  mais  il  est  venu  se  coucher  et 
mourir  dans  l'Occident,  d'où  il  éclaire  main- 
tenant toute  la  terre.  Ce  sont  ces  deux  apô- 
tres qui  ont  rendu  votre  siège  si  illustre  et  si 
vénérable  (il  parle  à  saint  Léon).  Mais  le 
Dieu  de  ces  mêmes  apôtres  a  honoré  leur 
trône  en  y  faisant  asseoir  votre  Sainteté  pour 
répandre  partout  la  lumière  de  la  foi  ortho- 
doxe. » 

15.  Soyez  '  évoques,  soyez  prêtres,  soyez  g„,,,|^^ 
moines,  vous  n'en  êtes  pas  moins  obligés  d'o-  nonda»  >« 
béir  aux  magistrats.  Il  ne  faut  pas  toutefois 


'  Eceluiam  vocat  catum  fidelium.  Idem,  ta  Epist. 
ad  Ephe».,  pag.  298,  tom.  III. 

*  Prœlerta  nec  Dei  EccUtia  ex  hominibus  perfectis 
Ma  constat,  sed  Kabet  etiam  ignavos,  et  qui  remissam 
vilam  amplexi  sunt,  et  gui  voluptutAus  servire  deere- 
venrnt.  Idem,  in  Ptalm.  xus,  pag.  5St. 

*  Et  nobis  aulem  salut  per  Ecclesiam  provenii  :  qui 
vero  sunt  extra  illam,  non  fruuntur  œtema  vita.  Idem, 
ifacst.  3  in  Jesum  Nave,  pag.  197,  tom.  I. 

*  Idem,  lib.  IV  Hist.,  cap.  ix,  pag.  669,  et  lib.  IV 
Haret.  Fabul.,  cap.  x,  pag.  243. 

*  Quin  hae  etiam  de  causa  Chritius  Dominus  noster 
aposlolcrum  prineipem,  eujus  confessionem  velut  basim 
quamdttm  et  fundamentum  Ecclesiœ  de/ixerat,  fluo- 
tuare  et  errare  permisit,  duo  eadem  opéra  docens,  nec 
fidere  leipsis,  et  fluctuantes  firmare.  Idem,  Epist.  77, 
pag.  9*7. 

*  Quam  ob  causam  oro  Sanelitatem  luttm,sanctissimo 
et  beatitsimo  arehiepiscopo  persuadeat,  ut  apostolica 
potettate  utatur,  et  ad  eoneilium  vestrum  advolare 
pnttipiat.  Babel  emm  sanctissima  illa  sedes  Eccle- 
tiarum  quœ  in  toto  tunt  orbe  prittcipatum  multis  no- 


minibus,  aique  hoc  ante  omnia,  quod  ab  hceretica  tabe 
immunis  mansit,  nec  ullus  contraria  sentiens  tn  il/a 
sedif,  sed  apostolicam  gratiam  integram  conservavit. 
Idem,  Epist.  116  ad  Renalum,  pag.  989. 

'  Babet  prœterea  communium  Patrum  magistro- 
rumque  veritatis  Pétri  et  Pauli  sepulcra,  fidelium 
animas  illuminantia,  quorum  beatissimum  ac  divinum 
par  in  Oriente  quidem  exortum  est,  et  radios  quaqua- 
versum  distulit  :  sed  in  Occidente  vitœ  occasum  ultra 
subiit,  atque  inde  nunc  orbem  universum  collustrat. 
Ht  sedem  vestram  nobilissimam  reddiderunt  :  hic  bo- 
norum  vesirorum  est  apex.  Ai  illorum  sedem  nune 
etiam  illorum  Deus  illustravit,  dum  in  ea  Sanctitatem 
vestram  rectœ  fidei  radios  fundentem  conslituit.  Idem, 
Epist.  118  ad  Léon.  Episc.  Rom.,  pag.  985. 

'  Sive  est  saeerdos  aliguis,  siée  antistes,  sive  monas- 
ficam  vitam  professus,  iis  cedat  quibus  mandati  sunt 
principalus.  Clarum  est  autem  si  cum  pietate  :  non 
enim,  si  Dei  prœceptis  répugnent,  magistratibus  ob- 
sequi  permittitur.  Idem,  in  Epist.  ad  Rom.,  cap.  xni, 
pag.  99. 
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Sur  U  cir- 
conciiioii  et 
U  bapUme. 


obéir  '  aux  princes  en  toutes  choses.  On  doit 
leur  payer  le  tribut  et  leur  rendre  l'honneur 
qui  leur  convient.  Mais  s'ils  nous  comman- 
dent le  mal,  nous  devons  leur  résister  ouver- 
tement. 

16.  Une  preuve  *  que  la  circoncision  n'a 
été  donnée  aux  Juifs  que  pour  les  distinguer 
des  autres  peuples,  c'est  que  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  demeurèrent  dans  le  désert,  sé- 
parés des  autres  nations,  aucun  d'eux  ne  fut 
circoncis.  D'ailleurs,  si  la  circoncision  eût 
conféré  la  justice,  il  faudrait  dire  que  les  Egyp- 
tiens et  les  Ismaélites,  qui  se  faisaient  circon- 
cire, ont  été  justes,  ce  qui  ne  se  peut,  puisque 
l'Ecriture  nous  les  représente  comme  des  im- 
pies. Ainsi  l'on  doit  dire  qu'Abraham  n'a  point 
été  jusliRé  par  la  circoncision,  mais  par  la 
foi,  et  que  la  circoncision  lui  a  été  donnée 
comme  le  signe  et  le  sceau  de  sa  foi.  Le  bap- 
tême, au  contraire  ',  qui  a  succédé  aux  asper- 
sions des  Juifs,  n'est  pas  établi  seulement  pour 
remettre  les  péchés  passés ,  mais  aussi  pour 
nous  faire  espérer  les  biens  promis,  en  nous 
faisant  participer  à  la  mort  et  à  la  résurrec- 
tion de  Jésus-Christ ,  et  en  nous  rendant  les 
enfants  de  Dieuetleshéri  tiers  de  son  royaume. 
Ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ  *  viennent 


au  baptême  et  reçoivent,  par  l'imposition  des 
mains  du  prêtre,  la  grâce  du  Saint-Esprit. 
On  leur  ordonne  d'apprendre  *  la  foi  de  Ni- 
cée,  et,  après  les  avoir  instruits,  on  les  bap- 
tise au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
prit, en  nommant  eu  particulier  chacune  de 
ces  personnes.  Arius  *  souhaitait  de  changer 
l'invocation  de  la  Trinité  dans  la  forme  du 
baptême  ;  mais  il  n'osa  l'entreprendre,  n'étant 
pas  assez  hardi  pour  s'opposer  au  texte  for- 
mel de  l'Evangile.  Il  conserva  donc  les  tenues 
de  cette  invocation  dans  le  baptême,  quoiqu'il 
en  ruinât  le  sens.  Mais  Eunomius  ^  êta  en 
même  temps  la  triple  immersion  et  l'invoca- 
tion de  la  Trinité,  voulant  qu'on  ne  plongeât 
qu'une  fois  le  néophyte,  en  mémoire  de  la 
mort  de  Jésus-Christ.  Ses  disciples  ne  vou- 
laient point  que  l'eau  du  baptême  touchât  les 
parties  qui  sont  au-dessous  de  l'estomac,  les 
estimant  impures;  superstition  qui  les  obli- 
geait à  des  choses  tout-à-fait  ridicules,  que 
Théodoret  rapporte  comme  les  ayant  apprises 
de  ceux  qui  avaient  quitté  cette  hérésie.  Saint 
Epiphane  remarque  '  qu'en  baptisant,  ils  plon- 
geaient la  tête  en  bas  et  tenaient  les  pieds 
élevés  en  l'air.  Les  novatiens  »  ne  faisaient 
point  l'onction  du  chrême  à  ceux  qu'ils  bap- 


*  Neque  enim  principibus  in  ommbus  parendum  est; 
sed  veciigal  quidem  et  trUtutum  conferendum  est,  et 
honor  qui  eis  convenit  tribuendus  :  at  si  ut  impie  agas 
Jusserint,  aperte  coniradicendum.  Idem,  in  Epist.  ad 
Tit.,  cap.  lU,  pag.  613. 

*  Cum  Deus  prœdixisset  incolatum,  pietati  custodiam 
aliquom  molitur  :  ne  hominibus  impiis  permixli  ma- 
culent nobililaiem,  sed  in  signum  intuenles,  indeleln- 
lem  memoriam  ejus  qui  dédit  illud  conservent.  Atque 
hoc  esse  verum,  teslatur  deserlum.  Nam  cum  in  eo 
degerent  quadraginta  annos,  superfluam  existimabant 
circumcisionem  :  nempe  a  cœleris  gentibus  segregati, 
et  quod  secum  inter  se  versarentur...  Erant  enim  futuri 
proximi  populis  alienigenis.  Quamobrem  indigebant 
necessario  signe  quodam,  quod  illos  distingueret  ab 
alienigenis  nationibus.  Quod  si  Judœi  gloriantur  de 
eireumcisione,  discant  et  cerlo  sciant,  quod  non  solus 
patriarcha  circumcisus  est,  sed  etiam  Ismael  servi 
sei'uus,  et  vemaculi,  et  pretio  empli  servi,  et  Idumœi, 
et  qui  ex  Chettura  orti  sunt.  Quin  et  jSggptii  quoque 
didicerunt  ab  Israelitis  circumcidi.  Non  igitur  circum- 
eisio  Justos  reddit.  Isti  enim  omnes  tanquam  impii,  a 
divina  Scriptura  notantur.  Ergo  neque  Abraham  cir- 
cumcisio  justificauit,  sed  fides  illum  Justum  declara- 
vit,  et  illustriorem  reddidit  virtus.  Circumcisio  autem 
data  est  velut  signum  fidei.  Id.,  quœst.  68  m  Gènes., 
pag.  S3. 

>  Pro  mis  autem  aspersionibus  sufflcit  iis  qui  ere- 
dunt  donum  sanclissimi  baptismatis.  Non  solum  enim 
remissionem  donat  veterum  peccatorum,  sed  spem  etiam 
ingerit  promissorum  bonorum,  mortisque  dominica,et 
resurrectionis  efflcit  participes,  et  doni  spiritus  parti- 
cipationem  largitur,  et  fiUos  Dei  reddit,  née  filios  so- 


lum, sed  et  hceredes  Dei,  et  cohceredes  Christi.  Idem, 
lib.  V  H<eret.  FabuL,  cap.  zvni  de  Bapt.,  pag.  393. 

*  ^i  enim  crediderunt,  horum  tetrum  odorem 
abhorrentes  et  pcmitentia  utentes,  accedunt  ad  divi- 
num  baptismum,  et  per  manum  sacerdotalem  spiritus 
graiiam  accipiunt.  Theod.,  in  Epist.  Hebr.,  cap.  vi, 
pag.  418,  tom.  III. 

*  Eos  enim  qui  ad  sacrosanctum  baptisma  singulis 
annis  accedunt,  fidem  Nicea;  a  sanctis  Patribus  expo- 
titam  ediscere  Jubemus  :  et  instituentes  eos,  sicut  jussi 
sumus,  baptixamus  in  nomine  Patris  et  Filii  et  Spi- 
ritus Sancti,  singulariter  unum  quodque  nomen  pro- 
ferentes.  Idem,  Epist.  145.  pag.  1033. 

<  Et  divini  quidem  baptismatis  usitatam  invocatio- 
nem  mutare  propter  apertam  transgressionem  ausus 
mm  est  (Arius)  :  sedjuxia  dominicum  proeceptum  bap- 
tizare  docuit  in  nomine  Patris,  et  Filii,  et  Spiritus 
Sancti  :  glorificare  autem  juxta  baptismatis  tegem 
vetuit  licet  Deus  et  Salvator  noster,  non  simpticiter 
baptizare,  sed  prius  docere  praceperit.  Idem,  lib.  IV 
Hœret.  Fabul.,  pag.  388. 

''  Idem  (Eunomius)  sancti  etiam  baptismatis  legem 
olim  a  Domino  et  Apostolis  traditam  evertit,  et  con- 
trariam  aperte  sanxit,  non  oportere  dicens  ter  illum 
immergere  qui  baptitatw,  née  invocart  Trinitatem,  sed 
semel  baptizare  in  Christi  mortem.  Baptizanies  vero 
usque  ad  pectus  aqua  madefaeiunt,  reliquis  autem  par- 
tibus  tanquam  execrandis  aquam  adhibere  prohibent. 
Idem,  lib.  IV  Htsret.  Fabul.,  pag.  336  et  237. 

'  Epiph.,  Hares.  76,  pag.  993,  tom.  U. 

*  His  quos  baptixant  (  novatiani  )  satutissimum 
chrisma  non  prœbent.  (^propter  eos  qui  ex  hac  ha- 
resi  eorpori  EceUsUs  conjunguntur,  lawlatissimi  Pa- 
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lisaient.  D'où  vient  qu'il  fut  ordonné  par  les 
saints  Pères  que  ces  hérétiques  seraient  oints 
quand  ils  reviendraient  à  l'Eglise.  C'est  ce 
que  l'on  yoit  par  le  septième  canon  '  du  con- 
cile de  Laodicée,  et  par  le  septième  *  du  pre- 
mier concile  de  Constantinople. 
^toPtai-  17.  Il  y  a  des  remèdes  '  pour  les  plaies 
que  l'on  reçoit  après  le  baptême.  Ils  ne  con- 
sistent pas  dans  la  seule  foi,  mais  dans  beau- 
coup de  larmes  et  de  gémissements ,  dans  le 
jeûne  et  la  prière,  et  dans  une  pénitence  pro- 
portionnée à  la  grandeur  des  péchés.  Nons 
avons  appris  des  divines  Ecritures  et  de  ne 
pas  jeter  dans  le  désespoir  ceux  qui  sont  dis- 
posés à  agir  de  la  sorte,  et  de  ne  pas  non  pins 
les  admettre  trop  facilement  à  la  participa- 
tion des  mystères,  suivant  le  commandement 
que  le  Seigneur  nous  fait,  de  ne  pas  donner 
le  Saint  aux  chiens,  ni  de  jeter  les  perles  de- 
vant les  pourceaux.  Voilà  quelles  sont  les 
règles  de  l'Eglise  touchant  la  pénitence.  Les 
audiens,  qui  ne  les  suivaient  point,  avaient 
sur  ce  sujet  une  pratique  encore  plus  dange- 
reuse que  ridicule  :  car,  ayant  divisé  *  leurs 
livres  en  deux  parties,  les  uns  sacrés,  les  au- 
tres apocryphes,  qu'ils  n'estimaient  pas  moins 
que  les  premiers,  ils  faisaient  deux  parts  de 
ces  livres,  et  les  mettant  de  rang  les  uns  d'un 
côté,  les  autres  d'un  antre,  ils  commandaient 
aux  pécheurs  de  passer  entre  ces  deux  rangs 
et  de  confesser  leurs  péchés.  Après  quoi  ils 
en  donnaient  l'absolution,  sans  prescrire  au- 
cune pénitence  pour  les  fautes,  et  les  remet- 
tant par  la  seule  autorité  de  leur  puissance. 
Comme  ceux  qui  faisaient  cette  cérémonie 


voyaient  bien  que  ce  n'était  qu'un  jeu,  ils 
cachaient  leurs  véritables  péchés  et  ne  s'ac- 
cusaient que  de  petites  fautes  dont  ils  n'au- 
raient pas  eu  la  volonté  de  s'accuser,  s'ils 
n'avaient  été  engagés  dans  l'erreur.  Au  reste, 
on  avait  beaucoup  de  compassion  ^  dans  l'E- 
glise catholique  pour  ceux  qui  étaient  tombés 
durant  les  persécutions  ;  mais  cette  compas- 
sion était  sage  et  judicieuse,  et  conforme  aux 
canons  des  pères.  On  les  admettait  à  la  prière, 
on  les  recevait  avec  les  catéchumènes  pour  les 
instruire.  Mais  on  les  séparait  pour  un  temps 
de  la  participation  des  mystères ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  reconnussent  leur  maladie,  qu'ils  dési- 
rassent la  santé  et  qu'ils  sentissent  combien 
ils  étaient  malheureux  d'avoir  quitté  Jésus- 
Christ  pour  s'abandonner  au  démon. 

18.  Un  moine  ^  d'un  naturel  hardi  ayant  de-  sariEuam 
mandé  plusieurs  fois  une  grâce  àThéodose- 
le-Jeune,  sans  pouvoir  l'obtenir,  le  retrancha 
de  la  communion  de  l'Eglise  et  se  retira.  Ce 
prince ,  rentré  dans  son  palais,  ne  voulut  ja- 
mais se  mettre  à  table  quand  l'heure  en  fut 
venue  et  qu^  tout  le  monde  fut  assemblé, 
qu'il  n'eût  été  absous  de  cette  excommuni- 
cation. Il  envoya  prier  un  évêque,  en  qui  il 
avait  confiance,  de  le  faire  déUer  par  celui-là 
même  qui  l'avait  excommunié.  L'évéque  ré- 
pondit qu'on  ne  pouvait  être  excommunié 
par  tonte  sorte  de  personnes,  et  l'assura  qu'il 
ne  l'était  point.  Mais  Théodose,  peu  satisfait 
de  cette  assurance,  persista  à  vouloir  rece- 
voir l'absolution  de  ce  moine,  qu'on  eut  bien 
de  la  peine  à  trouver.  On  voit  ',  par  l'exem- 
ple de  l'incestueux  de  Corintbe  livré  à  Satan 


trts  immgi  prœceperunt.  Idem,  lib.  III  Hatret.  FabuL, 
pag.  S38  et  S99. 
■  Tom.  1  Concil.,  pag.  1497. 

*  Tom.  n,  pag.  9S1. 

*  Uagtie  medieabilia  mnt  etiam  qtue  pott  baptis- 
mum  fiunt  vulnera;  medieabilia  autem,  non  ut  olim 
per  solam  fidem  data  remisHone,  sed  per  multa»  la- 
crymas,  «t  flefut.  et  luetus  et  jejunia,  et  orationem, 
et  laborem  commissi  peccati  magnitudine  responden- 
lem.  Qui  enim  tic  affecii  non  sunt,  eot  nec  desperare 
doeti  tvamu,  née  illit  faeile  sacra  impertiri.  Noliie, 
inqtiit,  dore  tanctum  canibus,  nec  projiciatis  marga- 
rilas  ante  poreos.  Bas  Eecletia  de  patnitentia  leget 
habet.  Theodorel.,  lib.  V  Haret.  FabuL,  pag.  816, 
tom.  IV. 

*  Bi  autem  (audiani)  peccatorum  remisHonem  dore 
te  jactant.  Duat  enim  in  patres  librot  sacros  cum 
adutttrinis  dividentet  (hos  enim  eximie  arcanos  et 
tnytticot  exitlimant),  et  ordine  hine  inde  eoUocantet, 
inter  hot  j'ubent  trantire  unumquemque,  et  peecata 
*ua  eonfiteri  :  deinde  confettis  dont  veniam,  non  tem- 
put  ad  pœnitentiam  definientet,  tient  Ecclesiœ  le- 
get praciptunl,  ted  potestate  condonantes.  Scientet 


autem  gui  tic  tranteant  ludum  ette  quod  agitur,  vera 
peecata  celant,  et  parva  qucedam  ritu  digna  dicunt, 
quœ  et  dieere  aliquem  pigeât,  niti  eadem  qua  ipti 
amentia  teneatur.  Idem,  lib.  IV  Hteret.  FabuL,  pag. 
S42. 

»  Arceantur  a  partieipatione  tacrorum  mytteriorum, 
a  catechumenorum  autem  oratione  non  prohibeantur, 
neque  a  divinamm  Scripturarum  auditùme,  neque  a 
magiatrorum  admonitione.  A  tacris  vero  mytteriis  ar- 
ceantur, non  ad  mortem  utque,  ted  ad  temput  aliquod 
definitum  :  quoad  morbum  agnoscant,  quoad  talutem 
expetant,  quoad  eompetenter  luxerint;  quod  vero  rege 
derelicto,  ad  tyrannum  transfugerint,  et  benefaeto- 
rem  deterentes  inimico  te  dederint.  Algue  hœe  quidem 
sanctorum  etiam  beaiorumque  Patrum  canonet  docent. 
Idem,  Epist.  77  ad  EulaL,  pag.  947. 

•  Idem,  lib.  V  Bitt.  ecclet.,  cap.  xxxvi,  pag.  749, 
tom.  lU. 

''  Bine  autem  docemur,  quod  eot  qui  tegregantur, 
et  ab  eeeletiattico  corpore  teparantur,  invadit  diabolut, 
illot  gratia  dettitutot  inventent.  Idem ,  in  Epist.  1 
Cor.,  cap.  V,  pag.  141.  tom.  III. 
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par  saint  Paul,  que  le  diable  s'empare  de  ceux 
qui  sont  excommuniés  et  séparés  du  corps  de 
l'Eglise,  parce  qu'il  les  trouve  destitués  de  la 
grâce.  Il  les  tourmente  *  cruellement,  en  sorte 
que  ces  malheureux  tombent  dans  des  mala- 
dies, dans  des  langueurs  et  d'autres  afOictions 
corporelles. 

19.  Ensevelis*  avec  Jésus-Christ. dans  le 
baptême,  nous  ressuscitons  avec  lui ,  nous 
mangeons  son  corps  et  nous  buvons  son  sang. 
Les  prêtres  ^  ne  sont  pas  les  seuls  qui  parti- 
cipent à  la  table  mystique  du  Seigneur.  Tous 
ceux  qui  ont  reçu  le  baptême  ont  le  même 
droit.  De  même  que  le  grand-prêtre  ne  pou- 
vait entrer  *  dans  le  sanctuaire  qu'en  levant 
le  voile  qui  en  fermait  l'entrée,  ainsi  les  fidèles 
n'entrent  dans  le  ciel  qu'après  avoir  participé 
à  la  chair  du  Sauveur  et  mangé  son  sacré 
corps.  Saint  Paul  fait  ressouvenir  *  les  Corin- 
thiens de  cette  sainte  nuit  dans  laquelle  le 
Seigneur,  mettant  fin  à  la  pâque  typique  ou 
figurative,  montra  le  vrai  original  de  cette 
figure ,  ouvrit  les  portes  du  sacrement  salu- 
taire, et  donna  son  précieux  coi2)s  et  son  pré- 
cieux sang  non-seulement  aux  onze  apôtres, 
mais  encore  à  Judas.  Quand  saint  Paul  dit 
I  c«r  XI,  ({oe  quiconque  mangera  ce  pain  et  boira  le  calice 
'■  du  Seigneur  indignement,  il  sera  coupable  du 

corps  et  du  sang  du  Seigneur,  cela  signifie  '  que 
comme  Judas  l'a  trahi  et  les  Juifs  lui  ont  in- 
sulté, de  même  ceux-là  le  chargent  d'igno- 
minie et  d'opprobre,  qui  prennent  avec  des 


mains  impures  son  très-saint  corps  et  le  met- 
tent dans  leur  bouche  souillée.  Théodoret 
rapporte  un  passage  de  saint  Ignace,  martyr, 
qui  dit  '',  en  parlant  de  certains  hérétiques, 
qu'ils  ne  recevaient  pas  l'eucharistie ,  parce 
qu'ils  ne  confessaient  pas  qu'elle  fût  la  chair 
de  notre  Sauveur  Jésus-Christ,  qui  a  souffert 
pour  nos  péchés  et  que  le  Père  a  ressuscité 
par  sa  bonté.  D'où  il  suit  que  les  orthodoxes 
confessaient  que  l'eucharistie  est  la  chair  de 
Jésus  -  Christ.  On  ne  doit  la  recevoir  que 
dans  l'Eglise  catholique ,  comme  il  était  or- 
donné '  aux  Juifs  de  manger  l'agneau  pascal 
dans  une  seule  maison.  C'est  ce  qui  s'observe 
parmi  les  fidèles.  Ils  ne  reçoivent  les  divins 
mystères  que  dans  la  seule  Eglise,  ayant  en 
exécration  les  assemblées  des  hérétiques. 
C'était  '  l'usage  de  donner  l'eucharistie  après 
le  baptême.  Quand  les  fidèles  s'approchaient 
de  la  sainte  table,  ils  recevaient  l'eucharistie 
dans  leurs  mains.  «  Comment ,  disait  saint 
Ambroise  à  l'empereur  Théodose ,  après  le 
massacre  de  Tbessalonique ,  pourrez-vous  '" 
élever  vers  Dieu  des  mains  qui  dégouttent 
encore  du  sang  que  vous  avez  répandu  injus- 
tement? comment  porlerez-vous  à  votre  bou- 
che son  sang  précieux,  vous  qui,  transporté 
de  fureur,  avez  fait  une  si  horrible  effusion 
de  sang?  »  A  l'égard  des  dispositions  néces- 
saires pour  s'approcher  de  l'eucharistie ,  voici 
ce  qu'en  dit  Théodoret  en  expliquant  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  :  Que  l'homme  s'éprouve  dans     '  '^-  "• 


*  A6  ecelesiasiico  enim  corpore  leparati,  et  divina 
gratta  nudati,  crvdeliler  ab  adversario  flagellaban- 
tur,  incidentes  in  morbos  et  difficiles  affectiones,  et  in 
alias  asrumnas  et  ealamitates.  Idem,  in  Epist  1  Tint., 
cap.  I,  pag.  469. 

>  Cum  eo  enim  in  baptismo  consepelimur,  et  una 
cum  eo  resurgimus,  et  corpus  ejus  eomedimus,  et  son- 

•  guinem  bibimtu.  Idem,  in  Epist.  Ephes.,  cap.  v,  pag. 
S16. 

>  Non  enim  ii  sali  qui  sunt  consecrati,  sttnt  partici- 
pes dominici  corporis  et  sanguinis,  sed  omnes  qui  sunt 
sanctum  assecuti  baplismum.  Uem,  quœst.  52  in  lib.  I 
Reg.,  pag.  863. 

*  QÙemadmodum  enim  legis  sacerdos  per  velamen 
in  sancta  sanetorum  introibat,  nec  ut  aliter  ingrede-' 
retur  fieri  polerat  :  ita  qui  in  Dominum  credidenmt 
per  sanctissimi  corporis  participationem-  cœlestem  ci- 
vitatem  adipisctmtur.  Idem,  tr»  cap.  x  Epist  Bebraor., 
pag.  441,  tom.  m. 

>  Sanctam  illam  et  omni  ex  parte  sanctam  noctem  in 
memoriam  eis  revocavit,  in  qua  et  typico  Paschati  fi- 
nem  imposuit,  et  verum  typi  nrchetypum  ostendit,  et 
salutaris  sacramenti  portas  aperuit,  et  non  solum  un- 
decim  apostolis,  sed  etiam  Judœ  proditori,  pretiosum 
corpus  et  sanguinem  impertiit.  Docet  autem  quod  il- 
lius  noctis  bonis  semper  frui  postumus.  Quotiescum- 
qne  enim  manducabitis  panem  hune,  et  calicem  bi- 


betis,  mortem  Domini  annimtiabitis  donec  yeoiat. 
Idem,  m  Epist.  i  Cor.,  cap.  u,  p.  17S. 

*  Itlud  autem  :  Reus  erit  corporis  et  sanguinis,  hoc 
significat,  quod  quemadmodum  tradidit  quidem  il- 
lum  Judas,  ipsi  autem  insullarunt  Judaei  :  ita  eum 
ignominia  et  dedecore  affieiunt,  qui  sanctissimum  ejus 
corpus  immundis  manibus  accipiunt,  et  in  pollutum 
os  immilunt.  Idem,  ibid.,  pag.  176. 

1  Eucharistias  et  oblationes  non  admittunt,  quod 
non  confiteantur  eucharistiam  camem  esse  Salvatoris 
nostri  Jesu  Christi,  qua  pro  peeeatis  nostris  passa  est, 
quam  Pater  benignitate  sua  suscitavit.  Theod.,  Dia- 
log.  8,  pag.  1&4,  tom.  IV. 

s  Quod  autem  praeipitur,  ut  agnus  ille  in  una  domo 
manducetur,  observant  fidèles,  gui  in  sola  Ecclesia 
divina  sumunt  mysteria,  execrationi  habentes  hœreti- 
corum  ccetus.  Idem ,  qusest.  24  in  Exod.,  pag.  91 . 

*  Siquidem  et  in  veritate  post  salutare  baptitma 
Agni  immaculati  participatio  peragitur.  Idem,  qiuest. 
2  in  Jesum  Nave,  pag.  198. 

«  Quomodo  manus  extendes  injuslce  ccedis  sanguine 
adhuc  stillantes?  Quomodo  hufusmodi  manibus  sacro- 
sanctum  Domini  corpus  accipies?  Quomodo  pretiosum 
ori  sanguinem  admovebis,  qui  furore  actus  tantum 
sanguinis  nefarie  profudisti?  Idem,  lib.  V  Hist.  ec- 
des.,  cap.  xvu,  pag.  787. 
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lui-même  :  Soyez  '  votre  jage  à  vous-même, 
recherchez  soigneusement  quelle  est  votre 
vie,  sondez  et  examinez  votre  conscience,  et 
ensuite  recevez  ce  don,  c'est-à-dire  le  corps 
I  c«.  II.  du  Sauveur;  car  celui  gui  le  mange  et  boit  in- 
dignement, boit  et  mange  son  jugement.  Non- 
seulement  vous  n'en  obtiendrez  pas  le  salut, 
mais  vous  serez  puni  de  votre  insolence  et  de 
l'injure  que  vous  avez  faite  à  Jésus-Christ.  » 
Les  messaliens  *,  qui  regardaient  comme  une 
chose  indifférente  la  participation  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  ne  s'inquiétaient 
point  ^  d'y  apporter  quelques  dispositions.  Ils 
ne  la  recevaient  point  comme  un  mystère  qui 
nous  sancliile  et  dont  nous  ne  devons  appro- 
cher qu'avec  crainte  et  avec  foi ,  parce  que 
nous  croyons  que  c'est  effectivement  la  chair 
vivifiante  du  Verbe  incamé. 

20.  L'immolation  *  des  victimes  irraison- 
nables ayant  pris  fin ,  le  ^eul  agneau  sans 
tache  qui  ôte  les  péchés  du  monde,  est  sacri- 
fié. On  ofirait  quelquefois  ce  sacrifice  dans 
des  maisons  particulières ,  et  ce  que  raconte 
Théodoret  sur  ce  sujet  est  remarquable.  «  Il 
y  a ,  dit-il  ^,  un  village  parmi  nous  nommé 
Homère,  où  saint  Maris  ayant  b&ti  une  petite 
maison,  s'y  enferma  et  y  demeura  trente- 
sept  ans.  Il  conserva  toujours  son  corps  et 
son  âme  chastes,  comme  il  me  l'avoua  dans 
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les  visites  que  je  lui  ai  rendues  souvent.  Sa 
porte  était  fermée  pour  tout  le  monde;  mais 
il  l'ouvrait  pour  moi  et  m'entretenait  à  loisir 
sur  des  sujets  de  piété.  Comme  il  y  avait  fort 
longtemps  qu'il  souhaitait  de  voir  offrir  le 
spirituel  et  mystique  sacrifice ,  il  me  pria  un 
jour  de  présenter  à  Dieu,  dans  sa  cellule, 
cette  oblation  sainte  du  don  divin  qu'il  a  fait 
aux  hommes,  ce  que  je  lui  ai  accordé  volon- 
tiers. J'envoyai  chercher  des  vases  sacrés 
dans  l'église  d'un  bourg  qui  n'était  pas  loin, 
et,  me  servant  des  mains  des  diacres  au  lieu 
d'autel,  j'offris  le  mystique,  le  divin  et  le  sa- 
lutaire sacrifice,  durant  lequel  ce  saint  homme 
était  si  transporté  d'une  joie  toute  spirituelle, 
qu'il  s'imaginait  être  dans  le  ciel,  et  disait 
depuis  n'avoir  jamais  reçu  une  si  sensible 
consolation. 

21 .  Lessacramentaires  objectent  divers  pas-       Képooie. 
sages  de  Théodoret ,  où  ils  prétendent  qu'il  «••»• 
se  déclare  nettementcontre  la  présence  réelle. 
Le  premier  est  tiré  du  premier  dialogue  contre      T<>m.  m 
les  Eutychéem,  où  il  introduit  un  catholique  uu'/di^K 
qu'il  appelle  Orthodoxe ,  disputant  avec  un  «nr'  *''"  " 
eutycbéen  à  qui  il  donne  le  nom  d'Ëraniste. 
Dans  ce  passage  Théodoret  dit  :  «  Notre  Sau- 
veur a  changé  les  noms  *.  11  a  donné  au  corps 
le  nom  de  symbole,  et  au  symbole  le  nom  de 
corps,  et  s 'étant  donné  à  lui-même  le  nom  de 


1  Probet  autem  seipsum  homo,  sive  de  pane  ilio 
edat,  et  de  calice  bibst.  Tui  ipsius  judex  esto,  aetu- 
umque  tuorum  exactus  arbiter  conscientiam  terutare; 
ac  tune  donum  tuscipe.  Qui  enim  manducat  et  bibit 
indigne,  judicium  sîbi  manducat  et  bibit,  non  diju- 
dicans  corpus  Oomini.  Non  solum  enim  salutem  inde 
non  astequeris,  si  prœter  fas  aeceperis,  sed  tuœ  etiam 
in  eum  pelulantiœpcenasdaltis.  Idem,  in  Epist.  1  Cor., 
cap.  XI,  pag.  176. 

*  Metsaliani  ob  ecclesiastica  se  eommunione  non  it- 
porarunt,  quod  dicerent  neo  prodesse,  nec  obesse  divi- 
nam  eseam.  Idem,  lib.  IV  Hislor.  écoles.,  cap.  i, 
pag.  670. 

*  Item  taeri  eorporis  et  sanguinis  Christi  veri  Dei 
nottri  tanctam  perceptionem  nihil  adjuvare  aut  la- 
dire  eos  qui  digne  vel  indigne  communicant;  quoque 
ob  id  tolum  nemo  unquam  separari  debeat  ab  eccle- 
tiatlica  eommunione,  eum  res  sit  indifferens.  Proinde 
itti  ta  non  tumunl  eum  timoré  ac  fide,  velut  vimfica, 
et  tanquam  qi.œ  tint  ac  esse  credanlur  incamaii  Dei. 
Timoth.  presbyt.,  de  Recepl.  haret.,  apud  Coleler., 
(om.  III,  pag.  403. 

*  Viclimarum  quidem  ratione  carenlium  ccedes  finem 
cqnt,  solus  autem  immaculaius  Agnus  sacrificatur; 
qui  toltit  peceatum  mundi.  Tbeodoret.,  in  cap.  i  Ma- 
laeh.,  pag.  935,  tom.  IL 

*  Vicus  apud  nos  est,  eui  nomen  Homerus.  Ad  hune 
OHguttam  domuneulam  eum  extruisset  divinus  Mari, 
inelusus  in  ea  mansit  annos  triginta  septem...  Vnde 
et  corporif  et  animm  castimoniam  cmseruavit.  Quod 


mihi  aperle  ipsemei  innuit,  corpus  incorruplum  sibi 
perstare  doeens  et  quale  matemo  ex  utero  prodiit.... 
Hujus  ego  eonsueludine  usus  sum  persaipe.  Obstruetam 
enim  januam  patefacere  me  jubebal,  ingressumque 
amplexabatur,  et  prolixa  oratione  de  philosophia  dis- 
serebat...  Cum  autem  spiritalis  mysticique  sacrifiai 
videhdi  desiderio  diutumo  ieneretur,  rogavit  ut  illic 
divini  dont  fieret  oblaiio.  Ego  vero  libenter  obtempe- 
ravi,  et  sacra  lasa  adferri  jussi  {nec  enim  procul 
obérât  locus),  diaconorumque  manibus  ulens  pro  al- 
tari,  mysticum  et  divinum  ac  saluiare  sacrificium  Ob' 
tuli.  llle  autem  spiritali  refertus  voluptate.  cœlum 
ipsum  videre  se  existimabat,  nec  iali  se  unquam  lati' 
fia  perfusum  aiebat  fuisse.  Idem,  Bist.  relig.,  cap.  XX, 
pag.  853,  854. 

•  Salvator  autem  noster  nomina  permutavit,  et  cor- 
poris  quidem  id  quod  e»at  symboli  nomen  imposuit  ; 
symbolo  vero  quod  erat  corporis.  Sic  vitem  seipsum 
qui  nominavit,  sanguinis  nomen  symbolo  tribuit.  Ma' 
nifestus  est  scopus  Us  qui  divinis  mysteriis  sunt  ini' 
tiati.  Volebat  enim  eos,  qui  divinis  mysteriis  partici- 
pant, non  atiendere  naturam  eorum  qu<8  eemuntur, 
sed  per  nominum  mutationem  mutationi  quœ  ex  gra- 
tia  fada  est  fidem  adhibere.  Qui  enim  corpus  naiurale 
frumenlum  et  panem  appellavit,  et  vitem  rursus  seip- 
sum nominavit,  is  visibilia  symbola  corporis  et  san' 
guinis  appellatione  honoravit,  non  naturam  mutans, 
sed  natures  gratiam  addens.  Idem,  Dialog.  1,  pag. 
17,  18.  tom.  IV. 
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vigne ,  il  a  donné  au  s3rnibole  celui  de  sang. 
La  raison,  dit -il,  en  est  claire  à  ceux  qui 
sont  initiés  aux  mystères,  c'est  que  Jésus- 
Christ  voulait  que  ceux  qui  y  participent  ne 
considérassent  pas  la  nature  des  choses  qui 
s'y  voient ,  mais  que  par  ce  changement  de 
noms  ils  crussent  le  changement  qui  se  fait 
parla  grâce.  »  Le  second  passage,  qui  est 
tiré  du  second  dialogue  contre  les  mêmes  eu- 
tychéens,  est  conçu  en  ces  termes  *  :  «  Vous 
vous  enveloppez  dans  les  filets  que  vous  avez 
vous-mêmes  tissus  (c'est  l'Orthodoxe  qui  parle 
à  l'Ëraniste),  car  les  symboles  mystiques  ne 
quittent  point  leur  propre  nature;  ils  demeu- 
rent en  leur  première  essence  et  dans  leur 
figure  et  dans  leur  forme.  Us  sont  visibles  et 
palpables  comme  auparavant;  mais  on  con- 
çoit par  l'esprit  qu'ils  sont  ce  qu'ils  ont  été 
faits;  on  croit  qu'ils  le  sont,  et  on  les  adore 
comme  étant  ce  qu'on  les  croit.  » 

Quelques  lignes  avant  le  premier  passage, 
Théodoret  avait  dit  que  comme  le  fruit  mys- 
tique de  la  vigne  s'appelle,  après  la  con- 
sécration, sang  du  Seigneur,  de  même  le  pro- 
phète appelait  sang  du  raisin  le  sang  de 
la  véritable  vigne.  D'où  les  sacramentaires 
concluent  que  comme  le  sang  de  Jésus-Christ 
n'est  appelé  par  le  patriarche  Jacob  sang  du 
raisin  que  par  métaphore ,  de  même ,  selon 
Théodoret,  le  fruit  de  la  vigne  n'est  appelé 
sanj</e/tsu«-CAm/ que  par  métaphore.  A  cela 
on  peut  répondre  que  Théodoret  compare  ces 
expressions  dans  ce  qu'elles  ont  de  sembla- 
ble, mais  qu'il  n'en  a  pas  ignoré  les  diffé- 
rences. La  ressemblance  consiste  en  ce  que, 
comme  Jésus-Christ  s'est  appelé  lui-même 
vigne  et  froment,  et  que  le  prophète  appelle 
6on  sang  du  nom  de  sang  du  raisin,  Jésus- 
Christ  a  de  même  donné  le  nom  de  son  corps 
et  de  son  sang  à  ce  qui  était  pain  et  vin  par 
sa  nature.  Ainsi,  comme  le  nom  de  froment, 
de  vigne  et  de  vin  ne  convient  point  par  na- 
ture à  Jésus-Christ ,  de  même  il  est  vrai  de 
dire  que  le  pain  et  le  vin  qu'il  a  appelés  son 
corps  et  son  sang  n'étaient  pas,  par  leur  na- 
ture, son  corps  et  son  sang;  mais  la  diffé- 
rence consiste  en  ce  que  Jésus-Christ,  en 
s'appelant  vigne,  n'a  point  été  réellement 
changé  en  vigne  ;  en  s'appelant /utn,  ne  s'est 
point  rendu  pain  ;  ainsi  il  n'a  point  fait  que 


les  noms  de  pain  et  de  vigne  lui  convinssent 
réellement;  au  lieu  qu'en  donnant  nu  pain  le 
nom  de  son  corps,  il  l'a  réellement  changé  en 
son  corps,  et  en  donnant  an  vin  le  nom 
de  son  sang ,  il  l'a  réellement  changé  en  son 
sang,  et  fait  par  conséquent  que  les  noms 
de  corps  et  de  sang  convinssent  réellement  à 
ce  qu'il  a  appelé  son  corps  et  son  sang.  De 
cette  sorte,  ces  dernières  expressions  sont 
fondées  sur  un  changement  réel ,  et  non  pas 
les  autres.  Théodoret  reconnaît  donc  que  le 
vin  mystique  est  appelé  sang  de  Jésus-Christ, 
comme  le  sang  est  appelé  vin;  il  reconnaît 
encore  que  le  Seigneur  a  changé  les  noms  en 
se  donnant  les  noms  des  symboles,  et  don- 
nant aux  symboles  les  noms  de  son  corps  et 
de  son  sang.  Cela  prouve  qu'il  a  reconnu  la 
ressemblance  de  ces  expressions  ;  mais  il  en 
a  reconnu  aussi  la  différence  en  disant  *  que 
Jésus-Christ  a  changé  les  noms  atin  que,  par 
ce  changement  de  noms,  ils  crussent  le  chan- 
gement qui  se  fait  par  la  grâce.  Cet  interprète 
veut  donc  qu'on  reconnaisse  un  changement 
pour  fondement  de  ces  expressions ,  et  il  re- 
connaît que  ce  changement  se  fait  dans  les 
mystères;  il  le  déclare  expressément,  parce 
qu'il  parle  de  ceux  qui  participent  aux  mys- 
tères, et  il  leur  défend  de  s'arrêter  à  la  na- 
ture des  choses  qui  s'y  voient ,  les  obligeant 
de  croire  le  changement  qui  s'y  fait. 

22.  Il  marque,  dans  le  passage  qui  est  tiré  g,,^ 
de  son  second  dialogue ,  quel  est  ce  change- 
ment, en  disant  que  c'est  un  changement  qui 
se  conçoit  par  l'esprit.  «  On  conçoit,  dit-il  *, 
par  l'esprit,  que  les  symboles  sont  ce  qu'ils 
ont  été  faits;  on  croit  qu'ils  le  sont,  et  on  les 
adore  comme  étant  ce  qu'on  les  croit.  »  Théo- 
doret reconnaît  expressément  tout  cela  du 
pain  et  du  vin,  que  l'on  appelle  corps  et  sang 
de  Jésus-Christ;  et  il  ne  reconnaît  rien  de 
tout  cela  à  l'égard  de  Jésus-Christ,  qui  s'ap- 
pelle vigne  et  froment;  il  ne  concevait  point 
par  l'esprit  qu'il  eût  été  fait  vigne  ou  fro- 
ment; il  ne  croyait  point  par  la  foi  qu'il 
eût  été  fait  vigne  ou  froment;  et  s'il  l'a- 
dorait comme  Jésus-Christ,  il  ne  l'adorait 
pas  comme  ayant  été  fait  ni  froment  ni 
vigne.  On  ne  peut  donc  pas  dire  qu'il  ne 
reconnut  point  de  différence  entre  ces  expres- 
sions qu'il  compare.  Mais  que  veut  dire  Tltéo- 


*  Retibus  quae  ipse  lexuisti  captus  es,  neque  enùn 
tymbola  tnysiica  post  sanelificationem  recedunt  a  sua 
natura.  Uanent  enim  in  priore  substantia,  et  figura 
et  forma,  et  videri  fongique  possunt,  sieul  et  prius; 
intelliguntur  ta  este  quœ  facta  sunt,  et  ci-eduntur,  et 


adorantur,  ut  quœ  illa  sint  qute  ereduntur.  Idem, 
Dialog.  i,  pag.  8S. 

»  Théodoret.,  Dialog.  l,  pog.  17, 18,  tom.  IV. 

»  Théodoret.,  Dialog.  a,  pag.  85,  tom.  IV. 
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doret,  dans  son  second  dialogue,  lorsqu'il 
avance  «  qne  l'on  conçoit  par  l'esprit  qne  les 
symboles  sont  ce  qu'ils  ont  été  faits  ;  qu'on 
croit  qu'ils  le  sont,  et  qn'on  les  adore  comme 
étant  ce  qu'on  les  croit?  »  11  est  indubitable 
que  lorsqu'il  dit  que  «  l'on  conçoit  qu'ils  sont 
ce  qu'ils  ont  été  faits,  »  c'est  la  même  chose  qne 
s'U  avait  dit  «  qu'ils  ont  été  faits  le  corps  et 
le  sang  de  Jésus-Christ,  et  que  l'on  conçoit 
qu'ils  le  sont;  »  que  quand  il  dit  «qu'on  croit 
qu'ils  le  sont ,  »  c'est  comme  s'il  avait  dit 
«  qn'on  croit  qu'ils  sont  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  »  et  que  quand  il  dit  «  qu'on  les 
adore  comme  étant  ce  qu'on  les  croit,  »  c'est 
la  même  chose  que  s'il  s'était  ainsi  exprimé  : 
«  On  les  adore  comme  étant  le  corps  et  le 
sang  de  Jésus-Christ,  et  l'on  croit  qu'ils  le 
sont.  »  En  un  mot,  il  est  certain  que  les  termes 
à  quoi  les  pronoms  relatifs  se  rapportent  dans 
l'expression  de  Théodoret  sont  ceux  de  corps 
et  de  sang  de  Jésus-Christ,  et  non  pas  ceux 
des  mystères  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
Cela  est  si  vrai ,  que  le  ministre  Aubertin  * 
reconnaît  qne  les  mots  qu'il  faut  suppléer 
sont  ceux  de  corps  et  de  sang  de  Jésus-Christ. 
«  Théodoret,  dit-il,  a  raison  de  dire  que  l'on 
conçoit,  et  que  l'on  croit  que  les  symboles 
mystiques  sont  après  la  consécration  ce  qu'ils 
ont  été  faits ,  c'est-à-dire  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ,  n  II  n'y  avait  pas  moyen  de 
désavouer  que  ce  ne  fût  en  cette  manière 
qu'il  fallait  suppléer  à  la  proposition  de  Théo- 
doret, car  il  est  clair  que  cette  expression 
dont  il  se  sert,  qu'on  croit  que  les  symboles 
sont  ce  qu'ils  ont  été  faits,  est  prise  du  langage 
des  liturgies  et  de  l'invocation  qne  le  prêtre 
fait,  et  dont  il  est  fait  mention  trois  lignes 
auparavant.  Or,  par  cette  invocation,  on  de- 
mandait expressément  à  Dieu  n  qu'il  fit  le  pain 
et  le  vin  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  »  et 
non  «  le  mystère  du  corps  et  du  sang.»  Cela 
parait  même  évidemment  par  la  suite  de 
Théodoret,  sans  ce  rapport  à  la  liturgie  ;  car 
l'Eraniste  ayant  fait  confesser  à  l'Orthodoxe 
qu'après  la  consécration  les  symboles  qui 
s'appelaient  pain  et  vin  auparavant ,  s'appel- 
lent corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  pour  mon- 
trer que  ce  n'était  point  d'un  simple  nom  qu'il 
parlait,  mais  d'un  nom  joint  à  l'etfet ,  il  en 
conclnt  a  qu'il  faut  donc  croire  que  l'on  reçoit 
le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  »  et  il  le 
fait  confesser  à  l'Orthodoxe  :  «  Et  vous  croyez. 
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lui  dit-il,  que  vous  recevez  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ?  »  —  «  Oui,  je  le  crois,  »  ré- 
pond l'Orthodoxe.  De  cette  première  consé- 
quence, l'Eraniste  en  tire  une  autre,  qui  est 
que  le  pain  est  donc  changé;  car  il  n'avait  fait 
avouer  à  l 'Orthodoxe  que  l 'on  recevait  le  corps 
de  Jésus-Christ  qu'afin  d'avoir  droit  de  con- 
clure, comme  il  fait,  «  que  les  symboles  sont 
autres  avant  la  consécration ,  et  qu'après  la 
consécration  ils  sont  changés.  »  Ainsi  il  y  a, 
selon  Théodoret ,  un  ordre  de  conséquences 
entre  ces  trois  propositions  :  Le  pain  est  ap- 
pelé le  corps  de  Jésus-Christ;  l'on  reçoit  le 
corps  de  Jésus-Christ  en  recevant  le  pain;  le 
pain  est  donc  changé.  La  première  produit  la 
seconde ,  et  la  seconde  produit  la  troisième. 
Cependant  il  est  clair  que  l'on  ne  saurait 
conclure  de  ce  que  le  pain  est  appelé  corps 
de  Jésus-Christ,  que  l'on  reçoit  le  corps  de 
Jésus-Christ  en  recevant  le  pain,  si  l'on  ne 
conçoit  qu'il  n'est  pas  simplement  appelé 
corps  de  Jésus-Christ ,  mais  qu'il  l'est  réelle- 
ment; car  qui  a  jamais  conclu  de  ce  que 
l'agneau  pascal  était  le  mystère  et  la  figure 
du  passage,  que  l'on  recevait  donc  le  passage 
en  mangeant  l'agneau.  De  même ,  si  cette 
réception  du  corps  de  Jésus -Christ  n'était 
qu'intellectuelle  et  par  le  moyen  de  la  foi, 
il  serait  impertinent  de  conclure  de  ce  qu'on 
reçoit  spirituellement  le  corps  de  Jésus-Christ 
en  recevant  le  pain,  qne  le  pain  est  donc 
changé  ;  car  quel  ministre  a  jamais  conclu 
de  ce  que  l'on  reçoit,  comme  ils  disent,  Jésus- 
Christ  on  quelque  sorte,  en  écoutant  la  parole 
des  prédicateurs,  que  cette  parole  est  donc 
changée?  11  suit  de  là  que  quand  l'Eraniste 
conclut  que  le  pain  est  changé,  il  entend  qu'il 
est  changé  au  corps  de  Jésus-Christ,  et  qu'il 
faut  suppléer  à  ces  paroles  dont  il  se  sert  ; 
«  Les  symboles  sont  changés  après  l'invoca- 
tion, »  et  les  entendre  comme  s'il  avait  dit  : 
«  Les  symboles  sont  changés  au  corps  de  Jé- 
sus-Christ, »  puisque,  comme  nous  avons  re- 
marqué ,  ces  paroles  ne  sont  qu'une  conclu- 
sion de  ce  que  l'Eraniste  avait  fait  confesser 
à  l'Orthodoxe,  «  qu'il  croyait  recevoir  le  corps 
de  Jésus-Christ.  »  Cela  étant,  il  est  visible  que 
ce  que  Théodoret  ajoute  ensuite,  «  que  l'on 
croit  que  les  symboles  sont  ce  qu'ils  ont  été 
faits,  »  ne  signifie  que  la  même  chose  que  ce 
qu'il  avait  exprimé  par  ces  mots  :  sont  changés. 
Ainsi,  comme  il  est  clair  qne  Théodoret  a 


*  Theodorelu*  vert  quidem  ait  symbola  mysticapost 
anuterationem  inUlligi,  et   credi  itla   quœ  facla, 


nempe  Ckristi  corpus  et  sanguinem,  Albertio.,  de  Sa- 
crant., tom.  m  Perpel.  fidei,  lib.  V. 
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voulu  dire  que  les  symboles  sont  changés  au 
corps  de  Jésus-Cbrist ,  il  est  clair  aussi  qu'il 
a  voulu  dire  qu'ils  sont  faits  le  corps  de  Jësus- 
Christ.  Tout  cela  a  un  rapport  et  une  liaison 
indissoluble.  Il  parait  donc  que  quoique  Tkéo- 
doret  ait  comparé  ces  deux  propositions  :  «  Je 
suis  la  vigne ,  le  vin  est  le  sang  de  Jésus- 
Cbrist,  »  et  qu'il  dise  «  que  le  Seigneur  a 
changé  les  noms  et  qu'il  a  donné  au  symbole 
le  nom  de  son  corps ,  et  qu'il  s'est  donné  à 
lui-même  le  nom  de  symbole  ;  »  il  ne  les  com- 
pare néanmoins  qu'en  ce  qu'elles  ont  de  sem- 
blable ,  et  qu'il  y  reconnaît  en  même  temps 
de  très-grandes  différences  ;  il  a  regardé  cette 
première  proposition  :  «  Je  suis  la  vigne,  » 
comme  une  métaphore  dont  il  ne  suivait  ni 
que  Jésus-Christ  fût  changé  en  vigne,  ni  qu'en 
recevant  Jésus-Christ  nous  reçussions  une 
vigne,  ni  que  nous  dussions  concevoir  par 
l'entendement  que  Jésus-Chrisl  fût  une  vigne, 
ni  que  nous  le  dussions  croire  vigne  ni  l'ado- 
rer comme  une  vigne;  il  est  certain,  au  con- 
traire, que  de  cette  proposition  :  «Le vin  est 
le  sang  de  Jésus-Cbrist,  »  il  a  cru  qu'il  sui- 
vait «  que  nous  recevons  le  sang  de  Jésus- 
Cbrist  »  en  recevant  le  vin  consacré;  «  que 
le  vin  était  changé  au  sang  de  Jésus-Christ, 
qu'il  était  fait  le  sang  de  Jésus-Christ ,  que 
nous  devions  croire  qu'il  avait  été  fait  sang 
de  Jésus-Christ,  que  nous  le  devions  adorer 
comme  sang  de  Jésus-Christ.  »  Tout  cela  suit 
manifeslemen  t  du  discours  de  Théodoret.  Voi- 
là les  différences  des  deux  propositions  qu'il 
a  marquées  et  reconnues.  En  les  supposant, 
il  est  ridicule  de  rien  conclure  contre  la  pré- 
sence réelle,  de  la  comparaison  que  Théodo- 
ret fait  de  ces  deux  propositions  :  «  Je  suis  la 
vigne,  le  vin  est  le  sang  de  Jésus-Cbrist;  »  au 
contraire ,  ces  différences^  jointes  à  la  com- 
paraison ,  ne  sont  propres  qu'à  établir  cette 
doctrine.  Selon  la  remarque  du  cardinal  Du- 
perron,  ce  père  ne  compare  pas  ces  deux 
propositions  comme  ayant  une  vérité  égale, 
et  dans  lesquelles  l'attribut  convienne  au  su- 
jet également;  il  les  compare  au  contraire 
comme  subordonnées  l'une  à  l'autre,  comme 
l'une  étant  la  cause  de  l'autre  ;  car  il  vent  que 
Jésus-Christ  se  soit  appelé  une  vigne,  et  qu'il 
ait  appelé  le  vin  son  sang,  parce  qu'il  devait 
changer  le  vin  en  son  sang.  C'est  ce  qui  pa- 
rait clairement  par  les  paroles  de  son  premier 
dialogue  :  «  La  raison ,  dit-il ,  de  ce  change- 
ment de  noms  (par  lequel  Jésus-Cbrist  s'ap- 
pelle vigne  et  donne  au  vin  le  nom  de  son 
sang)  est  claire  à  ceux  qui  sont  initiés  aux 


mystères  :  c'est  que  Jésus-Cbrist  voulait  que 
ceux  qui  participent  aux  divins  mystères  ne 
s'arrêtassenl  pas  à  la  nature  des  choses  qui 
s'y  voient ,  mais  que,  par  ce  changement  de 
noms,  ils  crussent  le  changement  qui  se  fait 
par  la  grâce;  car  Jésus-Christ,  qui  a  appelé 
son  corps  naturel  froment  et  pain,  et  qui  s'est 
lui-même  nommé  vigne,  bonore  les  symboles 
visibles  du  nom  de  son  corps  et  de  son  sang, 
non  en  changeant  la  nature,  mais  en  ajoutant 
la  grâce  à  la  nature.  »  Ainsi  selon  Théodo- 
ret, la  fin  que  Jésus-Christ  a  eue,  non-seule- 
ment en  appelant  le  pain  et  le  vin  son  corps 
et  son  sang,  mais  aussi  en  appelant  son  corps 
froment  et  pain,  et  en  s'appelant  lui-même 
vigne ,  est  de  nous  faire  croire  que  le  pain  et 
le  vin  sont  changés  au  corps  et  au  sang  de 
Jésus-Christ.  Ce  changement  est  la  cause  et 
le  fondement  de  ces  expressions  ;  mais  comme 
ce  changement  n'est  pas  également  signifié 
par  ces  expressions,  et  que  quand  Jésus- 
Christ  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon 
sang,  ill'a  marqué  directement  et  clairement; 
au  lieu  qu'il  ne  l'a  marqué  que  métaphori- 
quement et  obscurément,  en  disant: «Je suis 
la  vigne;  »  il  s'ensuit  que  la  vérité  de  l'une 
dépend  de  celle  de  l'autre ,  et  que  la  pre- 
mière est  propre,  et  l'autre  métaphorique. 
On  ne  doit  donc  nullement  conclure  de  la 
comparaison  que  fait  Théodoret  entre  ces 
propositions,  qu'il  les  égale  dans  leur  vé- 
rité ou  dans  leur  manière  de  signifier,  mais 
seulement  qu'il  les  rapporte  à  la  même  fin, 
qui  est  de  montrer  que  par  le  sang  du  raisin 
dans  lequel  Jacob  dit  que  le  Messie  lavera 
son  vêtement,  il  faut  entendre  le  sang  de  Jé- 
sus-Christ. 

23.  La  difficulté  que  les  sacramentaires  mu»- 
font  sur  le  second  passage  de  Théodoret,  JiJÎSTb'" 
vient  d'être  suffisamment  écluircie;  car  il  pa- 
raît par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
Théodoret  admet  dans  le  sacrement  de  l'eu- 
charistie un  changement  du  pain  et  du  vin 
au  corps  et  au  sang  de  Notre-Seigneur;  d'où 
l'on  doit  conclure  qu'il  a  cm  la  transsubstan- 
tiation, et  qu'il  n'a  point  eu  sur  cet  article 
de  foi  des  sentiments  différents  de  ceux  des 
Pères  de  son  temps  :  mais  on  peut  encore 
objecter  que  Théodoret,  en  parlant  de  ce 
changement,  dit  non-seulement  qu'il  se  fait 
par  grâce,  mais  qu'il  ne  change  pas  même 
la  nature,  et  que  la  grâce  ajoute  seulement 
à  la  nature.  «  Jésus-Christ,  dït  cet  interprète, 
a  honoré  les  symboles  de  son  corps,  non  en 
changeani  la  nature,  mais  en  ajoutant  la 
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grâce  à  la  nature  ^  »  Et  encore  :  «  Les  sym- 
boles *  mystiques  ne  quittent  point  leur  pro- 
pre nature,  et  ils  demeurent  en  leur  pre- 
mière essence  et  dans  leur  figure  et  dans 
leur  forme.  »  On  conclut  de  ces  passages 
que  la  nature  du  pain  n'est  donc  point  chan- 
gée dans  l'eucharistie.  Il  est  vrai  que  Théo- 
doret  ne  détermine  point  quel  est  l'effet  de 
la  grâce  qui  produit  le  changement  qui  se 
fait  dans  l'eucbarisUe  ;  mais  la  suite  de  son 
discours  donne  lieu  de  croire  que  c'est  de 
rendre  les  symboles  corps  et  sang  de  Jésus- 
Christ;  en  sorte  qu'en  les  recevant,  on  re- 
T«.  m  ÇO'^8  '6  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ.  A 
HM,  ^?t,  l'égard  de  ce  qu'il  dit  que  les  symboles  mys- 
<k.  Ti^Tii.  UqQgg  demeurent  en  leur  première  essence, 
il  faut  remarquer  que  les  termes  de  nature 
et  de  substance  ou  essence,  ont  un  usage  très- 
commun  dans  les  Pères,  selon  lequel  il  n'est 
point  contraire  à  la  doctrine  catholique ,  de 
dire  que  les  symboles,  c'est-à-dire  le  pain  et 
le  vin  «  retiennent  leur  propre  nature  et  de- 
meurent dans  leur  propre  essence.  »  Le  mot 
de  nature,  dit  le  ministre  Aubertin,  se  prend 
très-souvent  pour  la  qualité  et  la  condition. 
Ainsi  l'on  dit  qu'une  chose  est  changée  en 
la  nature  d'une  autre,  parce  qu'elle  en  ac- 
quiert les  qualités;  ce  qu'il  prouve  par  vingt- 
qnatre  passages  tirés  de  divers  Pères.  Selon 
ce  sens,  on  peut  bien  dire  que  le  pain  ne 
change  pas  de  nature  par  la  consécration, 
puisqu'il  ne  change  pas  de  qualités.  U  faut 
encore  remarquer  que  le  dialogue  de  Théo- 
doret  d'où  l'on  a  tiré  les  passages  que  l'on 
objecte  contre  la  transsubstantiation,  a  pour 
but  de  réfuter  l'hérésie  des  eutychéens,  qui 
enseignaient  qu'il  n'y  avait  qu'une  nature 
en  Jésas-Christ.  Us  voulaient,  selon  l'idée 
que  ce  Père  donne  de  leur  sentiment,  que 
l'essence  humaine  fût  tellement  absorbée, 
que  le  corps  de  Jésus-Christ  fût  invisible, 
impalpable,  sans  étendue,  incirconscrit,  sans 
forme  humaine  et  sans  aucune  des  proprié- 
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tés  de  la  nature  de  l'homme.  L'Eglise,  au 
contraire,  prétendait  contre  eux  que  le  corps 
de  Jésus-Christ  était  encore  visible ,  palpa- 
ble ,  circonscrit ,  qu'il  avait  la  forme  et  la 
figure  humaine,  et  qu'il  conservait  l'essence 
d'un  corps  humain.  C'est  sur  cette  question 
que  Théodoret  ayant  tiré  un  argument  de 
l'eucharistie,  pour  montrer  que  Jésus-Christ 
avait  encore  un  vrai  corps,  l'eutychéen  en 
veut  tirer  un  de  son  côté,  et  il  le  fait  en  cette 
manière  :  premièrement,  il  fait  confesser  à 
l'orthodoxe  que  les  symboles,  après  la  con- 
sécration, s'appellent  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ.  Il  lui  fait  confesser,  en  second 
lieu,  qu'il  croyait  recevoir  le  corps  et  le  sang 
de  Jésus-Christ.  Sur  ce  double  aven  U  forme 
cet  argument  :  «  Comme  donc  ^  les  symbo- 
les du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  sont 
autres  avant  l'invocation  sacerdotale  ;  mais, 
après  la  consécration,  ils  sont  changés  et 
sont  faits  autres  ;  de  même  le  corps  du  Sei- 
gneur a  été  changé  en  essence  divine.  »  Que 
répond  Théodoret  à  ce  raisonnement  de 
l'eutychéen  ?  «  Vous  vous  êtes,  lui  dit-il,  en- 
veloppé dans  les  filets  *  que  vous  avez  vous- 
même  tendus;  car  les  symboles  mystiques 
ne  quittent  point  leur  propre  nature  après 
la  consécration,  puisqu'ils  demeurent  comme 
auparavant  dans  leur  première  essence,  en 
leur  première  figure  et  en  leur  première 
forme,  et  qu'ils  sout  visibles  et  palpables  : 
mais  on  conçoit  par  l'entendement  qu'ils 
sont  ce  qu'ils  ont  été  faits,  »  c'est-à-dire  le 
corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ,  comme 
nous  avons  prouvé  que  Théodoret  ne  pou- 
vait entendre  autre  chose.  «  On  croit  qu'ils 
le  sont,  et  on  les  adore  comme  étant  ce 
qu'on  les  croit.  Comparez  donc  maintenant 
cette  image  avec  son  original,  et  vous  verrez 
le  rapport  qu'il  y  a  de  l'un  à  l'autre;  car  il 
faut  que  la  figure  ressemble  à  la  vérité.  Le 
corps  donc  de  Jésus-Christ  garde  sa  première 
figure,  sa  première  forme ,  sa  première  cir- 


>  Vitibilia  tymbola  corporis  et  sanguinis  appella- 
t'KmehonoramtfWm  naturam  mutons,  sed  naturœ  gra- 
tiam  addens.  Théodoret.,  Dialog.  1,  pag.  18. 

*  Neque  enim  symbola  myslica  post  sanctificatùmem 
reetdimt  a  *ua  natura  :  manent  enim  in  priore  subi- 
tantia,  et  figura,  el  forma.  Idem,  Dialog.  t,  pag.  85. 

*  Eranistes  :  Sicut  ergo  symbola  Dominici  curporis 
et  sanguinis  alia  tunt  ante  sacerdotit  invocationem, 
pott  invocationem  vero  mutantur,  et  alia  fiunt;  ita 
Dominicum  corpus post  ascensionemin  divinam  sulistan- 
liam  mutatum  est.  Dialog.  2,  pag.  85. 

^  Betibus  qute  ipse  texuisti  captus  es.  Neque  enim 
tymbola  myttiea  post  sanclificalionem  recedunt  a  sua 

X. 


natura;  manent  enim  in  priore  substantia,  et  figura, 
et  forma,  el  videri  tangique  possunt,  sicut  et  prius  ; 
inlelliguntur  autem  ea  esse  qua  fada  sunt,  etcredun- 
iur,  et  adorantur,  ut  quœ  illa  sint  quœ  ereduntur. 
Confer  igitur  imaginem  cum  archétype,  et  videbis 
similitudinem.  Oportet  enim  figuram  similem  esse  ve- 
ritati.  lllud  enim  corpus  priorem  habei  formam,  et 
circumscriptionem,  et,  ut  semel  dicam,  eorpnris  subs- 
tantiam;  immortale  autem  post  resurrectionem,  et 
immune  a  corruplione  faetum  est,  sedemque  a  dextris 
adeptum,  et  ab  omni  ereatura  adoratur,  quia  Domini 
natura  corpus  appellatur,  Uùd. 
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conscription,  et  pour  le  dire  en  un  mot,  il  a 
l'essence  d'un  corps,  n  Quand  il  serait  même 
vrai  que  par  les  termes  dont  Théodoret  use 
à  l'égard  des  symboles,  il  leur  aurait  donné 
trop  de  réalité,  ces  expressions  se  trouve- 
raient corrigées  par  ce  qu'il  dit  ensuite, 
«  que  les  symboles  sont  faits  corps  de  Jésus- 
Cbrist,  et  qu'on  les  adore  comme  étant  ce 
qu'on  les  croit.  »  On  dira  peut-être  que 
quand  Théodoret  conclut  que  le  corps  de 
Jésus-Cbrist  conserve  la  substance  du  corps, 
il  veut  dire  qu'il  conserve  la  substance  par 
opposition  aux  accidents  :  non^  le  mot  de 
substance  ne  signifie  en  aucun  des  deux  en- 
droits objectés  la  substance  par  opposition 
aux  accidents,  il  signiQe  en  tous  les  qualités 
et  les  propriétés  ;  'Théodoret  s'en  sert  dans 
le  même  sens,  et  dans  le  principe  et  dans  la 
conclnsion.  Le  principe  est  que  les  symboles 
retiennent  leur  première  essence,  c'est-à- 
dire  les  propriétés  du  pain  et  du  vin,  et  la 
conclusion  est  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
conseiTe  l'essence  du  corps,  c'est-à-dire  les 
propriétés  d'un  corps  :  c'est  ce  qui  parait  par 
son  expression  même  ;  car,  après  avoir  dit 
«  que  le  corps  de  Jésus-Christ  garde  sa  pre- 
mière forme,  sa  première  figure,  sa  première 
circonscription,  »  il  ajoute,  pour  rassembler 
en  un  mot  toutes  les  autres  propriétés  du 
corps  humain  :  «  Il  a  l'essence  d'un  corps;  » 
par  où  il  fait  voir  qu'il  regardait  le  mot  de 
substance  comme  renfermant  les  propriétés 
déjà  exprimées,  et  celles  qui  ne  l'étaient 
pas. 
sorioidrt.  2**  ^®  "°™  d'évéque  •  et  de  prêtre  était 
commun  aux  évèques  du  temps  des  apôtres. 
On  ne  laissait  pas  dès  lors  de  distinguer  trois 


degrés  dans  la  hiérarchie  de  l'Eglise.  Les 
évèques  étaient  distingués  des  prêtres  parle 
nom  d'apôtres,  et  on  ne  doutait  pas  qu'ils 
ne  leur  fussent  supérieurs  en  dignité.  Outre 
les  évèques,  les  prêtres  et  les  diacres,  Théo- 
doret marque  *  parmi  les  ministres  de  l'E- 
glise, des  sous-diacres  '  et  des  lecteurs  ♦.  Il 
dit  que  ^  l'on  doit  examiner  la  vie  de  celui 
que  l'on  veut  ordonner,  et  après  cet  exa- 
men, invoquer  la  grâce  du  Saint-Esprit  sur 
lui.  L'ordination  se  faisait  par  l'imposition 
des  mains,  qu'on  ne  réitérait  pas.  Flavien, 
évêque  d'Antiocbe,  ayant  su  *  qnelle  était  la 
vertu  du  solitaire  Macédonius,  le  fit  venir  du 
haut  de  la  montagne  où  il  demeurait,  sous 
prétexte  de  répondre  à  une  accusation  for- 
mée contre  lui,  et,  durant  la  célébration  du 
saint  sacrifice,  il  l'ordonna  prêtre.  La  céré- 
monie achevée,  Flavien  lui  ayant  dit  ce  qui 
s'était  passé,  Macédonius,  qui  l'avait  ignoré 
jusque-là,  lui  en  fit  mille  reproches,  et  à  tous 
ceux  qui  étaient  présents.  Le  dimanche  sui- 
vant, Flavien  le  fit  encore  venir  et  le  pria 
d'assister  à  la  cérémonie  avec  les  autres. 
Macédonius,  s'adressant  à  l'évêque  et  aux 
prêtres,  leur  dit  :  «  N'êtes -vous  donc  pas 
content  de  ce  qui  s'est  déjà  passé  ?  Voudriez- 
vous  de  nouveau  m'ordonner  prêtre  T  »  Ds 
lui  répondirent  que  cela  ne  se  pouvait,  puis- 
qu'on n'imposait  jamais  les  mains  qu'une 
seule  fois.  Théodoret  rapporte  une  histoire 
qui  montre  combien  on  avait  en  horreur  les 
ordinations  faites  par  des  évoques  héréti- 
ques. Marie,  reine  des  Sarrasins  '',  ayant  de- 
mandé le  saint  solitaire  Moïse  pour  évêque, 
celui-ci  ne  voulut  point  souffrir  que  Lucien, 
évêque  arien,  intrns  à  Alexandrie,  lui  impo- 


>  Paultts  ei  Timotheus  servi  Jesu  Ckritti  omnibus 
sanctis  in  Christo  Jesu  qui  sunt  Philippis,  cum  epis- 
copis  et  diaconibus...  Episcopos  vero  appellat  presby- 
feros,  utrumque  enim  nomen  habebanf  illo  tempore.... 
beatum  porro  Epaphroditum  in  epistola  ipsa  eorum 
appellavit  apostolum  :  «  Vestrvmi  enim ,  inquil,  aposto- 
lum,  et  neeessitatis  meœ  adjutorem.  x  Aperte  ergo  do- 
cuit  episcopalem  dispensationem  ei  fuisse  creditam, 
cum  appellationem  haberet  apostoli.  Théodoret.,  in 
kpist.  ad  PhUipp.,  cap.  i,  pag.  323.  Eum  auteni  ip- 
torum  apostolum  vocavil,  ut  cui  esset  illorum  cura 
concredita  ;  ut  clarum  sit  svJt  eo  fuisse  eos  qui  in 
prineipio  dicti  sunt  episcopi,  presbyierorum  scilictt 
in  ordine  constitua.  Ibid.,  in  cap.  u,  vers.  S5,  pag. 
•38.  Bosdem  olim  voeabant  presbytères  et  episcopos; 
eos  autem  qui  nunc  vocantur  episcopi,  aposlolos  nomi- 
nabant.  Procedente  autem  tempore,  apostolalus  nomen 
reliquerunt  iis  qui  vero  eranl  apostoli  :  episcopatus 
autem  appellationem  imposuerunt  iis  qui  olim  appel- 
labantur  apostoli.  tta  Philippensium  apostolut  erai 


Epaphroditus.  lia  Cretettsium  Titus  et  Asianorum 
Timotheus  apostoli.  lia  ab  Hierosolymis  iis  qui  eranl 
Anliochia  scripserunt  apostoli  et  presbyleri.  Sed 
tamen  etiam  si  presbyteris  ista  constituit  dioinus  Apos- 
tolus,  clarum  est  qiiod  has  leges  oporteret  primas 
servare  episcopos,  qui  majorem  dignilatem  sortiti 
sunt.  Théodoret.,  in  cap.  xxxi  ad  Timotft.,  pag.  473, 
U4. 

*  Idem,  Epùt.  tiH,  pag.  703,  tom.  IV. 

*  Idem,  Epist.  10,  pag.  904,  tom.  III. 
^  Idein,  Epist.  135,  pag.  708.  tom.  IV. 

*  Oportet  enim  prius  examinare  vitam  eju*  qui  or- 
dinatur,  deinde  in  ipsum  inuocare  gratiam  Spiritus. 
Idem,  in  Epist.  1  ad  Timoth.,  cap.  y,  pag.  785, 
tom.  m. 

*  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  xiu,  pag.  885, 
tom.  III. 

''  Idem,  lib.  IV  Hist.  eccles.,  cap.  xx,  pag.  694  et 
695. 
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sflt  les  mains,  disant  que  les  prières  d'un  tel 
homme  étaient  incapables  d'attirer  la  grâce 
du  Saint-Esprit.  Antiochus,  neveu  de  saint 
Eusëbe  de  Samosate,  fit  la  même  chose.  Le 
concile  de  la  province  *  s'étant  assemblé  sui- 
vant la  coutame,  pour  l'ordonner  évéque  de 
cette  ville,  Jovien,  évêque  de  Perge,  qui 
avait  été  quelque  temps  dans  la  communion 
des  ariens,  s'y  trouva  comme  les  autres. 
Tons  ayant  donné  leur  suffrage  pour  l'élec- 
tion d'Antiocbus,  on  le  mena  près  de  l'autel, 
et  on  le  fit  mettre  à  genoux  pour  recevoir 
l'imposition  des  mains  :  en  se  retournant,  il 
vit  Jovien  qui  s'avançait  avec  les  autres  ;  il 
repoussa  sa  main  et  voulut  qu'il  se  retirât, 
disant  qu'il  ne  pouvait  souffrir  sur  sa  tète 
une  main  qui  avait  reçu  les  mystères  célé- 
brés par  des  blasphèmes,  c'est-à-dire  l'eu- 
charistie des  ariens.  On  ordonnait  quelque- 
fois des  bigames  en  Orient.  Le  comte  Irénée 
ayant  été  nommé  évéque  de  Tyr  par  le  suf- 
frage *  des  évéques  de  Phénicie,  Théodoret. 
l'ordonna,  quoiqu'il  eût  été  marié  deux  fois  ; 
il  crut  devoir  passer  par-dessus  cette  irrégu- 
larité, à  l'exemple  d'Alexandre  d'Antioche, 
qui  avait  ordonné  avec  Acace  de  Bérée,  Dio- 
gène,  bigame;  et  de  Prayle,  évéque  de  Jéru- 
salem, qui  avait  aussi  ordonné  Domnin , 
évéque  de  Gésarée,  bigame.  Proclus,  évéque 
de  Constantinople ,  approuva  l'ordination 
d'irénée;  les  principaux  évéques  du  diocèse 
de  Pont,  et  tous  ceux  de  la  Palestine  l'ap- 
prouvèrent également;  mais  l'empereurThéo- 
dose-le-Jeane  donna  ^  une  loi  portant  qu'I- 
rénée  qui,  après  avoir  encouru  l'indigna- 
tion de  ce  prince,  comme  nestorien,  avait 
été  ordonné  contre  les  canons,  serait  chassé 
de  l'Eglise  de  Tyr;  qu'il  ne  soitirait  point 
de  son  pays,  et  qu'il  y  demeurerait  en  re- 
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pos,  sans  porter  le  nom  ni  l'habit  d'évéque. 

25.  Les  femmes  étaient  *  communes  par-  sm  i»  i 
mi  les  nicolaîtes,  hérétiques  des  premiers 
siècles,  qui  avaient  donné  à  leur  secte  le 
nom  de  Nicolas,  l'un  des  sept  premiers  dia- 
cres de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Saint  Clément  ^ 
d'Alexandrie,  et  après  lui  Théodoret  ',  ra- 
content que  ce  diacre  ayant  une  femme 
dont  on  disait  qu'il  était  jaloux,  à  cause  de 
sa  beauté,  la  fit  venir  en  présence  de  l'as- 
semblée, et  permit  de  l'épouser  à  quiconque 
la  voudrait.  Il  agit  de  cette  sorte,  ajoutent 
ces  écrivains,  non  qu'il  voulût  la  donner  en 
mariage  à  personne ,  mais  uniquement  pour 
confondre  ceux  qui  l'accusaient  de  jalousie. 
Son  action  ne  laissa  pas  de  servir  de  pré- 
texte à  quelques-uns  de  mépriser  les  règles 
du  mariage.  Pour  lui,  il  était  très-sage  et 
très- chaste.  Son  fils  et  ses  filles,  qui  vécurent 
longtemps,  gardèrent  toujours  la  virginité. 
L'hérésiarque  ^  Saturnin  est  le  premier  qui 
ait  dit  que  le  mariage  vient  de  satan.  Les 
encraiites  *  enseignèrent  la  même  chose. 
Montan  '  séparait  les  personnes  mariées. 
Les  novatiens  *"  condamnaient  les  secondes 
noces,  et  excluaient  "  des  saints  mystères 
ceux  qui  s'étaient  mariés  une  seconde  fois. 
Le  mariage  n'est  point  mauvais  '^;  autre- 
ment Dieu  ne  l'aurait  pas  établi ,  ni  appelé 
bénédiction  la  génération  des  enfants.  11  n'a 
pas  même  défendu  aux  anciens  la  pluralité 
des  femmes,  alors  nécessaire  pour  la  multi- 
plication du  genre  bumain;  mais  l'unique 
but  que  les  patriarches  se  proposaient  dans 
le  mariage  étant  d'avoir  des  enfants;  ce  mo- 
tif les  mettait  à  couvert  du  reproche  d'in- 
continence. L'Apôtre,  loin  de  '^  condamner 
le  mariage,  en  défend  la  dissolution,  quand 
même  il  l'aurait  contracté  avec  des  infidèles. 


'  Théodoret.,  lib.  IV  But.  eccles.,  cap.  xui, 
pag.  677,  678. 

>  Idem,  Epist.  110,  pag.  980. 

*  Tom.  10  ConeU.,  pag.  215,  316. 

^  Théodoret.,  lib.  IIl  Hteret.  Pabul.,  pag.  2S6  et 
M7. 

>  lib.  UI  Stromat,  pag.  436. 

•  Théodoret,  lib.  III  Baret.  Fabut.,  pag.  336. 
î  Idem,  ibid..  pag.  194. 

'  Idem,  ibid.,  pag.  208. 

'  Idem,  ibid.,  pag.  227. 

«  Idem,  in  Épitt.  1  Cor.,  cap.  vu,  pag.  156. 

»  Idem,  lib.  111  Bteret.  Fabul.,  pag.  229. 

'*  Siautem  maium  essel  matrimonium,  minime  illud 
a  frincipio  constituisset  Domintis  Deut,  nec  liberorum 
f>uteptitmem  benedictionem  vocatstt.  Propterea  enim 
rttertt  plurts  habere  uxoret  non  vetuit,  ut  gentu  hit- 
tuauan  augerttur.  Saque  de  cauta  etiam  viri  reti^ 


gioti,  cumplurium  filiorum  patres  eise  euperent,  dua- 
but  et  tribus  et  pluribus  uxoribui  jungebantur.  Quod 
enim  non  voluptati  servientes,  plurium  uxorum  eon- 
suetudinem  ferebant,  testatur  Abraham  palriareha, 
qui  post  mulias  Sara  adhortaliones  cum  Agar  eon- 
gressus  est,  et  post  ejus  partum  ad  eam  non  amplius 
accessit,  etc.  Idem ,  lib.  III  Bœret.  Fabul.,  cap.  xxy, 
pag.  S07. 

>*  Tantum  abest  ut  prohibeat  matrimonium,  ut  etiam 
eum  qui  dissolvit,  dominieit  legibus  cohibeat.  Non 
enim  ego,  inquit,  hanc  legem  scribo,  sed  Dominus 
Deus,  qui  in  Svangeliis  divinis  adjeeil,  et  eam  qua 
separata  fuerit  innuplam  montre  Jussit,  hac  raûone 
cogens  redire  ad  virum.  Quin  etiamsi  qua  infidèles 
habent  viros,  et  iis  qui  infidelibus  juncti  sunt  uxori' 
bus,  prttcipit  non  solvere  matrimonium.  Idem,  ibid., 
pag.  809,  810. 
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Il  approuve  '  les  secondes  noces;  mais  il  dé- 
fend la  fornication  *  et  toutes  les  autres  im- 
pudicités. 

26.  «  Les  martyrs  ^  jouissent,  après  leur 
mort,  de  la  vie  bienheureuse;  ils  ont  soin  * 
des  affaires  des  hommes ,  et  parce  qu'ils  ont 
souffert  la  mort  pour  la  justice  et  la  piété, 
ils  chassent  '  les  maux  et  promettent  des 
biens.  Ce  sont  les  amis  de  Dieu,  auprès  de 
qui  ils  ont  une  grande  liberté  :  ainsi  on  les 
regarde  avec  raison  comme  les  médecins, 
les  guides,  les  défenseurs  •  des  fidèles,  qu'ils 
protègent  contre  ceux  qui  veulent leurnaire. 
Ce  n'est  point  l'usage  d'offrir  aux  martyrs 
des  hosties  ni  des  libations  ''.  On  les  honore 
seulement  comme  de  saints  hommes  qui  ont 
aimé  Dieu,  pendant  que  leurs  âmes  sont 
dans  le  ciel  *  au  milieu  des  chœurs  des  an- 
ges; les  villes  et  les  bourgades  se  partagent 
leurs  corps,  qu'elles  appellent  leurs  méde- 
cins salutaires;  elles  les  honorent  comme 
leurs  gardiens,  et  elles  obtiennent  par  leur 
intercession  des  grâces  extraordinaires  ;  ce- 
pendant, le  partage  de  leurs  reliques  n'en 
diminue  pas  la  vertu,  parce  que  la  grâce 
qui  est  présente,  distribue  les  dons  et  les 


proportionne  à  la  foi  de  ceux  qui  prient.  Les 
temples  des  martyrs  étaient  ordinairement  * 
magnifiques  les  fidèles  s'y  assemblaient,  non 
une,  deux  ou  cinq  fois  l'année,  mais  fort 
souvent,  et  quelquefois  tous  les  jours  de  la 
semaine,  pour  chanter  les  louanges  du  Sei- 
gneur et  des  martyrs.  Ceux  qui  jouissaient 
d'une  parfaite  santé,  les  priaient  de  la  leur 
conserver;  ceux  qui  avaient  quelqu 'indispo- 
sition corporelle,  en  demandaient  la  guéri- 
son;  ceux  qui  n'avaient  point  d'enfants,  leur 
en  demandaient;  les  femmes  stériles  les 
priaient  pour  obtenir  la  fécondité  ;  ceux  qui 
voyageaient  les  prenaient  pour  guides,  et 
lorsqu'ils  revenaient  sains  et  saufs  de  leurs 
voyages,  ils  leur  en  rendaient  des  actions  de 
grâces.  Les  fidèles,  toutefois,  ne  s'adressaient 
pas  aux  martyrs  comme  à  des  dieux,  mais 
comme  à  des  hommes  saints,  les  priant  d'ê- 
tre leurs  intercesseurs  auprès  de  Dieu.»  Théo- 
doret  finit  presque  toutes  les  vies  des  saints 
solitaires  '",  en  les  priant  d'intercéder  pour 
lui  auprès  de  Dieu.  «  Les  pères  et  mères  don- 
naient à  leurs  enfants  "  des  noms  de  mar- 
tyrs, espérant  par  là  leur  attirer  la  protec- 
tion de  ces  saints.  Il  se  faisait  dans  leurs 


1  Notandum  est  autem,  quod  non  beatam,  sed  bea- 
tiorem  eam  dicat  qua  se  eonlinet.  Ha  doeens,  quod 
non  omnino  beatilvdine  sit  destituta,  quœ  seetmdum 
etiam  matrimonium  amplectitur,  sijuxla  positam  hic 
legemjugum  subeai.  Idem,  ibid.,  pag.  310. 

*  Fomicationem  autem  et  omnem  intemperantiam, 
tanquam  illegiiimas  actiones  prohibemus.  Idem,  ibid., 
pag.  811. 

*  Quod  si  cœlum  sedes  illorum  est  tfui  pie  vitam 
duxerunt,  hane  profeeto  martyres  sortem  Minent, 
quiltus  pium  magis  esse  nihil  potest.  Theodoret., 
aerm.  8  de  Martyribus,  pag.  599. 

*  Theodoret,  ibid..  pag.  60S,  603. 

»  Nos  enim  pari  modo  eos  qui  pietate  claruerunt, 
proque  ea  eaesi  sunt,  malorum  depulsores  et  medicos 
nominamus;  doemones  non  appellamus  (absit  a  nobis 
hic  furor),  sed  Dei  amicos  servosque  benevolos,  liber^ 
late  utentes  bonorumqtte  copiam  nobis  promiitenles. 
Theodoret;  ibid.,  pag.  601. 

*  Hi  sunt  vere  hominum  duces  et  propugnalores  et 
auxiliaiores,  malorumque  depulsores,  damna  qua  a 
dcemunibus  instigantur  procul  arcentes.  Idem ,  ibid., 
pag.  600. 

1  At  nos,  0  viri,  nec  kostias  martyribus,  née  liba- 
mina  deferimus,  sed  ut  sanclos  Deique  amantes  hono- 
ramus.  Idem,  ibid.,  pag.  599. 

*  Ae  generosce  quidem  animte  triumphatorum  cce- 
lum  nunc  obambulanl  et  angelorum  ehoris  intersunt  ; 
eorum  vero  corpora  non  singula  cujusque  condunt 
monumenta,  sed  xirbes  et  «ici  hax  inter  se  partiti, 
animarum  Hlos  servatores  eorporumque  medicos  ap- 
pellant,  veneranturque  tanquam  wbium  preesides  at- 
que  custodes.  Et  horum  apud  Deum  universorum  tn- 
terventu  divina  per  eos  munera  consequwitur.  Sectit  «o- 


rum  corporibus,  intégra  et  indivisa  gralia  persévérât. 
Et  tenues  iltoc  ae  tantillm  reliquia  intégra  nullasque 
in  parles  dissecto  marlyri  parem  haheni  viriutem.  Quta 
enim  adstat  gratia  dona  distribua,  et  fide  supplican- 
tium  liberalitaiem  metitwr.  Idem,  serm.  8  de  Martyri- 
bus, pag.  593,  594. 

*  Victorum  vero  martyrvm  templa  clara  et  conspi- 
cua  cemunlur,  magnittidineque  prœslantia,  et  omni 
ornatus  génère  illustria,  et  pulehritudinis  splendorem 
late  fundentia.  Neque  ad  hœc  nos  semel  bisve  aut  quin- 
quies  quoi  annis  accedimus,  sed  fréquentes  conventvs 
celebramus,  seepe  etiam  diebus  singulis  horum  Domino 
laudes  decantamus,  et  qui  intégra  sunt  valefudine, 
hanc  sibi  conservari  ;  qui  autem  morbo  quopiam  con- 
flictantur,  hune  depelli  pelunt.  Petunl  et  libéras  qui 
his  earent,  et  qua  stériles  sunt,  rogant  ut  matres  fiant; 
qui  donum  adepti  sunt,  salvum  id  sibi  servari  postu- 
lant. Qui  peregrinationem  aliquam  auspieantur,  ab 
lus  petunt,  ut  via  sibi  comités  sint,  ducesque  itineris; 
qui  sospites  redierunt,  gratias  refervnt  :  non  iltos 
adeuntes  ut  Dcos,  sed  tanquam  divinos  homines  eos 
orantes,  intercessoresque  sibi  ut  esse  velint  postulan- 
tes. Idem,  serm.  9  de  Martyr.,  pag.  605,  606. 

!•  Idem,  Hist.  relig.,  pag.  772  et  seq. 

"  Quin  et  nascentibut  filiis  horum  voeabula  impo- 
nere  student,  securitalem  inde  iutelamque  comparantes. 
Theodoret,  serm.  8  de  Martyribus,  pag.  606.  Quod 
vero  verborum  compotes  fiant  qui  fideliter  petunt,  pa- 
lam  testantur  illorum  donaria  curationem  indieantia. 
Alii  enim  oculorum,  alii  pedum,  alii  manuum  simu- 
lacra  suspendtmt,  ex  argento  aurove  confecta...  hoc 
autem  morborum  depulsionem  iadicant,  cui  testan- 
da  ab  iit  posita  sunt  qui  sanitatem  receptrunt.  Idem, 
ibid. 
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CHAPITRE  IV.  —  THÉODORE!,  ÉVÊQUE  DE  CYR. 


temples  grand  nombre  de  guérisons  miraca- 
leases.  On  y  voyait  des  figures  d'yeux,  de 
mains,  de  pieds,  faites  d'argent  ou  d'or,  que 
ceux  qui  avaient  été  guéris  y  suspendaient, 
pour  marquer  leur  reconnaissance.  Les  fem- 
mes '  de  piété  avaient  aussi  coutume  d'oin- 
dre les  châsses  des  martyrs.  Au  lieu  des  fêtes 
de  Jupiter  et  de  Bacchus^,  qui  se  passaient  en 
débauche  parmi  les  païens,  les  chrétiens  célé- 
braient celles  de  saint  Pierre,  desaintPaul, 
de  saint  Thomas,  des  saints  Scrgius,  Marcelle, 
Lëontins,  Pantéléemont,  Maurice,  Antonin ,  en 
chantant  des  h3^nes ,  en  écoutant  la  parole 
de  Dieu ,  et  en  faisant  des  prières  mêlées  de 
larmes.  On  mettait  les  corps  des  martyrs 
dans  des  tombeaux  ornés  superbement.  Ju- 
lien l'Apostat  ^  ayant  fait  mourir  deux  offi- 
ciers de  sa  cour,  Juventin  et  Maximin,  sous 
prétexte  de  rébellion  à  ses  ordres,  mais  en 
effet  pour  leur  ravir  la  gloire  du  martyre, 
l'Eglise  d'Antioche  mit  leurs  corps  dans  un 
superbe  tombeau,  et  établit  une  fête  annuelle 
pour  honorer  leur  mémoire.» 

Théodoret,  dans  son  discours  cmtre  les 
Païens,  semble  leur  reprocher  de  n'avoir  pas 
accordé  àSocratedes  honneurs  semblables* 
à  ceax  que  les  chrétiens  rendent  aux  martyrs, 
après  avoir  fait  mourir  ce  grand  homme 
d'une  mort  violente.  «On  ne  lui  a  pas,  dit-il, 
bâti  de  temple,  on  ne  lui  a  point  consacré 
de  chapelle,  on  ne  lui  a  point  institué  de  fê- 
tes, n  II  raconte  '^  que  Julien  ayant  fait  bâtir 
une  église  en  l'honneur  des  martyrs,  ces 
saints,  qui  prévoyaient  son  apostasie,  refusè- 
rent son  présent.  Les  fondements  de  cet  édi- 
fice n'étant  pas  plus  stables  que  l'esprit  de 
celui  qui  les  avait  jetés,  il  tomba  avant  d'être 
dédié.  On  voit ,  par  la  Vie  de  saint  Marcien, 
que  l'on  bâtissait  quelquefois  des  oratoires 
aux  saints,  même  pendant  leur  vivant.  Plu- 
sieurs personnes  *  en  firent  construire  pour 
mettre  son  corps  après  sa  mort.  Âlypius  en 
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bâtit  un  dans  la  ville  de  Cyr.  Zénobianne, 
femme  riche,  de  grande  condition  et  d'une 
vertu  éminente,  en  fit  un  dans  Chaleine,  et 
d'autres  ailleurs,  chacun  désirant  d'enlever 
et  de  posséder  les  reliques  du  saint.  Marcien, 
l'ayant  su,  obligea  sous  serment  Eusèbe, 
son  ami,  d'enterrer  son  corps  dans  le  désert, 
et  de  n'en  découvrir  l'endroit  qu'à  deux  de 
ses  disciples  en  qui  il  avait  une  confiance 
particulière.  Eusèbe  exécuta  cet  ordre  si  fi- 
dèlement, que  le  corps  du  saint  demeura 
inconnu  durant  plus  de  cinquante  ans. 

27.  Pour  abolir  ''  la  mémoire  de  la  ré-  , 
surrection  de  Jésus-Christ,  les  païens  avaient 
comblé  la  grotte  du  Saint-Sépulcre ,  élevé  au- 
dessus  une  grande  quantité  de  terre ,  et  bâti 
un  temple  à  Vénus,  où  ils  offraient  des  sa- 
crifices à  cette  idole,  afin  que  les  chrétiens 
parussent  eux-mêmes  l'adorer  quand  ils 
viendraient  en  ce  lieu  *  pour  y  adorer  Jésus- 
Christ.  Constantin,  au  lieu  du  temple  dédié 
à  Vénus,  ordonna  de  bâtir  en  cet  endroit 
une  église  magnifique  *,  voulant  qu'elle  sur- 
passât en  beauté,  non-seulement  les  autres 
églises,  mais  tous  les  édifices  des  autres 
villes.  «  J'ai  donné  ordre,  dit-il,  à  Dracilien, 
vicaire  des  préfets  du  prétoire  et  gouver- 
neur de  la  province,  d'employer,  suivant  vos 
ordres  (il  parle  à  saint  Macaire,  évêque  de 
Jérusalem),  les  ouvriers  nécessaires  pour 
élever  les  murailles.  Mandez-moi  quels  mar- 
bres précieux  et  quelles  colonnes  vous  ju- 
gerez plus  convenables,  afin  que  je  les  y 
fasse  conduire.  Je  serais  bien  aise  de  savoir 
si  vous  jugez  à  propos  que  la  voûte  de  l'é- 
glise soit  ornée  de  lambris  ou  de  quelqu'au- 
tre  sorte  d'onvrage.  Si  c'est  du  lambris,  on 
y  pourra  mettre  de  l'or.  »  Sainte  Hélène , 
mère  de  ce  prince,  ayant  entrepris  le  voyage 
de  Jérusalem,  malgré  son  grand  âge,  se  char- 
gea de  la  lettre  '«  de  son  fils  à  Macaire.  Arri- 
vée au  lieu  où  le  Sauveur  avait  souffert  la 


Harl*iaTeii. 
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■  Mulierculœ  eomueverunt  in  templis  divinis  oleo 
ungere  adylorum  caneellos  et  tanctorum  martyrum 
thtdu.  Id  vero  demonttrat  animi  pietalem.  Theodor., 
qnpest.  84  in  Gène*.,  pag.  61. 

*  Pro  Pandiis  enân  Diasiisqve,  ae  Dionisiii  et  aliit 
vestrii,  Pétri  et  Pauli,  et  Thomœ,  et  Sergii,  et  Mar- 
eelti,  et  Leontii,  et  Panteleemonis,  et  Anfonini,  et 
UauricH,  aliontmque  martyrum  to/emnitates  pera- 
gvntur,  et  pro  illa  veteri  pompa  turpique  rerum  ac 
vertmrum  obscœnilate,  modesta  celebrantur  fesiivita- 
tes,  mm  ebrietatem,  et  jocos  rismque  exhibentes,  sed 
divina  canlica,  sacrorumque  sermonum  auditionem,  et 
prêtes  laudabilibus  lacrymis  omatas.  Théodoret. , 
aerm.  8  de  Martyr.,  pag.  607. 


*  Ub.  UI  Hifl.  écoles.,  cap.  xi,  pag.  650. 

*  Neque  tamen  honorem  martyribus  parem  est  con- 
secuttts  {Sacrâtes);  num  nec  illi  templumexlruxerunt, 
nec  loeum  aliqtiem  consecrarunt,  nec  solemnem  festi- 
vitatem  indixerunt.  Théodoret.,  serm.  8  de  Martyr., 
pag.  608. 

>  Idem,  lib.  lU  Hist.  eeeles.,  esp.  i,  pag.  637. 

*  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  m,  pag.  792  et 
793. 

1  Easeb.,  lib.  111  de  Vita  Constantini,  cap.  xvi, 
pag.  497. 

*  Raflu.,  lib.  I  Hist.,  cap.  vu,  pag.  S87. 

*  Théodoret-,  lib.  I  Hist.,  cap.  xvi,  pag.  S6S. 
10  Idem,  ibid.,  cap.  xtu,  pag.  563,  564. 


Digitized  by 


Google 


134 


HISTOIRE  (rflNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


mort,  elle  fit  démolir  le  temple  de  Vénus, 
avec  ordre  d'en  transporter  les  démolitions 
ailleurs.  Le  tombeau  de  Jésus-Christ  qui 
était  resté  si  longtemps  caché,  ayant  été 
découvert,  on  aperçut  trois  croix.  U  n'y  avait 
point  de  doute  que  l'une  des  trois  ne  fût 
celle  où  le  corps  du  Seigneur  avait  été  atta- 
ché; mais  la  difficulté  était  de  la  distinguer 
de  celles  des  deux  larrons.  Macaire,  qui  était 
un  homme  rempli  de  sagesse,  trouva  le 
moyen  de  lever  cette  difficulté.  Après  s'être 
mis  en  prière,  il  fit  toucher  les  trois  croix  à 
une  dame  de  qualité,  malade  depuis  long- 
temps. Celle  du  Sauveur  ne  l'eut  pas  plutôt 
touchée,  qu'elle  recouvra  la  santé.  Sainte 
Hélène,  informée  par  ce  miracle  de  ce  qu'elle 
avait  tant  souhaité  de  savoir,  fit  mettre  une 
partie  des  clous  au  casque  de  Constantin, 
pour  le  garantir  des  traits  de  ses  ennemis, 
et  une  autre  partie  au  mors  de  son  cheval, 
tant  pour  le  conduire  et  le  défendre,  que 
pour  accomplir  cette  prophétie  faite  long- 
temps auparavant  :  Ce  qui  est  dam  le  mors 
du  cheval  sera  saint  au  Seigneur  tout-puissant. 
Elle  fit  porter  une  partie  de  la  vraie  croix 
au  palais,  et  laissa  l'autre  dans  une  châsse 
d'argent,  entre  les  mains  de  l'évêque,  le 
priant  de  la  garder  avec  soin. 
Sortante  28.  Lc  siguc  de  la  croix  était  en  grande 
<te  ■•  mil.  Y^nération  chez  tous  les  Grecs  ',  les  Romains 
et  les  Barbares,  qui  confessaient  que  Jésus- 
Christ  crucifié  est  Dieu.  Théodoret  raconte 
qu'un  imposteur*  ayant  mené  Julien  l'Apos- 
tat dans  la  partie  la  plus  secrète  d'un  temple 
d'idoles,  et  ayant  commencé  à  invoquer  les 
démons,  ils  parurent  sous  la  même  forme 
qu'ils  avaient  accoutumé  de  prendre.  A  la 
vue  de  ces  objets,  Julien,  frappé  de  peur,  fit 
sur  son  front  le  signe  de  la  croix,  et  aussitôt 
les  démons  s'enfuirent.  L'enchanteur  s'en 
plaignit  à  Julien,  qui,  avouant  sa  peur,  ne 
put  s'empêcher  d'admirer  la  vertu  du  signe 
de  la  croix,  a  Ce  n'est  pas,  lui  répondit  l'en- 
chanteur, la  crainte  de  la  croix  qui  les  a  fait 
retirer;  c'est  l'horreur  qu'ils  ont  eue  de  votre 
action.  »  Julien  se  paya  de  cette  raison  et  se 
fit  initier  aux  cérémonies  profanes.  Le  même 
historien,  en  louant  la  patience  ^  d'un  saint 


anachorète,  nommé  Limnée,  remarque  qae 
dans  les  douleurs  d'une  effroyable  colique, 
et  dans  celles  que  lui  avait  causées  la  morsure 
d'une  vipère  en  dix  endroits  du  corps,  il  se 
guérit  par  le  signe  de  la  croix.  On  voit  en- 
core par  Théodoret*  que  les  chrétiens,  avant 
de  boire,  faisaient  le  signe  de  la  croix  sur 
leur  verre. 

29.  Julien  l'Apostat  voulant^  déclarer  la  s>ri«it» 
guerre  aux  Perses,  fît  auparavant  consulter 
par  ses  plus  fidèles  amis,  tous  les  oracles  de 
l'empire.  Etant  allé  lui-même  à  Daphné  * 
consulter  Apollon  Pythien,  l'oracle  loi  ré- 
pondit que  les  corps  morts  l'empêchaient  de 
parler,  mais  qu'aussitôt  qu'ils  seraient  ôtés, 
il  lui  prédirait  ce  qu'il  souhaitait.  Par  ces 
corps  morts,  l'oracle  d'Apollon  entendait  les 
reliques  du  martyr  saint  Babylas,  qu'on  avait 
déposées  dans  le  voisinage,  et  celles  de  quel- 
ques jeunes  hommes  martyrisés  avec  lui. 
C'était  la  puissance  de  ces  saints  corps  qui 
réduisait  '  Apollon  an  silence  et  l'empê- 
chait d'imposer  aux  peuples.  Julien,  sa- 
chant par  les  lumières  qu'il  avait  tirées  de 
notre  religion,  de  quoi  il  s'agissait,  n'osa  pas 
toucher  à  ces  reliques;  mais  il  commanda 
aux  chrétiens  de  transporter  celles  des  mar- 
tyrs. Aussitôt  ils  furent  en  foule  au  lieu  où 
étaient  celles  de  saint  Babylas,  les  mirent 
sur  un  char,  les  conduisirent  à  Antioche  en 
chantant  des  psaumes  et  en  répétant  à  cha- 
que verset,  ces  paroles  :  Qw  tous  ceux-là 
soient  confondus  qui  adorent  des  statues.  Les 
chrétiens  regardèrent  celte  tt-anslation  comme 
une  victoire  remportée  sur  le  démon.  Lors- 
que l'empereur  Jovien  céda  la  ville  de  Nisibe 
aux  Perses,  les  habitants,  obligés  d'en  sortir, 
emportèrent  ^  avec  eux  le  corps  de  saint  Jac- 
ques, évêque  de  cette  ville  et  leur  protec- 
teur. Quoique  fondant  en  larmes  en  aban- 
donnant leur  patrie,  ils  ne  laissaient  pas  de 
chanter  les  louanges  de  leur  patron,  persua- 
dés que  s'il  eût  été  encore  en  vie,  ils  n'eus- 
sent pas  été  réduits  à  sortir  de  leur  ville.  A 
l'arrivée  des  reliques  de  saint  Chrysostôme 
&  Constantinople,  le  peuple  '  fidèle  accourut 
en  foule.  La  mer  se  vit  alors  couverte  de 
tant  de  vaisseaux,  qu'elle  paraissait  une  terre 


'  Gr«ci,  Romani,  Barbari  crucifixum  Deum  pro- 
nuntiontes,  crucisque  signum  honore  prosequentes,etc. 
-      ■      -  ■    "       "  pag. 


serm.    6  de  Providentia , 


S80, 


Théodoret. , 
lom.  IV. 

*  Idem,  lib.  III  Uist.  eccles.,  cap.  l,  pag.  637,  638. 

•  Idem,  Hisl.  relig.,  cap.  ixu,  pag.  869,  870. 

^  Idem,  lib.  lU  Hist.  eccles,,  cap.  xiu,  pag.  651. 


>  Théodoret.,  lib.  m  Hist.  eccles.,  cap.  vi,  pag. 

eu. 

•  C'était  un  bourg  prè3  d' Antioche. 

''  Serm.  10  de  Oraculis,  pag.  682,  tom.  IV. 

•  Hist,  relig.,  cap.  1,  pag.  77*. 

•  Hist,  tecks.,  Ub.  V,  pag.  748. 
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ferme.  On  ne  voyait  de  tous  côtes  que  flam- 
beaux, depuis  l'embouchure  du  Bosphore 
jusqu'à  la  Propontide.  Théodose -le -jeune 
imitant  la  piété  de  son  aïeul,  flt  conduire  ce 
riche  trésor  dans  la  ville  impériale,  et  tenant 
les  yeux  et  le  visage  sur  le  tombeau  du  saint, 
loi  demandait  pardon  de  tous  les  péchés  que 
son  père  et  sa  mère  avaient  commis  contre 
lui  par  ignorance,  en  l'exilant  et  en  lui  faisant 
souffrir  tontes  sortes  de  mauvais  traitements. 
SoQS  Julien  l'Apostat  les  païens  ouvrirent  ' 
le  sépulcre  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  était 
à  Sébaste,  brûlèrent  ses  os  et  en  jetèrent  les 
cendres  au  vent  ;  il  se  rencontra  là  quelques 
moines* de  Jérusalem  qui,  croyant  se  devoir 
exposer  à  la  mort  ponr  conserver  du  moins 
one  partie  de  ces  os  sacrés,  se  mêlèrent 
parmi  ceux  qui  les  ramassaient  pour  les 
briller  ;  Us  en  prirent  autant  qu'ils  purent, 
pnis  se  retirèrent  sans  que  personne  se  mit 
en  état  de  les  arrêter.  Ils  les  portèrent  à  leur 
abbé  nommé  Philippe,  qui  les  envoya  à  saint 
Athaoase  par  un  diacre  nommé  Julien,  qui 
fat  depuis  évêque  dans  la  Palestine.  Saint 
Àtbanase  reçut  ces  reliques,  les  mit  en  pré- 
sence de  peu  de  personnes  dans  la  muraille 
d'mie  église,  disant,  par  esprit  de  prophétie, 
que  la  génération  suivante  en  profiterait. 
L'événement  vérifia  sa  prédiction.  Théophile 
d'Alexandrie,  l'un  de  ses  successeurs,  après 
avoir  renversé  le  temple  de  Sérapis  ^,  bâtit 
d'un  côté  une  église ,  et  de  l'autre  une  cha- 
pelle, où  l'on  mit  les  reliques  de  saint  Jean- 
Baptiste,  n  y  a  apparence  que  l'abbé  Phi- 
lippe n'envoya  point  à  saint  Athanase  toutes 
les  reliques  que  ses  moines  lui  avaient  ap- 
portées, ou  que  d'antres  que  Philippe  en 
avaient  reçu  de  Sébaste,  puisqu'entre  celles 
que  Théodoret  reçut  de  Phénicie  et  de  Pa- 
lestine *,  il  y  en  avait  de  saint  Jean.  Un  soli- 
taire nommé  Jacques,  doutant  si  elles  n'é- 
taient pas  de  quelqu'autre  martyr  de  même 
nom,  fut  assuré  dans  une  vision  qu'elles 
étaient  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  lui  appa- 
rut habillé  et  la  main  étendue  comme  pour 
baptiser.  Le  même  solitaire  assura  à  Théo- 
doret que  le  saint  précurseur  offrait  sans 


lariiU(M. 


cesse  ses  prières  à  Dieu,  pour  demander  que 
le  diocèse  de  Cyr  fût  purgé  des  hérésies  qui 
l'infectaient  ;  ce  qui  arriva  en  effet. 

30.  La  vertu  de  saint  Siméon  Stylite  l'a-  soriwii».- 
vait  *  rendu  si  célèbre,  qu'à  Rome  les  artisans 
mettaient  son  image  à  l'entrée  de  leurs  bou- 
tiques, pour  chercher  de  l'appui  dans  sa 
protection.  Ce  fait  fut  cité  °  dans  le  second 
concile  de  Nicée  pour  autoriser  le  culte  des 
images. 

31.  L'Histoire  de  Théodoret  fournit  divers  ,  8«ri«p». 
exemples  de  pèlerinages.  Saint  Siméon  l'An- 
cien '  fit  par  piété  le  voyage  de  la  montagne 
Sinaï.  Saint  Pierre,  anachorète^,  alla  dans  la 
Palestine  pour  visiter  les  saints  lieux.  Sainte 
Marane  et  sainte  Cyre  vinrent  '  de  Bérée, 

ville  de  Syrie,  pour  visiter  l'église  qui  était 
dans  l'Isaurie  sous  le  nom  de  sainte  Thècle. 
Théodoret  fit  lui-même  •«  le  voyage  de  Jéru- 
salem, oh  il  vit  de  ses  yeux  les  ruines  du 
temple;  ce  qui  lui  donna  sujet  d'adorer  la 
vérité  des  oracles  de  l'Ecriture,  qui  ont  pré- 
dit cette  ruine. 

32.  Depuis  que  Siméon  Stylite  se  fut  retiré  soritM». 
dans  un  monastère,  il  ne  mangeait  "  qu'une 

fois  en  chaque  semaine,  quoique  les  autres 
religieux  mangeassent  de  deux  jours  l'un. 
S'élant  fortifié  dans  les  exercices  de  la  péni- 
tence par  une  longue  suite  d'années,  il  pas- 
sait les  quarante  jours  entiers  du  carême 
sans  manger.  La  première  fois  qu'il  entreprit 
ce  jeûne,  il  souffrit  qu'on  lui  donnât  '*  dix 
pains  avec  une  cruche  d'eau,  pour  obéir  à 
ceux  qui  l'accusaient  de  vouloir  tenter  Dieu. 
Il  fit  murer  sa  porte ,  et  au  bout  des  quarante 
jours  on  le  trouva  étendu  par  terre  sans 
mouvement,  les  dix  pains  entiers  et  la  cruche 
pleine  d'eau.  Après  cet  essai,  il  continua  ses 
abstinences,  etTbéodoret,  qui  demeurait  dans 
son  voisinage ,  assure  quelorsqu'il  écrivit  ''son 
Histoire  religieuse,  saint  Siméon  avait  déjà 
passé  vingt-huit  carêmes  sans  prendre  au- 
cune nourriture.  Il  passait  les  premiers  jours 
debout,  occupé  à  louer  Dieu.  Les  jours  sui- 
vants, n'ayant  plus  la  force  de  se  tenir  en 
cet  état,  il  demeurait  assis,  récitant  son  office 
dans  cette  posture.  Les  derniers  jours,  il  se 


>  Théodoret,  Ub.  III  Hitl.  eccles.,  cap.  ni,  pag. 
Ul. 

*  Rafln.,  Ub.  Il  Hûl.,  cap.  xxvm,  pag.  361. 

*  Rofin.,  ibid.,  cap.  xxvii.  xxvm. 

*  Hist.  relig.,  cap.  XXI,  pag.  862,  863. 
<  Hist.  relig.,  cap.  xxvi,  pag.  882. 

*  CoDcU.  Nic«eii.  II,  Aet.  n,  pag  218,  tom.  IV  Con- 
ei/.,  Hard. 


">  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  vi,  pag.  808. 

"  Idem,  ibid.,  cap.  ix,  pag.  820. 

*  Idem,  ibid.,  pag.  894. 

10  Serm.  11  de  Fine  et  judicio,  pag.  659,  tom.  IV. 

«'  Hisi.  relig.,  cap.  xxvi,  pag.  878. 

»  Ibid.,  pag.  880. 

»  Ibid.,  pag.  880. 
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tenait  conché  oa  étendu  par  terre.  Sainte 
Marane  et  sainte  Cyrc,  qui  avaient  embrassé 
la  vie  solitaire  auprès  de  Bérëe  en  Syrie  *, 
passèrent  aussi  trois  carêmes  sans  manger, 
voulant  imiter  Moïse  dans  son  jeûne.  Une 
autre  fois  elles  gardèrent  la  même  abstinence 
pendant  trois  semaines,  à  l'imitation  du  pro- 
phète Daniel.  Elles  firent  même  le  voyage  de 
Jérusalem  à  jeun ,  d'où  elles  retournèrent 
aussi  à  jeun,  quoique  le  chemin  fût  au  moins 
de  vingt  journées. 
8v  i-iuu-  33.  Certains  hérétiques  ^nommés  encratites 
»ton.iî.  "  s'abstenaient  de  la  chair  et  du  vin.  C'est  pour 
cela  qu'ils  n'ofifraient  que  de  l'eau  dans  leurs 
mystères,  d'où  leur  vint  le  nom  d'hydropa- 
rastates  ou  aquariens.  Mais  l'Eglise  ne  dé- 
fend '  ni  l'un  ni  l'autre,  laissant  la  liberté 
d'en  user  ou  de  s'en  abstenir.  Sur  la  ques- 
tion *  pourquoi  Dieu  permit  aux  hommes, 
après  le  déluge,  de  manger  de  la  viande, 
Théodoret  répond  que  Dieu  prévoyant  l'ei- 
tréme  folie  où  les  hommes  tomberaient  en 
mettant  les  animaux  au  rang  des  dieux,  leur 
ordonna  de  manger  de  la  chair  de  ces  ani- 
maux ;  parce  qu'il  serait  de  la  dernière  folie 
d'adorer  ce  que  l'on  mange.  Par  une  sem- 
blable raison,  Dieu  fit  la  distinction  des  ani- 
maux ,  en  purs  et  impurs,  afin  que  les  hom- 
mes qui  auraient  horreur  des  animaux  im- 
purs, ne  les  déifiassent  pas,  et  qu'ils  n'ado- 
rassent point  les  autres  qui  étaient  destinés 
à  leur  usage. 
soriuMsi-  34.  Théodoret  ^  appelait  la  vie  monasti- 
que, la  maltresse  de  la  philosophie  et  une 
image  de  la  vie  que  l'on  mène  dans  le  ciel, 
quoique  pleine  d'une  infinité  *  de  travaux  ; 
les  moines  passant  leurs  jours  dans  les  mor- 
tifications, dans  les  pleurs,  dans  les  veilles  et 
dans  les  jeûnes.  D  attribue  leurs  grandes  ' 
austérités  à  l'amour  qu'ils  avaient  pour  Dieu, 
cet  amour  étant  capable  seul  de  leur  inspirer 
la  résolution  de  pousser  leurs  travaux  au- 
delà  des  bornes  de  la  nature.  Il  remarque 
qu'il  y  en  avait  ^  qui  ne  se  nourrissaient 
que  de  ce  que  la  terre  produit  d'elle-même, 
sans  être  semée  ni  cultivée;  qu'ils  n'allu- 


maient jamais  de  feu,  et  n'avaient  qu'une 
tunique  et  un  manteau  de  poil  de  chèvre 
très  -  rude  ;  que  d'autres  ne  mangeaient 
qu'une  '  fois  la  semaine,  et  seulement  du 
pain  fait  de  son  de  millet,  auquel  ik  joi- 
gnaient un  peu  de  sel  ;  que  quelques-uns  se 
contentaient  "*  de  quatre  onces  de  pain  par 
jour;  d'autres,  de  simple  farine  trempée  dans 
de  l'eau,  où  ils  la  laissaient  pendant  un  mois 
afin  de  lui  donner  un  goût  de  moisi  et  d'é- 
teindre par  là  le  plaisir  qu'ils  auraient  pris 
à  manger  ;  mais,  quelque  grandes  que  fus- 
sent leurs  austérités,  ils  prenaient  un  grand 
soin  des  étrangers,  les  faisant  ><  coucher  sur 
de  bons  lits,  leur  donnant  d'exellent  pain,  du 
vin,  du  poisson  et  des  légumes,  sans  toute- 
fois manger  avec  eux.  Il  rapporte  diverses 
prédictions  faites  par  de  saints  moines. 
Isaac  ",  qui  avait  sa  cellule  proche  de  Cons- 
tantinople,  prédit  à  Valens  qu'il  perdrait  la 
bataille,  et  qu'il  n'en  reviendrait  pas.  La 
chose  arriva  ainsi  ;  son  armée  fut  mise  en 
fuite  et  poursuivie  jusqu'à  un  certain  bourg 
où  ce  prince  s'était  caché.  Les  ennemis  y 
mirent  le  feu,  et  Valens  y  fut  brûlé.  Julien 
Sabas  '^  connut  la*  fin  tragique  de  Julien  l'A- 
postat avant  qu'elle  fût  arrivée.  D  en  fit  part 
à  ses  disciples ,  leur  disant  avec  joie  :  «  L'impie 
a  cessé  de  vivre  ;  son  châtiment  a  été  pro- 
portionné à  la  grandeur  de  ses  crimes.  C'est 
pourquoi  je  me  réjouis  en  voyant  quelle  est 
la  joie  des  Eglises  qu'il  persécutait,  et  en 
considérant  que  ce  méchant  n'a  pu  trouver 
d'assistance  dans  les  démons  auxquels  il  ren- 
dait des  adorations  sacrilèges. 

35.  Les  Eglises  avaient  pour  la  plupart  de  g„  ^u 
grands  revenus.  Théodoret  '♦,  avec  ceux  de  S3^'' 
son  Eglise ,  bfltit  des  galeries  publiques  et  de 
grands  ponts.  Il  fit  réparer  les  bains  et  cons- 
truire un  aqueduc  pour  distribuer  del'eau  dans 
la  ville  de  Cyr,  qui  auparavant  n'en  tirait  que 
de  la  rivière.  Il  remarque  *'  qu'une  des  plus 
grandes  et  des  plus  pénibles  occupations  des 
évéques,  était  de  terminer  les  procès  de  leurs 
peuples.  Saint  Abraham,  évéque  de  Carres, 
employait  les  journées  entières  à  accorder 


»  Théodoret.,  Hitl.  relig.,  cap.  ixix,  pag.  893  et 
89«. 
>  Lib.  I  Hœrel.  Fabul.,  cap.  xz,  pag.  208. 
»  I  jb.  V  Hœrel.  Fabul.,  cap.  nxa.,  pag.  816  et  317. 

*  Théodoret.,  quxst.  53  m  Gents.,  pag.  4*,  tom.  I. 

*  Théodoret.,  prctat.  in  HM.  relig.,  pag.  759. 
»  Idem,  ibid.,  pag.  761,  76». 

'  Théodoret,  orat.  de  Charitale,  pag.  688. 
'  fliW.  relig.,  cap.  i,  pag.  765. 


*  Idem,  ibid-,  cap.  n.  pag.  778. 

><>  Idem,  ibid.,  cap.  ni,  pag.  785,  798. 

<t  Idem,  ibid.,  cap.  xvu,  pag.  849. 

M  Théodoret.,  lib.  IV  Hist.  eccles.,  cap.  xxxi,  pag. 
703. 

«»  Théodoret.,  Hiat.  relig.,  cap.  n,  pag.  779. 

1^  Théodoret.,  Epitt.  79,  pag.  950,  et  Spist.  81, 
pag.  954. 

"  idem,  Hitl.  relig.,  cap.  xvu,  pag.  849. 
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des  différends,  persuadant  aux  uns  de  s'ac- 
commoder, et  y  contraignant  les  autres, 
quand  ils  résistaient  à  la  douceur  avec  la- 
quelle il  les  exhortait,  ne  souffrant  jamais 
que  l'insolence  et  l'opiniâtreté  des  méchants 
demeurassent  victorieuses  de  la  justice.Il  pro- 
tégeait de  telle  sorte  ceux  à  qui  l'on  faisait 
tort,  qu'il  leur  procurait  l'avantage  sur  ceux 
qui  <dierchaient  à  les  opprimer.  Les  moines 
devenus  évéques  gardaient  leur  ancien  ins- 
titut dans  l'épiscopat.  Saint  Âphtone  '  ne 
voulut  jamais  quitter  son  manteau  de  soli- 
taire, ni  sa  tunique  de  poil  de  chèvre,  ni 
changer  de  nourriture.  Tbéodoret  *,  en  par- 
lant d'Eusèbe  de  Nicomédie  qui  avait  aban- 
donné l'Eglise  de  Béryte,  et  qui  voulut  en- 
suite passer  à  celle  de  Constantinople,  blâme 
les  translations  comme  contraires  aux  ca- 
nons, qui  défendent  aux  évéques  et  aux  prê- 
tres de  passer  d'une  ville  à  une  antre.  II  ra- 
conte que  Julien  ^  l'Apostat  ayant  fait  fermer 
la  grande  église  d'Antioche,  après  en  avoir 
tiré  les  vases  sacrés,  Félix,  grand  trésorier 
de  l'Etat,  dit  en  admirant  la  magnificence  de 
ces  vases  donnés  par  Constantin  et  les  autres 
empereurs  précédents  :  «  Voyez  en  quelle 
vaisselle  est  servi  le  Fils  de  Marie.  »  C'était  * 
un  usage  général  dans  l'Eglise  dethauter 
des  psaumes  de  David.  Saint  Fublius  ^  ayant 
fondé  un  monastère  double  pour  les  Grecs  et 
pour  les  Syriens,  ils  s'assemblaient  tous  soir 
et  matin  dans  une  môme  église,  où  ils  chan- 
taient, les  uns  d'un  côté  et  les  autres  de 
l'autre,  les  louanges  de  Dieu,  disant  tour  à 
tour,  chacun  en  leur  langue,  un  verset  d'un 
psaume,  puis  un  autre.  Cet  usage  fut  observé 
par  les  abbés  qui  succédèrent  à  Publius. 
Théodoret  *  attribue  à  Flavien  et  à  Diodore, 
prêtres  d'Antioche,  vers  l'an  350,  d'avoir  les 
premiers  fait  chanter  les  psaumes  de  David 
à  deux  chœurs.  Socrate  '  dit,  au  contraire, 
que  ce  fut  saint  Ignace,  martyr,  qui  établit 
cette  manière  de  chanter  dans  son  Eglise 
d'Antioche,  d'où  elle  se  répandit  partout. 
Si  le  fait  est  vi-ai,  il  faut  dire  que  Flavien 


et  Diodore  n'ont  fait  que  renouveler  cet 
usage.  Dans  les  paroisses  de  la  campagne, 
les  hommes  et  les  femmes  s'assemblaient  ' 
dès  le  point  du  jour  à  l'église  pour  y  offrir 
à  Dieu  leurs  prières.  Us  en  faisaient  de 
même  le  soir  ;  on  n'apprenait  '  l'Oraison 
dominicale  qu'à  ceux  qui  avaient  reçu  le 
baptême. 

36.  Nous  lisons  dans  Théodoret  que  les  sarruiiuara. 
patriarches  des  Juifs  •"  venaient  d'Hérode,  et 
non  de  David,  et  qu'ils  étaient  éteints  long- 
temps avantqu'il  écrivit  ses  Z)i<j%Mes;  d'après 
lui,  saint  Ignace  martyr  avait  reçu  la  grâce  " 
de  l'épiscopat  par  l'imposition  des  mains 
de  saint  Pierre  ;  il  avait  écrit  '^  plusieurs 
lettres  ;  saint  Lin  *'  succéda  à  saint  Pierre 
dans  le  siège  de  Rome;  les  chrétiens '*  ayant 
appris  par  révélation  que  Tite  et  Vespasien 
se  préparaient  à  la  guerre  contre  les  Juifs, 
abandonnèrent  la  ville  de  Jérusalem,  suivant 
l'ordre  que  Jésus-Christ  leur  avait  donné  de 
quitter  la  Judée  et  de  fuir  sur  les  montagnes 
lorsqu'ils  verraient  Jérusalem  environnée 
d'une  armée.  Ce  Père  compte  parmi  les  héré- 
tiques '"  Népos,  évêque  d'Egypte,  Marcel  *• 
d' Ancyre  et  les  quartodécimans,  c'est-à-dire  " 
ceux  qui  faisaient  toujours  la  pâque  le  qua- 
torzième de  la  lune,  comme  les  Juifs.  Un  so- 
litaire de  grande  vertu,  nommé  Abraham  '^, 
suivait  cette  pratique,  ignorant  sans  doute 
le  canon  du  concile  de  Nicée  sur  ce  sujet. 
Marcien,  autre  solitaire  de  réputation ,  l'en 
reprit,  l'exhorta  à  changer  de  sentiment,  et 
voyant  qu'il  résistait,  il  se  sépara  de  sa  com- 
munion. Mais  enfin  Abraham  se  conforma  à 
l'usage  de  l'Eglise  sur  ce  point.  L'hérésie  des 
novatiens  '^  subsistait  encore  du  temps  de 
Théodoret,  de  même  que  celle  des  monta- 
nistes  dans  quelques  parties  de  l'Asie  et  du 
Pont,  et  on  voit  *"  par  une  lettre  de  saint 
Léon,  que  Donat,  évêque  de  Salice  dans  la 
Mauritanie  Césarienne ,  avait  quitté  depuis 
peu,  c'est-à-dire  vers  l'an  432,  l'hérésie  des 
novatiens  avec  tout  son  peuple.  Ce  saint  Pape 
consentit  à  le  laisser  évêque,  à  condition 


*  Théodoret.^  Hitt.  relig.,  cap.  v,  pag.  805. 

■  Idem,  Hitt.  eccUi.,  lib.  I,  cap.  xnu,  pag.  56S. 

*  Idem,  lib.  III  Bitt.,  cap.  vin,  pag.  S46. 

*  Théodoret.,  qnsst.  48  in  lib.  U  Regum,  pag.  391 . 

*  Idem,  Hùl.  relig.,  cap.  v,  pag.  804. 

*  Hitt.  tcele*.,  lib.  II,  cap.  xix,  pag.  62S. 

''  Socrat.,  lib.  II  Hist.,  cap.  xix,  pag.  S13. 

*  Théodoret.,  Hist.  relig.,  cap.  xxx,  pag.  894. 

*  Idem,  lib.  V  Hœrel.  Fabul.,  cap.  sxviu,  pag.  316. 
)•  Idem,  Dialog.  1  immutab.,  pag.  8S. 

■'  Idem,  ibid.,  pag.  83. 


M  Théodoret.,  ibid.,  pag.  83,  84,  86  et  154. 
>*  Idem,  in  II  ad  Timoth.,  pag.  506. 
li  Idem,  comment,  in  cap.  si?  Zacharia,  pag.  926. 
*>  Lib.  III  Hceret.  Fabul.,  cap.  vi,  pag.  S30. 
i<  Idem,  lib.  U  Hœret.  Fabul.,  cap.  x,  pag.  224,  et 
in  cap.  n  Episiolœ  ad  Philipp.,  pag.  330. 
)'  Idem,  lib.  III  Harei.  Fabul.,  cap.  iv,  pag.  228. 
>*  Hist.  relig.,  cap.  ni,  pag.  792. 
>•  Lib.  III  H(erei.  Fabul.,  cap.  vi,  pag.  230. 
*o  S.  Léo,  Epitt.  i,  cap.  vi,  pag.  205. 
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qu'il  lui  enverrait  sa  profession  de  foi.  Théo- 
doret  '  met,  d'après  Rufin,  la  conversion 
des  Indiens  et  des  Ibérieus  sous  ]e  règne  du 
grand  Constantin  ;  ce  fut  par  4e  ministère  de 
deux  jeunes  hommes,  dont  l'un  se  nommait 
Edésius  et  l'autre  Frumenlius.  Ils  avaient 
fait  le  voyage  des  Indes  avec  un  philosophe 
natif  de  Tyr,  qui  était  leur  oncle.  Après  y 
avoir  satisfait  à  leur  curiosité,  ils  se  mirent 
en  mer  pour  retourner  en  leur  pays;  mais  le 
vaisseau  sur  lequel  ils  étaient  ayant  été 
obligé  de  faire  eau,  les  barbares  fondirent 
dessus,  tuèrent  le  philosophe  et  menèrent  ses 
deux  neveux  au  roi.  Ce  prince  reconnaissant 
en  eux  de  l'esprit  et  de  la  capacité,  leur 
donna  l'intendance  de  sa  maison.  Après  sa 
mort,  son  fils  les  continua  dans  leurs  em- 
plois avec  un  pouvoir  plus  absolu  qu'ils  n'a- 
vaient sous  son  père.  Des  marchands  chré- 
tiens qui  savaient  qu'Edésius  et  Frumentius 
professaient  la  même  foi  qu'eux,  leur  propo- 
sèrent de  s'assembler  et  de  célébrer  ensem- 
ble les  saints  mystères.  Au  bout  de  quelques 
années  le  roi  leur  ayant  accordé  la  permis- 
sion de  retourner  en  leur  patrie,  Frumen- 
tius, préférant  la  piété  à  la  tendresse  natu- 
relle qu'il  avait  pour  ses  parents,  alla  à  Ale- 
xandrie informer  saint  Athanase  de  l'ardeur 
que  les  Indiens  témoignaient  pour  la  religion 
chrétienne.  Ce  saint  évéque  ne  connaissant 
personne  qui  put  mieux  les  en  instruire  que 
Frumentius,  lui  conféra  la  grâce  du  sacer- 
doce, et  le  renvoya  dans  les  Indes.  11  prêcha 
donc  l'Evangile  à  ces  peuples,  et  Dieu  con- 
firmant sa  doctrine  par  des  miracles,  ils  se 
convertirent  à  la  foi.  Les  Ibéricns  en  firent 
de  même  par  le  ministère  *  d'une  femme 
qu'ils  avaient  faite  prisonnière.  Occupée  uni- 
quement des  exercices  de  piété,  elle  n'avait 
point  d'autre  lit  qu'un  sac  étendu  sur  la 
terre.  Une  femme  du  pays  étant  alléf  la  trou- 
ver avec  un  enfant  malade,  lui  demanda  si 
elle  ne  savait  point  quelque  moyen  de  le 
guérir.  La  femme  chrétienne  prit  l'enfant,  le 
mil  sur  le  sac  dont  elle  se  servait  pour  se 
coucher,  pria  Dieu,  et  à  l'instant  l'enfant  fut 
guéri.  Ce  miracle  étant  parvenu  jusqu'aux 
oreilles  de  la  reine  des  Ibériens,  elle  envoya 
chercher  cette  femme  pour  recevoir  d'elle  la 
guérison  d'une  f&cheuse  maladie.  La  femme 


chrétienne  n'osait,  par  modestie,  l'aller  trou- 
ver. La  princesse  alla  elle-même  dans  son 
logis.  Le  remède  fut  le  même  que  celui  de 
l'enfant  ;  elle  fit  coucher  la  reine  sur  son  sac, 
pria  Dieu,  et  obtint  sa  guérison.  La  reine  lui 
offrit  en  récompense  de  l'or  et  de  l'argent. 
La  femme  n'en  voulut  point  d'antre  que  la 
permission  de  lui  faire  connaître  la  vérité. 
Elle  proposa  à  cette  princesse  les  maximes 
de  notre  religion,  l'exhortant  de  faire  bâtir 
une  église  en  l'honneur  de  Jésus-Christ  qui 
lui  avait  rendu  la  santé,  La  reine  raconta  au 
roi  ce  qui  était  arrivé  ;  mais  elle  ne  put  lui 
persuader  de  bâtir  une  église.  Quelque  temps 
après,  étant  à  la  chasse,  il  se  trouve  environné 
de  ténèbres,  pendant  que  ceux  de  sa  suite 
étaient  en  plein  jour.  Il  implore  le  secours  de 
la  femme  chrétienne,  voit  le  jour  comme  au- 
paravant, et  sur-le-champ  il  va  trouver  cette 
femme  pour  savoir  d'elle  de  quelle  façon  il 
fallait  bâtir  une  église;  elle  en  donna  le  des- 
sin, qui  fut  aussitôt  exécuté.  Après  quoi  ayant 
demandé,  de  l'avis  de  cette  femme,  des  prê- 
tres à  Constantin,  ce  prince  lui  envoya  un 
évoque  d'une  vertu  exemplaire. 

37.  Le  grand  Constantin  voyant  les  peuples  s>tu<Ui>» 
trop  attachés  à  l'idolâtrie,  s'était  contenté  de  rSSS^." 
défendre  les  sacrifices  et  de  fermer  les  tem- 
ples sans  les  détruire.  Théodose  alla  plus 
loin.  Il  entreprit  de  détruire  les  superstitions 
païennes  jusqu'au  fondement,  en  ordonnant^ 
que  les  temples  des  idoles  seraient  détruits. 
Marcel  d'Apamée  fut  le  premier  qui  mit  cette  ,„^*'"'" 
loi  en  exécution.  Nous  avons  vu  ailleurs  de 
quelle  manière  il  vint  à  bout  d'abattre  les 
temples  qui  étaient  dans  cette  ville.  Les  prê- 
tres^ des  idoles  avaient  fait  fondre  en  bronze 
et  tailler  en  bois,  à  Alexandrie,  des  statues 
creuses  qu'ils  adossaient  contre  les  murailles 
de  leurs  temples.  Entrant  dans  ces  statues 
par  des  montées  secrètes,  sans  qu'ils  fussent 
vus,  ils  parlaient  de  là  au  peuple  simple  et 
ignorant,  à  qui  ils  faisaient  faire,  comme  par 
ordre  des  dieux,  tout  ce  qu'ils  voulaient. 
Théophile,  évéque  d'Alexandrie,  fit  abattre 
ces  statues,  découvrit  l'imposture,  et  en  con- 
vainquit tout  le  monde.  On  avait  répandu  le 
bruit  dans  la  même  ville  qu'elle  serait  ren- 
versée par  un  tremblement  de  terre  aussitôt 
que  quelqu'un  oserait  toucher  à  l'idole  de 


■  Idem,  lib.  I  Hist.  eccles.,  cap.  xxii,  pag.  570  ; 
RuBd.,  lib.  1  Hi$t.,  cap.  ix,  x. 

*  Theodoret.,  lib.  1  Hùt.  tccltt.,  cap.  xxni,  pag. 
$71  et  seq. 


>  Théodore!.,  lib.  V  Hiat.,   cap.    xx,  pag.   7$3, 
788. 
*  idem,  lib.  V  Hist..  cap.  xxu,  pag.  78S,  786. 
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Sérapis.  Théophile,  méprisant  ces  bruits,  en- 
tra dans  le  temple  dédié  à  cette  idole,  la  fît 
frapper  d'un  coup  de  cognée,  qui  lui  brisa 
la  tète.  On  en  vit  dans  le  moment  sortir  une 
quantité  de  souris ,  ce  qui  fit  connaître  au 
peuple  que  cette  prétendue  divinité  avait 
servi  de  retraite  à  ces  vilains  animaux.  Le 
corps  fat  mis  en  pièces  et  brûlé  :  d'où  il  ar- 
riva que  le  peuple  fit  des  railleries  de  ce  qu'il 
adorait  auparavant.  Un  saint  solitaire  nommé 
Télémaque,  animé  du  désir  de  travailler  à 
abolir  les  spectacles  des  gladiateurs,  entre- 
prit à  cet  effet  le  voyage  de  Rome.  Y  étant 
arrivé,  il  descendit  dans  la  place  où  ces  sor- 
tes de  combats  se  donnaient.  Comme  il  se 
mit  en  devoir  d'empêcher  les  gladiateurs  de 
s'entretuer,  les  spectateurs  se  jetèrent  sur 
lui  et  le  tuèrent  à  coups  de  pierres.  L'em- 
pereur Honorius,  informé  de  cet  événement, 
mit ,  selon  l'expression  de  Théodoret  ',  ce 
solitaire  au  nombre  des  saints  martyrs,  et 
défendit  absolument  les  combats  des  gladia- 
teurs. 

ARTICLE  IV. 

nJOEVElIT  DKS  £CRITS  DE  THÉODOBET.  —  CATA- 
LOGUE DES  EDITIONS  qu'on  EN  A    FAITES. 

1.  Le  style  de  Théodoret  dans  tous  ses 
écrits  *  est  clair,  net,  facile,  coulant,  élevé, 
vif  et  agréable.  Ses  termes  sont  purs  et  bien 
choisis.  S'il  abonde  en  pensées,  elles  sont 
toujours  proportionnées  à  son  sujet,  et  n'ont 
rien  de  superflu.  D'un  génie  excellent  et  ca- 
pable de  toutes  les  sciences,  il  en  est  peu 
dans  lesquelles  il  ne  se  soit  rendu  habile. 
Poètes,  orateurs,  historiens,  philosophes,  il 
avait  la  presque  tous  leurs  écrits.  Mais  il 


s'appliqua  surtout  à  l'étude  des  Livres  saints, 
dont  il  acquit  l'intelligence,  autant  par  son 
travail  que  par  la  lecture  des  plus  célèbres 
interprètes.  Sa  modestie  ne  lui  a  pas  permis 
de  nous  laisser  ignorer  combien  il  avait  tiré 
de  secours  de  leurs  travaux.  11  se  compare  ' 
aux  femmes  des  Juifs  qui,  n'ayant  point  d'or 
ni  de  pierreries  à  donner  à  Dieu  pour  la 
construction  du  tabernacle,  ramassaient  les 
poils,  les  laines  et  le  lin  que  les  autres 
avaient  donnés,  les  filaient  et  les  unissaient 
ensemble  pour  en  faire  des  étoffes  et  des 
couvertures.  Il  parait  qu'il  savait  l'hébreu  ; 
la  connaissance  de  cette  langue  lui  était 
d'autant  plus  facile  qu'il  parlait  la  syriaque, 
dont  l'usage  était  commun  dans  son  pays. 
Il  cite  souvent  les  différentes  versions  de 
l'Ecriture;  celles  de  Symmaque,  de  Théodo- 
tion,  d'Aquila,  les  Hexapks  d'Origène  et  au- 
tres, n'ayant  épargné  aucuns  soins  pour 
donner  à  ses  commentaires  toute  la  solidité 
dont  il  était  capable  ;  d'où  vient  qu'on  les  a 
regardés  *  comme  beaucoup  au-dessus  de  la 
plupart  de  ceux  qu'on  avait  faits  avant  lui, 
et  qu'on  les  a  préférés  à  tous  pour  la  ma- 
nière d'écrire  et  de  traiter  les  choses.  Il 
explique  par  des  termes  propres  et  significa- 
tifs ce  qu'il  y  a  d'obscur  et  de  difficile  dans 
le  texte  sacré,  et  rend  l'esprit  porté  à  le  lire, 
par  la  douceur  et  par  l'agrément  de  son  dis- 
cours. Sans  s'écarter  jamais  de  son  sujet  par 
aucune  digression,  ni  fatiguer  son  lecteur 
par  des  discours  inutiles,  il  l'instruit  d'une 
manière  claire  et  aisée,  qui  ne  l'embrouille 
et  ne  le  dissipe  point  par  des  idées  différen- 
tes. Ses  termes  et  sa  composition  ne  s'éloi- 
gnent point  de  l'élévation  et  de  l'élégance 


'  Re  eogniia  laudabilis  imperalor,  et  illum  mvic. 
torum  martyrum  numéro  adseriptit,  et  nefarium  spec- 
taeuli  genus  interdixit.  Théodoret.,  lib.  V  Hiit.,  cap. 
xxn,  pag.  741. 

*  Slylut  ei  in  omnibus  perspieutu  est,  est  enim  dis- 
tinctus  ac  punis,  neque  Jucunditatis  expers  :  pro- 
portione  vero  sensibus  exuberat.  Photius ,  Cod.  46, 
pag.  34. 

»  Théodoret.,  prolog.  in  Osœe,  pag.  700,  tom.  II. 

*  Legimua  Theodoreli  episcopi  Cyri  interpretatio- 
nem  Danielis.  Vir  hic  sane  doetus  non  Bîppolyto 
modo,  verum  etiam  aliis  mullis  propheticorum  ser- 
mmum  interpreiatione  atque  explanatione  longe  ante- 
cellit.  Dictio  ejus,  commentationi,  si  cujusquam  alius, 
aptissima.  Nom  et  puris  et  significantibus  verbis  ab- 
dita  quteque  et  obscura  révélât,  et  jucunditate  quadam 
quasi  delinimento  suavique  lepore  ad  sut  lectionetn 
invitât,  quin  et  ex  eo  quod  ad  nuUas  ambages  di- 
gressionesque  a  proposilo  argumento  recédât,  satieta- 
tem  non  modo  nullam  affert,  sed  ea  insuper,  quœ  in 


dubium  vocanlur,  sine  ulla  confusione  vel  dissipa- 
tione  facile  et  commoda  ratione  lectores  suos  docet. 
Vocum  item  ejus  delectus,  atque  ipsa  compositio  ab 
atticœ  elegantiœ  origine  non  refugit,  nisi  quid  forte 
euriosius  illic  occurrat  quod  qui»  mutlorum  auribus 
insolitum.  Hoc  constat  nihil  eum,  quod  ad  interpre- 
tandum  faciat,  deelinare,  adeoque  in  summum  eva- 
sisse  optimorum  interpretum  culmen,  ut  non  facile 
sis  aliquem  reperlurus,  qui  illo  melius  obscura  expli- 
cet.  Sunt  quidem  et  alii  pure  loquetUes,  qui  proposi- 
tarum  sibi  verum  sensum  haud  segniter  investigent  : 
ac  simul  et  perspicue  dicere  et  nihil  intérim  cognitu 
necessarium,  vel  breviiatis  causa  prœtermittere  :  non 
item  ad  diverticula  tel  ad  ostentationem  doctrinœ 
digredi,  nisi  hce  forsan  non  sine  utilitate  sit,  adhi- 
beanlur,  ut  percipi  nequeat,  quod  a  re  proposiia  dis- 
cedalur,  hoc  certe  prœ  cceteris  rébus  omnibus  a  bono 
Theodorelo  studiose  curatum  est,  non  solum  in  hoc 
opère,  sed  fere  dixerim  in  omnibus  ejus  scriptis.  Phot, 
Cod.  203,  pag.  526. 
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attique  ;  mais  il  évite  tout  ce  qa'elle  a  de 
trop  curieux  et  de  trop  affecté,  qui  ne  serait 
pas  entendu  de  tout  le  monde,  parce  qu'en 
effet  cela  ne  serait  point  propre  à  un  com- 
mentaire. Ainsi  il  a  tout  ce  qui  peut  exceller 
en  ce  genre,  et,  sans  être  embarrassé,  il  n'o- 
met rien  de  nécessaire;  il  retranche  tout 
l'inutile  et  tout  ce  qui  ne  pourrait  servir 
qu'à  faire  montre  de  son  savoir.  Ses  ouvra- 
ges contre  les  Païens  sont  d'un  style  plus 
étendu  ',  parce  qu'il  lui  parut  nécessaire  de 
leur  donner  du  rapport  au  style  de  Platon  et 
des  autres  philosophes,  dont  il  emploie  sou- 
vent les  témoignages  contre  les  fausses  maxi- 
mes du  paganisme.  Il  quitte  cette  façon 
d'écrire  dans  ses  traités  eontre  les  Héréti- 
ques, ne  s'occupant  qu'à  proposer  les  difiS- 
cultés  de  la  religion  avec  toute  la  netteté 
dont  elles  sont  susceptibles.  Mais  il  y  presse 
vivement  ses  adversaires,  et  les  bat  ordinai- 
rement en  ruine  par  des  arguments  tirés 
de  la  tradition  des  Pères,  dont  il  allègue  des 
témoignages  bien  choisis  et  sans  réplique. 
Ceux  qu'il  apporte  de  l'Ecriture  sainte  ne 
sont  pas  toujours  si  décisifs,  et  souvent  il  ne 
les  fait  valoir  que  par  les  conséquences  qu'il 
en  tire.  Son  Histoire  ecclésiastique  est  préfé- 
rée *,  pour  la  netteté  et  la  noblesse  du  style, 
à  celle  de  Socrate,  de  Sozomène  et  d'Evagre, 
bien  qu'on  y  blâme  quelques  métaphores 
trop  hardies.  Lorsqu'on  lit  celle  qui  a  pour 
titre  Histoire  religieuse,  on  n'est  pas  moins 
édifié  de  la  vertu  de  son  autenr,  que  de  celle 
des  saints  dont  il  rapporte  la  vie  et  les  mer- 
veilles. Ses  lettres  sont  courtes  pour  la  plu- 
part, mais  toutes  écrites  avec  politesse  et 
avec  respect.  C'est  là  surtout  où  l'on  remar- 
que aisément  les  sentiments  de  piété,  d'hu- 
milité et  de  charité  dont  il  ne  se  départit  pas 
même  au  milieu  des  persécutions  qu'on  lui 
fît  souffrir.  S'il  eut  des  liaisons  avec  Nesto- 
rius,  il  n'en  défendit  jamais  les  erreurs;  s'il 
se  sépara  de  la  communion  de  Jean  d'Antio- 
che,  c'est  que  celui-ci  lui  en  avait  donné  oc- 
casion par  des  ordinations  illicites;  s'il  fut  en 
Mésintelligence  avec  saint  Cyrille,  ce  fut 


pour  n'avoir  pas  compris  le  sens  des  écrits 
de  ce  Père  sur  l'incarnation.  Il  fut,  au  reste, 
le  premier  à  quitter  le  schisme  que  les  dis- 
putes sur  ces  matières  avaient  occasionné; 
il  travailla  même  à  en  retirer  les  autres  ;  il 
se  réunit  à  Jean  d'Antioche  et  à  saint  Cyrille, 
et  mourut  dans  la  paix  et  dans  la  communion 
de  l'Eglise,  après  avoir  été  reconnu  pour 
orthodoxe  par  les  évâqnes  du  concile  de 
Cbalcédoine,  par  le  pape  saint  Léon,  et  dans 
une  loi  '  de  l'empereur  Marcien,  datée  du  6 
juillet  452,  où  il  est  joint  avec  saint  Flavien, 
comme  fidèle  dépositaire  de  la  véritable  foi. 
Le  cinquième  concile  général,  en  condam- 
nant ses  écrits  contre  saint  Cyrille ,  ne  tou- 
che point  à  sa  personne ,  et  saint  Grégoire- 
le-Grand,  comme  on  l'a  déjà  remarqué ,  dé- 
clara depuis  qu'il  l'honorait  avec  le  concile 
de  Cbalcédoine. 

2.  Jean  Pic,  président  de  la  Chambre  des  caai.,, 
enquêtes  à  Paris ,  fit  imprimer  en  la  même  «TTkMm 
ville,  en  1558,  in-4"',  le  texte  grec  des  Ques- 
tions de  Théodoret  sur  les  cinq  livres  de  Moise, 
sur  Josué  et  sur  les  Juges.  Il  traduisit  depuis  ce 
texte  en  latin,  qui  parut  aussi  à  Paris  en  l'an- 
née 1563.  C'est  cette  version  que  l'on  a  sui- 
vie dans  les  éditions  latines  de  Théodoret.  Le 
Père  Sirmond  s'en  est  aussi  servi,  mais  en  y 
rétablissant  plusieurs  lacunes  et  endroits  dé- 
fectueux sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  roi.  Il  a  ajouté  et  publié  la  préface  de 
Théodoret  sur  ces  Questions,  qui  n'avait  pas 
encore  été  imprimée.  Le  président  Pic  n'a- 
vait pas  donné  non  plus  la  Question  de  Théo- 
doret sur  le  Livre  de  Ruth.  Heschélius  l'a 
donnée  en  grec  à  la  suite  de  la  Bibliothèque 
de  Photins,  et  elle  a  été  traduite  par  le  Père 
Sirmond.  C'est  lui  qui  a  traduit  le  premier 
le  texte  grec  des  Questions  sur  les  Livres  des 
fiois  et  des  Paralipomènes,  avec  la  version  la- 
tine de  Gentien  Hervet,  imprimée  souvent 
dans  les  éditions  de  Théodoret.  La  traduc- 
tion des  commentaires  sur  les  Psaumes,  im- 
primée à  Padoue  en  1564,  in-4»,  est  d'An- 
toine Caraffe.  Le  Père  Sirmond  en  a  donné 
le  grec  avec  cette  traduction.  Nous  en  avons 


'  Théodoret.,  de  Greeeorum  affeetioiàbw,  tom.  V, 
pag.  B48. 

*  Lecta  est  Theodortti  Historia  ecdesiastica,  om- 
nium qttos  proxime  nominavi  convenientem  magis  his- 
torice  siylum  adhibet.  Clarus  enim  et  grandis  est, 
minimeque  redunJans,  nisi  quod  translaiiombus  in- 
ierdum  audacius  et  pêne  inepte  utatur,  Pbotiua,  Cod. 
81,  pag.  18. 

*  Aboiealur  illa  constitutio  qvut  sceieratonan  su- 


brtptione  posi  obitum  sonctœ  memoriœ  Flaviani  ad- 
verses eum  lata  cognoseilur.  Cessentque  in  totum  ea 
quorum  inilium  fUit  iniquum,  et  injusta  sentenlia  nilùt 
obsit  Eusebio  quoque  et  Theodoreto  religiosis  episco- 
pis,  qui  eadem  lege  continentur ;  quoniam  non  possunt 
sacerdoles  constitutione  damnuri ,  quos  synodicum 
omat  de  conservata  religione  decrelum.  Ton».  IV  Con- 
cil.,  pag.  865. 
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deax  du  commentaire  sur  le  Cantique  des 
Cantiques :Vunede  Gabius,  imprimée  à  Rome 
en  1563,  in-fol.;  l'autre  de  Zinus,  qui  fut 
aussi  mise  sous  la  presse  la  même  année  en 
cette  ville,  et  à  Venise  en  1S74,  in-4*.  Les 
commentaires  sur  haïe  sont  de  la  version  du 
Père  Sirmond,  qui  nous  a  donné  le  premier 
le  grec  des  commentaires  sur  Jérémie,  Ba- 
ruck  11  les  Lamentations.  Le  président  Pic  en 
avait  fait  une  traduction  imprimée  à  Paris 
en  1564.  C'est  encore  du  Père  Sirmond  que 
nous  avons  le  grec  du  commentaire  «ur  Ezé- 
ckiel;  Gabius  l'avait  traduit  en  latin  et  fait 
imprimer  en  cette  langue  à' Rome,  en  1563, 
avec  le  commentaire  sur  Daniel,  dont  le  Père 
Sirmond  a  aussi  donné  le  grec,  de  même 
que  du  commentaire  sur  les  Douze  Petits 
Prophètes.  La  version  qui  est  de  Gillius,  fut 
imprimée  à  Lyon  chez  Gryphe,  en  1533, 
in-8°.  Ce  fut  Gentien  Hervet  qui  traduisit  en 
latin  les  «ommentaires  sur  les  Epîtres  de 
saint  Paul.  Nous  en  avons  une  édition  à  Flo- 
rence, en  1552,  in-S».  Le  grec  est  du  Père 
Sirmond. 

3.  L'Histoire  ecclésiastique  est  celui  de  tous 
les  écrits  de  Théodoret  que  l'on  a  mis  le 
plus  souvent  sous  presse.  Béatus  Rénanus 
la  donna  en  grec  avec  l'Histoire  d'Eusèbe, 
de  la  traduction  de  Rufin,  et  quelques  autres 
ouvrages  à  Bâle ,  chez  Froben,  en  1535,  in- 
folio. Elle  fut  réimprimée  à  Paris  en  l'an 
1544,  aussi  avec  l'Histoire  d'Eusèbe,  chez 
Robert  Etienne.  La  version  latine  qu'en  fit 
Camérarius,  fut  imprimée  en  1539  à  Bâle,  et 
réimprimée  depuis  avec  les  autres  historiens 
ecclésiastiques,  Socrate,  Sozomène,  et  dans 
les  éditions  différentes  de  l'Histoire  Tripar- 
tite.  La  version  de  M.  de  Valois  parut  à  Pa- 
ris en  1677,  in-fol.,  sans  le  texte  grec  et  sans 
notes.  On  l'imprima  en  grec  et  en  latin  de 
la  version  de  Christophorson,  h  Genève,  en 
l'an  1612,  in-fol.,  et  ensuite  à  Paris,  en  1642, 
dans  le  recueQ  des  œuvres  de  Théodoret  par 
le  Père  Sirmond,  qui  se  servit  de  la  traduc- 
tion de  Camérarius  et  de  Christophorson. 
U.  de  Valois  en  ayant  corrigé  le  texte  grec, 
en  fit  nne  nouveUe  version  latine,  qu'il  fit 
imprimer  à  Pfiris  en  1673,  et  que  l'on  a 
réimprimée  depuis  aussi  avec  le  texte  grec, 
à  Mayence,  en  1679,  et  à  Amsterdam,  en 
l'an  1695,  in-fol.  Martin  Matthieu  la  mit  en 
français,  et  après  lui  M.  Cousin.  Cette  der- 
nière édition  est  de  Paris,  en  1676.  [Elle  a 
été  réimprimée  parmi  les  écrivains  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  grecque,  tome  III,  édition 


de  Réading,  Cambridge,  en  1720,  et  Turin, 
en  1748.] 

4.  On  en  cite  une  allemande  de  Gaspard 
Hédion,  à  Strasbourg,  en  1545.  Les  éditions 
de  l'Histoire  Tripartite,  où  celle  de  Théodo- 
ret se  trouve,  sont  de  Bâle,  en  1523,  1528, 
1533, 1539,  1568;  de  Francfort,  en  1588,  et 
de  Rouen,  en  1679,  parmi  les  œuvres  de 
Cassiodore.  Pour  ce  qui  est  de  l'Histoire  re- 
ligieuse, elle  fut  d'abord  traduite  en  latin  par 
Camérarius,  imprimée  à  Bâle  en  1539;  Gen- 
tien Hervet  en  fit  une  autre  traduction  qui 
parut  à  Paris  en  1556,  et  au  même  endroit, 
en  1583,  dans  l'Histoire  chrétienne  AcLBMveul 
de  la  Barre,  puis  dans  les  Vies  des  Pères  par 
Rosweyde,  à  Anvers,  en  1628.  Nous  ne  sa- 
vons pas  qu'elle  ait  été  donnée  en  grec  avant 
l'édition  du  Père  Sirmond,  à  Paris,  en  1642; 
il  nous  a  donné  les  lettres  de  Théodoret  en 
grec  et  en  latin  au  nombre  de  cent  quarante- 
sept,  dont  quelques-unes  se  trouvent  en 
latin  dans  les  tomes  V"  et  VI"  des  Annales  de 
Baronius.  Les  Dialogues  ont  été  imprimés, 
premièrement  en  grec,  à  Rome,  en  1547,  et 
à  Leipsick,  en  1568.  Cette  édition  est  de  Stri- 
gélius,  qui,  vers  le  même  temps,  traduisit 
ces  Dialogues  en  latin,  et  les  fit  imprimer  sé- 
parément avec  la  Vie  de  Théodoret.  L'édition 
de  Zurich,  en  1593  et  1606,  est  composée 
des  deux  éditions  de  Strigélius,  c'est-à-dire 
de  la  grecque  et  de  la  latine.  Scultet  fit  im- 
primer à  Neustadt,  en  1604,  l'analyse  de  ces 
Dialogues  par  Laurent  Louis.  Gentien  Hervet 
les  traduisit  aussi  en  latin ,  et  sa  traduction 
fut  imprimée  séparément  à  Venise,  en  1548; 
c'est  celle  que  Je  Père  Sirmond  a  suivie;  il  y 
en  a  une  traduction  allemande  de  Martin 
Mollérus,  à  Bâle,  en  1575.  Les  cinq  livres 
des  Fausses  Opinions  des  hérétiques,  furent 
imprimés  à  Rome,  en  grec,  en  1647.  Gen- 
tien Hervet  les  ayant  traduits  en  latin,  on 
les  imprima  en  cette  langue  à  Bâle,  en  1549, 
et  depuis  à  Paris,  en  1566,  parmi  les  œuvres 
de  saint  Epiphane.  C'est  la  traduction  d'Her- 
vet  que  l'on  a  gardée  dans  l'édition  de  Pa- 
ris de  1642.  Les  dix  homélies  de  la  Providence 
parurent  en  grec,  à  Rome,  en  1545,  et  à  Zu- 
rich, en  1546.  Rodolphe  Gualtérus  en  donna 
au  même  endroit  une  version  latine,  et  Stri- 
gélius, à  Leipsick,  en  1566.  Ces  dix  homélies 
furent  imprimées  en  grec  et  en  latin  de  la 
version  de  Gualtérus,  à  Paris,  en  1623;  on 
en  cite  trois  versions  françaises,  l'une  de 
Louis  Leroi ,  l'autre  de  Simon  Goulart,  la 
troisième  de  M.  l'abbé  Le  Mère,  in-8»,  à  Pa- 
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ris,  en  1740,  avec  la  traduction  du  discours 
du  même  Théodoret  de  la  divine  Charité.  Le 
jésuite  Michel  Mourgues  fit  imprimer  en  la 
même  langue  à  Toulouse,  en  1712,  les 
douze  livres  contre  les  Mauvais  sentiments  des 
Gentils,  dans  le  tome  II'  de  son  ouvrage  inti- 
tulé :  Plan  théologique  du  paganisme;  on  les' 
donna  en  latin,  en  1519,  à  Paris,  chez  Henri 
Etienne,  de  la  version  de  Zénobius  Acciajoli. 
L'édition  grecque  et  latine  d'Heidelberg,  en 
l'an  1592,  et  celle  du  Père  Sirmond,  sont 
l'une  et  l'autre  de  la  traduction  d'Âcciajoli. 
On  trouve  dans  le  supplément  du  Père  Gar- 
nier,  imprimé  à  Paris  en  1684,  un  grand 
nombre  de  variantes  pour  ces  douze  livres, 
tirées  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Va- 
ticane  et  de  Fulvius  Ursinus.  Nous  avons 
parlé  plus  haut  de  ce  supplément.  L'édition 
de  Théodoret  par  le  Père  Sirmond,  à  Paris, 
en  1642,  est  la  plus  ample  de  toutes.  Ce 
Père  a  mis  dans  une  espèce  d'appendice  à  la 
fin  du  tome  IV*,  un  discours  sur  la  Charité, 


qui,  dans  la  version  de  Gentien  Hervet,  et 
dans  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
Vienne,  est  joint  à  l'Histoire  religieuse,  dont 
il  fait  partie.  Ce  discours  a  été  imprimé  sé- 
parément à  Rome,  en  1580,  in-40,  par  Gé- 
rard Vossius,  avec  des  notes  de  sa  façon. 
Les  éditions  qui  ne  sont  qu'en  latin,  ont  été 
faites  à  Rome  en  1536,  chez  Manuce;  à  Co- 
logne, en  1567,  1573  et  1617;  à  Paris,  en 
l'an  1603,  chez  Antoine  Hiérat. 

[J.  H.  Schulse  a  reproduit  en  entier,  Hal- 
le, 1769-74,  cinq  tomes  in-8'' ,  l'édition  grec- 
que et  latine  de  Sirmond  et  de  Gamier,  en 
changeant  un  peu  l'ordre  des  derniers  volu- 
mes et  en  corrigeant  quelquefois  le  texte.  Il  y 
a  ajouté  des  préfaces,  des  observations,  des 
notes,  des  tables  et  un  glossaire.  La  Patro- 
logie  grecque  reproduit  cette  édition  dans  les 
tomes  LXXX  à  LXXXV,  cinq  tomes.  Une 
édition  du  texte  grec  parut  en  1768-75,  à 
Halle  en  Saxe,  en  cinq  tomes  iir-4'',  par  les 
soins  du  diacre  Eugène  de  Bulgarie.] 


CHAPITRE  V. 

Acace,  évéque  d'Âmida  [vers  l'an  420];  Rabnlas,  évéque  d'Edesse  [436], 
et  Ibas,  évéque  de  la  même  ville  [45?]. 


AeaM,  ivè* 
qoe  d*Aintd«, 
nn  l'«n  410. 
Attitnani, 
Bib.  Orint. 
p«(.  IW. 


1 .  Acace,  évéque  d'Amida  dans  la  Méso- 
potamie, se  rendit  célèbre  par  ses  vertus, 
surtout  par  sa  charité,  vers  l'an  420  et  422. 
Les  Romains ,  en  ravageant  la  province 
d'Arzunitide  ou  Azanène,  firent  prisonniers 
sept  mille  Perses,  qu'ils  refusèrent  de  rendre 
à  leur  Foi.  L'évêque  Acace  voyant  que  dans 
leur  captivité  ils  manquaient  de  tout  et  des 
choses  même  qécessaires  à  la  vie,  assembla 
ses  ecclésiastiques  '  et  leur  dit  :  «  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  plats  ni  de  pots,  puisqu'il  ne  boit 
ni  ne  mange.  Il  est  donc  juste  de  vendre 
quantité  de  vases  d'or  et  d'argent  que  l'é- 
glise possède  par  la  libéralité  des  fidèles,  et 
d'en  employer  le  prix  à  racheter  et  à  nourrir 

t  Cwn  milites  romani  captives  Persarum,  quos  ipn 
Axanenam  vastantes  ceptrant,  régi  Persarum  resti- 
tuere  prorsus  abnuerint,  atque  intérim  caplivi,  qui 
enmt  eirciler  septem  hominum  millia,  famé  consume- 
renlur,  Acaems  eam  rem  haudquaquam  negligendam 
putavit.  Convocalis  igitttr  clericis  qui  sub  ipso  erant  : 
a  Deus,  inquit,  noster  née  laneitms  indiget,  nec  pocu- 
iis.  Nam  neque  comedit,  neque  bibit;  quippe  qui  nulla 
r«  opus  habeat.  Cwn  igitur  multa  vasa  partim  aurea. 


ces  prisonniers.  »  Ayant  donc  fait  fondre 
tous  ces  vases,  il  paya  la  rançon  de  ces  cap- 
tifs, les  nourrit  quelque  temps,  et  les  ren- 
voya avec  de  l'argent  pour  la  dépense  de 
leur  voyage.  Une  action  aussi  extraordinaire 
donna  de  l'étonnement  au  roi  de  Perse  et 
lui  fit  avouer  que  les  Romains  le  surpassaient 
autant  en  magnificence  durant  la  paix,  qu'en 
valeur  dans  la  guerre.  On  dit  même  que  ce 
prince  souhaita  de  voir  le  saint  évéque,  et 
que  Théodose  lui  permit  de  faire  à  cet  effet 
le  voyage  de  Perse.  C'est  ce  que  raconte 
Socrate  ;  mais  Denys,  patriarche  des  jacobi- 
tes,  qui  rapporte  aussi  ce  fait,  le  met,  non 
en  422,  sous  le  treizième  consulat  d'Hono- 

partim  argentea  possideat  Ecclesia  ea,  benevolentia  et 
tiberalilate  eorum  qui  in  ipsam  adscripti  svnt,  con- 
senianeum  est  ut  illorum  pretio  captivas  a  mililibus 
redimamus,  eisque  cibos  subministremus.  a  Cum  heec 
attaque  ejusmodi  illis  disseruisset,  vasa  quidem  sacra 
eonflari  jussit  ;  deinde  pro  singulis  captivis  pretio 
mititibus  persotuto,  aliquandiu  eos  aluit,  titndemque 
viatico  inslructos  ad  regem  Persarum  remisit,  Socrot.» 
lib.  Vir,  cap.  XXI. 
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rius,  et  le  dixième  de  Théodose,  comme  fait 
cet  historien,  mais  en  424;  et  au  lieu  de 
sept  mille  Perses,  il  compte  dix  mille  famil- 
les. A  quoi  il  ajoute  que  ceux  que  saint 
Acace  ne  put  racheter,  obtinrent  leur  liberté 
par  les  libéralités  des  principaux  de  la  ville 
d'Amida. 
sitfatiif.      2.  Acace  est  joint  à  Siméon  Barsaboé, 

ii't^'^:  évéque  de  Séleucie,  dans  le  catalogue  des 
écrivains  syriens,  comme  ayant  écrit  l'un  et 
l'antre  quelques  lettres  sur  des  matières 
ecclésiastiques.  Il  y  est  dit  encore  que  Ma- 
ris, Persan,  fit  des  commentaires  sur  celles 
de  saint  Acace  :  d'où  l'on  peut  conjecturer 
qu'elles  étaient  des  lettres  canoniques, 
comme  celles  de  saint  Basile  et  de  Timolhée 
d'Alexandrie,  sur  lesquelles  les  Grecs  ont 
anssi  fait  des  commentaires.  Ce  Maris,  Per- 
san, est,  à  ce  que  l'on  croit,  le  même  qui, 
quelque  temps  après  le  concile  d'Ephëse, 
écrivit  la  fameuse  lettre  à  Ibas  d'Edesse, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite. 
Rtbiu.,       3.  Rabulas  '  fut  fait  évéque  d'Edesse  en 

f^  à^  412,  suivant  la  chronique  de  cette  ville,  dont 
il  occupa  le  siège  épiscopal  jusqu'en  433 
on  436,  étant  mort  le  8  août  de  celle  année. 
Théodore  le  Lecteur  *  dit  qu'U  était  aveugle, 
ce  qa'il  faut  apparemment  entendre  des  der- 
nières années  de  sa  vie;  car  on  ne  voit  pas 
qu'il  ait  emprunté  une  main  étrangère  pour 
souscrire  au  concile  d'Ephèse  où  il  se  trouva. 
n  fnt  quelque  temps  uni  avec  Jean  d'Antio- 
che  et  les  autres  Orientaux,  et  opina  comme 
eux,  qu'il  fallait  déposer  saint  Cyrille  et 
Memnon;  mais  ayant  changé  de  sentiment, 
il  se  déclara  pour  saint  Cyrille,  contre  Nes- 
torius.  Il  fît  plus  :  étant  de  retour  à  Edesse, 
il  y  assembla  un  concile,  où  il  se  sépara  de 
la  communion  de  Jean  d'Antioche  et  de  tous 
les  Orientaux.  U  dit  ^  encore  anathème  en 
pleine  église  à  Théodore  de  Mopsueste, 
comprenant  dans  son  anathème  ceux  qui 
lisaient  les  ouvrages  de  cet  auteur  et  qui  ne 
les  lai  apportaient  pas  pour  les  brûler.  Il  y 
comprit  encore  ceux  qui  lisaient  les  écrits 
des  Orientaux  contre  saint  Cyrille,  et  en  par- 
ticulier ce  qu'André  de  Samosate  avait  écrit 
contre  les  anathématismes  de  ce  Père.  Tou- 
tes ces  démarches  lui  attirèrent  de  grandes 


oaal,  p.  117. 
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louanges  de  la  part  de  saint  Cyrille  *,  qui  le 
qualifie  le  fondement  et  la  colonne  de  la 
vérité  pour  tous  les  Orientaux;  mais  aussi 
elles  lui  attirèrent  des  reproches  violents  de 
la  part  d'André  de  Samosate.  11  y  eut  des 
personnes  à  Edesse  *  qui  consultèrent  cet 
évéque  s'ils  ne  devaient  pas  se  séparer  de 
la  communion  de  Rabulas.  Ibas,  prêtre  de 
cette  Eglise,  fut  de  ce  nombre;  il  écrivit 
même  une  lettre  à  Maris,  dans  laquelle  il 
désapprouvait  fort  la  conduite  de  son  évéque. 
On  l'accusait  de  prêcher  qu'il  n'y  a  en  Jé- 
sus-Christ qu'une  nature;  de  chasser  ceux 
qui  soutenaient  le  contraire  ;  de  jeter  ainsi 
le  trouble  dans  toute  la  ville  d'Edesse  et 
dans  toutes  les  provinces  voisines.  André  en 
écrivit  à  Alexandre  de  Hiéraple,  et  la  chose 
ayant  été  portée  jusqu'à  Jean  d'Antioche,  il 
assembla  quelques  évêques,  avec  lesquels  il 
écrivit  à  ceux  de  l'Osroène,  suffragants  d'E- 
desse, que  si  ce  que  l'on  disait  de  Rabulas 
était  vrai,  ils  devaient  s'être  d'eux-mêmes 
séparés  de  lui;  mais  que  du  moins  ils  de- 
vaient s'en  séparer  alors  en  attendant  que 
l'évéque  d'Antioche  l'eût  appelé  et  examiné 
sa  cause.  Rabulas  eut  part  aux  disputes  qui 
s'élevèrent  vers  l'an  436,  au  sujet  des  écrits 
de  Théodore  de  Mopsueste  et  de  Diodore  de 
Tarse  ;  comme  il  les  avait  anathématisés,  il 
ne  pouvait  voir  qu'avec  douleur  •  qu'on  les 
répandit  partout,  pour  favoriser  l'hérésie  de 
Nestorius  :  c'est  pourquoi  il  écririt  conjoin- 
tement avec  Acace  de  Méliline  aux  évêques 
d'Arménie,  pour  les  avertir  de  ne  point  rece- 
voir les  livres  de  Théodore,  parce  que  c'était 
un  hérétique  et  l'auteur  de  l'hérésie  de 
Nestorius,  Nous  n'avons  plus  cette  lettre  ni 
l'écrit  de  Rabulas  pour  la  défense  des  ana- 
thématismes de  saint  Cyrille  :  car  il  parait 
qu'il  en  avait  fait  un  ''.  Les  canons  de  son 
concile  sont  souvent  cités  par  les  auteurs 
syriens,  et  on  dit  qu'on  les  conserve  manus- 
crits dans  la  bibliothèque  de  Florence.  Avant 
sa  mort  il  s'était  réconcilié  avec  Jean  d'An- 
tioche et  les  autres  Orientaux.  On  le  fait  au- 
teur d'une  lettre  à  cet  évéque,  où  il  lui  di- 
sait :  «  Purifiez  votre  Eglise,  ô  homme  de 
Dieu  ^,  de  la  zizanie  des  nestoriens  et  de 
leur  venin  dangereux.  »  Il  nous  reste  un 


«  Voyp«  loœ.  Vin,  pag.  297.  [L'éditeur.) 

*  Theodoras  Lect.,  pag.  565. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  663,  et  in  appeod.  Baluz., 
pag.  748,  et  Theodoras  Lect.,  pag.  565. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  468. 

*  In  append.  Coneil,  Baliu.,  pag.  874  et  749. 


«  Liberatus,  cap.  vm  et  X. 

'  Rabulas  Edessenus  cœeua  erat  Andréas  vero  Sa- 
mosatenus  accusavit  eum  quasi  contra  dttodecim  eapila 
Theodoreti  scripsissef.  Theodoras,  lib.  U,  pag.  165. 

I  Theophanee,  in  Chronic,  pag.  78. 
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fragment  <  de  celle  qa'il  écrivit  à  saint  Cy- 
rille, où  il  lui  parle  très-fortement  contre 
Théodore  de  Mopsueste,  en  l'accusant  d'être 
la  source  des  hérésies  de  Nestorius;  de  ne 
pas  connaître  la  sainte  Vierge  pour  vraie 
mère  de  Dieu,  de  rejeter  entièrement  l'union 
hypostatique,  et  de  n'en  admettre  qu'une 
morale.  Il  se  plaint  aussi  de  ce  que  plusieurs 
personnes,  même  des  plus  habiles,  suivaient 
cette  doctrine  dans  l'Orient.  Il  est  dit  dans 
la  Chronique  *  d'Edesse  qae  Rabulas  b&tit, 
par  ordre  de  l'empereur,  une  église  en  l'hon- 
neur de  saint  Etienne,  dans  un  lieu  où  il  y 
avait  auparavant  une  synagogue  de  Juifs. 

4.  Ibas,  qui  lui  succéda  en  436  dans  le  siège 
d'Edesse,  fit  aussi  construire  une  nouvelle 
église  sous  le  nom  des  saints  Apôtres.  On 
remarque  que  sous  son  pontificat,  un  séna- 
teur ofifrit  à  l'église  une  table  en  argent  du 
poidsde  sept  cent  vingt  livres, et  qu'Anatolius, 
préfet  de  la  milice,  fit  faire  en  442  une  châsse 
d'argent  pour  y  mettre  les  reliques  de  l'a- 
pôtre saint  Thomas.  Ibas  n'étant  encore  que 
prêtre ,  s'opposa  avec  beaucoup  de  vivacité 
aux  efforts  que  Rabulas,  son  évêque,  se  donna 
pour  faire  condamner  les  écrits  de  Théodore 
de  Mopsueste,  en  quoi  il  fut  soutenu  par  une 
partie  considérable  du  clergé  d'Edesse  ;  mais 
lorsqu'il  en  fut  élu  évêque,  les  amis  de  Ra- 
bulas l'accusèrent  auprès  de  l'empereur  et 
de  saint  Procle,  patriarche  deConstantinople, 
d'être  l'auteur  des  troubles  entre  les  Orien- 
taux et  les  Egyptiens  ;  d'avoir  traduit  en 
langue  syrienne  les  livres  de  Théodore  de 
Mopsueste;  de  les  avoir  répandus  partout 
l'Orient  ;  de  n'avoir  pas  voulu  souscrire  à  la 
lettre  de  saint  Procle  aux  Arméniens,  et  d'a- 
voir refusé  de  condamner  les  propositions 
impies  qui  se  trouvaient  à  la  suite  de  cette 
lettre.  Ses  accusateurs  étaient  quatre  prêtres 
du  clergé  d'Edesse,  savoir  :  Samuel,  Cyrus, 
Euloge  et  Maras.  Saint  Procle  renvoya  l'af- 
faire à  Jean  d'Antioche,  à  qui,  disait-il^  il 
appartenait  de  corriger  et  de  ^unir  Ibas  : 
mais  Jean  étant  mort  quelque  temps  après, 
les  accusateurs  d'Ibas  donnèrent  leurs  libel- 
les contre  lui  à  Domnus,  évêque  d'Antioche 
en  la  place  de  Jean.  Comme  c'était  en  Ca- 
rême, Domnus  remit  l'assignation  après  la 
fête  de  Pâques  ;  mais  il  demanda  à  Ibas  de 
lever  l'excommunication  qu'il  avait  pronon- 
cée contre  ces  prêtres.  Ibas  fit  ce  que  Dom- 


nus souhaitait,  à  condition  que  ces  prêtres 
ne  sortiraient  point  d'Antioche  jusqu'à  ce 
que  l'affaire  fùl  finie ,  s'en  rapportant  entiè- 
rement à  son  jugement.  Mais  Samuel  et  Cy- 
rus se  retirèrent  à  Constautinople  ;  il  n'y  eut 
que  Maras  et  Euloge  qui  restèrent  à  Antioche 
en  attendant  l'arrivée  d'Ibas.  Domnus  y  as-  iim.p.ms. 
sembla  un  concile  nombreux,  où  l'on  fit  lire 
les  libelles  d'accusation  contre  Ibas.  Les  évé- 
ques  voyant  qu'ils  portaient  les  noms  de 
quatre  accusateurs,  et  qu'il  n'en  paraissait 
que  deux,  demandèrent  où  étaient  les  autres. 
Maras  et  Euloge  répondirent  :  «  Nous  avons  un  p.  mi. 
ouï  dire  qu'ils  sont  allés  à  Constautinople.  » 
Le  concile  déclara  qu'étant  défaillants,  ils 
avaient  encouru  la  peine  de  déposition.  Ura- 
nius  d'Himérie,  l'un  des  évéques  du  concile, 
avec  les  prêtres  Euloge  et  Maras,  et  les  au- 
tres accusateurs  d'Ibas,  allèrent  à  Constauti- 
nople joindre  Samuel  et  Cyrus,  pour  deman- 
der à  l'empereur  d'autres  juges  que  Domnus, 
qui  leur  était  suspect.  Ce  prince  commit  Ura- 
nius  lui-même,  avec  Photius,  évêque  de  Tyr, 
et  Eustathe,  évêque  de  Béryte.  Les  lettres  de  iiàj.,.(ii 
commission  étaient  datées  du  septième  des  "  *"'■ 
calendes  de  novembre,  c'est-à-dire  du  36  oc- 
tobre de  l'an  447.  Photius  et  Eustathe  ayant 
accepté  la  commission,  les  accusateurs  d'Ibas, 
arrivés  à  Tyr,  proposèrent  plusieurs  chefs 
d'accusation,  dont  la  capitale  était  contre  la 
foi,  l'accusant  d'être  nestorien  et  d'avoir  dit 
publiquement  dans  l'Eglise  :  «  Je  n'envie 
point  à  Jésus-Christ  d'être  devenu  Dieu.  » 
Ibas  le  nia  avec  serment,  protestant  qu'il  était 
catholique.  Comme  on  ne  produisait  contre 
lui  que  trois  témoins,  qu'il  récusait  pau'ce 
qu'ils  demeuraient  avec  ses  accusateurs, 
Photius  et  Eustathe  ne  voyant  rien  de  solide 
dans  les  accusations,  quittèrent  le  person- 
nage de  juges  pour  prendre  celui  d'arbitres,  . 
et  firent  convenir  les  parties  d'un  traité  dont 
l'acte  fut  dressé  le  25  de  février  de  l'an  448. 
Il  y  était  dit  qu'Ibas  avait  donné  par  écrit 
sa  confession  de  foi,  avec  promesse  de  s'y 
conformer  en  prêchant  dans  son  Eglise  et 
d'analhématiser  Nestorius  et  ceux  qui  se  ser- 
vaient de  ses  discours  ou  de  ses  écrits;  qu'il 
avait  déclaré  que  sa  doctrine  était  conforme 
aux  lettres  d'union  entre  Jean  d'Antioche  et 
saint  Cyrille  ;  qu'il  recevait  tous  les  décrets 
du  concile  d'Ephèse  comme  inspiré  par  le 
Saint-Esprit,  et  qu'il  le  tenait  égal  au  concile 


IbM.  p.  111. 


'  Tom.  V  Concil.,  pag.  469,  et  in  append.  Concit. 
Balai.,  pag.  896. 


«  Asaémani,  pag.  197. 
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de  Nicëe,  sans  aucune  différence  ;  qu'en  con- 
séquence, il  avait  promis  d'oublier  tout  le 
passé  et  de  tenir  ses  accusateurs  pour  ses 
enfants ,  comme  Us  avaient  promis  eux-mê- 
mes de  s'assembler  avec  lui  dans  l'église,  de 
le  reconnaître  pour  leur  père  et  de  lui  té- 
moigner tonte  sorte  d'affection.  Ibas  ajoutait 
dans  ce  traité  que  s'il  croyait  avoir  dans  la 
suite  quelque  sujet  de  se  plaindre  des  quatre 
prêtres  qui  l'avaient  accusé,  il  ne  les  puni- 
rait que  de  l'avis  de  l'archevêque  Domnus; 
qu'à  l'égard  des  revenus  et  des  offrandes  de 
l'Eglise  dont  on  l'accusait  d'abuser,  il  se  con- 
formerait à  l'usage  de  l'Eglise  d'Antioche, 
voulant  bien  que  les  revenus  de  celle  d'E- 
desse  fussent  administrés  par  des  économes 
qu'il  choisirait  dans  le  clergé  :  ensuite  de  cet 
accord,  Ibas,  Cyrtis,  Maras  et  Euloge  commu- 
nièrent ensemble  aux  sacrés  dons,  dans  l'é- 
glise cathédrale  de  Tyr. 
iiamt  S-  Cette  réconciliation  ne  fut  pas  de  lon- 
uJ^SùZ  gne  durée.  Ces  quatre  prêtres  recommencè- 
rent leur  procédure  contre  Ibas,  et  accusè- 
rent avec  lui  Daniel^  évéque  de  Carrbes,  son 
neveu,  et  Jean,  évêque  de  Batnes.  Il  y  eut 
encore  cinq  autres  ecclésiastiques  qui  se  dé- 
clarèrent leurs  accusateurs,  savoir:  Albanius, 
Jean,  Anatole,  Caïumas  et  Abib.  Ils  s'adres- 
sèrent à  Temperenr  Théodose,  et  à  Flavien, 
évêque  de  Constantinople,  qui  renvoya  le  ju- 
gement de  cette  affaire  à  ceux  qui  en  avaient 
coima  d'abord,  c'est-à-dire  à  Photius  de 
Tyr,  à  Eustathe  de  Béryte,  et  à  Uranius  d'Hi- 
tm.  tv  mérie.  L'assemblée  se  tinta  Béryte  le pre- 
oT'iiL^i  mier  de  septembre  de  la  même  année  448. 
^  '  Les  juges,  pour  établir  d'abord  les  qualités 
des  parties,  demandèrent  à  Ibas  ce  qui  s'é- 
tait passé  au  concile  d'Antioche.  Cet  évêque 
en  fit  le  récit,  et  parce  que  deux  accusateurs 
s'étaient  absentés  d'Antioche  lors  de  la  tenue 
de  ce  concile,  on  en  lut  les  actes  qu'lbas  avait 
en  main  ;  on  lut  aussi  le  libelle  d'accusation 
présenté  le  jour  précédent  par  les  neuf  ac- 
cusateurs, lesquels,  interrogés,  déclarèrent 
rui,f^  qu'ils  persistaient.  Les  chefs  d'accusation,  qui 
*  «I-  étaient  au  nombre  de  dix-huit,  se  réduisaient 
à  trois  principaux  contre  Ibas  :  on  l'accusait 
d'être  nestorien,  de  traiter  saint  Cyrille  d'hé- 
rétique ;  d'avoir  ordonné  plusieurs  personnes 
indignes,  entre  autres  son  neveu  Daniel, 
l'ayant  fait  évoque  de  Carrhes,  ville  qui  avait 
besoin  d'an  pasteur  d'un  grand  exemple,  à 


cause  des  païens  qui  y  étaient  en  grand  nom- 
bre, quoique  ce  fût  un  jeune  homme  et  un  dé- 
bauché; d'avoir  pris  de  l'argent  des  ordina- 
tions, et  détourné  les  revenus  de  l'Eglise  et 
les  donations  qu'on  y  faisait  pour  enrichir 
son  neveu  et  ses  parents.  On  disait  contre 
Daniel  qu'il  aimait  une  femme  mariée  de  la 
ville  d'Edesse,  qu'il  la  menait  avec  lui  en 
divers  lieux,  et  l'avait  enrichie  aux  dépens 
de  l'Eglise  ;  en  sorte  que  de  pauvre  qu'elle 
était  auparavant,  elle  prêtait  deux  cents  et 
trois  cents  sous  d'or  ;  que  Daniel,  par  son 
testament,  lui  laissait,  à  elle  et  à  ses  enfants, 
les  grands  biens  qu'il  avait;  qu'il  lui  avait 
donné  aussi  la  succession  d'un  riche  diacre 
et  des  bois  appartenant  à  l'Eglise  ;  enfin,  que 
Daniel  ordonnait  les  complices  de  ses  débau- 
ches, et  qu'il  prenait  des  présents  pour  ab- 
soudre de  l'idolâtrie.  Les  autres  chefs  d'ac- 
cusation contre  Ibas  étaient  de  moindre  con- 
séquence, comme  de  ne  pas  donner  du  bon 
vin,  ni  en  assez  grande  quantité  pour  le  sa- 
crifice de  l'autel  ;  en  sorte  qu'il  y  en  avait  à 
peine  pour  la  communion  du  peuple,  quoi- 
qu'il en  eût  beaucoup  et  du  bon  ;  d'avoir  dé-  j^  p_  ^ 
tourné  à  son  usage  cinq  cents  sous  de  quinze  "  *"' 
cents  que  la  ville  d'Edesse  avait  donnés  pour 
le  rachat  des  captifs,  et  de  n'avoir  pas  mis 
dans  le  sacraire  de  l'église  '  un  calice  orné 
de  pierres  précieuses,  qui  lui  avait  été  donné 
par  un  homme  de  piété.  Les  juges  dirent 
qu'il  fallait  commencer  par  l'accusation  con- 
tre la  foi  ;  sur  quoi  Maras  dit  qu'lbas,  dans  un 
discours,  s'était  exprimé  ainsi  :  «  Je  n'envie 
point  à  Jésus-Christ  d'être  devenu  Dieu  :  car 
je  le  suis  devenu  comme  lui.  »  Samuel  ap- 
puya cette  accusation,  et  s'offrit  à  la  prouver 
par  témoins  qui  étaient  présents,  et  d'en 
faire  venir  d'autres.  Ibas,  interrogé  par  les 
évêques,  répondit  :  «  Anathème  à  qui  l'a  dit, 
et  à  l'auteur  de  la  calomnie;  pour  moi,  je  ne 
l'ai  point  dit.  Notre  clergé,  est  composé  de 
deux  cents  personnes,  plus  ou  moins.  Elles 
ont  toutes  rendu  témoignage  si  je  suis  héré- 
tique ou  orthodoxe,  et  en  ont  envoyé  des  dé- 
clarations par  écrit  à  l'archevêque  Domnus  et 
à  votre  piété.  C'est  à  vous  à  examiner  si  leur 
témoignage  est  conforme  à  celui  de  ces  trois 
qui  sont  venus  avec  mes  accusateurs  à  Cons- 
tantinople et  sont  encore  avec  eux.  »  Ibas, 
pour  détruire  l'accusation  d'hérésie  que  Ton 
formait  contre  lui,  avait  envoyé  un  de  ses 


*  Rurnim  calietm  gemmatum  magni  prelii  oblatum 
mubrce  tccletia  a  ionçto  VUo  ante  imno$  undecim  m- 

X. 


ter  maa  sanctœ  ecclesice  non  repotuit,  et  nescimus, 
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diacres  de  Béryte  à  Edesse,  pour  demander 
au  clergé  de  son  Eglise  des  lettres  testimo- 
niales sur  la  pureté  de  sa  foi.  Ce  diacre  en 
rapporta  de  favorables,  qui  constataient  que 
Ibas  n'avait  jamais  dit  de  Jésus-Christ  ce 
dont  on  l'accusait.  C'est  à  ces  lettres  qu'il 
appelle  de  son  innocence.  Samuel,  requis  de 
nommer  les  témoins  qu'il  s'était  offert  de 
produire, nomma  David,  diacre,  qui  avait  été 
trésorier  de  l'Eglise  d'Edcsse,  et  Maras,  aussi 
diacre.  Ibas  les  récusa,  disant  qu'ils  étaient 
allés  avec  ses  accusateurs  à  Antioche  et  à 
Constantinople  ;  que  Maras,  en  particulier, 
avait  donné  avec  eux  les  libelles  contre  lui, 
et  qu'il  était  d'ailleurs  excommunié  par  son 
archidiacre,  pour  avoir  insulté  à  un  prêtre. 

ibid.  p.  6S7.  Les  évêques  voyant  que  les  témoins  produits 
étaient  suspects  à  Ibas,  ne  voulurent  point 
admettre  leur  témoignage  ;  ils  demandèrent 
donc  encore  une  fois  à  Ibas  s'il  avait  dit  ce 
qu'on  lui  reprochait.  Il  répondit  :  «Je  ne  l'ai 
point  dit,  et  j'anathématise  quiconque  l'a  dit. 
Je  ne  crois  pas  qu'un  démon  puisse  parler 
ainsi.  »  Les  juges  passèrent  à  l'autre  clief 
d'accusation,  qui  regardait  saint  Cyrille.  Ibas 
dit  qu'il  ne  se  souvenait  pas  de  l'avoir  appelé 

ibid.p.  MO.  hérétique  ;  que  s'il  l'avait  nommé  ainsi,  c'é- 
tait quand  le  concile  d'Orient  l'avait  anathé- 
matisé  comme  hérétique,  et  qu'alors  il  avait 
suivi  son  patriarche.  Maras  dit  :  «  N'avez- 
vous  pas  dit  que  si  Cyrille  n'eût  anathéma- 
tisé  ces  articles,  vous  ne  l'auriez  pas  reçu?» 

—  «  J'ai  dit,  répondit  Ibas,  que  s'il  ne  se  fût 
expliqué,  le  concile  d'Orient  ne  l'eût  pas 
reçu,  ni  moi  non  plus.  »  Les  jages  deman- 
dèrent aux  accusateurs  s'ils  étaient  en  état 
de  montrer  qu'il  eût  nomm4  Cyrille  héréti- 
que, après  la  réunion  avec  Jean  d'Antioche. 
Ibas,  prenant  la  parole,  dit  :  «  Il  s'en  faut 
beaucoup  que  je  Taie  anathématlsé  depuis 
qu'il  a  expliqué  ses  articles,  puisque  j'ai  reçu 
de  lui  des  lettres  et  lui  ai  envoyé  les  mien- 
nes, et  que  nous  avons  été  en  communion.» 

—  «  Montrez,  dirent  les  évoques  aux  accu- 
sateurs, si,  depuis  la  mort  du  bienheureux 
Cyrille,  l'évéque  Ibas  l'a  appelé  hérétique.  » 

iu<i.p.Mi.  U^  produisirent  sur  cela  une  lettre  d'Ibas  à 
un  Perse  chrétien,  nommé  Maris,  dans  la- 
quelle Ibas  accusait  saint  Cyrille  d'être  tombé 
dans  l'hérésie  d' Apollinaire,  et  disait  que 
ses  douze  articles  étaient  remplis  de  toutes 

ibid  p.  M*,  sortes  d'impiétés.  Ibas,  de  son  côté  demanda, 
qu'on  fit  la  lecture  de  la  lettre  de  son  clergé 
adressée  aux  deux  juges  Photins  et  Eustathe. 
Treize  prêtres  l'avaient  signée  avec  trente- 


six  diacres,  onze  sous-diacres  et  un  lecteur. 
Tous,  au  nombre  de  soixante  et  un,  rendaient 
témoignage  qu'ils  n'avaient  jamais  ouï  pro- 
noncer à  Ibas  ni  à  aucun  autre  le  blasphème 
dont  il  était  accusé.  Ils  suppliaient  ces  deux 
évêques  de  leur  renvoyer  au  plus  tôt  Ibas,  à 
cause  de  la  fête  de  Pâques  qui  approchait, 
où  sa  présence  était  nécessaire  pour  les  ca- 
téchèses et  le  baptême.  Sur  celte  lettre  jointe 
à  tout  le  reste,  Ibas  fut  renvoyé  absous. 

6.  Les  clercs  de  l'BgUse  d'Edesse,  qui     ,„,,  , 
avaient  fait  un  traité  avec  Ibas,  ne  furent  Sii**!;^ 
pas  les  seuls  qui  se  déclarèrent  depuis  contre  JîS^'.b li 
lui;  il  fut  condamné,  et  déposé  de  l'épiscopat 
par  les  évêques  mêmes  qui  l'avaient  déclaré 
innocent  dans  l'assemblée  de  Béryte.  Cela  se 
passa  en  449,  dans  le  faux  concile  d'Ephèse, 
où  Dioscore  d'Alexandrie,  ennemi  déclaré  de 
tout  ce  qui  s'opposait  aux  progrès  de  l'héré- 
sie d'Ëutychès,  anathématisa  saint  Flavien 
de  Constantinople,  Domnus  d'Antioche,  Iré- 
née  de  Tyr,  Ibas  d'Edesse,  Eusèbe  de  Dory- 
14e,  Daniel  de  Carrhes,  Aquilin  de  Byblas, 
Sabinieu  de  Perhe,  Sophrone  de  Constantine, 
et  Théodoret  de  Cyr.  Ibas,  déposé  de  l'épis-       ^^.^^ 
copat,  sortit  d'Edesse  le  premier  de  janvier  rt-  *<• 
de  l'an  450;  on  lui  donna  pour  successeur 
le  21  de  juillet  de  la  même  année,  un  nom- 
mé Nonnus,  qui  tint  le  siège  de  cette  ville 
pendant  deux  ans,  c'est-à-dire  jusqu'au  con- 
cile de  Chalcédoine  qui  rétablit  Ibas  en  cette 
manière. 

7.  En  la  neuvième  session  de  ce  concile,     n»ti,* 
datée  du  26  octobre  de  l'an  451,  Ibas  étant  SI.?;"  il 
entré  dans  l'assemblée,  dit  :  «  Ayant  été  per-  <*»''*'^'' 
sécuté  et  déposé  par  Eutychës,  quoiqu'ab- 
sent  de  quarante  journées,  je  me  suis  adressé 
à  l'empereur,  qui  a  ordonné  que  le  saint  con- 
cile examinerait  ma  cause.  Je  vous  prie  donc      j^  | 
de  faire  lire  ce  qui  a  été  jugé  par  les  évê-  ^^:^ 
ques  Photius  et  Eustathe,  qui  m'ont  trouvé  S^"  '^ 
innocent.  Cassez  ce  qui  a  été  fait  à  Ephèse 
en  mon  absence,  et  me  rendez  mon  Eglise,  n 
On  lut  premièrement  la  sentence  arbitrale  de   ^^^^ 
Photius  de  Tyr,  et  d'Euatathe  de  Béryte, 
donnée  à  Tyr,  le  25  février  de  l'an  448,  par  la- 
quelle il  paraissait  qu'Ibas  avait  donné  une 
déclaration  de  sa  foi,  et  reçu  en  grâce  les 
clercs  d'Edesse,  ses  accusateurs.  L'atfaire 
n'ayant  pu  se  terminer  le  même  jour,  Ibas 
se  présenta  le  lendemain  où  l'on  tenait  la 
dixième  session.  Il  se  plaignit  de  nouveau 
d'Ëutychès,  qui  l'avait  traduit  par  quarante 
journées  de  chemin  et  fait  changer  de  vingt 
prisons,  comme  déposé  an  concile  d'Ephèse, 
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quoiqu'absent  et  sans  connaissance  de  cause. 
Les  évéques  s'écrièrent  que  l'on  ne  condam- 
nait point  un  absent  ;  qu'Ibas  avait  été  con- 
damné à  Ephèse  contre  les  canons,  et  que, 
ayant  été  reconnu  évéque  par  la  sentence 
des  arbitres,  il  devait  être  reçu  comme  tel. 
Ce  jugement  parut  juste  aux  Orientaux;  il  y 
eut  toutefois  des  gens  qui  s'y  opposèrent,  dé- 
clarant qu'ils  voulaient  accuser  l'évéque  Ibas. 
C'étaient  Théophile,  diacre;  Eupbrasius,  An- 
tiochus  et  Abraham.  Ayant  eu  permission 
d'entrer,  Théophile  demanda  qu'on  lût  ce 
qui  avait  été  fait  à  Béryte  contre  Ibas,  afin 
qu'on  vit  qu'il  était  justement  déposé.  On  lut 
d'abord  la  commission  de  l'empereur  Théo- 
dose, puis  les  actes  du  jugement  rendu  à 
Béryte  le  1"  de  septembre  448,  par  lequel 
Ibas  avait  été  renvoyé  absous.  Les  magis- 
trats voulaient  qu'on  fit  aussi  la  lecture  de 
la  procédure  faite  contre  Ibas  au  faux  concile 
d'Ephèse;  mais  les  légats  s'y  opposèrent,  en 
disant  qu'on  ne  devait  avoir  aucun  égard  à 
ce  qui  avait  été  fait  dans  ce  concile.  Les  ma- 
gistrats invitèrent  donc  le  Cécile  à  opiner 
sur  l'affaire  d'Ibas.  Alors  Paschasin,  parlant 
pour  les  légats,  dit  :  «  Suivant  les  pièces  qui 
ont  été  lues,  nous  connaissons  qu'il  est  or- 
thodoxe ;  c'est  pourquoi  nous  jugeons  qu'il 
doit  recouvrer  l'honneur  de  l'épiscopat, 
et  son  Eglise,  dont  il  a  été  chassé  injuste- 
ment. »  Anatolius  de  Constantinople  déclara 
aussi  Ibas  exempt  de  tous  soupçons,  parce 
qu'il  avait  souscrit  à  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Flavien.  Maxime  d'Antioche  déclara  la  let- 
tre d'Ibas  orthodoxe  ;  et  tous  les  autres  évo- 
ques ayant  opiné  en  sa  faveur,  on  se  con- 
tenta de  lui  demander  qu'il  anathématisât 
Nestorius  et  Eutychès.  «  J'ai  déjà,  dit  Ibas, 
anathématisé  par  écrit  Nestorius  et  sa  doc- 
trine, et  maintenant  je  l'anatbématise  mille 
fois  :  car  on  n'a  point  de  peine  à  faire  mille 
fois  ce  dont  on  est  une  fois  persuadé  :  ana- 
thème  donc  à  Nestorius,  à  Eutychès  et  à  qui- 
conque dit  une  seule  nature  :  j'anathématise 
aussi  quiconque  ne  croit  pas  comme  ce  saint 
concile.  »  Les  magistrats  dirent  :  «  Ce  que  le 
saint  concile  a  jugé  touchant  Ibas  sera  exé- 
cuté. 9 

8.  Ibas,  rétabli  sur  le  siège  d'Edesse,  l'oc- 
cupait encore  au  commencement  de  l'an  457, 
comme  ou  le  voit  par  la  requête  adressée  à 


l'empereur  Léon,  pour  la  confirmation  du 
concile  de  Chalcédoine,  où  son  nom  se  trouve 
avec  celui  de  beaucoup  d'autres  évêques  ; 
mais  il  mourut  cette  année-là  même,  selon 
la  Chronique  d'Edesse  ;  cela  se  voit  encore 
par  une  lettre  au  même  prince,  à  laquelle 
Nonnus  souscrivit  comme  évêque  d'Edesse,  T«m.  iv 
avec  ceux  de  la  province  de  l'Osroène.  Cette  fn."''  ■"*" 
lettre  était  une  réponse  à  celle  que  l'empe- 
reur Léon  avait  écrite  la  même  année  à  Ibas. 
Nonnus,  en  qualité  de  métropolitain  d'Edesse, 
l'écrivit  au  nom  de  ses  comprovinciaux,  au 
nombre  de  quatre.  Comme  son  élection  en  la 
place  d'Ibas  avait  été  légitime  de  sa  part, 
puisqu'il  avait  succédé  à  un  évêque  déposé 
par  une  autorité  apparente ,  les  légats  du 
Pape  et  Anatolius  de  Constantinople,  après 
avoir  opiné  dans  le  concile  de  Chalcédoine 
pour  le  rétablissement  d'Ibas,  remirent  à  la 
discrétion  de  Maxime  d'Antioche,  d'ordonner 
de  Nonnus  ce  qu'il  jugerait  à  propos.  Maxime  -  ibu.  »,. 
promit  de  lui  conserver  l'honneur  de  l'épis-  •"  *'  "'• 
copat,  ajoutant  que  pour  le  surplus  il  en  dé- 
libérerait avec  les  évêques  de  son  départe- 
ment. Quoique  Nonnus  fût  présent  à  ce  con- 
cile, on  ne  voit  pas  qu'il  se  soit  donné  aucun 
mouvement  pour  empêcher  le  rétablissement 
d'Ibas. 
9.  Il  ne  nous  reste  de  cet  évêque  que  sa 


lettre  à  Maris,  qu'il  représente  comme  un  ">••*'«•'!•> 


I.Mtn  d't- 

it  à  Mirli, 

tom.  IVCoo- 

homme  occupé  jour  et  nuit  à  s'instruire  dans  «"••!*«•  ••'• 
la  science  de  Dieu,  afin  d'en  instruire  les  au- 
tres. Il  la  commence  par  l'histoire  de  la  dis- 
pute entre  Nestorius  et  saint  Cyrille.  Il  dit  que 
le  premier  enseignait  dans  ses  écrits  que  la 
sainte  Vierge  n'est  pas  Mère  de  Dieu,  ce  qui 
le  faisait  regarder  par  un  grand  nombre  de 
personnes  comme  infecté  de  l'hérésie  de 
Paul  de  Samosate,  d'après  lequel  Jésus-Christ 
était  un  pur  homme.  A  l'égard  de  saint  Cy- 
rille, il  l'accuse  de  ne  mettre  aucune  diffé- 
rence entre  les  deux  natures  ;  en  sorte  qu'il 
lui  paraissait  être  tombé  dans  le  dogme  d'A- 
pollinaire. Il  attaque  particulièrement  ses 
douze  anathématismes,  qu'il  dit  être  pleins 
de  toutes  sortes  d'impiétés,  supposant  qu'il 
n'y  reconnaît  qu'ime  seule  nature  après  l'In- 
carnation :  (I  Doctrine,  dit-il,  qui  n'est  pas 
celle  de  l'Eglise  qui,  comme  nous  l'avons  ap- 
pris des  saints  pères  *,  enseigne  qu'il  y  a  en 
Jésus-Christ  deux  natures,  une  vertu  et  une 


*  EccUtia  sic  dieit,  *icut  et  tua  religionlas  novit  et 
a  prmàpio  e*t  «dceta  atqve  firmata  divma  doctrina 
«X  tiirit  beatittimorum  Patrum   dua  natura,  una 


virtui,  una  persma,  qua  est  unus  Filitu  Dominus 
noster  Jesut  Christus.  Ibas,  Epist.,  tom.  IV  Concil., 
pag.  661. 
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personne,  qui  est  le  Fils  unique,  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ.  »  Ibas  marque  ensuite 
que  les  très-pieux  empereurs  voulant  finir 
ces  contestations,  ordonnèrent  la  tenue  d'un 
concile  h  Ephèse,  où  les  écrits  de  Nestorius 
et  de  saint  Cyrille  fussent  examinés  par  les 
évêques  ;  que  saint  CyriUe,  avant  leur  arrivée, 
trouva  moyen  de  prévenir  les  esprits  et  do 
faire  condamner  Nestorius  ;  que  les  Orien- 
taux qui  n'arrivèrent  à  Ephèse  que  deux 
jours  après,  ayant  appris  la  déposition  de 
Nestorius,  condamnèrent  saint  Cyrille  et  pro- 
noncèrent une  sentence  d'excommunication 
contre  tous  ceux  qui  avaient  approuvé  ses 
douze  anathématismes.  Telle  fut  la  cause  de 
la  division  qui  régna  depuis  entre  saint  Cyrille 
et  les  Orientaux.  Ibas  traite  de  tyran  Rabulas, 
son  prédécesseur ,  mais  sans  le  nommer.  D 
l'accuse  d'avoir  étendu  sa  haine,  non-seule- 
ment sur  les  vivants,  mais  aussi  sur  les 
morts,  nommément  sur  Théodore  de  Mop- 
sueste ,  en  l'anathématisant  publiquement 
dans  l'Eglise,  quoique,  par  un  zèle  pour  Dieu, 
il  eût  converti  à  la  foi  et  ramené  à  la  vérité 
sa  propre  ville  et  beaucoup  d'Eglises  très- 
éloignées.  Il  parle  de  cet  évéque  et  de  ses 
écrits  avec  éloge,  disant  qu'on  ne  les  avait 
condanmés  que  par  une  inimitié  secrète. 
Après  cela  il  rapporte  comment  la  réunion 
s'était  faite  de  Jean  d'Ântioche  avec  saint 
Cyrille,  par  la  médiation  de  Paul  d'Emèse  ; 
et  afin  que  Maris  en  sût  mieux  les  circons- 
tances, il  dit  qu'il  lui  en  envoyait  les  actes. 
Il  finit  sa  lettre  en  disant  :  «  La  dispute  a 
cessé,  il  n'y  a  plus  de  schisme,  l'Eglise  est  en 
paix.  Vous  le  verrez  par  ces  actes,  et  vous 
pourrez  apprendre  à  tons  cette  bonne  nou- 
velle. La  muraille  de  division  est  ôtée;  ceux 
qui  attaquaient  insolemment  les  vivants  et 
les  morts  sont  confondus,  étant  obligés  à  se 
défendre  eux-mêmes  et  à  enseigner  le  con- 
traire de  leur  doctrine  précédente  :  car  per- 
sonne n'ose  plus  dire  qu'il  n'y  a  qu'une  na- 
ture de  la  divinité  et  de  l'humanité  ;  mais  on 
confesse  que  le  temple  et  celui  qui  y  habite, 
est  un  seul  Fils  Jésus-Christ.  »  Cette  lettre  et 
<w,sVt,?£'.  d'autres  pièces  qui  concernaient  Ibas,  furent 


Ton.    IV 


lues  dans  la  dixième  action  du  concile  de 
Chalcédoine.  Les  légats  du  Pape  reconnurent 
cet  évéque  pour  catholique,  et  opinèrent  pour 
son  rétablissement  dans  le  siège  d'Edesse, 
ainsi  que  Maxime  d'Antioche,  qui  déclara  sa 
lettre  à  Maris  orthodoxe.  Eunomius  de  Nico- 
médie  blâma  ce  qu'on  y  lit  au  commence- 
ment contre  saint  Cyrille  ;  mais  il  avoua 
qu'Ibas  s'en  rétractait  à  la  fin  en  confessant 
la  vraie  foi  sur  l'Incarnation.  Les  autres  évo- 
ques, sans  s'expliquer  sur  la  lettre  à  Maris, 
consentirent  au  rétablissement  d'ibas,  voyant 
qu'il  anathématisait  sincèrement  les  erreurs 
de  Nestorius  et  d'Eutychès  qui  avaient  donné 
heu  à  sa  déposition.  Il  n'y  eut  donc  qu'un  ou 
deux  évéques  qui  s'expliquèrent  sur  la  lettre 
d'ibas.  Facundus  soutient  '  néanmoins  que 
le  concile  la  déclara  catholique,  sur  ce  que 
cet  évéque  y  confessait  l'union  des  deux  na- 
tures en  une  personne,  et  qu'il  ne  désap- 
prouvait que  les  expressions  trop  dures  dont 
Ibas  s'était  servi  avec  beaucoup  d'autres 
contre  saint  Cyrille,  dont  il  ne  connaissait  pas 
bien  la  créance.  Mais  on  verra  dans  la  suite 
que  l'on  s'étonna  dans  le  cinquième  concile 
général  que  quelques-uns  eussent  voulu  dé- 
fendre la  lettre  d'ibas  au  nom  du  concile  de 
Chalcédoine,  sur  ce  que  qnelqu'évéque  avait 
semblé  approuver  cette  lettre  ;  que  le  pape 
Vigile  dit  même  ànathème  à  ceux  qui  soute- 
naient qu'elle  avait  été  déclarée  orthodoxe 
à  Chalcédoine;  que  ce  Pape  prétendit  que  la 
lettre  sur  laquelle  Ibas  fut  absous  dans  ce 
concile,  était  celle  du  clergé  d'Edesse  en  sa 
faveur,  et  que  celle  qui  s'adressait  à  Maris, 
Persan,  avait  été  fabriquée  par  les  nestoriens 
pour  calomnier  Ibas.  On  lit  dans  celle  de 
saint  Grégoire  à  Secondin,  qu'Ibas  désavoua 
sa  lettre  à  Maris  dans  le  concile  de  Chalcé- 
doine, et  Justinien  soutint  qu'il  l'avait  désa- 
vouée à  Béryte.  On  ne  trouve  rien  de  sembla- 
ble dans  les  actes  du  concile  de  Chalcédoine, 
et  on  ne  voit  rien  de  ce  désaveu  dans  le  cin- 
quième concile  général  :  aussi  Facundus  porte 
le  défi  *  à  ceux  qui  a^tançaient  ce  fait,  de  lui 
montrer  en  quelqu'endroit  ce  prétendu  dé- 
saveu d'ibas. 


'  Unde  sanela  illa  synodus  formam  canonicœ  scrip- 
tura  in  sua  smieniia  non  excedens,  tecundum  dua- 
rum  natxtraram  in  una  Ckristi  persona,  eatholicam 
tt  generalem  conftisiomm,  non  secundum  priuatam 
autpidonem  qttam  de  beato  Cyrillo  cum  alii»  lba$  ha- 
buit,  ejus  epittolam  pronunliavit  orthodoxam;  hoc 
ip*3  voeabulo,  qttod  eam  orthodoxam  nuncupavil,  os- 


tendens  fidei  se  confeisxonem  in  illa  probasse.  Fascun- 
dus.  lib.  VI,  pag.  233. 

'  Vnde  née  illud  dicimtu...quia  illam  epittolam  apud 
Judiees  Photittm  et  Eustalhium  suam  esse  negavit  Ibas 
episcopus;  quod  et  ipsum  apertt  falsum  est...  Ostendite 
nobis  ipsa  negalionis  ejus  verba,sidixit:  mea  non  est  hmc 
qua  adversum  me  profertur  epistola,  Ibid.,  pag.  184. 
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CHAPITRE  VI. 

Firmus,  archevêque  de  Césarée  en  Cappadoce  [écrivain  grec]. 

[439.] 


1.  Depuis  la  mort  de  saint  Basile ,  arrivée 
eh  370,  on  ne  connaît  point  d'autres  évéques 
de  celte  ville,  jusqu'en  439,  qu'Hellade  et  Fir- 
mus ;  ce  qui  fait  un  espace  de  soixante-neuf 
ans.  Si  ce  n'est  pas  trop  pour  deux  pontifi- 
cats ,  il  faut  dire  que  Firmus  succéda  immé- 
diatement à  Hellade ,  qui  fut  lui-même  suc- 
cesseur immédiat  de  saint  Basile.  Le  concile 
d'Ephèse  ayant  été  indiqué  en  l'an  431,  pour 
y  juger  l'affaire  de  Neslorius ,  dont  l'hérésie 
faisait  grand  bruit,  Jean  d'Anlioche  écrivit  à 
Firmus  pour  l'indisposer  contre  saint  Cyrille 
et  le  rendre  favorable  à  Nestorius,  qu'il  pro- 
tégait,  le  croyant  innocent.  Mais  sa  lettre, 
quoique  très-llateuse  '  pour  Firmus,  ne  pro- 
duisit aucun  effet.  Il  assista  *  au  concile  dès 
le  moment  qu'U  fut  ouvert,  approuva  avec 
les  autres  évéques  la  seconde  lettre  de  saint 
Cyrille  à  Nestorius,  et  souscrivit  dans  son 
rang  à  la  condamnation  de  Nestorius;  on  l'a- 
vait déjà  prononcée  quand  les  légats  du  Saint- 
Siège  arrivèrent  à  Ephèse  ;  ils  présentèrent 
au  concile  les  lettres  du  pape  Céleslin  ^,  de- 
mandant qu'elles  fassent  exécutées.  Firmus 
leur  fit  remarquer  qu'elles  l'avaient  été  par 
la  sentence  même  rendue  contre  Nestorius. 
Il  fut  du  nombre  des  huit  évéques  *  que  l'on 
députa  h  l'empereur-  de  la  part  du  concile, 
pour  défendre  les  intérêts  de  la  foi  "  et  des 
évéques  que  le  parti  de  Jeand'Antioche  avait 
maltraités.  Le  succès  de  la  députation  fut 
heureux,  et  l'empereur  ayant  approuvé  la 
déposition  de  Nestorius,  déféra  aux  députés  * 
du  concile  l'ordmation  d'un  nouvel  évéque 
de  Constantinople.  Le  choix  tomba  sur  Maxi- 
mien. Cet  évêque,Théodote  d'Ancyre  et  Fir- 
mus écrivirent  des  lettres  contre  Jean  d'An- 
tiocfae  et  les  autres  Orientaux,  voulant  qu'on 

■  Theodor.,  Episi.  112;  Lupus,  Epist.  4. 
«  Tom.  ni  Concil.,  pag.  *6Î,  491,  547. 
>  Ibid.,  pag.  617. 

*  Ibid.,  pag.  784. 

•  Ibid.,  pag.  779. 

'  Ibid.,  pag.  730  et  1038,  et  append.  Concil.  Ba- 
loz.,  pag.  730. 


les  traitât  comme  des  excommuniés.  Jean 
d'Antioche  l'ayant  appris'  lorsqu'il  passait  à 
Ancyre  pour  s'en  retourner ,  en  écrivit  d'an- 
tres, au  nom  de  son  parti,  dans  lesquelles  il 
protestait  ^  qu'il  ne  reconnaissait  aucun  de 
ces  trois  évéques.  A  Ephèse,  les  Orientaux 
avaient  en  effet  *  porté  des  censures  contre 
Firmus  et  les  autres  évéques  du  concile.  Ils 
entreprirent  une  seconde  fois  de  les  dépo- 
ser dans  un  concile  qu'ils  tinrent  à  Tarse  en 
Cilicie  '<*,  nommément  saint  Cyrille  et  les  huit 
députés  du  concile  d'Ephèse.  Maximien  d'A- 
nazarbe ,  qui  était  du  parti  de  Jean  d'Antio- 
che, refusa  même  *•  de  répondre  aux  lettres 
que  Firmus  lui  avait  écrites,  apparemment 
pour  le  ramener  à  la  paix  et  à  l'unité.  Eutbé- 
rius ,  évêque  de  Thyanes ,  avait  été  déposé 
par  Maximien  de  Constantinople,  en  432.  Pour 
lui  donner  un  successeur,  Firmus  assembla 
les  évéques  de  la  Cappadoce,  avec  qui  il  or- 
donna un  laïque,  assesseur  de  quelque  ma- 
gistrat. Les  habitants  de  Thyanes  s'opposè- 
rent à  cette  ordination  ;  ils  se  saisirent  même 
du  nouvel  évêque,  qui,  se  voyant  arrêté,  dé- 
clara ,  soit  par  crainte  ou  par  quelqu'autre 
motif,  qu'il  n'avait  point  consenti  à  son  ordi- 
nation. Théodoret  **  raconte  sur  cela  diverses 
choses  qu'il  est  inutile  de  rapporter.  Firmus 
fut  toujours  très-attaché  au  concile  d'Ephèse 
et  à  saint  Cyrille.  Celui-ci,  ayant  à  répondre 
à  un  concile  d'Antioche  sur  ce  qu'on  devait 
penser  de  Théodore  de  Mopsueste  et  sur  les 
moyens  de  prévenir  les  troubles  que  les  écrits 
de  cet  évéque  allaient  occasionner,  consulta 
Théodote  d'Ancyre  et  Firmus.  C'était  en  438. 
Firmus  mourut  '^  l'année  suivante;  on  élut 
pour  lui  succéder  Thalasse,  préfet  du  pré- 
toire d'Illyrie. 

''  Ibid.,  pag.  741,  et  tom.  III  Concil.,  pag.  653  et  757. 

•  Append.  Concil.,  pag.  741. 

»  Tom.  III  Concil.,  pag.  596. 

>o  Append.  Concil.,  pag.  840,  848,  874. 

■>  Ibid.,  pag.  84. 

<*  Append.  Concil.,  pag.  749. 

»  Socrat.,  lib.  VII  Bist.,  cap.  ultimo. 
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2.  Nons  n'avons  ni  la  réponse  qu'il  fit  à 
Jean  d'Antioche ,  ni  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
Maximien  d'Anazarbe,  ni  son  avis  à  saint  Cy- 
TOD.ADM-  rille  touchant  Théodore  de  Mopsueste.  Mais, 

dot.  HiriUii  ._«_     .,         .       .  1  , 

p.t...,  lo.  en  1709,  Muraton  nous  a  donné  quarante- 

170»,    In*»,       .         ,        '  ,  ,      -,.  -,      n  , 

pét.m,ta.  cinq  lettres  sous  le  nom  de  Firmus  de  Gésa- 
rée,  tirées  d'un  ancien  manuscrit  de  la  biblio- 
tb^ue  Ambrosienne.  On  juge  de  l'authenti- 
cité de  ces  lettres,  premièrement,  parce  que 
les  personnes  à  qui  elles  sont  adressées  vi- 
vaient en  même  temps  que  Firmus  ;  secon- 
dement, par  le  rapport  que  quelques-unes 
ont  avec  le  concile  d'Ephëse  ;  en  troisième 
lien,  -parce  qu'on  y  voit  un  caractère  de  dou- 
ceur, de  bonté ,  d'humilité,  qui  sont  les  ver- 
tus que  Jean  d'Antioche  relève  '  le  plus  dans 
Firmus.  La  plupart  de  ces  lettres  sont  dans 
le  genre  familier  ou  ne  contiennent  que  des 
choses  peu  intéressantes  pour  notre  dessein. 
Dans  la  première,  qui  est  adressée  à  un  nom- 
mé Achille,  gouverneur  ou  même  préfet  dan? 
le  Pont ,  Firmus  l'exhorte  de  continuer  à  tra- 
vailler pour  la  paix  et  l'avantage  des  peuples 
qui  lui  étaient  soumis.  La  quatrième  est  au 
comte  Cynégius.  Firmus  le  presse  de  faire  le 
voyage  auquel  il  s'était  engagé  ;  et  parce  que 
son  grand  âge  ou  ses  infirmités  pouvaient 
le  faire  hésiter  à  l'entreprendre,  il  lai  pro- 
met *,  de  la  part  de  l'Eglise  de  Césarée  sa 
mère,  qu'en  se  hâtant  de  la  visiter  il  recou- 
vrera sa  première  santé.  On  voit,  par  cette 
lettre,  que  Cynégius  était  de  Césarée.  Un  co- 
évéque,  nommé  Alypius^  était  tombé  dans 
.  une  faute  qui  marquait  son  peu  de  vigueur 
et  de  fermeté  à  l'égard  du  peuple  confié  à  ses 
soins.  Sachant  que  Firmus,  de  qui  il  dépen- 
dait ,  en  était  irrité ,  il  employa  pour  l'adou- 
cir Himérius ,  qu'on  croit  être  celui  de  Nico- 
médie.  Firmus,  à  la  considération  de  cet  évé- 
que,  pardonna  à  Alypius,  mais  en  avertissant 
celui-ci  de  se  montrer  à  l'avenir  également 
habile  dans  l'art  d'obéir  et  de  commander. 
La  dixième  est  à  Géronce ,  prêtre  de  l'Eglise 
de  Césarée.  Comme  il  en  avait  été  absent  fort 
longtemps,  Firmus  lui  écrivit  qu'il  aurait  con- 
venu qu'il  revînt  pour  une  fête ,  la  première 
de  toutes  et  la  plus  remplie  de  mystères; 
mais  que,  puisqu'il  en  ayait  été  empêché  par 
quelques  restes  de  maladie,  il  ne  différât  plus 
son  retour,  une  plus  longue  absence  pouvant 
devenir  préjudiciable  à  lui-même.  Il  semble, 
par  le  texte  de  cette  lettre,  que  c'était  la  cou- 


tume de  faire  quelques  largesses  aux  prêtres 
dans  les  grandes  solennités.  Géronce  avait 
perdu  celles  de  Pâques,  et  il  y  avait  à  crain- 
dre qu'il  ne  perdît  encore  celles  de  la  Pente- 
côte, s'il  ne  revenait  pour  la  célébration  de 
cette  fête.  11  paraît  encore  que  Géronce  s'é- 
tait retiré  dans  une  maison  de  campagne  qui 
lui  appartenait ,  et  que  de  là  il  avait  envoyé 
à  Firmus  quatre  perdrix,  deux  poulains  et  la 
moitié  d'un  porc  gras,  avec  une  cruche  de  vin 
vieux.  Firmus  l'en  remercia  en  lui  témoignant 
que,  quelque  cas  qu'il  fît  de  ses  présents,  il 
en  faisait  encore  plus  de  son  amitié  et  du  plai- 
sir de  vivre  avec  lui.  n  dit,  dans  la  onzième 
lettre  au  prêtre  Auson,  qu'il  faut  de  la  règle 
en  toutes  choses ,  mais  qu'en  fait  de  l'amour 
qu'on  se  doit  mutuellement,  celui  qui  en  a  da- 
vantage est  le  plus  agréable  à  Dieu.  Dans  la 
douzième  lettre,  il  représente  à  Hellade  les  be- 
soins de  la  Cappadoce,  affligée  d'une  grande 
famine.  Il  le  conjure  de  diminuer  les  contri- 
butions qu'on  exigeait  à  cause  de  la  guerre, 
et  d'empêcher  le  passage  des  années  dans 
cette  province. 

3.  La  treizième  lettre  à  l'évêque  Alticus  est  ,^*l,  ^. 
pour  lui  demander ,  au  nom  de  l'Eglise  de  ■"• 
Césarée,  son  consentement  pour  mettre  dans 
le  clergé  de  cette  ville  un  homme  d'un  grand 
mérite,  qui  était  apparemment  du  diocèse 
d'Alticus.  Firmus  s'était  chargé  de  l'éduca- 
tion d'un  jeune  homme  que  l'évêque  A  nth3nne 
avait  adopté  pour  son  fils.  Il  se  glorifie  de  ce 
soin,  disant  :  «Nous  mettons  parmi  nos  gains 
les  succès  des  jeunes  gens,  parce  qu'ils  font 
notre  gloire  et  qu'ils  cimentent  les  amitiés.  » 
On  trouve  encore ,  dans  sa  vingt-cinquième 
lettre ,  un  témoignage  de  sa  tendresse  et  de 
sa  sollicitude  pour  les  jeunes  gens  dont  il  se 
chargeait.  TI  appelle  celui  dont  il  y  est  parlé, 
son  fils,  sans  doute  parce  qu'étant  son  élève, 
il  lui  servait  de  père.  La  quinzième  est  une 
lettre  d'invitation  à  l'évêque  Evandre,  pour 
venir  faire  l'office  dans  une  église  de  Césarée 
ou  des  environs,  en  un  jour  de  fête  de  quel- 
que martyr.  Sachant  qu'il  y  avait  des  ordres 
pour  réparer  les  édifices  publics  de  Césarée, 
et  pour  ajouter  quelques  villes  à  la  province 
de  Cappadoce ,  Firmus  écrivit  les  lettres  sei- 
zième et  dix-septième  aux  préfets  ou  à  leurs 
vicaires ,  pour  leur  remontrer  qu'à  l'illustra- 
tion de  sa  patrie ,  à  laquelle  il  prenait  beau- 
coup de  part,  il  fallait  ajouter  l'autorité,  et 


'  Lupus,  Episl.  4,'  pag.  20. 

*  Quod  si  ex  eeiate  viribus  fracius  ac  debilitatut 


es,  audi  matrem  tuam  Eeclesiam  spondentem  prisHme 
valetudini  Herum  te  restituendian.  Ibid. 
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faire  en  sorte  que  les  villes  ajoutées  de  nou- 
veau à  la  province  fussent  du  ressort  de  Cé- 
sarëe  même  et  du  gouvernement  de  cette 
ville.  11  dit,  dans  la  dix- huitième,  qui  est 
à  Coloseien,  que  le  commerce  de  lettres 
entre  les  personnes  préposées  au  gouverne- 
ment de  la  patrie,  est  d'un  grand  soulage- 
ment. Acace ,  apparemment  celui  de  Mélitine , 
s'était  mis  en  chemin  pour  aller  rendre  visite 
à  Firmos  ;  mais  le  cheval  qu'il  montait  s'étant 
abattu ,  Acace ,  qui  en  avait  sans  doute  été 
incommodé,  ne  put  continuer  son  chemin. 
Firmus ,  informé  de  l'accident ,  lui  écrivit  la 
dix-neuvième  lettre  en  e«s  termes  :  a  J'ad- 
mire comme  vous  ne  vous  faites  pas  traîner 
par  un  bige  de  chevaux  blancs,  ou,  pour  par^ 
1er  plus  modestement,  dans  des  chariots  gar- 
nis de  bandes  d'airain  ;  mais  vous  aimez  trop 
vos  pégases ,  quoiqu'ils  ne  soient  rien  moins 
qu'ailés,  ayant  au  contraire  grand  besoin  d'é- 
perons. Ayez  du  moins  soin  de  vous  procu- 
rer un  bon  cheval ,  afin  que  nous  puissions 
nous  voir.  »  La  trente-cinquième  lettre ,  qui 
est  encore  à  Acace ,  est  aussi  une  lettre  d'a- 
mitié. Il  y  est  dit  que  les  restes  de  la  table  de 
l'évéque  étaient  distribués  *  aux  pauvres.  On 
croit  que  Lansus,  à  qm  la  neuvième  et  la  ving- 
tième lettres  sont  adressées,  est  le  même  que 
celui  à  qui  Pallade  a  dédié  son  Histoire  Laih 
siaque.  Celui  dont  il  est  question  dans  ces 
deux  lettres,  était  d'un  rare  mérite,  qu'il  re- 
levait devant  Dieu  par  de  grandes  aumônes, 
g^^  4.  La  vingt-deuxième  est  une  lettre  de  re- 
commandation en  faveur  d'un  honmie  qui 
était  venu  demander  l'hospitalité  à  Firmus. 
Cet  étranger  venait  de  l'Orient,  mtmi  de  let- 
tres formées  des  évoques  de  ce  pays-là.  Fir- 
mus le  regut,  etpoarlui  procurer  du  secours 
à  Constanlinople  où  il  avait  des  affaires ,  il 
écrivit  à  Théodote,  peut-être  celui  d'Ancyre, 
son  ami ,  de  lui  aider  à  réussir  dans  l'affaire 
qui  faisait  le  sujet  de  son  voyage.  La  vingt- 
troisième  lettre  est  à  Euthéiius,  qu'il  prie  de 
faire  rendre  l'aident  que  le  porteur  de  cette 


lettre  avait  prêté  à  un  de  ses  sujets.  Il  écrivit 
la  vingt-neuvième  lettre  à  Florent,  du  rang 
des  illustres,  en  lui  envoyant  des  eulogies 
qu'il  était  d'usage  de  bénir  à  Pâques  en  l'hon- 
neur de  Dieu  '.  11  l'avertit  de  les  recevoir  avec 
respect.  Lui-même  recevait  avec  joie  ^,  et 
môme  des  Mques,  ces  sortes  de  présents  qui 
avaient  été  bénits  sur  l'autel  sacré,  quoiqu'ils 
fussent  souvent  peu  de  chose  pour  la  ma- 
tière. Il  dit,  dans  la  vingt-cinquième  et  la 
trente-deuxième  lettres,  qu'il  n'avait  point 
d'autres  richesses  que  ses  amis.  Oansla  trente- 
troisième  lettre,  il  félicite  unhommede  guerre 
sur  la  victoire  remportée  sur  les  ennemis; 
comme  il  avait  reçu  des  blessures  dans  le 
combat ,  Firmus  lui  promet  d'aHer  lui-même 
prendre  soin  de  sa  guérison,  et  de  porter  avec 
lui  des  reUques  *  des  martyrs  dont  cet  ofiBcier 
avait  coutume  d'orner  les  tombeaux.  Il  prie, 
dans  la  trente-sixième  lettre,  l'évéque  Léonce 
de  faire  chercher  certains  domestiques  qui 
s'y  étaient  réfugiés,  et  de  les  renvoyer  à  leur 
maître  sous  bonne  escorte.  Les  lettres  qua- 
rante-unième et  quarante -deuxième  traitent 
d'une  matière  à  peu  près  semblable.  Il  s'agit, 
dans  celle-là ,  d'une  femme  qui ,  après  avoir 
quitté  le  siècle,  s'était  abandonnée  à  l'impu- 
reté, et  ensuite  à  divers  autres  crimes  avec 
les  complices  de  ses  débauches.  Firmus  mar- 
que à  l'évéque  Hellade  de  la  retrancher  ^  de 
toute  communion  ecclésiastique,  ou  pour  tou- 
jours, ou  du  moins  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit 
corrigée.  Dans  celle-ci,  il  prie  l'évoque  Daniel 
d'obliger  un  voleur  qui  avait  pillé  des  per- 
sonnes de  piété  à  Césarée ,  de  leur  renvoyer 
tout  ce  qu'il  leur  avait  pris.  Il  ajoute  que  cet 
homme  subira  à  Césarée  la  peine  due  à  son 
crime,  lorsqu'il  en  aura  été  convaincu,  appa- 
remment devant  le  tribunal  ecclésiastique, 
n'étant  point  à  présumer  que  des  évêques 
eussent  voulu  traduire  un  voleur  devant  les 
juges  laïques,  qui  l'auraient  peut-être  puni  de 
mort. 
5.  Firmus,  dans  la  lettre  trente-septième,  g^^ 


>  Victima  hae  (piwe)  instrueta  menta  ita  eotidimen- 
tit  tui$  ad  utus  plureu  interviit,  ut...  inferiores  esse 
eidereniur  Alcinoi  delicÙB  vel  nostrce  casnœ  reliquiii 
in  pauperes  dislributis.  Pag.  31$. 

*  Ad  elarissimum  tibi  festum  Pasehatis  diem  per- 
fUgium  habui,  obsecrant  ut  tymbola  quœ  in  illo  fiant 
ad  honorem  Numinis  a  nobis  suseipias  reverenter. 
Idem,  pag.  SU7. 

*  Quanguam  plus  decuisset  guam  magnitudinem 
tuam  de  sacra  menta  nobis  gratificari...  Qui  nullo 
negotio  potest  parvis  magnitudinem  conciliare...  Ego 
vero...  in  iis  quœ  ad  saeram  mensam  pertinent  eum 


delecfatione  gavisus  sum.  Ibid.,  pag.  808.  La  qualifi- 
cation de  grandevir,  magmfudo,  ne  se  donnait  point 
aux  évèques,  mais  aux  laïques  de  grande  considération* 

*  Veniam  ipsemet  euratunts  et  studii  erga  omnes 
atque  tienevolentiœ  socios  accipiam  eos,  quia  pruden- 
tia  tua  memoria  honorantur  martyres.  U>id.,  pag.  313. 

»  Âb  hae  igitur  faemina,  quœ  ad  pietalem  tuam  mi- 
gravit,  quod  Chris  tum  negaverit,  quod  post  hœe  alia 
tentaverit,  pœnas  erigi  jubeat  sanctitas  tua,  eique 
omni  ecclesiastica  communione  interdicat  in  perpe- 
tuum,  si  tibi  placuerit,  sin  minus  donec  se  ad  txtnam 
frugem  receperit  et  rem  emendaverit.  Ibid.,  pag.  818. 
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qu'il  écrivît  à  saint  Cyrille  quelque  temps 
après  le  concile  d'Ephèse,  le  prie  de  lui  man- 
der en  quel  état  se  trouvaient  les  affaires  de 
l'Eglise,  et  de  quels  moyens  lui  et  leurs  amis 
communs  se  servaient  pour  réunir  les  esprits 
et  ramener  les  Orientaux  à  l'unité.  Il  parle 
encore  de  cette  affaire  dans  sa  lettre  trente- 
huitième  à  Valère  à  qui  il  dit  qu'il  en  était 
d'elle  comme  de  la  pierre  de  Sisyphe,  qui  re- 
tombait toujours  au  même  endroit  A'oii  on 
l'avait  prise  :  «  Mais  vos  prières ,  ajoute-t-il, 
feront  que  cette  pierre  sera  amenée  sur  la 
montagne,  »  c'est-à-dire  que  la  réunion  se 
fera.  La  trente-neuvième  lettre  est  adressée 
à  un  comte  nommé  Eustrate.  Il  était  de  Césa- 
rée,  où  il  avait  *  souvent  pris  plaisir  à  enten- 
dre chanter  un  des  chantres  de  cette  église , 
qui  avait  la  voix  extrêmement  belle.  Ce  chan- 
tre ayant  eu  depuis  une  affaire  où  la  calom- 
nie avait  part,  Firmus  pria  ce  comte  de  pro- 
téger ce  chantre ,  en  lui  faisant  envisager  le 
chagrin  qu'il  donnerait  à  l'Eglise,  sa  mère,  s'il 
négligeait  de  prêter  son  secours  à  an  de  ceux 
qui  la  servaient.  Il  recommande,  dans  la  qua- 
rantième lettre  à  Eupnins,  d'examiner  avec 
soin  une  affaire  que  l'on  avait  portée  à  son 
tribunal,  et  d'en  saisir  teUement  le  vrai,  que 
les  accusateurs  contre  qui  il  y  avait  des 
charges,  et  l'accusé,  fussent  traités  suivant 
leurs  mérites.  On  voit ,  par  la  quarante-troi- 
sième lettre  à  Inachius ,  et  par  la  réponse  de 


celui-ci,  qui  fait  la  quarante-quatrième  lettre, 
que  Firmus  lui  avait  envoyé  un  chien  et  un 
faucon  de  chasse.  Il  approuve ,  dans  la  qua- 
rante-cinquième lettre ,  l'indulgence  dont  le 
co-évéque  Pergamus  avait  usé  envers  un 
vieillard  coupable  de  quelque  faute ,  mais 
dont  l'esprit  baissait,  n  Prenez  néanmoins 
pour  maxime ,  ajoute-t-il ,  de  ne  pas  *  vous 
porter  aisément  ni  à  accuser  personne,  ni  à 
prier  pour  personne,  u  Voilà  ce  qui  nous  a 
paru  de  plus  remarquable  dans  les  lettres  de 
Firmus.  En  parlant  aux  évéques,  il  dit  indiffé- 
remment votre  sainteté,  votre  piété;  aux  co- 
évêques  et  aux  prêtres,  votre  piété;  aux  grands 
àel'emf\Te,votremagnificence, votre  grandeur. 
Ces  lettres  sont  courtes  et  ne  manquent  point 
d'élégance,  telle  qu'on  doit  en  demander  dans 
le  style  familier.  On  y  trouve  aussi  quelques 
traits  d'érudition  ;  mais  elles  sont  plus  recom- 
mandables  par  les  sentiments  de  bonté ,  de 
charité,  d'amitié  et  de  politesse  dont  elles  sont 
remplies.  On  les  a  imprimées  à  Padoue,  en 
1709,  parles  soins  de  M.  Muratori;  mais  c'est 
la  seule  édition  que  nous  connaissions,  et  que 
nous  n'avons  connue  que  depuis  l'impression 
du  volume  précédent ,  oii  elles  auraient  dti 
avoir  place.  [Galland  les  a  reproduites  au 
tome  IX  de  sa  Bibliothèque,  avec  une  préface. 
Elles  ont  passé  de  là  dans  le  tome  LXXVn 
de  la  Patrotogie  grecque.] 


CHAPITRE  VU. 

Fastidius,  évêque  des  Bretons  [écrivain  latin,  vers  l'an  430.] 


et  qooa 
Mit  <U  Faitl- 
•lio». 


1.  Nous  aurions  beaucoup  de  choses  à  dire 
de  Fastidius ,  si  nous  voulions  nous  en  rap- 
porter à  ce  que  les  historiens  anglais  du  der- 
nier ftge  en  ont  dit.  Mais  comme  ils  n'ont 
point  trouvé  de  croyance  chez  les  plus  ha- 
biles de  leur  nation  qui  ont  écrit  depuis,  nous 
prendrons  le  parti  qu'a  pris'  Ussérius,  de  re- 
jeter comme  fabuleux  ce  qu'ils  en  ont  rap- 
porté. Gennade  ♦,  qui  le  place  entre  le  pape 
saint  Célestin  et  saint  Cyrille  d'Alexandrie, 

t  Te  quem  soepe  fumesla  voluplale  ac  delectatione  m 
divinit  canlicis  ipse  implevit  brevibxts  obsecro,  ut  quee 
instituit  facilia  illi  reddas.  Pag.  817. 

*  Bum  ergo  senem  excipe,  hune  servant  mortm  ut 
neque  facile  accutes,neque  facile  depreceris.  Pag.  884. 


le  fait  évêque  des  Bretons,  sans  marquer  son 
siège.  Pitséus  ^,  doyen  de  la  collégiale  de  Li- 
verdun  en  Lorraine,  chapitre  aujourd'hui 
supprimé,  dit  qu'il  était  évêque  de  Londres; 
mais  il  n  'en  donne  aucune  preuve .  Il  y  a  même 
des  manuscrits  de  Gennade,  entre  autres  ce- 
lui de  Corbie ,  où  Fastidius  n'est  point  quali- 
fié évêque  ;  et,  à  en  juger  par  le  commence- 
ment de  son  ouvrage ,  il  était  plutôt  un  sim- 
ple moine  qu'un  évêque ,  car  il  s'y  rabaisse 

>  Dsserios,  de  Britannite  Eeeles.  anUquit.,  pag.  817, 
318. 

i>  Gennad.,  in  Catalog.  vir.  illust.,  cap.  Lvi. 

>  Pitsffus,  de  Illus.  Britan.  script.,  in  Fastidio. 
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extrêmement,  soit  pour  la  science,  soit  pour 
la  vertu,  et  cela,  en  parlant  d'une  veuve. 
Quoi  qa'il  en  soit ,  il  avait ,  selon  Gennade, 
composé  deux  ouvrages  :  l'un  intitulé  :  De  la 
Vie  chrétienne;  l'autre  :  Des  Moyens  de  conser- 
ver la  viduité. 
SMierito.      2.  Le  premier  a  été  donné  par  Holsténius, 
sur  un  très-ancien  manuscrit ,  avec  le  nom 
d'évéqne,  et  imprimé  à  Rome  en  1663.  Le 
second  est  perdu ,  à  moins  que  l'on  ne  dise 
qu'il  y  a  erreur  dans  Gennade ,  et  que  d'un 
écrit  il  en  a  fait  deux.  En  effet  Fastidins, 
dans  le  chapitre  xv  de  son  ouvrage  De  la  Vie 
chrétienne,  traite  des  moyens  de  garder  la  vi- 
duité, marquant,  dès  le  commencement  de 
ce  chapitre,  qu'il  avait  achevé  ce  qu'il  s'était 
propose  de  dire  toachant  les  préceptes  de  la 
vie  chrétienne.  Fastidius  s'adresse  dans  cet 
écrit  à  une  veuve  qu'il  appelle  sa  sœur  en 
Jésus-Christ,  et  une  femme  très-sainte  et  très- 
prudente.  Ainsi  il  faut  corriger  les  imprimés 
de  Gennade,  qui  marquent  que  l'ouvrage  est 
adressé  à  un  certain  Fatale.  Le  manuscrit  de 
Gorbie  n'a  point  le  mot  de  certain,  mais  seu- 
lement le  nom  de  Fatale,  qui  peut  être  le  nom 
d'une  femme  comme  celui  d'un  homme. 
AMi^  I»      3.  Fastidius  commence  ce  traité  par  Tex- 
"•"^       plication  du  nom  de  Christ,  qui  signifie  oint. 
^^A^tnd.  11  montre  ensuite  que  les  chrétiens  ayant  tiré 
itimitàlKv-  de  là  le  nom  qu'ils  portent,  doivent  imiter 
celui  dont  ils  ont  tiré  leur  nom.  Il  fait  voir  que 
Dieu  diffère ,  pour  deux  raisons ,  la  punition 
des  crimes  :  l'une,  pour  laisser  aux  pécheurs 
le  temps  de  faire  pénitence;  l'aube,  pour 
leur  donner  des  preuves  de  sa  patience.  Si 
Dieu  en  avait  moins ,  et  s'il  nous  punissait 
aussitôt  après  nos  crimes,  il  y  a  longtemps 
que  le  monde  aurait  cessé  d'être ,  et  l'on  ne 
verrait  pas  des  hommes  passer  du  péché  à  la 
justice.  Cet  auteur  ne  veut  pas,  toutefois,  que 
la  patience  de  Dieu  nous  autorise  à  pécher 
avec  sécurité,  disant  que  s'il  y  en  a  à  qui  Dieu 
ne  fait  pas  sentir  dans  le  moment  les  effets 
de  sa  colère,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui 
l'éprouvent  à  cause  du  grand  nombre  et  de 
l'énonnité  de  leurs  fautes.  Il  avance,  comme 
n'en  doutant  pas ,  que  l'on  ne  saurait  mon- 
trer des  personnes  coupables  de  rapines,  d'a- 
dultère ,  d'homicide  et  d'autres  crimes  sem- 
blables ,  que  Dieu  ait  laissé  vivre  longtemps 
sur  la  terre.  En  quoi  il  fait  voir  qu'il  n'était 
pas  trop  instruit  de  l'histoire  sacrée  ni  pro- 
fane, où  l'on  voit  beaucoup  d'exemples  du 
contraire.  Il  prouve,  par  celui  des  habitants 
de  Sodome  et  de  Gomorrhe,  qu'il  y  a  un  cer- 


tain nombre  de  crimes  que  les  pécheurs  ne 
passent  point  sans  en  recevoir  la  peine.  A  l'é- 
gard des  méchants  que  Dieu  enlève  de  bonne 
heure ,  il  dit  qu'il  en  arrive  ainsi  afin  qu'ils 
fassent  moins  de  mal  et  moins  souffrir  les 
bons.  11  compare  les  chrétiens  qui  refusent  de 
remplir  les  obligations  de  leur  état  et  de  s'ins- 
truire ,  à  ceux  qui  veulent  embrasser  la  pro- 
fession des  armes  sans  se  mettre  en  peine  de 
les  savoir  manier.  «  Celui-là  seul ,  dit-il ,  est 
véritablement  chrétien,  qui  ne  l'est  pas  seule- 
ment de  nom ,  mais  d'effet  ;  qui  imite  Jésus- 
Christ  en  tout,  aimant  à  son  exemple  ses  en- 
nemis, leur  faisant  du  bien  et  priant  pour  ses 
persécuteurs.  »  Il  fait  voir  par  un  détail  tiré 
de  l'Ecriture,  que  si  les  hommes  ont  toujours 
offensé  Dieu  par  l'infraction  de  ses  lois,  ils 
l'ont  apaisé  par  la  pratique  de  ces  mêmes 
lois;  ce  qui  lui  donne  occasion  d'examiner 
les  préceptes  de  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, qu'il  fait  consister  dans  l'observation 
générale  des  lois ,  n'étant  pas  possible  que 
l'on  aime  Dieu  quand  on  ne  lui  obéit  pas.  Il 
donne  pour  règle  de  l'amour  du  prochain 
celle  qu'on  lit  dans  le  chapitre  iv  du  livre  de 
Tobie  :  Ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous  ne 
voulez  point  que  l'on  vous  fasse.  Q  infère  de  là 
que  celui-là  n'est  point  véritablement  chré- 
tien, qui  n'en  remplit  pas  les  devoirs,  qui  op- 
prime les  malheureux,  qui  désire  le  bien  d'au- 
trui,  qui  se  nourrit  des  larmes  de  son  pro- 
chain, qui  vit  dans  les  voluptés,  et  qui  s'em- 
pare des  biens  des  autres  au  lieu  de  leur 
distribuer  le  sien.  Il  se  moque  de  ceux  qui  se 
flattent  d'obtenir  le  pardon  de  leurs  péchés 
par  quelques  aumênes  qu'ils  font  aux  dépens 
même  des  pauvres  dont  ils  ont  usurpé  les 
biens.  Il  ajoute  qu'il  connaissait  des  personnes 
assez  déraisonnables  pour  croire  que  leur  foi 
seule  leur  servirait  devant  Dieu ,  sans  qu'ils 
fussent  obligés  de  faire  de  bonnes  œuvres, 
sous  prétexte  que  Dieu  ne  condamne  que  ce 
qui  est  contre  la  foi ,  et  non  pas  ce  qui  est 
contre  les  bonnes  mœurs.  Il  cite  sur  cela  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture,  tant  de  l'An- 
cien que  du  Nouveau  Testament ,  qui  prou- 
vent que  la  foi  ne  suffit  pas  pour  le  salut ,  si 
elle  n'est  accompagnée  des  œuvres  de  jus- 
tice. Venant  ensuite  au  devoir  des  veuves,  il 
en  distingue  de  trois  sortes  :  celles  qui,  selon 
qu'il  est  marqué  dans  l'Evangile  de  saint  Luc, 
servent  Dieu  jour  et  nuit  dans  les  jeûnes  et 
dans  les  prières;  celles  qui  ont  grand  soin  de 
leur  maison  et  de  l'éducation  de  leurs  enfants; 
et  celles  qui  vivent  dans  les  délices.  Il  appli- 


Lae.  Il,  37. 
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Urid.  Ti. 


que  aux  premières  ce  que  dit  saint  Paul  à  Ti- 
i.Tin.T.j.  mothée  :  Honorez  et  assistez  les  veuves  qui  sont 
vraiment  veuves.  U  dit  que  les  secondes  méri- 
tent moins  d'attention,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  indignes  de  la  vie  éternelle;  mais  que, 
pour  les  troisièmes,  c'est  d'elles  que  le  même 
apôtre  a  dit  qu'elles  sont  mortes,  quoiqu'elles 
paraissent  vivantes.  Il  ne  prescrit  d'autres 
règles  à  Fatale,  pour  se  conduire  dignement 
dans  la  viduité,  que  celles  qu'on  lit  dans  le 
chapitre  v  de  la  première  épitre  à  Timothée, 
en  l'exhortant  toutefois  à  ajouter  aux  œuvres 
qui  sont  ordonnées ,  la  méditation  de  la  loi 
de  Dieu,  la  prière  et  la  récitation  des  Psaumes, 
et  veut  qu'on  la  trouve  en  tout  temps,  s'il  est 
possible,  occupée  de  la  lecture  et  de  la 
prière. 

4.  Gennade  parle  '  avantageusement  de 
cet  ouvrage,  disant  qu'il  renferme  une  doc- 
trine saine  et  digne  de  Dieu.  Mais  il  parait 
que  cet  écrivain  n'en  a  jugé  ainsi  que  parce 
qu'il  était  aussi  favorable  aux  ennemis  de  la 
grflce,  que  Fastidlus  l'a  été  lui-même.  Car 
on  voit  par  divers  endroits  qu'il  était  infecté 
du  venin  et  de  l'orgueil  de  Pelage,  dont  les 
erreurs  s'étaient  répandues  dès-lors  en  Ân- 


littmrat 
M  édiuon  i» 
cetierik 


gleterre.  Il  propose  à  la  veuve  qu'il  instruit 

cette  prière  que  saint  Jérôme  reproche  si 

fort  à  Pelage,  et  dont  il  lui  fit  un  crime  dans 

le  concile  de  Diospolis  :  «  Vous  savez  *,  Sei-     Biamjv.. 

gneur,  combien  ces  mains  que  j  élève  vers  \ntt»t. 


vous  sont  saintes,  et  combien  sont  pures  les  xn^p^'^i 
lèvres  avec  lesquelles  je  vous  demande  misé- 


:  7lé. 


ricorde.  »  Cette  prière,  comme  le  remarque  Aaniuiih. 
saint  Augustin,  se  trouve  dans  le  livre  de  i^iLapn! 
Pelage  adressé  à  une  veuve;  et  après  l'avoir 
rapportée,  il  s'écrie  :  «  Est-ce  là  la  prière  d'un 
chrétien  ?  ou  plutôt  n'est-elle  pas  d'un  pharL 
sien  orgueilleux?  »  Fastidius  dit  aussi,  en  par- 
lant du  péché  d'Adam,  qu'il  ^  a  été  la  cause 
de  la  damnation,  et  que  tous  les  hommes  se 
damnent  en  imitant  sa  désobéissance.  C'est 
le  langage  que  tenaient  les  pélagiens.  Il  con- 
vient que  c'est  la  foi  *  de  tous  les  chrétiens, 
que  les  péchés  nous  sont  remis  par  le  bap- 
tême; mais  il  ne  dit  rien  du  péché  originel. 
Au  surplus,  il  écrit  avec  netteté,  et  parai 
touché  des  vérités  qu'il  enseigne.  [Galland  a 
publié  cet  écrit  dans  sa  Bibliothèque,  tome  IX, 
page  481.  U  est  reproduit  dans  le  tome  L  de 
la  Patrologie  latine,  col.  1233  et  suiv.] 


CHAPITRE  VIII. 


Saint  Valérien,  évéqne  de  Céméle  [écrivain  latin]. 


[Après  l'an  4S5.] 


C*  qa'oi 
•ail  it  aaiU 
VdiriM. 


1.  Cémèle,  aujourd'hui  Cimiez,  était  autre- 
fois une  ville  considérable.  Elle  avait  le  titre 
de  cité,  et  un  siège  épiscopal  dépendant  de 
la  métropole  d'Embrun.  Saint  Léon  l'unit  à 
celui  de  Nice  en  Provence,  à  cause  de  la  pro- 
ximité de  ces  deux  villes,  et  cette  union  fut 
confirmée  par  le  pape  '^  Uilaire,  son  succes- 
seur. On  voit  •  qu'en  549  l'évéque  de  Nice 
se  quahfiait  aussi  évéque  de  Cémèle.  Mais 


en  583,  CatuUn  '  ne  prenait  d'autre  titre  que 
celui  d'évêque  de  Nice  ;  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  Cémèle  tendait  dès-lors  vers  sa 
ruine.  Elle  ne  subsiste  plus  que  dans  une 
église  et  dans  quelques  restes  de  son  an- 
cienne splendeur.  On  croit  que  saint  Valérien 
en  était  évéque  dès  l'an  439,  et  qu'il  l'était 
encore  en  455,  deux  ans  an  plus  avant  la 
suppression  de  cet  évéché.  Il  y  a  en  effet  un 


>  Fastidius,  Brtiannorum  episcopus,  scripsit  ad  Fa- 
taltm  quemdam  de  Vita  chrisUaoa  librum  unum,  et 
alium  de  Vidaitate  serranda,  sana  et  Deo  digna  doc- 
trina.  Genoad.,  de  Viris  illutt.,  cap.  Lvi. 

*  Hle  merito  ad  Deum  extollit  manus,  ille  preces 
bonœ  conscienliœ  fltndit,  quipotest  dicere  :«Tu  nosti, 
Domine,  quam  sanctœ,  quant  iimocenleS,  quant  parai 
stutl  ab  omni  fraude,  et  injuria,  et  rapina,  quas  ad  le 
expendo  manus,  qwmt  immaculata  labia  quitus  tHii, 


ut  miserearis  mihi,  preces  fando,  »  Fastid.,  lib.  de 
Vita  Christ.,  cap.  xi. 

>  In  quo  nihil  fuisse  incredulitatis  invenio,  prœter 
solam  inobedienliam,  eujus  causa  ille  damnalus  est, 
et  omnes  suo  damnantur  exempta.  Ihid.,  cap.  sui. 

^  Baptismo  peccata  ablui  fides  omnium  tenet.  Ibid., 
cap.  xui. 

»  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1088.  -  «  Ton».  V  Coneil., 
pag.  S09.  —  ''  Ibid.,  pag.  989. 
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ëyèque  '  de  ce  nom  parmi  ceux  qui  assistèrent 
an  concile  de  Riez  en  439,  entre  les  évêqnes* 
de  la  province  d'Arles,  à  qui  saint  Léon  écri- 
vit en  450,  et  entre  ceux  '  qui,  en  45!,  ap- 
prouvèrent la  lettre  de  ce  Pape  à  Flavien,  et 
à  qui  il  fit  répon^^e  *  sur  ce  sujet  en  452.  Ce 
qui  embarrasse,  c'est  qu'on  ne  voit  par  aucun 
de  ces  endroits  que  ce  Valérien  ait  été  évéque 
de  Cémèle.  Il  y  est  simplement  qualifié  évé- 
que, sans  qu'on  dise  de  quel  siège.  Mais  dans 
un  ancien  manuscrit  de  l'abbaye  ^  de  Saint- 
Gall,etdans  un  autre  de  l'abbaye  de  Fleury, 
il  est  appelé  évoque  de  Cémèle,  avec  la  qua- 
lité de  saint.  On  trouve  sous  son  nom,  dans 
l'un  et  l'autre  de  ces  manuscrits,  un  discours 
intitulé  :  Du  Bien  de  la  discipline,  auquel  on 
a  depuis  joint  dix-neuf  autres  sermons,  que 
la  conformité  du  style  a  fait  juger  être  du 
même  auteur,  et  une  lettre  qui  parait  être  de 
la  même  main.  Il  parait  par  cette  lettre  que 
Valérien  avait  été  élu  abbé  d'un  monastère  en 
son  absence,  et  que  ne  pouvant  s'y  rendre 
aussitôt  après  son  élection,  il  écrivit  aux  re- 
ligieux une  exhortation  générale  à  la  piété, 
tirée  des  épitres  de  saint  Paul  et  de  celles 
de  saint  Jacques, 
swtoiit.  2.  Le  premier  de?  vingt  discours  que  nous 
avons  sous  le  nom  de  saint  Valérien,  a  pour 
!•■'.    I   ''Ire,  Du  Bien  de  la  discipline.  On  l'a  imprimé 

ifTw^*  souvent  parmi  les  œuvres  de  saint  Augustin  ; 

T^'ittt'^  et  il  se  trouve  encore  dans  l'appendice  du 
sixième  tome  de  la  nouvelle  édition  des  oeu- 
vres de  ce'père.  Mais  Goldast  l'a  restitué  à 
saint  Valérien  de  Cémèle,  sur  l'autorité  d'un 
ancien  manuscrit  et  sur  un  catalogue  des  li- 
vres de  l'abbaye  de  Saint-Gall,  fait  dans  le 
VIII»  siècle.  Goldast  le  fit  imprimer  avec 
un  traité  de  saint  Isidore,  et  quelques  notes 
de  sa  façon,  à  Genève,  chez  La  Roilière,  en 
1601,  in-12.  n  l'inséra  dans  son  recueil  des 
Exhortations  chrétiennes,  imprimé  en  la  même 
ville,  en  1604,  in-4».  Le  Père  Sirmond  ayant 
recouvré  dix-neuf  autres  discours  du  même 
saint,  les  fit  imprimer  avec  celui  du  Bien  de 
la  discipline,  à  Paris,  chez  Nivelle,  en  1612, 
in-12.  Ils  furent  depuis  imprimés  à  Lyon,  en 
1633,  par  le  Père  Théophile  Raynaud,  avec 
nn  discours  apologétique  où  ce  Père  entre- 
prend de  justifier  saint  Valérien  de  l'erreur 


des  semi-pélagiens,  qu'on  prétend  trouver 
dans  ses  écrits.  Ces  vingt  discours  furent  en- 
core mis  sous  presse  en  1623,  avec  les  œu- 
vres de  saint  Léon  et  de  saint  Pierre  Chryso- 
logue  ;  d'où  ils  passèrent  dans  le  huitième 
tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  en 
1677,  avec  la  préface  que  le  Père  Sirmond 
avait  mise  dans  l'édition  de  Paria,  en  1612, 
Nous  les  avons  aussi  dans  le  recueil  de  ses 
ouvrages,  à  Paris,  en  1696,  où  ils  sont  pré- 
cédés de  la  même  préface  ;  d'une  lettre  au 
cardinal  Barberin  sur  la  doctrine  de  saint 
Valérien,  et  de  deux  réponses  aux  deux  objec- 
tions formées  contre  les  vingt  discours  de  cet 
évêque  '.  Le  Père  Sirmond  fait  voir  dans  la 
première  que  si,  dans  l'édition  de  1612,  il  lui 
a  donné  le  titre  de  saint,  il  n'a  fait  que  suivre 
en  cela  ce  que  d'autres  avaient  fait  avant  lui 
en  publiant  le  traité  du  Bien  de  la  discipline; 
qu'il  est  appelé  saint  dans  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Saint-Gall  ;  et  que,  quand  même 
il  y  aurait  dans  ses  ouvrages  quelques  en- 
droits favorables  au  semi-pélagianisme,  cette 
erreurn'ayantpasencore  été  condamnée  dans 
l'Eglise,  on  pouvait  lui  donner  le  nom  de 
saint,  comme  on  l'a  donné  à  Cassien  et  à 
saint  miaire  d'Arles,  accusés  l'un  et  l'autre 
de  la  même  erreur.  11  dit  dans  la  seconde 
que  l'on  peut  donner  un  bon  sens  aux  en- 
droits de  ces  discours  qui  paraissent  suspects 
d'erreur,  comme  on  le  fait  à  beaucoup  de 
passages  de  quelques  autres  Pères  tant  grecs 
que  latins,  nommément  de  saint  Chrysos- 
tôme  ;  et  que  le  Père  Théophile  Raynaud  a 
montré  qu'il  n'y  avait  en  effet  rien  à  repren- 
dre dans  sa  doctrine.  Le  père  Sirmond,  ou 
celui  qui  a  recueilli  ses  œuvres,  ajoute  à  ces 
deux  réponses  plusieurs  passages  des  aa- 
ciens  qui  se  sont  exprimés  de  la  même  ma- 
nière que  saint  Valérien,  en  parlant  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre.  Ces  anciens  sont 
saint  Méthode,  saint  Chrysostôme,  saint  Hi- 
laire,  Optât,  saint  Jérôme,  et  saint  Augustin 
dans  son  Manuel  à  Laurent. 

3.  Les  discours  de  saint  Valérien  sont  écrits     !»«.  », , 
d'un  style  net,  grave  et  éloquent.  Dans  celui  *'"°"' 
du  Bien  de  la  discipline  et  du  bon  ordre,  il 
fait  voir,  par  le  cours  réglé  du  soleil  et  des 
astres,  de  même  que  par  celui  des  éléments, 


>  Tom.  m  Concil.,  pag.  1989. 

*  Léo,  Bpi$t.  SO,  pag.  371. 

*  Ibid.,  pag.  i8».  —  «  Ibid.,  pag.  390. 

*  Sirmond.,  prsef.  m  Valerian. 

*  Ces  discours  ont  paru  dans  le  tome  X  de  Gal- 


land,  avec  préface.  On  les  retrouve  dans  le  tom.  LU 
de  la  Patrotogie  latine,  d'après  le  même  éditeur.  On 
y  a  joint  une  notice  d'après  Schœneman.  On  y  trouve 
aussi  la  lettre  aux  moines  et  Y  Apologie  de  saint  Va- 
lérien, par  le  Père  Théophile  Rcynaud.  {L'éditeur.) 
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qui  tous  obëissent  à  la  volonté  du  Créateur, 
ce  que  doit  faire  l'âme  raisonnable  créée  à 
l'image  de  Dieu ,  parce  que  s'il  n'y  avait  pas 
un  ordre  établi  dans  les  choses  humaines, 
l'homme  ne  cesserait  point  de  se  livrer  à  ses 
passions  déréglées.  Il  promet  sur  la  fin  de  ce 
discours  d'en  faire  d'autres  où  il  traitera  des 
Pâ».«i9.  vertus  religieuses.  C'est  ce  qu'il  fait  dans 
les  deux  suivants,  qui  sont  intitulés  :  De  la  Vie 
étroite.  Il  montre  que  la  voie  étroite  qui  con- 
duit à  la  vie,  n'a  de  difficulté  que  pour  les 
lièdes  et  les  négligents,  qui  en  trouveraient 
même  dans  une  voie  large  et  aisée.  Pour 
rendre  la  chose  plus  sensible,  il  propose 
l'exemple  de  deux  hommes  qui  montent  une 
montagne,  dont  l'un  est  chargé  d'un  gros 
poids,  et  l'autre  n'a  qu'un  bâlon  sur  lequel 
il  s'appuie  en  montant.  Le  premier,  accablé 
de  son  fardeau,  peut  à  peine  gagner  le  som- 
met de  cette  montagne,  au  lieu  que  l'autre 
y  arrive  avec  facilité.  11  fait  ensuite  l'appli- 
cation de  cette  comparaison  à  deux  chrétiens 
qui  ont  chacun  pour  but  de  parvenir  à  la  fé- 
licité :  l'un  chargé  du  poids  de  ses  péchés,  et 
l'autre  qui  les  a  expiés  par  les  larmes  de  la 
pénitence.  Il  infère  de  là  que  celui  qui  veut 
paraître  sans  crainte  devant  son  Juge,  doit 
se  décharger  du  poids  de  ses  péchés ,  et  que 
celui   qui  désire  posséder  les   choses  cé- 

,„,  lestes,  doit  mépriser  les  terrestres.  Dans  le 
quatrième  discours  qui  traite  des  promesses 
faites  à  Dieu,  et  que  l'on  néglige  d'accom- 
plir, il  remarque  que  c'est  assez  l'usage  des 
hommes  qui  se  trouvent  en  danger,  de  faire 
des  vœux  à  Dieu,  pour  en  être  délivrés,  et 
d'en  négliger  l'accomplissement  lorsqu'ils  se 
trouvent  hors  de  tous  périls.  Il  blâme  cette 
conduite,  qu'il  compare  à  celle  d'Ananie  et 
de  Saphire.  Il  veut  que  quiconque  fait  à  Dieu 
une  promesse,  l'accomplisse  aussitôt,  et  que 
ceux-là  n'en  fassent  point,  qui  ne  se  trouvent 

„,  pas  en  état  de  les  remplii*.  Le  cinquième  est 
intitulé  :  De  l'Insolence  de  la  bouche.  Saint  Valé- 
rien  fait  voir  tous  les  fâcheux  effets  que  pro- 
duit une  langue  maligne,  la  difficulté  qu'il  y 
a  de  guérir  les  blessures  qu'elle  fait  à  la  ré- 
putation du  prochain,  les  procès  qu'elle  sème 
dans  la  société  humaine,  les  haines  qu'elle 
produit,  et  les  traits  envenimés  qu'elle  lance 
dans  les  cœurs.  Comme  on  pouvait  lui  ob- 
jecter qu'il  n'était  point  possible  de  passer 
tout  le  jour  sans  parler,  il  répond  qu'il 
n'exige  cela  de  personne,  mais  seulement 
que  l'on  s'entretienne  de  choses,  honnêtes  et 
qui  tendent  au  maintien  de  la  paix  et  do  la 


tranquillité.  Il  conseille  de  ne  répondre  aux 
injures  que  par  le  silence,  et  dit  qu'il  n'y  a  pas 
moins  de  perfection  à  savoir  se  taire  qu'à 
parler  à  propos.  «  Parlons,  dit-il,  mais  avec 
crainte  et  tremblemeiit,  songeant  sérieuse- 
ment que  nous  rendrons  compte  de  toutes 
nos  paroles.  » 

4.  Dans  le  sixième,  il  traite  des  paroles  oi-  sniu,  p.  «s», 
sensés  et  inutiles,  et  semble  insinuer  dans  le 
commencement  de  ce  discours,  qu'il  en  avait 
fait  d'autres  où  il  montrait  que  l'ivrognerie 
et  la  cupidité  étaient  les  sources  des  vices.  Il 
entend  par  paroles  oiseuses  des  paroles  des- 
tituées de  raison  et  de  vérité,  inventées  pour 
exciter  à  rire,  et  à  donner  pour  certain  ce 
qui  ne  l'est  pas.  Il  comprend  sous  le  même 
terme  certaines  expressions  figurées,  qui 
renferment  quelques  reproches,  soit  en  elles- 
mêmes,  soit  dans  la  façon  de  les  prononcer. 
«  Quand  vous  appelez,  dit-il,  un  enfant  un 
homme  d'un  âge  avancé  et  d'une  haute 
taille,  ne  lui  faites-vous  point  injure  en  sup- 
primant la  vérité  par  une  aflfeclation  pué- 
rile?» Il  convient  toutefois  que  ces  sortes  de 
fautes  sont  légères;  mais  parce  qu'elles  sont 
toujours  contre  la  charité  que  nous  devons  à 
nos  frères,  on  doit  s'en  abstenir  par  le  dan- 
ger qu'il  y  a  que  ces  sortes  de  paroles  ne 
causent  des  haines  et  des  dissensions,  comme 
une  petite  étincelle  produit  de  grands  embra- 
sements. Le  septième  discours  et  les  deux  sui-  m 
vants  traitent  de  la  miséricorde.  «Cette  vertu, 
dit  ce  Père,  est  le  principe  des  diverses  actions 
dans  lesquelles  l'homme  peut  se  glorifier, 
savoir  dans  la  réfection  des  pauvres  et  la  ré- 
demption des  captifs,  pourvu  toutefois  qu'il 
agisse  en  ces  occasions  de  manière  que  ni  la 
vaine  gloire,  ni  un  esprit  chagrin  n'en  ôtent 
le  mérite.  L'avantage  des  œuvres  de  mi- 
séricorde, c'est  que  l'on  est  à  tout  moment 
en  étal  de  les  faire.  Le  Seigneur  qui  veut 
que  nous  le  nourrissions  et  que  nous  lui 
donnions  de  quoi  se  vêtir,  n'est  pas  loin  de 
nous.  Il  nous  attend  à  la  porte  avec  une 
troup'e  de  ses  domestiques.  11  n'y  a  pas  même 
pour  nous  d'occasion  d'erreur  dans  le  choix 
de  celui  à  qui  nous  devons  faire  l'aumône  ; 
et  nous  devons  tenir  pour  certain  que  celui-là 
est  Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  que  nous 
voyons  tout  nu,  privé  de  la  vue,  boiteux,  en- 
veloppé de  langes  et  couvert  de  vieux  hail- 
lons. C'est  dans  ce  misérable  état  que  les 
mages  le  trouvèrent  lorsqu'ils  lui  offrirent 
leurs  trésors.  En  vain  nons  nous  excuserions 
de  faire  l'aumône  sur  la  modicité  de  nos  fa- 
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cultes.  S'il  s'agissait  d'acheter  quelque  belle 
maison,  nous  nous  donnerions  à  cet  effet  tous 
les  mouvements  nécessaires.  Dieu  nous  offre 
la  possession  du  royaume  céleste,  et  cela  à 
vil  prix  ;  pouvons-nous  la  refuser  7  Mais  que 
demande  de  nous  le  pauvre?  A  manger,  à 
boire,  et  de  quoi  se  vêtir.  Peut-on  dire  que 
l'on  ne  trouve  chez  soi  rien  pour  le  soulager 
dans  ses  besoins?  Vous  avez  de  quoi  vendre; 
n'avez- vous  donc  pas  aussi  de  quoi  donner? 
Dieu  nous  commande  par  son  prophète  de 
ne  point  mépriser  ceux  qui  sont  de  notre 
race  ;  ce  qui  renferme  nécessairement  tous 
ceux  qui  nous  sont  liés  par  la  loi  de  la  na- 
ture. Qu'est-il  besoin  de  vous  informer  si 
celui  qui  vous  demande  l'aumône  est  chré- 
tien ou  juif,  hérétique  ou  païen,  romain  ou 
barbare,  libre  ou  esclave?  Il  n'est  pas  besoin 
d'acception  de  personne,  où  il  y  a  nécessité. 
D'où  pouvons-nous  savoir  en  quelle  partie  du 
monde  Jésus-Christ  habite  ?  Nous  devons 
croire  qu'il  est  partout,  puisque  nous  ne  pou- 
vons douter  qu'il  ne  possède  tout.  » 

Saint  Yalérien  dit  qu'il  y  a  différents  de- 
grés dans  la  miséricorde;  mais  il  compte 
pour  les  principaux,  de  tendre  la  main  à 
celui  qui  est  tombé  ,  de  montrer  la  voie  du 
salut  à  celui  qui  en  est  éloigné,  de  visiter  les 
infirmes  ,  de  consoler  celui  qui  est  dans  la 
tribulation ,  et  surtout  de  nourrir  celui  qui 
a  faim;  de  vêtir  les  nus,  de  racheter  les  cap- 
tifs ,  et  de  prêter  pour  un  temps  à  celui  qui 
est  dans  la  nécessité.  Il  fait  sentir  le  ridicule 
de  ceux  qui  .pouvant  soulager  les  malheureux, 
se  contentent  de  prendre  part  à  leur  misère 
en  leur  témoignant  de  paroles  quelque  sorte 
de  compassion.  «  De  beaux  discours,  dit-il, 
ne  rassasient  point  celui  qui  a  faim  ;  et  des 
conseils  infructueux  ne  couvrent  point  celui 
qui  est  nu.  Que  sert-il  de  répandre  des  lar- 
mes sut  le  naufrage  d'autrui,  si  l'on  néglige 
de  soulager  celui  qui  est  sur  le  rivage  ?  Le 
,  ,  Seigneur  dit  dans  l'Evangile  :  Bienheureux 
les  miséricordieux,  parce  que  Dieu  leur  fera 
miséricorde.  Comment,  après  une  telle  décla- 
ration, quelqu'un  peut-il  hésiter  de  donner 
son  argent  pour  soulager  le  pauvre,  sachant 
qn'il  doit  lui  en  revenir  un  si  grand  bienfait 

uc  ▼),  M.  ^'^  '^  P^  ^®  ^'®°  ^  ^®  °'^^'  P^^  ^'^^  raison 
qu'il  nous  ordonne  de  donner  à  tous  ceux 
qui  nous  demandent.  Il  sait  que  les  bons  sont 
nécessairement  mêlés  quelquefois  parmi  les 
méchants  ;  et  il  en  a  ordonné  ainsi,  de  peur 
qu'en  voulant  trop  examiner  ceux  qui  ne 
sont  pas  dignes  de  nos  libéralités,  nous  les 


refusions  à  ceux  qui  méritent  d'en  recevoir 
de  notre  part.  Il  n'y  a  donc  point  de  diffé- 
rence à  faire  entre  ceux  qui  demandent,  et 
il  ne  faut  pas  trop  examiner  le  besoin  du 
pauvre.  Il  est  indifférent  à  qui  vous  donniez; 
les  fruits  de  l'aumône  sont  pour  celui  qui  la 
fait,  et  non  pour  celui  qui  la  reçoit.  Dieu  ne 
fait  point  attention  si  celui  qui  demande  l'au- 
mône la  mérite ,  mais  combien  donne  celui 
qui  la  fait.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  :  Celui 
qui  sème  peu  moissonnera  peu.  C'est  à  nous  que  n  c».  «,  «. 
nous  donnons,  lorsque  nous  donnons  aux 
pauvres;  leur  donner  de  notre  bien,  c'est 
un  gain  pour  nous.  » 

Ce  Père  distingue  deux  sortes  de  richesses  : 
les  unes  conduisent  à  la  mort,  les  autres  à  la 
vie.  Il  met  au  rang  des  premières  celles  que 
l'on  a  acquises  injustement,  c'est-à-dire  aux 
dépens  d'autrui^  et  celles  qui  sont  à  la  vérité 
le  fruit  des  travaux  de  celui  qui  les  possède , 
mais  qui  s'y  attache  et  les  accumule  pour  les 
laisser  à  ses  héritiers.  Les  autres  sont  celles  p,(.  «m. 
dont  on  nourrit  les  pauvres,  dont  on  revêtit 
les  nus,  dont  on  rachète  les  captifs,  par  les- 
quelles on  rachète  ses  péchés,  et  dont  on  se 
sert  pour,  acquérir  le  royaume  céleste.  Saint 
Yalérien  dit  que  l'on  trouve  fort  souvent  des 
personnes  qui,  après  avoir  donné  une  fois 
l'aumône  à  un  pauvre,  croient  avoir  accom- 
pli le  précepte  de  l'Evangile.  Il  fait  voir 
qu'elles  sont  en  cela  dans  l'erreur;  que 
d'être  ingrat  le  lendemain,  c'est  perdre  le 
fruit  de  la  bonne  action  que  l'on  a  faite  la 
veille  ;  qu'au  contraire,  celui  qui  n'attriste 
jamais  le  pauvre  en  le  refusant,  se  prépare 
des  fruits  entiers  de  miséricorde.  Il  blâme  la 
conduite  de  ceux  qui,  en  présence  d'un  pau- 
vre, font  beaucoup  de  bruit  pour  ne  point 
l'entendre,  ou  qui  feignent  de  ne  l'entendre 
pas  ;  de  même  que  ceux  qui,  voulant  avoir  du 
moins  l'apparence  de  miséricorde,  remettent 
les  pauvres  au  lendemain,  sans  avoir  dessein 
de  leur  donner.  Il  cite  sur  ce  sujet  un  passage 
des  Proverbes  de  Salomon,où  il  est  défendu  ^^^^^^  ^^^ 
de  renvoyer  le  pauvre  à  un  autre  temps,  *•■ 
lorsqu'on  peut  lui  donner  dans  le  moment. 
«  Il  vaudrait  mieux,  ajoule-t-il,  refuser  d'a- 
bord l'aumône  à  un  pauvre,  que  de  le  trom- 
per par  la  fausse  espérance  de  la  lui  donner 
un  autre  jour.  » 

8.  Le  dixième,  qui  traite  des  parasites,  est  p^.j„. 
une  invective  contre  les  personnes  de  ce  ca- 
ractère. Le  onzième  est  sur  ces  paroles  de 
saint  Paul  :  Que  celui  qui  se  glorifie,  se  glorifie  ncu.x,i. 
dans  le  Seigneur.  Quoiqu'il  y  ait  plusieurs  en- 
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droits  dans  ce  discours  conformes  à  la  doc- 
trine catholique  sur  la  grûce,  il  y  en  a  deux 
ou  trois  qu'il  n'est  guère  possible  de  justifier 
de  l'erreur  des  semi-pelagiens.  «  Il  est  en 
nous,  dit  cet  auteur,  de  vouloir  le  bien;  mais 
c'est  à  Jésus-Christ  *  à  le  parfaire.  »  Il  s'au- 
torise dans  ce  sentiment  par  ces  paroles  de 

Bom.Tii.u.  l'Apôtre  :  Je  trouve  en  moi  la  volonté  de  faixe 
le  bien,  et  je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  l'accom- 
plir. Après  quoi  il  ajoute  :  «  Vous  voyez  donc 
que  la  volonté  de  la  bonne  action  doit  venir 
de  nous,  mais  que  l'accomplissement  dépend 
du  pouvoir  de  Dieu.  »  11  ne  laisse  pas  de 
conclure  son  discours  en  répétant  ce  qu'il 
avait  dit  au  commencement,  que  celui  qui  se 
glorifie  se  glorifie  dans  le  Seigneur  ;  ce  qui 
pourrait  en  quelque  sorte  l'excuser  par  la 
généralité  de  sa  proposition,  dont  le  sens  est 
qu'on  doit  se  glorifier  en  Dieu,  même  de  la 

p,t.»ti,m.  l>onne  volonté.  Le  douzième  et  le  treizième 
traitent  du  bien  de  la  paix  et  des  moyens  de 
la  conserver.  Un  de  ces  moyens  est  de  se 
taire  lorsqu'on  nous  insulte,  et  de  supporter 
avec  patience  les  reproches  que  l'on  nous 
fait,  en  laissant  à  Dieu  la  vengeance  des  in- 
jures ;  l'autre  est  de  faire  même  du  bien  à 
ceux  qui  nous  font  du  mal.  Il  répond  à  ceux 
qui  pouvaient  objecter  l'endroit  du  Lévitique 

U»il.»ir,   °^  '^  ®^*  ^'*  •  ^''  /'"'"'  *''''»  '^*"'  P"*"*  ^^^* 
»•  que  cette  maxime  a  été  longtemps  en  usage 

parmi  les  gens  du  siècle,  parce  que  l'auteur 

de  la  bonté,  Jésns-Christ,  n'était  pas  encore 

venu.  Le  quatorzième  discours  est  un  éloge 

de  l'humilité  ;  saint  Valérien  dit  que  celle-là 

est  sainte  et  véritable,  qui  nous  est  inspirée 

par  l'amour  de  Dieu  et  de  la  religion,  qui  est 

accompagnée  de  la  charité  et  qui  se  nourrit 

de  la  loi  ;  mais  qu'il  n'en  est  pas  de  même 

de  l'humilité  que  la  crainte  du  m^lre  exige 

de  son  esclave. 

^^       6.  Dans  les  trois  discours  suivants,  saint 

Valérien  traite  de  l'avantage  du  martyre,  à 


Ptf.  «70. 


l'occasion  de  la  fête  d'un  saint  martyr  dont 
les  reliques  reposaient  dans  l'église  où  il 
prêchait.  Saint  Valérien  ne  le  nomme  pas , 
mais  il  le  désigne  assez  pour  le  faire  connaî- 
tre de  ceux  devant  qui  il  en  faisait  l'éloge.  11 
dit  qu'il  a  été  citoyen  de  la  ville  même  qu'ils 
habitaient,  qu'il  y  a  répandu  son  sang,  qu'il 
en  est  le  patron  et  le  protecteur.  On  ne  doute 
pas,  ce  semble,  qu'il  ne  veuille  parler  de  saint 
Pons,  dont  Usuard  met  le  martyre  au  qua- 
trième de  mai,  dans  la  ville  de  Cémèle.  Les 
trois  discours  que  nous  avons  à  la  louange  de 
ce  saint  furent  faits  le  jour  de  sa  fête,  que 
l'on  célébrait* annuellement  dans  cette  ville. 
La  dévotion  que  l'on  avait  pour  ses  reli- 
ques, attirait  im  concours  de  peuplé  de  tou- 
tes parts,  dans  l'espérance  ^  que  l'on  avait 
d'obtenir,  par  son  intercession,  l'effet  des 
prières  que  l'on  faisait  auprès  de  son  tom- 
beau, comme  d'un  ami  de  Dieu.  Saint  Valé- 
rien, qui  savait  sans  doute  combien  grande 
était  la  protection  de  ce  martyr  sur  la  ville 
de  Cémèle,  et  les  avantages  qu'il  lui  avait 
procurés,  dit  que  le  souvenir  seul  de  ses 
bienfaits  *  devrait  engager  à  en  rendre  de 
continuelles  actions  de  grâces  à  Dieu  ;  mais 
il  veut  surtout  que  les  habitants  de  ces  deux 
villes  en  témoignent  leur  reconnaissance  en 
imitant  la  constance  de  la  foi  de  leur  patron, 
et  en  suivant  le  chemin  de  la  vertu  qu'il  leur 
avait  tracé.  «  Celui,  leur  dit-il,  que  vous  de- 
vez imiter,  n'est  pas  loin  de  vous;  il  est  sous 
vos  yeux,  il  vous  attire  tous  les  jours  à  la 
vertu  par  les  exemples  qu'il  vous  en  a  don- 
nés, et  il  vous  y  invite  par  des  marques  de 
son  affection  paternelle.  »  Il  avait  soin  de 
faire  lire  publiquement  les  actes  de  son  mar- 
tyre ^,  afin  qu'ils  connussent  que  si  ce  saint 
était  parvenu  au  royaume  du  ciel,  c'était 
après  avoir  combattu  sur  la  terre  et  rem- 
porté la  victoire  sur  les  ennemis  de  Dieu.  11 
leur  fait  remarquer  *  que  Dieu  avait  récom- 


*  Noi&ttm  est  igitur  bonum  velle,  Christi  vero  per- 
fictre;  nam  ila  Apostolus  loquitur  :  Velle  adjacet 
mibi  perflcere  autem  booum  non  invenio.  Vides 
ergo  boni  operis  voluntalem  ex  nobit  debere  descen- 
dere,  perfectionem  vero  in  Dei  potestate  pendere.  Va- 
lerian.,  Bomil.  H,  pag.  659. 

*  Qui»  posset  de  hae  mercede  dubitare,  cum  videat 
in  armoire  sanelorum  totius  orbit  »iudia  eonvenire,  et 
passim  undique  ad  devotionem  annuœ  solemnitatit  oc- 
eurrere?  llomil.  Ift,  pag.  676. 

»  Si  JIM»  Chritti  eonsolationem  requirit,  lacrymas 
tuas  huie  in  cujus  honore  ctmvenimus  patrono  corn' 
mendet  ;  ac  se  frequeniibus  patrociniis  insinuet,  quo 
facilius  possit  impttrare  qvacumqu»  Domino  pro  sua 


utililate  suggesseril.  Oceurrendum  est  semper  Dei 
amieis  et  incessabiliter  supplicandum,  ut  sanctœ  in- 
tercessionis  possimus  oblinere  suffragium;  Ibid.,  pag. 
677. 

*  Si  cogilaremus  quantum  nobis  civis  martyris  vir- 
tus  prœstitil,  a  laudibus  Dei  nostri  nunquam  lingua 
studium,  nunquam  oris  cessaret  offteium.  lUd.,  pag. 
678. 

'  Quat  sicut  lectio  docet,  victorem  potsessio  regni 
cœlestis  excipit.  Ibid.,  pag.  688. 

•  Perfacile  potestis  intelligere  quid  prosit  forlissi- 
mis  quibusque  in  penecutione  vicisse,  cum  videatis 
quotidie  adversus  nequiliatn  diabolieœ  prasumptionis 
ptr  tingula  sanetorum  toca  spiritalis  judicii  smire 
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pensé  la  constance  des  martyrs,  en  leur 
donnant  le  pouvoir  de  chasser  les  démons, 
et  que  ce  n'était  pas  en  vain  que  l'on  voyait 
plusieurs  personnes  possédées  de  ces  esprits 
immondes  ;  qu'il  en  arrivait  ainsi  pour  1» 
gloire  des  saints,  dont  l'invocation  seule  chas- 
sait les  démons,  n  leur  fait  envisager  leur 
patron  comme  le  propagateur  de  la  vraie  foi, 
et  leur  dit  qu'ils  doivent  d'autant  plus  comp- 
ter '  sur  ses  soins  paternels,  qu'il  leur  appar- 
tenait de  plus  près.  Il  les  excite  à  son  inter- 
cession, par  l'exemple  de  ceux  qui  venaient 
l'implorer  de  tous  côtés,  et  les  assure  qu'il 
n'y  arien  qu'ils  ne  puissent  obtenir  de  Dieu* 
en  s'adressant  à  celui  qui  en  est  ami.  Il  re- 
marque que  l'on  s'empressait  de  tous  côtés  ' 
pour  avoir  des  reliques  des  martyrs;  que 
l'on  voyait  *  partout  de  celles  du  martyr  de 
Cémèle,  et  que  la  ch&sse  où  elles  étaient 
renfermées  était  enrichie  d'or  et  couverte 
d'étoflFe  très-précieuse.  Sur  la  fin  du  troi- 
sième discours,  il  dit  quelque  chose  de  sainte 
Thècle,  marquant  qu'elle  avait  conservé  sa 
pureté,  ayant  mieux  aimé  être  livrée  aux 
flammes  et  exposée  aux  bétes  féroces,  que  de 
la  perdre. 

7.  Le  dix-huitième  discour8,qui  est  enl'hon- 
neur  des  Machabées,  fat  prononcé  le  jour  de 
leur  fête.  Saint  Valérien  donne  un  précis  des 
actes  de  leur  martyre,  d'où  il  tire  quelque 
moralité.  Le  dix-neuvième  est  sur  le  jeûne 
du  carême.  Le  saint  évèque  y  fait  voir  qu'il 
sert  de  peu  de  jeûner  pendant  quarante 
jours,  si  l'on  se  livre  ensuite  à  la  dissolution, 
un  seul  jour  de  débauches  pouvant  faire  per- 
dre le  mérite  des  vertus  que  l'on  a  pratiquées 

sententiam,  Non  otiosa  res  est,  qvod  videmus  fréquen- 
ter in  cattigatione  immundi  ipiritus  corpora  humatui 
vexari,  et  invocatù  sanctorum  nomùxibux  actus  suos 
auctorem  scelerum  confiteri.  Ibid.,  pag.  680. 

>  Nemo  dubitet  illum  pro  actibus  suis  esse  sollici- 
tum,  quem  videt  sibi  partntelœ  afftnitate  eoryunctum. 
Homil.  17,  pag.  683. 

*  Nihil  est  quod  tum  possit  homo  in  qualibtl  neeessi- 
tate  positus  obHnere,  si  amicis  summi  in^)eratorii  non 
desinat  supplicare.  Ibid.,  pag.  684. 


pendant  le  carême  entier.  Il  traite  dans  le  Pag.  «u. 
vingtième  des  mauvais  effets  que  produit 
l'amour  de  l'argent,  auquel  rien  ne  résiste. 

Sa  lettre  aux  moines  contient,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  dit,  une  exhortation  à  la 
vertu,  dont  il  tire  les  motifs  des  épitres  de 
saint  Paul,  à  qui  il  attribue  celle  aux  Hé- 
breux. 

8.  Les  Bollandistes  nous  ont  donné  les  ac-  AcMiiin»- 
tes  de  la  vie  et  du  martyre  de  saint  Pons,  ^■'  "' 

Ton      m 

écrits  par  celui-là  même  qui  avait  été  nourri  oxi,  apad 
avec  le  martyr,  qui  avait  étudié  avec  lui ,  vu  iî».*°  '*"*■ 
de  ses  propres  yeux  et  entendu  de  ses  oreilles 
ce  qu'il  en  raconte ,  qui  avait  eu  part  à  ses 
soufirances ,  enterré  son  corps  et  acheté  du 
grefiSer  les  actes  de  son  martyre.  C'est  du 
moins  ce  qu'on  lit  dans  le  prologue  qui  est  à 
la  tête  de  ces  actes.  L'auteur  se  nommait  Va- 
lérius.  Ce  qui  donne  beaucoup  de  poids  à  sa 
narration ,  c'est  qu'il  est  très-exact  dans  ce 
qu'il  dit  des  papes  et  des  empereurs,  ce  que 
ne  font  pas  ordinairement  ceux  qui  compo- 
sent de  faux  actes.  Il  parait  néanmoins  qu'on 
l'a  beaucoup  amplifiée ,  et  que  tout  le  mer- 
veilleux qui  s'y  trouve,  soit  pour  la  naissance 
de  saint  Pons ,  soit  quelques  autres  circons- 
tances de  sa  vie ,  a  été  ajouté  après  coup  ; 
mais  les  circonstances  de  son  martyre  peu- 
vent, au  moins  pour  le  fond,  être  regardées 
comme  originales.  Ce  saint  était  né  à  Rome, 
où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 
Obligé  d'en  sortir  pour  éviter  la  persécution, 
il  se  retira  à  Cémèle,  où  il  reçut  la  couronne 
du  martyre ,  sous  les  empereurs  Valérien  e* 
Oallien,  vers  l'an  257. 


*  Respieife  illorum  stvdia,  qui  sanctas  ac  venerabiles 
martyrum  reliquias  per  extenso  spatia  terrarum  stu- 
dio religionis  inquirunt...  Vidimus  enim  per  diversas 
et  longe  positas  regiones  scisci  corporis  plagas  passim 
dividi,  et  pretiosa  vulnerum  documenta  tolo  eominus 
orbe  portari.  Ibid. 

*  Videte  qute  sunt  omamenta  pecloris  quapretioso 
serieo  quasi  opus  Vti  tegitis  et  fUlvo  aura  sidereum 
vultum  oneratis,  Ibld. 
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CHAPITRE  IX. 

Saint  Pétrone,  évéque  de  Bologne. 

[Vers  l'an  4M.] 


SllDt  Pi- 

tron*    prati- 

qaeU  viemo- 
asst.qoe  dès 
ta    jeunes». 


1.  Saint  Pétrone,  dont  l'Eglise  de  Bologne 
en  Italie  célèbre  la  fête  le  4  octobre ,  était  fils  ' 
d'an  autre  Pétrone,  qui  fut  préfet  du  Prétoire, 
le  même ,  à  ce  que  l'on  croit ,  qui  avait  été 
vicaire  en  Espagne  en  395,  396.  397,  et  pré- 
fet des  Gaules  quelques  années  après.  Dès  sa 
jeunesse  *,  il  pratiqua  les  exercices  de  la  vie 
monastique.  Dans  le  désir  de  s'y  perfection- 
ner, il  sortit  de  la  maison  de  son  père,  alla  à 
Jérusalem,  et  de  là  en  Egypte,  pour  y  voir  de 
ses  yeux  les  merveilles  qu'on  lui  avait  racon- 
tées des  solitaires  de  cette  province.  Il  était 
avec  saint  Jean  de  Lycople  '  lorsqu'on  ap- 
porta à  Alexandrie  la  nouvelle  de  la  victoire 
remportée  par  le  grand  Théodose ,  le  6  sep- 
tembre de  l'an  394,  sur  le  tyran  Eugène.  Pen- 
dant ses  voyages,  il  se  trouva^  plusieurs  fois 
en  danger  de  perdre  la  vie.  11  les  faisait  nu- 
pieds,  sans  cheval  ni  aucune  autre  monture, 
n'étant  accompagné  quelquefois  que  de  deux 
moines  *,  et  faisant  partout  profession  de  l'é- 
tat monastique  *.  D'Egypte  il  passa  dans  la 
Thébaïde,  accompagné  de  six  laïques  ^  dont 
le  plus  jeune  était  diacre.  Ils  demeurèrent 
trois  jours  avec  saint  Jean  de  Lycople,  qui 
leur  donna  diverses  instructions  de  piété ,  et 
guérit  l'un  d'entre  eux  qui  était  attaqué  d'une 
fièvre  tierce.  Pétrone  visita  ^,  dims  la  même 
solitude,  Hor,  abbé  de  plusieurs  monastères; 
Ammon,  supérieur  de  la  congrégation  de  Ta- 
bène;  l'évéque  d'Oxyrrbynque,  et  quelques 
autres  personnages  qui  étaient  en  réputation 
de  sainteté.  Il  alla  de  là  *  voir  saint  Apollon, 
qui  gouvernait  cinq  cents  solitaires  près  de  la 
grande  Hermopole .  Lorsqa  'il  y  arriva,  il  trou  v  a 
les  religieux  qui  étaient  venus  au-devant  de 
lai ,  ayant  été  avertis  de  sa  venue  trois  jours 


•  Gennad.,  de  Vir.  Ulusl.,  cap.  XLI. 
»  Ibid. 

•  Lib.  II  de  VU.  Patr.,  cap.  i. 

•  Gennad.,  de  Vit.  Pair.,  cap.  xxxiv. 

•  Ibid.,  cap.  TU. 

•  Ibid.,  cap.  V  el  vn. 
^  Ibid.,  cap.  I. 


auparavant  par  le  saint  abbé,  qui  voulut  lui- 
même  lui  laver  les  pieds  et  à  ceux  de  sa  com- 
pagnie. Après  avoir  passé  une  semaine  avec 
saint  Apollon,  Pétrone  s'avança  '«  dans  le  dé- 
sert du  côté  du  midi,  où  il  vit  la  trace  d'un 
dragon  prodigieux.  Les  disciples  d'Apollon, 
qui  accompagnaient  Pétrone,  voulaientsuivre 
cette  trace ,  pour  tuer  cet  animal  ;  mais  Pé- 
trone n'en  eut  pas  la  hardiesse.  Il  alla  voir 
un  anachorète  qui  leur  raconta  plusieurs  mer- 
veilles d' Ammon,  son  maître.  Il  vit ,  dans  le 
même  désert,  le  saint  prêtre  Coprsè  ",  fut  té- 
moin de  plusieurs  de  ses  miracles ,  et  apprit 
de  lai  non-seulement  l'histoire  de  sa  vie,  mais 
aussi  celle  de  plusieurs  illustres  solitaires  que 
Coprès  avait  connus.  Il  y  avait  vers  Antino- 
ple ,  dans  la  Thébaïde ,  un  solitaire  nommé 
Ëlie,  âgé  de  cent  dix  ans.  Pétrone  lui  rendit 
visite  '^.  La  crainte  des  Barbares,  qui  faisaient 
de  fréquentes  incursions  dans  la  haute  Thé- 
baïde, empêcha  ''  Pétrone  d'y  pénétrer.  Il  re- 
vint donc  vers  Alexandrie,  où  il  vit  Pityrion, 
disciple  de  saint  Antoine  'S  et  le  prêtre  Eu- 
loge,  à  qui  Dieu  avait  accordé  le  don  de  con- 
naître ceux  qui  se  présentaient  à  la  sainte 
table.  Quand  il  en  voyait  de  souillés  par  quel- 
ques fautes  ou  par  des  mauvaises  pensées,  il 
leur  refusait  la  communion,  leur  en  disait  la 
raison ,  et  leur  conseillait  de  se  purifier  pen- 
dant quelque  temps  par  la  pénitence,  pour 
se  rendre  dignes  de  s'approcher  de  Jésus- 
Christ. 

2.  Pétrone  étant  passé  jusqu'à  l'extrémité 
du  diocèse  d'Héracïée  **,  il  visita  le  monas- 
tère de  saint  Paphnuce  et  celui  d'Isidore,  qui 
était  composé  de  mille  moines.  Ils  ne  sortaient 
jamais,  excepté  deux  d'entre  eux  qui  avaient 

•  Gennad.,  de  Vit.  Pat.,  cap.  n,  ra,  iv,  v.  vi. 

»  Ibid.,  cap.  VII.  —  '•  Ibid.,  cap.  vm. 

"  Ibid.,  cap.  IX.  —  >»  Ibid.,  cap.  xii. 

"  Ibid.,  cap.  xxrv. 

>^  Ibid.,  cap.  xm  et  xit,  et  Sozom.,  lib.  VI.  cap. 
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»  Gennad.,  iu  Vit.  Patr.,  cap.  ivi  et  et  xvii. 
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la  charge  de  celleriers;  mais  Isidore  leur  fai- 
sait fournir  tout  le  nécessaire,  même  avec 
abondance.  Les  étrangers  étaient  reçus  au 
dehors  du  monastère  avec  charité ,  mais  on 
ne  leur  permettait  pas  d'y  entrer,  à  moins 
qu'ils  ne  voulussent  s'y  enfermer.  II  vit  aussi 
celui  de  Dioscore ,  où  il  y  avait  environ  cent 
religieux.  On  remarque  que  cet  abbé  ',  qui 
était  prêtre,  ne  permettait  à  ses  religieux 
d'approcher  de  l'eucharistie  qu'avec  une 
grande  pureté  de  cœur  et  de  corps.  Dans  les 
solitudes  qui  étaient  vers  Memphis  et  Baby- 
lone,  Pétrone  apprit  *  l'histoire  de  saint  Apol- 
lone  et  de  quelques  autres  qui  souffirirent  le 
martyre  dans  la  persécution  de  Dioclétien. 
Les  moines  de  Nitrie,  des  Cellules  et  de  Scété 
le  reçurent  ^  au  chant  des  Psaumes,  le 
conduisirent  à  l'église  et  le  traitèrent  avec 
beaucoup  de  charité.  Il  vit,  dans  ces  déserts, 
Ammonius  et  ses  frères,  célèbres  par  les  per- 
sécutions de  Théophile  *,  évéqne  d'Alexan- 
drie. U  y  vit  encore  Croné  et  Origène ,  disci- 
ples de  saint  Antoine,  et  quelques  autres  so- 
litaires de  réputation.  Enfin,  après  avoir  visité 
ceux  ^  de  la  solitude  de  Diolgue ,  sur  le  bord 
de  la  Méditerranée,  il  retourna  à  Jérusalem, 
où,  à  la  prière  des  solitaires  de  la  montagne 
des  Olives,  il  mit  par  écrit  *  ce  qu'il  avait  vu, 
dans  l'espérance  de  rendre  utiles  aux  autres 
les  exemples  de  vertu  dont  il  avait  été 
témoin. 

3.  De  retour  en  Occident,  il  fut  choisi  évo- 
que de  Bologne,  après  la  mort  de  saint  Félix, 
et  gouverna  cette  Eglise  jusque  vers  l'an  450, 
étant  mort,  selon  Gennade,  sous  Théodose  le 
Jeane  et  ValentinienlII.  Surius  '  nous  a  donné 
sa  vie,  dont  le  titre  porte  qu'elle  est  tirée 
d'auteurs  assurés  et  de  monuments  anciens; 
mais  les  plus  habiles  la  rejettent  comme  une 
pièce  sans  autorité;  et  en  effet,  elle  contient 
des  faits  entièrement  insoutenables,  il  y  est 
dit,  par  exemple  s,  que  l'empereur  Thëodose 
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députa,  en  430,  saint  Pétrone,  encore  laïque, 
an  pape  Célestin,  pour  chercher  avec  lui  quel- 
ques moyens  de  détruire  l'hérésie  de  Nesto- 
rius,  et  que  ce  saint  Pape  promit  sur  cela  de 
convoquer  le  concile  d'Ephèse ,  fait  qui  est 
démenti  par  les  monuments  les  plus  assurés 
de  l'histoire  de  l'Eglise. 

4.  Gennade  *  dit  que  l'on  tenait  que  saint 
Pétrone  avait  écrit  les  Vies  des  Pères  et  des 
Solitaires  d'Egypte,  et  que  les  moines  esti- 
maient et  honoraient  ces  Vies  comme  la  règle 
et  le  miroir  de  leur  sainte  profession;  on  con- 
vient qu'il  entend  par  là  le  second  livre  des 
Vies  des  Pères  :  mais  saint  Jérôme,  au  lieu  de 
l'attribuer  à  Pétrone,  en  fait  auteur  Rufîn. 
Nous  avons  proposé  ailleurs  un  moyen  de 
concilier  Gennade  avec  saint  Jérôme ,  en  di- 
sant que  saint  Pétrone  qui,  selon  la  remarque 
de  Gennade,  n'avait  pas  le  don  de  bien  écrire, 
avait  eu  recours  à  la  plume  de  Rufin  pour 
transmettre  les  Vies  des  Pères  d'Egypte  à  la 
postérité.  Pierre  '*des  Noëls  cite,  d'après  Gen- 
nade, diverses  homélies  de  saint  Pétrone  sur 
les  Evangiles.  Nous  ne  voyons  pas  qu'il  en 
soit  parlé  dans  les  imprimés  de  Gennade; 
mais  il  dit  qu'on  lisait  sous  son  nom  un  livre 
intitulé  :  De  l'Ordination  d'un  évêque.  U  ajoute 
qu'on  voyait  dans  cet  nuvrage  beaucoup  de 
sens  et  de  délicatesse ,  qu'il  était  trop  bien 
écrit  pour  être  de  l'évéque  de  Bologne,  et  que 
quelqu'un  en  faisait  auteur  Pétrone,  son  père, 
homme  très-éloquent  et  très-instruit  dans  les 
sciences  humaines.  Cela  donne  lieu  de  croire 
que  Pétrone  le  père ,  après  avoir  passé  par 
les  grandes  dignités  du  siècle,  fut  élevé  à  l'é- 
piscopat.  Comment  serait-il  venu  en  pensée 
à  un  préfet  du  Prétoire  de  traiter  de  l'ordina- 
tion des  évêques,  s'il  n'eût  été  lui-même  élevé 
à  cette  dignité,  après  avoir  quitté  celle  de  pré- 
fet? Cela  est  confirmé  par  un  endroit  de  la 
lettre  de  saint  Eucher  à  Valérieu,  écrite  vers 
427,  où  l'évéque  de  Lyon  dit  de  Pétrone"  qu'il 
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était  passé  du  trdae  le  plus  éminent  de  la 
puissauce  séculière  à  la  dignité  de  l'épisco- 
pat.  Ce  qui  peut  faire  quelque  peine ,  c'est 
que  Pétrone,  son  fils ,  étant  en  ^e  d'entre- 
prendre de  grands  voyages  dès  l'an  394 ,  où 
il  se  trouvait  en  Egypte,  son  père  se  serait 


trouvé  bien  flgé ,  en  427,  pour  remplir  les 
fonctions  de  l'épiscopat.  Mais  il  ne  serait  pas 
le  premier  qui  aurait  été  élevé  dans  un  âge 
fort  avancé.  Nous  n'avons  plus  le  livre  De 
l'Ordination  des  évêques. 


CHAPITRE  X. 
Basile,  archevêque  de  Séleucie  en  Isaurie  [écrivaiii  grec]. 


[Vers  l'an  *58.] 


Bull»  et 
faitéTlqo«de 
Séleode,  wn 
I'»  tst. 


1.  Basile,  surnommé  de  Séleucie,  soit  parce 
qu'il  y  était  né,  soit  parce  qu'il  en  fut  évéque, 
a  quelquefois  été  confondu  avec  nn  autre 
Basile,  ami  de  saint  Cbrysostôme.  Mais  cette 
opinion  ne  peut  se  soutenir,  en  effet  '  l'ami 
de  saint  Chrysostdme  était  évéque  dès  avant 
la  fin  du  IV*  siècle  ,  et  celui  de  Séleucie 
ne  l'était  pas  encore  en  431 ,  puisque  Dexien, 
métropolitain  de  cette  ville,  vint  au  concile 
d'Ephëse  avec  Jean  d'Ântiocbe.  Basile  raconte 
qu'ayant  entrepris  un  discours  *  à  la  louange 
de  sainte  Tbècle,  le  jour  de  sa  fête,  il  lui  prit 
la  veille  un  mal  d'oreille  si  violent,  qu'il  déses- 
pérait de  pouvoir  prononcer  son  discours  : 
«  Ce  qui  me  faisait  rougir ,  dit-il ,  dans  In 
pensée  qu'on  aurait  qu'après  m'étre  cbargé 
de  parler,  j'aurais  manqué  de  courage  à  l'exé- 
cution. »  Mais,  ayant  été  guéri  la  nuit  par 
cette  sainte ,  il  parut  sur  la  tribune  et  fit  son 
discours.  11  n'était  pas  encore ,  comme  il  le 
dit  lui-même,  du  nombre  de  ceux  qui  parlent 
dans  l'église;  cela  fait  voù:  qu'il  s'exerçait  à 
l'éloquence  et  qu'il  faisait  quelquefois  des 
discours-en  public,  avant  même  d'être  prêtre. 
En  effet,  après  avoir  raconté  ce  trait  de  sa  vie, 
il  parle  aussitôt  de  son  ordination.  Il  succéda 
à  Dexien,  et  ce  fat  au  plus  tôt  en  432,  puisque 
Dexien  vivait  encore  en  431 ,  et  au  plus  tard 
en  447,  puisque  Théodoret  ^  le  qualifie  évé- 
que de  Séleucie  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit 
sur  la  fin  de  cette  année,  par  les  évêques  dé- 
putés de  Syrie  à  Consiantinople. 
2.  L'année  suivante,  448,  Basile  assista  au 
cii«"«i*!°î  concile  qui  se  tint  à  Constantinople  dans  le 

<  Voyez  tom.  VII,  pag.  85. 
*  Basil.,  lib.  II  de  Miraculis  S.  Thecla,  pag.  SIO, 
cap.  xxvn. 
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mois  de  novembre.  On  y  fit  beaucoup  d'ins- 
tances à  Eutycbès  pour  l'obliger  de  recon- 
naître deux  natures  en  Jésus -Cbrist  après 
l'incarnation.  Basile  lui  dit,  entre  autres  *  : 
«  Si  vous  n'admettez  pas  deux  natures  en 
Jésus-Christ  après  l'union ,  vous  y  admettes 
donc  une  confusion  et  du  mélange  ?  »  Dans 
une  autre  assemblée ,  Basile  avoua  qu'il  ne  se 
souvenait  '^  pas  des  termes  dont  in'était  servi 
en  cette  occasion,  et  prétendit  avoir  dit  à  Eu- 
tycbès :  «  Si  vous  admettez  simplement  une 
seule  nature  en  Jésus-Christ  après  l'union, 
sans  vous  expliquer ,  on  a  lieu  de  croire  que 
vous  y  admettez  une  confusion  et  nn  mé- 
lange ;  si  vous  reconnaissez  une  seule  nature 
du  Verbe  incarné  et  fait  homme,  vous  parlez 
comme  nous  et  comme  les  Pères,  mais  il  faut 
toujours  reconnaître  que  la  divinité  que  le 
Fils  a  reçue  du  Père,  et  la  chair  qu'il  a  prise 
de  sa  mère ,  ne  sont  point  la  même  chose,  n 
Basile  dit  qu'il  tint  ce  langage,  qui  est  un  peu 
obscur  et  embarrassé ,  non  comme  pour  dé- 
cider, mais  par  manière  d'entretien,  pour 
adoucir  Flavien  d'une  part,  et  pour  attirer  de 
l'autre  insensiblement  Eutycbès  à  la  vérité. 
Voyant  sa  résistance,  il  condamna  et  sa  per- 
sonne et  sa  doctrine.  Le  13  avril  de  l'an  449, 
les  évêques  s'étant  assemblés  par  ordre  de 
l'empereur,  dans  la  grande  galerie  de  l'église 
de  Constantinople ,  pour  vérifier  les  actes  de 
la  condamnation  d'Eutychès,  Basile  s'y  trouva 
avec  les  autres.  Comme  Maoédonius,  tribun 
et  référendaire ,  cbargé  de  faire  la  vérifica- 
tion de  ces  actes,  déclara  que  l'empereur  vou- 


*  Théodoret.,  Epi*l.  85,  pag.  962. 
»Tom.  IV  ConeiL,  pag.  «89. 
>  Ibid.,  pag.  989. 
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lait  qae  les  évéques  s'obligeassent ,  par  ser- 
ment, à  dire  la  vérité,  Basile  dit  '  :  «  Jamais 
on  n'a  exigé  le  serment  des  évéques,  Jésus- 
Christ  nous  défendant  même  tout  serment. 
Chacun  de  nous  ayant  la  crainte  de  Dieu  de- 
vant les  yeux ,  se  regardera  comme  présent 
devant  un  autel,  travaillera  à  conserver  sa 
conscience  pure  aux  yeux  de  Dieu,  et  ne 
manquera  pas  de  dire  toute  chose  selon  qu'il 
s'en  souviendra.  » 
tnwt  «s-      3.  Le  faux  concile  d'Epbëse  fut,  pour  Ba- 
""  '"  ||î  sile  comme  pour  beaucoup  d'autres,  une  oc- 
casion de  chute.  Il  y  fut  invité  par  l'empereur 
Théodose ,  et  il  parait  ^  même  que  ce  prince 
lui  donna  quelque  autorité  dans  ce  concile. 
n  se  met  en  effet  lui-même  au  nombre  de 
ceux  qui  devaient  plutôt  être  juges  que  jugés 
dans  cette  assemblée  ^.  Après  qu'on  y  eut  lu 
les  actes  du  concile  de  Constantinople,  on  ne 
trouva  rien  à  condamner  dans  ce  que  Flavien 
y  avait  dit  pour  l'exposition  de  sa  foi  ;  il  ne 
parait  pas  non  plus,  par  ceux  du  concile  d'Ë- 
phèse,  que  personne  se  soit  élevé  alors  con- 
tre Basile,  qui  avait  dit  qu'il  faut  adorer 
Jésus-Christ  en  deux  natures;  mais  il  dit  lui- 
même  *  qu'un  personnage ,  qu'il  ne  nomme 
pas ,  se  leva  aussitôt  pour  dire  que  c'était  là 
la  parole  qui  avait  troublé  toute  l'Eglise,  et 
qu'en  même  temps  tous  les  Egyptiens,  les 
moines  qui  suivaient  Barsumas,  et  toute  la 
foule  s'écrièrent  :  «  Déchirez  en  deux  celui  qui 
admet  deux  natures;  c'est  un  second  Nesto- 
rius.  n  Basile  avoue  que  le  trouble  qui  saisit 
son  esprit  et  ses  yeux  l'empêcha  de  voir  qui 
s'était  élevé  le  premier  contre  lui.  Comme 
Séleuque  d'Amasée  s'était  servi  de  la  même 
expression  que  Basile ,  on  s'éleva  de  même 
contre  lui.  Basile  tâcha  de  déguiser  ses  sen- 
timents, comme  il  avait  fait  à  Constantinople 
dans  l'assemblée  ^  du  13  avril ,  et  se  réduisit 
à  l'expression  d'une  seule  nature  incarnée, 
ajoutant  seulement  que  la  divinité  et  la  chair 
de  Jésus-Christ  ne  sont  pas  la  même  chose. 
Il  dit  '  que  par  ce  moyen  il  apaisa  ceux  qui 
s'étaient  élevés  contre  lui.  Ce  déguisement 
de  la  vérité  le  fit  tomber  dans  une  faute  en- 
core plus  considérable,  car  il  rétracta  positi- 
vement ^  ce  qu'il  avait  dit  des  deux  natures 
dans  le  concile  de  Constantinople,  déclara 
qu'il  anathématisait  quiconque  divisait  Jésus- 


Christ  en  deux  natures  et  en  deux  personnes, 
et  protesta  qu'il  adorait  la  seule  nature  incar- 
née du  Verbe.  Séleuque  d'Amasée  n'eut  pas 
plus  de  fermeté  que  Basile  ;  il  rétracta,  dans 
les  mêmes  termes ,  ce  qu'il  avait  dit  à  Cons- 
tantinople. Dioscore  ayant  ce  qu'il  souhaitait 
pour  faire  réussir  ses  desseins ,  demanda  les 
avis  des  évéques  sur  la  croyance  d'Eutychès, 
et  comment  il  fallait  le  traiter.  Juvénal,  qui 
opina  le  premier,  le  déclara  parfaitement  or- 
thodoxe et  digne  de  tenir  le  rang  de  prêtre 
dans  l'Eglise.  Tout  le  concile  s'écria  que  ce 
jugement  était  juste;  mais  Dioscore  voulant 
que  chacun  en  particulier  prit  part  à  cette 
abomination,  obligea  tout  le  monde  à  opiner. 
Basile  déclara  donc ,  comme  les  autres,  Eu- 
tychès  absous ,  et  consentit  à  son  rétablisse- 
ment. Dioscore  voulut  encore  obliger  les  évo- 
ques à  condamner  Flavien  de  Constantinople; 
mais  Basile  le  conjura  ^  de  ne  le  point  faire, 
de  peur  de  condamner  en  sa  personne  le  sen- 
timent de  toute  la  terre.  Ses  remontrances  et 
celles  de  quelques  autres  évéques  furent  inu- 
tiles. Les  menaces  de  Dioscore,  la  vue  des 
soldats  et  des  moines  intimidèrent  tellement 
tous  les  évéques,  qu'ils  témoignèrent  chacun 
eu  particulier  consentir  à  la  déposition  de  Fla- 
vien, Basile  eut  la  faiblesse  d'ajouter,  dans 
son  suffrage,  que  Dioscore  s'était  conformé, 
dans  la  sentence  portée  contre  Flavien ,  aux 
canons  des  saints  Pères',  touchant  ceux  qui 
avaient  prévariqué  dans  la  loi. 

4.  Les  magistrats  qui  assistèrent  au  con-  B.iii.  «- 
cile  de  Chalcédoine,  qui  se  tint  en  451,  dans  '^t'^'iSû 
l'église  de  Sainte-Euphémie,  demandèrent  'o  à  îtî!'"  " 
Basile  comment,  après  avoir  soutenu,  comme 
il  le  disait,  une  doctrine  orthodoxe  contre 
Eutychès,  il  avait  souscrit  à  la  déposition  de 
Flavien?  «J'étais,  leur  répondit  Basile,  livré 
au  jugement  de  cent  vingt  ou  trente  évéques. 
Il  a  bien  fallu  suivre  leur  décision.  »  Comme 
Dioscore  lui  faisait  des  reproches,  il  ajouta  : 
«  Si  c'eût  été  devant  des  magistrats,  j'aurais 
souffert  le  martyre  ;  mais  un  fils,  jugé  par  son 
père,  n'a  point  de  défense.»  Les  Orientaux  et 
les  évéques  de  leur  côté  s'écrièrent  :  «  Nous 
avons  tous  failli  ;  nous  demandons  tous  par- 
don; »  ce  qu'ils  répétèrent  trois  fois.  Basile 
se  plaignit,  dans  une  autre  occasion ,  de  ce 
que  Dioscore  l'avait  forcé  à  souscrire  à  la  con- 


«  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  889. 

*Ibid.,  pag.  1079. 

»  Ibid.,  pag.  140.  —  »  Ibid. 

*  Ibid.,  pag.  299.  —  •  Ibid.,  pag.  1(0. 


'  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  «51. 

>  Ibid.,  pag.  851. 

•  Ibid.,  pag.  807.  —  ">  Ibid.,  pag.  139. 
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damnation  du  bienheureux  Flavien  ;  il  en  pril 
à  témoin  tous  les  métropolitains  deLycaonie, 
dePhrygie,  de  Perge,  et  même  Eusèbe,  «qui, 
dit-il,  courut  risque  d'être  déposé  pour  avoir 
un  peu  tardé  à  parler.  »  Dioscore  ayant  été 
condamné  et  déposé  dans  ce  concile,  on  y  lut 
la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  qui  fut  ap- 
prouvée d'un  consentement  unanime  ;  après 
quoi  tous  les  évoques  demandèrent  ',  d'une 
commune  voix  qu'on  leur  rendit  leurs  pères, 
c'est-à-dire  les  cinq  évéques  du  nombre  des- 
quels était  Basile  de  Séleucie ,  et  ils  assurè- 
rent qu'ils  suivaient  tous  cinq  la  môme  foi 
que  le  concile  et  que  saint  Léon;  les  magis- 
trats répondirent  qu'ils  en  avaient  demandé 
le  sentiment  de  l'empereur,  et  qu'ils  atten- 
daient sa  réponse.  Ce  prince  remit  l'affaire  & 
l'examen  des  évéques,  qui,  sans  délibérer  * 
davantage,  demandèrent  qu'on  Ht  entrer  ces 
cinq  évéques.  Ils  prirent  donc  séance  dans 
l'assemblée ,  et  en  même  temps  tout  le  con- 
cile s'écria  que  Dieu  seul  avait  fait  cette  œu- 
vre ;  qu'enfin  l'union  était  parfaite,  et  que  la 
paix  des  Eglises  était  consommée.  En  457, 
l'empereur  demanda  les  avis  de  tous  les  évé- 
ques sur  le  concile  de  Chalcédoine  et  sur  Ti- 
mothée  Elure,  usurpateur  du  siège  d'Alexan- 
drie. Il  leur  écrivit  *  à  cet  effet  une  lettre  cir- 
culaire adressée  particulièrement  aux  métro- 
politains. Basile  de  Séleucie  fut  de  ce  nombre. 
Sa  réponse  *  à  ce  prince,  et  celle  de  tous  les 
autres  évéques,  fut  que  l'on  devait  maintenir 
le  concile  de  Chalcédoine ,  c'est-à-dire  la  foi 
que  l'on  y  avait  établie,  et  condamner  l'in- 
trusion d'EIure  dans  le  siège  d'Alexandrie. 
Il  mnn      5.  C'est  tout  ce  que  nous  savons  des  actions 
■  de  Basile  de  Séleucie,  dcjnt  on  met  la  mort 
avant  l'an  460.  On  lui  donna  le  titre  de  bien- 
heureux *  dans  la  conférence  de  533,  et  Pho- 
tins  le  qualifie  de  même;  néanmoins,  ni  l'E- 
glise grecque  ni  la  latine  ne  l'ont  mis  au 
nombre  des  saints. 
swdiMoan.       ®'  L^  P^™  Dausquéïus  nous  a  donné  qua- 
Tom.  op«-.  rante  discours  en  grec  et  en  latin,  sous  le  nom 
SZ  rtî?.":  ^^  Basile  de  Séleucie,  dont  il  y  en  a  quinze 
lejj.' i»rt. .,,  qui  lui  gouj  attribués  par  Photius  «,  savoir  : 
le  premier,  le  deuxième,  le  quatrième,  le  sep- 
tième, le  huitième,  le  neuvième,  le  onzième, 
le  douzième,  le  dix -neuvième,  le  vingt- 
deuxième,  le  vingt-quatrième,  le  vingt-cin- 


quième, le  vingt-neuvième,  le  trente-qua- 
trième, le  trente-cinquième;  les  autres  sont, 
pour  la  plupart ,  de  même  style ,  si  l'on  en 
excepte  le  trente-huitième  et  le  trente-neu- 
vième, qui  sont  plus  longs  quo  les  autres, 
d'un  style  plus  simple  et  moins  serré.  Le  pre-  p»».  i- 
mier  est  sur  la  Création.  Basile  y  remarque 
que  Dieu  a  mis  un  tel  ordre  dans  les  choses 
qu'il  a  créées ,  qu'elles  nous  servent  comme 
d'une  échelle  pour  monter  vers  lui,  c'est-à- 
dire  pour  le  connaître.  Il  dit  que  les  anges 
voyaient  les  créatures  à  mesure  que  Dieu 
leur  donnait  l'être ,  mais  qu'ils  ne  voyaient 
point  le  Créateur,  de  qui  ils  venaient  de  rece- 
voir eux-mêmes  leur  existence.  Il  trouve  dans 
le  terme  pluriel  dont  se  sert  l'Ecriture  :  Fai- 
sons l'homme  à  notre  image,  une  preuve  de  la 
trinité  des  personnes  et  de  l'unité  de  leur 
substance.  Dans  le  second  discours,  qui  est  e. 
sur  Adam,  il  entre  dans  le  détail  de  la  créa- 
tion de  l'homme  et  de  la  formation  de  la 
femme,  en  remarquant  que,  quoiqu'il  soit  le 
dernier  des  ouvrages  de  Dieu,  l'homme  a  paru 
comme  le  premier  par  la  dignité  de  son  être, 
qu'il  relève  par  le  pouvoir  que  Dieu  lui  donna 
sur  tous  les  animaux.  Le  troisième  discours   i,. 
est  sur  la  même  matière.  Basile  y  explique 
comment  l'homme,  avant  sa  chute,  pouvait, 
dans  une  liberté  entière,  prendre  dans  le 
paradis    terrestre  toutes  sortes  de   plaisirs 
innocents,  tous  les  biens  de  la  nature  étant 
en  sa  disposition,  à  l'exception  d'un  seul  fruit 
dont  Dieu  lui  défendit  de  manger;  et  com- 
ment le  démon,  jaloux  de  son  bonheur,  l'en 
fit  déchoir  en  lui  persuadant  de  manger  de 
ce  fi-uit.  Il  croit  qu'il  se  servit  à  cet  effet  de 
la  langue  du  serpent,  ou  qu'il  en  prit  ^  la  fi- 
gure. La prévaricationdenospremiersparents  i». 
fut  punie  de  peines  qui  ont  passé  à  leur  pos- 
térité ;  mais  Jésus-Christ  étant  venu  pour  nous 
guérir  de  notre  ancienne  blessure ,  nous  ne 
devons  point  désespérer  de  notre  salut.  Caïn 
et  Abel  sont  le  sujet  du  quatrième  discours. 
Basile  trouve  dans  le  sang  du  juste  Abel  une  i». 
assurance  de  la  résurrection,  «  car,  dit-il,  si 
la  prévarication  est  la  cause  de  la  mort,  il  est 
juste  que  celui  qui  n'a  point  donné  ma- 
tière à  la  mort,  demeure  libre  parmi  ceux-là 
mêmes  qui  sont  morts.  Le  cinquième  discours  ». 
contient  une  description  des  crimes  qui  ont 


*  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  508. 

*  Ibid.,  pag.  509. 

»  Ibid.,  pag.  890,  et  Evagr.,  lib.  II,  cap.  il. 

*  Ibid.,  pag.  923,  926. 


>  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1769  ;  Photius,  Ccd.  1$8, 
pag.  876.  —  •  Photius,  ibid. 

7  Serpentit  facie  personatus  ituidiote  mtditala  ag- 
gredilur.  Pag.  14. 
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attiré  le  déluge. Une  pénitence  de  trois  joars 
mit  les  Niniviles  dans  le  chemin  du  saint,  et 
ils  surent,  par  un  changement  de  mœurs, 
adoacir  la  colère  de  Dieu  ;  au  lieu  que  ces 
hommes  impies,  dont  les  crimes  ne  furent 
arrêtés  que  par  le  déluge,  méprisèrentle  long 
espace  de  temps  qui  leur  était  donné  pour 
)es  effacer  par  une  pénitence  convenable. 
r*t-  M-  Basile  traite  de  folie ,  dans  le  sixième  discours, 
qui ,  comme  le  précédent ,  est  sur  Noé,  l'opi- 
nion de  ceux  qui,  par  les  enfants  de  Dieu  qui 
eurent  commerce  avec  les  filles  des  hommes, 
entendent  les  anges,  au  lieu  d'expliquer  cet 
endroit  des  enfants  de  Seth  qui  s'allièrent 
avec  les  filles  de  la  race  de  Caïn.  Selon  lui, 
la  raison  pour  laquelle  une  pahie  des  ani- 
maux de  chaque  espèce  fut  conservée,  est 
afin  qu'il  ne  parût  pas  que  Dieu,  en  en  créant 
de  nouveaux,  eût  condamné  la  première 
création,  et  qu'on  ne  crût  qu'il  se  fût  repenti 
de  ce  qu'il  avait  fait  d'abord.  D  semble  dire 
que  l'on  voyait  encore  de  son  temps  des 
restes  de  l'arche  sur  les  montagnes  d'Armé- 
nie, où  elle  s'était  arrêtée  après  le  déluge. 

M.  7.  Il  fait  dans  le  septième  discours  une  pein- 
ture très-touchante  du  sacrifice  d'Abraham, 
qui  représentait  celui  de  Jésus  -  Christ  ;  mafs 
comme  le  glaive  de  ce  patriarche  ne  toucha 
point  son  fils,  de  même,  dit-il,  la  croix  du 
Fils  unique  ne  toucha  point  sa  divinité  ;  car 
Basile  enseigne  dans  ce  discours,  comme 
dans  le  trente-quatrième,  qu'on  ne  doit  pas 
attribuer  les  souffrances  de  la  chair  à  Dieu 
qui  portait  la  chair  ;  mais,  dans  le  vingt-cin- 
quième, il  dit  que  le  Verbe  de  Dieu,  sans 
cesser  d'être  impassible,  se  rendait  propre 

M,  tout  ce  que  la  chair  souffrait.  Le  huitième 
est  un  éloge  des  vertus  de  Joseph,  particu- 

».  lièrement  de  sa  chasteté.  Il  remarque  dans 
le  neuvième  que  Dieu,  parlant  à  Moïse,  lui 
dit  :  Le  Seigneur  votre  Dieu  est  un;  et  qu'il  se 
servit  de  cette  expression,  parce  qu'il  n'était 
pas  encore  temps  de  faire  connaître  aux 
hommes  le  mystère  de  la  Trinité,  quoique 
l'Esprit  saint  l'eût  déjà  annoncé  en  quelque 
manière,  soit  lors  de  la  création  de  l'homme, 
soit  lorsqu'il  confondit  les  langues  de  ceux 
qui  avaient  entrepris  la  construction  de  la 
tour  de  Babel.  Basile  trouve  dans  Elisée,  qui 

14.  fait  le  sujet  du  dixième  discours,  une  figure 
de  Jésus-Christ  ;  et  dans  le  fils  de  la  Suna- 


mite,  ressuscité  par  ce  prophète,  la  figure 
du  peuple  gentil.  Il  était  mort  par  le  péché. 
Jésus-Christ  est  venu  comme  un  autre  Eli- 
sée ;  il  a  appliqué  ses  yeux,  ses  mains,  ses 
pieds,  et  tous  ses  autres  membres  sur  ceux 
de  ce  peuple,  et  lui  a  rendu  la  vie.  Le  on- 
zième est  une  espèce  de  paraphrase  du  f't*' 
chapitre  xvii*  du  troisième  Ûvre  des  Rois, 
où  nous  lisons  de  queUe  manière  Elie  fut 
nourri  par  la  veuve  de  Sarepta.  Basile  y  dit 
que  ce  prophète,  encore  dans  la  chair,  a  été 
enlevé  de  dessus  la  terre  pour  aller  conver- 
ser avec  les  anges  ;  le  Fils  de  Dieu  y  descend 
en  se  faisant  chair  pour  le  salut  des  hommes. 
Basile  remarque  dans  le  douzième,  que,  bien 
que  Dieu  haïsse  l'flme  pécheresse,  ïl  recon- 
naît toujours  sa  créature,  et  qu'il  en  a  pitié; 
il  y  décrit  la  manière  dont  le  prophète  Jonas 
prêcha  la  pénitence  aux  Ninivites,  le  zèle  de 
ces  peuples  à  recourir  à  la  clémence  de  Dieu, 
la  sincérité  de  leur  douleur,  et  la  bonté  de 
Dieu  à  leur  égard. «Les  marques  d'une  vraie 
pénitence  ',  dit  ce  Père,  sont  une  &me  qui 
gémit  de  ses  fautes,  des  yeux  qui  les  pleu- 
rent, l'amendement  des  mœurs,  la  fuite  de 
l'impiété,  la  mortification  de  la  chair,  le  ser- 
rement du  cœur  et  le  renoncement  à  toute 
injustice.  Lorsque  Dieu  voit  le  pécheur  ex- 
pier ainsi  ses  crimes,  il  ne  rougit  pas  de  ré- 
voquer la  sentence  qu'il  avait  prononcée 
contre  lui  ;  il  annule  son  décret  et  ses  me- 
naces. »  Il  explique  dans  le  treizième  corn-  u 
ment  Jonas  a  été  la  figure  de  Jésus-Cbrist. 
Sa  croix  et  sa  passion  avaient  été  figurées 
dans  le  sacrifice  d'Abraham  ;  sa  naissance 
d'une  vierge  rendue  croyable  par  la  fécon- 
dité de  Sara  dans  un  âge  avancé.  Le  baptême 
avait  été  marqué  dans  le  passage  de  la  mer 
Rouge,  et  le  genre  de  la  mort  du  Sauveur 
dans  le  serpent  que  Moïse  fit  élever  sur  un 
arbre  dans  le  désert  ;  enfin,  tout  ce  qui  s'est 
passé  dans  l'Ancien  Testament,  était  une 
figure  du  Nouveau.  Les  trois  jours  que  Jonas 
passa  dans  le  ventre  de  la  baleine,  étaient 
la  figure  de  ceux  que  le  Sauveur  devait 
passer  dans  les  entrailles  de  la  terre. 

8.  Les  quatre  discours  suivants  regardent  7<. 
l'histoire  de  David.  Basile  relève  dans  les 
trois  premiers  les  bienfaits  dont  Dieu  favo- 
risa ce  prince,  qu'il  destinait  an  trône,  quand 
il  était  encore  occupé  à  garder  les  troupeaux. 


«  B€tc  verœ  pamtentim  indicia  lugens  anima,  plo- 
routes  oculi,  intprobitalis  correclio,  impielatis  fuga, 
eamit  eontritio,  animi  contractio,  injustiliœ  desertio. 


Hit  expurgatur  iniguitas,  divina  sententia  retrocedere 
non  erubescit;  et  solvil  decrelum  Deus,  et  abolet  péri- 
culum.  Orat.  12,  pag.  70. 
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Il  rapporte  non  à  la  force  naturelle  de  David, 
mais  au  secours  particulier  de  Dieu,  les  vic- 
toires qu'il  remporta  sur  les  ennemis  de  son 
peuple,  particulièrement  celle  où  il  vainquit 
Goliath.  Dans  le  quatrième,  il  parle  du  péché 
de  ce  prince  avec  la  femme  dUrie,  et  de  sa 
pénitence;  par  occasion,  il  dit  aussi  quelque 
chose  de  la  chute  de  saint  Pierre  et  de  son 
retour  à  Dieu  ;  il  lui  donne  le  titre  de  cory- 
phée des  apôtres,  de  premier  des  disciples  de 
Jfésus-Christ,  et  d'exact  interprète  des  mys- 
tères que  le  Fils  avait  appris  du  Père. 
r«g.  103.  9.  Il  n'y  a  rien  de  bien  remarquable  dans 
les  autres  discours  de  Basile.  Ils  sont  presque 

<ti.  tous  sur  le  Nouveau  Testament.  Il  remarque 
dans  le  vingt  -  unième ,  où  il  explique  ce 
qui  est  dit  dans  le  livre  des  Actes,  de  la  gué- 
rison  du  boiteux  qui  était  à  la  porte  du  tem- 
ple, que  saint  Pierre  fit  sur  lui  deux  miracles 
en  même  temps ,  l'un  en  le  faisant  lever,  et 

iM.  l'autre  en  le  faisant  marcher.  Il  établit  dans 
le  vingt-quatrième  l'unité  de  substance,  de 
pouvoir  et  d'honneur  dans  le  Père  et  le  Fils, 
et  y  établit  clairement  la  distinction  des  deux 

ito.  natures.  Il  prouve  la  même  chose  dans  le 
vingt-cinquième,  où  il  explique  de  la  confes- 
sion de  saint  Pierre  ce  que  Jésus-Christ  dit 
de  la  pierre  sur  laquelle  il  a  bâti  son  Eglise. 

it».  Le  vingt-septième  est  contre  la  fête  et  les 
spectacles  des  jeux  olympiques.  Pour  dé- 
tourner les  chrétiens  d'y  assister,  il  leur  dit: 
«  Si,  lorsque  vous  êtes  l'un  des  spectateurs, 
la  mort  vous  surprenait,  en  quel  rang  Jésus- 
Christ  vous  mettrait-il  dans  l'autre  monde  ? 
Serait-ce  au  rang  des  Gentils?  Mais  vous 
portez  avec  vous  le  symbole  de  la  foi.  Se- 
rait-ce au  rang  des  fidèles  ?  Mais  comment  y 
pourrait-il  mettre  celui  qui  se  mêle  dans  les 
spectacles  avec  les  Gentils  ?  »  U  dit  encore 
que  dans  ces  assemblées,  celui  qui  est  ado- 
rateur du  sacrifice  des  chrétiens  ',  se  trouve 
participant  des  danses  des  païens,  ne  faisant 
point  attention  à  ce  que  dit  saint  Paul,  qu'il 
n'y  a  point  de  société  entre  la  lumière  et  les 


ténèbres.  Le  trente-huitième  contient  une  dé-  •*«•  • 
monstration  de  la  venue  de  Jésns-Christ.  Le 
style,  comme  nous  l'avons  dit,  est  moins  serré 
et  plus  simple  que  celni  de  Basile.  L'auteur 
y  fait  voir  parles  prophéties,  principalement 
par  celle  de  Daniel,  que  le  Messie  est  venu, 
et  que  c'est  Jésus-Christ.  U  commence  les 
soixante-dix  semaines  marquées  par  ce  pro- 
phète, au  rétablissement  de  Jérusalem,  qui  . 
se  fit  sous  le  règne  de  Cyrus,  et  met  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  à  la  vingt-neuvièm« 
année  d'Auguste,  et  sa  mort  à  la  dix-hui- 
tième de  l'empire  de  Tibère,  contenant  qua- 
tre cent  quatre-vingt-trois  ans  depuis  la  pre- 
mière année  de  Cyrus  jusqu'à  l'ascension  de 
Jésus-Christ,  ce  qui  fait  soixante-neuf  semai- 
nes d'années.  La  soixante-dixième,  qu'il  com- 
mence à  la  résurrection  du  Sauveur,  finit, 
selon  lui,  à  la  troisième  année  de  l'empereur 
Caîus.  Dans  le  trente-neuvième  qui  est  $ur  «». 
l'Annonciation  de  la  Vierge,  l'auteur  donne  à 
Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu ,  et  dit  net- 
tement, qu'il  n'y  a  qu'une  nature  divine  en 
trois  personnes. 

^  10.  Le  style  de  ces  discours  *  est  figuré,  ^  ' 
plein  de  feu  et  d'une  cadence  plus  égale  que  «••' 
celle  d'aucun  autre  auteur  grec.  Il  est  toute- 
fois clair,  doux  et  coulant  ;  mais  comme  les 
tropes  et  les  figures  sont  trop  fréquentes,  ou 
plutôt  continuelles,  il  ennuie,  il  lasse,  il  in- 
dispose son  lecteur  contre  lui,  et  il  n'est  pas 
possible  de  ne  le  point  condamner  comme 
un  homme  qui  ne  sait  pas  assez  accorder  la 
nature  avec  l'art,  ni  modérer  cet  excès  de 
figures  et  les  renfermer  dans  de  justes  bor- 
nes. Néanmoins  ce  défaut  ne  rend  son  dis- 
cours ni  bas  ni  obscur,  et  on  le  voit  rarement 
tomber  dans  de  froides  allusions.  Si,  par  quel- 
ques figures,  il  laisse  de  l'obscurité  dans  un 
membre  d'une  période,  il  l'éclaircit  dans 
l'autre.  C'est  le  jugement  qu'en  porte  Pho- 
tius,  et  qu'en  porteront  tous  ceux  qui  se  don- 
neront la  peine  de  les  lire.  Il  faut  ajouter 
que  les  pensées  en  sont  pour  la  plupart  peu 


*  Qui  chrisliani  tacrificii  adoralor  tst,  tedet  in 
groeds  saltaloribus,  et  ipse  saltator  voeem  Pauli  non 
audien*  :  guœ  tocieUu  lucit  ad  tenebras?  Orat.  17, 
pag.  149. 

*  In  his  guident  ejus  oraiionibus  figuratum  ejut  et 
velox  et  paria  paribus  relata,  si  ab  alh  unquam,  ab 
hoc  cerie  servatum  videmtts.  Perspicuitas  in  eo  r.t  sua- 
vitas  deeurrit;  verum  quod  nimius  in  tropit  el  sche- 
matis  Gorgitt  satietalem  parti;  imo  conlinuum  et  pu- 
ntm  atque  indesinena ,  auditori  fastidium  movet  et 
reprehensionem  excitât,  et  adscriptoris  vituperationem 


incitât;  quod  ut  videtur  naturam  cum  arle aptare nes- 
eiat,  et  régula  inordinatum  regere.  Abunâat  tamen 
tropis,  et  iptum  tropologiœ  spécimen  effimden»,  non 
in  frigidum  sermonem,  nisi  modiee,  dilabitur;  nef/u* 
obseurila*  semwn  obumbrat,  ted  asperitate  membro' 
rum  et  periodorum,  dictionumque  copia  perceptu  dif- 
ficile tropologiœ  dissolvilur.  Verum.  ut  jam  dixi,  sa- 
tielas  gratiam  illam  hebetat,  etpuritas  illatroporum 
artificium  clare  apparere  non  tinit.  Phot.,  Cod.  168, 
pag.  877. 
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natarelles,  et  les  réflexions  peu  toachantes; 
qa'il  n'y  approfondit  presque  jamais  aucune 
vérité,  soit  morale,  soit  théologique,  et  qu'il 
parait  s'être  plus  occupé  d'une  vaine  élo- 
quence, que  de  l'instruction  et  de  l'édifica- 
tion de  ses  auditeurs.  Outre  les  quarante  dis- 
cours dont  nons  venons  de  parler,  il  y  en  a 
un  sous  son  nom  dans  le  recueil  du  Père 
Combefis,  qui  est  un  éloge  de  saint  Etienne, 
où  l'on  trouve  plusieurs  particularités  qui 
regardentl'invention  des  reliques  de  ce  saint  ; 
mais  le  style  en  est  tout  différent  de  celui  de 
Basile. 
L.iir.  t      n.  Rien  n'empêche  qu'on  ne  lui  attribue 
•*■•         la  lettre  des  évêques  d'Isaurie  à  l'empereur 
0^,^.  Léon,  en  4^8;  elle  est  assez  de  son  style.  Il 
l'écrivit  à  la  suite  d'un  concile  des  évêques 
de  sa  province  qu'il  avait  assemblé.  Nous 
n'avons  cette  lettre  qu'en  latin.  Basile  la 
commence  par  l'éloge  de  ce  prince,  qu'il 
compare  au  grand  Constantin,  dont  il  relève 
aussi  les  vertus,  surtout  son  zèle  pour  la 
vraie  foi.  Ensuite  il  demande  à  Léon  de 
maintenir  les  décisions  qui  avaient  été  faites 
dans  le  concile  de  Cbalcédoine  contre  l'hé- 
résie d'Eutychès,  disant  que  ce  concile  n'a- 
vait rien  décidé  que  conformément  à  la  doc- 
trine de  celui  de  Nicée,  de  Constantinople  et 
d'Ephèse,  et  qui  n'eût  été  enseigné  par  saint 
Cëlestin  et  par  saint  Cyrille.  A  l'égard  de  Ti- 
motbée  Elure,  intrus  dans  le  siège  épiscopal 
d'Alexandrie,  il  opine  que,  suivant  les  décrets 
des  saints  Pères,  il  ne  mérite  aucune  indul- 
gence. Basile  souscrivit  le  premier  à  cette 
lettre,  en  qualité  de  métropolitain  d'Isaurie, 
et  après  lui  seize  évêques  de  la  même  pro- 
vince. 
v.*«iK,      12.  Photius  attribue  encore  à  Basile  divers 
écrits,  dont  quelques-uns  étaient  en  vers,  où 
cet  ëvêque  racontait  les  actions,  les  combats 
et  les  victoires  de  sainte  Thècle,  dont  les  re- 
liques étaient  à  Séleucie,  dans  une  église 
hors  de  la  ville.  Nous  n'avons  plus  l'écrit  en 
vers  on  le  poème  de  Basile  ;  mais  il  nous 
reste  sous  son  nom  une  Vie  de  sainte  Thècle, 
en  prose,  divisée  en  deux  livres,  dont  le  se- 
cond  contient  plusieurs  miracles  faits  au 
tombeau  de  cette  sainte,  et  arrivés  du  temps 
de  Basile,  ou  peu  auparavant.  Vossius  '  a 


voulu  lui  contester  cet  ouvrage,  suiTle  peu 
d'apparence  de  quelques-unes  des  choses 
qui  y  sont  rapportées.  Le  silence  de  Photius 
sur  cet  écrit  en  prose  formerait  une  objection 
plus  considérable,  si  l'auteiu-  même  de  cette 
vie  ne  *  disait  qu'il  avait  encore  écrit  d'au- 
tres ouvrages  sur  sainte  Thècle  ;  ce  qu'il  ne 
dit  apparemment  que  pour  distinguer  sa 
prose  de  ses  vers  :  car  il  n'est  point  extraor- 
dinaire qu'un  auteur  écrive  en  prose  et  en 
vers  sur  une  même  matière.  Mais  ce  qui  fait 
voir  clairement  que  Basile  est  auteur  de  cette 
Vie,  c'est  qu'elle  est  d'un  évêque  ou  du  moins 
d'un  prêtre  de  l'Eglise  de  Séleucie,  puisqu'il 
dit  'qu'il  s'était  préparé  à  prononcer  un  dis- 
cours en  l'honneur  de  sainte  Thècle,  en  pré- 
sence du  peuple  qui  s'assemblait  au  jour  de 
sa  fête.  Il  marque  encore  qu'il  écrivait  après 
la  mort  de  Dexien*,  évêque  de  cette  ville  ;  et 
dans  le  même  endroit,  il  répète  que  l'Eglise 
de  Séleucie  lui  appartenait  en  quelque  façon. 
Il  y  fait  aussi  mention  <^  d'Isocasius,  sophiste, 
comme  n'ayant  point  embrassé  la  religion 
chrétienne,  qu'il  n'embrassa  en  effet  qu'après 
l'an  431,  et  de  la  femme  ^  du  général  Bytien, 
comme  vivante.  Or,  on  sait  que  ce  général 
se  rendit  célèbre  sous  le  règne  de  Théodose  II, 
par  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  Perses. 
Toutes  ces  circonstances  marquent  Basile  de 
Séleucie,  et  ne  conviennent  à  aucun  autre 
que  l'on  connaisse.  Ajoutons  que  cette  Vie 
lui  est  attribuée  unanimement  par  tous  les 
manuscrits  ^.  Le  style  n'en  est  pas  non  plus 
différent  de  celui  de  ses  homélies,  si  ce  n'est 
qu'il  est  plus  diffus. 

13.  Au  reste,  la  Vie  de  sainte  7î%éc/e,  pour  Poj.wo, 
être  de  Basile  de  Séleucie,  n'en  est  pas  plus 
authentique.  Il  convient  qu'il  l'a  composée 
sur  d'anciens  mémoires  qui  contenaient  l'his- 
toire de  sainte  Thècle  et  de  saint  Paul.  C'était 
apparemment  le  livre  des  Voyages  de  saint 
Paul  et  de  sainte  Thècle,  qu'un  prêtre  d'Asie 
avait  composé  sous  le  nom  de  cet  apôtre.  * 
Tertullien  ',  et  après  lui  saint  Jérôme,  nous 
apprennent  que  ce  prêtre  ayant  été  con- 
vaincu de  cette  fausseté  et  l'ayant  avouée  à 
saint  Jean,  fut  déposé  pour  ce  sujet.  Le 
pape  Gélase  a  rejeté  ce  livre  comme  apocry- 
phe, sous  le  titre  des  Actes  de  saint  Paul  et 


'  Vossios,  lib.  n  de  Bist.  grœc,  cap.  xxiv. 
*  Plwima  a  nobis,  prœsertim  pnecedenti  volumine 
de  martyre  tunt  explicata.  Ibid.,  pag.  278. 
>  Basil.,  lib.  n,  pag.  810. 
<■  Ibid.,  pag.  295,  2S6. 


<  Basil.,  pag.  808. 
e  Ibid.,  pag.  284  et  285. 
'  Ibid.,  pag.  379. 
>  TertuÛ.,  de  Baptis.,  cap. 
Catalog.,  cap.  vu. 
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de  sainte'  Thècle,  n  est  vrai  qu'on  ne  trouve 
point  dans  la  Vie  de  cette  sainte,  le  conte 
d'un  Léon,  baptisé ,  dont  il  est  parlé  dans 
saint  Jérôme;  mais  il  y  a  d'autres  choses  qui 
n'en  prouvent  pas  moins  la  supposition, 
comme  lorsqu'il  y  est  dit  ',  que  saint  Paul  or- 
donna à  sainte  Thècle  d'aller  prêcher  l'E- 
vangile, et  partagea  avec  elle  l'apostolat  que 
J.  -  C.  lui  avait  confié  ;  qu'elle  baptisait  éga- 
lement les  hommes  et  les  femmes  après  leur 
avoir  annoncé  la  parole  du  salut,  et  fait  un 
grand  nombre  de  miracles  semblables  à  ceux 
que  saint  Pierre  avait  faits  à  Antioche  et  à 
Rome,  saint  Paul  à  Athènes,  et  saint  Jean  à 
Ephèse. 
rts  ««.  14.  Basile  ajouta  à  cette  Vie  un  recueil  de 
plusieurs  miracles,  ou  de  choses  extraordi- 
naires arrivées  de  son  temps,  ou  peu  aupa- 
ravant, n  avait  appris  une  partie  de  ce  qu'il 
en  raconte  de  personnes  dignes  de  foi,  hom- 
mes et  femmes  ;  et  afin  qu'on  pût  s'assurer 
de  la  vérité  des  choses,  il  nomme  les  per- 
sonnes, les  lieux  et  le  temps  auxquels  elles 
sont  arrivées.  Il  rapporte,  entr'autres,  qu'une 
femme  nommée  Aba  *,  qui  s'était  cassé  la 
cuisse  par  une  chute,  s'étant  fait  porter  dans 
l'église  de  Sainte-Tbècle,  avait  obtenu  par 
son  intercession  une  gro^rlson  si  prompte, 
qu'au  bout  de  trois  jours  elle  marchait  seule 
sans  le  secours  de  personne.  Un  nommé 
Pausicacus  ',  qui  avait  perdu  la  vue.  la  re- 
couvra par  le  bienfait  de  la  martyre.  La  plu- 
part des  autres  merveilles  qu'il  rapporte  en- 
suite, n'ont  que  peu  on  point  de  vraisem- 
blance. Après  avoir  raconté  que  sainte  Thè- 
cle ayant  fait  des  reproches,  dans  une  vision, 
à  l'évéque  Maxime,  de  ce  qu'il  avait  accordé 
la  sépulture  à  Eusèbe  dans  le  vestibule  de 
l'église  qui  lui  était  dédiée,  il  ajoute  que, 
comme  il  se  lassait  de  recueillir  ses  miracles, 
elle  lui  apparut  un  jour*  assise  auprès  de  lui 
dans  son  étude,  et  que,  prenant  le  cahier  où 
il  avait  commencé  de  les  écrire,  elle  semblait 
en  lire  le  récit  avec  plaisir,  et  en  souriant, 
comme  pour  lui  témoigner  qu'elle  était  con- 
tente de  son  travail,  et  l'exhorter  à  conti- 
nuer. 
Ediiiom  15.  La  Vie  et  les  miraclesde  sainte  Thècle, 
de  a<>ii<.  recueillis  par  Basile,  ont  été  imprimés  sépa- 
rément à  Anvers  en  1608,  de  la  version  de 
Pierre  Pantin, avec  la  Viede  la  même  sainte, 
telle  qu'elle  a  été  écrite  parMétapbraste.  On 

*  Basil.,  pag.  2H  et  376. 

*  Ibid.,  pag.  282. 


a  mis  cette  Vie  dans  l'édition  des  œuvres  de 
Basile,  à  la  suite  de  celle  de  saint  Grégoire 
Thaumaturge,  à  Paris,  en  1622,  in-folio.  Elle 
est  du  Père  Dausquéïus,  qui  s'est  servi  de 
celle  que  l'on  avait  faite  chez  Commelin,  en 
1604,  in-8»;  mais  il  y  a  ajouté  des  notes  sur 
divers  endroits  du  texte  de  Basile.  Bigot  s'é- 
tait proposé  de  donner  une  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  ce  Père.  Elle  n'a  point  paru. 
Le  Père  Corabefis  en  a  donné  quelques  ho- 
mélies dans  sa  Bibliothèque  des  Prédicateurs, 
à  Paris,  en  1662,  in-folio,  après  les  avoir  re- 
vues sur  divers  manuscrits  grecs.  II  y  en  a 
une  édition  à  Leyde,  en  1596,  in-8<',  chez 
Commelin  ;  mais  elle  n'est  qu'en  grec.  On  n'y 
trouve  point  l'homélie  sur  la  Transfiguration, 
qui  nous  a  été  donnée  en  grec  et  en  latin  en 
1604,  par  le  Père  Dausquéïus.  On  la  trouve 
dans  Surius  au  sixième  d'août,  mais  seule- 
ment en  latin.  Ces  homélies  se  lisent  aussi 
dans  le  cinquième  tome  de  la  Bibliotkèque 
des  Pères,  à  Cologne,  en  1610,  et  dans  celle 
de  Lyon,  en  1677.  L'homélie  sur  VAnnmcia- 
tion  se  lit  en  latin,  de  la  traduction  de  Peltan, 
dans  le  premier  tome  de  la  Bibliothèque  des 
Pères,  à  Paris,  en  1589,  et  dans  le  Nouveau 
Supplément  du  Père  Combefis,  tome  I", 
pag.  569,  à  Paris,  en  1648,  in-folio,  avec  des 
notes  et  une  version  nouvelle.  L'homélie  sur 
le  commencement  de  la  Genèse,  fut  imprimée 
séiparéraent  à  Hambourg  en  1618,  in-S",  par 
les  soins  de  Voldérus.  Celle  qui  est  sur  Adam, 
parut  aussi  séparément  à  Paris,  chez  Morel, 
en  1602.  L'édition  de  Voldérus  à  Hambourg, 
en  1618,  contient  aussi  l'homélie  sur  Elisée 
et  la  Sunamite,  et  elle  y  est  en  grec  et  en  la- 
tin, de  même  que  celle  qui  est  sur  le  cotn- 
mencement  de  la  Genèse.   Morel    donna  en 
1597,  en  grec  et  en  latin,  l'homélie  sur  le 
Bon  Pasteur;  en  1600,  celle  qui  est  sur  ces 
paroles  du  chapitre  xx  de  saint  Matthieu  : 
Nous  montons  à  Jérusalem;  en  1602,  celle  qui 
est    contre  les  Jeux  olympiques.   L'homélie 
sur  les  deux  Aveugles  de  l'Evangile  fut  mise 
sous  presse  à  Heidclberg  en  1598,  de  la  tra- 
duction de  Georges  Rémus,  avec  les  notes 
de  Hœschélius.  On  trouve  celle  qui  a  pour 
titre  '.Démonstration  de  la  venue  de  Jésus-Christ^ 
dans  le  recueil  de  Stewartius,  à  Ingoldstat,  en 
1616,  d'où  elle  a  passé  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères.  L'homélie  sur  saint  Etienne,  attri- 
buée à  Basile,  a  été  donnée  par  le  Père  Com- 

*  Basil.,  pag.  287. 

*  Ibid.,  pag.  298. 
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befis,  à  Paris,  en  1646,  avec  quelques  opus- 
cules de  saint  Cbrysostôme,  de  Sévérien  de 
Cabales,  et  de  Zacharie,  évéque  de  Jérusa- 
lem. Pour  ce  qui  est  de  la  lettre  que  Basile 
écrivit  à  l'empereur  Léon,  on  la  lit  dans 
les  collections  des  conciles,  à  la  suite  des  ac- 
tes du  concile  de  Cbalcédoine.  Allatius  fait 
mention  d'une  homélie  sur  Job,  attribuée  à 
Basile.  On  ne  l'a  pas  encore  imprimée.  Les 
homélies  tur  la  Fête  de  Pâques  et  sur  f  Ascen- 
sion de  Jésus-Christ,  qui,  dans  quelques  ma- 
nuscrits, portent  le  nom  de  Basile,  ont  été 
données  sous  celui  de  saint  Atbauase  par  le 
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Père  Combefis  dans  le  premier  tome  de  son 
Nouveau  Supplément,  à  Paris,  en  1648,  in- 
folio. [Les  œuvres  de  Basile  de  Séleucie  sont 
au  tome  LXXXV»  de  la  Patrologie  grecque. 
Quarante  discours  sont  reproduits  d'après 
l'édition  de  Dausquéïus.  L'éloge  de  saint 
Etienne,  premier  martyr,  est  donné  d'après 
Combefis  ;  les  deux  livres  de  sainte  Tbècle 
sont  donnés  d'après  l'édition  de  Pantin  ;  les 
scbolies  sur  saint  Grégoire  de  Nazianze  sont 
autom.  XXXVl»  de  la  Patrologie  grecque.  Bois- 
sonnade  les  avait  publiées  dans  les  notices 
sur  les  manuscrits,  XI,  n.  131. 


CHAPITRE  XI. 

Saint  Léon,  pape,  surnommé  le  Grand,  docteur  de  l'Église. 


[En  461.] 


wa     «ft»co- 


ARTICLE  1«. 

mSTOIRJS  DE  SA   VIE. 

1.  Saint  Léon,  à  qui  ses  qualités  person- 
nelles et  les  services  importants  qu'il  a  ren- 
dus à  l'Eglise,  ont  fait  donner  le  surnom  de 
Grand,  était  né  à  Rome.  Quelques-uns  lui 
donnent  la  Toscane  pour  patrie  ;  mais  leurs 
preuves  sont  faibles,  et  il  vaut  mieux  s'en 
rapporter  à  lui-même,  qui  parle  de  Rome 
comme  d'une  ville  où  il  avait  pris  <  naissance. 
C'est  aussi  le  sentiment  de  saint  Prosper  *, 
auteur  contemporain.  On  ne  sait  rien  de  sa 
famille,  sinon  qne  son  père  se  nommait  Quin- 
tien  ^.  L'année  de  sa  naissance  ne  nous  est 
pas  plus  connue,  les  monuments  de  l'his- 
toire de  l'Eglise  de  ce  temps  n'en  faisant  au- 
cune mention.  On  voit  par  les  ouvrages  qu'il 
nous  a  laissés,  qu'il  avait  un  génie  supérieur 
et  qu'il  était  instruit  avec  beaucoup  de  soin 
dans  les  belles-lettres  et  dans  la  science  de 
l'Eglise.  Ce  fut  lui  qui,  en  430,  porta  Cassien  à 
écrire  sur  le  mystère  de  rincamation  contre 
la  nouvelle  hérésie  de  Nestorius.  Il  était  dès- 
lors  diacre  de  l'Eglise  romaine,  ou  archi- 
diacre, comme  le  dit^Gennade.  L'année  sui- 


vante, saint  CyriUe  '  lui  écrivit  pour  le  prier 
d'empêcher  que  Juvénal  de  Jérusalem  ne  fit 
approuver  à  l'Eglise  romaine  le  dessein  am- 
bitieux qu'il  avait  formé  de  faire  ériger  sa 
ville  épiscopale  en  patriarchat  :  ce  qui  marque 
que  saint  Léon  avait  beaucoup  de  part  aux 
affaires  sous  saint  Célestin,  qui  occupait  alors 
le  Saint-Siège.  Saint  Prosper'  rapporte  ù  ses 
exhortations  la  vigueur  avec  laquelle  le  pape 
Sixte  III  rejeta  en  439,  la  fausse  pénitence  do 
Julien  le  Pélagien,  qui  tâchait  depuis  long- 
temps, par  toutes  sortes  d'artifices,  de  ren- 
trer dans  la  communion  de  l'Eglise  romaine. 
2.  Il  y  avait  alors  quelques  troubles  mili- 
taires dans  l'empire  gouverné  par  Placidie, 
veuve  de  Constance,  et  par  Valentinien  III, 
son  fils,  qui  n'avait  que  vingt  et  un  ans.  Ces 
troubles  venaient  d'un  différend  survenu  en- 
tre le  général  Aétius,  en  qui  consistait  toute 
la  force  de  l'empire,  eX  entre  un  autre  sei- 
gneur nommé  Albin.  Pour  prévenir  le  dan- 
ger d'une  guerre  civile,  saint  Léon  les  alla 
trouver  ^  dans  les  Gaules  pour  les  réconci- 
lier. Pendant  son  absence,  le  pape  Sixte  III 
mourut  vers  le  milieu  du  mois  d'août  440. 
L'Eglise  romaine  montra^  par  le  choix  qu'elle 


Il  «t  «a 
pip«  en  itO. 
Sa  cooduit« 
prodant  ion 
èpitoopat. 


*  Léo,  Episi.  il  ad  Pulchtriam,  cap.  ly. 

*  Progper.,  in  Chrome,  ad  Consul.  Valent.  V. 

*  Baron.,  ad  an.  440. 

»  Geonad.,  de  Vir.  illusl.,  cap.  lxi. 


»  Léo,  Epist.  9Î,  cap.  XXIV. 
*  Prosper.,  ad  ann.  439. 
7  Prosper.,  ad  ann.  440  et  44t. 
«  Prosper.,  ibid. 
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fit  de  son  archidiacre  pour  lui  succéder,  avec 
quelle  sagesse  elle  savait  distinguer  le  mérite 
des  grands  hommes.  Elle  aima  mieux  de- 
meurer plus  de  quarante  jours  sans  pasteur, 
que  d'en  nommer  un  autre;  et  ce  qu'il  y  eut 
d'admirable,  c'est  que,  pendant  un  si  long 
temps,  il  ne  se  forma  aucun  trouble  dans  la 
ville.  On  envoya  vers  Léon  une  députation 
publique  pour  l'inviter  à  prendre  le  soin  de  sa 
patrie  et  de  son  Eglise.  Il  vint,  et  fut  ordonné 
ëvêque  le  dimanche  vingt-neuvième  de  sep- 
tembre de  la  même  année.  Son  élévation  *  lui 
donna  moins  de  joie,  que  l'obligation  où  elle 
le  mettait  de  servir  les  autres  ;  il  ne  se  char- 
gea qu'avec  crainte  d'un  ministère  aussi  re- 
levé, sachant  qu'il  peut  occasionner  de  fré- 
quentes chutes.  Mais  l'affection  *  que  son 
peuple  lui  témoigna  à  son  entrée,  lui  donna 
lieu  d'espérer  de  le  conduire  facilement,  et 
de  le  porter  au  bien  sans  contrainte.  Il  ne 
fut  pas  trompé.  Son  peuple  eut  pour  lui 
beaucoup  de  soumission,  et  il  reconnut  par 
les  effets,  que  ses  avis  ^  étaient  reçus  avec 
joie,  n  prêchait  souvent,  surtout  dans  les 
grandes  solennités  et  au  jour  où  il  faisait 
chaque  année  la  mémoire  de  son  ordination. 
On  ne  vsait  où  Sozomène  *  avait  appris  qu'à 
Rome,  ni  le  Pape,  ni  aucun  autre  ne  prêchait 
jamais  dans  l'église.  Les  sermons  que  nous 
avons  encore  de  saint  Léon  sont  une  preuve 
du  contraire ,  et  il  dit  lui-même,  dans  l'éloge 
qu'il  fit  de  son  prédécesseur  le  jour  de  la 
fête  des  sept  frères  Machabées,  qu'il  avait 
coutume  d'instruire  publiquement  son  peu- 
ple. Dans  un  très-grand  nombre  ^  de  ses  dis- 
cours, il  parle  de  la  prédication  comme  d'un 
devoir  attaché  au  ministère  des  papes,  de 
même  qu'à  celui  des  autres  évéques.  Saint 
Grégoire  ^,  qui  lui  succéda  dans  la  suite,  dit 
en  général  que  celui  qui  se  charge  de  l'épis- 
copat,  se  charge  en  même  temps  de  l'office  de 
prédicateur.  Un  des  soins  de  saint  Léon  fut  de 
faire  venir  à  Rome  les  personnes  les  plus  dis- 
tinguées par  leur  savoir  et  par  l'intégrité  de 
leurs  mœurs,  pour  s'en  servir  dans  le  gou- 
vernement de  l'Eglise.  On  met  de  ce  nombre 
saint  Prosper  d'Aquitaine,  qui  lui  aida  à 
écrire  ses  lettres  les  plus  importantes. 


3.  Quoique  toute  l'Eglise  convint  qu'il  fal-  ^  iirmrMw 
lait  faire  la  fête  de  Pdques  le  dimanche  d'à-  oml^tr» 
près  la  pleine  lune  du  premier  mois  de  prin- 
temps, il  ne  laissait  pas  d'arriver  de  tempK 
en  temps  de  la  difficulté  pour  trouver  ce  pre- 
mier mois.  Rome  et  Alexandrie  avaient  fait 
chacune  leur  supputation  et  leurs  cycles.  En 
Orient,  on  suivait  sans  contestation  le  cycle 
d'Alexandrie  ;  mais,  en  Occident,  le  cycle  de 
Rome  n'avait  pas  toujours  le  même  crédit. 
Il  se  trouva  qu'il  marquait  la  Pâque,  pour  l'an 
444,  le  vingt-sixième  de  mars,  et  que  celui 
d'Alexandrie,  dressé  par  Théophile,  la  mettait 
le  vingt-troisième  d'avril.  Sur  cela  saint  Léon 
écrivit  à  saint  Cyrille,  qui  avait  succédé  à 
Théophile  dans  le  siège  d'Alexandrie.  Saint 
Cyrille  fit  réponse  que  l'on  devait  célébrer  la 
fête  le  vingt-troisième  d'avril.  Saint  Léon 
voulant  s'éclaircir  sur  cette  difficulté,  la  com- 
muniqua ^  à  Paschasin,  ëvêque  de  Lilybée  en 
Sicile,  le  priant  de  l'examiner  avec  soin.  H 
parait  qu'il  joignit  à  sa  lettre  quelques  billets 
pour  faire  toucher  de  l'argent  à  cet  évèque, 
réduit  à  une  extrême  pauvreté  par  les  rava- 
ges que  Genséric  avait  faits  en  Sicile  en  440. 
Paschasin  soutint  dans  sa  réponse  qu'il  ne  fal- 
lait faire  la  Pâque  que  le  vingt-troisième  d'a- 
vril. Entre  diverses  raisons  qu'il  en  allégua, 
il  s'autorisa  d'un  miracle  arrivé  l'an  417,  où 
les  Latins  ayant  fait  la  P&que  le  25  mars,  des 
fonts  baptismaux  qui  se  remplissaient  mira- 
culeusement d'eux-mêmes  la  nuit  de  P&ques, 
ne  se  trouvèrent  remplis  que  la  nuit  du  22 
avril,auquelle8Alexandrinsravaientmarqué. 
Il  fit  voir  que  la  célébration  de  la  PAque  le 
23  avril,  n'était  point  une  chose  contraire  au 
principe  des  Latins,  qui  se  faisaient  une  loi 
de  ne  point  passer  le  21  de  ce  mois ,  parce 
que  le  jour  de  la  Passion,  qu'il  prétendait 
être  marqué  particulièrement  par  celui  de 
Pâque,  tombait  ce  jour-là.  Saint  Léon  suivit 
l'avis  de  Paschasin,  et  l'on  fit  la  Pâque,  en444, 
le  23  avril,  sans  erreur,  dit  saint  Prosper  ^, 
parce  que  le  jour  de  la  Passion  était  le  21  du 
même  mois.  On  conserva  la  lettre  de  Pascha- 
sin dans  les  archives  de  l'Eglise  romaine. 
Elle  était  de  l'an  443,  et  celle  que  lui  écrivit 
saint  Léon  de  442. 


*  Léo,  senn.  4  m  Astumpt.,  cap.  v. 

*  Senn.  1,  cap.  i.  —  *  sêrm.  14. 

*  In  tadem  urbe  Roma  née  epiicopus,  née  alius  gmt- 
quam  in  Ecelesia  populum  doeet,  Sozomen.,  lib.  VII, 
cap.  xvn.  —  *  Léo,  Serm.  8,  7,  11,  etc. 

*  Prœeonis  offteium  futeifit  quisqui*  ad  lacerdo- 
tium  acctdil.  Greg.,  lib.  I,  Epist.  14. 


7  Léo,  Epitl.  68. 

>  Hoc  anno  444,  Pascha  Domini  ix  calend.  maii 
eelebratum  est,  née  erratum  est  quia  inde  xi,  calend. 
maiarum  dies  Passionis  fuit  :  ob  cujus  reverentiam 
nalalis  urbis  Romœ  sine  eircentibus  trantiit.  Prosp., 
ad.  aim.  444. 
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mS*KS!i      ■*•  Lo"8t6™P8  avant  le  pontificat  de  saint 
Ui  >*■■•  Léon,  les  manichéens  s'étaient  fixés  à  Rome. 


cté» 


Mais  on  y  en  vit  un  plus  grand  nombre  de- 
puis que  le  trouble  et  la  misère  occasionnées 
par  la  prise  et  la  ruine  de  Carlhage,  en  439, 
les  eut  obligés  de  sortir  des  provinces  où  ils 
faisaient  leur  demeure  ordinaire.  Pour  mieux 
se  cacher  à  Rome  et  éviter  la  rigueur  des  lois 
faites  contre  eux  par  les  empereurs  chrétiens, 
ils  faisaient  profession  d'être  catholiques,  as- 
sistaient '  avec  eux  dans  les  églises  à  la  cé- 
lébration des  divins  mystères,  et  ne  crai- 
gnaient pas  même  d'y  recevoir  quelquefois 
le  corps  de  Jésus-Christ.  Mais  ils  ne  rece- 
vaient jamais  son  sang  précieux,  regardant 
le  vin  comme  l'ouvrage  du  mauvais  prin- 
cipe. Leur  extérieur  humble  et  modeste, 
leur  abstinence  et  leurs  jeûnes  fréquents 
étdent  nn  piège  pour  les  simples;  ils  les 
surprenaient  *  par  une  fausse  douceur,  les 
enchaînaient  par  leurs  caresses,  et  les  tuaient 
ainsi  sans  qu'ils  s'en  aperçussent.  Pour  mieux 
s'insinuer  dans  leurs  esprits,  ils  les  divertis- 
saient par  un  grand  nombre  de  narrations 
fabuleuses  ^  qu'ils  leur  débitaient  comme  les 
ayant  apprises  des  apdtres  et  de  Jésus-Christ 
même ,  mais  qui  étaient  en  effet  remplies  du 
venin  de  leurs  erreurs.  Quelques  soins  qu'ils 
prissent  de  se  cacher,  ils  n'échappèrent  pas 
à  la  vigilance  dé  saint  Léon,  qui,  jugeant  * 
qu'il  serait  utile  à  l'Eglise  d'avoir  de  cette 
secte  rhorreur  dont  elle  était  digne,  résolut 
de  rendre  public  ce  qu'il  en  avait  appris  par 
leurs  écrits  et  le  témoignage  de  ceux  qui  en 
étaient  infectés.  Il  assembla  donc  un  grand 
nombre  d'évôques  et  de  prêtres,  les  princi- 
paux de  l'empire,  une  grande  partie  du  sénat 
et  du  peuple.  Au  jour  de  l'assemblée,  saint 
Léon  fit  amener  '  les  élus  des  manichéens, 
c'est-à-dire  ceux  qui,  après  avoir  reçu  leur 
baptême,  avaient  droit  de  participer  à  leurs 
mystères.  Us  confessèrent  en  présence  des 
évéques  et  du  reste  du  concile  plusieurs  im- 
piétés de  leurs  dogmes,  et  diverses  supersti- 
tions de  leurs  fêtes  ;  puis  ils  découvrirent  un 
crime  que  la  pudeur  ne  permet  point  de 
nommer,  mais  qui  fut  vérifié  avec  tant  de 
soins,  que  les  plus  incrédules  et  les  plus  opi- 
niâtres ne  pouvaient  en  douter.  Leur  évé- 


que  *  avoua  de  sa  propre  bouche  toutes  ces 
abominations;  et  après  qu'on  ent  fait  voir  à 
tous  ceux  de  l'assemblée  ce  que  les  mani- 
chéens avaient  de  profane  et  de  honteux, 
soit  dans  leurs  livres,  soit  dans  leurs  tradi- 
tions secrètes,  on  brûla  leurs  livres  et  on 
dressa  des  procès-verbaux  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  en  cette  occasion.  11  y  en  eut  du 
nombre  de  ceux  qu'on  avait  arrêtés,  qui, 
confus  de  leurs  infamies,  témoignèrent  s'en 
repentir  et  vouloir  rentrer  dans  le  chemin 
de  la  vérité.  Saint  Léon  ^  les  reçut,  les  obli- 
gea de  condamner  à  la  face  de  toute  l'assem- 
blée des  manichéens,  la  doctrine  et  la  disci- 
pline de  leur  secte,  de  signer  cette  déclara- 
tion, et  leur  accorda  la  pénitence.  Ceux  qui 
persistèrent  dans  leurs  erreurs,  furent  bannis 
à  perpétuité  par  les  magistrats.  Quelques-uns 
de  ceux  qui  n'avaient  point  été  pris,  se  reti- 
rèrent de  Rome,  entre  autres  un  nommé 
Pascentius,  qui,  après  quelque  séjour  à  As- 
torga  en  Espagne,  fut  obligé  de  s'enfuir  à 
Mérida,  et  de  là  en  Lusitanie.  Pour  empê- 
cher que  ceux  qui  s'étaient  enfuis  n'infectas- 
sent les  provinces  où  ils  avaient  choisi  leur 
asile,  saint  Léon  écrivit,  le  30  janvier  444, 
une  lettre  circulaire  aux  évêques  d'Italie  et 
de  divers  autres  pays,  pour  les  informer  de 
l'affaire  des  manichéens  elles  prier  de  veiller 
sur  leurs  troupeaux.  On  voit  par  Idace  *  que 
ce  saint  Pape  envoya  aussi  dans  les  provin- 
ces les  actes  et  les  procès-verbaux  contre  les 
manichéens.  Le  zèle  de  saint  Léon  anima 
celui  de  l'empereur  Yalentinien,  qui,  étant  à 
Rome  le  19  juin  445,  renouvela  toutes  les 
lois  faites  contre  les  manichéens,  ordonna  de 
les  traiter  comme  des  sacrilèges,  avec  dé- 
fense de  les  souffrir  dans  les  villes,  de  les 
admettre  à  aucun  emploi,  de  recevoir  d'eux 
ou  de  leur  4onner  par  testament.  Il  obligea 
même  tout  le  monde  à  les  déceler,  sans  qu'il 
fût  besoin  d'aucune  formalité  de  justice. 

5.  Vers  le  même  temps ,  on  reçut  dans  les  n  e„„b>i 
Eglises|de  Vénétie  quelques  pélagiens,  parce  '*  •'*'**"'°'- 
qu'ils  témoignèrent  abandonner  leur  erreur. 
Photius  "  dit  qu'ils  l'anathématisèrent;  mais 
il  parait,  par  une  lettre  de  saint  Léon  '^,  qu'ils 
furent  reçus  sans  l'avoir  condamnée.  De  ce 
nombre  étaient  divers  prêtres,  diacres  et  au- 


•  Léo,  Epist.  15,  cap.  xvi,  et  Ser»».  *1,  cap.  t. 

*  Idem,  Serm.  15,  cap.  ni. 

»  Idem,  cap.  y,  et  Serm.  8». 

'  Léo,  Epist.  8,  et  Serm.  88  et  15. 

»  Serm.  15,  cap.  iv. 


•  Léo,  Epht.  8,  et  Prosper.,  in  Chrome. 

'  Léo,  Serm.  15. 

>  Idacius,  in  Chrome,  ad  ann.  444, 

»  Phot.,  Cod.  54,  pag.  45. 

'•  Léo,  Epist.  6,  cap.  i. 
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1res  ecclésiastiqaes  de  la  province  d'Aguilée. 
Non-seulement  ils  furent  rétablis  dans  leurs 
degrés  sans  avoir  été  auparavant  bien  exa- 
minés, ils  se  donnèrent  encore  la  liberté  de 
passer  d'une  église  en  une  autre,  quoique 
cela  fût  défendu  parles  canons.  En  se  répan- 
dant ainsi  dans  différents  diocèses,  ils  eurent 
moyen  d'infecter  de  leur  erreur  plus  de  per- 
sonnes. Ce  mal  toutefois  n'alla  pas  loin ,  ayant 
été  arrêté  par  la  vigilance  de  Septimius,  que 
l'on  qualifie  évêque  d'Altino.  II  donna  avis  à 
saint  Léon  de  ce  qui  se  passait ,  et  ce  saint 
Pape  prit  aussitôt  les  armes  *  contre  ces  res- 
tes de  l'impiété  pélagienne.  Il  écrivit  à  l'évfi- 
qne  d'Aquilée  *  pour  se  plaindre  de  sa  faci- 
lité à  recevoir  ces  hérétiques  mal  convertis  ; 
et,  pour  empêcher  les  progrès  de  l'erreur,  il 
lui  ordonna  d'assembler  les  évoques  de  sa 
province,  devant  qui  tous  les  ecclésiastiques 
pélagiens  qui  n'auraient  point  abjuré  leur 
erreur  seraient  obligés  de  la  condamner  par 
un  acte  signé  d'eux;  de  condamner  en  même 
temps  les  auteurs  de  leurs  dogmes  et  tout  ce 
que  l'Eglise  universelle  a  condamné  dans  les 
pélagiens  ;  d'embrasser  tous  les  décrets  des 
conciles  faits  contre  leur  doctrine  et  approu- 
vés du  Saint-Siège ,  et  de  faire  tout  cela  en 
des  termes  clairs  et  sans  équivoque,  voulant 
que  si  quelqu'un  de  ceux  qui  prétendaient 
avoir  abandonné  le  pélagianisme  refusait  de 
se  soumettre  à  ces  conditions,  on  le  bannit  de 
la  communion  de  l'Eglise ,  soit  qu'il  soit  ec- 
clésiastique on  laïque.  Saint  Léon  recom- 
manda aussi  à  l'évêque  d'Aquilée  d'empêcher 
que  les  ecclésiastiques  quittassent  les  Eglises 
où  ils  avaient  été  ordonnés,  et  de  les  obliger 
d'y  retourner  sous  peine  d'être  séparés  de  la 
communion.  Malgré  toutes  ces  précautions, 
l'hérésie  pélagienne  reprit  vigueur  quelque 
temps  après  dans  Rome  même.  Mais  saint 
Prosper  ayant  présenté  des  requêtes  contre 
ceux  qu'il  savait  être  les  auteurs  de  ces  nou- 
veaux troubles,  il  les  dissipa  et  les  obligea  de 
disparaître. 
6.  En  445,  Qnélidolne,  que  l'on  croit  com- 
"«Miuîni"  niunément  avoir  été  archevêque  de  Besan- 
in'âsf*'^"  ÇOD>  ^'it  à  Rome  se  plaindre  de  saint  Hilaire 
d'Arles,  qui  l'avait  déposé  dans  un  concile. 
Saint  Léon  le  rétablit  dans  les  fonctions  de 
l'épiscopat ,  persuadé  qu'il  avait  été  déposé 
vofiiom  contre  les  règles  de  l'Eglise.  Saint  Hilaire 
silll'H'wîï!  ay*°t  appris  ce  que  le  Pape  avait  fait,  vint  à 
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Rome  à  pied ,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver, 
pour  soutenir  que  Quélidoine  n'avait  point  eu 
droit  d'appeler  à  Rome  d'une  sentence  ren- 
due contre  lui  par  un  concile  des  Gaules.  11 
conjura  saint  Léon  de  faire  corriger  secrète- 
ment cet  abus,  ajoutant  qu'il  était  venu  pour 
l'instruire  de  ce  qui  s'était  passé  dans  l'affaire 
de  Quélidoine,  non  par  forme  d'accusation, 
mais  par  simple  récit.  Le  Pape  assembla  un 
concile  pour  juger  cette  affaire  ;  saint  Hilaire 
y  prit  séance  avec  les  autres  évoques.  La  ma- 
nière dont  il  s'expliqua  fut  désapprouvée,  et 
les  dépositions  des  témoins  ayant  été  favo- 
rables à  Quélidoine,  le  concile  le  déclara  ab- 
sous et  le  rétablit  en  son  siège.  Saint  Hilaire 
ne  changea  pas  pour  cela  de  sentiment;  il 
refusa  de  communiquer  avec  Quélidoine,  et 
s'en  retourna  à  Arles,  nonobstant  les  gardes 
qu'on  lui  avait  donnés,  sans  même  attendre 
la  fin  de  l'hiver.  Le  Pape,  indigné  de  son  dé- 
part, ôta  à  l'Eglise  d'Arles  le  droit  de  métro- 
pole pour  le  donner  à  celle  de  Vienne,  et  écri- 
vit aux  évêques  des  Gaules  une  lettre  contre 
saint  Hilaire ,  qu'il  traite  de  perturbateur  de 
l'union  des  Eglises,  de  présomptueux  et  d'en- 
treprenant. Il  changea  de  langage  dans  la 
suite,  mieux  informé  de  la  vertu  de  saint 
Hilaire. 

7.  n  s'éleva ,  l'an  447,  de  grands  troubles  ^f*l•t  uon 
dans  les  Eglises  d'Orient  sur  le  mystère  de  d^ôi^U!*' 
l'Incarnation.  Eufychès,  Dioscore  et  Barsu- 
mas  en  furent  les  principaux  auteurs,  mais 
on  regarda  toujours  Eutychès  comme  celui 
qui  avait  eu  le  plus  de  part  à  la  persécution 
qu'on  fit  à  l'Eglise  d'Orient.  Déféré,  en  448, 
au  concile  que  Flavien  de  Constantinople  tint, 
le  8  novembre ,  dans  la  salle  du  conseil  de 
son  église  cathédrale ,  il  refusa  d'abord  de 
comparaître  ;  mais,  cité  de  nouveau ,  il  com- 
parut à  la  dernière  session  de  ce  concile, 
tenue  le  22  du  même  mois.  Son  opiniâtreté  à 
refuser  de  reconnaître  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  après  l'incarnation,  lui  attira  l'ana- 
tbème  de  tous  les  évêques  de  ce  concile  ,  au 
nombre  de  trente-deux  ;  il  fut  convaincu  d'être 
dans  l'erreur  de  Yalentin  et  d'Apollinaire,  et 
de  suivre  opiniâtrement  leurs  blasphèmes. 
Eutychès  ^ ,  se  voyant  condamné ,  écrivit  h 
saint  Léon  une  lettre  assez  longue,  où,  après 
s'être  plaint  de  ses  accusateurs  et  de  la  pro- 
cédure du  concile  de  Constantinople ,  il  pro- 
testait qu'il  n'innovait  rien  contre  la  foi,  et 


•  Léo,  Episl.  7. 

*  Episl.  6,  cap.  n  et  m. 


'  Tom.  IV  C'oncil.,  pog.  13,  et  in  append.  Ckmeil., 
pag.  9S*. 
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qa'il  anathématisait  Apollinaire,  Yalentin, 
Manès,  Neslorius,  et  toutes  les  autres  héré- 
sies jusqu'à  Simon  le  Magicien.  Saint  Léon , 
qui  n'avait  point  encore  reçu  de  lettres  de 
Flavien,  lui  écrivit  *  pour  savoir  de  lui  ce  qui 
s'était  passé  dans  son  concile,  et  quelle  nou- 
velle erreur  s'était  élevée  contre  la  foi.  Fla- 
vien répondit  :  «  Eutychès  *,  voulant  renou- 
veler les  hérésies  d'Apollinaire  et  de  Valentin , 
soutenant  qn'avant  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ  il  y  a  deux  natures,  la  divine  et  l'hu- 
maine; mais  qu'après  l'union,  il  n'y  a  qu'une 
nature,  et  que  son  corps,  pris  de  Marie,  n'est 
pas  de  notre  substance  ni  consubstantiel  à 
sa  mère,  quoiqu'il  l'appelle  un  corps  humain  ; 
nons  l'avons  condamné ,  sur  l'accusation  de 
l'évéque  Eusèbe ,  et  sur  les  réponses  qu'il  a 
faites  dans  le  concile ,  découvrant  son  héré- 
sie de  sa  propre  bouche ,  comme  vous  ap- 
prendrez par  les  actes  que  nous  vous  en- 
voyons avec  ces  lettres.  Il  est  juste  que  vous 
en  soyez  instruit  ;  car  Eutychès ,  au  lieu  de 
faire  pénitence  pour  apaiser  Dieu,  et  de  nous 
consoler  dans  la  douleur  que  nous  sentons  de 
sa  perte,  s'empresse  à  troubler  notre  Eglise, 
en  affichant  publiquement  des  libelles  rem- 
plis d'injures,  et  présentant  à  l'empereur  des 
requêtes  insolentes.  Nous  voyons  aussi ,  par 
vos  lettres,  qu'il  vous  a  envoyé  des  libelles 
pleins  d'impostures ,  en  disant  qu'au  temps 
du  jugement  il  nous  a  donné  des  libelles  d'ap- 
pellations à  votre  Sainteté.  Ce  qui  n'est  pas 
vrai;  mais  il  a  prétendu  vous  surprendre  par 
ce  mensonge.  Tout  cela  doit  vous  exciter, 
très-saint  Père,  à  employer  ici  votre  vigueur 
ordinaire.  Faites  votre  propre  cause  de  la 
cause  commune  ;  autorisez,  par  vos  écrits,  la 
condamnation  prononcée  régulièrement,  et 
fortifiez  la  foi  de  l'empereur.  Cette  all'aire  n'a 
besoin  que  de  votre  secours ,  c'est-à-dire  de 
votre  consentement,  pour  procurer  la  paix  et 
empêcher  la  tenue  d'un  concile  dont  on  fait 
courir  le  bruit ,  et  qui  troublerait  toutes  les 
Eglises  du  monde.  » 
n  «m<<  8.  Le  concile  dont  Flavien  appréhendait 
Swi"»  les  suites  fut  indiqué  àEphèse  pour  le  i"aoùt 
de  l'année  449,  à  la  demande  d'Eutychès  et 
à  la  sollicitation  de  Dioscore  et  de  Chrysaphe. 
Saint  Léon,  invité  par  l'empereur  Théodose 
de  se  trouver  à  ce  concile,  résohit  d'y  envoyer 
des  légats  qui  y  assisteraient  en  son  nom  ; 
mais,  en  attendant  leur  départ,  il  écrivit  à 


Flavien  pour  lui  donner  avis  qu'il  avait  reçu 
ses  lettres ,  et  qu'il  y  répondrait  amplement 
par  celui  qui  les  lui  avait  apportées.  Cette 
lettre  ^  est  du  21  mai.  Le  25  du  même  mois, 
il  répondit  à  celle  que  l'empereur  lui  avait 
écrite  touchant  la  convocation  d'un  concile  à 
Ephèse.  Il  supplie  ce  prince  de  le  faire  assem- 
bler en  Italie,  et  lui  promet  qu'en  ce  cas  il 
verrait  bientôt  tous  les  scandales  apaisés ,  et 
la  foi,  aussi  bien  que  la  paix,  régner  par 
tous  ses  Etats.  Théodose  n'ayant  point  voulu 
changer  le  lieu  de  la  destination  du  concile, 
saint  Léon  écrivit  une  seconde  lettre  à  Fla- 
vien ,  datée  du  13  juin ,  et  tirée  entièrement 
de  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des  Apôtres, 
où  il  expliquait  à  fond  ce  qu'il  fallait  croire 
sur  le  mystère  de  l'Incarnation.  Il  en  écrivit 
aussi  une  au  concile  d'Ephèse ,  et  à  diverses 
personnes ,  nommément  à  l'impératrice  Pul- 
chérie.  Dans  celle  qui  était  à  l'empereur,  il 
lui  marquait  qu'il  envoyait  ses  légats  au  con- 
cile. C'étaient  Jules,  évéque  de  Pouzolles; 
René,  prêtre  du  titre  de  Saint-Clément;  Hi- 
larius  ou  Hilaire,  diacre  ;  et  Dulcitius,  notaire. 
Le  concile ,  qui  avait  été  convoqué  pour  le 
1"  août,  ne  se  tint  que  le  8.  Dioscore  d'A- 
lexandrie y  présida ,  suivant  l'ordre  de  l'em- 
pereur. Eutychès  fut  admis  à  expliquer  ses 
défenses,  déclaré  absous  et  rétabli  dans  la 
communion  de  l'Eglise.  On  rendit  au  con- 
traire une  sentence  de  déposition  contre  Fla- 
vien, à  laquelle  tous  les  évêqnes  souscri- 
virent, excepté  les  légats  du  Pape.  Le  diacre 
Hilarius  s'échappa  d'Ephèse  à  grande  peine, 
et  revint  à  Rome  par  des  chemins  détournés, 
craignant  la  violence  des  émissaires  de  Dios- 
core. Il  arriva  sur  la  fin  de  septembre,  quel- 
ques jours  avant  la  tenue  du  concile  que  l'on 
avait  coutume  d'assembler  tous  les  ans,  au 
commencement  d'octobre.  Le  pape,  informé 
par  Hilarius  de  l'irrégularité  du  concile  d'E- 
phèse, s'en  plaignit  *  à  l'empereur,  en  lui 
représentant  que  si  l'on  n'effaçait  les  sous- 
criptions qui  s'y  étaient  faites  au  gré  de  Dios- 
core, le  mystère  de  la  foi  chrétienne  était  en- 
tièrement détruit.  Il  se  plaignit  aussi  à  Pul- 
chérie  '  que  sa  lettre  à  Flavien  n'avait  point 
été  lue  dans  le  concile  d'Ephèse,  et  pria  cette 
princesse  d'appuyer  auprès  de  l'empereur  la 
demande  d'un  concile  universel.  Théodoret , 
qui  avait  été  exclus  de  celui  d'Ephèse ,  y  fut 
déposé.  11  en  fit  ses  plaintes  à  saint  Léon  *, 


>  Léo,  Epitf.  so. 

•  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  14,  etLeo,p08t  Epitt.  tl. 


«  Léo,  Epi*t.  42.  —*  Léo,  Epitl.  40.  -  »  Epitt.  41 
•  Tom.  IV  ConciL,  pag.  101,  «M. 
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qui  lui  rendit  l'épiscopat,  le  rang  qui  lui  ap- 
partenait, et  l'admit  à  sa  communion  en  qua- 
lité d'évêque,  sans  avoir  égard  au  jugement 
de  Dioscore. 
9.  Il  ne  se  contenta  pas  de  demander  par 
uoif',**!"  lui-même  et  par  la  médiation  de  l'impératrice 
••''«•  Pulcbérie  la  tenue  d'un  concile  général,  il  la 
fit  encore  demander  par  Valenlinien  UI  et  par 
les  impératrices  Placidie  et  Eudoxie.  Théo- 
dose n'eut  point  d'égard  à  tant  d'instances  ; 
mais,  étant  mort  dans  le  mois  de  juillet  de 
l'an  450,  Marcien,  son  successeur  par  son 
mariage  avec  Pulchérie,  indiqua  ce  concile  à 
Nicée.  Les  lettres  de  convocation,  datées  du 
17  mai  451 ,  furent  adressées  à  AnatoL'us  de 
Constantinople ,  et  à  tous  les  évéques  des 
grands  sièges.  Saint  Léon,  qui  avait  souhaité 
qne  l'on  différât  ce  concile  ou  qu'on  le  tint 
en  Italie,  ne  voulut  point  s'opposer  au  des- 
sein de  Marcien,  dessein  louable  en  lui- 
même.  Il  choisit  deux  nouveaux  légats  pour 
envoyer  à  Nicée  :  Paschasin,  évéque  de  Uly- 
bée  en  Sicile,  et  Boniface,  prêtre  de  l'Eglise 
romaine.  Ce  dernier  fut  chargé  des  lettres  de 
la  légation,  parce  qu'il  partit  seul  de  Rome. 
De  Nicée,  les  évéques  du  concile  passèrent  à 
Chalcédoine,  suivant  les  désirs  de  l'empe- 
reur. Leur  première  séance  se  tint  le  8  octo- 
bre 451,  et  il  y  en  eut  seize  en  tout,  nommées 
actions  dans  les  éditions  des  Conciles.  Pascha- 
sin présida  au  nom  de  saint  Léon.  Dioscore, 
obligé  de  comparaître  comme  accusé,  futana- 
thématisé  par  le  concile  ;  saint  Flavien  j  ustifié  ; 
la  lettre  que  saint  Léon  lui  avait  écrite,  ap- 
prouvée; l'hérésie  eutycbienne  condamnée 
dans  le  décret  de  la  foi ,  qui  fut  signé  d'un 
consentement  unanime.  Le  concile  ',  en  écri- 
vant à  saint  Léon,  lui  envoya  les  actes  de  tout 
ce  qui  s'était  passé ,  en  le  priant  de  les  con- 
firmer et  d'y  donner  son  consentement.  Ce 
saint  Pape  réduisit  *  son  approbation  à  ce  qui 
regardait  la  cause  de  la  foi ,  n'ayant  '  auto- 
risé ses  légats  qu'en  ce  point,  et  prétendant  * 
que  c'était  le  seul  motif  de  la  convocation  de 
ce  concile  et  de  Purement  que  l'Eglise  ro- 
maine y  avait  donné.  Il  s'opposa  *  au  vingt- 
huitième  canon,  qui  donnait  le  second  rani^  à 
l'Eglise  de  Constantinople,  et  généralement 
à  tout  ce  qui  pouvait  être  contraire  au  con- 


cUe  de  Nicée.  «  Si  tous  les  évéques,  dit-il", 
observaient  exactement  les  décrets  de  ce  con- 
cile, comme  ils  y  sont  obligés,  on  verrait  ré- 
gner dans  toutes  les  Eglises  une  paix  profonde 
et  une  union  constante  ;  il  n'y  aurait  point  de 
différends  pour  l'étendue  des  honneurs,  point 
de  disputes  pour  les  droits  des  ordinations, 
point  de  difficultés  sur  les  privilèges  dus  à 
chacun,  point  de  procès  pour  l'usurpation  des 
droits  d'autrui  ;  tous  garderaient  en  leur  par- 
ticulier et  à  l'égard  des  autres  l'ordre  légi- 
time que  la  loi  de  la  charité  leur  prescrit.»  Il 
convient  que  la  ville  de  Constantinople  a  se» 
avantages  ;  mais  ils  ne  sont,  dit-il  '',  que  tem- 
porels; elle  est  ville  royale,  mais  elle  ne  peut 
devenir  siège  apostolique.  On  ne  peut  don- 
ner atteinte  aux  privilèges  des  Eglises  établis 
par  les  canons ,  ni  blesser  l'autorité  de  tant 
de  métropolitains  pour  contenter  l'ambition 
d'un  seul  homme.  Alexandrie  ne  doit  pas 
perdre  le  second  rang  pour  le  crime  particu- 
lier de  Dioscore,  ni  Antioche  le  troisième  ;  il 
y  a  environ  soixante  ans  *  que  cette  entre- 
prise est  tolérée  ;  mais  les  évéques  de  Cons- 
tantinople n'ont  jamais  envoyé  au  Saint-Siège 
le  prétendu  canon  que  l'on  allègue.  Le  vingt- 
huitième  de  Chalcédoine  ne  laissa  pas  d'avoir 
lieu  dans  la  suite;  il  subsista  *  et  fut  exécuté 
malgré  l'opposition  de  saint  Léon  et  de  ses 
successeurs ,  étant  appuyé  de  l'autorité  des 
empereurs.  L'évéque  de  Constantinople  con- 
serva la  préséance  sur  Alexandrie  et  Antio- 
che, et  exerça  sa  juridiction  sur  l'Asie,  le  Pont 
et  la  Thrace.  Comme  les  actes  du  concile  de 
Chalcédoine ,  envoyés  à  saint  Léon ,  étaient 
en  grec,  et  qu'on  y  trouvait  à  Rome  beaucoup 
d'obscurité,lePapepria'<',en453,JuIiendeCos 
d'en  recueillir  toutes  les  séances  en  un  seul 
corps ,  et  de  les  traduire  en  latin  d'une  ma- 
nière si  claire  et  si  nette ,  qu'on  n'y  trouvât 
plus  de  difficulté. 

10.  En  452 ,  saint  Léon  fit  un  voyage  qui 
rendit  son  nom  fort  célèbre  dans  l'histoire. 
Attila  ",  descendu  en  Italie  parla  Pannonie, 
avec  une  puissante  armée  de  Huns,  courut 
librement  plusieurs  provinces ,  mettant  tout 
à  feu  et  à  sang.  Il  avait  déjà  pris  Aquilée, 
Pavie  et  Milan ,  et  pensait  à  venir  fondre  sur 
Rome;  mais  les  siens  l'en  détournèrent ,  di- 
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sant  qa'Alaric  n'avait  pas  vécu  longtemps 
après  l'avoir  pillée.  Cependant  l'empereur 
Valentinien  demeurait  renfermé  dans  Ha- 
venne,  et  Aétius,  général  des  Romains,  son- 
geait plus  à  abandonner  l'Italie  qu'à  la  défen- 
dre. Dans  ces  fâcheuses  circonstances,  on  crut 
qu'il  était  à  propos  de  tenter  des  propositions 
de  paix  avec  le  barbare.  On  lui  envoya  donc 
saint  Léon,  accompagné  de  deux  des  princi- 
paux oflGLciers  de  l'empire  :  Aviénus ,  consu- 
laire ,  et  Trygétius ,  qui  avait  été  préfet.  Ils 
allèrent  jusque  vers  Mantoue,  et  trouvèrent 
Attila  dans  un  lieu  nommé  Ajubuléium,  au 
passage  du  Menzo.  Attila  témoigna  beau- 
coup de  joie  de  voir  saint  Léon,  écouta  ses 
propositions,  lui  accorda  la  paix,  et,  au  lieu 
de  passer  le  Pô  pour  venir  à  Rome ,  il  se  re- 
tùa  au-delà  du  Danube.  Le  saint  Pape  *  vou- 
lut qu'on  attribuât  l'henreux  succès  de  cette 
négociation,  non  à  sa  sagesse,  mais  à  la  grâce 
de  Dieu  qui  avait  adouci  les  cœurs  et  la  fu- 
reur des  Barbares ,  et  à  l'intercession  des 
saints,  dont  les  prières  avaient  fléchi  la  justice 
divine  et  obtenu  le  pardon  pour  ceux  qui  ne 
méritaient  que  le  châtiment. 

1  j .  La  difficulté  que  saint  Léon  fit  de  rece- 
voir le  canon  en  faveur  de  l'évêque  de  Cons- 
tantinople,  donna  ^  lieu  aux  schismaliques  de 
publier  qu'il  ne  recevait  pas  le  concile  de 
Chalcédoine.  La  conséquence  qu'ils  en  tiraient 
était  que  les  décrets  de  ce  concile  ne  pou- 
vaient avoir  beaucoup  d'autorité,  n'ayant  pas 
été  confirmés  par  le  Saint-Siège.  Ceux  qui  par- 
laient ainsi  étaient  des  sectateurs  d'Eutychès, 
ennemis  de  ce  concile.  Leur  c<ilomnie  fît  tant 
d'impression,  que  l'empereur  Marcien  écrivit 
à  saint  Léon  pour  le  prier  de  confirmer  le 
concile  de  Chalcédoine  par  une  lettre  publi- 
que qui  fût  adressée  à  Ions  les  évéques  qui 
avaient  assisté  au  concile.  Le  saint  Pape  fit 
avec  joie  ce  que  Marcien  souhaitait;  il  écri- 
•vit  ^  une  lettre  circulaire ,  datée  du  21  mars 
de  l'an  453,  avec  cette  inscription  :  «  Au  saint 
concile  tenu  à  Chalcédoine.  k  II  y  déclare 
qu'il  approuve  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  ce 
concile  touchant  la  foi,  ajoutant  que  quicon- 
que osera  soutenir  l'erreur  de  Nestorius  ou 
d'Eutychès  et  de  Dioscore ,  doit  être  retran- 
ché de  l'Eglise.  Mais  il  proteste  qu'il  est  ré- 
solu d'observer  inviolablement  les  canons  de 
Nicée,  et  de  résister  à  l'ambition,  de  quelque 


concile  qu'elle  puisse  s'autoriser.  Il  envoya 
deux  copies  de  cette  lettre  à  Julien  de  Cos, 
afin  qu'il  les  présentât  toutes  deux  ensemble 
à  l'empereur,  s'il  le  jugeait  à  propos.  Par  une 
autre  lettre*  du  11  mars  de  la  même  année, 
il  avait  établi  Julien  son  nonce  à  Constanti- 
nople ,  en  exigeant  de  lui  qu'il  ne  quittât  ni 
celte  ville  ni  la  cour,  afin  qu'il  y  agit  en  son 
nomponr  ymaintenirla  paix  et  les  intérêts  des 
Eglises  contre  les  hérésies  de  Nestorius  et 
d'Eutychès,  et  qu'il  pût  solliciter  auprès  de 
l'empereur  tout  ce  qu'il  croirait  être  utile  pour 
le  bien  public.  Julien,  en  sa  qualité  d'évéque 
de  l'île  de  Cos,  était  obligé  d'y  résider;  mais 
saint  Léon  aima  mieux  lui  conférer  l'emploi 
d'apocrisiaire,  ou  de  nonce,  qu'à  tout  antre, 
soit  parce  qu'il  était  membre  de  l'Eglise  grec- 
que, soit  parce  qu'il  était  plus  au  fait  que  per- 
sonne des  afi'aires  de  l'Eglise  romaine. 

12.  Le  cycle  des  Latins  marquait  la  fêle  de  s,i„,  uo^ 
Pâques  an  17  avril,  en  455,  et  celui  de  Théo-  ^n<ia«'« 
pbile  d'Alexandrie  la  mettait  au  24  du  même  *"' 
mois.  Saint  Léon,  voulant  empêcher  qu'il  ne 
survint  du  trouble  dans  l'Eglise  au  sujet  de 
cette  solennité,  écrivit,  dès  avant  le  concile 
deChalcédoine,  à  Paschasin  de  Lilybée  *,  pour 
le  prier  d'examiner  avec  soin  cette  difficulté. 
11  pria  l'empereur  Marcien  •,  par  une  lettre 
du  16  juin  453,  de  consulter  là-dessus  les  per- 
sonnes les  plus  babiles ,  et  de  faire  en  sorte 
que  les  Egyptiens  ne  s'opiniâtrassent  pas  à 
soutenir  une  chose  qui  lui  paraissait  impra- 
ticable; c'est  qu'il  ne  savait  pas  que  saint 
Ambroise  avait  soutenu  avec  les  Alexandrins 
que  Pâque  se  devait  faire,  en  387,  le  25  avril. 
Saint  Protère ,  évêque  d'Alexandrie ,  chargé 
par  l'empereur  d'examiner  le  cycle  de  Théo- 
phile, trouva  qu'il  n'y  avait  aucune  faute,  ni 
en  cet  endroit  ni  diuis  tout  le  reste.  C'est 
pourquoi  il  écrivit  à  saint  Léon  '  qu'à  Alexan- 
drie, dans  l'Egypte  et  partout  l'Orient,  on  cé- 
lébrait la  fête  de  Pâques,  en  455,1e  24  avril. 
Il  en  donne  pour  raison  que  le  dimanche 
17  avril  n'était  que  le  quatorzième  jour  de 
la  lune ,  auquel  on  avait  toujours  observé, 
avant  et  après  Théophile ,  de  ne  point  faire 
la  Pâque.  Il  ajoute  que  la  même  raison  avait 
obligé  de  différer  cette  fête,  l'an  387,  jusqu'au 
25  avril,  et  que  cela  arriverait  encore  en  482. 
Quoique  saint  Léon  ne  fût  pas  convaincu  des 
raisons  de  saint  Protère,  il  s'y  rendit'  toute- 


<  Léo,  Sert».  81,  cap.  n. 

*  Léo,  Epi$t.  88. 

*  Epùt.  87. 


*  Léo,  Epist.  M  et  86. 

»  Léo,  Epist.  68.  —  •  Idem,  Episl.  94,  96. 

f  Léo,  Epist.  106.  —  *  Léo,  Epist.  108. 
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fois  par  l'amoar  extrême  qu'il  avait  pour  l'u- 
nité. Ainsi  il  manda  I  aux  évêques  des  Gaules, 
d'Espagne  et  des  autres  provinces  de  l'Occi- 
dent, de  faire  la  Pâque ,  en  455 ,  le  24  avril. 
Pour  prévenir  de  semblables  difiScuItés,  saint 
Léon  fit  examiner  plus  exactement  qu'on  n'a- 
vaitfaitjusqu'alorslesrèglespropresà  trouver 
chaque  année  le  jour  de  Pâque.  On  croit  que 
ce  fut  par  son  ordre  que  Victorius  composa 
son  cycle  pascal,  que  nous  avons  encore.  Il 
est  du  moins  certain  qu'il  le  fit  à  la  prière 
d'Hilarius ,  alors  archidiacre  de  Rome ,  qui 
avait  apparemment  reçu  cette  commission  de 
la  part  du  Pape.  Victorius  publia  son  cycle 
sous  le  consulat  de  Constantin  et  de  Rufus, 
l'an  457;  il  fut  depuis  le  plus  en  usage  parmi 
les  Latins,  et  le  concile  d'Orléans,  en  541, 
ordonna  qu'il  serait  suivi  pour  la  célébration 
de  la  Pâque.  Ce  cycle  est  de  532  ans.  Victo- 
rius le  commence  l'an  28  de  l'ère  commune, 
marquant  les  consuls  jusqu'à  Constantin  et 
Rufus. 
s<ini  uot  13.  Anatolins,  pressé  par  l'empereur,  oflfrit 
"litoû'.'*!^  de  satisfaire  saint  Léon.  11  déposa  à  cet  eflfet  * 
SS"".  t!h-  André,  qu'il  avait  fait  archidiacre,  et  lui  ôta, 
^l^'^o^'-  et  aux  autres  qui  avaient  été  ennemis  de  saint 
Flavien  et  infectés  de  l'erreur  d'Eutychès, 
la  part  qu'ils  avaient  dans  le  gouverne- 
ment; au  contraire,  il  rétablit  Aétius  dans  les 
degrésd'honneurs  qu'il  possédait  auparavant, 
en  lui  confiant  de  nouveau  l'administration 
des  affaires  de  l'Eglise ,  et  le  soin  de  répon- 
dre aux  lettres  qu'on  lui  écrivait  sur  ces  ma- 
tières. Saint  Léon ,  satisfait  de  sa  conduite, 
l'exhorta  de  donner  la  dignité  d'archidiacre 
et  toutes  les  autres  principales  fonctions  à 
des  personnes  qui  n'eussent  jamais  été  soup- 
çonnées d'erreur,  lui  permit  d'établir  dans 
leurs  degrés  ceux  qui,  ayant  été  autrefois  dans 
l'hérésie,  en  auraient  demandé  pardon;  et 
consentit  même  qu'André  et  Ëuphratas,  ac- 
cusatem-s  de  saint  Flavien ,  fussent  élevés  à 
la  prêtrise.  Sa  lettre  est  de  l'an  454.  La  même 
année,  saint  Léon  apprit  avec  joie  le  rétablis- 
sement de  Juvénal  de  Jérusalem.  Mais,  peiv 
suadé  qu'il  n'avait  été  chassé  de  son  siège 
que  par  sa  faute,  il  lui  en  fit  quelques  repro- 
ches dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  sur  son 
retour  à  Jérusalem.  «  Je  vois,  lui  dit-il  ^,  que 
vous  vous  êtes  attiré  vos  malheurs ,  et  que 
TOUS  avez  perdu  l'autorité  pour  résister  aux 

t  Léo,  Epitt.  109  et  lia. 

*  Uo,  Bpùt.  106.  —  *  Léo,  Epist.  110. 

*  Prosper.,  in  CItrunic.,  ad  ann.  455. 


hérétiques,  quand  vous  avez  témoigné  ap- 
prouver leur  erreur  en  condamnant  Flavien 
et  en  recevant  Eutychës  dans  le  faux  concile 
d'Ephèse.  »  L'année  suivante  455,  Valenti- 
nien  III,  le  dernier  de  la  race  du  grand  Théo- 
dose,  ayant  été  tué  le  17  mars,  par  les  gens 
d' Aétius,  Maxime  fut  aussitôt  reconnu  empe- 
peur.  Comme  il  était  veuf,  il  contraignit  Eu- 
doxia,  femme  de  Valentinien ,  de  l'épouser; 
mais  cette  princesse  ayant  découvert  qu'il 
était  l'auteur  de  la  mort  de  son  premier  mari, 
elle  en  eut  un  tel  chagrin,  qu'elle  envoya  en 
Afrique  à  Genséric ,  roi  des  Vandales,  pour 
l'inviter  â  venir  se  rendre  maître  de  Rome. 
Au  bruit  de  sa  venue,  plusieurs  nobles  se  re- 
tirèrent de  la  ville.  Maxime  songeait  à  en  sor- 
tir lui-même ,  lorsque  des  serviteurs  de  Va- 
lentinien le  tuèrent  le  soixante-dix-septième 
jour  de  son  règne,  12  juin  455.  Genséric,  ar- 
rivé trois  jours  après  *,  trouva  Rome  sans 
défense.  Saint  Léon  alla  au-devant,  hors  les 
portes  de  la  ville,  et  obtint,  par  ses  prières, 
que ,  content  du  pillage ,  il  s'abstiendrait  des 
incendies,  des  meurtres  et  des  supplices. 

14.  La  mort  de  l'empereur  Marcien,  aiTi-  siim  ?.«•■ 
vée  dans  le  commencement  de  l'an  457,  nÔuf^oVd* 
donna  lieu  au  parti  d'Eutychès  de  se  relever  Eirr«',''«r 
à  Alexandrie.  Timothée  Elure,  prêtre  de 
cette  Eglise,  mais  qui  s'était  séparé  des  ca- 
tholiques après  le  concile  de  Chalcédoine, 
ayant  ramassé  une  troupe  de  séditieux  '  ga- 
gnés par  argent,  s'empara  de  la  grande 
église,  nommée  la  Césarienne ,  et  se  fit  or- 
donner évêque  par  Eusèbe  de  Péluse  et  par 
Pierre  de  Majume,  tous  deux  hérétiques  et 
déposés.  Le  duc  Denys,  qui  commandait  les 
troupes  de  la  province,  était  alors  dans  la 
haute  Egypte.  A  la  nouvelle  *  de  l'ordination 
de  Timothée,  il  revint  à  Alexandrie,  et  l'o- 
bligea d'en  sortir.  Ceux  de  son  parti,  irrités 
de  ce  mauvais  traitement,  s'en  vengèrent 
sur  saint  Protère,  qu'ils  tuèrent  d'un  coup 
d'épée  dans  le  baptistère  où  il  s'était  retiré, 
croyant  se  garantir  par  la  sainteté  du  lieu  et 
du  temps,  car  c'était  le  jeudi  saint  ''  28  mars; 
l'Eglise  l'honore  comme  martyr. Nous  n'avons 
de  lui  que  sa  lettre  à  saint  Léon  sur  le  jour 
auquel  on  devait  faire  la  P&que  en  l'an  455; 
c'est  apparemment  de  cette  lettre  que  parle 
le  pape  Gélase,  lorsqu'il  met  ^  saint  Protère 
au  nombre  de  ceux  dont  l'Eglise  romaine 


»  Tom.  IV  Concil,,  pag.  898. 

6  Eyagr.,  lib.  U,  cap.  vm. 

1  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1080.  —  •  Ibid.,  pag.  1161. 
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reçoit  et  approuve  les  écrits.  Timotbée  se 
voyant  seul  à  Alexandrie,  y  exerça  libre- 
ment toutes  les  fonctions  du  sacerdoce.  Il 
déclara  nulles  tontes  les  ordinations  que 
saint  Protère  *  avait  faites,  reçut  à  sa  com- 
munion et  rétablit  dans  le  ministère  ceux 
qm  avaient  été  condamnés  et  déposés;  ana- 
thématisa  le  concile  de  Chalcédoine,  avec 
tous  ceux  qui  le  recevaient,  nommément 
saint  Léon,  Anatolius  de  Constantinople  et 
Basile  d'Antioche;  mit  son  nom  et  celui  de 
Dioscore  dans  les  sacrés  dyptiques,  et  com- 
mit toutes  sortes  de  violences  dans  toute 
l'Egypte  ponr  y  établir  l'eutycfaianisme.  Les 
évéques  catholiques  de  cette  province,  qui 
s'étaient  sauvés  de  la  persécution  de  Timo- 
tbée, vinrent  avec  quelques  ecclésiastiques 
d'Alexandrie  à  Ck)nstantlnople,  où  l'empe- 
reur Léon  et  l'évéque  Anatolius  leur  fourni- 
rent *  tous  les  soulagements  nécessaires.  Ils 
racontèrent  tout  ce  qui  leur  était  arrivé,  et 
présentèrent  à  l'empereur  une  requête  si- 
gnée de  quatorze  évéques,  de  quatre  prêtres 
et  de  deux  diacres.  Après  y  avoir  parlé  de 
l'intrusion  de  Timotbée  Elure  ^,  du  massacre 
de  saint  Protère,  et  de  la  persécution  que 
souffraient  les  catholiques  d'Egypte,  ils  sup- 
pliaient ce  prince  d'écrire  au  très-saint  ar- 
chevêque de  Rome,  à  ceux  d'Antioche,  de 
Jérusalem,  de  Thessalonique  et  d'Ëphëse, 
afin  que,  suivant  qu'ils  le  trouveraient  con- 
forme aux  canons,  l'usurpateur  fût  chassé 
de  l'Eglise  d'Alexandrie,  et  qu'on  élût  en  sa 
place  une  personne  digne  de  remplir  le  siège 
de  saint  Marc.  Ils  ajoutaient  que  s'il  était 
besoin  d'un  concile,  ce  qui  ne  leur  parais- 
sait pas  nécessaire,  ils  y  viendraient  hardi- 
ment pour  soutenir  les  faits  qu'ils  avançaient 
contre  Timotbée,  quoiqu'ils  fussent  si  clairs 
et  si  publics,  qu'il  ne  fidlait  point  de  preuves 
pour  les  constater.  Timotbée,  de  son  côté, 
envoya  des  députés  à  Constantinople,  avec 
des  lettres  pour  l'empereur  et  un  mémoire, 
où  il  prétendait  faire  voir  que  saint  Léon,  le 
concile  de  Chalcédoine  et  tous  les  évéques 
d'Orient  étaient  nestoriens.  L'empereur, 
embarrassé,  prit  le  parti  de  consulter  tous 


ni 

les  évéques  sur  le  concile  de  Chalcédoine  et 
sur  l'ordination  de  Timotbée.  Saint  Léon  qui 
avait  été  informé  par  Anatolius  *  de  l'intru- 
sion de  Timotbée,  et  sachant  qu'il  demandait 
un  nouveau  concile,  qui  cassât  les  décrets  de 
celui  de  Chalcédoine,  écrivit  '^  de  nouveau  à 
l'empereur  qu'il  n'y  avait  aucune  apparence 
de  vouloir  examiner  de  nouveau  ce  qui  avait 
été  décidé  par  le  concile  de  Chalcédoine; 
qu'il  enverrait  des  légats,  non  pour  disputer 
de  la  foi,  mais  pour  presser  l'expulsion  de 
Timotbée  et  le  rétablissement  des  catholi- 
ques d'Egypte.  La  réponse  de  tous  les  évé- 
ques d'Orient  fut  conforme  à  celle  de  ce  saint 
Pape;  ils  convinrent  '  qu'il  fallait  soutenir  le 
concile  de  Chalcédoine  jusqu'à  la  mort;  con- 
damner Timotbée  comme  indigne,  non-seu- 
lement de  l'épiscopat,  mais  du  nom  de  chré- 
tien, et  l'exclure  même  de  la  communion 
laïque.  Sur  ces  réponses,  l'empereur  Léon 
fit  chasser  d'Alexandrie  Timotbée  Elure,  qui 
fut  relégué  dans  la  Chersonèse,  sous  bonne 
garde.  Le  Pape  en  remercia  ce  prince  ^  au 
nom  de  toutes  les  Eglises,  et  le  pria  de  faire 
élire  im  évêque  d'Alexandrie,  qui  n'eût  ja- 
mais été  soupçonné  d'hérésie.  On  choisit  un 
autre  Timotbée,  surnommé  Solofaciol  ou  L€ 
Blanc.  La  lettre  que  saint  Léon  loi  écrivit 
sur  son  élection,  est  du  18  août  460;  il  le 
prie  de  lui  écrire  souvent,  pour  lui  donner 
avis  du  progrès  que  la  paix  ferait  dans  son 
Eglise. 

15.  Saint  Léon  mourut  le  10  novembre  de 
l'an  461  ;  son  corps  fut  mis  dans  l'église  de 
Saint-Pierre,  en  une  cave  '  au  bas  du  vesti- 
bule qui  servait  de  sépulture  à  ceux  des 
Papes  qui  avaient  souffert  le  martyre,  parce 
qu'on  le  crut  digne  d'avoir  son  tombeau 
dans  une  église  si  respectable.  S'il  ne  répan- 
dit pas  son  sang  pour  la  foi,  comme  quelques- 
uns  de  ses  prédécesseurs,  il  n'en  fut  pas 
moins  le  soutien.  Tandis  '  que  tous  les  évo- 
ques, ceux  mêmes  des  grands  sièges,  l'aban- 
donnaient lâchement  dans  le  brigandage 
d'Ephèse,  il  eu  prit  la  défense  et  la  fit  revi- 
vre par  ses  paroles  et  par  ses  écrits.  On  lit  ** 
qu'après  le  ravage  des  Vandales,  il  renouvela 
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*  Aringus,  lib.  II,  cap.  vin  Rom.  subter.,  pag.  159. 

>  In  Ephesino  latrocinio  cunctii  prœsulibus  et  ipsis 
qtioque  patriarchis  prolabentibus,  nisi  magnus  Léo  di- 
vinitus  exeitatus  os  aperiens  toium  orbem  et  angustos 
ipsos  concuteret  et  ad  pietatem  commoveret,  religio 
christiana  penitus  corruisset,  Nicolaus  I,  Epist.  ad 
ilichael.  Imperat, 

«0  Lib.  Ponttf. 
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l'argenterie  par  toutes  les  églises  de  Rome, 
ayant  fait  fondre  à  cet  effet  six  grands  va- 
ses de  cent  livres  chacun,  donnés  autrefois 
par  Constantin  ;  qu'il  répara  la  basilique  de 
Saint-Pierre,  où  il  fit  une  voûte  qu'il  orna  ; 
qu'il  rebâtit  '  la  basilique  de  Saint-Paul,  frap- 
pée du  tonnerre,  et  y  fit  une  voûte  avec  une 
peinture  en  mosaïque  qui  représentait  No- 
tre-Seigneur  Jésus-Christ  accompagné  des 
vingt-quatre  vieillards,  et  une  inscription  qui 
marquait  que  cette  église  avait  été  commen- 
cée par  Théodose,  achevée  par  Honorius,  et 
ornée  par  PJacidie  et  par  saint  Léon  ;  qu'il 
bâtit  une  basilique  en  l'honneur  du  pape 
saint  Corneille,  près  du  cimetière  de  Calliste, 
en  la  voie  Appienne  ;  qu'il  établit  au  sépul- 
cre des  saints  Apôtres,  des  gardiens  qu'on 
appelait  chambriers,  et  depuis  chapelains, 
parce  qu'on  nommait  *  alors  chambres  les 
chapelles;  et  qu'il  fit  faire  une  fontaine  de- 
vant l'église  Saint-Paul,  afin  qu'on  s'y  lavât 
,  les  mains  avant  d'entrer  dans  l'église.  On  lui 
attribue  encore  divers  autres  ouvrages  pu- 
blics, qui  étaient  autant  de  monuments  de 
sa  piété.  Il  occupa  le  Saint-Siège  pendant 
vingt-un  ans,  et  eut  pour  successeur  Hilarus, 
son  archidiacre,  le  même  qui  assista  au  con- 
cile d'fiphèse,  en  l'an  431.  Il  nous  reste  de 
ce  saint  Pape  quatre-vingt-seize  sermons  sur 
les  principales  fêtes  de  l'année,  et  cent-qua- 
rante-une lettres  K 

ARTICLE  II. 

DES  ÉCRITS  DE  SAINT  liON. 
§1. 

De  ses  Sermons. 

stroiont  i-  Le  premier  des  sermons  de  saint  Léon 
Ôâiio*^?  poK?  fut  prononcé,  non  le  jour  de  son  ordination, 
dio"!''"  ^n.  comme  quelques-uns  l'ont  cru  *,  ni  à  l'anni- 
'  "'■  versaire  de  son  élévation  au  pontificat  mais 

le  jour  de  l'octave  de  son  ordination.  C'est 
ce  qu'il  marque  assez  clairement,  en  disant 
qu'il  l'avait  fait  après  une  certaine  révolu- 
tion de  jours  "  qui  le  ramenait  à  celui  auquel 
il  avait  été  ordonné  évêque,  ce  qui  ne  peut 
8'entendre  que  du  dimanche  qui  suivait  im- 

•  Tom.  VU  ConcU.,  pag.  9S&. 
«  Fleury,  Ub.  XXIX  Hùt.  eeclés.,  pag.  849. 
<  Ang.  Mal  a  publié  en  grec  un  fragment  inédit  de 
saint  Léon  sur  la  procession  da  Saint-Esprit  par  le  Fils. 

Le  voici  :  â><»C  Aii»  i  viime  ^tm  •  livâp  T6  n>ivu<t  rie 
à^iSiiat,  «vrac  itXii6iia(  /tifTUfnnç  <xnf'  >(  in  ««ftûiTttt, 
t^ftki  Mitai  iiiffa  'Kint  k/jL^iÇtUnt  nnvju*  4'^^"' 


médiatement  celui  de  son  installation,  qui 
s'était  faite  aussi  un  dimanche,  suivant  l'u- 
sage de  l'Eglise  romaine,  et  non  de  son  anni- 
versaire :  car  il  avait  dit  plus  haut  °  qu'il 
était  juste  qu'il  consacrât  les  prémices  de 
son  ministère  par  les  louanges  et  les  actions 
de  grâces  qu'il  devait  à  Dieu.  On  voit  en- 
core par  toute  la  suite  de  ce  discours,  qu'il 
n'avait  été  choisi  que  depuis  peu  pour  rem- 
plir le  Saint-Siège  ;  il  en  témoigne  sa  recon- 
naissance, dans  l'espérance  que  l'affection 
dont  on  lui  avait  donné  des  marques  à  cette 
occasion,  lui  attirerait  le  respect  et  l'amour 
des  fidèles  soumis  à  sa  conduite,  et  que  Dieu 
qui  lui  avait  imposé  un  fardeau  si  pesant, 
l'assisterait  de  ses  grâces  pour  s'acquitter 
dignement  de  son  ministère.  Il  dit  que  Dieu 
ne  les  mesure  pas  sur  la  qualité  de  nos  mé- 
rites, et  que,  s'il  prenait  garde  à  nos  iniqui- 
tés, personne  ne  pourrait  soutenir  la  ri- 
gueur de  ses  jugements.  Plusieurs  évéques 
furent  présents  à  ce  discours,  ceux  apparem- 
ment qui  l'avaient  été  à  son  ordination  huit 
jours  auparavant;  il  les  appelle  des  taber- 
nacles du  Ken  vivant  et  les  membres  les 
plus  excellents  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ. 

Dans  son  second  sermon,  qu'il  fit  au  jour  smh»»!, 
anniversaire  de  son  élévation  au  pontificat,  •"*•  "• 
il  dit  que,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  re- 
doutable que  le  sacré  ministère,  il  ne  s'a- 
bandonnait pas  à  un  lâche  désespoir  d'en 
pouvoir  remplir  les  devoirs,  s'appuyant,  non 
sur  ses  propres  forces,  mais  sur  le  secours 
de  celui  qui  opère  en  nous.  Il  veut  même 
que  l'on  se  réjouisse  du  sacerdoce,  pourvu 
qu'on  le  fasse  servir  à  la  gloire  de  Dieu,  qui 
nous  en  a  honoré,  remarquant  que  le  sacer- 
doce de  Jésus-Christ,  dont  celui  de  Melchi- 
sédech  était  la  figure,  ne  se  communique 
point  de  père  en  fils,  comme  celui  d'Aaron  ; 
mais  qu'on  le  confère  à  ceux  que  le  Saint- 
Esprit  dispose  à  cet  auguste  ministère,  sans 
que  ceux  qui  choisissent  ces  ministres  aient 
égard  aux  privilèges  de  la  chair  et  du  sang. 
«  C'est  l'onction,  dit-il,  de  la  grâce  céleste 
qui  fait  tm  évêque;  les  avantages  naturels, 
et  les  prérogatives  de  la  naissance ,  ne  sont 


i\iyX*t».i  TcjuaicpoîjK  iitifitrn.  Spicilegium  Roman. , 
tom.  VI,  p.  xsxvi  de  la  préface  {L'éditeur). 

*  Not.  in  hune  serm.^  pag.  50.  —  »  Récurrente  igi- 
lur  per  auum  ordintm  die  quo  me  Dominus  epiteopalis 
offlcii  voluil  habere  prineipium.  Serm.  1,  pag.  49. 

*  Dignum  est  a  sacri/iciis  dominica  laudi  obteqmum 
consecrati  pontifici*  inchoare.  Ibid. 
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point  des  degrés  pour  monter  à  l'éminente 
dignité  du  sacerdoce ,  ni  des  titres  pour  être 
admis  parmi  ce  peuple  d'adoption.  »  Il  re- 
connaît que  s'il  fait  quelques  bonnes  œuvres 
et  des  règlements  utiles,  c'est  un  effet  de  la 
protection  et  des  mérites  de  saint  Pierre, 
dont  le  pouvoir  et  l'autorité  subsistaient  en- 
core sur  le  siège  qu'il  a  occupé. 

imm,  Le  troisième  sermon  est  proprement  un 
*  '*'  éloge  de  saint  Pierre.  Saint  Léon  lé  pro- 
nonça à  l'anniversaire  de  son  exaltation.  En 
voici  l'analyse  :  Bien  qu'il  y  ait  une  inflnité  de 
prêtres  parmi  le  peuple  de  Dieu,  saint  Pierre 
est  néanmoins  le  principal  ministre  dont  Jé- 
sus-Christ se  sert  pour  gouverner  ceux  qui 
sont  sons  sa  loi;  que  Dieu  a  fait  entrer  ce 
grand  apôtre  en  société  de  sa  toute-puis- 
sance, et  que  s'il  a  fait  la  même  grâce  à 
tons  ceux  qui  ont  été  choisis  pour  gouverner 
les  autres,  saint  Pierre  a  été  comme  le  mé- 
diateur des  grâces  qui  leur  ont  été  commu- 
niquées. Quoique  la  puissance  de  lier  et 
de  délier  ait  été  accordée  aux  autres  apô- 
tres et  à  tous  les  princes  de  l'Eglise,  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  Jésus-Christ,  eu  la  leur  - 
accordant^  s'adressa  uniquement  à  saint 
Pierre;  ce  privilège  lui  fut  accordé  par- 
ticulièrement parce  qu'il  devait  être  la  règle 
et  le  modèle  de  tous  les  autres  prélats  de 
l'Eglise.  Ce  fut  pour  fortiQer  la  foi  que 
Jésus-Christ  pria  son  Père,  comme  si  l'as- 
surance et  la  victoire  do  chef  devaient 
établir  la  sûreté  des  antres  et  ies  mettre 
hors  des  atteintes  de  leur  ennemi.  Ce  vigi- 
lant pasteur,  dit  encore  saint  Léon,  accom- 
plit exactement  ces  ordres  de  son  Maître  : 
Affermissez  vos  frères;  paissez  mes  brebis.  Il 
nous  exhorte  intérieurement  par  des  inspi- 
rations secrètes,  et  ne  cesse  de  prier  pour 
nous,  afin  que  nous  ne  succombions  pas  aux 
tentations.  S'il  étend  ses  soins  sur  tout  le 
peuple  de  Dieu,  quel  secours  n'en  devons- 
nous  pas  attendre,  nous  qui  sommes  ses  en- 
fants et  dépositaires  de  ses  sacrées  reliques? 
Ce  même  corps  qui  a  présidé  dans  cette 
chaire,  repose  parmi  nous  dans  son  tombeau. 

j  ^  Saint  Léon  avoue  dans  le  quatrième  dis- 
cours, fait  aussi  à  l'anniversaire  de  son  intro- 
nisation, que  la  sublimité  de  son  ministère 
l'exposait  &  des  occasions  plus  fréquentes  de 
chutes  :  «  car  on  a,  dit-il,  recours  de  tous 
les  endroits  de  la  terre  au  siège  du  bienheu- 
reux apôtre  saint  Pierre,  et  l'Eglise  univer- 
selle, que  le  Seigneur  lui  a  recommandée, 
étant  maintenant  confiée  à  nos  soins,  nous 


avons  à  soutenir  une  charge  d'antant  plus 
pesante,  que  nos  devoirs  sont  plus  étendus, 
puisqu'ils  regardent  tout  le  monde.  »  Mais  il 
avoue  aussi  qu'il  ne  s'appuyait  point  sur  ses 
propres  forces  pour  remplir  les  devoirs  de 
son  ministère  ;  qu'il  ne  pouvait  rien  sans  le 
secours  de  Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  prin- 
cipe de  tout  bien,  et  qu'il  mettait  toute  sa 
confiance  dans  sa  protection,  sachant  que 
tout  son  pouvoir  venait  de  lui.  » 

2.  Les  six  sermons  suivants  sont  sur  les     s«rmon> 
Collectes  ou  les  Quêtes  que  l'on  faisait  pour  f«J,%.'^MT 
les  pauvres  dans  les  diverses   églises  de  „.^'^""'' 
Rome.  Du  temps  de  saint  Léon  on  les  faisait 
non-seulement  le  dimanche ,  mais  le  lundi, 
le  mardi  et  en  d'autres  jours  de  la  semaine  ; 
mais  ce  saint  Pape  avait  coutume  d'avertir 
dans  ses  sermons  des  jours  auxquels  on  fe- 
rait ces  quêtes.  Le  sujet  de  ces  six  sermons 
est  l'aumône  :  le  saint  Pape  en  fait  voir  les 
grands  avantages.  «  C'est  amasser,  dit-il,  un 
trésor  dans  le  ciel,  que  de  nourrir  Jésus-Christ 
en  nourrissant  le  pauvre  ;  mais  il  faut  le  soula- 
ger avec  promptitude  et  avec  joie.  Outre  le  j_  p,,. ,,. 
baptême  dans  lequel  tontes  les  taches  des 
péchés  ont  été  effacées,  l'aumône  a  été  di- 
vinement instituée  pour  ractieter  les  crimes 
que  nous  pouvons  commettre  pendant  notre 
séjour  sur  la  terre.  Si  nous  ne  sommes  pas  7,  p,,.  c. 
tous  dans  le  ponvoir  de  faire  les  mêmes  lar- 
gesses, nous  devons  au  moins  avoir  tous  une 
égale  piété  et  la  même  intention,  la  Ubéra- 
lité  des  fidèles  ne  se  mesurant  point  au  poids 
de  l'or,  ni  par  la  grandeur  des  présents, 
mais  sur  l'intention  et  la  bienveillance;  il  s,i»g.iia. 
faut  surtout  user  d'une  diligence  ingénieuse, 
pour  découvrir  celui  que  la  honte  retient.  U 
y  en  a  plusieurs  qui  n'osent  demander  publi- 
quement les  choses  dont  ils  ont  besoin,  ai- 
mant mieux  sooQrir  les  incommodités  d'une 
misère  cachée  et  secrète,  que  de  souffrir  la 
confusion  qu'ils  auraient  en  demandant  l'au- 
mône à  découvert.  On  doit  user  d'adresse 
pour  les  déterrer  et  pour  soulager  des  be- 
soins qu'ils  rougissent  de  découvrir,  afin 
qu'ils  aient  une  double  consolation,  voyant 
qu'on  les  soulage  dans  leurs  nécessités  en 
ménageant  leur  pudeur.  Dieu  n'est  pas  seu-  ,  ^  ^ 
lement  l'auteur  et  le  principe  des  richesses 
spirituelles,  nous  tenons  aussi  de  sa  bonté 
les  temporelles;  il  nous  demandera  compte 
de  l'usage  que  nous  en  aurons  fait,  parce 
qu'il  nous  les  donne  afin  que  nous  en  fassions 
part  aux  autres,  et  non  pour  les  garder.  La 
charité  envers  les  pauvres  nous  est  tellement 
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recommandée,  que  les  autres  vertus,  sans 
elle,  ne  peuvent  servir  de  rien.  Soyez  fldè- 
les,  soyez  chastes,  soyez  sobres  tant  qu'il 
vous  plaira;  ajoutez  tous  les  ornements  des 
autres  vertus  :  si  vous  n'avez  point  de  zèle 
pour  les  pauvres,  Dieu  ne  vous  fera  point 
miséricorde.  Que  reprochera-t-on  à  ceux  qui 
seront  à  la  gauche  du  Juge  au  dernier  jour, 
sinon  leur  manque  de  charité,  leur  dureté, 
leur  inhumanité,  les  secours  qu'ils  auront 
refusés  aux  pauvres?  Il  semble  qu'on  ne 
comptera  aux  prédestinés  que  le  zèle  qu'ils 
auront  eu  pour  les  pauvres,  et  qu'on  ne  con- 
damnera dans  les  réprouvés  que  leur  négli- 
gence envers  les  mêmes  pauvres,  comme  si 
Dieu  n'avait  point  d'égard  aux  autres  vices 
et  aux  autres  vertus.  L'on  mettra  à  un  si 
haut  prix,  au  jugement  dernier,  cette  charita- 
ble libéralité  ;  l'on  traitera  si  rigoureusement 
cette  impitoyable  avarice,  que  l'une  tiendra 
la  place  de  toutes  les  autres  vertus,  et  l'autre 
sera  regardée  comme  l'assemblage  de  tous 
les  vices.  La  première  ouvrira  la  porte  du 
ciel  aux  élus;  l'autre  précipitera  les  réprou- 
vés dans  le  feu  étemel.  »  Saint  Léon  attribue 
aux  Apôtres  et  aux  saints  Pères,  l'institution 
des  collectes.  Il  dit  qu'ils  les  ont  instituées 
dans  des  temps  où  la  superstition  païenne 
redoublait  son  faux  zèle  envers  les  démons, 
afin  que  les  aumônes  que  les  fidèles  donne- 
raient aux  pauvres  combattissent  en  quelque 
manière  ces  hosties  profanes  que  des  impies 
offraient  à  leurs  faux  dieux,  et  que  cette  sainte 
pratique  ayant  été  très-utile  à  l'augmentation 
Sermon  10,  ^6  l'Egllse,  OU  l'avait  continuée  jusqu'à  son 
temps,  où  ceux  qui  étaient  dans  le  besoin, 
recevaient  de  l'Eglise  de  quoi  se  soulager 
par  les  libéralités  des  fidèles. 
3.  Suivent  neuf  sermons  sur  le  Jeûne  du 


p««-  »»• 


•or  u  j-dne  ^,,j.j-^ç  ^^^^  c'est-à-dirc  de  celui  que  l'on 


fi%.  «7. 


Sermo  Ds 
e  JrAoe 
dixièiD* 

pratiquait  en  hiver  dans  le  mois  de  décem- 
bre. Il  distingue  les  jeûnes  en  la  manière 

s!.nnonis,  1^^  "ous  lo  fdisons  aujourd'hui.  «  L'Eglise, 
dit-il,  a  assigné  des  jeûnes  è  toutes  les  sai- 
sons de  l'année  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit,  afin  que  les  fidèles  se  souvinssent 
qu'ils  devaient  pratiquer  l'abstinence  en  tout 
temps.  Le  jeûne  du  printemps  s'observe  pen- 
dant le  carême;  celui  d'été  à  la  Pentecôte; 
le  jeûne  de  l'automne  est  dans  le  septième 
mois;  et  celui  de  l'hiver  dans  le  dixième.  » 
Ce  jeûne  durait  trois  jours,  le  mercredi,  le 
vendredi  et  le  samedi.  Il  l'appelle  avec  nous 

ii.p.f.M.  *®  jeûne  des  Quatre-Temps.  L'homme,  dit-il, 
a  été  créé  à  l'image  et  à  la  ressemblance  de 


Dieu,  afin  qu'il  tâchât  d'imitecles  perfections 
de  son  Créateur  :  car  la  dignité  de  notre 
condition  naturelle  consiste  à  représenter 
en  nous  comme  dans  un  miroir  quelques 
traits  de  la  Majesté  divine.  Si  la  ressemblance 
des  mœurs  et  des  inclinations  lie  fortement 
l'amitié  parmi  les  hommes,  quels  efforts  ne 
devons-nous  point  faire  sur  la  volonté  de 
Dieu?  Saint  Léon  fait  l'application  de  ces 
principes  à  la  charité,  et  dit  que  Dieu  nous 
brûle  du  feu  de  son  amour,  afin  que  non- 
seulement  nous  l'aimions,  mais  que  nous 
aimions  aussi  notre  prochain.  Tous  les  hom- 
mes sont  compris  sous  ce  nom,  puisque  la 
nature  humaine  nous  est  commime  à  tous, 
soit  qu'ils  soient  nos  amis  ou  nos  ennemis, 
libres  ou  esclaves;  nous  sommes  tous  sortis 
des  mains  du  même  Créateur  ;  nous  jouissons 
du  même  ciel,  et  nous  respirons  le  même 
air;  les  jours  et  les  nuits  sont  également 
partagés  pour  nous.  Quoique  parmi  les  hom- 
mes, les  uns  soient  bons  et  les  autres  mé- 
chants, Dieu  répand  ses  bienfaits  sur  tous. 
Saint  Léon  tire  un  autre  motif  de  l'amour  que 
nous  devons  à  notre  prochain,  de  la  con- 
duite que  l'Eglise  garde  envers  tout  le 
monde  ;  elle  reçoit  en  son  sein  toutes  les  na- 
tions; elle  permet  qu'on  ente  l'olivier  sau- 
vage sur  l'oUvier  franc;  elle  se  réconcilie 
avec  ceux  qui  étaient  ses  ennemis  déclarés; 
elle  adopte  les  étrangers  et  les  met  au  nom- 
bre de  ses  enfants;  elle  sanctifie  les  pécheurs 
et  en  fait  des  gens  de  bien. 

Il  ne  s'étend  pas  beaucoup  dans  le  pre- 
mier discours  sur  les  avantages  et  les  obliga- 
tions du  jeûne  ;  il  dit  seulement  que  celui  du 
dixième  mois  est  établi  par  la  tradition  des 
Apôtres,  et  en  général,  que  le  jeûne  amortit 
les  mouvements  déréglés  de  la  chair.  Il  dit 
dans  le  suivant  que  le  jeûne  est  une  espèce     s<n»oi  u. 
de  tribut  que  nous  offrons  à  Dieu,  en  recon-  •"»"• 
naissance  des  fruits  de  la  terre  qu'il  a  en  la 
bonté  de  nous  donner;  que  rien  n'est  plus 
propre  à  nous  sanctifier  que  le  jeune  ;  qu'il 
donne  la  force  de  résister  au  démon  et  de 
dompter  les  vices  de  la  chair;  qu'il  est  la 
nourriture  de  la  vertu  et  la  mère  des  bonnes 
pensées,  des  désirs  justes  et  raisonnables, 
et  des  conseils  salutaires;  qu'il  n'est  pas 
toutefois  l'unique  instrument  de  notre  salut, 
que  l'on  doit  y  ajouter  la  charité  envers  les 
pauvres,  en  sorte  que  nous  donnions  à  la 
vertu  ce  que  nous  dérobons  au  plaisir,  et 
que  ce  que  nous  retranchons  par  le  jeûne, 
soit  la  portion  du  pauvre,  Dans  le  troisième 
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sn»i>,  discours  sur  le  même  sujet,  il  remarque  que 

■^ "■  les  démons  redoublent  leurs  efiforts  et  leurs 
artifices  contre  nous,  pour  nous  traverser 
dans  la  pratique  de  la  vertu;  qu'ils  font 
craindre  la  disette  à  ceux  qui  auraient  plus 
de  penchant  à  donner  l'aumône;  qu'ils  exa- 
gèrent aux  autres  la  peine  du  jeûne,  ce  qui 
fait  que  plusieurs  ne  l'observent  pas  avec 

i«.)K.<t  exactitude.  11  enseigne  dans  le  quatrième 
que,  quoique  le  jeûne  du  dixième  mois  soit 
une  pratique  tirée  de  l'ancienne  loi,  ce  n'est 
pas  une  raison  de  s'en  dispenser,  parce  que 
les  préceptes  qui  regardent  le  jeûne  n'ont 
pas  été  abolis  par  la  loi  nouvelle. 

i!,H(.a.  -^  insiste  fortement  dans  le  cinquième,  sur 
l'obligation  où  sont  les  riches  de  faire  part 
de  leur  bien  aux  pauvres.  Tout  ce  que  les 
campagnes  produisent  sont  autant  d'effets 
de  la  libéralité  de  Dieu.  La  raison  humaine 
n'est  pas  assez  éclairée  poar  disposer  utile- 
ment les  causes  naturelles,  afin  qu'elles  pro- 
duisent sûrement  leurs  effets,  si  Dieu  ne  les 
préparait  lui-même  par  les  qualités  qu'il 
leur  imprime.  La  piété  et  la  justice  exigent 
donc  de  nous  que  nous  fassions  part  aux  au- 
tres des  choses  que  Dieu  nous  donne  si  libéra- 
lement, afin  que,  suppléant  à  leur  indigence, 
ils  se  joignent  à  nous  pour  bénir  Dieu  de  la 

K  rf-  (>■  fécondité  de  la  terre.  Dans  ce  discours  et  dans 
quelques-uns  des  suivants,  saint  Léon  parle 
beaucoup  de  l'hérésie  des  manichéens,  qu'il 
représente  comme  un  amas  de  toutes  sortes 
d'ordures. 

Dans  le  sixième,  il  déclame  contre  les  usu- 
riers. De  quelque  manière  que  les  choses  tour- 
nent à  un  usurier,  soit  que  son  fonds  croisse  ou 
diminue,  sa  condition  est  toujours  mauvaise, 
car  ou  il  devient  malheureux  en  perdant  ce 
qu'il  a  prêté,  ou  il  est  coupable  en  recevant 
ce  qu'il  n'a  pas  donné.  Il  rapporte  sur  ce  su- 
jet l'endroit  du  psaume  xiv»,  qui  déclare  ex- 
clu du  tabernacle  de  Dieu,  celui  qui  prête  à 

,.  usure.  En  comparant  à  la  culture  de  la  terre 

celle  que  nous  devons  donner  à  notre  âme, 
il  enseigne  que  nous  devons  fortifier  notre 
faiblesse  par  les  exercices  spirituels,  afin  que 
notre  âme,  devenue  féconde,  produise  les 
fruits  de  toutes  sortes  de  vertus  ;  que  la  foi 
en  est  comme  le  germe  ;  que  l'espérance  y 
donne  l'accroissement  ;  que  la  charité  les  fait 
mûrir,  et  que  les  pénitences  et  les  prières 
ont  leur  dernière  perfection  quand  elles  sont 
secondées  par  le  mérite  de  l'aumône  ;  qu'il 
ne  suffit  pas,  toutefois,  de  s'interdire  seule- 
ment l'usage  des  viandes,  qu'il  faut  encore 


étouffer  tous  les  désirs  de  la  chair,  renoncer 
à  ses  mauvaises  volontés  et  se  défaire  de 
l'habitude  du  péché.  11  ne  veut  pas  que  per-  ^S"™»»". 
sonne  se  dispense  de  faire  des  bonnes  œuvres 
sous  le  prétexte  de  n'avoir  pas  même  de  quoi 
subvenir  à  ses  propres  besoins.  «  Le  peu  que  w.  pag-  m. 
l'on  donne,  dit-il,  est  toujours  d'un  grand 
mérite  ;  l'on  ne  pèse  point  dans  les  balances 
de  la  justice  divine  le  présent  selon  la  quan- 
tité, on  n'examine  que  le  cœur  et  l'intention. 
La  veuve  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile, 
ne  mit  dans  le  tronc  que  deux  oboles,  qui 
furent  d'un  plus  grand  prix  que  les  dons  ma- 
gnifiques des  riches.  Quelque  petite  que  soit 
l'aumône,  Dieu  ne  la  trouve  point  méprisa- 
ble ;  elle  n'est  jamais  infructueuse.  Dieu  a 
partagé  inégalement  les  richesses  entre  tous 
les  hommes  ;  mais  il  veut  que  tous  aient  la 
même  volonté  de  faire  du  bien  ;  que  chacun 
considère  ce  qu'il  possède  ;  que  ceux  qui  ont 
davantage  en  donnent  à  proportion.  Ce  que 
les  fidèles  se  retranchent  par  l'abstinence ,  doit 
être  la  nourriture  des  pauvres  ;  ce  qu'ils  se 
refusent  à  eux-mêmes  par  vertu,  doit  être 
destiné  à  secourir  ceux  qui  sont  dans  le  be- 
soin. Quoique  la  sobriété  soit  un  excellent 
remède  pour  les  infirmités  des  corps  et  des 
âmes,  cependant  les  jeûnes  ne  sont  pas  d'un 
grand  mérite  si  la  charité  ne  les  sanctifie. 
L'aumône  est  une  espèce  de  baptême,  elle 
en  a  l'eflacace;  car  de  même  que  l'eau  éteint 
le  feu,  ainsi  l'aumône  efface  les  ordures  du 
péché.  » 

4.  Il  y  a  dix  sermons  sur  la  Fête  de  la  Na-  sermon» 
tmté  de  notre  Seigneur  Jesus-Cnrtst,  dans  jjjM" '*'"•• 
chacun  desquels  saint  Léon  explique  en  dif- 
férentes manières  le  mystère  de  l'Incarna- 
tion. Le  Fils  de  Dieu,  après  la  plénitude  des  _  s«rmonM, 
temps  marqués  par  les  décrets  impénétrables 
de  la  sagesse  divine,  s'est  revêtu  de  la  nature 
humaine  pour  la  réconcilier  avec  son  créateur, 
et  afin  que  le  démon,  auteur  de  la  mort,  fût 
vaincu  par  les  mêmes  armes  dont  il  s'était 
servi  pour  vaincre.  La  nativité  de  ce  Sauveur 
a  été  exempte  de  la  loi  commune  du  péché. 
Une  vierge  de  la  race  de  David  fut  choisie 
pour  donner  au  monde  cet  enfant  merveil- 
leux qu'elle  devait  concevoir  en  son  esprit 
avant  de  le  concevoir  dans  son  sein.  Pour 
empêcher  qu'un  prodige  si  surprenant  ne  lui 
causât  du  trouble  et  de  la  crainte  si  elle  n'eût 
eu  aucune  connaissance  des  desseins  de  la 
Sagesse  éternelle,  l'ange  du  Seigneur  l'ins- 
truisit pleinement  du  mystère  qui  se  devait 
opérer  en  elle.  Le  titre  de  Mère  de  Dieu  ne 
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lai  fit  point  appréhender  que  sa  pudeur  dât 
être  blessée.  Comment  serait-elle  entrée  en 
défiance  ponr  la  nouveauté  de  ce  prodige, 
puisqu'on  l'assura  qu'il  serait  opéré  par  la 
vertu  du  Très-Haut?  Sa  foi  fut  préparée  par 
l'authenticité  d'un  miracle  dont  elle  fut  té- 
moin elle-même.  Elisabeth,  dans  un  âge 
avancé,  se  trouva  inopinément  féconde  ;  le 
même  Dieu  qui  avait  donné  la  fécondité  à 
une  femme  stérile,  pouvait  bien  la  donner  à 
une  vierge.  Le  propre  Fils  de  Dieu,  qui  était 
avec  Dieu  dès  le  commencement,  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites,  sans  rien  perdre 
de  sa  grandeur  et  de  sa  majesté,  s'est  revêtu 
de  notre  bassesse,  et  demeurant  toujours  ce 
qu'il  était,  il  s'est  fait  ce  qu'il  n'était  pas.  0 
a  uni  la  forme  d'un  esclave  à  cette  substance 
divine  qui  le  rend  égal  à  son  Père,  alliant 
tellement  ces  deux  natures,  que  l'inférieure 
n'a  point  été  absorbée  par  la  gloire  et  la  ma- 
jesté de  la  supérieure,  et  que  la  grandeur  de 
la  supérieure  n'a  point  été  blessée  par  la 
bassesse  de  l'inférieure;  les  deux  substances 
.ont  conservé  leurs  attributs  particuliers  et 
se  sont  réunies  dans  une  seule  personne.  La 
majesté  s'est  revêtue  de  l'humilité,  la  force 
a  été  jointe  à  l'infirmité,  et  la  mortalité  à 
l'immortalité.  Pour  payer  les  dettes  du  genre 
humain,  une  nature  passible  s'est  unie  à  une 
nature  impassible.  Jésus-Christ  est  tout  en- 
semble vrai  Dieu  et  vrai  homme,  afin  que 
celui  qui  était  venu  pour  être  le  médiateur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  pût  mourir  à  cause 
de  son  humanité,  ressusciter  à  cause  de  sa 
divinité,  et  remédier  par  là  à  tous  nos  maux. 

serBOBti,  Ce  que  nous  croyons  de  la  naissance  de 
•"*•  "•  Jésus-Christ  est  au-dessus  de  l'usage  et  des 
règles  ordinaires;  mais  il  est  appuyé  sur 
l'autorité  et  la  puissance  de  Dieu.  Voilà  le 
motif  qui  nous  porte  à  croire  qu'une  fille  a 
conçu,  qu'elle  a  enfanté  et  qu'eUe  est  de- 
meurée vierge.  Il  ne  faut  point  s'arrêter  à 
l'état  et  à  la  condition  de  la  mère,  il  faut 
considérer  la  volonté  toute-puissante  de  celui 
qui  naît  de  la  manière  qu'il  a  voulu.  Si  vous 
voulez  savoir  ce  qu'il  est,  faites  réflexion  sur 
les  propriétés  de  la  nature  humaine.  Si  vous 
voulez  examiner  la  manière  miraculeuse  dont 
il  est  né,  considérez  combien  est  grand  le 
pouvoir  d'un  Dieu.  Saint  Léon  croit  que  Jé- 
sus-Christ a  choisi  une  vierge  pour  être  sa 
mère,  afin  de  cacher  sa  naissance  au  démon. 

il  |»K.  73.  '1  déplore  l'aveuglement  des  ariens ,  qui 
n'ont  pu  se  résoudre  à  croire  que  le  Fils  fat 
égal  à  son  Père,  que  ce  fût  la  même  subs^ 


tance  et  la  même  gloire.  «  Ils  ont,  dit-il, 
fondé  leurs  faux  raisonnements  sur  les  attri- 
buts qui  lui  conviennent  en  tant  qu'homme  ; 
mais,  pour  montrer  que  ce  n'est  que  la  même 
personne,  il  disait  :  Mon  Père  et  moi  sommes  "^  »•  *»■ 
une  même  chose.  Si  on  regarde  Jésus-Christ 
sous  la  forme  d'un  esclave  qu'il  a  prise  dans  , 

le  temps,  pour  nous  racheter,  il  est  au-des- 
sous de  son  Père  ;  mais  si  on  l'envisage  par 
rapport  à  sa  divinité  qui  est  éternelle,  il  est 
égal  à  son  Père.  Les  deux  natures  ont  con- 
servé toutes  leurs  perfections  sans  le  mélange 
d'aucune  imperfection.  Si  la  divinité  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'ait  pris  la  forme  d'esclave, 
les  faiblesses  de  l'humanité  ne  font  aucun 
tort  à  là  gloire  de  la  divinité.  L'union  de  la 
faiblesse  humaine  avec  la  toute-puissance, 
est  cause  que  le  Fils  de  Dieu  se  met  au-des- 
sous de  sou  Père  ;  mais  la  divinité  qui  est  la 
même  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
et  qui  en  fait  une  Trinité  adorable,  doit  ban- 
nir tout  soupçon  d'inégalité.  » 

Saint  Léon  fait  voir  que  les  figures  et  les  ser^a, 
promesses  qui  avaient  commencé  à  nous  ins- 
truire, ont  été  accomplies  par  l'incarnation 
du  Verbe;  que  s'il  ne  s'était  fait  homme, 
l'arrêt  de  la  condamnation  porté  contre  notre 
premier  père,  aurait  entraîné  sans  ressource 
tous  ses  descendants,  et  que  la  nature  hu- 
maine, corrompue  par  le  péché  originel, 
n'aurait  point  trouvé  de  remède  à  ses  maux, 
n  parle  de  diverses  hérésies  qui  se  sont  éle- 
vées sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  et  re- 
garde celle  des  manichéens,  qui  niaient  que 
Jésus-Christ  eût  pris  un  vrai  corps,  comme 
la  plus  impie  de  toutes.  «  Que  la  foi  catbo-  »»,  i»,.  n. 
lique  reconnaisse  sa  gloire  dans  l'humilité 
du  Sauveur  ;  que  l'Eglise  se  réjouisse  de  ce 
mystère,  qui  est  le  fondement  du  salut  des 
fidèles.  Si  le  Verbe  ne  s'était  pas  fait  chair,  et 
n'eût  pas  habité  parmi  nous,  la  mort  aurait 
exercé  son  règne  et  sa  domination  depuis 
Adam  j  usqu'à  la  fin  des  siècles.  L'arrêt  de  con- 
damnation qui  réprouve  les  hommes,  aurait 
toujours  subsisté,  puisqu'ils  étaient  tous  éga- 
lement exposés  à  périr  parle  malheur  de  leur 
naissance.  »  Ce  saint  pape  remarque  qu'en  u,ftn- 
adorant  la  nativité  de  notre  Sauveur,  nous 
célébrons  en  même  temps  notre  naissance  à 
la  grâce,  puisque  la  divinité  de  Jésus-Christ 
est  l'origine  du  peuple  chrétien,  et  que  le 
corps  nait  en  même  temps  que  le  chef. 
Cette  naissance  nous  a  apporté  la  paix  avec 
Dieu,  et  cette  paix  consiste  à  vouloir  tout  ce 
qu'il  commande,  et  à  s'abstenir  de  tout  ce 
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qa'il  défeud.  Elle  nous  interdit  par  consé- 
quent toute  amitié  mondaine ,  et  nous  fait 
résister  à  tous  les  obstacles  qui  nous  empê- 
chent d'aller  à  Dieu.  Il  y  a  un  crime  égal  à 
dire  qu'il  n'y  a  pas  en  Jésus-Christ  une 
nature  semblable  à  la  nôtre,  ou  de  nier 
qu'il  soit  égal  à  son  Père  en  toutes  cho- 
ses. Tune  et  l'autre  de  ces  vérités  étant  ap- 
stma».  puyées  de  l'autorité  divine.  C'est  ce  qu'il 
'^  "■  prouve  par  le  premier  chapitre  de  l'Evan- 
gile selon  saint  Jean.  Il  s'élève  avec  force 
contre  une  superstition  qui  s'était  introduite 
paj-mi  les  chrétiens,  o  Ils  vont,  dit-il,  sur  les 
lieux  les  plus  élevés  pour  adorer  le  soleil  le- 
vant, et  ils  sont  tellement  persuadés  que  ce 
culte  superstitieux  est  un  acte  de  religion, 
que  lorsqu'ils  ont  monté  les  degrés  de  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre,  dédiée  au  seul  et  vrai 
Dieu,  avant  d'entrer  dans  l'église,  ils  se 
tournent  sur  la  plate-forme  vers  le  soleil  le- 
vant, et  font  des  inclinations  de  la  tête  et  de 
tout  le  corps  pour  honorer  cet  astre,  qui  est 
le  principe  de  la  lumière.  Cette  superstition 
qui  vient  en  partie  d'une  ignorance  grossière, 
en  partie  d'un  reste  de  paganisme,  nous  cause 
nne  douleur  amère  ;  quoique  peut-être  plu- 
sieurs, en  s'inclinant  vers  le  soleil,  adorent  le 
créateur  de  cet  astre,  plutôt  que  la  lumière 
qui  n'est  qu'une  créature,  il  vaut  mieux 
s'abstenir  de  cette  espèce  de  culte,  qui  pour- 
rait être  une  pierre  de  scandale  pour  ceux 
qui  renoncent  aux  idoles,  et  un  motif  pour 
reprendre  leurs  anciennes  erreurs,  s'ils  re- 
marquaient que  les  chrétiens  sont  attachés  à 
ces  cérémonies  superstitieuses.  Nous  devons, 
ajoute-t-il,  faire  le  même  usage  des  créatures 
lumineuses  qne  des  autres,  et  rapporter  à  la 
gloire  de  Dieu  tout  ce  qu'elles  ont  de  beau  et 
d'utile.  » 
n,PHM-  ^  ^°^*  comme  un  principe  certain,  que  le 
Vei'be  n'a  pas  été  séparé  un  moment  du 
corps,  qu'il  s'est  formé  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  depuis  que  ce  saint  corps  a  été  ani- 
mé ;  et  c'est  sur  ce  principe  qu'il  taxe  Nes- 
toriusde  témérité  et  de  blasphème,  pour  avoir 
dit  que  la  bienheureuse  Vierge  n'a  mis  au 
monde  qu'un  homme  conune  les  autres,  et 
que  le  Verbe  n'a  point  été  uni  au  corps  de 
Jésus-Christ,  en  sorte  que  le  Fils  de  Dieu  ne 
serait  pas  Fils  de  l'homme.  «  Si  la  nature  di- 
vine, dit  ce  saint  Pape ,  n'a  pas  été  unie  à  la 
nature  humaine  dans  l'Incarnation,  ou  si  ces 
deux  natures  ont  été  réduites  à  une,  il  faut 
conclure  que  la  seule  divinité  est  née  dans 
le  sein  de  Marie  ;  qu'elle  s'est  nourrie  et  ac- 


crue en  apparence,  et  sans  parler  des  autres 
accidents  auxquels  la  nature  humaine  est 
sujette,  il  faut  dire  que  la  seule  divinité  a  été 
crucifiée,  qu'elle  est  morte, qu'elle  a  été  en- 
sevelie. » 

Ce  raisonnement  est  contre  l'hérésie  d'Eu- 
tychès,  à  laquelle  il  oppose  la  doctrine  de 
l'Eglise,  qu'il  explique  en  ces  termes  :  «  L'hu- 
manité a  tellement  été  jointe  à  la  divinité 
dans  une  unité  de  personne,  que  Jésus-Christ 
n'a  point  été  conçu  sans  la  divinité,  qu'il 
n'est  point  venu  au  monde,  qu'il  n'a  point 
pris  de  nourriture  et  d'accroissement  sans 
elle.  Le  même  qui  a  fait  tant  de  muscles,  a 
souffert  toutes  sortes  d'affronts;  il  a  pu  être 
crucifié  à  cause  de  l'infîrmilé  humaine  ;  il  est 
mort  ;  il  a  été  enseveli  ;  mais  il  s'est  ressus- 
cité le  troisième  jour  par  la  toute-puissance 
divine  ;  il  est  monté  au  ciel  ;  il  est  assis  à  la 
droite  de  son  Père.  Il  a  reçu  de  son  Père  oamn  n, 
comme  homme  ce  qu'il  lui  a  donné  lui-même  "** 
comme  Dieu.  Si  son  corps  croit  et  se  nourrit, 
son  essence  étemelle  et  immuable  n'en  souf- 
fre aucune  altération;  s'il  s'est  revêtu  d'une 
chair  semblable  à  celle  du  péché,  et  s'il  a 
épousé  les  faiblesses  des  hommes,  il  est  tou- 
jours égal  à  son  Père  dans  l'unité  de  la  divi- 
nité. Soit  que  l'on  regarde  la  naissance  de 
notre  Sauveur  par  rapport  à  la  divinité,  soit  j,,  p,j.»e. 
qu'on  l'envisage  selon  la  chair,  elle  est  telle- 
ment au-dessus  des  forces  de  l'éloquence 
humaine,  qu'on  peut  avec  justice  lui  appli-  . 
quer  ces  paroles  d'Isaïe  :  Qui  pourra  expli-  i„„i,„,,. 
quer  le  mystère  de  sa  génération  ?  Saint  Paul  a 
dit  :  Que  toute  la  plénitude  de  la  divinité  habite  c„,^  „  , 
en  Jésus-Christ  corporellement.  »  Ce  que  saint 
Léon  explique  en  cette  manière  :  «  Toute  la 
divinité  remplit  tout  le  corps  du  Fils  de  Dieu, 
et  comme  rien  ne  manque  à  cette  majesté 
souveraine,  qui  remplit  toute  la  demeure 
qu'elle  occupe  ;  ainsi  toutes  les  parties  du 
corps  de  Jésus-CUrist  sont  pénétrées  par  la 
divinité  qui  habite  en  lui.  » 

Après  avoir  expliqué  dans  tons  ces  discours 
ce  que  la  foi  nous  enseigne  sur  le  mystère 
de  l'Incarnation ,  le  saint  Pape  conclut  qu'il 
faut  croire  cette  vérité  pour  être  chrétien, 
vrai  israélite,  enfant  de  Dieu  et  héritier  lé- 
gitime de  ses  promesses.  11  ajoute  qne  tous 
les  saints  qui  ont  précédé  le  temps  de  la 
venue  de  notre  Sauveur,  ont  été  justifiés 
par  cette  foi,  qui  les  a  faits  en  quelque  ma- 
nière membres  du  corps  de  Jésus -Christ. 
«  Us  attendaient  la  rédemption  des  fidèles, 
et  le  Sauveur  qui  devait  naître  de  la  race 
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d'Abraham,  suivant  les  promesses  faites  à  ce 
patriarche.  Saint  Matthieu,  pour  montrer 
qu'elles  ont  été  accomplies  en  Jésus-Christ, 
parcourt  toutes  les  générations  et  fait  voir 
l'ordre  dans  lequel  les  bénédictions  avaient 
été  préparées.  Saint  Luc  ne  suit  pas  le  même 
ordre  ;  il  commence  par  la  naissance  de  Je' 
sus-Christ  pour  faire  connaître  sa  généalogie, 
en  remontant  jusqu'à  sa  source  :  mais  il  fait 
voir  également  que  tous  les  degrés  de  suc- 
cession ont  rapport  au  Messie,  qui  devait 
être  le  Sauveur  du  genre  humain,  u 

s«riDoiii  5.  Les  sermons  sur  la  Fête  de  T Epiphanie 
Iw.  '"''  "  sont  au  nombre  de  huit.  Une  étoile  d'une 
nouvelle  beauté  apparut  à  trois  mages  dans 
l'Orient.  Par  l'éclat  de  cet  astre,  on  comprit 
aisément  qu'il  n'avait  point  été  créé  en  vain. 
Celui  qui  avait  donné  ce  signal  fit  naître 
l'envie  de  chercher  ce  qu'il  signifiait,  et  per- 
mit que  ceux  qui  le  cherchaient  le  trouvas- 
1 30,  sent  en  effet.  Mais  en  même  temps  qu'ils  sui- 
vaient la  route  que  leur  traçait  cette  lumière 
supérieure,  la  lumière  intérieure  de  la  grâce 
les  conduisit  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

3t,p»K.s9.  Cette  étoile  pouvait  conduire  les  mages  au 
lieu  où  Jésus-Christ  était  né,  sans  les  faire 
passer  par  Jérusalem,  comme  elle  fit  à  leur 
retour;  mais  les  choses  furent  disposées  de 
la  sorte,  pour  confondre  l'endurcissement 
des  Juifs,  et  afin  que  la  naissance  du  Sau- 
veur fût  manifestée,  non-seulement  par  l'ap- 
parition d'une  nouvelle  étoile,  mais  aussi 
par  le  témoignage  des  scribes  mêmes.  Les 
prophéties  le  divulguaient  déjà  par  le  moyen 
des  mages  pour  l'instruction  des  Gentils; 
les  infidèles  apprenaient  que  Jésus-Christ 
promis  par  les  oracles,  était  venu  au  monde. 
Les  Juifs  professaient  de  bouche  la  vérité  ; 
mais  ils  cachaient  le  mensonge  dans  leur  cœur 
et  ils  ne  voulurent  point  aller  voir  de  leurs 
yeux  celui  dont  ils  facilitaient  la  connais- 
sance aux  autres  par  les  oracles  de  nos  livres 
sacrés.  «  Pourquoi,  leur  dit  saint  Léon,  vous 
fermez-vous  un  chemin  que  vous  ouvrez  aux 
autres  7  Pourquoi  votre  incrédulité  s'obsline- 
t-elle  à  douter  d'un  mystère  dont  vos  propres 
réponses  ont  donné  l'intelligence  î  Vous  faites 
connaître  par  les  oracles  de  l'Ecriture,  où  le 
Messie  est  né,  savoir,  dans  Bethléem,  de  la 
tribu  de  Juda  ;  les  témoignages  du  ciel  et  de 
la  terre  déterminent  le  temps  de  cette  nais- 
sance et  vous  ôtent  tous  vos  doutes.  Mais 
depuis  que  la  fureur  d'Hérode  s'est  enflam- 
mée, et  que  ce  prince  cruel  s'est  acharné  à 
persécuter  le  nouveau  roi,  vous  vous  êtes 


endurcis  par  une  obstination  aveugle  à  ne 
rien  croire.  L'ignorance  des  enfants  que  le 
persécuteur  a  fait  massacrer  a  eu  un  succès 
plus  heureux  que  votre  science,  à  laquelle  il 
a  eu  recours  pour  apaiser  les  troubles  dont 
il  était  agité.  Quoique  vous  puissiez  montrer 
le  lieu  où  le  Messie  était  né,  vous  n'avez  pas 
voulu  reconnaître  sa  royauté;  mais  les  inno- 
cents ont  donné  leur  vie  pour  celui  qu'ils  ne 
pouvaient  encore  confesser.Par  là  Jésus-Christ 
en  a  fait  les  prémices  de  ceux  qui  devaient 
dans  la  suite  répandre  leur  sang  pour  lui,  afin 
d'apprendre  au  monde  qu'il  n'y  a  point  d'âge 
si  tendre  où  les  hommes  ne  puissent  être  les 
instruments  de  la  gloire  de  Dieu.  » 

Saint  Léon  nous  fait  regarder  les  mages 
comme  les  prémices  de  notre  foi  et  de  notre 
vocation,  et  le  jour  de  l'Epiphanie  comme 
celui  où  nous  avons  commencé  d'être  les  hé- 
ritiers adoptifs  de  la  gloire  éternelle.  «  Les  s«M»^ 
mages  arrivés  au  lieu  où  était  Jésus-Christ, 
ils  adorent  le  Verbe  sous  la  chair  qui  le  dé- 
robe à  leurs  yeux  ;  ils  reconnaissent  la  sa- 
gesse étemelle  dans  un  enfant ,  la  toute- 
puissance  dans  la  faiblesse,  le  Seigneur  de 
la  majesté  sous  la  figure  d'un  homme.  Pour 
donner  encore  des  marques  plus  authenti- 
ques de  leur  foi  et  de  l'intelligence  qu'ils 
avaient  de  ce  mystère,  ils  font  connaître  les 
secrets  mouvements  de  leur  cœur  par  l'es- 
pèce de  leurs  présents.  Es  offrent  de  l'encens 
à  Jésus-Christ  comme  à  un  Dieu,  de  la  myr- 
rhe comme  à  un  homme,  de  l'or  comtùe  à 
un  roi  :  persuadés  qu'il  fallait  reconnaître  la 
nature  divine  avec  la  nature  humaine,  réu- 
nies dans  une  seule  personne,  qui  rassem- 
blait les  propriétés  des  deux  natures  sans 
les  confondre.  Après  avoir  adoré  le  Seigneur,  a,  tt-  »'• 
ils  s'en  retournèrent  par  un  chemin  différent 
de  celui  qu'ils  étaient  venus,  soit  parce  que, 
croyant  déjà  en  Jésus-Christ,  il  fallait  qu'ils 
changeassent  de  conduite,  et  que,  renonçant 
à  leurs  anciennes  erreurs,  ils  embrassassent 
une  vie  nouvelle,  soit  parce  qu'il  fallait  se  pré- 
cautionner contre  les  embûches  d'Hérode, 
qui,  pour  cacher  le  dessein  qu'il  avait  formé 
de  perdre  Jésus-Christ,  témoignait  vouloir 
lui  rendre  ses  devoirs.  » 

Avant  que  les  mages  se  missent  en  chemin,  33,  p,,.  »t. 
dit  saint  Léon ,  ils  avaient  connu  par  révéla- 
tion celui  qu'ils  devaient  adorer  dans  l'éta- 
ble;  cette  connaissance  était  suffisante  pour 
ce  qui  regardait  les  lumières  de  la  foi;  ce 
qu'ils  croyaient  dès-lors  pouvait  les  dispenser 
de  venir,  dans  un  pays  si  éloigné,  chercher 
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un  enfant;  il  n'était  pas  nécessaire  qu'ils 
le  vissent  des  yeux  du  corps,  puisqu'ils  le 
voyaient  si  distinctement  des  yeux  de  l'es- 
prit; mais  leur  persévérance  et  leur  em- 
pressement à  chercher  cet  enfant  devaient 
être  d'une  grande  utilité  pour  les  siècles  à 
venir,  comme  il  a  été  très-important  que 
l'apôtre  saint  Thomas  ait  manié  les  plaies  de 
Jésus-Chrisl  après  sa  résurrection.  Il  se  sert 
de  leur  témoignage  contre  les  manichéens, 
qui  renversaient  la  vérité  de  l'incarnation  du 
Fils  de  Dieu,  en  prétendant  qu'il  est  iudigae 
de  la  majesté  de  Dieu  de  se  renfermer  dans 
le  sein  d'une  femme  et  de  s'unir  à  la  sub- 
stance humaine.  Il  défend  aux  fidèles  d'avoir 
aucun  commerce  avec  ces  sortes  d'héréti- 
ques ;  mais  il  veut  que  l'on  prie  Uieu  pour 
eux  suivant  l'ancienne  coutume  de  l'Eglise. 
Sur  cette  prophétie  de  Jacob,  qui  regarde 
la  venue  du  Messie  :  Le  royaume  ne  sera  pas 
ôtéde  la  famille  de  Juda,  les  princes  de  sa  race 
se  succéderont  toujours  les  uns  aux  autres,  jus- 
qu'à favènement  de  celui  qui  sera  l'espérance 
des  nations,  saint  Léon  dit,  en  parlant  des 
Juifs  :  <i  Ils  ne  comprennent  pas  eacore  ce 
qu'ils  ne  peuvent  nier,  et  ce  que  les  Ecritures 
leur  ont  appris.  La  vérité  est  un  scandale 
aux  maîtres  insensés;  ce  qui  est  lumière 
pour  les  autres,  se  change  en  ténèbres  pour 
les  docteurs  aveugles.  Ces  maîtres  étant  in- 
terrogés, répondirent  que  Jésus-Christ  devait 
naître  en  Bethléem  ;  mais  ils  ne  profitèrent 
point  de  leur  science,  ni  des  instructions 
qu'Us  donnèrent  aux  autres.  La  succession 
de  leurs  rois  a  été  interrompue  ;  ils  n'ont 
plus  ni  temples,  ni  prêtres,  ni  victimes,  ni 
sacerdoce  ;  ils  voient  assez  que  tout  est  fini 
pour  eux,  que  tous  leurs  privilèges  ont  cessé, 
et  que  tous  les  avantages  dont  ils  se  vantaient 
ont  été  transportés  à  Jésus-Christ.  Ce  que 
trois  mages,  qui  représentaient  toutes  les  na- 
tions, ont  mérité  en  adorant  le  Sauveur,  tous 
les  peuples  du  monde  l'obtiennent  par  la  foi 
qni  justifie  les  pécheurs.  Us  sont  devenus  les 
héritiers  adoptifs  de  la  succession  de  Dieu, 
tandis  que  ceux  qui  se  regardaient  comme 
les  héritiers  légitimes,  en  ont  été  exclus.  » 
n  exhorte  les  Juifs  à  renoncer  à  leur  infidé- 
lité, leur  remontrant  que  Jésus-Christ  ne 
s'est  point  rebuté  de  leurs  impiétés,  puisqu'il 
a  prié  pour  eux  lorsqu'ils  le  crucifièrent,  et 
il  ajoute  :  «  Nous  devons  souhaiter  que  ce 
peuple,  qui  a  dégénéré  de  l'ancienne  no- 
blesse de  ses  aïeux,  reprenne  les  droits  de 
sa  première  origine,  et  nous  devons  y  con- 
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tribuer  de  tous  nos  soins.  Leur  crime  nous  a 
ouvert  le  sein  de  la  miséricorde;  mais  il  faut 
que  notre  foi  leur  inspire  un  ardent  désir  de 
se  remettre  dans  la  voie  du  salut;  il  est  juste 
que  la  piété  et  les  bons  exemples  des  gens 
de  bien  contribuent  au  salut  des  autres,  afin 
qu'on  obtienne  par  l'exemple  d'une  sainte 
vie,  ce  qu'on  ne  peut  obtenir  d'eux  par  les 
paroles.  »  Ce  saint  Pape  dit  encore  que  le 
mystère  que  nous  célébrons  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, n'est  pas  tellement  accompli  que  sa 
vertu  et  son  efficacité  ne  soit  toujours  la 
même  ;  que  nous  ressentons  maintenant  par 
la  bonté  de  Dieu  l'effet  des  merveilles  opé- 
rées dans  les  trois  mages;  que  la  même 
chose  s'accomplit  tous  les  jours  dans  ceux 
que  Dieu  éclaire  par  ses  grâces  ;  qu'il  en  est 
de  même  des  effets  de  la  cruauté  d'Hérode; 
que  le  démon,  qui  a  pris  sa  place,  l'imite 
dans  ses  fraudes  et  dans  ses  artifices;  qu'il  a 
animé  les  Juifs  par  l'attachement  qu'ils 
avaient  à  la  loi  et  à  leurs  traditions  ;  qu'il 
s'est  servi  des  Gentils  pour  allumer  d'horri- 
bles persécutions,  et  qu'il  a  corrompu  la  foi 
de  plusieurs  par  le  mélange  de  certains  dog- 
mes erronés  :  «  Mais,  ajoute-t-il,  celui  qui  a 
récompensé  les  innocents  de  la  couronne  du 
martyre,  a  dissipé  les  efforts  d'Hérode  en 
rendant  invincible  la  charité  des  fidèles.  Les 
supplices  et  les  massacres  que  les  tyrans  ont 
fait  souffrir  aux  martyrs,  ont  augmenté  le 
nombre  des  chrétiens.  La  cruauté  des  persé- 
cuteurs a  été  si  avantageuse  à  notre  foi,  que 
les  fidèles  se  trouvent  plus  glorieux  d'être 
les  membres  de  Jésus-Christ,  que  les  enfants 
des  princes  ne  se  glorifient  d'une  naissance 
royale.  La  fureur  des  premières  tempêtes  est 
apaisée,  et  il  y  a  longtemps  que  nous  jouis- 
sons d'une  parfaite  tranquillité,  un  Dieu  en 
trois  personnes  étant  adoré  avec  autant  de 
ferveur  dans  les  palais  des  princes  chrétiens, 
que  dans  les  églises  :  mais  notre  ennemi,  qui 
n'a  pu  nous  abattre  par  des  persécutions  ou- 
vertes, nous  attaque  d'une  manière  plus  ca- 
chée. Il  allume  le  feu  de  l'avarice,  ne  pou- 
vant plus  alarmer  les  chrétiens  par  la  crainte 
des  proscriptions  ;  il  tâche  de  brûler  par  le  feu 
des  voluptés  ceux  qu'il  ne  peut  plus  tour- 
menter par  les  supplices.  Il  sème  partout  la 
division  et  la  discorde;  il  irrite  la  colère,  il 
envenime  la  médisance,  il  suggère  miUe  dé- 
tours, mille  artifices  criminels  pour  engagea 
dans  le  vice  ceux  qui  se  tiennent  le  plus  sur 
leurs  gardes.  Nous  ne  devons  donc  pas  nous 
croire  en  sûreté  pour  avoir  une  libei-té  entière 
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de faire  professioa  publique  de  la  foi,  et  nous 
devons  recourir  aax  armes  spirituelles,  pour 
résister  aux  attaques  de  l'enaeini  de  notre 
salut.  » 

Saint  Léon  relève  la  grandeur  de  la  foi  des 
mages  qui  adorèrent  Jésus-Christ,  non  dans 
le  temps  qu'il  commandait  au  démon,  qu'il 
ressuscitait  les  morts,  qu'il  rendait  la  vae  aux 
aveugles,  qu'il  faisait  marcher  les  boiteux  et 
parler  les  muets  ;  mais  dans  le  temps  qu'il 
n'était  qu'un  enfant  qui  ne  parlait  point, 
qui  avait  besoin  de  sa  mère,  et  dans  lequel 
on  ne  remarquait  aucun  signe  de  sa  puis- 
sance :  mais  il  dit  que  l'enfance  même  du 
Sauveur  est  un  degré  pour  nous  faire  monter 
à  la  connaissance  de  sa  divinité,  lorsque  nous 
élevons  nos  sens  des  choses  humaines  aux 
37,  pag.  M.  divines,  et  que  si  la  connaissance  de  ses  in- 
firmités abaisse  nos  pensées,  les  prodiges  qui 
accompagnent  sa  naissance  doivent  en  même 
temps  les  élever, 
sermoni       6.  Lcs  douze  scrmous  sur  le  Carême  roulent 

iTmi.  '*  *^"  presque  tous  sur  l'obligation  où  sont  les  chré- 
tiens de  se  purifier,  pendant  ce  saint  temps, 
de  leurs  fautes  passées ,  et  de  se  préparer, 
par  la  pénitence,  à  la  célébration  de  la  Pâque. 
Saint  Léon  fit  la  plupart  de  ces  discours  à 
l'approche  ou  au  commencement  du  carême. 
sermoa  91,  Il  remarque  que  les  Juifs  se  prescrivaient  quel- 

^*'  ■  quefois  l'abstinence  du  boire  et  du  manger, 
dans  l'espérance  qu'après  avoir  dompté  la 
gourmandise  et  leur  propre  sensualité,  ils 
pourraient  vaincre  plus  facilement  leurs  en- 
nemis; qu'il  était  arrivé  en  effet  que  des  na- 
tions fières  et  puissantes  avaient  plié  sous 
l'effort  d'un  peuple  atl'amé ,  qu'elles  avaient 
subjugué ,  tandis  qu'il  faisait  bonne  chère  et 
qu'il  vivait  dans  les  délices.  Notre  situation 
est  à  peu  près  pareille  à  la  leur,  étant  atta- 
qués d'une  infinité  d'ennemis  spirituels  et  in- 
visibles, comme  ils  étaient  environnés  d'une 
foule  d'ennemis  visibles.  Le  moyen  de  nous 
mettre  au-dessus  d'eux  et  de  les  vaincre,  c'est 
de  nous  rendre  les  maîtres  de  nos  passions 
en  les  mortifiant.  Cette  guerre,  que  nous  de- 
vons faire  à  nous-mêmes,  est  d'autant  plus 
nécessaire  en  carême ,  que  les  démons  font 
de  plus  grands  efforts  afin  que  le  mystère  de 
la  Pflque,  qui  devrait  être  pour  nous  une 
source  de  bénédictions,  nous  replonge  dans 
de  nouveaux  crimes  en  nous  en  approchant 
indignement.  » 
Saint  Léon  parle  aussi  fort  souvent,  dans 

i>i(.™î.*  '  ces  dooze  discours,  de  la  manière  dont  le 
Sauveur  permit  au  démon  de  le  tenter.  «  11 


ne  le  permit,  dit-il,  que  pour  donner  à  con- 
naître qu'il  était  un  homme  véritable,  afin 
de  confondre  l'erreur  et  tant  d'opinions  im- 
pies qu'on  devait  imaginer  sur  son  humanité. 
Après  un  jeûne  de  quarante  jours ,  il  sentit, 
les  importunités  de  la  faim  ;  le  démon,  remar- 
quant en  lui  les  signes  d'une  nature  mortelle, 
voulut  avoir  une  connaissance  plus  parfaite 
d'une  puissance  qu'il  redoutait.  Si  vous  êtes,  ••««*•".»• 
lui  dit-il,  k  Fils  de  Dieu,  commandez  que  ces 
pierres  deviennent  des  pains.  Jésus-Christ  eût 
pu  faire  ce  miracle,  puisqu'il  était  tout-puis- 
sant et  qu'il  avait  déjà  changé  l'eau  en  vin 
dans  un  festin  de  noces;  mais  il  aima  mieux 
confondre  les  artifices  du  démon  par  son  hu- 
milité et  par  les  témoignages  de  la  loi ,  que 
par  la  toute-puissance  de  sa  divinité.  Ainsi 
les  interrogations  malignes  du  démon  ne  ser- 
virent qu'à  faire  connaître  l'humanité  de  Jé- 
sus-Christ ,  comme  les  anges  qui  se  présen- 
tèrent pour  le  servir  ont  fait  connaître  sa  di- 
vinité. » 

Sur  ces  paroles  de  Jésus-Christ  au  démon  : 
L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  Hittk.  it,  ». 
toute  parole  sortant  de  la  bouche  de  Dieu,  saint 
Léon  s'exprime  ainsi  :  «  11  faut  que  les  chré- 
tiens, quelque  besoin  qu'ils  aient  de  manger, 
souhaitent  plutôt  de  se  rassasier  de  la  divine 
parole,  que  du  pain  matériel  ;  à  l'égard  du 
précepte  qui  nous  ordonne  de  jeûner,  il  ne 
faut  pas  se  contenter  précisément  de  la  diète 
et  de  l'abstinence  que  l'on  peut  faire  par  un 
motif  d'avarice  ;  mais  il  faut  accompagner  le 
jeûne  de  ces  mets  exquis  qui  donnent  l'im- 
mortalité, c'est-à-dire  de  sustenter  les  pau- 
vres à  nos  dépens,  de  leur  donner  des  habits 
pour  couvrir  leur  nudité,  de  soulager  les  ma- 
lades, de  servir  d'appui  et  de  soutien  aux 
faibles,  d'adoucir  les  ennuis  des  exilés,  de 
proléger  les  orphelins,  d'être  la  consolation 
des  veuves  désolées.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse  donner  quelques  secours  à  toutes  ces 
espèces  d'infirmités;  on  a  toujours  assez  de 
bien  pour  en  faire  part  aux  autres  quand  on 
a  l'Âme  grande  et  généreuse.  La  piété  ne 
mesure  point  son  pouvoir  ni  ses  forces  sur  la 
quantité  de  ses  richesses;  quelque  peu  de 
bien  qu'on  ait,  on  peut  en  faire  an  grand  fond 
de  mérite;  les  riches  peuvent  faire  de  grands 
présents  ;  ceux  qui  n'ont  qu'un  bien  médio- 
cre n'en  peuvent  faire  que  de  petits;  mais  le 
mérite  n'est  pas  inégal  quand  l'affection  est 
la  même.  » 

Le  saint  pape  veut  qu'à  l'exemple  des 
pieux  empereurs  romains,  qui  de  tout  temps 
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élargissaient,  pendant  le  carême,  une  quan- 
tité de  criminels  et  adoucissaient  la  sévérité 
de  leurs  lois,  nous  pardonnions  les  fautes 
commises  contre  nous ,  et  renoncions  au  dé- 
sir de  nous  venger.  Il  ajoute  que,  quoiqu'il 
faille  principalement  soulager  les  fidèles  dans 
leurs  nécessités ,  on  ne  doit  pas  abandonner 
à  leurs  malbeurs  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
reçu  l'Evangile,  éteint  faits  comme  nous  à  l'i- 
mage de  Dieu.  «Le carême, dit-il,  est  encore 
un  temps  où  nous  devons  travailler  particu- 
lièrement à  apaiser  la  dissension  qui  règne 
entre  notre  esprit  et  notre  corps.  Que  l'âme 
conserve  sa  dignité  et  son  autorité,  et  que  le 
corps  soit  soumis  à  l'esprit  qui  le  doit  con- 
duire. »  Saint  Léon  prévient  les  fidèles  con- 
tre les  erreurs  des  manichéens,  qui  ne  s'abs- 
tenaient de  certaines  viandes  que  parce  qu'ils 
les  avaient  en  horreur,  pour  outrager  le  Créa- 
teur, a  Leur  abstinence ,  dit-il ,  ne  sert  qu'à 
les  rendre  plus  criminels  et  plus  impurs.  C'est 
une  chose  louable  de  s'abstenir  des  aliments 
qui  sont  permis,  mais  on  ne  doit  pas  en  con- 
damner la  nature,  m  II  dit  que  le  carême  est  un 
temps  très-favorable  à  la  sanctification ,  non- 
seulement  pour  ceux  qui  doivent  recevoir  une 
vie  nouvelle  dans  le  baptême  ,  mais  encore 
ponr  ceux  qui  sont  déjà  régénérés.  Les  pre- 
miers se  servent  utilement  de  ce  saint  temps 
pour  se  rendre  dignes  de  la  grâce  qu'ils  n'ont 
pas  encore  reçue ,  les  autres  pour  conserver 
ce  qu'ils  ont  déjà;  car  personne  n'est  telle- 
ment établi  dans  la  vertu,  qu'il  puisse  s'assu- 
rer de  sa  persévérance.  Quelque  régulière 
que  soit  notre  vie,  elle  se  sent  toujours  de  la 
fragilité  et  des  imperfections  humaines,  qui 
ternissent  la  beauté  de  l'âme  créée  à  l'image 
de  Dieu.  Il  faut  donc  travailler  à  lui  rendre 
tout  son  éclat  par  la  pénitence.  Si  les  per- 
sonnes les  plus  exactes  ont  besoin  de  renou- 
veler leur  ferveur,  que  doit-on  penser  de 
celles  qui  passent  toute  l'année  dans  la  tié- 
deur? En  vain  ils  se  persuaderaient  que  Dieu 
n'est  point  irrité  ,  p'ârce  qu'ils  n'ont  point  en- 
core vu  des  effets  de  sa  colère.  Le  temps  qui 
borne  la  vie  de  l'homme  est  court ,  la  jouis- 
sance des  fausses  voluptés  de  ce  siècle  ne 
dure  pas  longtemps  ;  elles  seront  suivies  de 
douleurs  et  de  peines  éternelles,  si  l'on  n'a 
recours  à  la  pénitence  tandis  que  l'arrêt  de 
la  justice  divine  est  suspendu.  Les  malades 
mêmes  sont  capables  d'un  certain  jeune,  qui 
consiste  à  s'abstenir  du  péché  et  à  pratiquer 
de  bonnes  œuvres  ;  mais  l'infirmité  du  corps 
est  pour  eux  une  pénitence  sofi&sante  ;  elle  va 


même  quelquefois  au-delà  des  pénitences  vo- 
lontaires. Le  jeûne  du  carême  doit  durer  pen- 
dant quarante  jours.  C'est  une  préparation  à 
la  fête  de  Pâques,  pourvu  qu'on  accompagne 
ce  jeûne  des  œuvres  de  la  foi  et  de  la  cha- 
rité. Ces  actes  de  vertu  augmentent  le  mérite 
du  jeûne.  Ce  sont  les  apôtres  qui  l'ont  insti- 
tué par  l'inspiration  du  SaintrEsprit,  afin  de 
nous  conformer,  par  la  mortification,  à  la 
croix  et  aux  souffrances  de  Jésus-Christ,  pour 
avoir  ensuite  part  à  ses  récompenses.  Ils  ont 
eu  aussi  en  vue  de  nous  préparer,  par  une 
abstinence  de  quarante  jours,  à  la  célébra- 
tion de  la  Pâque,  où  non-seulement  les  évé- 
ques ,  les  prêtres  du  second  ordre  et  les  au- 
tres ministres  du  sacrement,  mais  aussi  tous 
les  fidèles  qui  composent  l'Eglise  universelle 
doivent  être  exempts  de  l'ordure  des  vicçs, 
afin  que  le  temple  de  Dieu,  dont  Jésus-Christ 
est  le  fondateur,  soit  brillant  dans  toutes  ses 
pierres  et  qu'il  éclate  dans  toutes  ses  parties.» 
Samt  Léon  marque  clairement  qu'en  ce  saint 
jour  les  fidèles  s'approchaient  de  l'auguste 
sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ.  Il  dit  que  ni  le  péché  originel,  ni  les 
péchés  personnels  ne  sont  point  un  obstacle 
à  la  justification;  qu'elle  ne  se  donne  point 
au  mérite,  mais  qu'elle  est  un  pur  effet  de  la 
grâce;  que  ceux  qui  sont  tombés  dans  le  pé- 
ché peuvent  se  laver  dans  les  larmes  de  la 
pénitence  et  se  faire  ouvrir  les  portes  de  la 
miséricorde  en  se  réconciliant  avec  Dieu  ;  que 
les  commandements  de  Dieu  sont  comme  au- 
tant de  miroirs  qui  représentent  l'homme  à 
lui-même  tel  qu'il  est,  pour  lui  (aire  connaître 
s'il  est  ressemblant  à  l'image  de  Dieu,  ou  dis- 
semblant; qu'il  ne  dépend  que  de  nojis  d'é- 
prouver la  vengeance  ou  la  miséricorde  de 
Dieu,  selon  que  nous  serons  vindicatifs  ou  in- 
dulgents; qu'ainsi  il  estaupouvoirde  l'homme 
de  régler  en  quelque  manière  le  jugement  de 
Dieu,  puisqu'il  sera  traité  de  la  même  façon 
qu'il  aura  traité  ses  égaux. 

7.  Les  dix-neuf  sermons  sur  la  Passion  du 
Sauveur  ont  été  prononcés  en  différents  jours; 
les  uns  le  dimanche ,  les  autres  le  mercredi 
ou  la  quatrième  férié.  Saint  Léon  y  établit 
d'abord  la  nécessité  du  mystère  de  l'incar- 
nation et  de  la  foi  en  Jésus-Christ,  même  dans 
l'Ancien  Testament.  Il  fait  voir  que  le  Verbe 
n'a  rien  perdu  de  sa  majesté  en  se  faisant 
homme,  et  que  ce  que  la  nature  passible  a 
souffert,  n'a  fait  aucun  tort  à  la  nature  impas- 
sible ;  que  le  mystère  que  l'humanité  a  con- 
sommé avec  la  divinité,  a  été  un  effet  de  la 


Sermon  U, 
pi{.  iOS. 


«S.PH-  «I. 
«e.pag.  Iti. 


41,p«g.lU. 


41,  pig.llt. 


»,  ft.  tIT. 


SermoDf 
sur  la  PastioD 
da  â«aT«ur. 


SflrmoD  tO, 
pig.  118. 


Digitized  by 


Google 


188 


mSTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIOUES. 


bonté  de  Dieu  ;  que  les  liens  dont  nous  étions 
enchaînés  étaient  si  forts,  qu'ils  ne  pouvaient 
être  brisés  que  par  ce  secours.  «  Nous  ne  de- 
vons donc  point,  ajoute-t-il,  rougir  de  la  croix 
de  Jésus-Christ,  puisqu'elle  n'a  point  été  la 
punition  du  pécbé,  mais  l'ouvrage  de  la  di- 
vine sagesse;  nous  ne  devons  pas  non  plus 
mépriser  les  humiliations  de  celui  qui  a  ren- 
versé d'une  seule  parole  cette  troupe  impie 
de  soldats  qui  le  cherchaient ,  puisque  ces 
humiliations  étaient  de  son  choix  ;  s'il  ne  l'eût 
pas  permis,  jamais  ses  persécuteurs  n'au- 
raient pu  se  saisir  de  sa  personqe.  Mais  com- 
ment les  hommes  auraient-jls  pu  être  sauvés, 
s'il  ne  se  fût  abandonné  à  leur  fureur  en  leur 
permettant  de  la  déployer  tout  entière?  il 
leur  donne  des  signes  de  sa  divinité  en  re- 
mettant miraculeusement  l'oreille  à  l'un  des 
domestiques  du  prince  des  prêtres,  à  qui  saint 
Pierre  l'avait  coupée,  (i  Saint  Léon  dit  que  si 
Judas  avait  voulu  faire  pénitence  de  son  crime 
il  en  aurait  obtenu  le  pardon  de  la  bonté  de 
notre  Rédempteur;  mais  il  croit  que  ce  traî- 
tre ne  reconnaissait  pas  Jésus-Christ  pour 
Fils  de  Dieu,  et  qu'il  ne  le  regardait,  dans 
son  désespoir  et  dans  les  horreurs  de  la  mort, 
que  comme  un  homme  ordinaire.  Il  dit,  sur 
la  conversion  du  bon  larron,  quelle  exhorta- 
tion a  pu  lui  inspirer  une  foi  si  vive  :  «  Quelle 
doctrine  l'a  éclairé  de  la  sorte?  s'écrie-t-il; 
quel  est  le  prédicateur  qui  a  allumé  en  son 
sernoici,  cœur  uu  si  grand  zèle?  U  n'avait  point  été  le 

p«g.  ito.  témoin  des  miracles  que  Jésus -<!lhrist  avait 
opérés;  on  ne  guérissait  plus  alors  de  ma- 
lades, on  ne  ressuscitait  plus  les  morts;  il  ne 
voyait  encore  aucun  signe  des  prodiges  qui 
se  devaient  manifester  un  moment  après; 
néanmoins  il  confesse  que  Jésus-Christ  est 
son  Roi  et  son  Seigneur,  quoiqu'il  le  voie 
condamné  comme  lui  à  un  infâme  supplice. 
Ce  changement  merveilleux  était  l'efifet  de  la 
grâce;  et,  pour  récompenser  sa  foi,  Jésus- 

Ue.iiiH.M.  Christ  lui  répondit  :  Vous  serez  aujourd'hui 
avec  moi  dans  le  paradis.  Cette  promesse  passe 
le  pouvoir  d'un  homme  ordinaire  ;  elle  part 
plutôt  du  trône  de  la  souveraine  puissance 
que  de  l'arbre  de  la  croix.  C'est  de  là  (jue 
l'on  récompense  la  foi ,  puisque  c'est  de  là 
qu'on  efface  le  crime  de  la  transgression  hu- 
maine. La  forme  d'un  esclave  n'est  pas  in- 
compatible avec  la  puissance  d'un  Dieu  ;  Jé- 
sus-Christ a  conservé  les  attributs  divins  au 
milieu  des  supplices;  la  divinité  est  demeu- 
rée inviolable,  tandis  que  l'humanité  souf- 
frait. » 


Saint  Léon  fait  voir  que  toutes  les  créatures 
qui  ont  rendu  témoignage  à  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ ,  lorsqu'il  était  attaché  à  la  croix , 
ont  condamné  les  Juifs,  et  que  c'est  avec  jus- 
tice que  l'on  a  fait  aux  Gentils  les  grâces  dont 
les  Juifs  s'étaient  rendus  indignes  par  leur 
impiété.  «  Le  mystère  de  notre  rédemption,  swii»u. 
qui  avait  été  annoncé  à  ce  peuple  longtemps  '^" 
auparavant ,  ne  pouvait  s'accomplir,  dit  ce 
Père,  sans  que  la  divinité  se  revêtît  de  l'in- 
firmité humaine;  l'ane  et  l'autre  nature 
exercent  les  fonctions  qui  leur  sont  propres, 
en  se  prêtant  mutuellement  leurs  secours. 
Le  Verbe  opère  ce  qui  convient  au  Verbe;  le 
corps  fait  ce  qui  convient  au  corps;  l'un  éclate 
par  les  prodiges  qu'il  fait ,  l'autre  est  soumis 
aux  injures  et  aux  affronts;  l'un  a  conservé 
la  majesté  qui  le  rend  égal  au  Père  étemel , 
l'autre  n'a  point  été  exempt  des  faiblesses 
attachées  à  la  nature  humaine  ;  mais ,  en  s'ex- 
posant  à  ses  infirmités ,  il  n'en  a  point  été 
tellement  accablé,  que  la  puissance  de  la  di- 
vinité en  ait  été  suspendue.  Tous  les  oppro- 
bres et  tous  les  outrages,  toutes  les  peines  et 
tous  les  tourments  que  la  fureur  des  Juifs  a 
fait  soufirir  à  Jésus-Christ,  il  les  a  soufferts 
volontairement  et  sans  y  être  contraint  par 
quelque  nécessité,  se  servant  de  la  malice  de 
ses  persécuteurs  comme  d'un  moyen  propre 
à  la  réparation  du  genre  humain,  en  sorte 
que  ceux  qui  le  faisaient  mourir  pouvaient 
participer  aux  fruits  de  sa  résurrection  et  de 
sa  mort ,  et  être  sauvés  s'ils  l'eussent  voulu. 
Judas  même  pouvait  y  participer,  et  il  ne  de- 
vait point  se  défier  de  la  bonté  de  celui  qui 
ne  l'avait  point  privé  de  la  participation  de 
son  corps  et  de  son  sang.  »  Saint  Léon  re- 
marque que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Afon 
Père,  s'il  est  possible,  faites  que  ce  calice  s'éloi- 
gne de  moi,  qui  témoignent  en  lui  quelque 
crainte,  étaient  des  remèdes  pour  guérir  nos 
infirmités,  auxquelles  le  Fils  de  Dieu  a  bien 
voulu  se  soumettre.  «  C'est  pour  nous  rassu- 
rer, dit-il,  qu'il  a  voulu  craindre;  il  s'est  as- 
sujetti à  nos  faiblesses  pour  guérir  notre  in- 
constance par  sa  fermeté  et  par  son  courage. 
Saint  Pierre  n'aurait  pu  vaincre  sa  peur,  qui 
est  un  effet  de  la  fragilité  humaine,  si  le  vain- 
queur de  la  mort  n'avait  craint  avant  lui.  » 

Saint  Léon  dit  que  la  conversion  de  cet 
apôtre  fut  l'ouvrage  de  la  grâce  intérieure  de 
celui  qu'il  avait  renié  un  peu  auparavant.  Il 
regarde  les  deux  voleurs  qui  furent  crucifiés 
avec  Jésus-Christ ,  comme  la  figure  des  élus 
et  des  réprouvés  :  «  La  foi  du  voleur  qui  se 
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convertit,  est  le  symbole  de  ceux  qui  doivent 
être  sauvés;  l'impiété  du  voleur  qui  blasphé- 
mait en  mourant,  est  le  symbole  des  damnés. 
BJ,  Les  Juifs,  en  voyant  Jésus-Christ  sur  la  croix, 

Mitth.  «ïTii,  blasphémaient  en  disant  :  S'il  est  le  roi  d'Is- 

"•  raêl,  qu'il  descende  présentement  de  la  croix,  et 

nous  croirons  en  lui.  Rien  de  plus  mal  fondé 

que  ces  blasphèmes.  Il  n'est  point  écrit  que 

le  Seigneur  devait  descendre  de  la  croix,  mais 

rmim.xcT,   9^®  ^^  Seigneur  a  triomphé  par  le  bois.  La  croix 

'*•  de  Jésus-Christ  est  une  espèce  d'autel  où  la 

nature  humaine  a  été  immolée  comme  une 
hostie  salutaire  ;  c'est  sur  cet  autel  que  le  sang 
de  l'Agneau  sans  tache  a  effacé  le  crime  de 
l'ancienne  prévarication ,  que  l'empire  tyran- 
nique  du  démon  a  été  détruit,  que  l'humilité 
a  triomphé  de  l'orgueil ,  que  la  vertu  de  la 
foi  a  été  si  efficace,  que  des  deux  voleurs  qui 
furent  crucifiés  avec  Jésus-Christ,  celui  qui 
crut  en  lui  fut  justifié  sur-le-champ  et  trouvé 
digne  d'entrer  dans  le  paradis  :  un  moment 
a  suffi  pour  effacer  le  crime  des  vieilles  ha- 
bitudes. » 

Saint  Léon  exhorte  les  fidèles  à  faire  de 
sérieuses  rétlexions  sur  la  captivité  dont  ils 
ont  été  délivrés,  à  en  glorifier  Dieu  en  faisant 
connaître,  par  la  sainteté  de  leurs  mœurs, 
qu'il  habite  en  eux,  et  à  graver  fortement  dans 
leur  cœur  le  mystère  de  la  passion  du  Sau- 
veur comme  le  plus  grand  prodige  de  la  mi- 
stnMiu,  séricorde  de  Dieu,  Si  la  divinité  toute  seule 

fv-  •»*•  eût  racheté  les  pécheurs,  la  victoire  rempor- 
tée sur  le  démon  serait  moins  l'effet  de  la 
raison  que  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Si 
l'humanité  toute  seule  se  fût  employée  pour 
nous  relever  de  notre  chute ,  comment  eût- 
elle  pu  affranchir  la  naturp  humaine,  n'étant 
que  de  la  même  condition?  Il  a  donc  fallu  que 
la  nature  humaine  fût  unie  avec  la  nature  di- 
vine en  Jésus-Christ,  afin  que  la  naissance  et 
la  mort  du  Verbe  fait  chair  pussent  guérir  nos 
infirmités.  Saint  Léon  fait  sentir  l'extrava- 
gance de  Caïphe  qui,  pour  rendre  la  réponse 
de  Jésus-Christ  plus  odieuse,  déchira  ses  vê- 
tements, sans  faire  réflexion  qu'il  se  dépouil- 
lait, par  cette  folie,  de  sa  dignité  sacerdotale, 
et  qu'en  déchirant  de  ses  propres  mains  les 
habits  pontificaux,  il  donnait  à  entendre  que 

M,»H.<w-  l'ancienne  loi  était  prête  &  expirer.  H  dit  que 
ce  fut  par  une  sage  disposition  de  la  Provi- 
dence que  le  temps  de  Pâque  fut  choisi  pour 
la  passion  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  fallait 
que  l'agneau,  qui  n'était  que  figuratif,  fit 
place  à  l'Agneau  véritable ,  et  que  les  diffé- 
rentes victimes  de  l'ancienne  loi  cédassent  au 
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sacrifice  de  la  loi  nouvelle.  «  Tout  ce  que 
Moïse  avait  ordonné  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit  touchant  l'immolation  de  l'Agneau, 
c'étaient  autant  de  prophéties  qui  regardaient 
la  personne  de  Jésus-Christ  et  des  figures  de 
sa  mort.  Les  ombres  ont  disparu  à  l'approche 
de  la  réalité  ;  la  présence  de  la  vérité  a  fait 
cesser  les  images ,  le  nouveau  sacrement  a 
banni  les  anciennes  cérémonies,  les  anciennes 
hosties  ont  été  changées  dans  l'hostie  nou- 
velle, le  sang  a  été  ôté  par  le  sang,  les  céré- 
monies légales  ont  eu  leur  perfection  et  leur 
accomplissement  en  cessant  d'être.  Le  Fils  de 
Dieu ,  en  disant  :  Faites  que  ce  calice  s'éloigne 
de  moi,  laisse  voir  en  sa  personne  des  marques 
de  la  fragilité  humaine  ;  mais  en  ajoutant  : 
Que  votre  volonté  soit  faite,  il  nous  donne  à  en- 
tendre que  nos  craintes  ne  doivent  pas  durer 
toujours.  C'est  cette  résignation  à  la  volonté 
de  son  Père,  qui  a  enflammé  le  zèle  de  tous 
les  confesseurs  et  qui  a  couronné  tous  les 
martyrs.  Qui  pourrait  en  effet  supporter  l'im- 
pétuosité des  tentations,  la  fureur  des  persé- 
cutions, si  Jésus-Christ  ne  nous  avait  appris 
à  dire  au  Père  étemel  :  Que  votre  volonté  soit 
faite?  Que  tous  les  enfants  de  l'Eglise,  rache- 
tés à  un  si  grand  prix,  apprennent  cette  leçon. 
Lorsqu'ils  se  trouveront  exposés  à  quelque     . 
violente  tentation,  qu'ils  aient  recours  à  l'ef- 
ficacité de  la  prière  pour  vaincre  leurs  frayeurs 
et  pour  souffrir  patiemment  leurs  peines.  C'est 
en  vain  que  Pilate,  après  avoir  abandonné  à     smnoon, 
la  fureur  d'un  peuple  injuste  la  vie  d'un  in-  "**"  ' 
nocent,  se  lave  les  mains.  Cette  cérémonie 
n'efface  pas  le  crime  dont  son  cœur  est  souillé; 
l'eau  qu'il  répand  sur  ses  doigts  ne  peut  pas 
expier  les  forfaits  que  son  esprit  a  enfantés.» 
Saint  Léon  explique  du  bois  de  la  croix  de 
Jésus-Christ,  qui  lui  tenait  en  quelque  façon 
lieu  de  sceptre,  ce  que  nous  Usons  dans  Isaïe  : 
//  nous  est  né  un  enfant  qui  porte  sur  ses  épaules  ,„^  ,^ 
les  marques  de  sa  royauté.  Sur  ces  paroles  de 
Jésus-Clirist  en  saint  Jean  :  Quand  on  m'aura  j„„.x„,jj. 
élevé  de  la  terre,  je  tirerai  tout  à  moi,  il  s'ex- 
prime ainsi  :  «  0  merveilleux  pouvoir  de  la 
croix  I  Que  la  gloire  de  la  passion  est  ineffable! 
La  croix  est  comme  le  tribunal  de  Dieu,  oii  il 
juge  le  monde  et  où  il  fait  éclater  sa  puis- 
sance. Seigneur,  vous  avez  attiré  à  vous  toutes 
choses ,  et  après  avoir  tenté  toutes  sortes  de 
moyens  pour  faire  rentrer  dans  son  devoir  un 
peuple  incrédule  et  qui  a  résisté  opiniâtre- 
ment à  vos  inspirations,  vous  avez  vu  tout 
l'univers  plier  sous  le  joug  de  la  foi  et  adorer 
votre  majesté.  Vous  avez,  Seigneur,  attiré 
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tout  à  vons,  lorsque  tons  les  éléments  ont  fait 
paraître,  comme  de  concert,  Thorreur  qu'ils 
avaient  de  Fattentat  que  les  Juifs  venaient  de 
commettre,  lorsque  les  astres  qui  éclairent  le 
monde  ont  été  éclipsés,  que  le  jour  a  été 
changé  en  une  nuit  affreuse,  lorsque  la  terre 
se  vit  ébranlée  par  des  mouvements  extraor- 
dinaires, et  que  toutes  les  créatures  refusaient 
leur  secours  et  leur  ministère  à  des  impies. 
Vous  avez  attiré  toutes  choses  à  vous  lorsque 
le  voile  du  temple  s'est  déchiré  et  que  d'in- 
dignes pontifes  ont  été  chassés  du  sanctuaire, 
c'est-à-dire  que  la  vérité  a  pris  la  place  des 
figures;  qu'on  a  vu  l'accomplissement  et  l'é- 
claircissement des  prophéties,  et  que  l'Evan- 
gile a  succédé  à  la  loi.  Vous  avez,  Seigneur, 
attiré  tout  à  vous  lorsque  ce  qui  était  caché 
sous  des  expressions  obscures  et  figurées,  et 
renfermées  dans  le  seul  temple  de  Jérusalem,  • 
a  élé  manifesté  à  toutes  les  nations  de  l'uni- 
vers. L'ordre  des  lévites  est  maintenant  bien 
plus  iUustre,  la  dignité  des  sénateurs  du  peu- 
ple est  plus  considérable,  l'onction  des  prêtres 
est  plus  sainte,  la  croix  est  la  source  de  toutes 
sortes  de  bénédictions  et  le  principe  de  toutes 
grâces;  c'est  par  elle  que  l'infirmité  des 
fidèles  se  change  en  force ,  que  leurs  oppro- 
bres sont  suivis  d'une  gloire  infinie  et  que 
leur  mort  est  récompensée  de  la  vie  éter- 
nelle. Ou  n'immole  plus  do  victimes  de  plu- 
sieurs espèces,  toutes  les  hosties  ont  cédé  la 
place  au  corps  et  au  saug  de  Jésus-Christ. 
Vous  êtes  le  véritable  Agneau  de  Dieu ,  l'A- 
gneau qui  ôte  les  péchés  du  monde.  Vous 
avez  rassemblé  en  vous  tous  les  mystères, 
comme  le  sacrifice  nouveau  supplée  à  tous 
les  anciens  sacrifices;  ainsi  toutes  les  nations 
du  monde  ne  font  plus  qu'un  seul  royaume. 
La  fête  de  la  passion ,  ou  plutôt  du  triomphe 
de  Jésus -Christ ,  qui  est  pour  les  Juifs  char- 
nels une  nuit  obscure,  est  pour  nous  une  écla- 
swiMii  n,  tante  lumière.  C'est  là  le  mystère  surprenant  à 
•"*■  ""■  qui  tous  les  autres  n'ont  servi  que  de  prélude. 
C'est  maintenant  que  le  sang  du  juste  Âbei 
annonce  la  mort  du  souverain  Pasteur,  et  que 
le  crime  de  Caïn,  qui  tua  son  frère,  se  renou- 
velle dans  le  parricide  des  Juifs.  C'est  main- 
tenant que  l'arche  de  Noé,  qui  le  sauva  du 
déluge,  fait  connaître  la  vertu  du  baptême  et 
l'efficacité  du  bois  de  la  croix.  C'est  mainte- 
nant qu'Abraham,  qui  est  le  père  des  nations, 
devient  le  chef  de  la  postérité  qui  lui  avait 
été  promise,  et  que  les  fidèles  de  sa  race  re- 
çoivent la  bénédiction  de  la  foi ,  et  non  pas 
des  bénédictions  temporelles.  C'est  mainte- 


naut  que  le  mois  sacré  nous  ouvre  la  célé- 
bration de  la  fête  qui  surpasse  toutes  les  au- 
tres fêtes,  puisque  ce  mois  a  donné  commen- 
cement au  christianisme.  » 

Saint  Léon  fait  voir  combien  était  vaine  s<nD«iH, 
l'accusation  des  Juifs,  qui  faisaient  un  crime  à  ''*•  '**• 
Jésus-Christ  d'avoir  affecté  la  royauté,  puis- 
que tout  ce  que  Jésus-Christ  avait  ou  dit  ou 
fait,  piarquait  une  puissance  divine,  et  non 
pas  le  pouvoir  d'un  roi  de  la  terre.  «  En  effet, 
dit-il ,  Jésus  ne  s'opposa  jamais  à  l'exécution 
des  Lois  romaines;  il  paya  le  tribut  au  prince; 
il  enseigna  aux  autres  à  le  payer,  disant  qa'U 
faut  rendre  à  César  ce  qui  esta  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.  11  aima  la  pauvreté,  il  con- 
seilla l'obéissance,  il  recommanda  la  douceur  : 
maximes  qui  défendaient  plutôt  l'autorilé  de 
César  qu'elles  ne  la  combattaient.  »  Saint 
Léon  dit  que  le  Sauveur  désapprouva  les 
larmes  que  la  peine  arrachait  aux  femmes  qui 
le  voyaient  conduire  au  supplice,  parce  qu'il 
ne  croyait  point  que  les  larmes  convinssent  à 
un  jour  de  triomphe ,  et  qu'il  regardait  leurs 
lamentations  comme  déshonorant  sa  victoire. 
U  attribue  à  la  prière  que  Jésus-Christ  fit  sur  ^^^  ,^ 
la  croix ,  pour  ceux  qui  l'y  avaient  attaché , 
une  si  grande  efficacité,  qu'elle  causa  la  con- 
version d'une  infinité  de  ces  mêmes  peiv 
sonnes  qui  avaient  crié  un  peu  auparavant  : 
Que  son  sang  retombe  sur  nous  et  sur  notre  pos-  n,m.„„, 
térité.  A  quoi  il  ajoute  que  le  traître  Judas  *■ 
n'eut  point  de  part  à  cette  grâce,  parce  qu'il 
était  le  fils  de  la  perdition  dont  le  démon  s'é- 
tait emparé ,  et  qu'il  aima  mieux  s'abandon- 
ner à  son  désespoir  que  de  participer  à  l'elB- 
cacité  de  la  rédemption  générale  que  Jésus- 
Christ  avait  méritée  par  son  sang,  étant  mort 
pour  tous  les  impies.  «  Quoique  le  Père,  le  , 
Fils  et  le  Samt-Esprit  aient  une  même  divi-  pu-  »«• 
nité,  dit-il  ;  bien  que  l'essence  de  la  très-sainte 
Trinité  sqit  éternelle  et  la  même  dans  les  trois 
personnes ,  qu'elles  ne  soient  point  divisées 
en  elles-mêmes,  qu'elles  soient  parfaitement 
égales  et  qu'elles  n'aient  jamais  cessé  d'être, 
que  toutes  les  opérations  soient  communes 
dans  cette  ineffable  unité  de  la  Trinité,  c'est 
néanmoins,  à  proprement  parler,  la  personne 
du  Fils  qui  s'est  chargée  de  la  rédemption  du 
genre  humain.  Comme  c'est  lui  qui  a  inspiré 
le  souffle  de  vie  à  l'homme  formé  du  limon 
de  la  terre ,  il  a  remis  dans  sa  première  di- 
gnité la  nature  humaine  déchue  de  ses  droits 
par  le  péché,  voulant  en  être  le  réformateur 
après  en  avoir  été  le  créateur.  Le  sang  qu'il 
a  répandu  pour  réparer  l'homme  a  été  d'un 
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si  grand  prix ,  gae  s'ils  eussent  tons  voulu 
croire  en  lui,  ils  eussent  été  délivrés  de  leur 
captivité.  La  mort  d'un  grand  nombre  de 
saints  a  été  précieuse  devant  Dieu  ;  mais  leur 
martyre  n'a  point  opéré  la  rédemption  du 
genre  humain.  Ds  ont  reçu  des  couronnes  et 
n'en  ont  point  donné;  la  force  et  le  courage 
qu'ils  ont  témoignés  sont  des  exemples  de 
patience  pour  nous;  ce  ne  sont  point  des 
grâces  qui  nous  justifient  ;  le  mérite  de  leur 
mort  a  été  personnel  et  particulier  à  chaque 
saint,  sans  qu'ils  aient  expié,  en  répandant 
leur  sang,  le  supplice  des  autres.  Il  n'y  a  eu 
que  Jésus-Christ  dans  lequel  tous  les  hommes 
aient  été  crucifiés,  dans  lequel  ils  soient  morts 
et  ensevelis ,  et  avec  lequel  ils  soient  ressus- 
cites. Voilà  pourquoi  il  disait  :  Quand  on 
m'aura  élevé  de  la  terre,  je  tirerai  tout  à  moi. 
C'est  par  Jésus-Christ  que  les  fidèles  de  l'un 
et  de  l'autre  Testament  ont  été  justifiés,  et  il 
n'y  a  point  de  difi'érence  entre  les  mystères 
que  les  saints  de  l'Ancien  Testament  croyaient 
et  ceux  que  la  religion- chrétienne,  nous  pro- 
pose. Us  espéraient  que  le  genre  humain  se- 
rait racheté  par  le  Messie  ;  les  prophètes  l'ont 
annoncé,  et  il  a  été  prédit  sous  différentes 
figures  qui  sont  toutes  passées  en  réalité 
dans  les  sacrements  de  Jésus-Christ.  Le  saint 
chrême  et  la  consécration  des  prêtres  ont 
succédé  à  la  circoncision.  Le  baptême  nous 
tient  lieu  de  la  purification  qu'on  obtenait  par 
les  sacrifibes,  les  prophéties  ont  cessé  par 
l'accomplissementde  ce  qu'elles  annonçaient  ; 
mais  c'est  toujours  la  même  foi  qui  justifie 
les  saints  dans  tous  les  temps,  et  qui  nous 
oblige  à  croire  ce  que  Jésus-Christ,  média- 
teur entre  Dieu  et  les  hommes,  a  opéré  pour 
notre  salut,  et  que  nos  pères  ont  cru  comme 
des  mystères  qui  se  devaient  accomplir  dans 
la  suite  des  temps.  » 

Saint  Léon  dit  que  l'union  qui  est  entre  la 
nature  humaine  et  Jésus-Christ,  est  si  étroite, 
que  c'est  son  esprit  qui  anime  non-seule- 
ment cet  homme,  qui  est  le  premier  né  de 
toutes  créatures,  mais  aussi  tous  les  saints, 
qol  sont  ses  membres.  «  Comme  le  chef  ne 
peut  être  séparé  des  membres,  ajoute-t-il, 
ainsi  les  membres  ne  doivent  point  être  di- 
visés du  chef.  Cette  multitude  infinie  de 
martyrs  qui  ont  fait  paraître  tant  de  force, 
ont  souflfert  avec  lui,  et  à  son  exemple,  et 
c'est  pour  sa  gloire  que  tant  de  fidèles  ont 
été  régénérés  dans  les  eaux  du  baptême; 
depuis  le  moment  que  le  Verbe  s'est  fait 
chair  dans  le  sein  de  la  Vierge,  il  n'y  a  au- 
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cune  division  entre  la  substance  divine  et  la 
nature  humaine  ;  toutes  les  actions  de  Jésus- 
Christ  appartiennent  à  la  même  personne; 
il  ne  faut  pas  toutefois  les  confondre,  mais 
les  attribuer  chacune  à  la  nature  qui  en  est 
le  principe.  Lorsque  le  Verbe  fait  chair  souf- 
frait, ses  peines  ne  regardaient  pas  le  Verbe  : 
il  n'y  avait  que  le  corps  qui  souffrait,  mais 
les  tourments  qu'endurait  l'humanité  retom- 
baient en  quelque  façon  sur  le  Verbe;  en  sorte 
qu'on  peut  lui  attribuer  ce  qu'il  a  souffert  en 
son  corps.  C'est  en  ce  sens  que  l'apôtre  saint 
Paul  dit  :  S'ils  l'eussent  connu,  ils  n'eussent  ja- 
mais crucifié  le  Seigneur  et  le  Roi  de  gloire.  Les 
Juifs  ne  connaissaient  pas  dans  le  corps  d'un 
homme  la  substance  de  la  divinité,  et  ils  ont 
méprisé  la  douceur  de  celui  ^ui  se  soumet- 
tait à  leur  jugement.  Tout  ce  que  leur  im- 
piété a  commis  contre  lui,  avait  été  prédit 
longtemps  auparavant,  plutôt  comme  des 
choses  présentes  aux  yeux  des  prophètes 
qui  les  annonçaient,  que  comme  des  choses 
futures.  David,  l'un  des  ancêtres  de  Jésus- 
Christ  selon  la  chair,  a  parlé  de  sa  passion 
plus  de  onze  cents  ans  auparavant.  Ce  prince 
n'a  souffert  aucun  des  supplices  dont  il  parle 
comme  d'une  chose  arrivée  à  sa  propre  per- 
sonne ;  mais  Jésus-Christ,  qui  devait  prendre 
naissance  dans  la  race  de  David^  parlait  par 
sa  bouche.  On  peut  dire,  toutefois,  que  Da- 
vid a  souffert  en  Jésus-Christ,  parce  que  le 
corps  qui  a  été  crucifié,  venait  du  sang  de 
David.  Lorsque  nous  lisons  dans  le  livre  des 
Actes  que  les  Juifs  ont  fait,  à  l'égard  de  Jé- 
sus-Christ, ce  que  Dieu  en  avait  ordonné 
dans  son  conseil ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  l'iniquité  des  persécuteurs  de  Jésus- 
Christ  eût  été  fondée  sur  les  décrets  de  Dieu, 
ni  que  les  mains  du  Très-Haut  eussent  trem- 
pé dans  un  crime  qui  surpasse  tous  les  au- 
tres. Les  pernicieux  conseils  des  Juifs,  qui 
ont -conduit  avec  tant  d'artifice  Jésus-Christ 
à  la  mort,  sont  bien  différents  des  conseils 
de  Dieu,  qui  ont  disposé  l'ordre  de  la  pas- 
sion. La  volonté  de  faire  mourir  Jésus-Christ 
ne  vient  pas  du  même  principe  que  le  désir 
qu'il  avait  lui-même  de  mourir;  la  barbarie 
des  Juifs  et  la  patience  du  Sauveur  n'a- 
vaient pas  le  même  motif.  Ce  n'est  pas  le 
Sauveur  qui  a  armé  contre  sa  personne  les 
mains  criminelles  des  Juifs,  il  s'est  contenté 
de  souffrir  leur  violence.  Il  n'a  point  forcé 
leur  liberté  en  prévoyant  ce  qui  devait  arri- 
ver, quoiqu'il  n'ait  pris  un  corps  que  dans  le 
dessein  de  souffrir.  En  un  mot,  il  s'est  servi, 
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pour  l'atililé  des  fidèles,  de  la  mauvaise  vo- 
lonté de  ses  persécuteurs.  Jésus  étant  sur  la 

pm!».»»!.!.  croix  cria  à  haute  voix  :  Pourquoi  m'avez- 
vous  abandonné?  Faut-il  croire  qu'il  ait  de- 
mandé à  son  Père  de  lui  prolonger  la  vie, 
lui  qui  l'a  quittée  quand  il  l'a  voulu,  et  qui 
l'a  reprise  de  même  par  sa  propre  puis- 
sance? Non,  ce  n'est  pas  le  Père  qui  a  aban- 
donné le  Fils;  c'est  le  Fils  qui  s'est  aban- 
donné lui-même  en  quelque  manière,  non 
en  cédant  lâchement  et  en  succombant  à  sa 
peur,  mais  par  une  volonté  pleine  et  entière. 
swDoaM,  Celui  qui  se  laissait  cruciBer,  ne  s'est  point 

*"*  servi  de  son  pouvoir  contre  ses  persécuteurs; 

il  n'a  point  voulu  faire  éclater  sa  toute-puis- 
sance, de  peur  d'interrompre  le  cours  de  ses 
dispositions  secrètes.  11  était  venu  pour  dé- 
tniire  l'empire  de  la  mort  et  pour  confon- 
dre par  sa  passion  l'auteur  de  la  mort  même. 
Comment  eût-il  pu  sauver  les  pécheurs,  s'il 
eût  résisté  à  ses  bourreaux?» 

n  i»c-  m.  Saint  Léon  dit  que  si  Dieu  a  diflféré  si  long- 
temps le  mystère  de  Hncamation,  c'est  afin 
qu'on  rendit  d'abord  à  ce  mystère  tout  l'hon- 
neur qui  lui  est  dû  après  l'avoir  cru  si  long- 
temps. «La  foi  est  le  fondement  des  choses  que 
l'on  espère,  et  une  preuve  certaine  de  ce  qui 
ne  se  voit  point;  ainsi,  c'est  un  effet  de  la 
bonté  de  Dieu,  d'avoir  différé  jusqu'à  ce 
temps  l'exécution  de  ces  grandes  merveilles, 
afin  de  nous  en  faciliter  l'intelligence  par  la 
multitude  des  témoins  et  des  autorités.  U 
faut  donc  croire  sans  hésiter,  tout  ce  que 
l'Ecriture  nous  apprend  de  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ. En  lui  la  divinité  est  réellement 
unie  avec  l'humanité  ;  la  même  personne  est 
Verbe  et  chair  tout  ensemble.  Si  Jésus- 
Christ  est  de  même  substance  que  le  Père,  il 
est  aussi  de  même  substance  que  sa  Mère.  11 
n'y  a  point  en  lui  une  double  personne,  et 
les  essences  n'y  sont  point  confondues.  Il  est 
impassible  par  rapport  à  la  divinité  ;  mais  il  est 
sujet  à  la  mort  par  rapport  à  son  humanité.  La 
force  divine  soutient  la  faiblesse  humaine  ; 
son  infirmité  ne  fait  aucun  tort  à  sa  toute- 
puissance.  Ce  n'est  point  par  nécessité  qu'il 
s'est  soumis  aux  tourments,  c'est  par  un  pur 
effet  de  sa  miséricorde.  »  Après  avoir  ainsi 
expliqué  les  principales  circonstances  de  la 
passion  du  Sauveur,  saint  Léon  demande 
qui  est  celui  qui  honore  dignement  ce  mys- 
tère, et  celui  de  la  résurrection.  «C'est, 
répond-il,  celui  qui  soufire,  qui  meurt,  et 


qui  ressuscite  avec  Jésus -Christ.  Tous  les 
enfants  de  l'Eglise  participent  en  quelque  p^",""*- 
sorte  aux  fruits  de  ces  mystères  dans  le  bap- 
tême. La  mort  du  péché  est  la  vie  de  celui 
qui  renaît.  Si  l'on  plonge  trois  fois  dans  l'eau 
celui  que  l'on  baptise,  c'est  pour  imiter  le 
Fils  de  Dieu  qui  demeura  trois  jours  dans  le 
tombeau.  On  se  dépouille  du  vieil  homme 
dans  le  baptême,  pour  se  revêtir  du  nou- 
veau. U  faut  que  les  œuvres  correspondent 
au  sacrement,  et  que  ceux  qui  ont  eu  le 
bonheur  de  renaître  par  le  baptême,  em- 
ploient dans  la  mortification,  et  à  porter  la 
croix,  ce  qui  leur  reste  de  temps  à  vivre.  » 

8.  Les  deux  sermons  suivants  sont  intita-  sttaoti 
lés  ordinairement,  de  la  Résurrection  du  Sei-  rM<i«V 
gneur.  Il  est  toutefois  certain  que  saint  Léon 
ne  les  fit  pas  le  jour  même  de  Pâques,  mais 
le  samedi  précédent.  C'est  ce  que  l'on  voit 
par  le  dernier  discours  '  sur  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  où  il  dit  :  «  Il  me  reste  main- 
tenant à  parler  du  mystère  de  la  résurrec- 
tion; mais,  de  peur  de  vous  être  à  charge,  il 
est  à  propos  de  difi'érer  de  traiter  cette  ma- 
tière jusqu'à  samedi.»  En  efifet,  le  dimanche 
de  Pâques  était  si  occupé,  soit  pour  l'ins- 
truction et  le  baptême  des  catéchumènes, 
soit  pour  la  célébration  des  divins  mystères, 
qu'on  aurait  eu  peine  de  trouver  le  temps 
de  prêcher  sur  la  fête  du  jour.  On  doit  dire 
la  même  chose  du  second  discours.  Il  fut 
prononcé  *  le  jour  qu'on  avait  lu  dans  l'é- 
glise l'histoire  entière  de  la  Passion  et  de  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ.  Or,  cette  lec- 
ture convenait  au  samedi  saint,  où  l'on  avait 
coutume  de  lire  les  divines  Ecritures,  pour 
remplir  le  vide  qui  se  trouvait  entre  l'office 
de  ce  jour  et  celui  de  la  fête  de  Pâques. 
Saint  Léon  s'occupe  dans  ces  deux  discours 
à  expliquer  le  fruit  que  nous  devons  retirer 
de  la  Passion  et  de  la  Mort  du  Sauveur.  Il 
remarque  que,  dans  la  crainte  que  l'âme  des  atmmu. 
dtsciplesnc  succombât  souslepoidsd'unetrop  '**' 
longue  tristesse,  Jésus-Christ  abrégea ,  autant 
qu'il  fut  en  son  pouvoir,  l'espace  des  trois 
jours  qu'il  devait  demeurer  dans  le  tombeau; 
que  la  dernière  partie  du  premier  jour,  et  la 
première  partie  du  troisième  jour,  avec  le 
jour  d'entre  les  deux  tout  entiers,  suffirent  à 
l'impatience  qu'il  avait  de  les  revoir;  de 
sorte  qu'un  espace  de  temps  assez  court 
remplit  le  nombre  des  trois  jours.  «  L'âme 
du  Sauveur,  (youte-t-il,  ne  fit  pas  un  long 


>  Léo,  S«rm.  68,  pag.  1(8. 
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séjour  dans  l'enfer,  et  son  corps  ne  fat  pas 
longtemps  dans  le  tombeau.  Cette  chair  in- 
corruptible reprit  une  nouvelle  vie  ;  la  sépa- 
ration de  son  flme  ressemblait  plutôt  à  un 
doux  repos  qu'à  une  mort  véritable.  La  di- 
vinité, qui  ne  se  sépara  jamais  de  son  corps 
et  de  son  flme,  réunit  par  sa  toute-puissance 
ce  qu'elle  avait  divisé  par  la  même  puis- 
sance. La  pierre  qui  couvrait  le  sépulcre  et 
qui  avait  été  levée  et  ôtée  de  sa  place;  les 
linges  dont  Jésus-Cbrist  avait  été  ensevdi, 
qui  demeurèrent  an  tombeau,  et  le  récit  des 
anges  aux  disciples,  qu'ils  assurèrent  de  la 
résurrection  de  leur  maître,  étaient  des 
preuves  authentiques  qu'il  était  ressuscité; 
le  Sauveur  voulut  néanmoins  se  manifes- 
ter plusieurs  fois  à  eux  et  aux  femmes  qui 
l'avaient  suivi,  pour  les  confirmer  davantage 
dans  la  créance  de  ce  mystère.  Il  ne  se  con- 
tenta pas  de  leur  parler  souvent,  il  voulut 
même  habiter  et  converser  parmi  eux;  il 
mangea  en  leur  présence  ;  il  permit  qu'on  le 
touchflt  et  qu'on  l'examinât  soigneusement 
pour  les  guérir  de  leurs  doutes.  » 
sa«n7t,      Saint  Léon  nous  fait  envisager  la  croix  de 

'^■'""  Jésus- Christ,  qui  a  été  l'instrument  de  notre 
rédemption,  comme  un  sacrement  et  comme 
un  modèle.  «  C'est  un  sacrement  qui  nous 
communique  la  grâce  divine;  c'est  un  mo- 
dèle pour  animer  la  ferveur  et  la  piété 
des  hommes.  Après  avoir  été  délivrés  de  la 
captivité,  nous  avons  encore  cet  avantage 
de  pouvoir  imiter  notre  Rédempteur.  Si  l'on 
soit  les  mœurs,  les  opinions  et  les  manières 
de  celui  qu'on  a  choisi  pour  chef,  ne  devons- 
nous  pas,  pour  remplir  le  caractère  de  chré- 
tien que  nous  portons,  nous  attacher  insépa- 
rablement à  Jésus-Christ,  qui  est  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie?  Il  est  la  voie  qu'il  faut  suivre 
pour  vivre  saintement;  il  est  la  vérité  qui 
nous  a  appris  la  saine  doctrine  ;  il  est  la  vie 
qui  nous  communique  la  félicité  éternelle.  » 
11  explique  le  nom  àe  passage  que  les  Hébreux 
donnaient  à  la  solennité  que  nous  appelons 
Pâques,  de  la  nature  humaine  et  de  son  élé- 
vation par  son  onion  avec  le  Verbe  divin. 
imtrn*»      9-  Il  dit  que  le  séjour  que  Jésus-Christ  fit 

liKMriM.  gjjj,  j^  iQrrQ  après  sa  résurrection,  et  les 
doutes  des  disciples,  leurs  regards  curieux, 
ce  qu'ils  entendirent  de  la  bouche  de  leur 
Maître,  et  les  réponses  qu'il  leur  fit,  nous 
confirmefat  dans  la  croyance  de  sa  résurrec- 
,„  lion.  «  Ils  ont  douté,  dit-il,  pour  nous  em- 
pêcher de  douter  nous-mêmes.  L'intervalle 
qui  sépare  la  Résurrection  de  l'Ascension, 
X. 


H-ta. 


ne  s'est  pas  écoulé  inutilement  ;  on  a  révélé 
durant  ces  quarante  jours  de  grands  mys- 
tères, et  l'on  a  confirmé  des  sacrements  bien 
augustes.  C'est  en  ce  temps-là  qu'on  nous  a 
fortifiés  contre  les  horreurs  d'une  mort 
cruelle,  et  qu'on  nous  a  fait  connaître  que 
la  chair  était  immortelle  comme  l'âme;  c'est 
alors  que  le  Sauveur  du  monde,  en  soufQant 
sur  les  Apôtres,  leur  a  communiqué  le  Saint- 
Esprit,  et  que  l'on  confia  à  saint  Pierre  les 
clefs  du  royaume  du  ciel  et  le  soin  du  trou- 
peau du  Seigneur.  C'est  alors  que  le  Sauveur 
reprocha  aux  deux  disciples  leur  timidité  et 
leur  incrédulité,  pour  dissiper  nos  craintes 
et  nos  incertitudes.  Il  découvrit  à  ses  Apô- 
tres les  cicatrices  qui  étaient  demeurées  à 
ses  pieds  et  à  ses  mains;  il  les  exhorta  à  les 
mnnier  et  à  les  considérer  attentivement, 
ayant  conservé  sur  son  corps  les  vestiges 
des  clous  pour  guérir  les  blessures  que  l'in- 
fidélité avait  faites  dans  leurs  cœurs  :  car  il 
voulait  qae  l'on  crût  avec  une  foi  inébranla- 
ble que  cette  même  nature  qui  avait  reposé 
dans  le  tombeau,  était  assise  sur  le  trône  du 
Père  étemel:  mais,  après  l'ascension  de  Je-  ,,|f,'Kf  "• 
sus-Christ ,  les  disciples  et  les  Apôti-es  se 
trouvèrent  tellement  fortifiés  parce  mystère, 
que  tout  ce  qui  les  avait  épouvantés  aupara- 
vant, les  comblait  de  joie.  Us  considéraient 
Jésos-Clirist  assis  à  la  droite  de  son  Père;  ils 
ne  faisaient  point  de  difiSculté  de  croire  que 
le  Fils  de  Dieu,  en  descendant  sur  la  terre, 
n'avait  point  été  séparé  de  son  Père,  et  qu'il 
n'avait  point  abandonné  ses  disciples  en 
montant  au  ciel.  » 

10.  «  De  même  que  la  loi  fut  donnée  à     stmax 
Moïse  sur  le  mont  Sinaï  le  cinquantième  X.*"^"^ 
jour  après  l'immolation  de  l'agneau  pascal; 
ainsi  le  Saint-Esprit  descendit  sur  les  Apô-     stmonn. 
très  et  sur  les  disciples  le  cinquantième  jour  *"' 
d'après  la  résurrection  de  l'Agneau  de  Dieu, 
immolé  sur  le  calvaire  :  d'où  l'on  voit  que 
les  commencements  de  l'Ancien  Testament 
ont  été  comme  les  préludes  du  Nouveau.  La 
majesté  du  Saint-Esprit  fut  sans  doute  pré- 
sente dans  l'assemblée  des  fidèles  sur  les- 
quels il  descendit;  mais  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  substance  du  Saint-Esprit  ait  été  réel- 
lement dans  ces  langues  de  feu  qui  furent 
aperçues  par  les  sens.  La  nature  divine, 
commune  aux  trois  personnes  de  la  Trinité, 
s'est  manifestée  d'une  manière  conforme  à 
ce  qu'elle  voulait  opérer,  mais  elle  a  contenu 
dans  sa  divinité  la  propriété  de  son  essence, 
qui  est  d'être  invisible.  »  Saint  Léon  prend  7*,pi».i56. 
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occasion  de  ce  qui  est  dit  dans  les  Actes 
touchant  la  descente  du  Saint-Esprit,  de 
montrer  qu'il  y  a  entre  les  trois  Personnes 
une  égalité  parfaite  de  puissance,  de  volonté 
et  d'opération.   «  Si,  ajonte-t-il,  l'Eglise 
catholique  attribue  aux  Personnes  divines 
des  propriétés  pai-ticulières,  ce  n'est  point 
pour  confondre   nos  lumières,  mais  pour 
nous  faire  connaître  plus  distinctement  la 
vérité  de  la  Trinité,  afin  que  l'entendement 
ne  divise  pas  ce  que  l'oreille  distingue.  Ou 
ne  pourrait  se  former  une  idée  de  la  Trinité, 
si  on  se  la  représentait  toujours  comme  une 
chose  inséparable;   c'est  pour  cela   qu'on 
donne  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit  des 
notions  singulières.  Au  reste,  si  le  Saint-Es- 
prit descendit  sur  les  Apôtres  le  jour  de  la 
Pentecôte,  ce  n'était  pas  la  première  fois 
qu'il  eût  fait  part  de  ses  dons  aux  hommes  ; 
ce  n'était  qu'une  continuation  de  ses  grâces. 
Les  patriarches,  les  prophètes,  les  prêtres , 
les  saints  de  l'ancienne  loi,  ont  tous  été  ani- 
més et  sanctifiés  par  le  Saint-Esprit  ;  sans  sa 
grâce,  on  n'aurait  jamais  institué  aucun  sa- 
crement ni  célébré  aucun  mystère;  quoique 
la  mesure  des  dons  n'ait  pas  toujours  été  la 
même,  ils  ont  eu  la  même  force.  »  Saint 
Léon  réfute  l'erreur  de  Manës,  qui  ensei- 
gnait que,  jusqu'à  son  temps,  l'Eglise  avait 
été  privée  du  Saint-Esprit.  Cet  .imposteur  ne 
parut  dans  le  monde  que  deux  cent-spixante 
ans  après  la  résurrection  du  Seigneur,  sous 
l'empire  de  Probus,  et  sous  le  consulat  de 
Paulin,  durant  la  fureur  de  la  huitième  per- 
sécution, où  plusieurs  milliers  de  martyrs 
furent  immolés  à  la  gloire  de  Dieu.  Dira-t-on 
que  Jésus-Christ  ait  différé  pendant  un  si 
long  temps  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  ses 
Apôtres  en  montant  au  ciel,  de  leur  envoyer 
sern.01175,  l'Esprit  de  vériléî  Ce  Père  explique  encore 
pir-  is».       comment  les  trois  personnes  de  là  Trinité 
ont  partagé  entre  elles  l'ouvrage  de  notre  ré- 
demption, et  comment  ce  partage  ne  détruit 
point  leur  égalité  et  leur  consubstantialité. 
«  Le  Père  a  eu,  dit-il,  compassion  de  nos 
malheurs,  le  Fils  â'est  chargé  d'y  remédier, 
le  Saint-Esprit  a  tout  enflammé  -par  le  feu 
de  sa  charité.  » 
s«riii«»       **•  Nous  avons  quatre  sermons  de  saint 
*"i1*1mV.  Léon  sur  le  Jeune  de  la  Pentecôte.  On  y  voit 
"^moù  M    ^"^  '**  jeûnes  «nt  été  institués  par  l'inspi- 
pi(.i«i.    '  ration  du  Saint-Esprit,  et  que  les  docteurs 
de  l'Eglise  naissante  ont  fondé  sur  le  jeûne 
les  premiers  éléments  de  la  milice  chrétienne, 
afin  que  ceux  qui  se  préparaient  à  combattre 
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les  puissances  infernales,  prissent  les  armes 
de  l'abstinence  pour  réprimer  l'impétuosité 
des  vices.  On  a  établi  ces  jeûnes  après  les 
fêtes,  afin  que  si  nous  nous  étions  oubliés 
durant  la  fête  par  trop  de  liberté  ou  de  né- 
gligence, nous  puissions  expier  nos  fautes 
par  l'abstinence.  Ce  Père  semble  dire  que  le 
jeûne  de  la  Pentecôte  est  d'institution  apos- 
tolique :  car  il  dit  en  général  que  toutes  les 
saintes  pratiques  établies  dans  l'Eglise, 
viennent  de  la  tradition  apostolique.  Le  pre- 
mier degré,  pour  jeûner  utilement,  est  de 
s'abstenir  de  toutes  erreurs.  11  faut  encore 
qu'il  soit  animé  de  la  grâce  du  Saint-Esprit: 
sans  cela,  il  nous  sera  inutile,  puisque  l'Apô- 
tre dit  que  les  vertus  dénuées  de  la  charité, 
ne  servent  de  rien.  On  doit  encore  joindre 
l'aumône  au  jeûne,  en  sorte  que  nous  dé- 
pensions en  charité  ce  que  nous  épargnons 
parle  jeûne.  L'abstinence  étouffe  les  désirs  n.mt.  la 
de  la  chair,  et  la  miséricorde  fait  fructifier 
les  désirs  de  l'âme. 

12.  Ce  saint  Pape  fait  voir  dans  le  sermon 
sur  la  Fête  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
combien  la  gloire  de  la  viUe  de  Rome  s'est 
augmentée  par  la  reUgion,  et  par  le  minis- 
tère des  Apôtres.  «  Ils  vous  ont,  dit-il,  éle- 
vée à  ce  haut  degré  de  gloire,  qu'on  vous 
appelle  maintenan  t  la  race  choisie,  la  nation 
sainte,  le  peuple  conquis,  la  ville  royale  et 
sacerdotale.  Le  siège  de  saint  Pierre  vous  a 
rendue  la  capitale  de  l'univers,  et  la  religion 
chrétienne  a  plus  étendu  votre  empire  que 
n'avait  fait  la  domination  des  princes  de  la 
terre.  Quoique  vos  limites  aient  été  reculées 
par  une  infinité  de  victoires,  et  que  la  terre 
et  la  mer  aient  subi  le  joug  de  votre  empire; 
néanmoins,  ce  que  vous  avez  acquis  par  les 
droits  de  la  guerre,  est  moins  considérable 
que  ce  que  la  paix  de  Jésus-Christ  vous  a 
soumis.  »  La  raison  qu'il  donne  de  l'établis- 
sement du  premier  siège  de  l'Eglise  dans  la 
ville  de  Rome,  est  afin  que  la  lumière  de  l'E- 
vangile qui  devait  éclairer  tout  le  genre  bu- 
main,  répandit  plus  efficacement  ses  rayons 
partout,  parce  qu'il  n'y  avait  aucune  nation 
dans  le  monde  dont  il  n'y  eût  alors  des  hom- 
mes &  Rome,  ou  qui  ignorât  ce  que  cette 
ville  avait  appris.  Il  relève  la  force  et  la  cha- 
rité de  saint  Pierre,  qui  ne  trembla  point  à 
l'aspect  de  cette  maltresse  du  monde,  lors- 
qu'il y  vint  prêcher  l'Evangile.  Il'  dit  qu'il 
entra  sans  crainte  dans  cette  forêt  remplie 
de  bétes  féroces,  et  qu'il  marcha  sur  cet 
océan  tumultueux  avec  plus  de  constance 
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qu'il  n'avait  marché  autrefois  sur  la  mer.  D 
fait  pareillement  l'éloge  de  saint  Paul,  «  gui 
accourut,  dit-il,  au  même  temps  dans  cette 
ville  où  la  pudeur,  l'innocence  et  la  liberté 
étaient  aux  abois  sous  l'empire  du  cruel  Né- 
ron. Les  persécutions  de  ce  prince  ne  firent 
aucune  brècLe  à  l'Eglise,  elles  ne  servirent 
qu'à  lui  donner  un  nouveau  lustre;  le  champ 
du  Seigneur  en  produisit  de  plus  riches 
moissons,  tous  les  grains  qui  tombaient  re- 
naissant et  se  multipliant.  » 
s,„,„„^  Le  discours  suivant  fut  fait  le  jour  de  Toc- 
'**■  '**•  lave  de  ces  saints  Apôtres,  où  l'on  rendait 
grftces  à  Dieu  de  la  délivrance  de  Rome. 
Salut  Léon  s'y  plaint  de  ce  que  les  Romains 
avaient  plus  de  zèle  pour  les  jeux  du  cirque 
que  pour  le  culte  des  saints  Apôtres  ;  en  quoi 
ils  manquaient  de  reconnaissance.  «  Qui  est- 
ce,  leur  dit-il,  qui  a  réformé  les  mœurs  de 
cette  ville î  Qui  est-ce  qui  l'a  délivrée  de 
l'esclavage  7  Qui  est-ce  qui  a  fait  cesser  les 
massacres?  Sont-ce  les  mérites  des  saints  ou 
les  jeux  du  cirque?  Leurs  prières  ont  fléchi 
la  justice  de  Dieu  et  révoqué  la  sentence  ; 
nous  méritions  de  sentir  les  efifets  de  sa  co- 
lère, et  il  nous  a  fait  sentir  les  effets  de  sa 
clémence.  »  Les  uns  rapportent  ce  discours 
aux  ravages  d'Attila  en  432,  d'autres  aux  in- 
cursions des  Vandales,  dont  Home  fut  déli- 
vrée par  la  médiation  de  saint  Léon,  en  45S. 
8*ra««i  13.  Le  sermon  en  l'honneur  des  sept  frè- 
^mH,  ^-  'cs  martyrs  Machabées,  fut  prononcé  le  jour 
""'  de  leur  fête.  Cktmme  on  avait  lu  publique- 

ment dans  l'église  l'histoire  de  leur  martyre, 
telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les  livres  qui 
portent  leurs  noms,  il  n'en  relève  pas  les 
circonstances;  il  fait  seulement  une  réflexion 
sur  les  persécutions,  et  dit  :  «  Si  vous  croyez 
qu'elles  ont  entièrement  cessé,  entrez  dans 
le  secret  de  vos  cœurs,  examinez-en  soigneu- 
sement tous  les  replis.  Voyez  si  vous  n'êtes 
combattus  d'aucune  adversité,  et  si  aucun 
tyran  ne  tflche  de  s'emparer  de  votre  esprit 
%  pour  le  réduire  en  servitude.  Ne  vous  fami- 

liarisez point  avec  l'avarice;  failes  une 
guerre  continuelle  à  l'orgueil  ;  craignez  plus 
l'élévation  de  la  gloire  que  l'abaissement  de 
l'humilité;  bannissez  la  colère  et  l'amour  de 
la  vengeance;  renoncez  aux  voluptés,  à  l'ini- 
quité, aux  tromperies  et  au  mensonge.  »  On 
célébrait  le  même  jour  à  Rome,  la  fête  de  la 
Dédicace  de  l'Eglise,  oùsainCLéon  fit  l'éloge 
des  Machabées  :  c'est  pourquoi  il  dit  qu'il 
y  avait  ce  joor-Ià  un  double  sujet  de  réjouis- 
sance dans  la  dédicace  de  l'Eglise  et  dans  le 


triomphe  des  martyrs.  Il  dit  que  celui  qui 
avait  bflti  cette  église,  avait  encore  formé 
les  âmes  à  la  piété,  étendu  ses  bonnes  œu- 
vres au-delà  des  bornes  de  sa  vie,  par  ses 
saintes  institutions.  On  croit  qu'il  veut  par- 
ler de  Sixte  ni,  son  prédécesseur,  à  qui  le 
Pontifical  et  le  pape  Adrien,  dans  sa  lettre  à 
Charlemagne,  attribuent  la  construction 
d'une  basilique  eu  l'honnear  de  Marie  Mère 
de  Dieu. 

14.  Saint  Léon  dit,  dans  le  discours  qu'il  fit     stmn  *t 
sur  la  Fête  de  saint  Laurent,  que  Je  Seigneur  ri»i,p.iM. 
a  tellement  ménagé  le  courage  qu'il  inspirait  *™"  "' 
aux  martyrs,  que  la  mort,  ni  les  plus  cruels 
supplices  ne  les  épouvantaient  point,  et  qu'ils 

ont  eu  la  force  de  marcher  sur  les  traces  de 
Jésus-Christ.  Il  ajoute  que  celle  qui  soutenait 
saint  Laurent,  l'empêchait  non-seulement  de 
succomber,  mais  qu'elle  fortifiait  encore  les 
autres  par  l'exemple  de  sa  patience  ;  que  le 
feu  qui  le  brûlait  au  dehors,  était  bien  plus 
languissant  que  celui  dont  il  était  enflammé 
au  dedans  ;  qu'il  est  un  de  ces  saints  dont  il 
s'est  servi  pour  faire  connaître  son  nom  par- 
tout l'univers,  et  pour  étendre  sa  gloire  de- 
puis l'orient  jusqu'au  couchant;  qu'autant 
saint  Etienne  a  illustré  Jérusalem,  autanf 
Rome  est  devenue  célèbre  par  le  martyre  de 
saint  Laurent. 

15.  Il  dit  dans  le  premier  sermon  sur  le  s»tmaf 
Jeûne  du  septième  mois,  qu'il  en  ordonne  lui-  Jî'  'i/tâî! 
même  l'observation  par  l'autorité  que  Dieu  "'"■ 

lui  a  confiée.  Il  conseille  de  joindre  l'aumône  s«n>oau, 
au  jeûne,  et  même  la  retraite,  parce  qu'il  est  '*'" 
utile  de  se  dérober  de  temps  en  temps  aux 
affaires  du  monde,  pour  vaquer  avec  plus 
de  ferveur  à  son  salut.  Il  enseigne  que  les  m,,,,,  no. 
œuvres  de  piété  qui  sont  publiques,  et  qui  se 
pratiquent  par  toute  la  communauté  des 
fidèles,  sont  plus  saintes  et  d'un  plus  grand 
mérite  que  celles  que  chacun  s'impose  en 
son  particulier;  que  l'abstinence  que  chaque 
fidèle  observe  en  secret,  est  pour  son  utilité 
et  pour  sa  sanctification  personnelle  ;  mais 
que  le  jeûne  que  toute  l'Eglise  impose  au 
corps  des  fidèles,  n'exclut  personne  de  sa 
sanctification  générale;  que  la  force  du  peu- 
ple de  Dieu  se  redouble,  lorsque  tous  les 
cœurs  des  fidèles  se  réunissent  par  le  nœud 
d'une  sainte  obéissance.  «  On  ne  vous  pres- 
crit rien  de  trop  rude,  ajoute-t-il,  ou  de  trop 
difficile,  ou  qui  soit  au-dessus  de  vos  forces, 
pour  la  rigueur  de  l'abstinence,  ou  pour 
la  libéralité  de  l'aumône.  Chaque  particulier 
sait  au  juste  ce  qu'il  peut  ou  ce  qu'il  ne  peut 
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pas.  »  Ce  saint  Pape  veut  qae  l'on  soit  gai  et 
content  quand  on  donne,  et  que  l'on  tempère 
tellement  ses  libéralités,  que  les  besoins  do- 
mestiques n'en  souffrent  pas,  et  que  les  pau- 
s«ra.oin7,  vrcs  aieut  de  quoi  se  sustenter.  Selon  lui,  il 
est  libre  à  un  chacun  de  châtier  son  corps 
par  des  mortifications  volontaires;  mais  il  ne 
l'est  pas  de  ne  point  observer  en  de  certains 
temps  les  jeûnes  prescrits  à  tous  les  fidèles. 
Il  veut  que  dans  la  distribution  des  aumônes 
nous  préférions  aux  étrangers  ceux  qui  nous 
sont  liés  par  l'union  de  la  foi  catholique  et 
de  la  grâce.  Il  attribue  à  une  sage  disposition 
de  la  Providence  qu'il  y  ait  toujours  des 
pauvres  dans  l'Eglise,  de  même  que  des  gens 
riches  pour  s'entr'aider  les  uns  les  autres,  par 
la  diversité  de  leur  fortune,  à  mériter  desré- 
M,  pt(  nj.  compenses  éternelles.  Il  ne  connaît  que  deux 
espèces  d'amour,  l'amour  de  Dieu  et  l'amour 
du  monde,  qui  sont,  dit-il,  les  sources  de 
tous  nos  désirs.  Jamais  il  ne  peut  y  avoir 
d'excès  dans  l'amour  de  Dieu  ;  mais  tout  est 
nuisible   et   pernicieux    dans   l'amour   du 
monde.  Voilà  pourquoi  il  faut  nous  attacher 
inséparablement  aux  biens  étemels,  et  user 
en  passant  des  biens  temporels. 
M,  pt(.  m.       ^Si^s  le  sixième  discours  sur  le  Jeûne  du 
septième  mois,  saint  Léon  marque  que  l'Eglise 
avait  séparé  du  corps  mystique  de  Jésus- 
Cbrist  certains  hérétiques  qui  osaient  sou- 
tenir, contre  la  doctrine  des  apôtres,  qu'il  n'y 
a  qu'une  nature  en  Jésus-Christ,  n  La  foi  ca- 
tholique, dit-il,  condamne  toutes  sortes  d'er- 
reurs ;  elle  proscrit  celle  de  Nestorius,  qui 
sépare  la  nature  divine  de  la  nature  hu- 
maine ;  elle  déteste  l'erreur  d'Eutychès,  qui 
exclut  l'humanité  pour  ne  reconnaître  que  la 
divinité.  Le  Fils  de  Dieu  est  véritablement 
Dieu  comme  son  Père  ;  il  lui  est  parfaitement 
égal,  aussi  bien  que  le  Saint-Esprit  ;  mais  il 
n'a  pas  dédaigné  de  se  faire  homme,  ni  cessé 
d'être  Dieu,  en  s'unissant  à  la  nature  hu- 
maine. Il  a  tellement  accordé  la  divinité  avec 
l'humanité,  qu'il  a  honoré  la  nature  humaine, 
au  lieu  de  l'anéantir  en  s'unissant  à  elle. 
Quoiqu'il  se  soit  revêtu  de  la  forme  d'un  es- 
clave, il  n'a  point  perdu  la  forme  et  la  nature 
de  Dieu;  c'est  la  même  personne  dans  les 
deux  natures.  D'après  saint  Léon,  le  sacrifice 
de  l'Eucharistie  prouve  la  vérité  du  corps  de 
Jésus-Christ.  Ce  sacrifice  est  pur,  quand  on 
n'a  pas  de  sentiments  contraires.  Le  Sauveur 
jmi  ti  w    ''^  <^'  •  ^'  *"""  "*  mangez  la  chair  du  Fils  de 
tAomme  et  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point 
la  vie  en  voits.  Vous  devez  donc  approcher  de 


la  table  sacrée  avec  une  telle  disposition  d'es- 
prit, que  vous  n'ayez  aucun  doute  sur  la  réa- 
lité du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  ;  on 
prend  avec  la  bouche  ce  qu'on  croit  par  la 
foi.  » 

Il  enseigne  que  les  préceptes  moraux  de  la     semo»  •«. 
loi  ancienne  ont  la  même  forcé  parmi  nous 
qu'ils  avaient  parmi  les  Juifs,  et  que  Jésus- 
Christ  n'a  aboli  que  les  observations  légales, 
comme  les  purifications,  les  sacrifices,  le  re- 
pos du  sabbat  :  ainsi  les  préceptes  affînna- 
tifs  ou  négatifs  de  l'ancienne  loi,  c'est-à-dire 
qui  ordonnent  ou  qui  défendent  de  faire  cer- 
taines choses,  ont  encore  toute  leur  force  en 
ce  qui  regarde  la  morale.  «  Il  ne  faut  pas 
croire  que  la  perfection  évangélique  leur  soit 
contraire.  La  vertu  des  chrétiens  est  plus  en- 
tière et  plus  parfaite  que  celle  des  pharisiens 
et  des  scribes.  Ils  jeûnaient  pour  s'attirer  les 
applaudissements  et  les  louanges  des  hom- 
mes ;  aussi  Dieu  dit  d'eux  par  le  prophète 
Isaïe  :  Mon  âme  a  de  l'aversion  pour  votre  jeûne,  i^i ,,  w. 
Pour  que  le  jeûne  soit  saint  et  méritoire,  il 
ne  faut  pas  qu'il  soit  gâté  par  une  vaine  os- 
tentation, ni  que  les  fidèles  dépendent  du 
caprice  des  hommes,  ni  des  jugements  hu- 
mains dans  la  pratique  de  la  vertu.  Il  sufiQt 
de  plaire  à  Dieu  quand  on  l'aime  ;  l'amour 
même  est  la  plus  grande  récompense  de  l'a- 
mour ;  Dieu  est  tout  ensemble  charité,  et  le 
principe  de  la  charité  ;  une  âme  qui  a  de  la 
vertu  et  de  la  piété  se  contente  de  posséder 
Dieu  et  ne  souhaite  rien  davantage.  Quoique     g,^^,  „^ 
nous  soyons  devenus  une  créature  nouvelle  ■"•  '"■ 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ,  et  que  l'image 
de  l'homme  terrestre  ait  été  changée  en  celle 
de  l'homme  céleste,  cependant,  tandis  que 
nous  sommes  revêtus  d'un  corps  mortel,  il 
faut  que  nous  soyons  toujours  en  garde  con- 
tre les  désirs  de  la  chair.  Une  âme  soumise 
à  Dieu  doit  être  dans  une  perpétuelle  inquié- 
tude, de  peur  de  s'abandonner  au  péché  ; 
elle  a  toujours  de  quoi  combattre  et  de  quoi 
vaincre.  » 

Saint  Léon  fait  voir  que  la  vertu  cause  plus 
de  plaisir  que  le  vice,  et  que  dans  un  homme 
qui  n'est  pas  esclave  de  ses  passions,  la  rai- 
son trouve  un  plus  grand  plaisir  à  pardonner 
une  injure  qu'à  la  venger;  à  donner  son  bien 
qu'à  prendre  celui  d'autrui  ;  à  vivre  avec 
tempérance  et  frugalité,  qu'à  s'abandonner 
au  luxe  et  à  la  bonne  chère.  Il  dit  que  le  „  ,^ 
jeûne  du  septième  mois,  pratiqué  dans  l'an- 
cienne loi,  a  été  renouvelé  par  les  apôtres; 
que  le  plus  utile  et  le  plus  excellent  de  tous 
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les  jeûnes,  est  de  s'abstenir  des  mauvais  dé- 
sirs ;  ce  gui  n'empêche  pas  que  l'abstinence 
des  viandes  ne  soit  méritoire  quand  elle  est 
l'efifet  de  l'abstinence  intérieure.  Il  donne 
pour  raison  derinstiiution  des  Quatre-Temps, 
que  c'est  poar  nous  faire  souvenir  que  nous 
avons  besoin  de  jjous  puriGer  en  tout  temps, 
et  de  faire  tous  nos  efiforts  pour  effacer  par 
les  jeûnes  et  par  les  aumônes  les  péchés  que 
nous  avons  commis  par  la  fragilité  de  la 
cbair. 
snMiM,  16.  Certains  marcbands  égyptiens,  venus  à 
Siîl^.mr  Rome,  y  soutinrent  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  que  la  seule  nature  divine,  et  qu'il 
n'avait  pas  pris  un  corps  véritable  dans  le 
sein  de  la  sainte  Vierge.  Saint  Léon,  en  étant 
averti,  réfuta  publiquement  cette  erreur  dans 
l'église  de  Sainte-Ânastasie.  11  montra  que 
cette  hérésie  avait  autrefois  été  condamnée 
dans  Photirï,  dans  les  manichéens  et  dans 
Apollinaire.  Il  ajouta  que  la  foi  catholique 
nous  enseignait  que  le  Fils  unique  de  Dieu  a 
pris  une  chair  véritable  et  une  âme  humaine, 
.ayant  été  conçu  par  l'opération  du  Saint-Es- 
prit dans  le  sein  de  la  Vierge  ;  qu'ayant  un 
corps,  il  a  pu  faire  des  actions  corporelles  ; 
mais  qu'étant  Dieu,  il  a  toutes  les  vertus  in- 
séparables de  la  divinité  ;  que  si  c'est  une  suite 
de  la  faiblesse  humaine  d'avoir  faim  et  soif, 
de  dormir,  de  craindre,  de  mourir,  c'est  une 
marque  de  la  puissance  divine,  de  marcher 
sur  les  ondes,  de  changer  l'eau  en  vin,  de 
ressusciter  les  morts,  de  faire  trembler  la 
terre  en  mourant  et  de  monter  au  ciel  après 
s'être  ressuscité  ;  que  ceux  qui  distinguent 
bien  ces  différentes  propriétés  savent  ce  qu'ils 
doivent  attribuer  à  la  divinité  et  à  l'humanité. 
Il  exborte  les  fidèles  à  n'avoir  aucun  com- 
merce avec  ces  hérétiques,  parce  que  l'Eglise 
les  avait  retranchés  de  sa  communion  par  un 
jugement  équitable. 
,,„„„_  17.  Le  sermon  sur  la  Transfiguration  est 
Twiïlî^  "°®  explication  de  l'endroit  de  l'Evangile  où 
"•■  l'histoire  de  ce  mystère  est  rapportée.  Saint 

Léon  y  dit  que  la  sublimité  de  la  foi  de  saint 
Pierre  lui  mérita  les  éloges  de  Jésus-Christ, 
qui  le  compara  à  une  pierre  solide  sur  la- 
quelle son  Eglise  était  fondée;  que  Jésus- 
Cbrist  se  transfigura  pour  prouver  la  vérité 
de  sa  chair,  pour  rassurer  ses  apôtres  contre 
les  horreurs  de  la  croix,  effacer  de  leur  cœur 
le  scandale  de  la  croix,  pour  confirmer  leur 
foi  qui  aurait  pu  être  ébranlée  par  la  mort 
de  leur  m^tre;  enfin,  pour  fortifier  l'espé- 
rance des  fidèles,  en  leur  faisant  connaître  à 


quelle  gloire  ils  étaient  destinés,  puisqu'ils 
devaient  participer  à  celle  qui  avait  brillé 
dans  leur  Sauveur.  Le  témoignage  du  Père, 
qui  fit  entendre  du  milieu  d'une  nuée  ces  pa- 
roles :  C'est  mon  Fils  bien-aimé,  écoutez-le,  était  j""""  »"'• 
plus  que  suffisant  pour  ôter  aux  apôtres  tous 
leurs  doutes.  C'est  comme  si  le  Père  leur 
avait  dit  :  C'est  mon  Fils  qui  est  avec  moi 
avant  tous  les  temps,  la  divinité  ne  nous  sé- 
pare point,  notre  puissance  est  égale;  ce 
n'est  point  un  Fils  adoptif,  je  l'ai  engendré 
de  ma  propre  substance,  et  il  fait  tout  ce  que 
je  fais,  il  opère  inséparablement  avec  moi, 
sans  rien  perdre  de  sa  gloire  ;  il  s'est  abaissé 
jusqu'à  se  revêtir  de  la  forme  d'un  esclave 
pour  sauver  le  genre  humain  :  les  mys- 
tères de  la  loi  l'ont  annoncé,  les  prophètes 
ont  prédit  son  avènement  ;  il  a  racheté  le 
monde  par  son  sang  et  affranchi  les  hommes 
de  la  dette  de  l'ancienne  prévarication. 
Ecoutez-le  :  c'est  lui  qui  ouvre  le  chemin  du 
ciel,  et  il  a  fait  de  sa  croix  une  échelle  pour 
monter  à  la  gloire  :  accomplissez  ses  volon- 
tés, puisqu'elles  sont  conformes  aux  mien- 
nes. Saint  Léon  dit  que  ces  paroles  ne  s'a- 
dressaient pas  aux  seuls  apôtres,  mais  à  l'E- 
glise universelle,  en  la  personne  des  trois 
disciples. 

18.  Ce  père  ne  fait  aussi  qu'expliquer  une     semom)). 
partie  du  sermon  de  Jésus-Christ  sur  la  mon-  dê'u  SSa- 

tmAtt    n     AMI 

tagne,  dans  celui  qui  est  intitulé  :  Des  degrés 
pour  monter  à  la  béatitude.  Par  les  pauvres 
d'esprit,  il  entend  ceux  qui  se  sont  rendus 
recommandables  par  une  parfaite  humilité 
d'esprit,  et  non  pas  ceux  qui  manquent  des 
choses  nécessaires.  On  promet  des  consola- 
tions étemelles  à  ceux  qui  pleurent,  non  les 
afflictions  on  les  malheurs  du  monde,  mais 
leurs  péchés  ou  ceux  d'autrui.  Les  personnes 
douces  et  tranquilles  à  qui  la  possession  de  la 
terre  est  promise,  sont  ceux  qui  sont  hum- 
bles et  modestes,  et  disposés  à  souffiir  toutes 
sortes  d'injures.  Saint  Léon  croit  que  sous  le 
symbole  de  la  terre  promise  à  ceux  qui  sont 
doux,  on  doit  entendre  la  chair  des  saints, 
qui,  pour  les  récompenser  de  leur  humilité, 
sera  heureusement  revêtue  de  l'immortalité. 
Il  dit  que  la  faim  qui  rend  bienheureux,  c'est 
celle  qui  ne  demande  rien  de  corporel  ni  de 
terrestre,  et  qui  ne  peut  être  rassasiée  que 
par  la  justice  et  par  la  possession  de  Dieu. 
«  Toute  sorte  de  paix,  ajoute-t-il,  ne  conduit 
pas  à  la  félicité  promise  aux  pacifiques  dans 
l'Evangile,  il  n'y  a  que  celle  dont  parle  l'A- 
pôtre :  Ayons  la  paix  avec  Dieu  par  Jésus-  '""°'  ''•  '• 
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Christ.  Les  amitiés  les  plus  étroites  et  la  plus 
exacte  conformité  des  esprits  ne  peuvent  en- 
tretenir cette  paix  sans  une  parfaite  corres- 
pondance à  la  volonté  de  Diea.  Les  person- 
.  nés  unies  par  la  ressemblance  de  leurs  mau- 
vais désirs,  ces  sociétés  gui  n'ont  d'antres 
objets  que  le  crime,  ces  pactes  qui  se  font 
pour  l'amour  du  vice,  sont  bien  éloignés  de 
cette  heureuse  paix  dont  parle  l'Evangile. 
L'amour  du  monde  est  incompatible  avec 
l'amour  de  Dieu  ;  ceux  qui  demeurent  tou- 
jours attachés  à  la  chair  et  au  sang,  ne  par- 
viendront jamais  à  Tadoptiou  des  enfants  de 
Dieu.  »  Saint  Léon  n'explique  que  sept  béa- 
titudes, parce  que  ce  sont  les  sept  degrés  pour 
parvenir  à  la  perfection,  et  que  la  huitième 
appartient  à  l'homme  parfait. 
!-<rnog»r  19.  Le  discours  sur  la  Chaire  de  saint  Pierre, 
/iM  Vîrre!  est  entièrement  de  son  style  et  lui  est  attri- 
*"''  baé  dans  un  ancien  manuscrit  de  la  Biblio- 

thèque du  roi.  Il  y  dit  que  l'on  doit  célébrer 
cette  fêle  avec  autant  de  joie  que  celle  du  mar- 
tyre de  saint  Pierre,  qui  était  en  vénération 
par  toute  la  terre.  Il  entend  par  celle  chaire 
le  jour  où  saint  Pierre  fut  assis  sur  le  pre- 
mier siège  de  l'Eglise,  et  qu'il  fut  fait  pontife 
du  peuple  de  Dieu.  On  allumait  ce  jour-là 
quantité  de  cierges  dans  l'église  de  son  nom, 
et  on  la  décorait  par  divers  ornements  exté- 
rieurs. Saint  Léon  en  prend  occasion  d'ex- 
horter les  fidèles  à  honorer  cette  fête  par  la 
pureté  intérieure  de  leur  cœur  et  parla  pra- 
tique des  maximes  que  ce  saint  apôtre  a  ap- 
prises aux  fidèles  dans  sa  première  épitre, 
dont  il  rapporte  plusieurs  passages  '. 
priim  it.  30.  On  a  joint  aux  sermons  de  saint  Léon 
Hittite"  plusieurs  prières  tirées  du  Pontifical  romain, 
comme  étant  de  sa  composition.  Elles  sont 
en  effet  de  son  style.  La  première  est  pour  la 
consécration  d'un  évèque  ;  la  seconde,  pour 
l'ordination  d'un  prêtre;  on  en  trouve  une 
partie  dans  l'ancien  Pontifical  de  l'Eglise  de 
Sens.  La  troisième  est  pour  la  réconciliation 
des  pénitents  qui  se  fait  le  jeudi  de  la  se- 
maine sainte, 
oiieoari  2i.  11  y  a  des manuscrits  qul  lui  attribuent 
uihiMte    i  un  discours  en  l'honneur  de  saint  Vincent 

•liât  Lia». 


martyr  ;  mais  il  n'est  point  de  son  style,  et 
il  y  a  un  endroit  *  dans  ce  discours  qui  fait 
voir  qu'il  a  été  prêché  dans  le  lieu  même  où 
saint  Vincent  souffrit  le  martyre,  c'est-à-dire 
en  Espagne.  On  croit  qu'il  est  plutôt  de  saint 
Léandre,  évèque  de  Séville.  Le  sermon  iur&) 
Naissance  du  Sauveur  parait  n'avoir  été  attri- 
bué à  saint  Léon  que  par<j^  que  l'auteur  a 
tiré  beaucoup  de  choses  du  premier  discours 
de  ce  saint  pape  sur  le  même  mystère  ;  le 
reste  n'est  point  de  son  style.  Il  faut  dire  la 
même  chose  du  sermon  sur  l'Ascensùm  de 
Jésus-Christ.  Il  n'y  a  rien  non  plus  qui  con- 
vienne à  saint  Léon  dans  le  discours  sur  la 
Fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  si  ce  n'est 
ce  que  le  compilateur  a  pris  du  second  et  du 
troisième  sermon  faits  à  l'anniversaire  de 
son  ordination  ^.  Quant  au  traité  contre  les 
erreurs  d'Eutychès  et  de  quelques  autres  hé- 
rétiques, c'est  une  compilation  des  discours 
•  et  des  lettres  de  saint  Léon.  Tous  les  endroits 
eu  sont  marqués  à  la  marge  dans  la  nouvelle 
édition  de  ses  œuvres. 

§11. 

Des  Lettres  de  saint  Léon  *. 

l .  La  lettre  aux  évêques  de  Mauritanie,  qui     um  pn- 
se  trouve  la  première  dans  l'ordre  de  celles  f^iN  *> 
de  saint  Léon,  est  sans  date  :  on  y  voit  que  m' ••''2. 
ce  pape  en  avait  déjà  écrit  d'autres  du  nom-  '^'* 
bre  de  celles  qu'on  appelle  décrétales  ;  mais 
elles  peuvent  n'être  pas  venues  jusqu'à  nous. 
Il  y  fait  encore  mention  d'une  autre  lettre 
qui  est  perdue;  elle  était  adressée,  de  même 
que  celle-ci,  aux  évêques  de  la  Mauritanie 
Césarienne.  Voici  quelle  en  fut  l'occasion  : 
les  troubles  de  la  guerre  entre  Valentinien  II( 
et  Genséric,  roi  des  Vandales,  avaient  occa- 
sionné des  ordinations  irrégulières  dans  cette 
province.  Saint  Léon,  en  ayant  eu  avis,  donna 
commission  à  l'évéque  Potentins ,  qui  était 
alors  à  Rome,  et  qui  s'en  retournait  en  Mau- 
ritanie, de  s'informer  de  ces  ordinations  ;  il 
le  chargea  en  même  temps  d'une  lettre  pour 
les  évêques  de  cette  province.  C'est  celle-là 
que  nous  n'avons  plus.  Potentius  s'acquitta 


*  Les  frères  Ballerini  prouvent  par  des  raisons 
asaex  fortes  qae  ce  sermon  est  supposé.  (L'éditeur.) 

*  Hmte  trgo  amplius  propria  venerentur,  guem 
eliam  peregrina  miraniur.^  Pag.  187. 

*  Les  tréres  Ballerini  ont  adjugé  ce  sermon  à  saint 
Léon  d'après  un  très-bon  et  très-ancien  manuscrit. 
Vid.  tom.  I,  coL  Sa7-80.  {L'éditeur.) 

^  Dans  l'èdilion  des  frères  Ballerini   on    compte 


cent  soixanie-treixe  lettres;  mais  on  y  comprend 
plusieurs  lettres  qui  sont  adressées  à  saint  Léon, 
d'autres  qui  éclaircissent  les  matières  qu'il  a  traitées, 
d'autres  enfin  qui  regardent  les  lois  des  empereurs 
touchant  les  affaires  ecclésiastiques,  arrivées  du 
temps  du  saint  pape.  L.e  nombre  exact  des  épltres  de 
saint  Léon  est  de  cent  quarante-trois.  {L'éditeur.) 
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CHAPITRE  XI.  ~  SAINT  LÉON,  PAPE. 


TmtA. 
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de  sa  coinmission,  et  envoya  au  pape  une 
ample  relation  de  l'état  des  Eglises  de  Mau- 
ritanie, où  soit  par  brigue,  soit  par  des  émo- 
tions populaires,  on  avait  élevé  à  l'épiscopat 
de  simples  laïques,  des  hérétiques  convertis, 
des  bigames,  dont  quelques-uns  avaient  eu 
deux  femmes  à  la  fois.  Saint  Léon,  touché  de 
douleur,  écrivit  une  seconde  lettre  aux  évo- 
ques de  la  Mauritanie  Césarienne,  où  il  leur 
représente  que  si  l'on  ne  doit  constituer  dans 
les  divers  degrés  du  ministère  ecclésiastique 
que  des  gens  qui  en  soient  dignes,  il  est  bien 
plus  important  de  choisir  de  bons  évéqnes  ; 
que  lorsque  saint  Paul  disait  à  Timoéiée  : 
N'imposez  légèrement  ks  mains  à  personne,  il 
entendait  qu'aucun  ne  serait  honoré  du  sa- 
cerdoce, qu'il  ne  fût  d'un  flge  mûr  et  qu'il 
n'eût  donné  des  preuves  de  son  mérite  par 
son  travail  et  son  savoir.  H  dit  ensuite  que, 
parmi  les  qualités  que  saint  Paul  demande 
dans  un  évéque,  une  des  premières  est  qu'il 
n'ait  épousé  qu'une  femme,  qui,  de  son  côté, 
n'ait  eu  qu'un  mari  ;  que  si  la  bigamie  ex- 
cluait du  sacerdoce  dans  la  loi  ancienne,  elle 
en  excluait  à  plus  forte  raison  dans  la  loi 
nouvelle.  Il  décide  donc  que  les  bigames  or- 
donnés évêques,  prêtres  ou  diacres,  doivent 
être  déposés  de  l'épiscopat,  de  la  prêtrise  et 
du  diaconat.  Il  compte  pour  bigames  non- 
seulement  ceux  qui  avaient  épousé  deux  fem- 
mes, l'une  après  la  mort  de  l'autre,  mais 
aussi  ceux  qui  avaient  épousé  des  veuves.  U 
ajoute  qu'on  doit  à  plus  forte  raison  déposer 
celui  qui  avait  deux  femmes  à  la  fois,  on  qui 
en  avait  épousé  une  autre  après  que  la  sienne 
l'avait  quitté.  Son  premier  dessein  avait  été 
de  punir  sévèrement  les  évêques  qui  avaient 
fait  de  semblables  ordinations;  mais  sa  sévé- 
rité se  changea  en  clémence,  faisant  réflexion 
que  toutes  les  voies  du  Seigneur  étaient  rem- 
plies de  miséricorde.  Quant  aux  laïques  qui 
avaient  été  élevés  à  l'épiscopat,  sans  avoir 
auparavant  passé  par  les  divers  degrés  du 
ministère  ecclésiastique,  saint  Léon  leur  per- 
met de  demeurer  dans  leurs  dignités,  même 
à  un  Maxime  qui  avait  été  donatiste,  sans 
toutefois  que  cette  dispense  dût  tirer  à  con- 
séquence, au  préjudice  des  décrets  du  Saint- 


199 

Siège,  et  de  ceux  qu'il  avait  déjà  faits  lui- 
même  sur  ce  sujet.  Il  accorde  la  même  grâce 
à  Donat  de  Salicine,  qui  s'était  converti  avec 
tout  son  peuple  de  l'hérésie  des  novatiens,  de 
même  que  Maxime  :  mais  il  veut  que  l'un  et 
l'autre  donnent  leur  profession  de  foi  par 
écrit.  Il  charge  les  évêques  de  la  Mauritanie 
de  s'informer  s'il  était  vrai  qu'Agar  et  Tibé- 
rien  eussent  été  ordonnés  avec  des  séditions 
violentes,  se  réservant  le  jugement  de  cette 
affaire  sur  leur  rapport  '.  Quelques  religieu- 
ses avaient  souffert  violence  pendant  l'incur- 
sion des  Vandales,  saint  Léon  les  déclare  in- 
nocentes, si  leur  volonté  n'avait  point  eu  de 
part  dans  la  violence  qu'elles  avaient  souf- 
ferte de  la  part  des  Barbares  :  il  leur  con- 
seille néanmoins  de  ne  se  pas  mettre  au  rang 
de  celles  qui  n'avaient  pus  eu  le  même  mal- 
heur, afin  de  réparer  leur  perte  par  l'aug- 
mentation de  leur  modestie  et  de  leur  humi- 
lité. Cette  lettre  fut  portée  par  un  évéque 
nommé  David,  dont  saint  Léon  fait  l'éloge. 

2.  La  lettre  à  saint  Rustique,  évéque  de 
Narbonne,  est  encore  sans  date  ;  mais  on  la 
met  ordinairemant  après  l'an  448,  parce  que 
Hermès,  qui  en  fut  le  porteur,  était  alors  ar- 
chidiacre de  cette  Eglise,  et  qu'il  n'en  était 
que  diacre  en  cette  année,  comme  on  le  voit 
par  une  ancienne  inscription  de  l'Eglise  de 
Narbonne.  Saint  Rustique  était  fils  d'un  évé- 
que nommé  Bonose,  et  sa  mère  sœur  d'un 
antre  évéque  nommé  Arator.  Elle  ne  se  con- 
tenta pas  de  le  nourrir  et  de  l'élever  dans  son 
enfance  ;  après  l'avoir  fait  étudier  dans  les 
écoles  des  Gaules,  elle  l'envoya  à  Rome  pour 
achever  de  se  former  dans  l'éloquence,  et 
pour  modérer  par  la  gravité  romaine  ce  que 
les  Gaulois  avaient  de  trop  diffus.  C'est  ce 
qu'on  lit  dans  la  quatrième  lettre  de  saint 
Jérôme,  adressée  à  Rustique,  qu'on  croit  être 
le  même  que  notre  saint.  Ce  père  lui  con- 
seille de  respecter  sa  mère  comme  une  sainte, 
mais  de  la  quitter  pour  aller  demeurer  dans 
le  désert,  ou  plutôt  dans  un  monastère,  y 
ayant  moins  de  danger  de  vivre  en  commu- 
nauté, que  seul,  à  moins  que  l'on  ne  soit 
déjà  avancé  dans  la  vertu.  Saint  Rustique 
suivit  l'avis  de  saint  Jérôme,  embrassa  la  vie 


l.<tlr«  >  à 
ulm     Roui- 

qD<«   de  îi^r- 
bonDe.p.>t)8. 


Ooi 


«ait 
»iDt  Koiti- 
qoe. 

Vojei  U>in. 
YU,p>(.0«t. 


*  Celle  décr^tale,  dit  M.  Rhorbacho*,  Bisioire  uni- 
venelle  de  l'Eglise,  tom.  VUI,  pag.  141,  est  des  plus 
mporlantes,  en  ce  qu'elle  nous  monlre  le  droit, 
l'usage  et  les  effeU  des  appellations  à  Rome,  partiuu- 
lièrement  de  l'Afrique.  Le  janséniste  Qaesnel,  que 
Flenry  prend  pour  guide,  voudrait  {aire  croire  que 
ces  p&asagee  si  importants  sont  supposés  et  qu'il  faut 


s'en  tenir  à  la  décrétale  abrégée  qu'il  donne  dans 
son  édition  de  saint  Léon.  Mais  la  décrétale  se  trouve 
avec  ses  passages  dans  toutes  les  éditions  antérieures, 
dans  les  meilleurs  manuscrits,  comme  le  reconnais- 
sent les  meilleurs  critiques,  tel  que  Balnze  et  Cous- 
lant,  et  comme  l'ont  prouvé  les  doctes  Cacciari  et 
BaUerini.  {L'éditeur.) 
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monastique  dans  le  même  monastère  où  était 
Vénérius,  qui  fut  depuis  fait  évêqne  de  Mar- 
seille ;  il  fut  ensuite  élevé  à  la  prêtrise  ;  ce 
que  saint  Jérôme  semblait  lui  avoir  prédit, 
en  l'exhortant  à  vivre  tellement  dans  le  mo- 
nastère, que  ce  lui  fût  une  préparation  à  la 
cléricature,  si  l'Eglise  l'y  appelait  dans  un 
âge  plus  avancé.  Après  avoir  rempli  quelque 
temps  les  fonctions  de  prêtre  dans  l'Eglise 
de  Marseille,  on  le  choisit  pour  évéque  de 
Narbonne,  le  9  octobre  de  l'an  427  ou  430. 
Les  fréquentes  guerres  entre  les  Gollis,  ariens 
de  religion,  et  les  Romains  qui  étaient  encore 
en  possession  de  Narbonne,  rendirent  son 
épiscopat  difiQcile  ;  mais  il  souffrit  beaucoup 
plus  des  scandales  qu'il  vit  naitre  dans  son 
diocèse,  par  la  mésintelligence  et  la  division 
qui  régnaient  parmi  son  peuple.  11  en  conçut 
un  tel  chagrin,  qu'il  pensa  à  renoncer  à  l'é- 
piscopat,  pour  passer  le  reste  de  sa  vie  dans 
le  repos  et  le  silence.  Saint  Léon,  à  qui  il  fit 
part  de  son  dessein,  l'en  détourna,  en  lui  re- 
présentant que  la  patience  est  moins  néces- 
saire contre  les  tentations  ordinaires  de  la 
vie,  que  contre  les  persécutions  pour  la  foi  ; 
que  ceux  qui  sont  chargés  du  gouvernement 
de  l'Eglise,  doivent  garder  courageusement 
leur  poste,  en  se  confiant  non  en  leur  propre 
force,  mais  en  Jésus-Christ;  qu'en  quelque 
état  que  l'on  fût  en  ce  monde,  on  ne  devait 
point  espérer  d'y  avoir  du  repos.  «  Il  faut, 
ajoutait-il,  nous  attacher  immuablement  à  la 
justice,  exercer  en  même  temps  la  clémence 
et  la  bonté.  Haïssons  les  péchés,  et  non  pas 
les  hommes;  reprenons  avec  force  les  su- 
perbes, tolérons  les  infirmes,  et,  s'U  est  né- 
cessaire de  punir  quelques  péchés  avec  une 
juste  sévérité,  faisons  en  sorte  qu'il  paraisse 
que  nous  n'aimons  pas  à  faire  souffrir  les 
autres,  mais  à  les  guérir.  Ne  nous  effrayons 
point  des  tribulations  les  plus  violentes , 
comme  si  nous  devions  les  soutenir  par  nos 
propres  forces.  Mettons  notre  confiance  en 
Jésos-Christ  qui  a  vaincu  le  monde  et  qui 
a  promis  d'être  toujours  avec  nous.  » 

Saint  Rustique  consulta  en  même  temps 
saint  Léon  sur  le  procédé  de  deux  prêtres  de 
son  Eglise,  nommés  Sabinien  et  Léon,  qui, 
en  poursuivant  la  punition  d'un  adultère, 
avaient  été  trop  loin.  Cités  l'un  et  l'autre  de- 
vant une  assemblée  d'évéques  et  de  laïques 
qualifiés,  ils  avaient  d'abord  comparu,  mais 
ayant  ensuite  fait  défaut,  n'osant  soutenir  ce 
qu'ils  avaient  avancé  contre  l'accusé,  ils  fu- 
rent condamnés.  Saint  Léon,  à  qui  saint  Rus- 


tique avait  envoyé  les  actes  de  cette  assem- 
blée, répondit  que  les  deux  prêtres  ne  pou- 
vaient se  plaindre  d'y  avoir  été  condamnés  : 
mais  il  laissa  au  pouvoir  de  leur  évéque  de 
les  traiter  comme  il  le  trouverait  bon,  et 
lui  conseilla  d'employer  la  douceur  de  la 
charité,  plutôt  que  la  rigueur  de  la  justice 
envers  des  personnes  qui  semblaient  n'avoir 
péché  que  par  un  excès  de  zèle  :  car  le  crime 
de  l'accusé  était  certain,  et  il  parait  que  ce 
ne  fut  que  par  défaut  de  preuves  néces- 
saires, que  Sabinien  et  Léon  furent  con- 
damnés. 

A  sa  lettre  saint  Rustique  avait  joint  un 
mémoire  contenant  dix-neuf  questions  sur 
divers  points  de  discipline,  qu'il  priait  saint 
Léon  de  résoudre.  Ce  pape  le  fit  en  peu  de 
mots,  en  témoignant  que  pour  le  satisfaire 
plus  pleinement,  il  eût  souhaité  de  le  voir  et 
de  lui  parler.  Le  prêtre  ou  le  diacre  qui  s'est  ii«pwu«i. 
faussement  dit  évéque,  ne  doit  point  passer 
pour  tel,  puisqu'on  ne  peut  compter  entre 
les  évoques,  ceux  qui  n'ont  été  ni  choisis  par 
le  clergé,  ni  demandés  par  le  peuple,  hi  con- 
sacrés par  les  évêques  du  consentement  du 
métropolitain.  Les  ordinations  faites  par  ces 
faux  évêques  sont  nulles,  si  elles  n'ont  été 
faites  du  consentement  de  ceux  qui  gouver- 
naient les  églises  auxquelles  ces  clercs  ap- 
partenaient, n  fallait  donc  que  ces  faux  évê- 
ques eussent  le  caractère  épiscopal,  mais 
qu'ils  l'eussent  reçu  par  une  ordination  illé- 
gitime, comme  Armentarius  d'Embrun,  dé- 
posé au  concile  de  Riez.  Si  un  prêtre  ou  un  t,pac.wi: 
diacre  demande  d'être  mis  en  pénitence,  il 
la  doit  faire  en  particulier,  parce  qu'il  est 
contre  la  coutume  de  l'Eglise  de  leur  impo- 
ser la  pénitence  publique.  La  loi  de  la  conti-  t,f^.tn. 
nence  est  la  même  pour  les  ministres  de 
l'autel  que  pour  les  évêques  et  les  prêtres  ; 
ils  ont  pu  étant  laïques  ou  lecteurs,  se  ma- 
rier et  avoir  des  enfants  ;  étant  élevés  à  un 
degré  supérieur,  ils  ne  doivent  pas  quitter 
leurs  femmes,  mais  vivre  avec  elles  comme 
s'ils  ne  les  avaient  pas.  Par  les  ministres  de 
l'autel  obligés  à  la  continence,  saint  Léon 
entend  même  les  sous-diacres,  comme  il  pa- 
rait par  sa  lettre  à  Anastase  de  Thessaloni- 
que.  Il  faut  distinguer  la  concubine  de  la  '^•*\i- 
femme  légitime  ;  ainsi  celui  qui  quitte  sa  i»!  ui.  •! 
concubine  pour  se  marier  fait  bien,  et  celle  «.ap». 
qui  épouse  un  homme  qui  avait  une  con- 
cubine ne  fait  point  mal,  puisqu'il  n'était 
point  marié.  Saint  Léon  ne  parle  ici  que  des  iiq>i>Hi«i. 
concubines  esclaves,  et  non  de  celles  qui  ''••'^••"• 
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étaient  en  effet  des  femmes  légitimes,  mais 
sans  en  porter  le  titre  suivant  les  lois. 

Ceux  qui  reçoivent  la  pénitence  en  mala- 
die, et  ne  veulent  pas  l'accomplir  étant  re- 
venus en  santé,  ne  doivent  pas  être  aban- 
donnés; il  faut  les  exhorter  souvent,  et  ne 
désespérer  du  salut  de  personne,  tant  qu'il 
i94*iiHioi,  est  en  vie.  Il  faut  user  de  la  même  patience 
'^'  à  l'égard  de  ceux  qui,  pressés  du  mtd,  deman- 

dent la  pénitence,  et  la  refusent  quand  le 

I.  rH-  M.  prêtre  est  venu.  Si  le  mal  leur  donne  quel- 

ques relâches,  s'ils  demandent  ensuite  la 
pénitence,  on  ne  la  leur  doit  pas  refuser; 
ceux  qui  reçoivent  la  pénitence  à  l'extrémité 
et  meurent  avant  d'avoir  reçu  la  communion, 
c'est-à-dire  la  réconciliation,  doivent  être 
laissés  au  jugement  de  Dieu,  qm  pouvait  dif- 
férer leur  mort  :  mais  on  ne  prie  point  pour 
eux,  comme  morts  hors  la  communion  de 
it,  pit-  M-  l'Eglise.  En  d'autres  Eglises,  on  ne  laissait 
pas  de  prier  pour  eux.  Les  pénitents  doivent 
s'abstenir  même  de  plusieurs  choses  permi- 

II,  tf.  fM.  8^8.  Ils  ne  doivent  point  plaider,  s'il  est  pos- 

sible, et  s'adresser  plutôt  au  juge  ecclésias- 

II. rt.*tt.  tique,  qu'au  séculier.  Ils  doivent  perdre,  plu- 
tôt que  de  s'engager  au  négoce,  toujours 

M.M-m-  <1*°88''6"*-  H  °^  l*"""  8S*  point  permis  d'en- 
trer dans  la  milice  séculière,  ni  dé  se  marier, 
si  ce  n'est  que  le  pénitent  soit  jeune  et  en 
péril  de  tomber  dans  la  débauche  ;  encore 
ne  le  lui  accorde-t-on  que  par  indulgence.  Le 

14,  Hf-  iM.  moine  qui,  après  son  vœu,  se  marie  ou  em- 
brasse la  milice  séculière,  doit  être  mis  en 
pénitence  publique.  Les  filles  qui,  après  avoir 
pris  l'habit  de  vierge,  se  sont  mariées,  quoi- 
qu'elles n'eussent  pas  été  consacrées,  ne  lais- 
sent pas  d'être  coupables  :  c'est  qu'il  y  avait 
deux  sortes  de  vierges  :  celles  qui  ne  s'étaient 
engagées  que  par  le  vœu,  ou  solennel  en  en- 
trant dans  un  monastère,  ou  simple  en  pre- 
nant l'habit  et  demeurant  chez  leurs  pa- 
rents; et  celles  qui  avaient  reçu  la  consécra- 
tion qui  ne  se  donnait  qu'à  l'Age  de  quarante 
ans,  comme  saint  Léon  même  l'ordonne,  et 
par  l'évéque,  un  jour  de  fête  solennelle. 

16.  rag.  M.  Ceux  qui  ont  été  abandonnés  jeunes  par 
leurs  parents  qui  étaient  chrétiens,  en  sorte 
qu'on  ne  trouve  aucune  preuve  de  leur  bap- 
tême, doivent  être  baptisés  sans  craindre  de 

iT  pM.M»,  r^'t^rc'  le  sacrement.  Ceux  qui  ont  été  pris 
si  jeunes  par  les  ennemis,  qu'ils  ne  savent 
s'ils  ont  été  baptisés,  quoiqu'ils  se  souvien- 
nent que  leurs  parents  les  ont  menés  à  l'é- 
glise, doivent  être  interrogés  s'ils  ont  reçu 
ce  qu'on  donnait  à  leurs  parents,  c'est-à-dire 


l'eucharistie;  s'ils  ne  s'en  souviennent  pas, 
il  faut  les  baptiser  sans  scrupule.  Il  était  venu 
en  Gaule  des  gens  d'Afrique  et  de  Maurita- 
nie, qui  savaient  bien  qu'ils  avaient  été  bap- 
tisés, mais  ils  ne  savaient  dans  quelle  secte. 
Saint  Léon  répond  qu'il  ne  faut  pas  les  bap-  iwinMiio 
tiser,  puisqu'ils  ont  reçu  la  forme  du  bap-  '"**' 
tême,  de  quelque  manière  que  ce  soit;  il  faut 
seulement  les  réunir  à  l'Eglise  catholique 
par  l'imposition  des  mains,  avec  l'invocation 
du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  la  confirmation. 
D'autres,  ayant  été  baptisés  en  enfance  et  pris  ,«,  p.,.  m. 
par  les  païens,  avaient  vécu  comme  eux, 
étaient  venus  encore  jeunes  en  terre  des  Ro- 
mains. Saint  Rustique  souhaitait  de  savoir  ce 
qu'on  devait  faire,  s'ils  demandaient  la  com- 
munion. Saint  Léon  répond  :  «  S'ils  ont  seu- 
lement mangé  des  viandes  immolées,  ils  peu- 
vent être  purifiés  par  le  jeûne  et  l'imposition 
des  mains  ;  s'ils  ont  adoré  les  idoles,  ou  com- 
mis des  homicides  ou  des  fornications,  il  faut 
les  mettre  en  pénitence  publique.  »  On  voit 
ici  une  imposition  des  mains  ditférente  de  la 
confirmation  et  de  la  pénitence  publique. 

En  444,  saint  Rustique  entreprit  avec  le 
concile  de  son  clergé,  et  avec  le  secours  de 
Marcel,  préfet  des  Gaules,  de  rétablir  l'église 
de  Narbonne  qui  avait  été  brûlée.  Il  en  posa 
la  première  pierre  le  18  novembre.  L'année 
suivante  on  en  commença  la  voûte,  et  on 
l'acheva  sur  la  fin  de  novembre  de  l'an  448. 
Il  signa  le  premier  après  Ravenne  d'Arles 
dans  le  concile  des  évéques  des  Gaules  qui, 
en  451,  approuvèrent  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Flavien.  Quelque  temps  après,  il  assista  à 
un  autre  concile  qui  se  tint  à  Arles  au  sujet 
d'un  différend  entre  Théodore,  évêque  de 
Fréjus,  et  Fauste,  abbé  de  Lérins.  Il  ne  nous 
reste  de  Théodore  que  ce  que  saint  Léon  a  in- 
séré de  sa  lettre  dans  la  réponse  qu'il  y  fit. 
Nous  n'avons  pas  même  les  actes  qu'il  avait 
envoyés  à  saint  Léon  touchant  la  condamna- 
tion de  Sabinien  et  Léon,  deux  de  ses  prê- 
tres. 

3.  Nous  avons  déjà  remarqué  qu'il  y  eut      i^^  t, 
une  difficulté  pour  la  Pâque  de  l'an  444,  le  SS^iH.. 
cycle  de  Rome  la  mettant  au  26  de  mars,  et  ■"*'  '"■ 
celui  d'Alexandrie  le  23  avril.  Saint  Léon  en 
écrivit  à  saint  Cyrille,  alors  évêque  d'Alexan- 
drie, et  à  Pascbasin  évêque  de  Lilybée  en  Si- 
cile. Ces   deux  lettres  sont  perdues;  mais 
celle  de  Pascbasin  ayant  été  mise  dans  les  ar- 
chives de  l'Eglise  romaine,  est  venue  jusqu'à 
nous  :  il  y  parle  des  ravages  que  les  Vandales 
avaient  faits  dans  la  Sicile  ;  puis,  venant  à  la 
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question  que  le  pape  lai  avait  proposée,  il 
répond  qu'après  l'avoir  bien  examinée,  et 
calculé  exactement  les  années  des  Hébreux, 
il  avait  trouvé  que  le  jour  de  P&ques,  en  444, 
devait  être  le  23  avril.  Il  appuie  ses  raisons 
d'un  miracle  arrivé  l'an  417,  où,  les  Latins 
ayant  fait  la  pâque  le  23  de  mars,  des  fonts 
baptismaux,  qui  chaque  année  jse  remplis- 
saient miraculeusement  d'eux-mêmes  la  nuit 
de  Pâques  dans  l'église  d'un  lieu  appelé  Mel- 
tines,  ne  se  trouvèrent  remplis  que  la  nuit 
du  22  avril,  auquel  le  cycle  d'Alexandrie  l'a- 
vait marqué.  Il  dit  que  Libanins,  ou,  selon 
d'autres,  Sylvain,  diacre  de  Païenne,  qui  lui 
avait  apporté  la  lettre  de  saint  Léon,  con- 
naissait parfaitement  cet  endroit  ;  et,  pour 
preuve  qu'il  n'y  avait  point  d'illusion  dans  le 
fait  miraculeux  qu'il  racontait,  il  ajoute  qu'il 
n'y  avait  point  de  fontaines  proche  de  ces 
fonts  baptismaux,  ni  aucun  conduit  souter- 
rain par  où  il  en  pût  venir;  qu'en  vain  le 
prêtre  attendit  le  25  mars  jusqu'au  lever  du 
soleil,  pour  voir  si  ces  fonts  se  rempliraient  ; 
qu'il  fut  obligé  de  renvoyer  les  catéchumènes 
sans  leur  avoir  administré  le  baptême,  qu'ils 
ne  reçurent  que  le  22  avril,  où  les  fonts  sa- 
crés se  remplirent  à  l'ordinaire. 
Lettrai.»      4.  La  lettre  de  saint  Léon  aux  évéques  de 
c^idT>m«!  la  Campanie,  de  la  Marche  d'Aucône,  de  la 
Toscane  et  de  toutes  les  autres  provinces 
suburbicaires   soumises   immédiatement  à 
l'Eglise  romaine,  est  du  10  octobre  de  l'an 
443  ;  il  y  reprend  divers  abus,  particulière- 
ment dans  l'ordination  des  ministres  de  l'E- 
glise, où  l'on  admettait  les  bigames,  les  ma- 
ris des  veuves,  des  personnes  de  moeurs  peu 
réglées,  et  des  gens  de  condition  servile  ou 
engagés  à  des  devoirs  incompatibles  avec  le 
service  de  l'Eglise,  et  quelquefois  sans  le  con- 
sentement de  ceux  à  qui  ils  appartenaient; 
il  s'y  plaint  encore  contre  des  clercs  qui  prê- 
taient à  usure,  ou  sous  leur  nom,  ou  sous 
des  noms  empruntés,  quoique  l'usure  fût  dé- 
fendue même  aux  laïques.  Saint  Léon  veut 
que  tous  ceux  qui  avaient  été  ordonnés  contre 
les  règles  de  l'Eglise,  soient  déposés,  ajou- 
tant que  s'il  s'y  rencontrait  quelques  diffi- 
cultés, il  s'en  réservait  la  discussion  et  le  ju- 
gement ;  il  ordonne  que  les  évéques  qui  né- 
gligeront l'exécution  de  ses  décrets  ou  qui 
feront  quelque  chose  au  contraire,  soient  in- 
terdits et  privés  de  sa  communion  :  et  afin 
qu'on  ne  crût  pas  qu'il  eût  négligé  lui-même 
de  réformer  quelques  autres  abus,  il  adopte 
tous  les  décrets  faits  par  saint  Innocent  et 


PH»'0. 


par  ses  autres  prédécesseurs;  ce  qui  fait  voir 
qu'il  y  avait  dès-lors  un  code  des  décrétales 
des  papes.  Les  évéques  commis  pour  porter 
cette  lettre  aux  évéques  de  la  Campanie,  fu- 
rent Innocent,  Légitimus  et  Ségélius,  qui 
furent  aussi  sans  doute  chargés  d'en  faire 
exécuter  les  décrets. 
5.  C'était  l'asage  des  papes,  depuis  Damase     LMimte* 


Eglises  de  l'Illyr „ .. „„  ,„. 

avait  reçu  la  même  commission  de  la  part 
du  pape  Sixte  III,  dès  l'an  435  au  plus  tard; 
mais,  ayant  su  que  saint  Léon  lui  avait  suc- 
cédé, il  envoya  lui  demander  le  même  pou- 
voir par  un  prêtre  nommé  Nicolas.  Saint 
Léon  le  lui  accorda  volontiers  par  une  lettre 
datée  du  12  janvier  de  l'an  444,  où  il  dit  qu'il 
ne  fait  que  suivre  l'exemple  de  saint  Sirice, 
qui  avait  donné  le  même  pouvoir  à  Anysius. 
Il  l'exhorte  dé  s'en  servir  pour  la  conserva- 
tion des  canons,  et  lui  recommande  particu- 
lièrement l'ordination  des  évéques,  où  l'on 
ne  doit  regarder  que  le  mérite  de  la  personne, 
et  le  service  qu'elle  a  rendu  à  l'Eglise,  sans 
aucune  vue  de  faveur  ni  d'intérêt.  11  veut  que 
dans  le  choix  des  ministres,  il  donne  l'exclu- 
sion à  ceux  qui  avaient  été  mariés  deux  fois, 
soit  avant,  soit  après  leur  baptême,  ou  qui 
avaient  épousé  des  veuves.  «  Personne,  ajou- 
te-t-il,  ne  doit  être  ordonné  évêque  dans  ces 
Eglises,  sans  vous  consulter  ;  on  les  choisira 
avec  plus  de  maturité  quand  on  craindra  votre 
examen,  et  nous  ne  tiendrons  point  pour 
évéques,  ceux  que  le  métropolitain  aura  or- 
donnés sans  votre  participation.  Comme  les 
métropolitains  sont  en  droit  d'ordonner  les 
évéques  de  leurs  provinces,  nous  voulons 
que  vous  ordonniez  les  métropolitains,  et  que 
vous  les  choisissiez  avec  un  plus  grand  soin, 
comme  devant  gouverner  les  autres.  Que  per- 
sonne ne  manque  au  concile  quand  il  y  sera 
appelé.  Rien  n'est  plus  utile  que  les  fréquen- 
tes assemblées  des  évéques,  pour  corriger 
les  fautes  et  conserver  la  charité.  S'il  se  ren- 
contre quelques  affaires,  elles  pourront  être 
terminées  avec  le  secours  du  Seigneur  dans 
ces  assemblées  :  mais  vous  nous  renverrez, 
suivant  l'ancienne  coutume,  les  causes  ma- 
jeures qui  ne  pourront  être  terminées  sur  les 
lieux,  et  les  appellations,  afin  que  nous  les 
terminions  nous-mêmes  suivant  les  lumières 
que  Dieu  nous  en  donnera,  et  que  nous  vous 
envoyions  ensuite  notre  jugement,  n 
Saint  Léon  se  plaint  que,  contre  lee  canons 
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et  contre  la  tradition  des  pères,  on  faisait 
tous  les  jours  indifféremment  les  ordinations 
des  prêtres  et  des  diacres,  et  veut  qu'on  ne 
les  fasse  que  le  dimanche,  ou  la  nuit  du  sa- 
medi au  dimanche,  comme  celle  des  évéques. 
U  vent  aussi  que  l'on  garde  les  interstices 
entre  chaque  ordre,  en  sorte  qu'un  diacre 
fasse  pendant  longtemps  les  fonctions  du 
diaconat,  avant  d'être  promu  au  sacerdoce, 
et  ainsi  des  autres  clercs.  Le  prêtre  Nicolas 
qui  fut  chargé  de  cette  lettre,  en  porta  une 
de  la  part  de  saint  Léon  aux  métropolitains 
de  rillyrie,  de  même  date  que  la  précédente  : 
c'était  pour  les  avertir  du  pouvoir  qu'il  avait 
donné  à  Anastase  de  Tbessalonique,  et  les 
eihorter  à  lui  obéir;  il  les  priait  néeinmoins 
de  croire  qu'il  n'avait  rien  diminué  de  leurs 
droits,  et  leur  demandait  une  réponse  pour 
marque  qu'ils  avaient  reçu  sa  lettre;  elle 
contient  les  mêmes  règlements  touchant  les 
ordinations,  la  tenue  des  conciles  et  le  ju- 
gement des  causes  majeures,  que  celle  que 
saint  Léon  écrivit  à  Anastase. 
j  i'nïteM  *•  ^*'°'  ^^°°  ^y*"i*  appris  de  Septimius, 
«iî^îl'il^*.  ^^*<ï'ie  d'Altino  en  Vénétie,  que  dans  cette 
îSïAiHi  province  on  avait  reçu  à  la  communion  ca- 
nt-  "»•  tholiqne  divers  prêtres,  diacres  et  autres  ec- 
clésiastiques engagés  dans  l'hérésie  de  Pe- 
lage, et  qu'on  les  avait  même  rétablis  dans 
leurs  degrés,  sans  avoir  exigé  d'eux  l'abju- 
ration de  leur  erreur  et  la  profession  de  la 
foi  catholique;  que  l'on  souffrait  même  qu'ils 
passassent,  au  mépris  des  canons,  d'une 
église  en  une  autre  pour  y  faire  leur  fonc- 
tion, d'où  ils  prenaient  occasion  de  répan- 
dre leur  hérésie,  il  en  écrivit  à  l'évêque  d'A- 
quilée,  pour  se  plaindre  de  la  façon  dont  ces 
pélagiens  avaient  été  reçus  dans  la  province 
dont  il  était  métropolitain.  Pour  empêcher 
qne  le  mal  ne  fit  de  nouveaux  progrès,  il  loi 
ordonna  d'assembler  les  évêques  de  sa  mé- 
tropole, pour  y  obliger  tous  ces  ecclésiasti- 
ques pélagiens  qui  n'auraient  point  abjuré 
leur  erreur,  de  condamner  ouvertement  et 
par  écrit  l'hérésie  pélagienne  avec  ses  au- 
teurs, et  tout  ce  que  l'Eglise  universelle  a 
condamné  dans  eux  ;  comme  aussi  d'approu- 
ver tous  les  décrets  des  conciles  faits  contre 
cette  pernicieuse  doctrine  et  confirmés  par 
le  Saint-Siège  ;  de  faire  tout  cela  en  teimes 
si  clairs,  qu'il  ne  leur  restât  aucun  prétexte 
d'en  éluder  la  force.  Saint  Léon  fait  remar- 
quer à  l'évêque  d'Aquilée  que  ces  sortes  d'hé- 
■  rétiques  usent  tellement  de  dissimulation 
lorsqu'on  leur  fait  abjurer  leur  hérésie,  qu'ils 


se  conservent  toujours  la  liberté  de  dire  que 
la  grâce  est  donnée  selon  le  mérite  de  l'hom- 
me ;  en  quoi  ils  font  voir  qu'ils  n'entendent 
pas  même  le  mot  de  grâce,  qui  n'est  plus 
grâce,  mais  récompense,  si  elle  ne  se  donne 
gratuitement  et  non  pas  en  vue  des  paérites. 
Il  recommande  aupsi  à  cet  évéque  de  ne  pas 
souffrir  que  contre  les  canons  qui  ordonnent, 
la  stabilité  des  clercs,  ils  quittent  les  Eglises 
où  ils  ont  été  ordonnés,  et  de  séparer  de  la 
communion  ceux  qui,  après  être  passés  à  une 
autre,  feront  difficulté  de  retourner  à  la  pre- 
mière ;  la  raison  qu'il  donne  de  cette  sévé- 
rité, est  que  les  clercs  ne  passaient  ordinai- 
rement d'Eglise  en  Eglise,  que  par  ambition 
ou  par  intérêt.  Saint  Léon  manda  à  SepU- 
mins  ce  qu'il  avait  écrit  à  l'évêque  d'Aquilée, 
et  le  pria  de  se  joindre  à  lui  pour  l'exécution 
de  ses  volontés.  Ces  deux  lettres  sont  sans 
date.  Celle  de  Septimius  à  saint  Léon  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous  :  il  en  est  parlé  dans 
Pbolius.  On  forme  diverses  difficultés  contre  Phon... 
la  réponse  que  saint  Léon  y  fit,  de  même  que  «f'  "'■'"»• 
contre  sa  lettre  à  Janvier,  qui  est  la  quator- 
zième :  mais  elles  ne  nous  ont  pas  paru  suf- 
fisantes pour  rejeter  ni  l'une  ni  l'antre. 

7.  La  lettre  adressée  anx  évéques  d'Italie,  t>ttri  • 
l'est  aussi  quelquefois  aux  évéques  de  diver  JjIl•li^  per- 
ses autres  provinces,  parce  que  c'était  une 

lettre  circulaire  qui  devait  être  envoyée  par- 
tout, avec  les  actes  de  ce  qui  s'était  passé  h 
Rome  dans  la  découverte  des  manichéens  et 
de  leurs  infamies  :  elle  est  datée  du  30  janvier 
444.  Saint  Léon  y  fait  un  abrégé  de  ce  qui 
se  passa  en  cette  occasion,  et  exhorte  les  évé- 
ques de  veiller  avec  soin  sur  leur  troupeau 
pour  empêcher  qu'il  ne  fût  infecté  par  cette 
sorte  de  peste.  Il  marque  encore  que  l'évê- 
que des  manichéens  avait  confessé  de  sa 
propre  bouche  les  abominations  dont  ils 
étaient  accusés,  et  qu'il  avait  accordé  la  péf 
nitence  à  ceux  de  cette  secte  qui  avaient  té- 
moigné du  repentir  et  qui  avaient  condam- 
né publiquement,  à  la  face  de  toute  l'Eglise, 
Manicbée,  sa  doctrine  et  sa  discipline.  On  a 
joint  à  cette  lettre  la  Novelle  de  Valentinien 
contre  les  manichéens. 

8.  Les  deux  lettres  suivantes  regardent     uuntxi 
saint  Hilaire  d'Arles.  Cet  évéque,  qui  était  ytmlLaSk'- 
venu  à  Rome  sur  la  fin  de  l'an  444,  pour   "''"*' 
faire  au  pape  des  remontrances  contre  Qué- 
lidoine,  s'était  sauvé  de  cette  ville,  voyeuit 

qu'il  ne  pouvait  persuader  saint  Léon  et  son 
concile.  Le  pape,  surpris  et  indigné  de  son 
départ,  écrivit  contre  lui  aux  évêques  des 
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Gaules  deux  lettres  :  dans  l'une,  qui  est  très- 
courte,  il  avertit  les  évêques  de  la  province 
devienne  qu'il  avait  ôté  à  l'Eglise  d'Arles  le 
droit  de  métropole  pour  le  donner  à  celle  de 
Vienne.  Mais  on  regarde  cette  lettre  comme 
fort  douteuse  ;  elle  est  datée  du  quatrième 
consulat  de  Valentinien  avec  Aviënus.  Jamais 
ce  prince  n'eut  Aviénus  pour  collègue ,  et 
saint  Léon  n'était  pas  encore  pape  lorsque 
Valentinien  fut  consul  pour  la  quatrième  fois. 
Le  style  de  cette  lettre  ne  parait  pas  non  plus 
être  celui  de  saint  Léon  ;  on  ne  voit  pas  d'ail- 
leurs quelle  raison  il  aurait  eu  d'écrire  deux 
lettres  en  même  temps  aux  mêmes  évêques 
sur  le  même  sujet.  Dans  la  seconde,  qui  est 
beaucoup  plus  longue,  ce  pape  fait  un  récit 
du  différend  qu'il  avait  eu  avec  saint  Hilaire 
d'Arles  à  l'occasion  de  la  déposition  de  Qué- 
lidoine.  Il  dit  que  c'était  une  coutume  an- 
cienne, même  aux  évêques  des  Gaules,  de 
consulter  le  Siège  apostolique,  et  d'y  appeler 
des  jugements  rendus  dans  leurs  provinces; 
que  Rome  en  avait  confirmé  ou  infirmé  plu- 
sieurs qui  lui  avaient  été  dévolus  par  appel; 
qu'Hilaire  avait  voulu  troubler  l'union  et  la 
bonne  harmonie  qui  était  entre  les  Eglises,  en 
voulant  s'attribuer  la  dignité  de  métropoli- 
tain, et  soumettre  à  sa  puissance  toutes  les 
Eglises  des  Gaules,  sans  vouloir  reconnaître 
l'autorité  de  celle  de  saint  Pierre  ;  que  la 
cause  de  Quélidoine  ayant  été  examinée  dans 
un  concile,  il  avait  été  jugé  innocent  ;  qu'en 
conséquence,  on  avait  cassé  la  sentence  ren- 
due contre  lui,  saint  Hilaire  qui  était  présent 
n'ayant  rien  avancé  qui  dût  la  faire  subsister. 
Saint  Léon  ajoute  que  l'affaire  de  Quélidoine 
étant  terminée,  le  concile  avait  examiné  celle 
d'un  évêque  de  la  province  de  Vienne,  nommé 
Projectus,  qui  s'était  plaint  par  lettres  au 
pape,  que  saint  Hilaire  avait  voulu  ordonner 
en  sa  place  une  personne  qui  n'avait  été 
choisie  ni  par  le  clergé  ni  par  les  notables  du 
peuple.  Il  demande  pourquoi  saint  Hilaire  se 
mêlait  des  ordinations  d'une  autre  province, 
ce  qu'aucun  évêque  d'Arles  n'avait  tenté 
avant  Patrocle,  à  qui  cela  ne  fut  accordé  que 
pour  un  temps.  11  lui  reproche  sa  fuite  de 
Rome,  et  déclare  qu'il  a  ordonné  que  Pro- 
jectus demeurerait  paisible  dans  son  siège. 
On  avait  fait  entendre  à  saint  Léon  que  saint 
Hilaire  menait  à  sa  suite  des  gens  armés  pour 
ordonner  ou  chasser  des  évêques.  II  désap- 
prouve ce  procédé,  recommandant  aux  évê- 
ques des  Gaules  de  ne  faire  des  ordinations 
qu'en  suite  de  l'élection  du  clergé  et  du  peu- 


ple, et  de  laisser  à  chaque  métropolitain 
celles  de  sa  province  ;  car  s'il  n'est  pas  permis 
de  s'emparer  des  droits  d'autrui,  il  ne  l'est 
pas  non  plus  d'abandonner  ses  propres  droits. 
Il  fixe  le  jour  de  l'ordination  au  dimanche, 
suivant  les  statuts  des  anciens;  déclare  que 
les  évêques  d'une  province  n'iront  point  aux 
conciles  des  autres  provinces,  défend  à  saint 
Hilaire  d'en  indiquer  aucun,  le  déclare  privé 
non-seulement  du  droit  de  primatie  qu'il 
avait  prétendu,  mais  du  droit  de  métropole 
dans  la  province  de  Vienne  qu'il  avait  usur- 
pé ,  et  déchu  de  la  communion  du  Saint- 
Siège,  avec  défense  d'ordonner  personne  et 
de  se  trouver  même  aux  ordinations.  Il  éta- 
blit pour  maxime  qu'on  ne  doit  pas  excom- 
munier facilement,  ni  user  de  cette  censure 
que  pour  punir  un  gyand  crime,  et  ceux-là 
seulement  qui  en  sont  coupables.  Il  exhorte 
les  évêques  des  Gaules  d'exécuter  le  contenu 
de  sa  lettre,  en  déclarant  qu'il  ne  prétend 
pas  s'attribuer  pour  cela  le  gouvernement  de 
leurs  provinces,  mais  qu'il  veut  au  contraire 
conserver  à  chacun  ses  droits  et  ses  privilè- 
ges, et  les  maintenir  dans  l'union.  Néanmoins 
il  leur  propose  de  leur  donner  pour  primat, 
an  cas  qu'ils  l'agréeraient,  l'èvêque  Léonce, 
recommandable  par  son  mérite  et  par  sou 
grand  âge,  sans  que  cela  portât  préjudice  aux 
droits  de  métropolitains  :  c'était  vouloir  in- 
troduire dans  les  Gaules  la  discipline  d'Afri- 
que, où  l'on  attribuait  la  primatie  non  à  un 
certain  siège,  mais  au  plus  ancien  évoque. 
Saint  Léon  voulant  appuyer  son  jugement  de 
l'autorité  de  Valentinien,  qui  était  alors  à 
Rome,  obtint  de  lui  un  rescrit  adressé  au  pa- 
trice  Aélius,  général  des  armées  de  l'empire, 
et  daté  du  6  juin  445  :  on  y  voit  les  mêmes 
plaintes  contre  saint  Hilaire,  que  dans  la  let- 
tre de  saint  Léon  aux  évêques  de  la  province 
de  Vienne.  L'empereur,  après  l'avoir  traité 
d'entreprenant  et  de  séditieux,  lui  défend,  et 
&  tout  autre  évêque,  d'employer  à  l'avenir 
les  armes  pour  les  affaires  ecclésiastiques,  et 
de  rien  entreprendre  contre  l'ancienne  cou- 
tume sans  l'autorité  du  Siège  apostolique, 
voulant  que  tous  les  évêques  tiennent  pour 
loi  ce  que  le  pape  aura  ordonné,  et  que  si 
quelqu'un  d'entre  eux  étant  appelé  à  son  ju- 
gement, néglige  d'y  venir,  il  y  soit  contraint 
par  le  gouverneur  de  la  province. 

9.  Dioscore,  archidiacre  d'Alexandrie, ayant     i^m»  n  » 
été  élu  évêque  de  cette  Eglise  après  la  mort  «wT*^  '' 
de  saint  Cyrille,  envoya  à  Rome  le  prêtre 
Possidonius,  donner  avis  de  son  ordination 
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CHAPITRE  XI.  —  SAINT  LÉON,  PAPE. 


à  saint  Léon.  Ce  pape,  dans  sa  réponse  du 
âl  juin  445,  lui  donna  quelques  instructions 
pour  Tuniformité  de  la  discipline  touchant 
les  ordinations  et  la  célébration  du  sacrifice. 
Il  dit  sur  le  premier  chef  que  l'on  ne  doit  à 
Alexandrie  conune  à  Rome,  faire  les  ordina- 
tions des  prêtres  et  des  diacres,  que  la  nuit 
du  samedi  au  dimanche,  ou  le  dimanche 
matin,  et  que  ceux  qui  donnent  l'ordre,  de 
même  que  ceux  qui  le  reçoivent,  doivent  être 
à  jeun.  11  déclare  sur  le  second  que  dans  les 
grandes  fêtes,  lorsque  le  peuple  vient  à  l'é- 
glise en  si  grand  nombre,  qu'il  ne  peut  y  te- 
nir ensemble,  on  ne  doit  point  faire  difficulté 
de  réitérer  le  sacriGce  autant  de  fois  que 
l'église  dans  laquelle  on  l'offre  sera  remplie 
de  peuple,  et  que  telle  est  la  coutume  de 
l'Eglise  romaine  :  ainsi  Ton  n'offrait  alors  le 
saint  sacrifice,  soit  à  Rome,  soit  à  Alexan- 
drie, que  dans  une  seule  église,  même  dans 
les  plus  grandes  solennités.  Saint  Léon  ajoute 
que  le  prêtre  Possidonius,  porteur  de  sa  let- 
tre, ayant  souvent  assisté  à  Rome  aux  ordi- 
nations et  aux  processions,  était  parfaitement 
instruit  de  ce  qui  s'y  pratiquait. 
LMra  it  1  10.  Anastase  de  Tfaessalonique  usa  d'abord 
TkMHiui.  du  pouvoir  que  saint  Léon  lui  avait  donné, 
de  manière  à  causer  à  ce  saint  pape  de  la 
joie  et  de  la  consolation  ;  mais  cherchant 
dans  la  suite  plus  ses  intérêts  que  ceux  de 
Jésus-Christ,  iî  abusa  d'une  autorité  qu'on 
ne  lui  avait  accordé  que  pour  le  bien  et  la 
paix  des  Eglises.  Ce  qui  causa  surtout  de  la 
douleur  à  saint  Léon,  fut  l'affaire  d'Atticus, 
évéque  de  Nicople ,  métropolitain  de  l'an- 
cienne Epire.  Anastase  l'avait  appelé  à  Thes- 
salonique,  pour  y  assister,  ce  semble,  à  un 
concile.  Atticus  s'en  excusa,  sous  prétexte 
de  maladie.  Anastase  en  écrivit  à  saint  Léon, 
et  sans  en  attendre  la  réponse,  il  obtint  du 
préfet  d'Illyrie  de  se  faire  amener  de  force 
Atticus.  Des  gens  armés  arrachèrent  cet 
évéque  des  lieux  les  plus  sacrés  de  l'Eglise, 
et  sans  avoir  égard  ni  à  sa  maladie,  ni  à  la 
rigueur  de  l'hiver,  ils  le  contraignirent  d'aller 
à  Tbessalonique,  au  milieu  des  neiges,  par 
un  chemin  très-rude  et  très-dangereux.  Ar- 
rivé en  ^ette  ville,  il  fut  obligé  de  donner  un 
acte  par  lequel  il  s'engageait  d'obéir  à  Anas- 
tase. Celui-ci  manda  à  saint  Léon  ce  qui  s'é- 
tait passé;  mais  Atticus  se  trouvant  en  li- 
berté, alla  lui-même  à  Rome  et  forma,  en 
présence  même  des  diacres  d'Anastase,  de 
grandes  plaintes  du  mauvais  traitement  qu'il 
lui  avait  fait  souffrir.  Saint  Léon  voyant  bien 
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que  là  faute  d'Anastase,  que  ses  diacres  n'a- 
vaient pu  excuser,  retombait  sur  luit  crut 
n'avoir  d'autres  précautions  à  prendre  pour 
l'avenir,  que  de  tâcher  d'empêcher  qu'il 
n'abusât  de  la  primauté  qu'il  lui  avait  ac- 
cordée sur  les  métropolitains  de  l'illyrie.  Il 
lui  écrit  donc  une  lettre  assez  longue,  où, 
après  l'avoir  blâmé  de  la  manière  dont  il 
avait  traité  Atticus,  il  déclare  qu'il  veut 
maintenir  dans  toute  leur  étendue  les  droits 
que  les  canons  donnent  au  métropolitain. 
Dans  sa  lettre  du  douzième  janvier  444,  il 
avait  réservé  à  l'évêque  de  Tbessalonique 
l'ordination  des  métropolitains;  dans  celle-ci 
il  laisse  cette  ordination  aux  évêques  de  la 
province  ;  il  veut  toutefois  que  les  métropo- 
litains, avant  de  sacrer  un  évéque,  avertissent 
de  son  élection  et  de  ses  qualités  celui  de 
Tbessalonique,  afin  qu'il  confirmât  l'élection. 
11  défend  d'admettre  à  l'épiscopat  un  laïque, 
un  catéchumène,  un  bigame,  et  celui  qui 
aura  épousé  une  veuve.  Il  parle  de  la  conti- 
nence des  sous-diacres  comme  d'une  chose 
qui  était  d'usage  ordinaire  :  d'où  il  infère 
qu'à  plus  forte  raison  elle  doit  être  observée 
par  les  diacres,  les  prêtres  et  les  évêques.  Il 
veut  que  dans  l'élection  d'un  évéque  on  s'en 
tienne  à  celui  que  le  clergé  et  le  peuple  dé- 
signeront unanimement,  et  qu'en  cas  de  di- 
vision, il  soit  au  pouvoir  du  métropolitain  de 
décider  en  faveur'  de  celui  qui  a  le  plus  de 
capacité  et  de  mérite,  pourvu  qu'il  soit  de- 
mandé par  une  partie  du  clergé  et  du  peu- 
ple. 11  ordonne  que  les  métropolitains,  con- 
formément aux  canons  des  saints  pères, 
tiendront  deux  fois  l'année  des  conciles  pro- 
vinciaux, et  qu'ils  ne  renverront  à  l'évêque 
de  Tbessalonique  que  ce  qu'ils  n'auront  pu 
terminer  dans  leur  concile.  Quant  aux  con- 
ciles de  toute  l'illyrie,  il  déclare  qu'il  ne  s'en 
tiendra  que  dans  la  nécessité,  et  qu'il  n'y 
viendra  que  deux  évêques  de  chaque  pro- 
vince, choisis  par  le  métropolitain  :  à  quoi  il 
ajoute  qu'Anastase  ne  pourra  les  retenir  plus 
de  quinze  jours  après  le  terme  marqué  pour 
le  concile,  voulant  que  si  dans  le  concile  son 
avis  se  trouvait  différent  de  celui  des  autres 
évêques,  on  renvoyât  l'affaire  à  Rome.  «  S'il 
arrive,  dit  encore  le  pape,  qu'un  évéque,  par 
mépris  pour  la  médiocrité  de  son  Eglise,  la 
quitte  pour  en  prendre  une  plus  considéra- 
ble, et  qu'il  se  fasse  transporter,  pour  quel- 
que raison  que  ce  soit,  à  une  Eglise  plus 
nombreuse,  il  les  perdra  toutes  deux,  n'étant 
pas  juste  qu'il  demeure  dans  celle  qu'il  n'a 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


â06 

prisQ  que  par  avarice,  ni  dans  celle  qu'il  n'a 
quittée  que  par  orgueil  et  par  ambition.  »  Il 
défend  de  recevoir  un  clerc  étranger,  sans  le 
consentement  de  son  évéque,  et  dit  que  si  un 
ecclésiastique  quitte  sa  province  sans  ce  con- 
sentement, l'évêque  de  Thessalonique  l'o- 
bligera de  retourner  à  son  Eglise.  Il  exhorte 
Anastase  et  ceux  qui  avaient  formé  des 
plaintes  contre  lui  à  vivre  dans  l'union  et 
dans  la  paix,  afin  d'y  maintenir  l'Eglise,  en 
sorte  que  les  évéques  soient  soumis  à  leurs 
métropolitains,  les  métropolitains  aux  évé- 
ques des  grandes  villes,  et  ceux-ci  au  pape"; 
car,  bien  que  la  dignité  épiscopale  soit  la 
môme  dans  tous,  ils  ne  sont  pas  tous  dans  le 
même  degré  d'honneur  et  de  pouvoir.  Saint 
Léon  en  donne  pour  exemple  le  collège  des 
apôtres;  quoiqu'ils  eussent  tous  un  même 
honneur,  qui  était  celui  de  l'apostolat,  saint 
Pierre  avait  par-dessus  tous  une  prééminence 
de  pouvoir  et  d'autorité. 
Ltitrtii  11.  Six  des  métropolitains  de  rillyrie  orien- 
ii"in>  difif ■  taie, savoir  :  Sénécion, Carose, Tbéodule, Luc, 
'  '"**  '  Antiochus  et  Vigilance,  ayant  reçu  la  lettre 
que  saint  Léon  leur  avait  écrite ,  en  444 ,  au 
sujet  d'Anastase  de  Thessalonique,  lui  écri- 
virent pour  lui  témoigner  qu'ils  avaient  reçu 
sa  lettre  avec  joie.  Il  parait  toutefois  qu'ils 
n'avaient  pas  encore  eu  pour  Anastase  tonte 
la  déférence  que  saint  Léon  souhaitait;  car, 
dans  la  réponse  qu'il  leur  fit  le  6  janvier  446, 
il  leur  recommande  de  se  trouver  aux  conciles 
qu'Anastase  assemblera ,  et  menace  de  pro- 
céder coutre  ceux  qui  le  refuseront,  afln, 
dit-il,  de  corriger  leur  désobéissance.  Era- 
sistrate  de  Corinthe,  métropolitain  de  l'A- 
chale ,  était  un  de  ceux  qui  ne  voulaient  pas 
se  soumettre  à  l'autorité  d'>  nastase,  ne  vou- 
lant pas  se  résoudre  à  le  consulter  pour  les 
ordinations  des  évéques;  il  en  ordonna  même 
un  à  Thespie,  malgré  la  résistance  et  l'oppo- 
sition du  peuple,  qui  ne  l'avait  jamais  vu. 
Anastase  en  écrivit  à  saint  Léon ,  qui  en  fait 
des  plaintes  dans  sa  lettre  aux  six  autres  mé- 
tropolitains, à  qui  il  recommande  une  seconde 
fois  de  s'unir  et  de  se  soumettre  à  Anastase, 
et  de  se  trouver  à  son  concile.  Il  les  exhorte 
aussi  à  l'union,  à  la  charité  et  à  la  vigilance 
pastorale.  Il  ajoute  que,  pour  mieux  mainte- 
nir entre  eux  le  lien  de  la  concorde  sacerdo- 
tale, il  ne  sera  permis  à  aucun  de  recevoir  un 
ecclésiastique  d'un  autre  diocèse ,  sans  avoir 
par  écrit  le  consentement  de  son  évéque, 
ainsi  que  les  canons  l'ordonnent  et  que  l'a- 
niour  de  l'unité  le  prescrit.  On  voit,  par  la 


fin  de  cette  lettre,  qu'il  en  écrivit  une  à 
Anastase,  dans  laquelle  il  lui  marquait  di- 
verses choses  auxquelles  il  souhaitait  que 
les  évéques  dlllyrie  prissent  garde,  et  qu'il 
l'avait  chargé  de  les  en  avertir.  Cette  lettre 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 

12.  La  lettre  à  Janvier  est  du  30  décembre  ,,J^'*  «.** 
de  l'an  447.  Saint  Léon  y  recommande  à  cet  ^<^  vt- 
évéque  de  ne  recevoir  dans  l'Eglise  aucun 

clerc,  de  quelque  degré  que  ce  fût,  qui  l'au- 
rait abandonnée  pour  se  souiller  par  les  er- 
reurs ou  par  la  communion  des  hérétiques, 
si  auparavant  il  ne  condamne  nettement  leurs 
erreurs  et  ceux  qui  les  ont  inventées.  Il  lui 
permet  toutefois  de  recevoir  ces  clercs  dans 
leur  degré ,  pourvu  qu'ils  n'aient  point  été 
rebaptisés;  mais  il  lui  défend  de  les  élever  à 
un  degré  supérieur,  disant  que  c'était  leur 
faire  une  assez  grande  grâce  de  leur  conser- 
ver celui  qu'ils  avaient  avant  d'être  reçus  à 
la  communion  de  l'Eglise.  Nous  n'avons  plus 
la  lettre  que  Janvier  avait  écrite  au  pape  pour 
le  consulter  sur  ce  sujet. 

13.  Les  priscillianistes  continuant  d'infec-     imm  k  a 
ter  l'Espagne,  et  particulièrement  la  Galice,  «^j»  <>^ 
Turribius,  évéque  d'.^storga,  ville  de  cette  ««.?•§.  «>«^ 
province,  les  convainquit  juridiquement  avec 
l'évêque  Idace;  ils  dressèrent  ensemble  des 

actes  de  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  pro- 
cédure, et  firent  des  extraits  des  blasphèmes 
qu'ils  avaient  trouvés  dans  les  livres  de  ces 
hérétiques,  afin  que  personne  ne  pût  plus 
prétendre  que  ces  livres  fussent  exempts  d'er- 
reur; et  ayant  réduit  ces  blasphèmes  sous 
seize  titres  ou  chapitres ,  Turribos  en  fit  une 
réfutation  ;  il  l'envoya  au  même  Idace,  avec  TMn.aiw. 
qui  il  avait  convaincu  les  priscillianisles,  et  à  "'  '"  '"" 
l'évêque  Céponius,  avec  une  lettre  que  nous 
avons  encore,  où  il  lenr  parlait  en  ces  termes  : 
«  J'ai  voyagé  en  beaucoup  de  provinces ,  et 
j'ai  trouvé  partout  une  même  foi;  mais,  étant 
revenu  dans  mon  pays,  j'ai  vu  avec  douleur 
les  erreurs  que  l'Eglise  catholique  a  condam- 
nées, il  y  a  longtemps,  et  que  je  croyais  abo- 
lies, pulluler  encore  tous  les  jours,  par  le 
malhenr'de  notre  temps  qui  a  fait  cesser  les 
conciles.  Ainsi  on  s'assemble  an  même  au- 
tel avec  une  créance  bien  différente;  car  quand 
on  presse  ces  hérétiques ,  ils  nient  leurs  er- 
reurs et  les  cachent  de  mauvaise  foi  ;  ils  ont 
plusieurs  livres  apocryphes  qu'ils  préfèrent 
aux  Ecritures  canoniques  ;  mais  ils  enseignent 
encore  des  choses  qui  ne  sont  point  dans  ceux 
que  j'ai  pu  lire,  soit  qu'ils  les  en  tirent  par 
interprétation,  soit  qu'elles  soient  écrites  dans 
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d'aatres  livres  plus  secrets.  Dans  les  actes  qui 
portent  le  nom  de  saint  Thomas,  il  est  dit 
qa'il  ne  baptisait  pas  avec  l'eau,  mais  seule- 
ment avec  l'buile,  ce  que  toutefois  nos  héré- 
tiques ne  font  pas;  mais  les  manichéens  le 
font.  Ils  ont  encore  des  prétendus  actes  de 
saint  André ,  ceux  de  saint  Jean ,  composés 
par  Leucius,  et  le  livre  intitulé  :  La  Mémoire 
des  Apôtres,  où,  entre  autres  blasphèmes,  ils 
font  parler  notre  Seigneur  contre  l'Ancien 
Testament.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  apô- 
tres ont  pu  faire  les  miracles  contenus  dans 
ces  livres ,  mais  il  est  constant  que  les  dis- 
cours ont  été  insérés  par  les  hérétiques.  J'en 
ai  tiré  divers  passages  remplis  de  blasphèmes, 
que  j'ai  rangés  sous  certains  titres,  et  j'y  ai 
répondu  selon  ma  capacité.  J'ai  cru  devoir 
vous  en  avertir,  afin  que  personne  ne  garde 
ou  ne  lise  ces  livres,  sons  prétexte  de  ne  les 
pas  connaître.  C'est  à  vous  à  tout  examiner 
et  à  condamner  avec  vos  confrères  ce  que 
vous  trouverez  contraire  à  la  foi.  » 

Tarribius  joignit  à  cette  lettre  un  mémoire 
que  nous  n'avons  plus.  Son  zèle  n'ayant  pas 
été  secondé  de  quelques  évêqaes ,  il  eut  re- 
cours à  saint  Léon ,  à  qui  il  envoya  son  écrit 
contre  ces  priscillianistes,  avec  une  copie  du 
mémoire  qu'il  avait  présenté  à  Idace  et  à  Cé- 
ponius.  11  disait,  dans  sa  lettre ,  à  ce  saint 
pape ,  que  quelques  catholiques  doutaient  si 
la  chair  de  Jésus-Christ  était  véritablement 
demeurée  dans  le  tombeau.  Saint  Léon  ayant 
reçu  toutes  ces  pièces  par  un  des  diacres  de 
l'Eglise  d'Astorga,  nommé  Pervincus,  fit  ré- 
ponse à  Turribios,  par  une  lettre  datée  du  31 
juillet  de  l'an  447;  il  y  fait  l'éloge  de  cet  évo- 
que, en  particulier  de  son  zèle  pour  la  saine 
doctrine,  et  du  soin  avec  lequel  il  veillait  sur 
son  troupeau.  L'hérésie  des  priscillianistes, 
qui  s'était  renouvelée  en  Espagne,  était  un 
ramas  des  plus  détestables  erreurs  et  des  plus 
infâmes  superstitions  que  l'on  avait  vues  jus- 
qu'alors, en  sorte  que  ces  hérétiques  renfer^ 
maient  dans  leur  secte  tout  ce  que  les  autres 
avaient  de  mauvais.  Us  avaient  môme  en  re- 
cours aux  arts  magiques  et  pris  des  païens 
que  tout  se  passe  dans  l'ordre  par  une  fatale 
nécessité.  Dès  que  cette  hérésie  parut  dans 
l'Eglise,  elle  fut  généralement  condamnée,  et 
on  eut  même  recours  à  l'autorité  des  princes 
pour  empêcher  que  cette  erreur  ne  continuât 
à  se  répandre;  car,  quoique  l'Eglise  rejette 
les  exécutions  sanglantes,  elle  ne  laisse  pas 
d'être  aidée  par  les  lois  des  princes  chrétiens, 
et  la  crainte  dn  supplice  corporel  fait  quel- 


quefois recourir  au  remède  spirituel  ceux  qui 
n'en  auraient  fait  aucun  cas  si  on  ne  les  y  eût 
engagés  par  la  terreur  des  peines  corporelles; 
mais  les  incursionsdesennemisdansplusieurs 
provinces  avaient  empêché  l'exécution  de  ces 
lois ,  et  les  chemins  étant  devenus  imprati- 
cables, les  évéques  n'avaient  pu  s'assembler 
que  rarement.  Ainsi  l'erreur  cachée,  ayant 
trouvé  la  liberté  an  milieu  des  calamités  pu- 
bliques, s'était  répandue  de  nouveau  et  avec 
un  tel  succès ,  qu'outre  une  grande  quantité 
de  peuple ,  elle  infecta  même  des  évêques. 
Turribius  avait  réduit  à  seize  articles  les  blas- 
phèmes des  priscillianistes;  saint  Léon  les 
réfute  chacun  en  particulier.  Ils  enseignaient  p,,.?ii^" 
que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont 
qu'une  seule  personne,  ce  qui  était  l'hérésie 
des  sabellieus,  dont  les  disciples  furent  nom- 
més patri-passiens,  parce  qu'il  suivait  de  leur 
erreur  que  le  Père  avait  souflert.  Saint  Léon 
leur  oppose  la  foi  catholique ,  qui  enseigne 
que,  quoique  la  Trinité  soit  consubstantielle, 
c'est-à-dire  d'une  même  essence,  les  trois  per- 
sonnes sont  toutefois  distinguées  l'une  de 
l'autre,  sans  qu'il  y  ait  entre  elles  ancune  con- 
fusion. Ils  disaient  qu'il  sort  de  l'essence  de  n. 
Dieu  des  vertus,  c'est-à-dire  des  êtres  spiri- 
tuels qui  procèdent  de  son  essence.  En  cela, 
ils  favorisaient  l'erreur  des  ariens,  qui  ensei- 
gnaient que  le  Père  est  avant  le  Fils,  qu'il  y 
a  eu  un  temps  où  il  était  sans  Fils,  et  qu'il 
n'a  commencé  d'être  Père  que  quand  il  a  en- 
gendré un  Fils.  «Mais ,  dit  saint  Léon ,  comme 
l'Eglise  catholique  déteste  les  ariens,  elle  a 
en  horreur  ceux  qui  s'imaginent  qu'il  a  été 
un  temps  où  Dieu  n'avait  pas  ce  qui  est  de  la 
même  essence  que  lui.  De  même  qu'on  ne 
peut  dire  que  Dieu  est  sujet  au  changement, 
on  ne  peut  dire  non  plus  qu'il  augmente  en 
quelque  chose.»  Les  priscillianistes  ajoutaient  ,„. 
que  Jésus-Christ  n'est  Fils  de  Dieu  que  parce 
qu'il  est  né  d'une  vierge.  Ils  avaient  appris 
cette  doctrine  de  Paul  de  Samosate  et  de  Pho- 
tin ,  qui  ont  dit  que  notre  Seigneur  Jésus- 
Cbrist  n'était  pas  avant  qu'il  naquit  de  la 
vierge  Marie.  Mais  il  suivait  de  là  qu'il  y  avait 
plusieurs  fils  do  Dieu,  dont  l'un,  qui  était 
Jésus-Christ ,  n'était  appelé  Fils  unique  que 
parce  qu'il  était  le  seul  qui  fût  né  de  la  vierge 
Marie.  Ces  hérétiques  jeûnaient  le  jour  de  la  ,r. 
Nativité  de  Jésus-Christ  et  le  jour  du  diman- 
che ;  en  quoi,  comme  le  remarque  saint  Léon, 
ils  imitaient  les  marcionites  et  les  manichéens, 
croyant  avec  enx  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
né  véritablement  selon  la  chair,  mais  senle- 
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aip.  r,  ment  en  apparence.  Us  soutenaient  que  l'Ame 

***■  *"■  est  l'essence  divine  et  de  même  nature  que 
son  Créateur  :  c'est  ce  que  disaient  encore  les 
manichéens,  et  ce  que  condamne  la  foi  catho- 
lique, qui  reconnaît  qu'il  n'y  a  point  de  créa- 
tures si  sublimes  qui  soient  de  la  nature  de 
Dieu  même.  Dire  que  l'&me  est  de  la  nature 
de  Dieu ,  c'est  dire  que  Dieu  est  muable  et 
qu'il  est  sujet  à  toutes  les  impressions  dont 
la  nature  de  notre  âme  est  susceptible.  Une 
Ti.  autre  de  leurs  erreurs  était  que  les  démons 
n'ont  jamais  été  bons  de  leur  nature  ;  que  ce 
n'est  point  Dieu  qui  les  a  créés,  et  qu'ils  ont 
été  formés  du  chaos  et  des  ténèbres.  La  foi 
catholique  enseigne  au  contraire  que  la  sub- 
stance de  tous  les  êtres ,  soit  spirituels ,  soit 
corporels ,  est  bonne ,  et  que  le  mal  n'a  au- 
cune nature  particulière,  Dieu,  qui  a  créé 
toutes  choses ,  n'ayant  rien  fait  que  de  bon  ; 
d'où  vient  que  le  diable  même  serait  bon,  s'il 
eût  persévéré  daus  l'état  où  Dieu  l'a  créé  ; 
mais,  ayant  abusé  de  son  excellence  natu- 
relle, il  n'a  pas  été  changé  en  une  substance 
contraire,  il  est  seulement  déchu  du  souve- 
rain bien  auquel  il  aurait  dû  s'attacher. 
Tii.  Les  priscillianistes  s'accordaient  encore 
avec  les  manichéens  sur  le  mariage ,  qu'ils 
condamnaient  les  uns  et  les  autres,  regaridant 
la  génération  comme  une  chose  détestable. 
Saint  Léon  fait  voir  qu'en  cela  ils  ne  pen- 
saient point  du  mariage  comme  ils  devaient, 
puisque  l'usage  n'en  peut  être  blâmé  lorsqu'il 
se  fait  avec  pudeur  et  selon  sa  véritable  un, 
^„  qui  est  d'avoir  des  enfants.  L'Eglise  catho- 
lique avait  déjà  condamné  cette  proposition  : 
Les  corps  des  hommes  sont  formés  par  le  diable, 
et  iU  ne  ressusciteront  point.  «  Le  corps  humain 
n'est  pas ,  dit  saint  Léon ,  l'ouvrage  des  dé- 
mons; mais  ce  sont  eux  qui  forment  dans  les 
cœurs  des  hommes  de  semblables  erreurs.  » 

II,  ft.  M-  ^^  même  père  fait  voir  qu'il  est  contraire  à 
la  foi  catholique  de  dire  avec  les  priscillia- 
nistes, que  les  enfants  de  promission  naissent 
des  femmes,  mais  qu'ils  sont  conçus  du  Saint- 
Esprit.  L'homme  est  l'orme  tout  entier  dans 
le  sein  de  sa  mère  par  le  Créateur,  mais  il 
renaît  dans  le  sacrement  de  baptême  par  le 
Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  David,  en  par- 
lant de  sa  naissance,  lui  qui  était  sans  doute 
Pi  II  m.  ^^  ^^  ^^  promission,  dit  à  Dieu  :  Vos  mains 

ïïlïx!""  ni  ont  fait  et  m'ont  formé;  et  le  Seigneur,  à 

Jérémie  :  Avant  que  Je  vous  eusse  formé,  je 

vous  ai  connu  et  je  vous  ai  sanctifié  dans  le  sein 

c*tR.  »,  <fc  w^''*  mère.  L'Eglise  enseigne  encore  que 

f$.u».       |'4iae  est  unie  au  corps  dans  le  même  mo- 


ment qu'elle  est  créée;  par  conséquent,  elle 
condamne  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que 
les  âmes  ont  demeuré  dans  le  ciel  avant  d'ê- 
tre enfermées  dans  les  corps,  et  qu'elles  n'y 
sont  envoyées  qu'à  cause  des  péchés  qu'elles     cki>p.  xi 
ont  commis  auparavant.  Elle  retranche  aussi  '**' 
de  son  corps  tous  ceux  qui  enseignent  que 
les  astres  et  les  étoiles  gouvernent  toutes  lu. 
choses  par  une  fatale  nécessité,  de  même  que 
ceux  qui  soutiennent  que  les  parties  de  l'âme 
sont  soumises  à  certaines  puissances,  et  les 
membres  du  corps  à  d'autres;  que  celles  qui 
président  à  l'âme  ont  les  noms  des  patriar- 
ches, et  que  celles  qui  régissent  les  membres 
du  corps  sont  des  astres.  » 

Les  priscillianistesdisaientque  tout  le  corps  »n,  p.t3«. 
des  Ecritures  canoniques  était  compris  sous 
le  nom  des  patriarches ,  qui  désignent  les 
douze  vertus  qui  réforment  et  éclairent 
l'homme  intérieur.  Saint  Léon  dit  que  la  sa- 
gesse chrétienne  rejette  avec  mépris  de  sem- 
blables imaginations.  Il  traite  aussi  de  fable  xn. 
ce  que  les  mêmes  hérétiques  disaient,  que  ■ 
nos  corps  sont  soumis  aux  astres  et  aux  con- 
stellations. Il  remarque  qu'ils  avaient  cou-  it 
tume  de  corrompre  les  divines  Ecritures,  et 
qu'on  les  en  avait  convaincus  par  la  confron- 
tation de  leurs  exemplaires  ;  qu'ils  se  servaient 
de  divers  livres  apocryphes  remplis  d'erreurs; 
qu'il  était  du  devoir  des  évêques  de  se  saisir 
de  tous  ces  livres  et  de  les  brûler,  encore 
même  qu'il  s'en  trouvât  quelqu'un  intitulé  du 
nom  des  apêtres  ;  car,  quoique  ces  livres  apo- 
cryphes aient  une  apparence  de  piété,  ils  ren- 
ferment ordinairement  un  venin  caché  qui 
porte  à  l'erreur.  Il  défend  la  lecture  des  ser- 
mons et  autres  écrits  que  Dictinius  avait  com- 
posés, étant  encore  engagé  dans  l 'erreur  des 
priscillianistes ,  et  que  quelques-uns  ne  fai- 
saient point  difficulté  de  lire ,  sous  prétexte 
qu'il  était  moii  dans  la  communion  de  l'Eglise. 
Dictinius ,  après  avoir  abjuré  le  priscillianisme 
au  concile  de  Tolède,  en  400,  fut  fait  évêque 
d'Astorga,  et  eut  Turribius  pour  son  succes- 
seur. Saint  Léon  raconte  en  peu  de  mots  ce 
qu'il  avait  découvert  à  Rome  des  infâmes 
mystères  des  manichéens,  à  qui  il  dit  qne  les 
priscillianistes  étaient  si  semblables,  qu'ils  ne 
différaient  que  de  nom.  Il  ajoute,  en  parlant 
des  évêques  infectés  des  erreurs  qu'il  venait 
de  réfuter,  ou  qui  ne  s'y  opposaient  point, 
qu'ils  ne  peuvent,  en  conscience,  garder  la 
qualité  d'évéques,  s'ils  ne  changent  de  doc- 
trine et  de  conduite.  A  l'égard  de  ceux  d'en- 
tre les  catholiques  qui  témoignaient  douter 
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si  la  chair  de  Jésus-Christ  était  demeurée  dans 
le  tombeau,  il  dit  qu'il  y  a  lieu  de  s'en  éton- 
ner, puisqu'il  est  clair,  par  l'Evangile,  que 
Jésus-Cbrist  a  été  enseveli  et  qu'il  est  ressus- 
cité. 11  finit  sa  lettre  en  ordonnant  la  tenue 
d'un  concile  dans  un  lieu  où  les  évéques  des 
provinces  voisines  pussent  assister,  et  où  l'on 
examinât  s'il  y  en  avait  quelques-uns  infectés 
de  l'hérésie  des  priscillianistes.  Il  veut  que 
dans  ce  cas  on  les  sépare  de  la  communion, 
s'ils  ne  rétractent  et  condamnent  leur  erreur. 
Il  témoigne  souhaiter  qu'il  y  ait  un  concile 
général  des  provinces  de  Tarracone,  de  Car- 
thage,  de  Lusitanie  et  de  Galice  ;  mais  que 
s'U  s'y  trouve  quelques  obstacles,  les  évoques 
de  Galice  s'assemblent  à  la  diligence  d'idace, 
de  Céponius  et  de  Turribius.  Cette  lettre  fut 
rendue  à  Turribius  par  le  diacre  qu'il  avait 
envoyé  à  Rome,  avec  une  autre  lettre  que  le 
pape  adressait  aux  évéques  de  la  Tarrago- 
naise,  de  la  Carthaginoise,  de  la  Lusitanie  et 
de  la  Galice,  et  avec  les  actes  de  ce  qui  s'était 
fait  k  Rome,  en  443,  contre  les  manichéens. 
Turribius  ne  manqua  pas  de  faire  passer  la 
lettre  de  saint  Léon  aux  évéques  de  ces  qua- 
tre provinces,  mais  ils  ne  purent  assembler 
si  tôt  le  concile  général  que  le  pape  souhai- 
tait; ces  provinces  étaient  alors  trop  divisées. 
Les  Suèves  occupaient  la  Galice  avec  une 
partie  de  la  Lusitanie ,  sous  leur  roi  Réchila, 
qui  mourut  en  448  ;  le  reste  était  sous  la  domi- 
nation, partie  des  Gotbs,  partie  des  Romains. 
T._,  V  ^^i^  ''  ^c  ^^^  deux  conciles  :  l'un  en  Galice, 

n.i<ii..  t>t.  l'autre  des  quatre  provinces  de  Tarracone , 
de  Cartbage,  de  Lusitanie  et  de  Bétique.  Dans 
ce  dernier,  les  évéques  déclarèrent  qu'ils 
s'assemblaient  par  ordre  de  saint  Léon.  Ce 
pape  écrivit  au  concile  de  Galice  par  un  no- 
taire de  l'Eglise  romaine,  nommé  Turribius. 
L«ttr*  i«      14-  Les  évéques  de  Sicile  donnaient  le  bap- 

i?sidt,T!'-  **™^  solennel,  non-seulement  à  Pâques  et  à  la 
Pentecôte,  mais  encore  à  l'Epiphanie,  croyant 
par  là  honorer  le  jour  auquel  Jésus-Christ 
avait  reçu  le  baptême.  Saint  Léon,  en  ayant 
en  avis,  leur  écrivit,  le  21  octobre  de  l'an  447, 
pour  les  obliger  à  quitter  cet  abus  et  à  suivre 
la  discipline  du  Sainl-Siége,  d'où  ils  rece- 
vaient l'ordination  épiscopale.  Il  déclare  qu'il 
use  envers  eux  d'indulgence  pour  les  fautes 
qu'ils  avaient  commises  à  cet  égard,  dans 
l'espérance  qu'ils  s'en  corrigeraient  à  Vave- 
„^  nir;  ensuite  il  fait  voir  que  l'on  doit  observer 
certains  temps  pour  la  célébration  des  mys- 
tères de  la  religion  ;  qu'antre  est  le  temps  où 
la  sainte  Vierge  a  conçu  par  l'opération  du 
X. 


Qt,. 


Saint-Esprit,  autre  celui  où  elle  a  enfanté; 
autre  le  temps  auquel  Jésus-Christ  a  été  cir- 
concis ou  adoré  des  mages;  que  toute  la  vie 
de  Jésus-Christ  ayant  été  une  suite  de  mira- 
cles et  de  mystères,  l'Eglise,  qui  ne  pouvait 
les  honorer  tous  à  la  fois ,  en  a  distribué  la 
mémoire  à  divers  jours.  Or  c'est,  ajoute-t-il,  eu,. 
principalement  de  sa  mort  et  de  sa  résurrec- 
tion que  le  baptême  a  tiré  sa  vertu ,  et  c'est 
le  sacrement  qui  représente  plus  expressé- 
ment l'une  et  l'autre.  Sa  mort  y  est  exprimée 
par  l'abolition  du  péché,  les  trois  jours  de  sa 
sépulture  par  les  trois  immersions,  sa  résur- 
rection par  la  sortie  hors  de  l'eau.  L'on  joint 
à  la  fête  de  Pâques  celle  de  la  Pentecôte,  en 
faveur  de  ceux  qui  n'ont  pu  être  baptisés  à 
Pâques,  soit  parce  qu'ils  étaient  malades  ou 
en  voyage,  soit  par  quelqu 'autre  empêche- 
ment ,  parce  que  la  descente  du  Saint-Esprit 
est  la  suite  de  la  résurrection  du  Sauveur. 
Saint  Léon  prouve  cet  usage  par  l'exemple  ,^ 
de  saint  Pierre,  qui  baptisa  trois  mille  per- 
sonnes le  jour  de  la  Pentecôte;  mais  il  veut 
que  l'on  fixe  tellement  le  baptême  solennel 
à  ces  deux  jours,  qu'on  l'accorde  en  d'autres 
temps  à  ceux  qui  se  trouveront  ou  en  danger 
de  mort,  ou  dans  quelques  villes  assiégées,  ou 
exposées  à  la  persécution,  ou  dans  le  péril  de 
faire  naufrage,  ces  deux  jours  n'étant  que 
pour  ceux  qui  sont  en  santé  et  en  liberté ,  et  ^, 
que  l'on  a  choisis,  après  les  avoir  exorcisés, 
examinés,  sanctifiés  par  les  jeûnes  et  prépa- 
rés par  de  fréquentes  instructions.  Il  répond 
à  la  raison  que  les  évéques  de  Sicile  allé- 
guaient pour  l'administration  du  baptême  le 
jour  de  l'Epiphanie,  qu'il  n'est  pas  certain 
que  Jésus-Christ  l'ait  reçu  en  ce  jour,  quoi- 
que quelques-uns  le  crussent  ainsi  ;  que  d'ail- 
leurs Jésus-Christ  n'a  reçu  que  le  baptême 
de  saint  Jean,  et  cela  pour  accomplir  toute 
justice  et  montrer  l'exemple,  comme  il  a  été 
circoncis  et  a  pratiqué  les  cérémonies  légales  ; 
mais  qu'il  a  institué  le  sacrement  du  baptême 
à  sa  mort,  par  l'eau  qui  coula  de  son  côté 
avec  le  sang.  Il  ordonne  donc  à  ces  évéques, 
pour  mieux  conserver  l'uniformité  de  la  dis- 
cipline et  empêcher  les  scandales  dans  l'E- 
gUse  de  Jésus-Christ,  d'envoyer  chaque  année 
trois  d'entre  eux  à.  Rome ,  le  29  septembre, 
pour  assister  à  l'un  des  deux  conciles  qui 
doivent  se  tenir  tous  les  ans ,  suivant  qu'il  a 
été  sagement  établi  par  les  saints  pères.  Sa 
lettre  fut  portée  par  les  évéques  Baccillus  et 
Paschasin,  qu'il  chargea  de  l'informer  de 
quelle  manière  elle  aurait  été  reçue. 

14 


Digitized  by 


Google 


210 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


LMtra  17  15.  Il  y  a  une  aulre  lettre  de  saint  Léon, 
!iï'sid'S?°p'  adressée  aux  évêques  de  Sicile,  le  lende- 
main de  la  précédente,  c'est-à-dire  le  22  oc- 
tobre de  l'an  MT,  mais  sur  un  sujet  tout 
différent.  Quelques  clercs  de  deux  eglis.es 
de  Sicile  avaient  fait  des  plaintes  .iu  pape  de 
ce  que  leurs  évêques  en  avaient  dissipé  le 
bien;  c'étaient  les  évêques  de  Tadormine  et 
de  Palerme,  dont  le  dernier  était  mort  depuis 
peu.  Le  pape,  après  avoir  traité  celte  affaire 
dans  un  concile  et  fait  un  règlement  particu- 
lier pour  le  rétablissement  de  ces  de  ux  Eglises, 
écrivit  à  tous  les  évêques  de  la  Sicile  pour 
leur  défendre  de  rien  échanger  ou  aliéner 
des  biens  de  leurs  Eglises  que  pour  l'utilité 
des  Eglises  mêmes  et  avec  le  consentement 
de  tout  le  clergé.  Cette  lettre  n'est  datée  que 
du  consulat  d'Alipius,  et  elle  ne  dit  rien  d' Ar- 
dabure,  son  collègue;  mais  il  est  assez  ordi- 
naire à  saint  Léon  d'omettre  l'un  des  deux 
consuls.  Quelques-uns  ont  cru  qu'elle  était 
de  Léon  U;  mais  pourquoi  y  aurait-on  ajouté 
la  date  d'un  consul  contemporain  de  Léon  17 
Ils  conviennent  qu'elle  est  citée  par  Gratien 
sous  le  nom  du  pape  saint  Léon  ;  ainsi  il  faut 
la  lui  laisser,  le  style  de  cette  lettre  n'étant 
pas  si  différent  du  sien  qu'on  le  veut  faire 
entendre  •. 
i.tun  lai  i6.  La  lettre  à  Dorus,  évêque  de  Bénévent, 
qu.'ÏJ  Biât'  est  du  15  mars  448.  Cet  évêque  avait  ordonné 
""'  "■  ■  prêtre  un  nommé  Epicarpe,  et  l'avait  mis  à  la 
tête  de  tous  ses  prêtres,  quoique,  suivant 
l'ordre  de  la  discipline,  il  dût  tenir  le  dernier 
rang  entre  les  prêtres.  Dorus  n'avait  fait  cet 
arrangement  que  du  consentement  et  même 
à  la  prière  des  deux  plus  anciens  prêtres  qui, 
par  une  basse  complaisance,  voulurent  mettre 
Epicarpe  au-dessus  d'eux.  Maisun  autre  prê- 
tre ,  nommé  Paul ,  en  porta  ses  plaintes  au 
pape,  qui  reprit  sévèrement  Dorus  d'avoir 
troublé  l'ordre  qui  devait  être  entre  les  prê- 
tres de  son  Eglise.  Il  lui  ordonna  de  réparer 
sa  faute,  et  en  même  temps  de  mettre  les  der- 
niers, et  même  au  -  dessous  d'Epicarpe  les 
deux  prêtres  qui  lui  avaient  cédé  le  rang.  En 
cela  saintLéon  croyait  leur  faire  grâce,  disant 
qu'ils  méritaient  bien  d'être  déposés.  Il  com- 
mit l'exécution  de  ses  ordres  ù  un  évêque 
nommé  Jules ,  qu'on  croit  être  celui  de  Pou- 
zolles,  qui  fut  député  l'année  suivante  au 
concile  d'Ephèse.  Cette  lettre,  comme  la  pré- 
cédente ,  ne  met  qu'un  consul ,  qui  est  Pos- 


■  Lei  frères  Ballerini  ont  prouvé  par  de  solides 
raisoiM  que  cette  lettre  était  de  saiiit  Léon.  Voir 


thumien ,  et  iie  parle  pas  de  celui  d'Orient. 
C'était  Zenon. 

n.  Eutychès,  avant  de  publier  son  hérésie,  ,,„„  i, . 
avait  écrità  saint  Léon  que  quelques  personnes  f  "/'''"'  '• 
renouvelaient  celle  de  Nestorius,  condamnée 
dans  le  premier  concile  d'Ephèse.  Ce  saint 
pape  lui  lit  réponse  qu'il  louait  son  zèle  et 
qu'il  apporterait  du  remède  à  ce  nouveau  mal 
aussitôt  qu'il  serait  plus  amplement  informé 
de  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  La  réponse 
de  saint  Léon  est  du  i"  juin  448. 

18.  La  même  année,  Eutychès  lui  écrivit     i,rtir.ioi 
une  seconde  lettre  où  il  se  plaignait  d'avoir  été  JJ;''*^'  5"; 
privé  de  la  communion  par  Flavjen  de  Cons-  Jjf**"*-  •■• 
tantinople,  sur  l'accusalion  d'Ëusèbe  de  Uory- 
lée.  «  J'ai  présenté,  disait-il,  une  requête  au     [^  ,  „ 
concile  devant  lequel  il  m'a  cité,  qui  contenait  <="*"- 
ma  profession  de  foi;  mais  l'évéque  Fiavien 
n'a  voulu  ni  la  recevoir  ni  la  faire  lire.  J'ai 
déclaré  en  propres  termes  que  je  suivais  la 
foi  du  concile  de  Nicée,  conlinnée  à  Epbèse. 
On  voulait  me  faire  confesser  deux  natures 
et  anathématiser  ceux  qui  le  nient.  Pour  moi, 
je  craignais  la  défense  du  concile,  de  rien 
ajouter  à  la  foi  de  Nicée,  sachant  que  nos 
saints  pères  Jules,  Félix,  Athanase  et  Grégoire 
ont  rejeté  le  mot  de  deux  natures,  et  je  n'o- 
sais raisonner  sur  la  nature  du  Verbe  divin, 
ni  anathématiser  ces  pères.  C'est  pourquoi  je 
priais  que  l'on  en  fit  rapport  à  votre  Sain- 
teté, protestant  de  suivre  en  tout  votre  juge- 
ment. JVIais,  sans  m'écouter,  le  concile  étant 
dissous,  on  a  publié  contre  moi  une  sentence 
de  déposition.  J'ai  donc  recours  &  vous,  qui 
êtes  le  défenseur  de  la  religion,  puisque  je 
n'innove  rien  contre  la  foi.» 

Eutychès  joignit  à  cette  lettre  la  requête 
d'Eusèbe  de  Dorylée  contre  lui,  et  celle  qu'il 
présenta  lui-même  au  concile  de  Fiavien.  On 
croit  qu'il  obtint  en  même  temps,  par  le  cré- 
ditde  l'eunuque  Chrysaphius,  son  protecteur, 
une  lettre  de  l'empereur  Théodose  à  saint 
Léon,  dans  laquelle  ce  prince,  sans  lui  expli- 
quer ce  qui  s'était  passé  dans  l'Eglise  de  Cous- 
tantinople,  l'exhortait  à  y  rétablir  la  paix.  Le 
pape,  ayant  reçu  ces  lettres,  écrivit  à  Fiavien 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  ne  l'avait  pas  ins- 
truit le  premier  du  scandale  arrivé  à  Cons- 
tantinople,  et  do  ce  qu'il  avait  séparé  Euty- 
chès de  la  communion  de  l'Eglise.  Il  le  prie 
donc  de  lui  envoyer  une  ample  relation  de 
tout  ce  qui  s'était  passé,  et  de  lui  apprendre 


tom.  I  des  œuvres  de  saint  Léon,  édition  Migne, 
coi.  7î5-i6.  (L'éditeur.) 
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CHAPITRE  XI.  —  SAINT  LÉON,  PAPE. 


âll 


quelle  nouvelle  erreur  s'était  élevée  contre 
la  foi ,  «  afin  que  nous  puissions ,  dit-il ,  sui- 
vant l'intention  de  l'empereur,  éteindre  la 
division.  Cela  ne  sera  pas  difficile,  puisque  le 
prêtre  Ëutychès  a  déclaré ,  dans  son  libelle , 
que  s'il  se  trouvait  en  lui  quelque  chose  de 
répréhensible,  il  était  prêt  à  le  corriger.  » 
Celte  lettre  est  du  18  février  449;  la  réponse 
à  l'empereur  est  du  1"  mars  suivant.  Saint 
Léon,  après  y  avoir  fait  l'éloge  de  la  foi  de 
ce  prince  et  de  son  zèle  pour  la  paix  de  l'E- 
glise, y  fait  en  peu  de  mots  le  récit  des  plaintes 
d'Eutychès.  Il  s'y  plaint  aussi  du  silence  de 
Flavien,  et  demande  d'être  instruitde  l'affaire, 
afin  d'en  porter  son  jugement  avec  maturité 
et  connaissance  de  cause. 
Lrtu»  u  i  19>  Flavien  ayant  reçu  la  lettre  de  saint 
tît!^  ***'  Léon,  y  fit  une  réponse  en  ces  termes  :  «  Ëu- 
tychès veut  renouveler  les  hérésies  d'Apolli- 
naire et  de  Valentin,  soutenant  qu'avant  l'in- 
carnation de  Jésus-Christ  il  y  a  deux  natures, 
la  divine  et  l'humaine  ;  mais  qu'après  l'union 
il  n'y  a  qu'une  nature,  et  que  son  corps,  pris 
de  Marie,  n'est  pas  d'une  autre  substance  ni 
consubstuutiel  à  sa  mère ,  quoiqu'il  l'appelle 
un  corps  humain.  Nous  l'avons  condamné  sur 
l'accusation  de  l'évèque  Eusèbe  et  sur  les  ré- 
ponses qu'il  a  faites  dans  le  concile ,  décou- 
vrant son  hérésie  de  sa  propre  bouche,  comme 
vous  apprendrez  par  les  actes  que  nous  vous 
envoyons  avec  ces  lettres.  11  est  juste  que 
vous  en  soyez  instruit;  car  Ëutychès,  au  lieu 
de  faire  pénitence  pour  apaiser  Dieu  et  nous 
consoler  dans  la  douleur  que  nous  sentons  de 
sa  perte,  s'empresse  de  troubler  notre  Eglise, 
en  affichant  publiquement  des  libelles  rem- 
pUs  d'injures,  et  présentant  à  l'empereur  des 
requêtes  insolentes.  Nous  voyons  aussi,  par 
vos  lettres,  qu'il  vous  a  envoyé  des  libelles 
pleins  d'impostures,  en  disant  qu'au  temps  du 
jugement  il  nous  a  donné  des  libelles  d'ap- 
pellation à  votre  Sainteté,  ce  qui  n'est  pas 
vrai;  mais  il  a  prétendu  vous  surprendre  par 
ce  mensonge.  Tout  cela  vous  doit  exciter  à 
employer  ici  votre  vigueur  ordinaire.  Faites 
votre  propre  cause  de  la  cause  commune. 
Autorisez,  par  vos  écrits,  la  condamnation 
prononcée  régulièrement,  et  fortifiez  la  foi 
de  l'empereur.  » 

Samt  Léon  ayant  trouvé  un  nommé  Ro- 
dane  qui  allait  à  Constantinople,  écrivit  un 
billet  à  Flavien,  où  il  se  contentait  de  lui 
marquer  qu'il  avait  reçu  ses  lettres,  ajoutant 
qu'il  y  répondrait  plus  amplement  par  celui- 
là  même  qui  les  lui  avait  apportées;  en 


attendant,  il  témoignait  être  pleinement  con- 
vaincu de  l'hérésie  d'Eutychès,  et  promettait 
à  Flavien  qu'il  ne  soulTrirait  pas  que  ses  ad- 
versaires le  troublassent  plus  longtemps. 

20.  Ëutychès  obtint,  par  le  moyen  de  un,, «à 
Dioscore  et  les  sollicitations  d'Eudoxie  et  de  f^Mîu'' 
Chrysaphius,  un  concile  universel.  La  lettre 

de  convocation  est  du  30  mars  449.  Saint 
Léon  y  fut  invité  avec  les  évoques  d'Occi- 
dent. Dans  la  réponse  qu'il  fit  à  Théodose  le 
23  mai,  après  lui  avoir  déclaré  son  attache- 
ment pour  la  foi  de  Nicée ,  il  lui  dit  que, 
comme  il  condamne  Nestorius,  il  ne  con- 
damne pas  moins  ceux  qui,  avec  Ëutychès, 
nient  que  Jésus-Christ  ait  pris  la  vérité  de 
notre  chair.  Ensuite  il  prie  ce  prince,  dont  il 
loue  la  sollicitude  pour  la  foi,  d'ordonner  la 
tenue  du  concile  en  Italie,  l'assurant  qu'en 
ce  cas  il  verrait  bientôt  tous  les  scandales 
apaisés,  et  la  foi,  de  même  que  la  paix  chré- 
tienne, régner  partout  ses  Etats. 

21.  Le  13  du  mois  suivant,  saint  Léon     uitntti 
écrivit  à  Flavien  une  lettre  beaucoup  plus   c?à'<î>niiii<! 
longue  que  celle  où  il  lui  avait  accusé  la  ré-  «ViM^î; 
ception  de  la  sienne.  Il  y  traite  avec  autant  ""*■ 
d'étendue  que  d'exactitude  la  question  de 
l'incarnation,  renversant  également  les  deux 
erreurs  opposées  de  Nestorius  et  d'Eutychès. 

U  fait  voir  que  si  ce  dernier  est  tombé  dans  „ 

'  Cbspt  I  cl  u. 

l'erreur,  c'est  faute  d'avoir  étudié  les  saintes 
Ecritures  et  d'avoir  même  fait  attention  aux 
termes  du  symbole,  que  savent  non-seule- 
ment tous  les  fidèles,  mais  ceux  encore  que 
l'on  prépare  au  baptême.  Ils  y  disent,  en 
etfet,  qu'ils  croient  en  Dieu  le  Père  tout- 
puissant,  et  en  Jésus-Christ  son  Fils  unique 
notre  Seigneur,  qui  est  né  du  Saint-Esprit  et 
de  la  vierge  Marie.  «  Trois  articles,  dit  saint 
Léon,  qui  suffisent  pour  ruiner  presque  tou- 
tes les  machines  des  hérétiques  :  car,  en 
croyant  que  Dieu  tout-puissant  et  éternel  est 
Père,  on  montre  que  son  Fils  lui  est  co-éler- 
nel,  consubstantiel  et  entièrement  sembla- 
ble; c'est  le  même  Fils  éternel  du  Père  éter- 
nel, qui  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  la  vierge 
Marie.  Cette  génération  temporelle  n'a  rien 
ôté  ni  rien  ajouté  à  la  génération  éternelle, 
mais  elle  a  été  employée  tout  entière  à  la 
réparation  de  l'homme,  pour  vaincre  la  mort 
et  le  démon  :  car  nous  n'aurions  pu  sur- 
monter l'auteur  du  péché  et  de  la  mort,  si 
celui-là  n'avait  pris  notre  nature  et  ne  l'a- 
vait pas  fait  sienne,  qui  ne  pouvait  être  in- 
fecté par  le  péché,  ni  retenu  par  la  mort.  Il 
a  donc  été  conçu  du  Saint-Esprit  dans  le  sein 
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de  la  Vierge,  sa  mère,  qui  l'a  enfanté,  comme 
elle  l'avait  conçu,  sans  préjudice  de  sa  vir- 
ginité. » 

Saint  Léon  appuie  celte  doctrine  de  plu- 
sieurs passages  de  l'Ecriture  où  nous  lisons 
thiiii.  I,  ).  que  le  Verbe  a  pris  une  véritable  chair.  «  L'E- 
vangile le  nomme  fils  de  David  et  d'Abra- 
Rom.i,  t.  ham.  Saint  Paul  dit  qu'il  a  été  fait  du  sang 

out.  m,  ».  dp  David  selon  la  chair.  Cet  apôtre  applique 
à  Jésus-Christ  la  promesse  faite  à  Abraham, 

o«i»t.xii,3.  <ic  bénir  toutes  les  nations  par  son  Fils; 

c'est  aussi  de  Jésus-Christ  que  l'on  doit  en- 

ii.i.Tii,u  tendre  les  prophéties  d'Isaïe  touchant  l'Em- 

*"'•••  manuel,  fils  d'une  Vierge,  et  l'enfant  qui 
est  né  pour  nous.  D'où  il  suit  que  Jésus-Christ 
n'a  pas  eu  seulement  la  forme  d'un  homme, 
mais  un  corps  véritable  tiré  de  sa  mère. 
L'opération  du  Saint-Esprit  n'a  pas  empêché 
que  la  chair  du  Fils  ne  fût  de  même  nature 
que  celle  de  la  mère  ;  elle  a  seulement  donné 
la  fécondité  à  une  vierge.  L'une  et  l'autre 
nature  demeurant  donc  en  son  entier,  ont  été 
unies  en  une  personne,  afin  que  le  même 
médiateur  pût  mourir,  demeurant  d'ailleurs 
immortel  et  impassible.  Il  a  tout  ce  qui  est 
en  nous,  tout  ce  qu'il  y  amis  en  nous  créant, 
et  qu'il  s'est  chargé  de  réparer;  mais  il  n'a 
point  ce  que  le  trompeur  y  a  mis;  il  a  pris 
la  forme  d'esclave,  sans  la  souillure  du  pé- 
ché, augmentant  la  dignité  de  la  nature  hu- 
maine, sans  rien  diminuer  de  ce  qui  appar- 
tient à  la  nature  divine.  Une  nature  n'est 
point  altérée  par  l'autre;  le  même  qui  est 
vrai  Dieu  est  vrai  homme  ;  il  n'y  a  point  de 
mensonge  dans  cette  union.  Comme  Dieu 
ne  change  point  par  la  grâce  qu'il  nous  fait, 
l'homme  n'est  point  consumé  par  la  dignité 
qu'il  reçoit.  Le  Verbe  et  la  chair  gardent  les 
opérations  qui  leur  sont  propres;  l'un  fait 
des  miracles ,  l'autre  souffre  les  injures. 
C'est  ce  que  saint  Léon  prouve  par  un  grand 
nombre  de  passages,  tant  des  évangiles  que 
des  épltres  de  saint  Paul.  Il  est  Dieu,  puis- 
qu'il est  dit  :  Au  commencement  était  le  Verbe, 
'  et  le  Verbe  était  en  Dieu,  et  le  Verbe  était  Dieu. 

jo»  I  I»  ^^  ®^'  homme,  puisqu'il  est  dit  :  Le  Verbe  a 
été  fait  chair  et  a  habité  avec  nous.  D  est  Dieu, 

G^.t.  iT,  ».  puisque  toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et 
que  sans  lui  rien  n'a  été  fait.  Il  est  homme, 
étant  né  d'une  femme,  et  soumis  à  la  loi.  La 
naissance  de  la  chair  montre  la  nature  hu- 
maine. L'enfantement  d'une  vierge  montre 
la  puissance  divine.  C'est  un  enfant  dans  le 

Lot,  „_  ,  berceau,  et  le  Très-Haut  loué  par  les  anges. 
M."'"*'"**  Hérode  veut  le  tuer;  mais  les  anges  viennent 


Jmo. 


l'adorer.  Il  vient  au  baptême  de  saint  Jean, 
et  en  même  temps  la  voix  du  Père  déclare 
que  c'est  son  Fils  bien  aimé,  dans  lequel  il  a  H>itk.iii,i7. 
mis  toute  son  affection.  Comme  homme ,  il  est 
tenté  par  le  démon  ;  comme  Dieu,  il  est  servi 
par  les  anges.  La  faim,  la  soif,  la  lassitude,     M«ub.ir,i 
le  sommeil,  sont  évidemment  d'un  homme; 
mais  il  est  certainement  d'un  Dieu,  de  ras-     jMiiri.s. 
sasier  cinq  mille  hommes  de  cinq  pains,  de 
donner  à  la  Samaritaine  de  l'eau  vive,  de 
marcher  sur  la  mer  et  d'apaiser  la  tempête. 
Il  n'est  pas  d'une  même  nature  de  pleurer  j,^""""»- 
son  ami  mort,  et  de  le  ressusciter;  d'être  at-  M«uk.ziTii. 
taché  à  la  croix,  et  de  changer  le  jour  en 
nuit,  de  faire  trembler  les  éléments  et  d'ouvrir 
au  larron  les  portes  du  ciel.  Comme  Dieu,  il  jou.x.w. 
dit  :  Le  Père  et  moi  nous  ne  sommes  qu'un  ; 
comme  homme  :  Le  Père  est  plus  grand  que  j,^.„j,n, 
moi.  Car,  encore  qu'en  Jésus-Christ  il  n'y  ait 
qu'une  personne  de  Dieu  et  de  l'homme, 
toutefois,  autre  est  le  sujet  de  la  souffrance 
commun  à  l'un  et  à  l'autre,  et  autre  le  sujet 
de  la  gloire  commune.  C'est  cette  unité  de  ck^-r. 
personne  qui  fait  dire  que  le  Fils  de  l'homme 
est  descendu  du  ciel,  et  que  le  Fils  de  Dieu 
a  pris  chair  de  la  Vierge,  que  le  Fils  de  Dieu 
a  été  crucifié  et  enseveli,  comme  nous  disons 
dans  le  symbole,  quoiqu'il  ne  l'ait  été  que 
dans  la  nature  humaine.  L'Apôtre  dit  :  S'ils    ,  ^^  „  , 
avaient  connu  le  Seigneur  de  majesté,  jamais 
ils  ne  l'auraient  crucifié.  Jésus-Christ  demande 
à  ses  apôtres  :  Et  vous,  qui  dites-vous  que  je     „^,^  ^^ 
suis?  moi  qui  suis  le  fils  de  l'homme,  et  que  '*- 
vous  voyez  avec  une  véritable  chair.  Saint 
Pierre  répond  :  Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du 
Dieu  vivant,  le  reconnaissant  également  Dieu 
et  homme,  parce  qu'il  y  avait  autant  de  dan- 
ger de  croire  que  Jésus-Christ  était  seule- 
ment Dieu,  ou  seulement  homme.  Après  sa 
résurrection,  il  montrait  son  corps  sensible 
et  palpable  avec  les  trous  de  ses  plaies  ;  il 
parlait,  mangeait  et  habitait  avec  ses  disci- 
ples, et  en  même  temps  il  entrait  les  portes 
fermées,  donnait  le  Saint-Esprit  aux  apôtres 
et  l'intelligence  des  Ecritures,  montrant  en 
lui  les  deux  natures  distinctes  et  unies.  Eu- 
tychès,  en  niant  que  notre  nature  est  dans  le 
Fils  de  Dieu,  doit  craindre  ce  que  dit  saint 
Jean  :    Tout  esprit  qui  confesse  que  Jésus- 
Christ  est  venu  dans  la  chair,  est  de  Dieu; 
et  tout  esprit  qui  divise  Jésus-Christ,  n'est  pas     iiMs.ir.> 
de  Dieu,  et  c'est  l'Antéchrist  :  car  qu'est-ce 
que  diviser  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  en  sépa- 
rer la  nature  humaine  et  anéantir  par  d'im- 
pudentes fictions  le  mystère  par  lequel  seul 
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ctep.  Ti.  nons  sommes  sauvés  ?  L'erreur  touchant  la 
natare  da  corps  de  Jësus-Christ,  détruit 
par  nécessité  sa  passion  et  l'efficacité  de 
son  sang.  Quand  Eutychès  vous  a  répondu  : 
Je  confesse  que  notre  Seigneur  était  de  deux 
natures  avant  tunion  mais  après  l'union,  je 
ne  reconnais  .  qu'une  seule  nature,  je  m'é- 
tonne que  vous  n'ayez  point  relevé  un  si 
grand  blasphème,  puisqu'il  n'y  a  pas  moins 
d'impiété  à  dire  que  le  Fils  de  Dieu  était  de 
deux  natures  avant  l'incarnation,  que  de 
n'en  reconnaître  qu'une  en  lui  après  l'incar- 
nation. Ne  manquez  pas  de  lui  faire  rétrac- 
ter cette  erreur,  si  Dieu  lui  fait  la  grâce  de 
se  convertir  :  mais,  en  ce  cas,  vous  pourrez 
user  envers  lui  de  toutes  sortes  d'indul- 
gences; car,  lorsque  l'erreur  est  condamnée, 
même  par  ses  sectateurs,  la  foi  en  est  plus 
utilement  défendue.  » 
Uttn»  i  92.  Julien,  évêque  de  Cos,  légat  du  pape 
fK*<i  G».'  saint  Léon  à  Constantinople,  lui  avait  écrit 
Eji.  ji.  p.  touchant  l'erreur  d'Eufychès,  par  un  diacre 
nommé  Basile.  Il  en  reçut  deux  réponses. 
Dans  la  première,  qui  lui  fut  rendue  par  le 
même  diacre  et  qui  est  datée  du  43  juin  de 
l'an  449,  le  Pape  dit  qu'il  est  inutile  à  Euty- 
chès d'accuser  les  catholiques  de  nesforia- 
nisme,  que  leur  foi  est  inébranlable  ;  en  niant, 
comme  il  faisait,  la  vérité  de  l'incarnation, 
il  en  détruisait  toutes  les  suites  et  toute  l'es- 
pérance des  chréliens;  par  l'union  qui  s'est 
faite  de  la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine en  une  seule  personne,  le  Verbe  ne 
s'est  point  changé  en  chair  ni  en  âme,  puis- 
que la  divinité  est  immuable  et  que  la  chair 
ne  s'est  point  changée  au  Verbe  ;  il  ne  doit 
point  paraître  impossible  que  le  Verbe,  avec 
la  chair  et  l'âme,  fasse  un  seul  Jésus-Christ, 
puisqu'en  chaque  homme  la  chair  et  l'âme 
qui  sont  d'une  nature  si  diU'érente,  sont  une 
seule  personne.  Ce  n'est  pas  un  autre  qui  est 
né  du  Père,  et  un  autre  de  la  Mère,  mais  le 
même  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes  Jé- 
sus-Christ, qui  est  né  auti'ement  du  Père  avant 
toutes  choses,  et  autrement  de  la  Mère  à  la  fin 
des  siècles;  il  faut  qu'Eutychès,  en  disant 
qu'avant  l'incarnation  il  y  avait  deux  natu- 
res, ait  cru  que  l'âme  du  Sauveur  avait  de- 
meuré dans  le  ciel  avant  d'être  unie  au  Verbe 
dansleseinde  la  vierge  Marie;  ce  quelafoica- 
tholique  ne  permet  pas  de  penser  :  car  il  n'a 
rien  apporté  du  ciel  qui  fût  de  notre  condition  ; 
il  n'a  pas  pris  une  âme  déjà  créée,  mais  il  l'a 
créée  en  la  prenant.  Il  faut  donc  punir  dans 
Eotychès  ce  qu'on  a  condamné  dans  Origène, 


savoir,  que  les  âmes  ont  vécu  et  agi  avant 
d'être  mises  dans  les  corps.  Quoique  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  soit  au-dessus  delà  nôtre 
par  diverses  raisons,  ayant  été  conçu  d'une 
manière  différente  de  nous,  et  sa  mère  l'ayant 
conçu  et  enfanté  sans  perdre  sa  virginité,  sa 
chairn'était  point  d'une  nature  différente  de  la 
nôtre.  Il  en  est  de  même  de  son  âme,  elle 
n'est  pas  distinguée  des  nôtres  par  la  diver- 
sité du  genre,  mais  par  la  sublimité  de  la 
vertu.  Sa  chair  ne  produisait  point  de  désirs 
contraires  à  l'esprit  ;  il  n'y  avait  point  en  lui 
de  combat,  mais  seulement  des  affections 
soumises  à  la  divinité. 

Dans  la  seconde  lettre,  saint  Léon  témoigne 
sa  douleur  des  égarements  d'Eutychès,  et 
marque  à  Julien  qu'il  pourra  apprendre  par 
sa  lettre  à  Flavien,  quelle  est  la  foi  de  l'E- 
glise, ajoutant  que  s'il  arrivait  qu'Eutychès 
se  corrigeât,  il  faudrait  user  envers  lui  d'in- 
dulgence et  se  relâcher  de  la  sévérité  de  la 
sentence  prononcée  contre  lui.  Il  dit  qu'il  a 
envoyé  au  concile  d'Ephèse,  indiqué  par 
l'empereur,  des  légats  a  latere,  c'est-à-dire 
tirés  de  l'Eglise  romaine,  ou  de  celles  qui 
lui  étaient  immédiatement  soumises.  Il  em- 
ploie la  même  expression  dans  sa  lettre  à 
Fauste  et  aux  anciens  archimandrites  de 
Constantinople. 

23.  II  envoyait  ces  légats  pour  tenir  sa  |.,'^"^J°J 
place  au  concile  et  pour  y  porter  l'esprit  de  J",'j,f*°*''  •"■ 
justice  et  de  miséricorde,  afin  que  l'erreur 

fût  condamnée,  puisqu'on  ne  pouvait  douter 
quelle  était  la  foi  chrétienne,  et  que  l'on 
pardonnât  à  Eutychès,  s'il  se  repentait.  C'est 
ce  que  dit  saint  Léon  dans  sa  seconde  lettre 
à  Théodose.  Il  ne  doutait  plus,  lorsqu'il  écri- 
vit, qu'Eutychès  ne  fût  coupable,  parce  qu'il 
avait  vu  les  actes  de  sa  condamnation.  Il 
renvoie  encore  ce  prince  à  sa  lettre  à  Fla- 
vien, pour  savoir  ce  que  l'Eglise  catholique 
croyait  universellement  touchant  le  mystère 
de  l'Incarnation. 

24.  II  fait  mention  de  la  même  lettre  dans  uit»  n  >, 
celle  qu'il  écrivit  à  l'impératrice  Pulcliérie,  »"'  ''  ^' 
dont  il  loue  le  zèle  contre  tous  les  héréti- 
ques de  son  temps.  Il  fait  voir  qu'il  était  né- 
cessaire au  salut  du  genre  humain  que  Jé- 
sus-Christ fût  non -seulement  homme,  mais 
encore  de  même  nature  que  nous,  et  que  les 
généalogies  que  saint  Mathieu  et  saint  Luc 

en  ont  faites,  quoique  dans  un  ordre  diffé- 
rent, prouvent  qu'il  était  en  effet  d'une  na- 
ture semblable  à  la  nôtre,  l'un  le  faisant 
descendre  de  David,  et  l'autre  d'Adam.  Il  té- 
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moigne  espérer  qu'Eutychès  se  corrigera,  et 
croire  qu'il  est  tombé  dans  l'erreur,  plus  par 
ignorance  que  par  malice  :  «  Mais,  ajoute- 
t-il,  s'il  persévère  dans  sa  mauvaise  doctrine, 
personne  ne  pourra  révoquer  la  sentence  que 
les  évéques  ont  prononcée  contre  lui.  »  Il 
marque  que,  n'ayant  reçu  la  lettre  de  convo- 
cation au  concile  que  le  13  mai,  à  peine 
avait-il  eu  assez  de  temps  pour  y  envoyer 
des  légats;  que,  pour  lui,  il  ne  pouvait  s'y 
trouver  en  personne,  soit  parce  qu'aucun  de 
ses  prédécesseurs  ne  s'était  trouvé  à  des  con- 
ciles tenus  hors  de  Rome,  soit  parce  que 
l'état  des  affaires  de  l'empire  ne  lui  permet- 
tait pas  de  quitter  son  siège  et  sa  patrie, 
sans  mettre  le  peuple  dans  une  espèce  de 
désespoir.  On  craignait  alors  que  les  Huns 
ne  flssent  quelqu 'incursion  en  Italie,  comme 
cela  arriva  trois  ans  après. 
25.  La  lettre  à  Fauste,  à  Martin  et  aux. 
cr»''il'*iitt  ûulres  archimandrites  de  Constanlinple,  qui 
n..pi».  p.  845.  avaient  souscrit  à  la  condamnation  d'Euty- 
chès,  est  pour  les  encourager  à  la  défense  de 
la  foi.  Saint  Léon  déclare  détester  l'erreur 
d'Eutychès,  ayant  connu  par  les  actes  qu'on 
lui  avait  envoyés,  qu'il  était  véritablement 
coupable  ;  mais  il  témoigne  souhaiter  qu'il  re- 
vienne à  récipiscence,  afin  qu'il  soit  rétabli 
dans  la  communion  de  l'Eglise.  Il  les  renvoie 
à  sa  lettre  à  Flavien,  disant  qu'il  y  avait  suflS- 
samment  expliqué  la  doctrine  qu'il  avait  reçue 
de  la  tradition  des  Pères  sur  le  mystère  de 
l'Incarnation. 
LMi'«  M  26.  Sa  lettre  au  concile  d'Ephèse  est  de 
rtEi.b«i,'p.  même  date  que  celles  à  Flavien,  à  Théodose 
et  à  Pulchérie,  c'est-à-dire  du  13  juin  449; 
il  y  établit  la  foi  de  l'Incarnation  par  le  té- 
moignage que  saint  Pierre  rendit  également 
à  la  divinité  et  à  l'humanité  de  Jésus-Christ, 
n  ne  fait  point  difficulté  de  reconnaître  que 
l'empereur  avait  convoqué  le  concile  d'E- 
phèse, mais  il  dit  en  même  temps  que  ce 
prince,  par  respect  pour  les  divins  instituts, 
avait  aussi  employé  l'autorité  du  Siège  apos- 
tolique, pour  empêcher  qu'aucun  germe  d'er- 
reur ne  s'élevât  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique .  Il  ajoute  que  la  fin  de  ce  concile  est  pour 
abolir  l'erreur  par  un  jugement  plus  authen- 
tique, et  déclare  qu'il  donne  pouvoir  à  ses 
légats  d'ordonner  en  commun  avec  le  con- 
cile ce  qui  sera  agréable  à  Dieu,  c'est-à-dire 
de  condamner,  premièrement  l'erreur,  en- 
suite de  rétablir  Eutychès,  s'il  se  rétracte  et 
s'il  condamne  son  hérésie,  comme  il  me  l'a, 
dit-il,  promis  dans  le  libelle  qu'il  m'a  envoyé. 


27.  On  trouve  à  peu  près  les  mêmes  cho-  pj^^  "  * 
ses  dans  la  trentième  lettre  à  Pulchérie,  que  »"■ 
dans  la  vingt-septième,  et  souvent  en  mêmes 
termes.  Saint  Léon  y  conjure  celte  princesse 

de  rendre  à  l'Eglise  les  mêmes  services 
qu'elle  lui  avait  rendus  en  d'autres  occasions, 
et  de  travailler  à  détruire  une  erreur  qui  ve- 
nait plutôt  de  l'ignorance  d'Eutychès  que  de 
sa  malice.  Il  relève  la  modération  du  Siège 
apostolique,  qui  usait  tellement  de  sévérité 
envers  les  endurcis,  qu'il  souhaitait  toujours 
leur  accorder  le  pardon,  pourvu  qu'ils  se 
corrigeassent.  Cette  lettre  ne  fut  pas  rendue 
à  Pulchérie,  ce  qui  engagea  saint  Léon  à  lui 
en  envoyer  une  copie  avec  la  trente-unième 
lettre  qu'il  lui  écrivit  le  13  octobre  de  la 
même  année  449.  Le  Pape  dit  dans  celle-ci 
que  si  la  trentième  eût  été  rendue  à  cette 
impératrice ,  il  y  avait  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  eût  pu  empêcher  les  maux  que  pro- 
duisit le  faux  concile  d'E))hèse. 

28.  Le  20  juin  il  écrivit  une  troisième  lettre  xwSSiî..'^  * 
à  l'empereur  Théodose,  pour  s'excuser  de  *'•* 

ce  qu'il  n'allait  pas  lui-même  au  concile. 
D  dit  qu'il  eût  été  même  plus  raisonnable  de 
n'en  point  indiquer,  la  question  de  la  foi  qui 
en  était  le  motif,  étant  si  évidente,  qu'elle 
ne  laissait  aucun  doute. 

29.  Quelque  temps  après  le  départ  des  lé-  lmum  u 
gais,  saint  Léon  reçut  une  seconde  lettre  de  Sw,%.  t»? 
Flavien,  où,  après  lui  avoir  expliqué  de  nou- 
veau les  erreurs  d'Eutychès  et  sa  condamna- 
tion, il  le  priait  de  faire  connaître  son  im- 
piété à  tous  les  évêques  d'Occident,  afin  que 
personne  ne  communiquât  avec  lui  par  lettre 

ou  autrement.  Le  Pape  lui  fit  réponse  le  23 
juillet  par  le  même  diacre  qui  lui  avait  ap- 
porté sa  lettre,  nommé  Basile.  Il  exhorte  Fla- 
vien à  combattre  généreusement  pour  la  vé- 
rité, rien  n'étant  plus  glorieux  que  de  dé- 
fendre la  foi  contre  les  ennemis  de  la  nais- 
sance et  de  la  croix  de  Jésus-Christ  :  mais  il 
l'exhorte  aussi  de  tâcher  de  vaincre  par  sa 
patience  et  ses  remontrances  paternelles,  la 
folie  et  l'obstination  de  ceux  qui,  ayant  pour 
le  corps  l'âge  des  vieillards,  n'avaient  pour 
l'esprit  que  l'imprudence  des  enfants.  Il  par- 
lait d'Eutychès.  Le  II  août  il  écrivit  encore 
à  Flavien  par  une  personne  de  qualité  nom- 
mée Eupsyque,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'il 
n'avait  pas  répondu  à  sa  lettre,  et  le  prier 
de  lui  donner  des  nouvelles,  tant  de  ce  qui 
le  regardait  lui-même,  que  ses  légats  et  les 
affaires  de  l'Eglise. 

30.  Saint  Hilaire,  évoque  d'Arles,  étant   «î^r^'î: 
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cti.t  )•««-  mort  le  5  mai  de  l'an  449 ,  Ravenne,  prêtre 
««••.p.teB.  delà  même  Eglise,  fut  élu  pour  lui  succé- 
der; c'était  un  homme  fort  instruit  des  règles 
de  la  discipline,  et  d'une  conduite  irrépro- 
chable. Aussitôt  qu'il  fut  élu,  les  évéquesde 
la  province,  au  nombre  de  douze,  en  donnè- 
rent avis  à  saint  Léon,  qui  leur  Ot  réponse 
en  ces  termes  :  «  Nous  confirmons  par  notre 
jugement  la  bonne  œuvre  que  vous  avez 
faite,  en  consacrant  dans  la  ville  d'Arles, 
après  la  mort  d'Hilaire  de  sainte  mémoire, 
un  homme  que  nous  estimons  autant  que 
notre  frère  Ravenne,  et  cela  d'un  consente- 
ment unailime,  selon  les  désirs  du  clergé, 
des  magistrats  et  du  peuple.  »  Les  termes 
honorables  dont  use  saint  Léon  en  parlant 
de  saint  Hilaire  d'Arles,  font  voir  qu'alors  il 
était  revenu  des  préjugés  qu'il  avait,  quel- 
ques années  auparavant,  conçus  contre  lui'. 
Ravenne  avait  aussi,  sans  doute,  écrit  à  saint 
î.éon  sur  sa  promotion.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
Pape  lui  écrivit  pour  l'exhorter  à  répondre  à 
ce  que  lui  et  les  autres  attendaient  de  sa 
vertu  et  de  sa  capacité,  à  observer  exacte- . 
ment  les  règles  de  l'Eglise ,  à  s'acquitter  des 
fonctions  épiscopales  avec  vigilance  et  en 
même  temps  avec  une  sage  modération  : 
('  Mais  il  faut,  lui  dit-il,  que  cette  niodéra- 
tion  soit  accompagnée  d'autorité,  étant  néces- 
saire que  la  bonté  fasse  aimer  la  force  de  la 
constance;  que  la  douceur  tempère  la  ri- 
gueur de  la  justice,  et  que  la  patience  arrête 
l'ardeur  du  zèle.  »  Il  le  prie  de  lui  donner 
souvent  des  nouvelles  de  la  manière  dont  il 
conduirait  son  troupeau,  afin  qu'il  se  glori- 
fiât dans  le  Seigneur  de  ses  progrès.  Cette 
lettre  est  tonte  remplie  d'affection  pour  Ra- 
venne, que  saint  Léon  avait  connu  à  Rome 
dans  le  temps  qu'il  y  était  pour  l'affaire  de 
saint  Hilaire,  son  prédécesseur.  Il  lui  écrivit 
une  seconde  lettre  au  sujet  d'un  vagabond 
nommé  Pétronien,  qui  courait  par  tontes  les 
provinces  des  Gaules,  se  disant  diacre  de 
l'Eglise  romaine.  «  Avertissez,  lui  dit  saint 
Léon,  les  évéques  de  le  rejeter  de  la  com- 
munion de  toutes  les  Eglises,  afin  qu'il  n'en- 
treprenne plus  rien  de  semblable.  » 
uiirn  »  31.  Les  deux  lettres  à  Théodose,  l'une  du 
1^^?»«I  12  octobre,  l'autre  du  15  du  même  mois,  ont 
°^-  un  même  motif  et  un  même  but;  ce  qui  pa- 

rait suffire  pour  rendre  l'une  des  deux  sus- 
pecte, n'étant  pas  vraisemblable  que  dans 
l'intervalle  de  trois  jours,  saint  Léon  eût  écrit 


deux  lettres  à  ce  prince  sur  une  même  ma- 
tière. La  première,  qui  est  la  trente-neuvième 
dans  l'édition  que  nous  suivons,  n'a  ni  l'élé- 
gance, ni  l'élévation  de  celles  de  ce  saint 
Pape  ;  on  ne  conçoit  pas  même  comment  il 
aurait  pu  dire,  comme  on  le  lit  dans  cette 
lettre,  qu'il  avait  appris  ce  qui  s'était  passé 
à  Ephèse  des  évoques  qu'il  y  avait  envoyés, 
puisqu'il  n'y  en  avait  envoyé  qu'un  seul,  qui 
était  Jules,  évêque  de  Pouzolles,  et  que  ce 
ne  fut  pas  de  lui,  mais  du  diacre  HUarus  ou 
Hilaire,  qu'il  apprit  le  mauvais  succès  du 
faux  concile  d'Ephèse.  La  même  lettre  donne 
à  Théodose  le  titre  de  plus  tranquille  ou  de 
plus  pacifique  de  tous  les  princes.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  saint  Léon  le  qualifie  ordinai- 
rement. 

La  seconde,  qui  paraitla  seule  véritable,  est 
au  nom  de  saint  Léon  et  de  son  concile.  Il  s'en 
tenait  un  à  Rome  tous  les  ans,  sur  la  fin  de 
septembre  ou  au  commencement  d'octobre. 
Ce  concile  était,  ce  semble,  déjà  assemblé, 
lorsque  le  diacre  Hilarus  arriva  à  Rome.  On 
y  délibéra  sur  ce  qui  s'était  passé  à  Ephèse 
touchant  le  rétabfissement  d'Ëutychès  et  la 
condamnation  de  Flavien,  et  on  convint  una- 
nimement de  n'y  avoir  aucun  égard.  Voici 
les  raisons  qu'en  donne  saint  Léon  dans 
cette  lettre  :  «  Nous  avons  appris,  dit-il,  non 
par  des  avis  incertains,  mais  par  le  rapport 
très-fidèle  d'Hilarus,  notre  diacre,  qui,  crai- 
gnant d'être  contraint  par  force  de  souscrire, 
s'est  sauvé  d'Ephèse;  que  tous  ceux  qui 
étaient  venus  au  concile,  n'ont  pas  assisté 
au  jugement.  On  a  rejeté  les  uns  et  intro- 
duit les  autres,  qui  ont  livré  leurs  mains  cap- 
tives pour  faire,  au  gré  de  Dioscore,  ces 
souscriptions  impies,  convaincus  qu'ils  per- 
draient leur  dignité,  s'ils  n'obéissaient.  Nos  lé- 
gats y  ont  résisté  constamment,  parce  qu'en 
effet  tout  le  mystère  de  la  foi  chrétienne  est 
détruit,  si  on  n'efface  pas  ce  crime,  qui  sur- 
passe tous  les  sacrilèges.  Nous  vous  conju- 
rons donc,  mes  confrères  et  moi,  de  peur 
que  notre  silence  ne  nous  rende  coupsibles 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  nous  vous 
conjurons  devant  l'inséparable  Trinité  et  de- 
vant les  saints  anges,  d'ordonner  que  toutes 
choses  demeurent  au  même  état  où  elles 
étaient  avant  tous  ces  jugements,  jusqu'à  ce 
qu'on  assemble  de  tout  le  monde  un  plus 
grand  nombre  d'évêques.  » 

U  donne  pour  motif  de  convocation,  la 


>  Saint  Hilaire  avait  pu  gatisfaire  le  Pape.  Pourquoi      Toaloirdoiuiertort&ce8aiiitetgrandPontife?(tV(fi7.) 
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réclamation  des  légats  contre  ce  qui  s'était 
fait,  l'appel  interjeté  par  Flavien,  la  néces- 
sité d'ôter  tous  les  doutes  sur  la  foi  et  toutes 
les  divisions  qui  blessaient  la  charité.  Il  de- 
mande que  ce  concile  se  tienne  en  Italie,  et 
que  tous  les  évéques  des  provinces  d'Orient 
soient  obligés  de  s'y  trouver,  afin  que  ceux 
qui  s'étaient  écartés  de  leur  devoir  par  fai- 
blesse, puissent  y  être  rétablis.  «  Votis  ver- 
rez, ajoute-t-il,  par  les  canons  de  Nicée  jointe 
h  cette  lettre,  combien  notre  demande  est 
nécessaire  après  un  appel  interjeté.  »  On 
croit  que  les  canons  de  Nicée  étaient  ceux 
de  Sardique,  qui  défèrent  en  effet  au  Pape 
seul  le  jugement  des  appellations  interjetées 
par  les  évéques.  Dans  les  exemplaires  grecs 
du  concile  de  Chalcédoine,  le  quatrième  ca- 
non de  Sardique  est  joint  à  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Théodose,  et  c'est  ce  canon  où  il  est 
parlé  des  appellations  au  Pape.  Saint  Léon 
ajoute  :«  Favorisez  les  catholiques,  à  l'exem- 
ple de  nos  ancêtres  ;  laissez  aux  évéques  la 
liberté  de  défendre  la  vraie  foi,  qu'aucune 
force  et  qu'aucune  terreur  du  monde  ne 
pourront  jamais  détruire  :  maintenez  la  paix 
dans  l'Eglise,  si  vous  voulez  que  Jésus-Christ 
affermisse  et  protège  votre  empire.  » 
Ultra ti  à  32.  La  lettre  à  Pulchérie  est  encore  au 
Pnkféri'!'»*  nom  de  saint  Léon  et  du  concile  de  Rome. 
do*ii'nco"J'ô  Saint  Léon  conjure  cette  princesse  d'em- 
o>MiS?fion.'  ployer  tous  ses  soins  et  toute  son  autorité 

U.  Momm.,    *^„  ''  ,,  .    ,  ,  1,        j^ 

p«gM-  afin  d  empêcher  que  la  guerre  que  1  on  dé- 
clarait à  la  paix  et  à  la  foi  de  l'Eglise  ne  prit, 
avec  le  temps,  de  nouvelles  forces.  Il  lui 
donne,  à  cet  efi'et,  la  légation  de  saint  Pierre. 
Il  se  plaint,  comme  il  avait  déjà  fait  dans  sa 
lettre  à  Théodose,  que  celle  qu'il  avait  écrite 
à  Flavien  n'avait  point  été  lue  à  Ephèse,  et 
déclare  que  tous  les  évéques  d'Occident  con- 
seivent  la  communion  avec  celui  de  Constan- 
tinople,  tenant  pour  nul  tout  ce  qui  avait  été 
fait  à  Ephèse.  Saint  Léon  joignit  à  cette  let- 
tre une  copie  de  celle  qu'il  avait  écrite  à 
l'empereur  pour  la  tenue  d'un  concile  univer- 
sel, et  prie  Pulchérie  d'appuyer  sa  demande, 
utir..»!»  33.  Saint  Léon  écrivit  en  particulier  à 
AnMUM.  «i  Flavien,  pour  rassurer  qu  il  ferait  tout  son 
m-  ïM-  '  possible  pour  le  bien  de  la  cause  commune 
et  pour  l'encourager  à  souffrir  avec  cons- 
tance, dans  la  persuasion  que  les  mauvais 
traitements  qu'il  endurait  de  la  part  de  ses 
ennemis,  lai  serviraient  à  acquérir  la  gloire 
éternelle.  Dans  sa  lettre  à  Anastase  de  Thes- 


salonique ,  il  le  félicite  de  ne  s'être  point 
trouvé  à  Ephèse,  et  l'exhorte  à  la  défense  de 
la  vérité  et  à  demeurer  ferme  dans  la  com- 
munion de  Flavien,  sans  avoir  aucun  égard 
à  tout  ce  que  l'on  pourrait  faire  pour  l'en 
détacher.  «  Appuyons-nous,  lui  dit-il,  dans 
ce  temps  d'épreuve,  sur  le  secours  du  ciel, 
et  disposons-nous  à  demeurer  fermes  contre 
les  efforts  de  nos  adversaires.  Celui  qui  est 
en  nous,  est  plus  puissant  que  celui  qui  est 
contre  nous.  »  H  témoigne  à  Julien,  évoque 
de  Cos,  combien  il  était  afQigé  de  ce  qui  était 
arrivé  à  Ephèse  par  les  violences  d'un  seul 
homme  (c'était  Dioscore),  et  la  ferme  réso- 
lution où  il  était  d'apporter  à  ces  maux  tous 
les  remèdes  qui  dépendraient  de  lui. 

34.  Les  deux  lettres  suivantes  sont  adres-  vamt  a 
sées  au  clergé  et  au  peuple  de  Constantino-  '^''?,"J,"\^' 
pie.  Dans  la  première,  saint  Léon  exhorte  les  J^j^^  ■" 
clercs  à  combattre  pour  la  défense  de  la  foi,  et  *»■ 
à  ne  point  se  séparer  de  la  communion  et  de 
l'obéissance  de  leur  évêque,  quelque  vio- 
lence qu'on  dût  employer  pour  ébranler  leur 
pohstance.  Il  proteste  qu'il  ne  recevra  jamais 
en  sa  communion,  ni  au  nombre  des  évé- 
ques, celui  qui  osera  usurper  le  siège  de 
Flavien.  Il  parait,  par  la  seconde  lettre, 
que  saint  Léon  avait  reçu  de  Constantinople 
des  lettres  par  lesquelles  on  lui  mandait 
que  l'on  avait  fait  en  cette  ville  des  acclama, 
tions  en  faveur  de  la  vérité  et  de  l'innocence 
de  Flavien.  Il  en  prend  occasion  d'exhorter 
le  clergé  et  le  peuple  de  cette  Eglise  à  per- 
sévérer constamment  dans  la  foi  de  l'Incar- 
nation, dont  il  leur  fait  une  exposition  assez 
longue,  en  montrant  qu'il  était  nécessaire 
que  le  Fils  de  Dieu  se  fit  homme  pour  nous 
racheter  de  la  peine  de  damnation  à  laquelle 
tout  le  genre  humain  était  soumis  par  le 
péché  originel  qne  nous  contractons  en  nais- 
sant. Il  apporte,  entre  autres  preuves  de  l'In- 
carnation, le  sacrement  de  l'Eucharistie,  où 
les  enfants  mêmes,  lorsqu'ils  le  recevaient, 
reconnaissaient  de  leur  bouche  la  vérité  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  (en  répon- 
dant Amen  comme  les  adultes).  Il  ajoute  qu'a- 
près avoir  imploré  le  secours  de  Dieu,  ils  de- 
vaient encore  tâcher  de  gagner  la  bienveil- 
lance des  princes  catholiques ,  et  prier  avec 
humilité  et  avec  sagesse  l'empereur  Théo- 
dose, pour  obtenir  de  lui  un  concile  général. 

33.  Saint  Léon  et  son  concile  écrivirent  en  ^J*:j^  JJ 
particulier  à  Fauste,  Martin,  Pierre,  Magnus',  ^[".I^^Mi. 


■  1.0  traduction  grecque  ne  porte  point  les  noms      deHagnu8etd'Elie.Cotel.,lom.  IIiVo»um«n<.,pag.  64. 
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Elle  et  Emmanuel,  tous  prêtres  et  abbés  de 
Constantinople,  pour  les  exhorter  à  ne  se 
séparer  jamais  de  leur  saint  évéque,  ni  de 
l'unité  de  la  foi,  leur  représentant  qu'il  était 
nécessaire  que  les  troubles  élevés  dans  l'E- 
glise se  dissipassent  au  plus  tôt  par  la  puis- 
sance de  Dieu,  afin  que  tout  en  qui  est  digne 
de  réprobation  fut  séparé  de  l'Eglise,  dont  la 
pureté  n'admet  ni  tache  ni  ride. 
TiîJ^**j|  36.  En  tëO,  l'empereur  Valenlinien  vint  de 
Lf^ia.'^'  Ravenne  à  Rome,  accompagné  de  Placidie, 
sa  mère,  et  d'Eudoxie,  sa  femme,  fille  de 
l'empereur  Théodose.  Le  sujet  de  leur  voyage 
était  d'offrir  à  Dieu  leurs  prières  et  de  visiter 
les  églises  de  cette  ville.  Le  lendemain  de 
leur  arrivée,  ils  allèrent  à  l'église  de  Saint- 
Pierre,  dont  on  célébrait  la  fête  ce  jour-là. 
Saint  Léon  se  présenta  à  Valentinien  et  aux 
impératrices,  accompagné  de  plusieurs  évê- 
ques  des  provinces  d'Italie,  qui  étaient  venus 
h  Rome,  ou  pour  cette  solennité,  ou  pour  y 
tenir  un  concile.  Il  leur  représenta  le  danger 
où  se  trouvait  la  foi  par  les  violences  com- 
mises à  Ephèse,  et  pur  l'injuste  déposition 
de  Flavien,  les  conjurant  par  le  saint  apôtre 
à  qui  ils  venaient  rendre  leurs  respects,  par 
leur  propre  salut  et  par  celui  de  "Ibéodose, 
d'écrire  à  ce  prince  pour  l'engager  à  faire 
réparer,  par  son  autorité,  les  désordres  que 
le  concile  d'Epbèse  avait  causés,  et  à  en  as- 
sembler un  de  tous  les  évéques  du  monde 
en  Italie,  où  l'évéque  de  Rome  pût  examiner 
avec  soin  toute  cette  affaire,  et  en  juger  sui- 
vant les  règles  de  la  foi.  L'empereur  et  les 
impératrices  ne  pouvant  se  refuser  aux  ins- 
tances de  saint  Léon  et  des  autres  évéques, 
écrivirent  séparément  S  Théodose.  Valenti- 
nien le  pria  de  conserver  à  l'évéque  de  Rome 
la  primauté  au-dessus  de  toutes  les  Eglises, 
qui  lui  a  été  accordée  par  l'antiquité,  en  sorte 
qu'il  puisse  juger  de  la  foi  et  des  évéques  : 
«  Car  c'est,  ajoute-t-il,  en  conséquence  de 
cette  prérogative,  que,  suivant  les  conciles, 
l'évéque  de  Constantinople  a  appelé  à  lui.  » 
Il  demanda  donc  à  ce  prince  que  tous  les 
antres  évéques  du  monde  étant  assemblés  en 
Italie,  le  pape  prit  avec  eux  connaissance  de 
toute  la  cause  et  en  portât  un  jugement  con- 
forme à  la  foi  et  à  la  religion.  Les  deux  im- 
pératrices firent  la  même  prière  à  Théodose, 
qui  répondit  à  toutes  ces  lettres  que  le  pape 
ne  pouvait  l'accuser  d'avoir  abandonné  en 
quoi  que  ce  fût  la  foi  des  pères;  que  c'était 
pour  la  maintenir  qu'il  avait  assemblé  un 
concile  à  Ephèse;  que  ceux  qui  y  avaient  été 


condamnés  méritaient  de  l'être;  que  Flavien 
ayant  été  convaincu  de  nouveauté  en  fait  de 
reli^on,  il  avait  été  justement  déposé;  que, 
par  sa  déposition,  la  paix  avait  été  rendue  à 
l'Orient,  et  qu'il  ne  fallait  plus  penser  à  exa- 
miner une  affaire  jugée  et  terminée  par  l'au- 
torité de  Dieu  même.  Il  ajouta  qu'il  avait 
écrit  à  saint  Léon  sur  cette  affaire,  d'une 
manière  à  le  satisfaire,  et  qu'on  lui  en  avait 
même  écrit  plusieurs  fois.  Ces  lettres  ne  sont 
point  venues  jusqu'à  nous;  mais  nous  avons 
celles  de  Valentinien,  et  des  impératrices 
Placidie  et  Eudoxie,  avec  les  réponses  de 
Théodose.  Nous  avons  aussi  celle  que  Pla- 
cidie écrivit  à  Pulchérie,  pour  l'engager  à  la 
défense  de  la  foi.  Le  diacre  Hilarus  lui  écrivit 
aussi  une  lettre  d'excuse  de  ce  qu'il  n'était 
pas  allé  à  Constantinople  lui  rendre  les  lettres 
dont  il  était  chargé  pour  elle,  de  la  part  du 
pape.  II  lui  faisait  dans  la  même  lettre  un 
précis  de  ce  qui  était  arrivé  à  Ephèse,  des 
violences  qu'il  y  avait  souffertes  pour  n'avoir 
pas  voulu  souscrire  à  la  condamnation  de 
Flavien ,  et  de  la  manière  dont  il  s'était 
sauvé  de  cette  ville  pour  retourner  à  Rome, 
rendre  compte  de  tout  au  pape  ;  il  ajoutait 
que  saint  Léon  et  les  évéques  assemblés  avec 
lui  avaient  condamné  ce  qui  s'était  fait  à 
Ephèse  contre  les  canons,  en  tumulte  et  par 
la  puissance  séculière,  au  préjudice  de  la  foi 
et  de  l'innocence  de  Flavien. 

37.  Dans  la  réponse  que  Pulchérie  fit  à  L.ti«.»«à 
saint  Léon  sur  la  fin  de  l'an  449,  elle  témoi-  îJ';ïf;ib2 
gnait  beaucoup  d'attachement  et  d'affection  ^y^'^' 
pour  la  foi  catholique  ;  elle  l'exhortait  même 

à  entreprendre  avec  zèle  la  défense  de  l'E- 
glise. Ce  pape  l'en  remercia  par  une  lettre 
du  17  mars  de  l'an  450,  la  priant  d'employer 
de  plus  en  plus  son  autorité  pour  l'extinction 
de  l'hérésie  d'Eutychès,  qui  sapait  la  foi  ca- 
tholique par  ses  fondements,  quoiqu'il  pré- 
tendit tenir  celle  de  Nicée,  dont  il  était  en 
effet  très-éloigné.  Il  établit  pour  maxime  que 
les  choses  humaines  ne  peuvent  être  en  sû- 
reté, si  l'autorité  royale  et  sacerdotale  ne 
soutient  ce  qui  appartient  à  la  foi.  Le  même 
jour  saint  Léon  fit  réponse  à  la  lettre  qu'il 
avait  reçue  de  Martin  et  de  Fauste,  abbés  de 
Constantinople  ;  il  les  prie  de  répandre  au- 
tant qu'ils  pourraient  l'écrit  sur  l'Incarnation 
qu'il  leur  avait  envoyé,  tant  en  son  nom, 
qu'en  celui  de  son  concile,  et  dans  la  crainte 
qu'ils  ne  l'eussent  pas  reçu,  il  en  joignit  une 
copie  à  sa  lettre. 

38.  Vers  le  commencement  de  la  même  toi  «>«<i«*i 
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ÎSi'"a"ri"'  *'"*^*  ^^»  8*''^'  ^^<>"  reçut  les  dépotés  de 
"d'Uk':  l'Eglise  de  Vienne,  qui  se  plaignaient  de  ce 
*A'ôe'.*dîu'  1°®  Ravenne,  qui  était  alors  évéque  d'Ar- 
dK«i°"    les,  s'était  attribué  l'ordination  de  celui  de 
Vaison,  au  préjudice  du  droit  de  métropole 
accordé  àl'évêquedeVienne.  Quelque  temps 
après  les  évêques  de  la  province  d'Arles,  an 
nombre  de  dix-neuf,  députèrent  à  Rome  un 
prêtre  nommé  Pétrone,  et  un  diacre  appelé 
Régulas,  avec  une  lettre  où  ils  suppliaient 
saint  Léon  de  rendre  à  l'Eglise  d'Arles  ce 
qu'il  lui  avait  ôté  du  vivant  de  saint  Hilaire  ; 
lenrs  raisons  étaient  qu'il  n'était  pas  juste 
que  Ravennç,  leur  évéque,  qui  était  aimé  du 
Saint-Siège,  fût  privé  d'un  honneur  qu'on 
n'avait  ôté  à  son  prédécesseur  que  parce 
qu'il  avait  offensé  le  même  Siège  ;  qu'il  était 
notoire,  tant  à  Rome  que  dans  les  Gaules, 
que  saint  Trophime,  premier  évéque  d'Arles, 
avait  été  envoyé  par  saint  Pierre,  c'est-à-dire 
par  l'un  de  ses  successeurs  •;  que  c'était 
d'Arles  que  les  autres  provinces  des  Gaules 
avaient  reçu  la  foi,  et  que  par  conséquent 
elle  avait  en  un  évéque  avant  qu'il  y  en  eût 
à  Vienne  :  «  Aussi,  ajoutaient-ils,  nos  pré- 
décesseurs ont  toujours  bonoré  l'Eglise  d'Ar- 
les comme  leur  mère  ;  nos  villes  lui  ont  tou- 
jours demandé  des  évêques,  et  son  évéque  a, 
dans  tous  les  temps,  consacré  nos  prédéces- 
seurs et  nous.  Les  vôtres  ont  confirmé  par 
leurs  lettres  les  privilèges  de  cette  Eglise. 
Vous  en  trouverez  sans  doute  les  preuves 
dans  vos  arcbives  ;  ils  ont  voulu  qu'elle  eût 
l'autorité  dans  les  Gaules,  comme  l'Eglise 
romaine  a  la  primauté  sur  toutes  les  Eglises 
du  monde.  A  l'égard  de  l'Eglise  d'Arles,  le 
grand  Constantin  l'honorait  tellement  qu'il 
lui  donna  son  nom.  Valentinien  et  Honorius 
la  nommèrent  la  mère  de  toutes  les  Gaules. 
Sous  leur  règne,  on  y  a  donné  et  reçu  le 
consulat  ;  le  préfet  du  prétoire  y  fait  sa  rési- 
dence ;  les  avantages  que  l'on  trouve  dans 
cette  ville,  font  qu'on  y  accourt  de  toutes  les 
autres,  ce  qui,  d'un  commun  consentement, 
la  fait  regarder  comme  la  première  de  toutes, 
comme  son  Eglise  l'est  de  tontes  les  Eglises 
des  Gaules,  à  raison  de  son  antiquité  ;  d'où 
il  est  arrivé  qu'elle  a  toujours  en  le  gouver- 
nement, non-seulement  de  la  province  de 
Vienne,  mais   des  trois  provinces,  et  par 
commission  du  Saint-Siège,  de  toutes  les 
Gaules.  »  Us  finissaient  leur  lettre  en  assu- 
rant le  pape  qu'ils  auraient  été  eux-mêmes  à 


Rome,  tant  pour  lui  rendre  leurs  devoirs  que 
pour  lui  faire  leurs  remontrances  sur  ce  su- 
jet, si  l'infirmité  n'eût  retenu  quelques-uns 
d'entre  eux,  et  si  la  stérilité  de  l'année  n'eût 
mis  les  auti-es  hors  d'état  de  faire  ce'voyage. 
Saint  Léon  ayant  examiné  les  prétentions 
des  Eglises  de  Vienne  et  d'Arles,  reconnut 
qu'elles  avaient  joui,  tantôt  l'une,  tantôt  l'au- 
tre, de  divers  privilèges  ecclésiastiques,  et 
qu'en  divers  temps  elles  s'étaient  surpassées 
l'une  l'autre  en  prérogatives  :  c'est  pourquoi, 
pour  le  bien  de  la  paix,  il  ordonna  que 
Vienne  et  Arles  demeureraient  métropoles  : 
Vienne,  des  quatre  Eglises  voisines,  savoir, 
Valence,  Tarantaise,  Genève  et  Grenoble;  et 
Arles,  des  autres  Eglises  de  la  même  pro- 
vince. Sa  lettre  est  du  cinquième  de  mai  458. 
Il  en  écrivit  une  le  même  jour  à  Ravenne,  où, 
après  lui  avoir  marqué  qu'il  avait  retenu 
longtemps  Pétrone  et  Régulas,  afin  qu'ils  fus- 
sent présents  aux  délibérations  qui  se  faisaient 
à  Rome  au  sujet  de  l'hérésie  d'Entychès,  il 
les  prie  de  communiquer  les  lettres  dont  il 
les  avait  chargés,  à  tous  les  évêques  des 
Gaules;  c'était  sa  lettre  à  Flavien,  et  la  se- 
conde de  saint  Cyrille  à  Nestorius.  Il  parait 
qu'il  y  avait  joint  quelques  autres  écrits  sur 
l'Incarnation.  Ces  deux  députés  furent  aussi 
chaînés  de  dire  de  bouche  certaines  choses 
à  Ravenne  qu'il  devait  anéantir,  et  que  saint 
Léon  ne  voulut  pas  confier  au  papier. 

39.  Aussitôt  qu'Anatolius  eut  été  fait  évé-  uu»  n  i 
que  de  Constantinople,  à  la  place  de  Flavien  2?^°*"*'  ''■ 
déposé  par  le  faux  concile  d'Ephèse,  il  écrivit 
à  saint  Léon  pour  lui  donner  part  de  son 
élection  et  demander  la  communion  du 
Saint-Siège.  Les  évoques  qui  l'avaient  or- 
donné, écrivirent  aussi  au  pape,  mais  sans 
faire  aucune  mention  des  troubles  d'Orient, 
ni  de  l'hérésie  d'Entychès  qui  en  avait  été 
l'origine.  Il  nous  reste  un  fragment  de  la  lettre 
d'Anatolius.  L'empereur  Théodose  en  écrivit 
une  dans  le  même  temps,  dans  laquelle  il 
demandait  que  saint  Léon  approuvât  l'ordi- 
nation d'Anatolius.  Il  relevait  dans  la  même 
lettre  le  concile  de  Nicée,  disant  qu'il  était 
suffisant,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'eu  as- 
sembler un  autre  ;  il  protestait  qu'il  ne  souf- 
frirait point  que  personne  s'en  écartât.  Saint 
Léon,  à  qui  l'ordination  d'Anatolius  était  sus- 
pecte, à  cause  de  ceux  qui  l'avaient  faite, 
suspendit  son  jugement  à  cet  égard,  et  sans 
lui  accorder  ni  lui  refuser  sa  communion,  il 


>  C'est  Dom  Geillier  qui  tgoute  mal  k  propos  cette'     observation.  {L'éditeur.) 
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résolut  d'attendre  qu'Anatolius  lui-même  lui 
e^t  donné  des  preuves  de  la  pureté  de  sa  foi. 
11  répondit  donc  à  Tliéodose  qu'il  fallait 
qn'Anatolius  la  déclarât  en  présence  de  tout 
le  clergé  et  du  peuple  ;  qu'il  envoyât  sa  pro- 
fession de  foi  au  Saint-Siège,  pour  être  pu- 
bliée par  toutes  les  Eglises  ;  qu'elle  fût  con- 
forme à  la  lettre  de  saint  Cyrille  à  Nestorius 
et  à  celle  qu'il  avait  écrite  lui-même  à  Fla- 
vien,  et  qu'il  rejetât  de  sa  communion  ceux 
qui  avaient  une  doctrine  différente  sur  l'In- 
carnation. Comme  cette  discussion  deman- 
dait du  temps,  le  pape,  pour  abréger,  envoya 
des  légats  à  l'empereur,  avec  les  instructions 
nécessaires,  c'est-à-dire  avec  une  formule  de 
foi  nette  et  précise  de  ce  qu'il  fallait  croire, 
suivant  la  tradition  des  pères,  sur  le  mystère 
de  l'Incarnation,  afin  que  si  Ânatolius  y  sous- 
crivait de  tout  son  cœur,  on  eût  lieu  de  se 
réjouir  de  la  paix  de  l'Eglise.  Saint  Léon  de- 
mande dans  la  même  lettre  qu'au  cas  que 
quelques-uns  s'éloigneraient  de  la  foi  des 
pères  et  de  celle  de  l'Eglise  romaine  dont  il 
envoyait  la  formule,  l'empereur  voulût  bien 
accorder  un  concile  universel  en  Italie, 
comme  le  synode  de  Rome  l'avait  déjà  de- 
mandé. Saint  Léon  n'écrivit  pas  à  Ânatolius 
ni  à  ceux  qui  l'avaient  ordonné,  se  conten- 
tant de  s'expliquer  avec  Théodose  sur  l'ordi- 
nation de  cet  évéque. 
tn*^  4'  ^-  *'**^  ^  écrivit  à  Fanste,  à  Martin,  à 
^XV»,  Pierre  et  aux  autres  abbés  de  Constantino- 
*S.,ii!iî''  P'e>  *"  nombre  de  seize,  qu'il  croyait  fermes 
dans  la  foi,  les  priant  de  se  joindre  à  ses  lé- 
gats pour  solliciter  la  profession  de  foi  d'A- 
natolius  et  travailler  avec  eux  à  l'établisse- 
ment de  la  vérité.  Cette  lettre  et  la  précé- 
dente sont  du  16  juillet  de  l'an  450.  Celle 
qu'il  écrivit  à  Pulcbérie  est  du  20  du  inéme 
mois;  elle  contient  à  peu  près  les  mêmes 
choses  que  celle  qui  est  adressée  à  Théo- 
dose.. Saint  Léon  recommande  ses  légats  à 
celte  princesse,  en  la  priant  de  s'employer 
pour  la  tenue  d'un  concile  en  Italie,  sil'on  ne 
pouvait  pas  s'accorder  sur  la  foi  en  Orient. 
LMirtuu  *1.  Lorsque  les  légats  arrivèrent  à  Cons- 
Sî?'i!!»7»."'  tantinople,  ils  apprirent  que  le  plus  grand 
obstacle  de  la  paix  était  levé  par  la  mort  de 
Théodose,  que  l'on  met  au  28  juillet  450,  pour 
le  plus  tard.  Saint  Léon  n'en  avait  pas  en- 
core de  nouvelles  le  13  septembre,  quand  il 
écrivit  à  l'abbé  Martin  et  à  ses  moines. 
Le  but  de  cette  lettre  est  de  les  exhorter  à 
persévérer  dans  la  défense  de  la  vérité,  et  à 
supporter  avec  patience  les  peines  et  les 


persécutions  qu'elle  pourrait  leur  occasion- 
ner. Il  les  assure  que  Dieu  ne  manque  point 
de  consoler  ceux  à  qui  il  fait  connaître  sa  vé- 
rité, et  les  prie  de  se  joindre  à  ses  légats, 
qu'il  croyait  arrivés  à  Conslantinople  depuis 
longtemps.  Us  étaient  quatre  :  Abundius  et  As- 
térius,  évéques;  Basile  et  Sénateur,  prêtres. 

42.  Saint  Léon  ayant  su  que  le  comte  Ma-  lmum  «« 
ximin  partait  pour  Constantinople,  lui  donna  Han?ô,  à  n 
deux  lettres  semblables  pour  Fauste  et  Mar-  hs.*'"^  '' 
tin,  prêtres  et  abbés  à  Constantinople;  elles 

sont  du  8  novembre  450.  Le  pape  y  marque 
combien  le  faux  concile  d'Ephèse  était  en 
horreur  chez  les  évéques  d'Occident.  Il  ex- 
horte ces  deux  abbés  à  s'opposer  également 
aux  défenseurs  de  l'hérésie  de  Nestorius  et 
d'Entychès,  qui  combattaient  les  uns  et  les 
autres  pour  l'Antéchrist  et  contre  l'Eglise, 
qui  fait  profession  d'adorer  en  Jésus-Christ 
non  une  nature,  mais  une  seule  personne. 
Dans  une  seconde  lettre  à  Fauste,  saint  Léon 
l'exhorte  à  ne  point  rougir  de  confesser  avec 
l'Evangile  que  Jésus-Christ  est  fils  de  David 
et  d'Abraham  selon  la  chair. 

43.  L'empereur  Marcien,  aussitôt  après      L«iir»s« 
son  élection,  écnvit  a  samt  Léon  pour  lui  en  ii<m>D.  m 
donner  avis,  se  recommander  à  ses  prières  et  n»,  i»g.  »"6. 
lui  proposer  la  tenue  d'un  concile,  pour  ban- 
nir de  l'empire  toutes  les  erreurs,  et  d'établir 

une  paix  solide  parmi  tous  les  évéques  de  la 
foi  catholique.  Le  pape  le  remercia  de  sa  let- 
tre et  en  même  temps  des  services  qu'il  avait 
commencé  de  rendre  à  l'Eglise.  11  fit  de  sem- 
blables actions  de  grâces  à  l'impératrice 
Pulchérie,  qui  avait  beaucoup  contribué  par 
son  autorité  à  la  défense  de  la  doctrine  catho- 
lique contre  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès;  au  rappel  des  évéques  exilés  pour  la 
foi,  et  à  faire  rapporter  à  Constantinople  le 
corps  de  saint  Flavien.  Comme  cette  prin- 
cesse lui  avait  mandé  qu'Anatolius  avait 
souscrit  à  sa  lettre  à  Flavien,  et  que  plusieurs 
d'entre  les  évéques  qui  s'étaient  laissés  sé- 
duire dans  le  faux  concile  d'Ephèse,  deman- 
daient pardon  de  leur  faute  et  de  se  réunir  à 
la  communion  des  évéques  catholiques,  saint 
Léon  veut  bien  leur  accorder  la  paix  après 
qu'ils  auront  condamné,  par  leur  propre  sous- 
cription, ce  qu'ils  ont  fait  de  mauvais  dans 
ce  concile.  Il  recommande  à  Pulchérie,  Eu- 
sèbe  de  Dorylée,  chassé  de  son  siège  sous 
prétexte  de  nestorianisme,  quoiqu'il  fût  très- 
orthodoxe  et  dans  la  communion  du  pape  ; 
Julien  de  Cos,  et  tous  les  clercs  qui  avaient 
été  attachés  à  Flavien  d'heureuse  mémoire. 
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Laiira  Mi  44.  AnatoliDS  avait  écrit  lai-méme  à  saint 
an.  '"''  '■  Léon,  pour  rendre  témoignage  de  sa  foi,  et 
lui  avait  envoyé  trois  députés,  Castérius, 
prêtre,  Patrice  et  Asclépiade,  diacres.  Comme 
ils  portèrent  à  Rome  les  actes  du  concile  de 
Constantinople  et  les  lettres  de  Marcien  et  de 
Pulchérie  saint  Léon  les  chargea  des  répon- 
ses à  ces  lettres,  qui  sont  toutes  écrites  du 
43  avril  541 .  Dans  celle  qui  est  adressée  à 
Auatolius,  le  pape  le  félicite  de  la  pureté  de 
sa  foi  et  de  la  paix  dont  jouissait  l'Eglise  de 
Constantinople.  Quant  aux  évéques  qui 
avaient  souscrit  par  faiblesse  à  la  condam- 
nation de  saint  Flavien,  il  approuve  ce  qui 
avait  été  réglé  au  concile  de  Constantinople, 
qu'ils  fussent  réduits  par  provision  à  la  com- 
munion de  leurs  Eglises  :  «  Mais,  ajoute-t-il, 
vous  ordonnerez,  avec  la  participation  de  nos 
légats,  que  ceux  qui  condamnent  entière- 
ment ce  qui  a  été  mal  fait,  aimant  mieux 
s'accuser  eux-mômes  que  de  défendre  ce 
qu'ils  ont  fait,  soient  reçus  à  notre  commu- 
nion. Pour  ce  qui  est  de  ne  point  réciter  à 
l'autel  les  noms  de  Dioscore,  de  Juvénal  et 
d'Eustathe,  vous  observerez  ce  qui  ne  répu- 
gnera point  à  l'honneur  de  saint  Flavien,  et 
n'aliénera  pas  de  vous  l'esprit  du  peuple. 
Nous  voulons,  au  reste,  que  Julien  de  Cos  et 
les  clercs  qui  sont  demeurés  fidèles  à  Fla- 
vien, vous  soient  aussi  attachés,  et  qu'ils  re- 
gardent en  vous  comme  présent,  celui  que 
nous  croyons  vivre  en  Dieu  par  le  mérite  de 
sa  foi.  »  Il  recommande  à  Ânatolius,  Eusèbe 
de  Dorylée,  chassé  de  son  siège  pour  la  foi, 
et  le  prie  de  prendre  tant  de  soin  de  son 
Eglise,  qu'elle  ne  souffre  rien  de  l'absence  de 
son  évéque.  Il  lui  ordonne  de  rendre  publi- 
que cette  lettre,  afin  qu'elle  fût  un  témoi- 
gnage de  son  atfeclion  pour  lui,  et  qu'elle  lui 
attirât  celle  du  peuple  chrétien. 
L«ur.  <i  i  43.  On  voit  par  la  lettre  du  13  avril  à  Ju- 
î?9"°'  "**■  lien  de  Cos,  que,  parmi  les  évéques  qui 
avaient  cédé  dans  le  faux  concile  d'Ephèse  à 
la  violence  de  Dioscore,  il  y  en  avait  plu- 
sieurs qui  témoignaient  du  regret  de  leur 
faute,  et  qui  souhaitaient  avec  ardeur  de 
rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise  ro- 
maine, offrant  pour  cela  de  condamner  l'er- 
reur d'Eutychès  avec  ses  auteurs;  mais  qu'il 
y  en  avait  quelques-uns  qui  persévéraient 
dans  leur  endurcissement.  Saint  Léon  veut 
qu'on  accorde  aux  premiers  la  communion 
de  l'Eglise  romaine,  après  qu'ils  auront  ac- 
compli leur  promesse,  et  qu'on  punisse  sé- 
vèrement les  autres. 


46.  Tatien,  préfet  de  Constantinople,  lui  ^JfJ^^» 
rendit  quelque  temps  après  une  lettre  de  <>•>,  p.  *«o. 
l'empereur  Marcien,  datée  du  22  novembre 
de  l'an  450,  par  laquelle  il  lui  témoignait 
avoir  reçu  avec  joie,  et  comme  il  convenait, 
les  légats.  Ce  prince  l'invitait  par  la  même 
lettre  à  venir  en  Orient  pour  y  tenir  le  con- 
cile, témoignant  que  sa  présence  lui  serait 
également  agréable  et  utile  à  la  religion. 
«  Si  ce  voyage  vous  parait  à  charge,  ajou- 
tait-il, faites-le-nous  savoir  par  vos  lettres, 
afin  que  nous  envoyions  les  nôtres  par  tout 
l'Orient,  la  Thrace  et  l'Illyrie,  pour  convo- 
quer tous  les  évéques  en  un  lieu  certain,  tel 
qu'il  nous  plaira,  et  régler  ce  qui  regarde  la 
paix  de  l'Eglise  et  la  foi  catholique,  comme 
vous  avez  défini,  suivant  les  canons.  »  Il  sem- 
ble que  Marcien  avait  aussi  insinué  au  pape 
un  nouvel  examen  de  l'hérésie  d'Eutycbès  et 
de  la  condamnation  de  Flavien  ;  car,  répon- 
dant à  la  lettre  de  ce  prince,  il  le  prie  de  ne 
pas  permettre  d'examiner  le  mystère  du  sa- 
int comme  si  l'on  doutait  de  ce  que  l'on  doit 
croire,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  s'éloi- 
gner, même  d'un  mot,  de  la  doctrine  des 
évangélistes  et  des  apôtres,  ni  d'entendre 
autrement  les  divines  Ecritures,  que  nos 
pères  l'ont  appris  et  enseigné,  ni  par  consé- 
quent de  remuer  les  questions  impies  et  dé- 
raisonnables que  le  Saint-Esprit  a  autrefois 
éteintes  aussitôt  que  le  démon  les  a  émues.  Il 
dit  ensuite  qu'il  n'est  pas  juste  qn'un  petit 
nombre  d'insensés  fassent  révoquer  en  doute 
si  Eutychès  a  eu  des  sentiments  impies,  et  si 
Dioscore  a  en  tort,  de  condamner  saint  Fla- 
vien; que  ce  sont  des  faits  qui  doivent  passer 
pour  constants,  puisque  ceux  mêmes  qui  ont 
signé  le  contraire  par  force,  reconnaissent  la 
plupart  qu'ils  ont  eu  tort  et  en  demandent 
pardon  comme  d'une  faute;  en  sorte  qu'il  ne 
doit  plus  être  question  quelle  foi  on  doit  tenir, 
mais  à  qui  on  doit  pardonner,  de  ceux  qui 
s'avouent  coupables.  A  l'égard  du  concile,  il 
prie  Marcien  d'attendre  ce  que  ses  légats 
lui  en  diraient  dans  peu.  Celte  lettre  est  du 
23  avril  451.  Ces  légats  étaient  Lucentius, 
évêque  d'Ascoli,  et  Basile,  prêtre.  Saint  Léon 
les  envoya  pour  travailler  avec  Anatolius  à 
la  réunion  des  évéques  qui  témoigneraient 
un  sincère  repentir  de  s'être  laissé  entraîner 
à  la  faction  de  Dioscore  ;  mais  il  leur  or- 
donna de  bien  examiner  ceux  qni  mérite- 
raient indulgence,  sans  toutefois  différer  trop 
longtemps  de  les  recevoir,  ni  user  envers 
eux  de  trop  de  sévérité.  11  les  cbargea  de 


Digitized  by 


Google 


[y  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  XI.  —  SAINT  LEON,  PAPE. 


221 


Utmw  à 
PikMrit,  <l 
a  i  Aoau- 
li>>,p>(.lll. 


Irawtcl 

JiliMdaCat, 
M  II  i  Ah- 


troîa  lettres  datées  du  7  juin  451 .  La  pre- 
mière était  adressée  àMarcien;  la  seconde  à 
Pulchérie;  la  troisième  à  Anatolius.  Il  re- 
mercie ce  prince  de  son  zèle  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique,  du  témoignage  qu'il 
avait  rendu  à  celle  d' Anatolius,  du  rappel 
des  évéques  exilés  pour  la  foi,  et  de  la  sé- 
pulture honorable  qu'il  avait  procurée  à  saint 
Flavien.  Quant  au  concile,  il  avoue  qu'il  l'a- 
vait demandé  lui-même  ;  mais  il  fait  remar- 
quer à  Marcien  que  l'état  présent  des  affaires 
ne  permettait  pas  d'assembler  les  évéques 
de  toutes  les  provinces,  principalement  de 
celles  d'Occident,  tellement  troublées  par  les 
guerres,  que  les  évéques  ne  pouvaient  quit- 
ter leurs  Eglises.  Il  demande  donc  que  le 
concile  soit  renvoyé  à  un  temps  plus  propre, 
lorsque,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  la  sûreté 
publique  sera  rétablie. 

47.  U  fait  voir  dans  sa  lettre  à  Pulchérie 
qu'il  n'y  avait  pas  moins  d'impiété  dans  l'hé- 
résie d'Eutychès  que  dans  celle  de  Nesto- 
rius,  l'une  et  l'autre  détruisant  également  le 
mystère  de  l'Incarnation  :  c'est  pourquoi  il 
prie  cette  princesse  de  faire  reléguer  Euty- 
chès  loin  de  Constantinop'e,  et  mettre  à  sa 
place,  dans  son  monastère,  un  abbé  catholi- 
que, qui  puisse  délivrer  les  serviteurs  de 
Dieu  de  l'erreur  dont  ils  pourraient  être  in- 
fectés, et  les  nourrir  de  la  doctrine  de  la  vé- 
rité. Il  recommande  à  Anatolius  do  ne  rien 
décider  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  s'étaient 
attribué  une  autorité  particulière  à  Ephèse, 
en  attirant  les  autres  dans  l'erreur  par  le 
poids  de  leur  autorité.  Il  veut  que  si  ces  per- 
sonnes reviennent  en  résipiscence,  avec  offre 
de  satisfaire  à  leur  faute,  on  lui  en  donne 
avis,  afin  d'examiner  mûrement  lui-même  ce 
qu'il  y  aurait  à  faire  sur  ce  sujet.  Il  dit  qu'a- 
vant ce  temps  Anatolius  ne  nommerait  point 
à  l'autel  les  noms  de  ceux  qui  avaient  pré- 
sidé à  ce  concile ,  c'est-à-dire  de  Dioscore, 
de  Juvénal  et  d'Eustathe  de  Béryte,  soit  parce 
qu'ils  avaient  été  les  principaux  persécuteurs 
de  leurs  frères,  soit  parce  qu'ils  ne  témoi- 
gnaient point  de  repentir  de  leur  faute.  A 
l'égard  du  mémoire  qu' Anatolius  avait  en- 
voyé à  Rome  par  ses  députés,  le  pape  lui  dit 
que  ses  légats  lui  diraient  de  vive  voix  ce 
qu'il  en  pensait.  En  parlant  du  concile  d'E- 
pbèse,  il  dit  qu'il  ne  méritait  pas  le  nom  de 
concile.    • 

48.  Le  8  juin,  saint  Léon  écrivit  à  Julien  de 
Cos,  pour  l'engager  à  travailler  avec  ses  lé- 
gats à  extirper  l'hérésie  d'Eutychès.  Deux 


prêtres  de  Constantinople,  Basile  et  Jean 
étaient  venus  h  Rome  chercher  la  paix  et 
une  doctrine  assurée,  qu'ils  n'avaient  pu  dé- 
couvrir parmi  les  troubles  d'Orient.  Saint 
Léon  leur  fit  donner  une  déclaration  de  leur 
foi,  où  ils  condamnaient  Nestorius  et  Euty- 
chès,  et  faisaient  profession  de  ne  recevoir 
sur  le  mystère  de  l'Incarnation  d'autre  doc- 
trine que  celle  qu'il  avait  apprise  et  ensei- 
gnée lui-même  ;  après  quoi  il  les  renvoya  à 
Anatolius,  avec  une  lettre  datée  du  19  juin, 
par  laquelle  il  les  lui  recommandait  comme 
étant  dans  la  foi  et  dans  la  communion  de 
l'Eglise  romaine. 

49.  Le  24  du  même  mois,  saint  Léon,  qui 
avait  choisi  Pascbasin  pour  assister  au  con- 
cile général  avec  les  deux  légats  Lucenlius 
et  Basile,  lui  envoya  sa  lettre  à  Flavien,  avec 
quelques  passages  choisis  des  pères,  afin 
qu'il  fût  mieux  instruit  des  matières  qui 
étaient  alors  en  contestation.  Il  combat  dans 
celte  lettre  l'expregsion  d'une  seule  nature  in- 
camée du  Verbe,  disant  qu'Eutychès  ne  s'en 
était  servi  que  pour  mieux  couvrir  son  er- 
reur, qu'il  dit  avoir  été  déjà  condamnée  dans 
les  hérétiques  des  siècles  précédents.  D 
ajoute  que  toute  l'Eglise  de  Constantinople, 
avec  les  monastères  qui  en  dépendaient,  et 
un  grand  nombre  d'évéques,  avaient  ana- 
thématisé  par  leurs  souscriptions  Nestorius 
et  Eutychès,  avec  leurs  dogmes,  et  qu'il  ve- 
nait de  recevoir  une  lettre  de  l'évêque  de 
cette  ville,  qui  portait  que  celui  d'Antioche 
avait  envoyé  des  lettres  circulaires  à  tous  les 
évéques,  approuvant  sa  lettre  à  Flavien,  et 
condamnant  Nestorius  et  Eutychès  par  une 
semblable  souscription.  Sur  la  fin  de  sa  let- 
tre, il  le  charge  de  faire  calculer  par  des 
gens  habiles  le  jour  de  Pâques  de  l'an  453, 
parce  que  le  cycle  dont  on  se  servait  à  Rome 
ne  se  rencontrait  pas  avec  celui  de  Théophile 
d'Alexandrie.  Saint  Léon  ne  dit  rien  à  Pas- 
cbasin du  choix  qu'il  avait  fait  de  lui  pour  as- 
sister au  concile  général  ;  ce  qui  fait  voir  ou 
que  cette  lettre  n'est  pas  entière,  ou  qu'il  lui 
en  avait  écrit  une  autre  auparavant,  qui  ne 
sera  pas  venue  jusqu'à  nous. 

50.  Le  second  légat  fut  le  prêtre  Boniface. 
Comme  il  partait  seul  de  Rome,  saint  Léon 
le  chargea  des  lettres  qu'il  écrivit  alors  pour 
l'Orient.  11  y  en  a  deux  adressées  à  l'empe- 
reur Marcien,  une  à  Anatolius,  une  au  con- 
cile, et  une  à  Julien  de  Cos,  toutes  datées  du 
26  juin  451.  Il  fait  entendre  dans  sa  première 
lettre  à  l'empereur  qu'il  eût  mieux  aimé 
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qae  le  concile  eût  été  différé  à  un  temps  plus 
commode,  afin  que  les  évéques  de  toutes  les 
provinces  y  ayant  été  appelés,  il  eût  été  vé- 
ritablement un  concile  universel  ;  mais  que, 
pour  se  conformer  à  sa  volonté,  il  envoyait 
l'évéque  Paschasin  et  le  prêtre  Boniface  pour 
présider  en  son  nom  à  ce  concile,  avec  Lu- 
centius,  Basile  et  Julien  de  Cos.  11  témoigne 
à  ce  prince  que  ses  légats  agiront  avec  une 
telle  sagesse,  que  la  paix  sera  rétablie  dans 
tout  rOrient  ;  que  les  disputes  seront  assou- 
pies, et  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Euty- 
chès  tellement  étouffées,  qu'il  n'en  restera 
plus  aucun  vestige.  Quant  aux  évoques  qui 
auraient  prévariqué  dans  le  faux  concile  d'E- 
pbëse,  il  veut  que  ses  légats  admettent  à  la 
F.  lu  7«.  réconciliation  ceux  qui  pourront  se  guérir, 
sans  agir  ni  par  haine,  ni  par  faveur  envers 
qui  que  ce  soit,  et  sans  rejeter  la  satisfaction 
de  ceux  mêmes  qui  sont  les  plus  criminels. 
Sa  lettre  à  Anatolius  est  pour  lui  témoigner 
sa  peine  de  ce  qu'on  pressait  le  concile  plus 
qu'il  n'eût  souhaité,  et  que  par  là  on  ôtait 
aux  évéques  des  provinces  éloignées  le 
moyen  de  s'y  rendre.  Il  dit  aussi  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'il  y  eût  plus  de  difficultés  à 
faire,  ni  aucun  lieu  de  disputer  sur  les  ma- 
tières de  la  foi,  puisqn'd  l'avait  assez  éclair- 
cie,  et  que  tous  les  Orientaux  avaient  signé 
la  condamnation  des  erreurs  d'Eutycbès  et 
de  Nestorius.  Il  mande  à  Julien  de  Cos  de  se 
joindre  à  ses  légats  et  de  les  aider  de  ses 
conseils,  sachant  qu'il  était  parfaitement  ins- 
truit de  toute  l'affaire  que  l'on  devait  traiter 
dans  le  concile,  à  cause  qu'il  était  depuis 
longtemps  en  Orient,  et  qu'il  avait  assisté  au 
faux  concile  d'Ephèse.  Il  marque  aux  évé- 
ques du  concile  indiqué  d'abord  à  Nicée,  et 
transféré  ensuite  à  Chalcédoine,  que  les  cir- 
constances des  temps  et  la  coutume  ne  lui 
permettant  pas  d'y  assister  en  personne,  ses 
légats  présideraient  en  sou  nom.  Il  répète  ce 
qu'il  avait  déjà  dit  dans  sa  lettre  à  Analolius, 
qu'il  n'était  plus  question  de  disputer  sur  la 
foi  de  l'Eglise,  qui  était  suffisamment  éclaircic 
dans  sa  lettre  à  Flavien,  où  il  avait  montré, 
par  l'autorité  des  prophètes  et  des  apôtres, 
ce  que  l'on  devait  croire  sur  le  mystère  de 
l'Incarnation  ;  et  parce  qu'on  avait  mis  des 
évéques  en  plusieurs  endroits  à  la  place  de 
ceux  qui  avaient  été  déposés  injustement  à 
Ephèse  et  envoyés  en  exil,  il  consent  que 
ces  évéques  intrus  paissent  conserver  l'hon- 
neur de  l'épiscopat,  s'ils  abandonnent  l'er- 
reur ;  mais  il  veut  qu'avant  toutes  choses  on 


rétablisse  dans  leurs  droits  et  dans  leurs  siè- 
ges ceux  qui  en  ont  été  chassés  pour  la  défense 
de  la  vérité.  II  veut  encore  que  l'on  conserve 
inviolabiement  les  décrets  du  premier  concile 
d'Ephèse,  auquel  saint  Cyrille  présida,  afin 
que  l'hérésie  de  Nestorius,  qui  y  fut  condam- 
née, ne  puisse  se  flatter  d'être  encore  en  vi- 
gueur. Cfest  que  les  zélés  adversaires  d'Eu- 
tycbès étaient  accusés  de  nestorianisme.  Il 
dit,  pour  la  même  raison,  dans  sa  seconde 
lettre  à  Marden,  que  c'est  avec  justice  que 
le  premier  concile  d'Ephèse  a  condamné 
Nestorius  avec  sa  doctrine,  et  ajoute  qu'il  n'y 
a  aucune  espérance  de  rétablissement  pour 
tous  ceux  qui  persisteront  dans  les  erreurs 
condamnées  par  ce  concile.  Il  semble  dire 
que  Marcien  avait  déjà  donné  une  loi  qui 
défendait  de  donner  le  nom  de  concile  au 
second  d'Ephèse,  où  l'on  avait  plutôt  tra- 
vaillé à  renverser  la  foi  qu'à  l'établir.  U 
conjure  ce  prince,  par  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  de  ne  pas  permettre  que  daus  celui  que 
l'on  allait  tenir,  on  mit  en  question  la  foi  qui 
nous  est  venue  de  la  tradition  des  Apôtres, 
comme  si  elle  était  douteuse,  ni  aux  héréti- 
ques de  soutenir  des  erreurs  condamnées 
autrefois  ;  mais  de  conserver  inviolables  les 
statuts  du  concile  de  Nicée. 

51.  Il  parait  que  saint  Léon,  depuis  le  dé-  L«ttra7tt 
part  de  ses  légats,  reçut  des  lettres  de  Mar-  «^ly-fî^ 
cien  et  de  Pulchérie,  puisqu'il  fut  obligé  de  ''"'**''•• 
leur  en  écrire  deux,  l'une  du  19,  l'autre  du 
20  juillet.  Celle-ci  fut  portée  par  Théoctiste, 
magistrien,  c'est-à-dire  courrier  de  l'empe- 
reur, et  il  faut  dire  la  même  chose  de  celle- 
là,  quoique  saint  Léon  ne  le  marque  pas.  Il 
dit  à  Marcien  qu'il  n'avait  souhaité  la  tenue 
du  concile  en  Italie,  qu'afin  que  les  évéques, 
ceux  mêmes  des  provinces  les  plus  éloignées 
pussent  s'y  trouver.  Il  lui  recommande  ses 
légats,  et  le  prie  de  nouveau  d'empêcher 
que  l'on  ne  renouvelle  les  disputes  sur  la  foi. 
L'impératrice  Pulchérie  lui  avait,  ce  semble, 
témoigné  ne  pas  approuver  la  rigueur  dont 
il  avait  usé  envers  les  auteurs  de  l'hérésie, 
apparemment  en  empêchant  de  réciter  à 
l'autel  les  noms  de  Dioscore,  de  Juvénal  et 
d'Eustathe  de  Béryte.  Le  pape  lui  répond 
que  les  grands  maux  ont  besoin  de  grands 
remèdes,  et  qu'il  n'avait  pu  moins  faire  pour 
obliger  ces  évéques  à  rentrer  dans  leur  de- 
voir; qu'il  consent  volontiers  qu'on  leur  par- 
donne, s'ils  reconnaissent  leur  faute,  n'ayant 
point  d'autres  désirs  que  de  voir  la  paix  et  la 
foi  régner  dans  l'Eglise,  et  tous  les  coupables 
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mériter  le  pardon  par  leur  repentir.  11  ajoute 
qu'il  a  déjà  donné  des  preuves  de  sa  douceur 
à  ceux  qui  sont  revenus  de  bonne  foi,  puis- 
qu'il les  a  admis  à  sa  communion,  et  que  les 
chefs  mêmes  du  parti  occupent  encore  leurs 
sièges  et  jouissent  de  l'honneur  de  l'épisco- 
pat.  Il  qualifie  dans  cette  lettre  le  second 
concile  d'Ephëse  de  brigandage. 
LrtimKi  52.  La  petite  lettre  à  Ravenne,  évéque 
;i  MI  M.  d  Arles,  est  sans  date.  Samt  Léon  1  écrivit 
\X'àô.''  '"  P""""  ^^  marquer  qu  il  fallait^faire  Pâques  en 
452,  le  23  mars,  et  le  charge  de  le  faire  sa- 
voir aux  autres  évéques.  Il  lui  envoya,  ce 
semble,  cette  lettre  avec  une  copie  de  celle 
qu'il  avait  écrite  à  Flavien,  afin  que  les  évé- 
ques des  Gaules  y  souscrivissent;  mais  ils  ne 
purent  le  faire  que  sur  la  fin  de  l'an  451, 
puisque  le  pape  ne  répondit  à  leur  lettre  que 
le  1"  février  de  l'année  suivante  452.  On 
croit  que  ce  fut  à  Arles  qu'ils  s'assemblè- 
rent pour  donner  leur  approbation  à  la  lettre 
à  Flavien.  Ils  étaient  eu  tout  quarante-quatre 
évéques,  dont  les  plus  connus  sont  Ravenne 
d'Arles,  saint  Rustique  de  Narbonne,  Véné- 
rius  de  Marseille,  saint  Maidme  de  Riez,  Va- 
lërien  de  Cémèle,  Constance  d'Uzi'S,  Ingé- 
nuus  d'Embrun,  Julien  Pomère  de  Cavaillon. 
Nous  n'avons  de  ce  concile  que  la  lettre  sy- 
nodale remplie  d'éloges  de  saint  Léon  et  de 
sa  lettre  à  Flavien.  Ils  reconnaissent  que  la 
doctrine  en  est  la  même  que  celle  qu'ils 
avaient  apprise  de  la  tradition  de  leurs  pè- 
res, et  attribuent  à  une  providence  parti- 
culière de  Dieu,  que  l'hérésie  d'Eutycbès, 
après  s'être  nourrie  pendant  quelque  temps 
dans  le  secret,  s'était  montrée  à  découvert 
sous  un  pape  si  zélé,  si  éclairé  et  si  capable 
d'en  arrêter  le  progrès.  Trois  évéques  des 
Gaules,  Cérécius,  Salone  et  Véraa,  qui  ne 
s'étaient  point  trouvés  à  ce  concile,  ayant 
fait  tirer  une  copie  de  la  lettre  à  Flavien, 
écrivirent  à  saint  Léon  pour  le  remercier  de 
les  avoir  enrichis  d'un  si  grand  tiésor  :  mais 
dans  la  crainte  que  leur  copie  ne  fût  défec- 
tueuse, ils  la  lui  envoyèrent  en  le  priant  de 
la  revoir,  d'y  corriger  de  sa  main  les  fautes 
qui  pouvaient  s'y  être  glissées,  et  d'y  mettre 
les  additions  qu'il  y  aurait  pu  faire,  afin  que 
les  évéques  et  les  laïques  qui  désiraient  d'avoir 
cette  lettre,  en  fissent  faire  des  copies  sur 
cet  exemplaire,  qui  pourraient  passer  pour  un 
véritable  original.  Nous  n'avons  plus  la  ré- 
ponse de  saint  Léon  à  ces  trois  évéques  ; 
mais  nous  savons  qu'il  fil  pour  eux  ce  qu'Us 
désiraient,  puisque,  voulant  faire  approuver 
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sa  lettre  &  Flavien  par  les  évéques  du  concile 
de  Milan,  il  écrivit  à  Eusèbe,  évêque  de  cette 
ville,  vers  le  mois  de  juin  451,  d'emprunter 
la  copie  de  l'évêque  Cérécius.  Dans  sa  ré- 
ponse à  la  lettre  des  évéques  des  Gaules,  il 
dit  qu'il  aurait  souhaité  la  recevoir  dans  le 
temps  qu'ils  la  lui  avaient  promise,  afin  que 
les  légats  qu'il  avait  envoyés  pour  tenir  sa 
place  au  concile  d'Orient,  y  eussent  aussi 
porté  leur  déclaration.  Il  ne  laisse  pas  de 
leur  témoigner  qu'il  avait  reçu  leur  lettre 
avec  beaucoup  de  joie,  y  ayant  remarqué 
une  doctrine  qui  ne  pouvait  leur  avoir  été 
enseignée  que  par  le  Saint-Esprit.  Comme  il 
avait  déjà  reçu  des  nouvelles  du  concile  de 
Chalcédoine,  il  dit  qu'il  n'était  plus  permis 
d'alléguer  aucun  prétexte  d'ignorance,  ou 
d'obscurité  sur  la  foi  de  l'Incarnation,  après 
la  décision  d'un  concile  d'environ  six  cents 
évéques,  et  que  ses  légats  ont  si  bien  fait 
dans  cette  assemblée,  avec  le  secours  de  la 
grâce  de  Dieu,  que  non-seulement  les  évé- 
ques, mais  encore  les  princes  et  les  puissan- 
ces, les  clercs,  le  peuple  et  tous  les  ordres 
ont  été  pleinement  persuadés  que  c'était  la 
foi  apostolique  qu'il  prêchait  dans  sa  lettre  à 
Flavien,  comme  il  l'avait  reçue,  et  qu'il  sou- 
tenait, ayant  maintenant  pour  lui  le  consen- 
tement de  tout  le  monde.  Il  fait  voir  que  l'hé- 
résie de  Neslorius  et  celle  d'Eutychès  ren- 
versaient le  mystère  de  l'Incarnation,  et  que 
c'est  avec  justice  que  le  concile  de  Chalcé- 
doine avait  condamné  Dioscore,  sectateur  et 
défenseur  des  erreurs  de  ce  dernier,  ponr  ne 
point  laisser  le  siège  d'Alexandrie,  fondé  par 
par  saint  Marc  et  honoré  par  plusieurs  grands 
évéques,  nommément  par  saint  Athanase, 
Théophile  et  saint  Cyrille,  sous  la  domination 
d'un  hérétique.  Il  exhorte  les  évéques  des 
Gaides  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  cet  faeu- 
roux  succès  du  concile,  leur  promettant  do 
les  instruire  pleinement  de  tout  ce  qui  s'y 
serait  passé,  aussitôt  qu'il  en  aurait  été  ins- 
truit lui-même  par  le  retour  de  ses  légats. 
«  Nous  n'avons  pas  voulu,  ajoute-t-il,  retenir 
notre  frère  Ingénu  us  (porteur  de  votre  le  lire) 
pour  les  attendre,  afin  de  ne  pas  vous  laisser 
ignorer  plus  longtemps  une  si  agréable  non- 
velle,  dont  nous  vous  prions  même  de  faire 
part  à  nos  frères  les  évéques  d'Espagne,  n 
Ou  voit  par  la  réponse  des  évéques  de  la 
province  de  Milan,  qui  est  une  lettre  syno- 
dale que  saint  Léon  leur  avait  écrite,  de  même 
qu'aux  évéques  des  Gaules,  pour  leur  faire 
approuver    sa   lettie    à   Flavien.  Eusèbe, 
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évéque  de  Milan,  assembla  pour  ce  sujet  les 
évéques  dépendants  de  sa  métropole.  Ils  lu- 
rent cette  lettre  dans  leur  concile,  la  trouvè- 
rent conforme  aux  saintes  Ecritures,  à  la 
doctrine  de  saint  Ambroise,  à  toute  la  tradi- 
tion, et  en  conséquence,  condamnèrent  les 
erreurs  qui  s'étaient  élevées  contre  le  mys- 
tère de  l'Incarnation.  Cette  lettre  synodale 
est  souscrite  de  dix-neuf  évoques,  entre  au- 
tres de  saint  Maxime  de  Turin,  dont  nous 
avons  plusieurs  homélies, 
utiret  7»  53.  Aussitôt  que  le  concile  de  Cfaalcédoine 
î%^ûria!  eut  &ni  ses  séances,  il  en  envoya  les  actes  à 
loiio».  p.sM;  saint  Léon,  avec  une  lettre  pour  le  prier  de  les 
dtcoi.  °  "°  confirmer.  Ou  ne  dit  point  qui  fut  le  porteur  de 
cette  lettre;  mais  Lucien,  évéque,  et  Basile, 
diacre,  apportèrent  au  pape  des  lettres  de 
l'empereur  Marcien,  de  l'impératrice  Pulché- 
rie,  d'Anatolius  de  Constantinople  et  de  Ju- 
lien de  Cos ,  qui  avaient  toutes  pour  but  de 
lui  persuader  de  confirmer  le  canon  du  con- 
cile de  Chalcédoine  qui  autorisait  l'Eglise  de 
Constantinople  pour  les  ordinations  des  mé- 
tropolitains des  diocèses  d'Asie,  de  Pont  et 
de  Thrace.  Le  concile  de  Chalcédoine  disait, 
dans  sa  lettre  à  saint  Léon ,  qu'il  était  de  sa 
générosité  de  ne  point  envier  ce  droit  à  Cons- 
tantinople ;  que  l'empereur  Anatolius  et  tout 
le  concile  ayant  eu  une  entière  déférence 
pour  toutes  ses  décisions,  il  devait  lui-même 
avoir  égard  au  désir  commun  de  toutes  ces 
personnes  ;  qu'ainsi  il  espérait  que  l'opposi- 
tion faite  par  ses  légats  à  ce  canon  n'avait  été 
que  pour  donner  l'honneur  au  pape  de  l'éta- 
blir le  premier.  Marcien ,  après  lui  avoir  té- 
moigné sa  joie  de  ce  que  tous  les  troubles  de 
l'Eglise  avaient  cessé,  et  qu'il  ne  restait  plus 
aucun  doute  sur  la  foi,  le  priait  aussi  de  con- 
firmer ce  vingt-huitième  canon ,  nonobstant 
l'opposition  de  ses  légats ,  remettant  à  l'évo- 
que Lucien  et  au  diacre  Basile  à  s'expliquer 
sur  ce  sujet  avec  plus  d'étendue.  L'impéra- 
trice Pulchérie  demandait  sans  doute  la  même 
chose,  mais  nous  n'avons  plus  sa  lettre,  et  on 
ne  juge  qu'elle  écrivit  à  saint  Léon  au  sujet 
des  prérogatives  accordées  à  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople, que  par  sa  lettre  à  cette  princesse; 
mais  il  marque  expressément  qu'il  en  avait 
reçu  une  d'Anatolius  et  une  de  Julien  de  Cos. 
Nous  ne  les  avons  plus.  Il  répondit  à  l'empe- 
reur Marcien  qu'il  ne  pouvait  voir  qu'avec 
peine  que  l'esprit  d'ambition  voulût  continuer 
le  trouble  que  le  concile  venait  d'apaiser; 
qu'Anatolius,  en  voulant  augmenter  ses  pri- 
vilèges, diminuait  son  propre  mérite;  qu'il 


ne  devait  point  se  flatter  que  le  Saint-Siège 
dût  appuyer  ses  prétentions  ambitieuses  au 
préjudice  du  droit  des  autres  évéques;  que 
les  privilèges  des  Eglises  étaient  tellement 
établis  par  les  canons  des  saints  pères,  qu'on 
ne  pouvait  y  donner  atteinte  par  aucune  nou- 
veauté. «  C'est  à  quoi ,  ajoute-t-il ,  je  suis 
engagé  à  veiller  par  le  ministère  dont  je  suis 
chargé,  et  je  me  rendrais  coupable  d'un  grand 
crime,  si  les  décrets  que  le  concile  de  Nicée  a 
faits  pour  le  gouvernement  de  toute  l'Eglise 
étaient  violés  par  ma  négligence  et  par  ma 
faute ,  et  si  la  volonté  d'un  particulier  faisait 
plus  d'impression  sur  moi  que  l'utilité  com- 
mune de  toute  la  maison  du  Seigneur.  Que 
la  ville  de  Constantinople  ait,  comme  nous  le 
souhaitons ,  ses  avantages ,  et  qu'elle  jouisse 
longtemps  de  votre  règne  par  la  protection 
de  Dieu  ;  mais  ces  avantages  ne  sont  que  tem- 
porels, et,  pour  être  ville  royale,  il  ne  suit 
pas  qu'elle  puisse  devenir  siège  apostolique.  » 
Il  dit  qu'Anatolius  devrait  se  contenter  de  ce 
qu'il  avait  approuvé  son  ordination  mal  fon- 
dée, puisqu'il  avait  été  ordonné  évéque  de 
Constantinople  par  Dioscore,  après  l'injuste 
déposition  de  Flavien ,  et  dissimulé  l'entre- 
prise par  laquelle  il  avait  ordonné  Maxime 
pour  évéque  d'Antioche ,  à  la  place  de  Dom- 
nus,  déposé  aussi  injustement  que  Flavien 
par  le  faux  concile  d'Ephèse;  il  avait  cru  de- 
voir approuver  l'une  et  l'autre  ordination 
pour  le  bien  de  la  paix ,  et  cette  indulgence 
devait  rendre  Anatolius  modeste  plutôt  qu'am- 
bitieux. 

Saint  Léon  fait  à  cet  évéque  les  mêmes  re- 
proches dans  sa  lettre  à  l'impératrice  Pulché- 
rie. Il  y  dit,  comme  dans  la  précédente,  qu'on 
ne  peut  donner  atteinte  aux  privilèges  des 
Eglises  établis  par  les  canons  de  Nicée  ;  que 
si  tous  les  évéques  les  observaient  exacte- 
ment, comme  ils  y  sont  obligés,  on  verrait 
régner  dans  toutes  les  Eglises  une  paix  pro- 
fonde et  une  union  constante  ;  qu'il  n'y  aurait 
point  de  différend  pour  l'étendue  des  hon- 
neurs ,  point  de  disputes  pour  les  droits  des 
ordinations,  point  de  difficultés  sur  les  privi- 
lèges dûs  à  chacun,  point  de  procès  pour  l'u- 
surpation des  droits  d'autrui;  que  tous  gar- 
deraient, et  en  leur  particulier  et  à  l'égard  des 
autres ,  l'ordre  légitime  que  la  loi  de  la  cha- 
rité leur  a  prescrit,  et  que  celui-là  seul  serait 
vraiment  grand  qui  n  'aurait  aucune  ambition. 
Il  ajoute  qu'il  ne  voit  pas  ce  qu'Anatolius  peut 
désirer  de  plus  que  l'évéché  de  Constantino- 
ple, ni  ce  qui  pourrait  le  contenter,  s'il  n'est 
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pas  content  de  la  magnificence  et  de  la  beauté 
de  cette  ville;  qu'il  ferait  beaucoup  mieux 
d'imiter  la  modestie  et  l'humilité  de  Flavien, 
son  prédécesseur,  et  il  déclare  nul  tout  ce  qui 
avait  été  fait  en  sa  faveur  contre  les  canons  de 
Nicée.  En  écrivant  à  Anatolius,  il  fait  l'éloge 
de  la  manière  dont  il  s'était  comporté  dans 
les  commencements  de  son  épiscopat,  et  il  dit 
que  l'on  avait  appréhendé  qu'il  ne  ressemblât 
à  ceux  qui  l'avaient  ordonné  contre  l'autorité 
des  saints  canons;  mais  il  lui  reproche  en- 
suite d'avoir  lui-même  violé  ces  canons  en 
ordonnant  Maxime  évéque  d'Antiocbe,  et  en 
voulant,  contre  les  décrets  de  Nicée,  s'attri- 
buer les  ordinations  des  métropolitains  des 
diocèses  d'Asie ,  de  Pont  et  de  Thrace.  Il  lui 
fait  sentir  l'indécence  qu'il  y  avait  de  faire 
perdre  à  Alexandrie  le  second  rang,  et  à  An- 
tioche  le  troisième ,  pour  contenter  son  am- 
bition ;  à  quoi  il  ajoute  qu'il  y  avait  environ 
soixante  ans  que  cette  entreprise  était  tolé- 
rée, mais  que  les  évéques  de  Constantinople 
n'avaient  jamais  envoyé  au  Saint-Siège  le 
prétendu  canon  sur  lequel  ils  fondaient  cette 
entreprise.  Il  le  menace ,  an  cas  qu'il  persé- 
vérerait dans  ses  prétentions ,  de  le  retran- 
cher de  la  paix  et  de  la  communion  de  l'E- 
glise. 11  reproche  à  Julien  de  Cos  de  s'être 
chargé  de  lui  écrire  touchant  l'affaire  d' Ana- 
tolius, et  lui  remontre  qu'il  devait  aimer  l'état 
de  l'Eglise  universelle  plus  qu'aucun  homme 
particulier,  et  ne  lui  jamais  demander  de 
gr&ce  qui  nous  rendrait,  dit-il,  tons  deux  cou- 
pables, moi  en  l'accordant ,  vous  en  l'obte- 
nant. Ces  quatre  lettres,  qui  sont  tontes  datées 
du  â2  mai  452 ,  furent  portées  en  Orient  par 
l'évéque  Lucien. 
utm  M  54.  Saint  Léon,  aussitôt  après  le  retour  de 
*.'  gS^  ses  légats,  écrivit  une  seconde  lettre  aux  évé- 
'^■*"'  ques  des  Gaules,  pour  leur  faire  part  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  le  concile  de  Cbalcé- 
doine ,  sur  la  principale  affaire ,  c'est-à-dire 
sur  la  doctrine  de  l'incarnation,  qui  y  fut  éta- 
blie d'un  consentement  unanime.  U  joignit  à 
sa  lettre  une  copie  de  la  sentence  que  ses  lé- 
gats y  prononcèrent  contre  Eutychès  et  Dios- 
core. 
^uitt.  M  à  55.  Cette  lettre  est  sans  date;  celle  qu'il 
1^11".  *•(•  écrivit  à  Théodore,  évêque  de  Fréjus,  est  du 
10  juin  452.  Théodore  lui  avait  proposé  quel- 
ques difficultés  snr  ceux  qui  demandent  la 
pénitence  à  la  mort ,  et  sur  ceux  qui ,  ayant 
été  mis  en  pénitence ,  tombent  malades  ou 
meurent  avant  d'avoir  reçu  l'absolution  de 
l'Eglise.  Le  pape  lui  dit  d'abord  qu'il  aurait 
X. 


dû  consulter  premièrement  son  métropolitain 
pour  s'instruire  de  ce  qu'il  ignorait,  puis  s'a- 
dresser ensemble  au  Saint-Siège  pour  avoir 
des  éclaircissements  sur  ce  qu'ils  auraient 
ignoré  l'un  et  l'autre,  parce  que,  dans  ce  qui 
regarde  la  discipline  publique  et  générale,  on 
ne  doit  rien  demander  qu'avec  son  supérieur. 
Puis,  venant  aux  difficultés  proposées,  il  ré- 
pond que,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  les 
péchés  nous  sont  remis  non-seulement  parle 
baptême,  mais  encore  par  la  pénitence  ;  qu'à 
cet  effet,  le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes, 
Jésus-Christ,  a  donné  aux  pasteurs  de  l'Eglise 
le  pouvoir  d'accorder  la  pénitence  à  ceux 
qui  confessent  leurs  péchés,  de  les  absoudre, 
et  recevoir  à  la  pai;^cipation  des  sacrements, 
après  une  satisfaction  salutaire  pour  leurs  fau- 
tes; que  ce  remède  n'est  que  pour  les  vivants  et 
ne  peut  être  appliqué  aux  morts  qui  l'ont  né- 
gligé pendant  leur  vie  ;  mais  que,  pendant  la 
la  vie,  nous  ne  pouvons  mettre  de  bornes 
à  la  miséricorde  de  Dieu,  et  nous  devons  ac- 
corder la  satisfaction  et  la  réconciliation  à 
tous  ceux  qui  la  demandent,  même  dans  le 
péril  et  à  l'extrémité  de  la  vie,  parce  qu'il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  fixer  le  temps  auquel 
Dieu  fera  miséricorde ,  lui  qui  accorde  sans 
délai  le  pardon  à  ceux  qui  sont  véritablement 
convertis,  ainsi  qu'il  le  déclare  en  plusieurs 
endroits  de  l'Ecriture.  Nous  ne  devons  donc  ,^  ^^^ 
pas  être  difficiles  dans  la  dispensation  des  ^J,'?*''"- 
dons  de  Dieu,  ni  mépriser  les  larmes  de  ceux 
qui  s'accusent,  mais  croire  que  c'est  Dieu  qui 
leur  inspire  la  pénitence.  Saint  Léon  blâme 
ceux  qui  diffèrent  de  jour  en  jour  à  se  con- 
vertir, et  qui  remettent  à  satisfaire  pour  leurs 
péchés  à  la  fin  de  leur  vie,  où  peut-être  ils 
ne  trouveront  ni  le  temps  de  confesser  leurs 
fautes  ni  d'en  recevoir  l'absolution  du  prêtre. 
Ensuite  il  décide  que  si  un  malade  perd  la 
parole,  on  doit  lui  accorder  la  réconciliation, 
pourvu  qu'il  donne  des  marques  d'une  entière 
connaissance ,  ou  que  des  personnes  dignes 
de  foi  rendent  témoignage  qu'il  a  demandé  la 
pénitence;  mais  il  veut  qu'on  observe  les  ca- 
nons à  l'égard  de  ceux  qui  ont  renoncé  à  la 
foi.  11  recommande  à  Théodore  de  montrer 
cette  lettre  à  son  métropolitain ,  pour  l'ins- 
truction des  autres  évéques,  au  cas  qu'ils  en 
aient  besoin. 

56.  Anatolius,  dont  saint  Léon  n'était  pas     ututitu 
content,  lui  donna  un  nouveau  sujet  de  plainte  r'icwr'ii.'"» 
en  ôtant  de  sa  place  l'archidiacre  Aétius ,  a*  c»,  "flût- 
homme  zélé  pour  la.  foi  catholique ,  pour  lui 
substituer  un  nommé  André,  ami  d'Eutychès. 
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Pour  faire  ce  changement  avec  quelque  dé- 
cence, il  ordonna  prêtre  Aétius,  et  lui  donna 
le  soin  d'une  église ,  d'un  cimetière  hors  de 
la  ville  de  Constantinople.  Julien  de  Cos ,  en 
écrivant  au  pape  sur  les  peines  et  les  maux 
qu'avait  soufferts  l'Italie  dans  les  incursions 
des  Goths ,  lui  fit  part  en  même  temps  de  l'en- 
treprise d'Ânatolius.  Saint  Léon  s'en  plaignit 
à  Marcien  et  à  Pulchérie,  comme  ayant  le  pou- 
voir de  Taire  cesser  les  scandalesdans  ce  qui  re- 
gardait la  foi  et  la  discipline  de  l'Eglise.  Il  leur 
remontre  qu'Anatolius  n'avait  traité  Aétius 
de  la  sorte  que  parce  qu'il  avait  toujours  éîé 
attaché  à  Flavien  et  à  lafoi  catholique;  qu'ainsi 
en  le  déplaçant  pour  y  mettre  un  homme  at- 
taché à  Eutychès,  il  se  rendait  suspect  de  n'a- 
voir pas  renoncé  sincèrement  aux  erreurs  de 
cet  hérésiarque;  qu'il  avait  de  plus  péché 
contre  les  canons  en  faisant  l'ordination  d'Aé- 
tius  un  vendredi  au  lieu  de  la  faire  le  diman- 
che, suivant  la  tradition  apostolique.  Il  prie 
donc  l'empereur  et  l'impératrice  de  rétablir 
Aétius  dans  ses  fonctions ,  qui  consistaient  à 
avoir  l'intendance  de  toutes  les  affaires  de 
rEglise,  d'empêcher  qu'à  l'avenir  Anatolius 
ne  fasse  de  semblables  entreprises,  et  d'être 
favorables  à  Julien  de  Cos,  qu'il  avait  établi 
son  légat  à  Constantinople,  pour  y  prendre 
soin  des  affaires  de  l'Eglise.  On  nomma  dans 
la  suite  ces  légats  apocrisiaires  ou  corres- 
pondants. Julien  fut  le  premier  qui  eut  cette 
commission  à  Constantinople  de  la  part  du 
pape;  mais  les  évéques  d'Alexandrie  et  d'An- 
tioche  y  avaient  déjà  des  apocrisiaires.  Ces 
deux  lettres  sont  du  41  mars  453;  celle  à  Ju- 
lien est  du  même  jour.  Il  l'avertit  de  ne  se 
pas  mêler  des  affaires  dont  chaque  évêque 
doit  prendre  connaissance  dans  son  propre 
diocèse,  mais  de  se  charger  de  celle  d'Aélius 
et  de  faire  réparer  le  tort  qui  lui  avait  été  fait 
par  Anatolius.  II  lui  donne  commission  de 
l'informer  de  l'état  des  Eglises  d'Egypte,  de 
même  que  de  celles  de  la  Palestine  troublées 
par  des  moines  eutychiens ,  et  de  lui  en  rendre 
compte,  alin  qu'il  pût  y  apporter  les  remèdes 
convenables.  Aétius  avait  envoyé  à  saint  Léon 
quelques  écrits,  et  Julien  lui  en  avait  promis 
un  intitulé  :  Abrégé  de  la  foi.  Le  pape  marque 
qu'il  n'avait  reçu  aucune  de  ces  pièces,  pour 
lesquelles  il  témoigne  beaucoup  d'empresse- 
ment, comme  aussi  de  savoir  s'il  avait  reçu 
une  copie  de  sa  lettre  à  Flavien.  Il  prie  en- 
core Julien  de  faire  mettre  en  ordre  et  de 
traduire  exactement  en  latin  les  actes  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  et  de  les  lui  envoyer. 


57.  Quoiqu'il  eût  déjà  donné  plusieurs  uu»  n 
preuves  qu'il  n'avait  pas  d'autres  sentiments  dï'«>i^.°d" 
sur  la  foi  que  ce  concile,  les  schismaliques  pj».  *»'"! 
ne  laissaient  pas  de  publier  qu'il  ne  l'approu-  i»im<."'' 
vait  pas,  sous  prétexte  qu'il  avait  refusé  d'en 
recevoir  le  vingt-huitième  canon  fait  en  faveur 

de  l'évéque  de  Constantinople.  Il  écrivit  donc, 
suivant  les  désirs  de  l'empereur,  une  lettre 
circulaire  adressée  aux  évéques  qui  avaient 
assisté  au  concile  de  Chalcédoine ,  pour  leur 
déclarer  qu'il  approuvait  sans  aucune  réserve 
tout  ce  qui  s'y  était  fait  touchant  la  foi  et  la 
condamnation  deshérétiques,  déclarant  qu'on 
devait  retrancher  de  l'Eglise  quiconque  ose- 
rait soutenir  l'hérésie  de  Nestorius  ou  d'Eu- 
tychès.  Il  ajoute,  en  parlant  du  vingt-hui- 
tième canon ,  qu'il  observera  inviolablement 
ceux  de  Nicée,  sans  consentir  jamais  à  ce  que 
l'ambition  pouvait  avoir  obtenu  dans  le  con- 
cile de  Chalcédoine.  II  envoya  deux  copies 
de  cette  lettre,  qui  est  datée  du  21  mars 453, 
à  Julien  de  Cos,  avec  celle  qu'il  avait  écrite 
à  Anatolius,  afin  qu'il  les  présentât  l'une  et 
l'autre  à  l'empereur,  s'il  le  jugeait  à  propos. 
C'est  ce  qu'il  marque  dans  sa  lettre  à  Julien, 
datée  du  même  jour  que  la  précédente.  Q 
le  chargea  de  veiller  à  ce  que  Marcien  en- 
voyât sa  lettre  circulaire  aux  évoques,  et 
d'engager  ce  prince  à  leur  écrire  lui-même. 
Julien  avait  prié  saint  Léon  d'écrire  à  Ana- 
tolius ;  le  pape  répond  qu'il  n'avait  pas  voulu 
suivre  en  cela  son  avis,  sachant  qu'il  persis- 
tait tellement  à  se  maintenir  dans  les  préro- 
gatives que  le  concile  de  Chalcédoine  lui  avait 
accordées,  qu'il  avait  tâché  d'y  faire  sous- 
crire les  évéques  d'illyrie.  Il  dit  encore  qu'à 
l'égard  du  prêtre  Aétius,  il  fallait  souffrir, 
pour  le  présent,  l'injure  qu'on  lui  avait  faite, 
de  peur  qu'on  ne  l'accusât  d'excéder  les  bor- 
nes de  la  gravité. 

58.  Ce  fut  aussi  le  21  mars  de  l'an  453  qu'il  ^,„„  „  » 
écrivit  à  Marcien  pour  lui  témoigner  combien  {f,152l;.'»' 
sa  dernière  lettre  lui  avait  causé  de  joie.  Il  y  î^.'""'  '' 
reconnaît  que  c'était  surtout  par  ses  soins  que 

le  concile  de  Chalcédoine  avait  été  assemblé 
et  que  l'hérésie  y  avait  été  éteinte,  et  prie  ce 
prince  de  donner  ordre  que  la  lettre  qu  'il  avait 
écrite  aux  évéques  du  concile  de  Chalcédoine 
leur  fût  envoyée.  En  lui  recommandant  Ju- 
lien ,  son  légat ,  il  dit  que  le  pouvoir  qu'il 
lui  avait  donné  avait  pour  objet  de  veiller 
à  la  conservation  de  la  foi.  Quoiqu'il  n'eût 
point  reçu  de  lettre  de  Pulchérie,  il  lui  en 
écrivit  une  pour  la  remercier  du  soin  qu'elle 
avait  pris  de  ramener  doucement  les  moines 
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de  Palestine.  C'était  Jalien  qui  avait  donné 
avis  à  saint  Léon  de  ce  que  cetle  impératrice 
avait  fait  en  cette  occasion  ;  il  lui  manda  de- 
puis que  les  hérétiques  faisaient  beaucoup  de 
maux  dans  la  Palestine  et  dans  l'Egypte.  Le 
pape  lui  fit  réponse ,  le  2  avril  de  la  même 
année  453 ,  qu'il  devait  porter  l'empereur 
Marcien  à  employer  contre  les  auteurs  de  ces 
troubles  une  juste  sévérité ,  qui  n'allât  pas, 
toutefois,  jusqu'à  répandre  leur  sang,  quel- 
ques peines  que  méritassent  des  gens  qui  ne 
craignent  point  de  violer  les  lois  divines  et 
humaines.  Un  moine,  nommé  Georges,  trou- 
blait la  Cappadoce  par  ses  prédications  et  par 
ses  écrits,  parlant  contre  la  foi  et  se  rendant 
indigne  du  nom  et  de  la  profession  de  moine 
par  ses  entreprises  criminelles;  néanmoins 
Thalasse ,  évéque  de  Césarée ,  lui  avait  per- 
mis d'écrire  et  de  prêcher.  Saint  Léon  le 
trouve  mauvais ,  et  dit  à  Julien  que  si  c'est 
son  avis,  il  en  écrira  à  cet  évêque. 
wumnk  39.  Il  y  avait  en  Orient  un  grand  nombre 
£ibîr«w°i  de  nesloriens  et  d'enlychiens  qui  s'anathé- 
iw««i.  p.  matisaient  mutuelleinent.  Maxime  d'Antioche 
en  écrivit  à  saint  Léon,  qui  Texborta,  par  sa 
lettre  du  10  juin  453,  à  s'opposer  aux  uns  et 
aux  autres,  et  à  veiller  non-seulement  sur  les 
Eglises  de  sa  juridiction,  mais  aussi  sur  toutes 
celles  de  l'empire  d'Orient ,  et  à  l'informer 
e:(actement  de  ce  qui  s'y  passerait.  Il  l'exhorta 
encore  au  maintien  des  privilèges  de  son 
Eglise,  en  la  manière  qu'ils  avaient  été  réglés 
par  les  canons  de  Nicée,  en  lui  faisant  enten- 
dre qu'U  en  prendrait  lui-même  la  défense, 
s'il  arrivait  que  qnelqu'autre  évéque  voulût 
s'en  emparer,  comme  Juvénal  de  Jérusalem 
avait  fait  à  l'égard  de  la  Palestine ,  dont  il 
voulut  s'attribuer  la  primalie  dans  le  concile 
d'Ephëse,  par  des  écrits  supposés.  «  Si  mes 
frères,  que  j'ai  envoyés  à  ma  place  à  ce  con- 
cile, ont  fait  antre  chose  que  ce  qui  regardait 
)a  foi,  il  n'aura  aucune  force,  le  Saint-Siège 
ne  les  ayant  députés  que  pour  éteindre  les 
hérésies  et  prendre  la  défense  de  la  foi.»  Pour 
marquer  combien  il  était  attaché  au  concile 
de  Nicée,  il  dit  à  Maxime  qu'il  lui  envoie  une 
copie  de  la  lettre  qu'il  avait  écrite  à  Ânato- 
lins  pour  réprimer  son  ambition  ;  après  quoi, 
il  dit  que,  quoiqu'il  soit  à  désirer  que  tous  les 
enfants  de  l'Eglise  soient  instruits  de  la  vraie 
et  saine  doctrine,  on  ne  doit  pas  néanmoins 
permettre  que  ceux  qui  ne  sont  pas  revêtus 
do  sacerdoce  s'attribuent  la  qualité  de  doc- 
tears,  ni  qu'ils  en  fassent  les  fonctions  en 
prdcbant  et  en  enseignant,  soit  qu'ils  soient 


moines  ou  laïques,  tout  devant  se  faire  selon 
l'ordre  dans  l'Eglise  de  Dieu,  en  sorte  que  les 
membres  supérieurs  du  corps  de  Jésus-Christ 
fassent  ce  qui  est  de  leur  devoir,  et  que  les 
inférieurs  se  tiennent  dans  la  subordination. 
Saint  Léon  parlait  ainsi  par  rapport  aux  trou- 
bles que  les  moines  avaient  excités  dans  la 
Cappadoce  et  dans  la  Palestine,  par  leurs  dis- 
cours et  par  leurs  écrits.  Sa  lettre  du  11  juin, 
à  Théodoret,  est  pour  l'exhorter  à  travailler 
avec  lui  à  éteindre  les  restes  de  l'eutychéa- 
nisme  et  du  nestorianisme  dans  l'Orient,  et 
de  lui  donner  avis  des  progrès  qu'y  fera  la 
saine  doctiine.  II  répète  ce  qu'il  avait  dit  dans 
sa  lettre  à  Maxime,  que,  quelque  savoir  qu'ait 
un  moine  ou  un  laïque,  il  ne  lui  est  pas  per- 
mis de  prêcher,  le  ministère  de  la  parole  étant 
réservé  aux  prêtres  du  Seigneur. 

Ce  qu'il  dit  des  décisions  du  Saint-Siège, 
confirmées  par  le  concile  de  Chalcédoine,  est 
remarquable  :  «  Nous  avons  connu ,  par  le 
rapport  de  nos  frères ,  que  le  Siège  du  bien- 
heureux Pierre  avait  envoyés  au  saint  con- 
cile, qu'aidé  du  secours  d'en  haut,  vous  avez, 
avec  nous,  remporté  la  victoire  sur  l'im- 
piété nesturienne  et  sur  la  folie  entychienne. 
C'est  pourquoi  nous  nous  glorifions  en  notre 
Seigneur  de  ce  qu'il  n'a  pas  permis  que  nous 
perdions  aucun  de  nos  frères;  mais  ce  qu'il 
avait  auparavant  défini  par  notre  ministère,  il 
l'a  confirmé  par  le  consentement  irrévocable 
de  toute  la  fraternité,  et  a  montré  que  ce  que 
le  premier  de  tous  les  sièges  avait  décidé ,  a 
été  reçu  par  le  jugement  de  tout  le  monde 
chrétien,  afin  qu'en  cela  les  membres  s'accor- 
dassent avec  leur  chef;  car,  de  crainte  que 
le  consentement  des  autres  sièges  ne  parût 
ime  flatterie,  ou  qu'on  pût  former  qnelqu'au- 
tre soupçon  fâcheux ,  il  s'en  est  trouvé  qui 
ont  douté  de  l'équité  de  notre  jugement ,  ce 
qui,  par  une  disposition  de  l'Auteur  de  toute 
bonté ,  a  produit  un  plus  grand  bien ,  parce 
que  la  vérité  parait  plus  clairement  et  s'im- 
prime plus  fortement  quand  ce  que  la  foi  avait 
enseigné  auparavant  est  ensuite  confirmé  par 
l'examen,  et  que  le  mérite  du  ministère  sa- 
cerdotal éclate  beaucoup  plus  quand  les  pre- 
miers supérieurs  conservent  tellement  leur 
autorité,  qu'ils  ne  diminuent  point  la  liberté 
des  inférieurs.  » 

Saint  Léon  continue  ainsi  :  «  Tandis  que 
la  splendeur  du  soleil  de  justice  est  comme 
obscurcie  en  Orient  par  les  ténèbres  de  l'er- 
reur de  Nestorius  et  d'Eutychès,  elle  brille 
dans  toute  sa  pureté  en  Occident,  où  elle  s'est 
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placée  principalement  dans  les  docteurs  et 
les   apôtres  qui  y  ont  enseigné,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  permis  de  croire  qu'elle  ait  refusé 
sa  lumière  à  l'Orient,  oii  Dieu  s'est  en  effet 
réservé  de  très-illustres  confesseurs.»  Il  ne 
dissimule  pas  la  douleur  que  lui  avait  causée 
Dioscore,  en  l'excommuniant  par  une  té- 
mérité incroyable,  ajoutant  qu'il  s'est  lui- 
même  séparé  de  la  communion  des  chrétiens 
en  chassant  les  évéques  de  leurs  sièges,  et 
qu'il  s'est  ôté  la  vie  de  l'âme  en  cherchant  à 
ôter  à  saint  Flavieu  celle  du  corps.  Il  avertit 
Tbéodoret  de  mesurer  ses  discours  avec  une 
extrême  précaution ,  lorsqu'il  aurait  à  com- 
battre les  ennemis  de  l'Eglise,  afm  de  ne  leur 
laisser  aucune  occasion  de  calomnie,  comme 
si,  en  combattant  les  nesloricns  et  les  euty- 
chiens ,  on  avait  cédé  aux  uns  ou  aux  autres  ; 
de  les  condamner  également  et  de  les  frap- 
per d'anatbème,  sans  hésiter,  toutes  les  fois 
que  l'utilité  des  auditeurs  le  demandera.  Il 
finit  sa  lettre  par  ces  paroles,  qui  font  l'apo- 
logie de  Théodoret  :  «  Béni  soit  Dieu,  dont 
la  vérité  invincible  vous  a  montré  net  de 
toute  tache  d'hérésie,  suivant  le  jugement  du 
Siège  apostolique.  » 
L.iir«9(i      60.  Le  16  juin  de  l'an  453,  saint  Léon  crai- 
ra"à"j'uli."  gnant  qu'il  n'arrivât  du  trouble  dans  l'Eglise 
■**■'■       au  sujet  de  la  Pâque  qui ,  dans  le  cycle  de 
Théophile  d'Alexandrie,  était  marquée  au  24 
avril  pour  l'année  45S,  ce  qui  ne  s'accordait 
pas  avec  le  calcul  des  Occidentaux,  qui  ne 
croyaient  pas  qu'on  pût  la  faire  plus  tard  que 
le  21,  ou  au  plus  le  23  du  même  mois,  écri- 
vit à  l'empereur  Marcien,  pour  le  prier  de 
faire  examiner  cette  difficulté  par  les  per- 
sonnes qu'il  saurait  être  les  plus  habiles  en 
ces  supputations,  et  de  lui  mander  quel  au- 
rait été  le  succès  de  cet  examen.  Le  même 
jour  il  en  écrivit  à  Julien  de  Cos ,  son  légat, 
afin  qu'il  sollicitât  souvent  cette  affaire  au- 
près de  l'empereur. 
Laiimtei      61.  Dès  avant  le  21  mars  de  l'an  453,  le 
sn'li'ftSx  prince  avait  donné  un  ordre  secret  à  Paul  de 
SrtioV.  pjf.'  prier  saint  Léon  d'écrire  à  Eudoxie ,  et  de 
j.i'...  ptf.  travailler  à  la  retirer  du  schisme  où  elle  s'é- 
tait laissé  entraîner  par  le  moine  Théodose. 
Ce  saint  pape  fit  sans  doute  aussitôt  ce  que 
Marcien  demandait  de  lui;  mais  nous  n'avons 
pas  cette  lettre.  11  nous  en  reste  une  seconde 
à  Eudoxie,  datée  du  25  juin  de  la  même  an- 
née, par  laquelle  il  l'exhorte  à  employer  tout 
son  pouvoir  pour  ramener  les  moines  à  la  foi 
catholique  touchant  le  mystère  de  l'incar- 
nation, et  les  engager  &  faire  pénitence  des 


blasphèmes  et  des  cruautés  dont  ils  étaient 
coupables.  Il  les  renvoie  k  l'Evangile  et  au 
symbole. où  ce  mystère  est  si  clairement  ex- 
primé, et  veut  que,  pour  preuve  de  la  sincé- 
rité de  leur  foi,  ils  souscrivent  aux  décrets  du 
concile  de  Chalcédoine ,  et  qu'à  l'avenir  ils 
n'aient  plus  rien  de  commun  avec  les  dogmes 
impies  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  que  la  foi 
catholique  condamne  également.  11  prie  Eu- 
doxie de  lui  faire  savoir,  par  lettres,  quels 
fruits  auront  produit  ses  exhortations;  et,  sans 
lui  rien  dire  de  son  attachement  au  schisme 
dont  elle  ne  se  défit  qu'en  456,  il  suppose 
qu'elle  ne  pouvait  que  bien  penser  du  mys- 
tère de  l'incarnation,  dont  elle  avait  des  preu- 
ves sensibles  dans  le  lieu  même  do  sa  de- 
meure, qu'elle  avait  établie  à  Jérusalem.  Saint 
Léon  écrivit  lui-même  à  ces  moines  de  Pales- 
tine, persuadé  qu'étant  chargé  du  soin  de 
l'Eglise  universelle,  il  devait  prendre  soin  de 
tous  ses  enfants.  L'occasion  de  leur  erreur 
venait  d'une  traduction  infidèle  de  sa  lettre  à 
Flavien.  Il  fait  voir  qu'il  n'y  avait  rien  dit  que 
de  conforme  à  la  doctrine  de  l'Evangile  et  des 
apôlres,  et  qu'il  ne  s'était  éloigné  en  aucune 
manière  de  celle  des  saints  pères,  la  foi  catho- 
lique étant  tellement  une,  qu'on  ne  peut  ni 
y  ajouter,  ni  en  rien  retrancher.  Il  veut  qu'on 
dise  anatbème  àNestorius,  à  Eutychès,  à  Apol- 
linaire, à  Marcion  et  à  Manichée,  qui  tous  ont 
erré  sur  le  mystère  de  l'incarnation ,  et  ne 
pouvaient  conséquemment  porter  ajuste  titre 
le  nom  de  chrétiens ,  leur  doctrine  ne  s'ac- 
cordant  point  avec  celle  de  l'Evangile ,  qui 
nous  apprend  que  le  Verbe  a  élé  fait  chair,  jw..  i,  ». 
qu'il  a  habité  parmi  nous,  et  que  Dieu  était  ncor.r.n. 
en  Jésus-Christ,  se  réconciliant  le  monde.  11 
montre  que  celui-là  ne  participe  point  à  la 
médiation  de  Jésus-Christ,  qui  ne  reconnaît 
point  en  lui  la  vérité  de  la  nature  humaine, 
et  que  ceux-là  seuls  sont  lavés  dans  son  sang, 
qui  confessent  que  c'est  dans  leurs  corps  qu'il 
a  souffert,  qu'il  est  mort,  qu'il  a  vaincu  la 
mort  ;  d'où  il  prend  occasion  de  disUnguer  les 
propriétés  des  deux  natures.  «  S'il  n'eût  pas 
été  Dieu ,  dit-il ,  les  mages  ne  l'eussent  pas 
adoré;  s'il  n'eût  pas  été  homme,  il  n'au- 
rait pas  été  ordonné  de  le  transporter  en 
Egypte  pour  le  soustraire  à  la  persécution 
d'Hérodc.  Jamais  il  n'y  a  eu  de  sépara- 
tion entre  les  natures  depuis  leur  union; 
mais  aussi  elles  n'ont  point  été  confondues, 
et  les  propriétés  de  l 'une  n'ont  point  été  absor- 
bées dans  celles  de  l'autre,  quoique  attribuées 
les  unes  et  les  autres  à  une  même  personne. 
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C'est  à  ceux  qui  n'admettent  en  Jésus-Christ 
qu'une  chair  apparente  et  fantastique,  à  ex- 
pliquer comment  elle  a  été  attachée  à  la  croix 
et  mise  dans  le  tombeau ,  ou  comment  elle  en 
est  sortie  après  avoir  été  la  pierre  qui  la  cou- 
vrait ;  comment  elle  a  été  touchée  des  disci- 
ples et  a  conservé  les  marques  des  clous  qui 
l'avaient  percée.  11  n'importe  de  quelle  na- 
ture on  nomme  Jésus-Christ,  parce  qu'étant 
unies  indivisiblement  par  l'unité  de  personne, 
c'est  le  même  qui  est  Fils  de  l'homme  à  cause 
de  la  chair  ou  de  la  nature  humaine ,  et  Fils 
de  Dieu  à  cause  de  la  divinité  qui  est  une  dans 
lui  et  dans  le  Père.  Ce  qu'il  a  donc  reçu  dans 
le  temps,  il  l'a  reçu  comme  homme.  C'est  en 
ce  sens  qu'il  a  reçu  un  nom  qui  est  an-dessus 
de  tout  nom ,  et  qu'il  a  reçu  aussi  une  aug- 
mentation de  gloire;  car,  en  tant  que  Verbe 
le  Fils  a  indistinctement  tout  ce  qu'a  le  Père, 
en  sorte  que  c'est  le  même  qui  est  riche  et 
pauvre.  Il  est  riche  parce  qu'il  est  Dieu,  pau- 
vre parce  qu'il  a  été  fait  chair,  ce  qui  n'est 
arrivé  qu'à  cause  que  les  liens  originels  de 
notre  captivité  n'auraient  pu  être  rompus  si 
le  Verbe  ne  se  fût  fait  homme  comme  nous, 
et  n'eût  effabé,  par  l'effusion  de  son  sang  in- 
nocent, la  cédule  mortelle  de  notre  condam- 
nation. Il  témoigne  à  ces  moines  sa  douleur 
de  les  voir  encore  attaches  aux  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès,  que  la  foi  chrétienne 
avait  condamnés  avec  Dioscore  ,  et  leur  re- 
proche fortement  les  crimes  et  les  violences 
où  leur  faux  zèle  les  avait  engagés.  «  Vous 
vous  êtes,  leur  dit-ii,  armés  pour  la  défense 
de  l'Eglise,  et  vous  avez  combattu  contre  elle. 
Est-ce  là  ce  que  vous  avez  appris  des  pro- 
phètes, des  évangélistes  et  des  apôtres?  »  Il 
les  rappelle  au  symbole  qu'ils  avaient  récité 
en  présence  de  beaucoup  de  témoins  au  mo- 
ment de  leur  baptême,  et  qu'ils  paraissaient 
avoir  oublié ,  et  les  exhorte  de  rentrer  enfin 
en  eux-mêmes  et  d'embrasser  la  foi  commune 
de  l'Eglise.  La  lettre  à  Julien  de  Cos  est  en- 
core du  25  juin  ;  elle  n'a  rien  de  remarquable. 
U  y  est  fait  mention  d'une  lettre  à  l'empereur 
qai  est  perdue. 
fj,^^^      62.  Il  lui  en  écrivit  une  autre  le  9  janvier 

*rïi«/i  ^®  ^'^^  *^*'  P""'"  '®  remercier  de  ce  que,  par 
'•'«>■  ses  soins,  Juvénal  de  Jérusalem  avait  été  ré- 
tabli dans  son  siège,  et  les  troubles  de  la  Pa- 
lestine dissipés.  U  le  prie  de  travailler  avec 
autant  de  zèle  à  la  paix  de  l'Egypte,  où  les 
ténèbres  de  l'hérésie  bannie  de  toute  lit  terre, 
s'étaient  concentrées.  C'était  Julien  de  Cos 
qui  avait  mandé  à  saint  Léon  la  paix  de  la 


Palestine.  II  lui  avait  marqué  en  même  temps 
qu'on  avait  lu  à  Constanlinople  sa  lettre  aux 
évêques  du  concile  de  Chalcédoine  en  pré- 
sence des  évêques  et  des  prêtres;  mais  qu'on 
n'en  avait  lu  que  la  première  partie  qui  re- 
gardait la  foi,  et  non  la  seconde  touchant 
l'entreprise  d'Anatolius;  qu'Aétius  avait  été 
pleinement  justifié  après  un  mûr  examen  de 
sa  conduite.  Saint  Léon  témoigne  quelque 
peine  dans  sa  réponse,  de  ce  qu'on  n'avait  pas 
lu  à  Constanlinople  ce  qu'il  avait  dit  contre 
l'ambition  d'Anatolius,  et  sa  joie  du  rétablis- 
sement d'Aétius.  Comme  Julien  n'avait  pas 
bien  compris  la  difficulté  qu'il  lui  avait  pro- 
posée sur  la  fête  de  Pâques,  dans  ses  let- 
tres précédentes,  il  la  lui  expliqua  de  non- 
veau  dans  celle  qu'il  lui  écrivit  le  9  janvier 
454,  en  le  chargeant  de  l'informer  exacte- 
ment quel  jour  on  devait  célébrer  cette  fête 
en  455.  Il  reconnaît  dans  la  même  lettre 
qu'après  Dieu,  l'on  était  redevable  à  l'empe- 
reur Marcien  de  la  fin  des  troubles  de  la 
Palestine,  et  de  ce  que  Juvénal  de  Jérusa- 
lem était  rentré  dans  son  évéché.  Il  parle 
d'une  lettre  que  ce  prince  lui  avait  écrite 
touchant  la  soumission  d'Anatolius  en  tout 
ce  qui  regardait  les  matières  de  la  foi. 

63.  Il  répondit  à  Marcien  le  9  mars  454,  Ltttm  toi 
que,  quoiqu'il  eût  écrit  à  Anatolius,  il  n'en  ti.?" jÔÛ'cd! 
avait  reçu  aucune  réponse  ;  que  son  silence  ■"*'*'• 
était  la  seule  cause  qui  l'obligeait  à  ne  lui 
point  écrire;  mais  que  ce  défaut  de  com- 
merce ne  diminuait  rien  de  l'affection  qu'il 
avait  pour  lui  et  pour  son  salut  ;  qu'il  était 
donc  tout  prêt  de  lui  écrire  aussitôt  qu'il  au- 
rait satisfait  aux  canons,  promis  de  conser- 
ver l'union  avec  les  autres  évêques  par  un 
esprit  de  paix  et  d'humilité,  et  qu'il  l'aurait 
assuré  par  ses  lettres  qu'il  n'était  plus  dans 
les  sentiments  que  son  ambition  lui  avait  ins- 
pirés. Par  une  lettre  du  même  jour,  saint 
Léon  chargea  Julien  de  Cos  de  faire  une 
nouvelle  traduction  grecque  de  sa  lettre  à 
Flavien,  et  de  la  remettre  à  l'empereur,  afin 
qu'il  l'envoyât  sous  son  sceau  aux  magis- 
trats d'Alexandrie,  et  qu'elle  fût  lue  publi- 
çpiement  dans  l'église  avec  les  passages  qu'il 
y  avait  joints.  Son  dessein  était  de  détrom- 
per les  simples  que  les  eutychiens  avaient 
séduits  par  une  fausse  traduction  de  cette 
lettre.  Il  marquait  aussi  à  Julien  qu'il  avait 
reçu  des  lettres  de  saint  Protère,  dans  les- 
quelles il  avait  reconnu  qu'il  pensait  saine- 
ment sur  la  foi,  et  qu'il  travaillait  à  la  dé- 
fendre contre  les  hérétiques.  La  raison  que 
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le  pape  avait  eue  de  se  déBer  de  ce  saint  évé- 
que,  est  qu'il  était  disciple  de  Dioscore. 

Juf^àV».  ^-  C^'  évéque  l'avait  fait  archiprôtre  de 
uitn  d«  son  Edise,  et  lui  en  avait  confié  le  soin  ;  il 

■>•(■*"■  parait  qu'il  contribua  beaucoup  à  le  faire 
évêque  d'Alexandrie,  lorsqu'il  se  vit  obligé 
de  quitter  lui-même  cet  évéché,  après  avoir 
été  déposé  par  le  concile  de  Chalcédoine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  saint  Protère  fat  élu  par 
un  consentement  général  et  mis  en  posses- 
sion du  siège  de  saint  Marc,  en  présence  de 
quatre  évéques  qui  avaient  quitté  le  parti  de 
Dioscore,  même  avant  sa  condamnation.  C'é- 
taient Atlianase  de  Busiris,  Annonius  de  Sé- 
bennyte,  Nestorius  de  Phragonée ,  et  Macaire 
deCabases.L'empereurMarcienrenditàsaint 
Protère  un  témoignage  avantageux  à  saint 
Léon,  qui  eut  beaucoup  de  joie  de  voir  l'E- 
glise d'Alexandrie  gouvernée  par  un  évêque 
digne  de  l'être  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  que  la 
division  ne  se  mit  dans  cette  Eglise ,  les  uns 
prenant  le  parli  de  Dioscore  qui  vivait  en- 
core, les  autres  celui  de  saint  Protère.  Aus- 
sitôt que  celui-ci  put  jouir  d'an  peu  de  tran- 
quillité, il  assembla  un  concile  de  toute 
l'Egyple,  où  il  condamna  *  Timothée  Elure 
et  Pierre  Mongus,  l'un  prêtre,  l'autre  diacre 
de  son  clergé  ;  il  y  reçut  aussi  le  décret  du 
concile  de  Chalcédoine,  et  confirma  *  celui 
de  Constantinople  en  381 .  11  fit  part  de  son 
élection  à  saint  Léon,  et  de  la  sentence  qu'il 
avait  rendue  contre  Timothée  et  les  autres 
schismatiques.  Quoique  le  pape  ne  parût  pas 
satisfait  de  sa  lettre,  ne  la  trouvant  pas  assez 
claire  sur  la  foi  ^,  il  ne  laissa  pas  de  lui  faire 
réponse  *,  et  aux  évéques  qui  l'avaient  or- 
donné. Nous  n'avons  plus  cette  lettre  de  saint 
Protère.  Il  en  écrivit  une  autre  au  pape,  en 
453,  où  il  s'exprime  avec  plus  de  netteté; 
elle  est  encore  perdue.  Saint  Protère  y  dé- 
clarait qu'il  recevait  de  tout  son  cœur  la 
doctrine  de  l'Eglise  romaine,  en  particulier 
la  lettre  à  Flavien.  Nous  en  avons  une  autre 
du  même  évêque,  imprimée  parmi  celles  de 
saint  Léon.  Il  y  traite  à  fond  la  question  de 
la  P&que,  sur  laquelle  il  avait  été  consulté, 
et  montre  qu'elle  doit  être  célébrée  par  les 
chrétiens  non  le  quatorzième  de  la  lune  du 
premiers  mois  comme  chez  les  Juifs,  qui  en 
cela  se  conformaient  à  ce  qui  est  prescrit 
dans  la  loi  de  Moise,  mais  le  dimanche  sui- 
vant; d'où  il  infère  que  le  quatorzième  de 


la  lune  arrivant  un  dimanche,  il  faut  reculer 
la  fête  de  PAques  jusqu'au  dimanche  suivant, 
qui  tombe  alors  au  vingt  et  unième  de  la 
lune.  Suivant  ce  principe,  il  déclare  qu'à 
Alexandrie,  dans  l'Egypte  et  partout  l'Orient, 
on  fera  la  Pâque  en  455,  le  24  avril,  parce 
que  le  quatorzième  de  la  lune  tombait  le  17, 
qui  était  un  dimanche.  Il  se  fonde  sur  l'usage 
observé  avant  et  après  Théophile  d'Alexan- 
drie, de  ne  point  faire  la  Pâque  le  quator- 
zième de  la  lune,  tombAt-il  le  dimanche,  et 
rapporte  divers  exemples  du  renvoi  de  la 
Pâque  au  25  avril.  En  387,  on  fit  la  Pâque 
en  ce  jour,  parce  que  le  dimanche  précédent 
n'était  que  le  quatorzième  de  la  lune;  on  de- 
vait en  faire  de  même  en  482,  pour  la  même 
raison.  Il  regarde  comme  attachés  aux  opi- 
nions fabuleuses  des  Juifs,  ceux  qui,  en  fai- 
sant la  Pâque  le  24  ou  le  25  avril,  s'imagi- 
nent ne  la  faire  que  dans  le  second  mois,  et 
non  dans  le  premier,  comme  il  est  ordonné 
par  la  loi.  On  ne  compte  pas,  dit-il,  ce  pre-  no».xi»iii. 
mier  mois  du  jour  de  l'équinoxe,  qui  est  tou-  '*" 
jours  le  21  mars ,  mais  du  jour  de  la  nou- 
velle lune  d'après  l'équinoxe.  Il  aurait  mar- 
qué plus  clairement  sa  pensée,  en  disant  que 
le  premier  mois  est  celui  auquel  le  quator- 
zième de  la  lune  tombe  après  l'équinoxe.  La 
conclusion  de  la  lettre  est  que  le  cycle  de 
Théophile  d'Alexandrie  est  bon,  et  qu'en 
455  on  doit  célébrer  la  Pâque  le  24  avril. 
Saint  Protère  n'ayant  personne  qui  sût  bien 
traduire  en  latin,  envoya  sa  lettre  en  grec  an 
pape.  Nous  ne  l'avons  néanmoins  qu'eu  latin. 
Saint  Léon  ne  dit  rien  de  cette  lettre  dans 
celle  qu'il  lui  écrivit  le  9  mars  de  l'an  454. 
C'est  une  réponse  à  la  seconde  lettre  de  saint 
Protère.  Le  pape  le  loue  de  son  attachement 
à  la  doctrine  des  apôtres  et  des  saints  pères, 
et  l'exhorte  à  maintenir  avec  vigueur  la  pu- 
reté de  la  foi,  contre  les  hérétiques,  sans 
permettre  qu'on  altérât  la  vérité  parle  chan- 
gement d'une  seule  syllabe,  qui  peut  quel- 
quefois servir  de  couverture  à  l'hérésie.  Il 
dit  que  si  Dioscore  eût  voulu  suivre  la  doc- 
trine établie  dans  la  lettre  à  Flavien,  et  qui 
est  entièrement  conforme  à  celle  des  pères, 
nommément  de  saint  Athanase,  Théophile  et 
saint  Cyrille  ses  prédécesseurs,  il  serait  en- 
core aujourd'hui  dans  le  corps  de  Jésus-Christ , 
c'est-à-dire  dans  la  communion  de  l'Eglise  ; 
et  (goûte  :  «  Je  vous  avertis  donc,  mes  très- 


'  Tom.  IV  Condl.,  pag.  1080. 
>  Ibid.,  pag.  945. 


*  Léo,  Epùt.  100. 

*  Idem,  Episi.  86. 
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cbers  frères,  par  le  soin  que  j'ai  de  la  foi  qui 
nous  est  commune  ;  les  ennemis  de  la  croix 
de    Jésus  -  Christ   examinent    jusqu'à    nos 
moindres  paroles ,  aussi  ne  leur  donnons 
aucune  occasion  de  nous  accuser  faussement 
de  nestorianisme.  H  est  de  votre  devoir,  en 
exhortant  le  peuple,  le  clergé  et  tous  les  frè- 
res à  s'instruire  et  à  profiter  de  plus  en  plus 
dans  la  doctrine  de  la  foi,  de  leur  persuader 
que  vous  ne  leur  enseignerez  rien  que  ce  que 
tous  les  saints  évoques,  nos  prédécesseurs, 
ont  enseigné  d'une  manière   uniforme,  et 
avec  qui  ma  lettre  à  Flavien  a  une  entière 
conformité  :  mais  il  ne  suffit  pas  que  vous 
leur  disiez  toutes  ces  choses,  il  faut  encore 
les  en  convaincre  par  la  lecture  et  l'explica- 
tion des  ouvrages  de  ces  saints  évéques,  afin 
que  les  peuples  reconnaissent  qu'on  ne  leur 
enseigne  rien  présentement  que  ce  que  nos 
prédécesseurs  avaient  appris  de  leurs  pères, 
et  ce  qu'ils  ont  enseigné  à  leurs  successeurs. 
C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  leur  lire, 
premièrement,  les  écrits  des  évêques  qui  ont 
été  avant  nous,  et  ensuite  ma  lettre  à  Fla- 
vien, afin  qu'ils  soient  assurés  que  nous  prê- 
chons la  même  doctrine  que  nous  avons  re- 
çue de  la  tradition.  »  Saint  Léon   exhorte 
aussi  saint  Protère  à  maintenir  l'honneur  et 
les  droits  de  son  Eglise  contre  tous  ceux  qui 
voudraient  y  donner  atteinte;  à  contenir 
sous  son  autorité  les  évêques  d'Egypte,  et  à 
les  obliger  de  venir  à  son  concile  quand  il 
les  appellerait,  pour  concerter  en  commun  ce 
qui  pourrait  être  utile  à  l'Eglise,  lui  promet- 
tant de  rap"puyer  de  son  côté,  autant  qu'il 
serait  en  son  pouvoir.  Cette  lettre  est  du  dou- 
zième de  mars  de  l'an  454;  elle  est  rappelée 
dans  la  lettre  suivante  à  l'empereur  Marcien. 
,^,„^  ,^      65.  Saint  Léon  dit  à  ce  prince  que  le  té- 
S.'"r'  lïï"'"  ™o''g°3ge  qu'il  avait  rendu  à  Protère  suffisait 
«i«.p.  Ml.  po„[,  igygf  |.QQ3  jgg  doutes  qu'on  aurait  pu 

avoir  sur  sa  foi ,  mais  que  cet  évéqne  les 
avait  levés  lui-même  par  une  explication 
claire  de  sa  doctrine.  Il  ajoute  qu'il  lui 
avait  écrit  que  la  manière  la  plus  propre  de 
convaincre  les  peuples  d'Alexandrie,  qu'on 
ne  leur  prêchait  rien  de  nouveau  sur  le  mys- 
tère de  l'Incarnation,  était  de  leur  montrer 
que  les  anciens  évêques  de  cette  ville  avaient 
enseigné  une  semblable  doctrine.  Il  prie 
IMarcien  de  lui  procurer  une  nouvelle  tra- 
duction grecque  de  sa  lettre  à  Flavien,  pour 
détromper  ceux  que  les  eotychiens  avaient 
séduits  par  une  fausse  traduction  de  la  même 
lettre.  Le  pape  avait  demandé  la  même  chose 


à  Julien,  son  légat.  Dans  une  autre  lettre  à 
l'empereur,  il  lui  promet  de  se  réconcilier 
avec  Anatolius,  aussitôt  que  cet  évêque  sera 
rentré  dans  son  devoir.  Comme  il  avait  ap- 
pris par  Julien  de  Cos  qu'Eutychès  continuait 
à  blasphémer,  il  demande  en  grftce  à  Mar- 
cien de  bannir  cet  hérésiarque  dans  quelque 
■désert  éloigné  de  Constantinople.  Il  remercie 
ce  prince  des  soins  qu'il  s'était  donnés  tou- 
chant le  jour  auquel  on  devait  faire  la  P&que 
en  455,  et  lui  recommande  les  ecclésiastiques 
de  Constantinople,  dans  ia  crainte  qu'ils  ne 
fussent  vexés  par  Anatolius.  La  première  de 
ces  deux  lettres  est  du  10  mars  454,  la  se- 
conde du  15  avril. 

66.  Cependant  Anatolius  écrivit  à  saint  uitmio* 
Léon,  en  lui  témoignant  sa  douleur  de  ce  w'^T\S"i 
qu'il  ne  recevait  aucune  de  ses  lettres.  Il  wï""'  ""■ 
ajoutait  qu'il  ne  souhaitait  que  d'exécuter 
ses  ordres  ;  qu'il  l'avait  fait  dès  le  moment 
que  l'empereur  les  lui  avait  fait  connaître  ; 
qu'en  conséquence,  il  avait  rétabli  Aétius  et 
déposé  André;  qu'il  le  priait  donc,  tant  pour 
la  satisfaction  de  ce  prince  que  pour  celle  de 
toute  l'Eglise,  et  pour  Jésus-Christ  même,  de 
lui  faire  la  grAce  de  lui  écrire  ;  qu'à  l'égard 
du  vingt-huitième  canon  du  concile  de  Chal- 
cédoine  en  faveur  des  évéques  de  Constan- 
tinople, il  avait  été  sollicité  par  le  clergé  de 
cette  Eglise ,  et  qu'enfin  on  en  avait  réservé 
la  validité  et  la  confirmation  au  Saint-Siège. 
Saint  Léon,  prenant  ces  paroles  d' Anatolius 
comme  des  marques  de  désistement  de  ses 
prétentions,  lui  écrivit  pour  lui  témoignerqu'il 
était  satisfait  de  sa  conduite.  Il  approuva 
aussi  ce  qu'il  avait  fait  à  l'égard  d'Aétius 
et  d'André,  consentant  toutefois  que  si  André 
et  Euphratas,  accusateurs  de  Flavien,  con- 
damnaient par  écrit  et  d'une  manière  au- 
thentique les  hérésies  d'Eutychès  et  de  Nes- 
torius,  il  les  ordonnât  prêtres,  après  avoir 
choisi  pour  archidiacre  un  homme  que  l'on 
n'ait  jamais  soupçonné  de  ces  hérésies.  Il 
consent  aussi  au  rétablissement  des  autres 
qui  avaient  accusé  insolemment  Flavien, 
pourvu  qu'ils  satisfassent  de  même  qu'André 
et  Euphratas  ;  mais  il  dit  qu'on  ne  doit  met- 
tre dans  les  premières  places  que  ceux  qui 
n'auront  eu  aucune  part  à  l'erreur.  A  l'égard 
des  prétentions  ambitieuses  dont  il  avait  ac- 
cusé Anatolius,  il  l'exhorte  à  y  renoncer  sin- 
cèrement, et  à  se  contenir  dans  les  bornes 
que  les  saints  pères  avaient  posées,  à  renou- 
veler son  amitié  avec  Julien  de  Cos,  et  à  l'ob- 
servation des  décrets  de  Nicée  touchant  les 
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prééminences  el  les  droits  du  sacerdoce,  di- 
sant que  de  là  dépendait  la  paix  de  l'Eglise. 
Cette  lettre  est  du  29  mai  454.  Le  même  jour, 
saint  Léon  écrivit  deux  lettres  à  l'empereur 
Marcien.  Dans  l'une,  il  lui  marque  sa  récon- 
ciliation avec  Anatolius,  et  le  prie  de  répri- 
mer un  certain  moine  ignorant,  nommé  Ca- 
rose,  qui,  infecté  de  sentiments  hérétiques, 
les  inspirait  à  beaucoup  de  personnes.  Dans 
l'autre,  il  remercie  ce  prince  de  ce  qu'il  avait 
fait  pour  savoir  au  juste  en  quel  jour  on  de- 
vait célébrer  la  P&que  en  455,  déclarant  qu'il 
s'en  tiendrait  à  ce  que  saint  Protère  lui  avait 
écrit  sur  ce  sujet.  Il  demande  à  Marcien  d'or- 
donner que  les  économes  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople  rendraient  leurs  comptes  en  pré- 
sence des  évêques,  suivant  l'usage,  et  non 
devant  les  magistrats  comme  on  voulait  les  y 
obliger.  Il  avait  déjà  écrit  à  ce  prince  sur  le 
même  sujet.  Cette  lettre  n'est  pas  venue  jus- 
qu'à nous. 
Lntr*  109  67.  Il  en  écrivit  une  le  28  juillet  aux  évé- 
û^n\  ques  des  Gaules  et  d'Espagne,  pour  leur 
marquer  qu'en  455  la  Pâqne  serait  le  24  avril. 
Il  marque  en  peu  de  mots  les  précautions 
qu'il  avait  prises  pour  s'assurer  du  jour  qu'on 
devait  la  célébrer  en  cette  année-là.  La  lettre 
qu'il  envoie  sur  le  même  sujet  aux  autres 
évêques  d'Occident,  était  apparemment  sem- 
blable à  celle-là. 
t.Mti«  ii«  68.  Juvénal  étant  rentré  dans  son  siège, 
jé^Duim,p!  après  que  l'empereur  Marcien  en  eut  chassé 
"*■  Tbéodose,  il  écrivit  à  saint  Léon  pour  lui 

donner  part  de  son  rétablissement.  Dans  sa 
lettre,  dont  les  porteurs  furent  André,  prêtre, 
et  Pierre,  diacre,  il  parlait  de  celle  de  saint 
Léon  à  Flavien  ;  mais  on  ne  sait  à  quel  pro- 
pos. Le  pape  lui  répondit  le  4  septembre, 
pour  lui  témoigner  sa  joie  de  son  retour  à 
Jérusalem  :  «  mais  en  faisant,  lui  dit-il,  ré- 
flexion sur  le  passé,  je  vois  que  vous  vous 
êtes  attiré  vos  malheurs,  et  que  vous  avez 
perdu  l'autorité  pour  résister  aux  hérétiques, 
quand  vous  avez  témoigné  approuver  leur 
erreur  en  condamnant  Flavien  et  en  rece- 
vant Eutychès  au  concile  d'Ephèse.  N'était-ce 
pas  là  renier  Jésus-Christ  selon  la  chair? 
Quoiqu'il  ne  soit  permis  à  aucun  prêtre  d'i- 
gnorer le  mystère  de  l'Incarnation,  il  Test 
bien  moins  aux  chrétiens  qui  demeurent  à 
Jérusalem,  puisqu'ils  n'ont  pas  besoin  de 
lecture  pour  connaître  la  vérité  de  l'Evan- 
gile, voyant  de  leurs  yeux  les  lieux  où  se 
sont  accomplis  les  mystères.  C'est  là  qu'une 
vierge  de  la  race  de  David  a  enfanté,  qu'elle 


a  enveloppé  de  langes  son  enfant  dans  une 
crèche,  n'ayant  point  trouvé  d'hôtellerie  où 
se  loger.  C'est  là  que  les  anges  ont  annoncé 
la  naissance  du  Sauveur  ;  qu'il  a  été  adoré 
des  mages  ;  qu'Hérode  l'a  cherché  pour  le 
faire  mourir  ;  qu'il  a  crû  en  flge  et  en  force  ; 
qu'il  est  devenu  homme  parfait  ;  qu'il  a  eu 
faim  et  soif;  qu'il  a  pleuré;  qu'on  l'a  attaché 
à  la  croix.  On  y  voit  la  pierre  qui  lui  servait 
de  tombeau,  et  d'où  il  est  sorti  par  sa  puis- 
sance divine.  C'est  le  même  qui,  dans  la 
forme  de  Dieu,  a  fait  des  miracles,  et  qui, 
dans  la  forme  d'esclave,  a  souffert  la  mort  ; 
pour  rendre  la  vie  à  tous,  il  s'est  chargé  des 
péchés,  et  il  a  acquitté  la  dette  ancienne  de 
tous,  lui  seul  qui  ne  devait  rien,  n'ayant  pas 
péché.  »  Il  dit  à  Juvénal  qu'il  ne  pouvait 
ignorer  cette  vérité  si  clairement  marquée 
dans  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  dans  les  écrits  des  pères,  dans  sa 
lettre  à  Flavien,  et  confirmée  depuis  peu 
dans  le  concile  de  Chalcédoine.  Il  l'exhorte 
donc  d'en  instruire  ceux  que  la  malice  ou 
l'ignorance  retenait  encore  dans  le  schisme, 
et  d'employer  à  cet  eflfet  l'autorité  des  écri- 
vains que  Dieu  avait  rendu  illustres  dans 
l'Eglise  apostolique  par  leur  savoir,  afin 
qu'ils  connaissent  que  nous  ne  croyons  sur 
l'Incarnation  que  ce  que  ces  auteurs  en  ont 
cru,  et  qu'ils  ne  se  mettent  pas  eux-mêmes, 
par  leur  opiniâtreté  dans  l'erreur,  hors  du 
corps  de  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  de  son 
Eglise,  parce  que  la  foi  ne  nous  permet  pas 
de  dire  que  la  divinité  ait  pu  être  passible 
de  son  essence,  ni  que  la  vérité  nous  ait 
trompés  en  feignant  de  prendre  notre  na- 
ture. Selon  quelques  éditions,  saint  Léon  re- 
merciait Juvénal  de  lui  avoir  envoyé  des  eu- 
logies  avec  un  petit  morceau  de  la  vraie 
croix.  On  a  retranché  cet  endroit  dans  la 
dernière,  parce  qu'il  ne  se  lit  point  dans 
presque  tous  les  manuscrits. 

69.  Dioscore,  relégué  à  Gangres  en  Paphla- 
gonie  quelque  temps  après  qu'il  eut  été  dé-  JA''|"îir 
posé  par  le  concile  de  Chalcédoine,  mourut  f'/S^S:,  <» 
dans  le  lieu  de  son  exil  le  4  septembre  454.  '  *'"'^"* 
Julien  de  Cos  en  donna  avis  à  saint  Léon,  qui 
lui  répondit,  le  6  décembre  suivant,  que  cette 
mort  était  un  effet  de  la  providence  de  Dieu 
sur  son  Eglise,  ayant  lieu  d'espérer  que  le 
défenseur  du  mensonge  n'étant  plus,  ceux 
qui  l'avaient  suivi  dans  ses  égarements,  s'en 
retireraient  avec  plus  de  facilité,  surtout 
étant  aidés  du  secours  d'un  prinpe  aussi 
pieux  que  l'était  Marcien.  Au  commeace- 
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ment  de  l'année  suivante  455,  le  pape  re- 
mercia ce  prince  d'avoir  mis  Carose  et  Do- 
rothée, abbés  eutychiens,  en  des  lieux  où  ils 
ne  pouvaient  nuire  à  personne.  Marcien  loi 
avait  donné  lui-même  avis  de  ce  qu'il  avait 
fait  à  cet  égard,  en  lui  écrivant  sur  la  fête  de 
Pâques.  Julien  lui  en  écrit  aussi.  II  marqua 
dans  une  autre  lettre  à  saint  Léon,  que  Carose 
avait  quitté  l'eutychianisme,  et  que  Jean  le 
décurion  avait  été  envoyé  en  Egypte.  Jean 
était  chargé  d'une  lettre  de  l'empereur,  adres- 
sée aux  moines  du  pays  pour  les  informer 
des  crimes  de  Tbéodose  et  les  exhorter  à  le 
livrer,  avec  ses  complices,  au  gouverneur  de 
la  province,  non  pour  le  punir  selon  ses  mé- 
rites, mais  pour  l'empêcher  de  continuer  à  sé- 
duire les  simples.  Le  même  décurion  fut  aussi, 
selon  toute  apparence,  chargé  dans  la  suite  de 
l'exécution  d'une  loi  de  Marcien  contre  les 
eutychianistes,  par  laquelle  il  leur  était  dé- 
fendu de  donner  ou  de  recevoir  par  testament  ; 
d'ordonner  des  évêques  et  des  clercs,  sous 
peine  d'exil  et  de  confiscation  de  leurs  biens; 
de  tenir  des  assemblées  et  de  parler  mal  du 
concile  de  Chalcédoine.  Cette  loi  est  datée  du 
l*r  août  455.  Julien  informa  encore  saint 
Léon  des  poursuites  que  l'on  avait  commen- 
cées contre  Maxime,  évéque  d'Ântiocbe  ;  ou 
ne  sait  point  quel  en  était  le  sujet.  Le  pape 
répondit  le  11  mars  à  Julien,  de  lui  marquer 
quelles  auraient  été  les  suites  du  voyage  de 
Jean  en  Egypte,  et  des  accusations  formées 
contre  Maxime.  Deux  jours  après,  il  écrivit 
à  Anatolius  pour  le  remercier  d'une  lettre  de 
civilité  qu'il  en  avait  reçue,  et  pour  l'engager 
à  travailler  avec  zèle  à  la  destruction  des 
restes  de  l'hérésie  de  Nestorius  et  d'Euty- 
cbès,  dont  l'Eglise  de  Constantinople  était 
encore  infectée.  11  loi  représente  qu'en  tar- 
dant plus  longtemps,  ces  sectes  pourraient 
reprendre  vigueur. 

70.  Cette  lettre  à  Anatolius  est  la  dernière 
de  celles  que  saint  Léon  écrivit  en  455,  et 
nous  n'en  avons  aucune  de  lui  de  l'année 
suivante  456,  parce  que,  occupé  à  réparer  les 
maux  que  les  Vandales  avaient  faits  à  Rome, 
il  n'avait  guère  le  loisir  de  prendre  part  aux 
ufiaires  des  autres  Eglises.  La  première  qu'il 
écrivit  en  457,  est  du  9  juin  ;  elle  est  adressée 
à  l'empereur  Léon,  élevé  à  cette  dignité  le 
7  février  457,  par  l'autorité  dupatrice  Aspar. 
Son  règne  fut  plus  long  que  celui  de  Mar- 
cien, qui  ne  gouverna  l'empire  que  six  ans  et 
demi  ;  mais  moins  favorable  à  l'Eglise.  Saint 
Léon  ayant  appris  son  élection,  l'en  félicita. 
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Nous  n'avons  plus  celte  lettre  ;  mais  il  en  fait 
mention  dans  celle  qu'il  lui  écrivit  le  9  juin. 
11  le  prie  instamment  d'arrêter  la  suite  des 
désordres  arrivés  à  Alexandrie,  dontl'évéque 
avait  été  tué  dans  le  baptistère  par  la  faction 
de  Timolhée  Elure,  qui  s'en  était  fait  évêque, 
et  de  procurer  la  paix  de  cette  Eglise  en  y 
faisant  ordonner  un  nouveau  pasteur  qui  fût 
irrépréhensible  dans  sa  foi  et  dans  ses 
mœurs.  Il  conjure  aussi  ce  prince  de  ne  pas 
permettre  que  l'on  atfaiblit  l'autorité  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  ni  que  l'on  mit  en  ques- 
tion les  choses  qui  y  avaient  été  décidées. 
Saint  Léon  avait  été  averti  par  Anatolius  des 
violences  commises  à  Alexandrie  par  Elurn  ; 
mais  ni  Julien  de  Cos,  son  légat,  ni  Aétius  ne 
lui  en  avaient  rien  écrit.  Le  pape  remercia . 
donc  Anatolius  par  une  lettre  du  9  juin,  en 
le  priant  de  l'informer  des  suites  de  cette 
affaire,  et  fit  des  reproches  à  Julien  et  h 
Aétius  de  ne  lui  avoir  pas  écrit  avec  Anato- 
lius. 11  les  chargea  l'un  et  l'autre,  comme  il 
avaitfait  Anatolius,  défaire  tous  leurs  efforts 
pour  rendre  inébranlable  l'autorité  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  dont  il  regardait  les  dé- 
crets sur  la  foi  comme  l'ouvrage  du  Saint- 
Esprit,  et  de  solliciter  vivement  l'élection  d'un 
nouvel  évêque  à  la  place  de  saint  Protère. 

71.  Basile,  que  l'on  avait  donné  pour  suc- 
cesseur à  Maxime  dans  le  siège  d'Antiocbe, 
n'eut  pas  soin  d'écrire  au  pape  sur  son  ordi- 
nation, comme  il  aurait  dû  le  faire  suivant  la 
coutume  de  l'Eglise.  Saint  Léon  lui  en  fit  des 
reproches  par  sa  lettre  du  23  août  454,  où  il 
marque  qu'il  avait  appris  son  sacre  par  les 
lettres  de  Marcien,  qui  rendait  en  même 
temps  un  témoignage  avantageux  à  Basile. 
Il  l'exhorte  à  s'opposer  fortement  aux  entre- 
prises des  eutychieus,  qui,  n'ayant  aucun 
égard  pour  le  concile  de  Chalcédoine,  de- 
mandaient qu'on  en  assemblât  un  nouveau. 
«  Ils  ne  le  demandent,  ajoute-t-il,  que  pour 
anéantir  le  mystère  de  l'Incarnation;  mais  je 
suis  assuré  que  l'empereur  Léon,  le  patrice 
et  tous  les  magistrats  n'accorderont  rien  aux 
hérétiques,  au  préjudice  de  l'Eglise,  s'ils 
voient  que  le  courage  des  évêques  n'est  pas 
ébranlé.  »  Il  écrivit  dans  les  mêmes  termes 
à  Euxithée  de  Thessalonique  et  à  Juvénal  de 
Jérusalem,  priant  ces  trois  évêques  de  com- 
muniquer sa  lettre  aux  évêques  de  leurs  pro- 
vinces. 

72.  Julien  de  Cos  eut  ordre  d'envoyer  ces 
lettres  à  ceux  à  qui  elles  étaient  adressées, 
comme  on  le  voit  par  celle  que  saint  Léon 
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lui  écrivit  le  1«  de  septembre.  Il  s'y  plaint 
de  ce  que  quelques-uns  trouvaient  de  l'obs- 
curité dans  sa  lettre  à  Flavien,  vu  qu'elle 
avait  été  reçue  de  tout  le  monde,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  dit  qui  ne  fût  tiré  de  la  doctrine  de 
l'Evangile  et  des  Apôtres,  et  rien  qui  sentît 
la  nouveauté,  soit  dans  le  sens,  soit  dans  les 
expressions.  Il  écrivit  le  même  jour  à  Aélîus, 
dont  il  avait  reçu  des  lettres  qui  marquaient 
son  zèle  et  sa  vigilance  pour  les  affaires  de 
l'Eglise.  Il  le  charge  de  faire  passer  sa  lettre 
à  Basile  d'Antioche,  disant  que  celles  qu'il 
avait  écrites  aux  évéques  de  Thessalonique 
et  de  Jérusalem,  devaient  déjà  leur  être 
rendues.  11  lui  marque  qu'il  en  avait  écrit 
une  au  patrice  Aspar,  une  à  Sporatius,  et 
d'autres  à  diverses  personnes.  «  Je  vous  en- 
voie aussi,  lui  dit-il,  des  copies  des  lettres 
que  les  évêques  des  Gaules  nous  ont  écrites, 
afin  que  vous  voyiez  combien  nous  sommes 
uni  avec  eux  par  la  même  foi.  »  Il  ajoute  qu'il 
avait  encore  écrit  à  l'empereur.  C'est  la  seule 
lettre  qui  nous  reste  de  toutes  celles  dont 
saint  Léon  parle  dans  la  sienne  à  Aétius.  Il 
loue  ce  prince  de  son  zèle  contre  les  héréti- 
ques, et  de  ce  qu'il  s'était  déclaré  le  protec- 
teur du  concile  de  Cbalcédoine,  disant  que 
c'était  le  moyeu  de  maintenir  en  paix  tout  le 
monde.  On  voit  par  cette  lettre  qu'Anatolius 
avait  informé  le  pape  des  bonnes  dispositions 
de  l'empereur  pour  la  défense  des  décrets 
de  ce  concile. 
uun  m  73.  Le  parti  des  entychiens,  qui  s'était  re- 
d"»n>w,°îî  levé  dès  le  commencement  du  règne  de  Léon, 
iiu,p>(.395.  exerça  ses  cruautés  non-seulement  sur  samt 
Profère  d'Alexandrie  et  sur  ses  parents,  mais 
aussi  sur  plusieurs  évéques  d'Egypte  et  sur 
leur  clergé.  Quatorze  d'entre  eux,  avec  qua- 
tre prêtres  d'Alexandrie  et  deux  diacres,  vin- 
rent par  mer  à  Constantinople ,  où  ils  furent 
reçus  avec  toutes  les  marques  de  charité  dues 
à  des  confesseurs  de  Jésus-Christ  par  l'em- 
pereur et  par  Anatolins ,  à  qui  ils  firent  un 
récit  des  persécutions  qu'ils  avaient  souffertes 
de  la  part  de  Timothée  Elure.  Saint  Léon  en 
ayant  été  informé,  leur  écrivit  une  lettre  de 
consolation,  le  1 1  octobre,  dans  laquelle  il 
les  exhorte  à  souffrir  constamment  des  persé- 
cutions qui  leur  ouvraient  le  chemin  à  la  cou- 
ronne du  martyre.  Le  même  jour,  ou  le  14 
octobre,  il  écrivit  à  Anatolius  une  lettre  de 
remerclment  de  ce  qu'il  lui  avait  donné  avis 
des  troubles  de  l'Egypte.  Il  l'avertit,  de  son 
côté,  que  les  hérétiques  avaient  beaucoup 
d'amis  et  de  disciples  dans  le  clergé  de  Cons- 


tantinople ;  de  veiller  sur  eux  et  de  punir  avec 
sévérité  les  coupables,  s'il  voulait  ne  point 
tomber  dans  la  malédiction  du  grand-prêtre 
Héli.  Il  le  prie  de  s'employer  auprès  de  l'em- 
pereur pour  obtenir  que  les  hérétiques  fus- 
sent réprimés,  qu'ils  n'eussent  aucune  liberté 
d'agir  dans  les  Eglises  de  Jésus-Christ ,  bien 
moins  d'y  célébrer  les  divins  mystères,  puis- 
qu'ils n'avaient  pas  même  droit  d'y  faire  leurs 
prières. 

74.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  par  laquelle  uui«>  m 
saint  Léon  rendait  grâces  à  l'empereur  de  la  Li^TSe' 
manière  dont  il  avait  reçu  les  évéques  chas-  im;  iti*tuï 
ses  par  Timothée  Elure.  Il  lui  en  écrivit  une  rp»""  "* 
autre  le  1"  décembre  457,  où  il  remontre  à 
ce  prince  qu'aprèsce  qui  avait  été  décidé  dans 
le  concile  de  Chalcédoine,  accepté  de  toute 
l'Eglise,  il  ne  fallait  plus  disputer  sur  la  foi, 
parce  qu'autrement  les  troubles  n'auraient 
point  de  fin,  si  on  renouvelait  les  disputes  au 
gré  des  hérétiques.  Celui-là,  dit-il,  doit  être 
regardé  comme  l'antecbrist,  qui  examine  de 
nouveau  une  vérité  attestée  par  l'Eglise; 
la  doctrine  du  concile  de  Chalcédoine  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  celle  du  concile 
de  Nice e  ne  diffèrent  en  rien;  la  puissance 
royale  étant  dans  le  dessein  de  Dieu ,  parti- 
culièrement pour  la  défense  de  l'Eglise,  il 
était  du  devoir  de  l'empereur  d'empêcher  que 
des  parricides  eussent  le  gouvernement  de 
celle  d'Alexandrie.  Les  évêques  persécutés 
avaient  présenté  une  requête  à  ce  prince  au 
nom  de  tous  les  évêques  d'Egypte  et  des  clercs 
d'Alexandrie,  où  ils  racontaient  l'invasion 
d'Elure ,  le  massacre  de  saint  Profère  et  les 
violences  des  entychiens  contre  les  catho- 
liques. Les  députés  d'Elure  à  Constantinople 
en  présentèrent  une  autre  qui  n'était  signée 
de  personne,  au  lieu  que  celle  des  évêques 
d'Egypte  l'était  de  quatorze  évéques,  de  qua- 
tre prêtres  d'Alexandrie  et  de  deux  diacres. 
Le  pape  fait  remarquer  à  Léon  la  différence 
de  ces  deux  requêtes.  Les  catholiques  ont 
mis  hardiment  leurs  noms  et  leurs  qualités  ; 
les  schismatiques  n'en  ont  pas  l'ait  de  même, 
de  peur  que  l'on  ne  vit  leur  petit  nombre; 
car  il  n'y  avait  que  quatre  évêques  pour  Elure. 
Us  craignent  de  se  montrer,  parce  qu'ils  ont 
mérité  d'être  condamnés.  Dans  la  requête  des 
évêques  catholiques ,  ce  ne  sont  que  des  re- 
montrances sur  les  maux  de  l'Eglise.  Dans 
celle  des  députés  d'Elure,  on  ne  voit  que  des 
mensonges  et  une  continuation  des  crimes  les 
plus  atroces.  II  ne  doute  pas  que  l'empereur 
n'ait  égard  à  celle  des  catholiques,  et  qu'en 
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conséquence  il  ne  prête  son  secours  à  l'Eglise 
d'Alexandrie,  qui  était  devenue  une  caverne 
de  voleurs  où  l'on  ne  faisait  plus  la  consécra- 
tion du  chrême,  où  l'on  n'offrait  plus  le  saint 
sacrifice,  où  l'on  ne  célébrait  plus  aucun  mys- 
tère. Il  lui  promet  de  s'expliquer  avec  éten- 
due dans  d'autres  lettres,  comme  il  le  fit  en 
effet  par  celle  qui  est  la  centtrente-quatriëme. 
n  prie  ce  prince  de  suppléer  au  peu  de  vi- 
gueur d'Anatolius ,  en  chassant  du  clergé  et 
de  la  ville  de  Constantinople  ceux  qui  y  favo- 
risaient le  parti  de  l'erreur,  et  d'écooter  fa- 
vorablement Julien ,  son  légat,  et  Aétius,  prê- 
tre, dans  les  remontrances  qu'ils  lui  feront 
pour  la  défense  de  la  foi.  Saint  Léon  se  plai- 
gnit à  Anatolius  même  de  ce  qu'il  n'avait  pas 
encore  corrigé  ni  puni  ceux  de  ses  clercs  qui 
prenaient  le  parti  de  l'eutychianisme,  en  par- 
ticulier Attique  et  André ,  dont  le  premier, 
en  prêchant,  avait  osé  parler  contre  la  foi 
catholique  et  contre  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  11  lui  ordonne  de  l'excommunier  s'il 
ne  rétracte  publiquement  ce  qu'il  avait  dit  et 
ne  condamne  l'hérésie  entychienne.  Par  la 
même  lettre,  qui  est  sans  date,  il  marque 
qu'il  avait  écrit  à  l'empereur,  et  recommande 
à  Anatolius  de  le  presser  d'empêcher  que  les 
évêques  d'Egypte,  condamnés  par  saint  Pro- 
tère  dans  un  concile  d'Alexandrie,  en  452, 
eussent  aucun  pouvoir  dans  l'EgHse.  Sa  let- 
tre aux  évêques  d'Egypte  venus  à  Constanti- 
nople, est  du  l"  décembre.  Il  leur  fait  part 
des  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  eux  auprès 
de  l'empereur,  et  les  exhorte  à  ne  se  pas 
lasser  de  solliciter  eux-mêmes  pour  les  inté- 
rêts de  l'Eglise  et  pour  leur  retour.  11  leur 
fait  espérer  que  les  restes  de  l'eutychianisme, 
condamné  par  toute  la  terre ,  ne  seront  pas 
difficiles  à  détruire. 
LMM  m  73.  Anatolius,  ne  trouvant  pas  bon  que  le 
^r  mÏ!'"  '  pape  prit  soin  du  clergé  de  Constantinople, 
s'en  plaignit  par  nne  lettre  qu'il  lui  envoya 
parle  diacre  Patrice,  qui  fut  aussi  chargé  d'un 
écrit  du  prêtre  Attique ,  où  il  protestait  qu'il 
n'avait  que  de  l'aversion  pour  Entychès. 
«  Vous  ne  devez  point,  répondit  saint  Léon 
à  Anatolius,  trouver  mauvais  que  je  vous  aie 
renvoyé  l'examen  de  ce  que  l'on  disait  contre 
vos  clercs.  Je  n'ai  point  en  cela  blessé  votre 
dignité,  mais  j'ai  pris  soin  de  votre  réputa- 
tion, qui  m'est  aussi  chère  que  la  mienne. 
Quant  au  prêtre  Attique,  l'ambiguité  de  l'é- 
crit qu'il  m'a  envoyé  confirme  ce  qui  nous  en 
a  été  rapporté,  au  lieu  de  le  détruire;  car 
autre  chose  est  l'inimitié  qui  se  trouve  même 
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entre  les  catholiques,  autre  chose  l'erreur  que 
la  foi  condamne.  S'il  veut  donc  se  délivrer  de 
toute  suspicion  contraire,  il  faut  qu'il  montre 
évidemment  ce  qu'il  anathématise  dans  En- 
tychès ,  et  qu'il  souscrive  sans  aucune  ambi- 
guité  à  l'erreur  qu'il  aura  condamnée,  et  qu'il 
promette  de  garder  tout  entière  la  définition 
de  foi  du  concile  de  Chalcédoine;  autre- 
ment il  sera  soumis  à  la  sentence  du  concile 
contre  les  ennemis  de  la  foi.»  Cette  lettre  est 
du  18  ou  28  mars  de  l'an  458. 

76.  Le  21  du  même  mois  et  de  la  même  ^  um  tJ« 
année ,  saint  Léon  répondit  à  diverses  diffi-  «w. 
cultes  que  Nicétas,  évêque  d'Aquilée,  lui  avait 
proposées,  et  que  les  ravages  des  Huns,  sous 
Attila,  avaient  occasionnées.  Il  paraît  que  Ni-  cp.  i. 
cétas  n'écrivit  pas  lui-même,  mais  qu'il  char- 
gea de  ses  doutes  un  sous-diacre  de  l'Eglise 
romaine,  nommé  Adéodat,  qui  était  venu  à 
Aquilée,  et  qui  s'en  retournait  à  Rome.  Un 
grand  nombre  d'hommes  ayant  été  emmenés 
captifs  par  les  ennemis,  leurs  femmes,  qui  les 
croyaient  morts  ou  qui  n'avaient  aucune  es- 
pérance de  les  revoir,  en  épousèrent  d'au- 
tres; mais  il  arriva  que  plusieurs  des  captifs 
furent  délivrés  ;  ils  revinrent  dans  leur  pays 
et  redemandèrent  leurs  femmes.  Saint  Léon  ■■,  ■  ■  «t  it. 
répond  que  dans  ce  cas  les  femmes  doivent 
retourner  avec  leurs  maris,  sous  peine  d'ex- 
communication, parce  que  lepremiermariage 
subsiste  toujours ,  quoique  le  second  ait  pu 
être  contracté  sans  péché.  D'autres ,  pressés  r. 
par  la  faim  ou  par  la  crainte,  avaient,  pen- 
dant leur  captivité ,  mangé  des  viandes  im- 
molées aux  idoles,  ou  souffert  qu'on  les  re- 
baptis&t.  A  l'égard  de  ceux  qui  avaient  mangé 
des  viandes  offertes  aux  idoles,  le  pape  dit 
qu'il  faut  les  purifier  par  la  satisfaction  de  la 
pénitence;  mais  il  recommande  à  Nicétas  de 
ne  pas  tant  considérer,  dans  cette  pénitence, 
la  longueur  du  temps,  que  la  componction  du 
ccsur.  Il  ordonne  la  même  chose  pour  ceux  "■- 
qui  avaient  été  rebaptisés,  voulant  qu'outre 
la  disposition  du  coeur,  on  ait  aussi  égard  à 
l'âge  et  à  la  profession  des  pénitents,  et  que 
si,  pendant  le  cours  de  leur  pénitence,  ils  tom- 
bent en  danger  de  mort ,  on  leur  accorde  la 
communion.  Il  déclare,  au  surplus,  que  les 
rebaptisés  doivent  être  réconciliés  par  l'im- 
position des  mains  de  l'évêque  ;  qu'on  en  usera 
de  même  envers  ceux  qui  n'ont  été  baptisés 
qu'une  fois,  mais  par  les  hérétiques;  qu'ils  ^„ 
seront  confirmés  par  l'imposition  des  mains, 
avec  l'invocation  du  Saint-Esprit,  pour  rece- 
voir la  satisfaction  que  les  hérétiques  ne  don- 
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nent  point.  Saint  Léon  dit  à  Nicétas  de  com- 
muniquer cette  lettre  à  tous  ses  con-provin- 
ciaux,  afin  qu'ils  observent  une  même  disci- 
pline. 
•oi"ïrf  lu  77.  La  lettre  aux  quatorze  évoques  d'Egypte 
îif'ïdirri  ®*  ^^^  autres  clercs  de  cette  province  qui 
i'.""""  1.  ^**'®°t  ^  Constantinople,  est  du  21  mars.  Saint 
Léon  leur  dit  que,  quoiqu'ils  soient  en  état  de 
défendre  eux-mêmes  les  vérités  de  la  foi  con- 
tre les  hérétiques,  il  ne  laissera  pas  d'envoyer 
les  légats  que  l'empereur  lui  avait  demandés. 
Pour  les  consoler  dans  leurs  persécutions,  et 
de  l'absence  de  leurs  Eglises ,  il  leur  repré- 
sente que  Dieu ,  qui  leur  donnait  la  force  de 
vaincre  dans  le  temps,  serait  leur  récompense 
dans  l'éternité,  et  que,  demeurant  en  lui  par 
le  secours  qu'ils  en  reçoivent,  ils  ne  devaient 
pas  se  plaindre  d'être  hors  de  leur  patrie.  H 
les  prie  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  empê- 
cher qu'on  ne  mette  de  nouveau  en  délibé- 
ration ce  qui  avait  été  décidé  dans  le  concile 
de  Chalcédoine,  autorisé  de  l'empereur  et 
confirmé  du  Saint-Siège.  Sa  lettre  aux  prê- 
tres, diacres  et  autres  clercs  de  Constantino- 
ple, est  de  même  date.  Il  leur  fait  remarquer 
que  les  disputes  que  l'on  voulait  renouveler 
sur  la  foi,  ne  pouvaient  qu'avoir  de  fâcheuses 
suites,  étant  certain  que  les  ennemis  de  la  foi 
ne  demandaient  un  examen  des  décrets  de 
Chalcédoine  que  pour  en  miner  l'autorité  en 
les  faisant  regarder  comme  des  choses  dont 
il  était  permis  de  douter.  Il  les  avertit  de  ne 
souffrir  parmi  euxnieutychéens  ni  nestoriens, 
fallût-il,  ponr  les  éloigner,  avoir  recours  à 
l'empereur,  et  de  se  séparer  d'Attique  et 
d'André,  s'ils  ne  faisaient  profession  de  la  foi 
de  Chalcédoine. 
i..iirMi3»,  78.  Les  eutychiens  voyant  qu'ils  ne  pou- 
uipVrioî  valent  obtenir  un  concile  général,  se  rédui- 
uon.  p.  lu.  gifgjjt  ^  demander  du  moins  une  conférence 
où  ils  pussent  dire  leurs  raisons.  Saint  Léon, 
à  qui  l'empereur  en  avait  apparemment  écrit, 
lui  répondit,  le  22  mars,  qu'il  ne  fallait  en- 
trer avec  eux  en  ancun  examen  de  doctrine; 
qu'il  y  avait  sur  cela  des  lois  de  Marcien,  qu'il 
avait  lui-même  autorisées  de  son  consente- 
ment; qu'il  ne  laisserait  pas  d'envoyer  ses 
légats  en  Orient,  non  pour  disputer  avec  per- 
sonne ,  mais  pour  instruire  ceux  qui  souhai- 
teraient de  l'être,  n'étant  pas  permis  de  met- 
tre en  question  ce  qui  a  été  décidé  à  Nicée  et 
à  Chalcédoine,  puisque  les  décrets  de  ces  deux 
conciles  sont  certainement  sortis  de  la  fon- 
taine pure  de  l'Evangile.  Il  choisit  pour  ses  lé- 
gats Domitien  et  Géminien,  tons  deux  évé- 


ques,  qui  partirent  de  Rome  le  17  août,  char- 
gés d'une  lettre  pour  l'empereur,  où  saint 
Léon  dit  qu'il  les  envoyait  pour  lui  demander 
en  son  nom  de  ne  pas  souffrir  que  l'on  mit  en 
question  ce  qui  avait  été  défini  à  Chalcédoine. 
Il  lui  représente  que  si  l'on  permet  une  fois  de 
se  servir  des  raisonnements  de  la  dialectique 
et  de  la  rhétorique  pour  expliquer  les  mystè- 
res, on  ne  finira  jamais  de  disputer;  que  Jésus- 
Christ  a  fait  assez  connaître  qu'il  ne  voulait  pas 
que  l'on  eût  recours  à  cet  art,  puisqu'au  lien 
de  prendre  des  philosophes  ou  des  orateurs 
pour  annoncer  son  Evangile  ,  il  n'avait  em- 
ployé que  de  pauvres  pêcheurs,  dans  la  crainte 
que  l'on  ne  s'imaginât  que  la  doctrine  céleste 
avait  besoin  du  secours  de  l'éloquence  hu- 
maine ;  ce  qui  n'est  pas,  puisqu'elle  est  claire 
d'elle-même,  et  qu'on  ne  doit  point  chercher 
ce  qui  peut  flatter  l'oreille  quand  on  ne  veut 
apprendre  que  ce  qu'on  doit  croire.  II  mon- 
tre que  le  concile  de  Chalcédoine ,  à  qui  on 
ne  pouvait  disputer  la  qualité  de  concile  gé- 
néral, puisqu'il  avait  été  assemblé  de  toutes 
les  provinces  de  l'empire  romain,  et  du  con- 
sentement de  tout  l'univers,  ayant  retranché 
de  la  communion  les  défenseurs  de  l'hérésie, 
eutychéenne,  elle  ne  pouvait  leur  être  ren- 
due qu'après  une  parfaite  satisfaction  de  leur 
part;  que  Timothée  Elure  et  ses  complices  ne 
pouvaient  pas  non  plus  espérer  de  Jésus- 
Christ  et  de  l'Eglise  le  pardon  de  tant  de 
crimes,  qu'en  abandonnant  l'Eglise  d'Alexan- 
drie dont  ils  s'étaient  emparés  par  violence, 
et  en  embrassant  les  larmes  et  l'humiliation 
de  la  pénitence.  Il  conjure  l'empereur  de  faire 
donner  à  cette  Eglise  un  évéque  observateur 
des  décrets  de  Chalcédoine,  qui  soit  propre  à 
rétablir  la  paix  parmi  le  peuple  d'Alexandrie, 
et  do  renvoyer  en  Egypte  les  évoques  de  cette 
province  que  les  hérétiques  avaient  chassés 
de  leurs  sièges.  Trois  jours  après,  c'est-à-dire 
le  20  août ,  saint  Léon  envoya  à  l'empereur 
nne  ample  exposition  de  la  foi  sur  les  mystères 
de  l'incarnation  et  de  la  rédemption.  Il  y  ré- 
fute les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eulychès, 
montrant  qu'elles  sont  condamnées  l'une  et 
l'autre  dans  le  symbole  de  Nioée,  dont  il  rap- 
porte les  paroles.  Il  dit  anatbème  à  Nesto- 
i-ius ,  parce  qu'il  ne  voulait  pas  que  la  sainte 
Vierge  fûtMère  de  Dieu.  Saint  Epbrem  '  d'An- 
tioche,  qui  cite  cet  endroit,  dit  qu'aucun  saint, 
avant  saint  Léon ,  n'avait  donné  à  Marie  le  titre 
de  Mère  de  Dieu  d'une  manière  aussi  claire 
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et  aussi  forte.  Il  est  néanmoins  certain  que 
beaucoup  d'écrivains  ecclésiastiques  l'ont 
qualifiée  de  même  longtemps  avant  saint 
Léon  ;  mais  le  témoignage  de  saint  Ephrem 
pent  servir  du  moins  à  faire  rejeter  l'opinion 
de  ceux  qui  ont  attribué  cette  lettre  au  pape 
Agapet.  Saint  Léon  fait  voir  ensuite  que  les 
fonctions  de  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes  supposent  nécessairement  que  Jé- 
sus-Christ était  Dieu  et  homme  tout  ensem- 
ble ,  et  que  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine étaient  unies  en  lui  dans  une  même 
personne.  «  Quelque  précieuse  que  soit  de- 
vant Dieu  la  mort  des  saints,  aucun  d'eux  n'a 
racheté  le  monde  par  sa  mort.  Ils  ont  reçu 
des  couronnes,  mais  ils  n'en  ont  point  donné. 
Ils  ont  laissé  aux  fidèles  des  exemples  de  pa- 
tience ;  ils  n'ont  donné  la  justice  à  personne. 
C'est  dans  Jésus-Christ  seul,  le  vrai  Agneau 
sans  tache,  qu'ils  ont  tous  été  crucifiés  et 
qu'ils  sont  ressuscites;  c'est  de  lui  seul  qu'il 
i<u.ni,ii.  est  dit  :  Quand  on  m'aura  élevé  de  la  terre,  je 
tirerai  tout  à  moi.  Quoiqu'il  n'y  ait  qu'une 
personne  du  Verbe  et  de  la  chair  en  Jésus- 
Christ,  et  que,  par  cette  raison,  les  actions 
soient  communes  à  cette  personne ,  les  deux 
natores  conservent  toutefois  leurs  qualités  et 
leurs  propriétés,  sans  aucune  confusion.  » 
Saint  Léon  rapporte  un  grand  nombre  de 
passages  de  l'Ecriture  pour  prouver  que  ces 
deux  natures  sont  réellement  en  Jésus-Christ. 
Il  y  en  ajoute  plusieurs  des  anciens  auteurs 
ecclésiastiques  sur  le  même  sujet  :  de  saint 
Hilaire,  de  saint  Athanase,  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Augustin,  de  saint  Chrysostôme,  de 
Théophile  d'Alexandrie,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  de  saint  Basile  et  de  saint  Cyrille 
d'Alexandrie.  Ce  recueil  des  autorités  des 
pères  sur  l'incarnation  est  plus  ample  que 
celui  qu'il  envoya  à  Théodose  eu  450. 
fan  IIS  79.  La  lettre  à  Néonas,  évéque  de  Uavenne, 
ittandlîû:  est  le  résultat  d'un  concile  que  saint  Léon 
"*.***'■  '  avait  assemblé  pour  régler  la  manière  dont 
on  devait  se  comporter  à  l'égard  de  ceux  qui, 
ayant  été  emmenés  captifs  avant  l'âge  de  rai- 
son, ne  se  souvenaient  point  d'avoir  reçu  le 
baptême.  Il  fut  décidé  ,  d'un  commun  avis, 
qu'on  les  examinerait  d'abord  avec  beaucoup 
de  soin,  pour  voir  si  l'on  ne  découvrirait  point 
par  eux  ou  par  d'autres  quelque  preuve  de 
leur  baptême  ;  mais  que  si  l'on  n'en  trouvait 
rien,  on  les  baptiserait  sans  aucune  difficulté, 
pour  ne  pas  les  laisser  périr,  par  une  crainte 
'mal  fondée  de  les  rebaptiser.  On  ne  proposa 
point  de  les  baptiser  sous  condition.  Cette  ré- 


serve, qui  n'était  point  encore  en  usage ,  est 
totg'ours  sous-entendue  dans  l'esprit  et  dans 
la  doctrine  de  l'Eglise.  Cette  lettre,  qui  est 
du  24  octobre,  fut  adressée  à  Néonas,  sans 
qu'on  en  sache  d'autre  raison,  sinon  qu'étant 
circulaire,  il  devait  en  avoir  une  copie  comme 
les  autres  évéques.  Saint  Léon  lui  marque, 
comme  il  avait  fait  à  Nicétas,  qu'à  l'égard  de 
ceux  qui  auraient  été  baptisés  par  les  héré- 
tiques, il  suffirait  que  l'évéque  leur  imposât 
les  mains.  Le  Pontifical  attribue  à  ce  saint 
pape  un  décret  par  lequel  il  est  défendu  de 
donner  la  bénédiction  solennelle  avec  le  voile 
aux  vierges,  à  moins  qu'elles  n'eussent  été 
éprouvées  jusqu'à  quarante  ans.  Ce  qui  donne  cod.Tb«)<i. 
lieu  de  croire  que  ce  fut  par  son  avis  que  l'em-  ?,!'"""'  ''• 
pereur  Majorien  donna  une  loi  datée  de  Ra- 
venne  le  26  octobre  458,  contre  les  parents  qui 
contraignent  leurs  filles  à  se  consacrer  à  Dieu. 
Cette  loi  défend  aux  filles  ainsi  offertes  de 
recevoir  le  voile  avant  quarante  ans ,  et  leur 
accorde  la  liberté  de  se  marier  jusqu'à  cet 
âge. 

80.  Les  évéques  de  la  Campante  et  des  deux  i^^„  ,„ 
provinces  voisines ,  nommées  Samnium  et  Pi-  5".  cîâîît 
cénum,  ou  la  Marche,  donnaient  le  baptême  "'*•  '  *"■ 
en  des  jours  de  fêtes  de  martyrs,  sans  qu'il 
y  eût  de  nécessité  et  sans  y  apporter  les  pré- 
parations nécessaires,  c'est-à-dire  les  jeûnes, 
les  exorcismes,  l'imposition  des  mains,  et 
même  les  instructions  prescrites  par  l'Eglise. 
Saint  Léon ,  averti  de  cet  abus,  en  fut  sensi- 
blement touché,  sachant  surtout  qu'ils  ne  mé- 
prisaient ainsi  les  règles  ordinaires  que  par 
un  motif  d'intérêt;  ceux  qui  demandaient  le 
baptême  en  ces  jours,  achetant  apparemment 
la  dispense  des  exercices  laborieux  qui  de- 
vaient précéder  le  baptême.  Il  défend  donc 
à  ces  évéques  d'administrer  le  baptême  en 
d'autres  jours  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte, 
si  ce  n'est  dans  les  cas  de  nécessité,  savoir  : 
dans  une  maladie  déses])érée ,  dans  une  in- 
cursion des  ennemis,  dans  le  danger  d'un 
naufrage.  Il  blâme  aussi  ces  évéques  de  ce 
qu'ils  faisaient  réciter  publiquement  aux  pé- 
cbeurslescrimesqu'ilsavaientcommis.  «Cette 
abondance  de  foi,  dit-il,  est  louable,  qui  fait 
que  l'on  craint  Dieu  jusqu'à  ne  pas  craindre 
de  rougir  devant  les  hommes;  mais  tous  les 
péchés  ne  sont  pas  de  telle  nature  que  ceux 
qui  demandent  la  pénitence  ne  craignent  pas 
de  les  publier,  et  plusieurs  s'en  éloigneraient 
ou  par  la  honte  ou  par  la  crainte  de  leurs 
ennemis,  qui  pourraient  les  poursuivre  en 
vertu  des  lois.  U  suffit  donc  que  les  péchés 
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soient  confessés  premièrement  à  Dieu,  et  en- 
suite au  prêtre,  qui  priera  pour  les  péchés 
des  pénitents.  Le  moyen  d'attirer  les  pécheurs 
à  la  pénitence  est  de  ne  point  rendre  public 
ce  qu'ils  ont  confessé  en  secret.  » 

81.  Le  pape  saint  Léon  ayant  été  informé 
que  l'empereur  avait  fait  chasser  Tiraothée 
Ëlure  d'Alexandrie,  lui  écrivit,  le  17  juin  de 
l'an  460,  pour  l'en  remercier  au  nom  de  toutes 
les  Eglises;  mais  ayant  su  en  même  temps 
qu'Elure  était  allé  à  Constantinople,  et  croyant 
que  c'était  dans  le  dessein  d'y  faire  une  pro- 
fession apparente  de  la  foi  catholique,  pour 
obtenir  par  ce  moyen  son  rétablissement  sur 
le  siège  d'Alexandrie,  il  dit  à  ce  prince  que 
quand  même  sa  profession  de  foi  serait  sin- 
cère ,  ses  crimes  le  rendaient  pour  toujours 
indigne  de  l'épiscopat,  puisque  dans  un  évé- 
que,  surtout  d'un  si  grand  siège,  le  son  des 
paroles  ne  suffit  pas ,  à  moins  qu'on  ne  soit 
assnré  de  sa  religion  par  ses  bonnes  œuvres. 
Par  une  lettre  du  même  jour,  il  se  plaignit  à 
Gennade,  successeurd'Anatoliusdans  le  siège 
de  Constantinople ,  de  ce  qu'on  avait  permis 
à  Elure  de  venir  en  cette  ville,  le  priant  d'em- 
pêcher que  personne  n'eût  d'entretien  avec 
lui,  soit  en  particulier,  soit  en  public,  et  qu'on 
ne  tint  aucune  conférence  sur  son  sujet,  sous 
prétexte  de  le  ramener  à  son  devoir.  Timo- 
tbée  Solofaciole,  ou  le  Blanc,  fut  élu  à  sa  place 
par  les  suffrages  unanimes  du  clergé  et  du 
peuple,  et  ordonné  par  Théophile  et  par  neuf 
autres  évêques  d'Egypte.  Il  fit  part  de  son 
élection  à  saint  Léon,  qui  l'en  congratula  par 
une  lettre  du  18  août,  où  il  l'exhortait  à  com- 
battre les  hérésies  de  Neslorius  et  d'Eutychès. 
Il  fil  aussi  réponse  aux  évêques  qui  l'avaient 
ordonné  et  au  clergé  d'Alexandrie.  Il  dit  à  ces 
évêques  qu'ils  doivent  s'unir  à  leur  patriarche 
pour  bannir  tous  les  scandales  que  l'hérésie 
avait  causés,  et  travailler  de  concert  à  rame- 
ner ceux  qui  étaient  dans  l'erreur,  à  les  ins- 
truire et  à  les  réconcilier  avec  Dieu.  A  l'égard 
des  ecclésiastiques  d'Alexandrie ,  il  leur  re- 
commande de  conserver  la  foi  enseignée  par 
les  évêques  catholiques  de  cette  ville ,  sans 
aucune  variation,  parce  que  la  vérité,  qui  est 
en  eUe-méme  simple  et  unique,  ne  reçoit  pas 
de  variation. 

8S.  Saint  Léon  avait  écrit  beaucoup  *  d'au- 
tres lettres  que  nous  n'avons  plus  *.  Nous 


1  Oa  en  trouve  le  calalognc  à  la  pag.  511  de  l'édi- 
tion de  Lyon,  en  1700,  in-fol. 
>  Voyei  la  dùsertation  des  frères  BiUeriai  sur  les 


avons  eu  soin  de  marquer  à  chaque  occasion 
celles  dont  il  nous  reste  quelque  connaissance. 
Le  pape  Pelage  II,  dans  sa  troisième  lettre  à 
Elle  d'Aquilée  et  aux  autres  évoques  d'istrie, 
cite  deux  fragments  de  celle  que  saint  Léon 
écrivit  à  Basile.  Il  y  en  a  un  qui  se  trouve 
dans  la  lettre  cent  trente-troisième  à  l'empe- 
reur Léon;  l'autre  ne  s'y  lit  point.  Ce  qui 
montre  ou  que  la  citation  est  fausse,  ou  que 
saint  Léon  a  écrit  à  Basile  dans  les  mêmes 
termes  qu'à  l'empereur:  ou  enfin  que  la  cent 
trente-troisième  à  ce  prince  n'est  pas  entière. 
Le  même  pape  rapporte  un  fragment  d'une 
lettre  de  saint  Léon  à  l'archidiacre  Aétius, 
qui  ne  se  rencontre  point  dans  celles  que  nous 
avons.  Le  prêtre  Boniface  lut,  dans  la  sei- 
zième action  du  concile  de  Chalcédoine ,  un 
endroit  du  mémoire  que  saint  Léon  lui  avait 
donné  en  le  députant  à  ce  concile.  Le  reste 
de  ce  mémoire  est  perdu.  Ce  qui  nous  en 
reste  regarde  le  maintien  des  décrets  des 
saints  pères,  apparemment  de  ceux  de  Nicée, 
et  l'opposition  que  ses  légats  devaient  former 
aux  prétentions  des  évêques  qui,  à  cause  de 
la  splendeur  de  leur  ville  épiscopale,  vou- 
draient usurper  les  droits  de  leurs  confrères. 

83.  On  a  joint  aux  lettres  de  saint  Léon  ^^tr.  d. 
celle  que  Julien,  évéque  de  Cos,  son  légat  à  ci'.'piî.»,'! 
Constantinople ,  écrivit  à  l'empereur  Léon  ; 
c'est,  de  toutes  ses  lettres,  la  seule  qui  nous 
reste.  Le  diacre  Libérât  en  fait  mention.  L'em- 
pereur, qui  avait  écrit  une  lettre  circulaire  à 
tous  les  évêques,  pour  avoir  leur  avis  sur  le 
concile  de  Chalcédoine  et  sur  Timothée  Elure, 
l'envoya  à  Julien,  en  lui  ordonnant  de  lui  dire 
là-dessus  son  sentiment.  Julien,  quoique  ré- 
solu de  demeurer  dans  le  silence  et  de  s'en 
rapporter  au  jugement  des  métropolitains, 
changea  toutefois  de  résolution.  Il  répondit 
donc  que  les  crimes  de  Timothée  étaient  si 
énormes,  que  l'Eglise,  n'ayant  pas  de  peines 
assez  grandes  pour  les  punir,  c'était  à  la  jus- 
tice de  l'empereur  à  en  ordonner  comme  il 
le  trouverait  à  propos;  qu'à  l'égard  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  il  en  fallait  maintenir  les 
décrets,  puisqu'ils  ne  contenaient  rien  tou- 
chant la  foi  qui  ne  fût  entièrement  conforme 
aux  décisions  des  conciles  de  Nicée  et  d'E- 
phèse.  Cette  lettre  fut  écrite  en  grec.  Nous 
ne  l'avons  qu'en  latin ,  d'un  style  fort  mau- 
vais. Ce  qui  fait  voir  que  la  traduction  n'est 


lettres  perdues  de  saint  Léon.  tom.  I,  col.  U39-U6S.- 
(L'éditeur.) 
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pas  de  Julien  même,  qai  savait  fort  bien  ces 
deux  langues, 
uitrafkai-  84.  La  lettre  quatre-vingt-huitième,  dans 
«••M  à  Mini  les  anciennes  éditions ,  est  rejelée  parmi  les 
Hf.'sïSei  supposées  dans  la  nouvelle  ;  elle  est  adressée 
aux  évéques  d'Allemagne  et  des  Gaules,  lou- 
chant Je  privilège  ou  les  fonctions  des  chor- 
évéques.  Les  raisons  de  la  rejeter  sont  qu'elle 
ne  se  trouve  point  dans  les  anciens  manus- 
crits, mais  seulement  dans  de  postérieurs  à 
la  collection  d'Isidore;  qu'il  n'en  est  parlé 
dans  aucun  ancien  écrivain  ecclésiastique, 
pas  même  dans  les  collections  des  canons  faits 
avant  celle  d'Isidore  ;  que  le  style  n'a  ni  la 
beauté  ni  l'élégance  de  celui  de  saint  Léon , 
qui,  ayant  à  traiter  une  matière  de  cette  im- 
portance avec  des  évoques  étrangers ,  l'eût 
fait  avec  plus  d'étendue  et  avec  toute  l'élo- 
quence que  l'on  remarque  dans  ses  autres 
lettres;  que  le  titre  même  de  cette  lettre  en 
prouve  la  supposition.  Saint  Léon  y  est  qua- 
lifié évéque  de  l'Eglise  romaine,  au  lieu  que 
dans  ses  autres  lettres  il  prend  la  qualité  d'é- 
vèque  de  Rome  ou  de  l'Eglise  catholique  de 
la  ville  de  Rome.  D'ailleurs,  sainX  Léon  au- 
rait-il écrit  conjointement  aux  évéques  des 
Gaules  et  d'Allemagne?  Ces  évéques  n'ont 
rien  eu  de  commun  qu'après  que  Cbarlema- 
gne  eut  réuni  l'Allemagne  à  la  couronne  de 
France.  Enfin  l'auteur  de  cette  lettre  était 
si  peu  au  fait  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
conciles  de  Rome ,  qu'il  dit  que  les  laïques 
mêmes  y  étaient  appelés.  Il  cite  encore  le 
treizième  canon  de  Néocésarée,  delà  version 
de  Denys-le-Petit,  qui  n'a  vécu  qu'après  saint 
Léon.  Blondel  et  le  père  Morin  ont  remarqué 
que  cettelettre  n'est  antre  chose  que  le  sep- 
tième canon  du  second  concile  de  Séville, 
tenu  en  619,  auquel  l'imposteur  a  mis  une 
espèce  d'exorde  pour  lui  donner  la  forme  de 
lettre.  On  objecte  que  les  évéques  du  concile 
de  Séville  fondent  sur  l'autorité  du  Saint- 
Siège  la  défense  qu'ils  font  aux  prêtres  d'en- 
trer dans  le  baptistère  et  de  baptiser  en  pré- 
sence de  l'évêque;  que  Léon  III,  dans  sa  let- 
tre aux  évéques  des  Gaules,  contre  les  chor- 
évéques,  cite  les  décrets  de  saint  Léon,  et 
que  les  conciles  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Metz 
citent  les  décrets  de  Damase ,  d'Innocent  et 
de  Léon,  pour  montrer  que  les  fonctions  épis- 
copales  étaient  de  nul  effet  dans  les  chor  évé- 
ques qui  les  usurpaient.  A  cela  on  répond 


deux  choses  :  la  première ,  que  saint  Léon 
fournissant,  dans  sa  lettre  à  Rustique  des 
principes  contre  les  ordinations  des  chor  évé- 
ques ,  c'est  apparemment  cette  lettre  qui  a 
été  citée  par  Léon  111  et  par  les  évéques  des 
conciles  de  Paris,  de  Meaux  et  de  Metz  ;  la  se- 
conde, que  quand  dans  le  viii'ou  ix°  siècle  on 
aurait  cité  la  lettre  aux  évéques  des  Gaules  et 
d'Allemagne  sous  le  nom  de  saint  Léon,  ce 
ne  serait  pas  on  argument  certain  qu'il  en  fût 
auteur.  Combien  de  mauvaises  pièces  n'a-t-on 
pas  citées  comme  bonnes  dans  ces  siècles-là? 
Pour  ce  qui  est  du  concile  de  Séville ,  outre 
que  ce  qu'on  en  allègue  ne  se  lit  pas  dans 
l'édition  de  Loaysias ,  il  n'a  pas  plus  de  rap- 
port à  saint  Léon  qu'à  tout  autre  pape. 

L'autre  lettre  faussement  attribuée  à  saint 
Léon  est  la  quatre-vingt-seizième  dans  les 
anciennes  éditions,'  où  elle  est  adressée  aux 
évéques  de  la  Thrace.  On  a  reconnu  depuis 
que  c'était  une  synodique  écrite  au  nom  de 
Léon,  évêque  de  Bourges;  de  Viclurius,  évê- 
qne  du  Mans  ;  d'Eustochins,  évêque  de  Tours, 
et  de  quelques  autres  évéques  aux  Eglises 
de  la  troisième  province  de  Lyon,  c'est-à-dire 
de  celle  de  Tours.  L'ignorance  du  copiste  qui, 
au  lieu  de  Tertiœ,  a  mis  Thraciœ,  est  cause 
qu'on  a  attribué  cette  lettre  à  saint  Léon,  n'y 
ayant  point  d'apparence  que  les  évéques  des 
Gaules  envoyassent  leurs  synodiqoes  aux 
évoques  de  la  Thracè. 

85.  Gennade  '  dit  que.  de  son  temps,  le  , 
bruit  courait  que  les  lettres  de  saint  Léon  "•,'  ,»>on 
adressées  à  diverses  personnes  contre  les  eiv  "'»«  •"'<»- 
reurs  d'Eutychès  sur  l'Incarnation,  étaient 
de  saint  Prosper.  On  lit  la  même  chose  dans 
la  Chronique  de  Marcellin  et  dans  celle  d'A- 
don  de  Vienne,  qui  ont  copié  Gennade  ;  néan- 
moins le  même  écrivain  dit  *  ailleurs  que  la 
lettre  à  Flavien  est  de  saint  Léon.  C'est  sans 
contredit  la  plus  forte  de  toutes  contre  Euty- 
chès,  et  celle  qui  a  été  la  plus  célèbre  dans 
l'Eglise.  Si  elle  est  de  saint  Léon,  pourquoi 
attribuer  à  saint  Prosper  les  antres  lettres 
qui  sont  sur  le  même  sujet  et  qui  roulent 
toutes  sur  les  principes  établis  dans  la  let- 
tre à  Flavien?  Il  semble  que  ce  que  l'on 
peut  dire  de  mieux  pour  concilier  ce  qu'on 
disait  des  lettres  de  saint  Léon  contre  Euty- 
chès,  du  temps  de  Gennade,  avec  ce  qu'il  dit 
lui-même  de  la  lettre  à  Flavien,  est  que  saint 
Prosper  avait  fourni  la  matière  de  ces  lettres, 


I  Geonod.,  de  Vir.  illusl.,  cap.  LXXXiT  ;  MarcelUo,  in 
CAromc.,ad  an.463,  et  Ado.  Vien.,  œtal.e.Ad  an.  458. 


*  Gennad.,  ibid.,  cap.  lxx. 
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el  que  saint  Léon  leur  avait  donné  la  forme. 
Le  pape  Damase,  quoique  très-habile,  se  ser- 
vait du  ministère  de  saint  Jérôme  dans  ses 
réponses  h  diverses  consullalions,  et  on  ne 
diminuera  rien  du  mérite  de  saint  Léon, 
quand  on  dira  qu'il  employait  saint  Prosper 
dans  les  lettres  importantes  qu'il  avait  à 
écrire  ;  mais  que  ces  lettres  aient  été  écrites 
par  saint  Prosper  même,  c'est  ce  que  la  dif- 
férence de  son  style  d'avec  celui  de  saint 
Léon  ne  permet  pas  de  soutenir.  Le  style  de 
saint  Prosper  est  serré,  il  n'affecte  ni  caden- 
ces nombrées,  ni  périodes  égales,  ni  ligures. 
Celui  de  saint  Léon  est  au  contraire  très-dif- 
fus, d'une  cadence  bien  mesurée,  chargé  d'é- 
pithèles  et  de  figures.  D'ailleurs,  comme  les 
lettres  de  ce  saint  pape  ont  toutes  un  même 
style,  en  attribuant  à  saint  Prosper  celles  qui 
sont  contre  Eutychès,  il  faudrait  lui  attribuer 
encore  toutes  les  autres;  ce  qui  n'est  pas  sup- 
posable,  surtout  en  mettant  sa  mort  quelque 
temps  après  l'an  455, 0(1  il  ûnUs&Chrùmque: 
car  nous  avons  des  lettres  de  saint  Léon 
écrites  plusieurs  années  depuis,  et  jusqu'au  1" 
septembre  de  l'an  460.  Il  y  en  a  qui  préten- 
dent qu'il  fut  même  aidé  dans  ses  sermons 
par  saint  Prosper;  mais  outre  que  le  style  en 
est  beaucoup  plus  élevé  que  celui  de  saint 
Prosper,  c'est  qu'ils  ne  sont  point  méthodi- 
ques, pour  la  plupart  :  ils  paraissent  même 
avoir  été  faits  sans  beaucoup  de  préparation  ; 
et  il  en  fallait  peu  pour  des  discours  qui  ne 
sont  pas  longs,  particulièrement  dans  un 
homme  qui  avait  le  don  de  la  parole  el  qui 
possédait  les  matières  qu'il  avait  à  traiter. 
Saint  Prosper,  chargé  de  préparer  des  dis- 
cours, s'en  serait  acquitté  à  loisir  et  leur  au- 
rait donné  plus  de  suite.  Il  est  vrai  qu'on 
trouve  dans  ses  écrits  des  pensées  toutes 
semblables,  et  quelquefois  en  mêpies  termes  : 
mais  devait-il  rougir  de  les  emprunter  de  son 
maitre?  Peut-être  aussi  se  les  était-il  rendues 
propres  en  écrivant  les  sermons  de  saint  Léon 
à  mesure  qu'il  les  prêchait,  afin  de  les  gar- 
der dans  les  archives  de  l'Eglise  romaine. 

§in. 

Des  livres  de  la  Vocation  des  Gentils  et  de  la 
lettre  à  Démétriade. 

L-aiieat       1.  Quelques  recherches  que  l'on  ait  faites 

Am  HWOT  de  7.    .  .  !..  ,  ••  I      j 

u  vowuoo  losqu  ICI  touchant  1  auteur  des  livres  de  la 

im    G«Dtli  »      ^ 
«al  ioooana. 

>  Apologie  des  Pères,  lib.  I,  cap.  I,  n  et  ni;  An- 
Ifaelmi,  de  Oper.  Léon.,  Paris.,  an  1689;  Quenncl 


Vocation  des  Gentils,  on  n'est  pas  encore  venu 
à  bout  de  le  découvrir.  Après  les  avoir  quel- 
que temps  attribués  à  saint  Ambroise,  à 
saint  Ëucher  et  à  Ililaire,  dont  nous  avons 
une  lettre  à  saint  Augustin,  on  s'est  restreint  ' 
à  dire,  qu'ils  étaient  ou  de  saint  Léon  ou  de 
saint  Prosper  :  l'une  et  l'autre  de  ces  opinions 
a  encore  aujourd'hui  ses  partisans  ;  mais  le 
parti  le  plus  sûr  est  d'avouer  qu'ils  sont  d'un 
inconnu.  Les  raisons  de  les  attribuer  à  saint 
Prosper  sont  que  ces  livres  portent  son  nom 
dans  quelques  manuscrits;  qu'Hincmar  les  a 
cités  sous  son  nom  dans  son  livre  de  la  Pré- 
destination; que  la  doctrine  en  est  conforme  à 
celle  de  saint  Prosper;  que  ce  que  dit  ce 
père  dans  son  poème,  que  Rome  est  devenue 
la  première  Eglise  du  monde,  s'est  rendue 
maltresse,  par  la  religion,  de  tout  ce  qu'elle 
n'avait  pu  conquérir  par  les  armes,  se  trouve 
presque  en  mêmes  termes  dans  le  seizième 
chapitre  du  second  livre  de  la  Vocation  des 
Gentils;  qu'on  y  trouve  beaucoup  d'autres 
expressions  -et  d'autres  pensées  sembla- 
bles à  celles  qui  se  lisent  dans  les  écrits 
de  saint  Prosper  ;  qu'enfin  Photius,  en  par- 
lant des  actes  des  évêques  d'Occident  contre 
les  pélagiens,  dit  que  saint  Prosper  fit,  étant 
à  Rome,  sous  le  pontificat  de  saint  Léon,  des 
livres  contre  quelques-uns  de  cette  secte, 
après  que  ce  pape  les  eut  réprimés,  sur  les 
avis  qu'il  avait  reçus  de  Seplimius,  qu'ils  ex- 
citaient de  nouveaux  troubles  ;  ce  qui  ne 
peut  s'entendre,  dit-on,  que  des  livres  de  la 
Vocation  des  Gentils.  Mais  on  répond  à  cela 
que  s'il  y  a  des  manuscrits  qui  attribuent  cet 
ouvrage  à  saint  Prosper,  on  en  trouve  de 
très-anciens  qui  le  donnent  à  saint  Ambroise; 
qu'il  est  ordinaire  à  Hincmar  de  citer  des 
écrits  sous  le  nom  de  ceux  qui  n'en  sont  pas 
auteurs,  comme  on  le  voit  par  Y Hypomnesti- 
con  et  le  livre  de  la  Prédestination  et  de  la 
Grâce,  qu'il  attribue  à  saint  Augustin,  quoi- 
qu'ils n'en  soient  pas  ;  que  s'il  y  a  entre  les 
écrits  de  saint  Prosper  et  les  livres  de  la  Vo- 
cation des  Gentils,  une  conformité  de  doctrine, 
ce  qui  peut  se  rencontrer  avec  toute  autre, 
les  façons  de  parler  ne  sont  pas  les  mêmes  ; 
que  sîiint  Prosper  se  déclare  partout  contre 
les  adversaires  de  saint  Augustin,  au  lieu 
que  l'auteur  de  ces  livres  ne  prend  aucun 
parti  et  ne  parle  pas  même  de  saint  Augus- 
tin ;  qu'à  l'égard  du  témoignage  de  Photius, 

Disserl.  i,  pog.  191. 
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il  peut  s'entendre  de  tout  autre  ouvrage  de 
saint  Prosper  sur  la  grâce,  qui  ne  serait  pas 
venu  jusqu'à  nous,  plutôt  que  des  livres  de 
la  Vocation  des  Gentils,  où  l'anteur  n'entre  en 
dispute  avec  personne,  ne  cherchant  qu'à 
éclaircir  une  question  agitée  depuis  long- 
temps entre  les  défenseurs  du  libre  arbitre 
et  de  la  grâce  ;  qu'au  surplus,  son  style  est 
beaucoup  plus  poli  et  plus  travaillé  que  celui 
de  saint  Prosper.  C'est  au  contraire  à  cause 
de  la  conformité  du  style  avec  celui  de  saint 
Léon,  que  d'autres  le  font  auteur  de  ces  li- 
vres, et  c'est  même  leur  plus  fort  argument, 
les  autres  preuves  qu'ils  en  allèguent  n'ayant 
pas  la  même  solidité;  mais  cet  argument 
n'est  pas  non  plus  sans  réplique.  Oa  dit  que 
cette  conformité  consiste  plus  dans  les  ter- 
mes et  dans  les  pensées  que  dans  la  manière 
d'écrire  ;  qu'il  s'en  trouve  à  peu  près  autant 
entre  les  écrits  de  saint  Prosper  et  ceux  de 
saint  Léon  ;  que  l'auteur  des  livres  de  la  Vo- 
cation des  Gentils  '  ayant  écrit  longtemps  de- 
puis la  dispute  entre  les  catholiques  et  les 
semi-pélagiens  an  sujet  de  la  grâce  et  du 
libre  arbitre,  et  conséquemment  depuis  saint 
Léon,  mort  trente  ans  seulement  après  le 
commencement  de  cette  dispute,  il  a  pu,  par 
la  lecture  des  ouvrages  de  ce  Père,  s'en  ren- 
dre familières  les  pensées  et  les  expressions. 
11  faut  ajouter  à  cette  réponse  qu'il  est  diffi- 
cile de  se  persuader  que  si  cet  ouvrage  eût 
été  d'un  pape  aussi  célèbre  que  saint  Léon, 
on  n'eût  pas  été  depuis  la  Qn  du  cinquième 
siècle,  où  il  était  entre  les  mains  d'un  grand 
nombre  de  personnes,  jusqu'au  dix-septième 
à  le  lui  attribuer.  On  l'a  attribué  à  saint  Au- 
gustin, à  saint  Ambroise,  à  saint  Eucher,  à 
Hilaire,  à  saint  Prosper.  Personne  ne  s'est 
avisé,  avant  l'auteur  de  la  dernière  édition 
des  œuvres  de  saint  Léon,  de  lui  en  faire 
honneur,  et  il  n'est  sous  son  nom  dans  aucun 
manuscrit.  Le  pape  Gélasc,  dans  son  troisième 
traité  contre  l'hérésie  pélagienne,  cite  les  li- 
vres de  la  Vocation  des  Gentils  ;  mais  sous  le 
nom  général  *  «  d'un  certain  docteur  de  l'E- 
glise. »  S'ils  eussent  été  de  saint  Léon,  com- 
ment l'eût-il  ignoré,  lui  qui  devait  mieux 
savoir  que  nous  quels  étaient  les  écrits  de 
saint  Léon,  puisqu'il  avait  fait  une  recherche 
particulière  des  ouvrages  des  pères  qui  l'a- 


vaient  précédé,  et  qu'il  avait  pu  le  voir,  ayant 
été  fait  pape  en  492,  environ  trente-deux  ans 
aprèg  la  mort  de  saint  Léon?  D'ailleurs,  quel 
intérêt  avait  ce  saint  pape  de  cacher  au  pu- 
blic qu'il  avait  composé  les  livres  de  la  Voca- 
tion des  Gentils?  N'en  avait -il  pas  au  con- 
traire de  s'en  avouer  l'auteur?  Son  nom  ne 
pouvait  que  donner  du  poids  et  de  l'autorité 
à  un  écrit  fait  pour  l'utilité  de  l'Eglise ,  qui 
a  été  si  estimé  dans  tous  les  siècles,  que 
chacun  a  cherché  à  en  faire  honneur  aux 
écrivains  les  plus  habiles.  Saint  Léon  est  le 
premier  de  tous  les  papes  dont  nous  ayons 
un  corps  d'ouvrages.  Ceux  qui  les  ont  re- 
cueillis eussent-ils  négligé  celui  qui  a  pour 
titre  de  la  Vocation  des  Gentils,  s'ils  eussent 
eu  la  moindre  preuve  qu'il  en  fût  auteur? 
Voici  ce  qu'il  contient  : 
2.  Les  défenseurs  du  libre  arbitre  et  les 


prédicateurs  de  la  grâce  se  font  également  SXvJjirol 
cette  question  :  Dieu  veut-il  sauver  tous  les  t"/;"»^!,': 
hommes?  Comme  on  ne  peut  le  nier,  ils  de-  i*»"!»*  '• 
mandent  pourquoi  la  volonté  du  Tout-Puis- 
sant n'est  pas  toujours  accomplie?  Si  l'on  dit  t.p. i. 
que  cela  dépend  de  la  volonté  de  l'homme, 
il  parait  que  l'on  exclut  la  grâce ,  qui  en  effet 
n'est  plus  un  don  gratuit,  mais  une  dette,  si 
elle  est  donnée  selon  les  mérites.  Us  deman- 
dent encore  pourquoi  ce  don,  sans  lequel 
personne  n'est  sauvé,  n'est  pas  conféré  à 
tous  par  celui  qui  veut  que  tous  soient  sau- 
vés? Les  défenseurs  du  hbre  arbitre  s'imagi- 
naient qu'on  le  détruisait  lorsqu'on  prêchait 
la  nécessité  de  la  grâce,  ne  prenant  pas 
garde  qu'on  pouvait  les  accuser  eux-mêmes 
de  nier  la  grâce,  lorsqu'ils  supposaient 
qu'elle  ne  précède  pas,  mais  qu'elle  accom- 
pagne seulement  la  volonté.  L'auteur  sou- 
tient qu'on  doit  admettre  l'un  et  l'autre.  «  Si 
on  ôte,  dit-il,  la  volonté ,  où  est  la  source  des 
vraies  vertus  ?  Et  si  l'on  ne  reconnaît  pas  la 

grâce,  où  est  la  cause  des  mérites?»  Pour 

II. 
procéder  avec  méthode,  il  distingue  trois 

sortes  de  volonté ,  la  sensuelle ,  l'animale  et 
la  spirituelle.  La  sensuelle,  que  l'on  peut 
aussi  appeler  charnelle  est  bornée  à  certains 
mouvements  qui  naissent  des  sens  du  corps; 
telle  est  celle  des  enfants  qui,  quoique  sans 
usage  de  raison,  font  connaître  ce  qu'ils  veu- 
lent, ce  qu'ils  aiment,  ce  qui  leur  fait  peine. 


•  Mer  defensores  liberi  arbitrii  et  prœdieatores 
gratim  Dei  magna  et  diffUilii  dudum  vertitur  gtuet- 
tio.  Lib.  I,  cap.  i,  pag.  1. 

*  Qiiod  ioiuin  ideo  sit  sicut  quidam  magisler  Kccle- 
sùg  sapienter  edocuit,  dicena  ;  «  Ad  magnam  enim 

X. 


utilitatem  fidelium  materia  servaia  est  certaminum, 
ut  non  superbiat  tanclilas,  dum  pulsatur  in/irmitas.  » 
Gela^.,  tract.  3  contra  Pelag.,  pag.  1248,  tom.  IV 
Concil. 
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Cip.iii.  L'animale  est  celle  gui  n'agit  point  par  un 
raouretnent  de  la  grâce,  ni  par  amour  du 
souverain  bien,  et  qui  ne  se  propose  ou  que 
les  satisfactions  de  la  chair,  ou  les  récom- 

,,.  penses  temporelles;  cette  sorte  de  volonté  se 
trouve  non-seulement  dans  les  hébétés,  m^s 
dans  ceux  mêmes  qui  gardent  les  règles  de 
l'honnêteté,  lorsqu'ils  ne  le  font  que  par  des 

„  motifs  humains.  La  spirituelle  est  celle  qui 
agit  par  la  grâce  et  dont  les  mouvements  sont 
réglés  par  la  loi  de  la  raison  supérieure, 
c'est-à-dire  par  la  loi  de  Dieu.  L'auteur  dis- 

^  tingue  aussi  deux  sortes  de  grâces  :  des  grâ- 
ces générales,  qui  consistent  dans  les  secours 
extérieurs,  comme  sont  les  éléments,  la  loi 
naturelle,  les  prophéties,  les  préceptes  de  la 
loi  de  Moïse,  ceux  de  l'Evangile  qui  servent 
de  preuves  de  la  providence  et  de  la  bonté 
de  Dieu  envers  tous  les  hommes,  et  qui  ren- 
dent inexcusables  les  peuples  qui,  adonnés 
au  culte  des  idoles,  ont  rendu  â  la  créature 
ce  qu'ils  ne  devaient  qu'au  Créateur  :  des 

,„  grâces  particulières  et  intérieures,  qui  éclai- 
rent l'esprit  et  échauffent  le  cœur.  Les  pre- 
mières sont  inutiles  au  salut  sans  les  demie- 

TI. 

res,  par  lesquelles  Dieu  forme  en  nous  une 
bonne  volonté,  non  en  créant  dans  nous  une 
nouvelle  nature ,  mais  en  réparant  celle  qui 
a  été  viciée  par  le  péché  d'Adam.  Cette  ré- 
paration se  fait  de  façon  qu'elle  n'ôle  point 
la  liberté  ;  elle  guérit  le  libre  arbitre  ;  et  ce 
que  la  grâce  fait  en  lui,  elle  le  fait  aussi  par 
lui.  Dieu  est  le  principe  de  toutes  les  vertus; 
c'est  lui  qui  inspire  le  désir  du  bien,  et  qui, 
par  le  secours  de  la  grâce  nous  le  fait  ac- 
complir. S'il  n'agit  et  n'opère  eu  nous,  nous 
ne  pouvons  avoir  aucune  vertu,  parce  que 
sans  ce  bien  rien  n'est  bon,  sans  cette  lu- 
mière rien  n'est  lumineux,  sans  cette  sa- 
gesse rien  n'est  sage,  sans  cette  justice  rien 
n'est  juste.  La  lumière  naturelle  ne  suffit  pas 
pour  croire  les  vérités  de  la  religion.  Tout 
homme  qui  se  convertit  à  Dieu  y  est  premiè- 
rement excité  par  la  grâce  ;  et  comme  c'est 
la  grâce  qui  donne  la  foi,  c'est  elle  qui  l'aug- 
mente et  qui  la  conserve. 

Ces  principes  établis,  l'auteur  donne  quatre 
règles  pour  expliquer  ce  qui  est  dit  en  gé- 
néral du  salut  des  hommes  dans  l'Ecriture  : 
,^    la  première,  que  lorsqu'elle  parle  des  bons 
et  des  méchants,  des  élus  et  des  réprouvés, 
elle  use  de  termes  généraux,  comme  si  elle 
voulait  comprendre  tous  les  hommes  en  par- 
j«Ttii>  XXII   '•'^'^'^''  80U8  ces  expressions  générales  :  il  en 
'■■         '  donne  des  exemples  tirés  tant  de  l'Ancien 


que  du  Nouveau  Testament  ;  la  seconde ,     ikl  »iii, 
qu'en  parlant  des  élus  et  des  réprouvés  d'un 
môme  peuple,  elle  s'exprime  d'une  façon  Gt»».  «ti, 
générale,  comme  si  tous  les  bopimes  de  ce  Rom.nr.ii. 
peuple  étaient   ou  sauvés  ou  réprouvés ,  c>i>.  x. 
bien  qu'elle  ne  veuille  parler  quelquefois 
que  des  élus,  et  quelquefois  des  réprouvés  R«».xi.i,t. 
séparément.   La  troisième,  que  l'Ecriture  cip.». 
parle  des  hommes  qui  ont  vécu  en  divers 
temps,  comme  s'ils  avaient  vécu  ensemble 
et  sous  une  même  génération  ;  la  quatrième,  i  p«t.i  n,  s. 
que  le  terme  tous  se  prend  souvent  dans 
l'Ecriture  pour  toutes  sortes  de  personnes, 
de  tout  âge,  de  toutes  sectes,  de  tous  pays, 
et  que  c'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  enten- 
dre ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Dieu  veut  sauver  ina.  ,i,i. 
tous  les  hommes.  Comme  cette  explication 
pouvait  être  rejetée  de  quelques-uns  à  qui 
elle  paraîtrait  contraire  au  texte  de  saint 
Paul,  l'auteur  déclare  qu'il  reçoit  si  entière- 
ment et  si  pleinement  cette  partie  des  pa- 
roles de  l'Apôtre,  qu'il  ne  retranche  rien  de 
ce  qui  la  regarde,  soit  en  ce  qui  précède  on 
en  ce  qui  suit  dans  le  discoui'S  du  même 
apôtre;  et  pour  le  prouver,  il  rapporte  le 
passage  en  ces  termes  :  Je  vous  conjure  donc,  ix».,i,t. 
avant  toutes  choses,  que  l'on  fasse  des  supplica- 
tions, des  prières,  des  demandes  et  des  actions 
de  grâces  pour  tous  les  hommes,  pour  les  rois  et 
pour  tous  ceux  qui  sont  élevés  en  dignité,  afin 
que  nous  menions  une  vie  paisible  et  tranquille 
dans  toute  sorte  de  piété  et  d'honnêteté.  Ce  que  ^^  „,. 
je  vous  ordonne  en  cela  est  bon  et  agréable  à 
Dieu,  notre  Sauveur,  qui  veut  que  tous  les  hom- 
mes soient  sauvés,  et  qu'ils  viennent  à  la  con- 
naissance de  la  vérité  ;  car  il  n'y  a  qu'un  Dieu 
et  un  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes,  Jé- 
sus-Christ homme.  Il  ajoute  qu'on  peut  juger 
du  vrai  sens  de  ce  précepte  de  saint  Paul, 
par  la  manière  dont  l'Eglise  l'observe  tous 
les  jours  ;  elle  prie  Dieu  en  tous  lieux,  non- 
seulement  pour  les  saints  et  pour  ceux  qui 
sont  régénérés  en  Jésus-Christ,  mais  aussi 
pour  les  inGdèles  et  les  ennemis  de  sa  croix, 
pour  tous  ceux  qui  adorent  des  idoles,  pour 
tous  ceux  qui  persécutent  Jésus-Christ  en 
ses  membres,  pour  les  Juifs,  à  l'aveuglement 
desquels  la  lumière  de  l'Evangile  ne  luit  pas, 
pour  les  hérétiques  et  les  schismatiques  qui 
sont  retranchés  de  l'unité  de  la  foi  et  de  l'a- 
mour :  or,  que  demande-l-elle  dans  ses  priè- 
res pour  tontes  ces  personnes,  sinon  qu'ayant 
quitté  leurs  erreurs,  ils  se  convertissent  à 
Dieu  ;  qu'ils  reçoivent  la  foi,  qu'ils  reçoivent 
la  charité  et  l'amour,  et  qu'étant  délivrés  des 
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ténèbres  de  l'ignorance,  ils  viennent  à  la 
connaissance  delà  vérité?  Et  parce  qu'ils  ne 
peuvent  y  venir  d'eux-mêmes,  étant  accablés 
du  poids  de  leurs  mauvaises  habitudes  et 
enchaînés  des  liens  du  diable,  et  qu'ils  n'ont 
pas  la  puissance  de  surmonter  les  illusions  et 
les  erreurs  auxquelles  ils  sont  attachés  avec 
une  si  grande  obstination,  qu'ils  aiment  au- 
tant la  fausseté  qu'ils  devraient  aimer  la  vé- 
rité Dieu  qui  est  miséricordieux  et  juste, 
veut  qu'on  lui  offre  des  prières  pour  tous  les 
hommes,  afin  que,  lorsque  nous  en  voyons 
un  si  grand  noôibre,  qui  sont  délivrés  d'un 
si  profond  ablrae  de  maux,  nous  ne  doutions 
pas  que  ce  ne  soit  Dieu  qui  a  fait  ce  que 
l'Eglise  l'a  prié  de  faire,  et  que  lui  rendant 
grâces  pour  ceux  qui  sont  sauvés,  nous  es- 
périons aussi  que  ceux  qui  n'ont  pas  encore 
été  illuminés,  seront  tirés  un  jour  de  la  puis- 
sance des  ténèbres  par  le  même  ouvrage  de 
la  même  grâce  divine,  et  seront  transférés 
dans  le  royaume  de  Dieu  avant  qu'ils  sor- 
tent de  cette  vie.  Voilà  de  quelle  manière 
l'auteur  montre  que  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient 
sauvés,  se  doivent  entendre  des  hommes  de 
tontes  conditions,  parce  qu'il  n'y  en  a  point 
cv  *m.  ^°'^^  ^  d'o  attire  à  lui  par  la  puissance  de 
sa  grâce.  Mais  pourquoi  les  prières  que  l'E- 
glise fait  pour  tous  les  hommes  ne  sont-elles 
point  exaucées  à  l'égard  de  chaque  particu- 
lier, quoiqu'elles  le  soient  à  l'égard  des  au- 
tres 7  L'auteur  répond  que  la  raison  de  celte 
différence  dépend  des  secrets  jugements 
de  Dieu,  sur  lesquels  nous  devons  nous 
i»o«.ii,i».  écrier  avec  saint  Paul  :  0  profondeur  des  tré- 
sors de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  l  Que 
cip.nT.  sfjvg^'nenti  iont  impénétrables  l  que  dans  la 
dispensation  des  œuvres  de  Dieu,  il  arrive 
souvent  qu'on  ne  connaît  que  les  effets  et 

„,  non  pas  les  causes;  que  Tonne  peut  pas  dire 
que  ce  soit  le  mérite  de  la  volonté  qui  dis- 

j^  tingne  les  élus  et  les  réprouvés,  ce  qui  parait 
évideounent  dans  les  enfants,  dont  les  uns  re- 
çoivent le  baptême,  les  autres  meurent  sans 

^1  l'avoirreçu;  que  la  conversion  tardive  des  im- 
pies est  une  preuve  que  la  grâce  ne  leur  est 
j^,^  pas  donnée  en  vue  de  leurs  mérites;  que  ceux 
mêmes  qui  se  rendent  aux  impressions  de  la 
grâce,  ne  le  font  que  parce  que  Dieu  le  veut 
ainsi,  sans  aucun  mérite  précédent  de  leur 

^   part  ;  que  l'homme ,  sans  la  grâce ,  vit  dans 

^  l'ignorance  et  dans  les  ténèbres  ;  que  cette 
grâce  étant  un  effet  de  la  pure  libéralité  de 
Ùen,  on  ne  doit  point  chercher  de  raison 


pourquoi  Dieu  la  donne  aux  uns  et  qu'il  la 
refuse  aux  antres;  pourquoi  il  choisit  Tan  et 
ne  choisit  pas  l'autre  ;  que  ceux  qui  veulent  cp.  „„. 
que  les  mérites  de  l'homme  soient  cause  de 
son  élection,  sont  suffisamment  réfutés  par 
l'exemple  des  enfants,  n'étant  pas  possible 
de  rendre  raison  pourquoi  de  deux  enfants 
qui  sont  d'une  origine  également  corrompue, 
l'on  est  sauvé  parle  baptême,  et  l'autre  périt 
pour  ne  l'avoir  pas  reçu  ;  que  tout  le  mérite  „,„_ 
de  l'homme,  depuis  le  commencement  de  la 
foi  jusqu'à  la  persévérance  fuiale,  est  un  don 
de  Dieu,  sa  grâce  agissant  en  nous  pour  que 
nous  agissions  ;  que  cette  foi,  qui  est  elle-  xxir. 
même  un  don  de  Dieu,  est  le  principe  de  tons 
les  mérites  ;  que  la  grâce  nous  fait  non-seu- 
lement choisir  le  parti  de  la  vertu  et  nous  re- 
lever de  nos  chutes ,  mais  qu'elle  nous  fait  en- 
core user  en  bien  des  dons  de  Dieu;  en  sorte 
que  la  continence,  la  crainte  de  Dieu,  la  sa- 
gesse ,  la  piété,  la  conversion  du  cœur,  sont  des 
effets  de  la  grâce.  L'auteur  remarque  qu'un 
certain  interprète,  en  expliquant  cet  endroit 
de  l'épltre  aux  Philippiens  :  J'ai  confiance  que  p^j„  ^  ^ 
celui  qui  a  commencé  en  nous  le  saint  ouvrage 
de  notre  salut,  t'achèvera,  lisait  :  quia  commencé 
de  nous;  comme  si  le  commencement  de  l'ou- 
vrage et  sa  perfection  venaient  de  l'homme  : 
ce  qpii  est  pélagien  et  absolument  contraire 
à  la  pensée  de  saint  Paul,  qui  dit  ensuite  : 
C'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  vouloir  et  le  faire,  pu,,^.  „_  „. 
selon  qu'il  lui  plaît. 

11  finit  son  premier  livre  en  montrant  que 
la  question,  pourquoi  l'un  reçoit  la  grâce,  et  ""  "' 
que  l'autre  ne  la  reçoit  pas,  est  impénétra- 
ble, et  que  l'on  ne  doit  point  avoir  recours 
au  fibre  arbitre  pour  l'expliquer.  Ces  paroles 
méritent  d'être  rapportées  :  «  Ce  que  nous 
avons  dit  jusqu'ici,  prouve  clairement  que 
tout  ce  qui  sert  à  nous  faire  mériter  la  vie 
éternelle,  ne  peut,  sans  la  grâce  de  Dieu,  ni 
commencer,  ni  s'accroître,  ni  s'achever,  et 
que  tout  choix  dont  on  voudrait  attribuer  la 
cause  au  libre  arbitre,  est  invinciblement 
détruit  par  ces  paroles  de  l'apôtre  :  Qui  est-ce 
qui  vous  distingue  et  vous  rend  différent  des  au- 
tres? Qufavez-vous  que  vous  n'ayez  point  reçu? 
Ainsi  la  profondeur  de  cette  question,  que 
l'étonnement  du  grand  apôtre  nous  oblige 
de  regarder  comme  impénétrable,  ne  se  ré- 
sout pas  en  disant  qoe  cette  différence  vient 
de  ce  que  les  uns  veulent  et  les  autres  ne 
veulent  pas,  parce  que,  encore  que  lorsque 
l'homme  ne  veut  pas  le  bien,  ce  soit  de  lui- 
même  qu'il  ne  le  veut  pas  ;  toutefois,  lorsqu'il 
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veut  le  bien,  ce  n'est  pas  de  lai-méme  qu'il 
le  veut,  mais  c'est  Dieu  qui  lui  donne  ce 
vouloir.  La  nature  a  contracté  cette  faiblesse 
par  le  péché,  et  elle  reçoit  cette  vertu  par  la 
grâce.  Mais  d'où  vient  que  cette  même  na- 
ture, qui  est  pécheresse  et  misérable  dans 
tous  les  hommes,  avant  la  réconciliation, 
n'est  pas  justifiée  dans  tous  les  hommes,  et 
qu'en  l'une  de  ses  parties,  elle  est  distinguée 
et  séparée  de  ceux  qui  périssent,  par  celui 
qui  est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était 
perdu?  C'est  ce  qui  ne  peut  être  pénétré  par 
aucune  raison  humaine  :  car,  que  l'on  ac- 
cuse tant  que  l'on  voudra,  la  malice  des  im- 
pies, comme  résistant  à  la  grâce  de  Dieu, 
peut-on  dire  que  ceux  qui  ont  reçu  cette 
grâce  l'aient  méritée;  ou  que  cette  puis- 
sance de  la  grâce,  qui  s'est  assujetti  ceux 
qu'elle  a  voulu,  n'ait  pu  convertir  ceux  qui 
sont  demeurés  inconvertibles  7  Ceux  qui  ont 
été  attirés  ont  été  tels  que  ceux  qui  ont  été 
laissés  dans  leur  dureté  ;  mais  la  grâce ,  par 
un  effet  digne  d'admiration  et  d'étonnement, 
a  donné  aux  uns  ce  qu'elle  a  voulu,  et  la  jus- 
tice divine,  par  un  jugement  équitable,  a 
rendu  aux  autres  ce  qu'elle  leur  devait  ;  de 
sorte  que  le  décret  de  Dieu  est  encore  plus 
impénétrable  dans  ce  qu'il  donne  libérale- 
ment aux  uns  par  l'élection  de  sa  grâce, 
qu'en  ce  qu'il  rend  justement  aux  autres  par 
l'arrêt  de  sa  justice.  » 
Aiiir*  d.      ^-  Saint  Léon  se  propose ,  dans  le  second 

".ï.'».""*'  li^re,  de  montrer  en  quel  sens  il  est  vrai  de 
dire  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés;  sur  quoi  il  dit  qu'il  y  a  trois 
choses  qui  sont  certaines  :  la  première,  que 
Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sau- 
vés et  qu'ils  soient  éclairés  des  lumières 
de  la  vérité  ;  la  seconde,  que  l'on  ne  par- 
vient à  la  connaissance  de  la  vérité  et  au 
salut,  que  par  le  secours  de  la  grâce,  et  non 
par  les  propres  mérites  de  l'homme  ;  la  troi- 
sième, que  la  profondeur  des  jugements  de 
Dieu  à  l'égard  des  élus  et  des  réprouvés,  est 
impénétrable.  Il  prouve,  par  l'autorité  de  l'E- 
"■  criture,  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  et  qu'à  cet  effet  il  a  envoyé 
les  apôtres  dans  toutea.les  parties  du  monde, 
sans  en  excepter  aucune.  Il  est  vrai  que  lors- 
que les  apôtres  eurent  traversé  la  Phrygie  et 
la  Galatie,  le  Saint-Esprit  leur  défendit  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu  en  Asie;  mais  Dieu 

Art.xTi,».  jj^g  refusa  pas  absolument  à  ces  peuples  la 
connaissauce  de  la  vérité  ;  il  ne  la  leur  différa 
que  pour  un  temps,  puisqu'ils  la  connurent 


Cip.  I. 


dans  la  suite.  Quelle  fut  la  cause  de  ce  délai? 
On  ne  la  sait  pas.  Connait-on  mieux  pourquoi 
il  y  a  encore  des  nations  qui  vivent  dans  l'in- 
crédulité ?  pourquoi  les  enfants  croient  pen- 
dant que  leurs  parents  ne  croient  pas?  et 
pourquoi  des  gens  qui  doivent  se  convertir 
un  jour,  continuent  à  vivre  dans  le  péché? 
Non  :  toutefois,  Dieu  veut  que  nous  priions 
pour  tous  chaque  jour,  afin  que  ,  s'il  exauce 
nos  prières,  sa  miséricorde  nous  soit  connue, 
et  que,  s'il  ne  les  exauce  pas,  nous  adorions 
ses  jugements  qui  ne  peuvent  être  que  vrais. 
S'il  a  donné  des  marques  particulières  de  son  ^^  „ 
attention  aux  Israélites,  il  n'a  pas  négligé  les 
autres  nations.  N'est-ce  pas  pour  les  hommes 
qu'il  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  afin  que,  par  la 
considération  des  merveilles  qui  y  sont  ren- 
fermées, ils  conçussent  de  l'amour  pour  celui 
qui  les  a  faites,  et  qu'ils  lui  rendissent  le 
culte  qui  lui  est  dû?  Le  témoignage  que  les 
créatures  rendent  au  Créateur,  et  les  choses 
merveilleuses  que  Dieu,  par  sa  bonté,  a  faites 
en  faveur  de  toutes  les  nations,  leur  ont  tenu 
lieu  de  la  loi  et  des  prophéties  qu'il  a  don- 
nées au  peuple  d'Israël.  Il  n'y  a  pas  de  siècles  ^ 
où  la  grâce  n'ait  produit  des  effets  :  ceux  qui, 
de  quelque  nation  que  ce  fût,  ont  plu  à  Dieu, 
ont  eu  cet  avantage  par  le  secoars  de  la 
grâce.  Maintenant  même,  où  les  fleuves  des 
dons  ineffables  de  Dieu  arrosent  toute  la 
terre,  chacun  ne  produit  des  fruits  que  par 
proportion  ù  l'abondance  de  la  grâce  qu'il 
reçoit.  C'est  donc  sur  la  mesure  de  la  grâce 
qui  nous  est  donnée,  et  non  sur  notre  libre 
arbitre,  qu'il  faut  décider  la  différence  des 
mérites.  S'il  fallait  l'attribuer  à  nos  propres 
œuvres,  l'apôtre  ne  terminerait  pas  le  cata- 
logue qu'il  fait  des  dons  de  Dieu  par  ces  pa- 
roles :  Or,  c'est  un  seul  et  même  Esprit  qui  ,j^  „ 
opère  toutes  ces  choses,  distribuant  à  chacun  ses  "■ 
dons  selon  qu'il  lui  plaît.  Chacun  a  la  possibi- 
lité naturelle  d'opérer,  mais  d'opérer  effec- 
tivement, nous  le  devons  à  la  grâce  ,  étant 
autre  chose  de  pouvoir  opérer,  et  d'opérer 
en  effet.  Souvent  Dieu  nous  donne  des  grâ- 
ces sans  les  avoir  demandées;  mais  il  les 
donne  afin  que,  par  le  bon  usage  que  nous 
en  ferons,  nous  en  méritions  de  nouvelles  : 
Au  reste,  ce  n'est  pas  à  nous  à  approfondir 
les  raisons  que  Dieu  a  eues  de  distribuer  di- 
versement ses  grâces  et  en  différents  temps. 
Il  en  a  usé  différemment  à  l'égard  des  Gen- 
tils, à  qui  il  n'avait  donné  pour  le  connaître, 
que  le  témoignage  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
différemment  à  l'égard  des  Juifs,  à  qui,  ou- 
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tre  la  loi  et  les  prophètes,  il  a  accordé  des 
prodiges  et  l'aide  des  anges  :  mais  plus  il  a 
été  favorable  aux  Juifs  avant  la  venue  du 
Messie,  moins  il  leur  a  accordé  depuis;  c'est 
envers  les  Gentils  que  sa  miséricorde  a  sur- 
tout éclaté,  parce  qu'ils  sont  devenus  les  en- 
fants de  la  promesse. 

L'auteur  fait  voir  quels  sont  les  progrès  de 
la  grâce  dans  une  âme  ;  il  enseigne  qu'elle 
n'ôte  point  à  celui  qu'elle  anime  le  pouvoir 
ctp.Ktxi.  de  tomber  dans  le  péché  ;  que  la  charité  par- 
faite rend  seule  l'homme  invincible  aux  at- 
traits du  mal  ;  que  si  nous  nous  tenons  fer- 
mes dans  le  bien,  c'est  un  mérite  pour  nous, 
„„.  parce  que  nous  pouvons  tomber;  que  la  pré- 
science de  Dieu  n'est  pas  la  cause  des  péchés 
qu'il  a  prévus;  que  les  bienfaits  de  Dieu  envers 
les  endurcis  avant  le  déluge  sont  une  preuve 
qu'il  n'est  point  auteur  de  leur  aversion  pour 
,„.  lui;  qu'une  antre  preuve  que  c'est  à  la  grâce 
particulière  que  les  hommes  sont  redevables 
de  leur  conversion,  et  non  pas  à  leur  bon  na- 
turel ,  c'est  que  ,  depuis  le  déluge  ,  Dieu  n'a 
cessé  de  les  appeler  par  des  miracles,  par 
des  signes,  par  des  prophéties,  et  que  toute- 
XT.  fois  peu  se  sont  convertis  :  au  lieu  que  depuis 
l'Incarnation,  où  la  grâce  est  devenue  plus 
abondante,  les  apôtres  ont  converti  toute  la 
terre  par  leur  prédication  ;  c'est  néanmoins 
dans  ce  temps-là  que  les  nations  se  sont  sou- 
levées contre  la  vérité  ;  que  les  princes  ont 
sévi  contre  ceux  qui  la  prêchaient,  et  que 
les  puissances  et  les  défenseurs  de  l'erreur 
leur  ont  résisté  ;  mais  la  grâce  a  surmonté 
tous  ces  obstacles  ;  la  vérité  a  vaincu  au  mi- 
lieu des  supplices,  et  la  foi  s'est  fortifiée  par 
l'effusion  du  sang  des  saints. 
$.iu.      4.  Il  n'j  a  donc  aucun  lieu  de  douter  que 

c«»"i.  Jésus -Christ  ne  soit  mort  pour  tous  les 
hommes,  pour  les  impies  et  pour  les  pé- 
cheurs, parce  que  tous  les  hommes  étaient 
esclaves  du  péché;  d'où  vient  qu'il  n'y  a  au- 
cune nation  à  qui  la  rédemption  n'ait  été  an- 
noncée; elle  le  fut  d'abord  aux  Parthes,  aux 
Mèdes  et  à  tous  les  autres  peuples  marqués 

Actii,*  dans  les  livres  des  Actes  des  apôtres,  d'où 
elle  devait  se  répandre  parmi  les  nations  les 
plus  éloignées.  Ce  fut  aussi  dans  cette  vue 
que  Dieu  permit  que  l'empire  romain  s'éten- 
dit, afin  que  la  religion  chrétienne  se  répan- 
dit plus  facilement,  comme  il  est  arrivé  en 
effet,  Rome  étant  devenue  plus  considérable 
par  la  religion  que  par  la  puissance  tempo- 

cif.nii.  relie.  Quant  aux  nations  qui  n'ont  pas  encore 
reçu  la  lumière  de  l'Evangile,  elles  la  rece- 


vront chacune  en  leur  temps.  La  grâce  de 
Jésus-Christ  cachée  depuis  si  longtemps  aux 
Gentils,  ne  leur  a-t-elle  pas  été  enfin  com- 
muniquée suivant  les  oracles  des  prophètes? 
Mais  comment  Dieu  veut-il  que  tous  les  hom- 
mes soient  sauvés,  puisqu'il  y  en  a  tant  de 
damnés,  particulièrement  parmi  les  enfants 
qui  meurent  sans  baptême?  L'auteur  répond, 
1°  qu'il  n'est  point  permis  de  croire  que  ces  c*f.  xa,  »«. 
enfants  appartiennent ,  en  quelque  façon  que 
ce  soit,  à  la  société  des  élus  ;  que  la  conduite  z»,  »ii. 
de  Dieu  à  leur  égard,  soit  dans  cette  vie,  soit 
dans  l'autre,  n'a  rien  de  répréhensible,  parce 
qu'ils  sont  coupables  du  péché  originel;  que 
si  la  plupart  meurent  sans  avoir  été  baptisés,  zim- 
cela  vient  ou  de  la  négligence,  ou  de  l'infidé- 
lité de  leurs  parents,  et  que  ce  qui  prouve 
que  Dieu,  outre  la  grâce  générale  qu'il  ac- 
corde même  aux  enfants,  en  leur  donnant 
des  parents  qui  puissent  en  prendre  soin, 
leur  en  accorde  une  spéciale  ,  c'est  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  reçoivent  le  baptême  par 
les  soins  des  étrangers,  après  qu'ils  ont  été 
abandonnés  par  ceux-là  mêmes  qui  leur 
avaient  donné  la  vie  du  corps.  2°  Que  si 
rien  ne  pouvait  procurer  la  mort  aux  enfants  uit. 
avant  le  baptême,  cette  assurance  rendrait 
leurs  parents  extrêmement  négligents  à  cet 
égard;  qu'au  surplus  Dieu,  en  permettant 
que  les  uns  soient  baptisés  et  que  les  autres 
ne  le  soient  pas,  fait  voir  par  un  secret,  mais 
juste  jugement,  sa  miséricorde  envers  les 
uns,  sa  justice  envers  les  autres,  étant  tous 
d'une  nature  qui  mérite  d'être  punie  pour 
avoir  prévariqué  en  Adam  ;  qu'ainsi  personne 
ne  peut  se  plaindre  de  n'être  pas  tiré  de  l'état 
de  damnation,  parce  que  Dieu  ne  doit  cette 
grâce  à  personne,  et  que  s'il  la  fait  à  quel- 
qu'im ,  c'est  un  pur  effet  de  sa  bonté.  3*  Qu'on  ,„_ 
ne  peut  nier  que  Dieu  ne  veuille  sauver  tous  les 
hommes,  puisqu'il  leur  donne  à  tous  certai- 
nes grâces  générales  qui  peuvent  les  aider  à 
le  chercher  et  à  le  connaître  ;  que  les  enfants 
mêmes  n'en  sont  pas  privés,  ayant  des  pa- 
rents qui  peuvent  leur  procurer  le  salut; 
qu'il  y  à  toutefois  des  grâces  particulières, 
tant  pour  les  enfants  que  pour  les  adultes , 
mais  que  Dieu  ne  les  doit  à  personne. 

5.  L'auteur  fait  ensuite  l'accord  de  la  grâce  ggiu. 
avec  le  libre  arbitre,  en  disant  qu'elle  n'em-  c>p.  >iti. 
pêche  pas  que  nous  fassions  librement  le 
bien,  puisque  nous  le  faisons  volontairement. 
«  La  grâce  tient  le  premier  lieu  dans  toutes 
les  œuvres  qui  nous  sanctifient;  elle  nous 
persuade  par  ses  exhortations;  elle  nous 
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mène  par  les  exemples  qu'elle  nous  propose  ; 
elle  nous  effraie  salutairemenl  par  la  vue  des 
dangers;  elle  nous  excite  par  les  miracles  de 
sa  toute-puissance  ;  elle  éclaire  notre  enten- 
dement; elle  échauffe  notre  cœur;  elle  nous 
donne  de  bons  sentiments  pour  la  foi  ;  mais 
la  volonté  de  l'homme  se  joint  el  s'unit  à  elle, 
n'étant  excitée  par  tous  ces  moyens,  qu'atin 
qu'elle  coopère  à  l'œuvre  de  Dieu.  Soit  donc 
que  nous  considérions  le  commencement  et 
le  progrès  de  la  piété  dans  les  fidèles,  soit 
que  nous  regardions  la  persévérance  jusqu'à 
la  fin,  il  n'y  a  aucune  sorte  de  vertu  qui 
puisse  être  en  nous,  ou  sans  le  don  de  la 
grâce,  ou  sans  le  consentement  de  notre  vo- 
lonté :  car,  en  quelque  manière  que  la  grâce 
agisse  pour  guérir  l'homme  dans  ses  mala- 
dies, ou  pour  le  secourir  dans  ses  faiblesses, 
la  première  chose  qu'elle  fait  en  celui  qu'elle 
appelle  est  de  préparer  sa  volonté  pour  lui 
faire  recevoir  ses  dons  et  l'assujettir  à  ses 
mouvements,  puisque  l'on  ne  peut  être  ver- 
tueux sans  le  vouloir  être,  et  qu'on  ne  peut 
dire  que  la  foi,  ou  l'espérance,  ou  la  charité 
soient  en  ceux  qui  ne  voudraient  pas  être 
enrichis  de  ces  biens  ;  mais  c'est  encore  la 
grâce  qui  produit  dans  l'homme  ce  consen- 
tement ;  c'est  elle  qui  ouvre  les  yeux  de  sa 
volonté,  son  âme  n'étant  capable  d'aucune 
vertu  que  par  le  rayon  de  la  lumière  céleste. 
Pourquoi  est-il  dit  que  sans  l'attrait  du  Père 
personne  ne  vient  au  Fils,  sinon  parce  que 
Dieu  fait  croire  et  fait  voir  ceux  qu'il  attire  î 
Ceux  néanmoins  qui,  par  la  grâce  de  Dieu, 
croient  en  Jésus-Christ,  pouvaient  ne  pas 
croire,  et  ceux  qui  persévèrent  dans  le  bien, 
pouvaient  n'y  pas  persévérer ,  le  pouvoir  de 
ne  pas  consentir  ù  la  grâce  demeurant  en 
nous  lors  môme  que  cette  grâce  a  son  effet. 
Ceux  donc  qui  veulent  venir  et  qui  viennent 
sont  appelés  par  la  grâce,  et  il  en  est  de 
même  de  ceux  qui' persévèrent,  c'est  par  un 
effet  de  la  grâce  ;  ceux  qui  ne  viennent  pas 
résistent  par  leur  propre  volonté  :  ainsi  la 
promesse  faite  à  toutes  les  nations,  s'accom- 
plit de  manière  que  ceux  qui  périssent  n'ont 
point  d'excuse  légitinve,  et  que  ceux  qui  sont 
sauvés  n'ont  aucun  sujet  de  se  glorifier  dans 
leurs  propres  forces,  comme  s'ils  avaient  ac- 
quis le  salut  d'eux-mêmes.  De  tout  temps  U 
y  a  eu  des  grâces  générales  pour  tous  les 
hommes,  et  des  grâces  particulières  aux  jus- 
tes. Entre  ceux-ci,  il  y  en  a  eu  qui  en  ont 
reçu  davantage,  d'autres  moins  ;  ce  qui  est 
arrivé  non  à  cause  de  leurs  différents  mé- 


rites, mais  parce  que  Dieu  l'a  voulu  ainsi  par 
un  juste  et  secret  jugement  ;  aucun  ne  périt 
qu'il  ne  soit  un  enfant  de  perdition,  et  tous 
ceux  qui  sont  élus  de  toute  éternité,  sont 
sauvés,  rien  ne  pouvant  empêcher  que  la 
volonté  de  Dieu  ne  soit  accomplie.  Cependant  c>p.  m 
le  décret  immuable  de  Dieu  pour  l'élection 
de  quelques-uns,  ne  rend  point  inutiles  le 
travail,  les  prières  et  les  bonnes  œuvres. 
Dieu  ne  donne  pas  sa  grâce  aux  élus  pour  uht.u», 
demeurer  dans  l'oisiveté  et  pour  n'avoir  pas  ™"" 
d'ennemis  à  combattre.  Il  la  leur  donne  pour 
faire  de  bonnes  œuvres  et  pour  vaincre  leurs 
ennemis  ;  leur  élection  ne  s'accomplit  que 
par  la  prière  et  par  l'exercice  des  autres  ver- 
tus :  ainsi  il  donne  des  mérites  par  sa  grâce 
à  ceux  qu'il  a  choisis  sans  mérites.  Cooune  ,mtii. 
ces  décrets  nous  sont  inconnus,  nous  ne  de- 
vons dire  de  personne,  avant  la  mort,  qu'il 
sera  du  nombre  des  élus,  ni  désespérer  du 
salut  de  personne  pendant  la  vie,  les  plus 
saints  pouvant  tomber  et  les  pécheurs  se 
convertir;  c'est  pour  cela  que  la  sainte  Eglise, 
dans  ses  prières,  rend  grâces  pour  ceux  qui 
ont  reçu  la  foi,  qu'elle  demande  la  persévé- 
rance pour  eux,  et  qu'elle  implore  la  miséri- 
corde de  Dieu  pour  les  infidèles,  afin  qu'ils 
embrassent  la  foi.  » 

6.  On  convient  que  la  lettre  à  Démétriade  ^"^ 
et  les  livres  de  la  Vocation  des  Gentils  sont  ««Sp  » 
d'une  même  main  :  c'est  non-seulement  le 
même  style,  ce  sont  encore  les  mêmes  pen- 
sées ,  et  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  écrits, 
l'Ecriture  est  citée  selon  la  version  de  saint 
Jérême.  Quoique  Démétriade  ne  se  fût  point 
laissée  entraîner  aux  erreurs  des  pélagiens, 
la  crainte  que  la  lettre  que  Pelage  lui  avait 
écrite  autrefois,  et  les  relations  qu'elle  pou- 
vait avoir  entretenues  avec  Julien  le  Pélagien, 
n'eussent  fait  sur  elle  quelque  impression, 
engagèrent  l'auteur  des  livres  de  la  Vocation 
des  Gentils  à  lui  écriro  pour  l'affermir  dans 
la  doctriae  de  l'Eglise  sur  la  grâce.  Après  c>i>  i 
avoir  loué  la  noblesse  de  son  extraction  et 
ses  vertus  personnelles,  il  fait  voir  que  l 'hu- 
milité est  essentielle  aux  vierges,  qu'elle  doit 
faire  l'ornement,  non-seulement  des  pauvres, 
mais  aussi  des  riches  ;  qu'elle  consiste  égale- 
ment dans  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
et  dans  le  mépris  des  vanités  et  des  richesses 
du  siècle  ;  que  si  tous  les  enfants  de  l'Eglise 
ne  sont  pas  égaux  en  mérites,  ils  sont  unis 
entre  eux  par  l'humilité,  qui  est  comme  le 
lien  des  vertus  ;  qu'il  n'est  pas  possible  d'a- 
voir une  humilité  véritable,  si  l'on  ne  con- 
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CHAPITRE  XI.  —  SAINT  LÉON,  PAPE. 


fesse  la  nécessité  de  la  grAce  de  Dieu  pour 

Cip.  X.  faire  le  bien  ;  que  c'est  l'orgoeil  qui  a  donné 

naissance  à  l'hérésie  pélagiedne ,  et  qui  fait 

dire  ù  quelques-uns  que  la  grâce  est  don- 

XI.  née  selon  les  mérites  :  au  contraire ,  l'bu- 
inilité  chrétienne  nous  apprend  que  nous 
sommes  tous  nés  dans  le  péché,  qu'il  n'y  a 
point  de  salut  à  espérer  pour  nous,  si  nous 
ne  renaissons  en  Jésus-Christ  par  le  bap- 

xu.  tome;  que  nous  devons  nons  glorifier  en 
Dieu  seul,  de  qui  vient  la  vraie  gloire,  la 

ji,u.  vraie  vertu,  la  vraie  sagesse  ;  que,  sans  le  se- 
cours de  Jésus -Christ  qui  opère  en  nous, 
nons  ne  pouvons  rien  faire  de  bien  ;  qu'en 
opérant  en  nons,  il  aide  notre  libre  arbitre 

,„.  et  ne  le  détroit  point  ;  qne  l'opération  de  la 
grAce  n'est  jamais  prévenue  par  la  volonté 
humaine,  et  que  les  commandements  que 
Dieu  nous  fait  ont  pour  fin  de  nous  rendre 
assidus  à  demander  son  secours  et  attentifs 
à  suivre  les  impressions  de  sa  grâce,  en  coo- 
pérant avec  elle  aux  bonnes  œuvres  qui  nous 

„.  sont  prescrites.  L'obéissance  est  la  preuve 
de  l'opération  divine  dans  celui  qui  obéit  à 

zTi.  ce  qui  lui  est  ordonné  :  mais  plus  on  avance 
dans  l'accomplissement  des  commandements 
de  Dieu,  plus  on  doit  être  sur  ses  gardes 
contre  la  vaine  gloire,  la  vanité  la  plus  dan- 
gereuse étant  celle  que  l'on  tire  des  bonnes 
xTiii.  œuvres.  L'auteur  prend  occasion  de  cette 
maxime,  de  représenter  à  Démétriade  le  be- 
soin qu'elle  avait  de  l'humilité  pour  ne  point 
s'élever  de  tant  de  dons  qu'elle  avait  reçus 
de  Dieu.  Il  y  en  avait  beaucoup  d'autres  qui 
faisaient  comme  elle  profession  de  virginité, 
mais  peu  qui  lui  fussent  comparables  pour  la 
noblesse  et  les  autres  avantages  du  siècle.  U 
xMMq.  lui  dit  donc  que  de  s'élever  de  son  propre 
mérite,  est  de  tous  les  péchés  le  plus  grand  ; 
que  nous  n'avons  rien  de  bon  nous-mêmes  ; 
que  la  prière  môme  est  un  don  de  Dieu,  ainsi 
que  la  coopération  à  la  grâce,  les  bonnes 

'  Palriarehet,  et  propMcs,  et  saeerdoiti  omnetque 
taneti,  qui  prioribus  futrt  temporibut,  «itudem  tunt 
Spiriha  Stmcti  taneltfieatione  vegttati;  et  sine  gra- 
tia  hac  nulla  unquam  instituia  taeramenta,  nulla 
nin(  eelebrala  mytleria,  ut  eadem  semper  fuerit  mr- 
lu*  charismaium,  quamvis  non  eadem  fiierit  meneura 
donontm.  Serm.  74,  pag.  157. 

*  Et  cum  ab  evangelica  upoitolicaque  docirina  ne 
uno  quidem  verbo  liceat  dietidere,  aut  aliter  de  Scrip- 
turii  diuinie  sapere,  quant  beati  apostoli  et  patres 
nottri  didicerunt  atque  doeuerunt,  nunc  indiscipli- 
natœ  moventur  quastiones.  Epist.  6%,  pag.  280. 

>  Son  sinantur  latere  hommes,  qui  legem  per  Mo- 
ten  datam,  in  qua  Deus  universitatis  eonditor  osten- 
ditur,  recipiendam  esse  non   credunt,  prophétie  et 
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pensées,  les  bons  désirs,  en  un  mot,  tout  ce 
que  les  saints  font  de  bien  en  cette  vie  ;  ce 
qui  ne  doit  pas  paraître  surprenant,  puisque 
c'est  aussi  de  Dieu  qu'ils  recevront  la  félicité 
dans  le  ciel. 

ARTICLE  m. 

DOCTBIME  DE  SAINT  LÉON. 

I .  Les  patriarches  ',  les  prophètes,  les  pré-  sor  pteri- 
tres,  les  saints  de  l'ancienne  loi,  ont  tous  été  *  "** 
animés  et  sanctifiés  par  le  Saint-Esprit.  Sans 
la  grâce,  on  n'aurait  jamais  institué  aucun 
sacrement  ni  célébré  aucun  mystère;  quoique 
la  mesure  des  dons  n'ait  pas  toujours  été  la 
même,  la  grâce  a  toujours  eu  la  même  force. 
Le  respect  *  que  nous  devons  à  la  doctrine 
des  évangélistes  et  des  apêtres,  ne  nous  per- 
met pas  de  nous  en  éloigner  dans  le  moindre 
mot,  ni  d'entendre  autrement  les  divines 
Ecritures  que  nos  pères  l'ont  appris  et  ensei- 
gné. Bien  moins  est-il  permis  d'en  rejeter 
quelque  partie ,  et  on  a  chassé  les  mani- 
chéens', qui  refusaient  ^  de  recevoir  la  loi  de 
Moïse  par  laquelle  on  connaît  Dieu  l'auteur 
de  l'univers,  et  qui  condamnaient  par  une 
impiété  damnable  les  psaumes  de  David  qui 
se  chantent  dans  toute  l'Eglise  avec  édifi- 
cation. 

Saint  Léon  lisait  *  dans  le  psaume  xcv*  : 
Le  Seigneur  a  triomphé  par  le  bois,  et  il  suppose 
nettement  que  les  Juifs  lisaient  ainsi  dans 
leurs  exemplaires.  Il  parait  qu'au  jour  anni- 
versaire de  la  consécration  d'un  évêque,  on 
chantait  dans  l'Eglise  ^  le  psaume  cix*,  qui 
regarde  le  sacerdoce  étemel  de  Jésus-Christ, 
et  qu'au  jour  de  la  Pentecôte,  on  lisait  le 
quatorzième  chapitre  ^  de  l'Evangile  selon 
saint  Jean,  que  nons  y  lisons  aujourd'hui. 
La  collecte  ^  du  premier  samedi  de  carême 
est  tirée  du  premier  discours  de  saint  Léon 
sur  le  jeûne,  si  l'on  n'aime  mieux  dire  que 

Saneto  Spiritui  contradicunt,  psalmos  Davidieos,  qui 
per  universalem  Ecclesiam  cum  omni  pietate  canton' 
tur,  damnabili  impietate  ausi  sunt  refûtare.  Serm.  8, 
pag.  68. 

*  Non  quidem  legistis  :  Dominas  descendit  de  cmce; 
sed  legistis  :  Dominai  regnavit  a  ligno.  Serm.  58, 
pag.  1J8. 

*  Non  deest  pontifex  summus  a  svonm  congrega- 
tione  pontificum,  meriloque  illi  totius  Eeclesiae  et 
omnium  sacerdotum  are  cantatur  :  Juravit  Dominus, 
etc.  Serm.  4,  pag.  55. 

'  Dicit  quidem  Dominus  Jésus  discipulis  suis,  sicut 
evangelica  leclione  recilatum  est  :  Si  diligerelis  me, 
etc.  Serm.  3  in  Penteeoste,  pag.  t60. 

''  Hodiemam  festivitatem  sequitur,  ut  nostis,  so- 
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cette  collecte  étant  déjà  dans  l'ofBce  de 
l'Eglise,  ce  père  en  aurait  emprunté  les  pa- 
roles. 

2.  C'est  par  l'autorité  de  la  tradition  que 
saint  Léon  voulait  que  les  évéques  convain- 
quissent leurs  peuples  de  la  pureté  de  leur 
doctrine,  et  qu'ils  fermassent  la  bouche  aux 
novateurs.  «  Je  vous  avertis  ',  dit  ce  père  à 
saint  Protëre,  par  le  soin  que  j'ai  de  notre 
foi,  que  comme  les  ennemis  de  la  croix  de 
Jésus-Christ  examinent  jusqu'à  nos  moin- 
dres paroles,  nous  ne  leur  donnions  pas  oc- 
casion de  nous  accuser  faussement  d'avoir 
des  sentiments  erronés.  Il  est  do  notre  de- 
voir, en  exhortant  le  peuple,  le  clergé  et  tous 
les  frères  à  s'instruire  et  à  s'avancer  de  plus 
en  plus  dans  la  foi,  de  les  persuader  que 
vous  ne  leur  enseignez  rien  de  nouveau , 
mais  la  même  doctrine  que  tous  les  saints 
évéques  qui  nous  ont  précédés  :  il  ne  faut 
pas  même  vous  contenter  de  leur  dire  ces 
choses,  il  faut  les  en  convaincre  par  la  lec- 
ture et  par  l'explication  des  ouvrages  de  ces 


saints,  afin  que  le  peuple  de  Dieu  recon- 
naisse qu'on  ne  leur  enseigne  rien  présen- 
tement que  ce  que  nos  prédécesseurs  avaient 
appris  de  leurs  pères,  et  ce  qu'ils  ont  ensei- 
gné à  leurs  successeurs.  »  Saint  Léon  dit  la 
même  chose  *  dans  une  de  ses  lettres  à  l'em- 
pereur Marcien.  II  renvoie  lui-même  '  aux 
écrits  des  pères  pour  prouver  l'orthodoxie 
de  sa  lettre  à  Flavien,  par  la  conformité 
qu'elle  avait  avec  ce  que  saint  Athanase, 
Théophile  et  saint  Cjrrille  ont  enseigné  snr  la 
même  matière,  et  pour  montrer  qu'il  ne  s'é- 
tait éloigné  en  rien  de  lu  règle  *  de  la  foi  qu'ils 
ont  établie.  II  ne  doutait  ^  pas  que  toutes 
les  saintes  pratiques  ne  fussent  d'institution 
divine,  et  que  nous  n'eussions  reçu  de  la 
tradition  apostolique  les  coutumes  établies 
dans  l'Eglise,  comme  de  jeûner  *  le  septième 
mois,  de  faire  les  ordinations  ^  le  jour  du  di- 
manche, qui  commençait  dès  le  soir  du  sa- 
medi, de  ne  donner  le  baptême  solennel  ^ 
que  dans  la  fêle  de  Pâques.  11  reconnaît  aussi 
que  le  jeûne  ^  de  la  Pentecôte  et  celui  du 


lemnê  Jefunium,  quod  anima  corporibusque  eurandis 
lalubriter  instituium  devota  nobit  est  obaervantia  c«* 
lebrandum.  Serm.  76.  pag.  161. 

*  Hoc  igitur,  frater  caritsme,  pro  solliciludine  fi- 
dei  communis  admoneo,  ut  quia  inimiei  crua's  Chrisli 
omnil>us  et  verbis  nostrit  insidiantur,  et  syllabis,  nui- 
lam  illis  vel  ienuem  occasionem  demus,  qua  nesto- 
riano  nos  tensui  eongruere  mentiantur.  Plebem  autem 
et  clerum,  omnemque  fi-atemilatem  ita  débet  diligen- 
tia  tua  ad  profeetum  fidei  cohortari,  ut  nihil  le  no- 
vum  docere  demonttres,  sed  ea  omnium  insinuare 
pectoribus,  qua  venerandm  memoriœ  Patres  eonsoaa 
prœdicatione  doeueruni,  eum  quibus  in  omnibus  nos- 
tra  concordat  epistola;  hoe  autem  non  solum  tuis  ver- 
bis,  sed  et  ipsa  prœcedentium  expositione  et  recitation» 
monstrandum  est,  ut  plebs  Dei  noverilea  sibi  prœsenti 
doctrina  insinuari,  qua  Patres  et  aceeperunt  a  pra- 
eedentibus  sttis,  et  posteris  tradiderunt.  Epist.  lOS, 
pag.  8Î1. 

>  Et  ne  memoratus  nova  inferre  et  propria  videa- 
tur  adstruere,  venerabilium  Patrum  qui  eidem  Eccle- 
siaprafuerunt,scripta  relegantur.  Epist.  104,  pag.  8î4. 

*  Qua  si  de  noslra  putes  ambigendum  esse  doctrina, 
saltem  beata  memoria  Athanasii,  Theophili  et  Cyrilli 
Alexandria  saeerdotum  scriptanon  renuat;  cum  qui- 
bus ita  fidei  nostra  forma  concordat,  ut  in  nullo  a 
nobis  diserepet,  qui  se  illis  consentire  profitetur. 
Epist.  88,  pag.  806.  Ut  autem  pietas  tua  eum  venera- 
bilium Patrum  pradicationibus  nos  concordare  co- 
gnoscat,  aliquantas  eorum  sententias  huie  credidi 
subjiciendas  esse  sermoni.  Epist.  184,  pag.  849. 

*  Non  enim  nova  pradicationis  est  epistola  mea, 
qua  ad  relationem  saneta  memoria  Flaviani  contra 
Eutychen  de  dominica  incamalione  respondil,  in  nullo 
discedens  ab  ejus  fidei  régula,  qua  evidenter  et  nosiris 
vestrisque  est  defensa  majoribus.  Episl.  103,  pag.  881. 

*  Dubitandum  non  est  omnem  observantiam  erudi- 
tionis  esse  divina,  et  qvidquid  ab  Ecclesia  in  consue- 


tudine  est  devotionis  receptum,  de  traditione  aposto- 
lica  et  de  Sancii  Spiritus  prodire  doctrina.  Serm.  77, 
pag.  161. 

*  Cui  medicina  licet  tempus  omne  sit  congruum, 
hoc  lamen  habemus  aptissimum,  quod  et  apostolicis  et 
legalibus  instilutis  videmus  electum,  ut  sicul  in  aliis 
anni  diebus,  ita  même  septimo  spiritalibus  nos  puri- 
ficalionibus  emundemus.  Serm.  91,  pag.  177. 

"  Ideo  pie  et  laudabiliter  apostolicis  morem  gessuri 
institutis,  si  banc  ordinandorum  saeerdotum  formam 
per  Ecclesias  quibus  Dominus  praesse  le  voluit,  eliam 
ipse  servaveris;  ut  his  qui  consecrandi  sunt,  nunquam 
benedictio  nisi  in  die  resurreelionis  Dominica  tribua- 
tur,  cui  a  vespera  sabbaii  initium  constat  adscribi. 
Epist.  11,  pag.  220. 

*  Cum  ergo  mihi  innotuerit  vos  in  eo  quod  inter  sa- 
cramenla  Ecclesia  principale  est,  ab  aposloliea  ins- 
titutionis  consuetudine  discrepare,  ita  ut  baplismi 
sacramentum  numerosius  in  die  Epiphania,  quam  in 
Paschali  tempore  celebretis,  miror  vos,  vel  pracessores 
vestros  iam  irrationabilem  novitatem  usurpare  po- 
tuisse,  ut  confuso  temporis  utriusque  mysterio,  nullam 
esse  differenliam  crederetis  inter  diem  quo  adoratus 
est  Christus  a  magis,  et  diem  quo  resurrexil  Christus 
a  mortuis.  Epist.  16,  pag.  233.  Magna  indignatione 
commoveor,  quod  quosdam  ex  vobis  comperi  ita  esse 
apostolica  tradilionis  oblitos,  ut  prater  Paschalem  fes- 
tivilalem,  cui  sola  Pentecostes  solemnitas  comparalur, 
audtant  sibimet,  non  aliqua  humante  infirmitatis  ne- 
eessilale  cogente,  sed  sola  indisciplinati  arbitra  liber- 
taie,  jus  baptitmatis  vindicare;  et  innatalibus  marty- 
rum,  quorum  finis  aliter  honorandus  est,  quam  die* 
dominica  Passionis,  regenerationis  celebrare  myste- 
ria.  Epist   136,  pag.  855. 

*  Ad  prasentem  solemnitalem  eliam  ista  nobis  est 
adjieienda  devolio,  ut  jejunium  quod  ex  apostolica 
Iraditione  subsequilur,  celebremus.  Serm.  74  m  Pen- 
tecost.,  pag.  169. 
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fV*  SIÈCLE.] 

dixiëine  mois  '  sont  de  tradition  apostolique, 
et  que  c'était  l'usage  des  apôtres  *  de  faire 
précéder  du  jeûne  la  pratique  des  autres  ver- 
tus. Pendant  celui  du  quatrième,  qu'ils  ont 
aussi  institué  ^,  on  lisait,  comme  nous  faisons 
encore  aujourd'hui,  les  épitres  de  saint  Paul  : 
mais  quoiqu'on  attribue  aux  apôtres  l'insti. 
tution  des  jeûnes,  ils  étaient  établis  dès  l'an- 
cienne loi,  seulement  ils  ont  ordonné  *  qu'on 
en  continuerait  la  pratique  comme  très-utile; 
car  encore  que  la  loi  nouveUe  nous  oblige 
à  plus  d'austérités  et  à  de  pénitences  plus 
longues  que  ne  le  faisait  celle  de  Moïse, 
néanmoins  la  pratique  de  l'Ancien  Testament 
est  le  motif  qui  a  obligé  l'Eglise  à  retenir  le 
jeûne,  croyant  que  c'eût  été  une  indécence 
de  rejeter  une  chose  aisée  pendant  qu'elle 
en  observe  de  plus  difficiles  ;  aussi  en  pres- 
crit-elle '^  la  pratique,  même  de  celui  du  ca- 
rême, à  tous  les  fidèles  sans  aucune  excep- 
tion, tous  ayant  besoin  de  ce  moyen  pour 
effacer  leurs  péchés. 

3.  La  foi  de  l'Eglise  n'est  donc  suscepti- 
ble d'aucune  nouveauté  ;  ce  que  les  prophè- 
tes •  ont  annoncé,  les  apôtres  l'ont  prêché. 
Incapable  d'aucun  changement^,  on  ne  peut 
rien  ajouter  à  cette  foi,  et  l'on  ne  peut  en  rien 
retrancher  :  simple  de  sa  nature,  elle  cesse- 
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rait  d'être  foi,  si  elle  cessait  d'être  une,  sui- 
vant ce  que  dit  l'Apôtre  :  //  n'y  a  qu'un  5et-  Epb«  rr,  t. 
gneur,  qu'une  foi,  qu'un  baptême.  Aussi  l'a-t-on 
regardée  comme  le  meilleur  rempart  qu'on 
puisse  opposer  aux  ennemis  de  l'Eglise,  parce 
qu'en  effet  la  foi  catholique  ^  est  c«lle  que 
nous  avons  reçue  des  apôtres  par  les  saints 
Pères,  avec  le  secours  du  Saint-Esprit.  C'est 
ce  qui  la  rend  invincible  ;  c'est  elle  qui  a 
vaincu  le  démon  '  et  qui  a  brisé  les  liens  de 
ceux  qu'il  avait  enchainés;  c'est  elle  qui  ar- 
rache les  hommes  au  monde  pour  les  con- 
duire au  ciel  ;  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  cette  foi;  elle  est  si 
bien  établie  par  la  grftce  de  Dieu,  que  la  ma- 
lice et  les  efforts  des  hérétiques  ne  pourront 
la  renverser,  la  perfidie  des  païens  ne  sera 
pas  assez  forte  pour  la  détruire  ou  pour  la 
corrompre.  La  fermeté  de  cette  foi  qui  a 
rendu  le  prince  '*  des  apôtres  si  recomman- 
dable,  durera  éternellement,  et  de  même  que 
ce  que  Pierre  a  cru  de  Jésus-Christ  subsiste 
toujours,  ainsi  ce  que  Jésus-Christ  a  établi 
sur  la  foi  de  saint  Pierre,  subsistera  éternel- 
lement. La  foi  "  catholique  est  la  seule  qui 
sanctifie  le  genre  humain,  qui  lui  donne  la 
vie;  c'est  la  pierre  sur  laquelle  la  cité  de 
Dieu  est  bfltie,  et  qui,  par  sa  solidité,  détruit 


>  Oecimt  htffu*  menti*  tolemne  jejtmium  mm  idto 
negligtndum  ett,  quia  de  observanfia  veteris  legii  as- 
tumplum  est.  Jejtmiorum  emtn  utililafem  Novi  Tes- 
tamenti  gratia  non  removit,  et  continentiam  eorpori 
atque  aninue  semper  frofutwam  pia  obaervatione 
tuscepit.  Serm.  U,  pag.  63,  vide  et  67. 

*  Mer  omnia  apostolicœ  inslituta  doctrinm  gtue  ex 
dim'nœ  erudilionis  fonte  manarunt,  dvbivm  non  est, 
influente  in  Ecclesiœ  principes  Spùritu  Sancto,  honc 
primum  ab  eis  observantiam  fiiisse  conceptam,  ut 
aancti  obtervatione  jejunii,  ommum  virlutum  régulas 
inehoarent.  Serm.  79,  pag.  163. 

*  Quod  in  omni  tempore  unumquemque  eomienit  fa- 
tert  christianum,  id  nvne  sollieitius  est  et  devotius 
exeguendum,  ut  apostolica  instilutio  quadraginta  die- 
rum  jejuniis  impteatur,  non  ciborum  tantummodo 
parcitate,  sed  privatione  maxime  viliorum.  Serm.  43, 
pag.  108,  vide  pag.  113. 

*  Vnde  merito  disposuerunt  apostolica  sanciiones, 
ut  veterum  jtjuniorum  ulilitas  permaneret,  et  lieet 
Ecclesiœ  consuetudo  prolixioribus  se  castigationibus 
exercere  didicisset,  amplecterenlur  tamen  continentiœ 
sanctifieationem  ex  lege  venientem;  quUms  enim  dona- 
tum  erat  poste  quod  majus  est,  indeeens  fuit  non  ee- 
lebrare  quod  minus  est.  Serm.  19,  pag.  68. 

*  Jppropinquante  feslivitate  Pasehali  adest  maxi- 
mum saeratissimumque  Jy'unium,  quod  observantiam 
sui  universis  fidelibûs  sine  exceptione  denuntiat;  quia 
nemo  tam  sanctus  est,  ut  non  sanctior.  Quis  enim  in 
hujue  vitœ  constitutus  ineerto,  aut  immunis  a  tenta- 
tùme,  aut  liber  inveniatur  a  culpa  f  Serm.  48,  pag.  115. 

*  Quod  prtedicaverunl  Àpostoli,  hoc  annuntiaverunt 


prophetee;  nec  sero  est  impletum,  quod  semper  est 
creditum.  Serm.  22,  pag.  74. 

''  Magnum  prcesidium  est  /ides  intégra,  fides  vera, 
in  qua  née  augeri  ab  ullo  quidquam,  nec  minui  po- 
test;  quia  nisi  una  est,  fides  non  est,  dicente  4pos- 
tolo  :  Daus  Dominos,  uaa.  fldes ,  unum  baptisma. 
Serm.  t»,  pag.  76.  Vide  et  pag.  816. 

*  Catholica  fides  quam  instruente  nos  Spiritu  Dei 
per  sanctos  Patres  a  beatis  apostolis  didicimus  et  do- 
eemus,  neuirum  Nestoriivel  Eulychetis  subrepere  per- 
mittet  errorem.  Epist.  69,  pag.  484.  Facile  fbmabitur 
probanda  concordia,  si  in  eam  fidem,  quam  evangelicis 
et  apostolicis  prcedieationibus  declaralam,  per  sanctos 
Patres  nostros  aecepimus  et  tenemus,  omnium  corda 
concurrant.  Epist.  74,  pag.  286. 

*  Bœc  fides  diabolum  vincit,  et  eaptivorum  ejus  vin- 
cula  dissolvit.  Bac  erutos  mundo  inscrit  cœlo,  et 
porta  inferi  adversus  eam  pravalere  non  possunt. 
Tanta  enim  divinitus  soliditate  munita  est,  ut  eam 
neque  hœretica  unquam  perrumpere  pravitas,  nec  pa- 
gana  potueril  superare  perfidia.  Serm.  i,  pag.  52. 

'•  Soliditas  illius  fidei,  qua  in  apostolorum  prin- 
cipe est  Ittudata,  perpétua  est;  et  sicut  permanet  quod 
in  Chrislo  Petrus  credidit,  ita  permanet  quod  in  Pe- 
tro  Chrisius  instiluit.  Serm.  2,  pag.  52. 

t>  Religiosa  providentiœ  famulùtum  divinis  et  ater- 
nis  dispositionibus  perseveranter  impenditis;  ut  Scili- 
cet  catholica  fides,  qua  humanum  genus  sola  sanctifi- 
cat,  in  una  confessione  permaneat,  et  distensiones  qua 
de  terrenarum  opinionum  varietaie  nascuntur,  a  soli- 
ditate illius  petra,  supra  quam  civitas  Dei  adiftcatur, 
abigantur.  Epist.  182,  pag.  343. 
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tontes  les  sectes  qui  prennent  leur  naissance 
dans  les  différentes  opinions  des  hommes. 
La  foi  '  en  la  venue  do  Messie,  qui  ne  sauvait 
qu'an  petit  nombre  de  fidèles  dans  la  loi,  en 
sauve  beaucoup  plus  depuis  l'accomplisse- 
ment de  ce  mystère.  Sans  cette  foi*,  il  n'y  a 
rien  de  saint,  rien  de  chaste,  rien  qui  ait  vie. 
Comme  elle  est  le  principe  de  la  justice,  elle 
est  aussi  le  principe  de  la  vie  éternelle.  Si  la 
charité  soutient  la  foi  ^,  la  foi  réciproque- 
ment fortifie  la  charité.  Lorsque  ces  deux 
vertus  sont  liées  d'un  lien  indissoluble,  elles 
sont  des  vertas  parfaites  et  l'on  en  goûte  les 
&*uit8  :  mais  si  on  ne  les  possède  pas  toutes 
deux  à  la  fois,  on  n'en  possède  aucune  ;  elles 
se  donnent  mutuellement  de  la  force  et  de 
l'éclat,  jusqu'à  ce  que  la  claire  vision  de  Dieu 
nous  récompense  de  notre  foi,  et  jusqu'à  ce 
que  nous  voyions  intuitivement,  et  que  nous 
aimions  sans  crainte  de  le  perdre,  celui  que 
nous  ne  pouvons  aimer  maintenant  sans  la 
foi,  et  dans  lequel  on  ne  peut  croire  sans 
l'aimer.  Mais  en  quoi  consiste  l'excellence  et 
le  mérite  de  la  foi?  En  ce  que  leurs  esprits 
étant  remplis  de  ses  vives  lumières,  ils 
croient  *  sans  hésiter  ce  qu'ils  ne  voient  pas 
des  yeux  du  corps  et  ce  qui  ne  frappe  point 
leurs  sens,  et  qu'ils  attachent  leurs  désirs 


sur  des  biens  qui  se  dérobent  à  leurs  yeux, 
n'étant  pas  possible  que  personne  soit  justifié 
par  la  foi,  si  notre  salut  dépendait  des  choses 
qui  tombent  sous  les  sens.  Mais  telle  est 
la  vertu  de  la  foi  ^,  qu'elle  nous  représente 
aussi  vivement  les  mystères  que  si  nous  en 
avions  été  les  témoins;  soit  qu'on  se  rappelle 
le  passé,  soit  qu'on  étende  ses  vues  sur  l'a- 
venir, la  connaissance  de  la  vérité  n'est  point 
retardée  par  la  différence  des  temps.  Le  sym- 
bole des  apôtres  *  est  la  règle  de  notre  foi, 
et  nous  devons  tâcher  de  convaincre  notre 
esprit  de  tout  ce  que  nous  y  lisons  ;  au  con- 
traire, tout  ce  que  nous  lirons  ^  et  tout  ce  que 
nous  entendrons  dire  de  contraire  à  ce  sym- 
bole catholique  et  apostolique,  croyons  que 
c'est  une  doctrine  mortelle  et  une  invention 
du  démon.  Ce  symbole  ^,  qui  est  composé 
d'autant  d'articles  qu'il  y  avait  d'apôtres, 
suffît  pour  détruire  toutes  les  hérésie^.  C'é- 
tait l'usage  dans  toutes  les  Eglises  du  monde 
de  le  faire  réciter  '  à  ceux  que  l'on  préparait 
au  baptême;  ils  le  récitaient  ** encore  en  pré- 
sence de  témoins,  lorsqu'ils  recevaient  ce 
sacrement. 

4.  Nous  apprenons  dans  ce  symbole  ce  que 
nous  devons  croire  des  trois  personnes  "  de  la 
sainte  Trinité  :  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Es- 
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*  Qtiod  tune  paueis  eredentibus  profuit  faeiendum, 
imiumeris  jam  fidelibua  prixlesi  effeelum.  Serm.  33 
de  Nalivit.,  pag.  7S. 

*  Nihil  sine  illa  fide  sanctum,  nihil'  eastum  est,  ni- 
hit  vivum;  justus  enàn  ex  fide  vivit.  Serm.  SB,  pag. 
76. 

*  Caritas  robur  fidei,  fides  fortitudo  est  carilatis. 
Et  tune  verum  nomen  ac  vents  est  fhtctus  ambarum, 
cum  insolubilis  utriusque  manet  eonnexio.  Ubi  enim 
non  simul  fuerint,  simul  desunt;  quia  invicem  sibi  et 
adj'amentum  et  lumen  sunt;  donee  desiderium  credu- 
litalis  impleat  remuneratio  visionis,  et  ineommutabi- 
liter  videatur  et  ametur,  quod  nunc  et  sine  fide  non 
diligitur,  et  sine  dileeiione  non  creditur.  Serm.  4A, 
pag.  110. 

*  Magnarum  hit  vigor  est  menlium  et  valde  fide- 
lium  lumen  est  animanan  incunctanter  credere  qwe 
corporeo  non  videntur  iniuitu,  et  ibi  figere  deside- 
rium, quo  nequeas  inflirre  eontpeetum.  Serm.  72, 
pag.  lU. 

>  Habet  enim  hanc  polentiam  fides  vera,  ut  ab  Os 
mente  non  desit,  quibus  corporalis  prœsentia  interesse 
non  poiuit,  et  sive  in  praletHtum  redeat,  sive  .in  futu- 
rum  se  cor  credentis  extendat,  nulla  Shitiat  mora 
temporis  cognitio  veritaiis.  Serm.  68,  pag.  146. 

*  Boe  fixum  habeie  in  anima,  quod  diciiis  in  sym- 
bolo.  Serm.  45,  pag.  112. 

1  Nolite  impias  fabulas  prœponere  luàditsimœ  veri- 
tati,  et  quidquid  contint  regulam  eatholici  et  apostolici 
symboli  oui  légère  aut  audire  eontigerit,  id  omnino 
mortiferum  et  diabolieum  j'udicate.  Serm.  18,  pag. 
76. 


•  Ipsa  eatholici  symboli  brevis  et  perfecta  eonftssio, 
quœ  duodecim  apostolorum  totidem  est  signala  sen- 
lentiis,  insiructa  eft  munitione  ccelesti,  ut  omnes  hœre- 
ticorum  opiniones  solo  ipsius  gladio  possint  detrun- 
cari.  Epist.  VI,  pag.  249. 

*  Ne  quidem  symboli  initia  comprehendit  Eutyches, 
et  quod  per  totum  mundum  omnium  regenerandorum 
voee  depromitur,  istius  adhue  senis  corde  non  capifur. 
Epist.  24,  pag.  242. 

>o  QutB  tanla  extitit  decipientis  astutia,  ut  obliti 
prophetarum  et  apostolorum,  obliti  symboli  saluiaris 
et  confessionis ,  quam  pronuniiantes  coram  multis 
teslibus,  sacramentum  baptismi  suscepistis,  diabolicis 
vos  illusionibus  sxtbderetis?  Epist.  97,  pàg.  818. 

**  In  Trinitate  divina  nihil  dissimile,  nihil  impar 
est;  et  omnia  quœ  de  illa  possunt  subsianlia  cogitari, 
nec  virtute,  nec  gloria,  nec  œternUate  discreta  sunt. 
Cumque  in  personarum  proprieiatihus  alita  sit  Pater, 
alius  sit  Filius,  alius  Spiritus  Sanctus;  non  tamen 
alla  deitas,  nec  diversa  natura  est.  Si  quidem  cum  et 
de  Paire  sil  Filitis  unigenilus,  et  Spiritus  Sanctus  Pa- 
tris  Filiique  sit  Spiritus,  non  sicut  quacumque  crea- 
tura  quœ  et  Palris  et  Filii  est,  sed  sicut  cum  ulro- 
que  vivens  et  poiens,  et  sempiteme  ex  eo  quod  est  Pa- 
ter Filiusque  subsistens.  Vnde  cum  Dominus  antepas- 
sionis  suœ  diem  diseipulis  suis  Sancli  Spiritus  spon- 
deret  advenlum  :  Adhac,  inquit,  multa  habeo  vobis 
dicere...  cum  autem  ille  venerit  Spiritus  veritatis, 
etc.  Non  ergo  alla  sunt  Patrie,  alla  Filii,  alia  Spi- 
ritus Saneti;  sed  omnia  quacumque  habet  Pater 
habet  et  Filius,  habet  et  Spiritus  Sanctus.  Nec  un- 
quam  in  illa  Trinitate  defuit  ista  eommunio;  quia  hoc 
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prit.  La  nature  divine  de  ces  trois  personnes, 
qni  est  de  soi  invisible,  s'est  manifestée  le  jour 
de  la  Pentecôte  d'une  coanière  conforme  à  ce 
qu'elle  voulait  opérer;  mais  elle  a  contenu 
dans  la  divinité  la  propriété  de  son  essence. 
Les  yeux  du  corps  ne  peuvent  voir  ni  le  Père, 
ni  le  Fils,  ni  le  Saint-Esprit.  Il  n'y  a  rien  d'i- 
négal ni  de  dissemblable  dans  la  sainte  Tri- 
nité ;  on  ne  peut  rien  penser  de  cette  subs- 
tance divine  qui  ne  soit  parCntement  égal  eu 
puissance,  en  gloire.en  étemité.Quoique,dans 
les  propriétés  des  personnes,  le  Père  soit  dif- 
férent du  Fils ,  et  le  Fils  du  Saint-Esprit ,  ce 
n'est  pas  cependant  une  nature  différente, 
puisque  le  Fils  unique  est  engendré  du  Père, 
et  que  le  Saint-Esprit  est  l'Esprit  du  Père  et 
du  Fils,  non  pas  comme  quelque  créature  dont 
ils  soient  le  principe;  mais  il  subsiste  et  il  vit 
avec  le  Père  et  le  Fils;  il  est  également  puis- 
sant et  étemel.  Lorsque  le  Fils  de  Dieu,  quel- 
que temps  avant  sa  passion,  promit  à  ses  dis- 
ciples de  leur  envoyer  le  Saint'Esprit,  il  leur 
dit  :  Quand  r Esprit  de  vérité  sera  venu,  il  vous 
fera  entrer  dans  toutes  les  vérités;  car  il  ne  par- 
lera pas  de  lui-même,  mais  il  dira  tout  ce  qu'il 
aura  entendu;  il  ne  faut  pas  s'imaginer  des 
natures  différentes  dans  le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit;  tout  ce  qu'a  le  Père,  il  le  donne 
an  Fils ,  et  tout  ce  que  le  Fils  possède ,  il  le 
donne  au  Saint-Esprit.  Celte  communication 
a  toujours  été  dans  la  Trinité,  parce  que  c'est 
avoir  toutes  choses  que  d'exister  toujours.  Il 
ne  faut  point  penser  aucune  succession  de 
temps  ni  aucune  différence  de  perfections, 
aucun  degré  de  vertus.  Si  personne  ne  pent 
expliquer  ce  que  c'est  que  la  nature  divine, 


2Si 

personne  ne  doit  avoir  la  témérité  d'assurer 
ce  qu'elle  n'est  pas.  Il  est  plus  excusable  de 
dire  d'une  nature  ineffable  des  choses  qui  n« 
lui  conviennent  pas  entièrement ,  que  de  lui 
en  attribuer  de  contraires.  Tout  ce  que  les 
personnes  de  piété  peuvent  se  figurer  de  l'é- 
ternelle et  immuable  gloire  du  Père,  elles 
doivent  le  concevoir  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
sans  aucune  distinction  et  sans  aucune  diffé- 
rence. Nous  confessons  que  la  bienheureuse 
Trinité  n'est  qu'un  seul  Dieu,  parce  qu'il  n'y 
a  aucune  diversité  de  substance,  de  puis- 
sance, de  volonté  et  d'opérations  dans  les 
trois  personnes.  La  majesté  du  Saint-Esprit  ' 
n'a  jamais  été  séparée  de  la  toute-puissance 
du  Père  et  du  Fils.  Tout  ce  que  la  divine  Pro- 
vidence opère  pour  le  gouvernement  du 
monde ,  ce  sont  des  actions  de  la  très-sainte 
Trinité  qui  agit  indivisiblement.  C'est  la  même 
miséricorde  qui  nous  fait  grâce,  c'est  la  même 
justice  qui  nous  condamne;  il  n'y  a  rien  de 
divisé  dans  l'action  où  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence dans  la  volonté.  Le  Père,  le  Fils  et  le 
Saint-Esprit  donnent  les  mêmes  lumières.  Si 
la  personne  de  celui  qui  est  envoyé  est  diffé- 
rente de  celle  qui  l'a  envoyé,  c'est  pour  nous 
faire  connaître  l'unité  de  Dieu  et  la  Trinité 
tout  ensemble  ;  l'^sence  divine  est  parfaite- 
ment égale ,  sans  exclure  la  pluralité;  ce  qui 
vient  de  la  même  essence  ne  doit  pas  tou- 
jours être  attribué  à  la  même  personne.  Si, 
sans  parler  de  la  coopération  de  la  divinité , 
qni  est  indivisible,  le  Père  a  quelques  actions 
qui  lui  sont  propres ,  si  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  en  ont  de  même,  c'est  pour  concourir 
à  notre  rédemption  et  pour  terminer  l'affaire 


ttt  ibi  omnia  habere,  quod  temper  exUtert.  Nulla  ibi 
tempora,  nulli  gradtu,  nulla  differmlia  cogitentur, 
et  si  nemo  d*  Dto  potat  explicar»  quod  est,  mmo  au- 
dtat  et  affirmare  quod  non  est.  Excusabiliut  enim  est 
de  nalura  ineffabili  non  eloqui  digna,  quant  definire 
contraria.  Quidquid  itaque  de  sempilema  et  incom-* 
mutabili  gloria  Patrie  pia  possunt  corda  eoneipere, 
hoc  simul  et  de  Filio,  et  de  Spiritu  Sancto,  insepara- 
biiiter  atque  indi/ferenter  intelligant.  Ideo  enim  hane 
beaiam  Trinilalem,  unum  eonfitemur  Deum,  quia  in 
his  tribus  personis,  n«e  subsiantiœ,  nec  potentia,  née 
voluntatis,  nec  operatUtnis  est  ulla  diuersitas.  Serm. 
7t,  pag.  155. 

•  Nunquam  enim  ab  omnipotentia  Patris  et  Filii  et 
Spiritus  Sancii  est  dieereta  majestai;  et  quidquid  m 
dispositione  omnium  rerum  agit  divina  moderatio,  ex 
toOus  venit  providenlia  Trinitatis.  Vna  est  ibi  beni- 
gnitas  misericordia,  una  censura  jtistitia;  nec  aliquid 
est  in  actione  dimtum,  ubi  nihil  est  in  mluntate  di- 
versttm.  Quœ  ergo  illuminai  Pater,  illuminât  Pilius, 
illuminai  Spiritus  Sanetus;  cumque  alla  tit  persona 
missi,  alia  mittentis,  alia  promittentis^  simul  nobis  et 


tmilas  manifestatur  et  Triniias;  ut  essentiœ  habens 
aqvalitatem,  et  non  récipient  soliiudinem  et  ejusdem 
substantifs  et  non  ejusdem  intelligaiur  esse  persona. 
Quod  ergo  salva  coopérations  inseparabilis  deitatis 
quadam  Pater,  quœdam  Filius,  quâdam  proprie  Spi- 
ritus Sanetus  exequilur,  nostra  redemptionis  disposi- 
tio,  nostra  salutis  est  ratio.  Si  enim  homo  ad  imag> 
nem  et  similitudinem  Dei  factus  in  sua  honore  natu- 
ra  mansissel,  nec  diabolica  fraude  dtceptus  a  legs 
sibi  posita  per  concupiscentiam  deviasset ,  Creator 
mundi,  creaiura  non  fieret  :  neque  eut  sempHemus 
temporalitatem  subiret,  oui  aqualis  Deo  Patri  Filius 
Deus  formam  servi  et  similitudinem  camis  peccati 
assumerei.  Sed  quia  in'jidia  diaboli,  mors  introivit  in 
orbem  terrarum,  et  aliter  solvi  captivitas  humana  non 
potuit,  nisi  causam  nosiram  ipse  susciperet,  qui  sine 
majestatis  sua  damno,  et  verus  homo  fieret,  et  solus 
peccati  eontagium  non  haberet,  dimsit  sibi  opus  nos- 
tra reparationis  misericordia  Trinitatis;  ut  Pater 
propitiaretur ,  Filius  propitiaret ,  Spiritus  Sanetus 
igniret.  Serm.  75,  pag,  159. 
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de  notre  salut.  Si  l'homme ,  créé  à  l'image 
et. à  la  ressemblance  de  Dieu,  n'eût  point 
déshonoré  son  origine  par  le  péché  ;  si,  sé- 
duit par  les  artifices  du  démon,  il  ne  se  fût 
point  détourné ,  par  la  concupiscence ,  de  la 
voie  qu'on  lui  avait  marquée,  le  Créateur  du 
monde  ne  se  serait  point  fait  créature,  l'Eter- 
nel n'aurait  point  été  sujet  au  temps;  le  Fils 
de  Dieu ,  égal  à  son  Père ,  ne  se  serait  point 
revêtu  de  la  forme  d'un  esclave  et  d'une  chair 
semblable  à  celle  du  péché.  Mais  parce  qne 
la  mort  est  entrée  dans  le  monde  par  la  ma- 
lice du  démon ,  et  qn'on  n'a  pu  délivrer  les 
hommes  de  la  captivité  où  ils  gémissaient,  si 
le  Fils  de  Dieu  ne  se  chargeait  de  cette  en- 
treprise, il  s'est  fait  homme  véritable  sans 
rien  perdre  de  sa  dignité  et  sans  contracter 
la  contagion  du  péché.  La  très-sainte  Trinité 
a  partagé  entre  elle  tout  l'ouvrage  de  notre 
rédemption  :  le  Père  a  eu  compassion  de  nos 
malheurs ,  le  Fils  s'est  chargé  d'y  remédier, 
le  Saint-Esprit  a  tout  enflammé  par  le  feu  de 
sa  charité.  En  parlant  des  macédoniens',  qui 
croyaient  que  le  Saint-Esprit  est  d'une  nature 
inférieure  au  Père  et  au  Fils  :  «  Ils  ne  font 
pas,  dit-il,  réflexion  que  ce  blasphème  ne  leur 
sera  pardonné  ni  dans  ce  monde  ni  dans 
l'autre,  selon  cette  parole  du  Sauveur  :  Je  vous 
déclare  que  tout  péché  et  tout  blasphème  sera 
remis  aux  hommes;  mais  le  blasphème  contre  le 
Saint-Esprit  ne  leur  sera  point  remis.  Celui  qui 
s'opiniâtre  dans  cette  impiété,  ne  peut  espé- 
rer de  pardon,  parce  qu'il  se  prive  de  la  source 
de  la  grâce.  Comment  pourrait-il  obtenir  la 
rémission  de  ses  crimes,  puisqu'il  n'a  plus 
d'avocat  qui  puisse  plaider  pour  lui  î  Car  c'est 


par  le  secours  du  Saint-Esprit  qu'on  pent  in- 
voquer le  Père ,  qu'on  verse  des  larmes  de 
pénitence  et  qu'on  pousse  d'utiles  gémisse- 
ments. » 

5.  Tant  qne  l'homme  est  snr  la  terre ,  il 
fait  des  chutes  continuelles.  C'est  un  défaut 
attaché  généralement  *  à  la  nature  humaine, 
qui  lui  vient  non  du  Créateur,  mais  de  la  pré- 
varication de  notre  premier  père ,  qui  est 
passée  de  lui  dans  ses  descendants  par  la 
voie  de  la  génération ,  et  qui  du  corps  se  ré- 
pand jusque  sur  l'âme  qu'elle  corrompt.  C'est 
pour  cela  que  le  Sauveur  ^  nous  défend  de 
suivre  les  désirs  de  la  chair,  et  qu'il  nous  or- 
donne de  suivre  ceux  que  le  Saint-Esprit  nous 
inspire.  Etant  enfants  d'Adam ,  nous  savons 
assez  d'où  nous  viennent  ces  dé»rs,  qu'il  faut 
toujours  combattre.  Depuis  la  révolte  du  père 
commun  du  genre  humain ,  la  corruption  de 
la  racine  s'est  répandue  sur  les  branches;  le 
démon  ♦,  qui  fit  naître  aux  premiers  hommes 
le  désir  de  manger  du  fruit  défendu,  et  qui  se 
servit  de  cet  attrait  pour  séduire  leur  crédu- 
lité et  pour  leur  inspirer  le  poison  de  toutes 
les  mauvaises  concupiscences,  se  sert  encore 
tous  les  jours  des  mêmes  ruses,  et  cherche 
dans  la  nature  corrompue  les  fruits  de  la 
mauvaise  semence  qu'il  y  a  jetée  ;  il  emploie 
le  désir  de  la  volupté  pour  ralentir  l'amour 
de  la  vertu.  Mais  aussi  cet  esprit  malin  ^  est 
dévoré  d'envie  lorsqu'il  voit  qu'on  le  dépouille 
des  droits  qu'il  avait  usurpés,  et  qu'on  le 
chasse  des  cœurs  dont  il  s'était  emparé  ;  qu'on 
lui  arrache,  dans  l'un  et  l'autre  sexe,  une  in- 
finité de  vieillards,  de  jeunes  gens,  d'enfants, 
et  que  le  péché  originel  ni  les  péchés  person- 
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>  Sicut  ergo  detestamur  arianos...  ita  etiam  mace- 
donianos,  qui  Iket  Patri  et  Filio  tribuant  cequalita- 
iem,  Spiritum  tamen  Sanclum  inferioris  putant  esse 
nalura;  non  considérantes  in  eam  blasphemiam  se  tn- 
cidere,  quœ  neque  in  prœsenti  s<eeulo,  neque  in  fuiuro 
sit  remitlenda  judieio,  dieenle  Domino  :  Qui  dixerit 
contra  Spiritam  Sanctum,  non  remittetur  ei,  etc. 
Permanens  ilaque  in  hoc  impieiate,  sine  venia  est, 
quia  exelusit  eam  a  se  per  quem  poterat  confiteri; 
nec  unquam  perveniet  ad  indulgentiœ  remedium,  qui 
patrocinalurum  sibi  non  habet  advocatum.  Ab  ipso 
enim  est  invoeatio  Patrie,  ab  ipso  sunt  lacrymœ  p<e- 
nitentium,  ab  ipso  sunt  gemitus  supplicantium.  Serm. 
73,  pag.  156. 

*  Habet  enim  hoc  in  se  generaliter  humana  natura, 
non  a  crealore  insitum,  sed  a  preevaricafore  conlrac- 
tum,  et  in  posteras  generandi  lege  Iransfusum,  ut  de 
corruptibUi  corpore,  etiam  quod  animam  corrumpere 
possit,  oriatur.  Serm.  88,  pag.  173. 

>  Meriio  ergo  Dominas  in  oratione  quam  tradidit, 
notuit  nos  ad  Deum  dieere  :  Fiat  voluntaa  nostra, 
sed  flat  Tolantas  toa  :  hoc  est,  non  illa  quam  caro 


incitât,  sed  quam  Spiritus  Sanetus  inspirât.  Vnde  au- 
tem  hoc  desiderium  conceptum  sit,  cui  semper  debeat 
repugnari,  non  diffieulter  intelligunt,  qui  se  Adœ  fi- 
lios  esse  novertmt,  et  peccante  humani  generis  Pâtre 
non  dubitant  in  propagine  ttitiatum  esse,  quod  est  in 
rarfice  corruptum.  Serm.  91,  pag.  176. 

*  nie  enim  qui  ab  initia  primis  hominibus  interdira 
cibi  inseruit  appetitum,  et  maie  credulis  per  illece- 
bram  edendi,  omnium  concupiscentiarum  vivus  infu- 
dit,  easdem  fraudes  retractare  non  desinit;  et  in  na- 
tura quam  scil  suis  seminibus  esse  vitiatam,  satùmis 
suce  germen  inquirit,  ut  ad  labefactanda  studia  vir- 
tutis,  desiderium  voluptatis  accendat-  Serm.  88,  pag. 
169. 

*  Modo  maximo  dotore  erueiatur.  Videt  se  domi- 
nationis  sua  jure  privotum,  a  cordibus  eorum  quos 
possidebat,  expelli;  eripi  sibi  in  utroque  sejcu  millia 
senum,  millia  juvenum,  millia  parvulorum,  nec  obesse 
euiquam  vel  proprium,  vel  originale  peccatum,  ubi 
justificatio  non  meritis  retribuitur,  sed  sola  gralice 
largitate  donatur.  Serm.  48,  pag.  116. 
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nels  ne  sont  point  on  obstacle  à  la  justifica- 
tion, qui  ne  se  donne  point  au  mérite,  mais 
par  un  effet  de  la  grâce  de  Dieu. 

6.  Les  blessures  de  l'homme  '  ne  pou- 
vaient se  guérir  que  par  le  Fils  de  Dieu  fait 
bomme ,  et  il  fallait  qu'il  prit  un  corps  dans 
le  sein  de  la  Viei^e  Marie ,  et  que  le  Verbe 
fût  uni  avec  la  chair  bumaine  dans  la  même 
personne.  Ce  mystère,  que  l'humanité  a  con- 
sommé avec  la  divinité ,  a  été  un  effet  de  la 
bonté  de  Dieu  *  et  de  sa  miséricorde  ;  les  liens 
dont  nous  étions  enchaînés  étaient  si  forts^ 
qu'ils  ne  pouvaient  être  brisés  que  par  ce 
secours.  L'abaissement  de  la  divinité  nous  a 
élevés.  Voilà  le  prix  qu'il  en  coûta  pour  nous 
racheter;  c'est  le  remède  qu'il  fallait  appor- 
ter pour  nous  guérir,  le  moyen  de  passer  de 
l'impiété  à  la  justice ,  de  la  misère  à  la  féli- 
cité. Quoique  toutes  les  opérations  soient  ^ 
communes  dans  l'ineffable  unité  de  la  Tri- 
nité, c'est  proprement  la  personne  du  Fils  qui 


s'est  chargée  de  la  rédemption  du  genre  hu- 
main :  C'est  par  le  Fils  que  toutes  choses  ont  été  juo.  ■.  *. 
faites;  c'est  lui  qui  a  inspiré  le  souffle  de  vie 
à  l'homme  formé  du  limon  de  la  terre.  D  a 
remis  dans  sa  première  dignité  la  nature  bu- 
maine, qui  était  déchue  de  tous  ses  droits  et 
qui  avait  été  chassée  du  paradis.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  d'en  être  le  créateur,  il  a  voulu 
aussi  en  être  le  réformatenr.  Tous  les  mé- 
rites des  saints  ne  pouvaient  affranchir  de 
l'arrêt  de  mort  le  genre  humain;  il  a  fallu 
qu'un  médecin  extraordinaire  vint  du  ciel.  U 
avait  été  annoncé  par  plusieurs  signes  et  pro- 
mis par  les  prophètes.  Sans  rien  perdre  de  la 
gloire  attachée  à  sa  divinité ,  il  s'est  revêtu 
de  notre  chair  mortelle  sans  en  contracter  la 
contagion  ou  le  péché.  Lui  seul  est  né  exempt 
du  péché,  en  naissant  *  de  la  Vierge  Marie. 
A  cela  près,  il  ressemble  aux  hommes  en 
toutes  choses.  11  été  conçu  du  Saint-Esprit  " 
dans  le  sein  de  la  Vierge  sa  Mère,  qui  l'a  en- 


*  Non  aliter  in  humana  natura  sanari  poterant  ori- 
ginalis  vulnera  velusiatis,  nisi  de  utero  Virginis  car- 
nem  tibi  atiumenle  Dei  Verbo,  in  una  eademqve  per- 
sona  simul  et  caro  natcerelttr  et  Verbam.  Serm.  A5, 
pag.  lia. 

*  Talibus  enim  vinculis  tenebamur  constricti,  ut 
nisi  per  hanc  opem  non  possemus  absolvi;  humilitas 
igitur  divinitatis  nostra  provectio  est.  Not  tanio  redi- 
mimur  pretio,  nos  tanto  caramur  impendio.  Quisenim 
ab  impietate  ad  justitiam,  a  miseria  ad  beatitudinem 
esset  recursus,  nisi  et  justus  ad  impios,  et  beatus  in- 
clinaretur  ad  miseras?  Serm.  50,  pag.  119. 

»  In  bac  aulem  ineffabili  unitale  Trinitatit,  cujus 
m  omnibus  communia  sunt  opéra  atque  fudicia,  repa- 
rationem  humani  generis  proprie  Filii  persona  suscepit; 
ut  quoniam  ipse  est  per  quem  omnia  facta  ?unt,  qui- 
que  plasmatum  de  limo  terres  hominem  flatu  vitœ  ra- 
tionalis  animavit,  idem  naturam  nostram  ab  <ttemi~ 
tatis  arce  dejeetam,  omisse»  restitueret  dignitati,  et 
cujus  erat  conditor,  esset  etiam  reformator;  sic  conti- 
lium  suum  dirigens  in  effectum,  ut  ad  dominationem 
diaboli  destruendam  magis  uteretur  justitia  rationis, 
quam  poteslate  virtutis.  Serm.  61,  pag.  1S5. 

*  Coneeptus  quippe  est  de  Spiritu  Sancto  intra  ule- 
rum  matris  Virginis,  qute  ita  illum  salva  virginitate 
edidit  quemadmodum  salva  virginitate  concepil. 
Epist.  34,  pag.  m. 

>  Fecunditatem  enim  Virginis  Spiritus  Sanclus  d»- 
dit,  Veritas  autem  corporis  sumpta  de  corpore  est... 
Salva  igitur  proprietate  utriusque  natura  et  substan- 
tite,  et  in  unam  coeunte  personam  suscepta  est  a  ma- 
jeslate  humilitas.  ,  In  intégra  ergo  veri  liominis  per- 
fectaque  natura  vertu  natus  est  Deus,  lotus  in  suis, 
totus  in  nostris.  Nostra  autem  dicimus,  qtus  in  nobis 
ab  initia  ereator  condidit,  et  quce  reparanda  wscepit. 
Nom  illa  qute  deceptor  intulit,  et  homo  deeeptus  ad- 
mitit,  nullum  habuere  in  Salvatore  vestigium;  a*- 
sumpta  est  d*  ASatre  Domini  natura,  non  culpa... 
Vnus  idemque  est  vere  Dei  Filius  et  vere  hominit  Fi- 
lius.  Deus  per  id  quod  :  In  principio  «rat  Verbum  : 


homo  per  id  quod  :  Verbam  caro  factum  est,  et  babi- 
tavit  in  nobU.  Deus  per  id  quod  :  omnia  per  ipsam 
facta  sunt  :  homo  per  id  quod  :  factos  est  ex  muliere, 
factos  sob  lege.  Nativitas  camis  manifestatio  est  hu- 
mana natura  :  partus  Virginis,  divina  est  virtuUs 
indicium.  Infantia  parvuli  oslenditur  humilitate  eu- 
narum;  magnitudo  Altissimi  declaratur  vocibus  an- 
gelorum.  Bsurire,  sitire,  lassescere  atque  dormire, 
evidenter  humanum  est.  Sed  quinque  panibus  quinqut 
milita  hominum  saliare,  et  largiri  Samaritana  aquam 
vivam,  cujus  haustus  bibenli  prastet  ne  ultra  jam  si- 
tiat;  supra  dorsum  maris  plantis  non  deiidentibus 
ambulare,  et  elationes  ftuetuum  inerepata  tempestate 
constemere,  sine  ambiguHate  divinum  est.  Sicut  ergo 
non  ejusdem  natura  est  flere  miserationis  affectu  ami- 
cum  mortuum,  et  eumdem  remoto  quatriduana  aggere 
sepultura  et  ad  vocis  imperium  excitare  redivivum  ; 
aut  in  ligna  pendere,  et  in  noclem  luce  conversa,  om- 
nia elementa  tremefacere;  aut  clavis  transfixum  esse, 
et  paradisi  portas  fidei  latronis  aperire  :  ita  non 
ejusdem  natura  est  dicere  :  Ego  et  Pater  unum  su- 
mus;  et  dicere  :  Pater  mtgor  me  est.  Quamvis  enim 
in  Domino  Jesu  Christo  Dei  et  hominis  una  persona 
til,  aliud  tamen  est,  unde  eontumelia  in  utroque  com- 
munie, aliud  unde  communie  est  gloria.  De  nosiro 
enim  illi  est  minor  Pâtre  humanitas;  illi  est  aqualis 
cum  Pâtre  divinitas.  Propter  hanc  ergo  unitaiem  per- 
sona in  utraque  natura  intelligendam,  et  Filius  ho- 
minis legitur  descendisse  de  caslo,  cum  Filius  Dei 
camem  de  ea  Virgine,  de  qua  est  natus,  assumpserit  : 
et  rursus  Filius  Dei  crvci/ixus  dicitur  ac  sepultus, 
cum  hac  non  in  divinilate  ipsa,  qua  unigenitus  eon^ 
tempitemus  et  consubstantialis  est  Patri,  sed  in  natu- 
ra humana  sit  infirmitate  perpessus.  Vnde  unigenitum 
Filium  Dei  crucifixum  et  sejmltum  omnes  etiam  in 
tymbolo  confUemur,  secundum  illud  Apostoli  :  Si  enim 
cogoorissent,  nunquam  Dominum  majestatis  cruci- 
flzissent.  Cum  autem  ipse  Dominus  fidem  diseipulo- 
rum  suis  interrogationibus  condiret,  quem,  inquit, 
dicunt  homines  e«ee  Filium  hominis?  Cumque  illi 
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fauté  comme  elle  l'aTait  conçu ,  sans  préju- 
dice de  sa  virginité  ;  d'où  il  suit  que  Jésus- 
Christ  n'a  pas  eu  seulement  la  forme  d'un 
homme,  mais  un  corps  véritable  tiré  de  sa 
Mère.  L'opération  du  Saint-Esprit  n'a  pas 
empêché  que  la  chair  du  Fils  ne  fût  de  même 
nature  que  celle  de  la  Mère  ;  elle  a  seulement 
donné  la  fécondité  à  une  Vierge.  Ainsi  l'une 
et  l'autre  nature  demeurant  en  son  entier,  a 
été  unie  à  une  personne ,  afin  que  le  même 
médiateur  pût  mourir,  demeurant  d'ailleurs 
immortel  et  impassible.  Il  a  tout  ce  qui  est 
en  nous,  tout  ce  qu'il  y  a  mis  en  nous  créant, 
et  qu'il  s'est  chargé  de  réparer  ;  mais  il  n'a 
point  ce  que  le  trompeur  y  a  mis.  Il  a  pris  la 
forme  d'esclave  sans  la  souillure  du  péché; 
une  nature  n'est  point  altérée  par  l'autre.  Le 
même  qui  est  vrai  Dieu  est  vrai  homme;  il 
n'y  a  point  de  mensonge  dans  cette  union. 
Dieu  ne  change  point  par  la  grâce  qu'il  nous 
fait;  l'homme  n'est  point  consumé  par  la  di- 
gnité qu'il  reçoit.  Le  Verbe  et  la  chair  gar- 
dent les  opérations  qui  leur  sont  propres.  Il 
est  Dieu,  puisqu'il  est  dit  :  Au  commencement 
était  k  Verbe,  et  k  Verbe  était  en  Dieu.  Il  est 
homme ,  puisqu'il  est  dit  :  Le  Verbe  a  été  fait 
chair  et  a  habité  parmi  nom.  Il  est  Dieu,  puis- 
que toutes  choses  ont  été  faites  par  lui,  et  que 
sans  tut  rien  n'a  été  fait.  Il  est  homme,  né  d'une 
femme  soumise  à  la  loi.  La  naissance  de  la  chair 
montre  la  nature  humaine;  l'enfantement 
d'une  Vierge  montre  la  puissance  divine:  C'est 
un  enfant  dans  le  berceau,  et  le  Très-Haut 
loué  par  les  anges.  La  faim ,  la  soif,  la  lassi- 
tude, le  sommeil,  sont  évidemment  d'un 
homme;  mais  il  est  certainement  d'un  Dieu 
de  rassasier  cinq  mille  hommes  de  cinq  pains, 
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de  donner  à  la  Samaritaine  de  l'eau  vive  afin 
qu'elle  n'ait  plus  soif,  de  marcher  sur  la  mer 
et  d'apaiser  la  tempête.  Il  n'est  pas  d'une 
même  nature  de  pleurer  son  ami  mort,  et  de 
le  ressusciter;  d'être  attaché  à  la  croix,  et  de 
changer  le  jour  en  nuit;  de  faire  trembler  les 
éléments,  et  d'ouvrir  au  bon  larron  les  portes 
du  ciel.  Comme  Dieu,  il  dit  :  Le  Père  et  moi,  /«•>.  x,  m. 
nous  ne  sommes  qu'un.  €omme  homme  :  Le  jw*.xir.M, 
Père  est  plus  grand  que  moi;  car  encore  qu'en 
Jésus-Christ  il  n'y  ait  qu'une  personne  de 
Dieu  et  de  l'homme ,  toutefois ,  autre  est  le 
sujet  de  la  souSrance  commune  à  l'un  et 
à  l'autre ,  et  antre  est  le  sujet  de  la  gloire 
commune.  C'est  cette  unité  de  personne 
qui  fait  dire  que  le  Fils  de  l 'homme  est 
descendu  du  ciel,  et  que  le  Fils  de  Dieu  a 
pris  chair  de  la  Vierge;  que  le  Fils  de  Dieu  a 
été  crucifié  et  enseveli,  comme  nous  le  lisons 
dans  le  symbole,  quoiqu'il  ne  l'ait  été  que 
dans  la  nature  humaine.  L'apôtre  dit  :  S'ils 
avaient  connu  k  Dieu  de  majesté,  jamais  ils  ne 
l'auraient  crucifié.  Jésus-Christ  demande  à  ses 
apôtres  :  £t  vous,  qui  dites-vous  que  je  suis? 
moi  qui  suis  k  Fils  de  l'homme  et  que  vous  voyez 
avec  une  véritable  chair  F  Saint  Pierre  répond  : 
Vous  êtes  le  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  leTC- 
connaissant  également  Dieu  et  honmie.  Après 
sa  résurrection ,  il  montrait  son  corps  sensi- 
ble et  palpable,  avec  les  trous  de  ses  plaies; 
il  parlait,  il  mangeait  et  habitait  avec  ses  dis- 
ciples, et  en  même  temps  il  entrait  les  portes 
fermées,  leur  donnait  le  Saint-Esprit  et  l'in- 
telligence des  divines  Ecritures,  montrant 
ainsi  en  lui  les  deux  natures  distinctes  et 
unies.  Eutychès,  niant  que  notre  nature  est 
dans  le  Fils  de  Dieu,  doit  craindre  ce  que  dit 
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diventu  uliorum  opiniones  retexuittent  i  Vos  autem, 
ait,  qaem  me  esse  «Ucitist  Mt  utique,  qui  ««m  FUius 
hominis,  et  quem  in  forma  servi  atque  in  veritat«  ear- 
nis  atpicitis,  quem  este  dieitis?  Vbi  beaiU3  Pefrut 
divitùtiu  intpirattu  et  confestione  tua  omnibus  gtnti- 
bus  profuturus  :  Tu  es,  inquit,  Christus  Fiiius  Dei 
TivL  Per  revelationem  Patris  eumdem  et  FHium  Dei 
est  confessus  et  Chrittum.  Post  resui-reetionem  eoilO' 
quens  cum  discipuiis  suis,  et  cohabitant  atque  conver- 
sant, el  pertractari  se  diligenti,  euriotoque  eonlaetu 
ab  eit  quos  dubietat  perstringebat,  admitlens,  ideo  et 
clausis  ad  ditcipulos  januit  introibat,  et  flatu  suo 
dabat  Spiritum  Sanetum,  et  donato  inttlligentia  /u- 
mine  tanetarum  Seripturarwn  occulta  pandebat;  et 
rurtui  vulnut  laterit,  fixura*  elavorum,  et  omnia  re' 
centittimm  patsionis  ligna  monttrabat ,  dicent  ut 
agnosceretur  in  eo  proprietat  divin»  Aumanetqu»  no- 
tune  individua  permanere,  Quo  fidei  taeramento  Ew-  ■ 
Igdtet  iste  nimium  cestimandut  est  vanus,  qui  natu- 
ram  nottrem  in  unigenito  Dei,  ntc  per  tutmilitatem 


mortalitatii,  nec  per  gloriam  returreetionit  agnovit, 
nec  tententiam  beat!  apostoli  et  evangelitlœ  Joannit 
expavit  dicentis  :  Onmis  spiritns  qui  confltetar  Jesum 
Christum  in  came  venisse,  ex  Deo  est;  et  omuis  spi- 
ritus  qui  solvit  Jesum,  ex  Deo  non  est,  et  bic  est 
antiehristus.  Quid  autem  est  solvere  Jesum,  niii  hu- 
manam  ab  eo  teparare  naluram?  Cum  autem  ad  m- 
ierlocutionem  examini»  vesfri  Eutychès  responderit, 
dicens  :  «  ConfUeor  ex  duabui  naturis  fuisse  Domi- 
mtm  nostrum  anie  adunationem;  post  adunationem 
vero,  unam  naturam  confiieor.  r.  Miror  terni  absurdam 
tamque  perversam  efus  professionem,  nulla  judiean- 
tium  increpaiione  reprehensam,  et  sermonem  nimis 
insipientem,  nimisque  blasphemum,  ita  omitsum,  quasi 
m'Ai/  quod  offenderet  esset  auditum  :  cum  tam  impie 
duarum  nalurarum  anie  incamationem  unigenitu» 
Dei  Piliut  fUisse  dicatur,  quant  nefarie  postquam 
Verbum  caro  faetum  est,  natura  in  eo  lingularts  a»»«» 
ritur,  Epist.  ti,  pag.  S48  el  seq. 
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wmi.  ir.i.  saint  Jean  :  Tout  esprit  qui  cmfesse  que  Jésus- 
Christ  est  vetM  dans  la  chair,  est  de  Dieu;  et 
tout  esprit  qui  divise  Jésus-Christ  n'est  pas  de 
Dieu,  et  c'est  tantechrist.  Car  qu'est-ce  que 
diviser  Jésus-Christ,  si  ce  n'est  en  séparer  la 
nature  humaine?  Quand  Eutycbès  dit  :  «  Je 
confesse  que  notre  Seigneur  était  de  deux 
natures  avant  l'union;  mais,  après  l'union,  je 
ne  reconnais  qu'une  nature,  »  il  blasphème, 
puisqu'il  n'y  a  pas  moins  d'impiété  4  dire  que 
le  Fils  de  Dieu  était  de  deux  natures  avant 
l'incarnation,  que  de  n'en  reconnaître  qu'une 
en  lui  après  Tincamation.  Le  Verbe  '  ne  s'est 
point  changé  en  chair  ni  en  âme,  puisque  la 
divinité  est  simple  et  immuable  de  sa  nature, 
et  qu'elle  demeure  toujours  tout  entière  dans 
son  essence  sans  recevoir  de  déchet  ni  d'aug- 
mentation; la  chair  ne  s'est  point  non  plus 
changée  au  Verbe;  mais  l'une  et  l'antre  na- 
ture demeurent  imies  en  une  seule  personne 
qui  ne  souffre  ni  division  ni  confusion  par  la 
diversité  des  natures,  n'y  ayant  pas  un  autre 
Christ  né  du  Père,  et  un  autre  né  de  la  Mère. 
C'est  le  même  qui  est  né  différemment  du 
Père  avant  tous  les  siècles ,  et  différemment 
de  la  Mère  &  la  fin  des  siècles ,  a£u  qu'il  fût 
le  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes.  Pour- 
quoi y  aurait-il  de  l'inconvénient  ou  de  l'im- 
possibilité que  le  Verbe,  avec  la  chair,  fasse 


unseul  Jésus-Christ,  puisqu'on  chaque  homme 
la  chair  et  l'âme ,  qui  sont  de  nature  si  dif- 
férente ,  font  une  seule  personne  î  Quand 
Eutychès  a  dit  qu'avant  rincarnation  il  y  avait 
deux  natures ,  il  faut  qu'il  ait  cru  que  l'âme 
du  Sauveur  avait  demeuré  dans  le  ciel  avant 
d'être  unie  au  Verbe  dans  le  sein  de  la  Vierge, 
ce  qui  est  contre  la  foi  catholique  ;  car  il  n'a 
pas  pris  une  humanité  déjà  créée,  mais  il  l'a 
créée  en  la  prenant.  L'âme  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  distinguée  des  nôtres  par  la  diver- 
sité du  genre,  mais  par  la  sublimité  de  la 
vertu.  Sa  chair  ne  produisait  point  de  désirs 
contraires  à  l'esprit;  il  n'y  avait  point  en  lui 
de  combat,  mais  seulement  des  affections 
soumises  à  sa  divinité.  L'union  des  deux  na- 
tures en  une  seule  personne  ^  dans  Jésus- 
Christ  ne  détruit  et  ne  confond  aucune  pro- 
priété de  ces  deux  natures,  elle  fait  seule- 
ment que  leurs  actions  et  leurs  propriétés 
sont  communes  indivisiblement  à  cette  per- 
sonne, en  sorte  que  la  chair  n'agit  point  sans 
le  Verbe ,  ni  le  Verbe  sans  la  chair.  Jésus- 
Christ  étant  près  de  souffrir,  dit  à  son  Père  '  : 
S'il  est  possible,  faites  que  ce  calice  passe  et  s'é- 
loigne de  moi;  mais  néanmoins  que  votre  volonté 
s'accomplisse,  et  non  pas  la  mienne.  La  première 
partie  de  cette  prière  témoigne  de  l'infirmité, 
la  seconde  marque  de  la  vertu.  Il  soohaite, 


Matlh.  XZTi, 
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*  Née  Verbum  aut  in  eamem,  aut  in  animam  ait- 
qua  sui  parle  convereum  est  :  eut»  simplex  et  incom- 
mutabilis  natura  deitatis,  iota  in  tua  sit  semper  es- 
tentia,  n«c  darnnum  sui  récipient,  nec  augmentum  : 
et  sic  assumplam  naturam  bèalifieant,  ul  glorificata 
in  glorificante  permaneat.  Cur  aulem  inconvénient  aut 
impossibile  videatur,  ut  Verbum  et  caro  atque  anima 
unus  Jésus  Christus,  et  unus  Dei  haminisque  sit  fi- 
liut,  ti  caro  el  anima,  qua  dissimilium  naturarum 
sunt,  unam  faciunt  etiam  sine  Verbi  incarnatione  per- 
sonam  :  cum  mulio  tit  facilius,  ut  hane  unitatem  sui 
atque  hominis  deitatis  prœttet  potestat,  quam  ut 
eam  in  substanliis  suit  obtineat  solius  humanitatit 
infirmitat?  Nec  Verbum  igitur  in  camem,  nec  in  Ver- 
bum caro  mutata  etl;  ted  uirumque  in  una  manel  et 
imus  in  utroque  est,  non  diversitate  divitut,  non  per- 
mixtione  confutut,  nec  aller  ex  Pâtre,  atter  ex  Maire  : 
sed  idem  aliler  ex  Pâtre  ante  omne  principium,  ali- 
ter de  Maire  in  fine  sœculorum  :  ut  esset  medialor 
Dei  el  hominum,..  in  eo  vero  quod  Eutychet  in  epit- 
copali  judicio  auiut  etl  dicere  duat  in  Chritto  fuitse 
naturat  ante  incamalionem,  post  incamalionem  aU' 
iem,  unam;  arbitror  lalia  loquentem  hoc  habere  per- 
tuatum,  quod  anima  quam  &ilvaior  assumpsit,  priut 
in  caslit  tit  commorala,  quam  de  Maria  Virgine  ao*- 
ceretur,  eamque  sibi  Verbum  in  utero  coputarit.  Sed 
hoc  calkoticas  mentes  auretque  non  tolérant  :  quiu 
nihil  teeum  Dominut  de  coilo  venieat  notlrœ  condilio- 
nit  exhibuit,  nec  animam  enim  qua  anlerior  exlititset, 
R«e  camem  qua  non  mattmi  corporit  aceepit  :  natura 


quippe  notlra  non  sic  assumpta  est  ut  priut  creata, 
post  assumerelur;  sed  ut  ipsa  assumplione  crearetur. 
Non  alleriut  natura  erat  ejus  caro,  quam  noslra;  nec 
alto  ilti  quam  caleris  hominibut  anima  ett  intpirata 
principio,  qua  excelleret  non  divertitate  generii,  ted 
tublimilale  virtulit.  Nihil  enim  camis  sua  habebat 
adversum,  nec  diteordiadetideriorumgignebat  compu- 
gnantiam  voluntalum,  Sentut  corporei  vigebant  tint 
lege  peccati,  et  veritas  affectionum  tub  moderamine 
Deitatis  et  mentit,  nec  tentabatur  illtcebrit,  nec  cède' 
bal  injuriit.  Epist.  SS,  pag.  M6. 

*  Licet  ergo  in  uno  Domino  Jesu  Chrisio  vero  Dei 
alque  hominis  filio,  Verbi  et  camis  una  pertona  sit, 
qua  inteparabililer  atque  indivise  communes  habeat 
actionet,  inielligenda  tamen  tunt  iptorum  operum 
qualitalet...  Caro  tint  Verbo  non  agit,  et  Verbum  tin» 
came  non  efficit.  Epist.  184,  pag.  S47. 

>  Patri  tupplicant  ait  :  Pater,  si  posùbile  est,  tran* 
seat  a  me  calix  iste  :  Teramtamen  non  sicut  ego  voio, 
sed  sicut  tu.  Prima  petilio  infirmilatit  esl,  secunda 
virlutit;  illud  optavit  exnostro,  hocelegit  inproprio  ; 
nec  enim  aqualit  Patri  Filius  omnia  eue  pottibilia 
nesciebal  :  aut  ad  sutcipiendam  erueem  tine  tua  in 
hune  mundum  detcenderat  voluntate,  ut  hane  diver' 
tarum  affectionum  compugnantiam  perturbala  quo- 
dammodo  ratione  pateretur  :  ted  ut  tutcipientii  tuf 
eeplaque  natura  ettet  manifesta  dittinetio;  quod  «rat 
hominit,  divinam  detideravil  polenliam;  quod  erat 
Dei,  ad  causam  respexit  humtmam.  Superiori  igilur 
voluntati  voluntat  cetsit  inferior.  Serai.  H,  pag.  1S4, 
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comme  homme ,  d'être  délivré  de  la  mort  ;  il 
l'a  choisie  de  son  plein  gré  comme  Dieu.  Le 
Verbe ,  égal  à  son  Père ,  ne  peut  douter  que 
toutes  choses  ne  soient  possibles  à  Dieu  ;  il 
était  venu  au  monde  de  son  propre  mouve- 
ment pour  souffrir  la  mort  de  la  croix ,  mais 
ces  diverses  affections  marquaient  le  trouble 
de  sa  volonté  pour  faire  connaître  évidem- 
ment la  distinction  de  la  nature  humaine  d'a- 
vec la  divinité.  Ce  qui  était  humain  en  Jésus- 
Christ  s'appuya  sur  le  pouvoir  de  la  divinité, 
ce  qui  était  divin  eut  compassion  de  l'huma- 
nité ;  la  volonté  inférieure  céda  à  la  volonté 
supérieure.  Mais  chaque  nature  *  n'a  pas  tel- 
lement confirmé  ses  attributs  particuliers,  que 
ce  fussent  deux  personnes  distinctes.  Le  Créa- 
teur ne  s'est  point  tellement  uni  à  la  nature 
humaine ,  qu'elle  ne  lui  ait  servi  que  comme 
de  demeure  où  il  soit  venu  habiter.  L'une  et 
l'autre  nature  se  sont  trouvées  unies  dans  une 
seule  personne.  Quoique  la  nature  qui  reçoit 
soit  différente  de  celle  qui  est  reçue,  cette  diffé- 
rence n'empêche  pas  que  l'union  n'en  soit  par- 
faite, et  que  ce  ne  soit  le  môme  Fils  qui  recon- 
naltqu'ilest  au-dessous  de  son  Père  par  rap- 
port à  son  l'humanité,  mais  il  déclare  qu'il  lui 
est  égal  par  rapport  à  la  divinité.  L'aveugle- 
ment des  ariens  ne  leur  a  pas  permis  de  voir 
cette  union  de  la  créature  avec  le  Créateur  ;  ils 
n'ont  pu  se  résoudre  à  croire  que  le  Fils  fût 
égal  à  son  Père ,  que  ce  fût  la  même  gloire 
et  la  même  substance.  Us  ont  fondé  leurs 
faux  raisonnements  sur  les  attributs  qui  lui 
conviennent  en  tant  qu'homme.  Mais,  pour 
montrer  que  ce  n'est  que  la  même  personne, 


il  disait  :  Mon  Père  et  moi  sommes  une  même 
chose.  Si  on  le  regarde  sous  la  forme  d'esclave 
qu'il  a  prise  dans  le  temps  pour  nous  rache- 
ter, il  est  au-dessous  de  son  Père  ;  mais  si  on 
l'envisage  par  rapport  &  sa  divinité  ,  qui  est 
éternelle,  il  est  égal  à  son  Père.  Les  deux  na- 
tures ont  conservé  toutes  leurs  perfections 
sans  le  mélange  d'aucune  imperfection.  Si  la 
divinité  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  pris  la  forme 
d'un  esdave ,  les  faiblesses  de  l'humanité  ne 
font  aucun  tort  à  la  divinité. 

Saint  Léon,  pour  marquer  l'union  intime 
des  deux  natures,  se  sert  *  du  terme  de  mé- 
lange; mais,  par  ce  mélange,  il  ne  veut  dire 
autre  chose ,  sinon  que  la  divinité  a  pénétré 
pour  ainsi  dire  toute  la  substance  de  l'âme  et 
du  corps  auxquels  le  Verbe  s'est  uni.  C'est 
dans  deux  de  ses  premiers  sermons  qu'il  parle 
ainsi.  lî  aurait  sans  doute  usé  d'autres  termes 
depuis  que  l'hérésie  d'Eutychès  se  fut  répan- 
due ,  lui  qui  conseillait  '  à  Théodoret  d'être 
extrêmement  réservé  dans  ses  expressions 
lorsqu'il  combattrait  les  uestoriens  ou  les  eu- 
tychéens.de  peur  qu'en  attaquant  une  erreur, 
il  ne  donnât  dans  une  autre.  11  marque  d'ail- 
leurs *  si  clairement  la  distinction  des  deux 
natures  dans  ce  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, qu'on  ne  peut  le  soupçonner  d'avoir  erré 
en  ce  point.  Il  dit  nettement  que  le  Verbe  n'a 
point  quitté  le  corps  et  l'âme  auxquels  il  s'est 
uni. 

7.  On  n'a  jamais  vu  un  sacriOce  '  plus 
saint  que  celui  que  le  véritable  Pontife  a  offert 
sur  l'autel  de  la  croix,  en  immolant  sa  propre 
chair.  La  mort  de  plusieurs  saints  a  été  très- 


JoaD.  X,  i9. 


r%t  oïDTf  ynt 
Bn. 


1  Non  ita  proprietates  »uas  tenait  utraque  substan' 
tia,  ut  personarum  in  eis  possit  esse  difcretio  :  nec  sic 
natttra  in  soeietatem  sui  crealoris  est  assumpla,  ut 
ille  habitator,  et  illa  hahitaculum  esset;  sed  ita  ut 
natttra  atteri  altéra  misceretur.  Et  quamvis  alla  sit 
quœ  suscipilur,  alia  vero  quœ  suscipit;  in  tanlam  la- 
men  unitatem  convenit  utriusque  diversitas,  ut  unus 
idemque  sit  Filius,  qui  se  et  secundum  quod  verus  est 
homo,  Patri  dicit  minorent,  et  secundum  quod  verus 
est  Deus,  Patri  profitetur  œqualem.  Senn.  Ï2,  pag.  78. 

*  Nec  sic  natura  in  srjcietatem  sui  ereatoris  est 
assumpla,  ut  ille  habitator  et  illa  habitaculum  esset; 
sed  ita  ut  natures  alteri  altéra  misceretur.  Serin,  ti, 
pag.  78. 

»  Unde  hoc  quoque  nos  contra  hostes  Ecclesiœ  pro- 
videre  condignum  est,  ut  eis  nullam  calumniandi  oc- 
casionem,  quod  ad  nos  attinet,  penitus  relinquamus, 
nec  unquam  contra  nestorianos  aut  eutychianos  agen- 
tes,  alteri  eorum  videamur  terga  vertisse;  sed  utros- 
que  Chrisli  hostes  œqua  lance  vitemus  atque  damne- 
nus  :  ita  ut  eos  quoties  audientium  quantalibel  possit 
utilitas ,  cum  dogmaiibus  eorum  digno  anathemate 
promptitsime  atque  evidentissime  feriamus'  nec  si  hoc 


a  nobis  aut  obscurius  fieri  videatur,  aut  tardius  pute- 
tur  invitum.  Epist.  93,  pag.  313. 

*  Natura  qua  minor  est  pâtre,  vadit  ad  patrem,  ut 
ibi  sit  caro,  ubi  semper  est  Verbum;  et  una  Ecclesiœ 
catholicce  fides,  quem  secundum  humanitatem  mm  dif- 
filetur  minorem,  secundum  deitatem  credat  œqualem. 
Serm.  75,  pag.  160. 

>  Quod  unquam  sacrificium  sacratius  fuit,  quam 
quod  verus  pontifex  aliari  crucis  per  immolationem 
suce  camis  imposuitf  Quamvis  enim  in  conspeetu  Do- 
mini  multorum  sanctorum  pretiosa  mors  fuerit,  nul- 
lius  tamen  insontis  occisio,  propiiialio  fuit  mundi. 
Acceperunt  justi,  non  dederunt  eoronas,  et  de  fidelium 
fortitudine  exempta  nata  sunt  patientia,  non  dona  ju,- 
titiœ;  singulares  quippe  m  singulis  mortes  fuerunt, 
nec  alterius  quisquam  debiium  suo  fine  persolvit,  cum 
inter  filioe  hominum  solus  Dominus  noster  Jésus  exti- 
terit,  in  quo  omnes  crucifixi,  omnes  mortui,  omnes 
etiam  tint  suscitati;  de  quitus  ipse  dicebat  :  Cum 
exaltatus  fuero,  omnia  traham  ad  meipaum.  Fides 
vera  justificans  impios  et  créons  Justos  ad  natura 
sua  tractât  participem,  in  illo  acquirit  salutem  in  quo 
se  invenit  innocentem.  Serm.  61,  pag.  135. 
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précieuse  devant  Dieu,  mais  leur  martyre  n'a 
point  opéré  la  rédemption  du  genre  humain. 
Les  saints  ont  reçu  des  couronnes,  ils  n'en 
ont  point  doimé.  La  force  et  le  courage  qu'ils 
ont  témoignés  sont  des  exemples  de  patience 
pour  nous;  ce  ne  sont  point  des  grâces  qui 
nous  justifient.  Le  mérite  de  leur  mort  a  été 
personnel  et  particulier  à  chaque  saint  sans 
qu'ils  aient  expié ,  en  répandant  leur  sang, 
le  supplice  des  autres.  11  n'y  a  eu  que  Jésus- 
Christ  dans  lequel  tous  les  hommes  soient 
morts  et  ensevelis ,  et  avec  lequel  ils  soient 
ressuscites.  C'est  pourquoi  il  disait  :  Quatid 
on  m'aura  élevé  de  terre,  je  tirerai  tout  à  moi. 
La  véritable  foi,  qui  justifie  les  impies  et  qui 
donne  la  grâce ,  tire  sa  force  de  celui  qui  a 
toujours  été  innocent.  Connaissant  '  ce  qui 
était  de  son  ministère ,  il  suspendit  les  effets 
de  sa  puissance  pour  permettre  à  ses  persé- 
cuteurs d'achever  leur  crime;  s'il  n'y  eût  pas 
consenti,  jamais  ils  n'auraient  pu  se  saisir  de 
lui.  Mais  comment  les  hommes  auraient-ils 
pu  être  sauvés,  s'il  ne  s'était  abandonné  à  leur 
fureur?  C'aurait  été  s'opposer  au  mystère  de 
notre  rédemption ,  d'empêcher  qu'on  se  sai- 
sit de  celui  qui  devait  mourù:  pour  tous  les 
hommes.  En  différant  le  glorieux  triomphe 
de  la  croix,  on  faisait  durer  davantage  la  ty- 
rannie du  démon  et  la  servitude  des  hommes. 
Le  Fils  de  Dieu  permit  donc  à  ses  ennemis  de 
déployer  leur  fureur.  Cependant  il  ne  dédai- 
gna pas  de  leur  donner  des  signes  de  sa  divi- 
nité, en  remettant  à  sa  place  l'oreille  de  ce 


valet,  qtii  en  avait  été  séparée.  Quelque  in- 
firme que  l'on  soit  *,  il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse  vaincre  avec  le  secours  de  la  croix,  et 
personne  qui  ne  puisse  sentir  l'efficacité  de 
la  prière  de  Jésus-Christ.  Si  elle  a  été  utile  à 
plusieurs  de  ceux  qui  le  persécutaient,  quels 
fruits  n'en  retireront  point  ceux  qui  sont  de 
son  parti?  Les  ténèbres  de  l'ignorance  sont 
dissipées ,  toutes  les  difficultés  sont  levées. 
Le  sang  de  Jésus-Christ  a  éteint  cette  épée  de 
feu  qui  défendait  l'entrée  de  la  région  de  la 
vie. 

8.  Le  baptême,  qui  est  le  principal  ^  en- 
tre  les  sacrements  de  I  Eglise,  tire  sa  vertu  de  umeeimc*. 
la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ; 
et  c'est  le  sacrement  qui  représente  plus  ex- 
pressément l'une  et  l'autre.  Sa  mort  y  est 
exprimée  par  l'abolition  du  péché,  les  trois 
jours  de  sa  sépulture  par  les  trois  immersions, 
sa  résurrection  par  la  sortie  de  l'eau.  C'est 
pourquoi  on  l'administrait  *  à  Pâques.  On  y 
ajoutait  le  jour  de  la  Pentecôte  '  en  faveur  de 
ceux  qui  n'avaient  pu  être  baptisés  à  Pâques, 
soit  parce  qu'ils  étaient  en  voyage  ou  ma- 
lades ,  soit  pour  quelqu'antre  empêchement, 
parce  que  la  descente  du  Saint-Esprit  est  la 
suite  de  la  résurrection  du  Sauveur.  D'où 
vient  que  saint  Pierre  baptisa  trois  mille  per- 
sonnes le  jour  de  la  Pentecôte.  C'était  donc 
l'usage  de  ne  baptiser  qu'en  ces  deux  jours, 
et  non  pas  en  celui  de  l'Epiphanie  ^,  suivant 
l'abus  qui  s'en  était  glissé  en  quelques  Eglises, 
encore  ne  baptisait-on  à  Pâques  et  à  la  Pen- 


I  Dominui  scient  quid  magis  myiterio  mseepto 
eoHveniret,  in  liac  polestate  non  perstilit.  Sed  perse- 
atfores  nos  in  faculiatem  dispositi  sceleris  redire 
permisit.  Nam  si  teneri  nollet,  non  utique  tenerelur; 
sed  qui»  hominum  salvari  posset,  si  iUe  non  sineret 
se  comprehendi?  Contra  sacramentum  enim  erat  re- 
demptionis  nostrœ,  ul  qui  mori  pro  omnibus  venerat, 
capi  nollet,  ne  dilata  gloriosm  erucis  triumpho,  et 
dominalio  diabolica  fieret  longior,  et  eaptivitas  Au- 
numa  diutumior.  Dat  ergo  in  se  furenlibus  licentiam 
sœviendi,  nec  tamen  etiam  talibus  dedignatur  se  indi- 
care  divinitas.  Aurem  servi  jam  ipsa  sectione  demor- 
luam  in  sedem  revocat  manus  Chrisli.  Serm.  50, 
pag.  119. 

*  Nulli  infirmorum  crueis  est  negaia  Victoria  :  née 
quisquam  est  eut  non  Christi  auxiliatur  oratio.  Qua 
si  in  multis  in  ipsum  seevientibus  profuit,  quanta  ma- 
gis eos,  qui  ad  ipsum  convertentur,  adjuvit?  Sublata 
est  ignorantia,  temperata  est  difflcultas,  et  igneam 
iltam,  qua  vita  regio  erat  interclusa,  romphœam  sa- 
eer  Ckristi  sanguis  extinxit.  Serm.  6S,  pag.  137. 

*  Baplisma  inter  saeramenta  Sccletite principale  est, 
EpiiU  16,  pag.  833. 

*  In  morte  erueifixi  et  in  résurrections  mortui,  po- 
lentia  bapfiimalis  novam  creaturam  condit  ex  veteri... 

X. 


in  baptismatis  régula  et  mors  iniervenit  interfectiane 
peccati,  et  sepulluram  Iriduanam  imitalur  trina  de- 
mersio,  et  ab  aquis  elevatio  resurgentis  instar  est  de 
sepulcra.  Ibid.,  Episl.  334. 

»  Additur  huie  observantiœ,  etiam  Penlecostes  ex 
adventu  Spiritus  Saneli  sacrata  solemnilas,  qwe  de 
Paschalis  festi  pendet  articulo.  Et  cum  ad  alias  dies 
alitt  fesia  pertineant,  hœc  semper  ad  eum  diem  qui 
resurreciiane  Domini  est  insignis,  occurrit  :  porrigens 
quodammado  auxiliantis  gratiœ  manum,  et  eos  quos 
a  die  Pasc/ue  aut  malestia  infirmitatis,  aut  longingui- 
tas  itineris,  aut  navigationis  difficullas  interclusil, 
invitons,  ut  quibuslibet  necessilatibus  impedîii,  deside- 
rii  sui  effectum  dona  Saneli  Spiritus  consequantur... 
hoc  autem  nos  non  ex  nostra  persuasione  defendere, 
sed  ex  apostolica  auctoriiate  servare,  satis  idoneo  pra- 
bamus  exempta,  sequentes  bealum  Petrum,  qui  in  ipso 
die  quo  atnnem  eredentium  numerum  pramissus  Spi- 
ritus Sancti  replevit  adventus,  trium  millium  papu- 
lum,  sua  pradicaiione  conversum,  lavaero  baptismatis 
eonsecravit.  Ëpist.  16,  pag.  334. 

*  Cum  mihi  innatuerit  vos  baptismi  sacramentum 
numerosius  in  die  Epiphaniœ,  quam  in  Paschati  lem- 
pore  celebrare,  mirar  vos  tam  irrationabitem  novila- 
tem  usurpart  potuisse,  Ibid.,  pag.  S3S. 
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tecdte  que  ceux  '  que  l'on  avait  choisis,  après 
les  avoir  exorcisés ,  examinés ,  sanctifiés  par 
les  jeûnes  et  préparés  par  de  fréquentes  ins- 
tructions. Ces  deux  jours  étaient  les  seuls  lé- 
gitimes pour  ceux  qui  étaient  en  santé  et  en 
liberté  ;  mais  on  baptisait  en  toat  temps  *  en 
cas  de  nécessité ,  comme  en  péril  de  mort, 
pendant  un  siège,  dans  la  persécution,  dans 
la  crainte  de  naufrage.  La  raison  d'adminis- 
trer 3  le  baptême  le  jour  de  l'Epiphanie  était 
que  Jésus-Christ  avait  été  baptisé  ce  jour-là. 
Mais  ce  fait  n'était  pas  certain.  D'ailleurs, 
Jésus-Christ  n'avait  reçu  que  le  baptême  de 
saint  Jean,  et  cela  pour  accomplir  toute  jus- 
tice, comme  il  avait  été  circoncis  et  avait  pra- 
tiqué les  cérémonies  légales,  au  lieu  qu'il 
institua  le  sacrement  du  baptême  à  sa  mort, 
par  l'eau  qui  coula  de  son  côté  avec  le  sang. 
Saint  Léon  compare  le  bain  sacré  du  baptême 
au  sein  de  la  Vierge  où  le  fruit  de  vie  fut 
conçu.  Le  Saint-Esprit  *  répand  sa  vertu  sur 
l'eau  du  baptême ,  comme  il  la  répandit  sur 
le  sein  d'une  Vierge  pour  la  rendre  féconde. 
Cette  manière  de  concevoir,  pure  et  miracu- 
leuse, bannit  le  péché,  comme  l'eau  l'efiface 
dans  le  baptême  ;  mais  ce  sacrement  n'efface 


que  les  péchés:  il  n'ôte  point  la  bigamie '', le 
mariage  contracté  avant  le  baptême  ne  pou- 
vant non  plus  se  dissoudre  que  celui  que  l'on 
contracte  depuis.  Celui  qui  ne  vit  pas  ^  con- 
formément à  la  profession  de  foi  qu'il  a  faite 
dans  le  baptême  s'accorde  mal  avec  Dieu;  il 
ne  se  souvient  plus  du  pacte  qu'il  a  fait,  il 
s'attache  aux  choses  auxquelles  il  a  renoncé, 
parce  qu'il  s'éloigne  des  principes  de  la 
créance.  La  réitération  du  baptême  étant  un 
crime  ^  inexpiable,  on  ne  doit  donner  le  bap- 
tême qu'à  ceux  dont  on  n'a  point  de  preuves 
qu'ils  l'aient  reçu,  comme  à  ceux  qui  ont  été 
abandonnés  jeunes  par  leurs  parents  qui 
étaient  chrétiens,  ou  qui  ont  été  pris  si  jeunes 
par  les  ennemis,  qu'ils  ne  savent  s'ils  ont  été 
baptisés,  ni  s'ils  ont  reçu  l'eucharistie.  Mais 
pour  ceux  qui  ont  été  baptisés  par  les  héré- 
tiques ,  il  ne  faut  point  les  rebaptiser,  mais 
seulement  les  réunir  à  l'Eglise  par  l'imposi- 
tion des  mains  avec  l'invocation  du  Saint- 
Esprit,  c'est-à-dire  par  le  sacrement  de  con- 
firmation. 

9.  Ceux  donc  qui  n'ont  été  baptisés  qu'une 
fois,  mais  par  les  hérétiques,  doivent  être 
seulement  confirmés  '  par  l'imposition  des 


Sw  u  c«- 

IrmaUoi. 


>  Hit  itaque  evidenUr  agnosciiis,  m  baplizandis 
electis,  qui  secundum  apostolicam  régulant,  et  exor- 
eitmis  scrutandi,  et  jejuniis  sanetificandi,  et  frequen- 
abus  tunt  prœdicationibus  imbuendi,  duo  tantum 
lempora,  id  est  Patcha  et  Pentecosten,  esse  servanda. 
Ibid.,  pag.  23S. 

*  lia  ad  kas  dua*  festivitates  connexas  sibimel  at- 
que  cognalas,  incolumium  et  in  paeis  securilate  de- 
genlium  libéra  vola  difftrimu»,  ut  in  mortis  perieulo, 
in  obsidionis  discrimirte,  in  perseeutionis  angutliit, 
in  timoré  naufragii,  nulle  tempère,  hoc  verœ  salulit 
singulare  prœsidium  cuiquam  denegemus.  Ibid.,  pag. 
935. 

'  Si  quis  autem  Epiphaniœ  festivitatem  ob  hoc  exia- 
timat  privilegium  habere  baptismatis,  quia  hoc  qui- 
dam putant  quod  in  eodem  die  Domimu  ad  baptit' 
mum  saneti  Joannis  aceesserit,  teiat  illius  baptismi 
aliam  gratiam,  aliam  fuisse  rationem ,  nec  ad  eam- 
dem  pertinuisse  virtutem  qua  per  Spiritum  Sanclum 
rtnascuntur,  de  quibus  dicilur  :  Qui  non  ex  sangnine, 
etc.  Dominus  enim  nullius  indigens  remissione  peccati 
*ic  voluit  baptizari ,  quomodo  voluit  circumcidi... 
Baptismi  autem  sui  in  se  condidil  sacramentum...  et 
tune  regenerationis  potentiam  sanxit ,  quando  de  latere 
ipsitts  profluxerunt  sanguit  redemptionis  et  aqua  bap- 
tismatis. Epist.  16,  pag.  235. 

*  Cttjus  spiritalem  originem  in  regeneratione  guit- 
que  wnsequitur,  et  omni  homini  renascenti  aqua  bap- 
tismatis instar  est  uteri  virginalis,  eodem  Spiritu 
Saneto  replente  fontem,  qui  repievit  et  Virginem,  ut 
peccatum  quod  ibi  vacuavit  sacra  conceptio,  hic  myt- 
lica  lollat  ablutio.  Serm.  S3,  pag.  76. 

*  Nec  se  quisquam  credat  poste  ad  sacerdotiiim 
pervenire,  qui  uxoremantequam  Christi  gratiam  con- 


sequeretur  aecepil;  qua  déficiente  alteram  post  bap- 
tismum  conjunxerit  sibi.  Cum  negari  illa  uxor  non 
possit,  nec  prioris  conjugii  numtrus  aboliri;  et  eorum 
ita  sit  pater  filiorum ,  quos  ante  baptismum  ex  illa 
susceperit,  quemadmodum  et  illorum  quos  ex  altéra 
post  baptismum  cognuscitur  suscepisse.  Sicut  enim 
peccata  per  laoacrum  baptismatis  abotentur,  ita  qu» 
sunt  legis  priecepio  concessa  vel  lieita  non  deltntur, 
Epist.  4,  pag.  Ut. 

*  Non  concordat  Deo,  qui  ab  ea  qua  in  regeneratione 
sua  edidit,  professione  dissentit,  et  divini  immemor 
pacti,  inhœrere  ostenditur  renuntiatis,  dum  recedere 
invenitur  a  creditis.  Serm.  6i,  pag.  187. 

'  Cum  baptismi  sui  nihil  recordetur,  qui  regenera- 
tionis est  eujtidus,  née  aller  attestari  de  eo  possit,  qui 
sciât  consecratum,  nihil  est  in  quo  possit  peccatum 
obrepere  cum  in  hac  parte  conscientùe  suce  nec  ilte 
reus  sit  qui  consecratur,  nec  ille  qui  consecrat.  Sei- 
mus  quidem  inexpiabile  esse  facinus  quoties  contra 
sanciorum  Patnim  instituta  cogitur  aliquie  lavacrum, 
quod  regenerandis  semet  est  tributum,  bis  subire;sed 
in  hoc  nihil  simile  formidatur,  quoniam  non  potett 
in  iterationis  crimen  venire,  quod  factum  esse  om- 
ntno  nescUur,..  quod  si  ab  hœretieis  baptitatum  fuisse 
quempiam  constiterit,  erga  hune  nullatenus  sacramen- 
tum regenerationis  iteretur  :  sed  hoc  tantum  quod 
ibi  defuit  conferatur,  ut  per  episcopatis  manus  impo- 
sitionem  virtutem  Spiritus  Saneti  consequatur.  Epist* 
185,  pag.  855. 

*  Cujus  ablutio  nulla  iteratione  temeranda  est,  ted 
sola  Spiritus  sanctificatio  invoeanda  est  :  ut  quod  ab 
hœretieis  nemo  accipit,  hoc  a  catholicis  sacerdotibus 
consequatur.  Ibid  ,  et  pag.  841,  Epist.  i%9. 
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mains  de  l'évéqne,  avec  l'invocation  du  Saint- 
Esprit,  pour  recevoir  la  sanctification  qae  les 
bérétiques  ne  donnent  point. 
s>r  i-Ec  10.  Comme  c'était  Fusage  de  conférer  en 
même  temps  les  sacrements  de  baptême,  de 
confirmation  et  d'eucharistie,  saint  Léon,  dans 
sa  lettre  au  clergé  et  au  peuple  de  Constanti- 
nople*,  apporte  entreautres  preuves  del'Incar- 
nation,  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  oùles  en- 
fants mêmes  reconnaissent  de  leur  bouche  la 
vérité  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
parce  qu'alors  les  enfants,  en  le  recevant, 
répondaient  Amen,  comme  les  autres.  (1  ap- 
pelle l'eucharistie,  sacrifice,  et  exige  de  ceux 
qui  s'en  approchent  une  foi  constante  en  la 
présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  Jésns- 
Cbrist.  «  Le  sacrifice  est  pur  *,  dit-il,  et  les 
charités  sont  saintes  quand  on  n'a  point  de 
sentiments  contraires  à  la  saine  doctrine  ; 
!»*.  Ti,  M.  puisque  le  Sauveur  du  monde  a  dit  :  Si  vous 
ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  et  si 
vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez  point  la 
vie  en  vous,  vous  devez  approcher  de  la  table 
sacrée  avec  une  telle  disposition,  que  vous 
n'ayez  aucun  doute  sur  la  réalité  du  corps  et 
du  sang  de  Jésus-Christ.  On  prend  avec  la 
boocbe  ce  qu'on  croit  par  la  foi.  C'est  en 
vain  que  ceux-là  répondent  Amen,  qui  dis- 
putent contre  la  vérité  de  ce  qu'ils  reçoivent. 
L'efifet  de  la  participation  ^  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ  est  de  nous  transformer 
en  ce  que  nous  prenons.  »  Les  manichéens  * 


assistaient  à  la  célébration  des  saints  mys- 
tères pour  cacher  leur  infidélité,  et  se  com- 
portaient de  telle  sorte  dans  la  communion, 
qu'ils  présentaient  une  bouche  infâme  pour 
recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ;  mais  ils  évi- 
taient de  recevoir  son  sang  précieux,  comme 
s'ils  eussent  eu  peur  qu'on  ne  les  reconnût 
pour  ce  qu'ils  étaient.  C'était  un  sujet  de 
consternation  dans  une  Eglise,  lorsque,  par 
la  violence  de  ses  ennemis,  le  sacrifice  ^  de 
l'autel  et  les  autres  mystères  y  étaient  inter- 
rompus, et  que  l'on  ne  pouvait  y  consacrer 
le  saint  chrême.  Quand  le  peuple  venait  k 
l'église  *  en  si  grand  nombre,  qu'il  ne  pou- 
vait y  tenir  ensemble ,  on  ne  faisait  point  de 
difficulté  de  réitérer  le  sacrifice  autant  de 
fois  que  l'église  dans  laquelle  on  devait  l'of- 
frir était  remplie  de  peuple. 

il.  Par  l'abondance  de  la  miséricorde  de  s„|,pi^. 
Dieu  ',  nous  avons  deux  moyens  d'effacer  ""•• 
nos  péchés  ;  l'un  est  le  baptême,  l'autre  est 
la  pénitence.  Celui-ci  nous  est  accordé  pour 
obtenir  la  rémission  des  fautes  que  nous 
avons  commises  depuis  notre  régénération  ; 
mais  nous  n'en  obtenons  le  pardon  qu'en 
nous  jugeant  nous-mêmes  de  notre  propre 
bouche  et  par  les  supplications  des  prêtres. 
Car  c'est  à  eux  que  le  médiateur  de  Dieu  et 
des  hommes,  Jésus-Christ,  a  donné  le  pouvoir 
d'admettre  à  la  pénitence  ceux  qui  confes- 
sent leurs  péchés,  et  de  les  faire  entrer  par 
la  réconciliation  dans  la  participation  des  sa- 


*  In  quo  hactemis  desidût  torpor»  Jaeuerel  VI  née 
eaiditit  ditcerent,  vel  Itetione  eognotcerent  qtiod  in  Ec- 
eleria  Domini  in  omnium  ore  tant  eonionum  est,  ut  née 
(U>  infantium  linguis  veritas  corpori»  et  tangvinù 
Christi  inter  eommunionis  sacramenta  laeeatur.  Quia 
in  illa  mystica  dittributione  spiritalis  alimonice  hoe 
importitur,  hoe  sunùtur  :  ut  accipientet  virtufem  cœ- 
lettis  cibi  in  eamem  ipsius,  qui  caro  nostra  faetui 
est,  transeamus.  Epist.  46,  pag.  S60. 

*  Tune  et  taerificii  oblatio  munda  est,  et  miseri- 
eordiœ  sancta  largitio,  quando  ii  qui  ista  dépendant, 
quod  operontur  intelligmt;  nam  dicente  Domtno  : 
Niai  manducaveritis  carnem  Filii,  etc.;  sic  saertt  mentce 
eommunieare  detetis,  ut  nihil  prorsus  de  verilate 
eorporis  Christi  et  sanguinis  ambigatis.  Hoc  enim  ore 
Mumitur,  quod  fide  eredilur  :  et  frustra  ab  illis  Amen 
respondthtr,  a  quibus  eontra  id  quod  aecipitur,  dit- 
putatur.  Serm.  89,  pag.  176. 

*  Non  enim  aliud  agit  parlicipatio  eorporis  et  san- 
guinis Christi,  quant  ut  in  quod  tumimus  transeamus. 
Serm.  63,  pag.  139. 

*  Cum  ad  tegendum  infidelitatem  suam  nostris  au- 
deant  aduse  mysteriis,  ita  in  sacramentorum  commu- 
nione  se  tempérant,  ui  interdum,  ne  penilus  latere  non 
possint,  ore  indigna  Christi  corpus  accipianl,  sangui- 
nem  autem  redemplionis  nostree  haurire  omnino  dé- 
ciment. Serm.  41.  pag.  106. 


*  Intercepta  est  saerifieii  oblatio,  defecit  chris- 
matis  sanelifieatio ,  et  parricidalibus  manibus  im- 
piorum  omnia  se  subtraxere  mysteria.  Epist.  lis, 
pag.  887. 

*  Cum  solemnior  quteque  festivitas  convenlum  populi 
numerosioris  indixerit,  quam  reeipere  simul  biuilica 
una  non  possit,  saerificii  oblatio  indubitanter  iteretur  : 
ne  his  tanlum  admissis  ad  hanc  devolionem,  quiprimi 
advenerint,  videantur  hi  qui  postmodum  confluxerint, 
non  reeepti  :  cum  plénum  pietatis  ae  rationis  sit  ut 
quoties  basilicam  in  qua  agitur,  prœsentia  nova  pie- 
bis  impleverit,  toties  sacriflcium  subsequens  offeratur. 
Epist.  11,  pag.  m. 

^  Multiplex  misericordia  Dei  ita  lapsibus  subvenit 
humants,  ut  non  solum  per  baptismi  gratiam,  sed 
eliam  per  pœniientiam  medicinam  spes  vitœ  reparetur, 
ut  qui  regenerationis  dona  violassent,  proprio  se  judi- 
cio  cottdemnantes  ad  remissionem  criminum  perveni- 
rent  :  sic  divinte  bonilatis  prtesidiis  ordinatis,  ut  in- 
dulgentia  Dei  nisi  supplicationibus  sacerdotum  nequeat 
obtineri  :  mediator  enim  Dei  et  hominum  homo  Chris- 
tus  Jésus  hanc  prœpositis  Ecelesiœ  tradidit  potesla- 
tem,  et  ui  confitentiàus  actionem  pceniientiœ  durent, 
et  eosdem  salubri  satisfactione  purgalos  ad  commu- 
nionem  sacramentorum  per  januam  reconciliationis 
admitterent.  Epist.  83,  pa^.  30). 
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crements  après  une  satisfaction  salutaire.  Ce 
remède  *  n'est  que  pour  les  vivants  et  ne 
peut  être  appliqué  aux  morts,  qui  l'ont  né- 
gligé pendant  leur  vie  ;  mais  tant  que  la  vie 
dure,  nous  ne  pouvons  mettre  des  bornes  à 
1a  miséricorde  de  Dieu,  et  nous  devons  ac- 
corder In  satisfaction  et  la  réconciliation  à 
tous  ceux  qui  la  demandent,  même  dans  le 
péril  et  à  l'extrémité  de  la  vie,  pourvu  que 
la  conversion  soit  véritable.  Nous  *  ne  devons 
pas  être  difficiles  dans  la  dispensation  des 
dons  de  Dieu,  ni  mépriser  les  larmes  de  ceux 
qui  s'accusent  ;  au  contraire,  nous  devons 
croire  que  c'est  Dieu  qui  inspire  la  péni- 
tence. 

Saint  Léon  blâme  ^  ceux  qui  remettent 
leur  conversion  à  la  mort,  et  qui  différent 
jusque-là  de  satisfaire  pour  leurs  péchés.  U 
leur  fait  voir  qu'en  employant  le  temps  pré- 
sent à  la  pénitence,  ils  sont  bien  plus  sûrs 
d'obtenir  l'indulgence  de  leurs  fautes,  que  de 
renvoyer  cette  pénitence  et  leur  conversion 
à  quelques  peu  d'heures  où  ils  n'auront 
peut-être  ni  le  loisir  de  confesser  leurs  pé- 
chés, ni  le  temps  d'être  réconciliés  par  un 
prêtre.  Il  décide  que  lorsque  dans  l'extrémité 
un  fidèle  perd  la  parole,  il  suffit  qu'il  donne 
des  marques  d'une  connaissance  entière,  ou 
que  des  personnes  dignes  de  foi  témoignent 
qu'il  a  demandé  la  pénitence,  pour  que  le 


prêtre  lui  accorde  le  bienfait  de  la  i-éconci- 
liation,  en  observant  toutefois  les  règles 
prescrites  par  les  saints  pères  à  l'égard  de 
ceux  qui  ont  offensé  Dieu  en  renonçant  à  la 
foi.  C'était  à  Pâques  *  que  se  faisait  ordinai- 
rement la  réconciliation  solennelle  des  péni- 
tents, et  que  l'empire  du  démon  était  détruit 
par  la  puissance  de  la  croix. 

Voici  quelques  règles  que  saint  Léon  pres- 
crit sur  la  manière  dont  on  doit  se  conduire 
envers  les  pécheurs  qui  demandent  la  péni- 
tence, tt  Ceux  qui  la  demandent  '^  en  maladie, 
et  ne  veulent  pas  l'accomplir  étant  revenus 
en  santé,  ne  doivent  pas  être  abandonnés  ; 
il  faut  les  exhorter  souvent,  et  ne  désespérer 
du  salut  de  personne  tant  qu'il  est  dans  cette 
vie.  Il  faut  user  de  la  même  patience  à  l'é- 
gard de  ceux  qui,  pressés  du  mal,  demandent 
la  pénitence,  et  la  refusent  quand  le  prêtre 
est  venu;  si  le  mal  leur  donne  quelque  re- 
lâche, et  qu'ils  demandent  ensuite  la  péni- 
tence, on  ne  doit  pas  la  leur  refuser.  Ceux 
qui  reçoivent  la  pénitence  •  à  l'extrémité,  et 
meurent  avant  d'avoir  reçu  la  communion, 
c'est-à-dire  la  réconciliation,  doivent  être 
laissés  au  jugement  de  Dieu  qui  pouvait  dif- 
férer leur  mort.  Mais  on  ne  prie  point  pour 
eux  comme  morts  hors  de  lu  communion  de 
l'Eglise.  Les  pénitents  doivent  s'abstenir  de 
plusieurs  choses  même  permises.  Ils  ne  doi- 


t  Si  autem  aliquit  eorum  pro  quibut  Domino  tup- 
plicamu»,  guocumque  interceptât  obstaculo  a  munere 
prœsentis  indulgentia  exciderit ,  et  priusquam  ad 
eonttiluta  remédia  perveniat,  temporalem  vifam  hu- 
mana  eonditione  finierit,  quod  manens  in  eorpore  non 
reeepit,  contequi  exutut  came  non  poterit...  Hit  an- 
tem  qui  in  lempore  necestiialit  et  in  periculi  urgentit 
intlantia,  prcetidium  pcmiteniice  et  mox  réconciliât io- 
nit  implorant,  nec  tatisfactto  inierdicenda  est,  nec  re- 
conciliatio  deneganda ,  quia  misericordies  Dei  nec 
menturat  postumut  ponere ,  nec  tempora  definirt , 
apud  quem  ntUlat  patitur  venice  moras  vera  conversio. 
Ibid. 

*  In  ditpentandit  ilaque  Dei  donit  non  debemut  eue 
difficiles,  nec  tieeusantium  se  lacrymas  gemitutque 
negligere,  eum  ipsam  pœnitendi  affectionem  ex  Dei 
credamut  inspiratione  conceptam.  Ibid. 

*  Oportet  tmumquemque  chrittianum  contcientiœ 
tua  habere  Judicium,  ne  converti  ad  Deum  de  die  in 
diem  différât,  nec  satitfactionit  sibi  tempus  ùi  fine 
vita  tua  constituât  :  quia  periculote  hae  te  eondi- 
tione  fragilitat  et  ignorantia  humana  concludit,  uf 
ad  pnucarum  horarum  te  restrvet  ineertum,  et  cum 
postit  pleniore  talitfaetione  indulgentiam  promereri, 
iltiut  temporit  anguttiat  eligat,  quo  vix  inventât  spa- 
fium,  tel  confessio  pacnitentit,  vel  reconciliatio  ta' 
cerdotit.  Verum  etiam  talium  ntcettitati  ita  auxilian- 
dum  «tt,  ut  et  actio  illit  pœnitentia  et  communionit 
gratia,  si  eam  etiam  amitto  vocit  offtcio  per  indicia 


inlegri  tentut  pottulant,  non  negetur.  Ât  si  aliqua 
agritudine  ita  fuerint  aggravait,  ut  quod  paulo  ante 
potcebant  sub  prasentia  sacerdotis  significart  non  va- 
lsant, testimonia  eis  fidelium  circumttantium  pro- 
desse  debebunt,  ut  simul  pceniientia  et  reconciliationit 
beneficium  contequentur  :  servata  tamen  régula  cano* 
num  patemorum  circa  personas  eorum  qui  in  Deum  a 
fide  discedendo  peccarunt.  Ibid. 

*  Lapsot  videt  diabolus  pceniientia  laerymit  ablui 
et  portât  mitericordia  apottoliea  clave  reserante  ad 
remédia  reconeiliationis  admitti.  Sentit  insuper  diem 
passionis  dominica  instare  et  se  illius  crucis  potestate 
eonteri,  qua  in  Chritto  redemptio  fuit  mundi,  non 
pana  peccati.  Serm.  tS  in  Quadrogesim.,  pag.  116. 

»  Paenitentia  qua  dilata  est  cum  ttudiotius  petita 
fueril,  non  negetur,  ut  quoquo  modo  ad  indulgentia 
medieinam  anima  vulnerata  perveniat.  Epist  8,  pag. 
Ï08.  Culpanda  est  eorum  negligentia  qui  in  agritu- 
dine pcenitentiam  recipiunt,  et  cum  revaluerint,  ogere 
eam  nolunt,  sed  non  penitus  deserenda  :  ut  crebris,  co- 
hnrtationibus  incitati,  quod  necetsarie  expetierunt,  fi- 
déliter  exequantur.  Nemo  enim  desperandus  est, 
dum  in  hoc  eorpore  constiiutut  ett.  Ibid.,  pag.  207. 

*  Qui  animojam  déficientes  pcenitentiam  accipiunt, 
et  ante  communionem  moriuntur,  horum  causa  Dei 
judicio  reservanda  est,  in  cujut  manu  fuit,  ut  talium 
obitus  usque  ad  communionis  remedium  diffirretur. 
Nos  autem  quibus  vivenUbus  non  communicavimus, 
mortuis  communiear»  non  postumut.  Ilùd. 
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vent  '  pas  plaider,  s'il  est  possible,  ets'adresser 
plotât  an  JDge  ecclésiastique  qu'au  séculier. 
Ils  doivent  *  perdre  plutôt  que  de  s'engager 
au  négoce  toujours  dangereux.  Il  ne  leur  est 
point  permis  '  de  rentrer  dans  la  milice  sé- 
culière, ni  de  se  marier,  si  ce  n'est  que  le 
pénitent  soit  jeune  et  en  péril  de  tomber 
dans  la  débauche;  encore  ne  lui  accorde-t-on 
que  par  indulgence.  On  purifiait  *  par  les 
jeûnes  et  par  l'imposition  des  mains  ceux 
qui,  étant  pris  par  les  païens,  avaient  vécu 
comme  eux  de  viandes  immolées  ;  mais  s'ils 
avaient  adoré  des  idoles  et  commis  des  ho- 
micides ou  des  fornications,  on  les  mettait  en 
pénitence  publique,  dont  on  ^  proportionnait 
la  durée  sur  la  douleur  que  les  pénitents  té- 
moignaient de  leurs  crimes,  et  non  sur  les 
canons,  la  prudence  voulant  que  dans  des 
choses  de  discipline,  l'on  s'accommodât  au 
temps.  » 

12.  Suivant  la  tradition  apostolique  *,  on 
ne  mettait  point  les  prêtres  en  pénitence  pu- 
blique; on  ne  leur  en  imposait  que  de  se- 
crètes. Il  en  était  de  même  des  diacres.  La 


loi  de  la  continence  ^  est  la  même  pour  les 
ministres  de  l'autel,  c'est-à-dire  pour  les  dia- 
cres et  les  sous-diacres  ',  que  pour  les  évo- 
ques et  les  prêtres.  Ils  peuvent,  étant  laïques 
ou  lecteurs,  se  marier  et  avoir  des  enfants  ; 
étant  élevés  à  un  degré  supérieur,  ils  ne  doi- 
vent point  quitter  leurs  femmes,  mais  vivre 
avec  elles  comme  s'ils  ne  les  avaient  point. 
11  n'est  pas  permis  '  d'élever  à  la  prêtrise  ni 
un  néophyte,  ni  on  laïque,  étant  nécessaire 
d'éprouver  dans  les  ordres  inférieurs  ceux 
qui  doivent  être  élevés  aux  ordres  supé- 
rieurs, afin  de  s'assurer  non-seulement  de 
leur  capacité,  mais  aussi  de  leur  humilité.  Les 
bigames  *o  doivent  être  exclus  de  l'épiscopat, 
de  la  prêtrise  et  même  du  diaconat.  Sous  le 
nom  de  bigames,  on  comprend  ceux  qui  ont 
épousé  des  veuves.  Dans  chaque  Eglise  on 
donnait  *'  le  rang  aux  prêtres  selon  le  temps 
de  leur  ordination,  et  on  ne  permettait  pas  à 
un  ancien  de  céder  sa  place  à  un  plus  jeune. 
On  ne  permettait '*  pas  d'élever  au  plus  haut 
degré  du  sacerdoce  des  gens  de  condition 
servile,  ou  qui  n'étaient  point  de  bonnes 


>  IllieHorum  ventant  pottulanlem  oportet  a  muUi* 
etiam  licitit  ahstinere...  unde  si  pœnitens  habet  eau- 
sam  quant  négliger*  forte  non  debeat,  melitts  expetit 
eecletiastieum  quant  forente  judicium.  Ibid.,  pag. 
M8. 

*  Qualitas  Iticri  negotiantem  oui  excusât  aut  arguit  : 
quia  est  et  honestus  quastus  et  turpis.  Vtrumtamen 
pœnitenti  utiliu*  est  dispendia  pati,  quant  periculis 
negotiationis  adstringi  :  quia  difficile  est  inler  emen- 
tis  vendentisque  commercium  non  intervenire  pecca- 
tum.  Epist.  i,  pag.  208. 

■  Contrarium  est  omnino  ecclesiatticis  reguli*  posl 
panitentice  aelionem  redire  ad  militiam  sœcularem. 
Ibid. 

*  Si  eonvivio  solo  gentilium  et  escis  immolatitiis 
usi  sunt,  possunt  jejuniis  et  manus  impositione  pur- 
gari;  si  autent  aut  idola  adoraveruni,  aut  homicidiis 
tel  fomicationibus  eontaminati  sunt,  ad  communia, 
nem  eos,  nisi  per  panitentiam  publicam,  non  oportet 
admitti.  Ibid.,  pag.  S09. 

'  Qua  pœnitentia  non  tant  temporis  longitudine, 
quam  cordis  compunclione  pensanda  est.  Epist.  139, 
pag.  8«1. 

*  Alienum  est  a  consueludine  ecelesiastica,  ut  qui 
presbyterali  honore  aut  in  diaconi  gradu  futrint  con- 
secrati,  ii  pro  crimine  aliquo  suo  per  manus  imposi- 
lionem  remedium  accipiant  pœnitendi  :  quod  sine  du- 
bio  ex  apostolica  traditione  descendit.  Unde  hujus- 
modi  lapsis  ad  promerendam  misericordiam  Dei  pri- 
vata  est  et  petenda  secessio,  ubi  illis  satisfuctio,  si 
fuerii  digna,  sit  etiam  fruetuusa.  Epist.  S,  pag.  205. 

'  Lex  continentiee  eadem  est  ministris  altaris,  qtua 
episeopis  alque  presbf/feris;  qui  eum  estent  laid  sive 
lectores,  licite  et  uxores  ducere,  et  filios  proereare  po- 
Servait;  sed  eum  ad  prœdietot  gradue  pervenerunt, 
cœpit  eis  non  licere,  quod  licuit.  Ibid. 


*  Ad  exhibendam  perfectes  continentiœ  puritatem, 
née  subdiaconis  quidem  connubium  camale  conceditur... 
quod  si  in  hoc  ordine,  qui  quartus  a  capite  est,  di- 
gnum  est  custodiri;  quanto  magis  in  primo  aut  se- 
cundo vel  tertio  servandum  est  :  ne  aut  levitieo,  aut 
presbyterali  honore,  aut  episcopali  excellentia  quis- 
quam  idoneus  existimetur,  qui  se  a  voluptale  uxoria 
necdum  frcmasse  delegitur.  Epist.  It,  pag.  S28. 

*  Qui  ordinandus  est,  etiamsi  bona  vilce  testimonium 
habeat,  non  laicus,  non  neophytus,  née  seeundce  con- 
jugis  sit  maritus.  Ibid.,  pag.  223. 

10  gos  vel  qui  secundas  nuptias  inierunt  vel  vidua- 
rmn  se  conjugio  sociarunt,  nec  apostolica,  nec  legalis 
auctorilas  sacerdotium  obtinere  permittil.  Epist.  I, 
pag.  205. 

*<  Cognovimus  apud  le  presbyterU  ordinem  fuisse 
turbatum,  ita  ut  unius  feslina  et  immatura  perveetio, 
qucedam  eorum  dejectio  facta  sit,  quorum  celas  ordi- 
nem commendabat,  caleris  omnibus  in  eo  ordine  ma- 
nenlibus  quem  cuique  tempus  ordinalionis  adseripsit. 
Epist.  18,  pag.  236. 

>*  Admittuntur  passim  ad  ordinem  sacrum  quibus 
nulla  natalium,  nulla  morum  dignitas  suffragalur; 
et  qui  a  dominis  suis  libertatem  consequi  minime  po- 
tuerunt,  ad  fastigium  sacerdolii  tanquam  servilis  vili- 
tas  hune  honorem  capiat  prooehuntur  :  duplex  in  hac 
parte  reatus  est,  quod  et  sacrum  ministerium  lalis 
consortii  vilitale  polluitur,  et  dominorum  jura  sol- 
vtiniur.  Ab  his  omnes  provinciœ  vesirœ  sacerdotes 
abstineant;  et  non  tantum  ab  his  sed  ab  illis  etiam 
qui  aut  origini  aut  alicui  conditioni  obligati  sunt, 
voliunus  tettperari,  nisi  forte  eorum  petitio  aut  vo- 
luntas  accesserit,  qui  aliquid  in  eos  sibi  vindicant 
polestatis.  Epist.  8,  pag.  210.  Vide  et  pag.  203  et 
218. 
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moears,  oa  qai  étaient  engagés  à  des  devoirs 
incompatibles  avec  le  service  de  l'Eglise.  Il 
fallait,  poar  ordonner  des  esclaves,  qu'ils  fus- 
sent mis  auparavant  en  liberté  par  leurs  maî- 
tres. Afin  qu'on  connût  mieux  la  naissance 
et  le  mérite  des  sujets  qu'on  voulait  élever  ' 
à  l'épiscopat,  le  clergé  et  le  peuple  devaient 
avoir  part  à  leur  élection,  et  on  ne  leur  don- 
nait point  pour  évêque  *  celui  qu'ils  ne  vou- 
laient pas,  on  pour  qui  ils  témoignaient  de 
la  répugnance,  de  crainte  qu'il  ne  fût  on  haï 
ou  méprisé  de  son  peuple.  Les  deux  quali- 
tés '  les  plus  essentielles  à  un  évêque  sont  la 
piété  et  le  talent  d'annoncer  la  parole  de  vé- 
rité. Leurs  ordinations  se  faisaient  *  par  le 
métropolitain  un  jour  de  dimanche  ^.  On  fai- 
sait le  même  jour  les  ordinations  des  prêtres 
et  des  diacres,  et  il  fallait  que  ceux  qui  don- 
naient l'ordre  et  ceux  qui  le  recevaient  *  fus- 
sent à  jeun.  Les  évéques  avaient  coutume  de 
célébrer  annuellement  le  jour  de  leur  exal- 
tation au  pontificat  avec  plusieurs  de  leurs 
confrères.  On  oignait  ^  celui  que  l'on  ordon- 
nait évêque,  et  on  chantait  pendant  la  céré- 
monie de  son  ordination  "  le  psaume  cix'. 
Quelque  désir  qu'ait  un  évêque  de  vivre  dans 
le  repos  et  dans  la  retraite,  il  ne  doit  '  point 


abandonner  l'Eglise  qu'il  s'est  chargé  de 
gouverner,  mais  garder  courageusement  son 
poste  et  se  confier  au  secours  de  celui  qui  a 
promis  de  ne  le  point  abandonner.  Il  ne  doit 
pas  non  plus  **  quitter  son  évôché  pour  en 
prendre  un  autre  ;  ou  il  doit  les  perdre  tous 
deux,  surtout  lorsqu'il  fait  ce  (Rangement 
par  un  motif  d'intérêt  ou  d'ambition,  en  pas- 
sant d'une  ville  médiocre  ft  une  beaucoup 
plus  grande.  Ce  n'est  pas  "  la  foi  seule  qui 
fait  le  vrai  évêque,  il  faut  qu'elle  soit  accom- 
pagnée des  œuvres.  L'ignorance  '*  ne  peut 
lui  servir  d'excuse  légitime.  Comme  il  ne  lui 
est  point  permis  '^  d'ignorer  les  canons  de 
l'Eglise,  il  doit**  aussi  avoir  soin  de  les  faire 
observer  et  de  les  observer  lui-même,  y 
étant  *' soumis  comme  les  autres.  Quoique  la 
dignité  épiscopale  **  soit  la  même  dans  tous 
les  évéques,  et  qu'elle  leur  soit  donnée  de 
Dieu,  ils  ne  sont  pas  tous  au  même  degré  ; 
en  sorte  que,  pour  conserver  l'union,  il  est 
besoin  qu'il  y  ait  entre  eux  de  la  subordina- 
tion, et  que  les  évéques  soient  soumis  à  leurs 
métropolitains,  les  métropolitains  aux  évé- 
ques des  grandes  villes,  et  ceux-ci  au  pape. 
Cette  distinction  a  tiré  son  origine  de  celle 
qui  était  dans  le  collège  des  apôtres.  Us 


t  MetropolitttHO  hoc  licere  non  ptrmitlimus,  ut  ma 
tantum  arbitrio,  sine  cleri  et  plein»  assensu,  quem- 
quam  ordinef  taeerdotem,  sed  eum  Dei  EceleH»  prte- 
ficiat,  quem  totius  civitalis  eontenstu  elegerit.  Epist 
18,  pag.  885. 

*  Nullu*  invitis  et  non  petentibu*  ordinetur,  ne  ei- 
vitat  epitcopum  non  optatum  aut  coniemnat  oui  ode- 
rit.  Epist.  13,  pag.  823. 

*  Pietate  et  recta  pradkatione  verfn  m'Ai/  honora- 
biliu*  taeerdofi,  Epist.  Flaviaa.  ad  Leonem,  pag. 
840. 

*  Is  sibi  vindicei  ordinatUmem  eacerdotit,  quem  il- 
liut  provineia  melropolitanum  este  eonsfiterit.  Epist. 
9,  pag.  218. 

*  Non  pastim,  ted  die  legitimo  ordinalio  eelebretur; 
née  tibi  conslare  statut  sui  noverit  firmitatem,  qui  non 
die  sabbaii  vespere  vel  ipso  dominico  die  fuerit  ordi- 
nalus.  Solum  enim  majores  nostri  resurrectionis  do- 
mùtica  diem  hoc  honore  dignum  Judicaverunt,  ut  sa- 
cerdotts  qui  sumuntur  hoc  die  potissimum  tribuan- 
tur.  Epist.  9,  pag.  219. 

'  Non  passim  diebus  omnibus  sacerdotalis  vel  levi- 
tiea  ordinalio  eelebretur  :  sed  post  diem  sabbati  eju* 
noctis  qua  in  prima  sabbati  lueescit  exordia  deligan- 
iur,  in  quibus  hi  qui  eonsecrandi  sunt  jejuniis,  et  a 
jejunantibus  sacra  benedictio  conferatur.  Epist.  11, 
pag.  880. 

'  Non  prarogativa  ierrena  originis  obtinet  unctio- 
nem,  sed  dignatio  cœlestis  gratiœ  gignit  antistitem. 
Senn.  8,  pag.  51. 

*  Nunc  et  ordo  levitarum  clarior  et  dignitas  am- 
plior  stniorum,  et  sacratior  est  unctio  sacerdotum. 
Senn.  57,  pag.  130. 


*  Miror  dileetionem  luam  malle  in  silentio  atque 
otio  vitam  degere  quam  in  his  quœ  tibi  commissa  sunl 
permanere,  dieente  Domino  :  Beatus  qai  persévéra- 
Yerit  nsqne  in  flnem.  Vnde  beata  erit  perseverantia 
nisi  de  virtule  patientia?  Epist.  8,  pag.  806. 

■0  Si  quis  episcopus  civitatis  luce  medioeritate  des- 
pecta  administrationem  loci  amplioris  ambierit,  et  ad 
majorem  se  plebem  quacumque  ratione  transtulerit ,  a 
cathedra  quidem  pellelur  aliéna  :  sed  carehit  et  pro- 
pria... Suis  igilur  terminis  quisque  conientus  sit. 
Epist.  18,  pag.  288. 

"  Epist.  187,  pag.  856. 

M  Epist.  16,  pag.  333. 

'»  Ignorare  nunquam  lieuit  sacerdotem  qund  cano- 
num  fuerit  regulis  definitum.  Epist.  8,  pag.  211. 

**  Noveris  hanc  maxime  curam  ad  socerdotes  univer- 
salium  plebium  pertinere,  ut  sanetarum  conslitutio- 
num  regultt  nutlis  corrumpantur  excessibus.  Epist.  18, 
pag.  886. 

>>  Epist.  8,  pag.  310. 

1*  Quibus  (episcopis)  et  si  dignitas  sit  eommunis,  non 
est  tamen  ordo  gtneralis  :  quoniam  et  inter  beaiissi- 
mos  apostolos  in  similitwîine  honoris  fuit  qucedam 
discretio  potestatis,  et  cum  omnium  par  esstt  etectio, 
uni  tamen  dation  est  ut  caleris  prœemineret.  De  qua 
forma  episeoporum  quoque  orta  est  distinetio,  et  ma- 
gna ordinatione  provisum  est  ne  omnes  sibiomnia  vin- 
dicareat  :  sed  essenl  in  singulis  provineiis  singuli 
quorum  inter  fratres  haberetur  prima  sententia  :  et 
rursus  quidam  in  majoribus  urbibus  constitua  solli- 
citudinem  susciperent  ampliorem,  per  quos  ad  unam 
Pétri  sedem  universalis  Seclesia  cura  conflmrtt. 
Epbt.  12,  pag.  384. 
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avaient  tons  l'honnear  de  l'apostolat,  mais  il 
fut  donné  à  on  seul  d'avoir  la  prééminence 
sur  tous  les  autres.  Le  ministère  de  la  parole 
divine  '  appartient  aux  évéques  et  aux  prê- 
tres du  Seigneur,  et  on  ne  doit  l'accorder  ni 
aux  laïques  ni  aux  moines,  quelle  que  soit  leur 
science.  Il  y  avait  des  prêtres  *  attachés  à  la 
desserte  des  églises  des  cimetières.  Les  ar- 
chidiacres étaient  chargés  ^  des  affaires  de 
l'Eglise.  S'il  arrivait  qu'un  évêque  fût  *  sus- 
pect dans  sa  foi,  l'examen  devait  s'en  faire 
dans  un  concile  ;  mais,  en  cas  de  défaut  de 
mœurs,  c'était  au  métropolitain  ^  à  les  re- 
prendre et  à  les  exhorter  avec  modération. 
Ils  doivent  '  eux-mêmes  être  très-modérés 
dans  leurs  jugements,  ne  les  rendre  qu'avec 
beaucoup  de  maturité,  et  n'excommunier  ^ 
personne  sans  de  fortes  raisons.  11  ne  leur  est 
pas  permis  d'aliéner  ^  les  biens  de  l'Eglise 
dont  ils  ont  le  gouvernement,  ni  de  s'atta- 
«ber  le  clerc  *  d'une  autre  Eglise  sans  l'agré- 
ment de  l'évêque  diocésain.  C'est  à  l'évêque '" 
à  ordonner  les  jeûnes  publics  par  l'autorité 
que  Dieu  lui  a  donnée  ;  mais  il  doit  exhorter 
en  même  temps  qu'on  les  observe  par  un  mo- 
tif de  charité,  afin  qu'en  mortifiant  le  corps, 
en  le  privant  d'une  partie  de  ses  aliments 
ordinaires,  on  songe  à  soulager  les  pauvres, 
et  afin  encore  que,  par  l'humiliation  attachée 


au  jeûne,  nous  méritions  le  secours  de  Dieu 
contre  nos  ennemis.  11  y  avait  dans  l'église  " 
un  trône  élevé  pour  l'évêque,  où  il  s'asseyait 
revêtu  de  tous  ses  ornements  sacerdotaux. 
Saint  Lépn  appelle  les  simples  prêtres  **, 
prêtres  du  second  rang,  mettant  les  évêques 
dans  le  premier,  et  les  diacres  dans  le  troi- 
sième. U  parle  de  différentes  paroisses  *3  ou 
églises  établies  dans  les  quartiers  de  la  ville 
de  Rome,  où  chacun  portait  ses  aumônes  le 
samedi  pour  le  soulagement  des  pauvres.  U 
voulait '*que  l'on  observât  à  l'égard  des  clercs 
hérétiques  le  prescrit  des  canons,  c'est-à-dire 
qu'on  les  reçût  dans  le  degré  qu'ils  avaient 
dans  leur  secte,  sans  espérance  d'être  promus 
à  un  degré  supérieur,  pourvu  toutefois  qu'ils 
n'eussent  point  été  rebaptisés.  Il  approuvait 
que  les  princes  employassent  envers  les  hé- 
résiarques*'et  leurs  disciples  la  sévérité  des 
lois,  par  l'utilité  que  l'Eglise  en  avait  tirée  ; 
mais  il  reconnaissait  en  même  temps  qu'elle 
devait  se  contenter  elle-même  des  armes  spi- 
rituelles que  Jésus-Christ  lui  a  mises  en  main, 
sans  se  porter  jamais  à  des  exécutions  san- 
glantes. Sa  raison  d'autoriser  en  quelque 
sorte  la  procédure  des  empereurs  envers  les 
hérésiarques,  était  que  la  crainte  des  sup- 
plices corporels  fait  souvent  recourir  jaux  re- 
mèdes spirituels,  et  que  l'Eglise  qui  n'est  pas 


>  Prceter  Domini  tacerdoUs  tiullus  audeat  prœdi' 
cart,  teu  monaehus,  sive  ille  sit  laictu,  qui  eujusli- 
bet  scimiia  nomme  glorielur.  Epigt.  93,  pag.  S13. 
Vide  et  Epist.  91,  pag.  311. 

*  Epist.  85,  pag.  803  et  804.  —  >  Ibid. 

*  Habeatur  inter  vos  concilium  episcopale...  ut  ple- 
nissimo  examine  disquiratur  an  sint  aliqui  inter  épis- 
copos  gui  h^jus  hœreseos  contagio  polluantur.  Epist. 
15,  pag.  S31. 

>  Epist.  13,  pag.  S22.  —  •  Ibid. 

'  Nulli  chrittianorum  facile  communia  denegelur, 
nec  ad  indignantis  fiât  hoc  arbitrium  sacerdolis,  quod 
in  magni  reatus  ultionem  invitus  et  dolens  quodam- 
modo  débet  in  ferre  animus  judieanlis.  Epist.  10,  pag. 
«19. 

'  Sine  exceptione  decemimut  ul  ne  guis  episeopus. 
de  Ecclesiœ  suce  rébus  audeat  quidquam  vel  donare, 
vel  commutare,  vel  vendere,  nisi  forte  ita  aliquid  au- 
rum  faciat,  ut  meliora  prospiciat,  et  cum  totius  cieri 
Iractatu  atque  consensu  id  tligat,  quod  non  sit  du- 
bium  Ecclesice  profuturum.  Epist.  17,  pag.  236. 

'  Nullus  episeopus  alterius  episcopi  clericum  sibi 
audeat  vindicare,  sine  illius  ad  quem  pertinei  ces- 
sione,  quant  iamen  evidentia  scripta  contineant.  Epist. 
13,  pag.  225. 

*"  Nos  oportet  sacralissimam  consuetudinem  cele- 
brare,  ut  per  humililatem  jejunii  contra  omnes  hostes 
nostros  divinum  mereamur  auxUium;  res  enim  est 
prtBcipui  operis,  quam  et  ex  auclorilafe  indtcimus  et 
ex  charilate  tuademus.  Serm.  84,  pag.  169. 


*•  Jntueamur  oeulit  fidei  beafissimum  ponfificem  nos- 
trum  episcopali  sxibsellio  sublimatum,  sacerdotalibus 
infulis  redimifum.  Senn.  96,  pag.  184. 

**  Non  enim  summos  tantum  antistites  aut  seeundi 
ordinis  sacerdotes  :  née  solos  sacramentorum  minis- 
iros,  sed  omne  corpus  Ecclesice  a  contaminationibus 
oportet  esse  purgatum.  Senn.  47,  pag.  114. 

'•  Ad  cujus  operis  desideratum  vobis  fructum  dies 
vos  vicinus  invitât,  accedentibus  admonitionibus  nos- 
iris,  ut  ad  Ecclesias  regionum  vestrarum  sabbato 
proxime  futuro  misericordiœ  munera  deferatis.  Senn. 
1 0,  pag.  59. 

•'  Circa  quos  hcereticos,  illam  canonum  constitutio- 
nem  prœcipimus  custodiri,  ut  in  magno  habeant  béné- 
ficia, si  adempta  sibi  omni  spe  promotionis,  in  quo 
inveniuntur  ordine  stabililate  perpétua  maneanl  ;  si 
tamen  iterata  tinctione  non  fuerint  maculati.  Epist.  14, 
pag.  226. 

•»  Merito  patres  nostri  per  lotum  mundum  instanter 
egere  ut  impius  furor  ab  tmiversa  Ecclesia  pellerelur  : 
quando  etiam  mundi  principes  ita  hanc  sacrilegam 
amentiam  deteslati  sunt,  ut  auctomm  ej'us  cum  pie- 
risque  disciputis  legum  publicarum  ense  prosternè- 
rent. Profuit  diu  ista  districtio  Ecclesice  lenifati  quce 
et  si  sacerdolali  contenta  judicio,  eruentas  refugit 
ulliones,  severis  tamen  christianorum  principum  cons- 
tilutionibtts  adjuventur,  dum  ad  spiritale  nonnunquam 
recurrunt  remedium,  qui  timent  eorporale  supplicium. 
Epist.  15,  pag.  227. 
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toujours  en  pouvoir  de  réprimer  la  fureur 
impie  des  sectaires,  a  besoin,  pour  le  main- 
tien de  ses  lois,  de  l'autorité  de  celles  des 
puissances  du  siècle. 
s.ri.M«-  13.  Toute  conjonction  •  de  l'homme  avec 
la  femme  ne  fait  pas  un  légitime  mariage, 
de  même  que  tout  enfant  n'est  pas  héritier 
de  son  père.  Le  mariage  légitime  est  celui 
qui  se  contracte  entre  deux  personnes  de 
condition  libre.  Il  faut  distinguer  *  la  concu- 
bine de  la  femme  légitime;  ainsi  celui  qui 
quitte  sa  concubine  pour  se  marier  fait  bien, 
et  celle  qui  épouse  un  homme  qui  avait  une 
concubine  ne  fait  point  mal,  puisqu'il  n'était 
point  marié.  Cela  s'entend  des  concubines 
esclaves,  et  non  de  celles  qui  étaient  en  effet 
des  femmes  légitimes,  mais  sans  en  porter  le 
titre  suivant  les  lois.  Mais  si  la  concubine 
avait  été  mise  en  liberté,  dotée  selon  les  lois, 
et  qu'elle  se  fût  mariée  publiquement,  alors 
il  n'était  plus  permis  à  une  femme  de  se  ma- 
rier avec  celui  qui  avait  cette  concubine, 
parce  qu'elle  était  censée  sa  femme  légitime. 
On  ne  permettait  point  *  à  ceux  qui  avaient 
été  mis  en  pénitence,  de  se  marier,  si  ce 
n'est  qu'ils  fussent  jeunes  et  en  péril  de  tom- 
ber danà  la  débauche.  Le  lien  du  mariage  * 
étant  indissoluble,  les  femmes  qui  se  sont 
remariées,  croyant  que  leurs  maris  ont  été 
tués,  ou  qu'ils  ne,reviendront  jamais,  doivent 
retourner  avec  eux  quand  ils  reviennent. 


parce  que  le  premier  mariage  subsiste  ton- 
jours,  quoique  les  seconds  maris  soient  ex- 
cusables. On  excommuniait  celles  qoi  en  fai- 
saient refus. 
14.  Saint  Léon  n'entre  point  dans  de  plus  !i,ruGrk< 
,  grands  détails  sur  les  sacrements.  Il  avoue  '  tu^ 
avec  toute  l'humilité  et  toute  la  piété  dont  il 
était  capable,  que  Jésus-Christ  était  le  prin- 
cipe et  l'auteur  de  tout  ce  qu'il  faisait  de  bien 
dans  son  ministère  ;  «  nons  ne  nous  appuyons 
point,  dit-il,  sur  dos  propres  forces,  puisque 
nous  ne  pouvons  rien  sans  loi;  nous  mettons 
notre  conBance  dans  sa  protection,  puisque 
tout  notre  pouvoir  vient  de  lui.  C'est  la  force 
de  la  grâce  divine  •  qui  dispose  tous  les  jours 
nos  cœurs  à  mépriser  les  choses  terrestres 
pour  les  élever  à  l'amour  des  biens  célestes. 
La  vie  même  que  nous  menons  sur  la  terre 
est  un  présent  de  notre  Créateur  :  il  nous  la 
conserve  par  sa  providence.  Celui  qui  nous 
a  promis  des  biens  étemels  nons  comble  d» 
biens  temporels.  »  On  vit  dans  les  mages  une 
preuve  de  l'efiBcacité  de  sa  grâce.  Dieu,  qui 
avait  fait  naître  l'étoile  qui  devait  les  con- 
duire, flt  naître  en  eux  '  l'envie  de  chercher 
celui  qu'il  avait  fait  connaître  par  ce  signal, 
et  permit  qu'ils  le  trouvassent  en  eEfet.  Pen- 
dant '  que  cette  étoile,  qui  surpassait  toutes 
les  autres  par  l'éclat  de  sa  lumière,  excitait 
leur  curiosité.  Dieu  agissait  sur  leors  cœurs 
par  ses  inspirations,  pour  leur  faire  compren- 


t  Non  omnis  mulier  jxmeta  viro,  itxor  estviri,  quia 
ntc  omnit  filius  hartt  ett  patrit.  Nuptiarum  autem 
fœdera  inier  ingenuo»  sunt  légitima  et  inter  œqualet. 
Epist.  8,  pag.  207. 

*  Cujutlibél  loci  elericum  si  filiam  suant  viro  ha- 
benti  concubinam  in  matrimonium  dederit,  non  ita 
aceipiendum  est  quasi  eom  conjugalo  dederit.  nisi 
forte  nia  mulier  et  ingemia  facta,  et  dotaia  légitime, 
et  publicis  nuptiis  honestala  videalur.  Patemo  arbi- 
trio  vins  j'uncto  earent  culpa,  si  mulieres  qua  a  vi- 
ris  habebanlur  in  matrimonio  non  fuerunt,  quia  aliud 
est  nupta,  aliud  concuhina.  Ancillam  a  toro  abj'icere, 
et  uxorem  certœ  ingenuitatis  aceipere,  non  duplica- 
tio  conjugii,  sed  profectus  est  honestatis.  Epist.  i, 
pag  «07. 

*  In  adoleseentia  constitufus,  si  urgente  aut  metu 
mortis,  aul  captivitati*  periculo,  pamilentiam  gessit, 
et  poslea  timens  lapsum  incontinent im  juvenilis,  eopu- 
lam  uxoris  elegit,  non  crimen  fomicationis  ineurrit, 
rem  fecisse  videtur  venialem,  si  prtster  eonj'ugem, 
nullam  ommno  eognoverit.  Ibid.,  pag.  808. 

*  Quia  nooimus  scriptum  :  Quod  Oeus  juuxit  bomo 
non  separet,  necesse  est  ut  legilimarum  fœdera  nup- 
tiarum redintegranda  credamus...  Omnique  studio 
procurandum  est  ut  recipiat  unusquisque  quod  pro- 
prium  est...  et  ideo  si  viri  posi  longam  eaptivitatem 
reversi  ita  in  dileetione  suarum  conjugum  persévèrent, 
ut  eos  eupianl  in  suum  redire  consortium,  restituen- 


dum  quod  poseit;  si  autem  aliqute  mulieres  ita  pos- 
ieriorum  virorum  amore  sunt  captée,  ut  malent  cohcs- 
rere,  quam  ad  legitimum  redire  consortium ,  mérita 
sunt  notandœ;  ita  ut  etiam  ecclesiastica  eommunione 
priventur.  Epùt.  139,  pag.  S40,  841. 

»  Pie  et  veraciter  confitemur  quod  opus  minisltrii 
nostri  in  omnibus  quee  recte  agimus  C/iristus  exequi- 
tur;  et  non  in  nobis  qui  sine  illo  nihil  possumus,  sed 
in  ipso  qui  possibilitasnostra  est,  gloriamur.  Senn.  4, 
pag.  68. 

*  Sublimitas  quidem  gratim  Dei  hoc  guolidie  ope- 
ratur  in  cordibus  christianis,  ut  omne  desiderium 
nostrum  a  terrenis  ad  eœltstia  trantferatur.  Sed  etiam 
prtesens  vita  per  Creatoris  opem  dueitur,  et  per  ip- 
sius  providentiam  sustinetur  :  quia  idem  est  largitor 
temporalium,  qui  promitsor  est  œtemontm.  Serm.  15, 
pag.  68. 

7  Dédit  ergo  aspicitntibu*  intellectum,  qui  pras- 
Mit  signum  :  et  quod  fecil  inlelligi,  feeit  inquiri,  et 
se  inveniendum  obtulit  requisitus.  Serm.  80,  pag.  88. 

*  Commovet  magos  remotioris  Orientis  habitatores 
stellis  ceeteris  Stella  fulgentior,  et  de  mirondi  lumi- 
nis  elarilate  viri  ad  luec  spectanda  non  inscii,  magtii- 
tudinem  signi/icationis  intelligunt  :  agente  hoc  sine 
dubio  in  eorum  cordibus  inspiratione  dioina ,  ut  eos 
tnnia  visionis  mysterium  non  lateret,  et  quod  oculis 
oslendebatur  insolitum,  animis  non  esset  obscurum. 
Serm.  sa,  pag.  90. 
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dre  ce  que  cette  étoile  signifiait,  et  ponr  leur 
ouvrir  llntelligence  de  ce  mystère,  et  pour 
développer  à  leurs  esprits  ce  pliénomëae 
qui  paraissait  à  leurs  yeux.  La  grâce,  comme 
révénement  le  fit  connaître  ',  condaisit  toute 
l'entreprise.  Le  ciel  servait  d'interprète  à  ce 
que  les  paroles  humaines  ne  pouvaient  en- 
core expliquer.  Comment  *  les  mages  au- 
raient-ils pu,  sans  une  inspiration  particulière, 
lorsqu'ils  sortirent  de  leur  pays,  faire  un 
choix  aussi  juste  des  présents  qu'ils  devaient 
offiir  à  Jésus-Christ ,  puisqu'ils  ne  l'avaient 
jamais  vu  et  qu'ils  n'avaient  aucune  con- 
naissance de  sa  personne?  Ne  faut-il  pas  dire 
qu'outre  la  lumière  de  l'étoile  qui  leur  frappa 
les  yeux  et  qui  leur  servit  de  gnide,  ils 
avaient  au  fond  du  cœnr  une  lumière  plus 
éclatante  qui  les  éclairait  encore  bien  plus 
vivement?  Le  signal  '  qui  les  excita  si  effica- 
cement, fut  sans  doute  un  effet  de  la  grâce 
de  Dieu  et  le  commencement  de  la  vocation 
des  Gentils.  Car  il  n'est  pas  *  douteux  qu'un 
homme  qui  fait  des  bonnes  œuvres,  sent  sa 
volonté  excitée  par  la  grâce,  qui  loi  donne 
le  moyen  d'agir  et  d'arriver  à  la  consomma- 
tion de  son  ouvrage.  La  correction  de  nos 
mœurs  est  encore  un  don  de  Dieu.  Si,  en  les 
réformant  '^  par  les  grâces  qu'il  nous  donne, 
nous  remportons  la  victoire  sur  nos  ennemis 
invisibles,  nous  aurons  même  l'avantage  de 
triompher  de  nos  ennemis  visibles  et  de 
rendre  tous  leurs  efforts  inutiles.  Si  nous  * 


voulons  les  dompter  tous,  il  faut  nous  rendre 
dignes  du  secours  céleste  par  notre  fidélité, 
par  l'observance  des  préceptes  et  en  nous 
rendant  nous-mêmes  les  maîtres  de  nos  pas- 
sions. Quoique  ^  notre  édifice  ne  puisse  sub- 
sister «ans  le  secours  de  celui  qui  en  est  l'ar- 
chitecte, el  que  nous  ne  puissions  nous  conser- 
ver sains  et  saufs  sans  une  protection  parû- 
culière  de  celai  qui  nous  a  form  es  ;  néanmoins, 
comme  dans  cet  édifice  nous  tenons  lieu  de 
pierres  vives  et  d'une  matière  animée,  il  faut 
que  nous  coopérions  aux  soins  de  notre  Créa- 
teur; que  notre  obéissance  seconde  la  grâce, 
et  que  nous  demeurions  toujours  attachés  à 
celui  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien  faire 
de  bon.  Si  nous  trouvons  quelque  chose  de 
diflScile  ou  d'impossible  dans  la  pratique  des 
commandements  de  Dieu,  pour  fortifier  notre 
faiblesse  nous  devons  implorer  le  secours  do 
celui  qui  nous  a  donné  ces  commandements. 
En  nous  les  donnant,  il  excite  notre  désir,  et 
il  tient  ses  secours  tout  prêts,  suivant  ce  que 
dit  le  prophète  :  Rejetez  vos  soins  et  vos  in-  |>„i„.i„, 
quiétudes  sur  le  Seigneur,  et  il  vous  nourrira  "' 
lui-même.  C'est  donc  dans  le  Seigneur  *  et 
non  dans  nous-mêmes  que  nous  devons  nous 
glorifier  des  progrès  que  nous  faisons  dans 
la  vertu.  C'est  lui  '  qui  est  l'auteur  des  bon- 
nes œuvres  et  des  bons  désirs  ;  en  même 
temps  qu'il  nous  inspire  de  faire  le  bien,  il 
nous  aide  à  l'accomplir.  Avec  sa  grâce  nous  "* 
pouvons  tout,  sans  sa  grâce  rien  ne  nous  est 


1  Praerat,  ticut  res  doetiU,  huie  miraeulo  gratta 
Dei,  et  cum  Christi  nativifatem  née  ipsa  adhue  Be- 
thléem iota  didicitset,  jam  illam  eredituris  gentibits 
inserebat;  et  quod  nondum  poterat  kumano  eloquio 
disieri,  eoelo  faciebat  evangeliiante  eognosei.  Serm. 
38,  pag.  M. 

*  Unde  enim  hi  viri  cum  proficiscerentur  de  patria, 
qui  nondum  videront  Jesum,  nec  aliquid  eontuilu 
ejui,  que  eum  iam  ordinale  venerarent'ir,  adverterant, 
hanc  deferendnrum  munerum  servavere  ralionem  ? 
Nisi  quia  prœter  illam  ttellm  speciem,  qwe  corporeum 
exeitavit  obtulum,  fulgentior  veritatis  radius  eorum 
corda  perdocuit.  Ibid. 

*  Hoc  ligmtm  quod  magos  m  longinquo  positos  et 
efficaeiter  movil,  el  ad  Dominum  Jesum  perseveranler 
attraxit,  illius  sine  dubio  graiict  sacramenlum,  et  il- 
lius  fuit  vocationis  exordium.  Serm.  8*,  pag.  94. 

*  Dubium  non  est  hôminem  bona  agenlem  a  Deo  ha- 
bere  et  effecfum  operis  et  initium  voluntatis.  Serm.  37, 
pag.  99. 

'  S»  donata  nobis  per  Dei  gratiam  morum  correc- 
tione  vincantur,  etiam  eorporeorum  nobis  hostium  for- 
tiludo  sueeumbet,  et  emendatione  nostra  infirmabuntur. 
Serm.  88,  pag.  100. 

*  Quapropter  ut  omnes  hnstes  nostros  superare  va- 
leamus  per  observantiam  ealestium  mandatorum,  di- 


tiinum  guœramu*  auxilium,  seientes  non  aliter  nos 
prcevalere  passe  adversariis  nostris  nisi  prœvalueri- 
mus  et  nobis.  Ibid. 

^  Qwimvis  enim  tedificium  nostnim  sine  ope  sui  non 
subsistât  artificii,  nec  fabrica  nostra  posnt  esse  inco- 
lumis  nisi  et  protectio  prœfuerit  eonditoris,  tamen 
quia  rationabiles  lapides  sumus  et  viva  materies,  sic 
nos  auctoris  nostri  extruit  manus,  ut  cum  opifice  suo 
etiam  is  qui  reparatur,  operelur  :  gratite  igitur  Dei 
obedientia  se  humana  non  substrahat,  nec  ab  illo  bono, 
sine  quo  non  potest  bona  esse,  deficiat;  ac  siquid  sibi 
impossibile  aut  arduum  in  mandatorum  effeclibus  ex- 
peritur,  non  in  se  remaneot,  sed  ad  jubenlem  recur- 
rat  ;  qui  ideo  dut  prceceptum,  ut  excitet  desiderium, 
et  prcestet  auxilium,  dicente  Prophela  :  Jacta  in  Deum 
cogitationera  tnam,  et  ipse  te  enutriet.  Serm,  ki, 
pag.  106  et  107. 

•  Quo  desiderio  quisquis  gratta  Dei  adjutus  imple- 
tur,  de  profeclu  suo  non  in  se,  sed  in  Domino  gloria- 
tur.  Serm.  58,  pag.  123. 

*  Bonorum  operum  et  spifitalium  studiorum  Deum 
auetorem  esse,  non  dubium  est  :  qui  quorum  incitât 
mentes,  adjuvat  actiones.  Epist.  49,  pag.  269. 

»  Cum  et  consilium  nosirum  el  fortitudo  sit  Chris- 
tus  ac  sine  quo  nihil  possumus,  per  ipsum  cuncta 
possimus.  Epist.  S,  pag.  206. 
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possible.  Le  repentir  de  nosfaales  '  est  même 
un  effet  de  sa  gr&ce  et  de  sa  divine  miséri- 
corde ,  et  c'est  elle  ^  encore  qui  nous  donne 
la  force  de  coopérer  aux  secours  qu'elle  nous 
accorde.  Au  reste,  quoique  la  grâce  '  qui  a 
justifié  les  saints  dans  tous  les  siècles,  ait  été 
augmentée  à  la  naissance  de  Jésus-Cbrist,  ce 
n'est  pas  alors  qu'elle  a  commencé.  Cette 
grâce,  qui  est  maintenant  répandue  par  tout 
le  monde,  a  eu  tant  d'efficacité  par  les  signes 
seuls,  que  ceux  qui  ont  cru  le  mystère  de 
l'Incarnation,  ont  eu  les  mêmes  privilèges 
que  les  antres  qui  en  ont  vu  l'accomplisse- 
ment ,  aucun  n'ayant  été  justifié  *  que  par 
Jésus-Christ,  et  aucun  n'ayant  eu  l'espé- 
rance *  de  la  vie  éternelle  que  par  ce  mé- 
diateur de  Dieu  et  des  hommes.  Comme' on 
ne  peut  obtenir  la  rémission  de  ses  péchés 
sans  la  grâce  du  Saint-Esprit,  on  ne  peut 
gémir  utilement,  ni  faire  pénitence,  ni  prier, 
sans  son  secours.  C'est  donc  le  dernier  des 
malheurs  d'être  privé  de  sa  grâce ,  parce 
qu'on  ne  peut  obtenir  de  pardon  quand  on 
manque  d'intercesseur.  Pour  jouir  ^  d'une 
véritable  paix  et  d'une  parfaite  liberté,  il 
faut  que  la  chair  soit  gouvernée  par  l'esprit, 
et  que  l'esprit  soit  parfaitement  soumis  à 
Dieu.  » 
siiri'E(iiN.      IS.  «  Cela  ne  peut  se  trouver  que  dans 


l'Eglise  catholique,  hors*  de  laquelle  il  n'y  a 
rien  de  saint  ni  de  chaste,  selon  cette  maxime 
de  l'apôtre  :  Tout  ce  qui  ne  se  fait  point  selon  iicor.u.i. 
la  foi  est  péché.  Les  dons  '  de  toutes  les  ver- 
tus lui  ont  été  accordés  par  le  Saint-Esprit. 
L'Eglise  chrétienne  ^^  a  pris  naissance  avec 
Jésus-Cbrist,  parce  que  le  corps  naît  en 
même  temps  que  le  chef.  Fondée  sur  la  foi" 
de  Pierre,  qui  est  une  pierre  inébranlable  et 
qui  ne  redoute  point  les  portes  de  la  mort, 
la  force  de  «elle  foi  consiste  à  confesser  que 
Jésus-Cbrist  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme  ; 
qu'il  est  né  de  la  Vierge  Marie  ;  qu'il  est  le 
Créateur  de  sa  mère;  que  celui  qui  est  le 
maître  des  temps,  est  né  dans  le  temps;  qu'il 
est  le  Seigneur  des  puissances  et  des  vertus 
célestes  ;  qu'il  est  semblable  aux  hommes, 
sans  être  sujet  au  péché,  et  qu'il  a  été  im- 
molé dans  une  chair  semblable  à  celle  du 
péché.  »  Saint  Léon  explique  ailleurs  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Votts  êtes  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  de  la 
personne  même  de  saint  Pierre.  «  Cet  ordre 
établi,  dit-il  '^,  par  Jésus-Christ,  subsiste  en- 
core, et  le  chef  des  apôtres  qui  a  conservé 
jusqu'à  cette  heure  la  solidité  de  la  pierre, 
n'abandonne  point  le  gouvernement  de  1^- 
glise  dont  il  a  été  chargé.  Car  il  a  cette  pré- 
rogative au-dessus  des  autres  apôtres,  que, 


'  Ad  jxtnitmUam  miteratio  divina  convertit.  Epist. 
90,  pag.  309. 

*  Ipse  qui  dédit  velle  donabit  et  posse,  ut  simus  co- 
operatorts  operum  ejus.  Serm.  25,  pag.  80. 

*  Gratta  Dei  qua  semper  est  universitas  juili/icata 
lanctorum,  aueta  est  Christo  nascmle,  non  ecepta  :  et 
hoc  magna  pietatis  sacramentum,  quo  totus  jam  mun- 
dus  impletus  est,  tam  potens  etiam  in  suis  significa- 
tionibus  fuit,  ut  non  minus  adepti  sint,  qui  in  itlud 
credidere  promissum,  quam  qui  suscepere  donatum. 
Serm.  M,  pag.  74. 

*  Fides  j'usti/icans  impios  in  illo  oequirit  salutem, 
in  quo  solo  homo  se  invenit  innovatum.  Epist.  97,  pag. 
316. 

*  Ostendant  unde  sibi  spem  viice  polliceantur  cetera 
née,  ad  quam  nisi  per  medialorem  Dei  et  hominum, 
hominem  Jesum  Christum,  non  potest  perveniri,  nec 
est  redemptio  niti  in  sanguine  ejus.  Ibid.,  pag.  817. 

*  Vnde  manifestum  est  peccalorum  remissionem  sine 
Spiritus  Sancti  advocatione  non  fieri,  nec  quemquam 
sine  illo,  sicut  expedit,  ingemiscere,  aut  sicut  oportet, 
orare,  quo  vaeuari  nimis  exitiabile  est  nimisque  mor- 
tiferum,  quia  nunquam  veniam  meretur,  qui  ab  in- 
tercessore  deseritur.  Serm.  74,  pag.  157. 

'  Quia  tune  est  vera  pax  hominis  et  vera  libertas, 
quando  et  caro  animo  judice  regitur,  et  animus  Deo 
prceside  gubematur.  Serm.  38,  pag.  100. 

*  Extra  Ecclesiam  catholicam  nihil  est  inlegrum, 
nihil  castum,  dicente  Apostolo  :  Omne  quod  non  est 
ex  flde,  peccalum  est.  Serm.  77,  pag.  162. 


*  Secundum  eruditionem  Spiritus  Sancti,  per  quem 
Ecclesiœ  Dei  omnium  virtutum  eollata  stmt  dona, 
eontineamus  nos.  Ibid,  pag.  162. 

•»  Generatio  Christi  origo  est  populi  ehristiani  ;  et 
natalis  capitis,  natalis  est  corporis.  Serm.  35,  pag. 
79. 

"  Christianœ  fidei  fortitudo,  quœ  portas  mortis  su- 
per inexpugnabilem  petram  trdificala  non  metuit , 
unum  Dominum  Jesum  Christum,  et  verum  Deum  et 
verum  hominem  confitetur  :  eumdem  eredtns  filium 
Virginis,  qui  auetor  est  mat  ris;  eumdem  natum  in  fine 
sœeulorum,  qui  creator  est  temporum;  eumdem  Do- 
minum omnium  virtutum,  et  unum  de  stirpe  morta- 
lium;  eumdem  peccati  neseium,  et  in  simititudine 
tamis  peccati  pro  peccatoribus  immolatum.  Serm.  60, 
pag.  134.  Soliditas  illius  fidei  quœ  in  apostolorum 
principe  est  laudata,  perpétua  est;  et  sicut  permanet 
quod  in  Christo  Petrus  credidit,  ila  permanet  quod 
in  Pelro  Christus  instituit.  Serm.  i,  pag.  SI. 

••  Manet  ergo  dispositio  veritatis,  et  beatus  Petrus  in 
accepta  fortitudine  petrœ  persévérons,  suscepta  Eccle- 
siœ gubemacula  non  reliquit.  Sic  enim  prœ  cateris 
est  ordinatus,  ut  dum  pelra  dieitur,  dum  fundamen- 
tum  pronuntiatur,  dum  regni  cœlorum  junilor  cous- 
tituitur,  dum  ligandorum  solvendorumque  arbiter, 
manswa  etiam  in  cœlis  judiciorum  suorum  défini- 
tione,  prtrficitur,  qualis  ipsi  cum  Christo  esset  socie- 
tas,  per  ipsa  appellationum  ejus  mysteria  nosceremus. 
Serm.  S,  pag.  52. 
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CHAPITRE  XI.  —  SAINT  LÉON,  PAPE. 


ayant  été  appelé  Pierre,  ayant  ^té  choisi 
pour  être  le  fondement  de  l'Eglise,  ayant  été 
établi  pour  fermer  et  pour  ouvrir  la  porte  du 
ciel ,  lorsqu'on  lui  a  donné  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier,  il  a  eu  cette  prérogative,  d'être 
comme  l'associé  de  Jésus-Cbrist  dans  son 
ministère  ;  et  les  noms  qu'on  lui  a  imposés 
nous  donnent  une  parfaite  connaissance  de 
sa  dignité.  Jésns-Cbrist,  comme  chef  de  l'E- 
glise ',  anime  tous  les  saints  qui  sont  ses 
membres  ;  et  comme  le  chef  ne  peut  être 
sépara  des  membres,  ainsi  les  membres  ne 
peuvent  être  divisés  du  chef.  L'Eglise*,  qui  est 
cette  Vierge  dont  parle  l'apôtre,  est  l'épouse 
d'un  seul  homme,  Jésus-Christ.  Elle  ne  peut 
souffrir  la  tache  d'aucune  erreur,  ni  d'alté- 
ration dans  la  chaste  communion  qu'elle  en- 
tretient dans  tout  le  monde.  »  C'est  à  raison 
de  cette  communion  que  saint  Léon  veut  ^ 
qu'entre  les  nécessiteux  nous  ayons  princi- 
palement soin  de  ceux  qui  nous  sont  liés  par 
l'union  de  la  foi  catholique,  disant  que  nos 
obligations  sont  plus  étroites  envers  les  nô- 
tres à  qui  nous  tenons  par  les  liens  de  la 
grâce,  qu'envers  les  étrangers  à  qui  nous  ne 
tenons  que  par  les  liens  de  la  nature.  L'unité 
de  la  foi  *  et  du  baptême  étant  le  lien  de 
notre  société,  la  différence  des  degrés  et  des 
emplois  qui  se  trouvent  dans  l'Eglise  de  Dien, 
n'empêche  pas  que  nous  ne  soyons  tous  réu- 
nis en  Jésus-Christ  :  c'est  ce  qui  fait  notre 
gloire.  Saint  Pierre  *  fnt  choisi  seul  entre 
tous  les  hommes  pour  être  le  chef  des  antres 
apôfares,  de  tous  les  pères  de  l'Eglise,  et  pour 


être  l'instrument  de  la  sanctification  des 
Gentils.  Quoiqu'il  y  ait  ud  grand  nombre  de 
prêtres  dans  le  peuple  de  Dieu ,  néanmoins 
saint  Pierre  est  le  principal  ministre  dont 
Jésus-Christ  se  sert  pour  gouverner  ceux  qui 
sont  sous  sa  loi.  Dieu  a  fait  entrer  ce  grand 
apôtre  en  société  de  sa  toute-puissance ,  et 
s'il  a  fait  la  même  grâce  à  tous  ceux  qui  ont 
été  choisis  et  préposés  pour  gouverner  les 
autres,  saint  Pierre  a  été  comme  le  média- 
teur des  grâces  qui  ont  été  communiquées 
aux  autres.  Le  Fils  de  Dieu  dit  à  Pierre  *  : 
Je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  du  ciel, 
et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié 
dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel.  Cette  même  puis- 
sance  fut  aussi  communiquée  aux  autres 
apôtres  et  à  tous  les  prélats  de  l'Eglise.  Mais 
£e  n'est  pas  sans  raison  que  la  parole  fut 
adressée  uniquement  à  saint  Pieire,  quoique 
les  autres  entrassent  en  société  du  même 
droit.  Ce  privilège  fut  accordé  principale- 
ment à  saint  Pierre,  parce  qu'il  devait  être 
la  règle  et  le  modèle  des  autres  prélats  de 
l'Eglise.  Le  privilège  de  la  primauté  accordé 
à  saint  Pierre  demeure  donc  (même  dans 
ses  successeurs,  surtout  les  évéques  succes- 
seurs des  apôtres).  Les  Eglises  ^  particulières 
avaient  des  privilèges,  comme  celles  d'Ale- 
xandrie. C'était  aux  évéques  à  les  mauitenir 
conformément  aux  canons  sur  lesquels  ces 
privilèges  étaient  fondés.  Ils  devaient  aussi, 
en  cas  de  difficulté  sur  la  foi  ^,  consulter  ce 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  enseigné,  et 


t  In  omnibus  tanctis  mis  unu*  idemque  eti  Chrisius  : 
tt  sicut  a  mtmbrii  cajmt,  ita  a  capiie  membra  dividi 
non  possunt.  Serm.  63,  pag.  1S8. 

*  nia  est  Virgo  EccUsia,  sponsa  unius  viri  Christi, 
quœ  nullo  se  patitur  errore  vitiari  :  ut  per  tottim 
mundum  una  nobis  sit  unius  eastœ  communionis  intt- 
gritas.  Epist.  60,  pag.  278. 

*  Omnibus  quidem  indigenlibus  gemrali  benevolen- 
tia  consulentes,  sed  maxime  eorum  memores  qui  sunt 
de  membris  corporis  Christi,  et  nobis  unitate  calho- 
lica  fidei  copu/antur.  Plus  enim  debemus  nostris  pro 
consorlio  grades,  quam  alienis  pro  eommunione  natu- 
ra.  Serm.  87,  pag.  173. 

*  Lieet  universa  Ecclesia  Dei  distinetis  ordinata  sit 
gradibus,  ut  ex  diversis  membris  sacrati  corporis 
subsistai  inlegrilas  :  omnes  tamen  in  Chrislo  unum 
sumus  :  nec  guisquam  ab  alterius  ila  est  divisus  officia, 
ut  non  ad  connectionem  peritneat  capiiis  cujuslibet 
humilitas  portionis;  in  unitate  igiiur  fidei  atque  bap- 
lismalis,  indisereta  nobis  societas  et  generalis  est  di- 
gnitaa.  Serm.  8,  pag.  53. 

»  De  loto  mundo  unus  Petrus  eligilur,  qui  et  uni- 
versarum  gentium  vocatiom ,  et  omnibus  <^Mstolis 
cunciisque  Ecelesite  Patribus  prœponatur  :  ut  qtutmois 


in  populo  Dei  multi  sacerdotes  sint,  omnes  tamen  pro- 
prie regat  Petrus,  quos  principaliter  régit  et  Chrisius. 
Magnum  et  miraïile  huie  viro  consortium  potentiœ 
sua  tribuit  divina  dignaiio,  et  si  quid  cum  eo  com- 
mune eœteris  voluit  rsse  principibus,  nunquam  nisi 
per  ipsum  dédit,  quidquid  aliis  non  negavit.  Serm.  8, 
pag.  53. 

•  Dicitur  beatissimo  Petro  :  Tibi  dabo  claveg,  etc. 
Transivit  quidem  eliom  in  alios  apostolos  jus  potes- 
tatis  istius,  et  ad  omnes  Ecclesiœ  principes  decreti  hu- 
Jus  eonstitulio  eommeavit  :  sed  non  frustra  uni  corn- 
mendatur,  quod  omnibus  inlimatur.  Petro  enim  ideo 
hoc  singulariter  credilur;  qui  cunctis  Ecclesiœ  recto- 
ribus  Pétri  forma  prœponitur.  Manet  ergo  Pétri  pri- 
vilegium,  ubicumque  ex  ipsixts  fertur  œquitaie  judi- 
cium,  Ibid.,  pag.  53. 

'  Fralrem  Proterium  Âlexandrina  urbis  episcopum 
gratulor...  eut  condignam  gratiam  necesse  est  pro  fi- 
dei ipsius  sinceritate  prœstare,  ut  honorem  in  nullo 
suce  perdat  EcclesiiB,  sedsedis  sucs  privilégia  paternes 
antiquitatis  exempta,  juxta  canonum  illibata  'jura, 
possideat.  Epist.  100,  pag.  319. 

■  Quœ  si  de  nostra  pulat  amUgendum  esse  doetrina, 
saltem  beatae  memorite  Âthattasii,  Theophili  et  Cy- 
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lorsqu'il  s'agissait  d'afifaires'  temporelles  qui 
regardaient  leur  Eglise,  ils  devaient  non  les 
porter  devant  les  tribunaux  séculiers,  mais 
les  faire  examiner  par  leurs  confrères,  sui- 
vant l'ancien  usage.  Il  leur  était  défendu  de 
s'arroger  de  nouveaux  droits  on  d'en  usur- 
per* sur  les  autres  diocèses,  dont  les  limites 
avaient  été  sagement  réglées,  ainsi  que  les 
privilèges,  surtout  dans  le  concile  de  Nicée. 
Saint  Léon  fait  dépendre  la  paix  et  la  tran- 
quillité de  l'Eglise  de  l'observation  des  ca- 
nons faits  dans  ce  concile. 

16.  Il  avait  un  si  grand  respect  pour  les 
décrets  des  conciles  généraux,  qu'il  n'osait 
pas  mettre  en  question  ^  ce  qui  avait  été  dé- 
cidé à  Nicée  et  à  Clialcédoine,  regardant  les 
décrets  de  ces  deux  conciles,  en  matière  de 
foi,  comme  des  oracles  du  Saint-Esprit.  Il 
fait  valoir  ♦  à  l'empereur  Léon,  qui  était  sol- 
licité de  faire  examiner  de  nouveau  ce  qu'on 
avait  décidé  à  Chalcédoine,  l'autorité  de 
Marcien,  son  prédécesseur,  qui  avait  con- 
firmé tout  ce  qui  s'y  était  passé.  Il  l'appelle 
lui-même  le  gardien  '^  des  décrets  de  ce  con- 
cile, et  le  fait  souvenir  que  Dieu  lui  avait 


donné  l'empire  non-seulement  pour  le  bien 
de  l'Etat,  mais  ^  pour  le  soutien  de  l'Eglise, 
n  prouve  la  canonicité  du  concile  de  Chalcé- 
doine, parce  qu'il  a  eu  les  deux  conditions 
essentielles  à  un  concile  général  :  la  pre- 
mière ^  qu'il  a  été  assemblé  de  toutes  les 
provinces  de  l'empire  romain  ;  la  seconde, 
qu'il  l'a  été  du  consentement  de  tout  le 
monde,  et  qu'il  ne  s'est  éloigné  en  rien  des 
décrets  dii  concile  de  Nicée.  Il  reconnaît  ^ 
que  la  convocation  de  celui  de  Chalcédoine 
est  proprement  l'ouvrage  de  l'empereur  Mar- 
cien, et  que  le  dessein  lui  en  a  été  inspiré  de 
Dieu.  Il  dit  la  même  chose  de  celui  d'Rphèse. 
Mais  il  parait  soutenir  '  que  Théodose  avait 
besoin,  àcet  efifet,de  l'autoritédnSaint-Siége. 
Invité  de  s'y  trouver  lui-même,  il  ne  voulut 
pas  s'y  rendre;  disant'^que  quand  on  aurait 
eu  des  exemples  que  les  papes  eussent  as- 
sisté aux  conciles  tenus  en  Orient,  il  ne  le 
pouvait,  à  cause  de  la  circonstance  des  temps. 
Mais  il  y  envoya  ses  légats.  Ce  fut  par  eux 
qu'il  présida  "  an  concile  de  Chalcédoine, 
dont  les  décrets  lui  parurent  depuis  si  par- 
faits •*,  qu'il  ne  voulut  jamais  qu'on  y  chan- 


ri7/t  Alexandria  saeerdotum  scripta  non  renuat.  EpisL 
88,  pag.  806. 

>  Illud  etiam  raKonabiliter  huic  epistola  credidi 
eopulandum,  ut  pietatem  vettram  deprecaret,  ut  aeco- 
nomos  Constantinopolitanae  Ecclesicfnovo  exempta  a 
pul)licis  Judicibus  non  tinalis  audiri;  sed  rationes 
Eeclesiœ  secundum  tradilum  mvrem  sacerdotali  exa- 
mine jubeaiis  inquiri.  Epist.  108,  pag.  3t8. 

*  Abj'iciatur  penitus  inconcessi  j'uris  gui  dissensio- 
nem  fecerat,  appetilus.  Suffleiant  limites,  quos  sancUi- 
rum  Patrum  providentissima  décréta  posuerunt  :  ut 
quieta  tit  suis  meritis  et  antiquis  privilegiis  digni- 
tas  omnium  saeerdotum.  Super  omnia  hortor  ut  ea 
quai  ad  gloriam  vel  ad  munimen  pertinent  saeerdo- 
talis  offieii,  Nictenorum  canonum  universalis  Ecclesiœ 
pacem  sermntia  décréta  custodias.  Sic  enim  inler  Do- 
mimsacerdotes  inviolata  charilas  permanebil,  si  pari- 
bus  sludiis,  qute  sunt  a  sanelis  Patnbus  constituta,  ser- 
ventur,  Epist.  106,  pag.  326. 

'  Pracognoseal  pielas  tua  quia  de  rebut  et  apud  Ni- 
ceeam  et  apud  Chateedonem,  ticut  Deo  placuit,  défi- 
nitis,  nullum  audemus  inire  Iractatum  :  tanquam 
dubia  vel  infirma  sint,  qute  tanta  per  Spiritum  Sanc- 
lum  fixil  auctoritas.  Epist.  182,  pag.  344. 

*  {Chalcadonentis  concilii  tanctiones)  non  tolum 
auctoritas  bealm  memorim  principis  Marciani,  sed 
etiam  ego  mea  consensione  firmavi.  Ibid.,  pag.  343. 

•  Ita  hareticorum  impudentia  restilitlis,  ut  profite- 
remini  ad  totius  mundi  pacem  Ckalcedonensis  synodi 
vos  esse  custodem.  Epist.  Mi,  pag.  335. 

•  Debes  incunctanter  adverlere  regiam  potestatem 
iibi  non  solum  ad  mundi  regimen,  sed  maxime  ad 
Kcclesia  prtesidium  esse  collatam.  Epist.  12S,  pag. 
887. 

"<  Saneta  syaodus  Ckalcedonensis  ab  universis  ro- 


mani orbis  provinciis  cum  totius  mundi  est  célébra  ta 
consensu,  et  a  sacratissimi  concilii  Nica:ni  est  indi- 
visa decretis.  Epist  133,  pag.  345.  Vide  et  Epist.  C9, 
pag.  S84. 

■  Ne  aulem  piissimi  principis  dispositioni  qua 
episcopale  concilium  voluil  congregari,  nostra  vide- 
relur  prœsenlia  defuisse;  fratres  nostros  Julium,  Re- 
nalum  et  Hilarum  misi,  qui  vicem  prœsenliœ  mece 
sufficerent  implere.  Epist.  80,  pag.  251.  Vide  et  pag. 
309  et  257. 

*  Religiosam  clementissimi  principis  fident  sciens 
ad  suam  gloriam  maxime  pertinere,  si  intra  Eccle- 
siam  catholicam  nullius  erroris  germen  exurgeret,  hanc 
reverentiam  divinis  detulit  instilutis,  ut  ad  saneta 
dispositionis  effectum  auctoritatem  apostolica  Sedis 
adhiberet  Epist.  229,  pag.  144. 

'0  Nam  illud  quod  pielas  ipsius  credidit  etiam  me 
debere  interesse  concilia,  etiamsi  secundum  aliquod 
pracedens  exigeretur  exemplum,  nunc  tamen  nequn- 
quam  posset  impleri  :  quia  rerum  prasentium  incerta 
conditio  a  tantes  urbis  populis  nec  abesse  non  sineret. 
Epist.  27,  pag.  248. 

"  Quia  quidam  de  fratribus  contra  turbines  falsila- 
lis  non  valuere  catholicam  tenere  constantiam,  prtt- 
dictum  fralrem  (Paschasinum)  vice  mea  convenit  sy- 
nodo  prasidere.  Epist.  69,  pag.  284. 

>*  Quod  opus  virtutibus  vestris  conveniens,  Deo  pla- 
citwn  habebil  effectum,  si  sanriam  Chalcedonensem 
synodum  de  Domini  Gfiristi  incamatione  firmalam 
nulla  permiseritis  retractatione  pulsari;  quia  in  illo 
concilio  pèr  Spiritum  Sanclum  congregato,  tam  plenis 
atque  perfeclis  definitionibus  cuncta  firmota  sunt,  ut 
nihil  et  regulœ,  qua  ex  divina  inspiralione  prolata 
est,  addi  passif  aut  minui.  Epist.  115,  pag.  331.  Quod 
ergo  in  causa  fidei  principale  est,  incessabilibus  sug- 
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geflt  quoi  que  ce  fût ,  regardant  la  règle  de 
foi  qne  l'on  y  établit,  comme  divinement 
inspirée  et  entièrement  conforme  à  la  doc- 
trine évangélique  et  apostolique.  Mais  il 
n'approuva  que  ce  qui  s'y  était  fait  '  touchant 
la  foi ,  parce  qne  c'était  pour  cela  seul  que 
l'empereur  avait,  de  son  consentement,  as- 
semblé ce  concile.  Ces  sortes  d'assemblées 
sont  les  vrais  remèdes^  aux  maux  de  l'Eglise, 
mais  les  matières  de  la  foi  ^  en  doivent  être 
le  sujet  principal.  Les  choses  de  discipline 
peuvent  se  traiter  dans  des  conciles  provin- 
ciaux ou  nationaux;  il  leur  appartient  de 
statuer  *  sur  ces  sortes  de  matières  et  de  faire 
pour  l'utilité  des  Eglises  ce  que  le  Saint-Es- 
prit inspire  à  ceux  qui  les  composent.  Mais 
l'autorité  des  conciles  même  généraux  à  cet 
égard  n'est  pas  telle  qu'on  doive  y  acquies- 
cer. Saint  Léon  rejeta  absolument  ^  les  dé- 
crets de  Cbalcédoine  en  faveur  de  l'Eglise  de 
Constantinople,  conune  contraires  aux  canons 
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de  Nicée.  11  appelle  brigandage  le  faux  con- 
cile *  d'Ephèse,  et  le  regarde  comme  indigne 
de  porter  le  nom  de  concile.  11  établit  pour 
maxime  qu'il  n'est  ^  au  pouvoir  de  personne 
d'affaiblir  ou  de  casser  une  sentence  pro- 
noncée dans  un  concile  même  provincial 
contre  un  hérétique. 

17.  La  primauté  ^  au-dessus  de  toutes  les 
Eglises  a  été  accordée  à  l'évéque  de  Rome 
par  l'antiquité ,  en  sorte  qu'il  a  toujours  eu 
la  liberté  de  juger  de  la  foi  et  des  évéques. 
Les  évéques  °  des  Gaules  en  donnaient  pour 
raison  que  des  oracles  de  l'esprit  apostolique 
continuaient  à  émaner  du  Saint-Siège.  Ce  que 
ce  premier  de  tousles  sièges  décida  en  faveur 
de  Théodoret**fut  confirmé  par  le  consente- 
ment irrévocable  de  toute  la  fraternité,  et 
reçu  par  le  jugement  de  toute  la  chrétienté. 
On  était  persuadé  "  que  les  conciles,  même 
généraux,  devaient  être  confirmés  par  l'évé- 
que de  Rome.  Il  se  réservait  la  connaissance 
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gestionibu»  oblintie,  ut  tanetœ  st/nodi  Chaleedonensis 
itatula  nullis  hcertticorum  pulsentur  insidiis,  neque 
liceat  quidquam  ex  illa  definitione  convelli,  quant  ex 
inspiratUme  divina  non  dubium  est  per  omnta  evange- 
licit  atqtte  apostolicit  coasonare  dœtrinis.  Epist.  117, 
pag.  3Si. 

'  Se  ergo  per  malignos  interprètes  dubitabilevidea- 
lur  utrum  qtuB  in  synodo  Chalcedonensi  de  fide  sta- 
tuta  sunt  approl>em,  hœc  ad  omnes  eoepiscopos  nostros 
seripta  direxi,  ut  omnium  fidelium  corda  cognoscant, 
me  non  solum  per  fratres  qui  vicem  meam  exsecuti 
sunt,  std  etiam  per  approbationem  gestorum  synoda- 
lium,  propriam  vobiscum  unisse  sententiam  :  in  soia 
videlicet  causa  fidei,  quod  sape  dicendum  est,  propter 
qwtm  générale  concilium  et  ex  prcecepto  christianorum 
principum,  et  ex  consensu  apostolicce  Sedis  placuit 
congregari.  Epist.  87,  pag.  308. 

*  Universale  concilium  taeerdotum  haberi  intra  Ita- 
liam,  clementia  vestra  annitenie  Jubeatur  :  quo  tan- 
dem pateat  quid  altiore  tractatu  aul  coerceri  debeut 
aut  sanari.  Epist.  54,  pag.  S74. 

*  Si  quid  ttb  his  fratribus  quos  ad  sanclam  syno- 
dum  vice  mea  misi,  prœler  id  quod  ad  causam  fidei 
pertinebal  gestmn  esse  per hibetur,  nullius  eril  penitus 
firmitalis  :  quia  ad  hoc  tanlum  ab  apostolica  Sede 
sunt  direeti,  ut  catholicm  essent  fidei  defensores. 
Epist.  93,  pag.  SU. 

*  Invitati  fratres  in  causis  maximis,  et  quœ  intra 
provincias  suas  finire  nequeant  terminandis,  si  nulla 
gravi  necessitate  retinentur,  fratemo  se  studio  pro 
Eeelesias  utilitate  non  denegent  :  atque  ita  effieiatur 
studio  eharitalis,  ut  sacerdotalis  traclatus  ea  quœ  ad 
diseiplinam  possuni  ecclesiasticam  pertinere,  Sancto 
ibi  Spiritu  révélante,  constituât.  Epist.  13,  pag.  SS5. 

*  In  totitu  EcclesicB  perturbaiionem  superba  hœc 
tendit  elatio,  quœ  ita  obuti  voluit  coneilio  synodali, 
ut  fratres  in  fidei  tantummodo  negotio  convocatos,  ad 
consentiendum  sibi,  aut  depravando  traduceret,  aut 
ierrendo  compelleret.  Inde  enim  fratres  nostri  ab  apos- 
tolica  Sede  direeti,  qui  vice  mea  synodo  prœsidebant, 


probabililer  atque  constanter  illicitis  ausibus  obstitt' 
runt,  aperte  reclamantes,  ne  contra  instiluta  Nicœni 
concilii ,  prœsumptio  reprobœ  novitatis  asswgeret. 
Epist.  80,  pag.  S99. 

*  Nec  opus  est  epislolari  pagina  comprehendi,  quid- 
quid  in  illo  Ephesino  non  judicio,  sed  latrocinio  po- 
fuit  perpelrari.  Epist.  75,  pag.  287.  Vide  et  pag.  28Î 
et  386. 

'  Qui  {Eulyches),  dum  videret  insipientia  sua  sen- 
sum  catholicis  auribut  displicere,  revocare  se  a  sua 
opinione  debuerat;  nec  ita  Ecclesiœ prœsules  Constan- 
tinopoti  congregatos  commovere,  ut  damnationis  sen- 
tentiam mereretur  excipere,  quam  utique,  si  in  suo 
sensu  voluerit  permanere,  nullus  poteril  relaxare, 
Epist.  37,  pag.  348. 

*  Rogaius  sum  scribere  vestra  mansuetudini  de  fide 
quœ  dieitur  perturbata  :  quam  nos  a  nostris  mojori- 
bus  traditam  debemus  defendere,  et  dignitatem  pro- 
pria  venerationis  beato  apostolo  Petro  intemeratam 
conservare  :  qualenus  beatissimus  Roma  civitatis  épis- 
eopus,  cui  principatum  sacerdotii  super  omnes  anti- 
quitas  contulit,  locum  habeat  ac  faculiatem  de  fide  et 
eacerdotibus  judicare.  Valentinianus  imper.,  Epist, 
ad  Theodos.,  pag.  363  oper.  Leonis. 

'  Magna  et  ineffabili  quadam  tui  gratulatione  suc- 
crescimus,  quod  illa  speciali  doctrina  vestrœ  pagina 
ita  per  omnium  Ecclesiarum  eonventicula  celebratur, 
ut  vere  consona  omnium  sententia  deelaretur,  merilo 
illic  principatum  Sedis  apostolica  eonstitufum  ;  unde 
adhue  apostolici  Spiritus  oracula  referentur.  Galliie 
Episcopi,  Epist.  ad  Léon,  pap.,  pag.  288. 

'•  Sed  quœ  nostro,  sedes  Pétri,  prius  ministerio  de- 
finierat,  universa  fratemitatis  irretractabili  firmavit 
assensu  {concilium  Chalcedonense).  -Epist.  93,  pag. 
SU. 

'•  Quod  facilius  clementia  vestra  arbitratw  implen- 
dum,  si  per  universas  Eeelesias  definitiones  sancta 
synodi  Chaleedonensis  apostolica  Sedi  placuisse  do- 
ceantur.  Epist.  89  ad  Marcian.  Âugust.,  pag.  808  et 
809. 
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des  canses  majeures' dans  les  lieax  où  il  éta- 
blissait des  vicaires  apostoliques.  C'était  un 
ancien  usage  que  les  évêques  consultassent  * 
le  Saint-Siège  dans  les  affaires  difficiles,  et 
que  ceux  qui  se  plaignaient  des  jugements 
rendus  dans  les  conciles  de  la  province  en 
appelassent  à  Rome.  Saint  Flavien  ^y  appela 
de  la  sentence  rendue  contre  lui  à  Ephëse. 
Aussi  saint  Léon  ne  doutait  pas  que  Dieu  ne 
lui  eût  confié  *  le  soin  de  l'Eglise  universelle. 
il  dit  ^  que  jusqu'à  son  temps  le  Saint-Esprit 
avait  préservé  les  Romains  de  toutes  les  hé- 
résies. 11  était  d'usage  •  que  l'évéque  d'A- 
lexandrie réglât  le  jour  qu'on  devait  faire  la 
Pâque,  et  qu'il  le  fit  connaître  au  pape ,  qui, 
de  son  côté ,  était  chargé  de  le  notifier  aux 
Eglises  éloignées ,  afin  que  cette  fêle  fût  cé- 
lébrée partout  en  un  même  jour.  La  difficulté 
qu'il  y  eut  à  ce  sujet  en  444,  nous  a  procuré 
la  connaissance  d'un  miracle  qui  se  faisait 
annueUement  dans  une  petite  paroisse  de  Si- 
cile ^,  où  les  fonts  baptismaux  se  remplis- 
saient d'eux-mêmes 4a  nuit  de  Pâques,  ainsi 
qu'on  l'a  rapporté  plus  haut.  Le  pouvoir  des 
nonces  apostoliques  ne  portait  aucun  préju- 
dice ^  à  la  juridiction  ordinaire  des  évêques, 
seulement  ils  étaient  chargés  de  veiller  sur 


la  pureté  de  la  foi ,  particulièrement  quand 
les  évêques  n'étaient  pas  assez  vigilants  sur 
ce  sujet.  Les  vicaires  apostoliques  devaient 
aussi  borner  leur  pouvoir  '  à  l'exécution  des 
canons.  On  avait,  du  temps  de  saint  Léon,  un 
recueil  des  épltres  <<*  décrétâtes  du  pape  In- 
nocent et  de  ses  autres  prédécesseurs.  L'E- 
glise de  Rome  avait  aussi  des  archives  "  où 
l'on  conservait  les  lettres  et  les  autres  monu- 
ments qu'on  croyait  dignes  de  passer  à  la 
postérité. 

18.  Saint  Léon  **  louait  l'impératrice  Pnl- 
chérie  de  son  zèle  pour  la  pureté  de  la  foi  et 
de  ce  qu'elle  honorait  les  saints  d'un  culte 
proportionné  à  leur  mérite.  Il  célébrait  lui- 
même  '^avec  joie  et  avec  empressement  leurs 
fêtes.  Le  jour  de  leur  martyre  était  en  véné- 
ration '*  dans  l'Eglise;  on  décorait  les  lieux 
où  reposaient  leurs  reliques;  on  les  rendait 
brillants  par  de  grandes  illuminations;  on  y 
chantait  des  cantiques ,  et  en  ces  jours  on 
s'abstenait  d'œuvres  serviles.  11  parle  sou- 
vent de  l'intercession  des  saints,  a  Nous  de- 
vons, dit-il  ",  dans  le  panégyrique  de  saint 
Laurent,  être  persuadés  qu'il  nous  aidera 
par  ses  prières,  pour  noos  soutenir  dans  nos 
malheurs.  »  Et,  dans  le  onzième  sermon  sur 
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*  Si  qua  vero  causa  major  eveneril,  quœ  a  tua  fra- 
temilate  illic  prœsidente  non  poluerit  definiri,  relatio 
tua  missa  nos  consulat  :  ut  révélante  Domino  quod 
ipse  nobis  aspiraverit  rescribamus.  Epist.  4,  pag.  SIS. 
Et  ques  vero  causa  graviores  vel  appellutiones  emer- 
serint,  cas  sub  ipsius  relalione  ad  nos  milti  debere 
decrevimus,  ut  nostra  secundum  «eclesiasticum  mt/rem 
sententia  fitùatur.  Epist.  S,  pag.  S13. 

»  Nobiseum  veslra  fraternitas  recognoscat  apostoli- 
cam  Sedem  pro  sut  reverentia  a  vestra  etiam  proviO' 
eia  sacerdotibus  innumeris  relatiombus  esse  eonsultam, 
et  per  diversarum,  quemadmodum  vêtus  contuetudo 
poscebat,  appellationem  caiisarum,  aut  retractata  aut 
eonfirmata  fuisse  judicia.  Epist.  10  ad  Spiscopos  Gai' 
lies,  pag.  J17. 

*  Ubellum  appellationis  Flavianus  episcopus  dédit. 
Ëpist.  40;  pag.  aST. 

*  Ratio  pietatis  exigit  ut  pro  sollicitudine  quam 
universa  Èccletia  ex  divina  institutione  dependimus, 
rerttm  fidem  studeremus  agnoscere.  Epist.  i,  pag. 
808. 

*  Nemo  vestrum  efficiatur  hujus  laudis  alienus,  ut 
quos  per  tôt  sacula  docenle  Spiritu  Sancto  hartsit 
nulla  violavit.  Serm.  93,  pag.  179. 

*  Bpist.  9K,  pag.  814. 

1  Qucedam  vilissima  possessio,  llellinas  appeltatur 
in  moniibus  arduis  ac  sylvis  densissimis  constituta, 
illicque  perparva  aique  vili  opère  constructa  est  ee- 
clesia.  In  cujus  baptisterio  nocte  saerosancta  Pas- 
chali,  baptitandi  /tara,  cum  nullus  canalis,  nulla  sit 
ftstula,  nec  aqua  omnino  vieina,  fons  ex  se  repletur, 
paueisque  qui  fuerint  consecratis,  cum  deduclorium 
nullum  h<^al  ut  aqua  veneral,  ex  se  sediscedit.  Tune 


ergo  sub  sanctct  memorim  papa  Zosimo,  cum  apud 
Occidentales  error  ortus  fUisset,  consuetis  lectionibus 
nocte  saneta  discustis,  cum  presbyter  secundum  mo- 
rem  baptitandi  horam  requireret,  usque  ad  lucem 
aqua  non  veniente,  non  consecrati  qui  baptizandi  fut- 
rant,  recesserunt.  At  illa  nocte  qua  lucescebat  indiem 
dominicam  deeimo  die  calendas  maii  fons  sacer  hora 
eompetenti  repletus  est.  Evidenii  ergo  miraculo  cla- 
ruit  Occidentalium  partium  fuisse  errorem.  Paachas., 
Spist.  ad  Léon.,  pag.  310. 

*  Epist.  86,  pag.  804. 

*  Epist.  4,  pag.  SIS. 
t*  Epist.  8,  pag.  SU . 
»«  Epist.  58,  pag.  S7S. 

**  In  quibus  omnibus  gloriat  vestra  multiplicatur 
ttugmentum,  dum  sanctos  pro  suis  merilis  veneramini. 
Epist.  54,  pag.  S77. 

"  Adett  beati  apostolorumprincipis  gloriosa  solem- 
niias,  quam  iota  debcmus  animi  alacritatc  sutcipere, 
tota  mentis  devotione  celebrare.  Serm.  96,  pag.  184. 

'*  Cum  dies  mariyrii  ejus  (Pétri)  merito  habtatur 
in  toto  orbe  clarissima,  hoc  non  impari  est  totius  Se- 
clesia  saneta  gaudio  celebranda.  Ibid.  Hanc  ilaque 
solemniintem  nostram  non  modo  exterius,  sed  eluun 
interitu  celebrtmus.  Hinc  suaviter  modulantium  sgm- 
phonia  resonent;  illinc  concordes  onimorum  motus 
concordent.  Adometur  luminaribus  Ecclesia;  resplen- 
deat  virtutibus  conscientia.  Mundetur  sordibus  basi- 
lica  paoimentum;  purgetur  vitiis  interioris  hominis 
templum.  Serm.  96,  pag.  184. 

1*  Ctf/M  oratione  et  patrocinio  adjuvari  nos  sitle 
cessation»  confidimus.  Serm.  ii,  pag.  tC9. 
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le  Jeûne  :  «  H  faut  '  que  nous  passions  le  sa- 
medi en  prières  dans  l'église  du  bienheureux 
apôtre  saint  Pierre,  qui  nous  aidera,  par  son 
intercession,  à  obtenir  l'accomplissement  de 
nos  vœux.  »  Il  dit,  en  parlant  des  innocents 
massacrés  par  Hérode,  que  Jésus -Christ  les 
récompensait  ^  et  qu'il  en  faisait  les  prémices 
de  ceux  qui  devaient  dans  la  suite  répandre 
leur  sang  pour  lui,  pour  apprendre  au  monde 
que  tous  les  hommes  peuvent  être  les  instru- 
ments de  la  gloire  de  Dieu ,  puisque  cet  flge 
si  tendre  peut  aspirer  à  l'honneur  du  mar- 
tyre. Il  met  le  martyre  ^  de  saint  Pierre  sous 
Néron,  et  sa  venue  à  Rome  sous  Claude. 
Quoique  mort  depuis  plusieurs  siècles ,  saint 
Léon  le  regardait  comme  présidant  ^  toujours 
à  son  Eglise ,  et  reconnaissait  que  c'était  de 
cet  apôtre  que  venait  la  solidité  de  la  foi ,  la 
fermeté  et  la  force  de  ses  successeurs,  a  Si 
Dieu,  ajonte-t-il,  a  donné  aux  martyrs,  pour 
honorer  leur  constance  et  pour  manifester 
leur  mérite ,  le  pouvoir  de  guérir  les  mala- 
dies, de  secourir  ceux  qui  sont  en  danger,  de 
chasser  les  démons,  qui  pourra  juger  si  peu 
sainement  de  la  gloire  de  saint  Pierre,  ou  la 
regarder  avec  tant  d'envie ,  que  d'oser  sou- 
tenir que  ses  soins  ne  s'étendent  pas  sur  toutes 
les  parties  de  l'Eglise ,  et  que  ce  n'est  point 
par  sa  protection  qu'elle  s'est  multipliée  de 
la  sorte?  »  Sa  fête  était  '  précédée  d'une 
veille. 
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19.  L'abstinence  est  *  un  moyen  propre  h 
détruire  les  vices;  mais  il  est  inutile  de  souf- 
frir les  incommodités  de  la  faim,  si  on  ne  re- 
nonce à  ses  mauvaises  volontés.  De  se  mor- 
tifier en  se  refusant  l'usage  des  viandes,  sans 
se  défaire  de  l'habitude  du  péché ,  cette  es- 
pèce de  jeune  est  purement  chamelle.  On 
dompte  le  corps,  mais  l'on  se  permet  ce  qu'il 
y  a  de  plus  criminel  dans  les  délices.  Donc, 
tandis  que  le  corps  fait  abstinence,  il  faut  que 
l'âme  se  défasse  du  vice  et  qu'elle  ne  s'em- 
barrasse des  soins  et  des  affaires  du  monde 
qu'autant  que  Dieu  le  lui  permet.  S'il  est  dif- 
ficile d'observer  ^  un  jeûne  e^act  pendant 
toute  la  vie ,  il  faut  du  moins  le  renouveler 
de  temps  en  temps ,  afin  de  donner  plus  de 
loisir  aux  occupations  de  l'esprit  qu'à  ce  qui 
regarde  le  corps.  L'utilité  de  cette  pratique 
parait  dans  les  jeûnes  que  l'Eglise  nous  pres- 
crit et  qu'elle  a  assignés  à  toutes  les  saisons 
de  l'année  par  l'inspiration  du  Saint-Esprit, 
afin  que  les  fidèles  se  souvinssent  qu'ils  de- 
vaient pratiquerl'abstinence  en  tout  temps.  Le 
jeûne  du  printemps  s'observe  pendant  le  ca- 
rême, celui  d'été  à  la  Pentecôte;  le  jeûne 
d'automne  est  dans  le  septième  mois ,  celui 
d'hiver  s'observe  dans  le  dixième,  c'est-à-dire 
en  décembre.  S'il  se  rencontre  quelqu'un  qui 
ait  moins  *  de  force  que  de  bonne  volonté,  il 
doit  suppléer  par  les  aumônes  au  mérite  du 
jeûne,  qui  ne  peut  compatir  avec  sa  faiblesse 
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1  Sabbato  auttm  apud  beatissimum  Pefrum  vigilia* 
celebremus,  gui  et  orationes  et  j'ejunia  et  eleemosynas 
nosira»  precibus  suis  dignabitur  adjuvare.  Serm.  11, 
pag.  61.  Vide  et  pag.  65,  95,  161, 166,  etc. 

*  Nova  gloria  coronabat  infantes  et  de  iniliis  suis 
parvulorumprimordia  consecrabat  :  utdiscerelur  nemt- 
nem  hominum  divini  incapactm  esse  sacramenti,  quando 
etiam  illa  celas  gloriœ  esset  apta  martyrii.  Senn,  81, 
pag.  90. 

*  Serm.  80,  pag.  164  et  165. 

*  Subfungit  autem  se  ad  rationem  solemnitatis  nos- 
Irœ  non  tolum  apostoliea,  sed  etiam  episcopalis  bea- 
tissimi  dignitas  Pétri,  gui  sedi  suce  prœesse  non  dési- 
rât; et  indeficiens  obtinet  eum  alemo  sacerdote  con- 
sortium. Soiiditas  enim  illa  quant  de  peira  Christo 
etiam  ipse  pelra  factus  aecepil,  in  suos  quoque  se 
transfudit  hœrtdes,  et  ubicumque  aliquid  ostênditur 
firmitatis,  non  dubie  npparet  jortitudo  pastoris.  Nam 
si  omnibus  fert  ubique  martyribus  pro  susceptarum 
lolerantia  passionuni,  hoc  ad  mérita  ipsorum  manifes- 
tanda  donatum  est,  ut  opem  periclitantibus  ferre,  mor- 
bos  abigere,  immundos  spiritus  pellere,  et  innumeros 
possint  curare  languores;  quis  gloriœ  beaii  Pétri  eril 
tam  invidus  œslimator,  gui  ullas  Ecclesia  paries  non 
ipsius  sollidludine  régis,  non  ipsius  ope  credal  augeri. 
Serm.  4,  pag.  56. 

■  Valentiniauus,  Episl.  ad  Theodosium,  pag.  363. 

*  Cum  universa  vilia  per  coniinentiam  destruantur, 


quis  non  intelligal  quantum  nobis  per  jejunià  eonfe- 
ratur?  In  quibus  indicitur  ut  non  solum  a  eibis,  sed 
etiam  ab  omnibus  carnalibus  desideriis  tempereiur. 
Alioqui  superfluum  est  suscipere  esuriem,  et  iniquam 
non  deponere  voluntatem  ;  reeiso  affligi  cibo,  et  a  eon- 
eepto  non  desinere  peccato.  Camale  est,  non  spiritale 
jejunium,  ubi  soli  corpori  non  parcitur  et  in  iis  qua 
omnibus  deliciis  nocentiora  sunt,  permanetur;  jeju- 
nante  ergo  eorpore  ab  escis,  mens  j'ejunet  a  vitiis,  et 
curas  cupiditatesque  terrenas  régis  sui  lege  dijudieet. 
Serm.  18,  pag.  67,  68. 

''  Quod  si  in  hae  vila  difficile  est  eontinuari  jeju' 
nium,  poiest  tamen  fréquenter  assumi,  ut  sœpius  ae 
diutius  spiritalUnts  potitts  quam  carnalibus  oceupemur; 
et  eum  melioribus  curis  majores  impendimu»  moras, 
ad  incorruptibiles  divitias,  etiam  temporales  transeant 
actiones.  Hujus  observantiœ  utilitas  in  eecle-iiasticis 
prctcipue  est  constiiiua  jejuniis,  qua  exdoctrina  Sancti 
Spiritus,  ita  per  totius  anni  cireulum  di^ributa  sunt, 
ul  lex  abstinenlias  omnibus  sit  adseripta  temporibw. 
Si  quidem  jejunium  vemum  in  Quadragesima,  asti- 
vum  in  Peniecoste,  autumnale  m  mense  septimo,  hye- 
maie  autem  in  hoc  ^ui  est  decimus,  eelebramus.  Ibid., 
pag.  67. 

*  Quamvis  nos  omîtes  unanimiter  oporteat  esse  devo- 
to»,  si  qui  tamen  sunt  quorum  voluntali  atiqua  obsis- 
tat  infirmitas,  laliorem  gui  supra  vires  est  eorporum 
redimel  impendiis  faeuitatum.  Nam  eum  ii  qui  nihil 
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natarelle.  Ce  serait  môme  se  consamer  d'un 
travail  stérile,  que  de  jeûner  sans  seconder  le 
jeûne  par  les  aumônes  qui  sont  plus  propres 
à  sanctifier  l'âme.  Ainsi,  ceux  qui  ont  moins 
de  force,  doivent  faire  de  plus  grandes  au- 
mônes et  compenser  par  les  largesses  qu'ils 
font  aux  pauvres  l'indulgence  qu'ils  ont  pour 
eux-mêmes,  en  sorte  qu'ils  partagent  pour 
ainsi  dire  leurs  infirmités  avec  les  pauvres. 
Un  homme  faible  ou  malade  qui  s'exempte 
du  jeûne,  ^t  exempt  de  blûme,  s'il  a  soin  de 
subvenir  à  la  faim  du  pauvre.  Il  ne  pèche 
point  en  prenant  des  aliments,  parce  que 
l'aumône  le  purifie ,  selon  que  le  dit  le  Sau- 
veur :  Donnez  l'aumône  de  ce  que  vous  avez,  et 
toutes  choses  vous  seront  pures.  Coux-là  même 
qui  se  refusent  le  plaisir  de  manger,  ne  doi- 
vent pas  se  priver  du  mérite  des  œuvres  de 
miséricorde.  Dieu  nous  récompense  avec 
usure  des  choses  que  nous  donnons  en  son 
nom ,  et  qu'il  ne  nous  dispense  avec  tant  de 
bonté  qu'afin  que  nous  en  fassions  part  aux 
autres.  Il  est  dit  dans  les  Psaumes  :  Heureux 
celui  qui  considère  avec  discernement  la  misère 
du  pauvre,  le  Seigneur  le  délivrera  au  jour  de 
son  indignation.  Il  faut  donc  user  *  d'une  dili- 
gence ingénieuse  pour  découvrir  celui  qui  se 
cache  sous  le  voile  de  la  modestie,  et  que  la 
honte  retient.  Il  y  en  a  plusieurs  qui  n'osent 
demander  publiquement  les  choses  dont  ils 
ont  le  plus  de  besoin  ;  ils  aiment  mieux  souf- 
frir les  incommodités  d'une  misère  cachée  et 
secrète,  que  de  souffrir  la  confusion  qu'ils 


auraient  en  demandant  l'aumône  à  décou- 
vert. On  doit  user  d'adresse  pour  les  déter- 
rer et  pour  soulager  les  besoins  qu'ils  rougis- 
sent de  découvrir,  afin  qu'ils  aient  une  dou- 
ble consolation,  voyantqu'on  les  soulage  dans 
leurs  nécessités  en  ménageant  leur  pudeur. 
La  prière  *,  accompagnée  du  jeûne  et  de  l'au- 
mône, est  très-efficace  pour  obtenir  le  pardon 
des  péchés  qu'on  a  commis;  de  tels  suffrages 
la  rendent  agréable  à  Dieu.  Nous  ne  devons 
pas  nous  contenter  ^  de  faire  des  aumônes, 
qui  peuvent  être  très -utiles  à  la  réformation 
de  nos  mœurs  ;  il  faut  encore  que  nous  par- 
donnions les  injures  que  l'on  nous  a  faites 
et  que  nous  ne  songions  plus  à  nous  venger, 
si  nous  voulons  que  nos  prières  soient  exau- 
cées, eu  remplissant  l'obligation  de  pardon- 
ner que  Dieu  nous  a  imposée.  Lorsque  nous 
adressons  à  Dieu  cette  prière  :  Pardonnez- 
nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés,  il  faut  que  nous  fassions 
ce  que  nous  disons;  nous  obtiendrons  par  ce 
moyen  l'effet  de  nos  autres  prières.  Dieu  nous 
accordera  *  ce  que  nous  lui  demandons,  puis- 
que c'est  lui  qui  nous  inspire  la  volonté  de  le 
demander. 

Pour  subvenir  aux  besoins  des  pauvres, 
les  saints  pères,  à  l'imitation  des  apôtres, 
avaient  ^^  marqué  certains  jours  où  l'on  fai- 
sait des  collectes.  Chaeun  portait  à  cet  effet, 
dans  les  églises  de  leurs  qnartiers,  les  au- 
mônes qu'ils  pouvaient  faire,  selon  leur  piété 
et  leurs  facultés.  Ces  jours  étaient  ou  le  di- 


omiUtml  de  humiliation»  Jejunii  tuh  slerili  fatigatione 
desndenl,  nisi  se  eleemosynarum,  qua  postant,  eroga- 
lione  sanctificent,  dignum  est  ul  in  alimoniam  paupe- 
rum  abundaniior  sit  eorum  largilio,  quorum  ad 
abttinendum  est  minor  fortitudo.  Quod  ergo  in  sua 
sibi  infirmitate  non  denegat,  aliéna  inopiœ  libenter 
impendati  at  propriam  necetsitalem  facial  sibi  eum 
indigente  communtm.  Non  tulpatur  infirmus  jejunium 
folvens,  a  quo  eibum  accipit  pauper  esuriens  :  net  es- 
cam  sumtndo  polluilur,  qui  eleemosynam  imperliendo 
mundatur;  dieente  Domino  :  Date  eleemosynam,  et 
ecce  omnia  munda  suot  vobis.  Etiam  ii  qui  ab  epu- 
larum  délectations  se  continent,  fructus  sibi  debent 
misericordim  comparare,  qui  fidelis  est  in  verbis  suis, 
et  abundanter  largila  retribuit,  quœ  bénigne  largienda 
donavit.  Serm.  85,  pag.  170. 

1  Sollicita  benignitate  vigilandum  est,  ut  quem  mo' 
dulia  iegit  et  verecundia  preepedit,  invenire  po-tsimus. 
Sunt  enim  qui  palam  poscere  ea  quibus  indigent  eru- 
bescunt;  et  matant  miseria  tacites  egestatis  affligi, 
quam  publica  petilione  cnnfundi.  Melligendi  ergo  isti 
sunt  et  ab  occulta  nécessitai»  sublevandi,  ut  hoc  ipso 
amplius  gaudeant,  eum  et  paupertati  eorum  consullum 
fUerit,  et  pudori.  Serm.  8,  pag.  &7. 

*  Mfflcaeissimo  pro  peccalis  deprecalio  est  in  elee- 


mosynis  atque  Jej'uniis,  et  velociter  ad  divinas  cons- 
cendil  aures  talibus  oratio  elevata  suffragiit.  Serm.  15, 
pag.  68. 

'  SoUicilioribus  vos  piefatis  operibus  expolite,  non 
solum  in  distribuendis  eleemosynis  qua  magnum  ha- 
benl  emendalionis  effectum,  sed  etiam  in  remillendis 
offensioniius  et  peccatorum  reatibus  relaxandis  :  ut 
condilio  quam  inter  se  et  hominem  Deus  posuil,  non 
resiitet  orantibtts.  Dicentes  enim  secundum  doctrinam 
Domini  :  Dimitte  nobis  débita,  etc.,  debemus  loto 
corde  implere  quod  dicimus.  Tune  enim  fiel  omnino 
quod  in  consequenlibus  poslulamus.  Serm.  45.  pag. 
lli. 

*  Dabit  quod  petitur,  qui  dédit  unde  peteretur. 
Serm.  35,  pag.  97. 

•  Provident issime  in  sancta  Bcclesia  prima  est  ins- 
tituta  colleetio  :  volumus  ilaque  dilectionem  vesiram 
tertia  feria  per  omnes  regionum  vestrarum  Ecclesias 
eum  voluntariis  oblalionibus  eleemosynarum  convenir». 
Serm.  7,  pag.  56.  Vnde  hortamur  Sanelitatem  ves- 
tram  ut  per  Ecclesias  regionum  vestrarum  quorta 
feria  de  facultalibus  vestris,  quantum  suadet  possibi- 
litas  et  volunfos,  expensas  misericordim  confiratis. 
Serm.  8,  pag.  57. 
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manche  ',  on  le  mercredi^,  on  quelque  autre 
jour  de  la  semaine.  L'usage  de  ces  collectes 
a^it  été  très-utile  à  l'augmentation  de  l'E- 
glise, les  fidèles  combattant  en  quelque  ma- 
nière par  leurs  aumônes  les  hosties  profanes 
queles  païens  offraient  au  démon.»  Saint  Léon 
préfère  les  jeûnes  communs  et  publics  aux 
particuliers.  «  Quoiqu'il  nous  soit  libre,  dit-iF, 
de  châtier  notre  corps  par  des  mortifications 
-volontaires,  et  d'employer  les  efforts  que  nous 
jugeons  à  propos  pour  dompter  les  mouve- 
ments de  la  chair,  qui  combattent  les  désirs 
de  l'esprit;  néanmoins ^  il  faut  que  tous  les 
fidèles,  en  certains  temps,  observent  des 
jeûnes  généraux.  La  dévotion  est  plus  effi- 
cace et  plus  agréable  à  Dieu,  lorsque  tons  les 
fidèles  sont  unis  par  les  mêmes  sentiments  et 
par  les  mêmes  afifections  dans  la  pratique  des 
œuvres  de  piété.  Les  bonnes  œuvres  publi- 
ques sont  préférables  aux  particulières,  et 
l'on  relire  de  grands  avantages  des  actions 
qui  se  font  par  toute  la  communauté.  Quoi- 
qu'un chrétien  puisse  combattre  en  particu- 
lier ses  ennemis,  il  est  plus  expédient  pour 
lui  de  le  faire  en  public ,  et  de  ne  se  point 
tant  confier  en  ses  propres  forces.  Il  vaut 
mieux  qu'il  se  fortifie  du  secours  de  ses  frères 
et  qu'il  se  mette  sous  l'étendard  du  Roi  invin- 
cible pour  soutenir  une  guerre  publique. 
Quand  plusieurs  combattent  un  ennemi ,  ils 
courent  moins  de  danger  que  quand  on  com- 
bat seul  à  seul.  Celui  qui  se  pare  du  bouclier 
de  la  foi  est  moins  exposé  aux  blessures, 
parce  qu'il  est  défendu  non-seulement  par  ses 
propres  armes ,  mais  aussi  par  les  armes  de 
ses  frères  ;  comme  ils  soutiennent  une  cause 
conmiune,  ils  remportent  aussi  une  victoire 


commune.  Les  œuvres  de  piété  qui  sont  pu- 
bliques ♦  et  qui  se  pratiquent  par  toute  la 
communauté  des  fidèles,  sont  même  plus 
saintes  et  d'un  plus  grand  mérite  que  celles 
que  chacun  s'impose  en  son  particulier.  L'ab- 
stinence que  chaque  fidèle  observe  en  secret 
est  pour  son  utilité  et  pour  sa  sanctification 
personnelle;  mais  le  jeûne  que  toute  l'Eglise 
impose  au  corps  des  fidèles  n'exclut  personne 
de  cette  sanctification  générale.  La  force  du 
peuple  de  Dieu  se  redouble,  lorsque  ious  les 
cœurs  des  fidèles  se  réunissent  par  le  nœud 
d'une  sainte  obéissance.  Les  fidèles  ^  parti- 
cipent en  commun  au  fruit  de  leurs  bonnes 
œuvres  par  la  grâce  de  Dieu  qui  opère  tout 
en  tous  ;  quoique  leurs  richesses  soient  iné- 
gales ,  ils  ont  la  même  volonté  et  par  consé- 
quent le  même  mérite.  Si  les  uns  se  réjouis- 
sent du  bien  que  font  les  autres,  ils  les  égalent 
par  l'affection,  quoiqu'ils  ne  les  aient  pu  éga- 
ler par  la  dépense.  Il  ne  peut  y  avoir  de  dé- 
règlement ni  d'inégalité  dans  un  corps  dont 
tous  les  membres  sont  dans  une  parfaite  cor- 
respondance. » 

20.  On  peut  encore  remarquer,  dans  les  £,,  qii«i. 
écrits  de  saint  Léon,  que  l'on  allait  à  Jérusa-  ISISpliM^'" 
lem ,  sur  le  mont  '  des  Oliviers ,  vénérer  les 
saints  lieux;  qu'on  lisait  publiquement  l'his- 
toire de  la  passion  de  Jésus-Christ  ^  le  diman- 
che des  Rameaux  et  le  mercredi  suivant  ;  que 
l'on  joignait  quelquefois  la  fêle  '  de  la  dédi- 
cace d'une  église  avec  la  fête  d'un  martyr; 
que  l'on  réconciliait  par  les  prières  de  l'Eglise  ' 
ceux  qui  avaient  été  opposés  quelque  peu  à 
la  vérité,  et  que  lorsqu'il  arrivait  que  des  hé- 
rétiques se  convertissaient  '<*,  il  était  permis 
de  les  admettre  aux  ordres  sacrés.  Saint  Léon 


<  Serm.  5,  pag.  55, 

*  Serm.  8,  pag.  57. 

*  Publiea  praferenda  sunl  propriis  :  et  ibi  intelH- 
genda  est  prcecipua  ratio  utilitatif,  ubi  vigilat  cura 
communis.  Teiteat  igiturdiligentiamsuamobservantia 
singulorum,  et  centra  nequitiœ  spiritalis  insidias, 
impiorato  diviiue  proteetionis  auxilio,  cœlestia  quis- 
gue  arma  arripiat.  Sed  eccletiasticus  miles,  eiiam  si 
speeiaîibus  prœliis  possit  forliler  facere,  tutius  tamen 
et  felicius  dimicavit,  si  contra  hoslem  palam  in  aeie 
stettrit,  ubi  non  suis  tantum  viribus  certamen  ineat, 
sed  sub  invieti  Régit  imperio,  fraternis  consociatus 
agminibuSf  bellum  universale  conficiat.  Minore  enim 
discrimine  plures  confligunf  cum  hoste,  quam  singuli  : 
née  facile  patet  vulneri,  quem  opposito  scuto  fidei, 
non  sua  tantum,  sed  etiam  foriitudo  défendit  :  tu  uAi 
una  est  omnium  causa,  sit  una  Victoria,  Serm.  87, 
pag.  17«. 

*  Divinarum  reverentia  sanctionum,  inter  queelibet 
spontanées  obserwmtia  studia  habei  semper  privile- 
yium  sttum  :  ut  sacraliu*  sit  quod  pubiica  leye  celt' 

X. 


bratur,  quam  quod  privata  institutione  dependitur. 
Exercitatio  enim  eontinentite,  quam  sibi  quisque  pro- 
prio  arbitrio  indicit,  ad  utilifatem  cujusdam  pertinet 
portionis;  jejunium  vero  quod  universa  Ecclesia  sus- 
cipit,  neminem  a  generali  purificalione  sejungit  :  et 
tune  fit  polentissimus  Dei  populus,quando  in  unitatem 
saneta  obedientice  omnium  fidelium  corda  conveniunt. 
Serm.  86,  pag.  170. 

»  Per  hane  autem  Dei  gratiam,  communis  fidelium 
fructus  et  commune  fit  meritum  :  quoniam  quidem 
potest  et  eorum  par  esse  animus,  quorum  impar  est 
cenms,  et  cum  aller  de  alteriut  latatur  largitate,  cui 
eequari  non  potuit  impendio,  œquatur  affectu.  Nihil 
in  tali  populo  inordinatum,  nihilque  diversum  est, 
ubi  ad  unum  pietatis  vigorem  omnia  sibi  totius  cor- 
poris  membra  consentiunt,  Serm.  86,  pag.  171. 

•  Epist.  110,  pag.  3S9 

1  Serm.  50,  pag.  118,  et  Serm.  52,  pag.  1S2. 

*  Serm.  83,  pag.  167. 
»  Epist.  189,  pag.  837. 
>«  Epitt,  106,  pag.  316. 
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établit  pour  principe  que,  dans  les  choses  dou- 
teuses '  ou  obscures ,  on  doit  toujours  pren- 
dre un  parti  qui  ne  soit  contraire  ni  à  la  doc- 
trine de  l'Evangile,  ni  aux  décrets  des  saints 
pères. 

ARTICLE  IV. 

JUGEMENT  DES  ÉCRITS  DE  SAINT  I.ÉON.  GATALOeUE 

DES  éomoRS  qu'on  en  a  PAITES. 

jggnMDt  1.  L'analyse  des  discours  et  des  lettres  de 
S'ot'ui'o.'^  saint  Léon  peut  faire  connaître  aisément  les 
qualités  de  son  esprit  et  les  sentiments  de 
son  coeur.  Digne  d'occuper  le  premier  siège 
de  l'Eglise,  s'il  en  fut  l'ornement  par  son  sa- 
voir et  par  ses  vertus,  il  en  maintint  les  droits 
et  les  prérogatives  avec  autant  de  vigueur 
que  de  prudence  et  de  sagesse.  Son  humilité, 
sa  douceur,  sa  charité  le  rendirent  respecta- 
ble aux  puissances  de  la  terre ,  et  il  fut  l'ad- 
miration de  l'Eglise  catholique  par  son  zèle  à 
défendre  la  pureté  de  sa  doctrine,  à  mainte- 
nir l'observation  des  décrets  faits  dans  les 
conciles  généraux,  et  h  faire  garder  l'unifor- 
mifé  dans  ses  usages  et  dans  sa  discipline. 
Ce  qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur,  c'est 
qu'il  mérita  des  anathèmes  de  la  part  des  hé- 
rétiques et  de  leurs  fauteurs,  par  l'ardeur  in- 
fatigable avec  laquelle  il  combattit  leurs  er- 
reurs, et  par  les  fréquentes  victoires  qu'il 
remporta  sur  eux.  Les  manichéens,  les  ariens, 
les  apoUinaristes ,  les  nestoriens,  les  euty- 
chiens,  les  juifs  mêmes  succombèi>ent  tour  à 
tour  sous  la  force  de  ses  raisonnements,  et 
il  la  fît  également  sentir  aux  novatiens  et  aux 
donatistes ,  en  maintenant  contre  ceux-là  le 
pouvoir  des  clefs  de  l'Eglise,  et  contre  ceux- 
ci  l'unité  de  son  corps  mystique.  Ses  écrits 
ont  tout  ensemble  l'avantage  d'instruire  et  de 
plaire  ;  le  mystère  de  l'incarnation  y  est  en 
particulier  autant  développé  qu'il  est  permis 
à  un  homme  de  le  faire.  On  n'a  plus  rien  à 
désirer  sur  ce  sujet  quand  on  possède  bien 
sa  lettre  à  Flavien.  Son  style  est  affecté  et 
quelquefois  embarrassé;  mais  il  plaît  par  un 
certain  arrangement  des  mots  qui  se  soutient 
partout,  et  par  une  variété  de  figures  bien 
ménagée.  Avec  cela  ses  pensées  sont  nobles 
et  justes,  et  marquent  parfaitement  l'éléva- 
tion de  son  esprit,  n  ne  pousse  pas  ordinaire- 
ment ses  réflexions  morales,  mais  elles  sont 
solides,  et  il  y  en  a  de  très-touchantes.  Ses 


lettres  ont  cela  de  particulier  qu'il  n'y  en  a 
presque  aucune  où  il  n'y  ait  à  profiter  et  où 
il  ne  traite  quelque  point  de  doctrine  ou  de 
discipline. 

2.  La  plus  ancienne  édition  des  œuvres  dé  ta 
ce  père  est  de  Jean  André ,  évéque  en  l'Ile  iûa.' 
de  Corse  ;  elle  ne  contient  que  quelques  let- 
tres avec  les  sermons,  et  parut  à  Venise  en 
1485  et  1505.  On  en  fit  une  autre  à  Paris  en 
1511,  augmentée  du  traité  qui  a  pour  titre  : 
Combat  des  Vertus  et  des  Vices ,  qui  ne  peut 
être  de  saint  Léon ,  puisqu'il  y  est  fait  men- 
tion de  la  règle  de  saint  Benoît.  L'édition  de 
Jacques  Merlin,  à  Paris,  en  1524,  ne  renferme 
que  les  lettres  de  ce  pape,  mais  en  plus  grand 
nombre  que  les  précédentes ,  et  elles  y  sont 
à  la  suite  des  Epitres  décrétâtes  des  papes, 
fabriquées  par  Isidore  le  Marchand.  Cette 
édition  fut  remise  sous  presse  à  Cologne,  en 
1530,  et  à  Paris  en  1535.  Jusque-là  les  lettres 
de  saint  Léon  avaient  été  imprimées  sans 
beaucoup  d'ordre.  Pierre  Crabbe  les  ayant 
rangées  suivant  leurs  dates,  les  fit  imprimer 
à  Cologne  en  1538  et  1551.  Ce  fut  aussi  en 
cette  ville  que  l'on  vit  paraître  l'édition  de 
Canisius,  en  1546  et  1547.  Il  était  alors  dans 
le  clergé  de  cette  Eglise;  mais  depuis  il  en- 
tra dans  la  société  des  Jésuites.  Il  joignit  aux 
écrits  de  saint  Léon ,  qu'il  put  recouvrer,  le 
traité  du  Combat  des  Vertus  et  des  Vices.  En 
1561 ,  Laurent  Surfus ,  chartreux ,  donna  en 
la  môme  ville  une  nouvelle  édition  des  oeu- 
vres de  saint  Léon,  qui  y  fut  réimprimée  en 
1569.  U  fit  encore  entrer  les  lettres  de  ce  pape 
dans  sa  collection  des  Conciles,  à  Cologne,  en 
1567.  On  trouve  aussi  ses  lettres  parmi  les 
œuvres  de  saint  Clément  romain,  recueillies 
par  Jean  Sichard,  imprimées  à  Paris  en  1568, 
et  en  beaucoup  d'autres  endroits.  Les  éditions 
de  Louvain ,  en  1575 ,  1577,  et  d'Anvers,  en 
1583,  sont  dues  aux  soins  de  Jean  Ulimérius, 
prieur  de  Saint-Martin  de  Louvain,  et  de  ses 
confrères.  Les  lettres  de  saint  Léon  furent 
insérées  dans  les  collections  des  Conciles,  à 
Venise,  en  1583;  dans  celle  des  Epitres  dé- 
crétâtes des  Papes,  à  Rome,  en  1591;  dans  les 
Conciles  de  Binius,  à  Cologne,  en  1 606  et  1618, 
et  à  Paris,  en  1638,  et,  depuis,  dans  ceux  du 
père  Labbe  et  du  père  Hardouin.  La  première 
édition  de  toutes  les  œuvres  de  saint  Léon  est 
celle  de  Paris,  en  1614.  La  suivante  est  de 
1618.  On  les  imprima  avec  les  homélies  de 


*  In  his  ques  vtl  dubia  fverint,  aut  obscura,  id  n<v 
vtrimut  uquendum,  quod  tue  prœcepUs  ivangelieit 


eonirarium,  n«c  decrttit  «anctorum  Patrum  mvmtiatiir 
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saint  Maxime  de  Turin  et  de  saint  Pierre  Chry- 
sologue,  tant  à  Lyon  qu'à  Paris,  en  1623, 
1633, 1651,  1661, 1671  et  1672.  Gérard  Vos- 
sias  avait  promis  de  les  revoir  sur  divers  ma- 
nuscrits, et  de  les  donner  de  nouveau  au  pu- 
blic. On  ne  voit  point  qu'il  ait  tenu  parole.  Le 
père  Sirmond  et  le  père  Labbe  ont  revu  quel- 
ques lettres  de  ce  pape,  qui  ont  rapport  aux 
Eglises  de  France.  On  les  trouve  dans  l'appen- 
dice du  tome  TV  des  Conciles  du  père  Labbe. 
La  lettre  ùFlavien  a  été  imprimée  séparément 
dans  la  collection  des  auteurs  qui  ont  traité 
des  deux  natures  en  Jésus-Christ,  à  Zurich,  en 
1571  et  1578;  et  à  la  fin  des  ouvrages  de  Vi- 
gile de  Tapse,  par  Gérard  Vossius  et  par 
Pierre-François  Chifflet. 

L'édition  du  père  Qaesnel,  qui  est  la  der- 
nière, surpasse  toutes  les  précédentes ,  soit 
pour  le  nombre  des  pièces,  soit  pour  l'arran- 
gement, soit  pour  la  beauté  et  l'exactitude  de 
l'impression.  Elle  estdistrlbuée  en  deux  tomes 
imprimés  à  Paris,  en  1675,  in-4»,  et  à  Lyon, 
en  1700,  in-folio.  Le  lome  l"  comprend  les 
livres  de  la  Vocation  des  Gentils  et  l'épitre  à 
Démétrîade,  que  l'éditeur  croit  être  de  saint 
Léon;  quatre-vingt-seize  sermons,  dont  le 
quatre-vingt-seizième ,  qui  est  sur  la  Fête  de 
la  Chaire  de  saint  Pierre,  n'avait  pas  encore 
été  donné;  l'appendice  où  sont  quelques  dis- 
cours faussement  attribués  à  saint  Léon:  cent 
quarante  et  une  lettres,  dont  trente  n'avaient 
pas  été  imprimées;  la  Vie  de  saint  Hilaire 
d^ Arles,  et  ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits ,  le 
tout  revu  et  corrigé  sur  plusieurs  anciens  ma- 
nuscrits. On  trouve  dans  le  tome  II  un  code 
ancien  de  canons  et  de  constitutious  des  pa- 
pes, qu'on  dit  être  celui  qui  était  autrefois  en 
usage  dans  l'Eglise  romaine;  et  seize  disser- 
tations pour  l'éclaircissement  des  matières 
qui  sont  traitées  dans  les  écrits  de  saint  Léon, 
ou  qui  y  ont  du  rapport.  La  première  est  pro- 
prement l'histoire  de  la  vie  et  du  pontificat 
de  ce  saint  pape,  depuis  l'an  418  jusqu'en 
461.  On  examine,  dans  la  seconde ,  qui  est 
l'auteur  des  deux  livres  de  la  Vocation  des 
GentUs.  L'éditeur  s'eflforce  de  montrer,  dans 
la  troisième,  que  les  autorités  des  pères  tou- 
chant la  grâce  et  le  libre  arbitre  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'article  de  saint  Célestin, 
sont  de  saint  Léon.  Il  entreprend,  dans  la 
quatrième ,  de  le  faire  auteur  de  la  lettre  à 
Oémétriade.  La  cinquième  est  une  apologie 
pour  saint  Hilaire  d'Arles,  et  une  discussion 
des  droits  anciens  de  cette  Eglise.  La  sixième 
est  sur  la  manière  dont  on  observait  à  Rome 
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le  jeûne  du  samedi  du  temps  de  saint  Léon. 
L'hérésie  d'Eutychés  et  les  suites  qu'elle  eut 
dans  l'Eglise,  font  le  sujet  de  la  septième.  On 
traite,  dans  la  huitième,  de  la  condamnation 
et  de  la  déposition  de  saint  Flavien  dans  le 
conciliabule  d'Ephèse  ;  dans  la  neuvième,  de 
la  condamnation  de  Domnns  d'Antioche ,  et 
de  l'ordination  de  Maxime,  son  successeur; 
dans  la  dixième ,  de  la  déposition  de  Théo- 
doret  et  de  son  rétablissement  par  saint  Léon 
et  par  le  concile  de  Chalcédoine.  La  onzième 
est  une  démonstration  de  la  fausseté  de  la 
lettre  aux  évéques  d'Allemagne  et  des  Gaules, 
touchant  les  privilèges  des  chorévéques.  La 
douzième  traite  du  code  ancien  de  l'Eglise 
romaine,  et  des  décrets  du  concile  d'Hippone 
en  393;  la  treizième ,  des  conciles  tenus  en 
Afrique  contre  les  pélagiens;  la  quatorzième, 
des  différentes  formules  de  foi  qui  se  trouvent 
dans  le  code  ancien  de  l'Eglise  romaine;  la 
quinzième ,  de  la  supposition  du  concile  de 
'Telle  ou  Zelle,  et  de  la  lettre  du  pape  Sirice, 
citée  dans  les  actes  de  ce  concile;  la  seizième, 
du  temps  auquel  le  code  de  Denys-le-Petit  a 
commencé  à  être  en  usage  dans  les  Gaules. 
Suivent  des  notes  et  des  observations  sur  les 
lettres  de  saint  Léon  ^  soit  pour  en  fixer  la 
chronologie,  soit  pour  en  éclaircir  le  texte; 
et  le  catalogue  des  lettres  de  ce  pape ,  qui 
sont  perdues,  et  de  celles  qu'on  lui  a  écrites. 
C'est  sur  cette  dernière  édition  que  l'on  a  fait 
une  traduction  française  des  sermons  de  saint 
Léon,  imprimée  à  Paris,  chez  Florentin,  en 
1701,  in-8».  Cette  traduction  est  de  l'abbé  de 
Bellegarde.  [L'édition  du  père  Quesnel  a  été 
mise  à  l'index  des  livres  prohibés ,  à  cause 
des  dissertations  et  des  notes  qu'elle  contient 
et  où  l'auteur  semble  avoir  pris  à  tâche  d'at- 
taquer les  prérogatives  du  Saint-Siège.  Cette 
même  édition  parut  sans  dissertations  et  sans 
notes,  à  Venise,  en  1741,  et  de  nouveau  en 
1748,  deux  tomes  in-fol.  Le  père  Cacciari, 
professeur  à  la  Propagande,  opposa  à  l'édi- 
tion de  Quesnel  une  autre  édition,  Rome,  1753- 
55,  deux  vol.  in-fol.;  elle  est  revue  et  corri- 
gée sur  des  manuscrits  du  Vatican.  L'éditeur 
l'avait  fait  précéder,  en  1751,  d'un  vol.  in-fol. 
contenant  des  dissertations  sur  toutes  les  oeu- 
vres de  saint  Léon.  Dans  sa  préface,  Cacciari 
reproche  vivement  à  Quesnel  des  infidélités 
et  des  altérations  considérables.  La  meilleure 
de  toutes  les  éditions  est  celle  des  frères  Bal- 
lerini ,  prêtres  de  Vérone ,  Venise ,  1753-57, 
trois  vol.  in-fol.  ;  elle  est  dédiée  au  souverain 
pontife  Benoit  XIV.  On  y  reproduit  l'édition 
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entière  de  Quesnel,  mais  avec  des  réfutations 
et  des  additions ,  et  en  particolier  le  Sacra- 
mentaire  de  l'Eglise  romaine  et  Ja  plus  an- 
cienne collection  des  canons,  avec  une  dis- 
sertation où  les  éditeurs  prouvent  que  ces 
canons  sont  antérieurs  à  saint  Léon.  La  Pa- 
trologie  latine  reproduit  l'édition  des  frères 
Ballerini ,  tomes  LIV,  LV,  LVI.  Le  tome  LVI 
contient  huit  discours  inédits  de  saint  Léon , 
publiés  d'abord  par  MM.  Caillau  et  Saint- 
Yves.  Ces  sermons  sont  donnés  d'après  des 
manuscrits  de  Florence.  Le  premier  est  sur 
le  Temps  du  Jeûne,  le  deuxième  est  sur  la  Pas- 
sion du  Sauveur,  le  troisième  et  le  quatrième 
sont  sur  la  Pâque.  Ce  dernier  a  été  donné  en 


partie  par  les  éditeurs  comme  étant  l'œuvre 
de  saint  Augustin ,  dans  le  supplément  des 
œuvres  de  ce  père.  Ici  oo  le  donne  plus  com- 
plet et  comme  convenant  davantage  à  saint 
Léon.  Le  cinquième  est  sur  la  Fête  de  saint 
Paul,  le  sixième  est  sur  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge,  le  septième  est  sur  saint  Denys, 
martyr;  mais  il  n'est  pas  de  saint  Léon,  puis- 
qu'on y  parle  de  saint  Grégoire ,  et  il  ne  pa- 
rait pas  conforme  à  la  gravité  du  saint  doc- 
teur. On  y  fait  saint  Denys  Aréopagite  évêque 
d'Athènes,  et  on  fixe  sa  mort  dans  les  Gaules, 
sous  Domitien.  Le  huitième  est  sur  Absalon; 
il  ne  parait  pas  être  de  saint  Léon,  à  cause  de 
la  différence  du  style.] 


CHAPITRE  XII. 
Saint  Prosper,  défenseur  de  la  grâce  de  Jésus-Christ. 


[Père  Utin,  ver8  l'an    468.] 


ARTICLE  I". 


HISTOIRS    DE    SA    VIE. 


Satil  l>tM- 
ptr  Htté\*  l« 


1.  Saint  Prosper,  surnommé  d'Aquitaine  ', 
apparemment  pour  le  distinguer  de  saint 
Prosper  évéque  d'Orléans,  et  d'un  autre  évê- 
que du  même  nom  qui  souscrivit ,  en  527  et 
529,  aux  conciles  de  Carpentras  et  de  Vaison, 
se  rendit  célèbre  par  son  zèle  pour  la  défense 
de  la  vérité,  autant  que  par  son  éloquence 
et  son  érudition.  On  ne  marque  ni  le  temps 
ni  le  lieu  de  sa  naissance;  on  la  met  ordinai- 
rement en  403.  Mais  tout  ce  qu'on  dit  de  sa 
jeunesse  n'est  fondé  que  sur  des  monuments 
incertains  ou  sur  des  conjectures  peu  assu- 
rées. Ses  écrits  sont  une  preuve  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  moins  appliqué  à  l'étude  des  belles- 
lettres  qu'à  l'intelligence  des  livres  saints.  11 
parait  encore  que  ses  mœurs  étaient  pures, 
puisqu'un  auteur,  qui  écrivait  de  son  temps, 
l'appelle  *  un  homme  saint  et  vénérable. 
2.  Il  demeurait  en  Provence ,  et  ce  semble 
pta  "«'fS  ù  Marseille,  lorsqu'on  y  apporta  le  livre  de  la 
"  ""■  Correction  et  de  la  Grâce,  que  saint  Augustin 
avait  composé  pour  répondre  à  quelques  dif- 
ficultés que  ses  livres  contre  les  Pélagiens 


nutant 


avaient  fait  naître  parmi  plusieurs  fidèles  de 
cette  ville.  Ils  s'étaient  imaginé  que  ce  que 
ce  père  y  enseignait  touchant  la  vocation  des 
élus,  fondée  sur  le  décret  de  la  volonté  de 
Dieu,  était  contraire  an  sentiment  commun 
de  l'Eglise.  La  lecture  du  livre  de  la  Correc- 
tion et  de  la  Grâce  ne  les  fit  point  revenir  de 
leur  préjugé  ;  mais  aussi  elle  rendit  plus  éclai- 
rés ceux  qui  avaient  reconnu ,  en  lisant  les 
livres  contre  les  Pélagiens,  que  la-  doctrine 
que  saint  Augustin  y  enseignait  était  celle  des 
apôtres.  Hilaire,  qui  n'était  que  laïque ,  en 
entreprit  la  défense  ;  et  comme  il  était  connu 
de  saint  Augustin,  il  voulut  procurer  le  même 
avantage  à  saint  Prosper.  11  l'engagea  donc 
à  écrire  à  ce  saint  évéque,  le  croyant  très- 
capable  de  lui  expliquer  en  quoi  consistait 
l'erreur  de  ceux  qu'ils  avaient  à  combattre, 
et  de  lui  proposer  les  difficultés  sur  lesquelles 
il  était  nécessaire  qu'il  donnât  des  éclaircisse- 
ments. Nous  avons  donné  ailleurs  le  contenu 
de  la  lettre  de  saint  Prosper  à  saint  Augus- 
tin. Ce  fut  pour  y  répondre  que  ce  saint  doc- 
teur écrivit  les  deux  livres  intitulés  :  de  la 
Prédestination  des  Saints  et  du  Don  de  la  per- 
sévérance. Us  sont  adressés  aussi  à  Hilaire, 


n.  pH»* 

MM». 


>  Protper,  homo  Aquilaniœ  regionii,  Gennad. ,  dt 
Ftr.  illutt.,  cap.  Lxxxjv. 


•  Ouf  a  tancto  «l  venerabili  oiro  Protpero  eonital 
fmnt  compléta.  Victor.,  apad  Bacber.,  pag.  6. 
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parce  que  saint  Augustin  en  avait  reçu  une 
lettre  avec  celle  de  saint  Prosper,  et  sur  le 
même  sujet.  Ceci  se  passait  vers  l'an  428 
ou  429. 
ntouiH.-       3.  Ces  deux  livres  purent  bien  confondre 
^'x^Xd^-  les  ennemis  de  la  grâce,  mais  ils  ne  les  con- 
"'■  vertirent  point.  N'osant  en  combattre  ouver- 

tement la  doctrine ,  ils  recoururent  à  la  ca- 
lomnie, accusant  '  saint  Augustin  et  ses  dis- 
ciples d'introduire  une  fatalité  et  d'admettre 
deux  natures  dans  l'homme.  RuGn,  ami  de 
saint  Prosper,  sachant  qu'on  l'accusait  d'être 
dans  de  mauvais  sentiments ,  lui  en  écrivit 
pour  s'assurer  de  la  vérité.  Saint  Prosper  le 
satisfit  pleinement  par  une  lettre  assez  lon- 
gue, où  il  lui  explique  quels  étaient  les  bruits 
que  les  ennemis  de  saint  Augustin  répan- 
daient, quel  motif  ils  en  avaient,  dans  quelles 
erreurs  ils  étaient  eux-mêmes,  et  quelle  était 
la  véritable  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la 
grflce  et  sur  le  libre  arbitre. 
BniB»»  ■*•  Saint  Prosper  ayant  reproché,  dans  la 
«niâa  »ii.  jQ^me  lettre,  aux  calomniateurs  de  saint  Au- 
gustin de  n'oser  découvrir  leurs  sentiments , 
ils  le  firent  par  divers  écrits,  où  toutefois  ils 
s'appliquaient  moins  à  marquer  ce  qu'ils  pen- 
saient eux-mêmes  sur  les  matières  de  la  grâce, 
qu'à  tirer  de  fausses  conséquences  de  la  doc- 
trine établie  par  saint  Augustin.  On  vit  pa- 
raître de  suite  plusieurslibelles,  auxquels  saint 
Prosper  répondit  avec  autant  de  force  que  de 
modestie.  Mais  comme  ils  continuaient  à  l'ac- 
cuser d'erreur,  et  qu'ils  déclaraient  d'ailleurs 
qu'ils  ne  voulaient  suivre,  sur  les  matières  de 
la  grâce,  que  ce  que  l'Eglise  romaine  en  avait 
décidé,  il  prit  le  parti  d'aller  à  Rome  avec 
Hilaire,  et  de  porter  ensemble  leurs  plaintes 
au  pape.  Saint  Célestin,  qui  occupait  alors  le 
Saint-Siège,  touché  des  persécutions  qu'on 
leur  faisait  souffrir  *  écrivit  en  leur  faveur  aux 
évéques  des  Gaules,  nommément  à  Vénérius, 
évêque  de  Marseille ,  où  les  troubles  avaient 
pris  naissance.  Les  autres  évêques  nommés 
dans  l'inscription  de  la  lettre  sont  Léonce  de 
Fréjus,  Marin,  Auxone,  Arcade,  Filtérius.  Le 
pape  leur  fait  des  reproches  sur  leur  négli- 
gence àréprimer  le  scandale  qu'avaient  donné 
les  ennemis  de  la  grâce.  En  parlant  de  saint 
Augustin,  il  dit  :  «  Cet  homme,  de  sainte  mé- 
moire, a  toujours  été  dans  notre  communion 
pour  sou  mérite,  et  n'a  jamais  été  flétri  du 

*  Prosper.,  Epist.  ad  Rufin.,  cap.  i  et  zvm. 
»  Tom.  oper.  Prosper.,  pag.  859. 
'  Prosper.,  la  Collât.,  cap.  jua. 


moindre  bruit  d'aucun  mauvais  soupçon.  Sa 
sdence  était  telle,  que  mes  prédécesseurs  le 
comptaient  entre  les  principaux  docteurs.  Il 
était  aimé  et  honoré  de  tout  le  monde.  C'est 
pourquoi  vous  devez  résister  à  ceux  qui  osent 
attaquer  sa  mémoire,  et  leur  imposer  silence.» 
A  cette  lettre ,  qui ,  comme  l'on  voit ,  fut  écrite 
après  la  mort  de  saint  Augustin ,  et  ainsi  en 
431  ou  au  commencement  de  432,  auquel 
saint  Célestin  mourut,  étaient  joints  neuf  ar- 
ticles touchant  la  grâce,  pour  servir  de  ré- 
ponses à  ces  nouveaux  hérétiques,  qui  décla- 
raient ne  vouloir  s'en  tenir  qu'à  ce  qui  avait 
été  décidé  par  le  Saint-Siège. 

5.  La  lettre  de  saint  Célestin  n'apaisa  pas  iiMtiwi. 
les  troubles.  Comme  il  ne  disait  rien  des  der-  trar'icn  uî 
niers  ouvrages  de  saint  Augustin,  qui  avaient 

en  partie  occasionné  les  disputes,  ses  enne- 
mis '  prétendirent  qu'ils  n'avaient  pas  été 
approuvés  à  Rome.  Ils  continuèrent  donc  à 
le  calomnier  et  à  dire  qu'au  lieu  d'avoir  bien 
défendu  la  cause  de  la  grâce,  il  avait  trou- 
blé *  la  paix  de  l'Eglise.  Ces  bruits,  répandus 
par  des  personnes  d'esprit  et  de  savoir,  et 
qui  faisaient  même  profession  de  piété,  firent 
impression  sur  ceux  ^  qui  étaient  ou  peu  ins- 
truits ou  qui  n'avaient  pas  assez  de  discerne- 
ment pour  juger  sainement  des  choses.  C'est 
ce  qui  obligea  saint  Prosper,  de  retour  tians 
les  Gaules,  à  prendre  de  nouveau  la  défense 
de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Cassien  était 
le  seul  qui  eût  rendu  publiques  les  erreurs 
qui  lui  étaient  communes  avec  les  prêtres  de 
Marseille.  C'était  surtout  dans  sa  treizième 
conférence  qu'il  s'en  était  expliqué.  Saint 
Prosper  fit  un  écrit  où  il  les  réfuta  en  les 
rapportant  dans  les  propres  termes  de  l'au- 
teur. Il  compte  vingt  ans  depuis  le  premier 
triomphe  de  l'Eglise  sur  l'hérésie  pélagienne 
jusqu'au  temps  où  il  réfutait  Cassien.  Ce  pre- 
mier triomphe  arriva  en  412,  lorsque  saint 
Augustin  combattit  contre  les  pélagiens,  dans 
ses  livres  à  Marcellin ,  intitulés  :  des  Mérites 
des  péchés  et  du  Baptême  des  enfants.  Saint 
Prosper  n'écrivit  donc  contre  Cassien  que  vers 
l'an  432  ou  433 ,  sous  le  pontificat  de  saint 
Sixte. 

6.  Ce  Pape  étant  mort  vers  le  milieu  du  |,  „„,„„ 
mois  d'août  de  l'an  440,  l'Eglise  romaine  Î.,"°umm 
choisit  pour  lui  succéder  saint  Léon,  occupé  îîî; »»}?'"' 
dans  les  Gaules  à  réconcilier  le  général 

^  Prosper.,  in  Collât.,  cap.  xzxix. 
'  Ibid.,  cap.  I. 
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Âétius  avec  Albin.  Lorsqu'il  en  sortit  pour 
retourner  à  Rome,  il  emmena  avec  lai  saint 
Prosper,  pour  s'en  servir  dans  les  afifaires 
d'importance.  Pbotius  *  remarque  que  quel- 
ques personnes  ayant  tflché  de  renouveler 
dans  cette  ville  l'hérésie  pélagienne,  saint 
Prosper  dissipa  leur  entreprise  par  ses  écrits. 
Saint  Prosper  finit  sa  Chronique  en  455;  ce 
qui  a  fait  croire  à  plusieurs  qu'il  était  mort 
en  cette  année-là.  Mais  Marcellin  *  parle  de 
lui  en  463,  comme  vivant  encore.  On  n'a  pas 
de  preuve  qu'il  ait  jamais  été  admis  dans  le 
clergé.  Le  pape  Gélase,  Gennade,  saint  Fui- 
gence  et  Cassiodore,  qui  parlent  de  ses  écrits, 
ne  le  qualifient  ni  diacre,  ni  prêtre,  ni  évé- 
que.  Ainsi  l'on  peut  rejeter  sans  scrupule 
tout  ce  qu'on  trouve  de  son  épiscopat,  soit 
dans  Ughellus,  soit  dans  Trithëme,  ou  dans 
quelques  autres  écrivains  très- éloignés  de 
son  temps  ^. 
SMéenu.  1-  Les  écrits  qui  nous  restent  de  saint 
Prosper,  sont  :  une  lettre  à  saint  Augustin, 
une  à  Rufin;  le  poème  contre  les  Ingrats; 
deux  épigrammes  contre  un  censeur  jaloux 
de  la  gloire  de  saint  Augustin;  VEpitapke 
det  hérésies  de  Nestorius  et  de  Pelage;  cent 
seize  autres  épigrammes  avec  une  préface  ; 
la  réponse  aux  objections  des  Gaulois;  la 
réponse  aux  objections  de  Vincent;  la  ré- 
ponse à  ceux  de  Gênes;  le  livre  sur  la  Grâce 
et  le  Libre  arbitre  contre  le  Collateur;  le  com- 
mentaire sur  les  Psaume;  le  recueil  des  trois 
cent  quatre-vingt-douze  sentences  tirées  des 
ouvrages  de  saint  Augustin;  la  Chronique,  di- 
visée en  deux  parties,  dont  la  première  finit 
en  478,  et  la  seconde  en  555.  Nous  parlerons 
dans  la  suite  des  autres  ouvrages  qu'il  avait 
composés,  et  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
nous;  et  de  ceux  qu'on  lui  a  faussement  at- 
tribués. 

ARTICLE  n. 

DES  ÉCRITS  DE  SAINT  PHOSPER. 
§1. 

De  ses  Lettres  à  saint  Augustin  et  à  Rufin. 

LMtN   d»      1.  Saint  Prosper  n'élait  connu  de  saint  Au- 

r'îiiîiïî'  gustin  que  par  une  lettre  de  civilité  qu'il  lui 

S!î!°''?S;I:  avait  écrite  par  un  diacre  nommé  Léonce, 

"•  ""•  lorsqu'il  lui  écrivit  sur  les  troubles  dont  les 


fidèles  de  Marseille  étaient  agités  an  sujet 
des  matières  de  la  grflce  et  du  libre  arbitre. 
Son  but,  dans  cette  lettre,  était  de  trouver 
un  moyen  de  ramener  les  esprits,  en  leur  fai- 
sant connaître  la  vérité  qu'ils  croyaient  bles- 
sée dans  les  écrits  de  saint  Augustin,  parce 
qu'ils  ne  les  entendaient  pas,  et  parce  qu'ils 
étaient  eux-mêmes  dans  l'erreur,  pour  la  plu- 
part. Quoiqu'ils  reconnussent  que  tous  les 
hommes  ont  péché  en  Adam,  et  que  ce  ne 
sont  point  nos  œuvres  qui  nous  sauvent, 
mais  la  grflce  par  la  régénération  spirituelle, 
ils  voulaient  néanmoins  que  la  propitiation 
qui  est  dans  le  mystère  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  fût  offerte  à  tous  les  hommes  sans 
exception,  en  sorte  que  le  salut  fût  accordé  à 
tous  ceux  qui  voulaient  recevoir  la  foi  et  re- 
courir au  baptême;  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
croient  ou  qui  persévèrent  dans  la  foi,  Dieu 
les  a  prédestinés  à  son  royaume,  en  vue  de 
ce  qu'après  les  avoir  appelés  gratuitement, 
ils  devaient  se  rendre  dignes  de  leur  élec- 
tion et  finir  saintement  leur  vie.  A  l'égard 
du  décret  de  la  volonté  de  Dieu  touchant  la 
vocation  des  hommes,  par  lequel  on  dit  que 
la  séparation  des  élus  et  des  réprouvés  a  été 
faite  avant  tous  les  siècles,  ou  dans  le  temps 
de  la  création  du  genre  humain,  en  sorte 
que,  selon  qu'il  a  plu  au  Créateur  d'en  or- 
donner, les  uns  naissent  des  vases  d'honneur 
et  les  autres  des  vases  d'ignominie,  ils  sou- 
tenaient que  tout  ce  qu'on  en  disait  n'était 
propre  qu'à  ôter  à  ceux  qui  sont  tombés,  le 
courage  et  le  soin  de  se  relever,  et  à  inspi- 
rer même  la  paresse  et  la  tiédeur  aux  saints, 
puisque  ce  serait  en  vain  que  les  uns  et  les 
autres  travailleraient,  n'y  ayant  point  de  soin 
qui  puisse  faire  admettre  celui  qui  a  été  re- 
jeté, ni  de  négligence  qui  puisse  faire  périr 
celui  qui  est  choisi,  s'il  ne  peut  rien  arriver 
à  l'un  et  à  l'autre,  quoi  qu'ils  fassent,  que  ce 
que  Dieu  a  déterminé  ;  qu'ainsi  l'espérance 
étant  toujours  flottante  et  incertaine,  la  course 
ne  saurait  être  que  Iflche  et  chancelante, 
tous  les  efforts  qu'on  pourrait  faire  pour  le 
salut  étant  inutiles,  si  Dieu  en  a  ordonné  au- 
trement dans  sa  prédestination.  Ils  en  con- 
cluaient que,  suivant  cette  doctrine,  toutes 
les  vertus  étaient  anéanties;  que  sous  le  nom 
de  prédestination  on  établissait  une  uéces- 


>  Photios,  Cod.  S4.  pag.  45. 

*  Prosper,  homo  Aquitanica  rtgionit,  termont  tcho- 
laslicus  et  assertionibus  nervosus,  mulla  compotuiste 
dicitur.  Marcellin.,  in  Chronic,  ad  ann.  463. 


*  La  tradition  constante  de  l'Eglise  de  Reggio,  dans 
l'Emilie,  Teut  que  saint  Prosper  ait  été  évéque  de 
celte  ville,  et  on  l'y  honore  comme  tel,  ainsi  qa'à 
Limoges,  depuis  1838.  (L'éditeur.) 
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site  fatale  et  inévitable  ;  qae,  quand  même 
cette  doctrine  serait  véritable,  on  ne  devrait 
pas  la  prêcher  publiquement,  étant  dange- 
reux, en  matière  de  foi,  de  proposer  onverte- 
ment  des  choses  qui  ne  peuvent  être  bien 
reçues,  et  n'y  ayant  aucun  inconvénient  de 
les  taire, 
siiw.  tt  «.  2.  C'est  ainsi  que  parlaient  ceux  d'entre 
les  ennemis  de  la  grâce  qui  étaient  les  plus 
modérés.  II  y  en  avait  d'autres  plus  pela* 
giens,  qui,  faisant  consister  la  véritable  grâce 
de  Jésus-Christ  dans  les  facultés  naturelles 
du  libre  arbitre  et  dans  l'usage  de  la  raison, 
disaient  qu'en  usant  bien  de  l'un  et  l'autre, 
on  méritait  d'arriver  à  la  participation  de 
cette  grâce  qui  nous  fait  chrétiens  et  enfants 
de  Dieu  ;  qu'ainsi  tous  ceux  qui  le  voulaient, 
devenaient  enfants  de  Dieu,  et  que  ceux  qui 
ne  le  voulaient  pas  étaient  inexcusables, 
parce  qu'il  est  de  la  justice  de  Dieu  que 
ceux-là  périssent  qui  n'ont  pas  cru,  comme 
il  est  de  sa  bonté  de  n'exclure  personne  de 
la  vie  et  de  vouloir  indifféremment  que  tous 
les  hommes  soient  sauvés;  en  un  mot,  leur 
sentiment  était  que  l'homme  a  autant  de  dis- 
position au  bien  qu'au  mal,  et  qu'il  peut 
également  se  tourner  à  la  vertu  et  au  vice. 
Quand  on  leur  objectait  le  nombre  infini 
d'enfants  qui  meurent  avant  l'âge  de  discré- 
tion, n'étant  coupables  que  du  seul  péché 
originel,  avec  lequel  naissent  tons  les  hom- 
p^  ^  mes,  ils  répondaient  que  Dieu  sauvait  ou 
damnait  ces  enfants  selon  qu'il  prévoyait 
qu'ils  auraient  été  dans  un  âge  avancé,  où 
ils  auraient  été  en  état  d'agir  et  de  mériter. 
Ils  disaient  la  même  chose  des  nations  entiè- 
res, soutenant  que  l'Evangile  leur  avait  été 
annoncé  ou  non,  suivant  que  Dieu  avait 
prévu  qu'elles  croiraient  ou  ne  croiraient 
pas.  Dieu,  disaient-ils  encore,  offre  et  pré- 
pare à  tous  la  vie  éternelle;  mais,  par  les  di- 
vers mouvements  du  libre  arbitre  de  chacun, 
il  arrive  qu'elle  n'est  que  pour  ceux  qui  se 
déterminent  à  croire  en  lui,  et  qui,  par  le 
mérite  de  cette  foi  se  rendent  dignes  de  re- 
cevoir le  secours  de  sa  grâce.  Us  ne  voulaient 
pas  que  les  mérites  des  saints  fussent  des 
effets  de  l'opération  invisible  et  surnaturelle 
de  Dieu,  ni  que  le  nombre  des  prédestinés 
fât  tellement  certain,  qu'il  ne  pût  être  aug- 
menté ni  diminué,  par  la  raison  qu'il  ne  ser- 
virait plus  de  rien  d'exhorter  les  infidèles  à 
embras.«er  la  foi,  ni  de  solliciter  les  tièdes  à 
s'avancer  dans  la  vertu,  puisque  les  efforts 
de  ceux  qui  ne  seraient  pas  du  nombre  des 


éhis,  n'auraient  aucun  succès.  Enfin  ils  en- 
seignaient que  de  deux  choses  qui  con- 
courent au  salut  des  adultes,  la  grâce  de 
Dieu  et  l'obéissance  de  l'homme,  celle-ci 
marche  la  première,  en  sorte  que  le  com- 
mencement du  salut  vient  de  celui  qui  est 
sauvé,  et  non  pas  de  Dieu  qui  le  sauve. 

3.  Saint  Prosper,  après  avoir  fait  remarquer  saue.i>>(.  «. 
à  saint  Augustin  que,  tandis  que  l'on  met- 
trait dans  l'homme  le  principe  de  son  salut, 
l'hérésie  pélagienne  ne  serait  pas  entière- 
ment détruite,  le  conjurait  de  mettre  dans 

le  plus  grand  jour  qu'il  serait  possible,  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  obscur  et  de  plus  diffi- 
cile sur  cette  matière;  de  montrer  qu'on  ne 
pouvait  prétendre  sans  témérité  que  les  dis- 
putes sur  la  grâce  ne  blessaient  pus  la  foi  ; 
de  quelle  manière  le  libre  arbitre  s'accorde 
avec  la  grâce  qui  le  prévient,  et  de  lui  dire 
si,  dans  la  prédestination,  il  fallait  distinguer 
un  décret  absolu  pour  les  enfants  qui  sont 
sauvés  sans  avoir  fait  de  bonnes  oeuvres,  et  pit.  7. 
une  prévision  du  bien  que  les  autres  doivent 
faire;  ou  croire,  sans  distinction,  qu'il  n'y  a 
en  nous  aucun  bien  dont  Dieu  ne  soit  l'au- 
teur et  qui  ne  découle  de  lui  comme  de  sa 
source.  Il  le  priait  aussi  de  lui  apprendre  ce 
qu'il  fallait  répondre  à  l'autorité  des  anciens, 
qui  ont  presque  tous  été  du  sentiment  que  la 
prescience  de  Dieu  sert  de  fondement  à  la 
prédestination  ;  en  sorte  que,  si  Dieu  a  fait 
les  uns  des  vases  d'honneur  et  les  autres 
des  vases  d'ignominie,  c'est  parce  qu'il  a 
prévu  la  différente  manière  dont  les  uns  et 
les  autres  devaient  finir  leur  vie,  et  com- 
ment chacun  d'eux  userait  par  sa  volonté  du 
secours  de  sa  grâce.  En  suite  de  cette  lettre 
on  a  mis  dans  la  nouvelle  édition  des  œuvres 
de  saint  Prosper,  celle  qu'Hilaire  écrivit  à 
saint  Augustin  sur  le  même  sujet,  puis  les 
deux  livres  de  ce  Père,  l'un  intitulé  :  de  la  Pré-' 
destination  des  Saints;  l'autre,  du  Don  de  la 
persévérance,  où  il  répond  aux  difficultés 
qu'ils  lui  avaient  proposées. 

4.  Cependant  Rnfin,  ami  de  saint  Prosper,  ,^,„j„, 
ayant  ouï  parler  des  mauvais  sentiments  J"„,|'„"„V,;j-. 
qu'on  lui  attribuait,  lui  eu  écrivit.  Saint  2ï'niî.pâ4! 
Prosper  reçut  sa  lettre  comme  une  marque  «■"*• 

de  son  affection.  Mais  pour  lui  donner  aussi 
des  preuves  de  sa  science,  il  le  mit  parfaite- 
ment au  fait  de  la  question  qui  avait  occa- 
sionné les  bruits  vagues  et  les  vaines  accu- 
sations que  l'envie  avait  répandus  contre  lui. 
Il  commence  par  faire  remarquer  à  Rufin 
que  la  plus  dangereuse  erreur  des  pélagiens, 
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et  qui  renferme  toutes  les  autres,  est  celle 
qui  leur  fait  dire  que  la  grâce  de  Dieu  est 
donnée  aux  hommes  selon  leurs  mérites. 
«  Ils  avaient  d'abord,  continue  saint  Prosper, 
voulu  soutenir  que  la  nature  humaine  était 
tellement  saine  et  tellement  pure,  qu'elle 
pouvait,  par  la  seule  force  de  son  libre  arbi- 
tre, acquérir  le  ciel  et  le  royaume  de  Dieu  ; 
mais,  voyant  que  l'Eglise  avait  condamné 
cette  pernicieuse  doctrine,  en  la  conservant 
dans  le  fond  de  leurs  cœurs,  ils  ont  protesté 
publiquement  qu'ils  croyaient  que  la  grâce 
de  Dieu  était  nécessaire  à  l'homme,  soit  pour 
le  commencement,  soit  pour  le  progrès,  soit 
pour  la  persévérance  dans  le  bien.  Mais  ce 
qui  fait  voir  la  fausseté  de  cette  protestation, 
c'est  que  tout  ce  qu'ils  donnent  à  la  grâce 
consiste  à  la  faire  servir  comme  de  maître  et 
de  précepteur  an  libre  arbitre,  afin  que,  se 
montrant  à  l'esprit  par  des  choses  extérieu- 
res, par  les  exhortations,  par  la  loi,  par  la 
doctrine,  par  les  créatures,  par  les  miracles 
et  par  la  crainte  des  jugements  de  Dieu, 
p>f.  M.  l'homme,  ensuite,  mène  et  applique  sa  vo- 
lonté, pour  qu'en  cherchant  il  trouve,  qu'en 
demandant  il  reçoive,  et  qu'en  frappant  à  la 
porte  elle  lui  soit  ouverte;  en  sorte  que,  sui- 
vant leur  doctrine,  la  grâce  ne  fait  par  rap- 
port à  nous,  que  ce  que  fait  la  loi,  que  ce 
que  fait  un  prophète,  que  ce  que  fait,  un  maî- 
tre qui  nous  instruit.  Us  veulent  de  plus,  que 
la  grâce  soit  donnée  généralement  à  tous  les 
hommes,  afin  que  ceux  qui  voudront  croient, 
et  que  ceux  qui  auront  cru  reçoivent  la  jus- 
tification par  le  mérite  de  leur  foi  et  de  leur 
bonne  volonté,  c'est-à-dire  que  la  grâce  ne 
soit  plus  grâce,  puisque,  selon  eux,  elle  est 
donnée  aux  mérites,  et  qu'elle  n'est  ni  la 
source,  ni  le  principe  de  tous  nos  mérites.  » 
iM  r«m  &•  Msis  quelques  soins  qu'ils  aient  pris  de 
îrttT'fcrtriî  déguiser  leurs  erreurs,  elles  ont  été  décou- 
»♦  i^».  •»■  vertes  et  étouffées  par  les  évéques  de  l'O- 
rient, par  l'autorité  du  Saint-Siège  et  par  la 
vigilance  des  évéques  d'Afrique,  nommément 
de  saint  Augustin,  que  saint  Prosper  appelle 
ici  la  principale  et  la  plus  illustre  partie  du 
corps  sacré  des  pontifes  qui  ont  paru  dans 
le  v"  siècle.  Ce  père  se  plaint  qu'après  que  cet 
homme  incomparable  a  soutenu  tant  de  com- 
bats et  remporté  tant  de  victoires  et  de  cou- 
ronnes, qu'après  qu'il  a  éclairé  toute  l'Eglise 
par  ses  ouvrages,  et  relevé  la  gloire  de  Jé- 
sus-Christ en  triomphant  de  ses  ennemis, 
quelques-uns  aient  osé  noircir  sa  réputation 
en  déniant  les  ouvrages  par  lesquels  U  a  com- 


battu l'hérésie  pélagienne.  «  Ils  soutiennent, 
ajoute-t-il ,  que  ce  saint  évéque  détruit  en- 
tièrement le  libre  arbitre;  qu'il  établit  une 
nécessité  fatale  sous  le  nom  de  grâce,  et  qu'il 
enseigne  qu'il  y  a  comme  deux  masses  dif- 
férentes et  deux  natures  dans  les  hommes; 
ce  qui  est  rendre  coupable  de  l'impiété  des 
païens  et  des  manichéens  un  homme  dont 
la  piété  est  révérée  de  toute  l'EgUse.  Que  si 
ce  qu'ils  soutiennent  est  véritable,  pourquoi 
ne  s'opposent-ils  pas  à  la  publication  d'une 
doctrine  aussi  extravagante?  Pourquoi  ne 
font-ils  pas  quelque  écrit  pour  l'en  avertir?  d 
Cet  endroit  fait  voir  que  la  lettre  à  Rufin  fut 
écrite  avant  le  28  août  de  l'an  430,  auquel 
saint  Augustin  mourut.  «  C'est  peut-être, 
continue  saint  Prosper,  que  ces  nouveaux 
censeurs  sont  trop  modestes,  et  qu'ayant 
quelque  respect  pour  ce  prélat,  ils  veulent 
épargner  sa  vieillesse,  ne  croyant  pas  d'ail- 
leurs nécessaire  la  réfutation  de  ses  livres, 
comme  n'étant  lus  que  de  peu  dé  personnes. 
Non.  Us  savent  très-bien  que  l'Eglise  de  Rome, 
celle  d'Afrique  et  généralement  tous  les  en- 
fants de  la  bénédiction  et  de  la  promesse 
divine,  répandus  dans  toutes  les  parties  de 
la  terre,  s'accordent  avec  ce  grand  person- 
nage aussi  bien  dans  sa  doctrine  touchant  la 
grâce,  que  dans  tous  les  autres  points  de  la 
foi.  Us  savent  encore  que,  touchant  les  ques- 
tions sur  lesquelles  ils  forment  des  plaintes, 
un  grand  nombre  de  personnes  vont  appren- 
dre dans  ses  ouvrages  la  doctrine  évangéii- 
que  et  apostolique  sur  la  grâce,  et  que  Jésus- 
Christ  se  sert  tous  les  jours  du  ministère  de 
sa  plume  et  de  sa  parole  pour  se  former  de 
nouveaux  membres  dans  le  corps  sacré  de 
son  Eglise.  Ce  qui  les  pousse  donc  et  ce  qui 
les  anime,  c'est  que,  voulant  se  glorifier  dans 
leur  propre  justice  plutôt  que  dans  la  grâce 
de  Dieu,  ils  ne  peuvent  souffrir  la  résistance 
avec  laquelle  nous  combattons  les  discours 
qu'ils  sèment  de  toutes  parts  contre  ce  grand 
homme  qui  possède  une  autorité  si  sublime 
dans  toute  l'Eglise,  ni  qu'on  leur  oppose 
partout  ses  écrits.  » 

6.  «  Pour  prouver  leur  opinion,  ils  allé-  Aiunu" 
guent  ces  paroles  où  Jésus-CUrist  appelle  tnaût^- 
tous  les  hommes  :  Venez  à  moi  vous  tous  qui  \i>y^*'*- 
êtes  dans  la  peine  et  qui  êtes  chargés,  et  je  vous 
soulagerai;  soumettez-vous  à  mon  joug,  et  ap- 
prenez de  moi  que  je  suis  humble  de  cœur  ;  pré- 
tendant qu'étant  au  pouvoir  de  tous  les  hom- 
mes de  suivre  l'exemple  de  douceur  et  d'hu- 
milité que  Jésus-Christ  nous  a  donné,  ceux 
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qni  lui  auront  obéi  auront  la  vie  éternelle, 
au  lieu  que  les  désobéissants  perdront  le 
saint  par  leur  propre  faute.  Mais  qu'ils  écou- 
tent aussi,  dit  saint  Prosper,  ce  que  le  même 
Seigneur  a  dit  à  ceux  qui  avaient  la  même 
jau-ir. '<.  puissance  du  libre  arbitre  :  Vous  ne  pouvez 
joM.  Ti,  *«.  rien  faire  sans  moi.  Personne  ne  vient  à  moi, 
s'il  n'est  entraîné  par  mon  Père  qui  m'a  envoyé. 
jou.  Ti,  M.  Personne  ne  peut  venir  à  moi  s'il  ne  lui  est 
donné  de  mm  Père.  11  est  donc  hors  de  doute 
qu'afîn  que  le  libre  arbitre  obéisse,  il  faut 
que  la  grâce  de  Dieu  forme  dans  lui  le  mou- 
vement et  l'affection,  par  laquelle  il  croit  et 
obéit.  Autrement,  il  suffirait  d'avertir  un 
homme,  et  il  ne  serait  point  nécessaire 
qu'une  nouvelle  volonté  fût  formée  dans  lui, 
,,^  „,^,,.  selon  cet  oracle  de  l'Ecriture  :  C'est  le  Sei- 
gneur qui  prépare  la  volonté.  Et  selon  cette 
parole  de  l'Apdlre  :  Ce&t  Dieu  qui  produit  le 
vouloir  et  le  parfaire  selon  la  bonne  volonté. 
Quelle  bonne  volonté,  sinon  celle  que  Dieu 
a  produite  en  eux?  A6n  qu'après  leur  avoir 
donné  la  volonté  d'agir,  il  leur  donne  encore 
le  moyen  de  le  faire.  » 
oi4««i«a  ?•  Ils  prouvent  encore  la  force  du  libre 
'^«pi«  *£>  arbitre  par  l'exemple  de  Corneille  le  Cente- 
ptV  »*■'"*'  nier,  prétendant  qu'ayant  eu  la  crainte  de 
Dieu  et  l'ayant  prié  avant  d'avoir  reçu  la 
grflce,  il  s'est  appliqué  par  lui-même  et  par 
son  propre  mouvement  aux  exercices  de 
l'aumône,  des  jeûnes  et  de  la  prière;  qu'en 
conséquence,  il  a  reçu  de  Dieu  le  don  du  bap- 
tême. A  cela  saint  Prosper  répond  que  les 
bonnes  œuvres  de  Corneille,  avant  son  bap- 
tême, furent  l'effet  de  la  grâce.  Il  montre, 
par  la  vision  qu'eut  saint  Pierre  avant  de 
baptiser  ce  centenier,  que  c'était  Dieu  même 
qui  avait  puriflé  Corneille  en  commençant 
dans  lui  les  bonnes  œuvres  qui  précédèrent 
la  prédication  de  la  parole,  afin  que  cet  apô- 
tre ne  doutât  point  d'annoncer  le  salut  à  un 
gentil,  voyant  que  Dieu  l'y  avait  déjà  disposé 
par  l'infusion  de  sa  grâce.  «  11  était  même  be- 
soin, dit-il,  que  les  choses  se  passassent  ainsi, 
de  peur  que  la  vocation  de  l'Eglise  des  gentils 
qui  était  nouvelle,  et  qui  n'avait  point  été 
révélée  jusqu'alors,  ne  parût  incertaine  et 
peu  assurée,  si  Dieu  ne  l'eût  confirmée  lui- 
même,  en  témoignant,  par  l'éloge  qu'il  fit  de 
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Corneille,  qu'il  avait  déjà  purifié  par  ces 
saintes  dispositions  le  cœur  de  celui  qui  de- 
vait être  les  prémices  de  cette  Eglise.  C^  la 
foi  n'est  pas  commune  à  tout  le  monde,  et 
tous  ne  croient  pas  à  l'Evangile.  Mais  ceux 
qui  croient  y  sont  poussés  par  l'Esprit  de 
Dieu,  et  ceux  qui  ne  croient  pas  en  sont  dé- 
tournés par  leur  libre  arbitre.  Ainsi  notre 
conversion  à  Dieu  ne  vient  point  de  nous, 
mais  de  Dieu  même,  comme  le  dit  l'apôtre  : 
La  grâce  nous  a  sauvés  par  la  foi,  et  ce  bien  ne  Epkw.  n,t. 
vous  est  pas  venu  de  vous-mêmes  :  c'est  un  don 
de  Dieu,  qui  n'est  point  la  récompense  de  vos 
œuvres,  afin  que  nul  ne  se  glorifie  en  soi-même.» 

8.  «L'homme  ayant  perdu  par  le  péché  sa     !>■>«  •<6i>t 
justice  naturelle,  s'égarait  sans  cesse,  lors-  rh'ô'mmt! 
que  Dieu  l'a  fait  rentrer  dans  la  voie  et  qu'il 
lui  a  inspiré  de  l'amour  pour  celui  qui  l'avait 
aimé  le  premier  avant  d'Ôtre  aimé  de  lui. 
Ce  n'est  pas,  dit  saint  Jean,  que  nous  nous     ujomit. 
soyons  portés  de  nous-mêmes  à  aimer  Dieu;  c'est 
lui  qui  nous  a  aimés  le  premier.  Le  même  apô- 
tre dit  :  Quiconque  aime  est  né  de  Dieu  et  il     i  ,„,.  „. 
connaît  Dieu.  Celui  qui  n'aime  point  ne  connaît  '•  '" 
point  Dieu,  parce  que  Dieu  est  amour;  ce  qui 
fait  voir  qu'on  peut  trouver  beaucoup  de 
choses  louables  dans  un  homme,  qui  toute- 
fois ,  n'étant  point  animées  de  l'amour  de 
Dieu,  n'ont  ni  l'esprit  ni  l'essence  de  la  piété. 
C'est  Dieu,  comme  le  dit  saint  Paul,  qui  nous    uAdTioot. 
a  délivrés  et  qui  nous  a  appelés  par  sa  vocation  ""  *' 
sainte,  non  selon  nos  oeuvres,  mais  selon  son 
propre  décret  et  sa  grâce,  qui  nous  a  été  don- 
née en  Jésus-Christ  avant  tous  les  temps. 
Lorsque  sa  grâce  '  nous  justifie,  elle  ne  nous 
rend  pas  de  bons,  meilleurs  ;  mais  de  mau-  ^^  ^ 
vais  que  nous  élions,  elle  ne  nous  rend  bons, 
afin  de  nous  rendre  ensuite  de  bons,  meil- 
leurs, par  un  avancement  continuel  dans  la 
vertu,  non  en  nous  ôtant  le  libre  arbitre, 
mais  plutôt  en  le  rendant  libre  :  car  tant  que 
notre  libre  arbitre  a  agi  seul  sans  être  as- 
sisté de  Dieu^  il  n'a  vécu  que  pour  le  péché, 
étant  mort  pour  la  justice.  Mais  lorsque  la 
miséricorde  de  Jésus-Christ  l'a  éclairé  par 
sa  divine  lumière,  il  a  été  tiré  du  règne  du 
diable,  afin  que  Dieu  même  régnât  en  lui,  et 
il  ne  peut  encore  demeurer  ferme  dans  cet 
état  si  heureux  par  cette  grâce  qu'il  a  reçue. 


>  Graiia  Dei  quoscumqut  juiiificat  non  ex  bonis 
mtliores,  sed  ex  malit  bonos  facit;  postea  per  profec- 
tum  ex  bonis  factura  meliores  •*  non  ademplo  libéra 
arbitrio,  ted  liberato.  Quod  donec  tint  Deo  solum  fuit, 
mortmim  fuit  juttilim  vixitque  peecato  :  ubi  autem 


ipsum  illuminavit  misericordia  Christi,  erulum  est  a 
regno  diaboli,  et  factum  est  regnum  Dei,  in  quo  ut 
permanere  possit,  ne  ea  quidem  facultate  sufflcitsibi, 
nisi  inde  accipiat  perseverantiam  unde  accipit  justi- 
tiam.  Prosper,  Epist.  ad  Ru/in.,  pag.  93. 
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si  celai  qui  l'a  premièrement  appelé  à  la  jus- 
tice, ne  lui  donne  aussi  la  persévérance  dans 
la  justice.  Dieu,  pour  confirmer  cette  vérité, 
permit  que  saint  Pierre,  qui  se  promettait  de 
lui-même  d'aller  avec  Jésus-Christ  à  la  pri- 
son et  à  la  mort,  tombât  dans  le  péril  de  se 
perdre,  afin  qu'il  fût  relevé  par  la  main 
toute-puissante  de  celui  sans  lequel  personne 
ne  peut  ni  subsister  pour  quelque  temps,  ni 
persévérer  jusqu'à  la  fin. 

9.  Ce  qui  empêchait  les  nouveaux  ennemis 
de  la  grâce  de  Dieu  de  la  reconnaître  telle 
que  l'Ecriture  nous  la  représente  et  qu'elle 
se  fait  sentir  elle-même  par  ses  grands  effets, 
c'estqu'ils  craignaient  d'être  obligés  d'avouer 
en  même  temps  que  de  tous  les  hommes  qui 
sont  nés  et  doivent  naître  dans  tous  les  siè- 
cles, Dieu  a  choisi  un  certain  nombre  pour 
en  composer  ce  peuple  qu'il  a  prédestiné  à 
la  vie  éternelle,  et  qu'il  a  élu  en  l'appelant 
selon  le  décret  de  sa  volonté.  «  Ce  qui  est, 
dit  saint  Prosper  *,  une  vérité  si  constante, 
qu'il  ne  faut  pas  être  moins  impie  pour  la 
combattre,  que  pour  combattre  la  grâce 
même.  »  Il  le  prouve  par  ce  grand  nombre 
d'hommes  que  Dieu  a  laissé  périr  dans  les 
siècles  passés,  ensevelis  dans  les  ténèbres 
de  l'ignorance  et  du  paganisme  ;  et  ajoute  : 
«  Si  la  lumière  de  la  raison  naturelle,  ou 
l'usage  de  tant  de  biens  que  Dieu  fait  aux 
hommes,  avait  pu  sufiire  à  tous  ces  peu- 
ples pour  obtenir  le  salut ,  il  faudrait  con- 
clure qu'encore  aujourd'hui  les  pensées  natu- 
relles de  notre  esprit,  la  considération  des 
temps,  des  saisons  et  de  cette  abondance  de 
fruits  que  nous  trouvons  en  ce  monde,  nous 
pourraient  suffire  pour  nous  sauver,  parce 
qu'usant  bien  de  tous  ces  avantages  de  la 
nature,  et  reconnaissant  Dieu  dans  ces  dons 
et  ces  faveurs  dont  il  nous  comble  tous  les 
jours,  nous  pourrions  l'adorer  encore  plus 
parfaitement  que  n'ont  pu  faire  ces  anciens 
peuples.  Mais  à  Dieu  ne  plaise  *  que  des 


âmes  qui  ont  quelque  piété  et  qui  se  sou- 
viennent qu'elles  ont  été  rachetées  par  le 
sang  de  Jésus-Christ,  soient  jamais  capables 
d'une  pensée  si  extravagante  et  si  pernicieuse 
tout  ensemble.  La  nature  humaine  n'a  point 
d'autre  libérateur  que  Jésus-Christ,  qui,  étant 
homme,  est  devenu  le  médiateur  entre  Dieu 
et  les  hommes.  Nul  sans  lui  n'a  part  au  salut. 
Comme  ce  n'est  pas  nous,  mais  lui  seul  qui 
nous  a  formés,  aussi  n'est-ce  pas  nous,  mais 
lui  seul  qui  nons  forme  pour  la  seconde  fois 
en  nous  justifiant.  Et  de  peur  que  l'homme 
qui  a  reçu  le  don  de  la  grâce,  et  qui  fait  en- 
suite de  bonnes  œuvres,  ne  s'imaginât  que 
la  grâce  lui  eût  été  donnée  parce  que  Dieu 
prévoyait  que  lorsqu'il  l'aurait  relevé  de  sa 
chute ,  il  se  rendrait  digne  de  ce  don  par  ses 
œuvres  ;  Dieu ,  pour  confondre  ses  pensées ,  a 
répandu  les  richesses  de  sa  miséricorde  sur 
les  premiers  moments  de  la  vie  de  quelques 
enfants,  dans  lesquels  il  est  visible  qu'il  ne 
peut  avoir  pour  cause  de  son  choix,  ni  la 
piété  précédente,  ni  celle  qui  doit  suivre, 
non  plus  que  l'obéissance,  ou  le  discerne- 
ment ,  ou  la  volonté.  «  Je  parle ,  dit  saint 
Prosper,  de  ces  enfants  qui  ne  sont  pas  plutdt 
nés  qu'ils  renaissent  heureusement  par  le 
baptême,  et  qui  n'ont  pas  plutôt  reçu  le 
baptême  qu'ils  entrent  par  une  mort  prompte 
dans  la  participation  des  biens  étemels,  m 

10.  «  On  nous  objecte  sans  cesse,  dit  ce 
père,  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  comme  si 
elles  étaient  contraires  à  notre  doctrine.  Quoi 
donc  !  Tant  de  millions  d'hommes,  qui,  dans 
l'espace  de  tant  de  siècles  jusqu'aujourd'hui, 
sont  morts  malheureusement  sans  avoir  la 
moindre  connaissance  de  Dieu,  n'ont-ils  pas 
été  du  nombre  des  hommes?  Pourquoi  le 
même  Dieu  qui  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés  et  qu'ils  parviennent  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  empêche-t-il  ses  apô- 
tres d'annoncer  son  EvangUe  dans  l'Asie, 
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*  Ab  hac  autem  eonfestùme  graliœ  Dei  ideo  quidam 
resiliunt,  ne  hoc  neceise  habeanl  confileri,  quod  ex 
omni  numéro  hominum  per  sœcula  cuncla  naiorum 
cerlas  apud  Deum  definilutque  ait  numerut  prœdet- 
tinali  in  vilam  aetemam  populi,  et  sectmdum  propo- 
titum  Dei  vocantis  elecli.  Quod  quidem  lam  impium 
ett  negare,  quam  ipsi  gratict  conlrarium.  Neque  enim 
remotum  ett  ab  inspectione  communi,  quoi  sœculis, 
quam  innumera  hominum  millia  erroribui  *uis  impie- 
lalibusque  dimissa  sine  ulla  veri  Dei  cognilione  de- 
fuerinl.  Prosper,  Epist.  ad  Rufin.,  pag.  94. 

*  Sed  absil  ab  animis  piorum  et  Christi  sanguine 
redemptorum,  stulta  nimium  et  pemiciosa  persuatio  ; 


naluram  humanam  non  libéral  extra  unum  iiedialo- 
rem  Dei  et  hominum,  hominetn  Chrislum  Jetum;  sine 
illo  nemini  salus  est.  Sicut  ipse  fecit  nos,  et  non  ipsi 
nos;  Ha  ipse  refieit  nos,  et  non  ipsi  nos.  Ae  ne  sibi 
faeultas  hominis  pretium  reparalionis  hujus  vel  post 
reslilutionem  sui  per  opéra  videretur  justitia  repen- 
sare,  effuderunt  se  divitiœ  bonitalis  Dei  in  ipsa  qtiO' 
rumdam  primordia  parvulorum;  in  quibus  nec  prte- 
cedens  eligilur,  nec  secutura  devotio  ;  non  ohedientia, 
non  disci-etio,  non  voluntas.  De  his  enim  loquor  qui 
mox  ut  nati  sunt,  renas^untur,  et  rapti  ab  hae  vita 
aternœ  beatiludini  deputantur.  Prosper,  ibid.,  pag.  96. 
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A«.zTi,i«.  tandis  qu'il  lenr  ordonne  de  le  prêcher  à 
tous  les  peaples  du  monde  7  Dans  le  temps 
même  que  nous  vivons,  la  plupart  des  peu- 
ples du  monde  ne  font  que  commencer  à  re- 
cevoir la  religion  chrétienne,  y  en  ayant  en- 
core plusieurs  qui  non-seulement  ne  jouis- 
sent pas  d'un  si  grand  bien,  mais  qui  même 
n'en  ont  pas  oui  parler.  Quant  aux  causes  de 
ce  discernement  si  terrible,  elles  ne  peuvent 
être  pénétrées  par  l'esprit  humain,  et  on  peut 
les  ignorer  sans  préjudice  de  la  foi  et  du  sa- 
lut. Confessons  seulement  '  que  Dieu  ne  con- 
damne personne  sans  qu'il  l'ait  mérité,  et 
qu'il  ne  sauve  personne  parce  qu'il  Ta  mé- 
rité, et  que  sa  bonté  toute-puissante  sauve 
et  éclaire  par  la  lumière  de  sa  vérité  divine 
tous  ceux  qu'il  vent  qui  soient  sauvés  et  ar- 
rivent à  la  connaissance  de  sa  même  vérité. 
Car  nul  ne  vient  à  lui,  s'il  ne  l'appelle  :  nul 
ne  reçoit  l'instruction  de  la  foi,  s'il  ne  l'en- 
seigne :  nul  n'est  sauvé,  s'il  ne  le  sauve , 
parce  qu'encore  qu'il  ait  commandé  à  ses 
ministres  de  prêcher  indifféremment  à  tous 
les  hommes,  néanmoins  ui  celui  qui  plante, 
ni  celui  qui  arrose  n'est  rien ,  mais  c'est  Dieu 
qui  donne  l'accroissement  qui  est  tout.  » 

11.  «  On  dira  peut-être  que  ce  sont  les 
hommes  qui  s'opposent  à  la  volonté  de  Dien, 
et  que  de  ce  qu'il  y  en  a  à  qui  la  foi  n'a 
pas  été  prêchée ,  c'est  que  Dieu  voyait  que 
leurs  cœurs  et  leurs  esprits  étaient  fermés  à 
sa  divine  lumière?  Mais  qui  a  changé  le  cœur 
des  autres  peuples  qui  croient  en  Jésus-Christ, 
sinon  celui  qui,  comme  parle  le  psalmiste, 
a  formé  en  particulier  les  cceurs  de  chacun 
d'eux?  Qui  a  pu  amollir  la  dureté  de  ces 
cœurs  en  les  rendants  flexibles  et  obéissants 

Mtttk.  III,  *.  à  la  parole  sacrée,  sinon  celui  qui  de$  pierres 
mêmes  peut  susciter  des  enfants  à  Abraham  ? 
Il  est  d'ailleurs   constant,   par   divers  en- 

^Haiik-niT,  '  droits  de  l'Ecriture,  que  l'Evangile  doit  être 
prêché  par  tonte  la  terre  ;  et  il  ne  l'est  pas 
moins  que  nul  n'entrera  dans  la  société  bien- 
heureuse de  l'héritage  du  Sauveur,  qu'il  ne 
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soit  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  prédes- 
tinés et  prévus  avant  la  création  du  monde, 
suivant  le  décret  de  celui  gui  fait  toutes  choses 
selon  le  conseil  de  sa  volonté.  Mais  qui  sont  les 
vases  que  Dieu  a  choisis,  et  quel  en  doit  être 
le  nombre?  C'est  un  mystère  dont  l'igno- 
rance ne  nuit  point  à  notre  salut.  II  nous 
suffit  de  savoir  *  que  tous  les  bons  entreront 
dans  le  royaume  de  Dieu;  que  ce  sera  la 
grâce  qui  les  y  fera  entrer,  et  que  tous  les 
méchants  eu  seront  bannis  par  leur  propre 
malice.  » 

12.  (•  En  admettant,  dit-on,  la  nécessité  de 
la  grâce,  il  ne  reste  plus  rien  à  faire  au  libre 
arbitre«La  grâce,  répond  saint  Prosper,  ne 
détruit  pas  le  libre  arbitre,  elle  le  transforme 
et  le  change  en  mieux,  lui  imprimant  d'au- 
tres pensées  et  le  faisant  agir  en  lui  appre- 
nant à  mettre  toute  l'espérance  de  sa  guéri- 
son  dans  son  médecin  et  non  dans  soi-même. 
Iln'est  jamais ,  durant  cette  vie ,  dans  une  santé 
si  parfaite,  que  ce  qui  l'avait  blessé  aupara- 
vant, ne  le  puisse  blessée  de  nouveau  ;  et  il 
n'est  jamais  tempérant  jusqu'à  ce  point,  de 
pouvoir  s'empêcher  par  ses  propres  forces 
d'user  des  choses  qui  le  font  malade.  Ainsi 
l'homme  qui  avait  été  mauvais  dans  son  libre 
arbitre,  est  rendu  bon  dans  le  même  Ubre 
arbitre  ;  étant  mauvais  par  la  corruption  qu'il 
trouve  en  lui-même,  Dieu  le  rend  bon  en  le 
rétablissant  dans  le  premier  honneur  dont  il 
est  déchu  :  ce  que  Dieu  fait  non-seulement 
en  lui  remettant  les  fautes  de  volonté  et  d'ac- 
tion, mais  en  lui  donnant  la  grâce  de  vouloir 
le  bien,  de  le  faire  et  d'y  persévérer.  » 

13.  Saint  Prosper  porte  le  défi  aux  calom- 
niateurs de  saint  Augustin  de  montrer  un 
seul  endroit  dans  ses  écrits  qui  autorise  tant 
soit  peu  le  destin  et  la  doctrine  de  deux  na- 
tures différentes  dans  l'homme,  a  Quoi  qu'ils 
fassent,  ajoute-t-il,  ils  ne  trouveront  jamais 
qu'on  nous  ait  ouï  dire,  on  que  nous  ayons 
enseigné  rien  de  semblable,  parce  que  nous 
savons  très-bien  qu'il  n'y  a  aucune  ^  néces- 
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>  Qua  lU  discretUmis  ittius  ratio,  tint  fidei  diminu- 
lion*  noseitur  :  modo  confileamur  nemitum  immerito 
perdi,  ntmmem  merito  liberari,  et  omnipoteniissimam 
Domini  bonitaletn  omnes  salvare,  et  omnes  ad  agni- 
tionem  verilatii  imbuere,  quoi  vult  omnes  fieri  sal- 
vot  et  ad  agnitionem  veritatis  ventre.  Hisi  enim  ijtto 
voeanle,  docenie,  saluante,  nemo  venit,  nemo  erudilur, 
nemo  salvatur.  Quia  et  si  indifferenter  omnibus  ho- 
minibus  jubentur  prœdicare  doclores,  et  femen  verbi 
ttbiqve  diseerere  ;  tamen  neque  qui  plantai,  neque  qui 
rigat  est  aliquid,  sed  qui  incrementum  dat  DÔu. 
Prosper,  Epiit.  ad  Rufin.,  pag.  94. 


*  Constat  regnum  ccelorum  omnes  ingressuros  bonos, 
hoc  eis  donante  Dei  gralia;  et  nullos  ingressuros  ma- 
los,  hoc  ipsorum  merente  nequitia.  Ibid.,  pag.  97. 

*  Ba  autem  qwe  de  fato  et  de  duabus  massis  dua- 
busque  naturis  stultissimo  mendacio  in  ianti  viri  in- 
juriam  jaetitanlur,  neque  ipsum  quidem  onerant.  Ait- 
gustinum,  in  eujus  libris  eopiosissime  hujusmodi  des- 
truunlur  errores;  née  nos  perturbant,  qui  ialei  opi- 
niones  cum  suis  aucloribut  execramur.  Prorsusnihil  taie 
apud  nos  audierunt,  nikil  taie  legerunt.  Quia  non  fato 
quidquam  geri,  sed  omnia  Dei  judicio  novimus  ordi- 
nari,  Nec  ex  dualms  massis,  duabusve  naturis;  sed  ex 
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site  fatale  qui  agisse  dans  le  monde,  mais 
que  Dieu  règle  toutes  choses  par  la  loi  su- 
prême de  sa  providence  et  de  sa  justice.  Nous 
savons  que  la  nature  de  l'homme  est  créée  de 
Dien,non  de  deux  masses,  mais  d'une  seule, 
savoir,  de  la  chair  du  premier  homme  ;  que 
cette  nature  étant  tombée  dans  Adam,  a  été 
enveloppée  dans  la  ruine  de  son  péché,  lors- 
qu'il s'est  perdu  par  son  libre  arbitre  ;  qu'é- 
tant destinée  à  lu  mort  et  aux  supplices  éter- 
nels,,elle  n'en  sera  jamais  délivrée,  si  le  Sau- 
veur ne  retrace  dans  elle  l'image  de  Dieu  par 
la  grâce  d'une  seconde  création,  et  s'il  ne 
soutient  son  libre  arbitre  en  le  poussant  par 
l'impression  de  son  Esprit,  en  lui  inspirant 
ce  qu'il  doit  faire,  en  l'assistant  et  en  le  for- 
tifiant dans  ses  faiblesses ,  en  marchant  de- 
vant lui  el  en  le  conduisant  jusqu'à  la  fin  de 
cette  vie.  » 

Ce  père  finit  sa  lettre  en  renvoyant  Rufin 
aux  ouvrages  de  saint  Augustin,  l'assurant 
qu'il  y  trouvera  de  quoi  s'instruire  pleine- 
ment de  la  vérité  des  questions  importantes 
qui  regardent  la  grâce  et  la  prédestination. 

§n. 

Du  poème  contre  les  Ingrats. 

1.  Saint  Augustin  '  vivait  encore  lorsque 
saint  Prosper  composa  ce  poème.  C'était 
donc  avant  la  fin  d'août  de  l'an  430.  Il  l'inti- 
tula :  contre  les  Ingrats;  terme  qui  peut  mar- 
quer en  général  tous  les  ennemis  de  la 
grâce,  pélagiens  et  semi-pélagiens.  Mais 
il  parait  que  ce  père  le  prit  dans  un  sens 
plus  particulier  et  pour  marquer  uniquement 
ceux  qui  soutenaient  que  le  commence- 
ment de  la  bonne  volonté  et  de  la  foi  vient 
do  nous.  On  les  a  depuis  nommés  semi-péla- 
giens; mais  saint  Prosper  ne  voulut  point  les 
taxer  ouvertement  d'hérésie,  soit  parce  que 
l'Eglise  n'avait  pas  encore  condamné  leur 
erreur,  soit  parce  qu'il  ne  les  croyait  pas 
apparemment  si  opiniâtres  dans  leurs  erreurs, 
qu'il  n'eût  quelque  espérance  de  les  en  voir 
sortir.  Cet  ouvrage,  qui  est  à  proprement 
parler  l'abrégé  de  tous  ceux  que  saint  Au- 
gustin a  écrits  sur  la  grâce  pour  la  défendre 
contre  les  pélagiens,  est  divisé  en  quatre 
parties,  qui  sont  précédées  d'une  petite  pré- 


face, où  l'auteur  déclare  qu'il  écrit  contre 
ceux  qui,  pleins  de  la  témérité  que  donne 
une  fausse  vertu,  croyaient  mériter  par  eux- 
mêmes  les  dons  de  Dieu ,  et  que  son  dessein 
est  d'apprendre  à  ses  lecteurs  que  notre  mé- 
rite est  ï'ctfet,  et  non  la  cause  de  la  grâce  de 
Dieu  en  nous.  Ce  poème  contient  mille  vers, 
tous  hexamètres,  non  compris  i'exorde,  qui 
est  comme  une  seconde  préface. 

2.  Quoique  l'Eglise  eût  remporté  en  tant  ,,*""j2|!j^ 
de  conciles  une  célèbre  victoire  sur  Pelage  K','»™"* 
et  son  hérésie,  et  que  la  guerre  qu'elle  avait  '''^• 
eue  avec  lui  eût  été  heureusement  terminée, 
néanmoins  ce  cruel  aspic,  tout  écrasé  qu'il 
était,  ou  n'était  pas  encore  mort,  ou  il  re- 
naissait dans  un  certain  nombre  de  personnes 
qui,  feignant  de  le  condamner,  faisaient  re- 
vivre ses  erreurs.  Les  capitales  étaient  que 
le  premier  homme  devait  mourir  nécessaire- 
ment, soit  qu'il  observât  les  commandements 
de  Dieu,  soit  qu'il  les  transgressât,  la  mort 
étant  la  suite  de  sa  nature,  et  non  l'effet  du 
péché  ;  qu'il  n'y  avait  pas  de  péché  originel, 
et  que  les  enfants,  ne  tirant  aucune  cor- 
ruption de  leurs  pères,  naissaient  aujourd'hui 
dans  le  même  état  où  Adam  et  Eve  avaient 
été  créés  ;  que  nos  premiers  parents,  en  usant 
mal  de  leur  libre  arbitre,  ont  péché  contre 
Dieu ,  mais  que  leur  péché  ne  nous  a  nui  que 
par  le  mauvais  exemple  qu'il  nous  ont  donné; 
que  tous  les  hommes  naissant  donc  sans  au-  Fa,.in. 
cune  tache  et  sans  aucune  corruption,  peu- 
vent arriver  au  comble  de  la  perfection  et  de 
la  vertu,  et  conserver  la  grâce  qu'ils  ont  re- 
çue dès  leur  origiue ,  parce  qu'il  ne  dépend  m. 
que  de  leur  volonté  de  se  maintenir  toujours 
dans  cette  première  intégrité  de  la  nature,  la 
loi  qui  est  imprimée  dans  leurs  cœurs  leur 
proposant  d'elle-même  tout  le  bien  que  Dieu 
leur  commande  au-dehors  parla  loi  écrite;  que 
la  grâce  de  Jésus-Cbrist  ajoutée  dans  ces 
derniers  temps  aux  forces  de  la  nature,  s'offre 
généralement  à  tous  ceux  qui  ont  péché, 
pourvu  qu'ils  se  renouvellent  dans  les  eaux 
du  baptême  ;  qu'alors  Dieu  leur  pardonnant 
les  crimes  qu'ils  ont  commis  par  leur  propre 
volonté,  ils  recouvrent  aussi  par  cette  même 
volonté  naturelle  la  pureté  et  l'innocence  qui 
leur  est  propre  ;  en  sorte  que,  purifiés  par  ce 
sacrement,  ils  reprennent  la  première  vi- 


una  massa,  quct  est  caro  primi  hominis,  unam  scimus 
omnium  hominum  crealam,  crearigue  naturam,  et  eam- 
demperipsiusprimi  hominislil>erumarbitrium,  inquo 
omnes  peccaverunt,  este  prostratam  :  nec  ullo  modo 
ab  œtemct  mortis  débita  liberam,  nisi  eam  ad  ima- 


ginem  Dei  teeundte  crealionis  Christ»  gratta  reforma- 
verit,  liàerumque  ejus  artnlrium  agendo,  adspirando, 
auxiliando,  et  usque  m  finem  prœeundo  servaverit. 
Prospnr,  £/>■>(.  ad  Rufin.,  pag.  98. 
•  Prosper,  pag.  147. 
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gueur  dont  ils  s'étaient  privés  par  leurs  dé- 
règlements volontaires ,  et  la  conservent  en- 
suite par  la  puissance  de  lear  libre  arbitre  ; 
que  le  baptéroe  renferme  tant  de  richesses  et 
de  grâces,  qu'on  le  donne  avec  raison  aux 
enfants  mômes,  quoique  purs  et  sans  tache, 
afin  qu'étant  nés  bons,  ils  deviennent  encore 
meilleurs,  et  que  l'innocence  de  la  nature 
reçoive  un  nouvel  éclat  par  la  bénédiction 
de  la  grâce  du  Sauveur  ;  que  Dieu  ne  refuse 
à  aucun  homme  cette  faveur  dès  sa  naissance, 
tous  méritant  par  leur  volonté  et  leur  liberté 
naturelle  de  recevoir  les  biens  de  la  grâce 
auxquels  Jéstis-Christ  nous  appelle.,  ces  biens 
étant  dus  à  tous  ceux  qui  veulent  bien  vivre, 
et  n'étant  ôtés  qu'à  ceux  qui  les  rejettent. 

3.  Lorsque  ce  serpent,  que  l'Angleterre 
avait  produit,  inspirait  de  toutes  parts  le  ve- 
uj-Biiitt.p.  jjjj^  mortel  de  sa  doctrine  ',  Rome,  qui  est  le 
siège  de  saint  Pierre  et  le  premier  siège  du 
monde,  le  condamna;  Rome,  dis-je,  qui, 
étant  devenue  le  chef  de  tous  les  évoques  de 
la  terre,  possède  par  l'autorité  et  par  les  lois 
de  la  religion^  tout  ce  qu'elle  ne  possède  pas 
par  les  lois  de  la  guerre  et  par  la  puissance 
de  ses  armes.  Les  évêques  d'Orient  obligè- 
rent Pelage,  dans  le  concile  de  Diospolis,  de 
condamner  lui-même  son  erreur,  sous  peine 
d'être  retranché  du  nombre  des  fidèles  et  du 
corps  de  Jésus-Christ.  Saint  Jérôme  décou- 
vrit la  nuit  épaisse  dont  cet  enfant  de  ténè- 
bres voulait  obscurcir  la  lumière  de  la  vérité. 
Atticus,  évêque  de  Constantinople,  opposa 
aux  députés  des  pélagiens  la  foi  ancienne  et 
la  tradition  de  l'Eglise.  La  ville  d'Ephèse 
ne  voulut  point  souffrir  dans  l'enceinte  de 
ses  murs  ces  vases  de  colère  dont  le  soufQe 
contagieux  •  donnait  la  mort  à  ceux  qui  les 
écoutaient.  Les  évêques  d'Afrique  ne  se  con- 
tentèrent pas  de  dire  anathème  aux  secta- 
teurs de  cette  doctrine  impie,  ils  en  décou- 
vrirent le  venin  le  plus  secret,  et  ne  laissè- 
rent aucun  de  leurs  arguments  qui  ne  fût 
détruit  par  la  science  et  par  la  lumière  de  la 
foi.  Mais  nul  d'entre  ces  évêques  ne  soutint 
la  cause  de  Dieu  par  de  plus  grands  travaux 
et  de  plus  excellents  ouvrages  que  saint  Au- 
gustin. En  quelque  part  que  se  trouve  cet 
ennemi  si  subtil  et  si  malin,  en  quelque  ma- 
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niére  qu'il  cherche  à  s'échapper  par  des  pro- 
positions ambiguës  ou  obscures,  il  rencontre 
toujours  ce  saint  admirable,  qui  l'arrête  et 
prévient  ses  artifices.  Il  vivait  encore  alors; 
son  âme,  élevée  au-dessus  des  sens,  trouvait 
en  Dieu  seul  sa  nourriture,  son  repos  et  sa 
vie,  et  ne  goûtant  *  en  ce  monde  aucune 
douceur  que  celle  de  l'amour  de  Jésus-Christ 
dont  il  brûlait,  il  n'était  touché  d'autre  hon- 
neur que  de  celui  de  son  divin  maître.  Ainsi, 
ne  s'attrihuant  aucun  bien.  Dieu  seul  lui  de- 
venait toutes  choses ,  et  la  sagesse  éternelle 
régnait  dans  son  cœur  comme  dans  son 
temple. 

4.  A  peine  l'Eglise  avait-elle  joui  d'un  mo- 
ment de  tranquillité,  lorsque  quelques  per- 
sonnes, enQées  d'une  honteuse  présomption 
s'efforcèrent  de  rallumer  les  flammes  déjà 
mortes  et  éteintes  de  l'hérésie  pélagienne , 
enseignant  que  l'homme  étant  libre  de  soi- 
même  et  tournant  sa  volonté  comme  il  lui 
plait  par  la  puissance  et  le  mouvement  de  sa 
nature,  il  peut  embrasser  le  bien  par  son 
propre  choix,  comme  par  son  propre  choix 
il  peut  se  porter  au  vice.  C'était  renouveler 
les  erreurs  des  pélagiens,  qui  assuraient  que 
l'intégrité  de  la  nature  n'a  point  été  blessée 
par  le  péché  d'Adam,  et  que  tous  les  hommes 
naissent  encore  aujourd'hui  avec  la  même 
lumière  que  Dieu  inspira  au  premier  homme 
en  le  créant;  et  dès-lors  les  pélagiens  étaient 
en  droit  de  demander  ou  qu'on  leur  permit 
d'enseigner  dans  l'Eglise  ce  que  ces  nouveaux 
docteurs  y  enseignaient,  ou  qu'on  les  en  re- 
tranchât aussi  bien  qu'eux. 

5.  Saint  Prosper  rapporte  dans  la  seconde 
partie  les  principaux  articles  de  l'hérésie  pé- 
lagienne, qui,  de  l'aveu  des  ingrats  ou  des 
semi-pélagiens,  avaient  été  condamnés  par 
l'Eglise  et  par  les  lois  mêmes  des  empe- 
reurs, savoir  :  que  le  crime  de  notre  premier 
père  n'a  nui  qu'à  lui  seul;  qu'ainsi,  naissant 
encore  aujourd'hui  dans  le  même  état  dans 
lequel  il  était  avant  son  péché,  l'homme  peut, 
s'il  veut,  n'en  commettre  aucun,  ainsi  qu'A- 
dam, dans  l'état  d'innocence,  pouvait  ne  pas 
pécher  en  usant  bien  de  sa  liberté  naturelle; 
que  les  hommes  se  sauvaient  autrefois  par 
la  loi  de  Moïse,  comme  on  fait  maintenant 
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•  Peslem  sitbetmiem  prima  recidil  sedis  Roma  Pétri, 
guet  pasioralis  honoris  fada  capul  mundo,  quidquid 
non  pottidtt  armis,  religion»  teaet.  Proeper,  de  In- 
gratis,  pag.  119. 

*  Àuyustinus  erat,  guem  Christi  gratia  cornu  ube- 
riore  rigatu  nottro  lumen  dédit  avo,  accensum  vero 


de  lumine.  Nam  cibus  illi,  et  viia  et  reguies  Deus  est, 
omnisque  voluptas,  unus  amor  Christi  est,  unus  Christi 
est  honor  illi.  Et  dum  nulla  sil>i  trilmit  bona,  fit  Deus 
illi  omnia,  et  in  tancto  régnant  sapientia  templo. 
Ibid.,  pag.  126  el  127. 
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Comment 

Di«U     Vfl«t 

•aof  «r 
hommct. 


!>»(.  iM.  par  la  loi  de  grâce.  On  objecta  à  Pelage,  dans 
le  concile  de  Diospolis,  qu'il  enseignait  que 
la  grâce  de  Jésus-Christ  est  donnée  aux  hom- 
mes selon  leur  mérite.  Mais  il  désavoua  cette 
doctrine  devanttoutlemonde,  etdit  anathème 
A  quiconque  la  soutiendrait.  Ce  père  propose 
ensuite  la  doctrine  des  semi-pélagiens,  qu'il 
réduit  à  deux  chefs  :  l'un,  que  Dieu  voulant 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  offre  sa 
grâce  à  tous;  l'autre,  que  c'est  le  libre  arbitre 
qui  est  cause  que  l'un  obéit  à  la  grâce,  et 
que  l'autre  la  rejette  ;  que  l'un  la  conserve 
en  persévérant,  et  que  l'autre  ne  persévère 

138.  pas  ;  ce  qui  suppose  qu'il  est  resté  assez  de 
force  dans  la  nature  pour  désirer  et  deman- 
der le  secours  de  Dieu. 

}.  n  réfute  le  premier  par  l'exemple  de 
••  ceux  qui  sont  morts  dans  la  nuit  profonde 
de  l'ignorance  et  du  péché,  tandis  que  Dieu, 
ce  soleil  de  justice,  répandait  la  lumière  de 
son  Evangile  sur  plusieurs  autres.  11  est  bien 
vrai  que  Jésas-Christ  a  commandé  à  ses  apd- 
tres  d'aller  prêcher  l'Evangile  à  tous  les 
hoDomes;  mais  ce  qui  s'est  dit  en  un  moment 
n'a  pas  été  exécuté  même  plusieurs  siècles 
après  ;  on  sait  '  qu'à  présent  l'Evangile  n'a 
pas  encore  été  prêché  par  toute  la  terre.  Si 
l'on  dit  que  s'il  y  a  des  hommes  à  qui 
la  foi  n'a  point  été  annoncée,  c'est  qu'ils  s'en 
sont  rendus  indignes  par  la  brutalité  de  leurs 
esprits  et  le  dérèglement  de  leurs  mœurs, 
c'est  dire  nettement  que  tous  les  hommes, 
quoiqu'égaux  par  leur  naissance,  se  sont 
distingués  les  uns  des  autres  par  des  dispo- 
sitions différentes  de  leur  volonté,  et  que 
tous  pouvant ,  par  leur  liberté  naturelle ,  vou- 
loir le  bien,  peu  l'ont  voulu  effectivement,  et 
en  conséquence  ont  mérité  le  don  de  la 
grâce;  ce  qui  est  une  erreur  condamnée 

Ht.  dans  les  pélagiens.  S'il  est  vrai  d'ailleurs  * 
que  Dieu  veuille  que  tous  les  hommes  géné- 
ralement soient  sauvés,  sans  en  excepter 
aucun,  il  faut  que  tout  ce  que  veut  cette  su- 
prême et  toute-puissante  volonté,  soit  ac- 


t>»M», 


compli  :  néanmoins,  il  est  certain  que  tous 
les  hommes  ne  sont  pas  sauvés,  mais  qu'au 
contraire,  il  y  en  a  une  très-grande  partie 
qui  ne  reçoit  point  la  vie  de  la  foi,  ou  qui 
demeure  plongée  dans  les  ténèbres  du  pé- 
ché et  de  la  mort.  Répondre  que  Dieu  veut 
que  tous  les  hommes  soient  sauvés,  mais 
qu'ils  ne  le  sont  pas  tous,  parce  que  les 
uns  le  veulent  et  que  les  autres  ne  le  veu- 
lent pas,  c'est  répondre  que  la  volonté  de 
Dieu  sera  efficace  ou  inefficace,  selon  qu'il 
plaira  au  libre  arbitre  de  l'homme  ,  qu'ainsi 
la  volonté  de  l'homme  sera  comme  la  borne 
et  la  mesure  des  actions  de  Dieu,  puisque  ce 
sera  en  vain  qu'il  voudra  secourir  une  âme, 
si  elle  ne  veut  auparavant  être  secourue,  en 
sorte  que  la  grâce  ne  fera  que  suivre  ce 
mouvement  de  la  volonté  qui  précédera  son 
opération  dans  les  cœurs. 
7.  Pour  réfuter  le  second  chef  de  la  doc-   CMiiir»» 

.1  .         «  .         w^  -  .,    ^ï"*  «oo»»rlit 

tnne  des  semi-pélagiens,  samt  Prosper  fait  ^^j^^"*^  '• 
voir  en  premier  lieu  que  la  grâce  agit  sur 
l'homme,  non-seulement  en  lui  proposant  le 
bien  et  en  l'invitant  à  le  suivre,  mais  en 
changeant  elle-même  sa  volonté  et  en  fai- 
sant qu'elle  embrasse  la  vertu.  «Comme  Jé- 
sus-Christ attire  maintenant  à  soi  par  sa 
grâce  les  nations  les  plus  cruelles  et  les  plus 
barbares  parmi  lesquelles  il  était  auparavant 
ou  inconnu  ou  méprisé,  de  même  dans  les 
siècles  passés,  il  a  soumis  à  son  empire  les 
peuples  farouches  '  et  les  villes  rebelles  en 
surmontant,  par  la  piété  qu'il  leur  a  inspirée, 
tous  les  obstacles  qu'il  a  rencontrés  dans 
leurs  esprits.  11  ne  les  a  pas  convertis  de  la 
sorte  par  de  simples  exhortations,  comme  si 
la  grâce  était  semblable  à  la  loi  et  qu'elle 
n'agisse  pas  autrement  qu'elle  ;  mais  en  chan- 
geant le  fond  de  leur  cœur,  en  le  renouve- 
lant et  en  formant,  par  une  puissance  de 
créateur  et  de  souverain,  un  vase  nouveau 
au  lieu  du  premier  qui  était  brisé.  Les  ex- 
hortations de  la  loi,  les  remontrances  des 
prophètes  et  tous  les  efforts  de  la  nature, 


*  Ntc  enim  vel  tempore  ncatro  omnibus  in  terris 
jam  ctrlum  est  insinuatum  Christi  Evangelium.  Pros- 
per, pag.  18». 

*  Nam  si  netno  usquatn  est,  quem  non  venit  esse 
redemplum  :  haud  dubie  implelur  quidquid  vult 
summa  potestas.  Non  omnts  autem  salvantur,  magna^ 
que  pars  est  qum  sedet  in  tenebris  mortis,  nec  vviifi- 
catur.  Ibid.,  pag.  141. 

*  Namque  ut  nune  stevas  gentes  et  barbara  régna, 
ignoti  prius  aut  spreti  nova  gralia  Christi  altrahit , 
et  terra  templum  sibi  condit  in  omni  :  sic  prius  im- 
mites populos    urbesque   rebelles  vincente  obslantes 


animas  pietate  subegit.  Non  hoc  consilio  temtum  ht/r- 
tatuque  benigno  suadens  atque  docens,  quasi  normam 
legis  haberet  gratia  :  sed  mutons  intus  mentem  atque 
reformons,  vasque  novum  ex  facto  fingens,  virtute 
creandi.  Non  istud  monitus  legis,  non  verbaprophetœ, 
non  prastat  sibi,  prcestal  nalura  ;  sed  unut  quod  ft- 
eit,  reficit.  Percurrat  aposiolus  orbem,  pradket,  hor- 
tetur,  plantet,  riget,  increpet,  instet,  quaque  viam 
verbo  resenttam  invenerit,  intret  :  ut  tamen  his  stu- 
diis  auditor  promoveatur,  non  doetor,  neque  discipu- 
lus,  sed  gratia  sola  effieit,  inque  graves  adolet  plan, 
laria  fhietut.  Prosper,  pag.  14>. 
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lorsqu'elle  est  laissée  à  elle-même,  ne  sau- 
raient produire  an  si  grand  ouvrage  ,  Dieu 
seul  ayant  une  fois  créé  l'âme,  la  peut  réta- 
blir en  cette  sorte  et  la  créer  comme  une 
seconde  fois.  Qu'un  apôtre  s'en  aille  dans 
toutes  les  provinces  du  monde,  qu'il  prêche, 
qu'il  exhorte,  qn'il  plante,  qu'il  arrose,  qu'il 
reprenne,  qu'il  presse  les  hommes  avec  un 
grand  zèle,  et  qu'il  porte  le  flambeau  de  la 
parole  de  Dieu  partout  oi!i  il  trouvera  une 
entrée  favorable  ;  après  cela,  néanmoins, 
lorsqu'il  s'agit  de  faire  embrasser  le  bien  à 
ceux  qui  l'écoutent,  ce  n'est  ni  le  maître  ni 
le  disciple,  mais  la  grâce  seule  qui  produit 
un  ouvrage  si  divin  et  qui  fait  fructifier  avec 
abondance  ce  qu'elle  a  planté  dans  les  âmes. 
C'est  elle  qui  est  cause  que  le  grain  de  la  foi, 
que  le  prédicateur  a  semé  par  sa  parole, 
prend  racine  et  germe  puissamment  dans  le 
cœur  de  l'homme  :  c'est  elle  qui  le  fait  mou- 
rir peu  à  peu,  qui  l'entretient  et  qui  le  con- 
serve, de  peur  que  l'ivraie,  les  chardons  et 
les  mauvaises  herbes  ne  l'étouffent;  de  peur 
que  le  vent  de  l'orgueil  ne  le  renverse,  que 
le  torrent  des  voluptés  ne  l'entraîne,  et  que 
le  feu  de  l'avarice  ne  le  sèche  et  ne  le  brûle, 
et  de  peur  que  cet  épi  s'étant  élevé  avec  trop 
de  précipitation  et  de  confiance  en  sa  propre 
force,  ne  s'abatte  et  ne  se  renverse  peu  après 
par  une  chute  honteuse.  » 
ucrk*»  8.  Saint  Prosper  montre,  en  second  lieu, 
u  M  nt  que  la  grâce  toute-puissante' de  Jésus-Christ 
ei""  "  forme  elle-même  et  accomplit  son  ouvrage, 
**•■  "*■  et  quoi  qu'elle  veuille  faire ,  tout  temps  lui 
est  propre  pour  faire  ce  qu'elle  veut;  que  nul 
dérèglement  des  mœurs  ne  saurait  arrêter 
son  influence  ;  que  toutes  les  causes  secondes 
ne  sauraient  suspendre  la  certitude  de  son 
action  et  l'accomplissement  de  ses  desseins 
étemels  ;  elle  n'opère  point  par  les  soins  et 
par  l'entremise  de  ses  ministres  la  conversion 
des  cœurs,  qu'elle  peut  seule  produire ,  et  ne 
commet  point  à  ses  serviteurs  la  charge  d'a- 


gir en  sa  place;  car  encore  qu'Us  représen- 
tent par  leurs  paroles  les  lois  et  les  comman- 
dements do  Sauveur,  ils  ne  frappent  qu'au 
dehors  et  n'entrent  point  dans  l'âme.  Ainsi, 
c'est  Dieu  qui  ressuscite  les  morts,  qui  brise 
les  chaînes  de  ceux  qui  gémissent  sous  la 
captivité  du  péché,  qui  éclaire  ceux  qui  sont 
dans  les  ténèbres,  qui  rend  justes  les  injustes, 
qui  inspire  dans  r&me  l'amour  par  lequel  elle 
aime,  et  il  est  lui-même  cet  amour.  Saint 
Prosper  prouve  ensuite  que  la  foi  est  un  don  f^.ni, 
de  Dieu  purement  gratuit,  qu'elle  ne  suppose 
aucun  mérite  dans  ceux  à  qui  elle  est  don- 
née, et  qu'elle  est  au  contraire  la  source  de 
leur  mérite.  Pour  rendre  celte  vérité  plus  lu. 
sensible,  il  apporte  l'exemple  de  ceux  qui, 
ayant  vécu  dans  tontes  sortes  vices ,  ont  été 
sauvés  par  le  baptême  qu'ils  ont  reçu  à  la 
mort,  et  il  s'exprime  ainsi  :  «  Car  où  sont 
les  mérites  que  Dieu  a  pu  récompenser  en 
eux  ?  Si  nous  considérons  ceux  qui  ont  pré- 
cédé leur  foi ,  ils  ne  méritaient  que  le  sup- 
plice. Si  nous  considérons  ceux  qu'ils  ont  eus 
après  avoir  embrassé  la  foi ,  nous  n'en  trou- 
vons aucun  ,  puisque  leur  mort  a  suivi  leur 
conversion.  On  dira  qu'ils  ont  mérité  en  ce 
qu'ils  ont  désiré  le  baptême;  mais  ce  désir 
même  est  un  effet  de  la  foi,  et  la  foi  ne  meut 
dans  l'homme  que  par  l'inspiration  de  la 
grâce  et  par  l'opération  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
la  foi  *,  qui  est  le  principe  de  tons  les  bons 
désirs  et  la  source  de  toutes  les  bonnes  œu- 
vres, ne  naît  point  dans  nous  en  suite  de  no- 
tre mérite,  parce  que  tout  ce  qu'elle  ne  fait 
pas  n'est  jamais  bien  fait.  Tant  qu'on  marche 
sans  elle,  on  marche  hors  de  la  voie,  et  celui 
qui  ne  marche  pas  dans  le  droit  chemm  où 
elle  conduit,  a  beau  courir  avec  ardeur,  plus 
il  ira  vite,  plus  il  s'égarera.» 
9.  Les  semi-pélagiens  enseignaient' que,     sninntiet 

•  em* 
rimi 
fonte 


dans  la  formation  de  la  vie  de  l'âme,  c'est  la  tT.?.'.' !!>*»■ 
nature  qui  commence  et  qui  inspire  le  pre-  iV"^™°^ 


mier  désir  de  la  foi,  et  ils  ne  donnaient  point  MMw'nr.* 


*  Al  vero  omnipoiens  hominem  cum  gratia  solvat, 
ipta  tuum  eoruummat  opus;  eut  lempu»  agettdi  sent' 
per  adeat  quœ  getia  velit;  non  moribus  illi  fil  mora, 
non  eautù  ancept  tuspenditur  ullis.  Nte  quod  sola 
polesl,  cura  offlcioque  ministri  exsequilur,  famulisvê 
vicem  eommitlit  agendi.  Qui  quamvii  multa  admo- 
veanl  mandata  vocanlU épuisant,  non  inlranl  anima». 
Deu»  trgo  lepullo*  tutcitat,  et  solvil  peceafi  eompede 
vincUft.  IIU  obtcuratis  dal  eordibu*  inleltectum;  iUe 
tx  injuiUa  juHo)  faeit ,  indit  amorem  quo  redametur 
anuau;  et  amor  quem  eonteril,  ipse  est.  Prosper, 
pag.  146  et  147. 

*  Porro  fidem  qui»  dal,  nisi  gratta;  non  e*t  ex  mé- 


rite; qtioniam  quod  non  fit  ab  illa,  non  bent  fit;  quem 
non  recto  via  limite  dueit,  quanto  plus  graditur, 
tanto  longinquiits  errât.  Prosper,  de  Ingratis,  pag. 
150. 

•  Talibus  assumptis  im'mico  ex  dogmate,  nonne 
pn-spicuum  est  quantum  damnâtes  confoveatis  ?  Dum 
euique  ad  verœ  capienda  exordia  vilœ,  naturam  affeo- 
tttm  fidei  conferre  docetis  :  dumque  aliud  non  est  vo* 
biseum  gratia,  qtiam  lex  quamque  prophela  monens, 
et  quam  doctrina  ministri.  Seilicet,  ut  taie  arbitrium 
generaliter  insit  semine  damnât o  genitis  in  corpore 
mortis,  quale  habuit  nondum  peccati  lege  subactus, 
primus  homo;  et  nullum  in  prolem  de  vulnere  vulnus 
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d'antre  avantage  à  la  gr&ce  que  celui  qu'a- 
vait autrefois  la  loi ,  que  celui  qu'a  un  pro- 
phète qui  nous  exhorte  et  un  ministre  qui 
^^  ,j,  nous  instruit.  C'était  prétendre  que  des  hom- 
mes conçus  d'un  sang  impur  et  engendrés 
dans  un  corps  de  damnation  et  de  mort,  pos- 
sédaient tous  généralement  la  même  liberté 
que  le  premier  homme  a  possédée  avant  qu'il 
se  fût  soumis  volontairement  à  la  loi  du  pé- 
ché, et  que  le  péché  originel  passe  tellement 
du  père  au  fils ,  que ,  ne  faisant  aucune  im- 
pression que  dans  le  corps  qu'il  rend  mortel, 
sa  blessure  est  toute  extérieure  et  ne  pénètre 
point  au  dedans  de  l'âme ,  qui ,  conservant 
toujours  sa  première  splendeur,  n'est  point 
obscurcie  par  l'aveuglement  qui  a  été  la  juste 
peine  de  sa  désobéissance.  Saint  Prosper  fait 
voir  que  de  cette  doctrine  des  semi-pélagieas 
suivent  tontes  les  impiétés  de  l'hérésie  de 
Pelage,  entre  antres,  que  l'homme  peut,  par 
sa  propre  justice,  acquérir  le  salut  et  mériter 
le  ciel;  que  plusieurs,  parleur  propre  vertu, 
se  sont  rendus  agréables  à  Dieu  dès  le  com- 
mencement du  monde,  sans  le  secours  de  sa 
grâce;  que  lorsque  les  enfants  sont  renou- 
velés dans  le  baptême,  leurs  âmes  innocentes 
n'ont  aucune  part  à  ce  renouvellement,  et 
qu'ils  ne  sont  lavés  qu'au  dehors,  n'ayant  au- 
cune impureté  en  eux-mêmes.  «  Si  vous  désa- 
vouez, leur  dit-il,  ces  conséquences,  confes- 
sez sans  déguisement  que  la  nature  humaine 
a  reçu  une  blessure  profonde  dans  le  premier 
homme  ' ,  que  l'âme  a  perdu  toute  sa  force, 
que  le  cœur  est  devenu  tout  aveugle  et  tout 
obscurci,  que  la  volonté ,  toujours  engagée 
dans  la  mort  sous  la  domination  du  démon, 
ne  peut  se  tirer  de  cet  esclavage,  si  le  Sau- 
veur ne  l'en  tire  lui-même  et  ne  la  guérit  par 
le  souverain  remède  de  sa  grâce.  Dieu  n'est 
point  injuste  *,  et  saint  Paul  n'est  point  men- 
teur, lorsqu'il  dit  qu'un  seul  homme  tombant, 
tous  les  hommes  sont  tombés  avec  lui  ;  que 


iW. 


toute  sa  postérité  a  été  enveloppée  dans  sa 
ruine  et  dans  sa  mort,  et  qu'elle  ne  peut  en 
aucune  sorte  recouvrer  la  vie  qu'elle  a  perdue 
si  elle  ne  renait  dans  l'Eglise  par  le  baptême; 
car  il  est  indubitable  que  tons  ceux  qui,  de- 
puis le  commencement  du  monde,  sont  mis 
au  nombre  des  justes,  onl  été  sauvés  par  celte 
même  grâce  toute -puissante  qui  était  alors 
renfermée  en  peu  de  personnes,  et  qui  main- 
tenant est  répandue  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  Cette  grâce  ne  récompense  pas 
les  mérites ,  puisque,  lorsqu'elle  entre  dans 
l'homme ,  il  ne  mérite  que  la  condamnation, 
et  que  son  libre  arbitre,  qui  est  aveugle,  ne 
fera  jamais  aucun  bien,  si  elle-même  ne  le 
produit  et  ne  le  lui  donne  gratuitement.  Nul 
ne  la  désire  et  ne  la  cherche  que  par  le  désir 
et  l'affection  qu'elle  lui  a  inspirés.  C'est  elle- 
même  qui  conduit  tous  ceux  qui  la  trouvent, 
et  si  on  ne  marche  avec  elle,  on  ne  va  point 
vers  elle.  Ainsi  c'est  la  voie  qui  mène  à  la 
voie  ;  on  ne  peut  voir  la  lumière  que  par  la 
lumière  ;  et  qui  cherche  la  vie  sans  le  secours 
de  la  vie,  trouvera  la  mort  au  lieu  de  la  vie.  » 

10.  Dans  la  troisième  partie,  saint  Prosper      Troiiiim 
répond  aux  deux  principales  objections  des  |rw'».ii! 
semi-pélagiens.  La  première  était  que  le  libre  uiun.  ht. 
arbitre  demeurerait  sans  aucun  etfet,  si,  lors- 
que l'homme  court  vers  Dieu,  il  n'est  lui-même 
auteur  de  sa  course ,  et  si  lorsqu'il  veut  le 
servir,  il  n'est  lui-même  auteur  de  sa  volonté  ; 
qu'ainsi  il  ne  faudrait  plus  ni  punir  les  vices, 
ni  récompenser  les  vertus ,  si  la  nature  était 
tellement  assujettie  au  péché,qu'elle  se  portât 
au  mal  par  une  nécessité  inévitable  ;  ou  si, 
lorsque  nous  faisons  le  bien,  c'était  à  la  grâce 
et  non  à  nous-mêmes  qu'il  dût  être  attribué. 
«  Cette  objection,  répond  saint  Prosper,  dé-  p^,„. 
truit  la  foi  du  péché  originel,  qui  nous  a  ûté 
la  liberté  de  faire  le  bien ,  que  nous  avions 
reçue  dans  Adam,  et  nous  a  engagés  dans  la 
tyrannie  de  la  concupiscence,  qui  nous  porte 


Iratuierit,  nisi  corportam  per  eondilionem  ;  qua  >ie 
exterius  respondeat,  ut  nihil  inius  immimtat,  lentat- 
que  suum  subslantia  mentit  splendorem,  et  nulla  poe- 
nali  nocte  prematur.  Prosper,  ibid.,  pag.  151. 

<  Hœc  ti  nos  vestris  tpiront  de  cordibus...  édile 
constanter  naturte  vulnera  victœ,  exutam  virtute  oni- 
mam,  cœcalaque  cordis  lumina,  et  in  pcenarn  propriam 
jaculis  superati*  armatum  arbitrium  nunquam  con- 
surgere  posse;  inque  novos  lapsut  semper  nitendo  re- 
volvi  :  mortque  subactum  detineat,  nisi  vera  salus  ex 
munere  Christi  adsit  et  opprestam  dignelur  gratia 
mentent.  Prosper,  pag.  15t,  155. 

*  Std  non  injusius  Deus  est;  manifestaqw  Pauli 
vox  docet,  uno  omtte*  hominet  cecidiiie  rutnte;  in  qtu> 


tola  simul  série*  prostrata  nepolum  deperiit,  nec  ha- 
'bet  quisquam  quo  surgere  possit  ad  vitam,  sacro  nisi 
rursum  nascitur  ortu.  Quotquot  enim  summo  justos 
numeratis  ab  avo,  hae  ope  non  dubium  est  salvatos, 
quant  modo  tolo  latins  omnipolens  exercet  gratia 
mundo.  Betc  sicut  dictum  est,  non  judex  est  merit<^ 
rum  qua  nisi  plena  malis  non  invenit;  et  nisi  donet 
qum  bona  sunt,  nihil  efflciet  bene  cœca  voluntas.  Bœe 
ut  cujusquam  studio  affectuqut  petatur,  ipsa  agit,  et 
eunciis  dux  est  venientibus  ad  se  :  perque  ipsam  nisi 
curratur,  non  ittur  ad  ipsam.  Ergo  ad  iter,  per  ittr 
ferimur  :  sine  lumine  lumen  ntmo  videt  :  vitam  tin» 
vita  inquirere  mors  ut.  Ibid. 
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saAs  cesse  à  faire  le  mal,  encore  que  nous  le 
fassions  volontairement  ;  notre  volonté  ne  pou- 
vant élre  délivrée  que  par  la  grâce  de  Jésus- 
Cbrist,  il  est  ridicule  de  s'imaginer  que  la  grâce, 
en  la  délivrant,  lu  i  ôte  sa  liberté,  pu  isqu'elle  lui 
rend  plutôt  celle  que  le  Créateur  avait  don- 
née au  commencement  à  toute  la  nature  hu- 
maine. 11  prouve,  par  l'exemple  des  enfants, 
dont  les  uns  sont  sauvés  par  le  baptême  et 
les  autres  meurent  sans  l'avoir  reçu,  que  Dieu 
donne  ou  refuse  sa  grâce,  non  suivant  les  mé- 
pk-  tM-  rites  humains,  mais  selon  qu'il  lui  plait;  et 
parce  qu'on  pouvait  dire  que  ceux  qui  rece- 
vaient le  baptême,  devaient  ce  bonheur  à  la 
piété  et  à  la  vigilance  de  leurs  pères  et  mères, 
et  que  ceux  qui  étaient  privés  de  ce  sacrement 
de  salut,  se  perdaient  par  la  faute  et  la  né- 
gligence des  leurs,  il  montre,  par  l'exemple 
de  deux  jumeaux,  dont  l'un  reçoit  le  baptême 
tandis  que  l'autre  en  est  privé,  qu'on  ne  peut 
rapporter  cette  diversité  aux  mérites  de  leurs 
parents,  mais  à  la  volonté  de  Dieu  qui  choisit 
l'un  et  laisse  l'autre. 

La  seconde  objection  des  semi  -  pélagiens 
était  que  si  la  grâce  n'est  pas  donnée  à  tous, 
ceux  qui  ne  l'ont  pas  ne  seront  point  coupa- 
bles dans  leur  péché,  puisqu'ils  auront  été 
dans  l'impuissance  de  bien  vivre.  Saint  Pros- 
per  répond  que  ceux  qui  pensent  ainsi  ne  re- 
connaissent point  le  péché  originel,  qui  seul 
rend  tous  les  hommes  dignes  de  mort,  quand 
même  ils  n'ajouteraient  point  d'autres  crimes 
à  ce  premier;  que  tous  étant  donc  engagés 
par  ce  péché  dans  une  juste  condamnation, 
nul  ne  peut  se  plaindre  de  ce  que  Dieu  ne  l'en 
1(7.  délivre  pas  par  sa  grâce.  Il  ajoute  qu'on  ne 
doit  point  rechercher  pourquoi  de  tous  les 
hommes  enveloppés  dans  la  même  condam- 
nation, Dieu  en  délivre  une  partie  et  y  laisse 
l'autre  ;  que  c'est  un  secret  qu'il  a  voulu  nous 
être  inconnu  en  cette  vie,  comme  était  autre- 
fois la  vocation  des  Gentils ,  comme  est  en- 
core aujourd'hui  le  jour  du  dernier  jugement; 
de  même  que  la  raison  de  cette  grande  diver- 
sité qui  se  trouve  entre  les  états  et  les  con- 
ditions des  hommes;  car,  quoique  ce  soit  la 
même  main  de  Dieu  qui  nous  forme  tous  de 
la  même  matière ,  des  mêmes  éléments,  et 
des  pères  et  des  mères  qui  n'ont  tous  ensem- 
ble qu'une  même  nature ,  néanmoins  ce  su- 
prême Artisan,  tirant  ces  vases  de  la  même 
boue,  les  diversifie  en  une  infinité  de  ma- 


nières, et  comme  Créateur  et  Maître  souve- 
rain, il  imprime  en  la  matière,  qui  n'est  qu'une, 
des  qualités  toutes  dififérentes.  «  11  faut  donc , 
continue-t-il,  révérer  en  tremblant  les  divers 
jugements  de  Dieu  sur  les  hommes,  et  recon- 
naître que,  quoique  impénétrables  à  notre 
esprit,  ils  sont  souverainement  justes.  Car  *  „f;«-  "*«» 
tous  les  hommes  ont  bien  été  capables  de  mé- 
riter la  mort  par  un  seul  crime  ;  mais ,  pour 
ce  qui  est  de  mériter  la  vie  étemelle,  c'est  la 
grâce  seule  qui  en  donne  le  mérite.  » 

Saint  Prosper  exhorte  les  fidèles  à  ne  point 
se  laisser  ébranler  par  le  soufiQe  et  par  l'in- 
solence de  ces  esprits  superbes  et  présomp- 
tueux qui  se  déclarent  ennemis  de  la  gi*âce, 
et  à  résister  à  la  tempête  qu'ils  excitent,  en 
demeurant  fermes  sur  les  fondements  d'une 
piété  stable  et  immobile,  sans  se  laisser  sur- 
prendre par  le  faux  éclat  de  leurs  mœurs,  dont 
ils  se  couvrent  et  dont  ils  parent  leur  doctrine 
pernicieuse.  «  Comme  ils  ne  suivent,  dit-il, 
qu'une  fausse  lueur  du  bien,  pour  s'acquérir 
une  vaine  gloire ,  leur  orgueil  les  engage  de 
plus  en  plus  dans  l'obscurité  et  dans  les  té- 
nèbres, parce  qu'aimant  leur  propre  louange, 
ils  cherchent  leur  avantage  et  non  ceux  de 
Jésus-Christ.  Ils  s'établissent  eux-mêmes ,  et 
non  Dieu,  pour  principe  de  leur  vertu.  Ce 
n'est  point  la  vertu  toute-puissante  du  Père  t«. 
qui  les  entraine  et  les  emmène  à  son  Fils  ; 
mais,  avant  qu'il  ait  agi  dans  eux,  ils  courent 
d'eux-mêmes  vers  lui  avec  une  grande  ar- 
deur, et  préviennent  son  assistance.  Ainsi, 
contre  l'oracle  de  la  vérité  même ,  ils  n'ont 
pas  besoin  du  secours  de  Jésus  dans  toutes 
leurs  actions,  puisqu'il  y  en  a  beaucoup  qu'ils 
croient  pouvoir  faire  par  eux-mêmes,  sans 
qu'il  les  assiste.  » 

H .  La  quatrième  partie  est  employée  à  faire  OMirièmi. 
un  parallèle  des  erreurs  des  semi  -  pélagiens  '"''••''•'"■ 
avec  l'hérésie  pélagienne,  en  montrant  ce 
qu'ils  en  ont  rejeté  et  ce  qu'ils  en  ont  retenu, 
a  II  a  été  avantageux  à  l'Eglise  que  Pelage, 
déclarant  ouvertement  la  guerre  à  la  grâce, 
ait  rendu  son  hérésie  odieuse  par  la  manière 
peu  mesurée  dont  il  l'a  proposée.  S'il  y  eût 
apporté  plus  de  précaution ,  son  hérésie  eût 
fait  de  plus  grands  progrès.  Mais  les  semi- 
pélagiens,  ses  disciples,  plus  adroits  que  lui, 
en  ont  retranché  tout  ce  qu'elle  avait  de  gros- 
sier; ils  semblent  condamner  Pelage  en  re- 
connaissant que  la  mort,  par  un  seul  homme, 


<  Nam  meritum  ad  morlem  subeundatn  tufflsit  uaam; 
ad  vitont,  nisi  guod  donaril  gratta,  nullum.  Prosper, 

X. 


pag.  171. 
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s'est  assujetti  tous  les  hommes,  et  qu'Adam 
nous  a  rendus  tons  coupables  par  son  crime; 
que  nul  ne  peut  acquérir  la  vie  éternelle,  s'il 
ne  renaît  auparavant  dans  l'eau  du  baptême, 
et  que  les  enfants  mêmes  ont  besoin  de  cette 
seconde  naissance  pour  être  purifiés  du  pé- 
ché originel ,  étant  soumis  à  la  mort  par  la 
première  génération  qu'ils  ont  reçue.  Mais 
Pig.  „,.  ils  ne  laissent  pas  de  soutenir  les  mêmes  sen- 
timents que  Pelage  et  de  publier  une  doc- 
trine condamnée  par  l'Eglise,  lorsqu'ils  veu- 
lent '  que  la  volonté  de  l'homme  n'ait  rien 
perdu  de  sa  vigueur  et  de  sa  force  par  le  pé- 
ché originel,  et  que  l'âme  ait  encore  aujour- 
d'hui dans  notre  naissance  la  même  pureté 
et  la  même  lumière  qu'elle  avait  avant  le  pé- 
ché d'Adam;  qu'ainsi  le  libre  arbitre  peut 
discerner  par  la  vue  pure  et  saine  de  notre 
cœur  ce  qu'il  est  juste  de  faire  ou  de  ne  pas 
faire  ;  que  non-seulement  notre  esprit  est  as- 
sez fort  par  soi-même  pour  se  conduire  avec 
adresse  dans  tout  ce  qui  regarde  l'usage  de 
lu  vie  présente,  et  pour  conserver  et  orner 
ses  qualités  humaines  et  naturelles,  mais  qu'il 
est  encore  capable  de  concevoir  par  sa  pro- 
pre lumière  les  biens  souverains  et  étemels, 
de  s'élever  vers  les  choses  du  ciel  par  son  pro- 
pre mouvement,  et  de  venir  à  Jésus-Christ 
par  un  chemin  que  lui-même  se  sera  fait.  Ils 
prétendent  donc  qu'un  homme  s'étant  affermi 
dans  la  piété  par  nn  long  exercice  de  vertu, 
peut ,  sans  le  secours  de  la  grâce ,  résister  à 
toutes  les  attaques  du  démon  et  souffrir,  sans 
s'ébranler,  tous  les  tourments  dont  il  afflige 
son  corps  pour  vaincre  son  âme;  que  Dieu 
abandonne  à  dessein  ses  serviteurs  à  ce  com- 
bat, et  les  laisse  à  eux-mêmes  pour  les  favo- 
riser davantage  en  donnant  lieu  à  leurs  vic- 
toires et  à  leurs  couronnes,  de  peur  que  les 
saints  n'aient  aucun  mérite  et  qu'ils  soient 
privés  du  fruit  de  leur  vertu,  si,  lorsqu'il  s'a- 
git de  suivre  le  bien  et  de  fuir  le  mal,  ce  n'est 
point  leur  volonté  qui  est  le  principe  de  leurs 
actions,  mais  Dieu  qui  les  leur  fait  faire  par 
sa  grâce.  » 
Saint  Prosper  rejette  cette  doctrine  comme 


ennemie  de  la  foi ,  et  montre  que  le  péché  a 
fait  une  telle  plaie  à  la  nature  humaine ,  que, 
loin  de  pouvoir  demander  sa  guérison ,  elle 
ne  connaît  pas  même  la  profondeur  de  son 
mal;  que  les  dons  de  la  nature  qui  nous  res- 
tent, comme  sont  ceux  qui  nous  donnent  la 
facilité  de  nous  exercer  dans  les  sciences  hu- 
maines, ne  nous  servent  qu'à  nous  rendre 
superbes  et  nullement  à  nous  conduire  à  la 
véritable  vie;  que  si  notre  âme  n'avait  point 
été  blessée  par  le  péché ,  et  si  elle  avait  en- 
core aujourd'hui  la  même  force  que  le  pre- 
mier homme  dans  son  innocence ,  chacun 
pourrait,  par  sa  propre  volonté,  se  réconci- 
lier avec  Dieu  et  s'affranchir  de  la  peine  qu'il 
aurait  méritée;  qu'en  vain  donc  Jésus-Christ  p^.iit 
serait  mort  pour  détruire  notre  mort  par  la 
sienne  et  pour  effacer  par  son  sang  les  pé- 
chés du  monde  ;  qu'il  ne  serait  pas  même  né- 
cessaire que  les  hommes  fussent  régénérés, 
puisque  leur  libre  arbitre  étant  sain,  leur  es- 
prit étant  exempt  de  toute  langueur,  ayant 
une  lumière  et  une  sagesse  véritable,  une  foi 
pure  et  entière,  ils  pourraient  mener  par  eux- 
mêmes  une  vie  digne  de  la  participation  des 
biens  éternels. 

Saint  Prosper  dit  que  la  mort  du  Fils  de 
Dieu,  pour  nous  racheter,  doit  nous  faire  re- 
connaître combien  nos  blessures  étaient  pro- 
fondes et  incurables,  puisqu'elles  n'ont  pu 
être  guéries  que  par  le  sang  et  la  mort  du 
médecin  même ,  et,  par  une  conséquence  né- 
cessaire, que  c'est  ce  chef  adorable  dont  nous 
sommes  membres,  qui,  par  une  influence  se- 
crète ,  répand  sur  nous  toute  notre  vigueur 
et  nous  anime  tellement  que ,  lorsque  nous 
agissons  et  que  nous  exerçons  nos  fonctions 
selon  les  mouvements  et  les  impressions  dif- 
férentes qu'il  nous  donne,  nous  ne  le  fuisons 
que  par  la  force  que  nous  recevons  de  celui 
qui ,  réconciliant  la  terre  au  ciel  et  les  hommes 
à  Dieu,  s'est  rendu  participant  de  nos  maux  ,„. 
et  de  notre  faiblesse,  pour  nous  donner  part 
à  son  royaume  et  à  sa  gloire.  Les  semi-péla- 
giens  disaient  que  si  les  saints  n'ont  point  de 
mérites  qui  leur  soient  propres ,  ils  ne  méri- 


1  S«d  eum  damnatit  tapUmt,  damnataque  promunt, 
cum  dicuni  nihii  esse  animis  per  vulnus  avitum  de- 
traelum  decoris,  splendoremque  omnibus  illum  nunc 
talem  innasci,  qualU  fuit  ante  ruinant.  Hinc  liherta- 
tem  arbitra  diseemere  sono  potse  oculo  eordis,  quid- 
quid  sit  rite  gerendum,  non  solum  ad  vilœ  prcesentis 
eommoda  solers  sufflcere  ingenium,  quo  se  tueatur  et 
omet;  sed  summis  eliam  menlem  aptam  percipiendi* 
tetemisque  bonis  sponte  ad  cctlestia  ferri;  perque  viam 
ad  Christwn  qvam  fecerit  ipsa  venire,  Hinc  multa 


kominem  reeti  assuetudine  firmam  passe  repugnare 
adoersis,  nec  eedere  poenis,  quas  superandœ  animes 
per  carnem  admoveril  hostis.  Auxilio  abscedente  Dei; 
gui  deserat  apte  utiliterque  suos,  ut  de  certamine 
agonis  quœsitas  referont  pointas  :  ne  ntUla  piorum 
stnt  mérita,  et  verte  priventur  taudis  honore  :  si  quod 
natures  sensu  noluntque  voluntque,  prœceptisque  te- 
nent  leyalibui  insinuatum,  divini  atixilU  manus  hoc 
operttur  in  illis.  Prosper,  pag.  178. 
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tent  point  de  récompense,  et  que  la  doctrine 
opposée  à  la  leur  entretenait  la  paresse  et 
la  lâcheté.  Saint  Prosper  traite  cette  imagi- 
nation d'impie,  et  dit  qu'elle  ne  peut  avoir 
d'antre  effet  que  de  nous  priver  de  la  justice, 
de  la  vertu  et  de  Dieu  même,  et  d'empécber 
que  les  aveugles  n'aperçoivent  la  lumière, 
que  les  malades  ne  recouvrent  la  santé,  et 
que  les  morts  ne  soient  ressu.<«cités  par  l'Es- 
prit dévie,  o  Pour  nous,  ajoule-t-il,  nous  nous 
faisons  gloire  de  n'être  que  des  ruisseaux  de 
ces  sources  inépuisables  de  tous  les  biens,  et 
ne  mettons  point  notre  espérance  en  l'homme 
qui  n'est  qu'une  herbe  passagère  dont  la 
Heur  parait  et  tombe  presque  au  même  ins- 
tant. Pourquoi  rougirions -nous,  dans  cette 
vallée  de  larmes  ',  de  recevoir  de  Dieu  notre 
force  et  de  n'avoir  en  nous  que  le  moins  qu'il 
nous  sera  possible  des  œuvres  de  l'homme 
mortel,  puisqu'elles  ne  sont  que  péchés  et 
qu'il  remplit  de  peine  et  de  misère  notre  libre 
arbitre,  qui  se  porte  au  mal  quand  il  est  seul? 
Il  n'est  pas  moins  vrai  que  lorsque  notre  es- 
prit forme  des  désii-s  et  que  nous  faisous  des 
actions  saintes,  nous  agissons  librement ,  mais 
par  une  liberté  *  qui  a  été  rachetée  et  déli- 
vrée par  le  Rédempteur,  par  une  liberté  qui 
est  tellement  animée  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  que  c'est  par  elle  qu'elle  court  dans 
la  voie  de  Dieu ,  qu'elle  se  réjouit  dans  le 
bien ,  qu'elle  souffre  les  maux ,  qu'elle  évite 
les  périls,  qu'elle  choisit  ce  qui  lui  est  avan- 
tageux, qu'elle  l'exécute  avec  ardeur,  qu'elle 
croit,  qu'elle  espère,  qu'elle  aime,  qu'elle  se 
purifie  et  se  sanctifie  tous  les  jours  de  plus 
en  plus.  C'est  en  vain,  continue-t-il,  que  les 
semi-pélagiens  s'efforcent  de  persuader  que 
c'est  rendre  les  hommes  lâches  et  paresseux, 
que  c'est  éteindre  toute  l'ardeur  et  l'affection 
avec  laquelle  ils  se  portent  au  bien ,  et  les 
jeter  dans  l'oisiveté  et  la  négligence,  que  de 
soutenir  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les 
saints  vient  de  Dieu ,  et  que  toute  leur  sain- 
teté et  toute  leur  force  ne  subsiste  que  par 
son  esprit  et  par  sa  grâce.  C'est  en  vain  qu'ils 
font  cette  plainte,  comme  si  la  volonté  de 
l'homme  ne  devait  rien  faire,  si  l'assistance 
de  Dieu  fait  tout  dans  l'homme;  car  que 
peut  notre  âme  sans  Dieu ,  sinon  s'éloigner 
de  Dieu?  Que  fait- elle  autre  chose  lors- 


qu'elle marche  seule  et  qu'elle  se  conduit 
elle-même,  que  de  s'égarer  en  mille  dé- 
tours, que  de  se  lasser  dans  des  chemins 
perdus ,  et  de  se  jeter  dans  des  précipices, 
si  Dieu  n'a  soin ,  par  sa  miséricorde  infinie, 
de  la  secourir  et  de  la  ramener,  la  voyant 
toute  abattue  et  toute  languissante,  s'il  ne  la 
fortifie  peu  à  peu  et  ne  la  soutient,  s'il  ne  la 
conserve  sans  cesse  et  s'il  ne  l'orne  de  ses 
dons  et  de  ses  grâces  ?  C'est  par  cette  assis- 
tance divine  que  nous  marcherons  en  cou- 
rant dans  la  droite  voie,  que  nos  yeux  seront 
vraiment  éclairés,  que  notre  liberté  sera 
vraiment  libre,  notre  sagesse  vraiment  sage, 
notre  justice  vraiment  juste,  notre  vertu  vrai- 
ment forte,  notre  volonté  vraiment  sainte.  » 

12.  Voilà  ce  que  contient  le  poème  de  saint  Bem.nine 
Prosper  contre  les  Ingrats ,  celui  de  tous  ses  SU 'iïîîSST 
ouvrages  qui  lui  a  fait  le  plus  d'honneur  et 

où  l'on  voit  mieux  la  force  et  la  beauté  de 
son  génie.  Il  y  a  deux  endroits  qui  peuvent 
d'abord  faire  quelque  peine  :  l'un,  que  nous 
venons  de  rapporter,  où  il  dit  que  les  œuvres 
de  l'homme  mortel  ne  sont  que  péchés,  quand 
il  agit  sans  le  secours- de  la  grâce;  l'autre, 
où  il  enseigne  que  toutes  les  actions  '  qui 
sont  même  bonnes  de  leur  nature ,  sont  des 
péchés  si  elles  ne  naissent  de  la  semence  d'une 
foi  véritable.  Mais  on  voit ,  par  ce  qu'il  dit 
ensuite,  qu'il  ne  regarde  comme  mauvaises 
les  actions  qui  sont  bonnes  de  leur  nature, 
que  parce  que,  ordinairement,  celui  qui  les 
fait  s'en  glorifie  en  lui-même  et  non  pas  dans 
le  Seigneur;  ce  qui  arrive  surtout  dans  les 
infidèles  qui  ne  connaissent  point  Dieu. 

13.  On  a  mis  à  la  suite  du  poème  contre  f^^- 
les  Ingrats,  trois  épigrammes,  soit  à  cause  de  ^  "J^f 
l'alfinité  de  la  matière,  soit  parce  qu'elles 
furent  faites  quelque  temps  après.  Les  deux 
premières  sont  contre  un  inconnu  qui  avait 
osé  décrier  saint  Augustin;  elles  sont  attri- 
buées, dans  tous  les  manuscrits  comme  dans 
tous  les  imprimés,  à  saint  Prosper;  mais  on 
ne  sait  pas  bien  qui  est  cet  inconnu  que  saint 
Prosper  y  attaque.  Les  uns  ont  cru  que  c'é- 
tait Vincent  de  Lérins,  d'autres  Cassien.  Rien 
de  moins  assuré.  Celui  contre  qui  est  faite  la 
première  épigramme  avait  composé  exprès 
un  ouvrage  pour  combattre  saint  Augustin, 
et  trouver,  en  le  combattant,  un  champ  pour 


mu 
Pr««- 
ISI. 


'  Cur  pudet  hac  etiam  fletut  in  valle  pottnles 
este  Deo,  minimumque  operis  mortalù  habere  quod 
non  est  nui  peccatum  quo  discrucieiur  liberias,  ad 
quam  tolam  maie  getta  recummt?  Prosper,  pag. 
186. 


*  Liberlate  agimut,  sed  liberiat»  redempta.  Prosper, 
pag.  187. 

*  Omne  etenim  probiiatis  opus  nisi  semine  verœ 
exoritur  fidei,  peccatum  est,  ingue  reatum  verlitur, 
et  sterilis  cumulât  sibi  gloria  panam.  Pag.  147. 
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exercer  son  esprit  et  son  éloquence.  Nous 
ne  voyons  pas  que  Vincent  ou  Cassien  aient 
entrepris  rien  de  semblable.  H  parait,  par 
ce  que  saint  Prosper  dit  de  l'écrit  de  ce  ca- 
lomniateur, qu'il  y  défendait  la  liberté  de 
l'bomme  aux  dépens  de  la  grâce  de  Jésus- 
Cbrist,  et  que,  quoiqu'il  rejetât  le  nom  des 
pélagiens  et  qu'il  condamnât  de  paroles  leur 
Pa(.i*4.  iiérésie,  il  pensait  comme  eux.  C'est  pour- 
quoi ce  père,  pour  l'en  détourner,  le  prie  '  de 
considérer  que  le  Siège  Apostolique  avait 
frappé  ces  hérétiques  de  sa  fondre  par  toute 
la  terre.  Il  n'est  pas  clair  si  la  seconde  épi- 
gramme  est  contre  le  même  que  la  première; 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  avait  aussi  com- 
posé un  écrit  pour  rabaisser  l'estime  que  l'on 
avait  pour  saint  Augustin ,  mais  qu'il  ne  l'a- 
vait pas  encore  rendu  public.  Saint  Prosper, 
qui  sans  doute  en  avait  eu  connaissance ,  le 
presse  de  faire  éclore  ce  fruit  misérable  de 
son  esprit,  afin  qu'on  pût  le  réfuter,  soit  qu'il 
y  formât  une  nouvelle  bérésie,  ou  qu'il  y  re- 
nouvelât les  anciennes.  Il  ne  doutait  pas 
que  cet  inconnu,  quel  qu'il  fût,  n'eût  été 
nourri  de  la  doctrine  de  Pelage,  soit  par  Pe- 
lage même,  soit  par  Julien  d'EcIane.  La  troi- 
sième, qui  est  intitulée  :  Epitaphe  des  hérésies 
de  Nestoritis  et  de  Pelage,  fut  écrite  après  la 
mort  de  saint  Augustin ,  au  lieu  qu'il  vivait 
encore  lorsque  saint  Prosper  composa  les 
deux  premières.  Il  y  en  a  qui  ont  contesté 
cette  epitaphe  à.  saint  Prosper,  ne  concevant 
pas  comment  il  avait  avancé  que  l'hérésie  de 
Nestorius  était  tout  ensemble  la  fille  et  la 
mère  de  l'hérésie  de  Pelage.  Mais  on  trouve 
des  expressions  à  peu  près  semblables  dans 
saint  Léon  et  dans  Cassien.  Pour  bien  enten- 
dre ce  qu'il  dit  dans  cette  epitaphe,  il  faut  se 
souvenir  qu'il  y  avait  deux  articles  différents 
dans  l'hérésie  de  Nestorius.  Celui-ci  disait 
d'abord  que  l'union  de  la  nature  divine  avec 
la  nature  humaine,  dans  Jésus-Christ,  s'é- 
tait faite  par  la  seule  inhabitation ,  de  la 
manière  que  Dieu  est  dans  ses  saints,  et  non 
pas  en  unité  de  personne  ;  en  sorte  que ,  se- 
lon lui,  il  y  avait  en  Jésus-Christ  deux  per- 
sonnes, de  même  que  deux  natures,  et  le  Fils 
de  Dieu  était  autre  que  le  fils  de  Marie.   Il 
disait,  en  second  heu,  que  cette  union  ne  s'é- 
tait point  faite  dès  le  moment  que  Jésus-Christ 


>  Verte  gradum,  fuge  pemieiem;  stratosque  rebel- 
/et  ont  apoilolici  fulmine  vbiqm  vide.  Prosper,  Epi' 
gram.  in  obirert.  S.  August.,  pag.  191. 

■  Doeirinam  quam  sanefœ  memorim  Auguttimu  épie- 


RapWM 
ail  obj«t- 

UoudMGM- 

tJI. 


avait  été  conçu  dans  le  sein  de  sa  mère,  mais 
qu'il  avait  mérité  de  devenir  Dieu  par  ses 
propres  vertus  et  ses  propres  œuvres.  C'est 
surtout  ce  dernier  article  que  saint  Prosper 
combat  dans  cette  epitaphe;  il  y  remarque 
que  l'hérésie  de  Nestorius  avait  été  condam- 
née et  renversée  par  les  seuls  anathèmes  d'un 
seulconciIe:c'étaitceIuid'Ephèse,oùrhérésie 
de  Pelage  fut  aussi  condamnée  avec  ses  sec- 
tateurs ;  mais  que  cette  dernière  hérésie  ayant 
essayé  de  reprendre  naissance  par  le  minis- 
tère de  Julien  d'Eclane,  elle  avait  été  con- 
damnée deux  fois ,  savoir  :  par  le  jugement 
du  Sainl-Siége  et  par  les  synodes  d'Afrique 
et  de  Palestine ,  ensuite  par  le  concile  géné- 
ral d'Ephèse,  où  elle  fut  une  seconde  fois 
proscrite  avec  l'hérésie  de  Nestorius. 

§in. 

Des  répenses  attx  objections  des  Gardois. 

1 .  L'approbation  que  les  souverains  pon- 
tifes avaient  donnée  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin  sur  la  grâce ,  et  la  manière  dont 
saint  Prosper  en  avait  pris  la  défense  dans 
son  poèrae  contre  les  Ingrats,  ne  furent  point 
capables  d'arrêter  ceux  qui  s'étaient  déclarés 
ennemis  de  cette  doctrine.  Quelques  prêtres 
gaulois  continuèrent  à  la  décrier,  prétendant 
que  saint  Augustin  soutenait  que  Dieu  pré- 
destinait les  réprouvés  au  péché,  de  même 
qu'à  la  condamnation  où  ils  étaient  engagés 
par  le  péché  originel.  Ils  firent  une  liste  des 
erreurs  qu'ils  croyaient  avoir  trouvées  dans 
ses  écrits,  et  la  partagèrent  en  quinze  arti- 
cles, que  saint  Prosper  se  propose  comme 
autant  d'objections  à  résoudre.  Q  ne  dit  pas 
qui  étaient  ces  prêtres  gaulois,  soit  qu'il  ne 
les  connût  point,  soit  qu'il  voulût  ménager 
leur  réputation;  mais  on  ne  doute  pas  qu'ils 
ne  fussent  de  Marseille  et  da  nombre  de  ceux 
qui  ne  pouvaient  voir  sans  envie  la  grande 
réputation  que  saint  Augustin  s'était  faite.  Ce 
saint  évêque  était  mort  alors  *,  puisque  saint 
Prosper  l'appelle  de  sainte  mémoire  :  ainsi 
il  peut  avoir  répondu  aux  objections  des 
Gaulois,  vers  l'an  431. 

2.  Les  Gaulois  objectaient  que  la  prédes-  a*>I)m  * 
tination  de  Dieu  introduisait  une  espèce  de  „,.,^^ 
fatale  nécessité  qui,  obligeant  les  hommes  à  m-"* 


eo;>tM,  contra  pelagiano*  atseruit,  quibutdeun  visum 
e»t  reprehendere.  Prosper,  pr«fat.  Retpontionum  ad 
Gallos,  png.  103. 
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pécher,  les  damnait  infailliblement.  Saint 
Prosper  répond  qu'il  n'y  a  point  de  catholi- 
ques qui  ne  reconnaissent  la  prédestination 
de  Dieu  ;  mais  que  pas  un  ne  dit  qu'il  y  ait 
une  nécessité  fatale  de  faire  le  mal,  et  qu'il 
y  en  a  même  plusieurs  qui  ne  sont  point 
chrétiens,  qui  rejettent  cette  fatalité.  Assu- 
rément, ajoute-t-il,  le  péché  donne  la  mort, 
mais  Dieu  ne  contraint  personne  au  péché; 
la  prédestination  n'est  pas  non  plus  la  cause 
du  péché,  ni  même  de  la  pente  que  nous 
avons  au  mal,  et  cette  pente  vient  de  la 
prévarication  du  premier  homme,  dont  per- 
sonne n'est  délivré  que  par  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  préparée  et  prédestinée  par  Dieu 
dans  son  conseil  éternel,  avant  la  création 
du  monde. 

3.  Us  disaient  que  la  grâce  que  nous  rece- 
vons dans  le  baptême  n'effaçait  pas  le  péché 
originel  dans  ceux  qui  ne  sont  point  du  nom- 
bre des  prédestinés  à  la  vie.  «  Tout  homme, 
répond  saint  Prosper,  qui,  croyant  au  Père, 
au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  est  régénéré  dans 
le  baptême,  reçoit  la  rémission  des  péchés 
qu'il  a  commis  par  sa  propre  volonté  et  par 
sa  propre  action,  de  même  que  celle  du  péché 
originel  qu'il  a  contracté  par  sa  naissance  ; 
mais  s'il  retombe  dans  le  péché  après  le  bap- 
tême, et  s'il  meurt  dans  le  péché,  il  sera 
damné  pour  les  péchés  qui  ont  suivi  son  bap- 
tême; ce  que  Dieu  ayant  connu  de  toute 
éternité,  il  est  hors  de  doute  qu'il  n'a  jamais 
choisi  ni  prédestiné  cet  homme  pour  le  sa- 
lut. » 
ï,  ft-  »i  *•  ^®'  Gaulois  ajoutaient  qu'il  ne  sert  de 
rien  à  ceux  qui  ne  sont  point  prédestinés  à 
la  vie,  de  vivre  saintement,  quand  même  ils 
auraient  été  baptisés,  puisqu'ils  sont  réser- 
vés en  ce  monde  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent 
dans  le  péché,  et  qu'ils  ne  seront  retirés  de 
cette  vie  que  lorsqu'il  leur  arrivera  de  tomber 
dans  quelques  crimes.  Saint  Prosper  répond 
qu'on  ne  peut  douter  '  que  plusieurs  de  ceux 
qui  ne  sont  point  prédestinés  pour  être  en- 
fants de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus-Christ, 
ne  passent  de  la  foi  à  l'impiété,  et  de  la  jus- 
tice à  l'iniquité,  mais  que  ces  personnes  ne 


tombent  pas  dans  le  crime  précisément  à 
cause  qu'ils  ne  sont  pas  du  nombre  des  pré- 
destinés ;  qu'au  contraire,  ils  ne  sont  pas  de 
ce  nombre,  parce  que  Dieu  a  prévu  qu'ils 
tomberaient  dans  le  crime,  et  qu'ainsi  la 
prédestination  ne  leur  impose  aucune  néces- 
sité de  pécher  ni  de  périr.  Il  ajoute  que  si 
Dieu  ne  les  a  pas  enlevés  de  ce  monde  dans 
le  temps  qu'ils  étaient  dans  la  vraie  foi  et 
qu'ils  avaient  des  mœurs  pures,  cela  doit 
être  renvoyé  aux  jugements  de  Dieu,  qui 
peuvent  bien  être  secrets,  mais  non  pas  in- 
justes. Ceux  qui  tombent  ne  sont  pas  aban- 
donnés de  Dieu  afin  qu'ils  tombent  :  mais 
ils  l'ont  laissé  et  ont  été  laissés;  ils  sont 
changés  de  bien  en  mal  par  leur  propre  vo- 
lonté. 

5.  Tons  les  hommes,  disaient  les  Gaulois,    fi9^'<>°'> 
ne  sont  pas  appelés  à  la  grâce,  u  Dieu  y  ap- 
pelle, répond  saint  Prosper,  tous  ceux  à  qui 
l'Evangile  a  été  prêché  et  annoncé,  quand 

même  ils  n'obéiraient  pas  ;  mais  on  peut  dire 
que  tous  les  hommes  ne  sont  point  appelés  à 
la  grâce,  puisqu'il  y  a  des  peuples  à  qui  l'E- 
vangile n'a  point  encore  été  prêché,  et  que 
tant  de  milliers  d'enfants  sont  morts  sans 
baptême.  » 

6.  Ils  objectaient  encore  que  tons  ceux  i,p,(.iM. 
qui  sont  appelés  ne  le  sont  point  égale- 
ment, mais  que  les  uns  le  sont  pour  croire, 

et  d'autres  pour  ne  pas  croire.  Saint  Pros- 
per répond  que  si,  par  la  vocation,  on  en- 
tend autre  chose  que  la  prédication  de  l'E- 
vangile, il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  les  uns 
sont  appelés  différemment  des  autres,  puis- 
que c'est  le  même  Evangile  que  l'on  prêche 
partout,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu,  qu'une 
foi,  qu'un  baptême,  qu'une  même  promesse. 
Mais  que  si  l'on  considère  l'effet  que  produit 
la  prédication  de  cet  Evangile  dans  les 
cœurs,  il  est  vrai  de  dire  que  son  effet  est 
différent  dans  ceux  dont  il  ne  frappe  que  les 
oreilles  extérieures,  et  différent  dans  ceux  à 
qui  Dieu  ouvre  l'oreille  intérieure,  dans  le 
cœur  desquels  il  établit  le  fondement  de  la 
foi,  et  auxquels  il  inspire  son  amour.  La  pré- 
dication néanmoins  à  l'égard  de  ceux  qui  ne 


*  A  Jtutitia  ad  iniquitatem,  a  fide  ad  impietalem 
plerotque  transire  non  dttbium  est;  et  ad  taies  prte- 
detiinationem  filionim  Dei  et  cohteredum  Christi  non 
pertmere  certissimum  est.  Quod  ergo  hujusmodi  in  heee 
prolapsi  mala,  sine  eorreptione pcmitentiœ  defeeerunt, 
non  ex  eo  necessitatem  pereundi  habuerunt,  quia  prm- 
destinati  non  svnt.  Sed  ideo  pradettinati  non  sunt, 
quia  tait»  futuH  ex  volunlarta  pravaricatione  presciti 


sunt.  Quod  autem  illos  non  eo  tempore,  quo  in  fide 
recta  et  bonis  moribus  erant,  ah  hac  vila  Ùeus  abstu- 
lit,  ad  occulta  ejus  judicia,  qtue  tamen  nunquam 
sunt  injusta,  référendum  est...  non  enim  relieti  sunt 
a  Deo,  ut  relinquerent  Deum;  sed  reliquerunt  et  re- 
lecli  sunt,  et  ex  bono  in  malum  propria  voluntate  mu- 
tati  sunt.  Prosper,  ad  Galles,  pag.  207. 


Digitized  by 


Google 


mSTOmE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECaÉSIASTlQUES. 


croient  pas,  n'est  pas  la  cause  de  leur  incré- 
dulité, elle  vient  de  leur  mauvaise  volonté. 
Quant  à  ceux  qui  croient,  c'est  qu'ils  sont  in- 
térieurement éclairés  par  la  grâce. 
pS?iS!"*'  7.  Un  autre  chef  d'accusation  contre  la 
doctrine  de  saint  Augustin  était  que  le  libre 
arbitre  dans  l'homme  n'est  rien,  et  que  la 
prédestination  de  Dieu  fait  tout  en  nous,  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal.  Saint  Prosper 
dit  qu'on  ne  peut  nier  que  le  libre  arbitre 
ne  soit  comme  enseveli  dans  les  ténèbres, 
tant  qu'il  n'est  point  éclairé  par  la  lumière 
de  la  foi.  «  En  cet  état ,  dit-il ,  il  ne  connaît  pas 
même  son  mal  ;  mais  il  commence  de  le  sen- 
tir aussitôt  qu'il  reçoit  de  Dieu  la  première 
grâce,  avec  laquelle  il  peut  ensuite  désirer 
l'assistance  du  médecin  suprême  qui  le  doit 
guérir.  L'homme  étant  donc  '  justifié  reçoit 
un  don  qu'il  n'avait  mérité  par  aucun  bien 
qu'il  eût  fait,  afin  qu'il  puisse  mériter  par  ce 
don-là  même,  et  que  ce  qui  a  été  commencé 
par  la  grâce  de  Jésus-Christ  s'accroisse  par  le 
ti'avail  du  libre  arbitre,  accompagné  toujours 
néanmoins  du  secours  de  Dieu,  sans  lequel 
personne  ne  peut  ni  s'avancer  ni  persévérer 
dans  le  bien.  »  Ce  Père  traite  d'impertinente 
l'objection  des  Gaulois  touchant  la  prédesti- 
nation, et  dit  que  nous  devons  reconnaître 
que  dans  les  bons,  c'est  la  grâce  même  qui 
forme  leur  volonté  pour  leur  faire  faire  le  bien, 
au  lieu  que  dans  les  méchants  leur  volonté 
destituée  de  la  grâce  se  porte  d'elle-même  à 
faire  le  mal,  sans  que  la  prédestination  im- 
pose à  l'un  ou  à  l'autre  aucune  nécessité. 
7,  PH  MO.  8.  Les  Gaulois  disaient  que  la  raison  pour 
laquelle  ceux  qui  sont  régénérés  et  à  qui  Dieu 
a  donné  la  foi,  l'espérance  et  la  charité  ne 
persévèrent  pas,  est  qu'il  ne  les  a  pas  sépa- 
rés de  la  masse  de  perdition  dans  son  décret 
éternel.  Saint  Prosper  répond  que  l'on  peut 
montrer  par  divers  exemples  que  plusieurs 
de  ceux  qui  ont  été  régénérés  en  Jésus-Christ 
ont  abandonné  la  foi,  mais  qu'on  ne  peut 
attribuer  leur  chute  à  Dieu ,  et  que  s'il  ne  les 
a  pas  séparés  de  la  masse  de  perdition  par 
son  décret,  c'est  qu'il  a  prévu  qu'ils  tombe- 
raient dans  l'apostasie  par  leur  propre  vo- 
lonté; qu'il  est  vrai  qu'ils  n'ont  point  reçu  de 


lui  le  don  de  la  persévérance,  mais  qu'il  ne 
leur  devait  point  cette  grâce. 

9.  Dieu  ne  veut  pas,  disaient-ils,  sauver  obj««iMi. 
tous  les  hommes  :  le  nombre  des  prédestinés 
est  fixé.  Saint  Prosper  répond  que  de  croire 
qu'il  n'y  ait  jamais  eu  aucun  homme  que 
Dieu  n'ait  voulu  sauver,  c'est  ne  pas  recon- 
naître la  profondeur  des  jugements  de  Dieu 
marquée  par  saint  Paul;  dans  les  siècles 
passés,  Dieu  a  abandonné  toutes  les  nations 
à  elles-mêmes,  les  laissant  marcher  selon 
leurs  désirs,  tandis  qu'il  choisissait  Jacob, 
c'est-à-dire  le  peuple  d'Israël,  par  une  élec- 
tion particulière;  depuis,  ceux  qni,  pen- 
dant plusieurs  siècles,  n'avaient  point  été  le 
peuple  chéri,  sont  devenus  le  peuple  de  Dieu 
et  sont  comblés  aujourd'hui  de  ses  grâces, 
au  lieu  que  le  peuple  juif,  choisi  d'abord,  est 
maintenant  dans  l'aveuglement;  en  con- 
sidérant tous  ces  mystères  et  tous  ces  secrets, 
on  doit  convenir  qu'il  est  impossible  à 
l'homme  de  les  comprendre ,  et  qu'il  lui 
est  dangereux  de  les  vouloir  pénétrer  ;  ce 
qui  nous  reste  est  de  reconnaître  qu'il  n'y  a 
en  Dieu  aucune  ombre  d'injustice,  et  de 
croire  que  nul  homme,  ni  avant  la  loi  ni  du- 
rant la  loi ,  n'a  été  justifié  par  une  autre  foi, 
ou  par  une  autre  grâce  que  par  celle  de  Jé- 
sus-Christ. 

Saint  Prosper  rapporte  les  passages  de 
l'Ecriture  touchant  la  volonté  de  Dieu  de 
sauver  tous  les  hommes;  les  promesses  faites 
à  Abraham  de  bénir  dans  sa  race  tous  les 
peuples  de  la  terre  ;  il  dit  qu'elles  ont  été 
accomplies  en  la  personne  de  ceux  qui  sont 
sauvés  par  toute  la  terre  ;  que  c'est  en  eux 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  Dieu  a  attiré  à  soi 
tout  le  genre  humain  et  qu'il  a  fait  venir  à 
soi  tous  les  peuples,  les  ayant  choisis  dans 
sa  prescience  et  les  ayant  prédestinés  en 
Jésus-Christ  avant  la  création  du  monde; 
que  c'est  de  ces  prédestinés  que  Jésus-Christ 
dit  :  Tous  ceux  que  mon  Père  m'a  donnés  vien- 
dront à  moi;  que  cela  n'empêche  point  qu'on 
ne  doive  dire  que  Dieu  a  soin  de  tous  les 
hommes,  et  qu'il  n'y  a  personne  à  qui  il  ne  se 
fasse  entendre  ou  par  la  prédication  de  l'E- 
vangile, on  par  le  témoignage  de  la  loi  écrite. 


>  Jtulificalus  itaque  homo,  id  est  ex  impio  piut 
faetus,  ullo  prcecedente  bono  merito,  accipit  donum, 
quo  dono  acquirat  et  meritum  ;  ut  quod  in  illo  incho- 
aium  est  per  gratiam  Christi,  etiam  per  industriam 
lil>eri  augeatur  arbitru,  unquam  remoto  adjutorio 
Dei  fine  quo  proficere ,  nec  permanere  in  bono  quis' 


quant  potett.  Pradettinationem  autem  Dei  sive  ad  bo- 
num,  sive  ad  malum  in  hominibus  operari,  ineptts- 
sime  dieitur,  ut  ad  utrumque  homines  quœdam  néces- 
sitas videatur  impellere.  Cum  in  bonis  volunlas  sit 
intelligenda  de  gratia,  in  malis  autem  volunlas  in- 
telligeada  sine  gratia.  Prosper,  ad  Gallos,  pag.  210. 
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OU  par  l'iDStraction  et  la  loi  antérieure  de  la 
nature;  que  nous  devons  reconnaître  en 
même  temps  que  si  les  hommes  sont  infidè- 
les, c'est  par  leur  propre  faute,  et  que  s'ils 
ont  la  foi,  c'est  par  un  don  et  une  faveur  de 
Dieu,  sans  la  gr&ce  duquel  nul  ne  se  porte  et 
ne  s'avance  vers  sa  grâce.  «  Embrassons  donc, 
ajoute  ce  Père,  ce  qu'ont  défini  deux  cent 
quatorze  évéques  d'Afrique  ',  qui  ont  été  sui- 
vis par  toute  la  terre  dans  leur  décision  con- 
tre les  ennemis  de  la  grâce,  et  disons  avec 
eux  que  la  grâce  de  Dieu  par  notre  Seigneur 
Jésus-Christ,  ne  nous  assiste  pas  seulement  à 
chaque  action  pour  connaître  le  bien,  mais 
encore  pour  le  faire  :  en  sorte  que  sans  elle 
nous  ne  pouvons  ni  concevoir  une  pensée, 
ni  dire  une  parole,  ni  former  une  action  qui 
soit  vraiment  sainte  et  vraiment  pieuse,  et 
ne  croyons  pas  que  Dieu  soit  seulement  au- 
teur de  ces  dons,  parce  qu'il  est  auteur  de 
notre  nature,  comme  nous  en  ayant  donné 
le  principe  lorsqu'il  nous  a  donné  l'être  en 
nous  créant.  Il  est  vrai  qu'il  avait  imprimé 
d'abord  en  notre  nature  cette  puissance  de 
faire  le  bien,  mais  nous  l'avons  tous  perdue 
en  celui  en  qui  nous  avons  tous  péché.  Il  est 
donc  besoin  que  nous  soyons  renouvelés  en 
Jésus-Christ  par  un  second  principe  et  une 
nouvelle  création,  afin  d'être  en  lui  un  nou- 
vel ouvrage  de  Dieu  et  une  nouvelle  créa- 
tore,  puisque  c'est  lui  qui,  ne  trouvant  en 
nous  aucun  bien  pour  mériter  ses  faveurs,  et 
y  trouvant  beaucoup  de  péchés  pour  irriter 
sa  justice,  nous  a  changés  de  vases  de  colère 
que  nous  étions,  en  des  vases  de  sa  miséri- 
corde et  de  sa  bonté.  » 

10.  Us  disaient  encore  que  le  Sauveur  n'a 
pas  été  crucifié  pour  la  rédemption  de  tout 
le  monde.  Saint  Prosper  leur  fait  voir  que  Jé- 
sus-Christ ayant  une  nature  semblable  à  la 
nôtre,  et  ne  l'ayant  prise  que  pour  nous  dé- 
livrer de  la  contagion  du  péché  et  de  la  mi- 
sère qui  nous  est  commune  à  tous  dans  le 
premier  homme,  on  peut  dire  qu'en  ce  sens 


il  est  mort  pour  la  rédemption  de  tout  le 
monde;  mais  l'on* peut  dire  aussi,  ajoute-t-il, 
qu'il  n'a  été  crucifié  que  par  ceux  qui  ont 
reçu  le  fruit  de  sa  mort ,  comme  il  dit  lui- 
même  qu'il  n'est  venu  que  pour  les  brebis 
de  la  maison  d'Israël  qui  s'étaient  perdues, 
c'est-à-dire  pour  ses  élus. 

11.  Ils  objectaient  que  Dieu  soustrait  à 
quelques-uns  la  prédication  de  l'Evangile,  de 
peurque,  l'ayant  oui,  ils  ne  soientsauvés.  «  Si 
l'on  peut  prouver,  répond  saint  Prosper,  que 
l'Ëvangile  ait  été  prêché  à  tout  le  monde, 
c'est  mal  à  propos  qu'on  objecte  que  Dieu  en 
a  soustrait  la  connaissance  à  quelques-uns. 
Mais  s'il  s'en  trouve  à  qui  l'Evangile  n'ait 
pas  été  prêché,  on  ne  peut  pas  dire  que  cela 
soit  arrivé  ainsi  sans  le  jugement  de  Dieu, 
qu'on  ne  doit  pas  reprendre,  parce  qu'il  est 
incompréhensible.  » 

12. 11  fait  voir  qu'en  vain  les  prêtres  gau- 
lois objectaient  que  Dieu  pousse  les  hommes 
au  péché  par  sa  toute-puissance ,  aucun  ca- 
tholique n'ayant  jamais  dit  et  ne  disant  que 
Dieu  pousse  au  péché  les  hommes  qui  vivent 
avec  piété,  ou  qu'Us  fassent  violence  à  ceux 
qui  vivent  dans  l'innocence,  pour  les  dé- 
tourner de  leur  bon  propos.  Ce  n'est  point 
là  l'œuvre  de  Dieu,  mais  du  diable,  qui  met 
sa  joie  dans  la  chute  des  saints.  Lors  donc 
que  nous  lisons  que  Dieu  a  endurci  des  pé- 
cheurs, qu'il  les  a  livrés  à  leurs  désirs,  on 
qu'il  les  a  abandonnés,  nous  avouons  qu'ils 
ont  mérité,  par  leurs  péchés  précédents, 
d'être  traités  ainsi.  C'est  pourquoi  nous  ne 
nous  plaignons  point  du  jugement  de  Dieu, 
par  lequel  il  abandonne  ceux  qui  méritent 
d'être  abandonnés  ;  et  nous  rendons  grâce  à 
sa  miséricorde  par  laquelle  il  délivre  ceux-là 
mêmes  qui  ne  méritaient  point  d'être  déli- 
vrés. 

13.  Il  n'y  avait  pas  plus  de  fondement  dans 
la  plainte  qu'ils  faisaient  que  Dieu  ôte  le  don 
de  l'obéissance  à  quelques-uns  de  ceux  qu'il 
a  appelés  et  qui  vivent  bien, «afin  qu'ils  ces- 


OltiteUai 
10,  |>H.  *l>. 


ii.PH.  iii. 


I>,l»(.  tl«. 


>  Cum  ducentis  qualuordeeim  saeerdotibut,  quorum 
constitutionem  contra  inimieot  gratia  Dei  lotus  mun^ 
dut  amplexus  est  veraci  profestione,  guemadmodum 
ipsorum  habet  sermo,  dicamus  graiiam  DeiperJesum 
Chrittum  Dominum,  non  solum  ad  cognoscendam, 
verum  eliam  ad  faeitndam  justitiam  no*  per  actus 
singulo»  adjuvare;  ita  ut  tint  illa  nihil  verœ  sanct»- 
que  pittalis  cogitare,  dicere,  agere  valeamus.  Nequt 
hac  dona  ita  ex  Deo  esse  opinemur,  ut  guia  ipse  na- 
tura  nostra  auetor  est  per  condilionem  jam  hiee  con- 
tulisu  videatur.  Quia  dédit  guident  ab  initia  liane 
homini  faeultatem,  ted  omnes  eam  in  Ulo  amititmis. 


in  guo  omne*  peeeavimu*.  Vnde  alia  ereatione  alio- 
que  principio  renovort  in  Christo  egemus;  in  guo  su- 
mus  nova  creaturo,  et  per  guem  nobis,  nullis  bonis  et 
nullis  malis  meritis  proecedentibus,  donatur  ut  simus 
ex  vasis  iree,  vasa  miser icordiœ.  Prosper,  ad  Gallos, 
pag.  «13. 

*  Cvm  itague  reetittime  dieatur  Salvator  pro  totius 
mundi  rédemption*  crucifixus,  propler  veram  humance 
naturel  susceptionem  et  propter  communem  in  primo 
homine  omnium  perditionem,  potesi  tamen  diciprohis 
tantum  crucifixus,  quitus  mors  ipsius  profuit.  Pros- 
per, ad  Gallos,  pag.  214. 
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sent  d'obéir  ;  autrement  il  faudrait  l'accuser 
de  rendre  le  mal  pour  le  bien  :  ce  qui  ne 
peut  se  dire  sans  folie  et  sans  impiété.  Dieu 
connaît  le  bien  et  le  mal,  mais  il  ne  veut  que 
le  bien  et  ne  pousse  personne  à  faire  le  mal  ; 
il  n'a  jamais  non  plus  ôté  le  don  de  l'obéis- 
sance à  quelqu'un  pour  ne  l'avoir  pas  pré- 
destiné ;  mais  il  ne  l'a  pas  prédestiné ,  parce 
qu'il  a  prévu  qu'il  ne  persévérerait  pas  dans 
l'obéissance. 
objceiioi       14.  Ils  objectaient  que  Dieu  a  créé  des 

11,  pi;,  lie.  1        ...  11  . 

hommes  non  pour  la  vie  éternelle,  mais  pour 
une  antre  fin  ;  savoir,  pour  orner  ce  monde 
et  pour  l'utilité  des  autres.  «  Il  n'y  a ,  dit  saint 
Prosper,  aucune  faute  de  la  part  du  Créa- 
teur, si  quelques-uns  ne  sont  point  partici- 
pants de  la  vie  étemelle  ;  il  est  l'auteur  de  la 
nature  et  non  du  péché  que  la  nature  con- 
tracte. Du  reste,  il  est  visible  que  les  mé- 
chants, comme  les  autres,  ont  leur  utilité,  et 
qu'ils  contribuent  à  la  variété  qui  fait  l'orne- 
ment du  monde.  N'est-ce  pas  par  la  malice 
des  Juifs  que  s'est  accompli  le  mystère  de 
notre  rédemption  sur  la  croix?  La  fureur  des 
persécuteurs  n'a-t-elle  pas  occasionné  la  cou- 
ronne du  martyre  à  une  infinité  de  saints  7 
Quel  est  le  chrétien  qui,  faisant  attention  aux 
ténèbres  dans  lesquelles  vivent  les  impies,  et 
à  la  lumière  de  la  foi  qui  éclaire  les  fidèles, 
n'en  soit  pas  plus  porté  à  rendre  grâce  à 
Dieu,  et  n'apprenne  par  la  chute  de  ceux 
qui  périssent,  dans  quels  maux  noire  libre 
arbitre  nous  entraînerait,  si  Jésus-Christ  ne 
le  secourait  par  sa  grâce?» 

it  I»  «4.  *^*  '"*  objectaient  que  ceux  qui  ne  croient 
point  à  la  prédication  de  l'Evangile,  ne  refu- 
sent de  croire  que  parce  que  Dieu  l'a  ainsi 
ordonné.  «  Dieu ,  répond  saint  Prosper,  est 
auteur  des  biens  et  non  des  maux  ;  sa  prédes- 
tination a  toujours  eu  pour  objet  ce  qui  est 
bon,  savoir,  ou  la  rétribution  de  la  justice, 
ou  la  donation  de  sa  grâce  :  ainsi  l'infidélité 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  n'est  pas  l'objet 
de  la  prédestination,  mais  de  la  prescience  '. 
Dieu  a  prévu  l'incrédulité  de  quelques-uns, 
il  ne  l'a  ni  ordonnée  ni  prédestinée.  » 

15  tii.  *^"  ^'^  disaient  que  la  prescience  est  la 
même  chose  que  la  prédestination.  Saint 


Prosper  convient  que  la  prédestination  ne 
saurait  être  sans  la  prescience  ;  mais  il  dit 
que  la  prescience  peut  être  sans  la  prédesti- 
nation, et  il  met  cette  différence  entre  l'une 
et  l'autre,  que  la  prédestination  a  pour  objet 
le  bien,  et  que  la  prescience  connaît  aussi  le 
mal.  Dieu  donc  a  prédestiné  et  prévu  tout 
ensemble  le  bien,  parce  qu'il  le  connaît  et 
qu'il  en  est  l'auteur  ;  mais  il  a  prévu  le  mal 
sans  le  prédestiner,  parce  qu'il  ne  le  fait  pas  : 
c'est  l'ouvrage  de  l'homme  méchant. 

17.  Saint  Prosper,  après  avoir  répondu  à      snu»m 
chacune  des  objections  que  les  Gaulois  fai-  m»  '^^ 
saient  aux  disciples  de  saint  Augustin,  re-  irToMii!'' 
prend  toutes  ces  objections  et  les  condamne 
en  quinze  propositions  qui  contiennent  une 
doctrine  toute  opposée.  Celui-là  n'est  pas    p„„u„ 
catholique  qui  dit  que  la  prédestination  est  p™!»""" 
une  espèce  de  fatalité  qui  nécessite  les  hom- 
mes à  faire  le  mal.  De  même  quiconque  dit  omua». 
que  la  grâce  du  baptême  n'ôte  pas  le  péché 
originel  à  ceux  qui  ne  sont  pas  prédestinés  à 
la  vie,  n'est  pas  catholique.  Celui-là  ne  l'est  iroiaèw. 
pas  non  plus  qui  dit  qu'il  ne  sert  de  rien  à 
ceux  qui  ne  sont  point  prédestinés,  de  vivre 
saintement  après  leur  baptême,  et  qu'ils  sont 
réservés  jusqu'à  ce  qu'ils  tombent  dans  le 
péché,  parce  que  Dieu  ne  prolonge  pas  la  vie 
à  un  homme  afin  qu'il  tombe  ou  qu'il  apos- 
tasie :  au  contraire,  la  longueur  de  la  vie  est 
un  bienfait  de  Dieu  dont  l'homme  doit  user 
pour  devenir  meilleur  et  non  pas  plus  mé- 
chant. Celui  qui  dit  que  tous  les  hommes  no  ouuum. 
sont  pas  appelés  à  la  grâce,  ne  doit  pas  être 
repris,  s'il  parle  de  ceux  à  qui  Jésus-Christ 
n'a  point  été  annoncé,  car  nous  savons  que 
le  dessein  de  Dieu  est  que  l'Evangile  soit 
prêché  par  toutes  les  régions  de  la  terre  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ail  encore 
été  prêché,  et  nous  ne  pouvons  pas  dire  que 
les  hommes  soient  appelés  à  la  grâce  dans 
les  pays  où  l'Eglise  n'engendre  point  encore 
d'enfants  à  Dieu.  Celui  qui  dit  que  ceux  qui  ciaq.itai. 
sont  appelés  ne  le  sont  pas  également,  et 
que  les  uns  sont  appelés  pour  croire,  les  au- 
tres pour  ne  pas  croire,  comme  si  la  vocation 
était  la  cause  de  l'incrédulité  de  ceux-ci, 
ne  dit  pas  bien  :  car  quoique  la  foi  soit  un 


>  Qui  prcescientiam  Dei  in  nuUo  ah  ipsiut  prœdesti- 
natione  discemit,  quod  iribuendum  est  Deo  de  bonis, 
hoc  eiiam  ei  de  malis  conatur  adscribere.  Sed  cum 
bona  ad  largitorem  cooperalortmque  eorum  Deum, 
mala  auiem  ad  voluntariam  ralionalis  creaturœ  ne- 
quilfam  referenda  tint,  dubium  non  est,  sine  ulla 
temporali  differentia  Deum  et  prascisse  simul  etprte- 


destinaue,  quce  ipso  erant  auelore  facienda,  vel  quœ 
malis  meritis  justo  erant  judido  retribuenda;  prtes- 
cisse  autem  tantummodo,  non  eliam  prœdestinasse, 
qum  non  ex  ipso  erant  causam  operationit  habUura. 
Potest  itaque  sine  pnedestinatione  este  prœscientia; 
prœdestinalio  autem  sine  prascientia  esse  non  potest. 
Prosper,  ad  Gallos,  pag.  318  et  U9. 
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don  de  Dieu,  et  qu'il  dépende  de  la  volonté 
de  ] 'homme  de  croire,  l'infidélité  néanmoins 
siiitmim-  vient  de  la  seule  volonté  de  l'homme.  Celui 
'**'^*"'  qui  dit  que  le  libre  arbitre  n'est  rien  dans 
l'homme,  et  qne  c'est  la  prédestination  qui 
fait  tout  le  bien  et  tout  le  mal  dans  les  hom- 
mes, n'est  pas  catholique  :  car  la  grâce  ne 
détruit  pas  le  libre  arbitre;  elle  l'aide,  le  for- 
tifie et  le  ramène  de  l'erreur  dans  le  chemin 

s>i>tiiM.  de  la  vérité.  Celui  qui  dit  que  les  fidèles  ré- 
générés en  Jésus-Christ  ne  reçoivent  pas  le 
don  de  la  persévérance,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  été  séparés  de  la  masse  de  perdition 
dans  le  décret  éternel  de  Dieu,  s'il  entend 
par  là  que  Dieu  est  lui-même  la  cause  de  ce 
qu'ils  ne  persévèrent  pas,  il  a  mauvaise  opi- 
nion de  la  bonté  et  de  la  justice  de  Dieu,  qui 
n'abandonne  personne  avant  qu'il  n'en  soit 

Baitita*.  abandonné.  Celui  qui  dit  que  Dieu  ne  veut 
pas  sauver  tous  les  hommes,  mais  seulement 
un  certain  nombre  de  prédestinés,  use  d'une 
expression  plus  dure  qu'il  n'est  besoin  pour 
.  marquer  la  profondeur  impénétrable  de  la 
grAce  de  Dieu,  puisqu'il  est  vrai  de  dire  ' 
qu'il  veut  qne  tous  les  hommes  soient  sauvés 
et  qu'ils  viennent  à  la  connaissance  de  sa 
vérité,  accomplissant  le  décret  de  sa  volonté 
suprême  dans  ceux  qu'il  a  prédestinés  après 
les  avoir  prévus  dans  sa  prescience,  qu'il  a 
appelés  après  les  avoir  prédestinés,  qu'il  a 
justifiés  après  les  avoir  appelés,  et  qu'il  a 
glorifiés  après  les  avoir  justifiés.  Il  n'en  perd 
aucun  de  toute  cette  plénitude  des  nations  et 
de  toute  la  semence  d'Israël,  à  laquelle  le 
royaume  étemel  a  été  préparé  en  Jésus- 
Christ,  avant  la  création  du  monde  :  car  tout 
le  monde  est  choisi  de  tout  le  monde,  et  tous 
les  hommes  sont  adoptés  d'entre  tons  les 
hommes.  Et  il  est  impossible  que  la  vérité 
de  la  promesse  que  Dieu  a  faite  à  Abraham, 
en  lui  disant  que  toutes  les  nations  seront 
remplies  de  bénédictions  dans  sa  race,  puisse 
être  ébranlée  par  l'infidélité  et  la  désobéis- 
sance de  plusieurs,  parce  que  Dieu  est  tout- 
puissant  pour  faire  lui-même  ce  qu'il  a  pro- 
mis de  faire  :  ceux  qui  se  sauvent  étant  sau- 


vés parce  que  Dieu  a  voulu  qu'ils  fussent 
sauvés,  et  ceux  qui  se  perdent  périssent 
parce  qu'eux-mêmes  ont  mérité  de  périr. 
Celui  qui  dit  que  Jésus-Christ  n'a  pas  été  Neor*™ 
crucifié  pour  la  rédemption  de  tout  le  monde,  '"°'™"'°°- 
ne  fait  pas  attention  à  la  vertu  de  ce  sacre- 
ment, puisque  le  sang  de  Jésus-Christ  est  le 
prix  de  la  rédemption  de  tout  le  monde. 
Celui  qui  dit  que  Dieu  a  soustrait  à  quelques-  Di,rt»oi«. 
uns  la  prédication  de  l'Evangile,  de  peur 
qu'en  croyant  ils  ne  soient  sauvés,  pourrait 
s'appuyer  sur  ce  qu'il  est  dit  dans  saint  Mat- 
thieu, que  certaines  nations  auraient  cru  en 
Jésus-Christ,  si  elles  avaient  été  témoins  de 
ses  miracles,  et  que  le  Sauveur  défendit  à 
ses  apôtres  d'aller  prêcher  à  certains  peu- 
ples; mais  la  foi  ne  nous  permet  pas  de 
douter  que  l'Eglise  ne  doive  s'étendre  à  tou- 
tes les  extrémités  de  la  terre,  et  que  cela  ne 
doive  être  accompli  avant  la  fin  du  monde. 
Celui-là  mérite  d'être  repris,  qui  dit  que  Dieu  oaMa». 
pousse  les  hommes  au  péché  par  sa  toute- 
puissance.  Celui  qui  dit  que  l'obéissance  est  nooiiôm.. 
ûtée  à  quelqu'un  de  ceux  qui  sont  appelés  et 
qui  vivent  bien,  afin  qu'ils  cessent  d'obéir, 
pensent  mal  de  la  bonté  et  de  la  justice  de 
Dieu,  qui  donne  l'innocence  et  qui  en  est  le 
gardien.  Celui  qui  dit  que  Dieu  a  créé  des  Tniiiin». 
hommes  non  pour  la  vie  éternelle,  mais  pour 
l'ornement  du  siècle  présent  et  pour  l'utilité 
des  autres,  parlerait  mieux  en  disant  que 
Dieu  n'a  pas  créé  en  vain  ceux  qu'il  a  prévu 
ne  devoir  point  participer  à  la  vie  étemelle , 
parce  que  dans  les  méchants  mêmes  il  y  a  un 
bien  qui  est  la  nature,  et  parce  que  Dieu  est 
louable  lorsqu'il  punit  les  méchants.  Celui  Q,.imite,«. 
qui  dit  que  ceux  qui  ne  croient  pas  à  la  pré- 
dication de  l'Evangile,  à  cause  que  Dieu  l'a 
ainsi  ordonné,  n'est  pas  catholique;  la  foi 
qui  opère  par  la  charité  est  un  don  de  Dieu, 
mais  l'infidélité  n'est  pas  ordonnée  de  lui. 
Saint  Prosper  montre  dans  la  quinzième  pro-  m„,„jj„, 
position  en  quoi  diffère  la  prédestination  et 
la  prescience,  à  peu  près  comme  il  fait  dans 
la  réponse  à  la  quinzième  objection  des  Gau- 
lois, rapportée  plus  haut. 


*  Omnet  vuU  aalvo»  fieri  aigut  in  agniiionem  ventre 
veritalit,  et  voluntatia  suce  propositum  in  eis  impie  t, 
qwa  prceseitos  jtrœdestinavH,  prceJestinatos  vocavit, 
vocaUa  Justificavit,  justi/icatos  glorifieavit  :  nihil 
amitten*  de  plenitudine  genUum  et  de  omni  semine 
Israël,  cui  prœparalum  est  m  Christo  regnum  ce!er- 
num  ante  constiiutionem  mundi.  Ex  loto  enim  mundo 
totut  mundus  eligitur,  et  ex  omnibus  hominibus  omnes 


homines  adoptantur.  Nec  potest  ullo  modo  per  infide- 
litalem  atque  inobedientiam  multorum,  Dei  promissio 
vacillare,  dicentis  ad  Abraham  :  In  semine  too  be- 
nedicentor  omne»  gentes.  Quod  aulem  promisit  Deus, 
poiens  est  et  facere  :  ut  et  gui  salvantur,  ideo  salvi 
sini,  quia  illos  volait  Deus  salvos  fieri,  et  quipereunl, 
ideo  pereant,  quia  perire  meruerunl.  Prosper,  Sentent, 
i.  pag.  281. 
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§IV. 
Des  liéponses  à  Vincent. 

viSoît^  à      *•  ^  ^^'®  1"®  ^*'°*  Prosper  avait  fait  pa- 

JV"*  "**■  raître  dans  la  défense  de  la  doctrine  de  saint 
pratp.rm-   Augustin  contre  les  prêtres  gaulois,  lenr  fnt 

.V  viocn-'  une  occasion  de  l'attaquer  lui-même  person- 
nellement. L'un  d'eux,  nommé  Vincent,  ou- 
bliant ce  qu'il  devait  à  la  charité  chrétienne 
et  fraternelle,  et  ne  prenant  pas  garde  qu'il 
ruinait  sa  propre  réputation  en  voulant  bles- 
ser celle  des  autres,  fit  une  liste  de  seize 
propositions  insoutenables ,  qu'il  débita  en 
public  et  en  particulier  comme  les  véritables 
sentiments  de  saint  Prosper.  Le  saint  pou- 
vait couvrir  de  confusion  son  adversaire,  en 
disant  anathème  aux  propositions  qu'il  l'ac- 
cusait de  soutenir;  mais  craignant  qu'il  ne 
chicanât  sur  une  réponse  si  courte,  il  en  fit 
une  plus  étendue,  faisant  voir  sur  chaque 
proposition  quels  étaient  ses  véritables  sen- 
timents, afin  que  s'il  ne  pouvait  faire  taire 
son  calomniateur,  les  lecteurs  vissent  du 
moins  combien  ses  calomnies  étaient  punis- 
sables. On  ne  trouve  rien  dans  cet  écrit  qui 
puisse  en  fixer  l'époque.  Quelques-uns 
croient  que  saint  Prosper  le  composa  depuis 
que  saint  Célestin  eut  écrit  en  sa  faveur  aux 
évéques  des  Gaules,  sur  ce  qu'il  y  dit  qu'il 
défendait  la  grâce  par  l'autorité  du  siège 
apostolique;  mais  celte  preuve  n'est  pas  so- 
lide. Saint  Prosper  cite  également  l'autorité 
de  l'Eglise  romaine  dans  sa  lettre  à  Rufin  et 
dans  son  poème  contre  les  Ingrats.  Si  le  pape 
saint  Célestin  l'eût  chargé  d'écrire  pour  la 
défense  de  la  grâce,  il  n'eût  pas  manqué  de 
le  dire  en  termes  formels.  Il  vaut  donc  mieux 
avouer  qu'on  ne  sait  en  quel  temps  il  répon- 
dit à  Vincent.  Nous  avouerons  de  même  que 
nous  ne  savons  qui  était  ce  Vincent,  que 
quelques-uns  ont  confondu,  sans  en  donner 
de  preuves,  avec  Vincent  de  Lérins.  Gen- 
nade  parle  d'un  Vincent,  prêtre  et  gaulois; 
on  croit  que  c'est  le  même  qui  assista  en  439 
au  concile  de  Riez,  au  nom  de  Constantin, 
et  que  c'est  ce  Vincent  qui  répandit  les  seize 
propositions  réfutées  par  saint  Prosper. 

oii^o.1,      2.  La  première  est  conçue  en  ces  termes  : 


«  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a  pas  souf- 
fert pour  le  salut  et  la  rédemption  de  tous 
les  hommes.  »  Saint  Prosper  répond  qu'il  est 
vrai  de  dire  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
tous  les  hommes,  puisqu'il  a  pris  une  nature 
commune  à  tous  les  honmies,  qu'il  s'est  of- 
fert pour  la  cause  de  tous  les  hommes,  et 
que  son  sang  est  d'un  prix  suffisant  pour  les 
racheter  tous;  que  tous  néanmoins  n'ont  pas 
de  part  à  cette  rédemption ,  mais  ceux-là 
seulement  qui,  régénérés  par  la  grâce  dn 
baptême,  sont  devenus  les  membres  de  Jé- 
sus-Christ. La  mort  de  Jésus-Christ  est  un 
breuvage  d'immortalité  et  de  salut,  qui  a 
aspez  de  force  pour  rendre  la  santé  à  tous 
les  hommes;  mais  s'il  n'est  pas  pris,  il  n'est 
point  remède. 

3.  La  seconde  proposition  porte  que  Dieu    objMii<»i. 
ne  veut  pas  sauver  tous  les  hommes,  quand  *"'' 
même  ils  voudraient  être  sauvés.  Saint  Pros- 
per répond  que  l'on  doit  croire  sincèrement 

et  dire  que  Dieu  veut  que  tous  les  hommes 
soient  sauvés,  puisque  l'apôtre  vent  que  l'on 
prie  dans  toutes  les  Eglises  pour  tous  les 
hommes,  quoiqu'il  y  en  ait  qui  ne  soient  pas 
sauvés,  pour  des  raisons  qui  ne  sont  connues 
que  de  Dieu  seul  ;  que  ceux  qui  périssent, 
périssent  par  leur  faute,  et  que  ceux  qui 
sont  sauvés  le  sont  par  la  grâce  de  Dieu. 

4.  Vincent  objectait  en  troisième  lieu  que  >,■>•(.  m. 
Dieu  crée  la  plus  grande  partie  du  genre  hu- 
main pour  la  perdre  éternellement.  «  La  nais- 
sance *  des  hommes,  répond  saint  Prosper, 

est  un  bienfait  dn  Créateur  ;  leur  perte  est  la 
peine  de  leurs  crimes.  Tous  ont  péché  dans 
Adam,  en  qui  la  nature  humaine  a  premiè- 
rement été  formée ,  et  ils  ont  tous  été  enve- 
loppés dans  la  même  sentence  dont  tout  son 
péché  a  été  suivi.  Le  lien  qui  les  lie  tous, 
quoiqu'ils  n'aient  point  de  péchés  propres, 
ne  peut  être  rompu,  s'ils  ne  renaissent  par 
le  Saint-Esprit  dans  le  sacrement  de  la  mort 
et  de  la  résurrection  de  Jésns-Christ,  c'est-à- 
dire  dans  le  baptême.  11  y  a  donc  de  l'im- 
piété et  de  l'ignorance  de  ne  pas  distin- 
guer le  vice  de  la  nature  de  l'auteur  même 
de  la  nature.  Il  crée  les  hommes,  non  pour 
être  damnés,  mais  pour  être  hommes,  ne 


*  Vt  Mueantvr  homines  Conditoris  est  beneficium, 
ul  autem  pereant  prœvaricatoris  est  meritum  ,  m 
Adam  :  quippe  in  quo  omnium  hominum  prce formata 
natura  est,  omnes  peccaverunt  .  eademque  sententia, 
i{uam  illt  excepit,  obslricli  sunt.  Neque  ab  hoc  vin- 


eulo,  eliamsi  propriis  peccatis  eareant,  rtsolvuntur, 
nisi  in  saeramento  mortis  et  returt-eetionis  Christiper 
Spiritum  Sancium  renascantur.  Prosper,  ad  Objeet.  3 
Vincent.,  pag.  S3I. 
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refusant  point  son  concours  pour  la  mul- 
tiplication dn  genre  humain;  mais  il  récom- 
pense dans  plusieurs,  selon  le  conseil  de  sa 
bonne  volonté,  le  bien  qu'il  a  fait  en  eux, 
et  il  punit  dans  les  autres  le  mal  qu'il  n'y  a 
pas  fait. 

M^SÎ^'**  ^'  ^  quatrième  objection  est  que  la  plus 
grande  partie  du  genre  humain  est  créée 
de  Dieu,  non  pour  faire  la  volonté  de  Dieu, 
mais  celle  dn  diable.  Saint  Prosper  répond 
que  la  prévarication  des  hommes  n'a  point 
été  capable  de  troubler  l'ordre  de  la  créa- 
tion, et  que  la  créature  pécheresse  est  sou- 
mise avec  justice  à  la  domination  de  celui 
auquel  elle  s'est  rendue  volonlairement  en 
abandonnant  son  véritable  Seigneur;  que 
cette  servitude  n'est  point  de  l'institution  de 
Dieu,  mais  la  peine  du  péché  de  l'homme, 
dont  aucun  n'est  délivré  que  par  le  média- 
teur de  Dieu  et  des  hommes,  Jésus-Christ, 
dont  la  gr&ce  toute  gratuite  n'est  pas  donnée 
à  plusieurs  à  cause  de  leurs  péchés,  et  qui 
est  donnée  à  d'autres  quoiqu'ils  ne  l'aient 
pas  méritée.  Il  dit  qu'encore  qu'il  soit  vrai 
que  tons  les  hommes  aient  péri  en  .\dam, 
ce  n'est  pas  une  suite  que  Dieu  crée  un  cha- 
cun d'eux,  pour  faire  la  volonté  du  diable  ; 
mais  qu'on  doit  reconnaître  que  tout  homme 
qui  n'est  point  racheté  est  captif  du  démon , 
à  cause  de  la  prévarication  du  premier 
homme. 

i,it  *>*•  6.  Dans  la  cinquième  objection,  Vincent 
disait  que  Dieu  est  auteur  de  nos  péchés, 
puisqu'il  l'est  de  notre  mauvaise  volonté,  et 
qu'il  a  créé,  en  nous  donnant  l'être,  une  na- 
ture qui,  par  son  mouvement  naturel,  ne 
peut  faire  autre  chose  que  pécher.  Saint 
Prosper  répond  que  Dieu  n'est  auteur  d'au- 
cun péché ,  mais  créateur  d'une  nature  qui, 
ayant  la  puissance  de  ne  point  pécher,  a  pé- 
ché volontairement  et  s'est  assujettie  de  sa 
propre  volonté  à  celui  qui  l'a  trompé  ;  que 
ce  n'est  donc  pas  par  un  mouvement  naturel, 
mais  par  une  suite  de  sa  servitude  qu'elle  vit 
dans  le  vice,  jusqu'à  ce  qu'elle  meure  au  pé- 
ché et  qu'elle  vive  pour  Dieu  :  ce  qui  ne 
peut  se  faire  sans  la  grâce  de  Dieu,  parce 
qu'elle  ne  peut  recouvrer  que  par  Jésus- 
Christ,  son  libérateur,  la  liberté  qu'elle  a 
perdue  librement. 

•,r«.tas.  7.  11  est  dit  dans  le  sixième  que  Dieu  crée 
dans  les  hommes  un  libre  arbitre  tel  qu'est 
celui  des  démons,  qui,  de  son  propre  mou- 
vement, ne  veut  ni  ne  peut  vouloir  que  le 
mal.  Cette  objection  contient  deux  parties  : 


l'une,  que  le  libre  arbitre  laissé  à  lui-même 
ne  peut  que  pécher;  et  l'autre,  que  c'est 
Dieu  qui  l'a  rendu  tel.  Saint  Prosper  de- 
meure d'accord  de  la  première,  mais  il  nie 
la  seconde,  et  dit  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  la  malice  des  hommes  et  celle  des  dé- 
mons, que  les  hommes,  quelque  perdus 
qu'ils  puissent  être,  peuvent  encore  être  ré- 
conciliés avec  Dieu  s'il  leur  fait  miséricorde; 
au  lieu  que  les  démons  ne  peuvent  jamais  se 
convertir,  et  que  comme  ce  n'est  point  Dieu 
qui  a  donné  aux  anges  rebelles  cette  volonté 
orgueilleuse  par  laquelle  ils  ont  abandonné 
la  vérité,  il  n'a  point  non  plus  inspiré  aux 
hommes  cette  affection  vicieuse  et  corrom- 
pue par  laquelle  ils  imitent  les  démons. 

8.  Les  quatre  objections  suivantes  roulent  ot«>eti«i>t 
sur  la  même  matière,  savoir,  que  Dieu  ne  p^/'n*'.  '  ' 
▼eut  pas  le  salut  de  la  plus  grande  partie 

des  hommes,  ni  même  que  la  plupart  aient 
la  volonté  d'être  sauvés.  Saint  Prosper  ré- 
pond que  ceux-là  ne  peuvent  être  sauvés 
qui  ne  veulent  pas  l'être  ;  mais  que  ce  n'est 
point  Dieu  qui  fait  qu'ils  ne  le  veulent  pas, 
puisqu'au  contraire  c'est  lui  qui,  selon  le 
Psalmiste,  relève  ceux  qui  tombent,  et  qu'il 
n'abandonne  personne  dont  il  n'ait  été  aban- 
donné auparavant;  que  la  prédestination  de 
Dieu  ne  concourt  en  aucune  manière  à  la 
chute  des  pécheurs,  et  que  si  les  hommes 
péchaient  par  la  volonté  de  Dieu,  il  n'y  au- 
rait point  de  jugement  où  ils  dussent  rendre 
compte  de  leurs  actions,  et  que  tout  ce  que 
l'on  peut  rapporter  à  la  prédestination  re- 
garde ,  ou  la  rétiibution  de  la  justice,  ou  la 
collation  gratuite  de  la  grflce. 

9.  La  prédestination  fait  encore  le  sujet  i«.i],u. 
des  autres  objections  de  Vincent.  Elles  se  iJi.'*-  '*^' 
réduisent  à  dire  que  si  Dieu  a  prédestiné  les 

uns  au  salut  et  les  autres  à  la  damnation, 
cette  prédestination  est  la  cause  de  tout  le 
mal  que  fout  les  pécheurs,  et  de  ce  que  tous 
les  hommes  qui  sont  prédestinés  pour  la 
damnation ,  ne  peuvent  l'éviter  quoi  qu'ils 
fassent.  La  réponse  de  saint  Prosper  est,  que 
la  prédestination  de  Dieu  n'est  cause  de  la 
chute  de  personne,  et  qu'elle  est  au  con- 
traire la  cause  de  la  persévérance  de  plu- 
sieurs; que,  quoique  Dieu  sache  de  tonte 
éternité  ce  qu'il  doit  rendre  au  mérite  d'un 
chacun,  cette  connaissance  ne  met  personne 
dans  la  nécessité  ou  dans  la  volonté  de  pé- 
cher; que  ceux  qui  abandonnent  la  justice, 
se  jettent  dans  le  précipice  par  leur  propre 
libre  arbitre;  que  ceux  qui  vivent  daqs  la, 
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pîélë  et  qui  y  persévèrent ,  le  font  par  le  se- 
cours de  la  grâce  de  Dieu;  que  comme  il 
n'est  pas  possible  '  de  savoir  pourquoi  il  ac- 
corde à  l'un  la  persévérance  tandis  qu'il  la 
refuse  à  l'autre,  il  n'est  pas  permis  non  plus 
de  le  rechercher,  puisqu'il  suffit  de  savoir 
que  c'est  de  lui  que  l'on  tient  la  persévé- 
rance et  qu'il  n'est  point  la  cause  de  ce  que 
l'on  tombe.  «  Dieu  *,  ajoute  ce  Père,  n'ôte  à 
personne  le  moyen  de  se  corriger,  et  il  ne 
dépouille  personne  de  la  possibilité  de  faire 
le  bien.  Celui  qui  s'éloigne  de  Dieu,  s'ôte  à 
lui-même  le  vouloir  du  bien  et  le  pouvoir  de 
le  faire.  Ce  n'est  donc  pas  une  conséquence 
que  parce  que  Dieu  ne  donne  pas  à  quel- 
ques-uns la  pénitence,  il  leur  ôte  aussi  le  dé- 
sir de  la  faire,  ni  qu'il  terrasse  ceux  qu'il  ne 
relève  pas.  11  y  a  bien  de  la  différence  entre 
pousser  un  innocent  à  faire  le  crime,  ce  qui 
est  éloigné  de  Dieu,  et  entre  ne  pas  donner 
&  un  coupable  la  peine  qu'il  mérite  par  son 
péché.  »  Saint  Prosper  fait  voir  que  lorsque 
ceux  qui  ne  sont  pas  du  nombre  des  pré- 
destinés, disent  dans  l'Oraison  Dominicale  : 
Que  votre  volonté  soit  faite,  ils  ne  demandent 
pas  à  Dieu  de  les  laisser  tomber  et  périr 
ëternelleraent,  comme  le  disait  Vincent; 
mais  que  sa  volonté  à  l'égard  des  bons  et 
des  méchants  soit  accomplie,  en  sorte  que 
chacun  soit  jugé  suivant  ses  mérites. 

§V. 
Des  Réponses  aux  prêtres  de  Gênes. 

1.  Ce  fut  aussi  après  la  mort  de  saint  Au- 
gustin que  deux  prêtres  de  la  ville  de  Gènes 
en  Italie,  l'un  nommé  Camille,  l'autre  Théo- 
dore, envoyèrent  à  saint  Prosper  quelques 
propositions  tirées  du  livre  de  la  Prédestina- 
tion des  Saints  et  de  celui  de  la  Persévérance, 
pour  le  prier  de  leur  en  donner  le  vrai  sens, 
croyant  ne  le  pas  bien  prendre  eux-mêmes. 
Il  parait  dans  leurs  demandes  autant  de  bonne 
foi  que  d'humilité;  saint  Prosper  n'en  fait 
pas  moins  paraître  dans  l'éclaircissement 
qu'il  leur  donne  sur  les  difficultés  propo- 
sées. 

2.  U  leur  fait  d'abord  remarquer  que  les 
trois  premières  propositions  n'avaient  d'obs- 
curité qae  parce  qu'elles  étaient  détachées 

•  Cur  autem  illum  relineat,  illum  non  relineat,  née 
potsibile  est  eomprehendere,  nec  licitum  investigare, 
eum  scire  tufficiat,  et  ab  illo  ose  quod  $lat,  et  non 
ab  illo  esse  quod  ruilw.  Prosper,  ad  Object.  1*  Vin- 
cent., pag.  MB. 


du  corps  de  l'ouvrage,  et  que  pour  les  bien 
entendre,  il  fallait  faire  attention  à  ce  qui 
précède  et  à  ce  qui  suit.  Il  dit  ensuite  qu'en 
ces  endroits  saint  Augustin  répond  h  ceux 
qui  lui  reprochaient  d'avoir  changé  de  sen- 
timent au  sujet  de  la  grâce;  que,  dans  les 
commencements  de  sa  conversion,  il  croyait 
que  la  foi,  pnr  laquelle  nous  sommes  chré- 
tiens ,  n'était  pas  un  don  de  Dieu ,  mais 
que  nous  l'avions  de  nous-mêmes  et  par  les 
forces  de  notre  libre  arbitre;  qu'ensuite  il 
avait  enseigné  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu, 
et  que  c'est  d'elle  qu'il  est  dit  dans  saint 
Paul  :  Quavez-vous  que  vous  n'ayez  reçu?  T  leur 
paraissait  que  saint  Augustin  pensait  mieux 
lorsqu'il  se  convertit ,  qu'il  ne  pensa  depuis, 
et  que  c'est  mal  à  propos  que ,  sur  la  fin  de 
ses  jours,  il  rapportait  à  la  prédestination 
de  Dieu   l'élection    de   Jacob ,   que    long- 
temps auparavant  il  regardait  comme  une 
suite  de  la  prescience.    «  C'est,  dit  saint 
Prosper,  pour  répondre  à  cette  objection, 
que  saint  Augustin  avoue,  dans  son  livre 
de  la  Prédestination,  et  dans  le  second  de 
ses  Rétractations,  qu'il  avait  été  dans  l'er- 
reur au  sujet  de  la  grâce  avant  son  épisco- 
pat;  mais  que,  consulté  depuis  par  le  saint 
évoque  de  Milan,  Simplicien,  sur  l'élection 
de  Jacob  et  la  réprobation  d'EsaO,  il  avait 
examiné  cette  question  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'exactitude,  et  reconnu  certainement 
que  l'élection  de  la  grâce  n'est  précédée 
d'aucun  mérite  humain,  et  que  la  foi,  qui  est 
le  principe  de  tous  les  mérites  est  un  don  de 
Dieu,  parce  qu'autrement  la  grâce  ne  serait 
plus  grâce,  si  elle  était  précédée  de  quelque 
action  en  vertu  de  laquelle  elle  fût  donnée.  » 
Pour  appuyer  cette  doctrine,  saint  Prosper 
fait  voir  qu'Adam,  par  son  péché,  a  perdu 
la  foi,  que  nous  l'avons  tous  perdue  en  lui, 
et  que  nous  ne  pouvons  la  recouvrer  que  par 
la  grâce. 

3.  Les  prêtres  de  Gênes  demandaient  en- 
core l'éclaircissement  de  ces  paroles  de  saint 
Augustin  :  «  C'est  à  la  liberté  et  à  la  volonté 
de  l'homme  à  croire  ou  ne  croire  pas  ;  mais 
c'est  le  Seigneur  qui  prépare  la  volonté  dans 
les  élus.  »  A  ces  paroles  que  ces  deux  prê- 
tres citaient  du  livre  de  la  Prédestiimtwn, 
saint  Prosper  en  ajoute  beaucoup  d'autres 

»  Nemini  autem  Drus  eorreelioni*  adiinit  viam, 
nec  quemquam  boni  possibililale  dispotiat.  Quia  qui 
se  a  Deo  avertit,  ipse  et  velle  quod  bonum  est,  et 
passe  sibi  suttutil.  Prosper,  ad  Object.  15  Vincent., 
pag.  iS8. 
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qui  donnent  du  jour  à  la  pensée  de  saint  Au- 
gustin par  la  liaison  de  tout  son  discours. 
Après  quoi  il  dit  :  «  Un  homme  qui  a  de  la 
piété  et  qui  se  souvient  qu'il  est  catholique, 
i>ronri>.Ti.  pcut-il  être  blessé  de  ces  paroles  ?  Le  sage 
a-t-il  avancé  faux  lorsqu'il  nous  a  assuré  que 
c'est  par  le  Seigneur  que  notre  volonté  est 

RMD.TIII.U.  préparée  î  L'apôtre  nous  a-t-il  trompé  lors- 
qu'il nous  a  dit  que  les  eufants  de  Dieu  sont 
ceux  qui  sont  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu  7 
Est-ce  la  nature  qui  distingue  l'homme  d'a- 
vec l'homme,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  la  grâce 
qui  distingue  le  fidèle  d'avec  l'infidèle  ?  Y  a- 
t-il  quelqu'un  qui  prétende  avoir  quelque 
chose  qu'il  n'ait  pas  reçu,  ou  qui  puisse  se 
glorifier  de  ce  qu'il  a  reçu,  comme  s'il  lui 
était  propre  et  loi  venait  de  lui-même,  étant 
ceitain  qu'il  n'aurait  jamais  ce  qu'il  a,  s'il  ne 
l'avait  reçu  de  Dieu?  Peut-on  douter  que 
lorsqu'on  prêche  l'Evangile,  les  uns  croient 
parce  qu'ils  veulent  croire ,  et  les  autres  ne 
croient  pas  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  croire? 
Mais  parce  qu'il  est  certain  que  Dieu  ouvre 
le  cœur  des  uns  et  qu'il  n'ouvre  pas  le  cœur 
des  autres,  on  doit  distinguer  en  ces  rencon- 
tres les  effets  de  la  miséricorde  de  Dieu  sur 
les  uns,  d'avec  les  effets  de  sa  justice  sur  les 
autres.  »  Saint  Prosper  fait  voir  que  eaint 
Augustin  prouve  celte  doctrine  par  plusieurs 
passages  tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau 
Testament,  et  conclut  qu'on  ne  peut  la  re- 
jeter sans  donner  dans  l'hérésie  de  Pelage. 
Car  s'il  est  vrai ,  dit-il ,  comme  le  soutenait  cet 
ennemi  de  la  grâce  ,  que  les  hommes  méri- 
tent aussi  bien  les  dons  de  Dieu  comme  ils 
méritent  les  effets  de  sa  colère  et  de  sa  jus- 
tice, il  s'ensuit  visiblement  qu'on  peut  com- 
prendre ses  conseils  incompréhensibles,  et 
que  les  raisons  de  sa  volonté  divine  ne  sont 
point  cachées  ni  inconnues. 
u  »>i,*o.      4.  Un  autre  endroit  du  livre  de  la  Prédes- 

aU^m'i  tination,  qui  faisait  peine  aux  prêtres  de  Gê- 
•b»  nés,  est  celui-ci  :  «  La  foi,  dans  son  commen- 


tH-w.       cément  et  dans  sa  perfection,  est  un  don  de 

Ali|utip.         .  ^ 

ail'.*'*""  Dieu,  et  nul  ne  peut  douter  que  ce  donne 
^■"-  soit  accordé  aux  uns  et  refusé  aux  autres,  à 

moins  qu'ils  ne  veulent  combattre  ouverte- 
ment les  paroles  claires  de  la  divine  Ecri- 
ture. »  Saint  Prosper  dit  que  parler  autre- 
ment que  fait  ici  saint  Augustin,  c'est  dire 
que  l'on  tient  de  soi-même  la  foi  par  Inquelle 
on  est  justifié,  et  que  l'on  a  par  soi-même  et 
par  la  force  de  la  nature,  le  bien  dont  le 
juste  vit.  0  Or,  ajoute-l-il,  si  la  foi  n'est  pas 
un  don  de  Dieu,  c'est  en  vain  que  l'Eglise 


prie  pour  ceux  qui  ne  croient  pas  afin  qu'ils 
croient  ;  et  il  suffit  d'employer  envers  les  in- 
fidèles l'instruction  de  la  loi,  dont  toutefois 
l'apôtre  dit  :  Si  la  loi  produit  la  justice,  c'est 
inutilement  que  Jésus-Christ  est  mort.  C'est  en- 
core en  vain  que  l'apôtre  rend  grâce  à  Dieu 
pour  ceux  qui  ont  reçu  l'Evangile,  puisque, 
selon  les  pélagiens,  la  foi  par  laquelle  ils 
l'ont  reçu  n'est  pas  l'effet  du  don  et  de  la 
grâce  de  Dieu  en  eux,  mais  l'ouvrage  de  la 
seule  volonté  de  l'homme.  Enfin,  c'est  en 
vain  que  le  même  apôtre  souhaite  à  quel- 
ques-uns des  fidèles  que  Dieu  leur  donne 
sa  paix  et  son  amour  avec  la  foi.  Il  faudra 
encore  conclure,  dans  le  principe  des  enne- 
mis de  la  grâce,  que  la  paix  et  la  charité  ne 
sont  pas  un  don  de  Dieu,  puisqu'ils  le  disent 
delà  foi,  qui,  selon  saint  Paul,  n'est  pas  moins 
un  don  de  Dieu  que  les  deux  autres.  Ainsi 
on  ne  peut  combattre  ces  paroles  de  saint 
Augustin  :  «  La  foi,  dans  son  commence- 
ment et  dans  sa  perfection,  est  un  don  de 
Dieu.  »  Autrement  il  faudrait  condamner 
aussi  cet  endroit  de  l'épitre  aux  Ephésiens  : 
Vous  avez  été  sauvés  par  la  foi,  et  cela  ne  vient  gp^.  „, ,. 
pas  de  vous;  c'est  un  don  de  Dieu,  qui  n'est  pas 
mérité  par  les  œuvres,  afin  que  personne  ne  s'é- 
lève dans  soi-même.  Quanta  ce  qu'ajoute  saint 
Augustin,  que  la  foi  est  donnée  aux  uns  et 
refusée  aux  autres,  c'est  une  vérité  que  l'on 
ne  peut  contester,  puisqu'il  est  visible  qu'il  y 
en  a  qui  croient,  d'autres  qui  ne  croient  pas, 
et  que,  selon  l'apôtre,  la  foin'est  pas  commune  \  t\^. 
à  tous  :  d'où  il  suit  que  comme  tous  ceux  qui 
ont  la  foi,  l'ont  reçue  de  Dieu,  tous  ceux 
aussi  qui  ne  l'ont  pas  ne  l'ont  point  reçue.  » 

5.  Saint  Augustin  dit  encore  dans  son  livre      ^  grt» 
de  la  Prédestination,  que  tous  les  hommes  ;«rr*to2;; 
ayant  été  précipités  par  le  péché  d'un  seul  ""'il^JUio. 
dans  une  condamnation  très-juste,  nul  ne  J^'uV  ^7. 
pourrait  se  plaindre  avec  justice  de  Dieu, 
quand  même  il  ne  délivrerait  aucun  homme 
de  cette  ruine  générale  de  la  nature;  que 
c'est  donc  par  une  grâce  que  Dieu  en  délivre 
plusieurs  qui  reconnaissent  la  peine  qui  leur 
était  due  par  l'état  misérabh   de  ceux  qui 
n'en  sont  point  délivrés,  et  que  si  l'on  de- 
mande pourquoi  Dieu  délivre  l'un  et  ne  dé- 
livre pas  l'autre,  on  doit  répondre  avec  saint 
Paul  que  c'est  en  cela ,  proprement ,  que  ses 
jugements  sont  impénétrables.  Saint  Pros- 
per confirme   celte  doctrine   en  montrant 
que  si  la  grâce  était  donnée  à  tout  le  monde, 
les  jugements  de  Dieu,  à  l'égard  du  choix  des 
élus ,  ne  seraient  point  impénétrables,  et  que 
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l'homme  aurait  lieu  de  se  gloriGer  dans  lui- 
même,  et  non  pas  dans  le  Seigneur,  s'étant 
rendu  digne  par  ses  mérites  que  Dieu  le 
choisit,  comme  les  autres  ont  mérité  par 
leur  propre  faute  de  périr  éternellement. 
(I  Mais  à  Dieu  ne  plaise,  ajoute -t- il,  qu'il 
nous  vienne  jamais  à  la  pensée  qu'aucun 
homme  mérite  par  soi-même  d'être  délivré 
de  la  puissance  des  ténèbres  pour  passer  en- 
suite dans  le  royaume  du  Fils  de  Dieu,  par 
une  adoption  qui  ne  soit  pas  tant  une  misé- 
ricorde gratuite  qu'une  récompense  qu'il  ait 
méritée.  Adam  '  s'est  perdu  par  le  grand 
crime  qu'il  a  commis,  et  avec  lui  tous  les 
hommes  se  sont  perdus.  Il  n'y  en  a  aucun 
qui,  ayant  été  conçu  dans  le  péché,  n'ait 
mérité  en  Adam  d'élre  condamné  et  de  pé- 
rir; et  comme  nous  ne  pouvons  nous  plain- 
dre de  ce  que  dans  les  siècles  passés  Dieu , 
abandonnant  toutes  les  nations  du  monde, 
les  a  laissées  marcher  selon  leurs  désirs,  aussi 
il  ne  nous  resterait  aucun  sujet  d'une  plainte 
légitime,  si  la  grâce  n'étant  point  encore 
donnée  non  plus  qu'alors.  Dieu  nous  laissait 
périr  avec  tous  ces  peuples  avec  qui  nous 
avons  une  cause  commune,  étant,  comme 
eux,  sortis  d'une  race  corrompue.  Mais  c'est 
le  bonheur  de  ces  derniers  temps,  qu'au  lieu 
que  la  grâce  ne  sauvait  autrefois  que  peu 
d'hommes  de  tous  ceux  qui  étaient  répandus 
dans  le  monde,  elle  en  sauve  maintenant  un 
nombre  innombrable,  non  par  le  mérite  de 
nos  œuvres,  mais  par  le  décret  de  Dieu  et 
par  la  grâce  qui  nous  a  été  donnée  en  Jésus- 
Christ  avant  tous  les  siècles.  » 
C'HiiiKtiit  6.  Les  prêtres  de  Gênes  n'entendaient  pas 
r"ii7«ii»îu  comment  saint  Augustin  avait  dit  que  les 
>'«.  "'  '"''  méchants,  en  faisant  contre  la  volonté  de 

AocDtUn.  ... 

iibrJepri-  Dieu  ne  laissaient  pas  de  1  accomplir  quel- 

diiulD.    cap.  ..„._  ,.  ,. 

">■  quefois.  Saint  Prosper  le  leur  fait  compren- 

dre par  l'endroit  du  livre  des  Actes  cité  par 
saint  Augustin,  où  nous  lisons  que  Pilale, 
Bérode,  avec  les  gentils  et  le  peuple  d'Israël, 
s'unirent  ensemble  contre  Jésus-Christ  pour 
Ad.  jT,  ie.  f'iù'e  ce  que  la  puissance  de  Dieu  et  son  conseil 
avaient  ordonné  devoir  être  fait  :  d'où  il  parait 
que  Dieu  se  sert  de  la  malice  des  pécheurs 
pour  accomplir  ses  desseins,  et  qu'en  faisant 


contre  sa  volonté,  ils  ne  laissent  pas  quel- 
quefois de  l'accomplir.  Mais  Dieu  les  arrêt« 
souvent  dans  leurs  desseins,  en  ne  leor  en 
laissant  l'exécution  qu'autant  qu'elle  peut 
être  utile  à  ses  saints,  soit  pour  les  punir  de 
quelque  faute,  soit  pour  les  éprouver. 

7.  L'endroit  du  livre  du  Don  de  la  persévé-  &,!«;« 
rance,  dont  Camille  et  Théodore  demandaient  |[^i»'<f^ 
l'explication ,  est  tiré  du  chapitre  xiv*,  où 
saint  Augustin  dit  que  la  prédestination  des 
saints  n'est  autre  chose  que  cette  connais- 
sance éternelle  et  cette  préparation  des  grâ- 
ces de  Dieu  qui  opèrent  très- certainement 
le  salut  de  tous  ceux  qui  sont  sauvés;  qu'à 
l'égard  des  autres,  on  n'en  peut  dire  autre 
chose,  sinon  qu'ils  sont  laissés  dans  la  masse 
de  perdition,  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
comme  ceux  de  Tyr  et  de  Sidon,  qui  eussent 
cru  s'ils  eussent  vu  les  miracles  de  Jésus- 
Christ.  Saint  Prosper  dit  que  de  penser  au- 
trement, c'est  dire  que  la  foi  n'est  point  un 
don  de  Dieu,  qu'elle  suit  notre  libre  arbitre 
et  ne  le  prévient  pas,  et  que  la  grâce  de  Dieu 
nous  est  donnée  selon  nos  mérites.  Il  appuie 
la  doctrine  de  saint  Augustin  par  divers  pas- 
sages de  l'Ecriture,  entre  autres  par  celui  du 
psaume  où  nous  lisons  que  si  Dieu  ne  bâtit  p^^^c^n. 
la  maison,  le  travail  de  ceux  qui  la  bâtissent 
est  vain  et  inutile.  Il  l'appuie  encore  par  ce 
qui  est  dit  dans  l'Evangile,  que  ceux  de  Tyr 
et  de  Sidon  auraient  cru  s'ils  avaient  vu  les 
miracles  de  Jésus-Christ.  «Car,  dit-il,  que  poa- 
vons-nous  dire  d'eux,  sinon  qu'il  ne  leur  a  pas 
été  donné  de  croire,  et  qu'en  conséquence, 
ce  qui  aurait  pu  les  faire  croire  leur  a  été 
refusé?  C'est  à  ceux  qui  sont  dans  une  doc- 
trine contraire  à  celle  de  la  prédestination 
gratuite,  de  rendre  raison  de  ce  refus  et  de 
montrer  pourquoi  le  Seigneur  a  fait  des  mi- 
racles chez  ceux-là  mêmes  à  qui  ils  ne  doi- 
vent pas  profiter,  et  pourquoi  il  n'en  a  point 
fait  parmi  les  peuples  qui  auraient  pu  en 
profiter.  Pour  nous,  ajoute  ce  Père ,  encore 
que  nous  ne  puissions  pénétrer  la  raison  de 
la  conduite  de  Dieu,  ni  la  profondeur  de  ses 
jugements,  nous  savons  certainement  que 
ce  qu'il  a  dit  est  vrai,  et  que  ce  qu'il  a  fait 
est  juste,  et  que  non-seulement  ceux  de  Tyr 


*  Magno  peccato  periit  Adam,  et  in  illo  omnes  pe- 
rierunt.  Quia  omni  homini  damnala  nativitale  genito, 
hoc  m  Adam  debeiur  ut  pereat,  «t  ticui  non  possumu» 
conqueri  de  eo  quod  in  prateritis  tteculit  dimitit  om- 
nes gtntet  ingredi  vias  suas;  ita  fustam  non  habere- 
mus  querelam,  si  eum  et»,  cum  quibus  nobis  fuit  causa 
çommunis,  cessante  adhue  gratta,  periremus.  Qum  ta- 


men  sicut  tune  de  omni  mundo  eruil  paueos;  ita  nimc 
de  universo  génère  hominum  salvat  imtumeros;  non 
secundum  opéra  nosira,  sed  secundum  suum  proposi- 
tum  et  gratiam  qua  data  est  nobis  in  Chris to  Jesu, 
ante  tempora  atema.  Prosper,  Resp.  ad  Gemenses, 
pag.  349. 
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et  de  Sidon,  mais  encore  ceux  de  Corozain 
el  de  Bethsaïde  auraient  pu  se  convertir,  si 
Dieu  avait  voulu  leur  en  accorder  la  grâce. 
Car  personne  ne  peut  révoquer  en  doute  ce 
que  la  Vérité  dit  :  Qu'aucun  ne  peut  venir  à 
moi,  s'il  ne  lui  est  donné  par  mon  Père.  C'est 
lui  qui,  selon  l'apôtre,  fait  tout  en  tout,  et 
s'il  ne  nous  avait  donné  l'esprit  de  la  foi,  de 
constance,  de  continence,  de  cbarité,  de  sa- 
gesse, d'intelligence,  de  conseil,  de  force, 
de  science,  de  piété  et  de  la  crainte  de  son 
saint  nom,  il  est  indubitable  que  nous  n'au- 
rions pas  eu  par  nous  noas-mémes  tous  ces 
grands  biens,  et  qu'étant  joints  à  ceux  qui 
n'ont  pas  connu  le  Seigneur,  ou  qui  le  con- 
naissant, ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu, 
nous  serions  encore  ensevelis  dans  les  ténè- 
bres de  la  mort,  sans  pouvoir  trouver  ni  au- 
cun secours  dans  notre  nature,  ni  aucune 
excuse  dans  notre  ignorance,  ni  aucun  sujet 
de  plainte  dans  notre  supplice. 
rt!w*  *ï-  ®'  ^  second  passage  que  les  prêtres  de 
pîîSSïîi-'*  G*"**  avaient  tiré  du  livre  du  Don  de  la  per- 
"«>.?•«•"»•  sévéranee,  renfermait  les  inconvénients  que 
les  semi-pélagiens  trouvaient  dans  la  doc- 
trine de  la  prédestination,  si  on  l'enseignait 
publiquement  dans  les  églises.  Saint  Prosper 
'  fait  voir  que  ce  n'est  point  saint  Augustin 
qui  parle  en  cet  endroit ,  mais  que  c'est  une 
objection  qu'il  se  fait  de  la  part  des  semi- 
pélagiens,  et  qu'il  y  répond  fort  an  long 
dans  le  même  livre ,  voulant  toutefois  qu'on 
préchflt  an  peuple  la  prédestination  avec 
beaucoup  de  discrétion,  de  peur  de  la  rendre 
odieuse. 

§  VI. 

Du  Livre  de  la'  grâce  de  Dieu  et  du  libre  arbi- 
tre, contre  le  Collateur  ou  r Auteur  des  Con- 
férences. 

(xieriti  l.On  ne  peut  mettre  plus  tôt  qu'on  432 
mnZ'St.  le  livre  de  saint  Prosper  contre  t Auteur  des 
Conférences,  puisque  dans  le  chapitre  xx«  il 
remarque  '  que  le  pape  Célestin  était  mort, 
et  que  Sixte  lui  avait  succédé;  ce  qui  n'ar- 
riva qu'en  cette  année-là.  Il  semble  *  toute- 
fois, dans  le  commencement  de  son  ouvrage, 
dire  que  saint  Augustin  vivait  encore ,  ce  qui 
obligerait  à  le  mettre  en  430,  au  plus  tard. 


Pour  concilier  ces  deux  endroits,  quelques- 
uns  ont  cru  qu'il  fallait  dire  que  saint  Pros- 
per avait  écrit  contre  le  Collateur  dès  l'an- 
née 430,  auquel  effectivement  ses  Conférences 
étaient  rendues  publiques;  mais  que  pour 
certaines  raisons  que  nous  ne  savons  pas,  il 
avait  supprimé  sa  réponse  jusqu'en  432,  et 
qu'il  y  avait  ajouté  les  deux  derniers  chapi- 
tres où  il  parle  de  la  mort  de  saint  Célestin 
et  de  l'élévation  de  saint  Sixte  au  pontificat. 
Mais  ces  deux  derniers  chapitres  ont  une  si 
grande  liaison  avec  les  précédents,  qu'on 
doit  moins  les  regarder  comme  une  addition 
faite  à  un  ouvrnge  déjà  achevé,  qu'une  suite 
nécessaire.  D'ailleurs,  en  disaut  dans  le  pre- 
mier que  l'Eglise  combattait  depuis  plus  de 
vingt  ans  contre  les  pélagiens  sous  la  con- 
duite de  saint  Augustin,  cela  ne  veut  pas  dire 
absolument  que  ce  saint  docteur  vécût  en- 
core ,  mais  seulement  que  l'Eglise  se  servait 
de  ses  écrits  même  après  sa  mort,  pour  com- 
battre les  pélagiens.  Ce  qui  fait  croire  que 
c'est  là  le  sens  des  paroles  de  saint  Prosper, 
c'est  qu'au  même  endroit  il  appelle  saint 
Augustin  de  sainte  mémoire  '  .'  terme  qui  mar- 
que que  ce  saint  évêque  était  mort  alors. 

2.  Ceux  que  saint  Prosper  combat  dans  cet     oniu». 
ouvrage  n'étaient  pas  du  nombre  des  pela-  "*  'o"^»»- 
giens.  Depuis  plus  de  vingt  ans  que  l'Eglise 
catholique  avait  attaqué  ceux  de  cette  secte, 
elle  n'avait  cessé  de  les  vaincre,  de  façon  qu'il 
ne  leur  était  pas  permis  de  respirer.  Pour  les     iw.<»«- 
exterminer  entièrement,  elle  les  avait  frappés  'm,  ^Tî^ 
d'anathème,  signé  de  la  main  de  tous  les  évé-  ï^'.     ''  " 
ques,  les  avait  déposés  de  l'épiscopat,  chas- 
sés do  sa  communion  et  bannis  de  l'Eglise 
comme  indignes  de  demeurer  au  nombre  de 
ses  enfants.  Il  y  attaque  certaines  personnes 
qui  participaient  à  la  grâce  de  Jésus-Christ, 
qui  sont  encoie  comme  nous,  dit-il,  les  mem- 
bres de  son  corps,  mais  qui  osent  s'élever 
contre  la  même  main  et  les  mêmes  armes 
qui  ont  soutenu  la  foi  qui  leur  est  commune 
avec  nous,  et  qui  veulent  recommencer  une 
guerre  déjà  terminée,  el  affaiblir  autant  qu'il 
était  en  eux  les  principaux  remparts  de  l'E- 
glise, à  l'ombre  desquels  elle  jouissait  d'une 
paix  profonde.  Comme  la  plupart  d'entre  eux 
étaient  recommandablee  par  leur  esprit  el 


'  Quod  ne  hypocritarum  obtintntur  ituiiliis,  con/i* 
tiimtu  Domini  prolectione  prastandum,  ut  quod  ope- 
ratus  est  in  Innoeentio,  Zotimo,  Bonifacio,  Cœlestino, 
optrttw  in  Christo.  Prosper,  lib.  eorura  Collât., 
cap.  >1,  pag.  S65. 

*  Yiginti  tt  *o  ampliut  anni  tuitt  quod  contra  ini- 


mieos  gratta  Dei  caiholica  aàts,  hujui  vin  ductu 
prtgnat  et  vùteit.  Prosper,  ibid.,  cap.  i,  pag.  309. 

*  Graliam  Dei  qua  eliriitiani  tumu»,  quidam  di- 
cere  audent  a  sanctœ  memorice  Auguttino  episeopo  non 
recte  eue  defenaam.  Ibid.,  pag.  807. 
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qu'ils  faisaient  paraître  beaucoup  de  piété 
dans  leurs  mœurs,  ils  attiraient  à  leur  parti 
plusieurs  de  ceux  qui  n'étaient  point  ins- 
truits de  ces  matières,  et  jetaient  le  trouble 
dans  les  âmes  incapables  de  discerner  le  faux 

^ap.ii.i»r.  d'avec  le  vrai.  Saint  Prosper,  pour  les  vaincre 
plus  sûrement,  choisit  le  plus  habile  d'entre 
eux,  qui ,  ayant  déclaré  leur  doctrine  dans  un 
écrit  public,  ne  pouvait  être  désavoué.  Il  ne 
le  nomme  point,  se  contentant  d'intituler  son 
ouvrage,  con're  le  Collateur,  c'est-à-dire  eort- 
tre  l'Auteur  des  Conférences,  qu'on  sait  être 
Cassien,  qui  vivait  encore.  Dans  la  treizième 
de  ses  Conférences,  il  enseigne  que  le  com- 
mencement de  la  bonne  volonté  et  de  la  foi 
vient  quelquefois  de  Dieu,  et  quelquefois  de 
l'homme  ;  que  l'on  doit  reconnaître  dans 
nous  des  semences  de  vertus  ;  que  le  libre 
arbitre  peut  être  naturellement  porté  au 
bien  ;  que  quelquefois  il  est  prévenu  par  la 
grâce,  et  qu'en  d'autres  occasions  il  la  pré- 
vient. Saint  Prosper  entreprend  de  montrer 
que  tous  ces  principes  sont  des  conséquences 
du  pélagianisme  ;  qu'il  suivrait  de  là  que  la 
grâce  est  donnée  suivant  les  mérites,  et  que 
la  nature  humaine  n'a  point  été  blessée  par 
le  péché  d'Adam.  Il  montre  aussi  que  ces 
erreurs  ont  été  condamnées  avec  celles  de 
Pelage,  dans  divers  conciles ,  par  les  lettres 
et  les  décrets  des  souverains  pontifes,  enfin 
qu'elles  sont  détruites  jusqu'au  fondement 
dans  les  écrits  de  saint  Augustin.  Afin  que 
l'on  jugeât  mieux  de  la  doctrine  répandue 
dans  cette  Conférence,  saint  Prosper  en  rap- 
porte les  propres  termes,  et  fait  voir  souvent 
que  l'auteur  ne  s'accordait  ni  avec  ses  pro- 
pres principes,  ni  avec  la  doctrine  de  l'E- 
glise. Gennade  '  avance  que  ce  que  saint 
Prosper  accuse  d'erreur  dans  le  Collateur, 
est  approuvé  de  l'Eglise;  maison  sait  que 
dans  le  concile  ^  de  Rome,  sous  Gélase,  les 
écrits  de  saint  Prosper  furent  approuvés,  et 
qu'on  y  condamnât  ceux  du  Collateur,  parti- 
culièrement en  ce  qui  regarde  la  grâce. 
Aiuir«<i«       3.  Il  avance  douze  propositions  sur  cette 

cdiitogr.  p!  matière  dans  sa  treizième  conférence,  intitu- 

311. 

lée  :  de  la  Protection  de  Dieu,  où  il  fait  parler 
ivniirt  l'abbé  QttérémoQ.  Dans  la  première  il  établit 
^f»!^^"''  <J"e  Dieu  est  le  commencement  non-seule- 
ment de  toute  bonne  œuvre,  mais  de  tonte 
bonne  pensée,  et  afin  que  l'on  ne  crût  pas 
qu'il  ne  restât  rien  à  faire  au  libre  arbitre,  il 
ajoute  que  c'est  à  nons  de  suivre  humble- 


ment les  attraits  de  la  grâce.  Saint  Prosper 
convient  qu'il  n'y  a  rien  que  de  catholique 
dans  cette  doctrine  ;  mais  il  ne  juge  pas  de 
même  des  autres  propositions  de  Cassien. 
La  seconde  porte  que  plusieurs  viennent  ""^Jj' 
à  la  gi-âce  sans  la  grâce,  et  qu'ils  ont  de  '^(■>■'■ 
même  le  désir  de  demander,  de  chercher  et 
de  frapper  à  la  porte  du  père  de  famille, 
c'est-à-dire  de  se  porter  à  la  vertu ,  en  sorte 
que  Dieu ,  voyant  en  eux  le  commencement 
d'une  bonne  volonté,  l'éclairé,  la  fortifie, 
l'excite  au  salut,  et  lui  donne  de  l'accroisse- 
ment. En  cela,  comme  le  remarque  saint 
Prosper,  le  Collateur  s'éloigne  de  ce  qu'il 
avait  dit  d'abord,  savoir,  que  le  commence- 
ment de  nos  bonnes  pensées  comme  de  nos 
bonnes  actions  vient  de  Dieu  ;  au  lieu  qu'il 
dit  ici  que  dans  plusieurs,  l'un  et  l'autre  vien- 
nent quelquefois  du  libre  arbitre.  «  Docteur 
catholique,  lui  dit-il,  pourquoi  abandonnez- 
vous  la  cause  que  vous  faites  profession  de 
soutenir?  Pourquoi  vous  retirez-vous  de  la 
lumière  si  pure  et  si  éclatante  de  la  vérité, 
pour  vous  couvrir  des  ténèbres  de  l'obscurité 
et  du  mensonge  ?  Pourquoi  ne  reconnaissez- 
vous  pas  que  ces  premiers  désirs  que  vous 
admirez  en  ceux  qui  demandent,  qui  cher- 
chent et  qui  frappent  à  la  porte,  sont  des 
effets  de  la  même  grâce  qu'ils  demandent  et 
qu'ils  désirent  ?  Vous  voyez  des  efforts  loua- 
bles et  des  affections  saintes  et  pieuses  dans 
les  âmes,  et  vous  doutez  si  elles  sont  des 
dons  de  Dieu  î  On  ne  peut  pas  bien  discerner 
l'impression  de  la  grâce,  lorsqu'elle  reste 
cachée  dans  le  fond,  du  cœur  sans  qu'elle  se 
produise  au-dehors  par  des  mouvements  et 
des  actions  sensibles.  Mais  lorsque  vous 
voyez  un  homme  qui  demande  avec  une 
humble  prière,  qui  cherche  avec  une  exacte 
fidélité  et  qui  frappe  à  la  porte  avec  une  ar- 
deur continelle,  comment  ne  connaissez-vous 
point,  par  la  qualité  même  de  ces  actions  si 
saintes,  que  c'est  Dieu  qui  remue  cette  âme, 
et  que  c'est  sa  grâce  qui  agit  en  elle  ?  Vous 
croyez-vous  assez  à  couvert  contre  le  venin 
si  dangereux  de  Pelage,  en  voulant  qu'il  n'y 
ait  que  quelques-uns  des  prédestinés  en  qui 
le  consentement  à  la  vocation  soit  un  don 
particulier  de  la  grâce  ;  au  lieu  que  ce  que  cn  mt^ 
vous  accordez  seulement  de  quelques-uns  est  "^ 
vrai  de  tous  les  fidèles?  Ainsi  vous  n'êtes  en- 
tièrement d'accord  ni  avec  les  hérétiques,  ni 
avec  les  cathoUques.  Ceux-là  soutiennent  que 


«  Gennad.,  de  l'iris  illutl.,  cap.  lxxxiv. 


*  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  I2fi3  et  1SC5. 
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c'est  la  volonté  libre  de  l'homme  qui  com- 
mence et  qui  prévient  Dieu  dans  toutes  les 
bonnes  œuvres.  Nous  croyons  nous  autres, 
avec  tous  les  catholiques,  que  c'est  toujours 
Dieu  qui  commence,  et  que  les  premières 
pensées  ponr  le  bien  naissent  diins  nous 
de  l'impression  de  sa  grâce.  Pour  vous,  il 
vous  a  plu  d'inventer  une  troisième  opinion 
qni  choque  également  les  deux  antres,  et 
vous  tombez,  sans  y  penser,  dans  un  senti- 
ment condamné  par  les  conciles ,  lorsqu 'en- 
seignant qu'il  y  a  quelque  chose  de  bon  dans 
les  hommes,  qni  précède  la  grâce  et  qni  est 
caase  que  Dieu  la  leur  donne,  vous  êtes  con- 
vaincu par  vous-même  de  dire  que  la  grâce 
de  Dien  nous  est  donnée  selon  nos  mérites.» 
Saint  Prosper  montre  par  ces  paroles  de 
iMa.  Ti,  44.  Jésns-Christ  :  Personne  ne  vient  à  moi  s'il  n'est 
entraîné  par  mon  Père,  que  c'est  Dieu  qui  ap- 
pelle l'homme  et  l'entraîne  vers  son  Fils; 
«  non,  dit-il  *,  qu'il  l'emporte  malgré  lui  et 
contre  sa  volonté,  mais  parce  qu'il  le  fait 
vouloir,  au  lieu  qu'il  ne  voulait  pas  aupara- 
vant, et  que,  par  une  infinité  de  moyens  se- 
crets et  ineffables,  il  tourne  vers  lui  son  âme 
qui  était  détournée  de  lui  et  lui  résistait  par 
son  infidélité  :  afin  que  le  cœur  qui  écoute 
ce  maître  ineffable,  étant  touché  par  un 
saint  plaisir  que  Dieu  forme  en  lui  et  qui  le 
porte  avec  joie  à  lui  obéir,  après  avoir  été 
opprimé  par  la  domination  du  péché,  se  re- 

TnMte*  lève  par  la  liberté  de  la  grâce.  »  La  troisième 
proposition  de  Cassien  est  une  suite  de  la 
précédente.  D  y  enseigne  que  l'homme  est 
porté  de  lui-même  à  la  vertu,  quoiqu'il  ait 
besoin  d'être  secouru  de  Dieu  pour  la  mettre 
en  pratique.  Saint  Prosper  lui  fait  voir  que 
nous  avons  besoin  du  médecin  céleste  non- 
seulement  pour  être  guéris,  mais  encore 

Cf.  iT,  p.  pour  désirer  de  l'être.  La  raison  qu'il  en 
donne  est  tirée  de  l'ablme  de  misère  oii  le 
péché  nous  a  jetés,  qui  est  tel  que  nous  trou- 
vons du  plaisir  à  y  être  enfoncés,  que  nous 
aimons  nos  erreurs  et  que  nous  embrassons 
le  faux  pour  le  vrai.  Ce  qui  arrive  jusqu'à  ce 
que  celui  qui  seul  peut  nous  tirer  de  cet  abime 
et  nous  guérir  de  nos  maux,  nous  en  inspire 

Qa^Mtee  le  désir.  Cassien  ajoutait  dans  une  quatrième 

''"''*°"''"'    proposition  que  les  biens  de  la  nature  que 

Dieu  a  mis  en  nous  lorsqu'il  nous  a  créés 

étaient  quelquefois  le  principe  des  bonnes 


volontés,  que  nous  ne  pouvions  toutefois 
accomplir  sans  le  secours  de  Dieu.  11  en  ap- 
portait pour  preuve  ce  que  dit  saint  Paul  : 
Je  trouve  en  moi  la  volonté  de  faire  le  bien  ;  «.<m  vu,  is. 
mais  je  ne  trouve  point  le  moyen  de  l'accomplir. 
<i  II  est  vrai,  dit  saint  Prosper,  que  l'apôtre  a 
parlé  ainsi;  mais  il  dit  aussi  que  nous  ne  ucoriu.i!. 
sommes  pas  capables  de  former  de  nous-mêmes 
aucune  bonne  pensée  comme  de  nous-mêmes,  et 
que  c'est  Dieu  qui  nous  en  rend  capables.  Il  dit 
encore  que  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  puiip.  n,  ». 
vouloir  et  le  faire,  selon  qu'il  lui  plaît.  L'apôtre 
ne  pouvant  donc  être  contraire  à  lui-même, 
il  faut  reconnaître  que  lorsqu'il  a  dit  qu'il 
trouvait  en  lui  le  vouloir,  c'était  par  un  effet 
de  la  grâce,  et  que  dès  lors  il  se  plaisait, 
comme,  il  le  dit  au  même  endroit,  dans  la  loi 
de  Dieu  selon  l'homme  intérieur,  mais  qu'il 
sentait  dans  les  membres  de  son  corps  une 
autre  loi  qui  combattait  contre  la  loi  de  son 
esprit,  et  que,  quoiqu'il  eût  reçu  de  Dieu  la  rob.th,». 
volonté  de  faire  le  bien,  il  n'en  avait  pas  en- 
core reçu  le  pouvoir  d'accomplir  tout  le  bien 
qu'il  souhaitait  de  faire.  » 
4.  Dans  la  cinquième  proposition,  Cassien     cinquième 

*  *        j.  '  nropoiitiuiit 

laisse  la  liberté  de  croire  ou  que  Dieu  a  pitié  ji^'f-^-i^e- 
de  nous,  parce  qu'il  voit  en  nous  un  com- 
mencement d'une  bonne  volonté;  on  que 
cette  bonne  volonté  est  en  nous  parce  que 
Dieu  a  pitié  de  nous.  Pour  montrer  qu'on 
peut  admettre  l'un  ou  l'autre  de  ces  senti- 
ments, ou  même  tous  les  deux  quoiqu'oppo- 
sés,  il  propose  l'exemple  de  saint  Paul  et  de 
saint  Matthieu,  en  qui  on  ne  peut  pas  dire 
que  Dieu  ait  trouvé  un  commencement  de 
bonne  volonté  lorsqu'il  les  convertit,  puis- 
qu'ils étaient  en  ce  moment  occupés  à  de 
mauvaises  actions  ;  et  celui  de  Zachée  et  du 
bon  larron  qni,  par  leurs  bons  désirs,  ont 
fait  une  espèce  de  violence  au  ciel,  et  pré- 
venu par  un  commencement  de  bonne  vo- 
lonté, les  avertissements  particuliers  du  sa- 
lut. Saint  Prosper  fait  voir  qu'en  disant  que 
le  commencement  des  bonnes  volontés  ne 
vient  pas  de  Dieu  dans  tons  les  hommes, 
c'est  accuser  d'erreur  les  saints  papes  Inno- 
cent et  Zosime,  les  évêques  d'Orient  dans  le 
concile  de  Diospolis,  et  ceux  d'Afrique  qui, 
soit  dans  divers  conciles,  soit  dans  leurs  let- 
tres, ont  enseigné  que  c'était  également  un 
don  de  Dien  de  savoir  ce  que  nous  devons 


•  Vocatvm  ad  Filium  trahit  Pater  :  non  restslentem 
imiitumque  compellit,  sed  ex  invita  volentem  fatit, 
et  quibuslibet  modis  infidelitatem  resistentis  inclinât  ; 

X. 


ut  cor  audientis,  obediendi  in  se  delectatione  generata 
ibi  surgat,  vbi  premebatur.  Prosper,  contra  Collât., 
cap.  ni,  pag.  314. 
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faire  et  de  le  faire  ;  que,  pour  faire  le  bieu 
comme  pour  le  connaitre,  nous  avions  be- 
soin à  chaque  action  de  la  grâce  de  Dieu,  en 
sorte  que  sans  elle  nous  ne  pouvons  rien 
CMf.  T.  penser,  ni  dire,  ni  faire  de  bien.  U  fait  un 
crime  à  Cassien,  qui  ne  pouvait  ignorer  ce 
que  l'Eglise  avait  défini  touchant  la  nécessité 
de  la  grâce  contre  les  pélagiens,  soit  pour  les 
bonnes  œuvres,  soit  pour  les  bonnes  actions, 
d'avoir  renouvelé  ces  questions,  en  soutenant 
que  le  libre  arbitre  est  anéanti  par  la  force 
de  la  grâce.  «  Elle  ne  le  met,  dit-il,  en  aucun 
danger  de  périr  :  la  volonté  ne  nous  est 
point  ôtée  lorsque  Dieu  forme  en  elle  le  bon 
vouloir  ;  comme  on  ne  peut  pas  dire  que  les 
enfants  de  Dieu  perdent  leur  liberté  lors- 
qu'ils sont  mus  de  l'Esprit  de  Dieu,  ni  que 
ceux-là  perdent  toute  la  force  de  la  raison 
et  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  louable  dans 
les  mouvements  d'une  charité  libre  et  volon- 
taire, qui  reçoivent  d'en  haut  l'esprit  de  sa- 
gesse et  d'intelligence,  l'esprit  de  conseil  et 
de  force,  l'esprit  de  science  et  de  piété,  et 
l'esprit  de  la  crainte,du  Seigneur.  » 

Il  montre  ensuite  que  la  lumière  de  la  grâce 
qui  éclaira  saint  Mathieu  et  saint  Paul  dans 
le  moment  que  l'un  était  occupé  au  bureau 
des  impôts,  et  l'autre  animé  de  fureur  contre 
l'Eglise,  éclaira  aussi  Zachée  et  le  bon  lar- 
ron ;  car  on  ne  peut  pas  dire  que  Jésus-Christ 
qui  se  choisit  chez  Zachée  un  logement, 
n'ait  point  disposé  son  cœur  à  le  recevoir , 
puisque  les  pharisiens  murmurant  de  ce 
qu'il  était  descendu  chez  un  homme  de  mau- 
vaise vie,  il  assura  non-seulement  que  la 
maison  de  Zachée  avait  reçu  ce  jour-là  le 
salut,  et  qu'il  était  lui-même  un  enfant  d'A- 
braham. Il  ajouta  encore  que  le  Fils  de 
l'homme  était  venu  pour  chercher  et  pour 
sauver  ceux  qui  étaient  perdus,  afin  que 
nous  reconnussions  qu'il  avait  prévenu  de  sa 
grâce  celui  qu'il  déclarait  avoir  acquis  le  sa- 
lut. Saint  Prosper  prouve  la  môme  chose  du 
bon  larron,  et  rapporte  le  passage  de  l'épitre 
aux  Corinthiens  où  saint  Paul,  parlant  des 
I  Cor.  xn  t.  opérations  du  Saint-Esprit,  dit  que  nul  ne 
peut  confesser  que  Jésus  est  le  Seigneur,  sinon 
.  par  le  Saint-Esprit, 
SMimpro-  5,  Ia  sixième  proposition  du  CoUateur  por- 
^r^rSî:  tait  ^e  l'on  devait  reconnaître  le  môme  de- 


gré de  force  dans  le  libre  arbitre  de  l'homme, 
que  dans  la  grâce  de  Dieu,  en  sorte  que  l'un 
et  l'autre  concouraient  également  au  salut. 
Saint  Prosper  réfute  cette  proposition  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture  qui 
attribuent  le  salut  de  l'homme  à  la  grâce,  et 
il  n'oublie  pas  celui  de  l'épitre  aux  Pbilip- 
piens,  ot  il  est  dit  que  Dieu  opère  en  nous  le  niiip.ii,ti. 
vouloir  et  le  faire  selon  son  bon  plaisir.  Il  mon- 
tre ensuite  que  Dieu,  en  agissant  dans  nous  ', 
ne  détruit  point  la  volonté  libre  d'aucun  de 
nous,  parce  que  la  vertu  de  sa  grâce  n'agit 
pas  sur  les  volontés  humaines  afin  qu'elles 
cessent  d'être,  mais  afin  qu'elles  commen- 
cent à  être  bonnes  de  mauvaises  qu'elles 
étaient,  et  qu'elles  commencent  à  être  fidèles 
d'infidèles  qu'elles  étaient  auparavant;  qne 
ceux  qui  n'étaient  que  ténèbres  deviennent 
une  lumière  dans  le  Seigneur;  que  ceux  qui 
étaient  morts,  soient  ressuscites  ;  qne  ceux 
qui  étaient  abattus  et  languissants,  soient 
relevés  et  guéris;  et  que  cenx  qui  étaient 
perdus,  soient  tirés  enfin  de  leur  égarement. 
U  montre  aussi  par  l'autorité  des  Ecritures 
divines  que  le  commencement  de  la  bonne 
volonté  est  l'effet  de  la  grâce,  et  qne  c'est 
Dieu  qui  dirige  nos  pas  pour  nous  faire  en- 
trer dans  la  voie  du  salut;  qu'il  est  bien  vrai 
que  le  premier  homme,  dans  l'état  d'inno- 
cence, pouvait,  en  n'abandonnant  point  le  se- 
cours dont  Dieu  le  favorisait,  persévérer 
dans  les  biens  qu'il  avait  reçus,  et  mériter 
par  sa  persévérance  volontaire  la  béatitude; 
mais  que  depuis  son  péché  le  libre  arbitre 
ne  peut  choisir  le  véritable  bien  sans  le  se- 
cours de  la  grâce. 

6.  Adam,  après  son  péché,  acquitta  science      ^^^^^ 
du  mal  qu'il  n'avait  pas,  mais  il  ne  perdit  ^J^'jJJ 
pas  la  science  du  bien  qu'il  avait  ;  c'est  la  '"■^ 
septième    proposition    du    Collateur.  Saint 
Prosper  dit  qu'Adam  avait  la  science  du  bien 
lorsqu'il  était  juste  et  qu'il  accomplissait 
avec  fidélité  les  commandements  de  Dieu, 
mais  qu'aussitôt  qu'il  les  eut  transgressés,  il 
perdit  cette  connaissance,  parce  qu'il  perdit 
l'innocence,  et  avec  l'innocence  la  liberté,  son 
péché  l'ayant  réduit  à  la  captivité  du  démon. 
Cassien  ne  voulant  pas  non  plus  que  le  genre 
humain  eût  perdu  la  science  du  bien  après 
la  prévarication  d'Adam,  alléguait  pour  le 


>  Hac  régula  nulli  homiitum  aufertur  voluntas  : 
quia  virtu*  gratia  non  hoc  voluntatibus  operalur  ut 
mm  tint,  ted  ut  ex  malii  bonté,  et  ex  infidelibus  tint 
fidèles;  et  quœ  in  semelipsis  erant  tenebrœ,  lux  efft- 


ciantur  in  Domino;  quod  mwtuum  erat,  vivificalur; 
quod  jacebat,  erigitur;  quod  perierat,  iuvenitur.  Pros- 
per, lib.  contra  Collât.,  cap.  tjii,  pag.  236. 
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prouver  l'endroit  de  l'épttre  aux  Romains  où 
jC»!'  *,Tt-  l'apôtre  dit  que  les  Gentils  qui  n'ont  point  la 
Rvm.  II.  u.  loi,  font  natureUement  les  choses  que  la  loi  com- 
mande, et  que,  n'ayant  pas  la  loi,  ils  se  tiennent 
à  eux-mêmes  lieu  de  loi.  Saint  Prosper  répond 
qne  saint  Paul  parle  ou  des  Gentils  convertis 
à  la  foi,  ou  de  ceux  gui  n'avaient  pas  em- 
brassé le  christianisme  ;  que  s'il  parle  des  pre- 
miers, le  Collatenr  ne  pouvait  en  tirer  aucun 
avantage  pour  sou  sentiment,  étant  évident 
que  ces  Gentils  accomplissaient  les  comman- 
dements de  la  loi  nouvelle  par  le  secours  de 
la  grâce  du  médiateur.  Que  s'il  parle  des  der- 
niers, on  doit  entendre  ce  qu'il  en  dit  de  bien 
du  règlement  extérieur  de  leurs  mœurs,  n'é- 
tant pas  douteux  qu'il  ne  se  trouve  même  dans 
les  païens  quelque  reste  de  cette  sagesse  que 
Dieu  a  donnée  à  l'homme  en  le  créant,  et  avec 
,  le  secours  de  laquelle  ils  sont  en  état  de 

faire  même  des  lois  pour  l'utilité  de  la  vie 
temporelle ,  pour  la  police  des  villes  et  la 
conservation  de  la  paix  parmi  les  peuples.  U 

Hom.  m,«o.  ajoute  que  si  l'apôtre  décide  si  clairement, 
quelques  lignes  après,  que  nul  homme  ne 
sera  justifié  devant  Dieu,  même  par  les  œu- 
vres de  la- loi,  bien  moins  doit-on  croire  que 
les  païens  soient  justifiés  par  leurs  propres 
œuvres ,  puisque,  comme  il  le  dit  au  même 

Bm.nr.t».  endroit  :  Tout  ce  qui  ne  se  fait  point  selon  la  foi 
Hate.xne.  **'  péché;  et  ailleurs  :  //  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu  sans  la  foi.  Ce  père  fait  voir  que 
nous  n'avons  ni  le  vouloir  ni  le  pouvoir  du 
bien  que  par  la  grâce  ;  et  parce  qu'on  pou- 
vait lui  demander  pourquoi  Dieu  nous  fait 
des  commandements  que  nous  ne  pouvons 
accomplir  par  les  seules  forces  de  notre  libre 

CMf.xi.fÊt.  arbitre,  il  répond  :  «  Dieu  '  commande  à 

*"'  l'homme  de  suivre  ses  lois,  afin  que  lui  pres- 

crivant de  faire  des  choses  dont  il  lui  avait 
donné  la  puissance  dans  la  première  création, 
il  reconnaisse  que  c'est  par  sa  propre  faute 
qu'il  l'a  perdue,  et  que  Dieu  n'est  pas  injuste 
lorsqu'il  exige  de  lui  ce  qui  lui  est  dû  légiti- 
mement, quoiqu'en  l'état  où  il  est,  il  soit  in- 
capable de  le  lui  rendre.  Ce  qui  lui  reste 
donc  est  d'avoir  recours  non  à  la  lettre  qui 
tue,  mais  à  l'esprit  qui  vivifie,  et  de  recher- 
cher dans  l'assistance  de  la  grâce  le  pouvoir 
de  faire  le  bien  qu'il  n'a  pu  trouver  aupara- 
vant dans  les  forces  de  la  nature.  Que  s'U 

'  Imperaniur  aulem  ista  homini,  ul  ex  ipso  prte- 
tepto,  quo  et  hoc  quod  accepit  indicitur,  agnoscat  id 
M  «uo  vitio  perdidisse;  et  non  ideo  iniquam  esse  exac- 
tùmem,qwa  ad  reddendum  quod  débet  idoneut  non  est  : 
ted  a  liltera  oeeidente  confugiaf  ad  ipirilum  vivifia 


recherche  ce  secours,  c'est  une  grande  misé- 
ricorde de  Dieu  ;  et  s'il  ne  le  fait  pas,  c'est 
une  juste  punition  de  son  péché.  » 

7.  Par  la  huitième  proposition  Cassien  po-  Hoiusne 
sait  pour  principe  qu'il  ne  fallait  paip  telle-  ^J^"' 
ment  rapporter  à  Dieu  les  mérites  des  saints, 
qu'ils  n'en  eussent  aucun  que  par  la  grâce.  Il 
soutenait  qu'ils  avaient  d'eux-mêmes  de  bon- 
nespensées  etde  saints  désirs  :  «  ce  qui  parais-  j,iu^„„ 
sait,  dit-il,  dansDavid,  dont  Dieu  approuva  la  "• 
pensée  qu'il  avait  eue  de  bâtir  un  temple  au 
Seigneur.  »  Saint  Prosper  fait  voir  qu'en  cet 
endroit  comme  en  beaucoup  d'autres,  le  Col- 
lateur  ne  s'accorde  pas  avec  lui-môme,  puis- 
qu'il avait  dit  dans  sa  première  proposition 
que  Dieu  est  le  principe  non-seulement  de 
nos  bonnes  actions,  mais  aussi  de  nos  bonnes 
pensées.  Il  ajoute  que  le  passage  du  Uvro 
des  Rois  où  il  est  parlé  de  la  volonté  que 
David  avait  eue  de  bâtir  un  temple  à  Dieu, 
ne  prouve  nullement  qu'il  ait  eu  ce  dessein 
de  lui-même  et  non  par  l'inspiration  de  Dieu  ; 
qu'il  parait  au  contraire,  par  la  manière  dont  c.p.»ii,  p. 
il  parle  de  Dieu  dans  le  psaume  cxzxi*,  que  '^- 
c'était  par  un  effet  de  sa  grâce  qu'il  avait  eu 
cette  volonté,  comme  c'était  par  un  effet  de 
la  même  grâce  que  Salomon  l'avait  accom- 
plie. Saint  Prosper  soutient  donc  que  la  con- 
version de  l'homme  a  Dieu  pour  principe, 
quoiqu'elle  ne  se  fasse  pas  sans  que  lui- 
môme  y  travaille.  «  Si  un  homme,  dit-il,  tou- 
ché de  honte  et  de  regret  d'avoir  suivi  si  long- 
temps les  vanités  et  les  illusions  du  monde, 
commence  à  reconnaître  que  ce  qu'il  avait 
embrassé  comme  la  lumière  de  la  vie,  n'est 
en  effet  que  ténèbres,  et  s'il  s'efforce  de  se 
retirer  de  ce  précipice,  ce  changement  ne 
vient  pas  de  lui,  quoiqu'il  ne  se  fasse  pas 
sans  lui.  Ce  n'est  point  par  sa  propre  vertu 
qu'il  se  porte  à  ces  premiers  commencements 
du  salut  :  c'est  la  grâce  puissante  et  secrète 
de  Dieu  qui  agit  dans  lui,  qui,  entrant  dans 
son  âme  et  en  rejetant  la  cendre  des  opi- 
nions terrestres  et  des  œuvres  mortes  qu'elle 
y  rencontre,  allume  un  feu  divin  dans  le 
cœur  tout  étouffé  et  tout  éteint,  et  l'en- 
flamme du  désir  de  la  vérité,  ne  s'assujettis- 
sant  pas  l'homme  contre  sa  volonté  et  mal- 
gré lui,  mais  lui  inspirant  une  affection  qui 
lui  fait  aimer  de  lui  être  assujetti.  Elle  ne 

cantem,  et  facullatem  quam  non  invenit  in  natura, 
qtuxrat  ex  gratta.  Quod  si  facit,  magna  est  misericnr- 
dia  Dei;  sinon  facit,  justa  est pcena  peccati.  Prosper, 
contra  Collât.,  cap.  u.  pag.  834. 
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Tentralne  pas  sans  qu'il  sache  ce  qu'il  fait  ; 
mais  elle  marcfae  devant  lui  et  le  fait  saivre 
avec  connaissance  et  avec  plaisir.  » 

proïïïîtoE*      ^'  ^^  ^^*  '^''  *^*"^  '*  neuvième  proposition 
que  le'Créateur  a  mis  dans  tonte  âme  des 
semences  de  vertu,  en  sorte  qu'elles  sont 
portées  naturellement  à  la  pratiquer.  Saint 
Prosper  répond  premièrement,  que  ces  se- 
mences de  vertu  ont  été  déli'uites  par  la  pré- 
varication du  premier  homme,  et  que  nous 
ne  pouvons  les  avoir  à  moins  que  celui  qui 
nous  les  avait  données  d'abord  ne  nous  les 
rende.  H  est  resté  à  l'homme  après  le  péché 
une  âme  raisonnable,  qui  n'est  pas  la  vertu, 
mais  la  demeure  de  la  vertu.  Il  dit  en  second 
lieu,  qu'U  lui  parait  que  l'auteur  des  confé- 
rences s'est  laissé  tromper  par  la  vraisem- 
blance, et  qu'il  s'est  égaré  dans  ses  pensées, 
étant  ébloui  par  la  vaine  lueur  des  fausses 
vertus,  s'imaginant  que  les  impies  et  les  in- 
fidèles ont  dans  eux-mêmes  des  biens  qu'on 
ne  peut  avoir  que  par  une  grâce  et  un  don 
particuliers  de  Dieu ,  parce  '  qu'il  en  voyait 
plusieurs  qui  faisaient  profession  de  justice, 
de  tempérance,  de  continence  et  d'une  bonté 
particulière  pour  obliger  tout  le  monde.  «  Ce 
n'est  pas,  ajoute  ce  père,  que  tontes  ces  cho- 
ses soient  absolument  inutiles  aux  païens, 
puisqu'ils  en  reçoivent  en  cette  vie  beaucoup 
d'honneur  et  beaucoup  de  gloire,  mais  comme 
ils  servent  le  diable  et  non"  pas  Dieu  dans  ces 
actions,  encore  qu'elles  soient  récompensées 
temporellement  par  les  vaines  louanges  qu'on 
leur  donne,  elles  n'ont  rien  néanmoins  de  la 
solidité  des  vertus  véritables  et  bienheureu- 
ses. Ainsi  il  est  clair  qu'il  n'y  a  aucune  vertu 
dans  les  infidèles,  mais  que  toutes  leui-s  œu- 
vres (pour  n'être  pas  rapportées  à  la  vérita- 
ble fin  qui  est  Dieu)  sont  impures  et  corrom- 
pues, parce  que  la  sagesse  qui  parait  en  eux, 
est  une  sagesse  non  spirituelle,  mais  animale  ; 
non  céleste,  mais  terrestre  ;  non  chrétienne, 
mais  diabolique  ;  qui  a  pour  cause  et  pour 
principe,  non  le  Père  des  lumières,  mais  le 
prince  des  ténèbres  ;  employant  tous  les 
biens  qu'ils  ont  reçus  de  la  libéralité  de 
Dieu,  pour  se  soumettre  à  la  tyrannie  de 


'  MuUi  eorum  tuai  juttiliœ,  temptrantiœ  tl  con- 
tinentiœ  benevolentia  sectatores  :  qua  omnia  non  frus- 
tra guider»,  neque  inuliliter  haàent,  multumque  ex  eis 
in  hac  vitn  honoris  et  gloriœ  consequunlur;  sed  quia 
in  iis  studiis  non  Deo,  sed  diaMo  serviunt,  licel  ha- 
beanl  temporalem  de  vana  laude  mercedem,  ad  illam 
tamen  beatarum  virtutum  non  pertinent  veritatem,  et 
itu  manifestissime  palet  in  impionim  animis  nullam 


celui  qui  s'est  révolté  le  premier  contre  l'em- 
pire si  légitime  de  Dieu  même.  »  Il  prouve 
qu'il  n'y  a  dans  nous  aucun  principe  des 
vraies  vertus  et  des  mérites  avant  la  grâce , 
parce  que,  comme  le  dit  l'apôtre  saint  Pierre, 
c'est  notre  Seigneur  qui,  par  sa  puissance  divine,  np^.,,, , 
nmts  a  donné  toutes  ks  choses  qui  regardent  la 
vie  et  la  piété  chrétienne,  en  nous  faisant  con- 
naître celui  qui  nous  a  appelés  par  la  gloire  et 
par  la  veftu  :  d'où  il  infère  que  tout  ce  qui 
regarde  la  piété  est  en  nous,  non  par  la  na- 
ture qui  est  corrompue,  mais  par  la  grâce 
qui  répare  la  nature.  «  Nous  ne  devons  pas 
croire  que  cette  nature  renferme  dans  ses 
trésors  les  principes  et  comme  les  semences 
des  vertus,  parce  qu'il  se  trouve  beaucoup 
de  choses  louables  dans  les  infidèles  ;  puis- 
qu'encore  que  toutes  ces  actions  éclatantes 
tirent  leur  origine  de  la  nature,  elles  ne  peu- 
ventnéanmoins  être  des  vertus,  parce  qu'elles 
s'éloignent  de  l'auteur  de  la  nature.  Car 
comme  ce  qui  est  éclairé  par  la  véritable  lu- 
mière, est  lumière  :  aussi  ce  qui  est  privé  de 
la  lumière  n'est  que  nuit  et  ténèbres.  C'est 
pourquoi  l'apôtre  nous  assure  que  la  sagesse  icw.in.ii 
de  ce  monde  n'est  qu'une  folie  devant  Dieu.  » 
Le  Collateur  avait  allégué  l'autorité  du  livre 
intitulé  le  Pasteur,  pour  montrer  que  l'honame 
a,  sans  la  grâce,  un  pouvoir  égal  de  faire  le 
bien  et  le  mal.  Saint  Prosper  rejette  l'auto- 
rité de  ce  livre,  le  regardant  comme  apocry- 
phe, et  montre  par  divers  passages  de  l'Ecri- 
ture que  la  charité  est  un  don  de  Dieu,  et 
que  c'est  lui  et  non  le  libre  arbitre  qui  ouvre 
le  cœur  pour  entendre  la  vérité,  comme  il  i^,„,ii 
l'ouvrit  à  la  marchande  de  pourpre  de  la 
ville  de  Thyatirc. 

9.  Cassien  prétendait  dans  sa  dixième  pro-     puit.f 
position  que  Job  avait  vaincu  le  démon  par  S^^ 
ses  propres  forces,  et  non  par  le  secours  de  ***■ 
la  grâce,  si  ce  n'est,  disait-il,  que  Dieu  ne 
donna  point  un  plus  grand  pouvoir  au  tenta- 
teur, que  Job  n'en  avait  pour  lui  résister. 
Saint  Prosper  prouve  au  contraire  que  Job 
vainquit  le  diable  par  le  secours  de  Dieu,  qui 
fit  alors  dans  ce  saint  homme  ce  qu'il  promit 
de  faire  depuis  dans  ses  apôtres  et  dans  ses 


habitare  virtutem,  sed  omnia  opéra  eorum  immunda 
esse  alque  polluta,  habentium  sapientiam  non  spirila- 
lem  sed  animaient,  non  eœlestem  sed  terrenam,  non 
christianam  sed  diabolicam,  non  a  Paire  luminum, 
sed  a  principe  tenehrarum  ;  dum  et  ipsa  quœ  no»  ha- 
berent  nisi  dante  Deo  subdunt  ei  qui  primus  reeessit 
a  Deo,  Prosper,  contra  Collai.,  cap.  xm,  pag.  3(0. 
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Hit'hx,»-  martyrs  lorsqu'ils  seraient  présentés  aux 
gouverneurs  et  aux  rois  pour  rendre  témoi- 

job.»i.».  gnage  à  la  vérité.  11  rapporte  plusieurs  pas- 

-  '  sages  du  livre  de  Job,  qui  sont  des  preuves 
de  sa  foi  au  rédempteur,  et  qu'il  avait  re- 
cours à  Dieu  dans  ses  a£Qictions  et  dans  ses 
tentations,  comme  à  la  source  de  la  force  et 
de  la  sagesse.  D'où  il  conclut  que  ce  n'était 
pas  de  lui-même,  mais  de  Dieu,  que  ce  saint 
homme  espérait  la  victoire  contre  le  démon, 
oiiiia»      10.  Ce  que  Cassien  avait  tflché  de  prouver 

^^Pm,tii.  plus  haut  par  l'exemple  du  centurion,  comme 
si  Jésus-Christ  eût  trouvé  dans  cet  officier 
nne  foi  qu'il  n'y  eût  pas  mise,  d'où  il  formait 
sa  onzième  proposition,  en  disant  que  ce 
centurion  n'aurait  pas  mérité  la  louange  que 
le  Sauveur  lui  donna,  s'il  n'avait  trouvé 
en  lui  que  ce  qu'il  lui  avait  donné.  Saint 
Prosper  renverse  ce  raisonnement  par  ces 
paroles  de  la  Sagesse,  qui  nous  apprennent 
sasiant.  quc /Jcrsonnc  n'a  la  vertu  de  continence,  s'il  ne 

Tiii,  il.        i'^  reçue  de  Dieu  ;  par  cet  endroit  de  l'épitre 

jie.b  I,  n.  ^^  ^^^^^  Jacques  :  Toute  grâce  excellente  et 
tout  don  parfait  vient  d'en  haut  et  descend  du 
Père  des  lumières;  et  par  ce  qui  est  dit  dans 

jmb  m  n  saint  Jean,  que  l'homme  ne  peut  rien  recevoir 
s'il  ne  lui  a  été  donné  du  ciel.  Mais  il  montre 
en  même  temps  que  la  grâce  de  Dieu  n'ôte 
point  le  mérite  des  bonnes  actions  dans  ceux 
à  qui  elle  est  donnée ,  comme  on  le  voit  dans 
l'éloge  que  saint  Paul  fait  des  progrès  que 
les  Corinthiens  avaientfaits  avec  le  secours  de 
cette  grâce.  «  Je  rends,  dit-il,  à  mon  Dieu 
des  actions  de  grâce  continuelles  à  cause  de 
la  grâce  de  Dieu,  qui  vous  a  été  donnée  en 
Jésus-Christ,  et  de  toutes  les  richesses  dont 
vous  avez  été  comblés  en  lui  dans  tout  ce 
qui  regarde  le  don  de  la  parole  et  de  la 
science.  »  Ce  père  ajoute  que  le  CoUatenr,  en 
parlant  ainsi,  favorise  les  pélagiens  qui  en- 
seignaient que  la  grâce  nous  est  donnée  se- 
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Ion  nos  mérites,  et  que  comme  il  avait  taxé 
ce  sentiment  d'erreur,  il  était  conséquem- 
ment  contraire  à  lui-même. 

H.  Il  disait,  dans  la  douzième  proposition,  Domièm. 
que  dans  1  affaire  du  salut  Dieu  était  Sauveur  gj-  ""•■  p- 
pour  les  uns,  et  qu'il  y  en  avait  d'autres  qu'il 
ne  faisait  qu'aider  et  recevoir  lorsqu'ils  ve- 
naient à  lui.  Saint  Prosper  réfute  cette  doc- 
trine par  les  endroits  de  l'Ecriture  où  il  est 
dit  de  Jésus-Christ  qu'il  devait  sauver  son  "din.!,»!. 
peuple  en  le  délivrant  de  ses  péchés  ;  que  nul 
autre  nom  sous  le  ciel  n'a  été  donné  aux  *"•"•"• 
hommes,  par  lequel  nous  devions  être  sau- 
vés, que  celui  de  Jésus  ;  que  personne  ne  peut  '"'°-  "•  **• 
venir  à  lui,  s'il  ne  lui  est  donné  par  son  Père, 
témoignage  qui  prouvait  que  Jésus-Christ  est 
le  Sauveur  de  tous  les  fidèles,  o  Nous  ne 
sommes  point,  ajoute  saint  Prosper,  troublés 
par  les  craintes  frivoles  et  indiscrètes  '  des 
hommes  superbes  qui  prétendent  que  notre 
libre  arbitre  est  détruit ,  s'il  est  vrai  que  le 
commencement  du  bien  dans  l'âme,  le  pro- 
grès et  la  persévérance  jusqu'à  la  fin  soient 
des  dons  de  Dieu.  Car  nous  savons  que  la  di- 
vine assistance  de  la  grâce  est  l'affermisse- 
ment et  non  pas  la  ruine  de  la  volonté  des 
hommes.  Nous  prions ,  parce  que  nous  vou- 
lons prier;  et  néanmoins,  c'est  Dieu,  selon 
l'apôtre,  qui  envoie  dans  nos  cœurs  l'esprit 
de  son  Fils  qui  crie  dans  nous  et  nous  fait 
crier  à  lui  comme  à  notre  Père.  Nous  parlons 
parce  que  nous  voulons  parler;  et  néanmoins, 
si  nos  paroles  sont  véritables  et  saintes,  ce 
n'est  pas  nous  qui  parlons,  mais  c'est  l'Esprit 
de  Dieu  qui  parle  en  nous.  Nous  faisons  ce 
qui  regarde  notre  salut ,  parce  que  nous  le 
voulons  faire;  et  néanmoins  c'est  Dieu  qui 
forme  dans  nous  et  le  vouloir  et  l'action,  se- 
lon l'oracle  de  saint  Paul.  Nous  aimons  Dieu 
et  notre  prochain,  parce  que  nous  les  voulons 
aimer;  et  néanmoins  l'amour  vient  de  Dieu, 


■  Non  enim  conturbai  nos  superbien lium  inepla 
querimonia,  qua  cattssantur  auferri  liberum  arbilrium, 
si  et  prineipia  et  profeclus  et  perseverantia  in  bonis 
usque  in  finem  Dei  dona  esse  dicantur.  Quoniam  opi- 
tulationes  divitue  gratiœ,  stabiiimenta  sunt  voluntatis 
humanœ.  Yolentes  oramus  :  et  tamen  inisit  Deus 
Spiritum  in  corda  noslra  clamentem  :  Abba  Pater, 
Galat.  IV,  6.  Volentes  loquimur  :  et  tamea  si  pium 
est  quod  loqnimur,  non  sumus  nos  loquentes,  sed 
Spiritos  PatrU  nostri  qui  loquitur  in  nobis,  Malth, 
z,  20,  et  Marc,  xiii,  11.  VoleDtes  operamur  salutem 
nostram,  et  tamen  id  ipsum  velle  atque  operari  Deus 
est  qui  operatur  in  nobis,  Philipp.  a  13,  et  I  Joan. 
IV,  7.  Volentes  diligimos  Deum  et  prozimnm  :  et  ta- 
men cbarltas  ex  Oeo  est  diffusa  in  cordibus  nostris 


per  Spiritum  Sauctum  qui  datus  est  nobis,  Rom.  v, 
5.  Boc  de  fide,  hoc  de  lolerantia  passionum,  hoc  de 
pudicilia  conjuguli,  hoc  de  coniinentia  virginali , 
omnibxtsque  virtutibus  sine  exceptione  profitemur;  quod 
nisi  donatœ  esseni  nobis,  non  invenirentur  in  nobis,  et 
quod  liberum  urbitrium  naluraliter  homini  inditum, 
maneat  in  natura,  sed  qualilale  et  condHione  mulala 
per  mediatorem  Dei  et  hominum  Christum  Jesum  : 
qui  ipsam  voluniatem  ab  eo  quod  perverse  volebal, 
avertit,  et  in  id  quod  ei  bonum  esset  velle,  convertit, 
ui  delectatione  affecta,  fide  mundata,  spe  erecla,  cha- 
rilate  accensa,  liberalem  susciperet  servitutem,  ei  ser- 
vilem  abjicerel  liberlatem.  Prosper,  contra  Collai., 
cap.  xvill,  pag.  356. 
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et  il  est  répanda  dans  nous  par  le  Saint-Es- 
prit gai  noos  a  été  donné.  C'est  pourquoi  nous 
croyons  et  nous  vouions  bien  le  protester  pu- 
bliquement, que  la  foi,  que  la  souffrance  des 
maux,  que  la  continence  des  personnes  ma- 
riées, que  la  chasteté  des  vierges,  et  que  gé- 
néralement toutes  les  vertus,  sans  en  excep- 
ter aucune,  sont  des  dons  du  ciel,  et  que  Dieu 
ne  les  trouverait  jamais  dans  notre  flrae,  si 
lui  -même  ne  les  y  avait  formées.  Nous  croyons 
que  le  libre  arbitre,  qui  est  attaché  insépara- 
blement à  la  nature  de  l'homme ,  demeure 
toujours  dans  lui ,  mais  qu'il  change  de  con- 
dition et  d'état  par  la  grflce  de  Jésus-Christ, 
comme  médiateur  de  Dieu  et  des  hommes , 
lequel,  détournant  la  volonté  du  mal  que  son 
dérèglement  lui  faisait  vouloir,  la  retourne 
vers  le  bien  suprême ,  pour  lui  faire  vouloir 
ce  qui  lui  est  bon,  afin  qu'étant  charmée  par 
un  saint  plaisir,  étant  puriOée  par  la  foi,  ani- 
mée par  l'espérance  et  embrasée  par  la  cha- 
rité ,  elle  s'engage  volontairement  dans  une 
bienheureuse  servitude  qui  la  rend  vraiment 
libre,  et  se  retire  de  cette  malheureuse  liberté 
qui  la  rendait  véritablement  esclave.  » 

Bicpiuiu.  12.  Saint  Prosper,  après  avoir  réfuté  les 
ŒDiTM.'oJ  douze  propositions  du  CoUateur,  reprend  en 
peu  de  mots  les  raisons  qu'il  avait  données 
pour  montrer  que  ces  propositions ,  excepté 
la  première ,  renferment  une  doctrine  con- 

»fx,x,v.  traire  à  celle  de  l'Eglise,  afin  que  le  lecteur 
pût  plus  facilement  remarquer  les  erreurs  de 
cet  écrivain  et  savoir  la  manière  de  les  réfu- 
ter. Il  donne  môme  de  suite  toutes  les  erreurs 

Cap  XX  p.  renfermées  dans  ces  propositions,  et  fait  voir 

*'-  que  l'on  doit  combattre  les  ennemis  de  la 

doctrine  de  saint  Augustin  par  les  mêmes 
armes  dont  on  s'est  servi  contre  les  pélagiens, 
c'est-à-dire  par  l'autorité  de  l'Eglise  qui  les  a 
condamnés,  par  les  décrets  des  saints  papes 
Innocent,  Zosimo,  Boniface  et  Célestin,  et 
par  ceux  des  conciles  de  Palestine  et  d'Afri- 
que. Il  témoigne  un  grand  désir  que  le  pape 
Sixte,  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs, 
chasse  les  ennemis  de  la  grâce  qui  se  tenaient 
encore  cachés,  comme  Innocent,  Zosune,  Bo- 
niface et  Célestin  ont  chassé  ceux  qui  l'atta- 
quaient ouvertement.  U  finit  son  livre  en  di- 
sant :  «  Je  crois  avoir  assez  prouvé  que  les 
adversaires  de  saint  Augustin  n'ont  que  de 


talflsr. 
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vaines  objections  àopposer  à  sa  doctrine,  qu'ils 
combattent  la  vérité  et  défendent  le  men- 
songe, et  que,  se  servant  des  armes  d'enne- 
mis vaincus  et  terrassés,  pour  exciter  une 
guerre  intestine ,  ils  s'élèvent  contre  la  pa- 
role de  Dieu  et  contre  les  saints  décrets  de 
l'Eglise.  Néanmoins ,  tant  qu'ils  ne  seront 
point  retranchés  du  corps  des  fidèles ,  il  faut 
les  tolérer,  excuser  leur  intention  plutôt  que 
de  désespérer  de  leur  changement;  il  faut, 
dis- je ,  espérer  que  Dieu  se  servira  des  évo- 
ques, des  princes  de  l'Eglise  '  et  des  juges 
légitimes  de  sa  doctrine  sainte,  pour  apaiser 
les  troubles  que  l'orgueil  d'un  petit  nombre 
de  gens  et  l'ignorance  de  quelques  autres  ont 
excités.  Pour  nous,  tâchons,  avec  la  grflce  de 
Dieu,  de  les  supporter  avec  toute  la  tranqui- 
lité,  la  modération  et  la  patience  possible;  de 
nous  venger  de  leur  haine  par  l'amour  que 
nous  leur  porterons,  d'éviter  les  disputes  avec 
des  personnes  incapables  d'entendre  raison, 
de  soutenir  généreusement  la  vérité,  sans 
nous  commettre  avec  les  partisans  de  l'er- 
reur, et  de  prier  continuellement  celui  qui 
s'appelle  le  principe  de  tonte  chose,  d'être 
vraiment  le  principe  de  toutes  nos  pensées, 
de  tous  nos  désirs ,  de  toutes  nos  paroles  et 
de  toutes  nos  actions.  » 

§  VII. 

Du  Commentaire  sur  ks  Psaumes,  du  Livre  des 
Sentences  tirées  de  saint  Augustin,  et  des 
Epigrammes. 

1.  On  voit,  par  Nolker  *,  qui  écrivait  sur  la 
fin  du  IX*  siècle  et  au  commencement  du  x", 
que  l'on  avait  alors  un  commentaire  entier 
de  saint  Prosper  sur  tous  les  Psaumes,  et  que 
ce  père  y  avait  mis  une  préface  tirée  d'une 
homélie  de  saint  Basile  à  la  louange  des 
Psaumes.  Nous  n'avons  plus,  de  ce  commen- 
taire, que  ce  qui  regarde  les  cinquante  et  un 
derniers  Psaumes;  encore  faut-il  en  excepter 
le  cent  septième,  sur  lequel  saint  Prosper  ne 
donne  point  d'éclaircissement,  disant  qu'il 
l'avait  expliqué  dans  les  derniers  versets  des 
cinquante- sixième  et  cinquante -neuvième 
psaumes ,  ce  qui  fait  une  seconde  preuve  qu'il 
avait  en  effet  expliqué  tout  le  Psautier.  Ce 
commentaire  n'est ,  à  proprementparler.qu'nn 
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*  Quorum  lamen  dum  adhue  non  tunt  a  fraiema 
societate  divisi,  toleranda  magis  ut  intentio,  quam 
desperandtt  eorrtelio  :  ul  donec  Dominusper  Eccletia 
principes  et  legitimos  judiciorum  suorum  minittrot. 


hae  quœ  per  paucorum  tuperbiam,  et  qvorumdam 
imperitiam  sunt  turbala,  componat.  Prosper,  lib.  con- 
ira  Collât.,  cap.  xxii,  pag,  SC9. 
»  Nolker,  de  Interprtt.  divin,  script.,  cap.  n. 


Digitized  by 


Google 


[v«  sikjis.] 


CHAPITRE  Xn.  —  SAINT  PROSPER. 


31* 


abrégé  de  celai  de  saint  Augastin,  dont  il  rap- 
porte très-souvent  les  propres  paroles  sans  y 
rien  changer;  et  lorsqu'il  y  substitue  les 
siennes  propres ,  il  suit  toujours  le  sens  de 
celles  de  son  maître.  Notker  dit,  toutefois, 
que  saint  Prosper  avait  ajouté  aux  explica- 
tions de  saint  Augustin  celles  de  divers  autres 
interprètes.  Nous  y  trouvons  quelques  en- 
droits qui  ne  paraissent  point  être  de  ce  père  ; 
tel  est  le  commencement  du  commentaire  sur 
te  Psaume  cent  quarante-quatrième,  où  saint 
Prosper  réfute  à  dessein  l'hérésie  de  Nesto- 
rius,  établissant  contre  lui  l'unité  de  personne 
en  deux  natures  dans  Jésus-Christ.  On  ne  lit 
rien  de  semblable  dans  l'explication  que  saint 
Augustin  a  faite  de  ce  psaume.  Cet  endroit 
peut  servir  à  fixer  l'époque  du  commentaire 
de  saint  Prosper  et  à  le  mettre  après  la  con- 
damnation de  l'hérésie  de  Nestorius,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  433  ou  434.  Dans  l'exemplaire 
que  Sixte  de  Sienne  avait  en  main ,  il  com- 
mençait par  ces  mots  :  «  Tonte  la  raison  de 
la  foi.  »  C'était  apparemment  le  commence- 
ment d'une  préface.  Elle  ne  se  trouve  ni  dans 
l'édition  de  Cologne,  en  1630,  ni  dans  celle 
de  Paris,  en  1711;  peut-être  que  Sixte  de 
Sienne  a  confondu  cette  préface  avec  celle  du 
livre  des  Promesses  et  des  Prédictions,  qui  com- 
mence par  ces  mêmes  termes.  Quoique  saint 
Prosper  s'applique  plus  au  sens  moral  et  allé- 
gorique qu'au  littéral ,  il  donne  néanmoins 
quelquefois  ce  dernier,  et  on  voit  en  quelques 
endroits,  que,  pour  plus  grande  exactitude,  il 
avait  recours  à  divers  exemplaires,  et  qu'il 
corrigeait  sur  les  plus  corrects  ce  qui  lui  pa- 
raissait de  moins  exact  dans  ceux  dont  il  se 
servait  ordinairement. 
Lure  dM  2.  Nous  avous  de  lui  un  recueil  de  trois 
«r.i'i.Mi,  cent  quatre-vingt-dix  sentences,  tirées  des 
ouvrages  de  saint  Augustin,  tant  de  ceux  qui 
nous  restent  que  de  ceux  qui  sont  perdus. 
C'est  une  espèce  d'abrégé  de  théologie  qu'il 
s'était  fait  pour  son  propre  usage,  afin  de  se 
rendre  plus  familière  la  doctrine  de  ce  père, 
à  laquelle  il  était  entièrement  attaché;  mais 
ce  que  saint  Prosper  n'avait  fait  d'abord  que 
pour  soulager  sa  mémoire  et  se  rappeler  en 
peu  de  mots  ce  qu'il  avait  vu  avec  plus  d'é- 
tendue dans  les  ouvrages  de  saint  Augustin , 
est  devenu  d'une  grande  utilité  pour  le  pu- 
bUc.  Ceux  qui  ont  eu  les  écrits  entiers  de  ce 
saint  docteur  peuvent  aisément ,  par  la  lec- 
ture de  ces  sentences,  se  rappeler  les  prin- 
cipes qu'il  y  établit;  et  ceux  qui  ne  sont  point 
capables  de  lire  ses  ouvrages  dans  l'original. 


ou  qui  en  sont  détournés  par  leur  longueur, 
en  trouvent  la  clef  dans  ces  Sentences,  et  l'a- 
brégé qu'ils  y  trouvent  de  sa  doctrine  est  très- 
capable  de  les  porter  à  s'en  instruire  plus  à 
fond,  en  lisant  les  écrits  mêmes  sur  lesquels 
cet  abrégé  a  été  fait.  Le  plus  grand  nombre 
de  ces  sentences  regarde  la  morale  de  l'E- 
vangile ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'y  en  avoir, 
particulièrement  sur  la  fin  du  livre,  où  l'on 
peut  apprendre  les  principaux  mystères  de  la 
religion;  comme  elles  sont  exprimées  avec 
beaucoup  de  précision,  l'éditeur  a  eu  soin  de 
marquer  à  la  marge  les  endroits  d'où  chaque 
sentence  est  tirée,  afin  que  le  lecteur  y  puisse 
recourir  et  voir  en  toute  son  étendue,  dans 
saint  Augustin ,  ce  que  saint  Prosper  ne  re- 
présente qu'en  très-peu  de  paroles.  Ces  'Sen- 
tence; ont  été  imprimées ,  avec  quelques 
ouvrages  de  ce  père,  dans  l'appendice  du 
tome  X*  de  la  nouvelle  édition  de  saint  Au-  Ofv.  Au- 
gustin, où  l'on  remarque  quç  les  uns  en  comp-  S^-'m°*' 
tent  trois  cent  quatre-vingt-huit,  et  les  autres 
trois  cent  quatre-vingt-dix;  différence  qui 
ne  venait  alors  que  de  ce  que  l'on  répétait 
deux  différents  nombres,  savoir  :  le  trois  cent 
trente-six  et  le  trois  cent  trente-sept ,  ou  le 
trois  cent  quarante  et  le  trois  cent  quarante- 
un  dans  d'autres  éditions  ;  mais  dans  la  der- 
nière, qui  est  celle  de  Paris,  en  1711,  on  a 
ajouté  deux  sentences  trouvées  depuis  peu 
dans  les  manuscrits ,  aux  trois  cent  quatre- 
vingt-huit,  ce  qui  fait  que  nous  en  avons  en 
tout  trois  cent  quatre-vingt-dix;  les  trente- 
sept  premières  se  trouvent  dans  le  commen- 
taire de  saint  Prosper  sur  les  Psaumes,  dont 
apparemment  il  les  détacha  lui-même  après 
l'avoir  composé;  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  de  saint  Augustin,  dont  il  n'a  fait  qu'a- 
bréger le  commentaire  sur  les  Psaumes,  en  y 
ajoutant,  comme  nous  avons  dit,  quelque 
chose  des  autres  interprètes.  Le  manuscrit  de 
la  bibliothèque  de  M.  Colbert  ne  compte  que 
soixante-seize  de  ces  sentences,  avec  une  in- 
terprétation entière  où  saint  Prosper  est  dit 
citoyen  de  Toulon.  Le  second  conciled'Orangc 
prit  de  plusieurs  de  ces  sentences  la  matière 
de  ses  décrets.  On  en  trouve  aussi  citées  dans 
le  commentaire  sur  saint  Paul,  qui  porte  le 
nom  de  Florus.  Isidore,  appelé  ordinairement 
le  Marchand ,  en  a  tiré  quelque  chose  pour 
former  les  fausses  décrétales  qu'il  a  attribuées 
aux  papes  Zéphyrin,  Calixtel,  et  à  leurs  suc- 
cesseurs. On  met  ce  recueil  de  saint  Prosper 
vers  l'an  4SI,  ce  dont  on  ne  donne  point  d'au- 
tres raisons ,  sinon  qu'on  le  croit  fait  un  peu 
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avant  les  cent  six  épigrammes  de  saint  Pros- 
per,  qui  paraissent  en  effet  avoir  été  com- 
posées vers  le  temps  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  et  après  qu'Eutychès  eut  répandu  ses 
erreurs. 
dJïïîiîp?"-      ^"  ^^'"*  Prosper  les  combat  dans  les  épi- 
i.«rhu«.«n  grammes  soixante-cinq  et  soixante-six,  mon- 
016.    ■        trant,  contre  cet  hérésiarque,  que  le  Verbe  a 
pris  un  corps  consubstantiel  au  nôtre,  et  que 
l'union  de  la  nature  divine  avec  la  nature 
humaine  s'est  faite  sans  aucune  confusion. 
Le  génie  et  le  style  de  saint  Prosper  parais- 
sent si  évidemment  dans  ces  épigrammes, 
qu'on  ne  peut  douter  qu'elles  ne  soient  de 
lui;  elles  lui  sont  d'ailleurs  attribuées  dans 
tous  les  manuscrits,  comme  dans  les  impri- 
més. La  matière  de  ces  épigrammes  est  tirée 
des  Sentences  dont  nous  venons  de  parler,  et 
il  y  a  lieu  de  croire  que  saint  Prosper  voulut 
traiter  les  mêmes  sujets  en  prose  et  en  vers, 
non-seulement  pour  exercer  sa  veine  poéti- 
tique,  mais  pour  s'imprimer  plus  fortement  à 
lui-même  et  aux  autres  les  vérités  de  la  reli- 
gion ,  la  contrainte  nécessaire  dans  les  vers 
faisant  que  l'on  retient  plus  aisément  ce  qui 
est  écrit  en  ce  genre.  Ces  épigrammes  sont 
précédées  d'une  préface  où  il  est  dit  qu'il  les 
a  faites  pour  exercer  son  esprit  dans  la  parole 
sacrée  et  pour  nourrir  son  flme  du  pain  cé- 
Pro.p.,  iD  leste.  11  reconnaît  qu'elles  ne  sont  point  son 
îîî!"*'  '  •'■  ouvrage,  et  que  c'est  une  rosée  qui  vient  de 
celui  qui  fît  autrefois  couler  les  eaux  d'une 
roche  sèche.  «  La  foi ,  ajoute-t-il ,  exprime 
dans  ces  vers  ce  que  la  piété  nous  a  enseigné 
etnousfaitaimer.»  Le  fond  deces  épigrammes 
est  tiré  du  recueil  qu'il  avait  fait  des  sentences 
de  saint  Augustin. 

§  VlU. 

De  la  Chronique  de  saint  Prosper. 

oxuciira-  1  •  La  Chronique  qui  porte  le  nom  de  saint 
uri'pAl^i^!  Prosper  lui  est  attribuée  par  un  si  grand 
nombre  d'écrivains  et  d'une  autorité  si  res- 
pectable, que  l'on  ne  peut  douter  raisonna- 
blement qu'elle  ne  soit  de  lui.  Le  premier  ' 
qui  en  parle  et  qui  la  cite  sous  son  nom  est 
Victorius  ou  Victorin ,  le  même  qui ,  par  or- 
dre du  pape  saint  Léon,  fut  chargé  d'exami- 
ner la  difficulté  qu'il  y  eut  sur  la  fête  de  Pâ- 
ques, en  4S5.  Victorius  était  ^  d'Aquitaine, 


comme  saint  Prosper,  et  vivait  en  même  temps 
que  lui.  Son  témoignage  suffirait  donc  seul 
pour  assurer  cet  ouvrage  à  celui  dont  il  porte 
le  nom.  Gennade  de  Marseille ,  qui  écrivait 
environ  quarante  ans  après,  mit'  aussi  cette 
Chronique  parmi  les  ouvrages  de  saint  Pros- 
per. Elle  lui  est  encore  attribuée  par  Cassio- 
dore,  par  saint  Isidore  de  Séville  *  et  par  Vic- 
tor, évêque  de  Tunes  en  Afrique.  Le  style 
fait  voir  aussi  qu'elle  est  de  saint  Prosper. 
S'il  s'y  trouve  quelques  fautes  de  chronologie, 
elles  ne  sont  pas  de  nature  à  nous  empêcher 
de  croire  que  ce  père  ne  les  ait  |u  faire  ou 
qu'on  puisse  les  attribuer  aux  copistes. 

2.  Elle  commence  à  la  création  do  monde  .c«qM<m^ 
et  Gnit  à  la  mort  de  Valentinien  111  et  à  la  a»«iqM. 
prise  de  Rome  par  Genseric,  roi  des  Vandales, 
c'est-à-dire  l'an  455  ;  mais  11  ne  faut  pas  s'i- 
maginer qu'elle  soit  entièrement  l'ouvrage  de 
saint  Prosper.  Ce  père  a  suivi  la  Chronique 
d'Eusèbe  en  l'abrégeant,  ce  qu'il  a  fait  d'une 
manière  très-agréable,  ainsi  que  le  remarque 
Victorius.  Comme  Eusèbe  n'avait  continué  sa 
Chronique  que  jusqu'à  l'an  326,  saint  Prosper 
s'est  servi  de  celle  de  saint  Jérôme  qui,  com- 
mençant où  finit  Eusèbe,  a  conduit  l'histoire 
des  temps  jusqu'en  379;  mais,  en  se  servant 
du  travail  de  ces  deux  écrivains ,  saint  Pros- 
per y  a  ajouté  du  sien,  les  fastes  des  consuls, 
depuis  les  deux  Géminus,  c'est-à-dire  depuis 
la  quinzième  année  de  Tibère,  qui  est  la  vingt- 
neuvième  de  l'ère  commune,  dontonne  trouve 
rien  dans  les  Chroniques  d'Eusèbe  et  de  saint 
Jérôme.  Il  en  donne  la  suite  dans  sa  Chro- 
nique, qu'il  commence  où  finit  celle  de  saint 
Jérôme,  et  qu'il  conduit  jusqu'en  455  ;  au 
reste,  il  s'est  tellement  attaché  à  ce  qu'ont 
dit  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  qu'Une  les  a  pas 
copiés  mot  à  mot ,  rapportant  les  choses  en 
son  propre  style,  et  corrigeant  ce  qui  lui  pa- 
raissait défectueux  dans  le  calcul  de  l'un  et 
de  l'autre ,  ce  qui  doit  rendre  sa  Chronique 
d'autant  plus  estimable.  Nous  ne  l'avions 
d'abord  qu'en  partie,  c'est-à-dire  que  jus- 
qu'en 446;  mais  elle  s'est  augmentée  de  dix 
ansdans  l'édition  qu'en  fit  M.  du  Chesne,dans 
le  tome  I"  des  Historiens  Français.  Le  père 
Labbe  nous  l'a  donnée  tout  entière  en  1657, 
sous  le  nom  de  saint  Prosper,  d'où  elle  est 
passée  dans  l'édition  de  Paris,  en  1711 ,  après 
avoir  été  revue  sur  les  meilleurs  manuscrits. 


I  Victor.,  spud  Bucherium,  pag.  6. 

>  Genuad.,  de  Vir.  iltust.,  cap.  lxxivih. 

3  Gennad.,  ibid.,  cap.  lxxxiv. 


»  Cassiod.,  lib.  InslU.  divin.,  cap.  xvu;  Isidor.,lib. 
VI;  Orig.,  cap.  xvu;  Victor,  prêtât,  m  Chronie. 
Proeperi,  pag.  683. 


Digitized  by 


Google 


[V»  SliCLE.] 


CHAPITRE  XII.  —  SAINT  PROSPER. 


313 


ph.  1». 
Op<r.  Proip. 


boM  A  ntAt 


PackMoa, 
Kb.  I.  t'I- 
in.  liack*- 
rîBt,  d«  Cj- 
dMtpag.  911. 


NorU,B>>(. 
p«ls|;.  Ilb.  Il, 
C>(>.  XT. 


Cida  allri- 
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Backer,  d* 
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On  croit  que  saint  Prosper  ne  la  donna  pas 
d'abord  entière  au  public ,  mais  en  trois  fois 
différentes,  savoir  :  en  433,  en  445  et  en  453. 
Elle  est  divisée  en  deux  parties,  dont  la  pre- 
mière finit  en  l'an  378,  où  finit  aussi  la  Chro- 
nique de  saint  Jérôme ,  et  la  seconde  com- 
mence à  l'an  37d,  et  finit  en  455.  On  a  mis  à 
la  suite  de  cette  chronique  un  supplément 
qai  nous  représente  l'état  du  règne  des  Van- 
dales pendant  plusieurs  années,  depuis  la 
prise  de  Home  ;  mais  il  est  visible  qu'il  ne  peut 
être  de  saint  Prosper,  dont  la  chronolo^e 
finissait ,  selon  Gennade ,  à  la  prise  de  celte 
ville. 

3.  M.  Pitbou  nous  a  donné  une  Chronique 
qui  commence  et  finit  de  même  que  celle  de 
saint  Prosper,  c'est-à-dire  qu'il  raconte  ce  qui 
s'est  passé  depuis  l'an  379  jusqu'en  l'an  435. 
Quoiqu'elle  porte,  dans  les  manuscrits,  le 
nom  de  Prosper,  sans  addition,  qai  est  le  nom 
consacré  pour  le  défenseur  de  la  grâce,  il  le 
nomme  Tiro  Prosper  :  en  quoi  il  a  été  blâmé 
généralement.  Cette  Chronique  est  confuse, 
brouillée  et  pleine  de  fautes  de  chronologie. 
On  n'y  parle  de  saint  Âugastin  que  pour  le 
décrier,  en  faisant  sortir  de  lui  l'hérésie  des 
prédestinatiens ,  que  saint  Prosper  ne  con- 
naissait pas,  puisqu'il  ne  l'a  jamais  réfutée. 
Tout  cela  a  fait  croire  que  cette  chronique 
était  différente  de  celle  qu'on  attribue  com- 
munément à  saint  Prosper.  Mais,  sans  les 
multiplier,  on  peut  dire  que  c'est  la  même 
chronique,  n'étant  pas  vraisemblable  qu'il 
y  ait  eu  deux  auteurs  du  même  nom  et 
du  même  temps  qui  aient  composé  deux 
chroniques  qui  commencent  et  finissent  l'une 
et  l'autre  à  la  même  année,  et  que  celle 
qui  a  été  donnée  par  M.  Pitbou  est  la  même 
que  celle  do  saint  Prosper,  mais  corrompue, 
abrégée  et  altérée  par  quelque  ignorant,  aussi 
peu  jaloux  de  la  gloire  de  saint  Augustin  que 
saint  Prosper  en  était  le  défenseur.  On  l'a 
imprimée  dans  l'appendice  des  œuvres  de  ce 
père,  de  la  nouvelle  édition. 

4.  Gennade,  dans  l'article  de  Victorius, 
marque  un  cycle  pascal  composé  par  un  Pros- 
per, sans  dire  que  ce  soit  celui  d'Aquitaine. 
Ce  cycle  était  de  84  ans;  saint  Prosper  en 
parle  plus  d'une  fois  dans  sa  chronique,  mais 
il  ne  se  l'attribue  point.  Nous  ne  l'avons  plus. 
On  sait  seulement  qu'il  était  en  usage  dans 
l'Eglise  romaine  du  temps  de  saint  Léon,  et 
que  saint  Prosper  s'appliquait  assez  à  ces 
sortes  de  supputations. 


§IX. 


piK.  7M. 


Des  ouvrages  faussement  attribués  à  saint  Prosper 
ou  qu'on  doute  être  de  lui. 

1 .  Le  père  Sirmond  fit  imprimer  à  Paris,  coi>(<hi<oii 
en  1619,  avec  les  poésies  d'Eugène  et  de  Dra-  Îa,i|'iuÎm" 
conce ,  un  écrit  intitulé  :  Confession  de  Pros- 
per d'Aquitaine,  ou ,  selon  d'autres ,  de  Tiro 
Prosper,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  Vatican.  Mais  quoiqu'il  soit  écrit  avec 
assez  de  netteté  et  d'élégance,  on  n'y  trouve 
ni  le  génie  ni  le  style  de  saint  Prosper;  ou 
ne  voit  pas  comment  on  pourrait  dire  de  ce 
saint  ce  que  l'auteur  dit  de  lui-même,  que 
lorsqu'il  fut  touché  de  Dieu  et  qu'il  pensa  sé- 
rieusement à  quitter  les  voluptés  mortelles 
du  siècle,  il  était  parmi  des  peuples  barbares, 
et  qu'il  eût  quitté  leur  pays  s'il  n'en  eût  été 
empêché  par  les  gardes  dont  ils  avaient  bordé 
leurs  frontières.  Il  est  vrai  que  les  Barbares 
firent,  dans  le  y*  siècle,  des  ravages  dans  les 
Gaules  et  dans  l'Aquitaine;  mais  si  saint 
Prosper  eût  été  emmené  captif  par  ces  peu- 
ples, eût-il  omis  d'en  dire  quelque  chose 
dans  sa  chronique  ou  dans  ses  autres  écrits, 
où  il  a  eu  si  souvent  l'occasion  de  parler  do 
la  manière  dont  il  s'était  converti  et  d'en 
témoigner  à  Dieu  sa  reconnaissance  ?  On  ne 
voit  point  d'ailleurs  que  les  ravages  des  Bar- 
bares aient  été  cause  de  la  transmigration  de 
l'auteur  dans  les  pays  étrangers.  Il  dit  assez 
clairement  qu'il  avait  volontairement  quitté 
sa  patrie,  accompagné  de  gens  qui  ne  valaient 
pas  mieux  que  lui,  et  qu'il  avait  passé  jusque 
sur  les  terres  d'Egypte  et  de  Babylone.  Rien 
de  tout  cela  ne  convient  à  saint  Prosper. 

2.  Comme  il  ne  parait,  par  aucun  endroit 
de  sa  vie ,  qu'il  ait  été  engagé  dans  le  ma- 
riage, c'est  une  raison  très-forte  de  douter 
qu'il  soit  auteur  du  Poème  d'un  mari  à  sa 
femme.  Il  y  en  a  encore  plus  de  douter  qu'il 
ait  été  en  état  de  composer  ce  poème  dans 
le  temps  qu'il  a  été  fait,  car  on  ne  peut  le 
mettre  guère  plus  tard  qu'après  le  renverse- 
ment universel  qui  arriva,  l'an  407,  dans 
l'empire  d'Occident,  puisque  le  poète  qui  en 
avait  été  témoin  en  prend  occasion  d'exhor- 
ter sa  femme  et  de  s'exciter  lui-même  au 
mépris  des  biens  périssables,  pour  ne  s'atta- 
cher qu'aux  éternels.  Or,  en  407,  saint  Pros- 
per ne  pouvait  avoir  que  trois  à  quatre  ans, 
étant  né,  selon  l'opinion  commune,  en  403. 

Ce  poème  est  attribué  à  Tiro  Prosper  par  le    B^.j,y,. 
vénérable  Bède;  quatre  manuscrits  le  don-  [J,*,^"'  '• 
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nent  à  saint  Prosper;  mais  on  en  cite  un  de 
huit  cents  ans  où  il  ne  se  trouve  pas  parmi 
les  poésies  de  ce  père.  Quelqn'en  soit  l'aa- 
teur,  on  peot  dire  qu'il  lui  fera  toujours  hon- 
neur par  l'élégance  et  la  douceur  de  ses  vers. 
Les  seize  premiers  sont  anacréontiques  ou 
iambiques,  c'est-à-dire  de  sept  syllabes;  le 
reste  est  en  vers  hexamètres  et  pentamètres 
ou  ëlégiaques. 

3.  Le  poème  de  la  Providence  fut  fait  aussi 
environ  dix  ans  après  les  incursions  des  Van- 
dales et  des  Goths  dans  les  Gaules,  c'est-à-dire 
vers  l'an  416.  L'auteur,  depuis  longtemps, 
avait'  coutume  de  s'exercer  àdivers  ouvrages 
do  littérature.  Il  témoigne  *  que  les  Goths  ou 
les  Gèlhes,  comme  il  les  appelle,  l'avaient 
fait  prisonnier  et  contraint  de  marcher  au  mi- 
lieu de  leurs  chariots.  Il  marque  assez  net- 
tement qu'il  n'était  plus  du  nombre  des  jeunes 
gens,  mais  *  un  homme  fait;  il  semble  insi- 
nuer, en  parlant  de  la  destruction  *  des  olives 
de  son  pays,  qu'il  était  de  Provence.  Ainsi 
l'on  trouve  dans  ce  poème  même  deux  rai- 
sons pour  ne  pas  l'attribuer  à  saint  Prosper  : 
l'une,  parce  qu'il  était  encore  jeune  en  416, 
n'étant  né,  comme  on  le  voit,  que  vers  l'an 
403,  ainsi  qu'on  vient  de  le  remarquer;  l'au- 
tre ,  parce  qu'il  était  d'Aquitaine  et  non  pas 
de  Provence.  Hincmar  ^  le  cite  sous  le  nom 
de  saint  Prosper,  et  il  lui  est  attribué  dans 
l'édition  de  Lyon  en  1539;  mais  dans  les  sui- 
vantes, on  l'a  mis  parmi  les  ouvrages  dou- 
teux ou  supposés,  &  cause  de  certains  en- 
droits où  l'auteur  enseigne  une  doctrine  con- 
traire à  celle  de  saint  Prosper  sur  la  grâce; 
il  faut  cependant  avouer  que  celte  raison  ne 
serait  pas  suffisante ,  parce  qu'il  se  pourrait 
faire  que  saint  Prosper  l'eût  composé  avant 
de  s'être  bien  instruit  sur  cette  matière  dans 
les  écrits  de  saint  Augustin  ;  mais  elle  suffît 
pour  dire  que  l'auteur  du  poème  de  la  Pro- 
vidence est  différent  de  celui  (f  un  Mari  à  sa 
femme,  parce  que  ce  dernier  enseigne  sur 
la  grflce  une  doctrine  mieux  soutenue  ,  au 
lieu  que  l'autre  parle ,  en  certains  endroits, 


d'une  manière  conforme  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin ,  et  qu'en  d'autres  il  parait  favori- 
ser celle  des  pélagiens.  Il  dit,  par  exemple, 
que  *,  quelque  puissant  que  soit  le  démon  que 
nous  avons  &  combattre,  c'est  néanmoins  un 
ennemi  vaincu,  si ,  nous  dépouillant  du  vieil 
homme ,  nous  nous  renouvelons  en  nous  re- 
vêtant de  Jésus-Christ,  et  si,  pour  vaincre, 
nous  attendons  notre  force  de  ce  vainqueur. 
En  unissant  sa  nature  divine  à  la  nôtre,  Jé- 
sus-Christ nous  a  communiqué  sa  force,  afin 
que  l'homme  ne  s'appuyflt  point  sur  les  sien- 
nes propres  et  mit  sa  confiance  en  celui  sans 
lequel  ne  se  soutiennent  point  ceux  qui  pai-ais- 
sent  demeurer  fermes,  qui  réunit  ceux  qui 
sont  dispersés,  et  qui  relève  ceux  qui  sont 
tombés.  Mais  il  dit  aMlears  ^  qu'ajrant  tous 
une  même  origine  et  un  même  père,  la  loi 
naturelle ,  qui  comprend  la  connaissance  du 
vrai  et  de  ce  qui  est  juste,  est  innée  avec 
nous,  et  qu'avec  cette  connaissance  plusieurs 
ont  vécu  dans  la  piété  avant  la  loi  de  Moïse, 
rendant  à  Dieu  ce  qu'ils  lui  devaient.  Ces 
deux  poèmes  ne  sont  pas  non  plus  d'un  même 
style.  Celui  du  poème  de  la  Providence  est 
plus  diffus  et  moins  coulant.  L'auteur  y  fait 
un  précis  de  l'histoire  sacrée,  d'où  il  tire  des 
preuves  de  la  providence  de  Dieu  sur  l'homme, 
depuis  le  moment  de  sa  création  jusqu'à  sa 
rédemption  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Ses 
vers  sont  tous  hexamètres  ou  héroïques. 

4.  L'on  a  quelquefois  attribué  à  saint  Pros- 
per le  recueil  des  autorités  des  pères  sur  la 
grâce  et  sur  le  libre  arbitre,  qui  est  joint  or- 
dinairement à  la  lettre  de  saint  Céleslln  aux 
évêques  des  Gaules.  Nous  ne  répéterons  point 
ici  ce  que  nons  en  avons  dit  dans  l'article  de 
ce  pape.  On  peut  voir  aussi ,  dans  celui  de 
saint  Léon,  ce  qui  nous  a  paru  de  mieux  tou- 
chant l'auteur  des  deux  livres  de  la  Vocation 
des  Gentils  et  de  la  lettre  à  la  vierge  Démé- 
triade,  qui,  dans  plusieurs  manuscrits  comme 
dans  les  imprimés ,  portent  le  nom  de  saint 
Prosper.  On  lui  a  aussi  attribué  les  trois  livres 
de  la  Vie  contemplative,  que  l'on  convient  au- 
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«  Prooper,  de  Provid  ,  pag.  788,  vers.  1,  »,  8. 
«  Ibid.,  pag.  67,  88. 

*  Ibid.,  pag.  41,  48. 

*  Ibid.,  vers.  80,  pag.  787. 

>  Hincmar.,  d«  Prcfdettinal.,  cap.  ir,  pag.  878,  381, 
tom.  II. 

*  Cum  victo  tamen  ttl  Mlum,*icame  vttusta  exuN, 
in  Christi  renovemua  corpus,  et  omnem  vincendi  nobis 
vim  de  victore  peiamus  ;  qui  dum  nostra  suit  social. 


jutait  sua  nostris,  ut  non  humanis  fidtns  homo,  toius 
in  illum  se  referai,  sine  quo  non  tlant  qui  stare  vt- 
denlur,  et  per  quem  sparsi  coeunt  ttraiique  resurgunt. 
Prosper,  de  Provid.,  vers.  967,  pag.  8ï3. 

">  Unus  enim  paler  est  eunctorum ,  et  semine  reeti 
nemo  earet,  similisque  omnes  produxit  origo,  unde 
etenim  nondum  descripta  lege,  fuenmt  qui  plaeidum 
sanetis  agerent  in  moribus  œvum  :  n«c  summi  palris 
ignari,  nec  juris  egeni.  Ibid.,  Tera.  437,  pag.  80t. 
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jourdliiii  être  de  Julien  Pomère,  qui  ëcrivait 
sur  la  Gn  du  v*  siècle.  Nous  en  parlerons  dans 
son  temps.  Il  parait  que  Cassiodore  ne  dou- 
tait pas  que  Touvrage  intitulé  :  <fes  Promesses 
et  des  Prédictions  de  Dieu,  ne  fût  de  saint 
Prosper.  Il  en  recommande  la  lecture  dès  le 
premier  chapitre  de  ses  Institutions  divines, 
comme  étant  de  ce  père ,  et  il  le  cite  encore 
sous  son  nom  dans  son  commentaire  sur  k 
NMk.d«in-  Psaume  m'.  Notker  le  lui  attribue  aussi,  et 
Script,  c  TH.  cette  opmion  a  eu  cours  pendant  plusieurs 
siècles;  mais  en  examinant  l'ouvrage  de  plus 
près,  on  a  remarqué  que  l'auteur  de  ces  trois 
livres  était  africain;  les  preuves  sont  qu'il 
nomme  '  les  donatistes  et  même  les  maxi- 
mianistes  entre  les  hérétiques  ;  qu'il  cite 
quelque  *  chose  de  Tichonins,  célèbre  dona- 
tiste;  qu'il  rapporte  diverses  histoires  assez 
particulières  de  l'Afrique ,  comme  en  ayant 
été  témoin  oculaire;  qu'il  dit  ^  avoir  été  pré- 
sent à  Carthage  lorsque  l'évéque  saint  Aurèle 
y  dédia  à  Jésus -Christ  le  temple  fameux  de 
la  déesse  Céleste;  que  ce  fut  lui  qui,  avec 
d'autres  jeunes  gens,  courant  et  furetant  par- 
tent, remarqua,  sur  le  frontispice  du  temple, 
cette  inscription  qui  surprit  tout  le  monde  : 
Dédié  par  k  pontife  Aurèk;  qu'il  était  *  en 
cette  ville  en  même  temps  que  le  consul  As- 
pare,  c'est-à-dire  en  434  ;  et  qu'il  y  fut  témoin 
d'un  événement  singulier  qu'il  rapporte  tout 
au  long.  II  dit  aussi  ^  que  pendant  qu'il  était 
à  Carthage,  un  prétendu  moine  y  vint,  se 
vantant  d'y  faire  des  guérisons  miraculeuses 
avec  de  l'huile  où  il  faisait  tremper  l'os  d'un 
mort  inconnu;  mais  son  imposture  ayant  été 
découverte,  il  s'enfuit  de  la  ville.  Soit  que 
cet  écrivain  eût  été  chassé  d'Afrique  par  les 

*  Lepra  in  corpore,  donatitlct,  maximianisict,  luci- 
ferUmi,  atteriqve  rimilibut  erroribus  obwltUi.  Prosp., 
de  Promissii,  part.  9,  cap.  VI,  pag.  ISO. 

»  Sed  de  hit  Tichoniut  mulla  conscripsit.  Ibid., 
part,  h,  pag.  199. 

*  Cwn  taneta  Pasehœ  solemnitas  ageretur,  collecta 
illic  et  uadique  advmieni  multitudo  lacerdotum,  Pa- 
ter et  dignte  memoriœ  nominandus  anliste»  Aureliw, 
CelestU  j'am  patries  civis,  cathedram  illic  loco  Celes- 
tit  et  habuU  et  tedit;  ipse  tum-  aderam  cum  socii*  et 
amieit,  atgue  ut  te  adoletcentium  œtat  impatient  cir- 
cumquaque  vertebat,  dum  curioti  lingula  quœqxuepro 
nutgnitudine  intpicimut,  mirum  quoddam  et  ineredi- 
bile  nottro  te  ingettil  atpectui,  tilulut  ceneit  gratf 
dioribusque  litterit  in  frontitpicio  templi  contcriptut  : 
Aurelius  ponlifex  dedicavit;  Aune  legenlet  populi 
mirabanlur.  Prœtego  tune  tpiritu  acta,  quoi  prœsciut 
Dti  ordo  certo  itto  fine  concluterat.  Ibid.,  part.  8, 
cap.  xxxvm,  pig.  186. 

»  Nottrit  quoque  tempcribut  Atparo  viro  clarittimo 
coniule  Carthagini  conttituto,  hoc  tignum  diabolieum , 


Vandales,  après  la  prise  de  Carthage,  en  439; 
soit  qu'il  en  fût  sorti  de  Ini-même,  il  était  en 
Campanie  ^  dans  les  temps  que  saint  Léon 
poursuivait  les  manichéens  et  les  péla^ens, 
c'est-à-dire  vers  l'an  443.  Il  marque  ^  qu'il 
écrivait  du  temps  de  l'empereur  Yalenti- 
nien  III,  et,  ce  semble,  après  la  mort  de  Pla- 
cidie,  c'est-à-dire  après  l'an  450  et  avant  455. 
Son  style  est  dur  et  sec,  et  peu  chfltié. 

5,  On  trouve  deux  préfaces  à  la  tête  de  cet     cq».»»- 
ouvrage,  qui  paraissent  être  de  la  même  <•«  Pro°u>- 
main.  Dans  la  seconde,  l'auteur  dit  qu'il  a       Ptmiira 
divisé  son  ouvrage  en  plusieurs  parties  qui  p"^'-»-»'- 
comprennent  les  promesses  de  Jésus-Christ 
et  de  l'Eglise  marquées  dans  l'Ecriture.  Il 
commence  par  les  promesses  failes  avant  la 
loi  et  sous  la  loi,  et  en  fait  voir  l'accompli»- 
sement  sous  la  loi  de  gr&ce.  Il  renferme  ton-    p>r(*(,eap. 

ait.  pac*  Mt. 

tes  ces  promesses  sous  cent  cmquante-trois 
titres,  par  allusion  aux  cent  cinquante-trois 
poissons  de  l'Evangile.  Ce  n'est  pour  ainsi 
dire  qu'un  tissu  de  passages  dont  il  fait  l'ap- 
plication en  la  manière  qui  lui  paraissait  la 
plus  convenable.  D  trouve,  par  exemple,  dans 
la  création  d'Adam  et  d'Eve,  la  figure  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  Eglise;  dans  la  malédic- 
tion qui  suivit  la  prévarication  de  la  pre- 
mière femme,  le  péché  originel  ;  dans  Caïn 
et  Abel,  la  figure  de  deux  peuples,  savoir  de 
celui  des  chrétiens,  et  des  Juifs;  dans  la 
construction  de  l'arche,  la  figure  de  l'Eglise; 
celle  des  nations  dispersées,  mais  réunies 
par  Jésus-Christ,  dans  les  trois  enfants  de 
Noé.  Il  croit  que  la  langue  hébraïque  tire 
son  origine  d'Héber,  et  prouve  que  cette 
langue  est  la  première  de  toutes,  parce  que 
dans  l'inscription  que  Pilate  fit  mettre  sur  la 

monttrotumque,  quod  illic  aecidit,  quit  illiut  patria 
eivit  ignorât?  Ibid.,  part.  4,  pag.  198. 

»  Novimui  etiam  advenitte  illuc  quemdam  tub  spe- 
cie  monaehi,  qui  quecdam  ligna  curalionum  se  ope- 
rari  fatebatur;  eumque  circa  cœcot  et  claudos  quot- 
dam  egeret  lutut,  eotque  oleo  netcio  eujut  mortui  ette 
infuto  liniret;  ut  tibi  vitut  grettusque  reddiiot  atti- 
mabant,  ditcedentet  in  illit  quibui  antea  tenebonlur 
infirmitatibut  permanebanl.  Sed  in  hit  perditum  tête 
cognotcent  teduclor  ille  aufugit.  Ibid.,  part.  4,  cap. 
Ti,  pag.  198. 

'  In  Italia  quoque,  nobit  apud  Campaniam  contli- 
lutit,  dum  venerabilit  et  apotlolico  honore  nominan' 
dut  papa  Léo  manichœot  tubvertebat,  et  conterebat 
pelagianot,  et  maxime  Julianum.  Ibid. 

"<  Ille  verut  Deut,  cujut  prophetica  vaticinia  netciunl 
omnino  mentiri  née  fallere,  tub  Conitantio  et  Augutta 
Placidia,  quorum  nunc  filiut  Valentinianut  piut  et 
chrislianuf  imperat,  Urto  intittenie  tribuno,  omnia 
illa  templa  ad  tolum  utque  perducta,  agrvm  reliquit  in 
tepulturam  mortuorum.  Ibid.,  part.  88,  cap.  vui,  p.  186. 
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croix  où  Jésus-Christ  fut  attaché,  le  nom  da 
Sauveur  était  écrit  premièrement  en  lettres 
hébraïques.  Le  jugement  que  Dieu  prononça 
contre  Sodome  et  Gomorrhe,  lui  parait  une 
prédiction  du  jugement  dernier.  Il  applique 
à  la  passion  de  Jésus-Christ  ce  qui  est  dit  du 
sacrifice  d'isaac ,  et  aux  promesses  qu'lsaac 
fit  à  Esail,  la  conversion  des  Gentils,  au 
nombre  desquels  il  met  Job  comme  l'im  des 
descendants  d'Esatl.  Le  reste  de  la  première 
partie  est  dans  le  même  goût. 

i.«r£!"p^iîa  ®*  ^  *'''  ^^^^  ^'^  seconde  que  la  loi  donnée 
snr  la  montagne,  marquait  les  préceptes 
renfermés  dans  le  sermon  de  Jésus-Christ 
sur  la  montagne  ;  que  tous  les  sacrifices  de 
l'ancienne  loi  étaient  une  figure  de  celui  de 
Jésus-Christ;  qu'il  éSait  figuré  dans  le  ser- 
pent d'airain,  dans  la  personne  de  Josué  et 
des  auti'es  libérateurs  du  peuple  d'Israël  ; 
que  l'alliance  de  Ruth  avec  Booz  marquait 
qu'un  jour  les  Gentils  prendraient  la  place 
des  Juifs.  11  prétend  trouver  Jésus-CIirist 
dans  toutes  les  visions  expliquées  par  le  pro- 
phète Daniel.  U  reçoit  l'histoire  de  Judith 
comme  véritable,  et  il  en  fait  de  même  de 
celle  de  Tobie. 
Trtuiim  7.  Il  commence  la  troisième  partie  par  ce 
qui  regarde  saint  Jean-Baptiste,  montrant 
qu'Isaïe  avait  annoncé  sa  venue.  11  cite  sur 
le  même  sujet  trois  vers  de  la  sibylle  d'Ery- 
thrée. Puis,  venant  à  Jésus-Christ,  il  rapporte 
les  passages  de  l'Ancien  Testament  qui  an- 
nonçaient sa  naissance  et  les  autres  circons- 
tances de  sa  vie,  de  sa  passion ,  de  sa  résur- 
rection et  de  son  ascension,  faisant  voir  par 
ceux  du  Nouveau  que  tout  ce  qui  avait  été 
prédit  de  lui  a  été  accompli.  Il  cite  un  vers 
de  Virgile  sur  le  changement  qui  s'est  fait 
par  la  venue  de  Jésus-Christ,  du  vieil  homme 
en  homme  nouveau.  11  en  cite  un  autre  du 
même  poète,  sur  le  sang  que  les  martyrs 
ont  répandu  afin  de  rendre  témoignage 
à  Jésus-Christ.  Il  compte  dix  persécutions 
depuis  Néron  jusqu'à  Dioclétien  et  Maxi- 
milien.  Il  en  met  une,  arrivée  de  son  temps 
chez  les  Perses,  à  l'occasion  de  quoi  il  ra- 
conte que  plusieurs  Arméniens  chrétiens  s'é- 
tant  réfugiés  dans  l'empire,  Arcade  qui  ré- 
gnait alors,  aima  mieux  avoir  la  guerre  avec 
les  Perses,  que  de  livrer  ceux  à  qui  il  avait 

•  Sane  nostris  temporibxts  apud  Persas  perseculio- 
nem  faclam  noviinus,  imperaiile  Arcadio,  religioso  et 
christiano  principe,  qui  ne  Iraderet  ad  se  confugientes 
àrmenios,  bellum  eum  Persis  confecit.  Eo  signe,  an- 
lequam  poIHus  Victoria  jam  coeuntibus  in  pr/elium 


accordé  une  retraite  ;  que,  dans  le  moment 
que  ses  soldats  entraient  dans  le  combat,  des 
croix  parurent  sur  leurs  habits,  et  '  qu'ayant 
remporté  la  victoire  sur  les  Perses,  il  fit 
frapper  une  monnaie  d'or  marquée  au  signe 
de  la  croix  ;  que  cette  monnaie  se  répandit 
dans  tout  le  monde,  et  qu'il  y  en  avait  surtout 
en  Asie  lorsqu'il  rapportait  ce  fait.  11  rap- 
porte après  cela  ce  qu'on  lit  dans  l'Ancien 
et  le  Nouveau  Testament,  touchant  la  voca- 
tion des  Gentils  au  christianisme,  la  conver- 
sion des  princes  païens  et  le  renversement 
des  temples  et  des  idoles,  et  montre  non- 
senlement  par  l'Ecriture,  mais  par  l'autorité 
de  la  Sibylle,  que  toutes  ces  choses  ont  été 
accomplies  ou  qu'elles  s'accomplissaient  tous 
les  jours  par  le  zèle  des  empereurs  chré- 
tiens, entre  lesquels  il  nomme  le  grand  Théo- 
dose, Honorius  et  Arcade. 

8.  La  quatrième  partie  est  employée  à  quiiMw 
l'explication  des  prophéties  qui  doivent  s'ac-  i>"«-i'"'- 
complir  à  la  fin  du  monde  dans  l'Antéchrist. 
Il  y  en  a  aussi  qui  regardent  la  mission  d'Elie 
et  d'Hénoc,  leur  mort,  leur  résurrection;  le 
second  avènement  du  Fils  de  Dieu,  la  résur- 
rection générale,  le  jugement  dernier  et  le 
feu  qui  doit  tout  purifier  :  sur  quoi  l'auleur 
allègue  encore  deux  vers  de  la  Sibylle.  C'est 
dans  cette  quatrième  partie  qu'il  raconte 
qu'étant  à  Cartkage,  une  jeune  fille,  arabe  de 
naissance,  qui  portait  l'habit  d'une  servante 
de  Dieu,  c'est-à-dire  d'une  vierge  consacrée 
à  Dieu,  s'étant  baignée  dans  un  bain  oi!i  il  y 
avait  une  statue  de  Vénus,  il  lui  arriva  de  Ju 
regarder  avec  des  yeux  impudiques  et  d'en 
afiecter  la  posture;  aussitôt  le  démon  se  sai- 
sit d'elle  et  la  pressa  sur  la  gorge,  de  façon 
qu'elle  fut  pendant  près  de  soixante-dix  jours 
et  autant  de  nuits  sans  pouvoir  ni  boire  ni 
manger.  Cet  événement  ayant  fait  grand 
bruit,  ceux  à  qui  elle  appartenait,  la  condui- 
sirent dans  un  monastère  de  filles  où  il  y 
avait  des  reliques  de  saint  Etienne.  Elle  y 
resta  deux  semaines  sans  prendre  de  nour- 
riture. Enfin  le  quinzième  jour,  qui  était  un 
dimanche,  le  prêtre  y  étant  allé  pour  y  offrir 
le  sacrifice  du  matin,  on  conduisit  cette  filie 
à  l'autel  ;  à  peine  se  fut-elle  prosternée  que, 
fondant  en  larmes  et  poussant  des  sanglots, 
elle  en  excita  dans  les  assistants,  qui  prièrent 

militibus,  aerice  crucesin  vestibus  pantere.  Undeetiam 
Victor  auream  monelam  eodem  cum  signo  crucis  fieri 
prœcepil,  qutx  in  usu  tolius  orbis  et  maxime  Asia  ho- 
dieque  persistit.  Prosp.,  de  prom.,  pari.  3,  cap.  xxxiv, 
pag.  t81. 
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Dieu  poiir  el  ■•-'  avec  beaucoup  d'instance.  Le 
sacrifice  fini,  le  prêtre  lui  donna  une  partie 
du  corps  de  J  ésus-Christ  trempée.  Elle  la  tint 
dans  sa  bouche  pendant  une  demi -heure 
sans  pouvoir  l'avalerj  parce  que  le  diable  ne 
l'avait  encore  point  quittée.  Cependant  lo 
prêtre  lui  tenait  le  visage  de  sa  main,  de 
peur  qu'elle  ne  jetât  le  saint  corps.  Le  diacre 
qui  était  auprès,  conseilla  au  prêtre  d'appli  - 
quer  à  la  gorge  de  la  fille  le  calice  du  sang 
précieux,  et  aussitôt  le  démon,  qui  s'était  em- 
paré de  cet  endroit,  l'abandonna,  et  la  fille 
cria  avec  actions  de  grâces  '  qu'elle  avait 
avalé  le  sacrement  qu'elle  avait  dans  sa  bou- 
che. Tout  le  monde  loua  Dieu  de  ce  que  cette 
fille  était  délivrée  de  l'esclavage  du  démon, 
quil'avaitpossédéependantquatre-vingt-cinq 
jours.  On  offrit  une  seconde  fois  le  sacrifice 
pour  elle  en  action  de  grâce  ;  elle  y  parti- 
cipa, ensuite  on  la  renvoya  à  ses  fonctions 
ordinaires.  Alors  le  diacre  inspiré  de  Dieu, 
alla  à  l'endroit  où  était  la  statue  de  Vénus 
et  la  réduisit  en  poussière. 
cixioièiM  9.  La  cinquième  regarde  les  prédictions  et 
pwtie,p.«03.  j^g  promesses  qui  doivent  s'accomplir  dans 
la  nouvelle  Jérusalem,  c'est-à-dire  la  gloire 
étemelle  dont  les  saints  jouiront  dans  le  ciel, 
où  ils  verront  Dieu  face  à  face.  L'auteur,  après 
avoir  rapporté  ce  qui  est  dit  dans  l'Apoca- 
lypse, qu'il  dit  être  de  l'apôtre  saint  Jean, 
touchant  ceux  qui  auront  vaincu,  qu'il  leur 
sera  donné  une  pierre  blanche  sur  laquelle  sera 
écrit  un  nom  nouveau,  remarque  que  l'on  avait 
coutume,  à  Carthage,  d'écrire  les  noms  des 
proconsuls  sur  un  jeton  d'ivoire  ;  qu'en  un 
jour  de  fête  le  juge  les  nommait  tous  dans  la 
place  publique,  en  présence  du  peuple,  qui 
comblait  de  louanges  ceux  qui  avaient  admi- 
nistré sagement  la  république,  et  chargeait 
d'injures  ceux  qui  n'avaient  songé  qu'à  con- 
tenter leur  avarice.  Il  finit  son  ouvrage 
par  de  grands  sentiments  d'humilité  et  en 
reconnaissant  qu'il  l'avait  achevé  avec  la 


grâce  de  Dieu  dont  il  avait  imploré  le  se- 
cours en  le  commençant. 

Cet  écrit,  quoique  défectueux  pour  le  style,  Jostmieo 
ne  laisse  pas  d'être  utile ,  parce  qu'on  y  voit 
d'un  coup  d'œil  les  endroits  de  l'Ecriture 
qui  contiennent  quelques  prophéties,  avec 
ceux  qui  en  marquent  l'accomplissement, 
ce  que  l'auteur  n'a  pu  faire  sans  beaucoup 
de  travail  et  sans  une  grande  connaissance 
des  Livres  saints.  Il  ne  cite  point  les  anciens 
auteurs  ecclésiastiques,  si  ce  n'est  saint  Au- 
gustin, Orosius  et  Ticbonius;  mais  il  cite 
plusieurs  fois  Virgile  et  la  Sibylle. 

ARTICLE  m. 

nJGEMENT    DES    ÉCRITS    DE    SAINT    PROSPEIl.  — 
ÉDITIONS  qu'on  en  A  FAITES. 

1 .  Saint  Prosper  a  réuni  les  rares  talents  jopmeni 
d'écrire  avec  élégance  en  vers  et  en  prose.  SLiï^pi" 
Ses  poésies  ont  de  la  douceur,  de  l'onction 
et  du  feu.  La  diction  en  est  pure,  et  le  tour 
aisé.  S'il  n'y  a  point  jeté  d'enjouement  à  la 
manière  des  poètes  profanes ,  c'est  qu'il  ne 
cherchait  qu'à  défendre  la  vérité,  à  édifier 
et  non  à  plaire  par  de  fausses  imaginations. 
Sa  matière  d'ailleurs  ne  le  permettait  pas  ; 
quelque  épineuse  qu'elle  paraisse  d'elle- 
même,  puisqu'elle  regarde  les  plus  sublimes 
mystères,  il  a  su  lui  donner  de  l'agrément 
par  la  beauté  de  ses  vers,  par  la  force  et  la 
hardiesse  de  ses  expressions,  par  l'élévation 
et  la  noblesse  de  ses  pensées,  et  par  la  ma- 
nière ingénieuse  dont  il  l'a  traitée.  Ses  ou- 
vrages en  prose  sont  d'un  style  concis,  ner- 
veux, naturel,  sans  affectation  ni  de  termes 
ni  de  figures.  Dans  l'un  et  l'autre  genre  d'é- 
crire, il  traite  son  sujet  avec  beaucoup  do 
force  et  de  netteté,  songeant  moins  à  orner 
son  discours,  qu'à  le  rendre  utile  ;  c'est  pour- 
quoi l'on  ne  trouvera  point  dans  ses  écrits 
cette  sorte  d'éloquence  qui  a  plus  de  bril- 
lant que  de  solide,  et  qui  ne  consiste  souvent 


*  Aceidit  autem  ut  quinlus  decimus  Dominicus  illit- 
eeseerel  diet.  Ascendente  nMscum  sacerdoie,  ui  ma- 
tutmum  iltic  sacrificium  solito  o/ferretur,  pueltam 
pnepotiltts  ad  attare  perdtait,  Sed  ut  se  itla  pros- 
f ravit  aliari,  clamore  flelus  sut  cunctis  astantibus  ge- 
milus  lacrymasque  induxit,  quitus  tantum  malum 
auferendum  prœseiu  plebs  Dominum  exorabat.  Peracto 
itaque  sacrificio,  cum  eadem  inter  cœteras  brevem 
particulam  corporis  Domini  linctam  a  sacerdote  per- 
ciperet,  semi  hora  mandens  trajicere  non  valuil,  non- 
dum  illo  fugalo,  de  quo  dicit  Apostolus  :  Quœ  conso- 
nantia  CSuisti  ad  Belial?  Manu  igitur  faciem  ejus 
sustentante  sacerdote,  ne  lanctum  projieeret,  a  quo- 


dam  diacono  suggestum  est,  ut  calicem  salutare  gut- 
turi  ejus  ponlifex  applicaret,  quod  et  factum  est, 
statim  ut  locum  illum  quem  diabolus  obséderai,  Sal- 
tvatoris  imperio  reliquit,  sacramenturn  quod  oregesta- 
bat  cum  laude  Redemptoris  transglutisse  puella  cla- 
mavit.  Hinc  lœtitia,  hinc  voces  in  gloriam  Dei,  quod 
poit  octoginia  et  quinque  dies,  diabolo  expulsa,  puella 
de  polestate  fueril  erecta  inimici.  Oblatio  itaque  rur- 
sum  gratiarum  aetionis  pro  ea  fit,  sacrificiique  per- 
cipiens  certam  partem,  prisco  est  reddita  usiii.  Tum 
eliam  dum  hœc  aguntur,  spiritu  divino  actus  diaco- 
nus  ejusdem  tituli  statuam  illam  sublatam  confregit 
in  pulverem.  Prosp.,  de  Prom.,  part.  4,  cap.  vi,  pag.  193 . 


Digitized  by 


Google 


3<8 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


que  dans  le  cboix  et  l'arrangement  des  ter- 
mes et  dans  un  feu  d'imagination.  La  sienne 
est  une  éloquence  m&le,  qui  a  pour  fonde- 
ment des  raisonnements  très -forts  et  bien 
suivis,  des  expressions  nobles,  des  pensées 
élevées,  une  érudition  profonde  dans  les  let- 
tres divines  et  humaines,  un  excellent  juge- 
ment et  une  pénétration  d'esprit  à  qui  rien 
n'échappe. 
Editiooi      2.  Le  poème  contre  les  Ingrats  futimprimé 

parUcnliina  *  .;••»..,... 

iSeiSiUJ^  en  1560,  m-8»,  avec  le  traité  du  Pecké  originel 
et  du  Libre  arbitre,  par  Flaccius  Ulyricus.  On 
joignit  à  l'édition  de  1647,  à  Paris,  en  un 
volume  in^",  la  traduction  française  en  prose 
et  en  vers  que  Lemaistre  de  Sacy  avait  faite 
de  ce  poème  ;  elle  fut  réimprimée  en  la 
môme  manière,  à  Paris,  chez  Desprez,  en 
1717  et  en  1726,  in-12,  avec  la  traduction  de 
la  lettre  à  Ro&n,  et  un  abrégé  de  la  doctrine 
de  saint  Prosper  sur  la  grflce  et  le  libre  ar- 
bitre>  tiré  de  tons  ses  ouvrages.  Aldus  im- 
prima à  Rome  les  épigrammes  de  ce  père  à 
la  suite  des  oeuvres  de  Prudence,  in-4°,  en 
1501  ;  on  le  trouve  dans  Y  Ecole  chrétienne, 
in-S",  de  Jean  Susenbeth,  imprimée  à  Bftle, 
en  15?9  et  1541,  avec  le  poème  de  Sédulius, 
imprimé  dans  la  même  ville,  mais  sans  date, 
et  avec  VAntologie  sacrée  de  Jacques  de  Billy, 
chez  Jacques  Cbouet,  en  1591,  in-16.  Chris- 
tophe Plantin  donna  en  1560,  en  un  volume 
in-16,  à  Anvers,  toutes  les  poésies  de  saint 
Prosper,  avec  celles  de  saint  Paulin  de  Nolo 
et  de  quelques  autres  poètes.  Pulman  prit 
soin  de  cette  édition.  Elles  se  trouvent  aussi 
dans  le  Recueil  des  poètes,  par  Georges  Fabri- 
cius,  imprimé  à  Bâle,  chez  Oporin,  en  1S64. 
Le  livre  de  la  Grâce  et  du  Libre  arbitre  contre 
le  CoUateur,  a  été  donné  plusieurs  fois  avec 
les  Conférences  de  Gassien.  Jean  Sichard  l'in- 
séra dans  la  collection  de  quelques  anciens 
pères,  ùnprimée  à  Bâle  en  1528.  En  1524, 
il  fut  imprimé  à  Mayence  avec  la  lettre  de 
saint  Célestin  aux  évéques  des  Gaules,  par 
les  soins  de  Nicolas  Carbaccbins.  Nous  en 
avons  une  autre  édition  faite  à  Paris,  en  1533, 
in-12  ;  l'éditeur  y  donne  à  saint  Prosper  la 
qualité  de  prêtre.  Il  y  en  a  ime  autre  de 
Leyde,  en  1606.  Jean  de  Sens,  curé  de  Jauines-  . 
lès  Bray-sur-Seine ,  en  traduisit  une  partie, 
qui  fut  imprimée  en  1576,  à  Paris,  avec  la 
traduction  du  traité  de  la  Vie  contemplative, 
par  Julien  Pomère.  Le  recueil  des  Sentences 
de  ce  père,  tirées  des  écrits  de  saint  Augus- 
tin, fut  mis  sous  presse  à  Cologne  en  1531 , 
in-8°,  et  à  Helmstadt,  en  1613.  Nous  avons 


deux  éditions  particulières  de  la  Chronique  : 
l'une  du  père  Labbe ,  en  1657,  dans  le  pre- 
mier tome  de  sa  Nouvelle  Bibliothèque,  et 
l'autre  de  Basnagc,  dans  le  second  tome  des 
Anciennes  Leçons  de  Canidas ,  à  Anvers ,  en 
1725,  in-folio. 

[L'édition  de  saint  Prosper,  donnée  à  Rome 
en  1732,  in-8°,  par  Salinas,  avec  des  notes  et 
des  observations,  contient  seulement  les  épi- 
tres  de  saint  Prosper,  le  poème  des  Ingrats, 
deux  épigrammes  contre  les  détracteurs  de 
saint  Augustin ,  et  Pépitapbe  sur  l'hérésie  nés- 
torienne.  Les  Opéra  selecta  des  saints  pères, 
sur  la  grflce  et  la  prédestination  des  saints, 
par  Foggini,  Rome,  1758,  in-8°,  et  souvent 
réimprimés ,  contiennent  les  opuscules  du 
saint  docteur  sur  le  semi-pélagianisme.  Deux 
autres  petits  volumes  avaient  été  publiés  par 
le  même  éditeur,  en  1754;  on  y  trouve  les 
autres  œuvres  de  saint  Prosper  sur  la  grâce; 
ils  ont  été  réimprimés  à  Paris,  en  1757.] 

3.  L'édition  d'Antoine  Augerèle,  imprimeur  Eit^caith- 
à  Paris,  ne  contient  que  la  lettre  h  RuGn  et  «crin**»!» 
les  réponses  aux  extraits  des  prêtres  de  Hm^w 
Gênes;  elle  est  de  l'an  1533;  celle  de  Ber-  '^'"'^ 
nardin  Stagnini,  qui  est  de  1538,  contient, 
outre  les  deux  opuscules  de  l'édition  précé- 
dente, le  livre  contre  le  Collateur  et  les  épi- 
grammes, avec  la  lettre  d'Aurèle  de  Car- 
thage  ,  celle  de  saint  Célestin  aux  évéques 
des  Gaules,  et  les  autorités  des  pères  sur  la 
grâce  et  le  libre  arbitre.  En  1539,  Sébastien 
Gryphe,  imprimeur  à  Lyon,  donna  une  nou- 
velle édition  des  œuvres  de  saint  Prosper, 
revue  sur  plusieurs  manuscrits,  dans  laquelle 
il  mit,  outre  les  ouvrages  déjà  imprimés,  lo 
poème  contre  les  Ingrats,  celui  de  la  Provi- 
dence, les  réponses  aux  objections  des  Gaulois, 
des  prêtres  de  Gênes  et  de  Vincent,  le  com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  et  les  Sentences  de 
saint  Augustin  ;  mais  il  n'y  mit  point  la  lettre 
de  saint  Célestin,  ni  les  autorités  du  Saint- 
Siège  sur  la  grâce;  son  édition  est  en  un  vo- 
lume in-folio.  Celle  qui  fut  faite  en  1540,  à 
Cologne,  chez  Héron  Alopétius,  in-8°,  con- 
tient de  plus  que  la  précédente,  les  trois  li- 
vres de  la  Vie  contemplative,  et  l'ouvrage  in- 
titulé :  des  Prédictions  et  des  Promesses  de  Dieu. 
Il  en  parut  une  autre  à  Louvain,  chez  Bau- 
gard,  en  1565,  un  vol.  in-4°,  par  les  soins  de 
Jean  Sotellus,  théologien  de  la  môme  ville.  Il 
ajouta  à  l'édition  de  Cologne  la  lettre  de 
saint  Prosper  à  saint  Augustin,  les  deux  li- 
vres de  la  Vocation  des  Gentils,  la  lettre  à  la 
vierge  Démétriade,  et  les  canons  du  second 
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concile  d'Orange.  L'éditeur  y  fait  observer 
que  le  traité  det  Prédictions  et  des  Promesses, 
de  même  que  le  poème  sur  la  Providejice, 
n'est  point  de  saint  Prosper.  Jean  Olivier  fit 
de  nouveau  mettre  sous  presse  les  œuvres  de 
ce  père ,  à  Douai ,  en  1577,  in-S".  C'est  sur 
cette  édition  qu'on  les  a  réimprimées  à  Co- 
logne, en  1609,  in-8°;  à  Rome,  en  1611,  de 
l'imprimerie  de  la  Chambre  apostolique  ;  à 
Cologne,  en  1630,  in-S»;  à  Lyon,  en  1639,  et 
dans  les  Bibliothèques  des  Pères  de  Cologne,  de 
Paris  et  de  Lyon;  elles  furent  réimprimées  à 
Paris,  en  1671,  avec  les  écrits  de  saint  Léon. 
La  plus  ample  et  la  plus  complète  de 
toutes  éditions  de  saint  Prosper,  est  celle 
que  Mangeant  a  puUiée  à  Paris,  en  1711, 
cbez  Desprez  et  Desessarts,  in-folio;  elle 
est  divisée  en  trois  parties  :  la  première 
renferme  la  Vie  de  saint  Prosper,  tirée 
entièrement  des  Mémoires  de  de  Tillemont, 
dont  l'éditeur  avait  eu  communication  avant 
qu'ils  fussent  imprimés;  la  lettre  de  saint 
Prosper  à  saint  Augustin,  celle  d'Hilaire  au 
même  père ,  les  deux  livres  de  la  Prédestina- 
tion des  Saints  et  du  Don  de  la  persévérance;  la 
lettre  de  saint  Prosper  à  Rufin ,  son  poème 
contre  les  Ingrats,  trois  de  ses  épigrammes, 
ses  réponses  aux  Gaulois ,  à  Vincent  et  aux 
prêtres  do  Gênes  ;  la  lettre  de  saint  Célestin 
avec  les  autorités  des  papes  sur  la  grâce  ;  la 
treizième  Conférence  de  Cassien,  la  réfutation 
que  saint  Prosper  en  a  faite  ;  son  commen- 
taire sur  les  Psaumes,  son  livre  des  Sentences 
et  celui  des  Epigrammes,  sa  Chronique  en- 
tière, les  canons  du  second  concUe  d'Orange, 
à  quoi  il  a  ajouté  la  confession  qui  porte  le 
nom  de  saint  Prosper,  et  quatre  antres  écrits 
qui  lui  sont  attribués,  savoir  :  un  Poème  d'un 
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mari  à  sa  femme,  celui  de  la  Providence,  les 
deux  livres  de  la  Vocation  des  Gentils,  et  la 
lettre  à  Démétriade.  L'avertissement  mis 
à  la  tête  de  ces  deux  dernières  pièces,  est 
tiré  de  Dupin.  La  seconde  partie  contient  les 
trois  livres  de  la  Vie  contemplative,  de  Julien 
Pomère  ;  l'ouvrage  qui  a  pour  titre  :  iei  Pro- 
messes et  des  Prédictions  de  Dieu,  et  la  Chro- 
nique de  Tiro  Prosper,  donnée  au  public  par 
Pitbou,  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor  de  Paris,  imprimée  en  cette 
ville,  en  1S88,  et  depuis  par  le  père  Labbe, 
dans  le  premier  tome  de  sa  Bibliothèque,  en 
1657 ,  mais  après  l'avoir  revue  et  corrigée 
sur  divers  manuscrits.  On  tronve  dans  la 
troisième  partie  on  grand  nombre  de  pièces 
qui  peuvent  donner  de  réclaircissemcnt  à 
certains  endroits  des  écrits  de  saint  Prosper, 
et  qui  en  donnent  beaucoup  à  l'histoire  des 
semi-pélagiens.  La  plus  considérable  est  Je 
livre  de  la  Correction  et  de  la  grâce,  que  saint 
Augustin  adressa  à  l'abbé  Valentin  ;  les  au- 
tres sont  des  extraits  de  divers  ouvrages  de 
ce  père.  Ce  qui  rend  la  dernière  édition  de 
saint  Prosper  plus  utile  que  les  précédentes, 
est  surtout  le  grand  nombre  de  notes  margi- 
nales qui  servent  beaucoup  pour  l'intelli- 
gence du  texte.  [Elle  a  été  réimprimée  à  Ve- 
nise, en  1744,  in-folio,  et  dans  la  même  ville, 
en  1782,  in-4°.  Elle  est  reproduite  dans  le 
tome  LI*  de  la  Patrologie  latine.] 

Les  œuvres  authentiques  de  saint  Prosper 
ont  été  traduites  en  français,  par  Lequeux, 
Paris  1762 ,  in-12.  Le  poème  contre  les  In- 
grats ,  donné  en  français  par  Lemaistre  de 
Sacy,  Paris  1646,  a  été  souvent  réimprimé, 
en  particulier  en  1650,  avec  la  traduction  en 
prose  de  la  lettre  à  Rufin,  par  le  même.] 


CHAPITRE  XIII. 

Saint  Maxime,  évêqae  de  Tarin  [écrivain  latin]. 


[Après  l'an  (65.] 


fqfm      i>  Saint  Maxime,  évoque  de  Turin,  loué     peuples  les  vérités  qu'il  avait  apprises  de 

£tei  *"*!  dans  Gennade  '  pour  le  don  particulier  qu'il     l'Ecriture  dont  il  faisait  son  étude  ordinaire. 

avait  de  parler  sur-le-champ,  enseignait  aux     II  assista,  en  451,  au  concile  de  Milan  *  as- 


1  Gennad.,  de  Vir.  illust.,  cap.  XL. 


*  Tom.  I  oper  Léon.,  pag.  SM. 
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54M  home- 
li<i«,  lom.VI 
UiUiodi.  Pi- 
tram. 


Gcan.ds  VI' 
rit  ilUlIr. 
ctp.  IL. 


T<m.  V[ 
Bibliolb.  Pi- 
tram,  ftg,  6. 


semblé  par  l'évéque  saint  Easèbe,  et  à  celui 
que  le  pape  Hilaire  '  tint  à  Rome  en  465  ;  il 
est  nommé  le  premier  après  le  pape  dans  ce 
concile  :  honneur  qu'on  lui  déféra  apparem- 
ment ou  pour  son  grand  âge,  ou  pour  son 
mérite  personnel.  11  protesta  dans  cette  as- 
semblée qu'il  *  ne  pouvait  mieux  marquer 
son  sentiment  sur  l'observation  des  canons, 
touchant  l'ordination  des  ministres  de  l'E- 
glise, qu'en  déclarant  qu'il  les  observerait 
toujours  inviolablement.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  de  la  vie  et  des  actions  de  ce 
saint  évéqne.  Gennade  dit  qu'il  florissait  sous 
le  règne  d'Honorius  et  de  Théodose  lé  Jeune. 
11  y  a  des  éditions  où,  an  lieu  de  florissait, 
on  lit,  il  mourut;  ce  qui  ne  peut  se  soutenir, 
puisqu'Honorius  mourut  en  423,  et  que  saint 
Maxime  vivait  encore  en  465. 

2.  Nous  avons  un  grand  nombre  d'homé- 
lies de  saint  Maxime ,  imprimées  à  Paris  en 
1639,  avec  les  œuvres  de  saint  Léon,  et  de- 
puis dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  en 
1677  [et  dans  le  LVIII"  volume  de  la  Patrologie 
latine.]  Comme  elles  sont  toutes  d'un  même 
style  et  qu'elles  se  rappellent  l'une  l'autre, 
on  convient  qu'elles  sont  d'un  même  auteur, 
c'est-à-dire  de  saint  Maxime  de  Turin,  à  qui 
elles  sont  attribuées  par  Gennade  ;  elles  n'ont 
rien  de  bien  remarquable,  ni  pour  l'élocntion 
ni  pour  les  choses  qu'elles  renferment.  L'au- 
teur y  explique  ordinairement  l'Ecriture  dans 
un  sens  moral  et  allégorique.  Il  y  en  a  deux 
sur  V Avènement  de  Jésus-Christ,  qui  furent 
précbées  les  deux  dimanches  avant  la  fête 
de  Noël  ;  une  sur  la  veille  de  cette  fête,  et 
six  sur  la  fête  même.  Il  dit  dans  la  première 
que  si  nous  ne  pouvons  pas  comprendre  la 
manière  dont  nous  sommes  formés,  ni  com- 
ment les  choses  que  Dieu  a  faites  pour  nous, 
sont  créées,  c'est  une  folie  à  nous  de  vouloir 
approfondir  le  mystère  de  la  naissance  de 
Jésus-Christ.  «  Croyons  donc,  dit-il,  et  con- 
fessons que  le  même  qui  est  né  Dieu  de  Dieu 
le  Père,  a  été  fait  homme  en  naissant  d'une 
vierge;  ce  quels  raison  ne  peut  comprendre 
la  foi  doit  nous  le  faire  connaître.  »  II  distin- 


gue dans  la  troisième  trois  naissances  admi- 
rables :  la  première  est  celle  d'Adam,  qui  fut 
formé  du  limon  ;  la  seconde  est  celle  de  la 
femme,  qui  fut  tirée  de  la  côte  de  l'homme  ; 
et  la  troisième  celle  de  Jésus-Christ,  qui  est 
né  d'une  vierge.  Il  est  besoin  du  secours  de 
la  foi  pour  s'assurer  de  ces  trois  naissances. 
La  raison  n'y  comprend  rien.  Il  remarque 
dans  l'homélie  sur  la  Circoncision,  que  les 
premiers  jours  de  chaque  mois  étaient  pro- 
fanés par  des  usages  qui  tenaient  des  an- 
ciennes superstitions,  particulièrement  celui 
de  janvier,  qui  commençait  la  nouvelle  an- 
née '.  On  croyait  de  son  temps  qu'an  jour 
de  l'Epiphanie,  Jésus-Christ  avait  été  adoré 
par  les  mages  ;  qu'il  s'était  trouvé  le  même 
jour  aux  noces  dd  Cana,  et  qu'en  ce  même 
jour  il  avait  été  baptisé  par  saint  Jean.  Saint 
Maxime  ne  décide  rien  *  sur  ce  fait,  se  con- 
tentant de  remarquer  qu'il  était  fondé  sur 
une  ancienne  tradition  '.  Nous  avons  de  lui 
sept  homélies  sur  la  Fête  de  r Epiphanie,  et 
une  huitième  sur  la  grâce  du  baptême. 

3.  II  dit,  dans  l'homélie  sur  le  Jour  des 
Cendres,  que  celui-là  ne  jeûne  point  pour  n 
Dieu ,  mais  pour  les  hommes ,  qui  jeûne  par 
ostentation.  On  voit  par  cette  homélie  qu'on 
lisait  en  ce  jour,  comme  nous  faisons  encore, 
l'évangile  tiré  du  chapitre  vi  de  saint  Mathieu, 
n  y  a  quatre  homélies  sur  l'évangile  que  nous 
lisons  le  premier  dimanche  de  Carême.  La 
morale  ordinaire  est  que,  pour  rendre  le  jeûne 
agréable  à  Dieu  ,  il  faut  l'accompagner  des 
bonnes  œuvres ,  surtout  de  l'aumône.  Dans 
l'homélie  sur  le  Dimanche  des  Rameaux,  il  ex- 
plique le  psaume  xxi«,  qui  renferme  une  pro- 
phétie des  diverses  circonstances  de  la  pas- 
sion de  Jésus- Christ.  L'homélie  suivante  est 
touchant  le  jugement  que  Pilate  rendit  dans 
la  cause  de  Jésus-Christ  accusé  par  les  Juifs. 
Saint  Maxime  y  fait  un  parallèle  de  ce  juge- 
ment avec  celui  que  Daniel  rendit  en  faveur 
de  Suzanne.  Pilate  reconnaît  l'innocence  de 
Jésus-Christ,  et  toutefois  il  le  livre  entre  les 
mains  des  Juifs.  Daniel,  au  contraire,  sachant 
que  Suzanne  était  innocente,  la  délivre  des 


Tm.  VI 
Ublielk.  Fk- 
ttOB,  pag.  t. 


Sait»  tut 

bOB^IItt,  p. 


Ptj.  H  « 


>  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1068. 

*  Uaximut  episcoput  EccUsiœ  TuritûntB,  dixit  : 
u  In  euttodiendis  omnibus  quai  ad  sacras  ordinationes 
pertinent,  diseiplinis,  melius  sententits  mece  profet- 
sione  denuntio  nihit  a  me  unquam  eorum  quœ  proki- 
bita  sunt  esse  faciendum.  »  Tom.  IV  Concil.,  pag.  106S. 

>  Novum  annum  januarias  appellant  calendas,  cum 
veltulo  semper  errore  et  horrore  sordescant.  Homil.  1 
m  Epiphan.,  pag.  8. 


*  Sed  quid  potissimum  pressenti  hoc  factum  sii  die, 
non  erit  ipse  qui  fecit.  Pag.  8. 

»  Sicut  posleritali  suce  fidelis  mandavil  aniiquitas, 
hodie  Salvator  humani  generis  ccelestibus  oslensu»  in- 
dieiis,  a  Chaldceit  est  adoratus.  Bodie  Christus  beati 
Joannis  minislerio  fluenta  Jordanis  benedictione  pro- 
prii  baptismalis  conservavit.  Hodie  etiam  invitatus 
ad  nuptias,  aquas  in  vinum  vertil.  Homil.  6,  pag.  11. 
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pi(.  is.  mains  de  ses  accusateurs.  Pilate  a  beau  laver 
ses  mains,  il  ne  peut  laver  le  crime  qu'il 
commet  en  livrant  l'innocent  au  supplice. 
Saint  Maxime  fit  une  autre  homélie  sur  ce 
sujet  ;  mais  il  en  emploie  une  partie  à  expli- 
quer la  trahison  de  Judas.  Il  y  en  a  une  en- 
tière sur  ce  traître  et  sur  la  mort  funeste  qui 
fut  la  peine  de  son  crime.  Il  traite,  dans  les 
quatre  suivantes ,  de  la  passion ,  de  la  croix 
et  de  la  sépulture  du  Sauveur.  Dans  la  der- 
nière il  explique  la  réponse  qu'il  fit  à  la  Ma- 
deleine qui  venait  le  chercher  dans  le  tom- 

it.  beau.  11  y  en  a  deux  sur  le  Bon  Larron.  U  dit, 
dans  la  première,  que  la  raison  pour  laquelle 
ce  voleur  reçut  si  tôt  le  pardon  de  ses  crimes, 
c'est  que ,  outre  le  regret  qu'il  en  sentit  en- 
tièrement, il  confessa  que  celui  qui  était  atta- 
ché à  la  croix  comme  lui  était  le  Christ,  et 
qu'il  reconnut  que  s'il  souffrait,  c'est  qu'il 
voulait  bien  souffrir.  «  Celui-là ,  dit  ce  père, 
ne  mérite-t-il  point  le  paradis,  qui  ne  regarde 
point  la  croix  de  Jésus-Christ  comme  un 
scandale,  mais  comme  une  vertu  qui  doit 
sauver  tout  le  monde  7  Le  sang  qu'il  lui  voit 
répandre  n'empêche  pas  qu'il  ne  le  croie  Dieu. 

n.  C'est  donc  la  foi  du  bon  larron  qui  l'a  sauvé, 
caria  foi  couvre  les  péchés;  c'est  elle  qui 
détruit  les  crimes  et  qui  des  coupables  en  fait 
des  innocents.  La  grâce  de  la  foi  est  plus 
grande  que  ne  sont  les  crimes  que  l'on  a 
commis,  et  il  y  a  plus  de  mérite  à  espérer  le 
pardon  du  Sauveur,  que  d'iniquité  dans  les 
actions  criminelles  dont  on  s'est  souillé.  »  Il 
continue,  dans  la  seconde  homélie,  à  relever 
la  foi  du  bon  larron  et  à  montrer  qu'elle  fut 
la  cause  de  son  salut.  Les  deux  homélies  sur 
la  Chute  et  la  Pénitence  de  saint  Pierre,  font 
voir  que  l'amour  de  cet  apôtre  pour  son 
Maître  fut  si  grand,  qu'il  e£faça  toute  l'énor- 
mité  du  crime  qu'il  avait  commis  en  le  renon- 

,4.  çant.  L'orateur  explique  de  saint  Pierre  ces 
paroles  de  Jésus-Christ  :  Sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise.  «  Il  est ,  dit-il  ',  appelé 
Pierre,  parce  qu'il  a  le  premier  posé  les  fon- 
dements de  la  foi  chez  les  nations,  et  que, 
semblable  à  un  rocher  ferme  et  immobile,  il 
soutient  le  poids  et  l'assemblage  de  l'édifice 
chrétien.  » 

».      4.  Saint  Maxime  a  fait  cinq  homélies  sur 


la  Fête  de  Pâques.  Il  trouve ,  dans  le  sacrifice 
d'Abraham,  la  figure  du  double  sacrifice  de 
Jésus-Christ.  Isaac  est  mis  sur  l'autel  pour  y 
être  ofiert  ;  mais  dans  le  moment ,  au  lieu 
d'isaac ,  Abraham  sacrifie  un  bélier.  Le  Fils 
unique  de  Dieu  est  offert ,  et  le  premier-né 
de  la  Vierge  est  immolé.  Les  deux  natures  * 
adorables  du  Rédempteur  sont  donc  figurées 
dans  le  sacrifice  d'Abraham.  L'homéUe  inti-  Pig.*;. 
tulée  :  des  Litanies,  est  pour  montrer  l'effica- 
cité du  jeûne  et  de  la  prière ,  ce  que  saint 
Maxime  fait  en  rapportant  ce  qu'on  lit  dans 
le  prophète  Jonas  de  la  pénitence  des  Nini- 
vites.  Il  parait,  par  la  première  ^  des  trois  ho-  ». 
mélies  sur  la  Fête  de  la  Pentecôte,  que  l'on 
jeûnait  la  veiUe,  de  même  que  pour  celle  de 
Pâques,  et  qu'on  les  passait  l'une  et  l'autre 
en  priant  toute  la  nuit. , 

5.  A  la  suite  des  homéhes  sur  les  Mystères  m. 
on  a  mis  celles  qui  sont  à  la  louange  des 
saints.  La  première  est  sur  saint  £  tienne;  elle 
roule  principalement  sur  le  pardon  des  in- 
jures et  l'obligation  d'aimer  ses  ennemis.  «  Je 
ne  puis,  dira  quelqu'un,  aimer,  celui  qui  me 
persécute  cruellement  chaque  jour.  »— «  Qui 
que  vous  soyez ,  répond  saint  Maxime,  vous 
faites  attention  à  ce  qu'on  homme  vous  fait,  et 
vous  ne  considérez  pas  ce  que  vous  avez  fait  à 
Dieu.  Les  fautes  que  vous  avez  commises  en- 
vers Dieu  sont  sans  doute  plus  considérables 
que  celles  dont  vous  vous  plaignez  de  la  part 
de  votre  ennemi.  Pourquoi  ne  remettez-vous 
pas  une  petite  offense  afin  que  Dieu  vous  en 
pardonne  une  grande?  » 

La  seconde  est  sur  sainte  Agnès.  Ce  que  saint 
Maxime  en  dit  est  tiré  en  partie  des  faux  actes 
de  cette  sainte ,  ce  qui  a  fait  douter  à  quel- 
ques-uns qu'il  fût  auteur  de  cette  homélie  ; 
mais  puisqu'on  convient  que  ces  actes  sont 
faits  avant  la  fin  du  vn*  siècle ,  et  qu'on  n'a 
point  de  preuves  qu'ils  n'aient  été  faits  plus 
tôt ,  il  n'y  a  pas  plus  d'inconvénient  à  dire 
qu'ils  ont  été  cités  dans  le  v*  siècle  par  saint 
Maxime ,  que  de  reconnaître  qu'ils  l'ont  été 
dans  le  ix'  par  saint  Aldelme  ^.  Il  y  a  trois  „  ' 
homélies  sur  saint  Jean- Baptiste.  Sanctifié 
dans  le  sein  de  sa  mère,  il  n'a  point  été  sujet 
dans  sa  naissance  aux  pleurs  et  aux  larmes 
que  répandent  dès  ce  moment  tous  les  autres 


'  Petra  diciturttqvodprimus  in  nationibus  fidei  fun- 
damenta  posuerif,-  ef  tanquam  saxum  immobile  totius 
operis  ehristiani  compagem  molemque  coniineat.  P.  H. 

..  *  Gemina  hic  adnranda  iubslantia  Redemptoris  os- 

'  lenditur.  Homil.  1  m  Pascha,  pag.  24. 

X. 


*  Tune  enim  sicul  modo  feeimui,  jejunavimus  sab- 
batho,  vigilias  celebravimus,  orationibus  pemoctan- 
ter  institimus.  Homil.  1  in  Pentecot.,  pag.  28. 

*  AIdelmu8,  de  Laudibus  virgim'tatis.  C&p.  xxv. 
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enfants  des  bommes.  11  venait  leur  annoncer 
un  sujet  de  joie  ;  c'est  pour  cela  que  l'on  fait 
dans  toutes  les  Eglises  du  monde  la  fête  de 
sa  naissance.  On  célèbre  de  même  celle  du 
martyre  des  apôtres  saint  Pierre  et  &aint  Paul, 
que  saint  Maxime  appelle  les  pères  de  toutes 
■>>«■>(■  les  Eglises.  Nous  avons  de  lui  cinq  bomélies 
à  leur  bonneur;  il  en  a  fait  trois  sur  le  Mar- 
tyre de  saint  Laurent,  et  deux  à  la  louange  de 
"•  saint  Eusèbe,  évéque  de  Verceil.  Il  établit' 
clairement,  dans  la  première ,  la  foi  de  l'in- 
carnation, faisant  voir  que  Jésus -Cbrist  est 
Dieu  par  nature  et  borame  par  nature ,  Dieu 
M.  parfait  et  bomme  parfait.  Il  y  établit  aussi  ^ 
la  trinilé  des  personnes  en  une  seule  nature 
ou  substance.  La  seconde  a  beaucoup  de  res- 
semblance avec  une  homélie  en  l'honneur  du 
même  saint,  donnée  parmi  celles  qui  ont 
porté  quelquefois  le  nom  de  saint  Ambroise. 
j^Toffl^irop.  11  y  a  toutefois  cette  dift'érence,  que  celle  attri- 
t6»,^  In  Ap-  jjyée  à  saint  Ambroise  a  été  prononcée  dans 
l'église  même  de  Verceil ,  dont  il  n'est  rien 
dit  dans  l'homélie  de  saint  Maxime.  L'auteur 
donne  de  grands  éloges  à  saint  Cyprien  dans 
les  deux  bomélies  faites  le  jour  de  sa  fête.  Il 
relève  surtout  sou  savoir  et  son  éloquence. 
^-  M.  L'homélie  sur  saint  Michel  est  une  explication 
de  l'évangile  qu'on  lit  au  jour  de  sa  fête.  11 
paraît,  par  l'homélie  sur  les  saints  martyrs 
Octavius,  Aventitius  et  Solutor,  que  l'on  avait 
leurs  reliques  à  Turin,  et  que  c'était  dans  cette 
ville-là  même  ^  qu'ils  avaient  répandu  leur 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Christ.  Saint  Maxime 
profite  de  toutes  ces  circonstances  pour  rani- 
mer la  piété  de  ses  peuples  et  les  porter  à 
rendre  à  ces  martyrs  le  culte  qu'ils  leur  de- 
vaient. Il  les  assure  *  que  ces  saints  intercè- 
dent pour  eux ,  qu'ils  les  protègent  pendant 
qu'ils  sont  en  ce  monde ,  et  qu'ils  les  rece- 
vront au  sortir  de  cette  vie.  La  dernière  ho- 
mélie sur  les  saints  regarde  les  martyrs  en 
général. 
Homww  6.  Les  suivantes  sont  sur  divers  points  de 
■aiTiDiei.  morale,  excepté  la  première,  qui  est  une  ex- 
plication du  symbole  des  apôtres.  On  le  fai- 
sait apprendre  à  ceux  que  l'on  destinait  au 


baptême ,  afin  qu'il  leur  servit  de  signe  dis- 
tinctif ,  soit  parmi  les  hérétiques ,  soit  parmi 
les  infidèles.  Dans  les  deux  homélies  intitn-  i^»<i 
lées  :  des  Actions  de  grâces  après  le  repas,  saint 
Maxime  reproche  à  la  plupart  des  chrétiens 
de  ne  penser ,  lorsqu'ils  se  lèvent ,  qu'à  ce 
qu'ils  mangeront  à  dîner,  et  de  se  coucher 
aussitôt  après  leur  repas,  sans  songer  à  ren- 
dre grâces  à  celui  de  qui  ils  ont  reçu  de  quoi 
boire  et  manger.  Il  veut  qu'en  se  levant  le 
matin,  on  commence  la  journée  par  rendre 
grâces  à  Dieu  qui  nous  a  conservé  la  nuit, 
et  que  les  œuvres  de  la  journée  soient  tou- 
jours précédées  de  quelques  actions  de  piété. 
Il  veut  encore  qu'à  chaque  action  nous  fas- 
sions sur  nous  le  signe  de  la  croix,  et  il  dit  à 
ceux  qui  l'écoutaient  :  «  Lorsque  vous  étiez 
encore  engagés  dans  les  erreurs  du  paga- 
nisme, n'aviez-vous  pas  coutume  de  recher- 
cher quel  signe  pourrait  faire  réussir  vos 
affaires?  II  n'est  point  question  maintenant 
de  vous  tromper  dans  le  nombre  de  ces  signes. 
Sachez  que  la  prospérité  dans  toutes  choses 
est  en  sûreté  dans  le  seul  signe  de  Jésus- 
Christ.  Celui  qui  aura  commencé  de  semer 
dans  ce  signe,  aura  le  fruit  de  la  vie  éter- 
nelle. »  Il  prescrit,  pour  la  prière  du  soir,  le 
chant  des  Psaumes,  et  dit  que  non-seulement 
la  raison  doit  nous  engager  à  chanter  les 
louanges  du  Créateur,  mais  que  l'exemple 
même  des  oiseaux  doit  encore  nous  en  être 
un  motif,  puisque  nous  voyons  qu'au  lever 
du  soleil  et  avant  de  sortir  de  leurs  nids,  ils 
chantent  les  louanges  de  celui  qui  les  a  créés, 
et  que  le  soir  ils  lui  rendent  grâces  en  la  mt^- 
nière  qu'ils  le  peuvent.  Dans  la  première  des  u.  ' 
deux  homélies  sur  l'Avarice,  ce  saint  évéque 
en  détourne  les  fidèles  en  leur  proposant  d'un 
côté  le  désintéressement  des  premiers  chré- 
tiens chez  qui  tous  les  biens  étaient  communs, 
et  de  l'autre  l'exemple  d'Ananie,  dont  l'atta- 
chement aux  richesses  fut  puni  de  mort.  Il  y 
a  aus.si  deux  homéUes  sur  l'Aumône  et  une 
sur  l'Hospitalité.  Dans  la  seconde  sur  l' Au- 
mône, il  applique  à  l'eau  du  baptême  ces  pa- 
roles du  prophète  :  Comme  l'eau  éteint  le  feu,     ««^  ' 

pif.  *•• 


<  Chrittus  natura  Detu,  et  natura  homo,  in  ufroque 
verus,  in  utroque  perfeclus  est.  Homil.  de  S.  Euseb., 
pag.  88. 

*  Legeral  dixisse  Dominum  :  Ego  in  Paire,  et  Pater 
io  me  est.  Scient  in  hae  doctrina  personarum  esse 
distinctionem,  non  natura  distautiam,  Patris  Filiique 
ejus,  qui  non  imus,  sed  unum  sunt.  Ibid.,  pag.  89. 

*  Cum  omnium  martyrum  disertissime  natalem  ce- 
lebrare  rlebemus,  tum  prœcipue  eovum  solemnilas  tola 


nobis  ven*ratione  ettranda  est,  qui  in  noslris  dumici- 
liis  proprium  tanguinem  fuderunt.  Homil.  de  SS.  Oc- 
iavio  et  Aventitio,  pag.  41. 

*  Cuncti  igitur  martyres  percolendi  sunt,  sed  spe- 
eialiter  ii  venerandi  sunt  a  nobis,  quorum  reliquias 
possidemus.  Itli  enim  nos  orationibus  adjuvant...  in 
corpore  nos  viventes  custodiunt,  et  de  corpore  reeeden- 
(es  exeipiunt,  Ibid.,  pag.  4i. 
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de  même  l'aumône  éteint  le  péché.  C'est  pour- 
quoi il  dit  que  l'aumÔDe  est  comme  un  autre 
baptême,  et  qu'elle  a  même  cet  avantage 
sur  le  baptême,  en  ce  que  ce  saci'ement 
ne  pouvant  être  donné  qu'une  fois,  ne  peut 
aussi  effacer  qu'une  fois  nos  péchés,  au  lieu 
que  nous  en  méritons  le  pardon  toutes  les 
fois  que  nous  faisons  l'aumône.  L'homélie 
sur  t Eclipse  de  lune  fut  faite  à  l'occasion  d'un 
abus  qui  régnait  dans  le  peuple  de  Turin,  qui 
poussait  des  cris  lamentables  lorsqu'il  arrivait 
une  éclipse  de  lune.  Saint  Maxime,  après 
avoir  repris  souvent  les  fidèles  sans  qu'ils  se 
corrigeassent,  fît  un  discours  pour  leur  mon- 
trer que  ce  défaut  dans  la  lune  n'avait  rien 
que  de  naturel ,  en  sorte  que  cet  astre  n'en 
souffrait  rien,  comme  ils  se  l'imaginaient 
faussement.  La  dernière  homélie  est  sur  ces 
jat.,.  paroles  d'Isaïe  :  Vos  cabaretiers  mêlent  de  l'eau 
dans  leur  vin.  Il  en  fait  l'application  à  ceux 
qui,  étant  engagés  dans  le  sacré  ministère  de 
l'épiscopat ,  en  négligent  les  fonctions  pour 
s'occuper  des  plaisirs  du  monde. 
AiiTM  to-  T-  Outre  les  homélies  de  saint  Maxime ,  im- 
Si*Jt"îiâi!  primées  dans  le  tome  VI»  de  la  Bibliothèque 
^  iTtiJ^.  des  Pères,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  dans 
s'^EfUj;''  l'appendice  du  tome  II'  des  œuvres  de  saint 
Ambroise ,  qu'on  croit  être  de  l'évêque  de 
Turin.  On  met  de  ce  nombre  les  huitième, 
neuvième,  dixième,  onzième  et  douzième  sur 
tEpiphanie;  la  seizième,  qui  est  une  explica- 
tion de  l'évangile  de  la  main  sèche  guérie  au 
jour  du  sabbat;  les  dix-huitième ,  dix-neuviè- 
me,vingtième,  vingt-unième,  vingt-deuxième, 
vingt-septième,  vingt-huitième  et  trente-troi- 
sième, sur  le  Jeûne  du  Carême;  la  trente-sep- 
tième,, sur  les  Œuvres  admirables  de  Jésus- 
Christ;  la  trente-huitième,  sur  la  Grâce  du 
baptême;  la  trente-neuvième,  sur  la  difficulté 
que  les  riches  ont  de  se  sauver;  la  quarante- 
septième,  sur  la  différencequ'il  y  a  entre  Sa- 
lomon  et  les  autres  prophètes  ;  la  quarante- 
neuvième,  sur  la  Fête  des  martyrs  saint  Can- 
tius,  saint  Cantianus  et  saint  CantianiUa  ;  la 
cinquante-septième,  sur  saint  Eusèbe  de  Ver- 
cetV;Ia  cinquante-huitième,  sur  saint  Cyprien; 
les  soixante-unième  et  soixante-deuxième, 
sur  les  Martyrs  en  général.  La  plupart  de  ces 
homélies  avaient  été  attribuées  à  saint  Am- 
broise, parce  qu'on  y  trouve  plusieurs  en- 
droits copiés  de  ses  ouvrages  mot  à  mot,  sur- 
tout de  ses  commentaires  sur  saint  Luc;  mais 
on  aime  mieux  les  donner  à  saint  Maxime, 
dont  quelques-unes  portent  le  nom  dans  di- 
vers manuscrits;  elles  sont  d'ailleurs  d'un 
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style  qui  approche  plus  du  sien  que  de  celui 
de  saint  Ambroise. 

8.  Dom  Mabillon  en  a  trouvé  jusqu'à  qua- 
tre-vingt-dix-sept dans  un  manuscrit  de  Saint- 
Gai  ,  qu'il  croit  être  de  saint  Maxime  de  Tu- 
rin, et  quelques  ai^tres  dans  un  manuscrit  de 
Milan;  quoiqu'il  y  en  eût  vingt-une  dans  ce 
nombre  qui  n'avaient  pas  encore  été  données 
au  public,  il  n'en  a  fait  imprimer  que  douze, 
dont  il  prouve  l'authenticité  par  le  témoi- 
gnage de  Gennade  et  par  quelqu 'autre  raison. 
Les  deux  premières  sont  sur  le  prophète  Eli- 
sée; on  y  voit  que  les  habitants  de  Turin, 
effrayésàl'approche  des  Barbares,  songeaient 
à  s'enfuir.  Saint  Maxime  les  détourne  de  ce 
dessein,  les  assurant  que,  pourvu  qu'ils  corri- 
geassent leurs  mœurs,  ils  trouveraient  dans 
Dieu  une  protection  qui  les  mettrait  à  cou- 
vert des  insultes  de  l'ennemi,  parce  que 
l'ange  du  Seigneur  délivre  des  dangers  ceux 
qui  craignent  Dieu.  «  Celui-là,  leur  dit-il,  ne 
doit  point  appréhender  les  armes  des  Bai^ 
bares,  qui  craint  le  Sauveur  et  qui  observe 
ses  préceptes.  Les  armes  qu'il  nous  a  mises 
en  main  pour  nous  défendre,  sont  la  prière, 
le  jeûne  et  les  œuvres  de  miséricorde.  Le 
jeûne  nous  défendra  mieux  que  ne  feraient  les 
murailles;  la  miséricorde  aura  plus  d'effet 
que  la  rapine ,  et  la  prière  portera  plus  loin 
ses  coups  que  les  flèches.  »  Ces  deux  homé- 
lies ont  été  réimprimées  dans  l'appendice  du 
tome  I"  des  œuvres  de  saint  Ambroise  ;  on 
peut  les  rapporter  à  l'an  452 ,  auquel  Attila, 
roi  des  Huns ,  après  s'être  rendu  maître  de 
Milan,  était  en  état  de  jeter  l'effroi  dans  tout 
le  reste  de  la  Ligurie.  La  troisième  est  sur  le 
même  sujet.  Saint  Maxime  y  fait  voir  que  le 
salut  de  la  ville  dépend  de  Dieu,  et  que  pour 
se  mettre  en  état  de  sauver  la  vie  aux  autres, 
il  faut  travailler  à  son  propre  salut.  La  qua- 
trième est  encore  parmi  les  sermons  attri- 
bués à  saint  Ambroise.  Elle  est  intitulée  :  des 
Ninivites.  Il  y  en  a  une  sous  ce  titre  dans  le 
tome  VI*  de  la  Bibliothèque  des  Pères.  Celle-ci 
la  rappelle  dès  le  commencement;  et  comme 
Gennade  dit  que  saint  Maxime  en  avait  fait 
sur  ce  sujet,  on  ne  doute  pas  qu'elles  ne  soient 
toutes  les  deux  de  ce  père.  Gennade  parle 
aussi  des  homélies  de  saint  Maxime  sur  les 
Calendes  de  janvier.  Outre  celle  qui  est  sous 
ce  titre  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  dom 
Mabillon  en  a  donné  une  qui  parait  en  être 
la  suite.  C'est  la  cinquième  de  son  recueil. 
Saint  Maxime  y  invective  contre  les  débau- 
ches de  ce  jour,  qu'il  dit  être  un  reste  du  pa- 
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ganismc.  II  y  parle  des  étrennes  qu'on  se  don- 
nait mutuellement  dès  le  grand  matin  du 
premier  jour  de  l'année-,  et  des  marques  d'a- 
mitié dont  on  les  accompagnait,  auxquelles  le 
çœar  n'avait  souvent  aucime  part.  Il  se  plaint 
que  tel  qui,  dans  ce  jour,  portait  beaucoup  à 
la  maison  du  riche,  était  venu  le  jour  de  Noël 

<»•  à  l'Eglise  sans  y  rien  apporter.  La  sixième, 
qui  est  sur  l'Eclipsé  de  lune,  suppose  un  dis- 
cours sur  la  même  matière.  Nous  en  avons 
parlé  plus  haut.  Saint  Maxime  donne  de 
grandes  influences  à  cet  astre  sur  les  élé- 
ments de  la  terre.  Il  lui  attribue  l'accroisse- 
ment et  le  décroissement  des  eaux  de  la  mer, 
selon  qu'elle  croît  elle-même  ou  qu'elle  di- 
minue. Les  trois  homélies  suivantes  sont  sur 

S3.  la  Naissance  du  Sauveur.  Nous  en  avons  déjà 
marqué  six  sur  la  même  fête.  Gennade  n'en 
fixe  point  le  nombre.  Dom  Mabillon  trouve 
dans  les  trois  qu'il  a  données  plus  de  suc  et 
d'onction  que  dans  les  autres;  mais  les  pen- 
sées en  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Ce  qu'on 
y  lit  des  débauches  et  des  superstitions  des 
calendes  de  janvier  a  aussi  beaucoup  de  rap- 
port aux  deux  homélies  sur  ce  sujet,  qu'on 

t7.  ne  doute  pas  être  de  saint  Maxime.  La  dixième 
est  intitulée  :  des  Hérétiques  qui  vendent  l'ab- 
solution des  péchés.  Saint  Maxime  ne  dit  point 
quels  étaient  ces  hérétiques,  seulement  il 
marque  que  leurs  chefs  prenaient  la  qualité 
de  prêtres,  et  que  lorsque  quelques  laïques 
venaient  se  confesser  à  eux  de  quelques  cri- 
mes, ils  ne  leur  disaient  pas'  :  Faites  péni- 
tence, pleurez  vos  péchés;  mais  :  Donnez- 
moi  tant  pour  ce  péché,  et  il  vous  sera  remis. 

».  La  onzième  est  contre  les  clercs  qui  trafi- 
quaient. Saint  Maxime  leur  permet ,  comme 
aux  autres,  une  espèce  de  trafic,  qui  est 
celui  de  l'aumône.  «  Ce  que  vous  donnez  à 
un  ami ,  périt  pour  vous;  il  en  est  de  même 
de  ce  que  vous  laissez  à  vos  héritiers.  Mais 
ce  que  vous  donnez  à  un  pauvre  ne  périt 
point;  ce  pauvre  vous  sera  utile  au  jour  du 
jugement,  an  lieu  que  vos  amis  et  vos  héri- 
tiers ne  vous  y  seront  d'aucune  utilité.  »  La 

30.  douzième  est  sur  la  Sépulture  du  corps  de  Jé- 
sus-Christ. Il  parait  que  saint  Maxime  la  prê- 
cha en  présence  de  plusieurs  évêques  assem- 
blés apparemment  au  concile  à  Turin  même. 
n  y  relève  beaucoup  l'éloquence  d'un  évêque 


qui  avait  fait  la  veille  l'éloge  des  apôtres.  Les 
titres  de  grand  pontife,  de  père,  qu'il  donne 
à  cet  évoque,  font  croire  que  c'était  l'évêque 
de  Milan ,  chef  du  concile  et  de  la  province; 
ce  qui  peut  se  confirmer  parce  qu'il  ajoute  que 
cet  évêque  ayant  l'honneur  de  la  primauté  de 
l'épiscopat,  il  n'était  pas  surprenant  qu'il  fût 
aussi  le  premier  de  tous  par  son  éloquence*. 

9.  Le  P.  Mabillon  n'ayant  pas  donné  toutes  a>m  t»- 
leshoméliesde  saintMaxime  de  Turin,  d'après  nui"Hi!i' 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Ambro-  ""'•^"" 
sienne  à  Milan^,  M.  Muratori  en  a  fait  imprimer 
un  grand  nombre  tirées  du  même  manuscrit, 
écrites  en  lettres  longobardiques,  il  y  a  plus  de 
mille  ans.  Les  premières  homélies  de  ce  ma- 
nuscrit sont  sur  &  Pâque^,  et  il  y  en  a  dix.  Dans 
la  quatrième,  saint  Maxime  s'exprime  claire- 
ment sur  le  mystère  de  l'incarnation ,  disant 
que  le  Fils  de  Dieu,  sans  déroger  en  rien  aux 
propriétés  de  sa  nature  divine ,  a  pris  la  na- 
ture humaine,  et  que  l'union  de  ces  deux  na- 
tures s'est  faite  sans  qu'elles  aient  été  con- 
fondues, chacune  ayant,  depuis  l'union,  con- 
servé ses  propriétés.  En  expliquant,  dans  la 
sixième,  ces  paroles  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix  *  :  Mon  Père,  pardonnez-leur;  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font,  il  dit  :  «  Les  Juifs  savaient  bien 
qu'ils  répandaientle  sang  d'un  innocent,  mais 
ils  ne  savaient  pas  que  les  péchés  de  tous 
étaient  effacés  par  ce  sang.  Us  savaient  bien 
qu'ils  faisaient  souffrir  à  Jésus-Christ  le  cruel 
supplice  de  la  croix,  mais  ils  ne  savaient  pas 
que  Jésus-Christ  triomphait  par  la  croix.  Ils 
savaient  qu'il  devait  mourir,  mais  ils  igno- 
raient qu'il  dût  revenir  d'entre  les  morts.  » 
I^  dixième  *  est  employée  à  démontrer  que 
si  Jésus-Christ  a  tout  souffert  comme  homme, 
il  pouvait  tout  comme  Dieu,  et  qu'il  l'était 
véritablement.  Saint  Maxime  en  donne  pour 
preuves  la  guérison  miraculeuse  du  fils  du 
centenier  et  la  résurrection  du  fils  unique  de 
la  veuve  de  Naïm ,  de  la  fille  du  prince  des 
prêtres  et  de  Lazare,  mort  et  enterré  depuis 
quatre  jours.  L'homélie  suivante  est  en  l'hon- 
neur des  martyrs  en  général  *.  Il  y  dit,  en 
parlant  des  morts  qui  ressuscitèrent  à  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ  et  entrèrent  dans  la  sainte 
cité,  qu'il  n'est  pas  impossible  que  ces  morts 
soient  sortis  de  leurs  tombeaux  sans  les  ou- 
vrir, puisqu'on  avait  un  exemple  de  l'apôtre 


t  Dom  Martôno  a  publié  six  autres  discours  de 
saint  Maxime,  d'après  le  manuscrit  de  Sainl-Gall, 
transcrits  par  MabiUon  et  uoo  encore  publiés. 
{L'éditeur.) 


*  Tom.  nt  Aneed.  Muratori,  Patav.,  1718,  p.  6. 

*  Muratori,  tom.  IIMnectfo^.,  Patav.,  1713, pag.  11. 
»  Pag.  15. 

»  Pag.  45.  —  •  Pag.  a«. 
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saint  Jean  '  qui,  après  avoir  été  mis  dans  le 
tombeau,  en  était  sorti  sans  l'avoir  ouvert. 
Il  y  a  trois  homélies  sur  la  Fête  de  l'Ascension 
et  six  sur  la  Fête  de  la  Pentecôte.  Saint  Maxime 
dit ,  dans  la  troisième ,  que  Dieu  permet  que 
l'Eglise  soit  persécutée  par  la  main  des  im- 
pies, non  afin  qu'elle  périsse  au  milieu  des 
supplices  et  des  tourments ,  mais  afin  de  la 
rendre  plus  belle  par  le  sang  des  martyrs  et 
leurs  victoires  sur  les  persécuteurs.  11  établit, 
dans  la  sixième ,  la  virginité  perpétuelle  de 
Marie  *.  Il  semble  que  l'homélie  qui  a  pour 
titre  :  Des  cinq  pains  et  des  deux  petits  poissons, 
fut  prononcée  pendant  la  solennité  de  Noël  '. 
Des  neuf  homélies  sur  saint  Jean-Baptiste, 
rapportées  dans  le  manuscrit  de  Milan,  M.  Mu- 
ratori  n'en  a  donné  que  trois  et  une  partie  de 
la  quatrième  *,  parce  que  les  autres  avaient 
été  imprimées  parmi  les  œuvres  de  saint  Am- 
broise  et  de  saint  Maxime.  11  en  a  usé  de  même 
à  l'égard  des  homélies  sur  la  Fête  des  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Paul,  de  saint  Laurent,  de 
iaint  Cyprien,  de  saint  Ettsèbe  de  Verceil,  de 
saint  Octàvius  et  de  plusieurs  autres,  pour  ne 
point  donner  deux  fois  la  même  chose.  Le 
quatrième  discours  sur  saint  Cyprien  *  est 
commun  au  pape  saint  Corneille,  dont  on  cé- 
lébrait la  fête  le  même  jour;  ceux  en  l'hon- 
neur de  saint  Eusèbe  de  Verceil  contiennent 
aussi  l'éloge  des  Machabées,  parce  que  leur 
fête  se  célébrait  en  même  temps  &  Verceil. 
Il  est  marqué,  à  la  marge  des  panégyriques 
de  saint  Eusèbe  *,  que  l'auteur  était  né  à  Ver- 
ceil, et  il  le  dit  clairement  dans  le  huitième. 
S'ils  sont  de  saint  Maxime,  comme  il  y  a  lieu 
de  le  croire,  on  connaîtra  par  là  sa  patrie, 
qu'on  n'a  pas  connue  jusqu'ici.  Mais  on  ne 
peut  guère  lui  attribuer  les  deux  homélies 
sur  les  martyrs  Alexandre,  Sisinnius  et  Marty- 
rius,  puisque  l'auteur  dit  qu'ils  avaient  souf- 
fert de  son  temps  ''.  Or,  ils  furent  martyrisés 
dans  r  Anaunie,  en  397,  et  saint  Maxime  vivait 
encore  en  465.  On  voit  par  les  discours  in- 
titulés :  Qu'il  faut  ôter  les  idoles  de  ses  hé- 
ritages, que  du  temps  de  saint  Maxime  l'i- 
dolâtrie avait  encore  beaucoup  de  partisans, 
mais  surtout  dans  les  campagnes,  où  il  y  avait 
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des  autels  de  bois  et  des  simulacres  de  pierre, 
et  que  les  paysans  conservaient  dans  leurs 
maisons  plusieurs  marques  de  superstitions 
païennes.  Ce  qui  confirme  en  quelque  ma- 
nière l'opinion  de  ceux  qui  veulent  qu'on  n'ait 
donné  aux  païens  le  nom  de  Paganiqae  depuis 
que  l'idolâtrie,  bannie  des  villes  par  les  em- 
pereurs chrétiens,  s'était  réfugiée  dans  les 
villages,  où  l'on  avait  eu  beaucoup  de  peine 
à  la  détruire.  Les  trois  homélies  suivantes  ^ 
regardent  les  devoirs  des  pasteurs  et  l'obli- 
gation où  ils  sont  de  reprendre  avec  force  les 
pécheurs  incorrigibles.  Saint  Maxime  traite 
la  même  matière  dans  les  cinq  derniers  dis- 
cours. Il  y  parle  aussi  de  la  charité  frater- 
nelle et  de  la  compassion  que  les  riches  doi- 
vent avoir  pour  les  pauvres.  Ces  paroles  de 
l'Evangile  :  Entrez  par  la  porte  étroite,  lui 
donnent  lieu  d'expliquer  ce  que  c'est  que  la 
voie  large,  et  d'en  montrer  les  dangers  *. 

10.  Gennade  met  parmi  les  œuvres  do  saint 
Maxime  un  livre  de  la  Grâce  spirituelle  du  bap- 
tême. Quelques-uns  ont  cru  que  c'étaient  les 
six  livres  des  Sacrements ,  attribués  quelque- 
fois à  saint  Ambroise.  Ils  se  trouvent  joints 
en  effet  aux  sermons  de  saint  Maxime  dans 
un  manuscrit  d'environ  mille  ans;  mais  ils  n'y 
sont  pas  sous  le  nom  de  saint  Maxime,  et 
l'autorité  de  Gennade,  au  lieu  d'approuver  ce 
sentiment,  lui  est  défavorable.  Le  livre  dont 
il  parle  ne  traitait  que  de  la  grâce  spirituelle 
du  baptême.  Celui  des  Sacrements  traite  en- 
core de  la  grâce  que  l'on  reçoit  dans  les  sa- 
crements de  confirmation  et  d'eucharistie. 
Gennade  ne  parle  que  d'un  livre.  Ily  en  asix 
dans  le  traité  des  Sacrements.  Il  faut  ajouter 
que  le  style  de  cet  ouvrage  ne  vaut  pas  celui 
de  saint  Maxime  ;  il  est  moins  net  et  moins 
exact. 

[11.  On  désirait  depuis  longtemps  une  édi-    [Editiontr. 
tion  complète  des  œuvres  de  saint  Maxime  Û°nrMi.iai' 
de  Turin.  Galland,  au  tome  IX  de  sa  Biblio-  \*n  bKm! 
tkèque,  pag.  349-395,  avait  réuni  les  écrits 
publiés  par  Mabillon,  Muratori  etMartène  '"; 
mais  on  ne  trouvait  point  dans  cette  collec- 
tion les  sermons  publiés  dans  les  Bibliothè- 
ques des  Pères,  et  plusieurs  manuscrits  of- 


Ll*re  du 
1)  s  p  t  Amo  , 
Gennsd..  do 
Viiis  il'ul. 
op.  XL. 


VoTC»  tom. 
VU.pag.Me. 


>  Joarmis  apostoli  habemus  exemplum,  qtiem  tumu- 
tus  mtceptum  claudere  poiuit,  custodire  non  potuit. 
Nam  depositum  corpus  perdidit,  non  absumpsit.  Max., 
Homil.  de  Martyr.,  pag.  26. 

*  Pag.  38.  —  »  Pag.  46.  —  »  Pi\g.  48. 

s  Pag.  67. 

»  Pag.  80,  8*,  85. 

'  Tom.  VI,  pag.  Î67. 


•  Pag.  108. 

»  Ce  numéro  se  trouve  au  tome  XVni  de  l'an- 
cienne édition,  où  il  en  formait  deas.  Nous  l'avons 
mis  à  sa  place  naturelle.  {L'éditeur.) 

10  'Avant  cet  éditeur,  en  1748,  on  avait  déjft  publié 
ù  Venise,  avec  les  œuvres  de  saint  Léon,  les  homélies 
et  les  sennons  de  saiut  Maxime.  (L'éditeur.) 
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fraient  de  nooTelles  richesses.  En  1784,  on  a 
publié  à  Rome,  par  ordre  du  pape  Pie  VI,  une 
édition  in-folio,  de  l'imprimerie  de  la  Propa- 
gande. On  y  trouve  une  dédicace  de  Pie  VI  à 
Victor-Amédée,  roi  de  Sardaigne  ;  une  pré- 
face sur  les  sources  de  cette  édition  et  la 
doctrine  de  saint  Maxime,  sa  Vie  d'après  ses 
ouvrages,  les  témoignages  des  anciens,  une 
notice  par  Schœneman ,  des  fac-similé  des  ma- 
nuscrits. Viennent  ensuite  les  homélies  au 
nombre  de  cent  dix-huit,  avec  préfaces  et 
noies  ;  les  sermons  au  nombre  de  cent  seize, 
une  préface  sur  les  traités  suivants.  Ces  trai- 
tés se  divisent  ainsi  :  trois  traités  sur  le  Bap- 
tême, un  contre  les  Païens,  un  contre  les  Juifs, 
vingt-trois  expositions  sur  les  chapitres  des 
Evangiles.  Ils  sont  suivis  d'un  appendice  sur 
les  ouvrages  douteux  ou  supposés,  qui  com- 
prennent trente  et  un  sermons  '  et  quatre 
homélies,  plus  une  lettre  à  un  ami  malade 
attribuée  aussi  à  Tertullien  ;  une  autre  lettre 
sur  l'Homme  parfait,  attribuée  aussi  à  saint 
Jérôme.  Le  volume  est  terminé  par  deux  ta- 
bles de  matières,  l'une  sur  le  texte,  l'autre 
sur  l'appendice. 

Cette  édition  est  reproduite  au  tome  LVU 
de  la  Patrologie  latine. 

12.  Les  homélies  sont  divisées  en  deux 
classes  ;  il  y  en  a  une  sur  le  Temps,  qui  com- 
prend soixante-trois  homélies.  Les  quatre 
premières  sur  la  Naissance  de  Notre-Seigneur, 
sont  éditées  pour  la  première  fois;  la  pre- 
mière, la  deuxième,  la  troisième,  la  qua- 
trième et  la  sixième,  sur  l'Epiphanie  ;  la  deu- 
xième, la  troisième,  la  quatrième  et  la  cin- 
quième, sur  le  Baptême  de  Notre-Seigneur, 
étaient  inédites.  La  deuxième  classe  com- 
prend d'abord  les  sermons  sur  les  Saints,  au 
nombre  de  dix-huit  ;  le  sixième  est  sur  la  Fête 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul.  Vien- 
nent ensuite  les  sermons  sur  divers  sujets, 
au  nombre  de  trente-cinq  ;  il  y  en  a  un  sur 
la  Réparation  de  l'église  de  Milan,  qui  était 
inédit.  Parmi  les  sermons,  il  y  en  a  qua- 
rante-huit sur  le  Temps;  deux  autres,  sur  la 
Fête  de  la  Pentecôte,  trouvés  dans  des  ma- 
nuscrits français,  arrivèrent  quand  la  moitié 
du  volume  était  imprimée.  On  les  trouve  à  la 
Gn,  avant  l'appendice.  Le  troisième ,  le  hui- 
tième, le  neuvième,  le  dixième  sermon,  sur  le 
Caréné;  le  quatriènte,  le  cinquième,  le  sixiè- 
me, le  septième,  sur  Pâques;  le  quatrième, 


sur  l'Ascension,  paraissent  pour  la  première 
fois. 

Les  sermons  sur  les  Saints,  au  nombre  de 
vingt-sept,  comprennent  comme  inédits  le 
troisième,  le  quatrième,  le  cinquième,  le 
septième  et  le  huitième  sur  saint  Jean-Bap- 
tiste, le  deuxième,  le  troisième  et  le  qua- 
trième sur  saint  LaurerU,  un  sermon  sur  saint 
Etienne,  premier  martyr;  le  quatrième,  le  cin- 
quième, Ite  sixième,  le  septième,  sur  la  Fête 
de  plusieurs  martyrs,  le  sermon  sur  la  Fête  de 
plusieurs  confesseurs.  Dans  les  sermons  sur 
divers  sujets,  au  nombre  de  vingt-quatre,  on 
trouve  comme  inédits  le  sermon  sur  la  Pêche 
de  r Evangile,  celui  sur  la  Femme  chananéenne, 
celui  sur  la  Correction  fraternelle,  celui  sur 
l'Amour  de  la  chasteté,  celui  contre  la  Méchan- 
ceté de  la  langue,  celui  sur  les  paroles  de 
l'Evangile  :  Quis  putas  major  erit  in  regno 
cœlorum^.  Fesseler  fait  observer  que  les  deu- 
xième et  troisième  sermons  sur  la  Pentecôte 
doivent  être  comptés  comme  étant  les  qua- 
rante-huitième, quarante -neuvième,  cin- 
quantième, et  queles  sermons  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  sur  la  Pentecôte,  sont  de 
nouveau  comptés  comme  étant  les  quarante- 
huitième,  quarante -neuvième  et  cinquan- 
tième, ce  qui  réduit  le  nombre  des  sermons 
à  cent  douze  ;  mais  on  doit  y  ajouter  les  deux 
sur  la  Pentecôte,  découverts  plus  tard.  Il  y 
aurait  donc  en  tout  cent  quatorze  sermons  ; 
mais  le  sermon  soixante-septième  sur  la  Fête 
de  saint  laurent,  martyr,  n'appartient  pas  à 
saint  Maxime;  il  est  de  saint  Léon-le-Grand 
et  se  trouve  le  quatre-vingt-cinquième  dans 
l'édition  des  œuvres  de  ce  pape  par  Balle- 
rini.  Le  sermon  deuxième  de  Duobus  in  lecto 
uno ,  n'est  point  non  plus  de  saint  Maxime  ; 
il  forme  la  question  quarante  -  quatrième 
des  Questions  de  saint  Augustin ,  livre  deu- 
xième. Il  reste  ainsi  cent  douze  sermons; 
mais  celui  sur  la  Fête  de  saint  Agnès,  parait 
douteux,  quoiqu'il  ait  pour  lui  des  preuves 
extrinsèques  assez  fortes.  Quant  aux  homé- 
lies, la  cent  huitième,  sur  ces  paroles  de  saint 
Matthieu  :  Ascendit  Jésus,  appartient  plutôt  à 
saint  Pierre  Chrysologue  qu'à  saint  Maxime. 
On  doit  ajouter  aux  sermons  donnés  par  le 
père  Bruno,  trois  autres  sermons  publiés  par 
Muratori  dans  le  tome  IV  de  ses  Anecdota, 
pag.  111-16,  et  quelques  fragments  que  l'on 
trouve  dans  le  même  ouvrage,  pag.  97,  98, 


I  Plusieurs  de  ces  sermons  ont  pour  anteur  saint 
Césaire  d'Arles.  Vid.  Bruni,  prcfat.  Append.  oper. 


S.  Maxitni,  pag.  1-S,  et  les  avertissements  mis  h  cha- 
que sermon.  —  *Instil.  Pair.,  tom.  U,  note,  pag.  7Ï8. 
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101  et  117,  et  qui  ont  été  laissés  de  côté  dans 
l'édition  de  Rome ,  sans  que  l'éditeur  en  ait 
prévenu. 

On  doit  encore  observer  que  la  distinction 
des  homélies  et  des  sennons,  telle  qu'elle  est 
donnée  par  les  manuscrits,  n'est  pas  établie 
sur  des  bases  très-solides.  Le  père  Bruno, 
p^  ^,  après  avoir  cherché  à  en  rendre  raison,  avoue 
lui-même  que  par  homélie  et  par  sermon  on 
doit  entendre  la  même  chose,  c'est-à-dire  un 
traité  fait  au  peuple  sur  les  choses  sacrées,  et 
que  les  éditeurs  et  les  manuscrits  emploient 
ces  mots  l'un  pour  l'autre.  Une  autre  obser- 
vation qu'on  ne  doit  point  négliger,  c'est  que 
ces  homélies  et  ces  sermons  sont  quelquefois, 
à  cause  de  la  vétusté  des  manuscrits  qui  a 
détruit  plusieurs  lettres  et  même  plusieurs 
feuilles,  plutôt  des  fragments  que  des  discours 
entiers. 
TrtW..  *^"  ^^^  traités  attribués  à  saint  Maxime 
sont  au  nombre  de  cinq,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit.  On  sait  que  par  traité  on  entend, 
chez  les  anciens,  un  sermon  prononcé  devant 
le  peuple.  De  fait  les  trois  premiers  traités, 
qui  roulent  sur  le  Baptême,  ont  tous  les  ca- 
ractères de  sermons.  Les  deux  autres,  dont 
l'un  est  contre  les  païens  et  l'autre  contre  les 
juifs,  présentent  moins  ce  caractère,  et  on  y 
trouve  beaucoup  de  lacunes  et  des  expres- 
sions trop  dures,  qui  ne  semblent  pas  convenir 
à  saint  Maxime  dont  le  langage,  au  jugement 
du  père  Bruno  j  est  toujours  très-châtié.  Cepen- 
dant, à  cause  de  la  ressemblance  du  style  et 
parce  qu'on  trouve  ces  traités  dans  les  ma- 
nuscrits qui  contiennent  les  homélies  et  les 
sermons  véritables  de  saint  Maxime,  l'édi- 
teur les  adjuge  à  ce  père  '.  Fesseler,  sur  l'au- 
torité d'un  juge  si  compétent,  n'ose  pas  reje- 
ter tout-i"-fait  ces  traités  ;  mais  il  ne  trouve 
pourtant  pas  les  preuves  d'authenticité  assez 
solides,  et  préfère  regarder  ces  deux  traités 
comme  douteux  *. 
EiyMiiMu  ^^8  vingt-trois  expositionsrfe  CapituUs  Evan- 
geliorum  paraissent  également  douteuses  au 
même  critique.  Il  est  certain ,  d'après  Gen- 
nade  '  et  Trithème  ♦,  que  saint  Maxime  avait 
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composé  des  expositions  semblables ,  et  ces 
auteurs  en  font  un  grand  éloge;  mais  il  n'est 
pas  prouvé  que  celles  qu'on  lit  dans  l'édition 
du  père  Bruno,  soient  réellement  de  saint 
Maxime.  On  n'a  trouvé  ces  expositions  que 
dans  un  seul  manuscrit  de  Vérone ,  qui,  à 
cause  de  sa  vétusté,  a  beaucoup  de  lacunes, 
et  elles  y  sont  sans  nom  d'auteurs.  Cepen- 
dant le  père  Bruno,  à  cause  de  la  ressem- 
blance de  là  matière,  du  style  et  de  la  mé- 
thode qu'il  a  cru  trouver  entre  ces  exposi- 
tions et  les  écrits  de  saint  Maxime,  les  attri- 
bue avec  confiance  à  cet  auteur  *.  Mais,  dit 
Fesseler,  ces  indices,  selon  les  principes  de  la 
plus  saine  critique,  ne  suffisent  pas  pour  les 
attribuer  sans  scrupule  à  saint  Maxime.  D'a- 
près Gennade  *,  saint  Maxime  avait  encore 
parlé  beaucoup  et  avec  sagesse  sur  les  Actes 
des  apôtres.  Ces  expositions  n'ont  pas  en- 
core vu  le  jour.  Dans  les  expositions  publiées 
on  trouve  les  leçons  des  quatre  évangiles, 
commentées  brièvement  avec  le  sens  moral 
et  allégorique,  et  souvent  ce  commentaire 
ne  manque  pas  d'élégance.  On  peut  citer  la  , 
multiplication  des  cinq  pains  (I ,  TV ,  X  et  XXII) , 
la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste  (III),  la 
résurrection  de  Lazare  et  de  la  fille  de  Zaïre, 
(XII  et  V),  la  guérison  de  la  femme  qui  souf- 
frait d'un  flux  de  sang  (VI),  celles  de  la 
femme  syro-phénicienne  (XXI),  du  sourd,  du 
muet  et  de  l'aveugle  (X),  la  conversion  de  la 
pécheresse  publique  (XIII),  le  festin  chez 
Lévi,  avecles  publicains  etles  pécheurs  (XVII), 
la  transfiguration  de  Jésus -Christ  (XV),  le 
commandement  que  fait  Notre-Seigneur,  de 
lui  amener  le  petit  d'une  ânesse  pour  s'y  as- 
seoir (XI),  les  éloges  qu'il  donne  àîa  veuve  qui 
avait  mis  deux  deniers  dans  le  trésor  (XI), 
les  paraboles  du  semeur  (III  et  XX),  du  pha- 
risien et  du  publicain  qui  priaient  dans  le 
temple,  celles  de  l'enfant  prodigue  et  de  son 
frère  aîné  (XVIII),  du  riche  et  de  Lazare 
(XIX)  '.  L'auteur  de  ces  expositions  se  sert 
de  l'ancienne  Itahque ,  et  iL  aima  à  montrer 
à  ses  auditeurs  l'allégorie  des  deux  peuples, 
du  juif  et  du  gentil. 


'  Vid.  Bruni,  prœfat.,  part.  1,  not.  48,  et  not.  cod. 
mss.,  pag.  GLXXXIII-IV,  et  prëf.  sur  ces  traités,  pag. 
701-6. 

*  Vid.  Fesseler,  Inslit.  Pair.,  lom.  Il,  pag.  729, 
note.  —  »  De  Script,  eecles.,  cap.  XL. 

*  De  Script,  eccles.,  cap.  cxxm.  ^ 

*  Vid.  P.  Bruni,  prœrat.  in  Oper.  S.  Uaximi,  pag. 
XXX\1I-VIH  et  pag.  CLXXX  et  \' Admonitioncm,  pag. 
7iSl. 


•  De  Script,  eccles.,  cap.  XL. 

''  L'auteur  y  «>pose  aussi  lea-eudroits  les. plus  dif- 
ficiles de  saint  Matthieu,  vi,  14-15  (XIV),  de  saint  Marc 
XI,  Î7-3Î  (VII),  de  saint  Luc,  xti,  *9S3  (XVI),  de  saint 
Jean,  vu,  87-«8;  xiv,  6  avec  saint  Mallhieu,  v,  89  (H, 
confer.  VI).  Le  fragment  sur  les  noms  des  douze  apô- 
tres (XXIII)  n'a  point  la  gravité,  la  clarté,  l'élégance 
de  saint  Maxime.  [L'éditeur.) 
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jutemont      14.  Saint  Maxime  a  toujours  été  en  grande 
mo'do°Tariii!  coDsidération  dans  l'Eglise,  et  les  rédacteurs 
du  Bréviaire  romain  en  ont  tiré  plusieurs  le- 
çons. Il  est  remarquable  par  l'abondance  de 
sa  doctrine  et  son  éloquence  naturelle;  il  plaît 
à  ses  lecteurs  par  la  pureté  de  son  langage  ; 
il  les  tient  enchaînés  par  la  finesse  de  ses 
sentences  et  par  la  gravité  de  son  discours  ; 
s'appuyant  sans  cesse  sur  les  saintes  lettres, 
il  apporte  continuellement  en  preuve  les  pa- 
roles de  la  sainte  Ecriture  selon  l'ancienne 
italique  ou  sa  propre  version  faite  sur  le 
grec ,  et  il  commente  avec  une  merveilleuse 
facilité;  enfin,  à  peine  allëgue-t-il  un  pas- 
sage de  la  sainte  Ecriture  sans  en  déclarer 
à  ses  auditeurs  le  véritable  sens  et  la  force 
probante,  ne  se  contentant  point  de  frapper 
seulement  les  oreilles  par  le  son  du  Verbe 
divin,  mais  pénétrant  surtout  les  âmes  par 
sa  vertu  intérieure  et  imitant  fréquemment 
saint  Augustin  et  saint  Ambroise,  alors  les 
plus  célèbres  docteurs  et  orateurs  de  l'Eglise 
latine.  Ses  discours  sont  courts,  et  quelque- 
fois, quand  la  fécondité  du  sujet  le  demande, 
il  revient  à  la  matière  traitée  la  dernière  fois. 
Ecrivant  généralement  avec  perfection,  avec 
abondance,  élégance  et  vigueur,  il  s'attache 
constamment  dans  ses  discours  à  la  foi  sainte 
transmise  par  les  pères,  et  déposée  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique  par  le  moyen  du 
Siège  de  saint  Pierre.  Il  brise  les  erreurs 


non-seulement  de  son  époque,  mais  encore 
celles  de  la  nôtre  avec  autant  d'éloquence 
que  de  solidité  '. 

4  S .  Le  père  Bruno,  dans  la  deuxième  partie     DMMHé> 
de  la  préface,  expose  longuement  la  doctnne 
de  saint  Maxime  sur  la  Trinité,  l'Incarnation, 
les  différents  mystères  de  la  vie  de  Notre- 
Seigneur,  sur  son  baptême ,  ses  miracle6,  sa 
prédication,  sa  passion,  sa  mort,  sa  sépul- 
ture, sa  résurrection,  son  ascension  ;  sur  la 
sainte  Vierge,  sa  perpétuelle  vir^nité,  sa 
sainteté,  sa  plénitude  de  grâce.  Sur  tous  ces 
points,  le  saint  évéque  s'exprime  d'une  ma- 
nière très-orthodoxe.  Il  en  est  de  même  par 
rapport  aux  moyens  de  salut,  aux  ornements 
très-grands  et  très-considérables  qui  ont  été 
procurés  à  tout  le  genre  humain  par  le  bien- 
fait de  l'incarnation,  de  la  passion  et  de  la 
mort  du  Sauveur.  On  y  voit  qu'Adam  n'a  pas 
été  créé  mortel  ;  c'est  par  sa  faute  qu'il  a  in- 
troduit dans  le  monde  le  péché  originel,  et 
par  le  péché  la  mort.  Jésus-Christ  est  venu 
sauver  tous  les  hommes  et  rendre  les  privi- 
lèges perdus  *.  Saint  Maxime,  en  comparant 
le  baptême  que  Jésus-Christ  reçut  dans  le 
Jourdain  avec  le  nôtre,  décrit  la  justification 
chrétienne,  telle  que  l'a  définie  plus  tard 
le  concile  de  Trente  ^.  Il  parle  aussi  très- 
exactement  des  mérites  des  hommes  *,  du 
sacrifice  de  la  nouvelle  alliance  ^,  de  la 
vénération   due   aux  martyrs  et  de  leurs 


>  Vid.  Fesseler,  Imlit.  Patrol.,  tom.  IT,  pag.  7S7. 
*  Bodie  novus  ille  Adam  {Christus)  tua  nativilate 

mirabili  nostram  de  novo  plasmavil  naluram ,  et 
quce  veteris  Adœ  miseral/Hi  lapsu  fUerat  fœdata  et 
eorrupta,  pretiosa  tua  nativilate  et  lacrymabtli  morte 
reduxit  ad  viïam.  Homil.  8  quse  est  tertia  de  Nativitate, 
pag.  23.  Hodie  natut  etl  Chrittus;  sed  in  nativitate 
ejui  nostra  habet  vila  niortalem  ;  quia  qui  privilégia 
primœ  nativitatit  amitimut,  vitiiante  nos  Christo, 
tanciiore  partu  redimus.  Homil.  11,  pag.  SO.  Vide 
etiam  homil.  39,  pag.  87;  homil.  88,  pag.  372;  serm. 
35,  pag.  489,  eerm.  88,  pag.  625,  homil.  19,  pag.  54; 
boinil.  20,  pag.  55  et  seq. 

>  Justificatio  in  baptismo  ita  describitur,  ubi  baptis- 
mus  Christi  in  Jordane  cum  nostro  baptismo  compa- 
ratur  :  quia  constat  Jesum  Christum  non  sui  causa 
baptixatum  esse,  ted  nottri,  debemus  graiiam  baplis- 
mafis  ejut  omni  feslinatione  suscipere,  et  de  fonte 
Jordanis,  quem  ille  benedixH ,  benediciiontm  conte- 
erationis  haurire  ut  in  eum  gurgitem,  in  quam  te  il- 
lius  sanctitas  mersit,  qua  Dominum  circumdedit  et 
servulos  circumpurget,  qualenut  ex  venerabili  Christi 
lavacro  nobis  unda  sancta  proficiat,  et  iisdem  vesti- 
giit  atque  mytteriis,  quibus  benedictionem  a  Salvatore 
est  muiuata  nos  fotu  bealiore  purificet,  gratiamque, 
quam  a  Christo  suscepit,  in  ckrittianos  refundal. 
Ergo,  fratret,  tingi  debemus  eodem  fonte,  quo  Chris- 
tus, ut  possimus  esse  quod  Christus  est.  Nom  quod 


salva  fide  dixerim,  lieet  laptitmum  ulrumque  sit 
Domini,  tanto  gratins  puto  hoc  baptismum  esse,  quo 
nos  abluimus,  quam  illud,  quo  Salvator  baptizatur. 
Hoc  enini  celebratur  per  Christum,  illud  celebratum 
est  per  Joannem.  Ad  illud  Chrittus  sanctus  venil, 
tanctus  egressus  est;  ad  istud  peccator  venit,  et  sanc- 
tus abteedit.  In  illo  benedietit  conferlur  mytlerOs,  in 
itto  mytteriis  débita  donanlur...  Denique  {nunc]  Ut- 
dem  tacramentit  ret  agitur,  quibut  et  tutit  gesta  est, 
nisi  quod  gratia  pleniore,  tune  Spiritus  Sanctus  velul 
columbœ  specie  hominem  circumfudit,  modo  te  ininte- 
riora  hominis  ipta  virtute  divinitatis  infitndit.  Pie- 
nior  gratia  est  ubi  Deus  non  assumpta  specie  descen- 
dit ad  homines,  sed  propria  substantia.  Serm.  18  de 
Gratia  baptismi.  Cf.concil.  Trident.,  Sess^  vu,can.  1, 
et  Sets.  VI,  cap.  vu. 

*  De  mentis  humanit  ita  loquitw  :  «  Ex  eodem  luto 
corporit  nottri  Deuspro  merititsingulorum  alios  réser- 
vât ad  pcmam,  alios  ad  gloriam.  Nam  quid  este  po- 
tett  œquius  apud  Deum,  quam  ut  quorum  in  sceeulo 
fitit  vita  diverta,  eorum  pott  hoc  sœculum  mérita  dis- 
tinguantur?  »  Homil.  48  et  83.  Cf.  concil.  Trident, 
Sess.  VI,  cap.  xvi. 

»  De  sacrificiis  novi  faderis  hcee  testatur  :  Summo 
et  prœcipuo  loco  propter  fidem  habendi  sunt  btali 
martyres.  Videte  autem,  quem  iidem  locum  apud  ho- 
mines mereantur,  qui  apud  Deum  locum  tub  altare 
meruerunt  {Juxta  Apocalyt.  vi,  9-11).  Quid  reveren- 
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reliques  '.  On  y  troave  les  onctions  et  les 
rites  qu'on  employait  pour  le  baptême,  avec 
leur  signification  *.  La  pnmaaté  de  saint 
Pierre  et  de  ses  successeurs  y  est  attestée 
plusieurs  fois  *,  et  on  y  voit  que  cet  apôtre 

lius,  quid  honorabilnu  dici  polett,  quant  lub  illa  ara 
requiescere,  in  qtta  Deo  sacrificium.  celebratur,  in 
qua  offeruntur  hostiœ,  in  qua  Domintu  est  sa- 
cerdos,  sicul  seriptum  est  :  Tu  es  sacerdos  in 
œternnm  secondum  ordinem  Melchisedech.  Recte 
ergo  sub  ara  martyres  collocanlur,  quia  super  aram 
Christus  imponitur.  Recte  sub  allare  fustorum  anima 
requieseunt,  quia  super  altare  Domini  corpus  offertur. 
Nec  immerito  illic  pro  justis  vindicta  sanguinis  pos- 
tulatur,  ubi  etiam  pro  peccatoribus  Christi  sanguis 
effundiiur.  Convenienter  igitur  et  quasi  pro  qundam 
consortio  ibi  martyribus  sepuHura  décréta  est,  ubi 
mors  Domini  quotidie  celebratur,  sicut  ipse  ait  : 
Quotiescumque  liaec  fecerilis,  mortem  meam  aunuu- 
tiabitis,  donec  veDiam...  Legimus  plerosque  justorum 
Abrahcp  sinibus  refoveri,  nonnullos  paradisi  amœni- 
tale  lœtari.  Nemo  tamen  metius  prceier  martyres  me- 
ruit,  hoc  est  requiescere  ubi  et  hostia  Christus  est  sa- 
cerdos. Serin.  73.  Cf.  concil.  Trident.,  Set»,  xxii,  cap. 
I,  n,  III. 

>  De  veneratione  et  reliquiis  SS.  marlynim  scepe 
verba  facit  :  Ideo  Dominus  per  totum  mundum  diver- 
sis  in  locis  pati  martyres  voluit,  ut  tanquam  idonei 
testes  nos  prœsenti  quodam  fidei  exempta  suœ  confes- 
sionis  urgerent,  ut  humana  frogilitas  quce  prcedica- 
tioni  Dominicœ  audilu  longiore  vix  crédit,  vel  pr<t- 
senli  oeulorum  testimonio  martyrio  crederet  beatorum. 
Cuncti  igitttr  martyres  devotissime  percolendi  sunt, 
sed  specialiter  ii  venerandi  sunt  quorum  reliquias 
possidemus.  Illi  enim  nos  oraiionibus  adjuvant,  isti 
etiam  adjuvant  passione...  Videmus  eos  hic  utique 
j'am  regnare;  cemimus  enim  ab  eis  obsessos  immundis 
dœmonibus  homines  liberari.  Hœc  et  alia  potiora  mi- 
rabitia  per  sanctos  fieri,  omnibus  notum  est.  Et  ideo, 
fratres,  veneremur  eos  in  sœculo,  quos  defensores  ha- 
bere  possumus  in  fUluro.  Homil.  81.  Gloriosissimos 
christianœ  fidei  principes  (Petrum  et  Paulum)  annuis 
solemnitatibus  honorantes  ii)sum  Dominum  ac  Deum 
nostrum,  qui  hujus  auctor  est  fidei,  débita  religione 
veneramur.  Apostoli  namgue  latino  sermone  dicuntur 
missi;  qui  ergo  honorant  missos,  mani/csium  est  ho- 


3â9 

a  été  établi  chef  de  l'Eglise  pour  avoir  con- 
fessé la  divinité  de  Jésus-Christ  *.  La  puis- 
sance de  saint  Pierre  est  magnifiquement 
exaltée  '^.] 


norare  eos  mittentem,  quoniam  dignitas  qua  defer- 
iur  ministris,  illi  sine  dubio,  eujus  ministri  sunt, 
exhibetur,  ut  ait  ipse  Salvaior  ad  diseipulos  suos  : 
Qui  vos  audit,  me  audit;  et  qui  vos  recipit,  me  re- 
cipit.  Vere  beata  apostolorum  mérita,  in  quibus  se 
Christus  et  recipi  prœdicat  et  audiri.  Beati  nihilomi- 
nus  et  illi,  quorum  devoUo  delata  apostolis  recurrit 
in  Christum,  tenentes  itaque  tanla  hujus  promiwo- 
nis  fidem...  fidelibus  gaudiis  exullemus,  quoniam  qui 
de  mariyrum  morte  lœtalur,  martyres  non  dubitat 
cum  Chrisio  regnare  post  mortem.  Homil.  68.  Quis- 
quis  ergo  honorât  martyres,  honorât  et  Christum,  et 
qui  spemit  sanctos,  spemit  et  Dominum.  Homil.  118. 
Quotiescumque  sanciorum  martyria  celebramus,  folies 
laudes  Salvatoris  dicimus,  iolies  Christi  gloriam  pra- 
dicamus.  Serm.  73.  Sawiorum  pattvm  memorias  rc- 
ligiosis  couvent ibus  hona^tes,  et  propria  eorum  mé- 
rita et  munera  in  eis  divina  miramur,  qui  .idcirco 
nobis  sunt  venerabiles,  quia  pressentis  vitce  luce  des- 
pecto  coniemptique  suorum  corporum  cruciatu  savien- 
tem  mundum  Dei  pro  amore  vicerunt.  Homil.  77. 
Merito  ergo  eos  colimus,  qui  periculis  nostris  pugnant 
et  nostris  utilitatibus  militant,  qui  per  lucis  vitœque 
contemptum  edocenl  nos,  quantum  Deo  nostro  debea- 
mus  a/feclum...  Veneremur  ergo  in  SS.  mariyrum 
gloria  fidem  nostram,  congrotulemur  magna  fidei 
nostra,  per  quam  dum  exules  (t.  e.  mariyrum  reli- 
quias ex  aliéna  terra  allatas)  proflua  charitate  susci- 
pitis,  ipsos  etiam  intercessores  habere  mereamini. 
Bœe  est  enim  SS.  mariyrum  gloria,  quorum  eUsi  per 
universum  mundum  seminetur  in  cineribus  portio, 
manet  tamen  intégra  in  virtutibus  plenitudo.  Serm. 
83.  Cf.  concil.  Trident.,  Sess.  zxv.  De  Invocatione,  ve- 
neratione et  reliquiis  Sanctorum. 

»  Tract,  de  Bapt.,  1  et  î,  pag.  710. 

»  Serm.  94,  pag.  6*0  et  seq.;  serm.  95,  pag.  644; 
homil.  54,  pag.  169;  homil.  53,  pag.  108. 

*  Homil.  68.  pag.  17  et  seq.;  homil.  11  S, pag.  375; 
serm.  27,  pag.  467;  serm.  37,  pag.  497  et  seq. 

s  Homil.  70,  pag.  Hi  ;  bomil.  72,  pag.  231  ;  serm. 
69,  pag.  577  et  seq. 
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CHAPITRE  XIV. 
Arnobe,  surnommé  le  Jeune,  [écrivain  latin]. 

[Après  l'an  460.] 


Qoi    iUit 
Arnob*. 


Son  com- 
menuir*  fur 
lei  Punmei. 
Tom.  Vm 
MblKit.   PjI, 


1 .  Amobe,  que  l'on  a  surnommé  le  Jeune 
à  la  tête  de  ses  écrits,  pour  le  distinguer 
d'un  écrivain  du  même  nom  qui  florissait 
sous  l'empire  de  Dioclétien  vers  .la  fin  du 
troisième  siècle,  était,  selon  Topinion  la  plus 
commune.  Gaulois  de  naissance.  La  manière 
dont  il  parle  de  la  grâce,  donne  lieu  de  croire 
qu'il  écrivait  dans  le  temps  que  cette  matière 
était  fort  agitée  dans  l'Eglise.  Il  prend  visi- 
blement le  parti  des  semi-pélagiens  contre  la 
doctrine  de  saint  Augustin  et  de  ses  disci- 
ples ;  ce  qui  fait  voir  qu'il  vivait  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Ce  qu'il  dit  '  de  la 
désolation  des  villes  et  des  provinces,  dont 
il  attribue  la  cause  à  l'inobservation  de  la 
discipline  ecclésiastique,  convient  encore  à 
ce  temps.  Il  semble  *  en  un  endroit  se  mettre 
au  nombre  des  évéques,  ou  du  ^  moins  des 
prêtres,  puisqu'il  dit  qu'il  était  nourri  avec 
les  autres  des  oblations  que  l'on  faisait  pour 
les  morts. 

2.  Nous  avons  de  lui  un  commentaire  sur 
les  Psaumes,  trouvé  dans  le  monastère  de 
Frankendal,  entre  Spire  et  Worms.  Amobe 
le  dédia  à  Léonce  ou  Laurent  et  Rustique, 
évêques,  ^ui  l'avaient  engagé  à  l'entrepren- 
dre. Il  profita,  pour  le  composer,  de  ce  qu'il 
avait  trouvé  de  son  goût  dans  les  anciens  in- 
terprèles ,  particulièrement  dans  Origène  ; 
car  il  parait  avoir  eu  quelque  connaissance 
de  la  langue  grecque.  11  met  d'abord  chaque 
psaume  tout  enlier,  puis  il  en  donne  une 
explication  très-abrégée  et  qui  n'est  qu'une 
espèce  de  paraphrase.  Son  but,  dans  ce  com- 

i  Pereunt  wbei,  pereunt  provinciœ,  quia  peretmt 
disciplimr.  PmI.  CY,  pag.  998. 

*  Quos  cum  tciamut  aut  iurpet  in  faclis,  oui  injuslot 
in  judicio,  tamen  quia  polentum  amiciiiis  copulantur, 
aut  ipsi  potenies  sunt,  hos  in  sacerdotio  consecramus. 
Arnobius,  >n  Pialm.  cv,  pag.  398,  tom.  Bibliolh. 
Patrum. . 

»  li  enim  qui  offerunt  sive  pecunias,  sive  munera 
Bcclesiis,  et  moriui  tunl  in  peccalit  mis,  propterea 
utique  offerunt  ut  noitris  precibus  revivitcant.  Ibid. 

^  Vide  gratiam  Dei  generalem  super  omne  hominum 
effusam  genus.  Omnes  antecedit  gratia  muitiptici  lar-  ■ 


mentaire,  est  de  trouver  dans  les  Psaumes 
toute  l'économie  de  l'incarnation.  D'où  vient 
qu'il  s'attache  au  sens  allégorique,  et  qu'il 
rapporte  à  Jésus-Christ  et  à  son  Eglise  le 
texte  entier  des  psaumes.  Sur  le  psaume  cix*, 
il  réfuie  l'hérésie  de  Photin,  qui  n'a  com- 
mencé à  paraître  que  vers  l'an  347,  plusieurs 
années  après  Arnobe  l'Ancien,  qui  a  écrit 
contre  les  Gentils.  En  expliquant  le  psaume 
cxxxviii',  il  se  sert  de  quelques  expressions 
africaines,  et  de  certtiines  façons  de  lire  dans 
les  Psaumes ,  que  saint  Augustin  reprenait 
dans  le  peuple  d'Hippone;  d'où  quelques- 
uns  ont  conjecturé  qu'Arnobe  le  Jeune  était 
Africain  et  qu'il  avait  écrit  ses  commentaires 
pour  l'usage  de  cette  province.  Mais  il  pou- 
vait les  avoir  prises  dans  les  interprètes  dont 
il  s'était  servi. 

3.  On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  des 
endroits  où  il  favorise  nettement  les  erreurs 
des  semi-pélagiens.  On  voit  bien  que  c'est 
lui  qui  y  parle,  et  qu'il  propose  non  le  sen- 
timent des  autres,  mais  le  sien  propre.  II  y 
établit  une  grâce  générale  prévenante,  telle 
que  l'admettaient  ces  hérétiques,  qu'il  fait 
consister*  dans  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu 
pour  le  salut  des  hommes,  dans  les  exemples 
de  vertu  qn'il  leur  a  donnés,  dans  ses  ins- 
tructions, dans  ses  miracles,  dans  sa  passion 
et  dans  l'accomplissement  de  Ions  les  autres 
mystères  qui  ont  dépendu  de  la  seule  vo- 
lonté de  Dieu,  sans  que  les  hommes  l'en 
eussent  prié.  C'est  sur  le  psaume  cxlvi*  où 
il  s'en  explique.  Il  dit  au   même  endroit, 

giiate  diffusa.  Descendit  de  cœlo  Deus,  homine  non 
votente;  docuil  exemplo  et  verbo,  homine  non  rogante... 
sicut  ergo  antecessit  gratia  voluntatem  kominis,  in 
ostensione  sui,  et  in  adaperiione  veritaiis,  ita  antece- 
dit voluntas  hominis  gratiam  Dei.  Non  enim  prius 
baptizaris,  et  sic  velle  incipis  credere;  sed  prius  vo- 
luntatem tuam  perfectam  exhibes  sacerdoti,  et  confes- 
sionem  tuam  tuis  labiis  pondis,  et  ita  demum  ad  Dei 
gratiam  ut  cohsequaris,  attingis.  Quam  consecutus 
confiteberis,  quia  omnia  Dei  donu  credendo  et  deside- 
rando  consecutus  es.  ArnobiuSj  in  Psalm.  CXLVI,  pag. 
336. 


La  B>m, 
prafaliOB*  {■ 
ArcoUna.  p. 
t  J7. 


Il  pank 

■voir  été  M- 
mi-péU^ft. 
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après  avoir  établi  cette  grâce  générale  qui 
prévient  la  volonté  de  tous  les  hommes,  que 
la  volonté  de  l'homme  prévient  à  son  tour  la 
grâce  de  Dieu  dans  le  baptême  ;  qo'il  croit 
avant  de  recevoir  ce  sacrement  ;  qu'il  com- 
mence par  offrir  au  prêtre  ime  volonté  par- 
faite, qu'il  confesse  la  foi  de  bouche ,  et  que 
par  ces  différents  degrés  il  parvient  àla  grâce 
sanctifiante  qu'on  reçoiï  dans  le  baptême.  Il 
ajoute  que  l'homme  peut  publier  cette  grâce, 
parce  qu'en  croyant  et  en  désirant,  il  a  ob- 
tenu tous  les  dons  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  en 
passant  qu'il  enseigne  cette  doctrine,  qui  fut 
depuis  condamnée  dans  le  concile  d'Orange; 
c'est  en  répondant  aux  objections  qu'il  s'était 
faites  de  la  part  des  disciples  d»  saint  Au- 
prstpar..  gustin.  Il  Ics  traite  de  prédestinatiens  ',  terme 

îuii«ÎS"'i*  *'°"*  *^°  ^'"'  1"®  ^*®  semi-pélagiens  se  ser- 
vaient pour  rendre  odieux  ceux  qui  suivaient 
la  doctrine  de  saint  Augustin.  Ils  avaient  en- 
core coutume  de  dire  que  la  prédestination 
détruisait  le  libre  arbitre,  en  mettant  l'homme 
dans  la  fatale  nécessité  de  pécher.  Arnobe 
s'exprime  de  même.  Il  traite  les  sentiments 
de  la  prédestination  d'hérésie*,  et  dit  qu'elle 
détruit  le  libre  arbitre.  Il  rejette  absolument  ^ 
la  doctrine  de  la  double  prédestination,  sou- 
tenant qu'on  ne  pouvait  l'appuyer  sur  ces 
paroles  de  saint  Paul,  ni  sur  aucune  autre 
de  l'Ecriture  :  J'ai  aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Esaû; 
et  fY  fait  miséricorde  à  qui  il  lui  plaît,  il  endur- 
cit aussi  qui  il  lui  plaît.  En  expliquant  ces  pa- 
roles du  psaume  xc*  :  Si  vous  demeurez  sous 
la  protection  du  Très-Haut,  mille  de  vos  ennemis 


Gallor«o, 


Vo;.   Mb. 
XII.  ft-  «• 


Rom.  >i. 


tomberont  à  votre  côté,  et  dix  mille  à  votre 
droite,  il  dit  que  le  prophète  ne  dit  rien  à  cet 
endroit  du  côté  gauche,  qui  signifie  le  libre 
arbitre,  et  qu'il  ne  parle  que  du  côté  droit*, 
parce  que  c'est  là  qu'est  le  secours  de  Dieu; 
qu'il  a  toutefois  nommé  en  premier  lieu  le 
côté,  parce  qu'il  est  au  pouvoir  de  notre  libre 
arbitre  de  croire  premièrement,  et  d'obtenir 
ensuite  la  grâce  par  le  mérite  de  sa  foi.  Sur 
le  psaume  i.*,  il  remarque  ^  que  David  ne  dit 
pas  qu'il  a  été  conçu  avec  le  péché,  mais 
dans  le  péché,  désignant  par  là  le  péché  de 
sa  mère,  et  non  pas  uu  péché  qui  fût  com- 
mun à  la  nature  humaine,  parce  que  tout 
péché,  dit-il,  se  forme  d'abord  dans  le  cœur 
et  s'accomplit  de  la  bouche.  Ainsi  celui  qui  ne 
fait  que  de  naître,  se  trouve  enveloppé  dans 
la  condamnation  d'Adam  ;  mais  il  n'a  peint 
de  péché  qui  lui  soit  propre.  Il  «^t  vrai  que 
ces  dernières  paroles  peuvent  s'entendre 
d'un  péché  actuel  dont  les  enfants  ne  sont 
pas  capables.  Et  il  reconnaît  ailleurs  que  tout 
le  genre  humain  a  péri  dans  la  prévarication 
d'Adam,  et  que  c'est  pour  lui  rendre  la  vie 
que  le  Verbe  de  Dieu  s'est  fait  homme  *,  et 
que  comme  c'est  par  le  péché  d'Adam  que 
nous  avons  été  condamnés  à  la  mort,  c'est 
aussi  par  Jésus-Christ  que  la  vie  nous  est 
rendue.  11  y  a  même  plusieurs  endroits  où  il 
parle  de  la  grâce  comme  la  reconnaissant  '' 
nécessaire  pour  être  délivré  des  agitations 
qui  troublent  notre  cœur.  Il  appelle  Jésus- 
Christ  notre  force  et  la  lumière  de  nos 
yeux.  Il  dit  ^  ailleurs,  et  ce  semble,  contre 


>  Nota  tibt,  pr<edetlinate,  quod  loquor.  In  Ptaltn. 
CXLVI,  pag.  326. 

*  Noluit  benediclitmem  quœ  per  Christum  a/fertur, 
et  utique  elongabitur  ab  eo.  Nota  ex  arbitrio  eveniste 
ut  noliet,  propltr  haresim  quœ  dicit  Deumalios  pra- 
destinasse  ad  benedictionem,  altos  ad  maledietionem. 
Araob.,  m  Psalm.  cviu,  pag.  801. 

*Quidnunc?  Contra  hanc  in  obseuro  nascitur  quœt- 
tio  :  Jacob  dilexi,  Esau  autem  odio  babui;  et  :  cui 
volt  miseretiir,  et  qoem  volt  indurat,  et  mutta  simi- 
lia.  In  his  positus  in  nocte  devenisti...  si  enim  mille 
taies  quœstiones  inventas,  nunquam  probabis  Dominum 
per  eleclionem  persona  unum  velle,  recusare  aliutn. 
Amob.,  in  Psalm.  xci,  pag.  288. 

^  Latus  simstrum  quod  noluit  nominare,  liberum 
arbitrium  est;  in  dextera  autem  Dei  auxilium  est.  Et 
ideo  prius  nominavit  latus,  quia  in  arbitrio  est,  ut 
crtdas  prius,  ut  dum  crediieris,  gratiam  consequaris. 
Amob.,  in  Psalm.  xc,  pag.  287. 

*  Non  dixit  :  Cum  iniquitalibus,  aut  eum  peecatis 
genuit  me  mater  mea,  sed  :  In  iniquitalibus  conceptus 
guin,  et  in  peecatis  genuit  me  mater  mea.  Dicendo 
enim  mairem  in  suis  iniquitalibus  eum  concepisse,  et 
in  peecatis  sœeuli  peperisse,  signavit,  quia  omtte  pec- 


eatum  corde  concipitur,  et  ore  consummatur.  Hic  au- 
tem qui  nascitur,  senteniiam  Adœ  habet,  peccalum 
vero  suum  non  habet.  Amobius,»»  Psalm.  x.,  pag.  2<>4. 

*  Perierat  omne  genus  hominum  in  pranmricaiione 
Adœ,  et  promissum  fuerat  VerbumDeiin  cameventu- 
rum,  et  per  ipsum  genus  nostrum  recuperaturum  in 
melius.  Arnobius,  in  Psalm.  cxvui,  pag.  808.  Tu  veni, 
Domine,  et  per  te  gressus  meos  dirige  secundum  ver- 
bum  tuum,  quod  ille  Adam  pravaricatus  est,  et  vi- 
tam  inveniam  per  te,  quam  per  illum  amisi.  Ibid., 
pag.  310. 

^  Hoc  orandum  doeemur,  ut  huie  desiderio  annuat 
divina  clementia,  quia  cor  nostrum  turbatur,  et  de- 
serit  nos  fortitudo  nostra  et  lumen  oculorum  nostro- 
rum,  id  est  Christut.  Arnobius,  in  Psalm.  xxxvii, 
pag.  257. 

*Mulii  putant  libertatem  arbitra  eo  usque  sibi  passe 
sufficere,  ut  sese  per  ipsam  libertatem  ab  hostibus  in- 
vhibilibus  eruere  passe  confidant.  Libertatem  autem 
arbitra,  et  negare  periculum  est,  et  nudare  peccatum. 
Si  enim  negaveris,  omnibus  frena  iaxasti.  Si  nuda- 
veris,  decepisii...  Nudas  autem,  cum  tanlum  ipsi  ar- 
bitrio dederis,  ut  eum  rébus  divini  adjutorii  dénuda 
ris.  Arnobius,  in  Psalm.  xc,  pag.  287. 
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les  pélagiens,  qui  croyaient  qae  le  libre 
arbitre  saiBsait  pour  les  délivrer  de  leurs 
ennemis  invisibles,  que  c'était  se  tromper 
de  prétendre  que  le  libre  arbitre  soit  assez 
fort  pour  se  passer  du  secours  de  Dieu; 
et  comme  il  est  dangereux  de  vouloir  dé- 
pouiller l'homme  de  son  libre  arbitre,  parce 
que  ce  serait  ôter  le  péché  et  ouvrir  consé- 
quemment  le  chemin  à  toutes  sortes  de  dis- 
solutions, il  ne  l'est  pas  moins  d'accorder 
tant  de  force  au  libre  arbitre,  qu'il  n'ait  pas 
besoin  du  secours  de  Dieu.  Il  dit  encore  ' 
qu'il  ne  faut  pas  présumer  du  libre  arbitre 
que  nous  avons,  mais  de  Dieu,  parce  que 
Dieu  ne  peut  être  vaincu,  et  que  le  libre  ar- 
bitre peut  l'être.  Enfin  il  enseigne  *  que  la 
nature  humaine  étant  aussi  faible  qu'elle  est, 
elle  ne  peut  rien  faire  de'bien  sans  le  secours 
de  la  volonté  de  Dieu.  Mais  toutes  ces  façons 
de  parler  étaient  communes  aux  semi-péla- 
giens .  Ils  reconnaissaient  des  grâces  gén érales 
accordées  à  tous  les  hommes  ;  ils  ne  faisaient 
pas  difficulté  d'avouer  que  le  libre  arbitre 
avait  besoin  de  la  grâce  de  Jésus-Christ  pour 
faire  le  bien  ;  ils  reconnaissaient  encore  le 
péché  originel  et  la  nécessité  du  baptême 
même  pour  les  enfants,  qui  recevaient  la  ré- 
vid.  Près-  mission  de  leur  péché.  On  peut  voir  sur  tous 
ai.\i}.  ib.',  ces  articles  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant 
p^l  139.  "  des  écrits  de  saint  Prosper.  Mais  les  semi- 
pélagiens  enseignaient  eu  même  temps 
que  la  grâce  nous  était  donnée  suivant 
nos  mérites;  que  la  persévérance  dans  le 
bien  dépendait  du  libre  arbitre,  et  que  c'était 
aussi  du  libre  arbitre  que  l'on  devait  tirer  la 
différence  de  ceux  qui  veulent  être  sauvés, 
d'avec  ceux  qui  ne  le  veulent  pas.  La  grâce 
générale  qu'Âmobe  dit  prévenir  la  volonté 
de  l'homme  n'est  qu'une  grâce  extérieure 
commune  aux  fidèles  et  aux  infidèles.  Il  dit 
nettement,  comme  nous  venons  de  le  remar- 
quer, que  le  bon  mouvement  de  notre  vo- 
lonté nous  mér^e  la  grâce  justifiante  que 
nous  recevons  dans  le  baptême.  Il  fonde  ce 
mérite  sur  les  bons  désirs  et  sur  la  foi  de 
l'homme,  qu'il  attribue  non  à  la  grâce  inté-\ 
rieure  et  excitante,  mais  an  libre  arbitre. 
S'il  enseigne  que  Dieu  nous  prévient  par  ses 


grâces  générales,  il  enseigne  aussi  que  nous 
prévenons  la  grâce  de  Dieu  par  notre  bonne 
volonté,  et  que  dans  nous  la  foi  précède  la 
grâce  que  nous  recevons  dans  le  baptême. 
Fauste  de  Riez  ^,  l'un  des  plus  fameux  semi- 
pélagiens,  tenait  le  même  langage.  En  quoi 
il  s'appuyait,  comme  Cassien,  de  l'exemple 
de  Corneille  le  Centurion,  en  qui  ils  disaient 
l'un  et  l'autre  que  la  bonne  volonté  avait 
prévenu  la  grâce  de  Dieu. 

4.  Les  commentaires  d'Amobe  sta-  les 
Psaumes  furent  imprimés  à  Bâle,  en  4522, 
chez  Froben,  mais  sous  le  nom  de  l'ancien 
Arnobe.  Us  furent  réimprimés  en  la  même 
ville,  en  1537  et  1560.  Il  y  en  a  une  édition 
de  Strasbourg,  en  1322,  et  uue  de  Paris  en 
1639;  c'est  sur  cette  dernière,  qui  fut  faite 
par  les  soins  de  Laurent  de  la  Barre,  qu'on 
les  a  insérés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  à 
Lyon,  en  1677.  [Ils  sont  reproduits  au  tome 
LUI  de  la  Patrologie  latine]. 

■5.  Us  sont  suivis  dans  cette  Bibliothèque 
de  petites  annotations  sur  certains  endroits 
des  évangiles  de  saint  Jean,  de  saint  Mat- 
thieu et  de  saint  Luc.  Elles  avaient  déjà  été 
imprimées  à  Bâle,  en  1543,  puis  dans  les 
Orthodoxograpkes,  et  ensuite  à  Paris,  en  1639, 
par  les  soins  d'André  Schotlus.  Quoique  dans 
toutes  ces  éditions  elles  portent  le  nom  d 'Ar- 
nobe, on  n'a  toutefois  aucune  preuve  qu'elles 
soient  de  lui.  L'auteur  y  explique  presque 
toute  l'Ecriture  dans  un  sens  allégorique. 
[On  les  trouve  aussi  au  tome  LUI  de  la  Pa- 
trologie latine], 

6.  On  trouve  dans  la  même  Bibliothèque 
des  Pères  un  dialogue  ou  une  dispute  entre 
un  cathoUque  qui  prend  le  nom  d'Âruobc, 
et  un  cutychien  qui  se  nomme  Sérapion. 
Cette  dispute  roule  sur  le  mystère  de  la 
Trinité  et  sur  celui  de  l'Incarnation.  On  y  dit 
aussi  quelque  chose  touchaul  l'accord  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre.  Feuardeut  et  quel- 
ques autres  attribuent  cet  écrit  au  même 
Arnobe,  de  qui  est  le  conunentaire  sur  les 
Psaumes,  c'est-à-dire  à  Arnobe  le  Jeune. 
Leurs  preuves  sont  que  ces  deux  ouvrages 
sont  écrits  avec  la  même  précision  et  la 
même  vivacité  d'esprit;  que  le  style  en  est 


EdlUoH* 
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'  Habes  quidem  liberum  arbiMttm,  sed  noli  de  eo 
prœsumere  :  de  Deo  prœsume,  quia  vmci  non  potesl  : 
nam  liberum  arbUrium  vinci  potesl.  Amobius,  in 
Psalm.  cxvii,  pag.  30&. 

)  Humana  naiura  imbecilla  cum  sit,  minime  sane 
abique  divini  nutus  mbsidio  prœslare  quidquam 
boni  potesl.  Arnobius,  in  Psalm.  cxlvu,  pag.  3Ï7. 


'  Vides  quia  non  tribuitur  mimus  salutis,  nisi  prius 
interrogetur  desiderium  voluntalis,  sed  et  cum  vene- 
ril  ad  baptismum,  prius  accedentis  voluntas  inquiri- 
lur,  ut  regenerantis  gratia  subsequatur.  Et  in  cen- 
turinne  Cornelio,  quia  prcecessit  voluntas  gratiain, 
ideo  prœvenit  et  gratia  regenerationem.  Faustos,  lib. 
II,  cap.  vui. 
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également  négligé;  que  Ton  y  trouve  les 
luuVîi."»";  luêmes  expressions,  et  que  Ton  y  combat  les 
mêmes  hérésies.  On  peut  ajouter  que  ce  dia- 
logue est  cité  par  Alcuin  sous  le  nom  d'Ar- 
nobe,  et  qu'il  lui  est  attribué  dans  divers 
manuscrits.  Mais  s'il  est  de  lui,  il  faut  néces- 
sairement qu'Arnobe  ait  changé  de  senti- 
ment sur  la  grâce.  Car,  dans  son  commen- 
taire, il  se  déclare  en  plusieurs  endroits 
contre  la  doctrine  de  saint  Augustin,  sans  le 
nommer  :  au  lieu  que  dans  la  conférence 
avec  Sérapion,  il  parle  '  avec  éloge  de  ce 
saint  évéque.  Il  soutient  que  sa  doctrine  ne 
diffère  en  rien  *  de  celle  des  apôtres,  qu'il 
l'embrasse  et  en  prend  la  défense  avec  un 
égal  respect.  11  rapporte  ensuite  ce  que  saint 
Augustin  dit  de  la  grâce  et  de  sa  nécessité 
pour  surmonter  les  tentations, 
•^'"•.î!?*  "7.  Le  but  de  ce  dialogue  est  de  montrer 
«"■  qu'il  n'y  u  qu'un  Dieu  en  trois  personnes  ; 

que  les  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine, 
sont  unies  dans  Jésus-Christ  en  une  seule  per- 
sonne, et  que  la  grâce  agit  tellement  dans 
nous  qu'elle  laisse  au  libre  arbitre  toute  son 
activité.  Sérapion  propose  les  difficultés,  et 
Arnobe  y  répond.  Constantius  et  Ammonius, 
qu'ils  avaient  choisis  pour  juges,  décident 
de  la  validité  des  réponses.  On  commence 
dans  cette  dispute  par  établir  la  foi  de  l'unité 
d'un  Dieu  en  trois  personnes,  puis  celle  de 
l'Incarnation.  Arnobe  appuie  ce  qu'il  dit  sur 
l'un  et  l'autre  mystère,  de  l'autorité  de  l'E- 
criture et  des  pères,  nommément  de  saint 
Athanase,  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  de 
saint  Ambroise,  de  saint  Damas,  de  saint 
Léon ,  de  saint  Hilaire ,  de  saint  Grégoire  et 
de  saint  Célestin.  Ce  Père  donne  à  la  sainte 
Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu.  Il  ne  cite 
sur  l'accord  de  la  grâce  avec  le  libre  ar- 
bitre, que  des  passages  de  l'Ecriture  et  de 
saint  Augustin.  Dans  le  passage  qu'il  rap- 
porte '  de  saint  Célestin,  ce  pape  cite  un 
endroit  des  livres  de  saint  Hilaire  contre 
l'empereur  Constance ,  que  nous  ne  trou- 
vons point  dans  les  imprimés;  ce  qui  donne 
lieu  à  Feuardent  de  dire  qu'il  y  manque 
quelque  chose.  Mais  peut-être  ce  passage 
est-il  tiré  de  quelques  autres  écrits  de  saint 
Hilaire  que  nous  n'avons  plus.  La  Dispute  de 
Sérapion  et  éP Arnobe  fut  imprimée  pour  la 


première  fois  avec  les  ouvrages  de  saint  Iré- 
née,  à  Cologne,  en  1596,  et  depuis  dans  les 
éditions  du  même  Père  jusqu'en  1639.  [Elle 
se  trouve  dans  le  tome  LUI  de  la  Pairologie 
latine], 

8.  La  conformité  du  style,  de  la  doctrine  ,iiï°i'J"„'',' 
et  des  expressions  a  fait  encore  attribuer  à  S,*^?^?',,, 
Arnobe  le  Jeune  un  ouvrage  intitulé  Prœ-  *"""• 
destinatus,  parce  que  l'auteur  y  combat  cer- 
tains hérétiques  qu'il  nomme  prédestina- 
tiens.  Il  parait  qu'il  écrivait  avant  la  nais- 
sance de  l'hérésie  eutychienne,  puisque  dans 
le  catalogue  qu'il  donne  des  hérésies  qui 
s'étaient  élevées  jusqu'à  son  temps,  il  ne  dit 
rien  de  celle  d'Eutychès,  dont  il  était  na- 
turel de  parler,  ou  après  celle  de  Nestorius, 
ou  du  moins  en  suite  de  l'hérésie  des  prédes- 
tinatiens,  qui  est  la  dernière  dont  il  est  fait 
mention  dans  ce  catalogue.  Il  parait  donc 
qu'il  écrivait  avant  le  milieu  du  v»  siècle, 
temps  auquel  Arnobe  composa  son  com- 
mentaire sur  les  Psaumes.  Mais  quelque  fortes 
que  soient  ces  raisons,  le  père  Sirmond,  qui 
s'y  était  rendu  d'abord,  ne  les  a  pas  crues  as- 
sez convaincantes  pour  se  décider  absolu- 
ment sur  l'auteur  de  cet  écrit.  Hincmar,  qui    Biiun.,tnc. 

-^         ut.  da  Pre- 

en  avait  connaissance,  l'attribue  à  Hygin,  «wuiut.  c.  i. 
trompé  par  le  titre  de  l'ouvrage  où  Hygin  est 
mis  avec  Polycrate,  africain,  Hésiode,  Epi- 
phane  et  Phylastre  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  fait  l'histoire  des  hérésies.  Dans  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Barberine,  on 
trouve  un  écrit  sous  le  nom  de  Primase,  dis- 
ciple de  saint  Augustin,  où  l'on  fait  un  cata- 
logue de  quatre-vingt-dix  hérésies,  qui  est 
le  nombre  des  hérésies  rapportées  dans  le 
Prœdestinatus.  La  même  inscription  se  lit  dans 
un  autre  manuscrit  cité  par  Dom  Mabillon  * 
dans  son  Voyage  germanique.  Et  ce  qui  pour- 
rait donner  lieu  de  conjecturer  que  cet  ou- 
vrage est  le  Prœdestinatus,  c'est  qu'Isidore 
de  Séville,  dans  son  traité  *  des  Ecrivains  ec- 
clésiastiques, dit  que  Primase  avait  composé 
un  ouvrage  sur  les  hérésies,  tlivisé  en  trois 
livres,  comme  est  celai  du  Prœdestinatus. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  l'ouvrage  do 
Primase  était  dédié  à  l'évéque  Fortunat,  dont 
il  n'est  rien  dit  dans  le  Prœdestinatus.  D'ail- 
leurs Primase  faisait  voir  dans  le  premier 
livre  de  son  ouvrage  ce  qui  faisait  un  homme 


<  Mira  tunt  <jus  verlm.  Araobius,  pag.  333. 

*  Artiobiu*  dixit  :  Meo  sensu  locutus  es;  nom  ea 
qvux  fjus  (Augustinii  mmc  proféra,  ac  si  sacratissima 
aposlolorum  seripta  sic  credo  et  teneo  et  defendo.  Ibid. 


'  Amobias,  in  Conflictu,  pag.  iSS. 
^  Habillonius,  in  Analed.,  pag.  14. 
*  Isidoras,  de  Seripl.  Bccles.,  cap.  IX. 
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hérétique;  dans  le  second  et  dans  le  troi- 
eième,  comment  on  le  connaissait  ponr  hé- 
rétique. Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  le 
Prœdestinattis.  Le  premier  livre  est  nn  cata- 
logue de  quatre-vingt-dix  hérésies,  depuis 
Simon  le  Magicien  jusqu'aux  prédestinatiens 
inclusivement.  Le  second  est  un  discours 
faussement  attribué  à  saint  Augustin,  dont 

PreJMdM-  il  n'a  ni  le  style  ni  la  doctrine.  Le  troisième^ 
t».  lit.  III,,  /i.      -      1 

PH-  H*.       est  une  réfutation  de  ce  discours,  où  l'auteur 

répand  le  venin  de  i'hérésie  pélagienne  dont 
il  était  infecté,  quoiqu'il  y  fasse  profession 
d'anathématiser  Pelage  et  Célestius.  Picci- 
nardi  soutient  que  le  Prœdestmatus  est  ou  de 
Vincent  Victor,  contre  qui  saint  Augustin 
écrivit  ses  quatre  livres  sur  l'Origine  de  l'âme, 
ou  du  prêtre  Vincent,  qui,  selon  Gennade  *, 
composa  nn  commentaire  sur  les  Psaumes. 
Mais  il  n'avance,  pour  le  prouver,  que  de 
très-faibles  conjectures.  Nous  avons  vu  ail- 
leurs que  Vincent  Victor  avait  abjuré  le  pé- 
lagianisme  du  vivant  même  de  saint  Augus- 
tin, et  le  prêtre  Vincent  n'écrivait  que  vers 
l'an  480,  longtemps  après  le  Prœdestinatus, 
qu'on  convient  avoir  été  écrit  versl'an  434. 11 
n'y  a  pas  plus  de  raison  de  le  donner  k  Vin- 
cent de  Lérins,  dont  l'esprit  était  trop  solide 
pour  produire  un  si  mauvais  ouvrage,  rempli 
de  fautes  contre  l'histoire  et  d'erreurs  contre 
la  foi.  De  toutes  ces  opinions,  celle  qui  l'at- 
tribue à  Arnobe  le  Jeune,  est  donc  la  plus 
vraisemblable.  On  trouve  dans  son  commen- 
taire le  terme  *  de  prédestinatiens  employé 
précisément  de  la  même  manière  que  dans 
le  livre  III»  '  du  Prœdestinatus  Ce  qu'Arnobe 
dit  *  de  la  volonté  de  l'homme  qui  précède 
la  grâce  que  nous  recevons  dans  le  baptême, 
le  Prœdestinatus  ^  le  dit  aussi  du  baptême  et 
de  la  pénitence.  Arnobe ,  en  établissant  une 
grâce  générale  prévenante,  la  fait  '  consister 
en  ce  que  Dieu^  sans  que  l'homme  l'en  eût 


prié,  ni  qu'il  le  voulût,  s'est  incamé  pour  lui 
et  l'a  engagé  à  la  vertu  par  les  exemples 
qu'il  lui  en  a  donnés.  Le  Prœdestinatus  fait  ^ 
consister  aussi  la  grâce  qui  précède  la  vo- 
lonté de  l'homme,  en  ce  que  Dieu  lui  montre 
d'un  côté  la  vie  éternelle  pour  qu'il  y  éta- 
blisse son  plaisir,  et  de  l'autre  le  feu  étemel, 
afin  qu'il  en  conçoive  de  la  crainte.  «  Cette 
grâce,  dit-il,  précède  la  volonté  de  l'homme, 
parce  qu'elle  l'exhorte  et  qu'elle  l'invite  à 
venir.  »  Il  dit  encore,  comme  Arnobe,  que 
le  Fils  de  Dieu  est  venu  délivrer  le  monde 
de  la  mort,  sans  que  les  hommes  l'aient  de- 
mandé, qu'ils  l'en  aient  prié  et  qu'ils  l'aient 
même  voulu;  et  qu'il  est  descendu  du  ciel 
pour  y  faire  monter  les  hommes. 

9.  On  ne  connaissait  point  le  Prœdestinatus  imttt» 
avant  l'an  \  643,  qu'il  fut  imprimé  à  Paris  par  m 
les  soins  du  père  Sirmond.  La  même  année 
il  en  parut  une  censure,  réimprimée  en  4645. 
Cet  écrit  est  de  M.  de  Barcos,  qui  se  cacha 
sous  le  nom  de  Pierre  Auvray.  Le  père  Sir- 
mond avait  mis  une  préface  à  la  tête  de  cet 
ouvrage,  et  joint  plusieurs  passages  des  an- 
ciens qui  faisaient  mention  de  l'hérésie  des 
prédestinatiens.  Ces  passages  étaient  tirés 
des  écrits  de  Tyro  Prosper,  d'Arnobe-Ie- 
Jeune,  de  Fauste,  évêque  de  Riez,  de  Gen- 
nade de  Marseille,  de  Jean  Erigène  et  de  Si- 
gebert  de  Gemblours.  On  a  suivi  cette  dis- 
position dans  l'impression  que  l'on  a  faite  du 
Prœdestinatus  dans  le  vingt-septième  volume 
de  la  Bibliothèque  des  Pères  à  Lyon,  en  1677. 
Le  père  Piccinardi  fit  mettre  de  nouveau 
sous  presse  le  Prœdestinatus,  à  Padoue,  en 
1686,  avec  de  longs  prolégomènes.  Il  a  en- 
core été  inséré  dans  le  recueil  des  œuvres 
du  père  Sirmond,  à  Paris,  en  1696,  in-folio. 
[Il  se  trouve  dans  le  tome  LIII  de  la  Patrolo- 
gie  latine,  d'après  Galland  qui  l'a  donné  avec 
prolégomènes  au  tome  X  de  aei  Bibliothèque]. 


1  Gemud.,  de  Seript.  Sectes.,  cap.  89. 

*  Nota  tibi ,  prœdestinate,  guod  loquor.  Araobiug, 
tn  Ptalm.  cxLvn. 

>  Nota  tibi,  preedestinale ,  quid  dicat,  sed  pro 
omnibut  tradidit  eum.  Pnedestinatns,  lib.  lU,  pag. 
530. 

*  Âniecedit  volunias  hominis  gratiam  Dei,  non  enim 
prius  bapiixaris,  et  sic  velle  incipit  credere,  sed  prius 
voluntalem  tuam  perfectam  exhibes.  Sacerdoti,  et  ila 
ad  Dei  gratiam  ut  conseyuaris,  attmgis.  Amobius, 
in  Psalm.  cxlvii. 

*  Nos  dieimus  priorem  voltmtatem  quam  gratiam, 
in  baptismalis  conseculione  et  pœnitentiœ  eonversione, 
Pnedestinatus,  lib.  III,  pag.  540. 

*  Onrnes  anieeedit  gratta  multiplici  largitate  diffusa. 


Descendit  de  cœlo  Deus,  homine  non  volenle,  doeuif 
exempto  et  verbo,  homine  non  rogante,  signa  muita 
et  virlules  ad  se  manifeslandum  exercuit...  Hcec  om- 
nia  ad  hominis  salutem.  Arnobia8,  in  Psalm.  cxLVlt. 
^  Anteeedit  gratia  voluntalem  hominum,  osttndendo 
vilam  eetemam  in  qua  delectentur,  ostendendo  incen- 
dium  sempiternum  in  quo  terreantur,  ut  a  peceato- 
rum  delectalionibus  revocentur...  Anteeedit,  quia  vo- 
cal, quia  provocat,  quia  invitât  ut  venias.  Pnedesti- 
natus,  lib.  III,  pag.  558,  560.  Anteeedit  gratia  Dei 
hominis  voluntalem,  quia  non  petentibus,  non  rogan- 
tilms,  non  eliam  volenlibus  no6i>  venil  Filius  Dei  uni- 
versum  a  morte  eripere,  et  ut  ascenderel  ad  Deum 
homo  Deus  descendit  ad  hominem.  Ibid.,  pag.  566. 
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[v«  SIÈCLE.]  CHAPITRE  XV.  —  SAINT  HILAIRE,  PAPE,  ETC. 

10.  Dom  Luc  d'Acfaéry  remarque  dans  le 
tome  III'  de  son  Spicilége  que  l'on  voyait  dès 
le  vui*  siècle  dans  la  bibliothèque  de  Saint- 
Vandrille,  un  discours  sur  la  Chute  d' Adain,({\xï 
portait  le  nom  d'Arnobe,  ëvéque  et  rhéteur. 
Ce  discours  n'a  pas  encore  été  rendu  public. 
Ainsi  l'on  ne  peut  en  rien  dire.  [Ang.  Mai  a 
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publié  dans  le  Spicilége  romain,  tom.  V, 
pag.  101-118,  une  épltre  pascale  de  saint 
Cyrille  à  la  région  de  toute  l'Egypte.  Ce  dis- 
cours a  cela  de  remarquable,  qu'il  est  de  la 
traduction  d'Arnobe  le  Jeune.  La  lettre  est 
dirigée  contre  les  nestoriens]. 


CHAPITRE  XV. 

Saint  Hilaire,  pape  et  confesseur  [467J,  Léonce  d'Arles  [vers  l'an  482] 

et  Victorius. 


Saial  Bl- 
lain  «t  d*- 
patà  tn  Unx 
roDcU*  d'IÎ- 
nlièis  an  U9. 
Ca  qail  il 
daa»  ca  eaa- 
<>la. 


1.  Le  pape  saint  Léon  étant  mort  le  10  no- 
vembre de  l'an  461,  on  élut,  pour  lui  succé- 
der, saint  Hilaire,  qui  fut  consacré  le  diman- 
che 19  du  même  mois.  Son  nom,  en  latin,  est 
ordinairement  Hilarus,  et  quelquefois  Hyla- 
rius.  Il  était,  selon  les  PontiGcaux  ',  originaire 
de  Sardaigne,  et  tils  de  Crispin.  En  449,  saint 
Léon  le  nomma  son  légat  au  concile  d'Epbèse, 
avecJulesdePouzzoles.  Saint  Hilaire  est  nom- 
mé dans  les  actes  de  ce  concile  le  dernier 
de  tous,  avec  le  notaire  Dulcitius,  aussi  légat 
du  pape.  Il  parla,  dans  cette  assemblée,  après 
l'évéque  Jules,  et  rendit  compte  pourquoi 
saint  Léon ,  qui  avait  été  invité  par  l'empe- 
reur Théodose ,  ne  s'y  était  point  trouvé.  Il 
dit  qu'il  n'y  avait  point  d'exemple  que  les 
papes  eussent  assisté  à  des  conciles  tenus  en 
Orient  *;  qu'ils  n'avaient  été  présents  ni  au 
concile  de  Nicée,  ni  au  premier  d'Ephèse,  ni 
à  aucun  autre  semblable.  La  plupart  des  évo- 
ques ayant  souscrit  par  force  à  la  condam- 
nation de  saint  Flavieu ,  saint  Hilaire  s'op- 
posa à  une  sentence  si  injuste ,  et ,  dans  la 
crainte  qu'il  n'y  fût  forcé ,  il  s'échappa  d'E- 
pbèse à  grande  peine  et  revint  à  Rome  par 
des  chemins  détournés.  Arrivé  en  cette  ville 
vers  la  fin  de  septembre  de  la  même  année 
449,  il  raconta  à  saint  Léon  tout  ce  qui  s'é- 
tait passé  à  Epbëse ,  tant  à  l'égard  de  saint 
Flavien  que  des  autres  évéques ,  qui  furent 
^orcés  de  souscrire  à  la  sentence  que  Dios- 
core  rendit  contre  lui.  Saint  Léon  tenait  alors 
un  concile  ;  saint  Hilaire  y  fut  appelé  pour 
délibérer  avec  les  autres  évéques  sur  ce  qui 
s'était  passé  à  Ephèse. 

*  Apnd  Bolland.,  tom.  I  april.,  pag.  82. 

*  Vid.  tom.  IV,  sur  le  coucilii  d'Epbèse. 


llmpAratrice 
Llckéria. 


Sa  Mira  à 

Virtorioa. 


2.  Aussitôt  après  son  retour  à  Rome,  saint  sa  i«ur«  t 
Hilaire  écrivit  à  l 'impératrice  Pulchérie^,  pour  p^l 
lui  marquer  que  son  dessein  avait  été  de  pas- 
ser d^Ephèse  à  Constantinople ,  autant  pour 
lui  rendre  ses  devoirs  que  pour  lui  remettre 
des  lettres  de  la  part  de  saint  Léon;  mais 
qu'il  en  avait  été  empêché  par  les  violences 
qu'il  avait  soufifertes  à  Ephèse  de  la  part  de 
Dioscore ,  évéque  d'Alexandrie.  Il  témoigne 
sa  douleur  et  celle  de  tous  les  chrétiens  tou- 
chant les  vexations  de  cet  évéque,  et  assure 
cette  princesse  que  le  concile  d'Occident,  as- 
semblé par  saint  Léon,  avait  condamné  tout 
ce  qui  s'était  fait  à  Ephèse  contre  les  canons 
de  l'Eglise  et  par  violence. 

3.  Nous  avons  de  lui  une  autre  lettre  qu'il 
écrivit ,  étant  archidiacre  de  Rome ,  à  Victo-     „     ^ 
rius ,  pour  l'engager,  soit  de  sa  part ,  soit  de  <^i«'«'  v-  '• 
celle  de  saint  Léon ,  d'examiner  à  loisir  la 
raison  de  la  diversité  d'opinions  qui  se  trou- 
vaient sur  le  jour  de  la  fête  de  Pâques  entre 

les  Grecs  et  les  Latins,  et  de  montrer  à  quoi  ^ 

l'on  s'en  devait  tenir,  aGn  que  tous  les  fidèles, 
n'ayant  plus  aucun  doute  sur  ce  sujet ,  s'ac- 
cordassent sur  la  célébration  d'un  si  grand 
mystère.  11  parait  par  cette  lettre  que  saint 
Hilaire  s'était  appliqué  lui-même  à  lire  ce  que 
les  Grecs  et  les  Latins  avaient  écrit  sur  cette 
matière,  mais  qu*'il  n'avait  lu  les  livres  grecs 
que  traduits  en  latin.  Yictorios  accepta  la 
commission  et  publia  son  Canon  pascal  sous 
le  consulat  de  Constantin  et  de  Rufus,  en 
l'an  437. 

4.  On  dit  que  dès  que  saint  Hilaire  fut  élu 
pape,  il  envoya  par  tout  l'Orient  une  lettre 


Sa  laltra 
iDt  érNjaaa 
d'Orient  Tan 
l'an  4ei. 


»  Tom.  rV  Concil.,  pag.  51. 
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décrétale  et  circulaire  ' ,  pour  établir  la  foi 
catliolique ,  dans  laquelle  il  confirmait  les 
conciles  de  Nicée ,  d'Ephèse  et  de  Chalcé- 
doine,  avec  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien, 
où  il  condamnait  aussi  Nestorius,  Eutychès 
et  toutes  les  autres  hérésies,  en  recomman- 
dant en  même  temps  l'autorité  et  la  primauté 
de  son  siège.  Il  ne  disait  rien,  dans  cette  lettre, 
du  concile  de  Constantinople,  ce  dont  on  ne 
sait  pas  la  raison. 
LtaDM^iT*'       ^'  ^®  ^^  janvier  de  l'an  462,  saint  Hilaire 
que  d'AriM.  écrivit  à  Léonce,  évéque  d'Arles,  avec  qui  il 
était  lié  d'amitié ,  pour  lui  faire  part  de  son 
élévation  au  pontificat  *,  afin  qu'il  se  réjouit 
de  ce  que  Dieu  avait  bien  voulu  faire  en  lui; 
qu'il  en  donnât  avis  aux  évéques  de  sa  pro- 
vince, et  qu'ils  joignissent  tous  avec  lui  et 
leur  joie  et  leurs  prières  pour  toute  l'Eglise  '. 
Il  marque  que  la  coutume  et  la  charité  de- 
mandaient de  lui  qu'il  leur  fît  part  de  cette 
nouvelle,  afin  qu'on  sût  qu'il  ne  négligeait 
aucun  des  devoirs  de  la  fraternité.  On  croit 
que  cette  lettre  était  circulaire,  et  qu'il  était 
d'usage  que  les  papes  en  écrivissent  de  sem- 
blables à  toutes  les  Eglises  aussitôt  après  leur 
ordination. 
Aotr.i»««      6.  Léonce,  qui  avait  déjà  appris  l'élection 
'.ttî!"''d"  de  saint  Hilaire*  par  Concorde,  diacre  de 
uoBM  »a.  l'Eglise  d'Arles,  qui  y  avait  été  présent,  s'en 
était  réjoui  et  avait  rendu  grâces  à  Dieu  de  ce 
que  l'Eglise  romaine,  trouvait  dans  saint  Hi- 
laire de  quoi  réparer  la  perte  qu'elle  avait  faite 
par  la  mort  de  saint  Léon.  Ainsi,  sans  atten- 
dre aucune  lettre  de  ce  nouveau  pape,  il  lui 
en  écrivit  une  l'an  462 ,  par  un  homme  de 
condition  nommé  Pappole,  où  il  congratulait 
l'Eglise  romaine ,  qu'il  appelle  la  mère  de 
toutes  les  Eglises,  de  ce  que  dans  là  faiblesse 
des  derniers  siècles,  dans  l'extrême  conster- 
nation où  l'empire  d'Occident  était  tombé  par 
la  mort  de  l'empereur  Majorien,  tué  le  7  août 
461,  Dieu  lui  avait  donné  un  juge  capable  de 
juger  les  peuples  dans  l'équité  et  de  diriger 
les  nations  sur  la  terre.  Il  l'exhorte  à  agir 
avec  toute  la  vigueur  et  la  force  nécessaires 
jpour  achever  ce  que  saint  Léon  avait  com- 
mencé, et  faire  tomber  tout-à-fait  par  terre 
les  murailles  de  Jéricho,  comme  avait  fait 
Gédéon.  Il  y  a  apparence  qu'il  entend  par  là 
l'hérésie  d'Eutychès,  qui  n'avait  pas  été  tel- 

*  Baron.,  ad  ann.  (61,  et  tom.  I  april.,  qiud  Bol- 
land.,  pag.  Si. 

«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1089. 

*  Ibid.,  Ejritl.  ad  Leont.,  pag.  10(0. 
^  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1828. 


lementdétruitepar  le  concile  de  Chalcédoine, 
qu'elle  n'eût  encore  des  protecteurs.  Il  prie 
le  pape  de  continuer  à  favoriser  l'Eglise 
d'Arles,  à  laquelle  ses  prédécesseurs  avaient 
accordé  plusieurs  privilèges ,  et  de  lui  aider 
à  travailler  dans  la  vigne  du  Seigneur  et  à 
arrêter  les  efforts  de  ses  envieux,dont  la  haine 
s'augmentait  de  plus  en  plus,  et  qui  ne  man- 
querait pas  de  prendre  de  jour  en  jour  de 
nouveaux  accroissements,  si  on  ne  les  répri- 
mait. Cette  lettre  a  été  donnée  d'abord  par 
dora  Luc  d'Achéry,  dans  le  tome  V«  de  son 
Spicilége,  d'où  elle  est  passée  dans  le  recueil 
des  Conciles  du  père  Labbe  ^.  Saint  Hilaire 
ayant  reçu  cette  lettre,  en  écrivit  une  seconde 
à  Léonce,  où,  après  l'avoir  remercié,  il  le  prie 
de  lier  avec  lui  un  commerce  de  lettres.  Il 
loue  le  conseil  qu'il  lai  avait  donné  de  faire 
observer  les  règles  des  pères,  disant  qu'il  n'y 
avait  rien  de  plus  salutaire  que  de  faire  ré- 
gner dans  toute  l'Eglise  catholique  une  même 
discipline.  II  ajoute  que  pour  entretenir  par- 
tout l'union  et  la  concorde  entre  les  évéques, 
il  fera  son  possible ,  avec  le  secours  de  la 
grâce,  pour  les  engager  à  rechercher  non 
leurs  propres  intérêts ,  mais  ceux  de  Jésus- 
Christ.  On  ne  trouve  rien  ,  dans  la  lettre  de 
Léonce ,  qui  ait  rapport  à  ce  que  dit  ici  saint 
Hilaire  ;  peu^  être  lui  avait-il  écrit  une  seconde 
lettre  en  réponse  à  celle  qi^e  le  pape  lui  avait 
écrite  le  25  janvier,  pour  lui  mander  sa  pro- 
motion. 

7.  Léonce  avait  succédé  à  Ravenne  dans  q<i  «ui 
le  siège  d'Arles ,  après  l'an  434  ;  il  occupait  i«."* 
encore  ce  siège  vers  l'an  482.  C'était  un 
homme  de  beaucoup  de  réputation ,  qui  s'é- 
tait acquis  l'estime  des  personnes  de  piété, 
n  portait  lui-même  à  la  vertu,  autant  par  son 
exemple  que  par  ses  exhortations  '.  Saint 
Sidoine  Apollinaire ,  qui  marque  son  érudi- 
tion et  la  pureté  de  ses  mœurs ,  lui  écrivit, 
vers  l'an  472 ,  pour  lui  recommander  un  de 
ses  amis  qui  avait  une  affaire  dans  la  ville 
d'Arles.  Léonce  eut  part  au  traité  de  paix  que 
l'empereur  Népos  fit,  en  475,  avec  Euric,  roi 
des  Visigoths  ^.  Il  assembla  vers  le  même 
temps  un  concile  à  Arles ,  où  l'on  agita  les 
questions  de  la  prédestination.  Ce  fut  à  cette 
assemblée  que  le  prêtre  Lucide  adressa  sa 
rétractation  ^.  Léonce  fut  le  maître  de  Félix 

»  Tom.  rv  Concil.,  pag.  10*0. 
•  Sidon.,  lib.  VI,  Episl.  8. 
1  Idem,  lib.  VU,  Epist.  6. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  10(1. 
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dans  la  yie  spirituelle.  Félix,  de  patrice  qu'il 
était,  avait  embrassé  l'humble  état  de  servi- 
teur de  Jésus-Christ.  Ruricius  de  Limoges  ' 
avait  aussi  souhaité  d'être  instruit  à  la  piété 
par  Léonce,  qu'il  honorait  comme  son  père, 
et  qui  l'aimait  comme  son  fils  ;  mais  divers 
accidents  l'empêchèrent  de  jouir  de  ce  bon- 
heur. Pour  y  suppléer,  Ruricius  se  repré- 
sentait souvent  l'homme  extérieur  de  ce  grand 
prélat,  et  mettait  son  plaisir  à  contempler  les 
grâces  de  son  homme  intérieur.  11  se  le  ren- 
.  dait  ainsi  en  quelque  façon  présent,  le  voyant 
en  esprit,  l'écoutant  par  son  application  à  ses 
vertus,  l'embrassant  par  son  affection  et  lui 
demeurant  toujours  attaché  par  son  incli- 
nation. 
iMut  »*  8.  Saint  Rustique,  évêque  de  Narbonne, 
i'ûnti  "  ayant  ordonné  Hermès ,  son  archidiacre  *, 
pour  évêque  de  Béziers,  les  habitants  ne  vou- 
lurent point  le  recevoir,  soit  parce  qu'il  n'é- 
tait point  agréable  à  Frédéric,  frère  de  Théo- 
doric ,  roi  des  Goths ,  soit  parce  qu'ils  ne  le 
croyaient  pas  digne  de  l'épiscopat.  Hermès, 
quoique  irrité  de  ce  refus,  ne  songea  point  à 
s'en  venger;  mais  saint  Rustique  étant  mort, 
il  fit  en  sorte  que  l'Eglise  de  Narbonne  le 
reçût  pour  son  évêque.  Le  prince  Frédéric 
se  plaignit  à  saint  Hilaire  de  ce  que  Hermès 
s'était  emparé  de  ce  siège  par  une  usurpa- 
tion très-injuste ,  et^lui  députa  à  cet  effet  un 
diacre  nommé  Jean,  pour  l'instruire  de  toute 
cette  affaire.  Le  pape ,  surpris  de  ce  que 
Léonce  d'Arles  ne  lui  en  avait  rien  mandé, 
lui  écrivit ,  le  3  novembre  de  l'an  462 ,  pour 
se  plaindre  de  son  silence.  Il  l'exhorte  à  lui 
envoyer  au  plus  tôt  une  relation  du  fait,  sous- 
crite de  lui  et  des  autres  évêques  voisins,  afin 
qu'il  puisse  ensuite  lui  marquer  ce  qu'il  aura 
jugé  à  propos  d'en  ordonner. 
LMM  d*  9.  Il  n'y  avait  pas  longtemps  que  cette  let- 
ut"  M<i>w  tre  était  écrite,  lorsque  deux  évêques,  Fauste 
<iaG«ai«.     j^  j^.^^  gj  Auxanius,  qu'on  croit  avoir  été 

évêque  d'Aix  en  Provence,  arrivèrent  à 
Rome  8,  députés  ou  par  les  évêques  des  Gaules 
ou  par  Léonce  d'Arles,  qui  envoya  en  même 
temps  au  pape  une  requête.  Plusieurs  autres 
évêques  vinrent  à  Rome  dans  le  même  temps, 
pour  y  célébrer  avec  saint  Hilaire  l'anniver- 
saire de  son  ordination,  qui  tombait  au  19  no- 
vembre. Le  pape  tint  avec  eux  un  concile, 

»  Boric,  lib.  I,  Epitt.  15. 
«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  10*0. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1041. 
*  Super  hoc  universam  fratemitatem  volumus  esse 
eomnumlam,  ne  prœdia,  quœ  neque  deserla,  neque 

X. 


auquel  Fauste  et  Auxanius  assistèrent.  L'af- 
faire de  Hermès  y  fut  examinée ,  et  le  pape 
informa  les  évêques  des  provinces  de  Vienne, 
de  Lyon,  de  Narbonne  et  des  Alpes  Pennines 
du  résultat  du  concile.  Sa  lettre ,  qui  est  du 
3  décembre  de  l'an  462 ,  porte  que  ,  pour  le 
bien  de  la  paix  et  par  indulgence  pour  Her- 
mès, on  avait  jugé  qu'il  demeurerait  évêque 
de  Narbonne;  mais  que,  dans  la  crainte  que 
cet  exemple  ne  tirât  à  conséquence ,  il  avait 
été  résolu  qu'il  n'aurait  point  le  pouvoir  d'or- 
donner des  évêques  tant  qu'il  vivrait;  que  ce 
pouvoir  serait  transféré  à  Constantios ,  évê- 
que d'Uzès,  comme  le  plus  ancien  de  la  pro- 
vince ;  mais  qu'après  la  mort  d'Hermès ,  le 
droit  des  ordinations  retournerait  à  l'évêque 
de  Narbonne,  comme  métropolitain.  Quoique 
il  parle  très-fortement,  dans  cette  lettre, 
contre  l'intronisation  d'Hermès,  comme  con- 
traire aux  canons ,  il  ne  laisse  pas  de  par- 
ler avantageusement  de  sa  personne.  Pour 
éviter  à  l'avenir  de  semblables  inconvénients, 
le  pape  ordonne  aux  évêques  des  Gaules  de 
tenir  tous  les  ans  un  concile  des  provinces 
dont  on  pourra  l'assembler.  U  charge  Léonce 
d'Arles  de  marquer  le  lieu  et  le  temps  du 
concile,  et  d'en  écrire  au  métropolitain,  vou- 
lant qu'on  y  examinât  les  mœurs  et  les  ordi- 
nations des  évêques  et  des  autres  ecclésias- 
tiques; mais  qu'au  cas  qu'il  se  trouvât  quel- 
ques affaires  plus  importantes  qui  ne  pour- 
raient être  terminées  dans  le  concile ,  on  en 
consultât  le  Saint-Siège.  Il  défend  aux  évo- 
ques de  sortir  de  leur  province  sans  lettre  de 
leur  métropolitain,  et  veut  qu'en  cas  de  refus, 
ils  s'adressent  à  l'évêque  d'Arles,  qu'il  charge 
aussi  d'empêcher  que  les  ecclésiastiques,  de 
quelque  rang  qu'ils  soient,  ne  soient  reçus 
dans  un  autre  diocèse  sans  le  témoignage  de 
leur  évêque.  Il  défend  encore  *  d'aliéner,  sans 
l'approbation  du  concile,  les  terres  de  l'Eglise 
qui  ne  sont  point  désertes  et  onére  uses,  et  ren- 
voie aux  évêques  des  Gaules  la  connaissance 
de  la  requête  que  Léonce  lui  avait  adressée, 
pour  être  rétabli  dans  la  possession  de  quel- 
ques paroisses  qu'il  prétendait  avoir  été  dé- 
membrées de  son  diocèse  sans  raison,  et  cé- 
dées à  d'autres  par  saint  Hilaire  d'Arles,  son 
prédécesseur. 
10.  Auxanius  avait  obtenu,  dans  son  voyage 

damnosa  sunt,  et  ad  Ecelesiam  pertineni,  ex  qtâbus 
plurmorum  eonsuemt  necessitatibus  subveniri,  aliquo 
jure  in  alterum  transferatur,  nisi  prius  apud  cond. 
Hum  alienaiionis  ipsiui  causa  doceatur.  Hil.,  tom.  IV 
Concil.,  pag.  10(8. 
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ranai  1  Vie-  de Rooie,  Un  décrct  Contraire  à  celui  que  saint 
'°"*"  Léon  avait  rendu  pour  l'union  des  Eglises  de 

Cémèle  et  de  Nice  '.  Saint  Hilaire  en  ayant 
été  averti  par  Eugénuus,  évoque  d'Embrun, 
qui  s'était  plaint  à  lui  que  dans  le  concile  de 
Rome,  de  l'an  462,  on  avait  accordé  quelque 
avantage,  au  préjudice  de  sa  métropole,  à 
l'évéque  d'Aix,  ce  pape  écrivit  aux  évoques 
Léonce,  Véran  et  Victurus ,  de  prendre  con- 
naissance de  ce  différend.  Il  déclare  dans 
cette  lettre  *  qu'il  ne  veut  rien  faire  contre 
les  canons  ni  contre  les  privilèges  des  Eglises, 
moins  encore  favoriser  l'ambition  des  évo- 
ques, dont  le  ministère  doit,  dit-il,  fructifier 
non  par  l'étendue  des  pays,  mais  par  l'acqui- 
sition des  âmes.  Il  veut  donc  qu'Eugénuus 
demeure  en  possession  de  l'Eglise  de  Nice, 
et  que  l'union  que  saint  Léon  en  avait  faite 
avec  l'Eglise  de  Cémèle  ait  lieu,  en  sorte  que 
ces  deux  Eglises  n'aient  plus  qu'un  évéque 
et  qu'il  dépendit  de  la  métropole  d'Embrun. 
UMn  i  u .  Quoique  la  ville  de  Vienne  eût  été  sou- 
i«u>o>itê-  mise  a  Arles  par  samt  Léon,  samt  Mammert, 
'"•  qui  en  était  évéque ,  ne  laissa  pas  d'ordon- 

ner, en  463,  saint  Marcel  pour  évéque  de  Die, 
malgré  le  peuple  et  par  une  espèce  de  vio- 
lence 3.  Sur  les  plaintes  que  saint  Hilaire  en 
reçut  de  la  part  de  Gondiac,  roi  des  Bourgui- 
gnons, il  écrivit  à  Léonce  d'Arles,  le  10  oc- 
tobre de  la  même  année,  pour  être  informé 
du  fait.  Il  lui  marquait,  en  attendant,  qu'il 
avait  trouvé,  dans  les  archives  de  l'Eglise  ro- 
maine, que  l'Eglise  de  Die  n'était  pas  du 
nombre  de  celles  qui  dépendaient  de  Vienne. 
En  effet,  suivant  le  règlement  de  saint  Léon, 
la  métropole  de  Vienne  n'avait  sous  sa  juri- 
diction que  les  évéchés  de  Valence ,  de  Ta- 
rantaise ,  de  Genève  et  de  Grenoble.  «  Exa- 
minez donc,  lui  dit-il  *,  cette  affaire  dans  le 
concile  qui,  selon  nos  ordonnances,  doit  s'as- 
sembler tons  les  ans,  et  où  vous  devez  pré- 
sider; faites  rendre  compte  à  Mammert  de  sa 
conduite,  et  nous  en  instruisez  par  une  lettre 
commune,  aGn  que,  par  l'inspiration  du  Saint- 
Esprit,  nous  ordonnions  ce  qui  conviendra 
pour  réprimer  de  pareilles  entreprises.»  Saint 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  10î8. 

*  Nolumus  Ecclesiarum  privilégia  confwndi,  ntc  in 
alierius  provincia  »acerdotis  allerum  Jus  habere  per- 
mittimus;  quia  per  hoc  non  minus  in  sanctarum  ira- 
ditionum  delinquitur  tanetiones,  quam  in  injuriam 
iptius  Domini  prutilitur,  cujus  expeclatio  fruetus  fios- 
iri  ministerii  non  in  laliludine  regionum,  sed  in  ac- 
quisilione  ponitur  animarum.  Hilar. ,  ibid. ,  pag. 
1038. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1043, 1044. 


Hilaire  écrivit  sur  le  même  sujet  aux  évo- 
ques des  provinces  de  Vienne ,  de  Lyon ,  de 
Narbonne  et  des  Alpes,  par  un  évéque  nommé 
Antoine;  il  les  exhorta  à  réprimer  l'entre- 
prise de  Mammert  et  les  autres  semblables, 
et  à  tenir  exactement  les  conciles  annuels, 
tant  pour  le  maintien  de  la  bonne  discipline 
que  pour  terminer  les  difficultés  qui  arrivent 
souvent  entre  les  prêtres  du  Seigneur.  An- 
toine rapporta  la  réponse  des  évoques  des 
Gaules,  qui  s'étaient  assemblés  au  nombre  de 
vingt  pour  examiner  l'affaire  de  saint  Mam- 
mert ^.  Saint  Hilaire  leur  fit  une  réponse,  le 
24  février  de  l'an  464,  où  il  dit  que  l'évé- 
que de  Vienne,  pour  avoir  transgressé  les 
décrets  du  Saint-Siège  touchant  la  juridiction 
de  cette  Eglise,  devait  être  déposé  avec  celui 
de  Die,  qu'il  avait  ordonné  contre  les  règles. 
Voulant  toutefois  en  user  plus  modérément 
et  conserver  la  paix  des  Eglises,  il  dit  qu'il  a 
écrit  à  l'évéque  Véran,  l'un  d'entre  eux, 
comme  délégué  du  Saint-Siège,  d'aller  trou- 
ver Mammert  de  Vienne ,  pour  l'admonester 
de  ne  plus  rien  entreprendre  de  semblable, 
sous  peine  d'être  privé  de  sa  juridiction  sur 
les  quatre  Eglises  de  sa  province  qui  seront 
attribuées  à  l'évéque  d'Arles.  A  l'égard  de 
l'ordination  de  l'évéque  de  Die ,  il  ordonne 
qu'elle  soit  confirmée  par  Léonce,  évéque 
d'Arles,  à  qui  elle  appar(^enuit  de  droit. 

12.  Silvain,  évéque  de  Calhorra,  à  l'extré-  j^jfjg' 
mité  de  la  Castille,  y  avait  ordonné  un  évé-  ÎBErt^"'"* 
que  h  l'insu  et  sans  le  consentement  d'As- 
cagne,  évéque  do  Tarragone,  son  métropo- 
litain *,  et  sans  que  le  peuple  l'eût  demandé. 
Il  avait  aussi  ordonné  un  curé  d'un  autre  dio- 
cèse, évéque  du  lieu  dont  il  était  curé,  sans 
même  que  ce  prêtre  y  eût  consenti.  On  fit  à 
Silvain  de  douces  et  de  charitables  remon- 
trances sur  de  semblables  entreprises,  qui 
étaient  visiblement  contre  les  canons  ;  mais 
il  n'en  devint  que  plus  insolent.  L'évéque  de 
Sarragosse ,  alors  suffragant  de  Tarragone, 
s'en  plaignit  à  ses  confrères ,  et  les  avertit 
non-seulement  de  se  séparer  de  Silvain,  mais 
les  conjura  encore  de  ne  point  l'assister  dans 

*  In  convcnlu  synodali  quis  secundum  slatuta  not- 
tra  annis  singulis  te  sibi  praiidente  esl  congregandus, 
disculere  quœ  mmt  acta  debebis,  et  a  prasdicto  Mam- 
merto  rationem  facti  tui  sub  universœ  casu  fratemi- 
fatis  exigere,  ac  deinde  omnium  litieris  nostrce  m<t- 
mare  notitict,  ut  quod  Sancto  Spiritu  dictante  est  fa- 
ciendum,  ad  comprimendo*  conatu*  illieitos  ordine- 
mus.  Hilar.,  ibid.,  pag.  10(4. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  lOW. 

•  Tom.  lY  Concil.,  pag.  103ï. 
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les  ordinations  qu'il  fiiisait.  Silvain  continaa 
dans  son  désordre ,  et  fit  seul  ce  qui  ne  lui 
était  pas  même  permis  de  faire  avec  le  nom- 
bre d'évéques  prescrit  par  les  canons.  Asca- 
gne,  pour  remédier  promptement  à  un  mal 
qui  pouvait  avoir  de  grandes  suites ,  assem- 
bla tous  les  évéques  de  sa  province,  vers 
l'an  464.  Le  résultat  de  son  concile  fut  que 
l'on  écrirait  au  pape  pour  savoir  de  lui  com- 
ment on  devait  traiter  Silvain  et  celui  qu'il 
avait  ordonné  seul,  afin  de  tenir  ensuite  un 
nouveau  concile  où  Ton  exposerait  ce  qui 
aurait  été  résolu  par  le  Saint-Siège  sur  cette 
affaire.  Les  évêquesd'Espagneécrivirentdonc 
à  saint  Hilaire  une  lettre  très-respectueuse, 
où,  après  lui  avoir  exposé  le  fait,  ils  le  priaient 
de  leur  prescrire  ce  qu'ils  en  devaient  ordon- 
ner. Comme  ils  furent  assez  longtemps  sans 
recevoir  de  réponse  du  pape,  craignant  qu'il 
n'eût  pas  reçu  leur  lettre ,  ils  lui  en  envoyè- 
rent une  copie ,  avec  une  seconde  lettre  sur 
une  autre  affaire  qui  regardait  l'Eglise  de 
Barcelone.  Nnndinaire ,  qui  en  était  évéque, 
avait  déclaré,  en  mourant,  qu'il  souhaitait 
avoir  pour  successeur  Irénée,  déjà  évêque 
d'une  autre  ville,  mais  qui  dépendait  du  dio- 
cèse de  Barcelone.  Le  mérite  d'Irénée  était 
connu  de  tout  le  monde,  en  sorte  que  tout  le 
clergé  et  le  peuple  de  Barcelone,  avec  les 
personnes  les  plus  considérables  de  la  pro- 
vince consentirent  volontiers  à  sa  translation. 
Ascagne  et  tous  ses  suffragants  eurent  aussi 
égard  à  la  volonté  du  défunt,  jugeant  que 
l'utilité  de  l'Eglise  de  Barcelone  le  deman- 
dait. Ils  en  firent  un  décret,  se  fondant  sur 
ce  qu'on  avait  pratiqué  la  même  chose  en 
diverses  autres  occasions.  Ils  se  résolurent 
toutefois,  del'avis  de  Vincent,  ducde la Tarra- 
gonaise,  de  demander  au  pape  la  confirma- 
tion de  ce  qu'ils  avaient  fait.  Il  n'est  point  dit, 
dans  leur  lettre ,  si  Irénée ,  en  passant  à  l'é- 
vèchéde  Barcelone,  y  réunissait  l'Eglise  dont 
il  était  évéque  auparavant,  ce  qui  eût  pu  ren- 
dre sa  cause  favorable. 
Ltutti,  13.  Les  deux  lettres  des  évêques  d'Espagne 
wj  MiM  forent  lues  dans  le  concile  que  saint  Hilaire 
à  AsaiM.  tint  à  Rome  dans  la  basilique  de  Sainte-Ma- 
rie ',  le  49  novembre,  à  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  son  ordination.  L'affaire  d'Irénée 
ayant  été  proposée ,  le  pape  se  déclara  for- 
tement contre  cet  évéque  ;  il  fut  ordonné  qu'il 
retournerait  à  son  Eglise  sous  peine  d'ex- 
communication; qu'Ascagne  ferait  élire  du 


clergé  de  Barcelone  un  évéque  digne  d'en 
remplir  le  siège,  et  le  consacrerait  sans  qu'à 
l'avenir  on  pût  regarder  comme  héréditaire 
l'épiscopat,  qui  n'est  conféré  que  par  la  grâce 
de  Jésus-Christ.  Les  évêques  du  concile  in- 
terrompirent même  par  deux  fois  la  lecture 
de  la  lettre  des  évéques  d'Espagne  au  sujet 
d'Irénée,  et  se  récrièrent  contre  l'abus  de 
donner  les  évêchés  comme  par  testament. 
Quand  on  eut  lu  l'autre  lettre  qui  regardait 
les  entreprises  de  Silvain,  les  évéques  du 
concile  demandèrent  que  l'on  observât  l'an- 
cienne discipline  et  qu'on  en  punit  les  viola- 
teurs. Saint  Hilaire  écrivit  donc  une  lettre 
décrétale,  adressée  à  Ascagne  et  à  tous  les 
évéques  de  la  province  de  Tarragone  *,  datée 
du  30  décembre  de  l'an  465,  où  il  marque 
que,  eu  égard  à  diverses  lettres  qu'il  avait  re- 
çues des  magistrats  et  des  principaux  citoyens 
de  plusieurs  villes  d'Espagne,  en  faveur  do 
Silvain,  et  à  la  nécessité  des  temps,  il  lui  par- 
donnait le  passé,  pourvu  que  dans  la  suite  il 
observât  les  canons.  Le  pape  eut  moins  d'é- 
gard pour  Irénée.  U  ordonna  que  cet  évéque 
demeurerait  dans  son  ancienne  Eglise,  à  con- 
dition qu'il  ne  songerait  pas  à  passer  à  une 
autre.  Saint  Hilaire  ne  se  contenta  pas  d'é- 
crire aux  évéques  d'Espagne  sur  cette  affaire, 
il  écrivit  en  parliculier  à  Ascagne,  en  lui 
marquant  qu'il  envoyait  un  sous-diacre  de 
Rome ,  nommé  Trajan  ,  pour  faire  exécuter 
ce  qui  avait  été  résolu  dans  son  concile  tou- 
chant Irénée. 

14.  Rome  se  trouvantsans  empereur,  parce  siim  ni- 
que Sévère  avait  été  empoisonné  dans  son  iml^îtli 
palais ,  le  15  août  465 ,  le  patnce  Ricimer, 
qui  gouvernait  l'Occident,  convint  que  l'em- 
pereur Léon  enverrait  Antbémius,  fils  de  Pro- 
cope;  le  sénat  envoya  pour  cet  effet  une  dé- 
putation  à  Constantinople  ;  Anthémius,  arrivé 
en  Italie ,  fut  reconnu  empereur  d'Occident, 
au  mois  d'août  de  l'an  467.  Il  avait  amené 
avec  lui  un  nommé  Pbilothée,  hérétique  ma- 
cédonien, qu'il  chérissait  beaucoup.  Pbilo- 
thée, appuyé  de  la  faveur  d' Anthémius,  vou- 
lut introduire  à  Rome  diverses  sectes,  avec 
la  liberté  d'y  tenir  leurs  assemblées.  Mais 
saint  Hilaire  s'y  opposa ,  et  pria  l'empereur 
de  l'empêcher.  Il  lui  en  parla  même  publi- 
quement et  à  haute  voix  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  en  sorte  qu'Anthémius  lui  promit  avec 
serment  qu'il  ne  permettrait  rien  à  Pbilo- 
thée sur  ce  sujet. 


HicMooiaiu. 


Tom.  IV  Concil.,  pag.  1085. 10S7. 


*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1S08. 
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15.  Ce  fut  par  une  aclioii  si  généreuse  et 
si  importante  à  l'Eglise,  que  ce  saint  pape  ter- 
mina son  pontificat  et  sa  vie ,  étant  mort  le 
17  septembre  de  la  môme  année  467,  après 
avoir  gouverné  environ  six  ans.  Il  parait,  par 
ses  lettres,  qu'il  était  très-instruit  des  lois  et 
de  la  discipline  de  l'Eglise,  et  qu'il  ne  man- 
quait ni  de  zèle  ni  de  fermeté  pour  les  faire 
observer.  Son  style  est  net,  mais  moins  fleuri 
que  celui  de  son  prédécesseur.  11  fit  cons- 
truire plusieurs  églises  et  trois  oratoires  dans 
le  baptistère  de  la  basilique  de  Constantin, 
dont  un  portait  le  nom  de  la  Sainte-Croix  '. 
Il  y  mit  du  bois  de  la  vraie  croix ,  enchâssé 
dans  une  croix  d'or  ornée  de  pierreries.  Dans 
un  autre  oratoire ,  qu'il  bâtit  dans  le  baptis- 
tère de  Latran,  sous  le  nom  de  Saint-Etienne, 
il  mit  deux  bibliothèques  ou  deux  armoires 
de  livres.  On  parle  d'une  lettre  de  saint  Hi- 
laire ,  insérée  dans  le  second  concile  de  Ni- 
cée  *,  oui  il  cite  saint  Chrysostôme  sur  les 
images.  On  aurait  dû  marquer  l'endroit  de  ce 
concile  où  celte  lettre  est  citée  '. 

IG.Victorius,  à  qui  saint  Hilaire  avait  donné 
la  commission  de  travailler  â  un  cycle  pas- 
cal, était  né  à  Limoges,  ville  d'Aqailaine.  On 
croit  que  les  ravages  des  Goths  l'obligèrent 
de  quitter  les  Gaules  pour  se  retirer  à  Rome. 
Ce  fut  là  qu'il  examina  les  raisons  de  la  di- 
versité d'opinions  qui  se  trouvait  sur  cette 
matière  entre  les  Grecs  et  les  Latins,  et  qu'il 
entreprit  de  montrer  à  quoi  l'on  devait  s'en 
tenir.  11  acheva  son  Cycle  pascal  en  l'an  457  : 
comme  il  l'avait  fait  par  l'ordre  de  saint  Hi- 
laire, il  le  lui  dédia ,  quoiqu'il  ne  fût  alors 
qu'archidiacre  de  l'Eglise  romaine.  La  lettre 
où  il  lui  rend  compte  de  son  travail,  est  très- 
bien  écrite.  Il  marque  à  la  fin  qu'il  était  dans 
le  dessein  de  faire  un  cycle  pascal  qui  com- 
mencerait à  la  création  du  monde  ;  mais  que 
dans  la  crainte  de  ne  trouver  pas  assez  de 
loisir  pour  un  ouvrage  de  cette  étendue,  il 
avait  d'abord  travaillé  au  cycle  pascal  que 
saint  Hilaire  lui  avait  demandé.  Nous  l'avons 
encore  avec  un  commentaire  du  père  Bou- 
cher, imprimé  à  Anvers,  chez  Plantin,  en  l'an- 
née 1633,  in-folio.  Ce  Cycle  est  de  cinq  cent 


trente-deux  ans,  parce  que,  selon  le  calcul 
de  Victorius,  au  bout  de  ce  temps,  le  jour 
de  la  Pâque  doit  recommencer  au  même 
jour  du  mois  et  de  la  lune  qui  s'est  ren- 
contré l'année  de  la  mort  de  Jésus-Christ  : 
car  Victorius  ayant  trouvé  que  le  cycle  lu- 
naire de  dix-neuf  ans  dont  se  servaient  les 
Grecs,  était  plus  sûr  que  ceux  des  Latins,  il 
le  multiplia  par  le  cycle  solaire  de  vingt-huit 
ans,  d'où  il  résulta  un  canon  pascal  de  cinq 
cent  trente-deux  ans.  Il  le  commence  au 
consulat  des  deux  Géminus,  c'est-à-dire  de 
Rufus  et  de  Rubellins,  qu'il  met  pour  l'année 
de  la  passion  du  Sauveur,  c'est-à-dire  à  l'an 
73,  qui  est  l'an  28  de  l'ère  vulgaire.  Victorius 
est  le  premier  des  Latins  qui  se  soit  servi  de 
la  période  de  dix-neuf  ans  pour  le  cycle  lu- 
naire. Son  Cycle  pascal  contient  huit  colon- 
nes. Il  met  dans  la  première  les  noms  des 
consuls  ;  dans  la  seconde,  les  nombres  des 
années  de  sa  période;  il  marque  dans  la 
troisième  les  années  bissextiles.  On  voit  par 
la  quatrième  en  quel  jour  de  la  semaine  tom- 
bait le  premier  jour  de  l'an  de  chaque  année  : 
ce  qui  sert  de  lettre  dominicale,  qu'on  n'avait 
pas  encore  inventée.  La  cinquième  montre 
quel  quantième  de  la  lune  arrivait  en  ce  même 
jour;  ce  qui  tient  lieu  d'épacte  qu'on  ne  con- 
naissait pas  non  plus  alors.  La  sixième  marque 
le  jour  de  la  Pâque;  la  septième  indique 
le  jour  de  la  lune  où  cette  fête  se  célébrait. 
La  huitième  contient  les  indictions.  Le  père 
Boucher  y  a  ajouté  les  années  du  nombre  de 
dix-neuf  ans  :  il  a  encore  marqué  dans  une 
autre  table  à  cdté  les  années  du  monde  selon 
la  Chronique  d'Eusèbe  ,  les  années  de  l'ère 
vulgaire,  les  cycles  de  la  lune  et  du  soleil, 
les  années  de  l'époque  de  la  fondation  de 
Rome  selon  Varron,  la  suite  véritable  des 
consulats,  et  les  années  des  empereurs  ro- 
mains. Le  quatrième  concile  d'Orléans,  en 
541  *y  ordonna  que  tous  les  évéques  se  ser- 
viraient du  cycle  de  Victorius  pour  régler  le 
jour  de  la  fête  de  Pâques,  et  que  chaque 
évéque  l'annoncerait  au  peuple  dans  l'église 
le  jour  de  l'Epiphanie.  Ce  Cycle  est  cité  avec 
éloge  par  Gennade  ',  par  Honorius  d'Autun, 


>  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  lOSO;  et  Baron.,  ad  ann. 
467. 

*  Tom.  I  oper.  Ambres.,  nag.  1095,  in  not. 

*  Dans  le  lome  LVIU  de  la  Patrologie  latine,  on 
trouve  la  Vie  de  saint  Hilaire  par  Anaslase,  ses  let- 
tres au  nombre  de  onze,  parmi  lesquelles  il  y  en  a 
ane  des  évéques  de  Tarragone  et  une  de  Léonce; 
viennent  ensuite  deux  décrets  tirés  de  Gralien  :  ]e 


tout  est  reproduit  d'après  Mansi,  Collecl.  Coneil. 
gêner.  {L'éditeur.) 

*  Plaçait  Deo  propitio,  ut  tanctum  Pascha  secundum 
Latereulum  Victoriiab  omnibus  sacerdotibus  unotem- 
pore  celebretur.  Qute  fesiivilas  annis  singuUs  epis- 
copo  Epiphaniorum  die  in  ecclesia  populis  denuntie- 
tur.  Coneil.  Aurel.,  iv,  can.  l. 

*  Victorius,  homo  natione  Aquilanus ,  ealcvdator 
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IDACE,  ÉVÊQUE  DE  CHIAVES. 

grand  nombre 
d'autres  écrivains  ecclésiastiques,  dont  le 
père  Boucher  a  rapporté  les  témoignages  à 
la  télé  de  son  édition.  11  Ta  enrichie  de  divers 
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autres  cycles  anciens ,  de  lettres  pascales  et 
d'un  grand  nombre  d'observations  qui  répan- 
dent beaucoup  de  lumières  sur  une  matière 
obscure  et  difficile. 


CHAPITRE  XVI. 

Idace ,   évêque   de   Chiaves. 

[Ea  (71.] 


^•i  «t>i  t  |1  •  Idace ,  natif  de  Lamégo,  dans  la  province 
''*"■  de  Beira,  comprise  alors  dans  la  Galicie,  au- 
jourd'hui dans  le  Portugal,  demeura  orphelin 
étant  encore  enfant  '.  Ayant  h  cet  âge  quitté 
son  pays,  il  alla  en  Orient  où  il  vit  saint  Jé- 
rôme, Euloge  de  Césarée,  Jean  de  Jérusalem 
et  Théophile  d'Alexandrie.  C'était,  ce  sem- 
ble, vers  l'an  406.  Car  c'est  sur  cette  année 
qu'il  parle  de  toutes  ces  personnes.  II  dit 
lui-même  *  qu'il  avait  été  peu  instruit  dans 
les  lettres  humaines,  moins  encore  dans 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte.  Son  style  fait 
voir  qu'il  disait  vrai  pour  le  premier  ;  mais 
le  choix  que  saint  Léon  fit  de  lui  pour  tra- 
vailler contre  les  priscillianistes  ^ ,  marque 
qu'il  était  plus  instruit  des  dogmes  de  la  re- 
ligion qu'il  ne  le  fait  paraître. 
ii«tii<n«  2.  Il  faut  donc  attribuer  à  son  humilité  ce 
'''^''  qu'il  dit*,  qu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat,  moins 
par  son  propre  mérite  que  par  la  grAce  de 
Dieu.  Il  met  son  ordination  en  la  troisième 
ou  la  quatrième  année  de  Valentinien  III  ^, 
c'est-à-dire  depuis  que  ce  prince  eut  été 
fait  César.  C'était  donc  environ  l'an  427.  11 
y  a  contestation  sur  le  lien  de  son  évèché. 
Quelques-uns  disent  que  c'était  Lamégo. 
Mais  Idace,  qui  marque  cette  ville  pour  le 
lieu  de  sa  naissance  *,  dit  qu'il  fut  pris  dans 


l'Eglise  de  Chiaves,  à  l'extrémité  du  Portugal^, 
et  qu'après  une  captivité  de  trois  mois  il  re- 
tourna à  Chiaves.  H  parait  indubitable  qu'il 
était  évéque  de  cette  ville,  qu'il  nomme  Aquse- 
Flaviœ,  que  nous  appelons  aujourd'hui  Chia- 
ves, et  qui,  selon  Sansou,  était  autrefois  un 
siège  épiscopal.  Il  y  en  a  qui  l'ont  fait  arche- 
vêque de  Lugo,  mais  cet  opinion  n'est  point 
soutenable,  puisqu'Idacc  était  évéque  dès 
l'an  427,  et  qu'Astérius  l'était  de  Lugo,  en 
43.3. 

3.  En  431,  les  peuples  de  la  Galice  l'en- 
voyèrent dans  les  Gaules  ^,-  où  était  Aétius, 
général  des  armées  romaines,  pour  obtenir 
quelques  seconrs  contre  les  Suèves,  qui 
avaient  rompu  la  paix  faite  avec  eux  et  qui 
les  pillaient.  Il  revînt  des  Gaules  l'année  sui- 
vante avec  le  comte  Censorius,  envoyé  par 
Aétius  pour  rétabhr  la  paix  dans  le  pays,  en 
433. 11  apprit  des  nouvelles  de  l'Orient  par 
un  prêtre  arabe  ',  qui  vint  en  Galice ,  et  l'in- 
forma particulièrement  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  le  concile  d'Ephèse  contre  Nestorius, 
qui  avait  renouvelé  l'hérésie  des  ébionites. 

4.  En  l'an  445,  Turibius,  évéque  d'Astorga, 
ayant  découvert  dans  sa  ville  plusieurs  pris- 
cillianistes qui  s'y  étaient  cachés,  il  les  con- 
vainquit juridiquement  avec  Idace  " ,  et  en 


Il  Mt   ra- 

Tojé  «0    di- 

fiQtitîoo  dam 
o  Gaules. 


Jl  eumiM 
l9f  rnSDi- 
cbé«naD  U5. 


scrupuhsus,  composuil  paschaUm  recursum  indaga- 
tioneeautistima.  GeoDad-,  de  Vir.  illusl.,cap.uixxvm; 
HoBor.,  de  Script.  Eecles.,  cap.  Lxsxvni;  Sigebert., 
de  Seript.  Ecoles.,  cap.  xx;  CassioJ.,  Greg.  Turo- 
nens.,  et  alii,  apud  Bucherium,  pag.  29  et  seq. 

•  Mac.,  in  Chronic,  n.  84. 
»  Idem,  prsef.  in  Chronic. 

»  Léo,  Epist.  81,  cap.  XVU. 
'  Idac,  praef.  in  Chronic. 
'  Idem,  in  Chronic,  n.  7. 

•  Idem,  prœf.  in  Chronic. 

''  Frumarius  cum  manu  Suevorum  quam  habebat 
impulsus,  eapto  Idacio  episcopo  sepUmo  calendas  au- 


gwti  in  Aqua  Flaviensi  ecclesia,  eumdem  convenlunt 
grandi  evertil  excidio.  Idac,  in  Chronic,  n.  *.  Ida- 
cius,  qui  supra  tribus  mensibus  captivitatis  implelis 
mense  novembri  rediit  ad  Flavias.  Ibid. 

*  Suevi  initam  cum  Gallicis  paeem  libaia  sibi  occa- 
sione  conturbant.  Ob  quorum  deprœdationem  Idacius 
episcopus  ad  Aetium  ducem,  qui  expeditionem  agebat 
in  Galliis,  suscipit  legationem  :  superalis  per  Aetium 
in  certamine  Francis  in  pace  susceptis,  Censorius  co- 
rnes, legatus  miltitur  ad  Suevos,  supradiclo  secum 
Idacio  redeunle.  Idac,  in  Chronic,  n.  7  et  8. 

*  Idac,  in  Chronic,  n.  11. 
10  Idem,  in  Chronic,  n.  21. 
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emmoni  cap- 
tif. 


envoya  les  actes  à  Antoine ,  évéque  de  Më- 
rida,  métropolitain  de  la  Lusitanie.  Turibius 
en  écrivit  encore  à  Idace  et  au  pape  saint 
Léon,  qui,  dans  sa  réponse  de  l'an  447  *, 
disait  à  Turibius  qu'il  fallait  assembler  un 
concile  général  des  provinces  de  Tarragone, 
de  Carthage,  de  Lusitanie  et  de  Galice  ;  ou 
que  s'il  s'y  trouvait  quelque  obstacle,  il  fal- 
lait du  moins  que  les  évéques  de  Galice  s'as- 
semblassent à  la  diligence  d'idace,  de  Cépo- 
nius  et  de  Turibius. 

jd««  wi  5.  Idace,  trahi  par  quelque  délateur  en  462 
ou  463  *,  fut  pris  par  les  Suèves  dans  l'église 
de  Cbiaves,  le  26  de  juillet.  Mais,  après  trois 
mois  de  captivité,  il  retourna,  avec  le  secours 
de  Dieu  et  malgré  ses  ennemis,  k  Ghiaves. 

Simon.  6.  On  voit  par  sa  Chronique^  qu'il  vivait 
encore  en  468,  puisqu'il  parle  de  l'ordination 
de  saint  âimplice,  qui  succéda  en  cette  année 
ou  sur  la  fin  de  la  précédente  à  saint  Hilaire 
dans  le  siège  épiscopal  de  Rome. 

soiçrtu,  7.  Quoique  les  malheurs  de  son  temps,  et 
(EJiu«M''r  ■  surtout  les  guerres  continuelles  des  Suèves 
et  des  Gotbs,  ne  lui  laissassent  que  peu  de 
repos,  il  en  trouva  assez  pour  continuer  la 
Chronique  de  saint  Jérôme.  Ce  qu'il  y  a 
ajouté  *,  commence  à  la  première  année  de 
l'empire  de  Théodose-le-Grand,  et  finit  à  la 
onzième  du  règne  de  Léon,  la  troisième 
d'Anthémius  ;  ce  qui  fait  une  chronique  de 
quatre-vingt-sept  ans,  depuis  l'an  381  jus- 
qu'à l'an  468.  Ce  qu'il  dit  depuis  la  première 
année  de  Théodose,  jusqu'à  la  troisième  de 
Valenlinien,  il  l'avait  lu  dans  les  écrivains  du 
temps,  ou  l'avait  appris  de  personnes  dignes 
de  foi;  mais  depuis  ce  temps-là,  qui  est  celui 
où  il  fut  fait  évéque,  il  raconte  ce  qu'il  avait 
vu  lui-même  et  connu  des  misères  de  son 
temps,  où  l'empire  romain  élait  réduit  dans 
des  bornes  très-étroites,  en  danger  de  perdre 
même  le  peu  qui  lui  restait.  Ce  qu'il  dit  des 
troubles  de  son  pays  est  remarquable  :  a  Je 
me  trouve  renfermé  '  à  l'extrémité  du  monde 
dans  la  Galice,  où  l'ordre  et  l'état  de  l'Eglise 
sontrenversés  par  des  promotions  indignes ,  où 
nous  avons  perdu  la  liberté  et  où  la  religion 
semble  entièrement  ruinée,  soit  par  le  ren- 
versement de  la  discipline,  soit  par  le  mé- 
lange des  nations  qui  nous  dominent  et  qui 
n'ont  ni  équité  ni  douceur.  »  La  Chronique 
d'idace  contient  les  principaux  événements 


de  l'empire,  les  années  et  les  changements 
des  empereurs,  les  noms  et  les  années  des 
évéques  de  Rome.  Elle  marque  aussi  les 
évéques  des  autres  villes  principales ,  mais 
avec  moins  de  suite  que  ceux  de  l'Eglise  de 
Rome.  Elle  s'étend  sur  tout  ce  qui  est  arrivé 
de  considérable  en  Espagne,  soit  pour  le 
civil ,  soit  pour  l'ecclésiastique.  Idace  n'ou- 
blie pas  les  maux  que  souffrit  cette  province 
par  les  guerres  des  Barbares,  par  l'hérésie 
des  priscillianistes,  et  par  divers  autres  évé- 
nements funestes.  Il  se  sert  de  trois  épo- 
ques :  la  première  est  celle  des  années  du 
monde,  la  même  qu'Eusèbe  de  Césarée  a 
suivie  ;  la  seconde  est  l'ère  d'Espagne,  qui 
précède  la  nôtre  de  trente  ans  ;  mais  il  ne  l'a 
marquée  à  la  marge  que  deux  fois ,  c'est  au 
commencement  de  sa  Chronique;  la  der- 
nière est  celle  des  olympiades,  qui  le  con- 
duit jusqu'en  440.  On  voit  aussi  dans  sa 
Chronique  les  années  des  empereurs,  et  il  y 
a  toute  apparence  qu'elles  y  sont  de  la  main 
d'idace.  Son  style,  quoique  dur  et  barbare, 
ne  laisse  pas  d'être  facile  à  entendre.  C'est 
de  là  que  saint  Isidore  et  divers  autres  ont 
tiré  ce  qu'ils  ont  dit  des  guerres  et  des  ac- 
tions des  Golhs,  des  Suèves  et  des  autres  na- 
tions dans  l'Espagne  et  dans  les  Gaules  :  ce 
qui  fait  voir  que  la  Chronique  d'idace  avait 
été  rendue  publique  dans  le  temps  que  saint 
Isidore  écrivait.  Canisius  et  Scaliger  ne  nous 
avaient  d'abord  donné  que  des  fragments  de 
cette  Chronique  :  le  premier,  dans  le  recueil 
des  Anciennes  Leçons  ou  Anciens  Monuments 
ecclésiastiques;  le  second,  à  la  suite  des  Chro- 
niques d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme.  Mais 
le  père  Sirmond  l'a  fait  imi)rimer  tout  en- 
tière à  Paris,  en  1619,  avec  une  préface  où 
il  remarque  qu'elle  a  été  aussi  imprimée  à 
Rome.  On  la  trouve  avec  la  même  préface 
dans  le  septième  tome  de  la  Bibliothèques  de 
Pères,  à  Lyon,  en  1677,  et  dans  le  recueil 
des  œuvres  du  père  Sirmond,  à  Paris,  en 
1696.  Ce  père  y  ajouta  des  Fastes  consulaires, 
qu'il  avait  trouvés  dans  le  même  manuscrit 
qui  contenait  la  Chronique  d'idace;  et  il 
jugea  que  ces  Fastes  étaient  du  même  au- 
teur, non  sur  l'autorité  du  manuscrit,  mais 
à  cause  de  la  conformité  du  style  de  ces 
deux  ouvrages,  de  l'affinité  de  la  matière,  et 
parce  qu'il  remarquait  dans  l'un  et  dans 


>  Léo,  Epist.  93,  cap.  xvu. 

*  Idac,  in  Chronie.,  a.  4. 

*  Idem,  in  Chronie,  sub  fine. 


*  Idem,  prtefot.  in  Chronie. 
«Ibid. 
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l'aotre  le  même  génie.  Une  autre  preave 
que  ces  Fastes  sont  d'Idace,  c'est  que  l'ère 
d'Espagne  y  est  seule  marquée  à  la  marge, 
quoique  l'auteur  s'attache  moins  à  l'histoire 
d'Espagne  qu'à  ce  qui  s'est  passé  ailleurs. 
Le  père  Sirmond  ne  voulut  donner  qu'une 
partie  de  ces  Fastes,  qu'il  croyait  la  plus  né- 
cessaire et  la  plus  correcte  :  mais  le  père 
Labbe  les  donna  tout  entiers  dans  le  premier 
tome  de  sa  Bibliothèque,  à  Paris,  en  1667,  et 
après  lui  Du  Cange  dans  sa  Chronique  pascale, 
imprimée  d'abord  à  Paris,  puis  &  Venise,  en 
1729.  Ces  Fastes  coouuencent  à  Brutus,  le 
premier  de  tous  les  consuls  avec  Collatinus, 
et  finissent  au  second  consulat  de  l'empereur 
Anthémius,  c'est-à-dire  en  l'an  468.  On  les 
regarde  comme  très-exacts,  quoiqu'il  s'y  soit 
glissé  quelques  fautes,  de  même  que  dans  la 
Chronique,  soit  par  la  négligence  des  copistes 
ou  autrement.  Un  chronologiste  français,  sous 
le  règne  de  Cbarlemagne,  fit  un  abrégé  de  la 
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Chronique  d'Idace,  et  même  de  la  préface. 
Nous  l'avons  dans  Canisius  *.  Mais  le  compi- 
lateur a  ajouté  beaucoup  de  choses  à  Idace, 
et  conduit  sa  chronologie  jusqu'au  règne  de 
Justinicn. 

[Galland  a  publié  les  écrits  d'Idace  dans  le 
tome  X  de  sa  Bibliotheca  veterum  Patrum, 
d'où  ils  ont  passé  dans  le  tome  LI  de  la  Pa- 
trologie  latine.  La  dernière  édition  d'Idace  est 
celle  qui  a  été  publiée  par  les  soins  du  Rec- 
teur de  l'Université  de  Louvain,  Mgr  Ram, 
1847.  On  la  reproduit  dans  le  tome  LXXIV 
de  la  Patrologie  latine,  col.  681 .  Elle  avait  été 
préparée  par  les  soins  du  P.  Garzon,  jésuite 
d'Espagne  ;  le  manuscrit,  déposé  d'abord  à  la 
Bibliothèque  royale  de  Madrid,  se  trouve 
maintenant  dans  la  Bibliothèque  publique 
de  Bruxelles.  On  peut  voir  dans  l'Université 
catholique,  janvier  et  mars  1848,  un  travail 
de  M.  Nève  sur  cette  édition.] 


CHAPITRE  XVII. 

Saint  Gennade,  patriarche  de  Gonstantînople. 

[Vers  l'an  471.] 


1 .  Les  anciens  qui  ont  parlé  de  saint  Gen- 
nade, nous  l'ont  représenté  comme  un  homme 
très-mortifié  *  et  en  même  temps  très-doux, 
dont  le  corps  était  pur  aussi  bien  que  l'âme; 
d'un  esprit  vif  *,  d'une  langue  éloquente  et 
d'une  mémoire  enrichie  par  la  lecture  des 
écrivains  qui  s'étaient  rendus  célèbres  avant 
lui.  Vers  l'an  431  ou  432,  lorsque  la  dispute 
entre  saint  Cyrille  et  les  Orientaux  durait 
encore,  Gennade  fit  un  écrit  contre  ce  saint 
évéque,  où  il  traitait  sa  doctrine  et  ses  ana- 
thématismes  avec  beaucoup  de  mépris,  parce 
que ,  ne  les  entendant  pas,  il  ne  pouvait  les 
accorder  avec  la  foi  de  l'Eglise  *.  Cette  faute 
lui  fut  commune  avec  beaucoup  d'autres 
évéques  d'Orient,  qui  s'étaient  persuadés  que 
saint  Cyrille ,  en  combattant  Nestorius,  était 


tombé  dans  l'hérésie  d'Apollinaire.  Mais  ils 
revinrent,  la  plupart,  de  leur  préjugé,  lorsque 
saint  Cyrille  se  fut  expliqué ,  et  l'on  ne  peut 
guère  douter  que  Gennade  n'ait  été  du  nom- 
bre de  ceux  qui  se  réunirent  avec  lui  en  433. 
Cela  doit  même  paraître  comme  certain,  si 
Gennade  est  le  prêtre  et  l'abbé  de  ce  nom, 
qui,  en  434,  fit  diflSculté  d'entrer  dans  la  com- 
munion de  saint  Procle,  évêque  de  Coostanti- 
nople,  parce  que  ce  saint  y  avait  admis  Ju- 
vénal  de  Jérusalem,  qui  avait  marqué  trop 
d'ambition  en  faisant  ériger  son  Eglise  en 
nouveau  patriarchat  '.  Car  ce  fut  saint  Cyrille 
qui  porta  ce  Gennade  à  ne  point  désapprou- 
ver la  condescendance  dont  saint  Procle  avait 
usé  en  cette  occasion. 
2.  Il  est  encore  certain  que  Gennade  était 
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I  Canis.,  tom.  II,  pag.  183. 

*  mtissimus  et  mundus  corpore,  muitumque  conti- 
tieiu  Gennadiut  fuit.  Moscb.,  cap.  CXLV. 

»  Gennadiut  ConttantinopolUatue  Eeclesi<e  episco- 
pus,  vir  lingua  nitidu*  et  ingénia  aeer,  tant  divet  ex 


lectione  antiquorum  fiiit,  ut  Danielem  prophetam  ex 
intégra  ad  verbum  commentatus  exponeret.  Geunad., 
de  Vir.  iiluel.,  cap.  xc. 

^  Facand.,  lib.  H,  cap.  iv,  pag.  76  et  78. 

*  Cyrill.^  Epist.  48,  pag.  191, 192.  - 
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prélre  de  Constantinople  S  lorsqu'il  en  fut 
fait  évêque  après  la  mortd'Anatolus,  arrivée 
dans  le  mois  de  juillet  de  l'an  458.  Son  élec- 
tion ne  fut  pas  unanime  :  Âcace ,  qui  fut  son 
successeur,  y  eut  quelques  suffrages.  Gen- 
nade,  dès  le  commencement  de  son  épiscopat, 
donna  des  preuves  de  son  zèle  pour  la  foi  . 
catholique  et  le  maintien  de  la  discipline. 
Timothée  Elure,  chassé  d'Alexandrie  par 
ordre  de  l'empereur  Léon,  avait  obtenu ,  à 
la  sollicitation  de  quelques  ennemis  de  la  foi, 
la  permission  de  venir  à  Constantinople, 
dans  l'intention  de  se  faire  rétablir  sur  le 
siège  d'Alexandrie,  en  feignant  d'être  catho- 
lique. Gennade  en  avertit  aussitôt  saint  Léon, 
qni  lui  récrivit  le  17  juin  460  ^,  en  le  priant 
d'empêcher  les  mauvais  effets  que  l'on  avait 
à  craindre  du  voyage  d'Elure,  et  de  travailler 
à  ce  que  l'on  ordonnât  au  plus  tôt  un  évêque 
catholique  à  Alexandrie.  La  chose  réussit 
,comme  saint  Léon  l'avait  souhaité.  Timothée 
Elure  fut  relégué  à  Chersonèse  ',  et  on  élut 
évêque  d'Alexandrie  un  autre  Timothée,  sur- 
nommé Solophaciole  ou  Le  Blanc. 

3.  On  remarque  que  Geouade  *  établit 
économe  des  biens  de  l'Eglise,  Marcien,  qui 
était  passé  de  la  secte  des  novatiens  h  l'Eglise 
catholique.  Dès  que  Marcien  fut  en  charge, 
il  ordonna  que  les  clercs  de  chaque  Eglise 
particulière  en  prendraient  les  offrandes,  au 
lieu  que  la  grande  Eglise  les  prenait  toutes 
auparavant.  Un  lecteur  nommé  Carisius,  qui 
servait  dans  l'église  de  Saint- Eleuthère,  à 
Constantinople,  menait  une  vie  déréglée. 
Saint  Gennade  l'en  reprit  fortement.  Ses  ré- 
primandes ayant  été  inutiles,  il  le  fit  châtier 
selon  les  règles  et  la  douceur  de  l'Eglise. 
Mais  le  châtiment  ne  faisant  pas  plus  d'effet 
sur  Carisius  que  les  paroles,  le  saint  évêque 
envoya  un  de  ses  officiers  à  l'église  du  saint 
martyr,  le  prier  de  corriger  ce  mauvais  mi- 
nistre de  son  Eglise  ou  de  l'ôter  du  monde. 


Carisius  fut  trouvé  mort  le  lendemain,  ce  qui 
jeta  l'effroi  dans  la  ville.  Ce  fait  est  attesté 
par  Jean  Mosch  ',  qui  l'avait  appris  de  deux 
vieillards  du  clergé  de  Constantinople ,  ainsi 
que  par  Théodore  le  Lecteur,  qui  écrivait  dans 
le  commencement  du  siècle.  Le  même  rap- 
porte *  qu'un  peintre  qui  entreprit  de  faire 
l'image  de  Jupiter  sous  celle  de  Jésus-Christ, 
en  fut  puni  sur-le-champ  par  le  dessèchement 
de  la  main,  que  Gennade  guérit  ensuite  par 
ses  prières.  Théodore  ajoute  que  l'auteur  de 
qui  il  avait  appris  cet  événement,  disait  que 
la  vraie  image  du  Sauveur  était  celle-là  qui 
le  représentait  avec  des  cheveux  crépus  eu 
petite  quantité.  Théodore  parle  de  saint 
Daniel,  qui  vivait  sur  une  colonne  auprès  de 
Constantinople  ^,  mais  il  ne  dit  rien  de  ce 
qu'on  lit  dans  sa  Vie,  que  Gennade,  àla  prière 
de  l'empereur  Léon,  l'ordonna  prêtre ,  en  fai- 
sant sur  lui  les  prières  et  les  cérémonies  de 
l'ordination  au  bas  de  la  colonne,  parce  que 
Daniel  n'avait  pas  voulu  souffrir  que  son  évê- 
que, dont  il  savait  le  dessein,  y  montât. 

4.  Le  concile  de  Chalcédoine  avait  con- 
damné la  simonie  ^,  en  ordonnant  la  peine 
de  déposition  contre  ceux  qui  recevaient  de 
l'argent  pour  les  ordinations,  contre  ceux 
qui  en  donnaient  pour  être  ordonnés,  et 
contre  les  médiateurs  de  ce  mauvais  com- 
merce. Comme  cet  abus  continuait,  au  mépris 
du  canon  de  ce  concile,  saint  Gennade  crut 
devoir  le  renouveler  dans  celui  qu'il  tint  à 
Constantinople  en  459  ou  460.  Il  ajouta  l'ana- 
thème  à  la  déposition  ',  afin  que  personne 
n'osât  corrompre  par  de  fausses  interpréta- 
tions la  pureté  de  la  doctrine  de  l'Eglise  sur 
ce  point.  Nous  avons  la  lettre  synodique  de 
ce  concile*",  qui  fut  envoyée  au  pape  et  aux 
métropolitains  de  l'Orient,  aCn  qu'ils  s'em- 
ployassent avec  leurs  suffragants  à  détruire 
cet  infâme  abus.  Sous  le  pontificat  de  Gen- 
nade ",  deux  personnes  habiles  à  composer 


llMt  II  «>■ 

dla  i  Cm- 
Uatiaori* 


>  Theod.  Lect.,  lib.  I,  pag.  718  edit.  Basil.,  an. 
1654. 

*  Léo,  Epiit.  138. 

>  Designavit  Gennadius  Marcianum  ceconomum  ad 
eccltiiam  relicta  eatharorum  lecta  translatum,  qui 
mox  atqut  œnonomut  factw  «sset,  qxtm  in  unaquaque 
eeclesia  offerabantur,  ab  ejua  loci  elericis  auftrri  dé- 
crivit, donec  magna  eeclesia  cuncta  illius  aceiperei. 
Theod.  Lect.,  lib.  II,  pag.  718. 

*  Eleutherio  martyri  Gennadiv»  propter  vnum  tem- 
pli  ipsius  clericum  significavit,  dicem  :  «  Miles  tutu 
incondite  se  gerit;  aut  corrige  eum,  aut  abjice.  »  Ille 
vero  lanquam  reprobus  confestim  est  mortttus.  Theod. 
Lect.,  ibid. 


*  Mosch.,  cap.  CXLV,  et  Theod.  Lect.,  ubi  supra. 

<  Sut  Gennadio  pietoris  cujusdam  manus  exaruil, 
qui  loco  Jovis  Servatorem  pingere  prœsumpserat,quem 
Gennadius  precib'u  suis  curavit  :  dicit  aulem  qui  isia 
scribit,  aliam  formam  Servaioris  veritali  magis  eonso- 
nam  esse,  quai  crispis  sit  et  modicis  capillis.  Theod. 
Lect.,  lib.  I,  pag.  7t8. 

^Ibid. 

«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  755. 

»  Ibid.,  pag.  1026  et  lOSO. 

«>  Ou  la  trouve  dans  le  tome  VU  de  Hansi,  col. 
911-16.  (LVditeur.) 

»  Theod.  Lect.,  pag.  718;  Tbeoph.,  in  Chrçnag., 
pag.  98,  et  Cedreu.,  pag.  394. 
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des  cantiqaes  en  prose,  mais  d'un  style  élevé 
et  poéîiqae,  formèrent  dans  Constantinople 
deux  espèces  de  partis  :  l'on  se  nommait 
Anthime,  et  l'autre  Timocle.  Celui-ci,  qui  était 
apparemment  eutychien,  avait  pour  lui  les 
ennemis  du  concile  de  Chalcédoine  :  mais  les 
orthodoxes  s'assemblaient  chez  Anthime.  On 
célébrait  chez  lui  les  veilles,  et  afin  d'en 
augmenter  la  joie,  il  eut  soin  de  les  rendre 
agréables  par  les  hymnes  et  les  cantiques 
qu'il  composa  et  qu'il  faisait  chanter  à  diffé- 
rents chœurs  par  les  hommes  et  par  les  fem- 
mes. Anthime  était  prêtre,  et  lorsqu'il  n'était 
que  laïque,  il  avait  pratiqué  les  exercices  de 
piété  avec  saint  Auxent  et  saint  Marcien,  laï- 
ques comme  lui. 
^^8.»wti'«D  5.  Ce  fait  est  rapporté  par  Théodore  Lec- 
teur, qui  marque  que  ce  fut  aussi  du  vivant 
de  saint  Gennade,  que  Studlus  bâtit  une 
église  de  Sainl-Jean-Baptisle ,  avec  un  mo- 
nastère où  il  mit  des  moines  acémètes.  Il 
joint  à  ce  monastère  celui  de  Saint-Cyriaque, 
fondé  par  Gratissimus,  grand  chambellan, 
qui  s'y  retira  et  y  prit  l'habit  monastique, 
sans  quitter  les  fonctions  de  sa  charge.  Le 
même  historien  raconte  '  que  saint  Gennade 
étant  allé  une  nuit  à  l'autel  pour  prier,  aper- 
çut un  démon  en  forme  de  spectre;  que 
l'évêque  lui  ayant  parlé  avec  fermeté  et  avec 
menace,  le  démon  lui  dit  en  criant  qu'il  cé- 
dait pour  le  temps  de  sa  vie,  mais  qu'après 
sa  mort,  il  ferait  beaucoup  de  mal  à  l'Eglise 
et  s'en  rendrait  le  maître.  Gennade,  ajoute 
Théodore,  pria  Dieu  de  détourner  ce  mal- 
heur, et  la  crainte  qu'il  eut  que  ce  qu'avait 
dit  le  démon  n'arrivât,  lui  causa  tant  de  dou- 
leur, qu'il  mourut  peu  de  temps  après.  Les 
maux  qu'Acace,  son  successeur,  fit  à  l'Eglise, 
donnèrent  lieu  de  croire  que  la  vision  qu'a- 
vait eue  Gennade,  n'était  que  trop  véritable. 
Quelque  temps  avant  sa  mort,  Pierre  le  Fou- 
lon, hérétique  eutychien  *,  soutenu  par  Ze- 
non, gendre  de  l'empereur,  s'étant  emparé 
du  siège  d'Anlioche  dont  Martyrius  avait  été 
pourvu  en  459 ,  saint  Gennade  obtint  par  ses 
soins  et  ses  sollicitations  que  Martyrius  se- 
rait rétabli.  Mais  cet  évêque  voyant  que  le 
peuple  d'Antioche  aimait  la  division,  après 
avoir  essayé  en  vain  de  le  ramener  par  ses 
exhortations,  il  abandonna  son  Eglise  en  se 
réservant  la  dignité   du   sacerdoce.   Alors 

<  Theod.  Lect.,  ibid. 

>  Idem,  ibid. 

9  Gennad.,  de  Vir.  illuit.,  cap.  xc. 


Pierre  le  Foulon  s'empara  du  siège  vacant 
et  fut  reconnu  patriarche  d'Antioche.  Saint 
Gennade  en  informa  l'empereur  Léon,  qui 
ordonna  que  Pierre  fût  envoyé  en  exil  dans 
l'Oasis,  n  prévint  l'exécution  ^e  cet  ordre 
par  la  fuite,  et  Julien  fut  élu  canoniquement 
évéque  d'Antioche. 

6.  Saint  Gennade  avait  laissé  plusieurs     Eeri 
écrits  :  un  commentaire  sur  le  Prophète  Da-  ' 
niel,  qu'il  expliquait  mot  à  mot;  un  sur  toutes 
les  Epttres  de  saint  Paul  ^,  un  grand  nombre 
d'homélies,  un  livre  contre  les  Anathématismes 
de  saint  Cyrille,  et  deux  livres  adressés  à 
Parthène.  11  ne  nous  reste  de  tout  cela  que 
deux  fragments,  l'un  du  second  livre  à  Par- 
thène, rapporté  par  Léonce  dans  les  Lieux 
communs  de  l'origine  de  l'âme*;  et  l'autre 
par  Facundus.  Saint  Gennade  dit  dans  celui- 
ci  '  :  «  Malheur  à  moi  d'être  dans  un  temps 
où  l'Eglise  est  affligée  de  si  grands  maux. 
Hélas  !  par  où  commencerai-je  que  par  là, 
dans  le  temps  où  nous  sommes?  Combien 
ai-je  entendu  de  blasphèmes  de  Cyrille  d'E- 
gypte? Malheur  au  fléau  d'Alexandrie.  » 
Voici  le  second  fragment  :  «  Pouvons-nous 
assez  déplorer  ce  qu'il  a  corrompu  et  ce 
qu'il  corrompt?  Il  n'y  a  point  de  blasphèmes 
qu'il  ne  vomisse  contre  les  saints  pères,  con- 
tre les  apôtres,  contre  Jésus-Christ  même.  Il 
détruit  l'humanité  que  le  Verbe  a  prise  de 
nous  et  pour  nous,  et  il  veut  rendre  passible 
sa  nature  impassible.  »  Gennade  entremêle 
cette  déclamation  des  passages  de  l'Ecriture 
les  plus  forts  contre  les  entreprises  des  mé- 
chants. Sur  le  premier  anathématisme  de 
saint  Cyrille,  il  <Kt  :  «  Dieu  vous  anathéma- 
tisera  vous-même,  muraille  blanchie  *  :  car 
il  est  très-juste  qu'aiguisant  votre  langue 
contre  les  disciples  de  Jésus-Christ,  à  l'imi- 
tation d'Ananie,  prince  des  prêtres  juifs, 
vous  receviez  un  pareil  traitement.  »  Fa- 
cundus ne  trouve  point  d'autre  moyen  d'ex- 
cuser des  termes  si  vifs  contre  saint  Cyrille, 
qu'en  disant  que  Gennade  ne  comprenait  pus 
le  sens  des  anathématismes  de  ce  père.  On 
peut  ajouter  qu'étant  alors  fort  jeune,  la 
chaleur   des   contestations   entre   l'évêque 
d'Alexandrie  et  les  Orientaux,  avait  occa- 
sionné les  emportements  qu'il  fit  paraître 
dans  son  ouvrage  centre  les  Anathématismes. 

[La   Palrologie  grecque,  tome  LXXXV*, 


*  Sirmond.,  not.  in  Facund.,  pag.  76. 
'  Facund.,  lib.  Il,  pag.  76. 

•  Ibid.,  pag.  78. 
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col.  1611-1734,  contient  ce  qui  nous  reste  des 
écrits  de  saint  Gennade,  savoir  :  l'épitre  en- 
cyclique à  tous  les  métropolitains  et  au  pape 
de  Rome,  d'après  Mansi,  Concil.  gen.,  tome 
VII,  pag.  912;  les  fragments  dogmatiques.  Il 
y  en  a  quatre  :  le  premier  est  tiré  de  Pacun- 
dus,  ledeuxième  de  Philippe  solitaire,  le  troi- 
sième et  le  quatrième  sont  reproduits  d'après 
Ang.  Maï.  Le  troisième  est  sur  la  Procession 
du  Saint-Esprit,  venant  du  Père  et  du  Fils  '. 
A  la  suite  des  fragments  dogmatiques  vien- 
nent des  fragments  sur  l'Ecriture  sainte;  il  y 


en  a  sur  la  Genèse  et  sur  l'Exode,  d'après  la 
Chaîne  de  Nicéphore,  Leipsik,  1772;  sur  les 
Psaumes,  d'après  Corder  ou  Cordier;  des 
fragments  étendus  sur'tEpître  aux  Romains, 
d'après  les  commentaires  de  Théodule,  la 
Chaîne  de  Cramer  et  d'après  un  manuscrit 
de  Munich  ;  quelques  fragments  sur  la  pre- 
mière et  la  deuxième  Epîtres  aux  Corinthiens, 
d'après  la  Chaîne  de  Cramer,  sur  fEpître  aux 
Galates,  d'après  la  Chaîne  d'GËcuménius;  sur 
tEpitre  aux  Hébreux,  d'après  Cramer.] 


CHAPITRE  XVIII. 

Mammert  Glaudien,  prêtre  de  l'Eglise  de  Vienne. 

[En  473  ou  47*.) 


Edonlioa 
^  Mannert 
CKadiOB, 


1.  Mammert  Claudien,  que  saint  Sidoine 
Apollinaire  regardait  comme  le  plus  bel  es- 
prit de  son  siècle  *  et  le  plus  grand  génie  de 
son  pays,  était  frère  puîné  de  saint  Mammert, 
archevêque  de  Vienne.  Dès  sa  jeunesse  '  il 
embrassa  la  vie  monastique,  et  pro6ta  d'une 
partie  du  repos  que  lui  procurait  cet  état, 
pour  lire  les  auteurs  grecs  et  latins,  sacrés 
et  profanes.  Par  ce  genre  d'étude,  il  devint 
géomètre,  astronome,  musicien,  poète,  ora- 
teur, dialeclitien,  interprète  de  l'Ecriture,  suf- 
fisamment instruit  pour  répondre  à  toutes 
sortes  de  questions  et  pour  combattre  toutes 
les  erreurs;  d'où  vient  qu'on  lui  donnait  le 
premier  rang  entre  les  philosophes  chrétiens 
et  les  savants  de  toutes  les  classes.  Sa  sa- 
gesse *,  sa  prudence  et  sa  modestie  ne  le 
rendirent  pas  moins  recommandable  que 
son  savoir  et  son  éloquence.  Il  négligea  tous 
les  dehors  affectés  des  philosophes,  mais  il 


en  conserva  l'esprit,  sans  préjudice  pour  la 
pureté  de  sa  foi. 

2.  Son  frère,  qui  connaissait  ses  talents, 
voulant  l'attacher  à  l'Eglise  de  Vienne  l'en 
ordonna  prêtre  ^,  dans  le  dessein  de  partager 
avec  lui  les  travaux  de  l'épiscopat.  Il  prenait 
son  conseil  ^  dans  la  décision  des  procès;  il  le 
chargeait  du  gouvernement  des  Eglises,  et 
se  reposait  sur  lui  du  soin  de  ses  affaires  do- 
mestiques. C'était  aussi  Claudien  qui  ensei- 
gnait aux  autres  ecclésiastiques  le  chant  des 
psaumes,  qu'il  savait  parfaitement  ^;  c'est  lui 
qui  réglait  l'office  divin,  marquant  les  lec- 
tures que  l'on  devait  faire  à  toutes  les  fêtes 
de  l'année. 

3.  On  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'ait  en- 
core réglé  l'office  des  Rogations,  établies  par 
son  frère,  en  468.  Voici  quelle  en  fut  l'occa- 
sion. Dieu,  pour  punir  les  péchés  des  peuples, 
permit  que  ceux-ci  fussent  affligés  par  une 


Il  M  Ul 
piMn. 


lattitclM 
in  H<i?.>wa 
•■  ta. 


<  Credimut  uuum  Deum,  Patrem  et  Filium  et  Spi- 
ritum  Sancium  :  Patrem,  eo  quod  habeat  Filium  ;  Fi- 
lium, eo  quod  habeat  Patrem;  Spirilum  Sanctum,  eo 
quod  sil  ex  Pâtre  procedens  et  Pilio.  Tom.  LXXXV 
Patrol.  grœc.,  col.  168». 

*  Claudianus  vir  fuit  providus,  prudens,  doctus, 
éloquent,  acer  et  hominum  <tvi,  loci,  populi  sui  l'n- 
geniosissimus.  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  It,  pag.  94$ 
edit.  Sirm. 

>  Triplex  bibliolheca  quo  magislro  romana  attica 
christiana  fulsit;  quam  totam  monachus  virenle  in 
tevo  tecreia  bibit  institulione  :  orator ,  diatecticut , 
pot  ta,  tractator,  geometra  muticusque;  doctus  solvere 


vincla  quastionum,  et  verbi  gladio  secare  seclas,  si 
quœ  catholicam  /idem  lacessunt.  SidoD.,  ibid. 

^Mammertus  Claudianus,  peritissimusehristianorum 
philosophus,  et  quorumlibet  primus  eruditorum  lotis 
sectatœ  philosophiœ  membris ,  artibus  parlibusque 
comeie  et  excolere  curavit,  novem  quas  vacant  Musas. 
Sidon.,  lib.  V,  Epist.  i,  pag.  970- 

>  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  11,  obi  supis. 

*  Idem,  ibid.,  pag.  943. 

'  Psalmorum  liie  modulator  et  phonascus,  anle  al- 
taria,  fraire  gratulanle,  instructa»  docuit  sonare  clas- 
ses. Hic  solemnibus  annuis  paravit,  quoe  quo  tempore 
lecla  convenirent.  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  11,  pag.  945. 
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infinité  de  guerres  et  de  ravages;  mais  vou- 
lant leui  faire  sentir  les  effets  de  sa  miséri- 
corde, en  même  temps  que  sa  sévérité,  il  les 
effraya  *  par  un  grand  nombre  d'embrase- 
ments, par  de  fréquents  tremblements  de 
terre,  par  des  bruits  extraordinaires,  et  par 
la  vue  des  bêtes  sauvages  qui  paraissaient 
en  plein  jour  au  milieu  des  places  publiques 
et  dans  les  plus  grandes  assemblées.  Les 
impies,  attribuant  ces  événements  au  hasard, 
ne  pensaient  point  à  recourir  aux  larmes  de 
la  pénitence  ;  mais  les  plus  sages  les  regar- 
daient comme  des  marques  de  la  colère  de 
Dieu  qui  les  menaçait  d'une  ruine  totale.  An 
milieu  de  tant  de  tristes  événements,  Dieu 
accorda  à  la  foi  de  saint  Mammert  une 
marque  de  sa  bonté.  Le  saint  évéque,  averti 
d'un  embrasement  qui  semblait  menacer 
toute  la  ville,  et  qui  en  jetait  déjà  les  habi- 
tants dans  la  consternation  ^,  alla  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple  s'opposer  aux  flam- 
mes, qui  se  recourbèrent  à  l'instant,  comme 
pour  fuir  de  lui.  Ce  miracle  lui  fit  espérer 
qu'il  arrêterait  les  effets  de  la  colère  de  Dieu 
en  apaisant  sa  justice.  Il  indiqua  des  jeûnes  ^, 
exhorta  les  pécheurs  de  mettre  fin  à  leurs 
désordres,  d'embrasser  la  pénitence  et  de 
détourner  par  de  fréquentes  prières  les  châ- 
timents dont  ils  étaient  menacés.  Cependant 
un  second  incendie  arriva,  qui  mit  l'alarme 
parmi  le  peuple  et  troubla  la  solennité  delà 
nuit  de  Pâques  *.  Chacun  tremblait  pour  sa 
maison  et  pour  ses  biens,  lorsque  ce  saint 
évéque,  prosterné  devant  les  saints  autels, 
éteignit  cet  incendie  par  l'abondance  de  ses 
larmes  et  par  la  force  de  ses  prières.  Ce  fut 
dans  cette  même  veille  qu'il  conçut  le  des- 
sein d'établir  les  Rogations.  Il  en  conféra 
d'abord  avec  quelques  particuliers,  et  sans 
doute  avec  Claudien,  son  frère;  puis  il  pro- 
posa publiquement  la  chose  à  son  peuple, 
qui  l'accepta  avec  joie.  Elles  consistaient 
dans  le  chant  des  Psaumes  '  et  dans  la  prière 
accompagnée  de  la  componction  du  cœur, 
des  larmes  et  du  prosternement  de  tout  le 
corps.  On  confessait  ses  péchés;  l'humilia- 


tion du  corps  était  une  preuve  do  regret  que 
l'on  en  avait,  et  tout  le  peuple  s'unissait 
pour  en  obtenir  le  pardon.  C'était  une  fête 
qui  trouvait  sa  joie  dans  la  sobriété,  où  les 
larmes  faisaient  les  délices  et  où  la  faim  te- 
nait lieu  de  bonne  chère  :  car  on  jeûnait 
pendant  les  trois  jours  que  duraient  ces  Ro- 
gations ;  et,  pour  les  rendre  plus  utiles  en 
les  rendant  plus  pénibles,  on  allait  les  célé- 
brer en  quelque  égUse  hors  de  la  ville.  Cet 
établissement  passa  de  l'Eglise  de  Vienne 
dans  celle  d'Auvergne  ^,  sous  l'épiscopat  de 
saint  Sidoine,  avant  l'an  475,  et  de  là  dans 
un  grand  nombre  d'autres  Eglises.  On  trouve 
parmi  les  sermons  attribués  à  Eusèbe  d'E- 
mèse  ^  une  homélie  que  l'on  croit  être  de 
saint  Mammert.  Il  y  exhorte  ses  auditeurs  à 
assister  comme  ils  avaient  déjà  fait,  aux  lita- 
nies qui  se  récitaient  quelque  temps  après  le 
jeûne  du  Carême.  11  marque  en  même  temps 
quels  étaient  les  motifs  de  ces  prières  publi- 
ques. «  Nous  y  prierons,  dit-il,  le  Seigneur, 
de  nous  délivrer  de  nos  infirmités,  de  dé- 
tourner ses  fiéaux  de  dessus  nous,  de  nous 
préserver  de  tout  malheur,  de  nous  garantir 
de  peste,  de  grêle,  de  sécheresse  et  de  la  fu- 
reur de  nos  ennemis;  de  nous  donner  un 
temps  favorable  pour  la  santé  des  corps  et 
pour  la  fertilité  de  la  terre,  de  nous  faire 
jouir  de  la  paix  et  du  calme,  et  de  nous  par- 
donner nos  péchés  »  On  attribue  encore  à 
Mammert  une  homélie  sur  la  Pénitence  des 
Ninivttes  ",  qui  se  trouve  aussi  pai*mi  celles 
qui  portent  le  nom  d'Ensèbe  d'Emèse.  Le 
style  en  est  le  même  que  celle  qui  est  sur  les 
Rogations. 

4.  Pour  retourner  à  Mammert  Claudien,  il    ciaDdi>iic«- 
était  à  Vienne  comme  un  second  évéque  '  aôêtti'ûî 
parles  secours  qu'il  prêtait  àson.frère,  en  nôûbr*?"» 
sorte  que,  sans  avoir  le  titre  d  évéque,  il  por- 
tait presque  tout  le  poids  de  l'épiscopat.  La 
réputation  de  savoir  qu'il  s'était  acquise,  at- 
tirait vers  lui  un  grand  nombre  de  personnes 
qui  venaient  le  consulter.  Savant,  affable  et 
communicatif  '",  il  se  faisait  uqc  joie  de  faire 
part  aux  autres  des  trésors  de  son  érudition. 


)  Sidon.,  lib.  VII,  Epist.  1,  pag.  lOU. 
«  Ibid.  —  »  Ibid. 

^  ATit.,  homil.  de  Rogat.,  tom.  11  oper.  Sirmund.^ 
pag.  1S6. 

•  Sidon.,  lib.  V,  Epist.  14,  et  Avit,  ubi  supra. 

•  Sidon.,  lib.  VU,  Epist.  \.  —  i  Euseb.  Emessen., 
pag.  488.  —  «  Ibid.,  pag.  483,  484. 

•  Antistes  fiât  ordine  in  secundo  fratrem  fasce  le- 
vons episcopali.  Nam  de  pontificis  ienore  tummi,  ille 


insignia  sumpsit,  hic  laborem,  Sidon.,  lib.  IV,  Epist. 
11,  pag.  945. 

10  Quid  erat  illud,  quoties  ad  eum  sola  consulta- 
tionit  gratia  cmveniebamus?  Quam  ille  omnibus  sta- 
tim  totum  non  dtMt(ms,non  fastidient  aperidMt?  Vo- 
luptuosissimum  repuians,  si  forte  oborta  quarumpiam 
qucestionum  insolubilitate  labyrinthica  scientia  suée 
thesauri  eventilttrenlur.  Jam  si  fréquentes  consedera- 
mus,  officium  audiendi  omnibus,  uni  solum,  députons 
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Mais  il  voulait  que  lorsqu'il  se  trouvait  plu- 
sieurs personnes  auprès  de  lui  pour  le  con- 
sulter, il  n'y  en  eût  qu'une  à  parler,  et  que 
les  autres  écoutassent  jusqu'à  ce  qu'elles 
pussent  parler  à  leur  tour,  afin  que  la  confé- 
rence se  passât  dans  l'ordre  et  sans  confu- 
sion, et  qu'il  pût  lui-même  communiquer  ses 
lumières  sur  les  difficultés  proposées.  Saint 
Sidoine  Apollinaire,  qui  s'était  souvent  trouvé 
dans  ces  conférences,  dit  que,  dès  que  Clau- 
dien  avait  avancé  quelque  chose,  on  l'acca- 
blait d'une  foule  d'objeclions;  «mais,  ajoute- 
t-il,  il  avait  bientôt  détruit  tous  nos  vains 
raisonnements.  L'avantage  qui  nous  en  re- 
venait, c'est  qu'on  ne  laissait  rien  passer  qui 
n'eût  été  bien  pesé  et  bien  examiné.  Ce  qu'il 
y  avait  d'admirable  en  lui,  était  la  facilité 
de  son  abord.  Les  ignorants  trouvaient  chez 
lui  de  l'accès  comme  les  savants;  il  répon- 
dait avec  bonté  aux  questions  des  uns  et  des 
autres.  11  avait,  outre  cela,  une  compassion 
tendre  pour  les  malheureux,  les  soulageant 
dans  leurs  besoins  et  les  consolant  dans 
leurs  afflictions.  11  rachetait  les  captifs,  revê- 
tait ceux  qui  étaient  nus,  donnait  à  manger 
à  ceux  qui  avaient  faim.  Uniquement  attentif 
à  transporter  ses  trésors  dans  le  ciel  où  il  at- 
tendait sa  récompense^  il  avait  soin  de  déro- 
ber aux  hommes,  autant  qu'il  était  en  lui,  la 
connaissance  de  ses  charités.  Il  n'avait  pas 
moins  de  zèle  pour  le  salut  des  peuples,  à  qui 
il  faisait  souvent  des  discours  pour  les  exhor- 
ter à  la  verlu.  Enfin  il  soulageait  les  ecclé- 
siastiques dans  leurs  fonctions,  leur  aidant  à 
les  remplir,  lorqu'ils  ne  le  pouvaient  eux- 
mêmes.  »  Saint  Sidoine,  qui  a  fait  son  éloge, 
le  commence  par  ces  belles  paroles,  qui  en 
font  un  éloge  accompli  :  «  Je  doute  '  si  jamais 
nos  yeux  verront  un  homme  qui  lui  soit 
égal.  »  Gennade  se  contente  de  dire  *  que 
Mammert  Glaudien  avait  un  grand  talent 
pour  bien  parler,  et  qu'il  raisonnait  avec 
beaucoup  de  subtilité  et  d'élévation.  Nous 
n'avons  plus  l'ouvrage  que  le  prêtre  Salvien, 
qui  ûorissait  alors  à  Marseille,  lui  adressa  ^. 
Ht  mon  <■      3.  On  croit  que  Claudien  mourut  en  473 

*7J  ou  H». 


OU  474,  ainsi  avant  son  frère  l'archevêque 
de  Vienne  *,  dont  on  met  la  mort  en  477. 
Saint  Sidoine,  qui  était  venu  à  Vienne  peut- 
être  dans  l'intention  de  rendre  à  Claudien 
les  derniers  devoirs,  ne  le  put,  l'ayant  trouvé 
mort.  Mais  il  y  suppléa  en  quelque  façon  par 
l'épitaphe  *  qu'il  fit  sur  son  tombeau,  et  qu'il 
envoya  depuis  à  Pétrée,  neveu  de  Claudien, 
comme  une  preuve  qu'il  aimait  après  la 
mort,  ceux  qu'il  avait  aimés  pendant  leur 
vie. 

6.  Fauste  de  Riez  avait  fait  un  ouvrage  où  ,J*^î53''ji 
il  semblait  dire  que  Jésus-Christ  avaitsoufi'ert  {iïI'OTiïî 
même  en  sa  divinité,  et  où  il  soutenait  ou-  Ri'M.Ti.vî 
vertement  que  Dieu  seul  était  incorporel;  ""'îi»!''' 
que  les  anges  et  les  âmes  des  hommes  sont 
corporels.  Fauste,  pour  prouver  son  senti- 
ment, se  servait  de  l'autorité  de  quelques 
anciens  écrivains,  en  particulier  de  saint  Jé- 
rôme et  de  Cassien,  qui  paraissent  dire  qu'il 
n'y  a  rien  d'incorporel,  si  ce  n'est  Dieu.  Il 
employait  aussi  divers  raisonnements,  qu'il 
fondait  même  sur  la  doctrine  de  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui.  «Vous m'objectez, 
leur  disait-il,  que  l'âme  ne  peut  être  corpo- 
relle, parce  qu'elle  n'est  point  dans  un  lieu 
et  qu'elle  n'a  point  d'étendue  ;  si  je  prouve 
donc  qu'elle  est  dans  un  lieu,  vous  ne  pour- 
rez disconvenir  qu'elle  ne  soit  corporelle. 
Or,  comment  ne  serait-elle  pas  dans  un  lieu, 
puisqu'elle  est  enclavée  dans  nos  membres, 
attachée  à  nos  viscères  et  enfermée  à  la 
manière  des  substances  corporelles?  Il  est 
vrai  que  son  imagination  peut  s'étendre  à 
des  choses  éloignées  et  se  représenter  soit 
des  villes,  soit  des  hommes  qui  ne  sont  pas 
près  d'elle;  mais  la  substance  n'est-elle  pas 
retenue  dans  le  corps?  N'est-ce  pas  ce  qui 
l'anime  et  qui  le  fait  vivre?  Tandis  que. l'âme 
du  Lazare  a  été  dans  le  corps  du  Lazare,  il 
a  vécu;  aussitôt  qu'elle  en  a  été  dehors,  il  a 
cessé  de  vivre  :  il  a  reçu  une  vie  nouvelle 
lorsque  Jésus-Christ  a  fait  rentrer  l'âme  dans 
le  corps  d'où  elle  était  sortie.  Comment  peut- 
on  dire  que  l'âme  ne  soit  point  dans  un  lieu, 
puisqu'elle    est   enfermée  dans  la  chair; 


Jus  loquendi  :  viriiim  mcissimque,  non  iumultualim, 
née  sine  schematis  cujusque  gestu  artificioso  doctrina 
suœ  opes  erogalurus.  Dein  quœcumque  âixisset,  pro- 
tinus  reluctantium  syllogismorum  conirarietaMus 
excipiehamus.  Sed  repellebal  omnium  noslrum  teme- 
rarias  oppositiones.  Itaque  nihil  noh  perpensum  pro- 
lialumque  recipiebatur.  Ibid.,  pag.  943. 

*   Angit  me    nimis   damnum    sœculi  mei,  nuper 
erepto  Claudiano  oeulis  noslris,   ambigo  an  quem- 


piam  deinceps  parem  eonspicaturis.  Ibid.,  pag.  9W. 

»  Claudianus,  Viennensis  Ecclesiœ  presbyler,  vir  ad 
toquendum  artifex,  et  ad  dispulandum  subtilis.  Gen- 
nnd.,  de  Vir.  illust.,  cap.  lxxxui. 

>  Labbo,  tom.  I  Bibliotk.,  pag.  i-iH. 

^  On  ne  voit  point  que  saint  Sidoine  soit  venu  à 
Vienne  depuis  son  épiscopat,  qu'en  474. 

*  Cet  épitaphe  est  joint  à  la  lettre  de  saint  Sidoine 
à  Pétrée.  Sidon.,  lib.  IV,  Spisi.  W,  pag.  944. 
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qu'elle  est  unie  à  cette  chair  tant  qu'elle  l'a- 
nime, et  qu'elle  en  est  séparée  par  la  mort?» 
Fauste  faisait  le  même  raisounement  sur 
les  âmes  séparées  du  corps  et  sur  les  anges. 
Si  les  âmes  n'avaient  point  un  lieu  déter- 
miné, comment  pourrait-on  dire  que  celles 
des  justes  sont  dans  le  ciel,  et  celles  des  mé- 
chants en  enfer?  Qu'eutendrait-on  par  le 
chaos  qni  les  sépare?  Pour  preuve  que  les 
anges  sont  même  dans  un  lieu  et  tantôt  dans 
l'air,  tantôt  dans  le  ciel,  il  cite  la  vision  où 
le  patriarche  Jacob  vit  des  anges,  les  uns 
monter  au  ciel  et  les  autres  en  descendre.  Il 
cite  encore  l'apparition  de  l'ange  Gabriel  à 
la  sainte  Vierge,  qui  se  fit  sans  doute  dans  la 
chambre  même  où  elle  demeurait.  Une  der- 
nière raison  de  Fauste  était  que  si  quelque 
créature  n'était  pojnt  dans  le  lieu,  il  fau- 
drait qu'elle  fût  partout,  qu'elle  pénétrât 
tout  :  ce  qui  ne  peut  se  dire  que  de  Dieu. 
«*Mmi|î!  '^-  Claudien  trouva  l'ouvrage  de  Fauste 
wïlvi.'ïî»!  cliez  des  personnes  qui  en  faisaient  beau- 
""•  coup  de  cas.  Curieux  d'en  juger  par  lui- 

même,  il  le  lut  et  crut  qu'il  était  de  son 
amour  pour  la  vérité  de  le  réfuter.  Saint  Si- 
doine et  plusieurs  autres  personnes  de  mé- 
rite l'en  pressèrent  tfllement,  qu'il  ne  put 
résister.  Quelque  étendue  qu'eut  son  ou- 
vrage, il  ne  le  regardait  que  comme  des  se- 
mences de  raisons  d'où  une  personne  stu- 
dieuse et  qui  aurait  plus  de  loisir  que  lui, 
pourrait  en  tirer  plusieurs  autres  pour  ré- 
futer plus  au  long  l'écrit  de  Fauste.  Û  intitula 
le  sien  :  de  la  Nature  de  fâme,  ou,  selon  Gen- 
nade  :  de  l'Etat  et  de  la  substance  de  l'âme.  Il 
l'adressa  à  saint  Sidoine  alors  patrice,  et 
ainsi  avant  l'an  471 ,  où  Sidoine  fut  fait  évéque 
de  Clermont  en  Auvergne.  Dans  une  préface 
qui  est  à  la  tête  de  son  ouvrage,  Claudien 
prie  saint  Sidoine  de  juger  lequel  des  deux 
avait  vaincu,  de  lui  ou  de  son  adversaire, 
qu'il  ne  connaissait  point,  parce  qu'il  avait 
publié  son  écrit  sans  y  mettre  son  nom.  Il 
fait  dans  la  même  préface  un  précis  de  tout 
son  ouvrage,  qu'il  divise  en  trois  parties  ou 
trois  livres.  Dans  le  premier,  il  raconte  de 
quelle  manière  il  avait  trouvé  l'écrit  de 
Fauste  et  les  raisons  qu'il  avait  de  tenir  cet 
ouvrage  pour  suspect  '.  La  principale  est 
qu'il  n'y  avait  pas  mis  son  nom,  en  quoi  il 

i  Oaudian.,  Ub.  I,  cap.  n. 

*  Nunc  luperett  quemadmodum  Chrltlus  homo  ve- 
rus,  et  Dtus  vtrus,  ex  dupliei  suàstantia  una  per- 
tona,  et  Deut  homo,  et  homo  Deut  est,  idem  glorice 
Dominus,  et  non  tit  cnieifixus  pro  inviolabili  divini- 


avait  suivi  un  usage  tout  différent  de  ceux 
qui  ne  craignent  point  de  se  faire  connaître, 
lorsqu'ils  n'ont  rien  que  de  vrai  à  dire.  Les 
prophètes,  les  évangélistes,  les  apôtres,  ceux 
qui  ont  fondé  l'Eglise  ou  qui  l'ont  honorée 
par  leur  savoir,  se  sont  nommés  à  la  tête  de 
leurs  écrits,  et  on  peut  dire  que  ceux-là  seuls 
se  sachent  qui  appréhendent  d'être  connus. 
Claudien  réfute  ensuite  la  première  partie  de 
l'écrit  de  Fauste,  où  l'auteur  avait  avancé  que 
la  divinité  avait  souffert  en  Jésus-Christ,  non 
en  sa  nature,  mais  par  un  sentiment  de 
compassion.  Nous  n'avons  plus  cette  pre- 
mière partie.  Claudien,  pour  la  réfuter,  fait 
voir  que  l'on  ne  peut  dire  en  aucun  sens  que 
la  divinité  ait  souffert  par  un  sentiment  de 
compassion.  «  Tonte  affection,  dit-il,  est  un  cb.]..»!. 
accident,  dont  la  divinité  n'est  point  capable. 
Si  l'on  pouvait  dire  qu'il  lui  est  arrivé  un 
sentiment  de  compassion,  ne  pourrait-on  pas 
dire  aussi  qu'elle  est  morte?  ce  qui  étant  ab- 
surde, il  ne  l'est  pas  moins  de  dire  qu'elle  a 
souffert  par  un  sentiment  de  compassion.  » 
Fauste  disait:  Pourquoi  la  divinité  n'aurait-elle 
pas  souffert  en  cette  manière,  puisque  selon 
l'apôtre,  les  Juifs  ont  crucifié  le  Seigneur  de  ,  c.  „^ ,. 
la  gloire  ?  Claudien  répond  que  l'apôtre  a  pu 
parler  ainsi  à  cause  de  l'union  des  deux  na- 
natures  en  une  seule  personne.  De  mémo 
que  Jésus-Christ  *  est  vrai  homme  et  vrai 
Dieu,  et  qu'il  y  a  en  lui  deux  substances 
unies  en  une  seule  personne,  et  que  Dieu 
est  homme  et  que  l'homme  est  Dieu;  c'est 
aussi  le  même  qui  est  Seigneur  de  la  gloire 
et  qui  a  été  crucifié,  non  dans  sa  divinité,  qui 
est  impassible,  mais  dans  son  htunanité  :  et 
on  dit  de  lui  qu'il  a  souffert  cette  mort  à 
cause  de  l'unité  de  personne  dans  ses  deux 
natures.  L'Homme -Dieu    a  donc   souffert 
d'une  manière  admirable  et  incompréhen- 
sible :  mais  la  divinité  n'a  point  souffert. 
Claudien  prouve  ensuite  que  l'âme  est  incor-  chi^  „, 
porelle,  parce  qu'elle  a  été  faite  à  l'image 
de  Dieu  :  ce  qui  étant  marqué  clairement 
dans  l'Ecriture,  Fauste  ne  devait  point  em- 
brasser un  sentiment  contraire,  sur  l'auto- 
rité de  quelques  anciens  dont  il  avait  rap- 
porté les  passages.  Il  objectait  que  s'il  y  avait  r. 
un  être  créé  qui  fût  incorporel,  il  s'ensuivait 
que  cet  être  était  égal  au  Créateur.  Claudien 

tate,  et  erucifixva  tit  in  homine  pro  unitate  pertonte. 
llaque  miro  atque  ineogilabiti  modo  passas  est  homo 
Deus,  et  non  est  passa  divinitas.  Mammert.,  lib.  I, 
cap.  m. 
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répond  que  l'âme  est  semblable  à  Dien  en 
ce  qu'elle  est  intellectuelle,  mais  qu'elle  lui 
ctap.  »i.  est  inférieure  en  ce  qu'elle  est  créée  ;  et 
qu'autre  chose  est  la  vérité,  et  autre  l'image 
de  la  vérité.  Il  convient  que  tout  ce  qui  est 
invisible  n'est  pas  spirituel,  et  il  en  donne 
pour  exemple  les  sensations*qui  sont  invisi- 
bles quoique  corporelles.  La  voix  ne  se  voit 
pas,  c'est  néanmoins  quelque  chose  de  cor- 
niuiTiii.  porel.  Il  montre  aussi  que  les  sens  corporels 
tiennent  de  la  nature  des  éléments,  au  lieu 
que  l'âme  n'en  dépend  point  :  elle  n'est  pas 
formée  de  la  matière,  mais  elle  l'uniforme,  an 
lieu  que  les  sens  dépendent  absolument  des 
éléments.  Le  sens  du  goût  n'agirait  pas  sans 
le  secours  de  l'humide  :  la  chose  est  évidente 
dans  une  personne  qui  a  la  langue  sèche  : 
elle  ne  trouve  ancnn  goût  dans  ce  qu'elle 
MMxit.  prend.  Claudien  soutient  que  ce  qui  estincor- 
porel  n'est  pas  incréé  ;  et  que  quand  saint 
Jérôme  et  quelques  autres  ont  dit  qu'après 
la  résurrection,  les  hommes  seront  sembla- 
bles aux  anges,  leur  pensée  a  été  qu'ils  au- 
ront un  corps  aussi  léger  et  aussi  subtil  que 
celui  des  anges,  qui  est  un  corps  non  de 
chair,  mais  céleste;  mais  que  comme  ces 
esprits  célestes  ont  aussi  une  âme  incorpo- 
relle, il  en  est  de  même  de  l'homme.  L'apô- 
tre ne  distingue-t-il  pas  dans  l'homme  l'es- 
prit, l'âme  et  le  corps,  lorsqu'il  dit  aux  Thes- 
iTiMM  T  M  saloniciens  :  Çue  le  Dieu  de  paix  votts  rende 
parfaits  en  tout,  afin  que  tout  ce  qui  est  en 
vous,  l'esprit,  tâme  et  le  corps  se  conservent 
oap.  xin  *""*  tache.  11  suivait  de  l'opinion  de  Fauste, 
que  l'on  verrait  Dieu  par  les  yeux  du  corps. 
Claudien  témoigne  être  surpris  qu'un  chré- 

^„  tien  donne  dans  un  pareil  sentiment,  parce 
que  si  Dieu  pouvait  être  vu  localement, 
comme  il  faudrait  que  cela  fût,  s'il  était  vu 
des  yeux  du  corps,  il  faudrait  aussi  que  Dieu 
fût  dans  un  lieu  :  ce  qui  ne  peut  se  dire  d'un 
être  infini. 

,„.  Il  demande  à  Fauste  qui  soutenait  que 
l'âme  étant  dans  le  corps,  est^onséquemment 
dans  un  lieu  ;  si  l'âme  est  dans  tout  le  corps 

^^^  ou  si  elle  est  dans  chaque  partie  7  «  Si  elle 
est,  ajoute-t-il,  dans  tout  le  corps,  comment 
n'opère-t-elle  qu'en  un  seul  endroit,  c'est-à- 
j„„  dire  dans  le  cœur  7  Si  elle  est  dans  chaque 
partie  du  corps,  pourquoi  ne  perd-elle  rien 
de  sa  force  quand  on  en  coupe  quelques- 
unes?  Il  distingue  ensuite  trois  sortes  de 
mouvements,  le  stable.lelocaletceluiquine 
se  fait  pas  dans  le  lieu.  Le  mouvement  stable 
ne  convient  qu'à  Dieu;  le  local,  qu'aux  créa- 


tures corporelles,  l'autre  est  propre  aux  créa- 
tures spirituelles.  Dieu  veut  toujoursla  même 
chose,  voilà  un  mouvement  stable  ;  un  corps 
se  meut  d'un  lieu  à  un  autre,  c'est  ce  qu'on 
appelle  un  mouvement  local;  l'âme  veut 
tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre;  elle  hait 
maintenant  celui  qu'elle  aimait  auparavant; 
elle  se  souvient  à  ce  moment  de  ce  qu'elle 
avait  oublié  il  y  a  un  instant  :  c'est  là  un 
mouvement  d'une  créature  qui  n'est  point 
local  :  on  en  voit  des  effets  dans  le  lieu, 
mais  le  mouvement  ne  se  fait  point  dans  le 
lieu.  » 

Claudien,  pour  rendre  la  chose  sensible, 
apporte  l'exemple  d'un  homme  qui  pense  à 
quelque  figure  de  mathématique,  on  à  écrire 
le  nom  de  Paul  ou  de  Pierre  :  «  Son  âme  con- 
temple les  idées  immuables  de  ces  choses, 
son  bras  et  sa  main  le  mettent  sur  le  papier 
par  un  mouvement  local .  Ce  n'est  pas  son  âme 
qui  se  meut  localement,  c'est  son  bras,  qui 
toutefois  ne  pourrait  faire  des  mouvements 
si  justes,  si  l'âme  ne  le  conduisait.  De  dire 
que  c'est  la  partie  de  l'âme  qui  est  dans  son 
bras,  qui  se  meut  localement,  c'est  rendre 
l'âme  divisible;  ce  qui  ne  peut  être.  Car  tout 
ce  qui  est  divisible,  se  peut  toucher  par  par- 
tie, et  agir  selon  les  parties  dont  il  est  com- 
posé. Or,  l'âme  agit  tout  entière  dans  ses 
mouvements  :  elle  voit  tout  entière  par  les  ^^oj»-  »" 
yeux  du  corps,  et  agit  tout  entière  par  les 
autres  sens  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  toucher, 
de  la  langue;  elle  n'a  ni  longueur,  ni  lar- 
geur, ni  hauteur;  elle  ne  se  meut  ni  vers  le 
haut,  ni  vers  le  bas,  ni  en  rond  ;  elle  n'a  ni 
partie  intérieure,  ni  partie  extérieure  ;  on 
peut  bien  dire  la  qualité  de  l'âme,  mais  on 
n'en  saurait  dire  la  quantité.  On  dira  peut- 
être  qu'elle  est  proportionnée  à  celle  du 
corps?  S'il  en  était  ainsi,  plus  on  serait  grand, 
plus  on  aurait  une  grande  âme,  et  l'on  ne  "'• 
pourrait  jamais  donner  le  nom  de  magna- 
nime à  celui  qui  est  d'une  petite  stature  : 
l'un  et  l'autre  sont  contre  l'expérience.  » 

Claudien  traite  après  cela  de  la  différence 
qu'il  y  a  entre  l'âme  d«  l'homme  et  celle  des 
bêtes  et  des  plantes.  Il  la  fait  consister  prin- 
cipalement en  ce  que  celles-ci  n'ont  aucune 
connaissance.  «  La  mémoire  parait  vraisem- 
blablement être  commune  aux  hommes  et 
aux  bêtes.  On  voit  les  cigognes  et  les  hiron- 
delles revenir  dans  leurs  nids  au  bout  d'un 
an  ;  les  chevaux  retournent  de  même  dans 
leurs  écuries,  et  les  chiens  reconnaissent 
leurs  maîtres.  Cela  prouve  que  les  animaux 
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peuvent  avoir  les  images  des  corps  gravées 
dans  leur  cerveau  ;  mais  on  n'en  saurait  con- 
clure qu'elles  les  connaissent  :  tout  aboutit  à 
se  souvenir  des  ciioses  corporelles  qu'elles  ont 
vues.  Elles  ne  se  connaissent  pas  elles-mêmes, 
an  lieu  que  Tâme  de  l'iiomme  connaît  les  cho- 
ses corporelles  par  le  corps,  et  les  spirituelles 
c»ip.xzn.  sans  le  corps.  Il  arrive  même  quelquefois 
que  l'âme  ne  s'applique  point  aux  choses 
qui  font  impression  sur  le  corps.  Je  lis  clai- 
rement quelque  chose,  un  autre  m'entend, 
et  parce  qu'il  a  l'esprit  occupé  à  ce  que  je 
dis,  il  le  comprend.  Pour  moi  je  ne  ne  sais 
point  ce  que  j'ai  lu,  parce  que  mon  âme  sans 
sortir  du  lieu,  était  occupée  ailleurs.  Mais 
lorsque  l'on  m'avertit;  je  retourne  à  moi- 
même  ;  c'est  moi-même  qui  retourne,  et 
c'est  à  moi  que  je  retourne.  Je  n'étais  point 
avec  moi,  puisque  j'y  suis  retourné,  non  par 
l'intervalle  des  lieux,  mais  du  temps  :  et  tou- 
tefois je  n'ai  point  été  hors  de  moi,  parce 
que  je  n'ai  pu  être  sans  moi.  L'âme  est  pré- 
sente pour  me  faire  apercevoir  par  les  yeux 
du  corps  ce  que  je  lis  :  mais  elle  n'y  est  pas 
pour  me  faire  comprendre  ce  que  j'ai  lu. 
znr.  Itfais,  me  direz-vous  :  autre  chose  est  la  subs- 
tance de  l'âme,  autre  est  la  pensée  qui  nait 
de  l'âme.  Vous  vous  trompez  en  confondant 
la  pensée  de  l'âme  avec  sa  substance.  L'âme 
est  quelquefois  sans  pensée;  et  lorsqu'elle 
pense,  c'est  dans  le  corps  et  par  le  corps 
qu'elle  pense.  Ce  sont  les  images  corporelles 
des  objets  dont  elle  a  été  frappée  par  les 
sens,  qui  la  font  penser  ;  et  si  ces  images 
corporelles  n'étaient  point  gravées  dans  le 
cerveau,  elle  ne  se  souviendrait  jamais  des 
objets  qu'elle  a  vus  par  les  sens.  Je  réponds 
à  cela  que  l'âme  n'est  point  dififérente  de  la 
pensée,  quoique  les  choses  auxquelles  l'âme 
pense,  soient  différentes  de  l'âme  même; 
qu'il  n'est  pas  vrai  que  l'âme  soit  jamais  sans 
pensée,  qu'elle  peut  bien  changer  de  pensée, 
mais  qu'elle  ne  peut  être  sans  pensée,  et 
qu'elle  est  tout  entière  où  elle  pense,  parce 
qu'elle  est  toute  pensée.  » 

11  ajoute  que  c'est  une  erreur  de  distinguer 
les  puissances  de  l'âme  ;  en  effet,  quoique 
ce  soit  par  accident  qu'elle  pense  à  un  objet 
plutôt  qu'à  un  autre,  son  essence  est  d'être 
une  substance  qui  pense.  «  Il  en  est  de  même, 
dit-il,  de  la  volonté  :  c'est  par  accident 
qu'elle  veut  ceci  ou  cela  :  mais  vouloir  en 
soi,  est  sa  substance  ;  et  comme  toute  l'âme 
est  pensée,  de  même  tonte  l'âme  est  vo- 
lonté :  et  ce  qu'elle  veut  parfaitement,  elle 


le  veut  tout  entière  et  sans  aucune  division 

de  parties.  11  cite  sur  cela  le  précepte  que    uaiib.»ii, 

Uieu  nous  fait  dans  l'Evangile,  de  l'aimer  de 

tout  notre  cœur  et  de  toute  notre  âme  :  ce 

qui  prouve  que  l'amour  n'est  pas  une  partie 

de  l'âme,  mais  qu'elle  est  tout  amour,  quel 

que  soit  l'objet  vers  lequel  son  amour  se 

porte.  Or,  on  ne  trouve  rien  de  semblable 

dans  le  corps  qui  n'agit  que  par  partie,  et 

non  par  l'union  des  mouvements  de  toutes 

ses  parties.  » 

Mammert  fait  voir  ensaite  quelles  sont  les  cut.  ur. 
choses  que  l'âme  voit  par  le  corps,  et  celles 
qu'elle  voit  indépendamment  du  corps.  11 
donne  pour  exemples  les  figures  de  géomé- 
trie, un  point,  une  ligne,  un  cercle,  un  tri- 
angle parfait,  dont  il  donne  des  définitions 
exactes.  «  L'âme  voit  ces  figures  par  les  yeux 
du  corps  ;  mais  elle  en  a  aussi  des  idées  qui 
ne  dépendent  pas  du  corps  :  ce  qui  est  si  vrai, 
que  tandis  que  je  forme  en  Occident  une  de 
ces  figures,  un  autre  qui  est  en  Orient,  en 
peut  former  une  toute  semblable  sans  avoir 
vu  la  mienne.  Mon  âme  connaît  encore  sa  un. 
pensée,  sa  volonté,  son  amour  :  est-ce  par 
quelque  image  corporelle  ?  non,  c'est  la  vé- 
rité intérieure  qui  lui  parle,  qui  lui  fait  com- 
prendre que  sa  pensée  est  différente  de  la 
parole  par  laquelle  elle  l'exprime.  Ce  qui 
marque  bien  qu'autre  chose  est  la  pensée  de 
l'âme,  et  autre  la  voix  ou  la  parole  qui  la 
manifeste  au  dehors,  c'est  que  la  pensée 
peut  être  sans  la  parole,  et  la  parole  sans  la 
pensée.  L'âme  connaît  Dieu  et  le  cherche  ; 
peut-on  dire  qu'elle  a  quelque  autre  image 
de  la  divinité  qu'elle-même  ?  » 

8.  Après  avoir  marqué  dans  le  second     AnijMdu 
livre,  par  quels  degrés  les  philosophes  païens  ciii"i,ii.m! 
sont  parvenus  h  la  connaissance  du  vrai 
Dieu,  Cest-à-dire  par  les  créatures,  il  montre 
que  les  plus  fameux  d'entre  eux,  dont  il  avait 
lu   les   écrits,  enseignaient  que  l'âme  de 
l'homme  était  incorporelle.  Il  traite  ensuite  cup.  i . 
de  la  nature  des  corps,  qu'il  fait  consister 
dans  la  longueur,  la  largeur  et  la  profon- 
deur ;  en  sorte  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne 
puisse  être  mesuré  à  raison  de  la  distance 
des  parties,  et  qui  ne  soit  pesant  et  nombra- 
ble.  Une  goutte  d'eau,  par  exemple,  peut  être 
mesurée;  on  peut  la  diviser  en  plusieurs  par- 
ties, elle  a  son  poids.  Il  trouve  aussi  qu'on  ^^,^, 
peut  dire  de  l'flme  qu'elle  est  capable  de 
mesure,  de  nombre  et  de  poids.  Par  le  poids 
il  entend  la  volonté  de  l'âme,  qui  est  propre- 
ment son  amour,  c'est-à-dire  l'affection 
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qu'elle  a,  soit  pour  elle,  soit  pour  les  autres; 
par  la  mesure  et  par  le  nombre,  la  connais- 
sance que  l'âme  a  de  l'une  et  de  l'autre  :  car 
elle  connaît  que  trois  et  quatre  font  sept,  et 
cette  connaissance  est  réservée  à  elle  seule 

cbf.  ni.  à  l'exclusion  du  corps.  Il  rapporte  un  grand 
-  nombre  de  passages  des  anciens  philosophes, 
en  particulier  d'Architasle  pythagoricien,  de 
Platon  et  de  Porphyre,  pour  montrer  qu'ils 
ont  cru  que  l'âme  n'avait  aucune  des  qualités 
T,„.  qui  constituent  l'essence  du  corps.  Il  en  cite 
aussi  de  Sextius,  philosophe  romain,  et  de 
Vari'on,  qu'il  appelle  le  plus  savant  homme 
a.  de  son  siècle.  Il  y  ajoute  les  autorités  d'un 
grand  nombre  d'écrivains  ecclésiastiques,  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Eucher, 
qu'il  avait  connu  particulièrement,  et  dont  il 
fait  nn  grand  éloge.  Il  convient  que  saint 
Hilairc  de  Poitiers  n'a  pas  pensé  de  même  que 
les  autres  sur  la  nature  de  l'âme,  et  qu'il  a 
enseigné  que  tout  ce  qui  est  créé  n'est  point 
incorporel  ;  mais  il  répond  que  c'est  en  lui 
une  faute  qu'il  a  effacée  par  la  vertu  de  sa 
confession,  et  que,  quoique  l'on  puisse  re- 
prendre cet  endroit  de  ses  écrits,  cela  ne  di- 
minue rien  de  ses  mérites.  Claudien  aurait 
pu,  pour  excuser  ce  père,  rapporter  d'autres 
endroits  de  ses  ouvrages  où  il  dit  nettement 
que  l'âme  est  spirituelle  et  céleste  de  sa  na- 
ture, et  que  c'est  pour  cette  raison  '  qu'il  est 
dit  dans  l'Ecriture  que  Dieu  a  fait  l'homme  à 
son  image. 

n  finit  ses  preuves  par  celle  qu'il  tire  de 
l'Ecriture ,  et  il  appuie  beaucoup  sur  cet  en- 
droit de  la  première  épitre  aux  Cormthiens, 
à  qui  saint  Paul  dit,  en  parlant  de  ce  qu'ils  au- 
raient dû  faire  pour  punir  l'incestueux  qui 

I  Cor  T  »  avait  déshonoré  leur  Eglise  :  Qitoiqtte  absent  de 
corps,  je  suis  présent  en  esprit.  »  Que  veut  dire 
cette  façon  de  parler?  Comment  l'apôtre 
est-il  présent  en  esprit  où  son  corps  n'est 
..  pas?  Si  le  corps  est  esprit,  pourquoi  ne  dit-il 
pas  que,  composé  de  deux  corps,  il  était  pré- 
sent de  l'un  à  Corinthe,  et  absent  de  l'autre. 
11  faut  donc  convenir  que  l'esprit  par  lequel 
saint  Paul  disait  être  présent  en  cette  ville, 
tandis  que  son  corps  en  était  éloigné,  est  in- 
corporel. A  l'égard  de  ce  que  dit  ce  môme 
apôtre,  qu'il  avait  été  ravi  au  troisième  ciel, 
mais  qu'il  ne  sait  si  c'est  avec  son  corps  ou 
sans  son  corps,  cela  prouve  qu'il  se  voyait 
*. 3.  composé  de  deux  substances,  lune  mcorpo- 

»  Vid.  ton».  IV,  pag.  71. 


relie,  l'autre  corporelle,  et  qu'il  pouvait  être  en»,  m. 
transporté  dans  le  ciel  selon  l'une  de  ces 
substances,  sans  que  l'autre  y  fût.  Mais  Jé- 
sus-Christ décide  nettement  la  spiritualité  de 
l'âme,  lorsqu'il  dit  :  Ne  craignez  point  ceux  «••«k-».»- 
qui  tuent  k  corps  et  qui  ne  peuvent  tuer  târne.- 
Pourquoi,  en  effet,  pourrait-on  tuer  le  corps 
et  ne  pas  tuer  l'âme,  si  ce  n'est  que  l'âme 
n'est  pas  un  corps.  Vous  direz  peut-être  que 
l'âme  est  nn  corps,  mais  plus  mince  et  plus 
léger.  Soit  :  c'est  toujours  un  corps,  et  il 
peut  être  tué  par  celui  qui  peut  tuer  le  corps  : 
or,  Jésus-Christ  n'a  pas  dit  :  Ne  craignez  pas 
ceux  qui  peuvent  luer  un  corps  épais  et  un 
corps  léger,  mais  en  général,  ceux  qui  peu- 
vent tuer  le  corps  et  ne  peuvent  tuer  rame.  » 

9.  Mammert  répond  dans  le  troisième  livre  tr^iT* 
aux  objections  que  Fauste  faisait  contre  la  ™'  **•  ■• 
spiritualité  de  l'âme.  «  Elle  est,  disait-il, 
contenue  dans  le  corps,  et  conséquemment, 
elle  est  dans  le  lieu.  Comment  se  peut-il  o^p-'"- 
faire,  répond  Manmiert,  que  l'âme  soit  dans 
le  corps,  et  que  toutefois  elle  en  pénètre 
toutes  les  parties  ?  Est-elle  dehors  sans  être 
dedans  ?  Est-elle  dedans  sans  être  dehors  î 
Est-elle  dedans  et  dehors  ?  Comme  il  n'était 
point  aisé  de  répondre  à  ces  questions,  il  fait 
admirer  à  Fauste  la  manière  d'agir  de  l'âme, 
qui  peut  mouvoir  localement  un  corps,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  localement  dans  le  corps. 
Elle  est  dans  le  corps,  mais  non  pas  comme 
dans  un  lieu  :  elle  peut  être  dans  quelque 
autre  partie  du  monde,  comme  elle  est  dans 
le  corps.  Comment,  direz-vous,  peut-elle  être 
dans  un  endroit  et  n'y  être  pas  localement  7 
Je  vous  demanderai,  à  mon  tour,  si  le  monde 
est  dans  un  lien  ou  non.  Si  vous  dites  qu'il 
est  dans  un  lieu,  vous  serez  obUgé  de  dire  si 
ce  lieu,  dans  lequel  est  le  monde,  est  hors  du 
monde  ou  du  monde  même  ?  S'il  est  hors  du 
monde,  je  vous  demande  encore  si  ce  lien, 
dans  lequel  est  le  monde,  est  aussi  dans  un 
lien  :  et  si  vous  l'avouez,  vous  serez  aussi 
obligé  d'avouer  que  le  monde  est  infini,  ou 
de  dire  qu'il  n'est  pas  dans  un  lieu  :  en  ce 
cas,  pourquoi  ne  direz-vous  point  que  l'âme 
spûituelle  n'est  point  localement  en  un  en- 
droit î  » 

Fauste  objectait  qu'on  ne  pouvait  dire 
que  l'âme  de  Jésus-Christ  eût  cessé  d'être 
dans  son  corps  après  sa  mort,  si  elle  n'eût 
pas  été  dans  le  corps  comme  dans  son  lieu 
pendant  la  vie  du  Sauveur.  Claudien  répond 
que  si  cette  conséquence  est  bonne,  il  faudra 
dire  aussi,  que  la  divinité  était  dans  le  corps 
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cup.  iT.  de  Jésus-Christ  '  comme  dans  an  lieu,  puis- 
qu'à  la  mort  de  Jésus- Christ  elle  a  cessé 
d'être  unie  à  son  corps.  Or,  il  est  absurde  de 
dire  que  Dieu  soit  dans  un  lieu  :  et  comme 
on  ne  peut  point  prouver  qu'il  y  soit,  parce 
qu'il  d  abandonné  le  corps  auquel  il  s'était 
uni,  ce  n'est  pas  non  plus  une  conséquence 
que  r&me  6oit  dans  un  lieu,  parce  qu'à  la 
mort  du  corps,  elle  en  sort.  N'être  point 
dans  un  lieu^  est  un  privilège  de  l'&me, 
comme  il  en  est  un  de  Dieu.à  l'image  duquel 
elle  a  été  faite. 

Mammert  dit  ensuite  que  la  sainte  Vierge 
ne  vit  pas  l'ange  Gabriel  dans  sa  nature  an- 
gélique ,  mais  dans  le  corps  qu'il  avait  pris 
pour  un  temps,  afin  de  se  rendre  visible  :  et 
T.  à  cette  occasion,  il  dit  que  les  anges  ont  des 
corps  par  lesquels  ils  deviennent  visibles  ^, 
et  que  les  démons  en  ont  aussi  par  lesquels 
ils  souffrent,  n'étant  pas  possible  qu'ils  souf- 
^^  frent  sans  corps.  «Mais,  ajoute-t-il,  les  uns  et 
les  autres  ont  aussi  des  âmes  spirituelles  ; 
sans  cela,  comment  les  anges  pourraient-ils 
voir  Dieu?  »  Les  âmes  des  impies,  disait 
Fauste,  sont  en  enfer,  celles  des  justes  dans  le 
ciel;  et  il  y  a  entre  elles  un  grand  chaos  qui 
les  sépai-e  ;  elles  sont  donc  les  unes  et  les 
autres  dans  un  lieu.  «  Si  cela  est,  répond 
Mammert,  comment  Abraham  et  le  mauvais 
riche  se  parlaient-ils  et  s 'entendaient-ils  7 
Comment  Abraham  voyait-il  le  mauvais  ri- 
che 7  Comment  celui-ci  voyait-il  Lazare  dans 
le  sein  d'Abraham? Cela  n'étant  pas  possible 
dans  la  supposition  qu'ils  étaient  l'un  et 
l'autre  séparés  des  lieux  par  un  grand  chaos.» 
Claudien  soutient  que  cette  séparation  doit 
s'entendre  non  des  lieux  différents,  mais  des 
états  différents  des  justes  et  des  injustes. 
Ils  peuvent,  quant  au  corps,  être  dans  un 
même  lieu  ;  mais  l'injuste,  tandis  qu'il  per- 
sévère dans  son  iniquité,  ne  peut  être  dans 
l'état  d'innocence  du  juste. 


Mammert  Claudien  fait  voir  la  différence 
qu'il  y  a  entre  la  vue  des  yeux  du  corps  et 
la  vue  de  ceux  de  l'âme.  Les  yeux  de  l'âme 
consistent  dans  son  entendement  :  ce  qui 
fait  qu'elle  voit  les  choses  incorporelles,  bien 
qu'elles  ne  lui  soient  pas  présentes  locale- 
ment; mais  elle  ne  voit  les  corporelles  que 
par  les  yeux  du  corps.  Si  elle  voyait  par  elle- 
même  les  choses  corporelles,  elle  verrait 
sans  doute  celles  qui  lui  sont  le  plus  unies, 
comme  le  cœur,  les  entrailles^  le  cerveau; 
mais  elle  ne  les  voit  point.  Elle  est,  disaient 
quelques-uns,  corporelle  aux  yeux  de  Dieu 
et  spirituelle  à  ses  propres  yeux.  «  Dieu,  ré- 
pond Mammert,  connaît  l'âme  telle  qu'elle 
est  et  qu'il  l'a  faite  ;  si  elle  est  spirituelle. 
Dieu  la  conndt  être  telle.  Il  ne  se  peut  pas 
que  Dieu  connaisse  les  choses  autrement 
qu'elles  sont ,  ni  conséquemmunt  que  l'âme 
soit  corporelle  aux  yeux  de  Dieu,  si  elle  est 
spirituelle  en  elle-même.  On  doit  dire  aussi 
de  l'homme  que  tout  ce  qu'il  connaît  vérita- 
blement, est  tel  qu'il  le  connaît.  » 

10.  La  conclusion  que  Mammert  Claudien     c.  q.on 
tire  de  la  doctrine  établie  dans  ses  trois  H-  plI'^^Z 
vres,  est  que  l'homme  est  composé  de  deux  ot^uou'"'!'!- 
substances,  l'une  spirituelle  et  immortelle,  '"•' 
qui  est  l'âme  ;  l'autre  corporelle  et  mortelle, 
qui  est  le  corps.  Il  montre  qu'il  y  a  de  la 
contradiction  à  dire,  comme  faisait  Fauste, 
que  l'âme,  quant  à  sa  substance,  est  ren- 
fermée dans  le  corps  et  attachée  aux  mem- 
bres du  corps  ,  et  qu'elle  va  toutefois  çà  et 
là,  qu'elle  erre  de  côté  et  d'autre  par  ses 
différentes  opérations ,  n'étant  pas  possible 
qu'une  substance  qui  est  attachée  à  un  en- 
droit, puisse  agir  en  d'autres.  Après  quoi  il 
propose  dix  raisonnements  qui  renferment  ce 
que  l'on  pense  sur  la  nature  des  êtres  corpo- 
rels et  incorporels. 

I.  Dieu  est  incorporel  ';  l'âme  humaine 
est  son  image;  elle  est  donc  incorporelle, 


<  Sub  hujxu  ergo  necestilale  sentenUœ  Deum  quoque 
profana  ausu  localem  credimtis,  qui  et  in  Christo  cum 
cntcifixut  tsl,  fuit,  et  eumdem  in  passione  dereliquil, 
ipse  quoque  Dominus  de  cruce  clamavit  :  Deus  meus, 
quare  me  dereliquisU.  Si  enim  non  discesait,  non 
dereliquit,  ulique  discessit.  Ohjice  nune  igiiur  lucati- 
tatem  Deo.  Contiguus  videlicet  gradua  est,  ut  ab  in- 
juria timilitudinis  Dei  feraris  in  Deum,  et  qui  infa- 
mas  imaginent,  lacesses  auctorem  :  sicut  ergo  illocali- 
ta*  Deo  non  adimitur,  quod  hominem  Chrisium  dis- 
cedendo  deseruit,  sic  anima  illocalitatis  privilegium 
non  amiltit,  eum  corpore  moriente  discedit.  Mam- 
mert., lit).  III,  cap.  IV. 

*  Patet  bealot  angelos  utriusque  subslanliœ  et  in- 

X. 


corporeos  esse  in  ea  parte,  sub  qua  ipsis  visibilis  Deus 
est,  et  in  ea  ilidem  parte  corporeos,  qua  hominibus 
sunt  visibiles,  quoniam  nec  Deus  ab  angelo  per  corpus, 
nec  angélus  ab  homine  sine  corpore  videri  polest. 
QucB  cum  ila  sint,  negari  nequit,  diabolum  quoque  ex 
incorporée  corporeoque  factum,  dupiicis  esse  subslaii- 
tict...  Habet  diabolus,  ipse  tamen  incorporeus,  corpus 
suum,  quia  et  sentire  sine  corpore  corporea  tormenta 
non  poterit.  Lib.  111,  cap.  vu. 

*  I.  Deus  incorporeus  est;  imago  autem  Dei  est  ku- 
mamis  animus  :  quoniam  ad  similitudinem  et  imagi' 
nem  Dei  foetus  est  homo  :  enimvero  imago  incor/xtret 
corpus  esie  non  potest.  Igiiur  quia  imago  Dei  est  hu- 
manus  animus,  incorporeus  est  animus  humanus, 

23 
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puisqu'un  corps  ne  saurait  être  l'image  de 
l'incorporel. 

II.  Tout  ce  qui  n'est  point  dans  le  lieu  est 
incorporel  *  :  l'âme  est  la  vie  du  corps  en 
celle  vie  et  est  également  dans  tout  le  corps 
et  dans  chacune  de  ses  parties  :  elle  n'est 
point  dans  le  lieu,  puisqu'elle  est  autant  dans 
une  des  parties  du  corps  que  dans  le  tout; 
elle  est  donc  incorporelle. 

m.  L'âme  pense  et  raisonne  *,  et  il  lui  .est 
essentiel  de  penser  et  de  raisonner  :  or  la 
raison  n'est  ni  dans  le  lien  ni  corporelle  ; 
l'âme  est  donc  incorporelle. 

IV.  La  volonté  est  de  la  substance  de 
l'âme  '  :  toute  l'âme  veut  et  elle  est  toute 
volonté  :  la  volonté  n'est  point  un  corps; 
donc  l'âme  n'est  point  un  corps. 

V.  La  mémoire  n'est  point  dans  le  lieu  *  : 
c'est  une  faculté  qui  ne  s'étend  point  par  le 
grand  nombre  des  choses  dont  elle  se  sou- 
vient, et  qui  ne  se  resserre  pas  par  le  petit 
nombre  :  elle  se  souvient  des  choses  corpo- 
relles d'une  manière  incorporelle  :  lorsqu'elle 
se  souvient^  elle  se  souvient  tout  entière  :  elle 
est  toute  mémoire;  donc  elle  n'est  pas  un 
corps. 

VI.  Le  corps  ne  sent  le  coup  qu'à  l'endroit 
où  on  le  frappe  *  :  l'âme,  au  contraire,  sent 
tout  entière  quand  on  frappe  quelque  partie 
du  corps  :  ce  sentiment  n'est  donc  point  dans 
le  lieu.  Or,  tout  ce  qui  n'est  point  dans  le 
lieu,  est  incorporel  :  d'où  il  suit  que  l'âme 
est  incorporelle. 

VII.  Le  corps  ne  s'approche  ni  ne  s'éloigne 
de  Dieu  *  :  l'âme  s'en  approche  et  s'en  éloi- 
gne; elle  n'est  donc  pas  un  corps. 

VIII.  Le  corps  se  meut  dans  le  lieu  et 


change  de  place  ''  :  l'âme  ne  se  meut  point 
de  celte  sorte;  elle  n'est  donc  point  un  corps. 

DC.  Le  corps  est  étendu  en  longueur,  lar- 
geur et  profondeur  '  :  et  tout  ce  qui  n'a  pas 
ces  dimensions  n'est  pas  un  corps  :  l'âme  ne 
les  a  point,  elle  n'est  donc  pas  un  corps. 

X.  En  toutes  sortes  de  corps  il  y  a  un  côté 
droit  et  un  côté  gauche,  un  dessus  et  un  des- 
sous, un  devant  et  un  derrière  *  :  rien  de  tout 
cela  ne  se  trouve  dans  aucune  âme;  elle  n'est 
donc  point  un  corps. 

La  crainte  que  quelqu'un  ne  trouvât  mau- 
vais que  Mammert  Claudien  eût  composé  trois 
livres  pour  réfuter  ce  que  Fauste  avait  dit 
dans  une  petite  page ,  lui  fait  prévenir  cette 
plainte  en  disant  qu'il  n'était  pas  aussi  aisé  de 
réfuter  le  mensonge  que  de  l'avancer.  «  Que 
quelqu'un  s'avise,  dit-il,  de  nier  que  le  monde 
est  rond  et  en  forme  de  sphère,  il  pont  le  faire 
en  un  mot  ;  mais,  pour  prouver  qu'il  est  d'une 
forme  sphérique,  il  faut  un  discours.  »  Il  en 
appelle  à  l'équité  de  son  adversaire  pour  pro- 
noncer sur  son  ouvrage,  et  le  prie  qu'au  cas 
qu'il  voulût  y  répliquer,  de  ne  point  cacher 
son  nom ,  comme  il  avait  fait  dans  son  pre- 
mier écrit. 

H.  Aux  trois  livres  de  la  Nature  de  l'Ame, 
on  a  joint,  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  à 
Paris ,  en  1S76 ,  un  petit  écrit  de  Mammert 
Claudien,  adressé  à  saint  Sidoine  Apollinaire, 
où ,  par  divers  raisonnements  fort  courts,  il 
établit  lu  différence  qu'il  y  a  entre  la  nature 
corporelle  et  l'incorporelle.  11  ne  reconnaît 
dans  la  nature  que  deux  sortes  d'êtres  :  le 
spirituel  et  le  corporel.  Nous  recevons  le  pre- 
mier par  l'esprit,  nous  sentons  le  second  par 
le  corps.  L'auteur  fait  mention  dans  cet  écrit 


Ltltrli 
Mf   U  *» 

ritMit  >i  <' 

T«T.  VI  (• 
blIoU.  P». 
Plrli.  Ij"t. 
|»S.7n. 


*  n.  Omne  illocale  incorporeum  quoque  ett  :  porro 
viUt  corporis  atàma  ett,  et  in  eorpore  vivenle  tam  vivit 
pars  minima  corporis,  quam  tolum  corpus.  Tanlum  ergo 
vitce  in  parte  corporis  est,  quantum  in  loto  eorpore  : 
et  vila  lurc  anima  est.  Nec  locale  est  quod  tam  ma- 
gnum est  in  toto  quam  in  aliquo,  et  tam  magnum  in 
parvo  quam  in  magno.  Non  igitur  localis  est  animus  : 
et  quidqaid  illocale  est,  corporeum  non  est;  igitur 
anima  corpus  non  est, 

'  Ht.  Raliocinatur  anima  rationalis,  et  subslantia- 
liter  inest  anima  ratiocinari,  et  ratio  incorporalis  at- 
que  illocalis  est;  igitur  incorporalis  est  anima. 

'  IV.  Item  voluntas  anima  sutstaniia  ejus  est,  et  si 
tota  vult  anima,  tota  voluntas  est,  et  voluntas  corpus 
non  est;  igitur  anima  non  est  corpus. 

*  V.  Item  memoria  illocalis  quœdam  capacitas  est, 
quoe  nec  multitudine  recordabilium  dislendilur,  nec 
paucitate  lenuatur,  et  incorporaliter  etiam  eorpora- 
lium  reminiscitur;  et  cum  meminit  animus,  totus 
metninil,  et  lotus  memoria  est,  qui  meminit  totus,  et 


memoria  corpus  non  ett;  non   igitur  corput  ut  ani- 
mus. 

*  VI.  Item  corpus  in  parte  sui  tactum  ibi  sentit  ubi 
tangilur  :  animus  per  non  totum  corpus,  hoc  est  per 
partem  corporis  lotus  sentit .'  hujusmodi  vero  sensus 
illocalis  est,  et  omne  illocale  incorporeum  est  ;  incor- 
porea  ergo  est  omnis  anima. 

*  vn.  Item  corpus  nec  appropinquat  Deo,  nec  recedH 
a  Deo  :  animus  autem  et  pruximat  et  longinquat  illo- 
caliter;  igitur  animus  corpus  non  est. 

1  vm.  Item  corpus  movetur  per  locum,  animut  eu- 
(em  per  eumdem  tum  movetur;  animus  igitur  non  est 
corpus. 

»  IX.  Item  longitudo,  latitudo  et  altitudo  in  eorpore 
sunt  :  et  quidquid  his  caret,  corpus  non  est.  Hisee 
autem  caret  animus  corpus;  igitur  non  est. 

*  X.  Dextrum,  sinistrum,  sursum,  deorsum,  ante- 
rius  et  posterius  in  omni  sunt  eorpore  :  in  nulla  au- 
tem sunt  anima;  incorporea  igitur  ett  omnis  anima. 
Claud.,  lib.  111,  cap.  xiv. 
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de  ses  livres  de  la  Nature  de  fâme,  et  dit  qu'il 
les  avait  envoyés  à  saint  Sidoine  pour  les 
examiner  et  y  corriger  ce  qu'il  jugerait  à 
propos. 

12.  Saint  Sidoine  en  fait  un  éloge  accom- 
pli ,  disant  que  Mamraert  ' ,  qu'il  appelle  on 
homme  très-riche  et  très-profond  dans  la 
science  des  choses  et  des  expressions,  traitait 
avec  clarté ,  dans  cet  ouvrage ,  une  matière 
fort  obscure  ;  qu'il  y  décidait  avec  évidence 
des  questions  extrêmement  embarrassées,  et 
que,  malgré  la  rudesse  et  la  barbarie  du  lan- 
gage syllogistique,  son  style  était  doux  et 
conlant.  Il  ajoute  *  qu'il  avait  rempli  et  em- 
belli cet  écrit  de  tout  ce  que  la  philosophie 
peut  fournir,  et  de  tout  ce  qui  est  propre  à  la 
grammaire,  à  la  dialectique  et  autres  arts  li- 
béraux. Ce  qu'on  ne  peut  refuser  à  Claudieu, 
est  d'avoir  traité  avec  beaucoup  d'esprit,  de 
facilité  et  d'agrément  les  questions  les  plus 
abstraites ,  et  d'être  le  premier  qui  ait  rai- 
sonné avec  quelque  certitude  et  par  des  prin- 
cipes suivis  sur  la  nature  de  l'âme  et  du  corps. 
Son  traité  sur  cette  matière  fut  imprimé  à 
Venise,  en  1482,  in-4»,  avec  divers  autres 
écrits;  à  Bûle,  dans  les  Orthodoxographes,  en 
1555  et  1556;  à  Paris,  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères ,  en  1576  et  1644,  et  dans  celle  de 
Lyon,  en  1677.  On  ne  trouve  point  dans  celle- 
ci  la  lettre  de  Mammert  à  saint  Sidoine ,  où 
il  traite  de  la  différence  des  êtres  corporels  et 
spirituels.  Thadée  Ugoleli  fit  imprimer  à  Ve- 
nise le  traité  de  la  Nature  de  l'âme,  en  1500. 
Mosellan  en  donna  aussi  une  édition  à  Bâle, 
en  1520,  in-S".  Claudien  y  est  qualifié  évéque 
de  Vienne,  l'éditeur  l'ayant  confondu  avec 
saint  Mammert,  son  frère.  La  même  faute  se 
trouve  dans  les  OrMocfoxograpAe*.  Les  éditions 
d'Anvers,  de  1607  et  1610,  sont  dues  aux 
soins  de  Pulmannus,  qui  les  orna  des  notes 
de  Delrio.  Gaspard  Barthius  en  donna  une  en 
1612,  in-S",  à  Hanau.  Celle  de  Zuickaw,  en 
1655,  est  la  plus  ample  et  la  plus  correcte. 
On  y  trouve,  outre  les  notes  de  Barthius,  celle 
d'André  Schottus.  [Galland ,  au  tome  X  de 


sa  Bibliotheca  Veterum  Patrum,  donne  une 
notice  sur  Mammert  Claudien ,  et  reproduit 
les  trois  livres  de  l'Etat  de  l'âme,  d'après  les 
Orthodoxographes.  Le  tome  LUI  de  la  Palro- 
logie  latine  contient  l'édition  de  Galland.] 

13.  Parmi  les  lettres  de  saint  Sidoine  don-  „'^'«  *> 

Mini  merl 

nées  par  le  père  Sirraond ,  il  y  en  a  une  de  «^'"«"iM- 
Mammert  Claudien.  C'est  une  lettre  de  poli- 
tesse et  d'amitié.  Il  y  relève  l'attention  que 
ce  saint  évoque  avait  pour  les  pauvres  et  son 
application  à  l'étude  des  Livres  saints  3;  mais 
il  s'y  plaint  de  son  silence  et  dit  que  pour 
s'en  venger  il  l'importunera  par  ses  lettres. 
Baluze  nous  en  a  donné  une  autre  ^,  qui  est 
adressée  à  Sapande,  professeur  de  rhétorique 
à  Vienne.  Il  y  attribue  l'émulation  qui  régnait 
parmi  les  Grecs  pour  les  sciences ,  à  l'atten- 
tion que  l'on  avait  de  récompenser  le  mérite 
par  divers  degrés  d'honneur.  Il  faut  bien 
qu'on  ne  pensât  pas  de  même  alors  dans  les 
Gaules ,  puisque ,  selon  le  témoignage  de 
Mammert,  les  lettres  y  allaient  en  décadence. 
Comme  Sapande  s'efforçait  de  les  relever, 
Mammert  lui  marque  ceux  des  anciens  au- 
teurs qui  pouvaient  lui  servir  ù  exécuter  son 
entreprise.  [Ces  deux  lettres  suivent  les  livres 
de  l'Etat  de  l'âme  dans  Galland  et  dans  la 
Patrologie  latine.] 

14.  Saint  Sidoine  '^  fait  l'éloge  d'une  hymne 
en  vers  trochaïques ,  où  Mammert  Claudien 
exprimait  de  grands  sens  en  peu  de  paroles. 
Cet  évêque  y  trouvait  tant  d'élévation,  de 
douceur  et  d'agrément ,  qu'il  la  préférait  à 
tout  ce  que  l'on  a  écrit  en  ce  genre.  Si  cet 
éloge  n'est  point  flatté ,  il  faut  convenir  qu'il 
ne  peut  s'appliquer  à  l'hymne  Pange  lingua 
gloriosi prœlium  certaminis,  qui  ne  peut  pas- 
ser pour  un  ouvrage  de  poésie  si  excellent, 
qu'on  ne  puisse  en  faire  de  meilleur.  Il  parait 
néanmoins  que  c'est  de  cette  hymne  que  saint 
Sidoine  veut  parler.  Elle  lui  est  attribuée  non- 
seulement  par  un  ancien  scholiaste  ' ,  mais 
encore  par  Gennade,  suivant  le  manuscrit  de 
l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel,  que  l'on  a 
suivi  dans  l'édition  de  Hambourg,  en  1718. 


IIjnnM  da 

âlimn)«rt. 


1  Adsiipuiatur  Judicio  mto  volumen  illud  quod  iute 
tuper  ttatu  aninug  rerum,  verborumque  seientia  divi- 
tistimus  propalavisti...  quantumque  opus  itlud  esti 
îtaieria  clausum,  declamatione  cons(iicuum,  proposi- 
tione  obstructum,  disputatione  reseratum,  et  qtxan- 
quam  propier  hamata  syliogismorum  puncta  tribulo- 
tum,  vtmantii  tamen  eloquii  flore  mtlUtum.  Sidon., 
lib.  IV,  EpUt.  S,  pag.  981. 

*  Utic  et  grammatica  dividit,  et  oratorio  déclamai, 
el  ariUtmeliea  numéral,  el  geometria  melilur,  et  mu- 
tica  pondérât,  et  diateetica  diaputat,  et  astrologia 


preenoscit,  et  archileclonica  itruit,  et  melrica  modu- 
latur.  Idem,  lib.  V,  Episl.  i,  pag.  970. 
»  SidoD,  Episl.,  lib.  IV,  Epist.  i,  pag.  929. 

*  Baluz.,  toni.  VI  Miscellan.,  pag.  535  et  suiv. 

*  Jam  vero  de  hymno  iuo  si  percunctere  quid  sen- 
tiam,  commaticus  est,  copiostis,dulcis,  eiatus,  et  quos- 
libet  lyi-icos  dithyrambos  amanitate  poelica  el  histo- 
rica  verilale  supereminet.  Sidon.,  lib.  IV,  Epift.  8, 
pag.  932. 

>  Claudiano  carmen  hoc  vindicat  non  solum  velus 
scholiastes,  verum  etiam  Gennaditu,  non  quidem  ul 
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[On  la  trouve  dans  la  Patrologie  latine,  au 
tome  LUI,  et  dans  tous  lus  livres  d'Eglise.]  Il 
est  dit  dans  le  même  manuscrit  que  Clau- 
dien  composa  divers  autres  ouvrages.  Nous 
n'en  avons  point  de  connaissance  ;  mais  on  ne 
doit  pas  mettre  de  ce  nombre  le  poème  inti- 
tulé :  Contre  les  Poètes  profanes,  imprimé  sous 
le  nom  de  Mammert,  dans  le  tome  VI*  de  la 
Bibliothèque  des  Pères,  et  ailleurs.  Ce  poème 
est  de  saint  Paulin  de  Noie,  et  fait  une  suite 
de  sa  seizième  lettre  à  Jove,  son  ami  et  son 
parent.  Le  poème  qui  commence  par  ces 
mois  :  Ckristepotens  rerum,  n'est  pas  non  plus 
de  Mammert  Claudien ,  et  moins  encore  de 
Claudien  d'Alexandrie  ',  qui  était  païen,-  à  qui 
toutefois  on  l'a  attribué  dans  quelques  éditions 
de  ses  poésies.^U  est  du  pape  Damase  et  fait  le 
neuvième  de  ses  poèmes.  On  ne  peut  non  pins 
attribuer  à  Mammert  Claudien  le  poème  sur 


la  Concorde  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Ou  ne  cite  aucun  manuscrit  où  il  porte 
son  nom.  Il  y  en  a  au  contraire  où  il  porte 
celui  de  Flavius  Prœsidius.  Quelques  savants 
le  donnent  au  poète  Sédulius,  d'autres  à  Ru- 
lias  Astérius,  sous  le  nom  duquel  on  l'a  im- 
primé dans  le  tome  Vlll'  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  à  Paris,  en  1644.  [Les  deux  pièces 
Contre  les  Poètes  profanes  et  Christe  potens  re- 
rum se  trouvent  dans  la  Collection  des  Poètes, 
imprimée  à  Pesaro,  avec  quatre  autres  pièces 
d'une  autorité  douteuse.  II  y  en  a  une  à  Jac- 
ques, maître  de  la  cavalerie;  deux  en  grec  : 
l'une  au  Sauveur,  et  l'autre  au  Maitre  Christ. 
La  quatrième  fait  l'éloge  de  Jésus-Christ;  la 
sixième  célèbre  ses  miracles.  Elles  sont  re- 
produites dans  la  Patrologie ,  an  volume  in- 
diqué.] 


CHAPITRE  XIX. 


Saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  et  saint  Euphrone,  évêque  d'Autan. 


Saint  Loop 
>UiiToi;,Oit 
r.il  iTtqia  «le 
Troje*     «f» 


en  Bretagne 
UHlrâ  lei  |iA. 
legieu. 


1 .  La  ville  de  ïoul ,  en  Lorraine  * ,  fut  le 
lieu  de  la  naissance  de  saint  Loup.  Il  la  quitta 
pour  se  retirer  à  Lérins,  où  saint  Honorât  le 
reçut  sous  sa  discipline;  au  bout  d'un  an,  il 
sortit  de  Lérins  en  même  temps  que  saint 
Honorât.  C'était  vers  l'an  426.  De  là  il  passa 
à  Mâcon.  Il  était  en  cette  ville  lorsqu'on  vint 
l'enlever  pour  le  placer  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Troyes  en  Champagne,  après  la  mort 
do  saint  Urse  ,  mort ,  selon  toutes  les  appa- 
rences, le  25  juillet  de  l'an  426.  Saint  Loup 
s'était  rendu  célèbre  non-seulement  par  ses 
vertus,  mais  aussi  par  son  savoir  et  son  élo- 
quence, car  il  avait  un  fort  bel  esprit  et  avait 
étudié- dans  les  écoles  des  rhéteurs.  Après 
sept  ans  de  mariage  avec  Péméniole,  sœur 
de  saint  Hilairc,  évêque  d'Arles,  ils  s'étaient 
séparés,  d'un  commun  consentement,  pour 
mener  une  vie  parfaite. 

2.  Les  évêques  des  Gaules,  assemblés  en 
429  pour  choisir  des  personnes  capables  d'al- 

edUus  tst,  M</  proul  m  eodice  cœnobii  sancti  Michae- 
lis  de  Tomba  vulgatis  auetior  in  Claudiani  mmtione 
legitur  his  verbis  :  Scripsit  et  atia  nonnulla  :  inttr 
quoe  et  hymnum  de  Passione  Domini,  cujus  principium 
est  :  Pangc   lingua  gloriosi.  Sirmond. ,  in  not.   ad 


1er  combattre  les  pélagiens  qui  corrompaient 
les  Eglises  de  la  Grande-Bretagne ,  jetèrent 
les  yeux  sur  saint  Loup  et  le  joignirent  à  saint 
Germain  d'Auxerre,  que  le  pape  saint  Céles- 
tin  avait  déjà  nommé  pour  celte  entreprise. 
En  arrivant  dans  cette  lie,  ils  trouvèrent  les 
peuples  assemblés  pour  les  recevoir,  leur  ar- 
rivée ayant  élé  prédite  par  les  malins  esprits 
qu'ils  chassèrent  des  possédés.  Les  pélagiens 
évitèrent  d'abord  d'entrer  en  dispute  avec  les 
deux  évêques;  mais,  honteuxde  se  condamner 
eux-mêmes  par  leur  silence,  ils  consentirent 
à  une  conférence.  Us  y  parlèrentles  premiers, 
et  quand  ils  eurent  discouru  longtemps, 
saint  Loup  et  saint  Germain  leur  répondirent 
avec  tant  de  force,  qu'ils  les  réduisirent  à  ne 
pouvoir  répliquer.  Comme  le  peuple  en  témoi- 
gnait sa  joie  par  de  grandes  acclaraatious,  un 
homme  qui  avait  la  dignité  de  tribun ,  pré- 
senta aux  saints  évêques  sa  fille  âgée  de  dix 
ans,  qui  était  aveugle.  Ils  lui  dirent  de  la 

Epist.  3  ;  SidoD.,  pag.  93».  —  •  Gyrald.,  de  llist. 
Poetarum,  Dial.  4,  pag.  360,  et  Vossius,  de  Poetit 
latin.,  cap.  V. 
*  Snrius,  ad  diem  29  jolii. 
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présenter  aux  pélagiens  ;  mais  ceux-ci  s9  joi- 
gnirent au  tribun  pour  demander  aux  deux 
évoques  la  guérison  de  la  fille.  Us  Qrent  Tan 
et  l'autre  une  courte  prière  ;  puis  saint  Ger- 
main ,  invoquant  la  sainte  Trinité ,  appliqua 
sur  les  yeux  de  l'aveugle  le  reliquaire  qu'il 
portait  ordinairement  à  son  col ,  et  aussitôt 
elle  recouvra  la  vue.  Par  ce  miracle  et  par 
un  grand  nombre  d'autres,  ces  deux  saints 
rétablirent  dans  la  Bretagne  la  foi  catho- 
lique. 
Si  (wdgiis  3.  Saint  Loup ,  de  retour  à  Troyes ,  conti- 
'•^J^»."'  nua  ce  qu'il  avait  fait  dès  le  commencement 
qu'il  en  fut  évéque,  instruisant  sans  cesse  son 
troupeau  des  moyens  du  salut,  éclairant  par 
la  lumière  de  l'Evangile  ceux  qui  étaient  en- 
core dans  les  ténèbres  de  l'ignorance.  Il  ar- 
riva qu'un  de  ses  diocésains,  nommé  Gallus  ', 
ayant  quitté  sa  femme,  se  retira  en  Auvergne. 
Saint  Loup  en  écrivit  à  saint  Sidoine,  alors 
évéque  de  Clermont,  avec  une  force  telle- 
ment mêlée  de  douceur,  que  Gallus,  effrayé 
et  gagné  en  même  temps ,  reprit  aussitôt  le 
chemin  de  son  pays  dans  le  dessein  d'aller 
retrouver  sa  femme.  Nous  n'avons  plus  cette 
lettre,  mais  nous  en  connaissons  le  mérite  par 
l'effet  qu'elle  produisit,  et  que  saint  Sidoine 
représente  en  ces  termes  *  :  «  Qu'y  a-t-il  de 
plus  estimable  qu'une  réprimande  qui  oblige 
le  pécheur  de  chercher  dans  sa  pénitence  un 
puissant  remède  contre  son  mal,  ne  trouvant 
rien  à  redire  contre  celui  qui  le  lui  fait  re- 
connaître? » 
Il  déiw»  4.  Attila,  après  avoir  passé  le  Rhin  en  451 , 
tVi^dL»*  avait  déjà  ravagé  plusieurs  villes  des  Gaules, 
Mil.  lorsqu'il  fut  obligé  de  les  quitter  par  la  vic- 
toire qu'Aétius  remporta  sur  lui  avec  le  se- 
cours des  Goths  et  des  Francs.  La  ville  de 
Troyes,  qui  se  trouvait  sans  défense,  n'ayant 


pas  même  de  murailles,  craignait  l'approche 
des  Barbares;  mais  saint  Loup  sut  si  bien  se 
faire  respecter  par  Attila,  que  ce  prince  cruel 
l'obligea  de  l'accompagner  jusqu'au  Rhin, 
pour  la  conservation  de  sa  propre  personne 
et  de  son  armée.  11  se  recommanda  même  à 
ses  prières,  et  le  renvoya  chez  lui  en  sûreté. 
Saint  Loup  trouva,  à  son  retour,  que  les  ha- 
bitants de  Troyes  avaient  quitté  leurs  de- 
meures pour  se  retirer  en  des  lieux  où  ils 
fussent  à  couvert  de  la  crainte  des  ennemis. 
Le  saint  évéque ,  voulant  les  rassembler,  se 
retira  lui-même  sur  une  montagne  nommée 
Latiscon ,  environ  à  quinze  lieues  de  la  ville 
de  Troyes.  Il  y  demeura  deux  ans,  puis  il 
passa  à  Mâcon. 

5.  Il  était,  ce  semble,  à  Autun  sur  la  fin  de  uu™  do 
l'année  453,  lorsque  saint  Euphrone, qui  ve-  d'eMini°IJ- 
nait  d'en  être  élu  évéque,  reçut  un  mémoire  t»»"»  «m° 
de  Talase  ,  évéque  d'Angers,  sur  quelques 
difficultés  qui  regardaient  la  discipline  ecclé- 
siastique ^.  Talase  demandait  par  ce  mé- 
moire, qu'il  envoya  par  un  sous-diacre  nommé 
Arconce,  quelle  différence  il  fallait  mettre 
dans  la  célébration  de  l'office  divin ,  entre  la 
veUle  de  Pâques  et  celles  de  Noël  et  de  l'E- 
pipbanie.  Il  demandait  encore  quelle  règle  il 
y  avait  à  obsci^er  pour  le  mariage  des  clercs 
inférieurs ,  et  s'il  était  permis  d'en  ordonner 
qui  fussent  bigames.  Saint  Loup  et  saint  Eu- 
phrone répondirent  que  la  différence  de  ces 
veilles  consistait  premièrement  en  ce  que 
celle  de  Pâques  commençait  le  soir  et  n'al- 
lait guère  jusqu'au  matin,  au  lieu  qu'on  em- 
ployait à  celles  de  Noël  et  de  l'Epiphanie  la 
nuit  entière ,  ou  du  moins  la  dernière  partie 
de  la  nuit  qui  approche  du  matin  ;  seconde- 
ment *,  en  ce  que  dans  chacune  de  ces  veilles 
il  y  avait  des  leçons  propres  aux  mystères, 


*  Sidon,  Ub.  VI,  Epitt.  9,  pag.  1007. 

*  Ibid. 

»  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  10*8. 

*  Commonilotium'  quod  per  aubdiaconum  Ârchon- 
tium  missum  futrat,  inspeximus  :  ad  quod  tanctilati 
tua,  sicut  poposcisti,  respondere  curavimus.  Yigilia 
Natalia  Domini  longe  alio  more,  quant  Paschie  vigilia 
ctlebranda  :  quia  hic  Nativitalis  lectiones  legenda 
sunl,  illic  autem  passionis.  Epiphaniœ  quoque  solem- 
nilas  habet  suum  specialem  cultum.  Quœ  vigiliœ  vei 
maxime,  aut  perpeie  nocte,  aut  eerle  in  matutinum 
vergente,  curandœ  tunl,  Paschalis  autem  vigilia  a 
vespere  raro  in  matutinum  utque  perduciiur.  Deinde 
in  vigilia  Pasehce  diversorum  librorum  lectiones  sunt 
recetisendœ,  quœ  totte  habeant  aliquid  de  prafigura- 
tione,  aut  valicinio  passionis  :  anle  dicta  autem  vigi- 
lia, prout  visum  fuerit,  inter  psatlendum  et  legen- 
dum ,  sive  de  prophétie,  sive  de   nova  Testamento, 


guod  quisgue  voluerit,  non  legali,  sed  volunlaria  lec- 
tione  prœsumet.  De  elericis  vero  bigamis,  usque  ad 
osliarios  Ecclesia  permittit  et  patitur;  et  quam  quis 
sacerdotum  regulam  pro  districtione  sua  assumpserit, 
jure  custodiet.  Exorcistas  vero,  aut  subdiaconos,  a 
secundis  nuptiis  penilus  excludit.  Generationem  vero 
filiorum  ab  his,  quos  eonjugalos  assumimus,  melius 
etset,  si  fieri  possit,  arceri  ;  quos  melius  est  non  as- 
sumis;  quam  de  his  postea  sub  diversa  sensuum  varie- 
tate  certari  :  cum  melius  sit,  omnet  disceptationum 
causas  exclvdi,  ut  qui  non  vult  in  clericatu  generari 
non  constituât  in  aliario  eonjugatos.  Hoc  pro  consue- 
tudine  ecclesiarum  nostrarum,  quorum  una  est  régula, 
pagines  hujus  sermone  texuimus.  Si  quid  vero  pro  Ito- 
nore  Domini  potesl  districtionii  accrescere,  et  si  imi- 
tari  no»  possumus,  pro  Domini  honore  laudabimm. 
Nam  jam  Ecclesia  obsequiis  aggregatos  ad  secundas 
nuptias  transire  non  patimur  :  quos,  postquam  as- 
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c'est-à-dire  que  pendant  la  veille  de  Noël  on 
lisait  les  enâroits  de  l'Ecriture  qui  annon- 
çaient la  naissance  du  Messie ,  dans  celle  de 
l'Epiphanie,  ceux  où  il  était  parlé  de  sa  ma- 
nifestation, et  pendant  la  veille  de  Pâques 
les  endroits  qui  avaient  rapporta  sa  passion. 
Cesleçons  se  prenaient,  pourtoutes  ces  veilles, 
tant  de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament. 
La  veille  de  Noël  avait  encore  cela  de  parti- 
culier, qu'on  entremêlait  les  leçons  de  l'Ecri- 
ture du  chant  des  Psaumes.  Sur  la  seconde 
question ,  ils  répondaient  qu'il  était  d'usage 
de  permettre,  en  certaines  occasions,  l'ordi- 
nation des  bigames  pour  les  portiers,  mais 
jamais  pour  les  sous-diacres  ni  même  pour 
les  exorcistes;  que  l'on  ne  souffrait  point  que 
ceux  qui  étaient  déjà  exorcistes  ou  sous- 
diacres  se  mariassent  en  secondes  noces;  que 
s'il  arrivait  qu'ils  épousassent  une  seconde 
femme,  on  les  privait  non-seulement  de  leur 
ministère,  mais  aussi  de  la  communion;  que 
l'on  ordonnait  quelquefois  des  hommes  ma- 
riés pour  sous-diacres ,  et  qu'on  les  tolérait 
sans  les  séparer  de  leurs  femmes  ;  qu'à  l'é- 
gard des  degrés  supérieurs,  à  qui  les  canons 
défendent  l'usage  du  mariage ,  ils  tâchaient 
de  n'y  élever  que  ceux  qui  n'étaient  point  en- 
gagés dans  cet  état.  L'usage  particulier  de  l'E- 
glise d'Autun  était  que  les  secondes  noces  fus- 
sent interdites  même  aux  portiers.  Et  parce 
que  ces  deux  évéques  n'obligeaient  point  les 
sous-diacres  à  la  continence,  ils  ne  souffraient 
pas  non  plus  qu'ils  approchassent  de  l'autel 
pour  y  recevoir  la  paix  qu'ils  devaient  se 
donner  mutuellement  dans  le  sacraire^  mais 
ils  leur  permettaient  d'approcher  de  l'autel 
pour  donner  ou  recevoir  quelque  chose  du 
diacre.  Au  surplus,  ils  protestent  l'un  et  l'au- 
tre à  Talase  que  si  un  autre  évêque  peut  faire 
observer  dans  son  Eglise  une  discipline  plus 
exacte  qu'eux,  ils  loueront  ce  qu'ils  n'auront 
pu  pratiquer  eux-mêmes,  parce  que  Dieu  eu 
sera  honoré, 
o.iiuii  6.  Saint  Euphrone,  dont  nous  venons  de 
pîcm.  ^"  parler,  fit  bâtir,  n'étant  encore  que  prêtre, 
une  église  dans  la  ville  d'Autun,  sous  l'invo- 


tumpti  fuerint,  ttiam  a  primis  peniiut  arcemut ,  exor- 
cistas  dunlaxat,  atque  tubdiaconos.  In  AugttstodU' 
nensi  autem  Ecclesia,  vel  oaliarius  in  imo  offldo  cont- 
iitutui,  si  vxorem  aliam  acceperil,  ab  officia  penitm 
abdicalur.  Subdiaconos  autem  ad  pacem  inter  se  in 
sacrario  oportet  accedere  :  in  allario  aulem,  nonnisi 
dura  porrigunl  pallas  diacono,  aut  suscipiunt  quod 
refertur;  ad  pacem  autem  neguaquam  eis  permisium 
est.  Si  aulem  Ulius  amentùe  fuirit  vel  exorcista  vel 


cation  de  saint  Symphorien  '.  Depuis  qu'il 
fut  fait  évêque,  il  s'appliqua  avec  soin  à  s'ins- 
truire de  la  scienca  nécessaire  à  sa  dignité, 
dans  les  écrits  des  pères  de  l'Eglise,  nommé- 
ment d'Origëne ,  de  saint  Jérôme  et  de  saint 
Augustin.  Il  pria  aussi  saint  Sidoine  de  lui 
envoyerqnelques  explications  surl'Ecritnre*. 
Il  fut  appelé,  vers  470,  pour  donner  un  suc- 
cesseur, sur  le  siège  de  Chalon-sur-Saône, 
à  Paul,  surnommé  le  Jeune,  mort  depuis  peu. 
Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  472,  saint 
Sidoine  lui  demanda  son  avis  touchant  Sim- 
plice ,  que  l'on  proposait  pour  évêque  de 
Bourges.  On  croit  que  saint  Euphrone  mourut 
avant  490.  Il  avait  écrit  une  lettre  au  comte 
Agrippin,  où  il  lui  faisait  le  rapport  des  pro- 
diges qne  l'on  avait  vus  en  l'air  dans  les  Gau- 
les pendant  les  fêtes  de  Pâqnes  et  le  mois 
de  septembre  de  l'an  452  '.  Cette  lettre  n'est 
pas  venue  jusqu'à  nous. 

7.  Mais  nous  avons  celle  qne  saint  Loup  lmm  h 
écrivit  à  saint  Sidoine  pour  le  congratuler  sur  """ 
son  élévation  à  l'épiscopat.  Saint  Loup  avait 
occupé  le  siège  de  l'Eglise  de  Troyes  pendant 
quarante-cinq  ans ,  lorsque  saint  Sidoine  fut 
placé  sur  celui  de  Clermont  en  Auvergne. 
Ainsi  l'on  doit  mettre  sa  lettre  vers  la  fin  de 
l'an  471 .  Elle  est  remplie  de  témoignages  d'a- 
mitié et  d'estime.  Quoiqu'il  y  témoigne  sa 
joie  de  ce  que  saint  Sidoine  était  passé  des 
dignités  mondaines,  c'est-à-dire  de  la  préfec- 
ture à  l'épiscopat,  il  lui  fait  envisager  ce  mi- 
nistère comme  un  ministère  d'humilité,  qui 
ne  lui  serait  honorable  qu'autant  qu'il  s'a- 
baisserait plus  profondément  au-dessous  de 
tous  ceux  au-dessus  desquels  il  était  élevé 
auparavant  par  les  dignités  qu'il  possédait 
dans  le  siècle.  Il  le  lui  fait  encore  considérer 
comme  un  ministère  laborieux,  qui  l'obligeait 
indispensablement  de  faire  valoir  ses  talents 
pour  instruire  ses  peuples  dans  les  choses  di- 
vines ,  plus  encore  qu'il  ne  les  avait  fait  va- 
loir dans  le  maniement  des  affaires  tempo- 
relles. Il  veut  qu'au  lieu  des  discours  pom- 
peux d'une  éloquence  mondaine,  ils  n'enten- 
dent de  sa  bouche  que  ce  qui  pourrait  les  en- 


sutdiaconus,  vel  etiam,  sieut  supra  memoratum  est, 
ostiarius,  ut  secundis  se  nuptiit  illigarit,  non  solum 
ab  officia,  sed  etiam  a  communione  penilus  arcetur. 
Tom.  IV  Concil.,  pag.  1048. 

•  Greg.  Turon.,  lib.  II  Hist.  Franc.,  6,  16. 

»  Sidon.,  lib.  IX,  Epist.  î,  pag.  1091. 

>  Idac,  in  Chronic.  pag.  1335,  tom.  VU,  Biblioth. 
Pair. 
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gager  à  prendre  part,  par  leur  conduite,  aux 
souffrances  de  Jésus-Christ ,  et  à  mener  une 
vie  toute  céleste,  a  Je  sens ,  ajoute-t-il ,  que 
le  moment  de  ma  mort  approche  ;  mais  il  me 
semble  aussi  que  je  revivrai  en  vous,  ne  dou- 
tant pas  que  je  ne  laisse  après  moi  un  évéqne 
capable  d'être  le  soutien  et  la  consolation  de 
l'Eglise.  Priez  pour  moi,  afin  qu'en  terminant 
ma  vie  entre  les  mains  du  Seigneur,  j'achève 
l'œuvre  qu'il  m'a  imposée,  et  que  j'emploie 
du  moins  pour  lui  les  jours  qui  me  restent, 
après  en  avoir  tant  employé ,  ce  qui  est  un 
malheur  pour  moi,  en  des  choses  que  je  ne 
devais  pas.  Mais  j'ai  confiance  au  Seigneur, 
parce  qu'il  est  plein  de  miséricoide.  » 

Cette  lettre ,  qui  nous  a  été  donnée  pre- 
mièrement dans  le  Spicilège  de  dom  Luc  d'A- 
cberi  ',  se  trouve  dans  le  supplément  des 
Conciles  par  M.  de  Lalaude.  [On  la  trouve  aussi 
avec  celle  que  saint  Loup  écrivit,  de  concert 
avec  saint  Euphrone,  dans  le  tome  LVIII  de 
la  Palrologie  latine.]  Elle  tiouva  dans  saint 
Sidoine  les  sentiments  d'humilité  qu'elle  au- 
rait pu  lui  inspirer,  comme  on  le  voit  par  la 
réponse  qu'il  fit  à  saiut  Loup.  «  S'il  est ,  lui 
dit-il ,  permis  à  des  criminels  de  vous  rendre 
justice,  à  vous  qui  êtes  le  modèle  et  la  règle 


des  mœurs,  la  colonne  des  vertus,  un  esprit 
rempli  de  douceur,  mais  d'une  douceur  vé- 
ritable, parce  qu'elle  est  sainte,  que  ne  vous 
dois-je  pas  pour  avoir  bien  voulu  panser,  par 
vos  exhortations ,  les  plaies  d'un  vermisseau 
très-méprisable  ^?  Vous  n'avez  rien  épargné 
pour  nourrir  de  vos  saints  conseils  une  âme 
épuisée  et  accablée  de  faiblesse.  Vous  m'a- 
vez fourni  du  trésor  de  votre  grande  charité 
la  mesure  de  l'humilité  qui  m'est  nécessaire 
pour  ma  guérison.  » 

11  parait,  par  une  autre  lettre  de  saint  Si- 
doine à  saint  Loup  ^,  qu'il  en  avait  reçu  de 
lui  qui  sont  perdues.  Nous  n'avons  rien  non 
plus  de  celles  qu'il  semble  avoir  écrites  à  saint 
Rurice*;  on  en  cile  une  qu'il  écrivit,  dit-on  ", 
à  GibuUie ,  roi  des  Allemands ,  pour  lui  de- 
mander la  liberté  des  peuples  qu'il  avait  em- 
menés captifs  à  Brienne  en  Champagne.  L'au- 
teur de  la  Vie  du  saint  ne  dit  point  ce  qu'il 
devint  depuis  son  voyage  à  Mâcon,  en  453. 
Mais  la  lettre  que  saint  Sidoine  lui  éciivit  de- 
puis l'an  471  ",  pour  lui  recommander  une 
personne  habituée  à  Troyes,  ne  permet  pas 
de  douter  que  saint  Loup  n'y  fût  retourné 
après  son  voyage  de  Bourgogne. 


CHAPITRE  XX. 

Salvien,  prêtre  de  Marseille. 

[Vers  l'an  485.] 


NaintK* 

<l«  S«lTt<B 

<«>  l'ia  no. 


1.  On  ne  peulguère  mettre  la  naissance  de 
Salvien  plus  tard  que  vers  l'an  390,  puisque, 
dès  l'an  429,  il  était  prêtre  et  assez  illustre 
par  son  savoir  et  par  sa  vertu,  pour  mériter 
les  éloges  publics  de  saint  Hikire  d'Arles. 
Ce  suint  évéque  le  qualifiait  dès-lors  très- 
saint  ^  ;  c'est  aussi  le  titre  que  lui  donnait  de 
son  vivant  '  saint  Eucber,  évéque  de  Lyon, 


qui  lui  avait  confié  le  soin  de  ses  deux  en- 
fants, Salone  et  Véran.  De  la  manière  dont 
Salvien  parle  de  ceux  de  Trêves  et  de  Colo- 
gne, il  semble  marquer  qu'ils  étaient  les  uns 
etlesautres  ses  compatriotes;  car,  après  avoir 
dit  <*  qu'il  voulait  parler  de  sa  patrie  et  des 
villes  des  Gaules ,  dans  son  sixième  livre  de 
la  Providence,  il  commence  par  Trêves  et  par 


>  SpicUeg.,  tom.  V,  pag.  579,  et  Suppléai.  Conc, 
pag.  85  et  86. 

»  Te  ergo  norma  morum,  te  columna  virtulum,  te, 
ti  blandiri  mis  licet,  vera,  quia  sancta  dulcedo,  lies- 
picatissimi  vermit  ulcéra  digilis  exhortationis  con- 
trectare  non  piguil  :  tihi  avaritiœ  non  fuit  pascere 
monilis  animam  fragilitale  jejunam;  et  de  apolheca 
dilectionis  allistimce,  seclandte  nobis  humililatis  pro- 
pinare  mensuram.  Sidon.,  lib.  VI,  Epitt.  i,  pag.  997. 


»  Sidon.,  lib.  VII,  Bpisl.  4,  pag.  1001.  ' 

*  Ruric,  lib.  I,  Epitt.  10. 
>  Sorius,  ad  diem  29  julii. 

•  Sidon.,  lib.  VI,  Episi.  4. 

1  Beaiissimvs  vir  Salvianus  preshyter.  Hilor.,  jn 
serm.  de  S.  Honor. 
'  Eucber.,  Epist.  ad  Salon. 
»  Salv.,  lib.  VI  de  Provid.,  pag.  Uî,  144. 
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Il  l'rapga 
dan*  lo  ma- 


Mm  <■« 
Sttrin  è  Br- 
paoe. 


Cologne.  Les  écrits  qui  nous  restent  de  lui 
sont  une  preuve  de  son  application  à  l'étude 
des  sciences  divines  et  humaines  '. 

2.  Il  ne  laissa  pas  de  s'engager  dans  le  roa- 
liage  avec  Palladie ,  fille  aînée  d'Hypace  et 
de  Quiète*.  Hypace  était  païen,  mais  il  sem- 
ble qne  Palladie  faisait,  comme  Salvien,  pro- 
fession de  la  religion  chrétienne.  Us  eurent 
de  leur  mariage  une  fille  nommée  Auspiciole. 
Le  désir  d'avancer  dans  la  piété  et  dans  la 
perfection  fit  naître  k  Salvien  celui  de  passer 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  continence.  Il  en 
fit  la  proposition  à  sa  femme,  qui  l'accepta 
^ivec  joie.  La  seule  peine  qu'elle  en  eut,  fut 
de  n'avoir  pas  elle-même  prévenu  son  mari 
sur  ce  point.  Elle  prévit  néanmoins  que  ce 
genre  de  vie  ne  pourrait  que  mécontenter 
son  père  et  sa  mère ,  mais  l'amour  de  Dieu 
la  fit. passer  sur  celte  considération.  De- 
venue la  sœur  de  Salvien ,  elle  en  fut  en- 
core plus  aimée  qu'auparavant,  parce  qu'il 
aimait  Jésus-Christ  en  elle.  Hypace  vit  en 
efi'et  avec  douleur  le  parti  que  Salvien  et 
Palladie  avaient  embrassé.  Sa  conversion  au 
christianisme  ne  put  même  faire  cesser  sou 
mécontentement  à  cet  égard,  ce  qui  les  oblir 
gea  de  se  retirer  dans  un  pays  fort  éloigné 
de  lui.  Ils  furent  près  de  sept  ans  sans  en 
recevoir  de  lettre,  quoiqu'ils  lui  en  écrivissent 
assez  souvent  l'un  et  l'autre. 

3.  Nous  avons  encore  celle  qu'ils  lui  écri- 
virent tous  deux  ensemble  ^.  Ils  y  joignirent 
môme  leur  fille  Auspiciole,  afin  de  faire  un 
dernier  effort  sur  l'esprit  d'Hypace  et  de  sa 
femme,  et  employèrent  tout  ce  que  la  nature 
a  de  plus  vif  et  de  plus  tendre,  pour  les  flé- 
chir. Car  il  n'y  a  rien  que  l'on  ne  doive  ten- 
ter*, pour  se  réconcilier  avec  ses  pèro  et 
mère.  La  raison  particulière  qu'eut  Salvien 
d'écrire  avec  sa  femme,  fut  de  certifier  à 
Hypace  qu'Us  étaient  ensemble,  afin  qu'il 
n'eût  rien  à  craindre  de  ce  côté-là.  «  Nous 
ignorons,  lui  dit-il,  si  vous  êtes  également 
irrité  contre  nous;  mais,  dans  la  conjoncture 
présente,  notre  union  ne  peut  souffrir  que  nous 
soyons  divisés.  Il  se  peut  faire  qu'un  seul  de 
nous  ait  excité  votre  colère  ;  mais  c'est  assez 
que  vous  en  regardiez  un  comme  coupable, 
pour  que  tous  les  deux  aient  autant  de  dou- 
leur que  si  chacun  en  particulier  était  crimi- 
nel. Souffrez  que  nous  vous  demandions  com- 
ment vous  pouvez  cesser  d'aimer  des  enfants 


>  Gennad.,  in  Catahg.,  cap.  Lxvu. 
*  Salv.,  Efitt.  K,  pag.  SOI  et  seq. 


qui  vous  aiment  si  tendrement?  Que  notre 
conversion  vous  ait  irrité  lorsque  vous  étiez 
encore  païen,  nous  n'en  avons  pas  été  sur- 
pris. La  différence  de  religion  éloignait  les 
cœurs  les  uns  des  autres.  Mais  aujourd'hui 
que  vous  avez  abjuré  l'erreur,  pourquoi  vou- 
driez-vous  conserver  les  sentiments  que  vous 
inspirait  le  paganisme?  Le  soin  que  je  prends 
de  perfectionner  en  moi  une  religion  que  vous 
avez  embrassée,  serait-il  mon  crime?  Mais 
pourquoi  me  haïriez-vous  parce  que  je  suis 
chrétien,  puisque  vous-même  avez  condamné 
l'erreur  qui  vous  avait  empêché  de  l'être 
plus  tôt?  J'avoue  qu'en  d'autres  occasions 
les  raisons  que  vous  aviez  de  vous  plaindre 
de  moi,  pouvaient  être  justes  ;  mais  à  pré- 
sent que  votre  colère  naît  de  ce  que  je  fais 
paraître  plus  de  piété  envers  Jésus-Christ , 
votre  colère  m'afflige  et  ne  me  fera  pas  con- 
damner la  démarche  que  j'ai  faite.  »  Salvien 
fait  ensuite  parler  sa  femme.  «  Je  l'entends, 
dit-il,  qui  me  conjure  de  vous  écrire  et  de 
la  représenter  tremblante  et  prosleraée  à 
vos  pieds,  non  qu'elle  se  défie  de  sa  cause 
ni  de  son  juge ,  mais  pour  vous  demander 
quel  es  tdonc  son  crime?  Vous  a-t-elle  jamais 
manqué  de  respect  et  de  soumission  ?  Est-il 
sorti  de  sa  bouche  une  parole  qui  dût  vous 
offenser  7  Lorsqu'elle  s'est  engagée  dans  le 
mariage,  n'e^t-ce  pas  vous  qui  l'avez  voulu  ? 
Ne  lui  avez-vous  pas  ordonné  d'obéir  en  tou- 
tes choses  à  son  mari  ?  Il  l'a  invitée  à  passer 
ses  jours  dans  la  solitude  et  la  chasteté  du 
célibat.  Pardonnez-lui  cette  faute,  si  c'en  est 
une.  Elle  a  cru  qu'il  lui  serait  honteux  de  re- 
jeter une  proposition  si  honnête,  si  louable, 
si  sainte.  N'est-elle  pas  encore  celle  par  qui 
vous  avez  porté  le  nom  de  père  et  de  grand- 
père?  Noms  que  vous  avez  toujours  envisagés 
avec  joie,  et  auxquels  les  avantages  que  vous 
souhaitez  ont  été  attachés.  Je  vais  mainte- 
nant vous  parler  au  nom  de  ma  fille.  Cet 
enfant  est  à  vous  comme  à  moi.  Je  ne  vous 
demande  pas  qne  vous  aimiez  des  gens  que 
vous  n'avez  jamais  vus,  mais  que  vous  ne 
haïssiez  pas  ceux  qu'il  n'est  pas  naturel  que 
vous  puissiez  vous  empêcher  d'aimer.  Ayez 
pitié  de  son  innocence,  soyez  touché  de  la 
triste  situation  où  elle  est.  La  verrez-vous 
sans  émotion,  contrainte  de  demander  par- 
don avant  qu'elle  puisse  savoir  ce  que  c'est 
que  faire  une  faute  ?  Dieu,  autrefois  irrité 

>  Salv.,  Epi»l.  h,  pag.  301. 
»  Ibid.,  pag.  aos. 
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contre  les  Niniviles  fut  désarmé  par  les  lar- 
mes des  enfants.  Dans  la  guerre  entre  les 
Romains  et  les  Sabins,  la  vue  des  enfants 
qui  se  mirent  entre  les  combattants,  leur  fit 
tomber  les  armes  des  mains,  et  procura  en- 
tre deax  peuples  ennemis  une  entière  réu- 
nion. »  Salvien  rappelle  encore  à  Hypace 
l'ingénieux  artifice  dont  Servius  Gerba,  qui 
voyait  sa  vie  et  sa  réputation  en  danger,  usa 
pour  sauver  l'un  et  l'autre.  Voyant  que  les 
paroles  ne  faisaient  point  d'impression  sur 
l'esprit  des  juges,  il  tâcha  d'exciter  leurs 
cœurs  h  la  tendresse,  eu  présentant  devant 
leurs  sièges  ses  enfants  en  pleurs,  qui  con- 
juraient les  sénateurs  par  leurs  langues, 
d'avoir  pitié  de  l'état  où  ils  se  trouvaient.  La 
tendresse  naturelle  obtint  ce  qui  eût  été 
impossible  à  la  force  de  la  vérité.  Salvien, 
après  avoir  employé  tous  ces  moyens  pour 
fléchir  son  beau-père,  lui  dit  :  «  Faudra-l-il 
que,  pour  vous  toucher,  nous  mettions  en 
usage  les  larmes  des  étrangers  à  la  place 
des  nôtres  7  Nous  vous  conjurons  de  nous 
pardonner  tout  ce  qui  vous  a  déplu  en  nous, 
soit  que  nous  méritions  ce  pardon,  soit  que 
nous  ne  le  méritions  pas.  Cette  manière 
d'agir  est  le  vrai  caractère  des  pères  tendres 
et  raisonnables  :  ils  ne  peuvent  plus  glorieu- 
sement se  venger  de  leurs  enfants,  qu'en 
leur  pardonnant  leur  faute.  »  On  ne  sait  quel 
succès  eut  celte  lettre;  et  depuis  ce  temps-là 
l'histoire  ne  dit  plus  rien  de  Palladio,  ni  de 
sa  fille,  ni  d'Hypace,  ni  de  sa  femme. 
Il  »(  Ml  4.  Salvien  était  prêtre  de  Marseille  dès  le 
commencement  de  l'an  429  ou  430,  et  sa  ré- 
putation était  si  grande,  que  saint  Eucher 
lui  confia  l'éducation  de  ses  deux  fils  ',  Sa- 
lone  et  Véran.  Il  prit  aussi  le  soin  d'un  jeune 
homme  de  ses  parents  *,  qui  avait  été  pris  & 
Cologne  avec  sa  mère  et  toute  sa  famille, 
lorsque  cette  ville  tomba  sous  la  puissance 
des  Francs.  Voulant  l'assister  autant  pour  le 
bien  de  son  âme  que  pour  son  intérêt  tem- 
porel, il  l'adressa  à  des  serviteurs  de  Dieu, 
afin  qu'ils  lui  fissent  part  de  leurs  richesses 
spirituelles,  qu'ils  l'instruisissent,  qu'ils  l'ex- 
hortassent et  le  portassent  à  prendre  part 
avec  eux  aux  biens  dont  ils  jouissaient.  De 
la  manière  dont  il  parle  à  ses  serviteurs  de 

<  Salv.,  Episi.  9,  pag.  SIS. 

*  Idem,  Episf.  1,  pag.  198. 
>  Cum  me  porlionem  veatri  exislimalis,  necesse  etl 

eum  qui  met  porlio  est  vestri  quoque  alitjuateTUis  por- 
tionem  état  ducatis.  Saiy.,Epist.,  pag.  199. 

*  Gennad.,  de  Virù  illust.,  cap.  lttii. 


Dieu,  il  semble  qu'il  avait  demeuré  avec  eux 
soit  à  Lérins  ou  ailleurs  :  u  Puisque  vous  me 
regardez,  leur  dit-iJ,  comme  un  autre  vous- 
mêmes,  ne  sais-je  pas  quel  sera  votre  zèle 
pour  celui  que  la  parenté  rend  une  partie  de 
moi-même  '  7  »  On  voit  par  ses  ouvragée, 
qu'il  eut  souvent  de  pareilles  occasions 
d'exercer  sa  charité,  en  un  temps  où  l'em- 
pire romain  était  pillé  et  ravagé  de  tous 
côtés  par  les  Barbares ,  et  où  ceux  d'entre 
les  Romains  qui  avaient  quelqua  pouvoir,  ne 
s'en  servaient  que  pour  opprimer  les  faibles. 
Il  vécut  jusque  dans  un  âge'  fort  avancé, 
c'est-à-dire  jusque  vers  ran'485  :  car  il  vivait 
encore  lorsque  Gennade  parlait  de  lui  dans 
son  traité  des  Hommes  illustres  *,  où  il  est  fait 
mention  des  écrits  de  saint  Eugène  de  Car- 
thage,  faits  en  484  ^.  Il  y  en  a  qui  'ont  cru 
qu'il  avait  été  évéque,  sur  ce  que,  dans  l'édi- 
tion de  Gennade  par  Erasme,  il  est  dit  que 
Salvien  composa  plusieurs  homélies,  étant 
évéque.  Mais  dans  les  autres  éditions  et  dans 
les  meilleurs,  manuscrits,  on  lit  simplement 
qu'il  les  avait  composées  pour  des  évoques 
qui,  n'ayant  pas  le  talent  d'en  composer  eux- 
mêmes,  recouraient  à  Salvien  pour  s'acquit- 
ter de  cette  partie  de  leur  ministère.  Quel- 
ques-uns ont  cru  que  c'était  pour  cela  que 
Gennade  le  qualifiait  le  maître  des  évêques  ; 
mais  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  ne  lui  a 
donné  ce  titre  que  parce  qu'il  avait  été  le 
maître  des  deux  enfants  de  saint  Eucher,  qui 
furent  l'un  et  l'autre  évêques.  Gennade  ne 
lui  donne  que  la  qualité  de  prêtre  *,  et  ja- 
mais celle  d'évêque. 

5.  Le  j)remier  des  ouvrages  de  Salvien      g^j^  ^ 
dans  l'ordre  des temps,'est  celui  qui  porte  le  ^,'^"i,^ 
nom  de  Timothée,  et  qui  est  adressé  à  l'E-  "  ''^8'«- 
glise  catholique  répandue  par  toute  la  terre. 
Il  est  cité  dans  le  quatrième  livre  sur  la  Pro- 
vidence ''  :  on  peut  donc  assurer  que  Salvien 
l'écrivit  avant  l'an  440,  puisque  dans  son  ou- 
vrage sur  la  Providence,  il  parle  de  la  défaite 
de  Litorius  ^,  arrivée  en  439,  comme  d'un 
événement  tout  récent.  Il  y  parle  aussi  de  la 
prise  de  Carthage,  arrivée  la  même  année  ^. 
Comme  il  n'avait  pas  mis  son  nom  à  l'écrit 
qu'il  avait  adressé  à  l'Kglise,  l'évéque  Salone, 
qui  sut  apparemment  qu'il  en  était  auteur, 

>  Gennad.,  ibid.,  cap.  xcni. 

'  Salv.,  apud  Massilian.  presbyt.;  Gennad.,  cap. 

LXVII. 

'  Salv.,  Ub.  IV  de  Provid.,  pag.  65. 
8  Ibid..  lib.  VII,  pag.  64. 
•  Ibid.,  lib.  VIU,  pag.  195. 
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lui  écrivit  pour  savoir  quelle  raison  il  avait 
eu  de  se  cacber  sous  le  nom  de  Timotbée. 
Salvien  lui  en  donna  plusieurs  dans  une  let- 
tre assez  longue,  que  l'on  a  mise  à  la  tête  de 
cet  ouvrage  en  forme  de  préface,  où  il  donne 
en  même  temps  le  motif  qui  l'avait  engagé  à 
l'adresser  à  l'Eglise  universelle. 
6.  «  Vous  voulez  savoir,  lui  dit-il,  pourquoi 
""'ISf'  *??'  "°  aiiteur  mconnu,  qui  depuis  peu  a  adressé 
un  traité  à  l'Eglise  de  notre  temps,  l'a  rendu 
public  sous  le  nom  de  Timothée.  Vous  ajou- 
tez que  si  je  ne  jusUGe  pas  bien  ce  titre,  vous 
regarderez  à  l'avenir  les  ouvrages  qui  le  por- 
teront comme  des  livres  apocrypbes.  Je  vous 
réponds  d'abord,  qu'on  ne  peut  soupçonner 
un  auteur  de  vouloir  passer  pour  Timotbée, 
disciple  de  saint  Paul,  lorsqu'il  déclare  dans 
son  ouvrage  qu'il  vil  encore.  J'ajoute  qu'é- 
tant inutile  de  savoir  si  c'est  son  nom  ou  un 
nom  emprunté  qu'il  a  mis  à  la  tête  de  son 
ouvrage,  c'est  en  vain  que  l'on  se  fatigue 
pour  découvrir  une  cbose  dont  on  ne  peut 
retirer  aucun  fruit.  En  fait  de  livre,  on  doit 
examiner  si  la  lecture  en  peut  être  avanta- 
geuse ;  ce  n'est  pas  le  nom  de  l'auteur  qui 
produit  cet  avantage,  c'est  l'ouvrage  même, 
de  quelque  main  qu'il  vienne.  Les  livres  sont 
bons  par  ce  qu'ils  contiennent,  et  non  par  la 
qualité  et  le  nom  de  l'auteur.  »  Salvien  donne 
ensuite  les  raisons  pourquoi  il  avait  adressé 
son  livre  à  l'Eglise  ;  pourquoi  il  n'y  avait  pas 
mis  son  nom,  et  pourquoi  il  avait  pris  celui 
de  Timothée  plutôt  qu'un  autre.  Persuadé 
que  c'est  Dieu  que  nous  devons  aimer  sur 
tonte  chose,  et  que  le  culte  et  l'amour  qu'on 
lui  doit,  non-seulement  dans  les  temps  de  per- 
sécution, mais  dans  la  paix,  sont  préférables 
à  tous  les  biens  temporels,  il  crut  ne  pouvoir 
mieux  adresser  ses  plaintes  contre  les  désor- 
dres du  siècle,  qu'à  l'Eglise  en  général,  parce 
qu'il  reprenait  ces  désordres,  non  dans  quel- 
ques particuliers,  mais  dans  des  gens  de  tout 
flge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  qui 
tous  étaient  membres  de  l'Eglise.  Il  en  trou- 
vait des  exemples  dans  les  veuves  qui  avaient 
renoncé  à  un  second  mariage  pour  vivre 
dans  la  continence;  dans  les  vierges  qui  s'é- 
taient consacrées  à  Dieu  au  pied  des  autels  ; 
dans  les  diacres,  les  prêtres  et  les  évêques, 
et  dans  la  plupart  des  autres  personnes  qui 
prétendaient  même  vivre  dans  la  pénitence 
par  une  louable  conversion.  Le  péché  qu'il 
reproche  à  ceux  qui  étaient  sans  enfants  et 
sans  famille,  est  celui  de  l'avarice.  Au  lieu 
d'employer  leurs  richesses  au  soulagement 


des  pauvres,  à  l'avantage  de  l'Eglise  et  à  se 
rendre  Dieu  propice,  ils  les  laissaient  ordi- 
nairement à  des  personnes  déjà  riches  et 
même  étrangères  à  leur  égard.  Les  raisons 
qu'eut  Salvien  de  ne  point  mettre  son  nom  à 
son  ouvrage,  furent  d'éviter  la  vaine  gloire, 
aimant  mieux  ne  laisser  voir  qu'à  Dieu  seul 
ce  qu'il  n'avait  entrepris  que  pour  sa  gloire. 
Il  se  croyait  d'ailleurs  le  dernier  des  servi- 
teurs de  Dieu,  et  cela  par  une  simple  convic- 
tion de  son  néant.  Enfin  il  craignit  que  le 
nom  d'un  homme  en  qui  tout  est  méprisable, 
ne  fit  tort  au  livre  même,  et  mépriser  les  vé- 
rités qu'il  y  établissait,  parce  que  c'est  assez 
la  coutume  dans  le  monde,  de  ne  juger  du 
mérite  des  choses  que  par  la  personne  dont 
elles  viennent.  Pour  ce  qui  est  du  nom  de 
Timothée,  il  le  préféra  à  tout  autre,  parce 
qu'il  lui  convenait,  n'ayant  entrepris  son  ou- 
vrage que  pour  l'honneur  de  Dieu,  motif  qui 
est  marqué  par  le  nom  même.  En  cela,  dit-il, 
il  s'en  est  tenu  à  l'exemple  de  saint  Luc,  qui, 
au  commencement  de  son  Evangile  et  des 
Actes  des  Apôtres,  les  a  adressés  à  Théophile, 
faisant  un  nom  d'homme  de  ce  qui  cachait 
celui  d'une  vertu.  Théophile,  dans  la  pensée 
de  l'évangéliste,  signifie  l'amour  de  Dieu  ;  Ti- 
mothée, dans  celle  de  l'auteur,  marque  que 
le  désir  de  la  gloire  de  Dieu  a  été  son  motif 
d'écrire. 

7.  En  effet,  la  matière  principale  de  son  auiim* 
ouvrage  est  de  détourner  les  hommes  de  leur  STiniu'ii 
attachement  aux  biens  temporels,  pour  les  *<*■ 
porter  à  l'amour  de  ceux  qui  ne  périssent 
point.  Il  ne  connaissait  point  de  maux  plus 
pernicieux  aux  flmes,  ni  de  contagion  qui  fît 
périr  un  plus  grand  nombre  d'enfants  de 
l'Eglise,  que  l'avarice,  qui  est,  dit-il,  nne 
vraie  idolâtrie.  Les  premiers  chrétiens  se 
soutenant  par  l'espérance  des  biens  étemels, 
ne  balançaient  pas  d'embrasser  la  pauvreté 
pour  mériter  les  trésors  de  l'immortalité.  La 
face  des  choses  changea  dans  les  siècles  sui- 
vants, où,  à  la  place  de  ces  vertus,  on  vit  ré- 
gner le  désir  insatiable  d'avoir  et  l'injustice.  Le 
nombre  des  fidèles  augmentant,  la  foi  décrut, 
l'exactitude  de  la  discipline  diminua,  en  sorte 
que  l'Eglise  devenue  riche,  à  ne  compter  que 
les  hommes,  tomba  dans  l'indigence  du  coté 
de  la  piété.  Pour  rendre  ce  parallèle  sensible, 
Salvien  fait  le  portrait  do  la  sainteté  des 
chrétiens  convertis  par  les  apôtres,  tel  que 
nous  le  lisons  dans  le  quatrième  chapitre  des 
Actes  :  à  quoi  il  oppose  ce  qu'il  avait  remar- 
qué dans  les  mœurs  des  chrétiens  de  son 
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temps.  La  pins  grande  partie  ne  travaillait 
que  pour  les  choses  périssables.  On  les 
voyait  occupés  du  soin  d'acquérir  des  biens 
qu'ils  devaient  perdre,  risquer  leur  vie  pour 
en  gagner,  et  cacher  dans  la  terre  des  tré- 
sors qui  en  procurant  une  longue  joie  aux 
faëriliers,  ne  pouvaient  que  causer  une  dou- 
leur étemelle  h  ceux  de  qui  ils  auraient  hé- 
rité. Il  fait  voir  que  les  richesses  rendent 
l'âme  captive  ;  qu'on  est  avare  sans  avoir  de 
richesses,  lorsqu'on  est  dominé  par  le  désir 
d'en  avoir.  Ce  qu'il  prouve  par  ces  paroles 

ibuh.  Ti.  de  Jésus-Christ  :  Ne  vous  faites  point  de  trésors 
sur  la  terre,  mais  faites-vous  des  trésors  dans  le 
ciel.  Paroles  qui  doivent  s'entendre  de  l'af- 
fection du  cœnr,  et  non  pas  dans  un  sens 
littéral,  puisqu'on  ne  peut  pas  dire  que  tons 
les  méchants  aient  sur  la  terre  des  trésora 
réels.  La  tendresse  des  pères  pour  leurs  en- 
fants était  un  motif  ordinaire  de  l'avarice. 
«Quoi  donci  dit  Salvien, l'avarice  sera-t-elle 
regardée  comme  l'âme  de  l'amour  patemelT 
On  doit  aimer  ses  enfants,  mais  les  aimer 
comme  Dieu  veut  qu'on  les  aime ,  et  leur 
amasser  les  richesses  qu'il  ordonne  aux  pères 
d'amasser  pour  leurs  enfants.  Quelles  sonl- 
elles?  Saint  Paul  les  marque  en  ces  termes  : 

epbw.  Ti.  N'irritez  point  vos  enfants,  mais  intruisez-les  et 
reprenez-les  selon  les  intentions  du  Seigneur.  Et 
le  prophète  parlant  à  tous  les  pères,  leur  dit 

i>i.usni.  d'apprendre  à  leurs  enfants  de  mettre  leur 
confiance  en  Dieu ,  de  n'oublier  point  ses  ou- 
vrages, et  de  rechercher  ses  commandements. 
Us  ne  les  exhortent  point  à  amasser  des  tré- 
sors considérables  par  leur  poids,  et  plus 
encore  par  les  crimes  qui  ont  servi  à  les  ac- 
quérir, ni  à  bâtir  des  palais  superbes,  ni  à 
acquérir  des  terres  riches  par  leurs  revenus 
et  distinguées  par  leurs  droits.  Les  lois  de 
Dieu  ne  roulant  pas  sur  des  choses  de  cette 
nature,  elles  n'ont  pour  but  que  le  salut;  les 
richesses  qu'eUes  conseillent  aux  pères  d'a- 
masser à  leurs  enfants,  consistent  dans  la  foi, 
dans  la  crainte  du  Seigneur,  dans  la  modes- 
tie, dans  les  bonnes  mœurs,  dans  la  sainteté. 
Les  paroles  de  Jésus-Christ  nous  font  con- 
naître qu'il  y  a  deux  sortes  de  trésors,  un 
que  les  pères  doivent  amasser  à  leurs  en- 
fants, l'antre  qu'ils  doivent  amasser  pour 
eux-mêmes.  Ils  enrichissent  leurs  enfants  en 

>  Qui  enim  a  tnalii  actibu*  tanlum  morte  discedil, 
non  relinquit  seelera.  sed  relinquitur  a  iceleribus.  Non 
boni»  itaque  iptbus  innililur,  qui  ad  hoc  tantum  peccat 
in  vita,  ut  pteeaiorum  molem  redimal  in  morte;  et 
ideo  te  evatwrum  putat,  non  quia  bonut,  sed  quia  di- 
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lenr  donnant  une  bonne  éducation,  en  leur 
apprenant  à  craindre  Dieu.  Ils  s'enrichissent 
eux-mêmes  par  le  bon  usage  qu'ils  font  de 
ce  qui  est  passager.  En  inspirant  à  leurs  en- 
fants l'amour  de  la  vertu,  ils  leur  assurent 
l'immortalité,  et  méritent  pour  eux-mêmes 
un  bonheur  éternel.  Personne  ne  peut  dis- 
convenir que  les  richesses  de  la  terre  no 
soient  pour  nous  un  don  de  Dieu  :  il  est  donc 
essentiel  de  tout  rapporter  à  Dieu  et  de  tout 
faire  servir  à  l'honorer.  Honorez  le  Seigneur  Prot.m. 
fie  votre  substance,  dit  l'Ecriture.  Il  ne  nous 
remet,  en  quelque  sorte,  la  propriété  des 
biens,  qu'afin  que  nos  bonnes  œuvres  aient 
plus  de  mérite,  parce  que  la  libéralité  que 
l'on  tire  de  son  propre  fond,  est  digne  d'une 
plus  grande  récompense.  De  peur,  toutefois, 
que  l'esprit  humain  ne  se  laissât  séduire  par 
cette  expression  de  l'Ecriture,  qui  nomme 
nos  richesses  notre  substance ,  elle  ajoute  en 
un  autre  endroit  :  Acquittez-vous  de  ce  que  Eed«  ■> 
vous  devez  ;  comme  si  elle  disait  :  Payez  à 
Dieu  une  dette  légitime.  » 

8.  Saint  Paul,  en  ordonnant  anx  riches  soue  do 
d'être  abondants  en  bonnes  œuvres,  leur  en-  Ji™»^'"' 
soigne  que  les  bonnes  œuvres  sont  la  fin 
pour  laquelle  Dieu  donne  les  richesses.  Sur  iTim.Ti. 
quel  fondement  peuvent-ils  donc  se  croire 
exempts  de  péché,  en  se  choisissant  des  hé- 
ritiers impies  et  libertins,  puisque  l'on  pècho 
dès-lors  que  pendant  cette  vie  on  ne  retran- 
che pas  une  partie  de  ce  qu'on  possède,  pour 
en  faire  une  offrande  à  Dieu.  Les  richesses 
ne  sont  point  mauvaises  en  elles-mêmes,  le 
défaut  est  tout  dans  l'homme  qui  en  use  mal. 
C'est  par  ce  mauvais  usage  que  les  riches 
amassent  ce  trésor  de  colère  pour  le  dernier 
jour,  ainsi  que  parle  l'apAtre  saint  Jacques.  ,^  ,, 
«  Au  reste  je  ne  prétends  pas,  dit  Salvien, 
qu'un  homme  qui  aurait  passé  sa  vie  dans 
de  grands  désordres, fût  un  homme  du  salut 
duquel  on  ne  dût  pas  douter,  parce  qu'en 
mourant  il  aurait  disposé  avec  piété  de  son 
bien.  Les  aumônes  que  Ton  fait  à  la  mort, 
peuvent  beaucoup  servir  devant  Dieu,  mais 
elles  sont  inutiles  sans  la  conversion  du 
cœur.  La  mort  qui  arrête  le  cours  de  l'ini- 
quité, est  bien  une  marque  que  le  vice  quitte 
le  pécheur  ',  mais  ce  n'en  est  pas  une  que 
le  pécheur  quitte  le  vice.  Cela  me  fait  dire 

ve>  sit  :  quasi  vero  Deus  non  vitam  queerat  hominum, 
sed  pecuniam,  alque  a  cunclis  malorum  redimendo- 
rum  spe  maie  agentibus  accipere  solos  pro  criminibus 
nummos  velit,  et  corruplorum  judicum  more  argert- 
tum  exigat,  ut  peceata  vendat.  Non  ita  est.  Prodes^e, 
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qne  l'espérance  est  fausse  et  trompeuse, 
quand  on  se  livre  an  péché  pendant  la  vie, 
séduit  par  ce  faux  préjugé,  qu'on  l'effacera 
à  la  mort  par  des  aumônes,  et  qu'on  évitera 
sa  condamnation,  non  parce  qu'on  est  juste, 
mais  parce  qu'on  cstricbe.  Quoi  donc  I  est-ce 
que  Dieu  n'exige  qne  de  l'argent  de  la  part 
des  hommes,  et  non  des  bonnes  œuvres? 
Laisse-t-il  aux  pécheurs  cette  ressource  cer- 
taine, qu'avec  de  l'argent  ils  rachèteront  leurs 
iniquités  sans  autre  expiation?  Dieu  est-il 
donc  un  juge  qu'il  soit  facile  de  gagner  en 
lui  donnant  de  l'argent,  pour  éviter  la  peine 
due  aux  crimes?  H  n'en  est  pas  ainsi.  L'au- 
mône est  une  vertu  dont  les  chrétiens  reti- 
rent de  grands  avantages  ;  mais  ils  ne  sont 
pas  pour  ceux  qui  virent  mal,  parce  qu'ils 
comptent  sur  les  aumônes  qu'ils  feront  à  la 
mort,  ni  pour  ceux  qui  se  persuadent  faus- 
sement que  c'est  un  moyen  sûr  d'expier  en 
un  moment  les  plus  grands  crimes.  L'aumône 
est  utile  pour  ceux  qui,  ayant  été  menés  trop 
loin  par  la  vivacité  de  la  jeunesse,  qui,  ayant 
été  éblouis  par  l'erreur,  ou  séduits  par  l'igno- 
rance, ou  entraînés  par  la  fragilité,  revien- 
nent enfin  à  eux-mêmes,  et  travaillent  à  re- 
prendre des  forces,  comme  on  fait  après  une 
maladie.  La  seule  différence  qu'il  y  a,  c'est 
que  les  malades  qui  ont  recouvré  la  santé  du 
corps  se  réjouissent,  et  que  les  pénitents, 
après  avoir  recouvré  la  santé  de  l'âme,  pleu- 
rent par  le  sentiment  d'une  sainte  componc- 
tion. Cette  différence  est  fondée  sur  la  raison. 
La  joie  du  malade  guéri,  vient  du  danger 
dont  il  voit  sa  vie  à  couvert.  La  douleur  du 
pénitentnait  de  la  connaissance  qu'il  a  du  péril 
oi!i  l'avait  jeté  son  égarement.  Il  faudrait,  s'il 
était  possible,  que  le  repentir  suivit  de  si 
près  la  faute  ou  plutôt  la  chute  du  pécheur, 
qu'il  n'en  restât  dans  peu  d'heures  aucune 
trace.  Du  moins,  doit-on  lui  inspirer  une 
grande  horreur  de  sa  situation,  aussitôt  qu'on 
la  connaît,  un  désir  vif  d'appliquer  un  salu- 
taire appareil  à  ses  plaies  et  d'arracher  au 
plus  tôt  le  trait  qui  l'a  blessé.  » 

Salvien  veut  qu'entente,  à  l'égard  des  pé- 
cheurs endurcis,  toutes  sortes  de  remèdes,  et 
condamne  comme  homicides  ceux  qui  ne  leur 
procurent  aucun  moyen  de  guérison.  11  dit 
que  les  moyens  d'expiation  sont  en  petit 

enim  largitionem  plurimum  ctrtum  est,  std  non  illU 
qui  ultima  fuivrœ  largilionis  spe  maie  vivunt,  qui 
fiducia  redimendœ  immunitalis  scelera  commiilunl; 
ied  iUis  qui  decepli  aut  lubrico  œlatis,  aul  nubilo 
eiTorit,  aut  vitio  ignorantite,  aut  postremo  lapsu 


nombre  et  difficiles  à  soutenir  dans  les  con- 
versions tardives.  «Un  homme  mourant  pren- 
dra-t-il  la  résolution  d'humilier  sa  chair  sons 
le  cilice  et  sous  la  cendre,  afin  d'expier  par 
ces  mortifications  le  crime  de  ses  anciens 
plaisirs  ?  Comment  son  esprit  sera-t-il  même 
capable  de  sentiments  de  componction  dans 
un  corps  accablé  et  prêt  à  se  trouver  séparé 
de  son  âme?  La  seule  ressource  qni  lui  reste 
aux  approches  de  la  mort  pour  délivrer  son 
âme  du  feu  de  l'enfer,  est  de  faire  un  sacri- 
fice de  ses  richesses  temporelles,  suivant  en 
cela  le  conseil  que  le  prophète  Daniel  donna  Du.  it. 
au  roi  de  Babylone.  Mais  il  faut  que  son  sa- 
crifice soit  accompagné  de  larmes,  de  dou- 
leur, et  de  repentir  de  ses  fautes  :  sans  cela 
il  serait  rejeté ,  l'affection  du  coeur  faisant  le 
prix  des  choses  devant  Dieu.  Car  cen'e^t  pas 
l'argent  qui  relève  l'éclat  de  la  foi,  c'est  la 
foi  qui  fait  agréer  l'oblation  de  l'argent.  L'au- 
mône n'efface  donc  pas  absolument  le  pé- 
ché ;  son  effet  est  de  rendre  le  pardon  plus 
facile  à  obtenir.  De  là  naît  la  nécessité  de 
prier  en  faisant  des  aumônes  tardives,  afin 
qu'elles  ne  soient  point  rejetées.  On  doit 
pleurer  en  faisant  si  tard  ce  qu'on  aurait  dû 
faire  de  meillenre  heure ,  et  faire  de  ce  re- 
tardement le  motif  de  la  pénitence.  Peut-être 
que  Dieu,  fléchi  alors  par  ces  dispositions,  de- 
viendra propice  au  pécheur.  »  Selon  Salvien, 
quand  les  bornes  de  nos  péchés  nous  sont 
inconnues,  nous  devons  offrir  à  Dieu  tout  ce 
que  nous  pouvons,  afin  que  si  notre  don 
n'est  pas  suffisant,  ce  qui  lui  manque  soit 
récompensé  par  notre  zèle.  Il  s'objecte  que 
le  prophète  conseilla  au  roi  de  Babylone  de 
beaucoup  donner.  A  quoi  il  répond  que  le 
sens  de  ce  conseil  était  que  ce  prince  ne 
pouvant  pas  distribuer  ses  Etats  aux  pauvres, 
il  devait  du  moins  leur  distribuer  l'argent  de 
son  trésor.  Il  dit  à  ceux  qui  faisaient  diffi- 
culté de  tout  donner,  qu'ils  doivent  juger  de 
la  satisfaction  parle  nombre  et  l'énormité  de 
leurs  fautes,  et  ensuite  donner  de  quoi  satis- 
faire à  l'étendue  de  leur  dette.  «  Mais,  après 
avoir  pesé  et  examiné  vos  péchés,  vous  serez, 
leur  dit-U,  d'autant  plus  redevables  que  vous 
croirez  l'être  moins,  suivant  cette  maxime  de 
saint  Paul  :  5»  quelqu'un  s'estime  quelque  chose,  g,,  „. 
quoiqu'il  ne  soit  rien,  Use  trompe  lui-même.  »  Il 

fragililalis  humanœ,  resipiseere  tandem  quasi  post 
mortem  gravimma  infirmitalis  incipiunl;  in  uno  tan- 
lum  modo  a  se  dispares,  quod  illi  gaudeni  posiquam 
evaserint  œgriludinem,  isti  plangunt  posiquam  aece- 
perint  sanitatem.  Salviao.,  lib.  I,  pag.  S36. 
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[V  siÈciE.]  CHAPITRE  XX. 

ajoute  que  l'on  ne  peut  point  prendre  à  la 
rigueur  l'avertissement  que  Daniel  donnait  à 
Nabuchodonosor.  «  Ce  prince  était  jeune 
alora  :  et  vous  à  qui  je  parle,  vous  devez  don- 
ner d'autant  plus  libéralement,  que  vous  ne 
pensez  à  donner  qu'à  l'extrémité  et  ayant 
déjà  la  mort  sur  les  lèvres.  » 

9.  Salvien  continue  dans  le  second  livre,  à 
montrer  la  nécessité  d'expier  les  péchés  par 
l'aumône.  Il  étend  cette  obligation  aux  justes 
comme  aux  pécheurs,  avec  cette  différence, 
que  les  justes  n'ayant  point  de  péchés  à 
racheter  par  ces  sortes  de  largesses,  ils 
doivent  les  employer,  ou  pour  mériter  des 
grâces,  ou  pour  acquitter  d'autres  dettes.  Il 
pose  pour  principe  que  tout  homme,  quelque 
juste  qu'il  soit,  est  redevable  à  Dieu  d'une  in- 
finité de  choses  :  de  la  naissance^  des  aliments, 
de  l'éducation,  de  sa  rédemption  par  le  sang 
de  Jésus-Christ,et  d'un  grand  nombre  d'autres 
bienfaits  ;  d'où  il  suit  que  le  juste  qui  donne 
l'aumône,  ne  fait  pas  tant  un  présent,  qu'il 
paie  une  dette.  On  dira  peut-être  qu'il  est 
bien  vrai  que  les  saints  sont  redevables  à 
Dieu,  mais  que  les  dettes  des  gens  du  monde 
qui  ont  beaucoup  péché,  sont  aussi  beaucoup 
plus  grandes.  Avant  de  s'expliquer  sur  ce 
point,  Salvien  déclare  qu'il  ne  parlera  que  des 
personnes  de  piété  qui  ne  se  sont  point  dé- 
pouillées de  leurs  biens.  Après  quoi  il  décide 
qu'il  est  besoin  que  l'aumône  accompagne 
les  autres  vertus  dans  ceux  qui  aspirent  à  la 
perfection.  Il  convient  qu'avant  la  loi,  il  était 
permis  d'acquérir  et  de  conserver  des  ri- 
chesses, et  que  ce  droit  subsista  même  en 
son  entier  après  la  loi,  qui  ne  défendait  pas 
de  posséder  des  biens,  pourvu  que  l'acquisi- 
tion en  eût  été  juste  :  «  Alors,  dit-il,  les  gens 
de  bien  conservaient  leurs  richesses,  en  se 
renfermant  dans  les  bornes  d'un  usage  légi- 
time. Mais,  depuis  l'Evangile,  nos  devoirs  à 
l'égard  de  Dieu  sont  plus  étendus,  parce  que 
les  bienfaits  qae  nous  avons  reçus  sont  plus 
grands.  Ce  ne  sont  pas  seulement,  selon  l'a- 
pôtre, des  richesses  périssables  que  nous  de- 
vons à  Dieu;  les  tribulations,  les  périls,  la 
faim,  le  glaive,  les  tourmcnts.uotre  sang, 
notre  vie  :  tout  cela  entre  dans  ce  que  nous 
devons  faire  ou  souffrir  afin  de  lui  marquer 
notre  reconnaissance.  Ainsi  les  justes,  en  ne 
donnant  que  leurs  biens  temporels,  ne  satis- 
font qu'en  partie,  puisqu'ils  se  doivent  eux- 
mêmes  à  Dieu.  »  Il  prescrit  les  devoirs  d'une 
veuve  qui  veut  vivre  avec  piété  en  Jésus- 
Christ,  ceux  des  personnes  mariées,  ceux  des 
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vierges  et  ceux  des  ministres  des  autels.  «  Les 
dignités  sans  mérite  sont  des  titres  vains  : 
c'est  un  devoir  des  prêtres  de  n'être  pas 
moins  élevés  par  leurs  vertus,  qu'ils  le  sont 
par  le  rang  qu'Us  tiennent  dans  l'Eglise.  Dans 
cette  place,  on  doit  faire  réflexion  que  si  Dieu 
a  prescrit  des  règles  de  perfection  si  sublimes 
pour  le  commun  des  fidèles  et  pour  un  sexe 
faible  et  infirme,  la  loi  exige  une  perfection 
bien  plus  grande  de  ceux  qu'il  destine  à 
rendre  les  autres  parfaits  et  à  leur  servir  de 
modèle.  11  était  défendu  aux  apôtres  de  por- 
ter ni  or  ni  argent,  pas  même  un  bâton  pour 
se  soutenir  dans  les  voyages.  Comment  pour- 
ra-t-on  excuser  dans  les  diacres  et  dans  les 
prêtres,  qui  senties  successeu'S  des  apôtres, 
d'avoir  de  grands  biens  et  de  laisser  de  ri- 
ches successions  à  leurs  héritiers  ?  N'est-ce 
pas  assez  de  mépriser  Dieu  pendant  notre 
vie,  sans  étendre  ce  mépris  jusqu'après  notre 
mort  7  La  piété  ne  décharge  pas  du  devoir 
de  faire  l'aumône;  au  contraire,  elle  l'aug- 
mente. Vous  direz  peut-être  qu'en  ce  cas  la 
condition  des  gens  du  monde  est  plus  heu- 
reuse que  celle  des  justes?  C'est  une  erreur; 
l'obligation  est  la  même  pour  l'un  et  pour 
l'autre  ;  les  motifs  seuls  en  sont  différents.  Le 
juste  doit  s'acquitter  du  devoir  de  l'aumône, 
parce  qu'il  est  instruit  de  la  volonté  du  maî- 
tre qui  l'ordonne  ;  le  mondain,  parce  qu'il  a 
négligé  de  s'en  instruire.  »  Salvien  descend 
dans  le  détail  des  avantages  de  l'aumône. 
Après  quoi  il  réfute  les  vains  prétextes  que 
l'on  allègue  ordinairement  pour  s'en  dispen- 
ser. Il  ne  s'oppose  point  aux  soulagements 
que  demandent  le  sexe,  l'&ge,  la  mauvaise 
santé  ;  mais  il  veut  qu'on  les  accorde  sans 
aller  au-delà  du  nécessaire,  afin  que  tout  ce 
qui  est  superflu  soit  employé  en  bonnes  œu- 
vres. II  fait  sentir  l'imprudence  des  riches, 
qui  aiment  mieux  employer  leurs  biens  à 
rendre  les  autres  heureux,  qu'à  se  procurer 
à  eux-mêmes  une  félicité  étemelle.  «  De  là 
vient,  dit-il,  que  les  avares  ont  moins  à 
craindre  de  leurs  ennemis  que  d'eux-mêmes. 
La  haine  des  hommes  à  leur  égard,  finit  avec 
la  vie  ;  celle  que  les  avares  ont  pour  eux- 
mêmes,  va  jusqu'après  la  mort.  » 

10.  Après  avoir  montré  dans  les  deux  ;j„|.„d„ 
livres  précédents  que  l'aumône  est  un  devoir  '/"'".""'jjSI; 
et  une  vertu  nécessaire  à  tous  les  chrétiens; 
qu'elle  fait  le  mérite  des  justes,  et  qu'elle  est 
le  remède  des  pécheurs,  Salvien  avance  dans 
le  second,  que  le  premier  et  le  plus  salutaire 
devoir  de  la  religion  pour  les  riches  consiste. 
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dans  cette  vie,  à  distribuer  libéralement  leurs 
richesses  par  le  motif  pur  de  la  gloire  de 
Dieu,  et  le  second  à  les  distribuer  à  la  mort, 
si,  empêché  par  la  crainte ,  les  infirmités  ou 
la  nécessité,  on  a  différé  jusqu'alors  aie  faire. 
J'ai  des  enfants,  répondent  les  gens  du  monde  : 
faat-il  que  je  les  dépouille  ?  Salvien  oppose  à 
ce  prétexte  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Celui 
qui  aime  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  moi,  n'est 
pas  digne  de  moi.  A  quoi  il  ajoute  que  quand 
il  serait  vrai  que  les  pères  qui  ont  des  enfunts 
sont  excusables  par  la  tendresse  naturelle, 
ceux-là  ne  le  seraient  pas  qui,  n'ayant  point 
d'enfants,  cherchent  des  gens  à  qui  ils  puis- 
sent laisser  leurs  biens.  Il  fait  la  peinture  d'un 
homme  près  de  paraître  devant  le  tribunal  de 
Dieu.  «Quoique  environné,  dit-il,  de  dangers 
si  effrayants,  on  le  voit  occupé,  non  de  son 
salut ,  mais  du  partage  de  ses  biens ,  entrer 
dans  le  détail  indigne  qui  lui  fait  léguer  à 
l'un  ses  ferres ,  à  l'autre  ses  meubles ,  à  ce- 
lui-ci ses  esclaves ,  et  une  autre  partie  de  sa 
succession  à  celui-là.  Il  pense  au  moyen  de 
faire  mener  à  des  étrangers  une  vie  heureuse, 
tandis  qu'il  est  sur  le  point  de  faire  une  mé- 
chante mort.  Je  ne  dis  pas,  continue  Salvien, 
qu'il  faille  manquer  d'attention  pour  les  inté- 
rêts de  ses  enfants ,  mais  j'exhorte  les  chré- 
tiens à  avoir  plus  de  charité  pour  eux-mêmes 
et  à  se  procurer  tous  les  secours  qui  peuvent 
servir  au  salut  de  leurs  âmes.  C'est  une  affaire 
si  importante ,  qu'elle  doit  l'emporter  sur  tous 
les  autres  devoirs.  »  Il  met  au  nombre  des 
charités  le  bien  qu'on  laisse  à  des  parents  ou 
à  des  amis  qui  sont  dans  l'indigence,  pourvu 
que  Dieu  soit  le  motif  de  ces  libéralités.  Il  se 
plaint  du  choix  que  les  pères  et  mères  fai- 
saient de  ce  qu'il  y  avait  de  moins  estimable 
parmi  leurs  enfants  pour  les  consacrer  à  Dieu , 
etde  ce  qu'ils  nelégoaientpas  également  leurs 
biens  à  ceux  de  leurs  enfants  qui  étaient  dans 
l'état  religieux  et  à  ceux  qui  restaient  dans  le 
monde.  A  quoi  servirait,  disait-on,  de  laisser 
beaucoup  de  biens  à  des  religieux?  «  Le  voici, 
répond  Salvien  :  à  remplir  tous  les  devoirs 
de  leur  état ,  à  faire  que  le  bien  de  la  reli- 
gion augmentant,  ceux  qui  manqnentde  biens 
soient  secourus  par  ceux  qui  ont  du  patri- 
moine. Si  les  pères  et  mères  souhaitent  que 
leurs  enfants  soient  pauvres ,  qu'ils  laissent 
au  supérieur  religieux  entre  les  mains  de  qui 
ils  sont,  le  soin  de  marquer  les  bornes  de  cette 
pauvreté.  Comme  alors  tout  sera  volontaire, 
la  vertu  en  aura  plus  de  mérite.  Qu'on  les 
abandonne  à  leur  piété ,  qu'on  leur  laisse 


choisir  la  pauvreté  par  goût,  et  qu'on  ne  les 
y  réduise  pas  par  nécessité.  Une  pauvreté 
forcée  a  plus  l'air  d'un  châtiment  que  d'une 
vertu.  En  user  ainsi  à  l'égard  de  ses  enfants, 
c'est  en  être  le  meurtrier,  c'est  violer  les 
droits  du  sang  et  de  la  nature.  Ne  serait-il  pas 
de  la  prudence  que  les  pères  et  mères  lais- 
sassent à  leurs  enfants  religieux  une  partie 
de  leurs  richesses  pour  être  employées  en 
bonnes  œuvres  dont  ils  partageraient  avec 
eux  le  mérite  7  Ils  faisaient  tout  le  contraire, 
ne  leur  laissant  rien,  de  peur  qu'ils  n'eus- 
sent de  quoi  consacrer  à  Dieu.  C'était  leur 
donner  occasion  de  se  repentir  d'avoir  em- 
brassé une  condition  qui  les  rendait  méprisa- 
bles aux  yeux  mêmefTde  leurs  père  et  mère.  » 
Salvien  se  plaint  d'un  autre  abus.  Les  parents 
laissaient  à  leurs  enfants  religieux  les  reve- 
nus de  certains  fonds ,  à  condition  que  ces 
fonds  retourneraient  à  leurs  frères  qui  étaient 
restés  dans  le  monde.  Il  taxe  d'injuste  celte 
conduite,  disant  que  c'était  pour  ainsi  dire 
exclure  Dieu  de  leurs  successions,  en  ne  lais- 
sant la  propriété  de  rien  à  leurs  enfants.  «C'é- 
tait la  coutume,  chez  les  Romains,  de  rendre 
la  liberté  aux  esclaves  après  un  certain  temps, 
et  cette  liberté  leur  donnait  droit  de  disposer 
de  leurs  biens  par  testament.  Le  contraire  ar- 
rivait chez  les  chrétiens  qui  retranchaient  à 
leurs  enfants  religieux  la  propriété  de  leur 
patrimoine,  puisque  c'était  les  priver  du  droit 
d'en  disposer  par  testament.  Ainsi  les  en- 
fants religieux,  de  libres  qu'ils  étaient,  deve- 
naient esclaves;  an  lieu  que  chez  les  Romains 
les  esclaves  devenaient  libres.  La  religion, 
parmi  les  chrétiens,  devenait  un  crime,  et  les 
pères  ne  reconnaissaient  plus  leurs  enfants 
que  comme  des  étrangers,  parce  qu'ils  avaient 
commencé  à  être  enfants  de  Dieu.  Mais, 
disait-on ,  à  qui  les  enfants  religieux  laisse- 
raient-ils leur  patrimoine  7  Ils  s'en  serviraient 
pour  eux-mêmes,  répond  Salvien;  ils  s'en 
serviraient  pour  assurer  leur  salut,  pour 
rendre  plus  certaine  leur  espérance  en  Dieu.» 

H.«Aureste, cesparolesdel'EcritureriVe      g^.„  ^, 
vous  faites  point  de  trésors  sur  la  terre,  mais  •,|^jî!J'«; 
dans  le  ciel,  sont  pour  les  gens  du  monde  ii>uk.  ti. 
comme  pour  les  religieux,  pour  ceux  qui  ont  *"■  '^• 
des  enfants  comme  pour  ceux  qui  n'en  ont 
pas.  Parmi  le  grand  nombre  de  fidèles  dont 
il  est  dit  dans  le  livre  des  Actes  que  ce  qu'ils 
avaient  était  commun  entre  eux,  il  y  en  avait 
sans  doute  qui  avaient  des  enfants  ;  cela  les 
empêchait-il  de  mettre  leurs  biens  en  com- 
mun, de  vendre  leurs  terres  et  leurs  maisons 
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et  d'en  apporter  le  prix  aux  pieds  des  apdtres 
pour  le  soulagement  des  pauvres  ?  C'est  un 
amour  insensé  d'aimer  les  autres  en  se  per- 

E«di.  xvm.  dant.  Le  père  ne  portera  pas  l'iniquité  de  son 
fils,  et  le  fils  ne  portera  pas  celle  de  son  père. 
Les  richesses  des  héritiers  ne  diminueront 
point  le  feu  où  brûleront  ceux  qui  les  ont 
laissées.  A  quoi  servirent  an  mauvais  riche 
les  richesses  qu'il  avait  laissées  à  ses  frères? 
Purent-elles  lui  obtenir  une  goutte  d'eau 
pour  se  rafraîchir?  La  bonne  chère  que  fai- 
saient ses  héritiers,  et  leurs  plaisirs  assaison- 
nés de  tout  ce  que  la  volupté  invente,  lui 
procuraient- ils  de  la  consolation  ?  Non.  Insen- 
sible à  tout  le  reste ,  il  n'était  occupé  que  de 
son  malheur  et  de  son  sflpplice.  » 

Salvien  détaille  les  excès  où  les  gens  du 
monde,  et  quelquefois  même  des  personnes 
consacrées  à  Dieu,  se  portent  pour  enrichir 
leurs  héritiers ,  léguant  même  à  des  étran- 
gers des  trésors  qu'ils  auraient  dû  faire  ser- 
vir à  leur  propre  rédemption.  Il  montre  qu'une 
vanité  ridicule  est  le  motif  de  beaucoup  de 
testaments,  et  que  souvent  un  homme  de 
basse  naissance  rappelle  CQmme  parents  des 
personnes  de  qualité,  pour  se  donner  de  l'é- 
clat en  mourant.  «  Ne  pas  assurer  son  salut 
par  de  bonnes  œuvres,  c'est,  ajoute-t-il,  être 
persuadé  ou  que  l'on  ne  ressuscitera  pas  au 
dernier  jour,  ou  que  Dieu  ne  jugera  pas  les 
hommes  selon  ce  qu'ils  auront  fait  de  bien 
G  II.  Ti  «t  ou  de  mal.  Saint  Paul  assure  toutefois  que 

icor.H.  l'homme  recueillera  ce  qu'il  aura  semé,  et 
que  celui  qui  sème  peu  moissonnera  peu  ; 
qu'au  contraire,  celui  qui  sème  avec  abon- 
dance moissonnera  aussi  avec  abondance, 
iiuik.  ».  C'est  aux  riches  qu'il  est  dit  :  Allez,  vendez  ce 
que  vous  avez,  donnez-en  le  prix  aux  pauvres, 
et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel.  »  Salvien 
leur  fait  voir  que  souvent  il  ne  leur  reste  à  la 
mort  qu'une  seule  ressource  ponrieursalut,  et 
qu'elle  consiste  à  offrir  à  Dieu  leurs  richesses, 
n'ayant  plus  rien  qu'ils  puissent  lui  offrir.  Il 
les  détrompe  sur  les  marques  d'amitié  qu'ils 
reçoivent  dans  ce  moment  de  la  part  de  leurs 
proches,  v  Ces  larmes,  leur  dit-il,  ces  soupirs, 
cette  inquiétude  que  font  paraître  ceux  qui 
environnent  le  moribond ,  naissent ,  non  du 
désir  que  l'on  a  de  le  voir  recouvrer  la  santé, 
mais  de  la  crainte  qu'il  ne  meure  pas.  Ces 
yeux  agités  et  toujours  tournés  vers  le  ma- 
lade sont  autant  de  reiM-oches  qu'on  lui  fait 
de  sa  trop  longue  agonie;  si  l'on  fait  des 
vœux  pour  lui,  ce  sont  des  vœux  de  mort  et 
non  de  convalescence.  » 


42.  Il  montre  dans  le  quatrième  livre  que  auIimii» 
les  justes  et  les  pécheurs  ont  également  be-  wi'î.'ll'soi' 
soin  de  flnir  leur  vie  par  de  bonnes  œuvres. 
«La  raison  en  est  sensible  :  étant  sur  le  point 
de  paraître  devant  son  juge ,  peut-on  pren- 
dre trop  de  précaution  pour  se  le  rendre  fa- 
vorable ?  Si  l'on  a  fait  du  bien  pendant  le 
reste  de  sa  vie,  ne  doit-on  pas  craindre  de  se 
démentir  à  la  mort,  de  peur  d'être  trouvés 
de  Dieu  moins  bons  qu'en  un  autre  temps?» 
La  conséquence  qu'il  en  tire  est  qu'on  doit 
alors ,  surtout  quand  on  est  riche ,  faire  des 
largesses  aux  pauvres,  grandes  à  proportion 
dés  bienfaits  que  l'on  a  reçus  de  Dieu.  A 
l'objection  que  Dieu  n'a  pas  besoin  des 
dons  de  l'homme,  il  répond  :  «  Cela  est  vrai, 
à  ne  considérer  que  sa  puissance  ;  sa  gran- 
deur le  met  au-dessus  des  besoins;  en  lui- 
même  rien  ne  lui  manque.  Mais  au  dehors  il 
est  dans  l'indigence ,  c'est-à-dire  dans  les 
pauvres  qui  sont  ses  membres.  Riche  par  sa 
toute-puissance ,  il  est  pauvre  par  sa  miséri- 
corde. Parmi  les  pauvres  ordinaires,  il  n'en 
est  point  qui  soutfre  seul  la  pauvreté  de  tous 
les  autres,  ou  qui  manque  en  même  temps 
de  toutes  choses.  Jésus-Christ  est  le  seul  à 
qui  tous  les  biens  et  toutes  les  commodités 
de  la  vie  manquent  à  la  fois.  Aucun  de  ses 
serviteurs  n'est  dans  l'exil,  ne  souffre  le  froid, 
la  nudité,  la  persécution,  la  faim,  la  soif, 
qu'il  n'en  partage  avec  lui  la.  peine  et  l'in- 
commodité. II  y  a  donc  de  la  dureté  et  de 
l'ingratitude  aux  riches  qui  se  trouvent  à  l'ar- 
ticle de  la  mort,  de  ne  penser  qu'à  enrichir 
des  hommes  qui  vivent  dans  les  délices,  et 
non  à  soulager  la  misère  que  Jésus-Christ 
souffre  dans  les  pauvres.  »  Il  représente  à  ces 
riches  qu'en  méprisant  ainsi  Jésus-Christ 
pauvre,  ils  ne  peuvent  attendre  de  lui  que  du 
mépris  dans  l'autre  vie  ;  qu'en  vain ,  étant 
cités  devant  son  tribunal,  ils  voudront  se  van- 
ter d'avoir  gardé  la  tempérance,  la  loi  du 
jeûne  et  les  antres  préceptes  de  l'Evangile, 
le  défaut  seul  de  miséricorde  envers  les  pau- 
vres sera  le  motif  de  la  sentence  qui  les  con- 
damnera au  feu  éternel.  «Vous  serez,  leur 
dit-il ,  jugés  comme  vous  aurez  jugé ,  et  vos 
préférences  seront  la  règle  de  votre  destinée. 
Vous  avez  donné  aux  riches  et  refusé  anx 
pauvres.  Vous  ne  serez  point  avec  Jésus- 
Christ  que  vous  aurez  méprisé  ,  mais  vous 
serez  avec  ceux  que  vous  avez  plus  aimés 
que  lui.  » 

Tel  est ,  en  substance ,  l'ouvrage  de  Sal- 
vien ,  intitulé  :  Tvnothée.  On  ne  doute  pas 
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que  ce  ne  soit  le  même  que  Gennade  lui  at- 
tribue contre  l'avarice,  et  qu'il  dit  être  divisé 
en  quatre  livres  '.  Le  zèle  avec  lequel  Sal- 
vien  combat  ce  vice ,  surtout  dans  ceux  qui 
sont  si  attachés  aux  richesses,  que  même  à 
l'heure  de  la  mort,  ils  ne  pensent  pas  à  les 
donner  aux  pauvres  pour  racheter  leurs  pé- 
chés, a  fait  dire  à  quelques-uns  qu'il  était 
tombé  dans  l'excès,  jusqu'à  ne  vouloir  pas 
qu'un  père  puisse,  sans  péché,  laisser  même 
ime  partie  de  son  bien  à  ses  enfants;  mais 
nous  avons  remarqué  qu'il  trouve  bon  que 
les  pères  et  mères  laissent  du  bien  à  leurs 
enfants,  quand  ceux-ci  ne  sont  point  dans 
l'opulence;  que  d'ailleurs  ses  invectives  tom- 
bent principalement  sur  les  riches  qui,  ayant 
vécu  jusqu'à  la  mort  dans  une  espèce  d'ou- 
bli de  Dieu  et  d'inattention  à  leur  salut,  n'ont 
d'autres  moyens,  à  l'extrémité  de  leur  vie, 
pour  fléchir  la  justice  de  Dieu,  que  de  rache- 
ter leurs  péchés  par  l'aumône  ;  enfin  qu'il  en 
veut  surtout  à  ceux  qui  choisissent  pour  leurs 
héritiers  des  personnes  d'une  vie  déréglée, 
et  qui,  selon  toutes  les  apparences,  feront  un 
mauvais  usage  des  successions  qu'ils  leur 
laissent.  Il  n'ignorait  pas  que  la  morale  ré- 
pandue dans  son  ouvrage  ne  dût  paraître 
trop  sévère  à  beaucoup  de  personnes.  «Mais 
est-ce  à  nous,  dil-il,  de  changer  l'ordre  des 
choses?  On  ne  va  au  ciel  que  par  les  choses 
pénibles;  il  est  donc  indigne  d'un  chrétien 
de  trouver  la  loi  de  l'Evangile  trop  sévère, 
puisque,  quoi  qu'il  fasse  pour  la  félicité  du 
ciel,  tout  est  vil  en  comparaison  de  cette  ré- 
compense. Toutes  les  lois  du  christianisme 
trouvent  des  ennemis  qui  les  combattent. 
Dieu  ordonne-t-il  l'aumône,  l'avare  murmure; 
ordonne-t-il  l'économie ,  le  prodigue  secoue 
le  joug  qui  le  gêne.  La  restitution  révolte  le 
ravisseur  du  bien  d'autrui.  L'humilité  est  un 
objet  d'horreur  pour  le  superbe;  la  tempé- 
rance l'est  pour  les  débauchés,  et  la  chasteté 
pour  les  libertins.  En  fait  donc  de  religion, 
il  faut  garder  le  silence  ou  s'attendre  à  trou- 
ver des  contradicteurs  par  les  hommes  domi- 
nés par  quelque  passion.  Que  doivent  faire, 
dans  cette  extrémité,  ceux  que  leur  ministère 
obUge  de  parler?  S'ils  se  taisent,  ils  pèchent 
contre  Dieu;  s'ils  parlent,  ils  sont  haïs  des 
hommes.  Mais  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu 
qu'aux  hommes.  »  Salvienajoute  que  le  moyen 
de  ne  pas  trouver  la  vérité  dure,  c'est  de 


n'être  pas  dur.  «  Car  tous  ceux  qui  baissent  la 
loi  de  Dieu ,  ont  en  eux-mêmes  la  cause  de 
cette  aversion.  Le  dégoût  ne  vient  point  de 
la  loi,  mais  de  la  corruption  de  l'homme.  La 
loi  est  bonne ,  mais  les  mœurs  des  hommes 
sont  corrompues.  C'est  donc  à  eux  à  changer 
leurs  affections  et  leurs  inclinations.  Quand 
elles  seront  réglées,  la  loi  de  Diea  leur  de- 
viendra aimable,  parce  que  dès  qu'un  homme 
devient  bon,  il  ne  peut  pas  ne  point  aimer  la 
loi  de  Dieu ,  qui  est  en  elle-même  ce  que  le 
juste  est  dans  ses  mœurs,  c'est-à-dire  sainte.» 

13.  Le  second  ouvrage  de  Salvien  est  ce-  n.r.  <i. 
lui  qui  est  intitulé  :  Sur  la  Providence,  ou  de  fli'.w",^'.'' 
la  Justice  du  jugement  que  Dieu  exerce  pré- 
sentement sur  les  hommes.  C'est  sous  oe  der- 
nier titre  que  Gennade  parait  l'avoir  connu*. 
Salvien  l'écrivit  peu  de  temps  après  la  dé- 
faite de  Lilorius  ^  et  la  prise  de  Carthage  *, 
arrivées  l'une  et  l'autre  en  439.  Il  l'adressa  à 
l'évêque  Salone,  son  disciple,  à  qui  il  té- 
moigne que  ne  voulant  pas  imiter  la  plupart 

des  écrivains,  qui  songent  plus  à  se  faire 
honneur  par  leurs  écrits  qu'à  se  rendre  utiles 
à  leurs  lecteurs,  il  ne  veut  agir,  dans  le  sien, 
par  d'autres  motifs  que  de  remédier  aux  maux 
présents ,  c'est-à-dire  d'engager  ses  lecteurs 
à  profiter  des  calamités  publiques  pour  leur 
salut. 

14.  Ces  calamités  étaient  montées  jusqu'à  AMi]tf>*> 
un  tel  point  dans  l'empire  romain,  qu'elles  m^f.  «^ 
faisaient  murmurer  contre  Dieu  et  ceux  qui 
n'avaient  point  de  foi  et  ceux  qui  n'en  avaient 
qu'une  faible ,  en  sorte  que  l'on  voyait  des 
chrétiens  se  plaindre  hautement  que  Dieu  ne 
prenait  pas  soin  des  hommes,  qu'il  ne  se  met- 
tait en  peine  ni  de  protéger  les  bons,  ni  de 

punir  les  méchants;  que  de  là  venait  qu'on 
voyait  si  souvent  les  justes  malheureux  et  les 
pécheurs  dans  la  prospérité.  Ce  fut  pour  ré- 
pondre à  ces  plaintes  que  Salvien  entreprit 
son  ouvrage.  Il  semble  que  du  temps  de  Gen- 
nade il  n'ait  été  divisé  qu'en  cinq  livres  :  il 
l'est  aujourd'hui  en  huit;  mais  il  ne  parait 
pas  que  cette  distribution  soit  originale,  et  il 
s'est  pu  faire  qu'on  l'aurait  distribué  ainsi 
depuis  Gennade.  Car,  si  l'on  excepte  le  com- 
mencement des  troisième  et  septième  livres, 
il  n'y  a  rien  qui  fasse  voir  en  quelle  manière 
ils  ont  été  partagés  par  Salvien.  11  remarque 
d'abord  que  les  anciens  philosophes,  comme 
Pythagore,  Platon  et  les  disciples  de  l'un  et 


'  Gennad.,  de  Vir.  illust.,  cap.  xc. 
*  Gennad.,  iMd. 


«  Salv.,  lib.  Vn,  pag.  167. 
<•  Ub.  VUI,  pag.  195. 
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de  l'antre,  de  même  que  les  stoïciens,  ont 
reconnu  une  providence  qui  donne  une  atten- 
tion continuelle  à  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre,  et  qui  ne  cesse  jamais  d'en  prendre 
soin;  que  les  ëpicuriens  seuls  ou  quelques 
libertins  aussi  dépourvus  de  bon  sens  qu'eux, 
ont  prétendu  que  la  paresse  et  l'inaction 
étaient  le  caractère  de  lu  divinité.  Ensuite  il 
fait  voir  que  ce  que  l'on  appelait  malheurs  et 
calamités,  ne  l'était  point  à  l'égard  des  justes, 
et  que  ces  choses  ne  détruisaient  pas  la  tran- 
quillité qu'ils  sententau  fond  du  cœur.  «Etre 
heureux,  dit-il,  c'est  pouvoir  faire  sans  con- 
trainte ce  que  l'on  souhaite.  Jugeons  des 
justes  sur  ce  principe.  Ils  sont  dans  l'humi- 
liation, mais  c'est  par  choix  et  non  par  né- 
cessité. Ils  sont  pauvres ,  mais  ils  aiment  la 
pauvreté.  S'ils  ne  sont  pas  dans  des  degrés 
d'honneur,  s'ils  ne  brillent  pas  dans  les  char- 
ges, c'est  qu'ils  ne  sont  point  ambitieu:^'  et 
qu'ils  fuient  l'élévation.  Us  pleurent,  ils  sont 
infirmes;  mais  ils  aiment  leurs  larmes  et  leurs 
infirmités,  sachant  que  la  vertu  se  perfec- 
n  Car.  m.  tionue  dans  la  faiblesse ,  ainsi  que  Jésus-Christ 
le  dit  à  saint  Paul.  Pourquoi  donc  se  décou- 
rager dans  les  afflictions,  puisqu'on  sait 
qu'elles  sont  la  source  des  vertus?  »  La  consé- 
quence que  Salvien  tire  de  ce  raisonnement, 
c'est  qu'il  n'y  a  que  les  gens  de  bien  qui 
soient  heureux ,  les  maux,  les  peines,  les  tri- 
bulations ne  pouvant  être  un  malheur  pour 
ceux  qui  les  aiment.  Il  est  vrai  que  ceux  qui 
dans  le  monde,  ont  le  moyen  de  satisfaire 
leurs,  passions  déréglées,  passent  pour  être 
heureux;  mais  c'est  une  fausse  et  une  trom- 
peuse félicité,  de  jouir  de  ce  que  l'on  devrait 
détester. 

Salvien  demande  s'il  serait  raisonnable  de 
dire  que  les  Fabius,  les  Fabricius  et  les  autres 
illustres  Romains  qui  méprisaient  les  riches- 
ses, ont  été  malheureux  dans  leur  pauvreté, 
eux  qui  n'avaient  d'empressement  que  pour 
l'utilité  publique,  eux  qui  ne  craignaient  pas 
de  s'appauvrir  pour  enrichir  l'Etat.  Sans 
connaître  le  vrai  Dieu,  ils  méprisaient  des 
richesses  que  les  chrétiens  ont  appris  à 
mépriser  de  Jésus-Christ  même.  D'autres 
anciens  Romains ,  mettant  la  perfection  de 
leur  philosophie  dans  le  mépris  de  la  dou- 
leur et  de  la  mort ,  ont  prétendu  que  leur 
sage  était  heureux  dans  les  fers  et  dans  les 
tourments.  S'ils  ont  pensé  ainsi,  serait-on 
raisonnable  de  regarder  comme  malheu- 
reux des  chrétiens  qui  sont  soutenus  dans 
les  afflictions  par  la  joie  intérieure  que  la 
X. 


foi  et  l'espérance  entretiennent  au  fond  de 
leur  cœur. 

S'il  y  a  une  providence,  disait  un  libertin, 
d'où  vient  que  tant  de  personnes  qui  vivent 
dans  la  débauche ,  sont  à  l'abri  des  adversi- 
tés, tandis  que  ceux  qui  mènent  une  vie  irré- 
prochable sont  accablés  de  faiblesse?  et  d'in- 
firmités? Salvien  répond  qu'ils  n'en  sont 
chargés  que  parce  qu'à  l'exemple  de  saint 
Paul,  ils  châtient  leur  corps  et  le  réduisent  en 
servitude ,  dans  la  crainte  d'être  réprouvés. 
Les  infirmités  du  corps  des  justes  sont  des 
marques  de  l'amour  et  non  pas  de  la  négli- 
gence du  Créateur.  S'ils  ont  encore  pour  leur 
partage  les  chaînes,  les  tourments  et  la  mort 
même,  ils  éprouvent  en  cela  le  sort  et  la  des- 
tinée des  prophètes  et  des  apôtres.  Les  uns 
ont  gémi  dans  une  longue  captivité ,  les  au- 
tres ont  expiré  dans  les  tourments.  On  ne 
peut  néanmoins  douter  que  Dieu ,  pour  qui 
ils  souffraient,  ne  les  chérit  alors  et  ne  prit 
soin  d'eux.  Salvien  prouve  la  providence  de 
Dieu  par  la  providence  humaine  qui  se  trouve 
dans  les  hommes.  «  Celle  de  Dieu  fait,  ditril, 
à  l'égard  du  monde  entier,  ce  que  l'&me  fait 
dans  le  corps.  Dieu  a  soumis  à  l'autorité,  à 
la  prudence,  à  la  force  et  au  pouvoir  de 
l'homme,  non-seulement. les  empires  et  les 
états,  le  maniement  des  afiisiires  civiles  et  le 
commandement  des  armées;  il  l'a  encore 
chargé  de  la  conduite  d'une  famille.  Il  en  use 
de  la  sorte  pour  nous  marquer  qu'il  a  de  tout 
l'univers  un  soin  semblable  à  celui  que  les 
hommes  prennent  d'une  partie  des  créa- 
tures. » 

Les  impies  répondaient'que  Dieu,  an  com- 
mencement du  monde  ,  avait  mis  dans  les 
choses  un  certain  ordre  qui  devait  durer  tou- 
jours. «  Si  cela  est,  répond  Salvien,  que  de- 
viendra la  religion?  En  vain  nous  tendons  ,^,  „. 
chaque  jour  les  mains  vers  le  ciel.  C'est 
ôter  la  nécessité  de  prier,  que  d'ôter  l'espé- 
rance d'obtenir.  Quelle  a  donc  été  l'intention 
de  saint  Paul ,  quand  il  a  ordonné  d'ofi'rir 
chaque  jour  dans  l'Eglise  des  prières  à  Dieu, 
des  supplications  et  des  demandes  pour  la 
tranquillité  de  la  vie  et  afin  que  les  chrétiens 
vécussent  dans  toute  sorte  de  piété  et  d'hon- 
nêteté?» Pour  donner  des  marques  sensibles 
delà  providence,  Salvien  en  cite  plusieurs 
exemples  auxquels  on  ne  pouvait  se  refuser. 
Dieu,  après  avoir  créé  Adam,  le  met  dans  le 
paradis  terrestre,  et  il  l'en  chasse  du  moment, 
qu'il  devient  coupable.  Là,  c'est  la  sagesse 
de  Dieu  qui  conduit  l'honune  dans  son  éta- 
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blissement  ;  ici ,  c'est  la  justice  qui  agit  en 
bannissant  un  crimineL  II  prouve  la  même 
chose  par  la  conduite  que  Dieu  tint  à  l'égard 
de  Gain,  après  qu'il  se  fut  rendu  coupable; 
et  à  l'égard  des  hommes  qui  périrent  par  le 
déluge,  il  est  dit  premièrement,  dans  l'Ecri- 
G«a.Ti.  ture,  que  Dieu  vit  la  malice  des  hommes;  se- 
condement ,  qu'il  fut  touché  de  douleur  jus- 
qu'au fond  du  cœur;  en  troisième  lieu,  qu'il 
résolut  d'exterminer  l'homme  qu'il  avait  créé. 
»  Dieu  voit  toutes  choses,  voilà  qui  démontre 
sa  vigilance;  il  sent  de  la  douleur,  voilà  la 
marque  de  son  indignation  ;  il  punit,  voilà  la 
sévérité  d'un  juge.  Dieu  parle  à  Abraham, 
lui  ordonne  de  sortir  de  son  pays,  d'aller  ha- 
biter dans  une  autre  province,  d'immoler  son 
fils.  Dans  toutes  ces  circonstances  on  doit  re- 
garder Dieu  comme  voyant  tout  et  disposant 
de  tout,  comme  un  protecteur,  comme  un 
conducteur,  comme  un  rémunérateur.  Il  pa- 
rait aussi  comme  juge  et  vengeur  dans  la  pu- 
nition de  l'attentat  que  l'on  fit  à  la  chasteté 
de  Sara.  Dieu  ne  parut  pas  moins  juge  dès 
ce  monde ,  par  la  conduite  qu'il  tint  dans  le 
châtiment  des  crimes  de  Sodome.  Sa  provi- 
dence parait  aussi  bien  marquée  dans  la  dé- 
vrance  des  Hébreux  par  le  ministère  de  Moïse, 
dans  ce  qui  leur  arriva  pendant  le  tempsqu'ils 
furent  dans  le  désert,  et  dans  la  manière  dont 
il  leur  donna  sa  loi.  On  dira  peut-être  qu'il 
prenait  alors  un  soin  particulier  des  hommes, 
mais  qu'il  a  cessé  de  le  prendre.  Sur  quoi 
peut  être  fondée  une  objection  de  cette  na- 
ture? Dira-t-on  que  la  manne  ne  tombe  plus 
sur  la  terre?  Il  est  vrai,  mais  les  campagnes 
sont  couvertes  de  riches  moissons.  Dira-t-on 
que  les  eaux  ne  coulent  plus  par  miracle  des 
rochers?  Mais  cette  perte  n'est-elle  pas  bien 
réparée  par  la  douceur  et  la  délicatesse  des 
vins?  On  sait  d'ailleurs  que  dans  le  temps  que 
Dieu  prenait  soin  de  nourrir  les  Hébreux  dans 
le  désert,  ils  regrettaient  les  viandes  et  les 
légumes  d'Egypte.  S'il  n'y  eut  qu'une  partie 
du  peuple  frappée  de  mort  pour  le  crime  dn 
veau  d'or,  Dieu  fit  en  cela  éclater  sa  provi- 
dence. Comme  il  est  juste  et  miséricordieux, 
il  fit  d'un  côté  éclater  son  horreur  pour  le 
crime  par  sa  sévérité,  et  de  l'autre  sa  bonté 
paternelle  pour  les  hommes,  en  retenant  son 
bras  vengeur.  En  châtiant  des  coupables,  il 
donne  à  ceux  qu'il  épargne  le  moyen  de  se 
corriger.  » 

Salvien  rapporte  ce  qu'on  lit  dans  l'Ecri- 
ture de  la  punition  de  Nadab  et  d'Abiu,  pour 
s'être  servi  d'un  feu  étranger  devant  le  Sei- 


gneur; de  la  punition  de  Marie,  sœur  de 
Moïse,  à  cause  de  ses  murmures  contre  son 
frère  et  de  plusieurs  autres  châtiments;  d'où 
il  tire  cette  conséquence,  que  si  Dieu  est  mi- 
séricordieux, il  est  égidemenl  juste  ;  que  s'il 
pardonne  à  quelques  pécheurs,  il  en  pnnit 
d'autres;  que  comme  juge  il  reprend,  il  punit 
les  prévaricateurs  et  récompense  ceux  dont 
la  vie  est  innocente. 

15.  Salvien  commence  le  second  livre  par     Aulpl^a 
un  grand  nombre  d'autorités  tirées  de  l'Ecri-  ^1l<>r  Mâ- 
ture, qui  montrent  que  Dieu  est  présent  à  Pm.». 
tout,  qu'il  gouverne  tout  et  qu'il  est  le  sou- 
verain juge  de  toutes  choses.  «  Les  yeux  du    ^^^  ^^ 
Seigneur,  dit  un  prophète,  sont  en  tous  lieux  *  »"••• 
ouverts  sur  les  bons  et  sur  les  méchants;  ils  le 
sont  sur  ceux  qui  le  craignent  et  qui  espèrent  en    PMim.mn 
sa  miséricorde;  et  ses  oreilles  sont  attentives  aux  *  *"'" 
cris  des  justes.  Ils  considèrent  aussi  ceux  qui 
font  le  tnal,  pour  les  exterminer  et  pour  dé- 
truire jusqu'au  souvenir  de  leurs  noms.  Le 
regard  de  Dieu  est  universel  :  la  vertu  et  le 
vice  lui  font  produire  de  différents  effets.  I] 
conserve,  il  protège  les  justes  :  il  condamne, 
il  extermine  les  pécheurs.  Or  si  Dieu  voit 
tout,  on  doit  dire  qu'il  dispose  de  tout.  Re- 
garderait-il les  choses  pour  les  négliger? 
Non,  la  même  bonté  qui  le  porte  à  les  regar- 
der, l'engage  à  les  conserver.  Seigneur,  s'é-  Prtm.tœi. 
criait  David,  écoutez  nos  voix,  vous  qui  régnez 
sur  Israël  et  qui  conduisez  la  postérité  de  Joseph,, 
ainsi  qu'un  pasteur  conduit  ses  brebis.  Jésus- 
Christ  confirme   cette    doctrine   en   disant 
dans  l'Evangile  :  Je  suis  avec  vous  tous  les  jours  nyu,.,!™ 
jusqu'à  la  fin  du  monde.  On  voit  par  l'exemple 
de  David,  que  Dieu,  dès  cette  vie,  agit  en  juge 
et  en  protecteur  des  élus.  Ce  prince  innocent  n  it«.  m 
est  protégé  de  Dieu  contre  ceux  qui  le  per- 
sécutaient ;  mais  il  est  puni  lorsqu'il  devient 
pécheur.  Il  en  est  de  même  des  autres  saints  : 
ils  ont  été  châtiés  pour  leurs  fautes  par  un 
juste  jugement  de  Dieu;  mais  aussi  Dieu  les 
a  protégés  contre  leurs  persécuteurs.  »  Salvien 
dit  que,  pour  bien  concevoir  la  providence  p^m.a. 
de  Dieu  envers  les  hommes,  il  faut  distin- 
guer entre  le  jugement  présent  et  le  juge-  p,^.  „ 
ment  à  venir.  David  marque  l'un  et  l'autre; 
quand  il  s'agit  du  premier,  il  dit  :  Seigneur, 
vous  montez  sur  votre  trône,  et  vous  jugez  avec 
justice.  Lorsqu'il  est  question  du  second,  il 
dit  :  Dieu  jugera  le  monde  dans  la  justice. 

16.  S'il  est  vrai  que  les  soins  de  Dieu  s'é-     aui,m  é. 
tendent  sur  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  et  ^S^.tSC 
s'il  ne  s'y  fiait  rien  que  par  ses  ordres  et  ses 
jugements,  pourquoi  les  Barbares  sont-ils 
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plus  heureux  que  nous?  Pourquoi,  parmi  les 
chrétiens  mêmes,  les  bons  sont-ils  plus  mal- 
heureux que  les  méchants?  Pourquoi  les  mé- 
chants sont-ils  dans  la  prospérité,  pendant 
que  les  justes  sont  accablés  de  misère?  Pour- 
quoi voyons-nous  toute  la  terre  soumise  à 
d'injustes  puissances?  Ces  questions  sont  la 
matière  du  troisième  livre.  Salvien  répond 
premièrement  qu'il  ne  sait  pourquoi  les  cho- 
ses vont  ainsi;  que  c'est  un  mystère  et  un 
conseil  de  la  Divinité  qu'il  ignore.  Ce  doit 
être  assez  pour  dissiper  nos  doutes,  que  l'on 
montre  clairement  par  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture, que  Dieu  est  auteur  de  tout  ce  qui  ar- 
rive ;  et  dès-lors  qu'on  est  persuadé  qu'une 
chose  vient  de  Dieu,  on  doit  avouer  qu'elle 
est  juste.  Il  répond  en  second  lieu  que,  sui- 
vant l'avertissement  que  l'Apôtre  donne  aux 
Tim*.  ▼.  Thessaloniciens,  personne  ne  doit  s'ébranler 
pour  les  persécutions  qui  arrivent,  sachant 
que  c'est  à  quoi  nous  sommes  destinés.  Car 
s'il  est  vrai,  comme  l'assure  saint  Paul,  que 
nous  sommes  destinés  à  souffrir  des  cha- 
grins, des  misères  et  des  afOictions,  il  ne  doit 
pas  être  étonnant  que  nous  soyons  exposés 
à  tant  de  maux,  nous  qui  sommes  engagés 
dans  une  milice  où  Ton  fait  profession  de 
toujours  souffrir.  11  fait  voir  que  l'objection 
n'est  fondée  que  sur  un  faux  préjugé,  que 
les  biens  temporels  devraient  être  la  récom- 
pense de  la  foi,  et  que  les  chrétiens  étant 
plus  religieux,  devraient  aussi  être  plus  heu- 
reux que  le  reste  des  hommes.  Pour  détruire 
ce  préjugé,  il  explique  ce  que  c'est  que  la 
foi  et  quelles  en  sont  les  véritables  marques. 
«  La  foi  n'est  autre  chose  qu'une  pratique  fi- 
dèle des  commandements  de  Dieu.  Ce  qui 
sert  de  fondement  à  cette  foi,  c'est  la  voca- 
tion au  christianisme,  la  loi,  les  prophètes, 
l'KvangUe,  les  écrits  des  apôtres,  le  don  de 
la  régénération,  le  baptême,  l'onction  sainte 
du  chrême.  Etre  fidèle,  c'est  observer  ce  qui 
est  prescrit  par  les  règles  de  la  foi.  Mais  où 
trouve-t-on  des  personnes  qui  en  remplissent 
les  devoirs?  Le  nombre  des  violateurs  de  la 
loi  évangélique  est  presque  infini.  Les  apô- 
tres, toutefois,  n'ont  rien  exigé  dans  leurs 
écrits  que  ce  qu'ils  ont  pratiqué  eux-mêmes.» 
Salvien  fait  une  peinture  abrégée  de  leur  vie 
laborieuse,  et  montre  que  nous  ne  leur  res- 
semblons en  rien,  o  Toutes  les  vertus  aposto- 
liques, dit-il,  n'entrent  point  dans  le  plan  de 
notre  conduite.  Les  vices  régnent  avec  tant 
d'insolence,  qu'ils  nous  précipitent  aisément 
dans  l'abîme.  11  est  vrai  que  nous  ne  sommes 


plus  dans  un  temps  où  l'on  soit  obligé  de 
souffrir  ce  qu'ils  ont  souffert  pour  la  foi.  On 
ne  voit  plus  de  princes  païens,  plus  de  ty- 
rans, plus  de  persécuteurs;  le  sang  des  mar- 
tyrs ne  coule  plus,  et  ce  n'est  plus  par  la 
constance  à  souffrir  les  tourments  que  l'on 
prouve  la  fermeté  de  la  foi  :  mais  Dieu  de- 
mande de  nous  que  nous  le  servions  dans  la 
paix  dont  il  nous  fait  jouir,  et  que  nous  nous 
rendions  agréables  à  lui  par  une  vie  sainte 
et  irréprochable.  Exempts  de  l'obligation  de 
nous  signaler  par  de  grandes  épreuves,  il 
veut  que  nous  nous  signalions  par  la  pratique 
des  devoirs  moins  pénibles.  Quels  sont  ces 
devoirs?  Entretenir  la  paix  en  bannissant  tous 
procès  d'entre  nous;  recevoir  des  injures  ' 
sans  songer  à  s'en  venger  ;  faire  à  notre  pro- 
chain tout  le  bien  que  nous  nous  souhaitons 
à  nous-mêmes  ;  ne  point  jurer,  ne  dire  d'in- 
jures à  personne,  retenir  sa  langue  pour 
l'empêcher  de  médire  ;  bannir  de  son  cœur 
l'envie  ;  ne  se  point  laisser  aller  au  murmure 
et  aux  plaintes  contre  la  Providence;  vivre 
dans  une  chasteté  parfaite.  Ce  sont  là  les  de- 
voirs qui  sont  pour  nous  indispensables.  Mais 
puisqu'il  y  en  a  si  peu  qui  les  mettent  en 
pratique,  nous  convient-il  de  nous  plaindre 
de  Dieu,  lorsqu'il  a  de  si  justes  reproches  à 
nous  faire?  Sourds  à  sa  voix,  nous  voulons 
qu'il  ne  manque  jamais  de  nous  écouter.  Je 
vous  ai  appelés,  nous  dira-t-il,  et  vous  n'avez  p^, , 
pas  voulu  m'entendre.  Un  jour  viendra  que 
vous  m'invoquerez,  et  à  mon  tour  je  ne  vous 
écouterai  point.  Le  Seigneur  peut -il  nous 
traiter  avec  plus  de  justice  ?  »  Salvien  fait  voir 
qu'il  n'y  a  point  de  condition  où  ne  régnent 
de  grands  désordres,  même  parmi  les  chré- 
tiens. 

17.  «  Cessons  donc,  ajoute-t-il,  de  nous  Amiywdo 
étonner  de  ce  que  Dieu  nous  frappe  et  nous  m,i»(.<s. 
châtie,  et  de  ce  que,  permettant  que  nous 
soyons  les  plus  faibles,  il  nous  laisse  devenir 
la  proie  de  nos  ennemis.  Les  misères,  les 
maladies,  la  captivité  et  toutes  les  autres  ca- 
lamités que  nous  souffrons  sont  les  peines 
de  notre  révolte  et  les  marques  de  la  bonté 
de  Dieu  :  les  peines  de  notre  révolte,  en  nous 
faisant  souffrir  ce  que  nous  avons  mérité  par 
notre  désobéissance  ;  les  marques  de  la  bonté 
de  Dieu,  en  nous  faisant  voir  les  châtiments 
que  nous  méritons.  Mais,  en  nous  punissant, 
il  se  souvient  toujours  de  sa  miséricorde  :  U 
cherche  à  nous  corriger  et  non  pas  à  nous 
perdre.  Vous  dites  que  les  souffrances  n'ont 
rien  d'agréable.  Cela  est  vrai.  Mais  pensez  à 
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la  sévérité  avec  laquelle  vous  cfaâtiez  vos  ser- 
viteurs lorsqu'ils  vous  ont  volés,  et  vous  ne 
serez  pas  surpris  que  Dieu  vous  punisse, 
quand  vous  violez  sa  loi.  Juges  injustes  que 
nous  sommes,  nous  n'avons  que  de  la  rigueur 
quand  on  nous  désobéit,  et  nous  voulons  être 
traités  avec  douceur  lorsque  nous  désobéis- 
sons. Toujours  sévères  pour  les  autresj  in- 
dulgents pour  nous-mêmes  ;  toujours  prêts  à 
punir,  et  ne  voulant  jamais  être  châtiés.  N'y 
a-t-ii  pas  de  l'insolence  et  de  la  présomption 
dans  une  telle  conduite?  n 

Comme  on  aurait  pu  objecter  à  Salvien  qu'il 
y  a  une  grande  différence  entre  le  maître  et 
le  serviteur,  que  les  vices  de  ceux-ci  sont  en 
plus  grand  nombre  et  plus  considérables, 
il  montre  que  les  serviteurs  méchants  et 
infidèles  sont  moins  coupables  envers  leurs 
maîtres,  que  les  chrétiens  envers  Dieu.  «  Les 
mauvais  traitements  des  maîtres  sont,  dit-il, 
souvent  la  cause  des  péchés  de  leurs  domes- 
tiques; la  misère  et  la  crainte  des  tourments 
en  sont  encore  des  occasions.  Mais  quelles 
excuses  peut  apporter  à  ses  crimes  un  homme 
qui  vit  dans  l'abondance  ?  Quel  sujet  a-t-il  d'a- 
bandonner la  loi  de  DieuT  Ne  serait-il  pas  de 
son  devoir  d'honorer  par  de  bonnes  œuvres 
celui  dont  il  a  reçu  ses  richesses  7  Les  hommes 
font  tout  le  contraire.  La  plupart  ne  sont 
constitués  en  dignité  pour  devenir  le  fléau 
des  villes.  Les  pauvres  n'ont  rien  plus  à  re- 
douter sur  la  terre  que  la  puissance  de  ceux 
qui  sont  sur  leurs  têtes.  Ils  paient  les  charges 
des  grands,  et  n'en  cueillent  pas  les  fruits. 
Ils  donnent  le  prix,  et  ignorent  le  traité, 
comme  s'il  était  de  l'ordre,  que  la  désolation 
d'un  peuple  entier  servit  à  illustrer  un  petit 
nombre  de  familles,  n  11  donne  divers  exem- 
ples de  ces  injustices  dans  plusieurs  provinces, 
comme  dans  celles  d'Espagne,  d'Afrique,  des 
Gaules  et  d'Italie,  en  remarquant  que  la  Ré- 
publique romaine  était  éteinte  ou  sur  le  point 
de  l'être  bientôt. 

Une  autre  impiété  régnait  parmi  les  grands 
de  la  terre  :  c'est  que  si  quelqu'un  d'entre 
eux  venait  à  se  convertir,  sa  conversion  le 
rendait  aussitôt  méprisable  aux  autres. 
«  Quelle  idée,  dit  Salvien,  ont  du  nom  chré- 
tien des  gens  chez  qui  la  reUgion  de  Jésus- 
Cbrist  est  en  opprobre  7  Ils  cessent  d'estimer 
un  homme  dès  lÂ  qu'il  fait  ses  efforts  pour 
vivre  avec  plus  de  régularité  ;  et  il  en  est  peu 
qui  ne  soient  assez  lâches  pour  ne  pas  conti- 
nuer dans  leurs  désordres,  de  peur  de  s'ex- 
poser à  de  frivoles  railleries.  Nous  n'avons 


donc  aucun  lieu,  conclut  une  seconde  fois 
Salvien,  de  nous  plaindre,  si,  devenant  tons 
les  jours  plus  méchants,  Dieu  nous  envoie 
chaque  jour  de  plus  grandes  afflictions  :  il 
y  est  comme  forcé  par  nos  péchés.  » 

Il  montre  qu'en  un  sens  les  chrétiens  sont 
plus  coupables  que  les  habitants  de  Sodome  : 
en  quoi  il  s'appuie  de  ce  que  dit  Jésus-Christ 
dans  l'Evangile,  que  Capbamaûm  sera  jugée 
plus  sévèrement  au  jour  du  jugement,  que 
Sodome,  à  cause  des  miracles  qu'il  avait  faits 
au  milieu  d'elle  sans  qu'elle  se  fût  convertie. 
Il  fait  un  semblable  raisonnement  à  l'égard 
des  peuples  barbares,  soutenant  que  la  sain- 
teté de  la  vocation  augmente  l'énormité  de  la 
faute.  «Elle  décide,  dit-il,  du  péché  ;  et  plus  on 
a  reçu  de  grâces,  plus  on  pèche  grièvement, 
La  pureté  de  notre  religion  est  un  témoin 
qui  nous  accuse.  Il  n'en  est  pas  de  même 
d'un  barbare  :  s'il  se  parjure,  s'il  est  perfide, 
cela  n'est  pas  surprenant,  lui  qui  ne  connaît 
ni  la  sainteté  du  jurement,  ni  l'étendue  de  la 
bonne  foi.»  Salvien  raconte  que  de  son  temps 
l'abus  de  jurer  par  le  nom  de  Jésus-Christ 
était  poussé  à  un  tel  excès,  tant  parmi  les 
gens  de  qualité  que  parmi  le  peuple,  qu'on 
n'assurait,  qu'on  ne  promettait  plus  rien, 
que  l'on  ne  prit  ce  nom  respectable  en  vain. 
Il  ajoute  qu'il  en  était  venu  un  autre  désor- 
dre, savoir,  que  l'on  se  faisait  un  point  de  re- 
ligion de  commettre  les  plus  grandes  injus- 
tices, parce  qu'on  s'était  engagé  par  serment 
à  les  commettre;  que,  s'étant  un  jour  em- 
ployé auprès  d'un  riche  pour  l'empêcher  de 
réduire  à  la  dernière  extrémité  un  homme 
pauvre,  le  riche  s'en  était  défendu,  disant 
qu'il  avait  juré  de  réduire  cet  homme-là.  «  Ce 
qui  rend  les  crimes  des  chrétiens  plus  énor- 
mes, c'est  que  les  devoirs  de  leur  vocation 
les  obligent  de  ne  rien  faire  qui  ne  glorifie 
Dieu.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Barbares. 
Quoique  pécheurs,  on  ne  peut,  soit  en  les 
exhortant,  soit  en  les  reprenant,  leur  de- 
mander oii  est  la  foi  dont  ils  font  profession, 
où  sont  les  commandements  de  chasteté  ou 
de  piété  qu'on  leur  a  fait  apprendre.  Mais  ils 
sont  en  droit,  lorsqu'ils  voient  les  chrétiens 
livrés  à  l'impiété  et  au  hbertinage,  de  dire  : 
Ces  gens-là  nous  trompent  lorsqu'ils  disent 
qu'ils  apprennent  les  règles  de  la  vertu,  lors- 
qu'ils se  vantent  que  leur  loi  est  sainte.  S'il 
était  vrai  qu'elle  fût  sainte,  ils  seraient  saints 
eux-mêmes.  Ne  pourraient-ils  pas  ajouter  que, 
suivant  toute  apparence,  les  apôtres  et  les 
prophètes  étaient  des  docteurs  du  vice,  que 
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l'Evangile  en  contient  les  maximes,  enfin  que 
nos  actions  seraient  saintes,  si  Jësus-Christ 
avait  enseigné  la  sainteté  7  C'est  la  conduite 
irrégulière  des  clirétiens  qui  a  porté  les  païens 
à  inventer  des  calomnies  contre  la  religion 
chrétienne.  Ils  sont  les  sevli  par  qui  le  nom 
du  Seigneur  a  été  blasphémé,  parce  que,  con- 
fessant Dieu  de  bouche,  ils  le  renonçaient 
par  leur  conduite.  » 

Salvien  finit  son  quatrième  livre  en  faisant 
voir  par  plusieurs  témoignages  de  l'Ecriture, 
combien  Dieu  a  en  horreur  ceux  qui  sont 
tièdes  dans  son  service,  et  combien  la  ferveur 
lui  est  agréable. 
AaaijMd.  18.  S'il  est  vrai,  disaient  les  libertins,  que 
m?p>(.*io.  les  chrétiens,  en  violant  la  loi  de  Dieu  dont  ils 
sont  instruits,  sont  plus  coupables  que  les 
païens  à  qui  cette  loi  est  inconnue,  l'instruc. 
tion  est  donc  funeste,  et  l'ignorance  avanta. 
geusc.  Salvien  répond  que  ce  n'est  pas  la 
vérité  qui  perd  les  hommes,  que  ce  sont 
leurs  vices;  que  ce  n'est  pas-la  loi  qui  nous 
domine,  que  ce  sont  nos  mœurs  irrégulières. 
«  Ayez,  ajoule-i-il,  de  bonnes  mœurs,  et  les 
préceptes  ne  vous  embarrasseront  plus;  ôtez 
les  vices,  et  tout  est  utile  dans  la  loi.  »  Ce 
qu'il  avait  dit  dans  le  livre  précédent,  des 
barbares,  il  le  dit  dans  le  cinquième,  des  hé- 
rétiques,  qu'ils  sont  moins  criminels  que  les 
catholiques  en  commettant  les  mêmes  crimes. 
La  raison  qu'U  en  donne,  c'est  que,  quoi- 
qu'ils aient  les  mêmes  Ecritures  que  nous, 
ils  n'ont  pas  les  mêmes  interprétations,  n'en 
ayant  que  de  corrompues  qui  leur  sont  ve- 
nues ou  par  les  auteurs  de  leurs  sectes,  ou 
par  teux  qui  en  ont  pris  la  défense.  11  ajoute 
qu'ils  sont  privés  du  secours  et  de  la  vertu 
des  sacrements.  Les  catholiques,  au  contraire, 
en  jouissent,  et  ils  ont  l'Ecriture  sainte  dans 
tonte  sa  pureté,  sans  retranchement  et  sans 
mélange  d'ancune  mauvaise  interprétation. 
D'où  il  conclut  que  les  hérétiques  ne  sachant 
la  loi  de  Dieu  que  comme  elle  leur  a  été  en- 
seignée par  leurs  docteurs,  c'est  moins  la 
loi  de  Dieu  dont  ils  sont  instruits,  que  la 
doctrine  de  ces  faux  docteurs,  qu'ils  ont  ap- 
prise. «Cela  n'empêche  pas  qu'ils  soient  hé- 
rétiques; mais  ils  le  sont  sans  connais- 
sance de  cause.  Ils  pèchent  par  la  faute 
de  ceux  qui  les  enseignent  mal;  au  lieu 
que  nous  péchons  par  notre  propre  malice, 
et  nous  sortons  de  dessein  formé  du  bon 
chemin.  De  là  vient  que  Dieu  les  traite  en 
cette  vie  avec  quelque  sorte  de  douceur, 
parce  que  l'ignorance  mérite  quelque  com- 


passion, et  qu'il  nous  chfttie  avec  sévérité, 
parce  que  le  mépris  rend  indigne  de  pardon.» 
Salvien  avertit  que  quand  il  parle  des  héré- 
tiques, il  prétend  marquer  les  Goths  ou  les 
Vandales,  sans  faire  mention  des  Romains.  Il 
fait  voir  que  les  sujets  de  cet  empire  ont 
surpassé  les  Barbares  en  vice  ;  que  ceux-ci 
ont  plus  de  charité  les  uns  pour  les  autres, 
que  n'en  ont  les  Romains  envers  ceux  qui 
leur  sont  soumis.  Il  entre  dans  quelque  dé- 
tail des  vexations  que  les  receveurs  des  droits 
publics  et  des  impôts  exerçaient  impuné- 
ment sur  le  peuple.  Il  se  plaint  de  la  lâcheté 
•  des  prêtres  qui,  par  des  considérations  hu- 
maines, n'osaient  prendre  la  défense  des 
pauvres,  des  veuves  et  des  orphelins  qu'on 
dépouillait  de  leurs  biens,  et  de  l'application 
des  riches  à  inventer  de  nouveaux  impôts 
pour  miner  le  peuple.  H  convient  qu'on  ne 
peut  se  dispenser  d'acquitter  les  charges  im- 
posées par  les  princes  ;  mais  il  dit  que  les  ri- 
ches étant  les  premiers  à  les  imposer,  ils  de- 
vraient être  aussi  les  premiers  à  les  payer. 
n  se  plaint  encore  de  ce  qu'ils  vendaient  îeur 
protection  aux  pauvres,  et  qu'ils  se  servaient 
de  ce  titre  pour  les  dépouiller  entièrement. 
Les  calamités  publiques  auraient  dû  ouvrir 
les  yeux  à  ceux  qui  les  souffraient  ou  qui  les 
voyaient  souffrir  aux  autres;  mais  presque 
personne  n'en  était  frappé  jusqu'à  se  conver- 
tir. Les  prêtres  mêmes  et  les  religieux  sui- 
vaient les  penchants  du  siècle,  cachant  sous 
un  habit  saint,  une  âme  mondaine,  et  ne  pen- 
sant pas  que  le  cuite  qu'on  doit  à  Dieu  con- 
siste dans  les  mœurs,  et  non  pas  dans  la 
forme  de  l'habit.  Il  fait  sentir  le  ridicule  de 
ceux  qui,  par  un  faux  motif  de  pénitence,  se 
séparaient  de  leurs  femmes,  tandis  qu'ils  ne 
mettaient  aucune  borne  à  leur  avarice,  qui 
les  rendait  quelquefois  inhumains,  jusqu'à 
violer  les  droits  les  plus  sacrés  de  l'amitié  et 
de  la  pauvreté.  «  Nous  traitons,  ajoute-t-il, 
les  Goths  de  barbares,  mais  ne  le  sommes- 
nous  pas  plus  qu'eux T  Les  voit-on  nuire  à 
leurs  amis,  persécuter  ceux  qui  les  aiment? 
L'ami  y  périt-il  par  le  fer  de  son  ami?  Tandis 
que  les  Romains  qui  se  piquent  d'humanité 
et  de  politesse,  persécutent  ceux  qui  les  ai- 
ment, coupent,  pour  ainsi  parler,  la  main  qui 
leur  offre  des  présents,  et  se  souillent  du 
sang  de  leurs  proches.  » 

19.  Dans  le  sixième  livre,  Salvien  continue     auI|m4i 
à  montrer  que  les  Romains  étaient  plus  dé-  îïjtTîi'!'"' 
réglés  dans  leurs  mœurs  que  les  Barbares.  Il 
insiste  particulièrement  sur  une  espèce  de 
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fureur  que  les  Romains  avaient  pour  les  spec- 
tacles, dont  il  décrit  les  dangers  :  «  Les  autres 
vices  semblent  n'attaquer  qu'une  partie  de 
l'homme  ;  tantôt  c'est  le  cœur,  tantôt  ce  sont 
les  yeux  ou  les  oreilles.  Mais,  au  théâtre, 
l'homme  entier  est  exposé  au  péril  :  les  sen- 
timents y  attaquent  le  cœur,  les  expressions 
souillent  les  oreilles,  et  les  yeux  sont  en- 
chantés par  les  objets  et  les  décorations.  Quel 
homme,  pour  peu  qu'il  soit  chaste,  oserait 
peindre  au  vrai  ces  imitations  honteuses; 
ces  paroles,  ce  ton  lascif  dont  on  les  pro- 
nonce ;  ces  mouvements,  ces  gestes  où  tout 
est  si  contraire  à  l'honnêteté,  que  le  silence 
qu'on  est  obligé  de  garder  par  pudeur  sur 
ce  sujet,  doit  suffire  pour -en  donner  de  l'hor- 
reur? Au  théâtre,  tout  est  coupable,  le  spec- 
tateur et  l'auteur  :  l'un  par  son  action,  l'autre 
par  le  plaisir  de  la  voir.  On  est  même  cou- 
pable avant  d'avoir  assisté  aux  spectacles, 
par  l'empressement  avec  lequel  on  court  à 
une  représentation  qui  blesse  la  pudeur.  S'y 
trouver,  c'est  une  espèce  d'apostasie,  c'est 
démentir  la  profession  de  sa  foi  et  la  sainteté 
des  sacrements,  par  lesquels  on  a  été  puri- 
fié. Quelle  est  en  effet  la  première  promesse 
que  l'on  fait  dans  le  baptême  ?  On  y  proteste 
que  l'on  renonce  au  démon,  à  ses  pompes  et 
à  ses  œuvres.  Tel  est  l'ordre  de  la  foi  :  il  faut 
renoncer  au  démon  pour  être  en  état  de 
croire  à  Dieu,  et  par  une  conséquence  natu- 
relle, il  en  résulte  que  se  tourner  du  côté  du 
démon,  c'est  être  apostat  à  l'égard  de  Dieu. 
Or,  les  spectacles  sont  le  règne  du  démon  : 
la  foi  et  les  sacrements  qui  sont  comme  les 
bases  de  la  religion ,  y  sont  détruits  :  donc 
s'y  trouver,  c'est  manquer  de  parole  à  Jésus- 
Christ  et  faire  tomber  en  ruine  le  christia- 
nisme. Rien  de  semblable  chez  les  Barbares  : 
on  n'y  voit  ni  cirques,  ni  théâtres,  ni  rien  qui 
ressemble  à  ces  impuretés  qui  détruisent 
l'espérance  et  qui  sont  un  fatal  obstacle  au 
salut.  Quand  même  ces  spectacles  seraient  en 
usage  parmi  ces  nations,  leurs  crimes  seraient 
moindres,  puisqu'ils  n'y  ajouteraient  pas  la 
profanation  du  sacrement.  Nous  n'avons  pas 
la  même  excuse  à  alléguer  :  nous  récitons  le 
symbole,  et  nos  actions  démentent  nos  paro- 
les. Peu  de  zèle  parmi  nous  pour  l'église, 
beaucoup  d'empressement  pour  le  théâtre  ; 
peu  d'attention  pour  ce  qui  se  fait  à  l'autel , 
beaucoup  d'application  pour  ce  qui  est  re- 
présenté sur  la  scène.  Voilà  le  caractère  des 
chrétiens.  Arrive-t-il  qu'un  même  jour  on 
célèbre  à  l'église  une  fête  solennelle,  et  des 


jeux  publics  dans  le  cirque?  C'est  dans  le 
cirque  et  non  dans  l'église  que  se  trouve  la 
plus  grande  multitude.  Ce  n'est  pas  l'évan- 
gile que  l'on  entend  avec  le  plus  de  plaisir, 
c'est  la  comédie.  La  parole  de  mort  est 
mieux  reçue  que  la  parole  de  vie.  Le  comé- 
dien est  plus  écouté  que  Jésus-Christ.  » 

Salvien  avoue  que  ce  désordre  ne  régnait 
pas  dans  toutes  les  villes  de  l'empire  ;  qu'on 
n'allait  point  au  théâtre,  ni  à  Mayence,  ni  à 
Marseille,  ni  à  Cologne,  ni  à  Trêves,  ni  dans 
beaucoup  d'autres  villes  des  Gaules  et  d'Es- 
pagne. Mais  il  fait  remarquer  que  les  specta- 
cles n'y  avaient  cessé  que  depuis  qu'elles 
avaient  été  ou  ruinées  ou  prises  par  les  Bar- 
bares. «  Remettez,  ajoule-l^il,  les  Romains 
dans  leur  ancienne  prospérité,  et  on  verra 
renaître  la  même  corruption.  »  Il  montre  que 
les  spectacles  produisent  en  même  temps 
deux  grands  maux  :  l'un,  en  ce  qu'ils  sont  un 
obstacle  au  salut  des  chrétiens  par  les  repré- 
sentations impures  ;  l'autre  en  ce  que,  par  des 
superstitions  païennes,  on  y  viole  le  respect 
qui  est  dû  à  la  majesté  de  Dieu  :  car  on  y  rend 
des  honneurs  à  Minerve,  à  Vénus,  à  Neptune, 
à  Mars,  à  Mercure.  Il  dit  qu'il  fallait  bien  que 
le  penchant  à  l'impureté  et  à  la  licence  fût  le 
fond  du  tempérament  des  Romains,  puisqu'il 
ne  paraissait  pas  qu'ils  fussent  plus  chastes 
dans  la  mauvaise  fortune  qu'ils  ne  l'avaient 
été  dans  la  prospérité.  «  Les  calamités  n'a- 
vaient point  fait  cesser  parmi  eux  les  désor- 
dres que  la  paix  et  l'abondance  avaient  rendus 
communs.  On  ne  vit  pas  les  Italiens  plus 
pieux,  plus  modérés,  après  que  l'Italie  eut  été 
ravagée  par  les  Barbares.  Rome  assiégée  et 
subjuguée  ne  vit  pas  ses  habitants  plus  sages 
dans  leurs  mœurs  qu'ils  n'étaient  aupara- 
vant. Les  mêmes  vices  qui  régnaient  dans 
les  Gaules  avant  l'inondation  des  Barbares, 
ne  cessèrent  pas  de  dominer  les  Gaulois.  On 
vit  les  mêmes  désordres  dans  l'Espagne, 
dans  la  Sardaigne  et  la  Sicile.  Déjà  l'on  en- 
tendait le  bruit  des  armées  ennemies  autour 
des  murs  de  Carthage,  et  les  chrétiens  ne 
s'abstenaient  pas  pour  cela  d'aller  au  cirque 
et  au  théâtre.  Tandis  que  ceux  qui  étaient 
au  dehors  périssaient  sous  le  glaive  des  Bar- 
bares, ceux  qui  étaient  au  dedans  se  livraient 
à  la  volupté.  » 

Salvien  fait  une  peinture  des  dérèglements 
qu'il  avait  vus  lui-môme  à  Trêves,  ville  la  plus 
llorissante  des  Gaules,  mais  qui  avait  été  prise 
et  ruinée  quatre  fois.  On  ne  voyait  dans  cette 
ville  aucune  différence  de  mœurs  entre  les 
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vieillards  et  les  jeunes  gens  :  le  même  luxe, 
le  même  penchant  pour  l'ivrognerie,  les  ren- 
daient semblables  les  uns  aux  autres.  Il  dit 
la  même  chose  d'une  ville  voisine,  qui  cédait 
peu  en  magnificence  à  Trêves  ;  c'était  appa- 
remment Cologne.  Dans  ces  deux  villes, 
l'empressement  pour  les  jeux  du  cirque  était 
si  grand,  que  les  habitants  de  Trêves,  quoi- 
que accablés  par  les  malheurs  de  la  guerre, 
s'adressèrent  aux  empereurs  pour  obtenir  la 
permission  d'ouvrir  le  théâtre  et  le  cirque, 
dont  les  Barbares  avaient  interrompu  les 
jeux. 
AMiiMdi  20.  Salvien  fait  dans  le  septième  livre  un 
Tre,p.K.isx.  parallèle  des  mœurs  des  Romams,  non  avec 
celles  des  Barbares,  comme  dans  les  livres 
précédents,  mais  avec  celles  des  deux  pro- 
vinces des  Gaules  les  plus  fertiles,  savoir  la 
Guyenne  et  le  Languedoc.  On  ne  trouvait 
nulle  part  ailleurs  la  volupté  portée  à  de  si 
grands  excès,  nulle  part  une  vie  si  dissolue. 
C'est  ainsi  qu'ils  payaient  les  bienfaits  dont 
Dieu  les  comblait  par  l'abondance  annuelle 
des  fruits  de  la  terre.  Il  rapporte  à  cette  dis- 
solution les  perles  des  batailles  contre  les  Van- 
dales. «Notre  défaite,  dit-il,  nous  a  humiliés, 
et  leur  victoire  les  a  comblés  d'honneur.  Li- 
torius,  qui  s'assurait  de  les  vaincre,  est  de- 
venu leur  captif  :  il  a  porté  les  chaînes  qu'il 
préparait  aux  autres.  Nous  faisons  gloire  de 
porter  le  nom  de  catholique,  nous  traitons 
les  Goths  et  les  Vandales  d'hérétiques,  et  ils 
le  sont  en  effet  :  mais  ne  le  sommes-nous 
pas  aussi  du  côté  des  mœurs.  Us  s'agrandis- 
sent par  nos  pertes  :  la  prospérité  est  leur 
partage,  tandis  que,  par  un  juste  jugement 
de  Dieu,  nous  sommes  dans  l'adversité.  Ne 
l'attribuons  qu'à  nos  péchés  et  non  pas  à 
Dieu.  Nos  crimes  exigeaient  cela  de  lui.  »  il 
dit  de  l'Afrique  ce  qu'il  avait  dit  du  Langue- 
doc; puis  il  fait  en  ces  termes  le  portrait  de 
divers  peuples  :  «  Les  Goths  sont  fourbes,  mais 
ils  sont  chastes  ;  les  Allemands  sont  impudi- 
ques, mais  ils  ont  la  perfidie  en  horreur;  les 
Francs  sont  menteurs,  mais  ils  sont  exacts 
par  rapport  au  devoir  de  l'hospitalité;  les 
Saxons  sont  cruels,  mais  ils  ne  sont  pas  vo- 
luptueux. Il  en  est  ainsi  de  tous  les  autres 
peuples  :  en  eux  les  vices  sont  balancés  par 
des  vertus.  Les  seuls  Africains  sont  vicieux 
sans  aucun  mélange  de  vertu.  » 

11  entre  dans  le  détail  de  la  corruption  des 
mœurs  qui  régnait  à  Carthage  ;  mais  il  re- 
marque en  même  temps  que  tous  les  arts 
mécaniques  et  libéraux  florissaient  dans  cette 


ville  ;  qu'il  y  avait  des  écoles  de  philosophie 
et  des  académies  où  l'on  enseignait  toutes 
les  langues  et  toutes  les  sciences  ;  qu'il  s'y 
trouvait  des  troupes  bien  disciplinées  et  de  - 
bons  généraux  pour  les  commander  ;  que  le 
proconsul  qui  y  exerçait  la  justice,  avait  une 
autorité  semblable  à  celle  des  consuls  ;  que 
l'on  y  remarquait  un  nombre  infini  de  char- 
ges et  de  dignités  distinguées  par  leurs  noms 
et  leurs  prérogatives  ;  que  chaque  quartier, 
chaque  rue  y  avait  ses  juges  et  ses  officiers, 
en  sorte  que  rien  n'y  manquait  pour  la  bonne 
police.  Les  mœurs  seules  étaient  déréglées  : 
on  n'y  voyait  que  débauches  et  qu'impudi- 
cités. 

Salvien  fait  l'honneur  aux  Vandales  d'avoir 
banni  ces  vices  de  l'Afrique,  et  de  s'y  être 
pris  avec  de  si  prudentes  précautions,  que 
leur  sévérité  avait  plus  l'air  d'un  remède 
qae  d'un  chAtiment.  Ils  commencèrent  par 
changer  le  concubinage  en  une  alliance  légi- 
time, obligeant  toutes  les  filles  impudiques  à 
se  marier.  A  cela  ils  ajoutèrent  des  lois  ri- 
goureuses, qui  condamnaient  l'impudicité  de 
mort,  afin  qu'un  châtiment  si  sévère  retint 
l'un  et  l'autre,  sexe  dans  les  bornes  du  ma- 
riage. Il  s'élève  en  passant  contre  le  philo- 
sophe Socrate,  qu'il  fait  avec  justice  passer 
pour  un  frénétique  ou  un  homme  possédé  du 
démon,  pour  avoir  dit  qu'il  était  mieux  que 
chaque  homme  n'eût  point  une  femme  en 
particulier,  mais  qu'elles  fussent  toutes  en 
commun,  et  de  permettre  à  toutes  les  fem- 
mes un  commerce  libre  avec  tous  les  hom- 
mes. «  La  gloire  de  ce  philosophe  consiste, 
dit-il,  à  avoir  voulu  faire  de  l'univers  entier 
un  lieu  de  prostitution,  dont  il  donna  lui- 
même  l'exemple,  en  cédant  sa  femme  à  un 
autre.  » 

21.  A  la  corruption  des  mœurs,  les  Afri-  AD>ir>.d<. 
cains  ajoutaient  l'idolâtrie,  n'y  ayant  presque  m^'^l  m. 
aucun  chrétien  dans  cette  province,  qui  n'a- 
dorât la  déesse  Céleste  après  avou-  adoré 
Jésus-Christ.  Us  tombaient  encore  dans  un 
autre  excès,  qui  était  de  maltraiter  les  saints 
moines,  ne  pouvant  souffrir  des  hommes 
dont  la  vie,  les  mœurs,  les  inclinations  étaient 
si  différentes  de  leur  conduite.  Us  se  mo- 
quaient d'eux,  ils  en  parlaient  désobligeam- 
ment,  ils  les  persécutaient  et  leur  faisaient 
souffrir  toute  sorte  de  mauvais  traitements, 
dès  qu'on  voyait  paraître  dans  Carthage  un 
moine  desséché  par  les  austérités,  vêtu  d'un 
habit  grossier  et  pénitent,  et  marquant  par 
sa  tête  rasée  qu'il  avait  renoncé  à  toutes  les 
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Buperflnités;  il  était  l'objet  des  railleries  d'un 
peuple  également  impie  et  insolent.  S'il  ar- 
rivait que  quelqu'un  de  ces  saints  anachorè- 
tes, pressé  par  le  mouvement  d'une  louable 
charité,  sortit  des  solitudes  d'Egypte,  de  Jé- 
rusalem, ou  de  quelque  autre  retraite,  pour 
venir  prêcher  la  foi  dans  celte  ville  idolâtre, 
il  ne  pouvait  sans  danger  paraître  dans  les 
rues,  ni  dans  les  places  publiques.  Si  on  ne 
les  mettait  pas  à  mort,  c'est  que  la  loi  des 
douze  tables,  qui  était  en  vigueur  à  Cartbage, 
défendait  de  faire  mourir  un  homme  qui  n'a 
pas  été  condamné  par  les  juges. ,«  Doit-on 
s'étonner  après  cela,  conclut  Salvien,que  les 
chrétiens  d'Afrique  gémissent  sous  le  fer  des 
Barbares,  eux  qui  ont  traité  de  saints  per- 
sonnages avec  une  cruauté  dont  les  Barbares 
ne  seraient  pas  capables?  Le  Seigneur  est 
juste  et  ses  jugements  sont  équitables.  » 
uur*  m      22.  Gennade,  dans  le  catalogue  des  écrits 

m^l^."»»*!  de  Salvien  ',  marque  un  volume  de  lettres. 
Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  neuf  :  la  pre- 
mière est  adressée  à  une  communauté  de 
serviteurs  de  Dieu  qu'il  ne  nomme  pas,  mais 
qu'on  croit  être  celle  de  Lérins.  Il  l'écrivit 
pour  leur  recommander  un  jeune  honune 
de  naissance  et  d'un  rang  distingué  dans  sa 
ville,  qui  avait  été  pris  à  Cologne  par  les 
Barbares,  lorsqu'ils  s'étaient  rendus  maîtres 
de  cette  ville.  Ce  jeune  homme  était  parent 
de  Salvien,  et  il  avait  encore  sa  mère,  autant 
recommandable  par  sa  modestie  et  sa  sa- 
gesse, que  par  le  zèle  de  sa  foi.  Réduite  par 
la  misère  des  temps  à  gagner  sa  vie  par  le 
travail  de  ses  mains  sous  les  femmes  des 
Barbares  qui  l'employaient,  elle  envoya  son 
fils  à  Salvien,  comptant  qu'il  pourrait,  ou  par 
lui  ou  par  ses  amis,  lui  procurer  non-seule- 
ment de  quoi  subsister,  mais  aussi  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  son  salut.  Salvien  le 
recommande  à  quelques-uns  de  ses  amis 
pour  les  besoins  du  corps  et  pour  les  secours 
temporels  ;  mais,  pour  les  biens  de  l'âme,  il 
l'envoya  à  ces  serviteurs  de  Dieu,  en  les 
priant  de  le  former  au  bien  et  de  faire  naître 
en  lui  le  goût  de  la  vertu. 
L*iit«  i      23.  La  seconde  lettre  est  un  compliment  à 

ÎÏ».'mÎÎ**'  saint  Eucher  sur  son  élévation  à  l'épiscopat. 
Ce  saint  évêque  l'avait  fait  saluer  par  un  de 
ses  domestiques,  nommé  Ursicien,  sans  lai 
écrire,  comme  il  avait  coutume.  Salvien  s'en 
plaint,  et  craignant  qu'il  n'eût  changé  à  son 
égard,  U  l'avertit  de  prendre  garde  de  ne  se 

I  G«oiiad.,  de  Yirit  illvst.,  ctqi.  Lxvii. 


pas  laisser  aller  à  l'orgueil  par  sa  nouvelle 
dignité,  et  le  conjure  de  soutenir  par  sa  con- 
duite l'ancienne  estime  qu'il  avait  pour  lui. 
Je  ne  sais  si  les  services  que  Salvien  avait 
rendus  à  saint  Eucher  lui  faisaient  prendre 
à  son  égard  cet  air  d'autorité,  ou  s'il  en 
usait  ainsi  par  des  motifs  d'amitié,  ou  parce 
qu'il  était  beaucoup  plus  âgé  que  saint  Eu- 
cher. 

24.  Il  lui  écrivit  une  autre  lettre  pour  lui  a>ii*i<«h 
dire  son  sentiment  sur  certains  écrits  qu'il  ck^'p.tit. 
lui  avait  envoyés,  a  Je  les  ai  lus,  lui  dit-il  : 

ils  sont  courts,  mais  ils  contiennent  un  grand 
fonds  de  doctrine.  On  peut  les  lire  en  peu  de 
temps;  mais  rien  n'y  manque  pour  la  solidité 
des  instructions  ;  en  un  mot,  ils  sont  dignes 
de  votre  esprit  et  de  votre  piété.  Je  ne  suis 
pas  surpris  que  le  désir  de  contribuer  à  l'é- 
ducation de  vos  enfants  vous  ait  porté  à 
composer  pour  eux  un  ouvrage  si  utile  et  si 
beau.  Jusqu'ici  vous  avez  travaillé  à  les  ren- 
dre de  dignes  temples  de  Dieu;  l'ouvrage 
que  vous  venez  de  faire  pour  leur  instruction 
est  propre  à  finir  l'édifice  spirituel  que  vous 
avez  commencé  en  eux.  Je  prie  Dieu,  par  sa 
miséricorde,  que  leur  bonne  éducation  et 
leur  science  soient  utiles  à  l'Eglise  et  vous 
comblent  de  consolation.  »  Les  écrits  dont 
parle  Salvien,  sont  ceux  que  saint  Eucher 
avait  faits  pour  l'instruction  de  ses  deux  fils, 
Salone  et  Véran. 

25.  Nous  n'avons  qu'une  partie  de  la  lettre     LMniri^ 
à  l'évêque  Agrice,  qu'on  croit  être  l'évêque  JÎJ!î«?** 
d'Antibes,  qui  assista,  en  l'an  506,  au  concile 
d'Âgde.  Salvien  s'excuse  auprès  de  lui  d'une 

faute  co^itre  la  civilité  dont  il  se  reconnais- 
sait coupable,  n  Je  n'oserais,  lui  dit-il,  nier 
ce  qui  est  évident,  je  ne  puis  justifier  ce  qui 
est  condamnable.  C'est  augmenter  sa  faute, 
de  vouloir  passer  pour  innocent  après  qu'on 
l'a  commise,  n 

26.  La  lettre  à  Hypace,  beau-père  de  Sal-    LMniBr 
vien,  est  pour  l'engager  à  prendre  en  bonne  "** 
part  le  dessein  qu'il  avait  conçu  de  passer  le 

reste  de  ses  jours  dans  la  retraite  et  d'y 
vivre  en  continence  avec  sa  femme  Palladie, 
fille  d'Hypace.  Nous  avons  donné  plus  haut 
ce  que  cette  lettre  contient  de  plus  remar- 
quable. 

27.  La  vierge  Catture  ayant  échappé  à  une    ij^vx- 
maladie  qui  l'avait  réduite  aux  portes  de  la  '"•'•'"• 
mort,  Salvien  lui  écrivit  pour  l'en  congratu- 
ler. U  mêle  dans  sa  lettre  quelques  instruc- 
tions morales  sur  l'avantage  des  maladies 

du  corps,  et  le  profit  qu'en  doivent  retirer 
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les  gens  de  bien.  «  On  y  éprouve,  dit-il,  que 
la  force  de  l'esprit  s'augmente  par  la  fai- 
blesse du  corps,  et  que  tout  ce  que  la  chair 
perd  de  santé,  se  tourne  en  vigueur  pour 
ï'flme.  Par  une  espèce  de  paradoxe,  on  peut 
dire  que  l'homme  ne  se  porte  jamais  mieux 
que  quand  il  se  porte  mal.  Dans  cette  heu- 
reuse situaticm,  la  chair  et  l'esprit,  c'est-à- 
dire  la  grâce  et  la  nature  corrompue,  ne  se 
contrarient  plus.  Alors  un  feu  criminel  ne  se 
fait  plus  sentir  dans  la  chair,  une  ardeur  se- 
crète n'excite  plus  des  désirs  dangereux,  et 
les  sens,  rappelés  de  leur  égarement,  ne  cou- 
rent plus  d'objet  en  objet  ;  l'âme,  rendue  à 
elle-même,  triomphe  du  corps  comme  d'un 
ennemi  dompté.  C'est  pour  cela,  ajoute-t-il, 
que  j'appelle  maladie  le  temps  où  vous  aviez 
de  la  santé,  et  que  je  nomme  santé  le  temps 
où  vous  avez  commencé  à  être  malade.  » 
^tMtnïu-  28.  n  parait  par  la  lettre  à  Liménius,  qu'il 
*"-  '  n'était  pas  encore  chrétien,  puisque  Salvien 
lui  témoigne  ne  pas  douter  qu'en  considérant 
la  pureté  de  l'amitié  chrétienne,  il  ne  soit 
porté  à  aimer  Jésus-Christ  et  à  souhaiter  d'en 
être  aimé.  Ils  étaient  toutefois  amis  depuis 
longtemps  :  mais  c'était  Salvien  qui  avait 
commencé  cette  liaison  d'amitié  ;  elle  s'était 
augmentée  par  le  généreux  retour  dont  Li- 
ménius l'avait  payé. 
Latir*  i  29.  Il  Semble  aussi  que  ce  soit  Salvien  qui 
ITpM-^i^  ait  commencé  à  cultiver  l'amitié  d'Aper  et  de 
Vérus,  qu'il  reconnaît  être  l'un  et  l'autre  d'un 
rang  au-dessus  du  sien.  C'est  même  de  celte 
supériorité  qu'il  tire  le  motif  de  sa  lettre.  «  Je 
crois,  leur  dit-il,  que  lorsqu'en  matière  de 
devoir  de  la  vie,  il  s'agit  d'inférieurs  tels  que 
je  suis  à  votre  égard,  à  supérieurs  tels  que 
vous  êtes  au  mien,  les  inférieurs  font  mieux 
de  prévenir  leurs  supérieurs,  que  de  se  laisser 
prévenir.  Le  commerce  de  lettres  et  de  ré- 
ponses aux  lettres  est  établi  pour  que  de 
part  et  d'autre  on  se  rende  ce  qu'on  se  doit 
dans  l'absence  :  d'où  je  conclus  que  le  res- 
pect et  la  déférence  paraissent  plus  dans 
celui  qui  prévient,  que  dans  celui  qui  se 
laisse  prévenir.  En  prévenant,  on  ne  cherche 


Apar 
n«,p>r 


pas  tant  à  se  faire  honneur;  en  différant,  on 
semble  avoir  l'intention  de  se  faire  valoir.»  Il 
ajoute  que  c'est  encore  le  propre  de  l'humi- 
lité de  prévenir  les  autres  et  de  les  surpas- 
ser en  déférence.  Le  reste  de  la  lettre  est 
du  même  goût,  c'est-à-dire  que  Salvien 
affecte  d'y  marquer  sa  vénération  pour  Aper 
et  Vérus. 

30.  La  lettre  à  Salone  est  la  même  qui  sert    uunts»- 
de  préface  aux  quatre  livres  de  Salvien  con-  '"'  '' 
tre  l'Avarice,  dans  lesquels  il  s'était  caché 

sous  le  nom  de  Timothée.  Nous  en  avons 
donné  le  précis  en  son  lieu. 

31.  Salvien  avait,  an  rapport  de  Gennade,  um»  <u 
son  contemporain,  laissé  plusieurs  autres  witpwd»' 
écrits  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  ' , 

savoir  :  trois  livres  du  Bien  de  la  virginité, 
adressés  à  un  prêtre  nommé  Marcel;  un  livre 
pour  expliquer  la  dernière  partie  de  l'Ecclé- 
siastique, adressé  à  Claudien,  évêque  de 
Vienne;  un  livre  de  lettres;  un  livre  en  vers, 
où  il  expliquait,  à  l'imitation  des  pères  grecs, 
surtout  de  saint  Basile,  le  commencement  de 
la  Genèse  jusqu'à  l'endroit  où  il  est  parlé  de 
la  création  de  l'homme  ;  un  grand  nombre 
d'homélies  pour  des  évêques  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  apparemment  en  état  de  composer 
eux-mêmes;  et  plusieurs  discours  ou  instruc- 
tions sur  les  mystères  en  forme  de  catéchè- 
ses, que  Salvien  avait  pu  faire  lui-même  aux 
catéchumènes  on  aux  fidèles  en  sa  qualité  de 
prêtre.  Il  parait  aussi  *  qu'il  avait  composé 
un  éloge  funèbre  de  saint  Honorât,  où  il  le 
comparait  au  soleil,  disant  que  ce  saint  évê- 
que était,  à  l'égard  de  la  congrégation  de  Lé- 
rins,  ce  que  le  soleil  est  à  l'égard  du  ciel  par 
rapport  au  beau  ou  au  mauvais  temps.  Quel- 
ques théologiens  du  dernier  siècle  '  ont  cité 
sous  le  nom  de  Salvien,  un  sermon  sur  le 
Saint-Esprit,  qui  se  trouve  quelquefois  im- 
primé parmi  les  œuvres  de  saint  Cyprien;  mais 
on  convient  qu'il  est  d'Arnaud  de  Bodneval. 

32.  Salvien  écrivait  avec  élégance,  avec  ,^^^ 
netteté  et  avec  politesse  :  son  latin  a  toute  la  ^^^  ^ 
pureté  qu'on  pouvait  désirer  dans  un  siècle 

anssi  éloigné  de  celui  d'Auguste.  Il  donne  à 


<  Salviotttu  Itastilientit  Bccleiia  firtsbyur,  Hu- 
mana et  divina  litteratura  itulruclus,  et  ut  abaque 
inuidia  loquar,  episcoporum  magisler,  scripsU  seholaS' 
Iko  et  aperto  termone  multa  :  ex  qtûlnis  isla  legi,  de 
Virginitatis  bono,  ad  itarcellum  pretbyterum  til>rot 
très;  adversum  Avaritiam  liliros  quatuor;  de  Prœsenti 
judicio  libros  quingue,  et  pro  eorum  meriio  tatis- 
fttctionis  ad  Salonium  episcopum  librum  unum;  et 
expoaitiotti»  extremee  parti*  libri  Bceletiastici  ad  Clau- 


dium  epiteopum  Viennensem  librum  unum;  librum 
epistolarum  unum;  et  in  morem  Grœeorum  a  prineipio 
Geneais,  utque  ad  eonditimem  hominia,  compoauit 
versu  hexamelro  librum  unum;  homilias  episeopia 
factaa  mulias,  aacramenlorum  vero  quanta»  née  re- 
cordor.  Vivit  usque  hodie  in  aenectute  bona.  Gennad., 
de  Viria  Ulust.,  cap.  Lxvn. 

*  Hilar.,  de  S.  Honorato,  pag.  202. 

*  Estios,  in  prim.  sent.,  disting.  11. 
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ses  pensées  an  tonr  ingénieux,  surtout  dans 
ses  lettres,  et  sait  si  bien  varier  son  discours, 
qu'on  le  lit. avec  agrément.  Mais  ce  qui  rend 
cet  auteur  intéressant,  c'est  le  zèle  qu'il  fait 
paraître  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le 
salut  des  hommes.  11  n'y  a  rien  qu'il  ne  mette 
en  oeuvre  pour  leur  rendre  la  vertu  aimable, 
pour  les  détourner  du  vice  et  les  faire  ren- 
trer dans  les  voies  du  salut.  Il  les  presse  par 
des  autorités  tirées  de  l'Ecriture  et  quelque- 
fois des  auteurs  profanes,  par  la  vue  de  leur 
propre  intérêt  et  par  les  motifs  de  reconnais- 
sance dont  les  créatures  ne  peuvent  se  dis- 
penser envers  leur  créateur.  Les  raisonne- 
ments qu'il  oppose  aux  vains  prétextes  des 
impies  sont  solides  ;  ils  presseraient  davan- 
tage, s'il  leur  donnait  moins  d'étendue  et 
plus  de  précision. 
Kdiii.iii  33.,  Ses  quatre  livres  à  l'Eglise  ou  contre 
l'Avarice,  furent  imprimés  à  Bâle,  en  1528, 
avec  la  lettre  à  Salone,  qui  sert  de  préface 
dans  l'Antidote  de  Jean  Sichard,  et  dans 
VHéréthéologie.  On  les  réimprima  à  Trêves, 
en  1609,  chez  Henri  Bock,  avec  les  notes  de 
Jean  Macherenlini,  sous  le  titre  de  Livre 
épistolaire  à  l'Eglise  catholique  contre  l'ava- 
rice. En  1530,  Jean  Alexandre  Brassican  re- 
cueillit toutes  les  oeuvres  qui  nous  restent  de 
Salvien,  et  les  fit  imprimer  à  Bftle,  chez  Fro- 
ben.  Ou  en  fit  une  édition  à  Rome,  chez  Ma- 
nuce,  en  1564,  in-fol.,  comme  la  précédente, 
avec  les  homélies  de  saint  Maxime  de  Turin, 
les  écrits  de  saint  Pacien,  l'histoire  sacrée  de 
Sulpice  Sévère,  et  quelques  autres  écrits. 
L'édition  de  Paris,  en  1515,  fut  faite  sur  celle 
de  Bâle,  par  Alexandre  Brassican,  de  même 
que  celle  de  1594.  Il  y  en  eut  une  autre  en  la 
même  ville,  en  1570  :  Pierre  Pithou  ayant 
revu  les  ouvrages  de  Salvien  sur  divers  ma- 
nuscrits, Nicolas  Lefèvre  en  donna  une  nou- 
velle édition  à  Paris,  chez  Nivelle,  en  1580, 
qui  fut  réimprimée  en  1608,  avec  de  courtes 
notes  tirées  des  scholies  de  Brassican.  L'édi- 
tion d'Altorff,  en  1611,  est  de  Conrad  Rit- 
tcrshusius.  Il  y  en  eut  une  autre  la  même 
année  à  Francfort,  chez  Nicolas  Rothius.  Ce 
n'est  qu'une  réimpression  de  la  précédente. 
Celles  de  Nuremberg,  en  1623,  et  de  Rouen, 
en  1627,  renferment  des  commentaires  de 
divers  auteurs  sur  Salvien.  On  en  fit  deux  à 
Paris,  l'une  en  1645,  et  l'autre  en  1648,  sur 
celle  de  Pierre  Pithou,  faite  en  la  même  ville, 
l'an  1580;  mais  ces  deux  réimpressions  sont 
très-fautives.  En  1663,  Baluze  revit  les  écrits 
de  Salvien  sur  trois  anciens  manuscrits,  et 


il  les  fit  imprimer  avec  des  notes  de  sa  façon 
et  le  Mémoire  de  Vincent  de  Lérins,  chez 
François  Muguet,  in-8°.  Nous  avons  encore 
deux  autres  éditions  de  Salvien  auxquelles 
Baluze  a  eu  aussi  part,  l'une  en  1669,  l'autre 
en  1684  :  toutes  les  deux  à  Paris,  chez  le 
même  imprimeur.  C'est  sur  l'édition  de 
1669  qu'on  a  mis  les  œuvres  de  Salvien 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Lyon,  en 
1677,  et  il  parait  qu'on  s'en  est  servi  dans 
l'édition  de  Brème,  en  1688,  in-4*.  [L'édition 
de  1684  a  paru  de  nouveau  dans  Galland, 
tome  X,  et  de  1&  elle  a  passé  dans  la  Patro- 
logie  latine,  tome  LUI,  avec  les  prolégomènes 
de  Galland  et  une  notice  littéraire  de  Schœ- 
neraann.  Une  édition  reproduisant  Baluze, 
avait  paru  à  Venise  en  1728,  in-8*,  Démé- 
trius  Barbulius  a  publié  une  édition  remar- 
quable avec  une  concordance,  Pesaro  1729, 
in-folio.] 

Les  livres  de  la  Providence  furent  traduits 
en  italien,  et  imprimés  en  cette  langue,  à 
Milan,  en  1579.  Pierre  du  Ryer  les  fit  impri- 
mer en  français,  à  Paris,  en  1634  :  ils  avaient 
déjà  été  imprimés  en  cette  langue,  à  Lyon, 
en  1575,  in-8'>.  En  1655,  Pierre  Gorse  donna 
une  nouvelle  traduction  avec  des  notes,  à 
Paris,  chez  Gaspard  Méturas,  in-4<>.  L'abbé 
Drouet  de  Maupertuy  donna  en  1701  une 
traduction  du  traité  de  la  Providence,  à  Paris, 
chez  Louis  Gnérin,  et  en  1704,  une  traduc- 
tion du  traité  du  même  sur  l'Aumùne,  à 
Bourges.  Dès  1700,  le  père  Bonnet  de  l'Ora- 
toire en  avait  donné  une  de  toutes  les  œuvres 
de  Salvien  et  du  Mémoire  de  Vincent  de  Lé- 
rins, à  Paris,  chez  Guillaume  Valleyre,  deux 
volumes  in-12.  En  1734,  un  jésuite  donna 
encore  une  traduction  des  mômes  ouvrages,  à 
Paris,  chez  de  Lespine,  in-12.  [Elle  est  du  père 
de  Mareuil.  J.-F.  Grégoire  et  F.-Z.  CoUom- 
bet  ont  donné  une  traduction  nouvelle  avec 
le  texte  en  regard,  Lyon,  Sauvignet,  1833-34, 
2  volumes  in-S".] 

On  peut  mettre  au  rang  des  éditions  de 
Salvien,  celle  qui  se  fit  des  livres  de  la  Pro- 
vidence, à  Lyon,  en  1647,  quoique  soue  un 
titre  diGTérent  de  celui  qu'on  leur  donne  dans 
les  éditions  communes.  Voici  ce  titre  :  Cen- 
soria  de  prœsentibus  Europœ  calamitatibus  eo- 
rumque  camis  prœloquia,  ab  Osiandro  Stuano. 

Quelques-uns  lui  ont  attribué  un  livre  sur 
les  Passages  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment qui  semblent  être  opposés  l'un  à  l'autre, 
imprimé  à  Bâle,  en  1530;  mais  on  le  croit  de 
Julien  de  Tolède. 
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CHAPITRE  XXI. 

Saint  Sidoine  Apollinaire,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne. 


[Vers  l'an  489.] 


NVlSMBC* 

dfl    saiat  Sl- 
dvin*  :  t«s 


ARTICLE  I«. 

HISTOIRE    DE    SA    TIB. 

i.  Saint  Sidoine,  à  qui  l'on  donne  les  noms 
de  Caïus,  SoUius  Apollinaire  ',  était  sorti 
d'une  famille  illustre  et  des  premiers  séna- 
teurs des  Gaules  *.  Il  avait  eu  parmi  ses  an- 
cêtres '  des  préfets  de  Rome  et  du  prétoire, 
des  maîtres  des  offices  et  des  généraux  d'ar- 
mée. On  met  sa  naissance  vers  l'an  430,  et 
on  ne  peut  guère  la  mettre  pins  tôt,  puis- 
qu'au  commencement  de  449,  il  ne  faisait 
que  sortir  de  l'enfance  et  entrer  dans  la  jeu- 
nesse. C'est  ce  qui  parait  par  une  de  ses  let- 
tres à  Nammace  *.  Dans  un  de  ses  poèmes  ^ 
il  dit  qu'il  vint  au  monde  le  cinquième  de 
novembre.  Ce  fut  dans  la  ville  de  Lyon  •  ; 
d'où  vient  qu'il  appelle  saint  Patient,  évoque 
de  Lyon  '',  le  chef  de  sa  ville  par  le  sacer- 
doce, et  qu'il  se  met  au  nombre  des  citoyens 
de  Lyon  ^  qui  célébraient  annuellement  la 
fête  de  saint  Jnst.  Il  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'élude  des  lettres  humaines,  et  eut 
pour  maîtres  dans  la  poésie  les  poètes  Hoé- 
nus  et  Victor  ',  qui  fut  depuis  questeur  sous 
Anthémius.  Il  étudia  la  philosophie  sous  Eu- 
sèbe  '*>,  dont  il  relève  la  science  et  la  sagesse. 
Il  semble  aussi  avoir  appris  la  musique, 
l'astrologie  et  l'arithmétique,  qu'il  appelle 
les  membres  de  la  philosophie  ".  A  toutes  ces 
études  il  joignit  celle  de  la  langue  grecque, 
de  même  que  de  la  latine  '*,  et  il  est  aisé  de 
voir  par  ses  écrits  qu'il  eut  des  maîtres  dans 
l'art  de  parler  et  d'écrire  avec  éloquence.  Il 
marque-  '^  qu'il  écoutait  avec  plaisir  les  per- 

■  Sidon.,  Carm.  IX. 

*  Greg.  Turon.,  Mb.  11  Hist.  Franc.,  cap.  xxi. 

*  Sidon..  lib.  VIII,  Epist.  8. 

*  Sidon.,  lih.  VIII,  Epist.  6. 
'  Idem,  Carm.  XX. 

'  Idem,  lib.  I,  Epùt.  S8  et  8. 
'  Idem,  lib.  IV.  Epiât.  25. 
'  Idem,  ibid.,  Epist.  17. 

*  Idem,  Carm.  IX  et  1. 

X  Idem,  lib.  IV,  Epist.  1. 


sonnes  qui  excellaient  dans  ce  genre  et  on 
voit  que  dans  le  désir  de  se  rendre  habile,  il 
allait  quelquefois  à  Vienne  consulter  Mam- 
mert  Claudien  '*  sur  les  questions  les  plus 
difficiles.  Mais,  au  milieu  de  son  application 
aux  sciences,  il  ne  laissait  pas  de  se  divertir 
de  temps  en  temps  à  la  chasse  et  à  d'autres 
exercices  capables  de  délasser  l'esprit  :  il  dit 
avoir  été  présent  à  la  cérémonie  qui  se  fit  en 
449  '^^i  à  l'ouverture  du  consulat  d'Astère, 
qu'il  était  même  tout  auprès  du  consul,  mais 
debout  à  cause  de  son  âge,  n'ayant  qu'envi- 
ron du-huit  ou  vingt  ans. 

2.  Après  s'être  suffisamment  instruit  dans 
les  sciences  humaines,  il  pensa  au  mariage 
et  épousa  Papianille,  fille  d'Avitus  ",  qui  re- 
çut le  titre  d'auguste  en  455.  Il  en  eut  quatre 
enfants,  Apollinaire,  Sévérienne,  Roscia  et 
Alcime.  Se  trouvant  gendre  d'un  empereur, 
il  eut  le  moyen  de  contenter  l'ambition  qu'il 
avait  toujours  eue  de  s'élever  aussi  haut  que 
ses  ancêtres  ",  et  même  de  les  surpasser. 
Lors  donc  qu'Avitus,  son  beau-père,  eut  été 
proclamé  auguste  à  Toulouse,  et  depuis  à 
Arles  ",  il  le  suivit  à  Rome,  où  il  prononça 
son  panégyrique  le  premier  jour  de  l'année 
456.  Il  fut  écouté  avec  de  grands  applaudis- 
sements :  mais  tout  l'avantage  qu'il  en  tira, 
fut  qu'on  lui  dressa  une  statue  d'airain.  Le 
règne  d'Avilus  n'a3rant  été  ni  long  ni  heu- 
reux, Sidoine  fut  obligé  de  recourir  à  la  bonté 
de  Majorien,  son  successeur  dans  l'empire.  Il 
en  fut  bien  reçu,  et  ce  prince  étant  venu  à 
Lyon,  sur  la  fin  de  l'an  458,  Sidoine  y  pro- 
nonça son  panégyrique  en  vers.  Majorien 

"  Sidon,,  Carm.  XIV. 

«  Idem,  lib.  VUI,  Epist.  8. 

«»  Sidon.,  11b.  VUI,  Epist.  6. 

»*  Lib.  IV,  Epùt.  11. 

«  Lib.  VIU,  Epist.  9. 

'«  Idem,  Carm.  XXIIl. 

"  Lupus,  Epist.  ad  Sidon.,  tom.  V  Spicileg.,  pag. 
579. 

>s  Bucber.,  Hist.  Belgic,  pag.  5i3,  et  Idac.  io 
Chronic. 
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l'avait  élevé  à  la  dignité  de  comte  dès  l'an 
461 .  Ântbémius  lui  donna  celle  de  chef  da 
sénat  de  Rome  ',  et  de  préfet  de  la  ville,  en 
467,  après  quoi  il  le  fit  patrice  *,  en  sorte 
qu'il  ne  manquait  plus  que  le  consulat  à  Si- 
doine pour  arriver  aux  plus  hautes  dignités. 
Tous  pliaient  sous  son  autorité  dans  Rome  ' 
et  en  recevaient  les  ordres  pour  l'adminis- 
tration civile. 

3.  Après  la  mort  d'Eparcbius,  évoque  de 
Clermont  en  Auvergne,  Sidoine  fut  élu  mal- 
gré lui  pour  remplir  ce  siège,  étant  encore 
laïque.  Non-seulement  il  gémit  de  se  voir 
chargé  du  poids  d'une  dignité  si  sublime  *, 
il  se  plaignit  encore  publiquement  de  ce 
qu'on  l'avait  élevé  à  l'épiscopat  ',  et  obligé 
d'enseigner  aux  autres  les  maximes  qu'il  ne 
pratiquait  pas  lui-même.  Il  renonça  dès-lors 
à  la  poésie,  persuadé  '  qu'un  ecclésiastique 
ne  doit  travailler  que  pour  la  vérité,  et  qu'il 
ne  doit  rien  lire  ni  écrire  que  de  sérieux.  Il 
régla  aussi  ses  mœurs,  jeûnant  de  deux 
jours  l'un  ^  et  n'ayant  qu'une  table  très-fi-u- 
gale.  II  s'appliquait  à  la  prière  avec  tant  de 
ferveur  ',  qu'il  y  répandait  des  larmes.  Il 
méditait  exactement  les  mystères  de  l'Ecri- 
ture'.  visitait  avec  soin  son  diocèse  '^  et 
prenait  souvent  de  chez  lui  de  la  vaisselle 
d'argent  ",  dont  il  distribuait  le  prix  aux 
pauvres.  Car  sa  femme  vivait  encore  lors- 
qu'il fut  choisi  évêque,  mais  éloignée  de  lui. 
Divers  évéques  s'empressèrent  de  lui  témoi- 
gner leur  joie  sur  sa  promotion.  Saint  Loup, 
évéque  de  Troyes,  qui  l'avait  beaucoup  aimé, 
lors  même  qu'il  le  voyait  encore  courir  parmi 
les  déserts  arides  du  siècle,  sentit  son  amour 
pour  lui  se  redoubler,  quand  il  le  vit  entrer 
dans  les  voies  qui  mènent  au  ciel  et  goûter 
les  douceurs  que  l'onction  divine  y  répand. 
C'est  ce  qu'il  témoigne  dans  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit  aussitôt  qu'il  eut  appris  son  élection. 
«  Je  rends  grâces  à  Jésus-Cbrist,  lui  dit-il  '*, 
qui  vous  a  appelé  au  sacerdoce  pour  être 
une  lumière  en  Israël,  le  soutien  et  la  conso- 
lation de  l'Eglise  dans  les  tribulations  qui 
l'agitent  de  toute  part.  Quoique  près  de  finir 
ma  course,  je  ne  croirai  point  mourir,  puis- 
qu'en  mourant  je  vous  laisserai  à  l'Ëglise  au 


lieu  de  moi.  »  Il  témoigne  un  grand  dé^i*  de 
l'embrasser,  et  ajoute  :  o  Ce  que  je  ne  puis 
faire  de  corps,  je  le  fais  de  cœur  ;  en  pré- 
sence de  Jésus-Christ  je  vous  honore  et  je 
vous  embrasse  comme  un  prince,  non  plus 
de  l'empire,  mais  de  l'Eglise,  comme  mon 
fils  par  l'âge,  mon  frère  par  la  dignité,  et 
mon  père  par  le  mérite.  »  Après  quoi  il  lui 
donne  cet  avis  important  :  «  Présentement, 
l'ordre  des  choses  est  changé  à  votre  égard. 
Ce  n'est  plus  par  l'éclat  du  faste  extérieur  qne 
vous  devez  soutenir  votre  rang,  comme  vous 
faisiez  dans  le  siècle,  c'est  par  le  rabaisse- 
ment le  plus  sincère  de  l'esprit  et  par  l'hu- 
milité du  cœur  la  plus  profonde.  Vous  êtes 
au-dessus  des  autres,  mais  vous  ne  devez 
vous  regarder  au-dessus  de  qui  que  ce  soit. 
Considérez-vous,  au  contraire,  comme  au- 
dessous  des  moindres  de  ceiix  qui  vous  sont 
soumis  ;  soyez  prêt  à  baiser  les  pieds  de 
ceux  que  vous  n'auriez  pas  auparavant  es- 
timés dignes  d'être  sous  vos  pieds.  Rien  ne 
vous'peut  relever  davantage  que  l'humilité. 
C'est  là  à  quoi  vous  avez  A  travailler,  à  vous 
rendre  le  serviteur  de  tons  et  à  vous  abais- 
ser au-dessous  de  tous,  autant  que  vous  vous 
êtes  vu  élevé  au-dessus  d'eux.  »  Il  l'exhorte 
à  s'appliquer  aux  fonctions  laborieuses  de 
son  ministère,  principalement  à  l'instruction 
des  peuples,  afin  qu'il  ne  parût  pas  avoir 
moins  de  zèle  et  de  capacité  pour  les  choses 
du  ciel,  qu'il  en  avait  eu  pour  celles  de  la 
terre.  On  voit  par  la  réponse  de  saint  Si- 
doine '^,  avec  quel  respect  il  reçut  ses  avis. 
Il  entretint  depuis  un  commerce  de  lettres 
avec  saint  Loup. 

4.  L'évêqne  de  Bourges  étant  mort,  saint 
Sidoine  fut  prié  d'y  venir  faire  l'élection  d'un 
nouvel  évêque.  Le  peuple  de  cette  ville  était 
partagé  par  différentes  inclinations,  et  il  y 
en  avait  plusieurs  dans  le  clergé  qui  bri- 
guaient ouvertement  l'épiscopat.  Saint  Si- 
doine voulant  connaître  plus  particulièrement 
ceux  que  l'on  proposait  •*,  trouva  que  les 
plus  anciens  n'étaient  capables  ni  d'être  évé- 
ques, ni  de  soutMrque  l'on  choisit  quelqu'un 
de  ceux  qui  étaientplus  jeunes  qu'eux.  Saint 
Sidoine  croyant  devoir  ménager  les  esprits, 


BoarfM.  «a 


*  Sidon.,  lib.  IX,  Epist.  16. 
«  Lib.  V,  Epist.  6. 

'  Tom.  V  Spidleg.,  pag.  579. 

*  Sidon.,  lib.  V,  Epist.  3,  et  lib.  VI,  Epist.  7. 

•  Idem,  lib.  V,  Epist.  »,  9  et  14. 

•  Lib.  IV,  Epist.  n,  et  lib.  VIII,  Epist.  4. 
'  Lib.  Vil,  Epist.  1*.  —  •  Ibid. 


»  Lib.  IV,  Epist.  ». 

>•  Lib.  IX,  Epitt.  16. 

<>  Greg.  Turon..  lib.  II  Hist.  Franc.,  cap.  xxn. 

««  Tom.  V  Spidleg.,  pag.  579. 

»  Sidon..  lib.  VI,  Epist.  i. 

•»  Lib.  VII,  Epist.  5  et  9. 
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convint  que  beaucoup  d'entre  eux  avaient 
quelque  qualité  ëpiscopale,  mais  que  ne  les 
ayant  pas  toutes,  il  fallait  jeter  les  yeux  sur 
quelque  autre.  U  aurait  souhaité  '  que  l'on 
en  prit  un  parmi  ceux  qui  avaient  été  élevés 
dans  la  solilude  et  la  vie  religieuse;  mais 
cela  n'était  point  du  goût  du  clergé  ni  du 
peuple.  Il  doutait  lui-même  s'ils  auraient  eu 
assez  d'autorité  pour  vaincre  la  dureté  des 
peuples  et  la  licence  des  clercs.  Le  seul  parti 
qui  restait  donc,  était  de  choisir  un  évéque 
parmi  les  laïques,  quoique,  selon  l'ordre  des 
canons,  ils  dussent  être  exclus  de  l'épiscopat. 
Mais  on  n'y  avait  pas  toujours  eu  égard  dans 
les  besoins  extraordinaires  de  l'Eglise.  De 
trois  qu'il  semble  que  l'on  proposa,  il  y  en 
avait  deux  qui  s'étaient  engagés  deux  fois 
dans  le  mariage.  Le  troisième  était  d'une  fa- 
mille considérable,  illustre  et  dans  les  di- 
gnités du  monde  et  dans  celles  de  l'Eglise. 
Son  nom  était  Simplice.  Saint  Sidoine,  qui 
avait  connu  son  mérite  par  sa  réputation,  s'en 
informa  encore  en  cette  occasion.  Tous  les  té- 
moignages lui  furent  avantageux  :  les  ariens 
mêmes,  toujours  prêts  à  calomnier  les  ca- 
tholiques, ne  lui  reprochèrent  rien,  et  ses 
compétiteurs  à  l'épiscopat  demeurèrent  dans 
le  silence  lorsqu'on  le  proposa.  Saint  Sidoine 
jugeant  de  là  que  Simplice  était  d'une  vertu 
éprouvée,  n'en  voulut  point  d'autre  pour 
évêque  de  Bourges.  Mais  comme  il  était  seul 
d'évêque,  et  qu'il  fallait  que  l'ordination  de 
Simplice  fût  autorisée  par  les  métropolitains 
des  autres  provinces,  il  écrivit  à  saint  £u- 
phrone  d'Autun,  à  Agrèce  de  Sens,  et  à  quel- 
ques autres  pour  les  inviter  à  l'élection  d'un 
évêque  de  Bourges.  Lorsqu'on  voulut  y  pro- 
céder, les  brigues  qui  avaient  paru  assou- 
pies, se  renouvelèrent  avec  tant  de  force, 
qu'il  eût  été  impossible  de  rien  terminer,  si 
le  peuple,  gagné  par  les  raisons  des  évêques 
présents,  n'eût  consenti  à  s'en  rapporter  au 
jugement  de  saint  Sidoine  pour  l'élection 
d'un  évêque.  L'acte  par  lequel  le  penple  se 
départait  de  son  droit,  fut  mis  par  écrit  :  il 
portait  de  plus  qu'il  s'obligeait  par  serment, 
de  s'en  tenir  au  choix  que  ferait  saint  Si- 
doine. Le  saint  évêque,  après  en  avoir  déli- 
béré avec  les  autres  évêques,  fit  un  discours 
devant  le  peuple,  qui  l'écouta  avec  une 
grande  attention.  Il  roula  particulièi-ement 


sur  la  difficulté  de  trouver  pour  exercer 
les  fonctions  de  l'épiscopat,  des  personnes 
dont  le  choix  pût  plaire  généralement.  Il 
parla  aussi  avec  beaucoup  de  force  contre 
les  défauts  de  quelques  ecclésiastiques  :  et 
après  avoir  déclaré  qu'il  ne  trouvait  per- 
sonne plus  digne  de  l'épiscopat  que  Simplice, 
dont  il  fit  un  grand  éloge,  il  finit  son  discours 
par  ces  paroles  :  «  Au  nom  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  je  déclare  que  c'est  Sim- 
plice qui  doit  être  établi  le  métropolitain  de 
notre  province  et  le  souverain  prélat  de 
votre  ville.  »  Sim^dice,  ordonne  évêque,  ré- 
pondit à  l'estime  qu'il  s'était  attirée  avant  son 
épiscopat  par  sa  probité,  par  son  savoir  et 
par  la  beauté  de.son  esprit. 

5.  Les  efforts  que  les  Visigoths  firent  vers  iiiuuiiiM 
l'an  474,  pour  se  rendre  maîtres  de  l'Auver-  î« '•  »  " 
gne  après  1  avou*  désolée,  engagèrent  samt  Jj»  ,J^7i; 
Sidoine  de  recourir  à  Dieu  pour  délivrer  son  *'»• 
Eglise  de  la  puissance  de  ces  Barbares.  11 
établit  à  cet  effet  dans  son  diocèse  les  Roga- 
tions, que  saint  Mammert  avait  instituées  de- 
puis quelque  temps  dans  le  sien.  Les  Visi- 
goths ue  laissèrent  pas  de  se  rendre  maîtres 
de  Clermont  avant  la  fin  du  mois  d'août  de 
l'an  475,  et  les  ravages  qu'ils  firent  dans 
l'Auvergne,  obligèrent  plusieurs  personnes 
à  en  sortir.  Le  saint  évêque  sachant  qu'on 
voulait  leur  céder  l'Auvergne  *,  fit  tout  ce 
qui  dépendit  de  lui  pour  faire  insérer  dans 
le  traité  de  cession  un  article  par  lequel  il 
serait  permis  aux  catholiques  soumis  aux 
Visigoths,  d'ordonner  des  évêques.  Euric, 
leur  chef,  mécontent  apparemment  du  zèle 
de  saint  Sidoine  ^,  autant  que  de  son  affec- 
tion pour  les  Romains  et  de  son  union  avec 
les  personnes  les  plus  considérables  des 
Gaules,  l'envoya  prisonnier  au  château  de 
Livianne,  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Carcas- 
sonne,  sur  le  chemin  de  Narbonne.  Il  y  de- 
meura longtemps  enfermé  *,  et  il  y  eut  beau- 
coup à  souffrir,  quoiqu'on  lui  permit  de  re- 
cevoir les  visites  de  ses  amis.  Il  en  fut  tiré 
par  le  moyen  de  Léon,  ministre  d'Euric, 
homme  d'esprit  et  de  savoir,  qui  faisait  pro- 
fession d'estimer  et  d'aimer  saint  Sidoine. 
Léon  lui  avait  demandé  pendant  sa  détention 
à  Livianne  ',  une  copie  de  la  Vie  du  philoso- 
phe Apollonius  de  Thyane,  par  Philostrate,  et 
l'avait  prié  de  la  revoir  lui-même;  mais  saint 


1  LU).  VU,  EpUt.  9. 

•  Sidon.,  lib.  VU,  Epist.  6. 

*  Eacher.,  Hiil.  Belgic,  pag.  6&9. 


*  Sidon.,  lib.  VUI,  EpUt  S. 

*  Lib.  VIII,  Epitt.  8;  Sinnond.,  notis  m  illam 
Bpùt.,  pag.  1054. 
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Sidoine  n'ayant  pu  lui  rendre  alors  ce  ser- 
vice, s'en  acquitta  quelque  temps  après  son 
retour  à  Clermont.  Quelques-uns  ont  cru  que 
ce  ministre  avait  demandé  une  traduction  de 
la  Vie  d'Apollonius  :  mais  on  sait  que  les  plus 
grands  hommes  ne  plaignaient  point  alors 
leur  temps  ni  leurs  peines  à  faire  des  copies 
ou  à  les  revoir,  afin  de  les  rendre  exactes. 
Saint  Sidoine  envoya  celle  que  Léon  lui  avait 
demandée,  avec  une  lettre  où  il  relève  un 
peu  trop  la  fausse  vertu  d'Apollonius.  L'Au- 
vergne était,  ce  semble,  encore  sous  la  do- 
mination des  Visigotbs,  lorsque  saint  Sidoine 
alla  en  Rouergue  ' ,  faire  la  dédicace  de  l'é- 
glise qu'Elapbe  y  avait  fait  bdtir.  Le  zèle  que 
ce  seigneur  faisait  paraître  dans  un  temps 
où  Euric  permettait  à  peine  d'entretenir  les 
anciennes  églises,  fit  souhaiter  à  saint  Si- 
doine qu'Elaphe  fût  un  jour  évéque  de  cette 
nouvelle  église  :  et  il  y  a  apparence  que  son 
désir  fut  exaucé,  puisque  nous  avons  une 
lettre  *  de  l'évoque  Ruricius,  où  U  traite  Ela- 
phe  de  frère. 
nnniiKt       6.  Constance,  prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon, 


laltres.  Il 
t'axeiiM  d'é- 
crir«  l'bfs* 


••«KO*,  dé-  son  ami  particulier,  avait  souvent  prié  saint 


loin. 


Sidoine  de  revoir  ses  lettres  et  d'en  faire  un 
corps  pour  les  donner  au  public.  Le  saint 
évéque  ne  se  rendit  qu'avec  beaucoup  de 
peine  ;  mais  enfin  il  en  fit  sept  livres,  et  dédia 
tout  l'ouvrage  à  Constance.  U  n'était  pas  en- 
core rendu  public  lorsque  Léon,  qui  était  in- 
formé de  son  travail,  le  fit  prier,  aussitôt  qu'il 
serait  achève,  de  continuer  l'histoire  de  la 
guerre  d'Attila  et  du  siège  qu'il  avait  mis 
devant  Orléans.  Saint  Sidoine  l'avait  com- 
mencée à  la  prière  de  saint  Prosper,  évéque 
de  cette  ville.  Mais  trouvant  l'entreprise  au- 
dessus  de  ses  forces,  il  avait  prié  saint  Pros- 
per de  le  décharger  d'une  dette  dont  il  ne 
croyait  pas  pouvoir  jamais  s'acquitter.  U  ré- 
pondit donc  à  Léon  ^  que  l'état  d'un  évéque 
étant  de  ne  penser  qu'à  se  tenir  dans  l'obs- 
curité et  à  ne  chercher  point  d'autre  gloire 
que  celle  du  ciel,  il  ne  pouvait  sans  danger 
se  charger  d'un  ouvrage  de  cette  natnre,  sur- 
tout dans  un  temps  où  l'on  parlait  beaucoup 
contre  les  ecclésiastiques;  en  sorte  qu'on  les 
traitait  d'insensés  et  de  stupides,  lorsqu'ils 
publiaient  quelque  écrit  d'un  mérite  mé- 
diocre :  ou  de  présomptueux,  si  c'était  quel- 


que chose  de  plus  travaillé  et  de  plus  poli. 
Il  ajoutait  qu'il  lai  serait  honteux  de  mentir 
et  de  flatter,  et  dangereux  de  reprendre  le 
vice  avec  la  liberté  nécessaire  :  il  ne  lui  dis- 
simulait pas  même  qu'il  avait  peine  de  se 
voir  sous  la  domination  des  Goths,  à  qui  il 
semble  attribuer  la  cause  d'une  langueur  qui 
le  rendait  paresseux  à  écrire. 

7.  Dans  les  dernières  années  de  son  épis-  iixip"* 
copat,  deux  de  ses  prêtres  se  soulevèrent  *»»(>«■•»■ 
contre  lai  *  et  lui  ôtèrent  l'administration  des 
biens  de  son  Eglise,  ne  lui  en  laissant  que 
très-peu  pour  vivre  :  l'un  d'eux  l'avait  même 
menacé  de  le  chasser  de  l'église.  Comme  il 
se  levait  dans  le  dessein  d'exécuter  ses  me- 
naces, Dieu  en  empêcha  l'effet;  car  ce  mal- 
heureux étant  entré  dans  un  lieu  secret,  il  y 
mourut  de  la  même  manière  qu'Anus.  L'autre 
mourut  d'une  mort  à  peu  près  semblable.  On 
rapporte  à  la  même  persécution,  que  saint 
Sidoine  ayant  été  prié  de  venir  faire  l'oflice 
dans  le  monastère  de  Saint-Cirgue,  le  jour 
de  la  fête,  on  lui  ôta  par  malice  le  livre  dont 
il  se  servait  ordinairement  dans  la  célébra- 
tion des  mystères.  Cela  ne  l'empêcha  pas  de 
faire  tout  ce  qu'il  fallut  pour  la  solennité,  et 
avec  tant  d'esprit,  qu'il  fat  admiré  de  tout  le 
monde,  apparemment  parce  qu'il  composa 
sur-le-champ  les  prières  et  les  cantiques  qu'il 
voulait  offrir  à  Dieu.  C'est  tout  ce  que  nous 
savons  des  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il 
prolongea,  au  plus,  jusqu'en  489,  puisqu'il 
mourut  sous  l'empire  de  Zenon  s.  Son  épi- 
tapbe,  que  nous  avons  encore  *,  met  sa  mort 
an  vingt-et-unième  d'août,  sans  en  marquer 
l'année.  Les  ouvrages  qui  nous  restent  de 
lui,  sont  ses  poésies  et  ses  lettres. 

ARTICLE  n. 

DES  ÉCRITS  DE  SAINT  SIDOINE  APOIXINAIBE. 

§1«. 

De  ses  Lettres. 

1.  Le  recueil  des  lettres  de  saint  Sidoine     lkm* 
nous  a  été  donné  dans  le  même  état  qu'il  ■'■'*'°"' 
l'avait  mis  lui-même  '',  Elles  sont  placées  in- 
différemment, sans  ordre  de  temps  ni  de  ma- 
tières :  le  saint  y  traite  tonte  sorte  de  sujets 
et  tonte  sorte  d'affaires,  mais  d'une  manière 


I  Sidon.,  m>.  IV,  Epist.  15. 

*  Ruric,  lib,  II,  Epist.  7. 

*  Sidon.,  Ub.  IV,  Epùst.  SI. 

*  Greg.  Turon.,  lib.  Il,  Hisl.  Franc.,  cap.  xxm. 


*  Gcnnad.,  de  Vir.  illuttr.,  cap.  xcu. 

*  Sidon.,  YUa,  tom.  I  oper.  Sirm. 

1  Sidon.,  lib.  I,  pag.  8>8,  tom.   I  oper.  ^nn., 
edit.  Paris.,  1696. 
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umi.  qui  n'est  point  suivie.  On  trouve,  à  la  tête 
du  premier  livre,  celle  qu'il  écrivit  à  Cons- 
tance, prêtre  de  Lyon,  qui  l'avait  exhorté 
d'en  faire  un  corps  et  de  les  donner  au  pu- 
blic. Saint  Sidoine  lui  en  envoya  quelques- 
unes,  afin  qu'il  les  corrigeât  et  qu'il  les  polit 
lui-même,  lui  promettant  que  si  elles  étaient 
bien  reçues  du  public,  il  lui  en  enverrait 
bientôt  plusieurs  autres.  On  peut  inférer  de 
là  qu'il  ne  publia  d'abord  que  soA  premier 
livre,  qui  contient  onze  lettres.  La  seconde 
est  à  Agricola.  Il  avait  prié  saint  Sidoine,  son 
beau-frère,  de  Ini  faire  le  portrait  de  Théo- 
doric,  second  roi  des  Visigolbs  ',  qui  com- 
mença à  régner  après  la  mort  de  son  frère, 
en  453.  Saint  Sidoine  voyait  ce  prince  assez 
familièrement  et  jouait  souvent  avec  lui. 
Comme  il  savait  que  Tbéodoric  n'était  ja- 
mais plus  facile  à  accorder  quelque  grâce, 
que  lorsqu'il  gagnait  au  jeu,  il  se  laissait 
perdre  quand  il  en  avait  quelqu'une  à  lui  de- 
mander. Par  la  peinture  qu'en  fait  saint  Si- 
doine, il  parait  qu'il  avait  de  grandes  quali- 
tés de  corps  et  d'esprit  *,  surtout  beaucoup 
de  bonté,  mais  qu'il  n'avait  que  les  dehors 
de  la  religion.  On  met  la  lettre  à  Philimacius 
en  455,  lorsque  Avitus  eut  été  fait  général 
des  armées  romaines.  Sidoine,  qui  voyait  sa 
famille  relevée  par  cet  emploi,  avoue  ingé- 
nument dans  cette  lettre  que  son  ambition 
le  portait  à  égaler  ses  ancêtres  par  les  di- 
gnités du  siècle.  11  y  conseille  aussi  à  Phili- 
macius, qui  était  son  ami,  d'accepter  une 
charge  d'assesseur  du  préfet  des  Gaules, 
qu'on  lui  offrait  '.  Il  parle  d'un  Gaudence, 
qui,  quoique  d'une  naissance  médiocre,  était 
parvenu  à  la  dignité  de  vicaire  du  préfet;  il 
remarque  à  cette  occasion  que  quelques  no- 
bles superbes  et  paresseux,  faisant  les  phi- 
losophes à  contre-temps,  affectaient,  au  mi- 
lieu de  leurs  débauches,  de  mépriser  les 
dignités  auxquelles  ils  n'osaient  aspirer, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  le  courage  de  tra- 
vailler pour  les  mériter  et  se  rendre  capables 
de  les  exercer  *.  On  voit,  par  sa  lettre  à  Hé- 
ron, qu'étant  tombé  malade  d'une  fièvre 
dans  son  voyage  de  Rome,  il  alla,  avant  que 
d'entrer  dans  la  ville,  se  prosterner  dans  l'é- 
glise des  apôtres,  c'est-à-dire  de  Saint-Pierre, 
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qui  était  alors  hors  Rome,  et  qu'il  se  sentit 
aussitôt  parfaitement  guéri  ',  par  une  faveur 
singulière  du  ciel.  Ce  fut  dans  le  voyage  de 
Rome  qu'il  écrivit  à  Eutrope,  pour  l'inviter 
d'y  venir  travailler  â  obtenir  quelque  dignité 
proportionnée  à  sa  naissance  ^.  Il  lui  pro- 
mettait de  le  servir  dans  tout  ce  qui  dépen- 
drait de  lui.  Sidoine  était  encore  à  Rome  en 
469,  lorsqu'Arvande,  préfet  des  Gaules,  y 
fut  amené  prisonnier,  accusé  de  péculat  et 
de  lèse-majesté.  Sidoine,  qui  était  son  ami, 
regarda  comme  une  lâcheté  ^,  une  barbarie 
et  une  perfidie  de  l'abandonner  dans  sa  mau- 
vaise fortune.  Il  sollicita  donc  vivement  au- 
près de  l'empereur  Anthémius,  pour  obtenir 
qu'on  lui  accordât  du  moins  la  vie  et  qu'on 
se  contentât  de  lui  ôter  les  biens  et  de  l'en- 
voyer en  exil.  Arvande,  pendant  ce  temps- 
là,  fut  condamné  au  dernier  supplice  et  en- 
fermé dans  l'Ile  du  libre,  pour  y  passer  les 
trente  jours  accordés  à  ceux  que  le  sénat 
avait  condamnés.  Sidoine  obtint  ce  qu'il 
souhaitait  avant  l'expiration  des  trente  jours  : 
Arvande  fut  seulement  banni  par  Anthémius. 
Toute  cette  histoire  est  rapportée  dans  la  let- 
tre de  Sidoine  à  Vincent,  â  qui  il  témoigne 
qu'il  s'afiligeait  dti  malheur  d'Arvande,  quoi- 
que l'affection  qu'il  lui  avait  témoignée  en 
d'autres  occasions,  lui  eût  fait  quelque  tort  à 
lui-même.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il 
reçut  une  lettre  de  Candidien,  qui  le  congra- 
tulait de  ce  qu'il  avait  quitté  les  brouillards 
de  Lyon  pour  aller  vers  le  soleil,  en  Italie  *. 
Sidoine  le  raille  à  son  tour  sur  Césène,  qui 
était  le  lieu  de  sa  naissance,  disant  qu'elle 
avait  plus  l'air  d'un  four  que  d'une  ville,  et 
sur  les  confins  et  les  marais  de  Ravenne,  oili 
Cundidien  faisait  alors  sa  demeure .  Il  nous  ap- 
prend dans  sa  lettre  à  Héron  comment,  après 
la  solennité  du  mariage  du  patrice  Ricimer 
avec  la  fille  d' Anthémius,  il  parvint  à  s'insi- 
nuer dans  l'esprit  de  ce  prince,  et  obtint  de 
lui,  par  la  protection  de  Basile,  qui  avait  été 
consul  en  463,  la  charge  de  chef  du  sénat  de 
Rome  et  de  préfet  de  la  ville  *.  Dès  le  com- 
mencement de  sa  préfecture,  c'est-à-dire  en 
468,  on  craignit  à  Rome  une  famine  '<>.  Pour 
la  prévenir,  Sidoine  ayant  eu  avis  que  cinq 
vaisseaux  chargés  de  blé  et  de  miel,  venant 


t  Lib.  I,  Epist.  3,  pag.  840. 
*  Epiit.  3,  pag.  84B.  —  »  Epist.  4,  pag.  846. 
^  Epist.  6,  pag.  847. 

>  Vbi  priusquam  vel  pomeria  contingerem,  trium- 
phalibu*  apostoimvm  liminilms  affiuus  omnem  proti- 


nus  sensi  membris  maie  fortibus  explosum  esse  lan- 
guorem.  Epist.  5  ad  Héron.,  pag.  851 . 

•  Epist.  6,  pag.  853.  —  ''  Epist.  7,  pag.  85B. 

*  Epist.  8,  pag.  861.  —  •  Epist.  9,  pag.  861. 
«  Epist.  10,  pag.  867. 
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de  Brinde,  étaient  arrivés  à  Ostie,  il  envoya 
l'intendant  des  vivres  pour  les  faire  au  plus 
tôt  amener  à  Rome  et  les  exposer  au  peuple. 
La  lettre  à  Montius  regarde  une  satire  en 
vers  que  l'on  attribua  à  Sidoine,  en  461,  lors- 
qu'il était  à  Arles  '.  Elle  déchirait  nommé- 
ment plusieurs  personnes,  entre  autres  Péone, 
qui  avait  été  préfet  des  Gaules,  et  c'était 
Péone  qui  accusait  Sidoine  de  l'avoir  faite. 
L'empereur  les  invita  l'un  et  l'autre  à  man- 
ger avec  les  principaux  de  la  cour.  Il  fut 
question,  pendant  le  repas,  de  la  satire.  Si- 
doine l'ayant  désavouée,  Péone,  qui  n'avait 
point  de  preuves,  demeura  confus.  Sidoine 
demanda  à  Majorien,  en  deux  vers  faits  sur- 
le-champ  *,  la  permission  de  faire  une  satire 
contre  celui  qui  l'accusait  sans  preuve  d'en 
avoir  fait  une.  Ce  prince  la  lui  accorda.  Mais, 
au  sortir  du  palais,  Péone  ayant  demandé 
pardon  à  Sidoine,  leur  démêlé  se  termina 
par  la  médiation  des  seigneurs  de  la  cour. 
Cependant  le  bruit  continuant  toujours  que 
Sidoine  était  auteur  de  la  satire,  Montius,  qui 
était  de  ses  amis,  le  pria  de  la  lui  envoyer. 
Sidoine  trouvant  mauvais  qu'il  le  crût  ca- 
pable d'une  chose  de  cette  nature,  lui  ra- 
conte, pour  le  détromper,  ce  qui  s'était  passé 
entre  Péone  et  lui,  soit  en  présence  de  l'em- 
pereur Majorien,  soit  devant  les  grands  de  la 
cour. 
i.tmn.  2.  Dans  la  lettre  à  Ecditius,  son  beau- 
frère,  Sidoine  fait  une  relation  des  violences 
que  Séronate  exerçait  dans  l'Auvergne,  vers 
l'an  471  ^.  Elles  étaient  si  grandes,  que  les 
personnes  de  qualité  pensaient,  si  l'on  n'y 
apportait  remède,  à  abandonner  ou  leur  pays 
ou  leurs  cheveux,  en  se  faisant  clercs.  C'est 
pourquoi  ille  prie  de  revenir  en  diligence  dans 
cette  province,  pour  donner  aux  autres  le  se- 
cours ou  le  conseil  dont  ils  avaient  besoin  *. 
Ce  Séronate  était  préposé  aux  impôts  pu- 
blics. La  lettre  à  Domitius,  professeur  en 
rhétorique  dans  la  ville  de  Clermont,  est  une 
invitation  de  venir  passer  quelque  temps  à 
Avitac,  où  Sidoine  avait  une  maison  de  cam- 
pagne. Il  eu  fait  la  description  en  douze  vers  ^, 
et  marque  qu'il  y  avait  un  endroit  où  il  jouait 
ordinairement  à  la  paume  et  aux  dés  avec 
son  beau-frère  Ecditius,  quand  il  le  venait 
voir.  Celle  qu'il  écrivit  à  Félix,  est  un  com- 


pliment de  congratulation  sur  la  dignité  de 
patrice  *,  à  laquelle  il  avait  été  élevé  depuis 
peu.  Dans  la  lettre  à  Syagrius,  il  rend  un  té- 
moignage avantageux  à  un  homme  de  con- 
dition, qui  demandait  en  mariage  la  fille 
d'Optantius,  mort  depuis  peu  '',  dont  Syagrius 
était  tuteur.  Il  écrivit  à  Pétrone  qui  avait  la 
réputation  d'être  très-habile  dans  les  lettres 
et  dans  la  jurisprudence,  pour  le  prier  d'exa- 
miner les  affaires  de  deux  de  ses  amis  ',  et 
de  leur  conseiller  ce  qui  lui  paraîtrait  de 
mieux  pour  eux.  La  lettre  à  Pégase  est  un 
éloge  fort  court  d'un  de  leurs  amis  com- 
muns '.  Celle  à  Explitius  est  pour  l'engager 
à  être  l'arbitre  d'un  dififérend  '*.  Une  dame  de 
condition,  nommée  Phylimacie,  étant  morte, 
Sidoine  en  donna  avis  à  Désiré,  afin  qu'il 
vint  consoler  le  père  et  le  mari  de  cette  dame. 
11  le  pria  aussi  "  de  dire  son  sentiment  sur 
l'épitaphe  qu'il  en  avait  faite,  ne  voulant  pas 
la  rendre  publique  qu'elle  n'eût  son  appro- 
bation. Cette  épitaphe  est  jointe  à  la  lettre 
de  Sidoine  à  Désiré.  Il  fait,  dans  sa  lettre  à 
Donide,  le  récit  des  marques  d'amitié  qu'il 
avait  reçues  de  deux  sénateurs,  Ferréol  et 
Apollinaire  **,  dans  les  maisons  de  campagne 
qu'ils  avaient  sur  les  bords  de  la  rivière  du 
Gardon.  Il  y  passa  sept  jours  entiers,  s'occn- 
pant  tantôt  au  jeu,  tantôt  à  la  lecture,  tan- 
tôt à  converser  avec  ses  amis.  Il  marque 
qu'on  servait  le  diber  après  onze  heures, 
qu'on  le  faisait  ample,  mais  de  peu  de  plats  à 
la  mode  des  sénateurs.  Il  regarde  les  livres 
de  littérature  comme  devant  être  entre  les 
mains  des  hommes,  et  ceux  de  piété  entre  les 
mains  des  femmes.  Ainsi  il  donne  à  celles-ci 
les  écrits  de  saint  Augustin  et  de  Prudence , 
et  à  ceux-là  les  livres  de  Varron  et  d'Ho- 
race. Il  parle  de  la  traduction  d'Origène,  faite 
par  Rufin,  comme  très -exacte.  Un  jeune 
homme  qui  s'appliquait  beaucoup  à  l'étude*^, 
l'ayant  prié  de  lui  communiquer  ce  qu'il  avait 
fait  de  vers  depuis  son  départ,  Sidoine  lui 
envoya  ceux  qu'il  avait  composés  pour  met- 
tre au  dehors  d'une  église  que  saint  Patient, 
évéque  de  Lyon,  avait  fait  b&tir.  Ce  jeune 
homme  se  nommait  Hesper;  on  croit  que  c'est 
le  même  à  qui  est  adressée  la  lettre  vingt- 
deuxième  du  quatrième  livre.  On  y  voit  qu'il 
avait  prié  Sidoine  d'écrire  l'histoire  de  la 


>  Epist.  11,  pag.  867. 

*  Scribere  me  tatyram  qui  culpal,  maxime  prineep», 
Hanc  rogo  décernas,  aut  probet,  nul  timeal. 

Sidon.,  lib.  1,  Epist.  3. 

*  Epiti.  1,  pag.  875.  —  «  Epitt.  i,  pag.  878. 
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guerre  d'Attila,  de  la  part  de  Léon,  ministre 
d'Euric.  Rustique  de  Bordeaux  avait  envoyé 
ses  gens  à  Sidoine  ',  pour  lui  recommander 
une  afifaire.  Sidoine  marque  dans  sa  réponse, 
qu'il  a  fait  ce  que  Rustique  avait  souhaité  de 
lui.  Ce  Rustique  ou  un  autre  de  môme  nom, 
avait  demandé  à  saint  Encber,  ses  deux  livres 
sur  t Ecriture,  pour  en  tirer  une  copie.  Le 
saint  les  lui  envoya.  Rustique  en  l'en  remer- 
ciant par  une  lettre  que  le  P.  Sirmond  nous  a 
donnée  *,  fait  un  très-bel  éloge  de  ces  deux 
livres.  Agricola,  beau-frère  de  Sidoine,  lui 
avait  envoyé  un  bateau  pour  l'inviter  à 
venir  pécher  avec  lui.  Sidoine  s'en  excusa 
sur  la  maladie  de  sa  fille  Sévérienne  ',  qu'il 
était  obligé  de  transporter  à  la  campagne, 
pour  lui  faire  respirer  l'air  plus  frais,  et  pour 
l'éloigner  des  médecins,  qui  sont,  dit-il,  très- 
prompts  à  proposer  des  remèdes,  mais  non 
à  s'accorder  ensemble;  qui  sont  assez  assi- 
dus auprès  des  malades,  et  peu  habiles  à  les 
soulager,  et  qui  en  tuent  beaucoup  par  l'excès 
de  leurs  bons  olfices.  Serran  lui  avait  écrit 
une  lettre  fort  longue,  sur  la  félicité  préten- 
due de  Maxime,  qui  avait  régné  deux  mois 
après  Valentinien  III  *,  dont  il  avait  usurpé 
le  siège;  Sidoine  lui  fait  voir,  que  ce  qu'il 
estimait  félicité  dans  Maxime,  était  le  comble 
de  la  misère  *.  Sa  lettre  à  Maurusius  est  un 
compliment  d'amitié. 
urn  ui.  3-  ^°  '*'^3  ou  474,  un  de  ses  parents,  nom- 
mé Avitus  *,  qui  était  de  même  âge  que  lui, 
et  avec  qui  il  avait  étudié,  fit  donation  d'une 
ten-e  à  l'Eglise  de  Clermont.  Sidoine,  qui  en 
était  aloi's  évêque,  lui  écrivit  pour  l'en  remer- 
cier. 11  lui  dit  que  c'est  pour  le  récompenser 
de  cette  aumône  que  Dieu  lui  a  envoyé  une 
riche  succession,  et  le  prie  de  travailler  à  faire 
quelque  accord  enlre  l'Empire  et  les  Visi- 
goths,  afin  de  mettre  l'Auvergne  à  couvert 
des  efforts  que  ces  barbares  faisaient  pour 
s'en  rendre  maîtres,  après  l'avoir  désolée. 
Ce  n'était  pas  seulement  la  crainte  de  tom- 
ber sous  la  puissance  des  Visigoths  qui  affli- 
geait saint  Sidoine  ;  il  n'en  avait  pas  moins  de 
voir  les  esprits  et  les  cœurs  de  son  peuple  di- 
visés. Constantin  ou  Constance,  prêtre  de  VR- 
glise  de  Lyon,  son  intime  ami  '' ,  voulant 
essayer  de  le  tirer  de  cette  perplexité,  vint  à 
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Clermont  durant  l'hiver  de  l'an  473,  y  récon- 
cilia les  esprits  et  leur  persuada  de  se  réunir 
pour  leur  commune  défense,  et  de  travailler 
incessamment  à  réparer  les  murailles  de  leur 
ville,  presque  ruinées  par  le  siège  qu'elle 
avait  soutenu.  Lorsque  Constance  s'en  fut 
retourné  à  Lyon,  saint  Sidoine  lui  écrivit  une 
lettre  de  remerciement  au  nom  de  toute  la 
ville  de  Clermont.  Pour  lui  marquer  d'autant 
mieux  sa  reconnaissance,  il  fait  une  descrip- 
tion des  dangers  et  des  difficultés  qui  se  ren- 
contrent dans  les  chemins  qui  conduisent  de 
Lyon  en  Auvergne.  C'était  Egditius,  fils  do 
l'empereur  Avitus,  qui  avait  défendu  la  ville 
de  Clermont,  et  qui  avait  chassé  les  Golhs  de 
l'Auvergne  '.  Peu  après  il  était  allé  à  la  cour 
des  rois  de  Bourgogne,  dont  il  était  fort  aimé. 
Saint  Sidoine,  qui  craignait  toujours  que  les 
Gotbs  ne  tentassent  de  nouveau  de  prendre 
Clermont,  écrivit  à  Egditius  pour  le  prier  de 
revenir  en  Auvergne  oti  il  était  fort  désiré. 
La  raison  qu'il  lui  donne  de  quitter  la  cour 
des  rois  de  Bourgogne  ®,  est  qu'il  n'est  jamais 
bon  de  se  familiariser  avec  les  princes.  L'ha- 
bitude que  l'on  contracte  avec  eux  lient  de 
la  nature  des  Uammes  qui  éclairent  quand  on 
en  est  un  peu  éloigné ,  et  qui  brûlent  ceux 
qui  s'en  approchent  de  trop  près.  Il  témoigne, 
dans  sa  lettre  au  patrice  Félix ,  la  part  qu'il 
prenait  à  l'affliction  de  son  peuple  ".  Il  re- 
connaît que,  pour  lui,  il  recevrait  la  punition 
de  ses  péchés;  «  mais  je  ne  crois  pas,  ajoute- 
t-il ,  que  tout  le  monde  doive  être  puni  avec 
moi,  et  je  ne  laisse  pas  de  me  réjouir  de  voir 
les  autres  dans  la  joie  et  dans  la  prospérité.  » 
On  croit  que  ce  fut  après  les  ravages  des 
Barbares,  qui  lui  causaient  tant  de  douleur", 
qu'il  écrivit  à  Hypace  pour  le  prier  de  trou- 
ver bon  que  Donide  achetât  la  moitié  de  la 
terre  d'Ebreville ,  qui  avait ,  quelque  temps 
auparavant,  appartenu  à  sa  famille,  et  dont 
il  avait  déjà  l'autre  moitié.  Eutrope,  que  Si- 
doine, étant  à  Rome,  avait  pressé  de  travail- 
ler à  obtenir  quelque  dignité,  parvint  à  celle 
de  préfet  des  Gaules.  Il  faisait  profession  de 
suivre  la  philosophie  de  Platon  et  de  Plolin, 
et  l'amour  que  l'étude  lui  donnait  pour  la  re- 
traite l'avait  longtemps  dégoûté  des  charges. 
Sidoine ,  informé  qu'il  avait  obtenu  celle  de 


■  Epiti.  11,  pag.  899..  —  *  Ibid.,  pag.  900. 
'  Episl.  18,  pag.  901.  —  *  Epist.  13,  pag.  908. 
»  Epist.  14,  pag.  907.  —  •  Epist.  1,  pag.  907. 
'  Epist..  i,  pag.  910.  —  8  Epist.  3,  pag.  918. 
»  Igiltir  si  quid  nostratium  precatibus  atquiescis 
aetutum  in  palriam  recepiui  eanere  festina  et  assidui- 

X. 


tatem  tuam  periculosce  regum  familiariiati  celer 
exime;  quorum  consuetudinem  spectaiissimus  quisque 
flammarum  naturœ  liene  comparât,  quce  sicut  paulu- 
lum  a  se  remotœ  illuminant,  ita  satis  sibi  admolce 
comburunt.  Lib.  lU,  Epist.  3,  pag.  914. 
'0  Epist.  4,  pag.  914.  —  "  Epist.  5,  pag.  915. 
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préfet  ',  lai  en  témoigna  sa  joie  par  écrit,  en 
l'assurant  que  toute  la  province  se  promet- 
tait beaucoup  de  son  administration  ^,  parce 
que  l'on  disait  communément  que  l'abon- 
dance dépend  plus  des  bons  magistrats  que 
des  bonnes  années.  Le  bruit  s'étant  répandu 
que  le  questeur  Licinien ,  qui  avait  apporté 
à  Egditius  la  dignité  de  patrice  en  474 ,  était 
encore  chargé  de  ménager  un  traité  de  paix 
avec  les  Visigoths ,  saint  Sidoine  écrivit  au 
patrice  Félix  pour  lui  en  demander  la  vérité  ^. 
Ce  qui  le  rendait  curieux  de  la  savoir,  c'est 
que  l'on  espérait  un  heureux  succès  de  cette 
négociation,  à  cause  des  bonnes  qualités  de 
celui  que  l'empereur  Népos  en  avait  chargé. 
La  lettre  à  Eucher  est  un  éloge  de  sa  noblesse 
et  de  sa  valeur.  Saint  Sidoine  se  plaint  de  ce 
que  ceux  qui  gouvernaient  alors  l'empire  * 
l'avaient  mal  récompensé  de  ses  services.  U 
avait  écrit  plusieurs  fois  à  Riothamus,  roi  des 
Bretons,  pour  se  plaindre  des  désordres  de 
ses  troupes.  Quoiqu'elles  combattissent  pour 
les  Romains  contre  les  Visigoths ,  elles  fai- 
saient souvent  autant  de  mal  à  leurs  alliés 
qu'aux  ennemis.  Il  ne  nous  reste  qu'une  de 
ces  lettres  ^,  ot  il  presse  Riothamus  de  faire 
justice  à  un  homme  de  la  campagne,  qui  se 
plaignait  que  les  Bretons  lui  avaient  enlevé 
ses  esclaves.  Dans  la  lettre  à  Tétradius  ',  il 
lui  recommande  le  soin  d'une  affaire  qu'avait 
un  jeune  homme  de  condition,  nommé  Théo- 
dore. On  croit  que  Simplice,  à  qui  est  adres- 
sée la  lettre  suivante,  est  le  même  qui  fut 
depuis  évéque  de  Bourges.  Saint  Sidoine, 
qui  connaissait  son  mérite,  lui  écrivit  pour 
lier  amitié  avec  lui,  et,  voyant  qu'il  n'en  re- 
cevait point  de  réponse,  il  lui  écrivit  une  se- 
conde fois  dans  le  même  dessein  ''.  Comme  il 
allait  un  jour  à  Clermont,  il  aperçut  des  fos- 
soyeurs qui  fouillaient  dans  le  tombeau  d'A- 
pollinaire son  aïeul.  Il  courut  à  eux,  et,  dans 
le  premier  mouvement  de  colère,  il  les  frap- 
pa *;  mais,  faisant  réflexion  que  la  punition 
de  ces  fossoyeurs  appartenait  à  l'évéque ,  il 
lui  écrivit  pour  lui  deipander  pardon  de  les 
avoir  maltraités,  La  nuit  suivante ,  il  fit  une 
épitaphe  pour  mettre  sur  ce  tombeau,  et  l'en- 
voya à  Sécundus,  son  neveu ,  afin  qu'il  la  fit 

<  Episf.  6,  pag.  916. 

*  Cerle  ertb«r  provincialium  termo  est  annum  ùo- 
num  de  magnis,  non  tam  fnictibus  quant  potetlaUbu* 
astimandum.  Lib.  III,  Epist.  6,  pag.  917. 
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graver  sur  du  marbre.  Il  laissa  aussi  à  Gau- 
dence,  qui  pouvait  être  le  curé  du  lieu,  l'ar- 
gent nécessaire  pour  les  frais.  L'évêqne,  au- 
quel Sidoine  écrivit ,  le  loue  de  n'avoir  pas 
souffert  la  profanation  du  tombeau  de  son 
grand-père.  Sa  lettre  à  Apollinaire  son  fils  est 
une  instruction  dans  laquelle  il  l'exhorte  à  sui- 
vre les  bons  exemples,  et  lui  donne  de  l'hor- 
reur des  personnes  déréglées.  Il  y  fait  la  des- 
cription d'un  homme  de  Lyon ,  dont  l'exté- 
rieur, quoique  très-difforme,  était  encore  au- 
dessus  de  la  laideur  de  ses  mœurs  ^.  Il  con- 
jure son  fils  d'éviter  la  compagnie  des  gens 
de  ce  caractère ,  et  en  général  de  tous  ceux 
qui  étaient  sujets  à  des  paroles  déshonnétes, 
étant  impossible  qu'ils  ne  fussent  pas  aussi 
déréglés  dans  leurs  mœurs  '<>  que  dans  leurs 
expressions.  Ses  instructions  eurent  le  suc- 
cès qu'il  en  attendait.  Apollinaire  aima  la 
chasteté,  et  se  fit  un  devoir  de  fuir  la  compa- 
gnie de  ceux  qui  ne  l'aimaient  pas.  Son  père, 
pour  l'encourager,  crut  devoir  lui  en  témoi- 
gner sa  joie  et  combien  il  était  satisfait  de  sa 
sagesse  et  de  sa  pudeur.  Lorsqu'il  eut  publié 
la  plupart  de  ses  ouvrages,  tant  en  vers  qu'en 
prose,  beaucoup  de  personnes  les  lurent  avec 
plaisir,  d'autres  en  jugèrent  moins  favora- 
blement. C'est  ce  qui  parait  par  la  lettre  qu'il 
écrivit  à  un  de  ses  amis  nommé  Placide,  qui 
demeurait  à  Grenoble  ". 

4.  La  lettre  qu'il  adressa  à  Probus,  mari  de  U"«iv.f 
sa  cousine  germaine  '*,  n'est  qu'une  lettre  de 
civilité  et  d'amitié.  Il  en  reçut  une  de  Mam- 
mert  Claudien,  prêtre  de  l'Eglise  de  Vienne, 
par  laquelle  il  lui  adressait  ses  trois  livres 
delà  Nature  de  Pâme,  contre  un  écrit  ano- 
nyme oh  l'on  prétendait  montrer  qu'excepté 
Dieu,  il  n'y  a  aucun  être  qui  ne  soit  un  corps. 
U  appelle  Sidoine  son  très-cher  frère  :  c'est 
une  marque  que  celui-ci  n'était  point  encore 
évéque.  Mais  il  était  dès  lors  en  grande  ré- 
putation de  savoir  et  d'équité.  D'où  vient  qne 
Mammert  le  qualifie  un  homme  très-docte, 
le  premier  des  Gaules  pour  l'éloquence  aussi 
bien  que  pour  l'érudition.  Il  ajoute  qu'il  croi- 
rait avoir  éclairci  la  vérité  '3,  s'il  pouvait  ob- 
tenir l'approbation  de  ce  savant  arbitre,  si 
capable  de  prononcer  selon  la  justice.  «  Ce 


»  Epist.  18,  pag.  9S. 

'*  Nam  quibus  dira  honeslalis  nilortm  jaetitabum- 
dis  toquacis  face  petulantiœ  lingua  poUuitur  infre- 
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serait,  dit-il  ',  encore  à  moi  une  chose  super- 
flue ou  plutôt  une  vanité,  si  je  prétendais 
instruire  par  cet  ouvrage  un  homme  qui  n'i- 
gnore rien  de  tout  cela,  et  offrir  dans  ma  pau- 
vreté une  dragme  à  celui  qui  a  mille  talens  de 
science  et  de  liunière.  Mais  je  vous  l'envoie 
pour  l'examiner  et  le  corriger,  pour  le  sou- 
mettre au  jugement  de  celui  qui ,  étant  plus 
sage  que  moi ,  jugera  mieux  que  moi  s'il  est 
à  propos  de  l'exposer  au  public  :  car  vous 
savez  que  je  ne  trouve  ici  personne  avec  qui 
j'en  puisse  conférer,  et  qui  soit  capable  de 
m'éclairer,  ou  de  lever  mes  doutes.  »  Saint 
Sidoine  n'ayant  point  répondu  à  la  lettre  de 
Claudien  *,  celui-ci  s'en  plaignit  par  une  se- 
conde, où,  après  s'être  fait  gloire  d'aimer  et 
d'être  aimé  de  Sidoine,  il  le  menace,  s'il 
continue  à  ne  lui  point  écrire ,  de  s'en  ven- 
ger en  lui  écrivant  encore.  Le  saint  lui  ré- 
pondit enfin  ',  s'excusant  de  ne  l'avoir  pas 
fait  plus  tôt  sur  ce  qu'il  craignait  de  s'expo- 
ser à  la  censure  d'un  aussi  grand  maltse  de 
l'éloquence  qu'était  Claudien.  Il  fait  l'éloge 
de  l'ouvrage  qu'il  lui  avait  adressé,  et  d'une 
hymne  qu'il  avait  composée  sur  le  mystère 
de  la  Passion  de  Jésus-Christ. 

Saint  Sidoine  avait  écrit  à  Simplice  et  à 
Apollinaire  qui  étaient  l'un  et  l'autre  ses 
amis,  et,  ce  semble,  deux  frères  *.  Constant, 
lecteur  de  l'Eglise  de  Clermont ,  porteur  de 
cette  lettre,  perdit  en  chemin  la  réponse ,  ce 
qui  mécontenta  si  fort  saint  Sidoine,  qu'il  fut 
plusieurs  jours  sans  vouloir  voir  ce  lecteur. 
Il  manda  à  Simplice  et  à  Apollinaire  ce  qui 
était  arrivé  ' ,  afin  qu'ils  lui  fissent  une  nou- 
velle réponse.  Depuis,  il  leur  écrivit  par  l'é- 
vêque  Faustin,  qu'il  chargea  d'examiner  avec 
eux  s'il  convenait  d'exécuter  le  dessein  qu'ils 
avaient  de  venir  au  tombeau  d'un  martyr 
dont  apparemment  les  reliques  reposaient  en 
Auvergne.  Après  en  avoir  délibéré  *,  ils  cru- 
rent qu'il  était  de  la  prudence  de  remettre  ce 
voyage  à  un  autre  temps ,  où  il  serait  moins 
dangereux  à  cause  de  la  guerre  dont  on  était 
menacé.  11  y  a  une  lettre  en  particulier  à  Sim- 
plice ^,  pour  lui  recommander  une  personne 
de  la  campagne.  Elle  fut  écrite  dans  le  temps 
que  les  Bourguignons  étaient  en  garnison  à 
Clermont,  c'est-à-dire  avant  l'an  475.  Un 
nommé  Evodius  avait  prié  saint  Sidoine  de 
lui  faire  une  épigramme  qu'il  pût  présenter, 


i  Mammert.,  lib.  III,  cap.  xvi. 
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après  l'avoir  fait  graver  sur  une  gondole  d'ar- 
gent, à  Ragnahilda,  reine  des  Goths  etfemme 
d'Euric.  Saint  Sidoine  le  satisfit  ^,  mais  en  le 
priant  de  ne  point  nommer  l'auteur  de  cette 
épigramme.  Il  lui  dit  agréablement  qu'en 
quelque  place  publique  qu'on  la  récite ,  elle 
sera  moins  louée  que  la  gondole  d'argent. 

La  lettre  à  Industrius  *  est  une  description 
de  la  vie  exemplaire  d'un  laïque  de  la  pre- 
mière qualité ,  nommé  Vectius.  11  était  veuf, 
et  n'avait  pour  tout  enfant  qu'une  petite  fille 
dont  il  prenait  grand  soin.  Au  dehors ,  il  vi- 
vait dans  la  splendeur  de  son  rang,  mais  avec 
beaucoup  de  gravité,  menant  sous  l'habit 
d'un  grand  seigneur  la  vie  d'un  moine.  Il  était 
extrêmement  sobre  dans  le  manger,  ce  qui 
ne  l'empêchait  pas  de  recevoir  à  sa  table  les 
étrangers  avec  joie  et  politesse.  11  gardait  une 
exacte  chasteté ,  et  la  faisait  observer  à  tous 
ceux  de  sa  maison.  Quoiqu'il  ne  mangeât 
pas  de  viande,  il  allait  quelquefois  à  la  chasse 
pour  exercer  son  corps.  Il  lisait  assidûment 
l'Ecriture  sainte ,  et  se  la  faisait  lire  durant 
les  repas.  Il  récitait  souvent  les  Psaumes  et 
les  chantait  encore  plus  fréquemment.  Sa 
maison  était  composée  de  gens  tous  de  bon- 
nes mœurs.  Il  n'usait  point  de  menace  envers 
eux,  ne  châtiait  point  leurs  fautes  avec  sévé- 
rité, et  ne  les  gâtait  point  aussi  par  un  excès 
d'indulgence  ;  les  conduisant  non  avec  em- 
pire, mais  par  raison  ;  moins  comme  un  maî- 
tre que  comme  un  économe  fidèle.  Il  ne  mé- 
prisait pas  même  les  avis  que  ses  domestiques 
lui  donnaient.  Saint  Sidoine ,  qui  avait  exa- 
miné à  loisir  la  vie  de  ce  seigneur,  souhaitait 
qu'elle  fût  connue  de  tout  le  monde ,  parce 
qu'elle  méritait  d'être  imitée  même  par  les 
ecclésiastiques. 

n  avait  souvent  demandé  à  Félix  des  nou- 
velles de  la  négociation  de  Licinien  pour  la 
paix .  Il  apprit  d'ailleurs  qu'un  desarticles  était 
d'abandonner  l'Auvergne  aux  Visigoths  **, 
ce  qui  le  toucha  vivement.  Mais  il  se  soumit 
à  l'humiliation  où  Dieu  le  réduisait,  et  s'hu- 
milia encore  en  trouvant  bon  que  ses  anciens 
amis  semblassent  le  négliger.  Il  eût  souhaité 
se  trouver  à  la  mort  de  Mammert  Claudien, 
arrivée  avant  la  fin  de  l'an  477,  pour  lui  ren- 
dre les  derniers  devoirs.  Ne  l'ayant  pu ,  il  y 
suppléa  en  composant  son  épitaphe,  qu'il  en- 
voya depuis  à  Petrée,  neveu  de  Claudien  ", 
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pour  lui  donner  des  marques  qu'il  aimait 
après  la  mort  ceux  qu'il  avait  aimés  pendant 
leur  \ie.  Vectius,  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  demeurait  dans  le  voisinage  de  Chan- 
telle  en  Bourbonnais,  oti  il  y  avait  un  homme 
de  qualité  nommé  Germanique.  Il  était  âgé 
de  plus  de  soixante  ans ,  mais  d'une  santé  si 
forte  qu'il  vivait  et  s'habillait  à  cet  âge  comme 
uu  jeune  homme,  pensant  peu,  ce  semble,  à 
son  salut  et  à  la  mort.  Saint  Sidoine,  qui  à  sa 
prière  était  allé  visiter  l'église  de  ce  lieu,  fut 
d'autant  plus  touché  de  sa  conduite,  qu'il  était 
fils  et  père  d'un  évéque,  obligé  par  consé- 
quent à  vivre  d'une  manière  plus  sainte  que 
le  reste  des  hommes.  Il  en  écrivit  à  Vectius  ', 
le  conjurant,  par  la  pureté  de  sa  conscience, 
de  porter  Germanique  à  penser  à  lui  et  à  se 
hâter  d'effacer  ses  fautes  secrètes  en  embras- 
sant la  profession  religieuse. 

La  lettre  à  Polème,  préfet  des  Gaules,  est 
pour  le  prier  de  ne  pas  oublier  ses  anciens 
amis  *,  et  de  voir  qu'il  considérait  dans  Si- 
doine, en  lui  écrivant,  ou  un  patrice,  s'il  es- 
timait les  grandeurs  du  monde  présent,  ou 
un  évéque ,  s'il  portait  ses  vues  au-delà  des 
temps.  Il  promet,  dans  celle  qu'il  écrivit  à 
Claphius  ^,  d'aller  enRouergue  faire  la  dédi- 
cace de  l'église  qu'il  y  avait  fait  bâtir,  et  té- 
moigne un  grand  désir  de  l'en  voir  un  jour 
évéque ,  quand  Dieu  aurait  apaisé  la  persé- 
cution que  l'on  souffrait  sous  les  Visigotbs. 
Ayant  prié  un  jour  Ruricius  *  de  retirer  de 
Léonce  un  de  ses  propres  écrits  pour  le  lui 
renvoyer,  Ruricius  le  lut  et  le  trouva  si  beau 
qu'il  en  fi  t  fa  ire  une  copie .  Ensuite  il  lerenvoya 
à  saint  Sidoine ,  en  s'excusant  du  vol  qu'il 
avait  fait.  Le  saint  agréa,  non-seulement  sa 
lettre  et  ses  excuses,  mais  le  vol  dont  il  s'ac- 
cusait. Le  comte  Arbogaste  lui  ayant  demandé 
l'explication  de  quelques  difficultés  de  l'Eci'i- 
ture  sainte  ',  il  s'en  excusa  et  le  renvoya  aux 
illustres  pères  des  Gaules,  nommémentàsaint 
Loup  de  Troyes  et  à  Auspice  de  Toul ,  l'as- 
surant que  quelques  questions  qu'il  pût  pro- 
poser à  ces  deux  évoques,  il  n'épuiserait 
pas  une  source  de  doctrine  aussi  féconde  que 
la  leur.  Luconce  souhaitait  d'avoir  de  suint 
Sidoine  quelque  pièce  de  poésie.  Pour  le  sa- 
tisfaire *,  il  lui  envoya  une  épigramme  qu'il 
avait  faite,  à  la  prière  de  saint  -Perpétue, 
évéque  de  Tours,  pour  mettre  à  la  nouvelle 

•  Epist.  18,  pag.  948.  —  »  Epist.  14,  pag.  «4». 
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église  que  ce  saint  avait  fait  bâtir  sur  le  tom- 
beau de  saint  Martin.  Ainsi  l'on  doit  mettre 
la  lettre  à  Luconce  après  l'an  461 ,  saint 
Perpétue  n'ayant  été  fait  évéque  de  Tours 
qu'après  cette  année-là.  Sidoine  s'excuse  en 
ces  termes  à  Florentin  ',  qui  s'était  plaint 
de  ce  qu'il  ne  recevait  point  de  ses  lettres , 
et  de  ce  qu'il  tardait  trop  à  le  venir  voir  : 
«  Je  viens  et  je  vous  écris.  » 

La  lettre  à  Domnitius  est  une  description 
de  l'entrée  que  Sigismer  fit,  en  allant  épou- 
ser la  fille  du  roi  des  Visigotbs,  dans  Lyon  ou 
dans  quelque  autre  ville  oti  saint  Sidoine  se 
trouvait  alors  '.  Celle  qu'il  écrivit  à  Aper  '  est 
pour  le  prier,  au  nom  de  tonte  l'Auvergne, 
où  il  avait  été  élevé ,  d'y  venir  quelquefois. 
Nous  avons  remarqué  ailleurs  qu'il  se  défen- 
dit de  continuer  l'histoire  de  la  guerre  d'At- 
tila "*,  dontLéon,  ministre  d'Euric,  l'avait  fait 
charger,  par  un  nommé  Hesper  qui  retour- 
nait de  Toulouse  à  Clermont.  Dans  la  lettre 
à  Proçule  '*,  il  fait  tous  ses  efforts  pour  obte- 
nir le  pardon  de  son  fils ,  qui  avait  quitté  la 
maison  paternelle  pour  s'enfuir.  Dans  un 
voyage  qu'il  faisait  à  Toulouse,  un  nommé 
Turpion,  malade  à  la  mort,  et  pressé  de  ren- 
dre une  somme  qu'il  avait  empruntée  '*,  avec 
l'usure  et  les  intérêts  qui  se  montaient  au 
double,  le  pria  de  lui  obtenir  un  délai  de  son 
créancier  nommé  Maxime.  Saint  Sidoine, 
dont  il  était  ami,  l'alla  trouver  à  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  auprès  de  Toulouse. 
«  Quand  j'arrivai,  dil-il,  Maxime  vint  lui- 
même  au-devant  de  moi,  mais  fort  changé.  Je 
lui  avais  vu  ordinairement  le  corps  droit,  la 
démarche  aisée ,  la  voix  libre  et  le  visage 
ouvert  :  alors  la  posture,  le  pas,  la  parole,  la 
couleur,  la  modestie,  tout  sentait  la  religion. 
Il  avait  les  cheveux  courts,  la  barbe  longue, 
suivant  l'usage  des  clercs  des  Eglises  des 
Gaules  et  de  tout  l'Occident,  des  selles  à  trois 
pieds ,  des  rideaux  de-  grosse  étoffe  à  ses 
portes  rpoint  de  plumes  à  son  lit ,  point  de 
pourpre  sur  sa  table.  U  faisait  une  chère 
honnête,  mais  frugale,  avec  plus  de  légumes 
que  de  viandes  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur était  pour  ses  bêtes  et  non  pour  lui- 
même.  En  nous  levant  de  table,  je  deman- 
dai tout  bas  aux  assistants,  lequel  des  trois 
genres  de  vie  il  avait  embrassé  :  s'il  était 
moine ,  clerc  ou  pénitent.  On  me  dit  qu'il 
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était  depuis  peu  chargé  du  sacerdoce,  où  l'af- 
fection de  ses  citoyens  l'avait  engagé  malgré 
lui.  »  Saint  Sidoine  lui  proposa  de  donner  du 
temps  à  Tnrpion.  Maxime  lui  accorda  un  dé' 
lai  d'un  an  ,  en  déclarant  qu'il  lui  remettait 
encore  tous  les  intérêts,  et  en  promettant,  si 
Turpion  venait  à  mourir,  de  ne  rien  demander 
à  ses  enfants,  que  ce  qui  conviendrait  au  de- 
voir de  sa  profession .  «  Dieu  me  garde  * ,  dit-il, 
étant  clerc,  d'exiger  d'un  malade  ce  que  j'au- 
rais en  peine  d'exiger  de  lui  en  santé,  lorsque 
je  servais  dans  les  armées.  »  Saint  Sidoine 
relève  beaucoup  cette  action  de  Maxime; 
mais  en  témoignant  toutefois,  qu'en  laissant 
à  Turpion  les  intérêts  de  la  somme  qu'il  lui 
avait  prêtée,  il  n'avait  rien  fait  qu'en  hon- 
neur et  en  conscience  ;  parce  que  si  les  lois 
romaines  permettaient  l'usure ,  elle  était  dé- 
fendue par  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Il  est  parlé  dans  la  lettre  à  Domnulus  *, 
d'un  concile  provincial  pour  l'élection  d'un 
évêque  de  Châlons-sur-Saône.  Saint  Patient 
de  Lyon  y  présida  en  qualité  de  métropoli- 
tain. Les  suffrages  du  peuple  se  trouvant 
partagés,  saint  Patient  et  saint  Euphrone 
nommèrent  pour  évêque  de  cette  ville  un 
saint  homme  nommé  Jean,  qui,  après  avoir 
été  fait  lecteur  dès  son  enfance,  avait  en- 
suite été  élevé  à  la  dignité  d'archidiacre,  et 
enfin  à  celle  de  prêtre.  Saint  Sidoine  manda 
cette  élection  h  Domnulus,  homme  de  piété 
qui  se  retirait  souvent  dans  les  monastères 
du  Mont-Jura,  ou  de  Saint-Claude, 
uvev.  5.  La  lettre  à  Nymphidius  ^,  est  un  éloge 
de  Mammert  Claudien  et  de  son  ouvragé  sur 
la  Nature  de  Pâme.  Il  marque  dans  celle  qu'il 
écrivit  à  Apollinaire  son  ami  ♦,  que  le  trem- 
blement et  la  confusion  où  il  était  entré 
lorsqu'il  s'était  vu  engagé  dans  l'épiscopat, 
dont  il  se  croyait  indigne,  l'avait  fait  tomber 
dans  une  maladie  qui  l'avait  conduit  jus- 
qu'aux portes  de  la  mort  ;  mais  qu'en  étant 
revenu,  il  était  résolu  de  profiter  de  la  vie 
que  Dieu  lui  avait  rendue  pour  se  corriger 
de  ses  fautes  passées,  de  crainte  de  trouver 
dans  la  santé  de  son  corps  la  mort  de  son 
âme.  On  voit  par  la  lettre  à  Syagrius,  fils  du 
général  Gille,  que  les  Bourguignons  avaient 
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un  langage  différent  du  latin  '.  Saint  Sidoine 
prie  Syagrius  de  ne  pas  tant  aimer  ce  lan- 
gage, de  peur  qu'il  n'oubliât  le  latin.  Les  let- 
tres à  Apollinaire  et  à  Thaumastus  *,  regar- 
dent l'accusation  que  l'on  formait  contre  le 
premier,  de  vouloir  soumettre  la  ville  de 
Vaison  à  l'empereur.  Saint  Sidoine  décou- 
vrit la  source  de  cette  accusation  ^  qui  ne  fit 
aucune  impression  sur  Chilpéric,  roi  des 
Bourguignons,  parce  qu'elle  n'était  pas  fon- 
dée. Saint  Sidoine  n'était  plus  apparemment 
sous  la  domination  de  ce  prince  ',  lorsqu'il 
témoigna  approuver  les  vers  satiriques  que 
Sécundin  avait  faits  sur  les  dissensions  qui 
régnaient  parmi  les  princes  des  Bourgui- 
gnons. Dans  sa  lettre  à  Sapaudus  *,  il  le  con- 
gratule de  ce  que  son  amour  pour  les  scien- 
ces lui  avait  mérité  l'affection  d'un  homme 
de  qualité  nommé  Pragmace,  qui  avait  lui- 
même  raison  d'aimer  les  sciences  dans  les 
autres,  puisque  c'était  surtout  par  son  éru- 
dition et  par  son  éloquence,  qu'il  était  entré 
dans  une  famille  patricienne,  et  parvenu  aux 
grandes  charges.  Il  plaint  au  contraire  Cal- 
minius  son  ami  ",  d'avoir  été  tellement  en- 
gagé avec  les  Visigolhs,  qu'il  avait  été  con- 
traint de  porter  les  armes  contre  sa  propre 
patrie  qui  était  l'Auvergne.  La  lettre  à  Aper", 
est  pour  l'inviter  à  la  solennité  des  Roga- 
tions, que  saint  Sidoine  avait  établies  à  Cler- 
mont.  L'évêque  Ruricius  avait  envoyé  copier 
chez  saint  Sidoine  les  sept  premiers  livres  de 
l'Ecriture.  Le  saint  se  donna  la  peine  de  re- 
voir la  copie,  de  même  que  celle  du  volume 
des  Prophètes,  qu'il  déchargea  de  plusieurs 
additions  superflues.  Lorsque  le  copiste  eut 
achevé,  saint  Sidoine  le  renvoya  avec  une 
lettre  où  il  fait  l'éloge  de  son  industrie  '*,  de 
la  vitesse  avec  laquelle  il  écrivait,  et  de  la 
netteté  de  son  écriture.  Il  écrivit  vers  la  fin 
de  l'an  474  '3,  à  Papianilla  sa  femme,  pour 
lui  donner  des  nouvelles  de  sa  fille  Roscia 
qu'il  avait  vue  en  passant  à  Lyon,  et  pour 
lui  apprendre  que  l'empereur  Népos  envoyait 
à  Egidius,  son  frère,  les  provisions  de  la  di- 
gnité de  patrice.  Il  parle,  dans  la  lettre  qu'il 
écrivit  étant  encore  jeune,  à  Eriphius  •*,  de  la 
fête  que  l'on  faisait  annuellement  en  l'hon- 


•  Absit  a  me,  inquil  tfaximus,  ut  hœc  reposcnm 
clerkus  ab  œgro,  gva  vix  petissem  miles,  a  sospile... 
Egi  ad  hœc  grattas  Deo  maximas,  hospiti  magnas, 
qui  sic  amarel  tam  suam  famam,  quam  suam  cons- 
tientiam.  Sidon.,  lib.  IV,  Ejtist.  U,  pag.  965. 

*  Sidon.,  Episl.  S6,  pag.  966. 

'  Episl.  «,  pag.  970.  —  »  Epist.  8,  pag.  971. 


•  Epist.  5,  pag.  978.  —  «  Epist.  6,  pag.  974. 
'  Epist.  7,  pag.  97S.  —  •  Episl.  8,  pag.  978. 

•  Episl.  10,  pag.  98S.  —  «>  Episl.  1%,  pag.  984. 
"  Epist.  14,  pag.  986.  —  "  Epist.  15,  pag.  987. 

•>  Epist.  16,  pag.  988.  — 1«  Epist.  17,  pag.  990.  [Oa 
voit  aussi  dans  celte  lettre  que  tons  les  ans  on  célé- 
brait solennellement  la  fête  de  tous  les  saints.] 
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neur  dé  Baint  Juste  à  Lyon ,  dans  une  fort 
grande  église  où  était  son  tombeau  :  elle 
était  précédée  des  vigiles  de  la  nuit.  Le  con- 
cours du  peuple  y  était  très-nombreux  ;  l'é- 
véque  s'y  trouvait,  le  clergé  et  les  moines  y 
chantaient  les  psaumes  et  le  reste  de  l'office 
alternativement;  la  messe  se  disait  à  l'heure 
de  tierce;  l'église  était  illuminée  par  un  grand 
nombre  de  cierges  ou  de  lampes.  Sidoine  pro- 
mit '  le  pardon  à  un  esclave  qui  avait  enlevé 
la  fille  de  sa  nourrice ,  si  Pudent ,  de  qui  cet 
esclave  dépendait,  lui  accordait  la  libei-té 
afin  qu'il  épousât  celle  qu'il  avait  enlevée. 
Un* VI.  6.  Les  livres  précédents  contiennent, 
comme  on  l'a  vu,  les  lettres  de  saint  Sidoine 
à  toute  sorte  de  personnes  '.  Celles  qu'on 
trouve  dans  les  deux  livres  suivants,  ne  sont 
qu'à  des  évéques.  Il  en  avait  reçu  une  sur 
son  élection,  de  saintLoup  évéque  de  Troyes, 
également  remplie  de  marques  d'amitié, 
d'estime  et  d'avis  importants  pour  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  qu'on  lui  avait  con- 
fiée. Saint  Sidoine  l'en  remercia  par  une 
lettre  où  il  parait  pénétré  des  sentiments  de 
l'humilité  la  plus  sincère.  Après  y  avoir  fait 
l'éloge  des  vertas  de  saint  Loup  et  de  ses 
travaux  pour  l'Eglise,  il  lui  dit  qu'il  se  tien- 
dra trop  heureux,  si  ses  prières  lui  peuvent 
obtenir  de  Dieu,  non  la  récompense  d'une 
vie  pure,  mais  le  pardon  de  ses  péchés.  Saint 
Loup  avait  déjà  passé  quarante -cinq  ans 
dans  l'épiscopat,  lorsque  saint  Sidoine  lui 
écrivit  cette  lettre.  Les  deux  lettres  suivan- 
tes, l'une  à  Pragmase,  qu'on  croit  avoir  été 
évèque  de  Bourges;  l'autre  à  Léonce  d'Arles, 
ne  sont  que  des  lettres  de  recommandation. 
Celle  qui  est  à  saint  Loup,  traite  d'une  af- 
faire particulière  qui  arriva  à  Clermont.  Une 
femme,  ayant  été  enlevée  par  des  bandits,  fut 
vendue  publiquement  dans  cette  ville  à  un 
marchand,  par  un  nommé  Prudent  qui  sou- 
tenait qu'elle  lui  appartenait  légitimement; 
quelque  temps  après,  les  parents  de  cette 
femme  ayant  appris  qu'on  l'avait  vue  à  Cler- 
mont, vinrent  pour  la  chercher.  Ils  trouvè- 
rent qu'elle  était  morte,  et  voulurent  en  faire 
un  procès  à  Prudent  comme  receleur  et  as- 
socié des  bandits  qui  l'avaient  enlevée. 
Comme  on  les  assura  que  Prudent  était  alors 
,  à  Troyes,  ils  y  allèrent  avec  une  lettre  que 
saint  Sidoine  leur  donna  pour  saint  Loup  ^. 

1  Epitl.  18,  pag.  993. 

*  Lib.  YI,  Episl.  1,  pag.  995. 

>  Epist.  4,  pag.  1001.  —  ^  Epist.  6,  pag.  1002. 


Saint  Sidoine  le  priait  d'accommoder  cette  af- 
faire, de  peur  qu'elle  ne  finit  par  le  sang 
comme  elle  avait  commencé  :  car  le  bruit 
était,  que  lorsque  ces  scélérats  avaient  enlevé 
cette  femme,  ils  avaient  tué  quelques-uns 
de  ceux  qui  l'accompagnaient.  La  lettre  à 
Eutrope,  qui  parait  avoir  été  évéque  d'O- 
range, est  une  lettre  d'amitié.  Comme  cet 
évéque  avait  un  don  et  nne  onction  particu- 
lière pour  animer  les  autres  à  la  piété  et  à 
la  componction  par  ses  vives  exhortations, 
saint  Sidoine  le  prie  de  répandre  cette  grâce 
jusque  sur  son  âme  *,  qui  languissait  dans  la 
faim  et  dans  l'ignorance.  On  met  cette  lettre 
après  que  les  Visigotbs  se  furent  retirés  de 
l'Auvergne,  vers  la  fin  de  l'an  473  ou  474. 
Son  humilité  ne  parait  pas  moins  dans  sa 
lettre  à  Fontéius  ',  fait  depuis  peu  évèque 
de  Vaison.  Il  lui  demande  le  secours  de  ses 
prières  dans  la  charge  qu'on  lui  avait  impo- 
sée, afin  que  si  Dieu,  par  sa  bonté,  daignait 
corriger  ses  mœurs  corrompues ,  il  pût  s'en 
croire  redevable  à  sa  charité.  La  lettre  qu'il 
écrivit  à  l'évéque  Eleulhère  ',  est  pour  lui  re- 
commander un  juif.  La  raison  qu'il  donne 
de  cette  marque  d'affection  pour  une  per- 
sonne de  cette  nation,  est  que  tant  qu'ils  vi- 
vent, les  Juifs  peuvent  devenir  nos  frères;  et 
à  cause  encore  qu'on  peut  quelquefois  agir 
pour  la  justice,  en  agissant  même  pour  les 
méchants.  Il  fait  dans  sa  lettre  à  Patient  '', 
l'éloge  des  vertus  de  ce  grand  évèque,  rele- 
vant les  peines  et  les  fatigues  qu'il  souffrait 
pour  retenir  son  peuple  pressé  par  la  faim, 
et  l'empêcher  d'aller  demeurer  ailleurs.  Il 
employait  pour  cela,  ses  veilles,  ses  prières, 
et  de  grandes  sommes  d'argent.  Non  content 
de  secourir  les  nécessités  qu'il  connaissait, 
sa  vigilance  s'étendait  dans  les  autres  pro- 
vinces et  jusqu'aux  extrémités  des  Gaules, 
pour  y  consoler  les  affligés  et  subvenir  aux 
besoins  des  pauvres.  Les  misérables  et  les 
languissants  ne  perdaient  rien  de  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  venir  le  trouver  pour  lui  de- 
mander l'aumdne  :  sa  main  prévenait  celui 
qui  ne  pouvait  se  servir  de  ses  pieds  pour 
venir  à  lui,  et  comme  il  n'était  pas  moins 
touché  de  la  pudeur  des  absents  qui  rougis- 
saient de  leur  pauvreté,  que  des  plaintes  de 
ceux  qui  pouvaient  le  rendre  témoin  de  leur 
indigence,  il  essuyait  souvent  les  larmes  de 

*  Epist.  7,  pag.  1003. 

•  Epist.  11,  pag.  1008. 
''  Epist.  12,  pag.  1009. 
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plusieurs  personnes  dont  il  n'avait  jamais  vu 
les  yeux.  «  Heureux,  lui  dit  saint  Sidoine, 
de  ne  vivre  que  pour  rendre  les  antres  heu- 
reux, et  de  faire  sur  la  terre  une  œuvre 
digne  du  ciel,  en  ayant  pitié  de  l'indigent  et 
de  la  misère  des  membres  de  Jésus-Cbrist.  » 
11  remarque  que  de  Lyon,  saint  Patient  en- 
voya par  le  Rhône  et  par  la  Saône,  quantité 
de  blé,qn'U  faisait  distribuer  gratuitement, 
et  dont  il  avait  fait  de  grands  magasins  sur 
le  bord  de  ces  rivières;  qu'il  assista  ainsi  les 
viUes  d'Arles,  de  Riez,  d'Avignon,  de  Rheims, 
d'Alby,  de  Valence  et  de  plusieurs  autres  vil- 
les, jusqu'à  l'Auvergne;  que  son  abstinence 
et  ses  jeûnes  le  faisaient  admirer  de  Chilpé- 
ric,  roi  de  Bourgogne,  et  de  la  reine  dont 
Lyon  était  alors  le  séjour;  qu'il  embellissait 
tellement  son  église,  que  les  spectateurs 
doutaient  avec  raison  en  quoi  il  réussissait 
plus  heureusement,  ou  à  construire  de  nou- 
veaux ouvrages,  ou  à  réparer  les  anciens; 
qu'en  divers  endroits  il  avait  bâti  de  nouvel- 
les églises,  et  en  d'autres,  ajouté  aux  an- 
ciennes de  nouveaux  ornements;  que  la  foi 
et  la  religion  croissaient  de  jour  en  jour  par 
son  ministère;  qu'il  n'y  avait  que  le  nombre 
des  hérétiques  qui  diminuât,  c'est-à-dire  des 
photiniens  et  des  ariens,  dont  les  dogmes 
étaient  suivis  par  la  plupart  des  Bourgui- 
gnons; qu'il  avait  su  gagner  leurs  esprits  fa- 
rouches et  sauvages  par  ses  prédications 
saintes,  et  les  convaincre  par  la  force  de  ses 
raisonnements.  Entre  les  églises  que  saint 
Patient  avait  fait  bâtir,  il  y  en  avait  une  à 
,  Lyon,  située  entre  la  Saône  et  le  grand 
chemin,  tournée  à  l'Orient  équinoxial  ',  or- 
née de  lambris  dorés,  d'incrustations  de  mar- 
bre et  de  mosaïques.  Au  devant  il  y  avait 
une  cour  environnée  de  trois  galeries  soute- 
nues de  colonnes  d'Aquitaine,  c'est-à-dire 
de  marbres  des  Pyrénées,  et  plus  loin  encore 
d'autres  galeries  et  d'autres  colonnes.  Ce  fut 
pour  cette  église  que  saint  Sidoine  fit  une 
inscription  en  vers  que  nous  avons  encore. 
Il  y  a  apparence  que  c'est  de  cette  église 
dont  le  saint  parle  dans  une  de  ses  lettres  *. 
La  solennité  dura  toute  la  semaine  ;  les  évo- 
ques s'y  trouvèrent  suivant  la  coutume; 
Fauste  de  Riez  y  prêcha,  et  saint  Sidoine  fut 
de  ses  auditeurs. 
Limvn.  ''•  Reconnaissant  que  les  calamités  que 
souflrait  l'Auvergne  ^,  étaient  une  punition 
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des  péchés  du  peuple,  il  eut  recours  à  la 
miséricorde  de  Dieu  en  établissant  dans  son 
diocèse  les  Rogations,  que  Mammert  avait 
depuis  peu  commencées  à  Vienne.  Il  écrivit 
sur  ce  sujet  à  ce  saint  évèque  au  commen- 
cement de  474  on  de  475,  le  priant  au  nom 
des  peuples  de  l'Auvergne,  de  les  assister 
de  ses  prières  de  même  que  par  l'exemple 
qu'il  leur  avait  donné  de  prier.  Il  lui  de- 
manda en  môme  temps  des  reliques  de  saint 
Ferréol,  martyr  de  Vienne,  dont  saint  Mam- 
mert avait  trouvé  le  corps  avec  le  chef  de 
saint  Julien  de  Brioude,  et  qu'il  avait  trans- 
portés dans  une  nouvelle  église  qu'il  avait 
fait  bâtir  sous  le  nom  de  Saint-Ferréol.  Saint 
Sidoine  fait  mention  dans  cette  lettre  de  l'in- 
vention des  reliques  de  saint  Gervais  et  de 
saint  Protais  par  saint  Ambroise.  Dans  celle 
qu'il  écrivit  à  Agrécius  évoque  de  Sens  ♦,  il 
lui  marque  que  les  évoques  de  la  province 
ne  pouvant  se  trouver  à  l'élection  d'un  évo- 
que de  Bourges,  il  était  bien  aise  qu'elle  fût 
autorisée  par  les  métropolitains  des  autres 
provinces,  et  que  pour  cet  effet,  il  le  priait 
de  s'y  trouver,  ajoutant  que  s'il  s'en  donnait 
la  peine,  il  montrerait  que  sa  province  pou- 
vait avoir  des  bornes,  mais  que  sa  charité 
n'en  avait  point,  comme  la  religion  ne  se  di- 
vise pas  non  plus  par  provinces.  Nous  avons 
vu  plus  haut,  que  Licinien  avait  été  chargé 
de  la  part  de  l'empereur  Népos,  sur  la  fin  de 
l'an  474  ou  475,  de  ménager  un  traité  avec 
les  Visigotbs. 

Saint  Sidoine  qui  savait  que  l'évêque  Ba- 
sile '^  avait  quelque  part  dans  cette  négo- 
ciation ,  lui  écrivit  pour  lui  recommander 
les  intérêts  de  la  foi,  et  pour  presser  qu'il  y 
eût  un  article  dans  le  traité,  qui  donnât  aux 
catholiques  soumis  aux  Visigoths,  le  pouvoir 
d'ordonner  des  évoques  ;  ce  qu'Euric  ne  leur 
permettait  pas  :  car  ce  prince  était  non-seu- 
lement séparé  de  l'Eglise  catholique  comme 
arien,  mais  il  était  encore  si  aigri  contre  elle, 
qu'il  ne  pouvait  pas  même  en  entendre  par- 
ler :  eu  sorte  qu'on  ne  savait  pas  s'il  était  plus 
le  chef  de  sa  nation  que  de  sa  secte.  La  plu- 
part des  églises  étaient  alors  sans  pasteurs , 
l'épiscopat  y  ayant  fini  avec  la  vie  des  évê- 
qnes.  Cela  se  voyait  en  particulier  dans  les 
églises  de  Bordeaux ,  de  Périgueux ,  |de  Ro- 
dez, de  Limoges,  de  Mende,  d'Eausse,  de 
Bazas,  de  Cominges  et  d'Auch.  Le  défaut 


I  Sidon.,  lib.  I,  Epitl.  10,  pag.  898. 
*  Lib.  IX,  Epiit.  8,  pag.  1093. 
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d'évêque  entraînait  après  Ini  la  ruine  de  la 
religion,  puisque  c'est  aux  évoques  adonner 
les  ministres  inférieurs  aux  églises,  et  à  ra- 
mener à  la  foi  ceux  qui  s'en  sont  écartés. 
Aussi  le  christianisme  était  presque  éteint 
dans  ces  diocèses,  n'y  ayant  personne  pour 
veiller  ni  sur  les  villes,  ni  sur  les  paroisses 
de  la  campagne.  Les  bâtiments  même  des 
églises  tombaient  en  ruine  dans  les  bourgs 
et  les  villages,  ou  demeuraient,  les  uns  fer- 
més par  les  seuls  buissons  qui  y  croissaient, 
les  autres  ouverts  aux  troupeaux  qui  y  ve- 
naient pailre  l'herbe  jusqu'au  pied  du  saint 
autel.  On  ne  fréquentait  presque  plus  les 
églises  des  villes,  et  les  fidèles  ne  trouvaient 
plus  de  consolation  ni  de  secours,  n'ayant 
point  d'ecclésiastiques  pour  leur  en  procu- 
rer. C'était  une  grande  tentation  pour  les 
faibles  de  voir  un   aussi    méchant  prince 
qu'Euric  comblé   de  tant  de  prospérités  ; 
mais  saint  Sidoine,  considérant  qu'il  n'est 
pas  permis  à  des  hommes  de  se  rendrejuges 
de  la  conduite  de  Dieu,  ni  de  murmurer  con- 
tre les  ordres  de  la  Providence,  disait  :  «  Si 
l'on  y  pense  bien,  l'on  verra  qu'il  est  dans 
l'ordre  que,  cuisant  dans  la  fournaise  de  la 
Babylone  de  ce  monde,  nous  pleurions, 
'  comme  Jérémie ,  la  Jérusalem  spirituelle,  et 
que  l'Assyrien  fasse  tout  trembler  par  le 
faste  de  sa  puissance  souveraine,  et  ose  fou- 
ler aux  pieds  le  Saint  des  Saints.  Pour  moi, 
ajoute-t-il,  quand  je  considère  les  vicissitudes 
des  biens  présents  et  à  venir,  j'en  souffre 
avec  plus  de  patience  les  calamités  publi- 
ques, tant  parce  que  je  reconnais  que,  quel- 
ques maux  qui  me  puissent  arriver,  ils  seront 
toujours  au-dessous  des  châtiments  que  je 
mérite,  et  parce  que  je  sais  qu'il  n'y  a  point 
de  meilleurs  remèdes  pour  guérir  et  purifier 
l'homme  intérieur,   que   lorsque  l'bqmme 
extérieur  est  battu  dans  l'aire  de  cette  vie 
par  diverses  sortes  de  souffrances.  » 

Saint  Perpétue,  évéque  de  Tours,  de- 
manda à  saint  Sidoine  le  discours  qu'il  avait 
fait  dans  l'église  de  Bourges  en  présence  du 
peuple,  lorsqu'on  lui  eut  donné  le  pouvoir 
de  nommer  un  évéque  pour  remplir  le  siège 
de  cette  ville  qui  était  vacant.  Saint  Sidoine 
joignit  à  ce  discours  une  lettre  à  saint  Per- 
pétue ',  où  il  relève  la  sagesse  qu'il  avait 
acquise  par  son  application  continuelle  à  la 
lecture,  tant  des  livres  sacrés  que  des  écrits 
des  Pères  qui  en  sont  les  interprètes.  Le  dis- 


cours de  saint  Sidoine  avait  tellement  plu, 
que  le  peuple  lui  donna  des  applaudisse- 
ments, sur  quoi  il  leur  adresse  ces  paroles  :  . 
«  Faites  par  vos  intercessions,  que  nous 
soyons  en  effet  tels  que  votre  foi  et  votre 
charité  nous  croient  être,  et  travaillez  à  nous 
élever  au  ciel  plutôt  par  vos  prières  que  par 
vos  acclamations.  »  Quoique  le  choix  qu'on 
avait  fait  de  lui  pour  nommer  un  nouvel 
évéque,  lui  fût  honorable,  il  s'en  plaignait 
comme  d'un  pesant  fardeau  qu'on  lui  impo- 
sait, surtout  en  présence  d'Âgrécius,  arche- 
vêque de  Sens,  plus  ancien  que  lui.  Il  fit  voir 
aussi  que  ce  choix  l'exposait  nécessairement 
à  la  censure  de  plusieurs  personnes  qui  ne 
manqueraient  pas  de  trouver  des  défauts 
dans  les  vertus  même  de  celui  qu'il  nomme- 
rait, quel  qu'il  fût.  Sur  cela  il  parcourut  les 
différents  états  de  l'Eglise,  pour  montrer 
qu'il  n'était  point  aisé  d'y  trouver  des  per- 
sonnes dont  le  choix  pût  être  agréé  généra- 
lement. «  Si  je  nomme,  ajoute-t-il,  quelqu'un 
d'entre  les  moines,  fùt-il  d'un  aussi  grand 
mérite  que  les  Paul ,  les  Antoine ,  les  Hila- 
rion ,  les  Macaire ,  l'on  dira  qu'il  est  bon 
pour  remplir  les  devoirs  d'un  abbé  et  non 
ceux  d'un  évéque.  Si  je  nomme  un  clerc, 
ceux  qui  sont  plus  jeunes  que  lui  seront  pi- 
qués de  jalousie,  et  les  anciens  en  murmu- 
reront, la  plupart  étant  pei-suadés  que  l'anti- 
quité seule  donne  le  mérite.  Si  je  nomme 
quelqu'un  de  la  milice  séculière,  on  objec- 
tera aussi  que  je  ne  le  fais  que  parce  que 
j'ai  été  tiré  moi-môme  de  cet  état;  que  je 
n'estime  que  ceux  qui  sont  rccommandahles 
dans  le  siècle,  par  leur  naissance  et  par  leur 
dignité,  et  que  je  méprise  les  pauvres  de  Jé- 
sus-Christ. Si  je  choisis  un  homme  docte,  on 
s'écriera  que  son  savoir  l'a  rempli  d'orgueil. 
Si  c'est  un  homme  instruit,  il  deviendra  un 
objet  de  mépris.  Si  c'est  un  homme  sévère, 
on  l'aura  en  horreur  comme  un  cruel.  S'il 
est  d'une  humeur  indulgente,  on  blâmera  sa 
facilité.  »  Enfin  le  saint  évéque  après  avoir 
juré  par  le  Saint-Esprit,  qui,  par  la  bouche 
de  saint  Pierre  a  condamné  la  simonie  dans 
son  auteur,  qu'il  n'aurait  aucun  égard  ni  à 
l'argent  ni  à  la  faveur,  il  déclare  qu'il  ne 
trouvait  personne  plus  digne  de  l'épiscopat 
que  Simplice.  Il  était  en  âge  d'occuper  cette 
place  ;  son  esprit,  son  savoir  et  sa  vertu  l'en 
rendaient  digne. 
La  lettre  à  Ferréol  ne  devait  pas  trouver  ^ 
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place  dans  le  septième  livre  qui  ne  devait 
contenir  que  celles  qui  étaient  adressées  à 
des  évéqucs.  Mais  saint  Sidoine  crut  devoir 
l'ajouter  à  celles-ci,  persuadé  qu'il  ferait  plus 
d'honneur  à  Ferréol,  en  le  mettant  après  les 
évoques,  qu'en  le  plaçant  à  la  tête  des  séna- 
teurs. Il  le  loue  principalement  de  la  sa- 
gesse avec  laquelle  il  avait  administré  la 
préfecture  dans  les  Gaules.  La  lettre  sui- 
vante '  est  un  éloge  d'Himérius,  disciple  de 
saint  Loup,  évéque  de  Troyes,  qu'il  appelle 
le  prince  des  évéques  des  Gaules.  Il  fait  voir 
dans  celle  qu'il  écrivit  à  Philagrius  ',  que 
c'est  proprement  par  l'esprit  et  par  la  raison 
que  l'on  connaît  les  hommes,  et  non  par  les 
yeux  du  corps.  Il  marque  dans  sa  lettre  à 
l'abbé  Cariobaudus  ',  qu'il  lui  envoyait  une 
coulle  pour  se  garantir  du  froid  durant  la 
nuit;  que  son  corps,  desséché  par  les  jeûnes, 
avait  besoin  de  cette  couverture,  soit  pen- 
dant la  prière,  soit  pendant  le  sommeil.  Vo- 
lusien  avait  prié  saint  Sidoine  d'honorer  la 
mémoire  de  saint  Abraham,  abbé  de  Cler- 
mont,  par  quelques  vers,  pour  lui  servir 
d'épitaphe.  Saint  Sidoine  le  fil,  autant  pour 
contenter  Volusien,  que  pour  satisfaire  à 
l'affection  qu'il  avait  toujours  eue  pour  l'abbé 
Abraham;  mais  il  ne  se  chargea  point  de 
représenter  ses  mœurs,  ses  actions  et  ses 
vertus.  Il  marque  dans  la  lettre  qu'il  écrivit 
sur  ce  sujet  *,  que  le  comte  Victorius  s'était 
chargé  de  la  dépense  de  ses  funérailles  :  par 
là  même  il  prie  Volusien  d'établir  quelque 
règle  dans  le  monastère  de  saint  Abraham, 
d'avoir  soin  de  la  faire  observer,  et  de  punir 
ceux  qui  n'obéiraient  pas  à  Auxence  établi 
abbé  de  ce  monastère  depuis  la  mort  de  saint 
Abraham.  Il  lui  donne  le  choix  des  statuts 
des  pères  de  Lérins  ^,  ou  de  ceux  de  Grigni, 
établi  comme  l'on  croit,  dans  le  diocèse  de 
Vienne  de  l'autre  côté  du  Rhône.  La  der- 
nière lettre  de  ce  septième  livre  *,  est  adres- 
sée à  Constance  prêtre  de  Lyon ,  auquel  il 
avait  adressé  le  recueil  de  ses  lettres,  parce 
qu'il  les  avait  mises  en  un  corps  à  sa  prière, 
n  lui  dit  dans  celle-ci  que  chaque  lettre  ne 
traitant  ordinairement  qu'un  seul  sujet,  si 
elles  ne  sont  pas  assez  bien  écrites  pour 
plaù:e  aux  beaux  esprits,  elles  auront  du 

»  Episi.  13,  pag.  1041.  —  «  Epist.  14,  pag.  1048. 

*Epist.  16,  pag.  1046.  —  »  Epist,  17,  pag.  1046. 

»  Flucluantem  régulant  fralrum  deslitutorum,  se- 
eundum  statula  Lirinensium  pairum  vel  Grinincen- 
sium  fesfintu  informa.  Sidon.,  lib.  VU,  Epist.  17, 
pag.  1049. 


moins  l'avantage  de  n'ennuyer  qui  que  ce 
soit. 

8.  II  en  publia  un  huitième  livre  aux  ins-  umvm. 
tances  de  Pétrone,  alors  l'un  des  plus  grands 
ornements  des  Gaules  pour  l'érudition  et 
pour  l'éloquence  ''.  Dans  sa  lettre  à  Jean, 
qui  professait,  ce  ôemble,  la  grammaire  et 
la  philosophie  dans  quelque  ville  de  France  ^, 
il  le  loue  des  efforts  qu'il  se  donnait  pour  le 
rétablissement  des  belles-lettres,  qui  allaient 
eu  décadence.  On  voit  par  celle  qu'il  écrivit 
à  Conscntius,  qu'il  avait  renoncé.àlu  poésie, 
depuis  son  épiscopat,  aimant  mieux  alors 
passer  pour  réservé  et  pour  froid,  que  pour 
enjoué.  «  Le  temps  est  venu,  dit-il,  de  ne 
lire  ni  d'écrire  rien  que  de  sérieux,  de  pen- 
ser moins  à  faire  parler  de  nous  dans  la  suite 
des  siècles,  qu'à  nous  procurer  le  bonheur 
de  vivre  éternellement,  de  songer  tout  de 
bon  qu'on  examinera  après  notre  mort,  non 
comment  nous  aurons  écrit,  mais  comment 
nous  aurons  vécu.  »  Il  s'explique  de  mémo 
dans  une  lettre  à  Orésius  '.  11  envoya  à  Na- 
mase,  célèbre  dans  les  Gaules  pour  son  es- 
prit et  pour  son  éloquence,  les  ouvrages  de 
Varron  et  la  Chronique  d'Eusèbe  qu'il  lui 
avait  demandés  '".  On  voit  par  un  petit  poème 
qu'il  envoya  à  Lampridius  un  de  ses  intimes 
amis,  quelle  était  la  magnificence  d'Euric, 
roi  des  Visigoths.  11  y  dépeint  tous  les  peu- 
ples aux  pieds  de  ce  prince  ",  pour  lui  de- 
mander, ou  sa  miséricorde,  ou  son  amitié, 
ou  son  secours. 

Ruricius  lui  avait  écrit  une  lettre  pleine 
de  louanges.  Saint  Sidoine  lui  répondit  dans 
les  termes  les  plus  humbles,  le  priant  de  ne 
point  exercer  son  éloquence  sur  un  sujet 
aussi  stérile.  «  Songez,  lui  dit-il,  à  guérir 
mes  langueurs  par  vos  prières ,  et  n'employez 
point  les  charmes  si  dangereux  d'une  élo- 
quence qui  n'est  que  trop  douce,  à  accabler 
la  faiblesse  de  mon  âme  encore  toute  ma- 
lade, sous  le  poids  d'une  fausse  gloire.  Puis- 
que votre  vie  est  encore  plus  sainte  que  votre 
éloquence  n'est  belle  **,  vous  m'obligerez  bien 
plus  de  demander  à  Dieu  pour  moi  la  vertu, 
que  de  me  louer  comme  si  je  l'avais  déjà.  » 
Il  venait  d'apprendre  la  mort  de  Lampridius, 
qui  avait  été  misérablement  étranglé  dans  sa 

•  Epist.  18,  pag.  1049. 
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maison  par  ses  gens,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  d'un  nommé  Lupus  ',  qui  lui  deman- 
dait quelques-uns  de  ses  vers. 

Saint  Sidoine  lui  envoya  un  poème  qu'il 
avait  autrefois  adressé  à  Lampridius,  et  prit 
occasion  de  ce  qu'il  venait  d'apprendi'e  de 
sa  mort,  de  lui  faire  une  longue  description 
des  bonnes  et  des  mauvaises  qualités  de  ce 
célèbre  poète,  soit  pour  l'esprit,  soit  pour 
les  mœurs. 

Sa  lettre  à  Nonnécbius  *,  est  poUr  lui  re- 
commander un  nommé  Promotus,  qui  avait 
abandonné  depuis  peu  l'obstination  des  Juifs, 
pour  embrasser  la  foi  de  l'Eglise,  aimant 
mieux  devenir  habitant  de  la  Jérusalem  cé- 
leste, que  de  se  flatter  de  retourner  un  jour 
dans  la  Jérusalem  terrestre.  L'évéque  Prin- 
cipe avait  écrit  à  saint  Sidoine  pour  lui  re- 
commander un  de  ses  ecclésiastiques  qui 
avait  quelque  afifaire  en  Auvergne.  Mégé- 
thius,  c'est  ainsi  qu'il  se  nommait,  ne  man- 
qua pas  de  parler  à  saint  Sidoine  des  vertus 
de  son  évéque.  Un  autre  évêque,  nommé 
Entiole,  lui  en  rendit  aussi  témoignage,  de 
même  que  de  la  sainteté  de  saint  Rémi,  son 
frère.  Lors  donc  que  Mégéthius  s'en  re- 
tourna, saint  Sidoine  le  chargea  d'une  lettre 
pour  l'évôqae  Principe  ',  où  après  lui  avoir 
donné  toutes  les  marques  possibles  de  son 
estime  et  de  son  affection,  il  le  priait  de  lui 
écrire,  et  plus  encore  de  prier  pour  lui,  es- 
timant moins  l'honneur  que  lui  et  son  frère 
pouvaient  lui  faire  en  lui  écrivant  beaucoup 
de  lettres,  que  le  salut  qu'ils  pouvaient  lui 
obtenir  de  Dieu,  quand  même  ils  ne  prie- 
raient pour  lui  que  rarement.  Il  lui  écrivit 
une  seconde  lettre  ♦,  où  il  le  priait  d'obtenir 
de  Dieu  d'élre  délivré  des  misères  de  celte 
vie  par  une  sainte  mort. 

Saint  Prosper,  évéque  d'Orléans,  l'avait 
prié  d'écrire  la  guerre  d'Attila,  le  siège  qu'il 
mit  devant  cette  ville  ^,  et  de  faire  en  même 
temps  l'éloge  de  saint  Agnan,  dont  les  mé- 
rites égalaient  ceux  de  saint  Loup  de  Troyes, 
et  de  saint  Germain  d'Auxerre.  Sidoine  après 
avoir  commencé  cet  ouvrage,  trouva  qu'il 
était  au-dessus  de  ses  forces.  C'est  pourquoi 
il  l'abandonna,  sans  vouloir  montrer  à  per- 
sonne le  peu  qu'il  en  avait  fait.  Il  pria  donc 
saint  Prosper  de  le  décharger  d'une  dette 
dont  il  ne  croyait  pas  pouvoir  jamais  s'ac- 

<  Epist.  11,  pag.  1072. 

•  Epist.  18,  pag.  1088.  —  »  Epist.  14,  pag.  108*. 

»  Lib.  IX,  Epist.  8,  pag.  1098. 


quitter,  lui  promettant  de  faire  bientdt  quel- 
que autre  éloge  de  saint  Agnan  ;  apparem- 
ment quelque  poème.  Nous  n'en  avons  point 
de  lui  en  l'honneur  de  ce  saint  évéque.  La 
dernière  lettre  du  huitième  livre  ',  est  adressée 
au  prêtre  Constance,  pour  le  charger  de  ren- 
dre public  ce  livre,  que  Pétrone  avait  pris  la 
peine  de  corriger.  ;;... 

9. 11  en  publia  un  neqviiÉbe  à  la  prière  de  Lima. 
Firmin  d'Arles,  illustre  par  sa  naissance  et 
par  sa  piété''.  Saint  Euphrone  d'Autuhl'ayant 
prié  de  composer  quelque  ouvrage  sur  une 
matière  ecclésiastique,  il  s'en  excusa,  disant 
qu'il  n'avait  ni  la  capacité  de  l'exécuter,  ni 
la  témérité  de  l'entreprendre  '.  «  Je  ne  le 
pourrais  faire,  ajoute-t-il,  sans  me  rendre 
coupable  d'arrogance,  et  sans  blesser  la  bien- 
séance, moi  qui  suis  aussi  vieux  pécheur  que 
nouveau  clerc,  et  dont  la  conscience  est  aussi 
chargée  que  la  science  est  petite.  Quelque 
part  que  cet  écrit  frtt  porté,  on  s'y  raillerait 
d'un  auteur  tel  que  je  suis.  Ne  faites  point 
violence  à  ma  pudeur,  et  laissez-moi  me  con- 
soler du  moins  dans  les  ténèbres  qui  me  ca- 
chent. »  Il  parait  que  saint  Euphrone  lui 
avait  désigné  la  matière  sur  laquelle  il  sou- 
haitait qu'il  travaillât,  et  que  c'était  sur  l'E- 
criture sainte.  Sa  lettre  fut  apportée  à  saint 
Sidoine  par  un  évoque  nommé  Albison,  et 
par  Proculus  diacre  '.  Fauste  de  Riez  sou- 
haitait de  lier  avec  lui  un  commerce  de  let- 
tres :  saint  Sidoine  s'en  défendit  longtemps 
sur  ce  qu'il  n'osait  comparer  son  style  avec 
l'élégance  et  la  force  de  celui  de  Fauste; 
étant  peu  en  état  de  songer  à  polir  et  à  étu- 
dier les  leltrea ,  à  cause  que  son  esprit  était 
occupé  par  ses  perles  et  ses  afflictions  dumes- 
tiques.  M.ais  la  véritable  raison  qui  l'empê- 
chait d'entretenir  ce  commerce,  c'est  que  la 
paix  faite  entre  les  états  des  Romains  et  des 
Visigolhs,  était  sur  le  point  de  se  rompre. 
On  gardait  déjà  les  chemins  comme  entre 
des  ennemis;  en  sorte  que  ceux  qui  demeu- 
raient dans  des  villes  un  peu  éloignées,  ne 
pouvaient  s'écrire  sans  mettre  en  danger  les 
porteurs  de  leurs  lettres.  Il  prie  Fauste  de 
l'aider  par  ses  prières,  à  obtenir  de  Dieu  la 
grâce  de  puriQer  les  taches  de  sa  conscience, 
et  de  n'être  qu'à  lui  seul.  D  parle  de  quelques 
discours  que  Fauste  avait  prononcés  pendant 
la  solennité  de  la  dédicace  d'uhe  église  de 

»  Epist.  18,  pag.  1086.  —  •  Epist.  16,  pag.  1087. 
1  Epist.  1,  pag.  1090.  —  >  Epist.  i,  pag.  1091. 
•  Epist.  3,  pag.  1002. 


Digitized  by 


Google 


CHAPITRE  XXI.  —  SAINT  SIDOINE  APOLLINAIRE,  ÉVÊQUE. 


celle   que    saint 
fut  achevée  vers 


[V*  SIÈCLE.] 

Lyon,  apparemment  de 
Patient  fit  bâtir  ',  et  qui 
l'an  470. 

Dans  une  autre  lettre,  il  nous  apprend  que 
Fauste  avait  envoyé  aux  Bretons,  ses  com- 
patriotes, c'est-à-dire,  à  ceux  que  les  guerres 
avaient  contraints  de  passer  dans  les  Gaules, 
et  de  s'établir  vers  Nantes,  un  évéque  nommé 
Riocat.  Il  dit  de  cet  évéque,  qu'il  est  deux 
fois  étranger  dans  le  monde,  tant  parce  qu'il 
y  avait  renoncé  en  entrant  dans  la  profession 
ecclésiastique , ,  que  parce  qu'il  avait  été 
obligé  par  les  guerres  des  Anglais  et  des 
Saxons,  d'abandonner  son  pays  et  son  peu. 
pie.  Riocat  passa  par  Clermont  et  y  fit  quel- 
que séjour,  pendant  lequel  il  montra  à  saint 
Sidoine  divers  ouvrages  de  Fauste ,  qui  ap- 
paremment ne  lui  étaient  pas  inconnus,  puis- 
qu'il n'en  dit  rien  de  particulier.  Mais  un 
moment  après  que  cet  évéque  breton  fut 
parti,  on  avertit  saint  Sidoine  qu'il  portait 
un  ouvrage  de  Fauste,  qui  n'avait  point  en- 
core paru.  II  courut  après  lui,  l'arrêta,  défit 
ses  paquets,  où  il  trouva  ce  qu'il  cherchait, 
et  ne  laissa  point  aller  Riocat  qu'il  n'eût  lu 
cet  ouvrage ,  et  n'en  eût  fait  copier  divers 
endroits.  Il  écrivit  sur  cela  une  grande  lettre 
à  Fauste,  où  il  lui  reproche  agréablement 
de  lui  avoir  fait  un  secret  de  cet  écrit.  C'était 
un  dialogue  divisé  en  deux  livres,  qui  traitait 
quatre  sujets  différents.  Gennade  n'en  dit 
rien,  et  nous  n'avons  aucun  éâ:it  de  ce  genre 
parmi  ceux  de  Fauste  de  Riez. 

L'évèque  Ambroise  avait  beaucoup  gémi 
sur  la  conduite  d'un  jeune  homme  de  qualité* 
parce  qu'il  avait  vécu  longtemps  dans  le  désor- 
dre; mais  qui  pour  mettre  fin  à  ses  débauches 
prit  le  parti  du  mariage.  Saint  Sidoine  en 
donna  aussitôt  avis  à  cet  évéque,  à  qui  il  dit, 
qu'il  aurait  été  glorieux  à  ce  jeune  homme 
de  renoncer  entièrement  aux  voluptés  sans 
se  marier.  «  Mais,  ajoute-t-il,  il  y  en  a  peu 
qui  en  passant  de  l'égarement  à  une  vie  ré- 
glée, commencent  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand,  et  qui  après  s'être  tout  à  fait  aban- 
donnés à  eux-mêmes,  rompent  tout  d'un  coup 
absolument  avec  leurs  plaisirs.  »  U  rend  té- 
moignage que  quoique  ceux  dont  il  parlait 
ne  fussent  mariés  que  depuis  peu,  ils  vivaient 
déjà  néanmoins  avec  tant  de  modestie,  qu'on 

•  Epist.  9,  pag.  1099. 

•  Epist.  6,  pag.  1096.  —  »  Epùl.  7,  pag.  1097. 

•  Epist.  17,  pag.  1105.  —  »  Epist.  18,  pag.  1109. 

•  Epist.  14,  pag.  11  U. 

'  Epist.  15,  pag.  1117.  —  »  Epist.  16,  pag.  1119. 
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voyait  en  eux  quelle  différence  il  y  a  entre 
l'amour  honnête  et  réglé  d'un  mari  pour 
une  femme,  et  les  charmes  trompeurs  qu'on 
trouve  dans  une  passion  déréglée.  U  prie 
Ambroise  de  leur  obtenir  de  Dieu  un  enfant 
ou  deux,  afin  qu'ensuite  ils  embrassent  la 
continence,  et  que  celui  qui  avait  péché  par 
des  plaisirs  illicites,  s'abstienne  même  de  ceux 
qui  sont  permis.  Il  témoigne  dans  sa  lettre 
à  saint  Rémi  ^,  l'estime  qu'il  faisait  de  quel- 
ques-uns de  ses  discours,  qu'un  homme 
d' .Auvergne  lui  avait  apportés  de  Rheims.  Il 
,  avait  envoyé  à  saint  Loup  de  Troyes  les  sept 
premiers  livres  de  ses  lettres,  pour  les  voir, 
et  les  donner  ensuite  à  une  autre  perso«ne. 
Le  saint  évéque  lui  écrivit  agréablement  qu'il 
se  tenait  offensé  de  ce  qu'il  faisait  pré- 
sent de  ses  ouvrages  à  d'autres  plutôt  qu'à 
lui,  et  qu'il  fallait  qu'il  se  justifiât  de  cette 
faute  par  une  longue  lettre.  Saint  Sidoine  le 
satisfît  *.  U  y  remarque  que  quoique  les  cor- 
rections de  saint  Loup  fussent  toujours  ac- 
compagnées de  charité  *,  on  ne  laissait  pas 
d'en  redouter  la  sévérité.  U  répondit  à  To- 
nance,  qui  l'avait  prié  de  lui  faire  quelques 
vers  pour  réciter  à  table,  qu'il  ferait  beau- 
coup mieux  de  s'y  entretenir  de  discours  de 
piété ,  ou  que  si  cela  était  trop  sérieux  pour 
son  âge,  d'y  proposer  et  d'y  résoudre  quel- 
ques questions  curieuses  et  agréables  sur  la 
philosophie  et  sur  la  nature.  Il  ne  laissa  pas 
de  lui  faire  quelques  vers,  et  de  lui  envoyer 
un  poème  qu'il  avait  fait  vingt  ans  aupara- 
vant, et  qui  n'avait  pas  encore  paru.  11  ex- 
plique dans  sa  lettre  à  Bourguignon  •,  quel- 
ques questions  sur  la  grammaire  que  ce 
jeune  homme  lui  avait  proposées.  Saint  Si- 
doine allait  finir  son  neuvième  livre,  lorsque 
Gélase  ^,  à  qui  il  n'avait  encore  rien  adressé 
de  public,  lui  demanda  des  vers,  comme' 
il  en  avait  envoyé  à  Tonance.  Quelque  ré- 
pugnance qu'il  eût  alors  pour  ce  genre  d'é- 
crire, il  ne  put  se  refuser  aux  instances  de 
son  ami.  Il  fit  encore  un  petit  poème  pour 
Firmin  ^,  qui  lui  avait  demandé  son  dernier 
livre;  mais  en  déclarant  qu'il  ne  voulait  plus 
rien  donner  au  public,  surtout  en  vers,  à 
moins  que  ce  ne  fût  pour  chanter  les  louan- 
ges des  martyrs,  comme  de  saint  Saturnin  ° 
et  de  quelques  autres  dont  il  avait  éprouvé 

»  Post  Saturninum,  volo  plectra  content; 
Quos  patronorum  reliquos  probavi 
Anxie  duras  mihi  per  labores 
Auxiliatos. 

SidoD.,  lib.  IX,  Epist.  16.  pag.  lliS. 
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le  pouvoir  et  l'assistance  dans  ses  adversités. 

§11. 

Des  Poésies  de  saint  Sidoine. 

pané^TTiq»  { .  Lc  recuci  1  des  poésies  de  saint  Sidoine  ', 
ïim  l'i"'  "^  rendu  public  avant  celui  de  ses  lettres; 
mais  comme  il  ne  garda  aucun  ordre  chro- 
nologique dans  la  distribution  de  celles-ci, 
il  n'en  garda  point  non  plus  dans  la  distribu- 
tion de  ses  poésies.  11  aurait  dû  mettre  en 
premier  lieu  le  poème  qu'il  fit  en  l'bonneur 
de  l'empereur  Avitns,  puis  le  panégyrique 
de  Majorien,  et  en  troisième  lieu  celui  d'An- 
tbémius  qui  succéda  à  Majorien,  après  la 
mort  de  Sévère.  Au  contraire,  le  panégyri- 
que d'Ànthémius  est  placé  le  premier.  Ce 
prince  qui  fut  fait  empereur  en  467,  manda 
h  saint  Sidoine  qui  était  alors  à  Lyon,  de  le 
venir  trouver  à  Rome.  Il  y  vint  par  les  voitures 
publiques  qu'Anthémius  lui  fournit,  et  arriva 
en  cette  ville  lorsqu'elle  était  toute  entière 
dans  des  réjouissances  publiques,  à  cause 
du  mariage  de  la  fille  de  l'empereur,  avec 
le  patrice  Ricimer.  Sidoine  allant  un  jour, 
sur  la  fin  de  la  même  année,  voir  Dasile  qu'il 
avait  cboisi  pour  son  patron  à  la  cour,  celui- 
ci  lui  proposa  de  faire  le  panégyrique  d'An- 
thémius, qui  devait  commencer  son  consulat 
le  premier  jour  de  janvier  468,  lui  faisant 
espérer  qu'il  en  tirerait  plus  d'avantages  qu'il 
ne  pensait.  Sidoine  s'y  engagea,  fit  en  vers 
le  panégyrique  d'Anthémius,  et  le  prononça 
en  la  solennité  de  son  consulat,  en  présence 
du  sénat  de  Rome.  C'était  pour  la  seconde 
fois  qu'Anthémius  était  consul,  l'ayant  été 
avant  que  d'être  élevé  à  l'empire,  lorsqu'il 
n'était  que  particulier  à  Constantinople.  C'est 
pour  cela  que  Sidoine  commence  sou  pané- 
gyrique en  le  congratulant  sur  son  second 
consulat. 
iinigirio»»  2.  Le  second  panégyrique  est  celui  de 
'in  lî'w."'  l'empereur  Majorien.  Sidoine  qui  avait  sou- 
tenu quelques  temps  contre  lui,  le  parti  d'A- 
vitus,  son  beau-père  *,  fut  obligé  de  céder 
et  de  recourir  aux  grâces  de  son  successeur. 
Il  vint  à  cet  effet  à  Lyon  où  Majorien  le  reçut 
bien  et  lui  accorda  sa  grâce.  C'était  sur  la  fin 
de  l'an  458.  Sidoine,  soit  par  reconnaissance, 
soit  pour  mériter  les  faveurs  de  ce  prince. 


prononça  son  panégyrique  en  vers,  lorsqu'il 
était  encore  consul  :  car  les  empereurs  ne 
regardaient  point  cette  dignité  comme  au- 
dessous  d'eux.  Sidoine  représenta  à  Majo- 
rien les  maux  que  la  ville  de  Lyon  avait  souf- 
ferts pendant  les  troubles  de  la  dernière 
guerre,  et  en  prit  occasion  de  supplier  ce 
prince  de  prendre  soin  de  cette  ville,  et  de 
lui  accorder  quelques  soulagements,  pour 
lui  aider  à  se  rétablir.  Il  lui  demanda  encore 
la  même  grâce  dans  un  autre  petit  poème  - 
qu'il  lui  adressa  en  même  temps  ',  le  priant 
aussi  de  le  décharger  lui-même  du  tribut 
qu'il  était  obligé  de  payer  pour  trois  per- 
sonnes. 

3.  Quoique  les  fastes  marquent  pour  les  j!J;gJ|^" 
consuls  de  l'an  456  ♦,  Varane  et  Jean,  on  ne  ""• 
peut  douter  que  l'empereur  Avitus  n'y  ait 

pris  le  consulat,  puisque  Sidoine  le  dit  en 
termes  exprès  dans  le  panégyrique  qu'il  en 
fit  s,  et  qu'il  prononça  le  premier  jour  de 
cette  année,  en  présence  du  sénat  et  du  peu- 
ple. Il  fut  écouté  avec  de  grands  applaudis- 
sements :  mais  les  heureux  succès  qu'il  y 
promit  à  ce  prince,  particulièrement  la  con- 
quête d'Afrique,  n'eurent  point  lenr  accom- 
plissement. Le  règne  d'Avitua  ne  fut  ni  long 
ni  heureux,  ayant  à  peine  régné  quatorze 
mois.  On  croit  que  le  panégyrique  qu'en  fit 
Sidoine,  lui  mérita  une  statue  d'airain  à 
Rome,  dans  la  galerie  de  Trajan,  et  que  c'est 
tout  le  fruit  qu'il  retira  de  ses  vers.  En  ren- 
dant son  poème  public  ^,  il  l'adressa  avec 
une  épigramme  à  Prisque  Valérien,  comme  il 
avait  adressé  à  Pierre,  secrétaire  de  Majo- 
rien, celui  qu'il  avait  fait  à  la  louange  de  ce 
prince  ''. 

4.  Le  poème  à  Félix  *,  est  comme  la  pré- 
face des  suivants.  Il  avait  prié  saint  Sidoine  "^ 
de  recueiUir  en  un  corps  toutes  les  différen- 
tes pièces  de  poésie  qu'il  avait  faites  suivant 
que  les  occasions  s'en  étaient  présentées. 
Quoique  Sidoine  sût  combien  il  est  diffi- 
cile d'éviter  la  censure  publique,  il  ne  voulut 
pas  se  refuser  aux  instances  d'un  ami.  En 
effet,  ce  recueil  ne  fut  pas  bien  reçu  de  quel- 
ques personnes,  plus  critiques  que  les  au- 
tres. Mais  il  ne  laissa  pas  d'acquérir  de  l'hon- 
neur et  de  la  réputation  à  son  auteur  dans 
le  public,  comme  saint  Sidoine  l'avoue  lui- 


•  Lib.  I,  Epist.  1,  pag.  839. 
»  Carm.  Il,  1»,  IV  et  V. 

»  Sidon.,  carm.  XUI. 

*  Carm.  VI  et  Vil. 


<  Modo  principe  swgtt  consuU.  Pag.  1)94;  vide  Sir- 
mund.,  Not. 
•  Cann.  VIH,  pag.  1223.  —  •»  Carm.  Hl,  pag.  1158. 
»  Carm.  IX,  pag.  1225. 
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même  dans  une  de^es  lettres  '.  Félix  à  gui 
il  l'adressa^  était  patrice  et  fils  de  Magnos, 
consul  en  460.  Saint  Sidoine  fait  son  éloge 
dans  le  poème  qui  sert  d'épître  dédicatoire. 
Il  est  composé  de  trois  cent  cinquante  vers, 
ou  l'on  trouve  un  abrégé  métbodique  de  la 
fable,  avec  les  noms  de  presque  tous  les  plus 
célèbres  poètes  qui  avaient  écrit  jusqu'alors. 

«le^ifiriîto!!*  ^*  ^  poème  à  Ruricius  et  Ibérie  *,  estl'é- 
pitbalame  que  saint  Sidoine  composa  avant 
son  épiscopat  pour  honorer  leur  mariage.  On 
croit  que  ce  Ruricius  est  le  même  qui  fut 
depuis  évéque  de  Limoges.  A  l'égard  d'Ibérie 
elle  était  fille  d'Hommace,  homme  de  qua- 
lité. ËUe  renonça  depuis  au  monde  avec  son 
mari,  j»our  vivre  dans  la  retraite  et  dans  la 
continence.  Un  nommé  Catulin,  ami  de  saint 
Sidoine  ',  lui  avait  aussi  demandé  un  épi- 
Ihalame,  il  s'en  excusa,  disant  qu'il  n'y  avait 
pas  moyen  de  travailler  au  milieu  des  Bour- 
guignons, n  fait  d'eux  une  description  pleine 
de  railleries  ;  mais  il  ne  la  pousse  pas  comme 
il  aurait  pu  faire,  de  peur,  dit-il,  qu'on  ap- 
pelât ce  poème  une  satire. 
Ei>uittiun<      6.  Il  fit  en  vers  l'épithalame  de  Polémius 

«S'AniniV  et  d'Arancole  *,  tous  deux  de  la  première 
noblesse  des  Gaules.  Comme  Polémius  avait 
beaucoup  de  goût  pour  la  philosophie  et 
l'astronomie,  saint  Sidoine  l'entretient  de  ces 
sortes  de  matières  beaucoup  plus  que  de 
celles  qui  regardent  le  mariage. 
p«tae  à      7.  Saint  Sidoine  n'avait  pas  encore  rendu 

Ri'eî."*  '  pubhc  le  livre  de  ses  poésies,  lorsqu'il  fit  un 
voyage  à  Riez  *.  Fauste  qui  en  était  évèque, 
l'y  reçut  avec  beaucoup  de  politesse,  et  par 
une  faveur  toute  extraordinaire,  le  mena  voir 
sa  mère  qui  était  une  personne  d'une  grande 
vertu.  Saint  Sidoine  de  retour  chez  lui, 
adressa  quelques  temps  après  un  poème  à 
Fauste,  où  il  relève  son  mérite,  et  le  remer- 
cie tant  du  bon  accueil  qu'il  lui  avait  fait, 
que  du  soin  qu'il  avait  pris  de  l'éducation  de 
son  frère,  dan%  un  ûge  où  il  avait  besoin 
d'être  sous  la  discipline  d'un  si  bon  maître. 
Il  parle,  dans  ce  poème,  d'une  manière  ho- 
norable du  monastère  de  Lérins,  et  des 
grands  hommes  qui  y  avaient  demeuré,  en- 
tre autres  de  saint  Honorât,  de  Maxime,  de 
saint  Eucher  et  de  saint  Hilaire  qui  fut  de- 


puis évêque  d'Arles.  Comme  Fauste  faisait 
une  profession  particulière  de  piété,  saint 
Sidoine  ne  mêle  rien  des  fables  du  paganisme 
dans  ce  poème. 

8.  Le  poème  à  Hommace,  beau-père  de   hi^b*»?  * 
Ruricius  *,  est  une  invitation  pour  venir  cé- 
lébrer, le  20juillet  (apparemment  de  ran471) 

la  fête  qu'il  faisait  pour  la  naissance  de  deux 
de  ses  fils  arrivée  ce  jour-là. 

9.  Il  fait  dans  les  poèmes  suivants  ^,  la     Aaimpo». 

^  met. 

description  d'une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  à  Avitac,  des  bains  et  des  réservoirs 
qui  y  étaient.  Celui,  qui  est  adressé  à  Egdi- 
tius,  son  beau-frère  ",  est  pour  l'inviter,  lui 
et  sa  fenmie,  à  venir  célébrer  le  jour  de  sa 
naissance,  qui  tombait  au  cinquième  de  no- 
vembre. Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Bordeaux 
étant  jeune,  il  logea  chez  un  sénateur  qui  se 
se  nommait  Pontius  Léontius.  Il  y  fut  reçu 
magnifiquement.  Ce  sénateur  avait  un  fils 
nonuné  Paulin.  Pendant  le  séjour  que  saint 
Sidoine  fit  en  cette  ville,  Pontius  le  mena, 
ce  semble,  voir  la  maison  qu'il  avait  à  Bourg 
sur  la  Garonne.  C'est  de  cette  maison  dont 
saint  Sidoine  fait  la  description  dans  le  poème 
adressé  à  Pontius  '.  Il  composa  ce  poème 
étant  à  Narbonne,  depuis  que  celle  ville  était 
tombée  entre  les  mains  de  Théodoric,  roi 
des  Visigoths,  c'est-à-dire,  depuis  l'an  462. 
Il  logeait  chez  un  homme  de  lettres  nommé 
Consenlius,  avec  lequel  il  allait  quelquefois 
rendre  visite  aux  amis  qu'il  avait  en  ville. 
Saint  Sidoine  voulut  depuis  reconnaître  par 
quelques  vers,  les  poUtesses  de  son  hôte  : 
mais  Consenlius  le  prévint  et  lui  adressa  de 
Provence  plusieurs  pièces  de  poésie.  Saint 
Sidoine  y  répondit  par  un  poème  de  plus  de 
cinq  cents  vers  '*,  où  il  fait  l'éloge  de  Con- 
senlius, de  son  père  qui  était  aussi  très-ha- 
bile dans  les  lettres,  et  de  la  ville  de  Nar- 
bonne, d'où  ils  étaient  originaires  l'un  et 
l'autre.  H  joint  à  cet  éloge  celui  de  plusieurs 
de  leurs  amis  recommandables  par  leur  sa- 
voir, qui  étaient  aussi  de  Narbonne,  savoir 
de  Léon,  de  Magnus,  de  Marcellin,  de  My- 
ron,  de  Lympidius,  de  Marin,  de  Linius. 

10.  Il  s'adresse  dans  son  dernier  poème  ",  potoeitoa 
au  Recueil  qu'il  avait  fait  de  ses  poésies.  11  '^â."  *** 
lui  marque  la  route  qu'il  doit  prendre  pour 


*  Lib.  I,  Epist.  1,  pag.  839. 

*  Carm.  X,  X\,  pag.  1337. 

*  Catalin  lai  en  demande  un.  Carm.  XII,  pag. 

<>  Carm.  XIV  et  XV,  pag.  1250. 
>  Id.,  Carm.  XVI,  pag.  1S62. 


•  Carm.  XVII,  pag.  1870. 

'  Carm.  XVIll,  XIX,  XXI,  pag.  1Î71.  1»74. 

«  Carm.  XX,  pag.  1271. 

»  Carm.  XXII,  pag.  127*. 

i«  Carm.  XXUI,  pag.  1283. 

"  Carm.  XXIV,  pag.  1802. 
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se  rendre  chez  ses  principaux  amis,  nom- 
mément chez  ceux  qui  se  mêlaient  de  litté- 
rature. Son  premier  gîte  devait  être  dans  la 
maison  de  Domitius,  professeur  de  rhétori- 
que dans  la  viUe  de  Clermont;  le  second  à 
Brioude,  en  Auvergne.  Il  en  devait  faire  huit 
autres  en  divers  autres  endroits,  dont  un 
était  chez  Papianille,  femme  de  saint  Sidoine. 
ectii.  da  U .  Nous  n'avons  plus  la  satire  qu'il  avait 
5'uo"»od'.oÎ°  faite  '  contre  une  personne  qui  ne  pouvait 
""  "■  "'■  supporter  les  jours  heureux.  Il  ne  dit  point 
ce  qu'il  entendait  par  là.  C'est  dans  la  lettre 
qu'ilécrivitétantencore  jeune  àEryphius  qu'il 
fait  mention  de  cette  satire  :  peut-être  ne  la 
rendit-il  pas  publique.  Il  marque  dans  celle 
adressée  à  Mégétius,  que  cet  évéque  qu'on 
croit  l'avoir  été  de  Belley,  lui  avait  demandé 
des  Contestations  ou  préfaces  de  la  messe  *.  Ce 
sont  apparemment  les  Messes  qui  lui  sont 
attribuées  par  saint  Grégoire  de  Tours  ',  et 
dont  celui-ci  forma  un  livre  auquel  il  ajouta 
une  préface.  Comme  saint  Sidoine  ne  voulut 
montrer  à  personne  *  le  peu  qu'il  avait  fait 
sur  l'histoire  d'Attila,  il  n'est  pas  surprenant 
qu'il  n'en  soit  rien  venu  jusqu'à  nous.  II 
écrivait  beaucoup  de  choses  ^,  mais  il  en  pu- 
bliait peu. 

ARTICLE  n. 

lUGEUENT  DES  ÉCRTTS  DE  SAINT  SIDOINE  : 
ÉDITIONS  qu'on  en  A   FAITES. 

jogMwit  i'  Les  ouvrages  de  saint  Sidoine,  soit  en 
^itsM^u.  vers  soit  en  prose,  nous  font  voir  quelle  était 
sa  capacité  dans  les  sciences  humaines  *.  Ds 
le  firent  regarder  de  son  temps  comme  un 
homme  très-docte,  et  le  premier  des  Gaules 
pour  l'éloquence  aussi  bien  que  pour  l'éru- 
dition ''.  On  ne  craignit  pas  même  de  l'appe- 
ler le  réparateur  de  l'éloquence  des  anciens. 
Mais  il  y  avait,  sans  doute,  de  l'excès  dans 
cet  éloge.  Il  convient  lui-même  *,  que  la  vé- 
ritable éloquence  était  tout-à-fait  dégéné- 
rée ;  et  que  les  plus  éloquents  de  son  siècle 
ne  l'étaient  guère  en  comparaison  de  ceux 


de  l'antiquité.  Aussi  le  mélange  de  tant  de 
nations  barbares  dans  l'empire,  avait-il  cor- 
rompu la  pureté  de  la  langue  latine  ".  Ce  qui 
pouvait  lui  faire  donner  la  qualité  de  répa- 
rateur des  lettres,  c'est  qu'il  favorisait,  au- 
tant qu'il  était  en  lui,  les  jeunes  gens  qui 
s'appliquaient  à  l'étude,  qu'il  s'y  appliquait 
lui-même  extrêmement *<*,  et  qu'il  affectait  de 
ne  se  servir  d'aucune  expression  qui  ne  fût 
autorisée  par  de  bons  auteurs.  On  en  trouve 
néanmoins  quelques-unes  "  dans  ses  lettres 
qui  se  sentent  de  la  basse  latinité  alors  en 
usage  dans  les  Gaules  parmi  le  vulgaire.  On 
le  compare  aussi  aux  plus  illustres  poètes  '*, 
et  on  aurait  pu  le  comparer  aux  plus  célè- 
bres orateurs  pour  le  génie,  pour  la  noblesse 
et  l'élévation  des  pensées,  pour  la  solidité 
du  raisonnement,  mais  non  pas  pour  le  godt 
ni  pour  la  beauté  de  l'éloquence.  Son  style 
est  chargé  d'antithèses,  de  métaphores  trop 
hardies,  et  de  quantité  de  jeux  de  mots. 
Souvent  pour  vouloir  donner  un  tour  trop 
étudié  à  ses  pensées,  il  se  rend  obscur  et  dif- 
ficile à  comprendre.  Ses  vers  ont  du  feu  et 
des  grâces  "  ;  ils  en  auraient  davantage,  s'il 
y  traitait  des  matières  plus  intéressantes.  La 
plupart  de  ses  lettres  sont  écrites  avec  beau- 
coup d'esprit  el  de  politesse.  11  en  changea 
un  peu  l'air  quand  il  fut  évéque,  croyant 
qu'il  était  de  son  ministère  de  les  écrire  d'un 
style  moins  étudié  et  plus  familier.  On  y  voit 
presque  partout  que  son  caractère  était  la 
douceur  et  l'affabilité;  qu'il  était  bienfaisant, 
aimant  tendrement  ses  parents,  et  sincère- 
ment ses  amis,  quand  une  fois  il  avait  éprouvé 
leur  fidélité;  que  quoiqu'il  aimât  à  dire  avec 
liberté  ce  qu'il  pensait,  il  savait  se  taire  à 
propos.  Son  poème  à  Fauste  de  Riez,  qu'il 
fit  étant  encore  laïque,  est  une  preuve  qu'il 
n'avait  point  négligé  en  cet  état  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte.  Mais  il  s'y  appUqua  beau- 
coup plus  depuis  son  élévation  à  l'épiscopat  : 
en  sorte  qu'il  devint  aussi  instruit  dans  les 
sciences  divines,  qu'il  l'avait  été  jusqu'alors 
dans  les  sciences  profanes. 


«  Lib.  V,  Epàl.  1,  7,  pag  998. 
>  Lib.  VII,  Bpitt.  i,  pag.  1019. 

*  Greg.  Tar.,  lib.  H  Hist.  Franc.,  cap.  xxii. 
4  Sidon.,  lib.  Vlll,  Epist.  15,  pag.  1087. 

*  Habet  cotuuetudo  nosira  pro  ri(u  ut  et  si  pauca 
edit,  multa  corucribat.  Lib.  VIL  Epist.  8,  pag.  1019. 

*  Sidonius,  Avemorum  episcopus...  homo  tam  divi- 
nis  quant  humani*  ad  inlegrum  imbulus,  aeergue  in- 
genio,  tcripsit  ad  diverses  diverse  métro,  vel  prosa 
compositum  insigne  volumen,  in  qtio  guid  in  litteris 
possit,  oslendil,  Geonad.,  de  Vir.  iliust.,  cap.  zen. 


"<  Extant  Mammerti  Claudiani  de  Statu  anims  libri 
très  ad  Sidonium  seripti,  in  guibus  iHum  inter  cœtera 
laudum  elogia,  potissimum  disertorum  eruditissimum 
virorum,  ac  veieris  eloguenliœ  reparatorem  appellat. 
Sirm.,  ex  Mammert.  Prsfat  in  oper.  Sidonii. 

«  Sidon.,  lib.  VIII,  Epist.  6. 

»  Epist.  10. 

•«  lib.  VIlI,  Epist.  16. 

"  Sirm.,  »n  Epist.  10,  lib.  IV. 

>•  Sidon.,  lib.  IX',  Epist.  18. 

t>  Gennad.,  ubi  supra. 
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[V  SIÈCLE.]      CHAPITRE  XXII.  —  CONSTANCE,  PRÊTRE  DE  LYON,  ETC. 


Les  poésies  de  saint  Sidoine  forent  impri- 
mées séparément  dans  le  Chœur  des  poètes, 
à  Lyon,  en  1616,  et  dans  le  corps  des  an- 
ciens poètes  latins,  mis  souvent  sous  presse. 
Longtemps  auparavant,  on  avait  imprimé 
tous  ses  ouvrages  en  un  volume  in-folio, 
sans  préface  de  l'éditeur  et  sans  notes  :  on 
n'y  avait  pas  même  marqué  l'année  de  l'im- 
pression, ni  le  lieu,  ni  le  nom  de  l'éditeur; 
mais  les  caractères  et  le  papier  font  voir 
l'antiquité  de  cette  édition.  Jean-Baptiste 
Pins  en  donna  une  en  1498,  à  Milan,  in-folio, 
avec  des  commentaires.  Elle  fut  réimprimée 
à  Bâle,  en  1542,  in-4",  cbez  Henri  Pétri.  Le 
même  imprimeur  remit  sons  presse  les  œu- 
vres de  saint  Sidoine  en  1597,  in-S*.  Nons  en 
avons  une  édition  publiée  à  Lyon,  chez  Jean 
de  Tournes,  in-S**,  en  1552.  Elie  Vinet  qui 
en  prit  soin,  marque  que  dans  le  manuscrit 
dont  il  se  servit,  il  y  avait  d'autres  poésies  à 
la  suite  de  celles  de  saint  Sidoine,  que  le  co- 
piste semblait  avoir  cru  être  de  ce  père,  mais 
qui  n'en  étaient  pas  en  effet.  L'édition  de 
Wnuver  fut  faite  à  Lyon,  en  1598,  chez  Jean 
Pilehotte,  mais  débitée  à  Paris,  chez  Am- 
broise  Dronart.  Elle  est  enrichie  de  notes  de 
l'éditeur  et  de  celles  de  Pierre  Colvius.  Elles 
se  trouvent  dans  l'édition  de  Francfort,  en 
1617,  par  Ehnenhorslius.  Jean  Savaron  ayant 
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revu  les  œuvres  de  saint  Sidoine  sur  quel- 
ques manuscrits,  les  fit  réimprimer  à  Paris, 
chez  Adrien  Périer,  en  1598,  in-8"'.  Cette  édi- 
tion est  sans  notes;  mais  il  en  mit  dans  celle 
qu'il  publia  en  la  même  ville,  en  1599  et  en 
1609,  in-4'',  et  qui  fut  très-estimée  des  sa- 
vants. Cela  n'empêcha  pas  le  père  Sirmond 
de  penser  à  une  nouvelle  édition  de  saint 
Sidoine  :  elle  parut  avec  de  nouvelles  notes, 
à  Paris,  en  1614  et  1652;  puis  dans  la  collec- 
tion des  ouvrages  de  ce  père,  en  la  mémo 
ville,  en  1696.  On  a  aussi  donné  place  aux 
écrits  de  saint  Sidoine,  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères  de  Lyon,  en  1677.  La  lettre  de  saint 
Sidoine  sur  le  roi  Théodoric,  a  paru  avec 
d'autres  pièces,  en  1589,  in-folio,  à  Paris, 
chez  Nivelle.  [L'édition  donnée  par  Sirmond, 
a  paru  de  nouveau  dans  Galland,  tome  X, 
pag.  461-626,  avec  des  prolégomènes,  dans 
la  Patrologie  latine,  tome  LVIII.  Grégoire  et 
Collombet  ont  publié,  en  1836,  une  nouvelle 
édition  des  écrits  de  saint  Sidoine,  en  latin 
et  en  français,  avec  des  notes,  Lyon,  3  vol. 
in-â".  Les  œuvres  du  saint  évêqne  avaient 
été  aussi  traduites  par  Ed.  L.  Billardon  de 
Sauvigny,  Paris,  1787,  en  2  vol.  grand  in-S». 
Plusieurs  extraits  des  poésies  sont  donnés 
dans  les  Poètes  chrétiens,  par  Félix  Clément, 
Paris,  1857.] 


CHAPITRE  XXII. 


Constance,  prêtre  de  Lyon,  et  saint  Âuspice,  évêque  de  Toul. 


1.  Constance  à  la  prière  de  qui  saint  Si- 
doine avait  revu  ses  lettres  '  pour  faire  un 
corps  de  celles  qui  mériteraient  d'être  don- 
nées au  public,  était  son  ami  particulier,  et 
prêtre  de  l'Eglise  de  Lyon.  Sa  naissance  était 
illustre;  il  aimait  extrêmement  les  belles- 
lettres  et  ceux  qui  faisaient  profession  de  les 
cultiver.  Il  joignit  à  beaucoup  d'esprit  une 
éloquence  si  persuasive  *,  que  quand  il  par- 
lait publiquement  sur  une  affaire,  son  sonti- 
timent  l'emportait  toujours  sur  celui  des  au- 
tres, soit  qu'il  pensât  comme  eux,  soit  qu'il 
fût  d'un  avis  différent,  d'un  jugement  fin  et 


délicat,  mais  grave  et  solide  '.  Les  ouvrages 
pleins  de  force  lui  plaisaient  beaucoup  plus 
qu'une  élégance  molle  et  efféminée.  Il  ex- 
cellait aussi  dans  la  poésie.  On  voyait  de  lui 
quelques  vers  hexamètres  sur  la  muraille  à 
côté  de  l'autel  de  l'église  *  que  saint  Patient 
avait  fait  bâtir  à  Lyon.  Quoique  très-appliqué 
à  la  lecture  des  livres  saints  '',  il  en  lisait 
quelquefois  d'autres  par  raison  de  délasse- 
ment. Il  était  déjà  vieux  et  infirme  lorsqu'il 
revint  à  Clermont,  vers  l'an  473,  pour  tâcher 
d'y  réconcilier  les  esprits,  et  leur  persuader 
de  se  réunir  pour  leur  commune  défense 


<  Sidon..  lib.  I,  Epist.  1. 
*  Lib.  IX,  Epist.  16. 


»  Lib.  VII,  Epitt.  18,  et  Ub.  VIII,  Epist.  16. 
«  Lib.  II,  Epist.  10.  —  >  Lib.  VII,  Bput.  18. 
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contre  les  Goths.  Son  voyage  eut  tout  le 
succès  qu'on  en  attendait  :  quund  il  fut  de 
retour  à  Lyon,  saint  Sidoine  lui  écrivit  une 
lettre  de  remerciement  au  nom  de  toute  la 
villa,  où  il  disait  '  :  «  Le  peuple  de  Clermont 
vous  salue  en  vous  remerciant  de  ce  que 
vous  êtes  venu  remplir  leur  ville,  non  du 
nombre  de  ceux  qui  vous  accompagnaient, 
mais  de  la  grandeur  de  votre  mérite.  Quelle 
joie  pour  ce  peupliy  affligé,  lorsque  vous  en- 
trâtes dans  cette  ville  .à  demi  ruinée,  envi- 
ronné de  tout  ce  qu'elle  avait  de  monde  1 
Mais  avec  quelle  sagesse  saviez-vons  leur 
proportionner   à  tous   vos  discours ,  vous 
rendre  caressant  aux  enfants,  gai  à  la  jeu- 
nesse, grave  aux  vieillards.  Nous  nous  sou- 
•  venons  encore  des  larmes  que  vous  répan- 
dites  comme  un  vrai  père,  lorsque  vous  vîtes 
autour  de  la  ville  les  maisons  ruinées  ou 
brûlées,  et  les  campagnes  couvertes  d'os 
qu'on  n'avait  pas  encore  pu  ensevelir.  Avec 
quelle  force  nous  anim&tes-vous  ensuite  à 
réparer  nos  ruines  !  Mais  nous  n'oublierons 
jamais,  qu'ayant  trouvé  la  ville  déserte, 
moins  par  l'épée  de  l'ennemi,  que  par  les 
partialités  et  les  haines  qui  la  divisaient,  vous 
y  rétablîtes  la  paix,  et  y  fîtes  revenir  ceux  qui 
l'avaient  abandonnée.  Nous  nous  regardons 
donc  comme  enlièrement  à  vous,  et  tous 
comme  tout  à  nous  ;  et  nous  savons  que  nous 
ne  nous  trompons  pas.  Nous  admirons  encore 
tous  les  jours,  qu'une  personne  de  votre  âge 
et  de  votre  qualité,  faible  et  inûrme,  nous 
soit  venue  visiter  de  si  loin,  par  le  pur  mou- 
vement de  sa  charité,  en  surmontant  même 
toutes  les  difficultés  d'un  hiver  très- rude. 
Après  cela  il  ne  nous  reste  qu'à  prier  Dieu 
qu'il  prolonge  votre  vie  autant  que  nous  le 
souhaitons,  qu'il  vous  fasse  aimer  et  être 
aimé  de  tous  les  bons.  Si  vous  avez  quitté 
notre  ville,  nos  ccenrs  vous  suivent  partout.» 
Eoib  *      2.  Saint  Patient,  évéque  de  Lyon,  souhai- 
couuiKa.      jani  qyg  j'on  écrivît  la  Vie  de  saint  Germain 
d'Auxerre,  s'adressa  pour  cela  au  prêtre 
Constance,  et  il  fallut  lui  en  réitérer  plu- 
sieurs fois  la  prière,  parce  qu'il  refusait  de 
s'engager  à  un  travail,  dont  son  humilité  le 
faisait  croire  incapable.  U  l'entreprit  donc. 
Mais  après  avoir  écrit  cette  Vie,  il  la  tint 
quelque  temps  secrète,  jusqu'à  ce  que  Cen- 
surius,  évéque  d'Auxerre,  qui  en  avait  oui 


parler,  l'obligea  de  la  lui  envoyer  pour  la 
rendre  publique.  Nous  l'avons  encore  au- 
jourd'hui avec  deux  lettres  de  Constance  *, 
dont  l'une  est  adressée  à  saint  Patient,  e^ 
l'autre  à  l'évêque  Censurius.  Constance  n'y. 
prend  point  d'autre  qualité  dans  l'inscription 
qijf  celle  de  pécheur.  Elles  sont  l'une  et  l'au- 
tre des  preuves  d'une  profonde  humilité. 
Saint  Isidore  de  Séville  *;  en  parlant  de  la  Vie 
de  saint  Germain,  qualifie  Constance  évéque.-  .  . 
Mais  on  croit  qu'H  y  a  faute  :  quoiqu'il  ne 
soit  pas  impossible  qu'après  avoir  été  prêtre-  . 
de  Lyon,  il  n'ait  exercé  les  fonctions  d'é-  • 
véque  dans  quelques  églises  que  nous  no 
connaissons  pas. 

3.  Saint  Auspice ,  que  l'on  comjpte  pour  le  s>im  An- 
cinquième  évéque  de  Toul  et  successeur  im-  »•  tmIT^** 
médiat  de  Celsin  *,  se  rendit  célèbre  parmi 
les  évêques  des  Gaules,  par  son  éloquence, 
et  par  son  profond  savoir;  par  sa  foi,  par  ses 
œuvres,  et  par  toute  sorte  de  mérites.  Saint 
Sidoine  Apollinaire  qui  était ,  dans  le  même 
temps,  évéque  de  Clermont  en  Auvergne, 
ayant  été  prié  par  le  eomte  Ârbogaste  de  lui 
donner  quelque  explication  des  livres  sacrés, 
lui  écrivit  qu'il  ne  devait  pas  chercher  d'au- 
tres lumières  que  celles  qu'il  avait  autour  de 
lui ,  non-seulement  dans  Jamblique  évéque 
de  Trêves,  homme  parfait  et  qui  possédait 
toutes  les  vertus  ei  dans  son  cœur  et  dans 
l'estime  des  hommes;  mais  encore  dans  saint 
Auspice  évoque  de  Toul.  Le  comte  Arbo- 
gaste était  gouverneur  de  Trêves.  Il  avait  la 
réputation  d'un  homme  juste,  chaste,  sobre, 
illustre  en  toute  sorte  de  bonnes  qualités.  Il 
était  éloquent ,  et  conservait  la  pureté  de  la 
langue  latine;  et  semblable  aux  capitaines 
romains,  il  savait  manier  également  la  plume 
et  l'épée.  H  était  bon  et  civil ,  et  gouvernait 
avec  beaucoup  de  sagesse  la  ville  de  Trêves. 
U  aimait  aussi  la  lecture  des  livres  saints  :  en 
sorte  qu'on  pouvait  dire  qu'étant  laïque,  il 
avait  le  mérite  et  les  qualités  d'un  évéque. 
Mais  on  craignait  qu'il  n'eût  un  peu  trop  d'at- 
tachement pour  les  richesses,  en  un  temps  où 
ceux  qui  étaient  les  plus  avides  à  en  amas- 
ser, ne  pouvaient  à  cause  des  guerres,  ni  les 
garder  pour  eux,  ni  les  laisser  à  leurs  enfants. 
Saint  Auspice,  qui  l'avait  vu  depuis  peu  à 
Toul  !*,  lui  écrivit  quelque  temps  après  son 
retour  à  Trêves,  pour  l'exhorter  à  s'examiner 


1  Lib.  III,  Epitt.  i. 

*  Surius,  ad  diem  tl  julii. 

•  Uid.,  de  Script,  tcclt*. 


»  Sid.,  lib.  IV,  Epist.  17. 

•  Ausp.,  Bpist.  ad  Arbogast.,  pag.  818.  Hist.  TuU. 
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rigoureusement  lui-même  et  à  arracher  jus- 
qu'aux moindres  racines  d'un  vice  si  dange- 
reux, s'il  s'en  reconnaissait  coupable.  Le  re- 
mède qu'il  lui  prescrit  pour  cela  ',  est  de 
s'abstenir  teUement  du  bien  d'autrui ,  qu'il 
donnât  même  le  sien  pour  la  nourriture  et 
l'entretien  des  saints  et  des  pauvres.  C'est 
par  là  qu'il  veut  que  le  comte  Arbogaste  se 
prépare  à  la  dignité  de  l'épiscopat,  qii'il  dit 
Ini  être  destinée.  U  semble  même  ajouter 
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qu'elle  lui  avait  été  promise  publiquement 
par  une  voix  venue  du  ciel.  Cellre  lettre  de 
saint  Âuspice,  qui  est  une  espèce  de  poème, 
est  le  seul  monument  qui  nous  reste  de  sa 
science  et  de  son  zèle.  On  l'a  imprimée  dans 
les  Annales  des  Trêves,  dans  les  recueils  de 
Duchésne,  et  depuis  dans  l'Histoire  ecclésias- 
tique et  politique  de  Toul,  qui  parut  en  cette 
ville  en  1707.  [On  la  trouve  an  tome  LXI"  de 
la  Patrologie  latine,  col.  1005.] 


CHAPITRE  XXIII. 

Saint  Simplice  [en  483]  et  saint  Félix  [en  492],   papes;  Acace  de 
Constantinople  [en  489],  et  quelques  autres  évêques  d'Orient. 


1.  Après  la  mort  du  pape  saint  Hilaire,  ar- 
rivée en  467,  on  élut  pour  lui  succéder  Sim- 
plice de  Tibur  on  Tivoli,  fils  de  Castin,  qui 
tint  le  Saint-Siège  pendant  quinze  ans,  un 
mois  et  sept  jours.  Tout  ce  qu'on  sait  de  lui, 
à  l'exception  de  ses  lettres  *,  c'est  qu'il  dédia 
l'église  de  Saint-Etienne  au  mont  Célius, 
celle  de  Saint- André  au  mont  Esquilin  ,  une 
antre  de  Saint-Etienne  près  Sain^Laurent,  et 
une  de  Sainte-Bibienne;  qu'il  établit  des'prê- 
tres  semainiers  qui  fussent  toujours  à  portée 
de  certaines  églises  pour  administrer  le  bap- 
tême et  la  pénitence  eu  cas  de  nécessité,  sa- 
voir :  à  Saint-Paul,  pour  le  premier  quartier 
de  Rome  ;  à  Saint-Laurent,  pour  le  troisième  ; 
à  Saint-Pierre,  pour  le  sixième  et  le  septième. 
Il  y  a  apparence  que  les  Gotbs  occupaient 
alors  les  autres  quartiers.  Le  Pontifical  ajoute 
que  ce  saint  pape  fit  trois  ordinations  au  mois 
de  décembre  et  de  février,  où  il. ordonna  cin- 
quante-huit prêtres,  onze  diacres  et  trente- 
sbc  évoques  en  divers  lieux." 

2.  11  nous  reste  de  lui  plusieurs  lettres  ^, 
dont  la  première  est  adressée  à  Zenon,  évê- 
que  de  SévilJe.  Il  le  loue  de  ce  que,  par  la 
ferveur  du  Saint-Esprit,  il  gouvernait  son 
Eglise  avec  tant  de  zèle,  qu'il  la  préservait 
du  naufrage  au  milieu  des  tempêtes  que  les 


guerres  et  l'hérésie  arienne  excitaient  alors- 
dans  tout  l'Occident.  C'est  pourquoi  il  l'éta- 
blit par.  cette  lettre  son  vicaire  en  Espagne , 
pour  veiller  à  la  conservation  des  décrets 
apostoliques  et  des  règles  des  saints  Pères. 
Cette  lettre  est  sans  date. 

3.  La  lettre  qu'il  écrivit  à  Jean,  évêque 
de  Ravenne  *,  est  datée  du  30  de  mai  482. 
Celui-ci  avait  ordonné  Grégoire,  évêque  de 
Modène,  malgré  son  opposition,  et  avec  vio- 
lence, l'ayant  fait  traîner  par  force  devant 
lui.  Ce  n'était  pas  ce  qui  rendait  criminel  le 
fait  de  iean,  car  l'histoire  nous  fournit  divers 
exemples  de  semblables  ordinations  qui  n'ont 
point  été  désapprouvées  ;  mais  il  parait  que 
l'intérêt  avait  été  le  motif  de  Jean,  et  qu'il 
n'avait  ordonné  Grégoire  que  pour  le  dépos- 
séder d'une  terre  que  le  clergé  de  Ravenne 
tenait  de  lui.  Saint  Simplice  lui  écrivit  donc 
d'une  manière  très-forte,  en  le  menaçant  que 
s'il  ordonnait  à  l'avenir  quelqu'un  de  cette 
manière,  il  le  priverait  du  droit  d'ordonner 
non-seulement  dans  sa  province  en  qualité  de 
métropolitain,  mais  même  dans  son  Eglise. 
Le  pape  l'eût  même  privé  dès-lors  de  ce 
droit,  sans  une  raison  qu'il  aimait  mieux, 
dit-il,  lui  faire  dire  de  bouche,  par  l'évêque 
Projectus.  Il  ordonne  toutefois  que  Grégoire 


LMIniJwn 
da  RiTCBM. 


>  Tu  queeso,  fili  unice,  sic  ab  alienis  abttine,  ut  tua 
tanctis  tribuas,  illudque  super  omnia  memor  in  corde 
retint,  quod  le  jam  sacerdotio  prafiguralam  teneo. 
Hanc  quato  serva  graliam  et  illis  çresee  meritis,  ut 
pralocuta  populis  vox-  cœlo  sacra  veniat.  Ausp.,  Epist. 
ad  Arbog, 

*  Lib.  Pontifie,  lom.  rv  Coneil.,  pag.  1065. 
X. 


»  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1068.  [Il  y  en  a  dix-neuf, 
parmi  lesquelles  il  s'en  trouve  une  d'Acace;  elles 
sont  au  tome  LXIII  de  la  Patrologie  latine,  col.  81 
et  auiv. ,  avec  notes  et  observations  d'après  Mansi , 
Collect.  des  Conciles.] 

»  Epist.  2,  pag.  1088. 
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gouvernera  TEglise  de  Modène,  à  la  charge 
de  n'avoir  rien  à  démêler  avec  Jean ,  et  que 
s'il  avait  quelque  affaire  en  demandant  on 
en  défendant,  il  s'adresserait  au  Saint-Siège  : 
«  et  pour  le  soulager,  ajoute  le  pape,  dans  la 
nécessité  où  vous  l'avez  réduit,  il  aura  près 
de  Bologne  une  terre  de  trente  sols  d'or  de 
revenu,  libre  pendant  sa  vie  ;  »  la  propriété 
de  cette  terre  était  conservée  à  l'Eglise  de 
Ravenne,  dont  elle  dépendait  apparemment. 
r«V""»Si  ■*•  ^  '«ttre  adressée  aux  évêques  Florent, 
•t  EquiM.  Equice  et  Sévère  • ,  est  du  19  novembre 
de  l'an  475.  Ds  avaient  écrit  au  pape  que 
Gaudence,  évéque  d'Aufinium  dans  l'Abruzze 
ultérieure,  avait  fait  des  ordinations  illicites, 
aliéné  des  serfs  qui  appartenaient  à  son 
Eglise,  et  s'était  approprié  pendant  trois 
ans  les  trois  quarts  des  revenus  de  l'Eglise, 
qui  devaient  être  distribués  pour  l'entretien 
et  les  réparations  des  églises,  pour  les  étran- 
gers et  les  pauvres,  et  pour  les  ecclésiasti- 
ques. Tous  les  faits  dont  on  accusait  Gau- 
dence étaient  constatés  par  des  procès-ver- 
baux qu'on  en  avait  dressés.  Saint  Simplice 
ordonne  donc  par  sa  lettre  que  Gaudence 
serait  privé  à  l'avenir  du  pouvoir  d'ordonner, 
et  que  l'évéque  Sévère  exercerait  cette  fonc- 
tion dans  l'Eglise  d'Auânium,  s'il  en  était 
besoin;  que  ceux  que  Gaudence  avait  or^ 
donnés  contre  les  règles  seraient  privés  du 
ministère  ecclésiastique;  qu'il  serait  contraint 
par  Sévère  de  restituer  les  biens  de  l'Eglise 
qu'il  s'était  appropriés  sans  raison,  et  les  es- 
claves qu'il  avait  vendus  ;  que  ^ans  la  suite 
il  aurait  seulement  le  maniement  de  la  qua- 
trième partie  des  revenus  de  l'Eglise  *  et 
des  oblations  des  Sdèles  ;  que  deux  autres 
portions  seraient  employées  aux  réparations 
des  églises  et  à  l'entretien  des  étrangers  et 
des  pauvres,  et  administrées  par  le  prêtre 
Onagre,  qui  serait  lui-même  puni  de  dépo- 
sition, s'il  en  abusait;  que  la  quatrième 
partie  se  distribuerait  aux  clercs  selon  leurs 
mérites. 
Leunii'».  s.  L'empereur  Zenon  ayant  abandonné 
«,""  lâchement  l'empire  à  Basilisque,  en 475  ^,  ce 
prince  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  régner, 
qu'il  se  déclara  l'ennemi  de  la  foi  orthodoxe 
et  de  l'Eglise.  U  rappela  Timothée  Elure, 


banni  dix-huit  ou  seize  ans  auparavant  pour 
avoir  fait  tuer  saint  Protère,  évêque  d'Ale- 
xandrie, et  s'être  emparé  de  son  siège. 
Pierre-le-Foulon ,  le  compagnon  des  crimes 
de  Timothée  et  de  sa  condamnation,  fut  aussi 
renvoyé  à  Antioche.  Comme  ils  étaient  l'un 
et  l'autre  ennemis  déclarés  du  concile  de 
Chaloédoine,  ils  persuadèrent  à  l'empereur 
Basilisque  de  condamner  ce  concile  et  la 
lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  par  une  lettre 
circulaire  adressée  à  tous  les  évêques.  Timo- 
thée et  Pierre  y  souscrivirent  les  premiers 
et  furent  suivis  d'un  si  grand  nombre  d'évé- 
ques,  qu'Acace  de  Conslantinople  fut  le  seul 
des  patriarches  qui  ne  se  laissa  point  entraî- 
ner à  la  prévarication.  Pour  en  marquer  de 
l'horreur  et  exciter  les  peuples  autant  par 
ses  actions  que  par  ses  paroles  &  la  défense 
de  la  foi,  il  s'habilla  de  noir  et,  contre  l'os-jige 
des  Grecs,  couvrit  de  draps  de  même  cou- 
leur le  trône  épiscopal  et  l'autel.  Quelques 
prêtres  et  quelques  abbés  et  moines  de  Cons- 
lantinople, qui  avaient  du  zèle  pour  la  foi 
catholique,  envoyèrent  par  un  laïque  nommé 
Epiphane,au  pape  Simplice,  une  relation  de 
ce  qui  se  passait  à  l'occasion  de  Timothée 
Elure,  le  priant  d'envoyer  quelqu'un  de  sa 
part  pour  défendre  l'Eglise.  Ce  pape  ne  fut 
pas  moins  touché  du  renouvellement  des 
troubles  de  l'Eglise,  que  surpris  de  ce  qu'A- 
cace ne  lui  en  avait  rien  écrit.  Mais,  pour  ap- 
porter un  prompt  remède  aux  maux  de  l'E- 
glise, il  écrivit  non  à  Zenon,  comme  portent 
les  imprimés,  mais  à  Basilisque  même,  ainsi 
qu'on  lit  dans  un  manuscrit  cité  par  le  Père 
I^be,  et  que  le  demande  la  suite  de  l'his- 
toire. Dans  sa  lettre,  qui  est  du  10  janvier  de 
l'an  476  *,  il  représente  à  ce  prince  les  cri- 
mes énormes  dont  Timothée  s'était  souillé 
et  le  danger  qu'il  y  avait  pour  les  âmes  sou- 
mises à  un  pasteur  de  ce  caractère,  qui  n'a- 
vait pas  craint  de  répandre  le  sang  de  saint 
Protère,  évêque  d'Alexandrie,  pour  s'emparer 
ensuite  de  son  siège.  Il  l'exhorte  à  s'armer 
du  zèle  de  Dieu  pour  reconnaître  les  bienfaits 
qu'il  en  avait  reçus  ;  à  ne  point  souffrir  que 
l'on  donnât  atteinte  au  concile  de  Chalcédoine 
et  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien,  ni  à  ce 
qui  avait  été  fait  par  le  commun  consente- 


i  Epist.  s,  pag.  1069. 

*  De  redditibus  Ecclesia  vel  oblatUme  fidelium,  quid 
ducal  netcienU,  nihil  lieere  permittat,  ted  tola  ex  hit 
quarto  porlio  reinittalur.  Dua  ecelesiastieù  fabricit 
et  erogationi  peregrimrum  et  pat^perumprofutura  ab 
Onagro  presbytero  sub  perieulo  sui  ordinis  minùtren- 


tur  :  uUima  inter  se  clerici»  pro  singulorum  mentis 
dividatur.  Simplic,  Epist.  S  ad  Floren.,  tom.  IV 
Concit.,  pag.  1069. 

*  Epist.  4,  pag.  1070. 

»  Tom.  IV  Conàl.,  pag.  1070. 
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ment  des  évéques  tonchant  Elure,  et  à  ren- 
voyer ce  parricide  dans  le  désert  où  on  l'a- 
vait confiné  avec  tant  de  justice.  Il  le  prie  de 
jeter  les  yeux  sur  les  lettres  de  saint  Léon 
tant  an  concile  de  Chalcédoine  qu'aux  empe- 
reurs Marcien  et  Léon  ;  de  suivre  les  exem- 
ples de  ces  deux  princes  sous  lesquels  il  avait 
été  élevé,  et  de  rétablir  dans  le  siège  d'Ale- 
xandrie l'évéque  catholique. 

^jl^ttr»  1  g.  Saint  Simplice  écrivit  sur  le  môme  sujet 
à  Acace  *,  le  neuvième  du  même  mois,  pour 
l'exhorter  à  travailler  avec  zèle  à  la  défense 
de  l'Eglise.  Il  le  chargea,  comme  son  légat,  de 
s'unir  aux  prêtres  et  aux  moines  opposés  au 
parti  d'Elure,  de  faire  voir  à  l'empereur  Ba- 
silisque  les  lettres  que  saint  Léon  avait  écri- 
tes an  concile  de  Chalcédoine  et  aux  empe- 
reurs Marcien  et  Léon  ;  enfin  d'empêcher  la 
tenue  d'un  nouveau  concile  que  les  euty- 
chiens  demandaient,  n'y  en  ayant  aucune  né- 
cessité ;  «  car  on  n'en  a  jamais  tenu,  dit-il  *, 
que  quand  il  s'est  élevé  dans  l'Eglise  quel- 
ques nouvelles  erreurs  ou  quelque  doute 
dans  les  dogmes,  afin  qu'il  fût  éclairci  par  la 
commune  délibération  des  évéques,  comme 
on  y  avait  été  obligé  lorsqu'on  vit  paraître 
les  hérésies  d'Arius,  de  Nestorius,  et  en  der- 
nier lieu  celle  de  Dioscore  et  d'Eutychès.» 

A^Vy*  *  '^'  Quelque  temps  après,  saint  Simplice, 
averti  qu'Oreste,  qui  régnait  en  Italie  sous  le 
nom  d'Augustule,  son  fils,  envoyait  en  am- 
bassade à  BasUisque  le  patrice  Latinus  et 
une  autre  personne  de  condition  nommée 
Maduse,  écrivit  par  eux  une  seconde  lettre 
à  Acace  ',  où  il  le  priait  de  faire  instance  de 
sa  part  auprès  de  l'empereur,  pour  empêcher 
que  l'audace  des  hérétiques  n'entreprit  rien 
contre  le  concile  de  Chalcédoine,  et  de  faire 
entendre  à  ce  prince  que  la  conservation  de 
son  autorité  et  de  son  royaume  dépendait  du 
soin  qu'il  prendrait  de  conserver  dans  sa  pu- 
reté la  foi  établie  dans  ce  concile. 
LM-  «M      8.  Le  11  janvier  de  la  même  année  476  *, 

camuaUM-  le  papc  écrivil  aussi  aux  prêtres  et  aux  abbés 
de  Constantinople,  pour  les  remercier  dé  l'a- 
voir informé  de  l'état  de  l'Eglise.  Il  leur  té- 
moigne sa  douleur  de  voir  renaître  des  trou- 
bles qui  avaient  déjà  été  dissipés  par  l'auto- 
rité du  Siège  apostolique  et  par  le  jugement 


des  deux  conciles  généraux  d'Ephëse  et  de 
Chalcédoine,  qui  avaient  condamné  les  hé- 
résies de  Nestorius  et  d'Eutychès.  Il  ajoute 
que  les  princes  chrétiens  avaient  encore  con- 
tribué à  éteindre  ces  incendies  en  punissant 
de  l'exil  ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  Il 
regarde  comme  inutile  de  réfuter  leur  im- 
piété, depuis  qu'elle  l'a  été  dans  la  lettre  de 
saint  Léon  à  Flavien,  répandue  par  toute  la 
terre.  11  s'excuse  d'envoyer  des  légats  comme 
ils  lui  en  avaient  demandé,  parce  qu'il  n'était 
pas  question  d'éclaircir  aucune  difficulté  nou- 
velle ,  mais  de  demeurer  fermes  dans  les  vé- 
rités établies  et  de  résister  avec  courage  à 
ceux  qui  en  étaient  ennemis.  Il  les  loue  de 
leur  résistance  aux  entreprises  de  Timothée 
Elure,  et  de  ce  que,  par  leurs  moyens,  il  n'a- 
vait pu  se  faire  recevoir  dans  aucune  des 
Eglises  de  Constantinople  :  et  afin  qu'ils  sus- 
sent ce  qu'il  avait  écrit  à  l'empereur  BasUis- 
que, pour  l'engager  à  chasser  Timothée,  il 
leur  envoya  une  copie  de  la  lettre  qu'il  avait 
adressée  à  ce  prince,  qu'il  continue  de  qua- 
lifier très-chrétien,  soit  qu'il  ignorât  ce  qu'il 
avait  fait  en  faveur  des  ennemis  de  l'Eglise, 
soit  qu'il  supposât  qu'il  suivait  la  foi  de  Mar- 
cien et  de  Léon,  ses  prédécesseurs. 

9.  Des  deux  partis  qui  régnaient  alors  à  iMnkU- 
Constantinople,  chacun  voulut  avoir  pour  soi 
saint  Daniel  ^,  qui  depuis  plusieurs  années 
vivait  sur  une  colonne,  près  de  cette  ville. 
Acace,  de  concert  avec  tous  les  catholiques, 
résolu  de  l'appeler  à  leur  secours,  lui  manda 
ce  que  faisait  Basilisque.  Ce  prince  en 
ayant  été  averti,  lui  envoya  de  son  côté 
des  plaintes  contre  Acace,  l'accusant  de  sou- 
lever la  ville  et  les  soldats  mêmes  contre  lui. 
Daniel  se  joignit  au  parti  d' Acace,  et  répon- 
dit à  l'empereur  que  Dieu  détruirait  son  rè- 
gne. A  quoi  il  ajouta  des  reproches  si  vio- 
lents, que  l'envoyé  n'osant  s'en  charger  *,  le 
saint,  à  sa  prière,  les  écrivit  dans  une  lettre 
cachetée,  où  il  traitait  Basilisque  de  nouveau 
Dioclétien.  Les  cathohques  ne  croyant  pas 
que  cela  fût  suffisant  pour  arrêter  Basilisque, 
et  qu'il  était  nécessaire  que  Daniel  vint  lui- 
même  an  secours  de  l'Eglise,  Acace  lui  en- 
voya par  deux  fois  des  évéques  pour  l'en 
prier.  Le  saint,  après  avoir  fait  beaucoup  de 


•  Bortor  ul  modis  omnibtu  faeiendes  synodi  perver- 
torum  eonatibus  resistatur  ;  qvug  non  alias  semper  in- 
dicta est,  nisi  cum  aliquid  in  pravis  sentibus  novum 
aut  in  asseriione  dogmatum  emersit  ambiguum  :  ut 
tn  commune  traetantibui,  «t  qua  esset  obieuritas, 
saeerdolalit  dtliberotionis   illuminartt   aucioritas. 


Epist.  5  ad  Acac,  pag.  1078.  —  *  Episl.  S,  pag.  1073. 

»  Epist.  6,  pag.  1074. 

»  Epist.  7,  pag.  1077.  —  »  Epist.  8,  pag.  1078. 

*  Vita  S.  Daniel.,  apud  Surium,'ad  diem  11  decemb.» 
cap.  XLi,  xm  et  xuii. 
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difficulté  de  descendre  de  sa  colonne,  en  des- 
cendit enfin,  et  fut  reçu  àConstantinople  avec 
une  joie  incroyable  ,  par  les  évêques  et  par 
le  patriarcfae.  Il  se  trouva  dans  les  assemblées 
du  peuple,  dont  il  anima  tellement  le  zèle 
par  ses  exhortations,  qu'il  s'émut  jusqu'à 
menacer  de  brûler  la  ville  '.  Basilisque  ef- 
frayé, sortit  de  Constantinople  en  défendant 
à  tous  les  sénateurs  de  parler  à  Acace.  Da- 
niel sachant  que  ce  prince  était  allé  au  palais 
de  l'Hebdomon,  l'y  suivit,  accompagné  des 
moines  et  d'une  partie  du  peuple  :  mais  les 
gardes  l'empêchèrent  d'entrer  et  de  parlera 
Basilisque.  Le  saint  secoua  la  poussière  de 
ses  pieds  et  retourna  à  Constantinople,  fai- 
sant en  chemin  divers  miracles.  L'empereur 
l'envoya  prier  de  revenir  ;  mais  voyant  qu'il 
le  refusait  avec  indignation,  il  vint  lui-même 
le  trouver,  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda 
pardon.  Daniel,  peu  touché  d'une  humilité 
feinte,  qu'il  regardait  comme  un  artifice  dont 
Basilisque  couvrait  sa  cruauté,  lui  dit  :  «  Vous 
verrez  bientôt  le  pouvoir  de  Dieu  qui  abat  les 
puissants.  »  Après  quoi  il  retourna  sur  sa  co- 
lonne. Daniel  avait  vu,  étant  jeune,  saint  Si- 
méon  Stylite  sur  la  sienne ,  et  dès-lors  il 
s'était  proposé  d'imiter  la  vertu  d'un  si  grand 
homme  *.  Après  avoir  donc  pratiqué  dans  les 
monastères,  pendant  plusieurs  années,  les 
exercices  de  la  vie  religieuse,  il  se  retira  vers 
l'an  460  ou  461,  dans  les  montagnes  voisines 
de  Constantinople,  où  il  commença  à  vivre 
sur  une  colonne  qu'on  lui  avait  donnée. 
Avant  d'y  monter,  il  adressa  à  Dieu  cette 
prière  : 

«  Je  vous  rends  gloire,  Jésus-Christ  mon 
Dieu,  de  tous  les  biens  dont  vous  m'avez 
comblés  et  de  la  grâce  que  vous  m'avez 
faite  d'embrasser  ce  genre  de  vie.  Mais  vous 
savez  qu'en  montant  sur  cette  colonne,  je  ne 
m'appuie  que  sur  vous  seul  et  que  je  n'at- 
tends que  de  vous  l'heureux  succès  de  mon 
entreprise.  Agréez  donc  mon  dessein  :  forti- 
fiez-moi pour  fournir  cette  pénible  carrière  : 
donnez-moi  la  grâce  de  la  terminer  sainte- 
ment. »  Exposé  continuellement  aux  injures 
de  l'air  et  toujours  debout,  ses  pieds  et  ses 
jambes  devinrent  tout  enflés  et  pleins  d'ul- 
cères :  ce  qui  fut  cause  que  quand  il  vint  à 
Constantinople  pour  défendre  la  foi,  il  fallut 
le  porter.  Un  de  ses  disciples  qui  l'avait  exa- 
miné durant  sept  jours  pour  savoir  s'il  man- 
geait et  s'il  buvait,  ne  lui  ayant  rien  vu  pren- 


dre, le  pria  de  lui  dire  ce  qu'il  en  était.  Daniel 
l'assura  qu'il  prenait  de  la  nourriture  autant 
qu'il  en  était  besoin  pour  la  conservation  de 
son  corps.  On  remarque  qu'il  était  exlrème- 
ment  réservé  à  juger  des  autres  et  à  se  mêler 
des  difficultés  touchant  la  doctrine  de  l'Eglise. 
Sur  les  plaintes  que  quelques-uns  lui  firent 
contre  des  évêques,  il  répondit  :  «  Si  vous 
vous  plaignez  que  ces  personnes  n'ensei- 
gnent pas  une  véritable  doctrine,  cherchez 
ce  que  les  Apôtres  et  lesPères  ont  enseigné, 
et  contentez-vous  de  cela.  Que  si  vous  trou- 
vez à  redire  à  leur  conduite,  laissons-la  au 
jugement  de  Dieu  et  de  ceux  à  qui  il  a  com- 
muniqué le  soin  des  afifaires  de  l'Eglise.  » 
Etant  proche  de  sa  mort  qu'il  avait  prédite 
auparavant,  il  fit  écrire  une  petite  exhorta- 
tion pour  ses  disciples,  en  ces  termes  :  o  Mes 
enfants  et  mes  frères,  car  vous  êtes  l'un  et 
l'autre  :  mes  enfants,  parce  que  je  suis  votre 
père  spirituel  ;  et  mes  frères,  parce  que  Dieu 
est  notre  Père  commun  à  tous.  Je  m'en  vais 
à  ce  Père  commun.  Je  vous  aime  trop  pour 
vous  laisser  orphelins  et  dans  la  douleur 
d'avoir  perdu  votre  père.  Je  laisse  le  soin  de 
ce  qui  vous  regarde  à  ce  Père  céleste,  qui 
m'a  créé  comme  vous  tous.  Lui  qui  a  fait 
toute  chose  avec  sagesse,  qui  est  descendu 
sur  la  terre,  qui  est  mort  et  ressuscité  pour 
nous,  lui-mênfe  demeurera  avec  vous.  Comme 
infiniment  sage,  il  vous  préservera  du  mé- 
chant. Comme  maître  absolu  de  toutes  cho- 
ses, il  vous  conservera  selon  sa  volonté. 
Comme  père,  il  vous  redressera  avec  bouté, 
si  vous  venez  à  vous  égarer,  et  il  vous  ten- 
dra les  bras  de  sa  miséricorde  pour  vous  ra- 
mener à  lui.  Par  une  suite  de  la  bonté  avec 
laquelle  il  s'est  livré  à  la  mort  pour  nous,  il 
conservera  la  paix  et  l'union  entre  vous,  et 
fera  que  vous  ne  soyez  tous  qu'un  devant 
son  Père.  Embrassez  l'humilité,  pratiquez 
l'obéissance,  exercez  l'hospitalité,  gardez  les 
jeûnes,  observez  les  veiUes,  aimez  la  pau- 
vreté, et  surtout  conservez  la  charité,  qui  est 
le  premier  et  le  plus  grand  commandement  : 
tenez-vous  fermement  attachés  à  tout  ce  qui 
regarde  la  piété,  évitez  la  zizanie  des  héréti- 
ques. Ne  vous  séparez  jamais  de  l'EgUse 
votre  mère  :  si  vous  faites  toutes  ces  choses, 
votre  vertu  sera  parfaite.  » 

On  met  sa  mort  vers  l'an  474,  au  onzième 
de  décembre.  Cependant  Timothée  Elure 
étant  parti  de  Constantinople  pour  s'en  re- 


<  Theod.  Lect.,  pag.  556. 


*  Snrius,  ad  diem  11  decemb. 
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tourner  à  Alexandrie  ',  s'arrêta  à  Ephèse.  Il  y 
rétablit  Paul  sur  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville,  quoique  déposé  légitimement,  et  rendit 
à  cette  Eglise  le  droit  de  patriarche,  que  le 
concile  de  Cbalcédoine  lui  avait  ôté.  Il  tint 
aussi  un  concile  des  évéques  d'Asie,  qui 
étaient  de  son  parti.  Le  résultat  en  fut  qu'on 
présenterait  une  requête  à  Basilisque,  où  il 
serait  exhorté  de  ne  point  révoquer  sa  lettre 
circulaire.  D'Ephëse,  Timothée  vint  à  Ale- 
xandrie. Mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps, 
les  affaires  de  l'empire  et  de  l'Eglise  ayant 
changé  de  face  en  477,  environ  vingt  mois 
après  la  retraite  de  Zenon.  Dès  que  Basilisque 
eut  appris  que  ce  prince  quittait  l'Isaurie  et 
marchait  vers  Constantinople,  il  vint  à  l'église 
avec  Zénonide,  sa  femme,  y  fit  publiquement 
des  excuses  à  Acace,  au  clergé  et  aux  moi- 
nes, déclara  nul  ce  qu'il  avait  fait  par  sur- 
prise sons  le  nom  de  lettre  circulaire,  donna 
un  édit  tout  opposé,  que  l'on  appela  depuis 
anticirculaire,  ordonna  que  l'ancienne  foi  de 
l'Eglise  dans  laquelle  il  avait  été  baptisé, 
subsisterait  seule,  prononça  anathème  à  Nes- 
torius,  à  Eutychës  et  à  tous  les  autres  héré- 
tiques, défendit  de  faire,  au  sujet  de  la  foi,  ni 
concile,  ni  aucun  nouvel  examen,  et  rendit 
au  patriarche  Acace  le  privilège  attribué  à 
son  siège  par  le  concile  de  Chalcédoine,  qu'il 
avait  déclaré  nul  par  sa  lettre  circulaire.  Ze- 
non, de  retour  à  Constantinople,  Basilisque 
vint  dans  l'église,  mit  sa  couronne  sur  l'au- 
tel et  se  réfugia  dans  le  baptistère  avec  sa 
femme  et  son  fils  Marc  *.  Zenon  leur  promit 
de  ne  leur  point  faire  couper  la  tête,  mais  il 
les  envoya  dans  un  château  de  Cappadoce, 
où  ils  moururent  de  faim.  Aussitôt  que  l'on 
sut  que  Zenon  était  maître  de  Constantinople, 
plusieurs  évêquesyvinrentl'en  complimenter 
et  l'assurer  de  la  pureté  de  leur  foi.  Ce  prince 
publia  aussi  une  loi  pour  casser  tout  ce  qui 
avait  été  fait  contre  la  religion  et  les  préro- 
gatives de  l'Eglise  de  Constantinople  depuis 
son  départ.  U  écrivit  même  au  pape,  en  lui 
témoignant  être  persuadé  qu'il  avait  fort 
souhaité  et  demandé  à  Dieu  son  retour  '.  H 
faisait  dans  la  même  lettre  l'éloge  de  la  fer- 
meté avec  laquelle  Acace  s'était  opposé  à 
Basilisque,  ajoutant  qu'il  pensait  lui-même  à 
abolir  entièrement  l'erreur  d'Eutychès,  à  ex- 
terminer ceux  qui  la  suivaient,  à  faire  ob- 
server partout  les  décrets  du  concile  de  Chal- 


cédoine, et  à  rétablir  Solophaciole  sur  le 
siège  d'Alexandrie.  Le  pape  répondit  à  celte 
lettre,  le  8  octobre  477,  avec  de  grands  té- 
moignages de  joie  sur  l'heureux  rétablisse- 
ment de  Zenon.  Il  l'avertit  en  même  temps 
de  reconnaître  la  grâce  que  Dieu  venait  de 
lui  faire  en  protégeant  son  Eglise,  surtout  en 
maintenant  l'autorité  du  concile  de  Chalcé- 
doine, en  délivrant  l'Eglise  d'Alexandrie  de 
l'usurpateur  Timothée,  en  y  rétablissant  le 
pasteur  légitime  et  en  étant  ceux  qu'Elure 
avait  ordonnés,  pour  rétablir  ceux  qu'il  avait 
déposés,  ou  en  substituer  d'autres  dont  la 
foi  fût  orthodoxe. 

10.  U  semble  que  le  pape  avait  déjà  écrit  J^"*''^' 
la  lettre  précédente  *,  lorsqu'il  en  reçut  une  î,',i,°'  *'"■ 
d' Acace,  archevêque  de  Constantinople,  dans  gj''*f.°^  '' 
laquelle  il  lui  faisait  un  long  détail  des  maux 
que  les  hérétiques  avaient  faits  en  cette  ville 
et  dans  tout  le  reste  de  l'Orient.  Acace  en- 
voya cette  lettre  par  le  diacre  Epiphane.  Il 
demandait  en  même  temps  à  saint  Simplice 
quels  secours  on  pourrait  apporter  aux  Egli- 
ses que  Timothée  Elure  avait  opprimées  à  la 
faveur  de  la  tyrannie  de  Basilisque.  Il  lui 
conseillait  encore  d'écrire  sur  ce  sujet  à  Ze- 
non. Nous  n'avons  plus  cette  lettre  d'Acace. 
Le  pape  en  avait  écrit  une  à  l'empereur  Ze- 
non, touchant  Elure,  l'auteur  de  tous  les 
maux.  Mais  il  parait  qn'il  lui  en  écrivit  une 
seconde  à  la  prière  d'Acace,  pour  demander 
à  ce  prince  qu'Elure  et  ses  sectateurs,  de 
même  que  Paul  d'Ephèse  et  Pierre-le-Foolon, 
fussent  bannis  à  perpétuité,  avec  tous  ceux 
qu'ils  avaient  ordonnés  évêques.  Le  pape  ré- 
pondit à  Acace  que  c'était  de  l'empereur, 
après  Dieu,  qu'il  fallait  attendre  le  secours  de 
l'Eglise,  et  qu'il  y  avait  lieu  d'en  espérer 
d'une  âme  très-cbrétienne,  puisqu'il  s'agis- 
sait de  la  cause  de  la  religion.  11  ajoute  que 
ce  prince  devait  publier  une  ordonnance  pour 
exiler  ceux  que  Timothée  Elure  avait  ordonnés 
évêques,  et  rétablir  dans  leiu^  sièges  les  évé- 
ques catholiques.  «  Joignez  donc,  dit-il,  à 
nos  lettres  vos  instances  et  celles  de  tant 
d'évêques  qui  sont  venus  à  Constantinople, 
afin  que  Tunothée  et  ses  sectateurs  soient 
bannis  sans  retour.  »  La  même  loi  devait 
comprendre  Paul  d'Ephèse,  Pierre  d'Antio- 
che  et  tous  ceux  qu'ils  avaient  ordonnés 
évêques,  de  même  qu'Antoine,  qui  avait  été 
le  guide  de  ceux  que  le  tyran  avait  envoyés 


>  Evag.,  lib.  Ill  Hist.,  cap.  iv. 
*  Theod.  Lect.,  pag.  557. 


»  Ton».  IV  Concil.,  pag.  1079. 
'•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  103». 
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contre  l'Eglise.  Quant  à  Jean  autrefois  prêtre 
de  Constantinople,  et  depuis  ordonné  évoque 
d'Apamée  par  les  hérétiques,  le  pape  dit  qu'il 
doit  être  anatbématisé  et  retranché  de  la  so- 
ciété des  chrétiens  sans  espérance  de  retour, 
parce  qu'après  avoir  chassé  d'Antioche  l'u- 
surpateur Pierre,  il  avait  usurpé  lui-même 
cette  Eglise.  II  ajoute  en  parlant  des  évéques 
qui  se  trouvaient  alors  à  Constantinople,  qu'il 
ue  convenait  pas  qu'ils  y  sëjoumaFsent  long- 
temps, soit  parce  que  leurs  Eglises  avaient 
besoin  d'eux  dans  l'agitation  oii  était  alors 
tout  l'Orient,  soit  afin  que  l'on  ne  pensAt  pas 
que  l'on  voulût  tenir  un  nouveau  concile,  qui 
donnât  atteinte  au  concile  de  Chalcédoine. 
«  Car  on  tient,  dit-il,  par  tout  le  monde  pour  in- 
violable, ce  qui  a  été  ordonné  par  tous  les  évo- 
ques. »  Cette  lettre  est  sans  date  :  mais  on 
croit  qu'elle  fut  écrite  sur  la  fin  de  l'an  477. 
L'empereur  Zenon  fit  ce  que  le  pape  souhai- 
tait. Pierre  fut  déposé  dans  un  concile  tenu 
à  Antiocbe  par  ordre  de  ce  prince,  et  on  y 
rendit  une  pareille  sentence  contre  Paul 
d'Ëpbèse.  Zenon  voulait  aussi  faire  sortir 
d'AIezandriç  Timolhée  Elure  ;  mais  on  lui 
représenta  qu'étant  extrêmement  vieux,  il  ne 
pouvait  aller  loin.  En  effet,  il  mourut  peu  de 
temps  après,  s'étant  empoisonné  lui-même, 
dans  la  crainte  d'être  cbassé.  A  sa  place,  les 
évéques  hérétiques  de  la  province  élurent 
Pierre,  sumonuné  Mongus  ou  Monge,  c'est- 
à-dire  bègue,  qui  fut  ordonné  de  nuit  par  un 
seul  évêque.  L'empereur  en  ayant  eu  avis, 
fit  chasser  Pierre  et  rétablir  dans  le  siège 
d'Alexandrie  Timothée  Solophaciole. 
J^VSiH  **•  Acace,  qui  savait  les  inquiétudes  du 
twituM  P*P®  ^""^  Veut  de  l'Eglise  d'Alexandrie  ',  lui 
siapiiet.  manda  la  mort  de  Timothée  Elure,  la  fuite 
de  Pierre  Mongus,  qu'il  dépeint  comme  un 
hérétique,  comme  un  usurpateur  et  comme 
un  enfant  de  ténèbres  ;  et  le  rétablissement 
de  Timothée  Solophaciole,  dont  il  loue  la 
douceur,  la  patience  et  le  zèle  pour  l'obser- 
vation des  canons  et  dés  règles  des  Pères.  Il 
n'oublia  pas  d'informer  aussi  saint  Simplice 
des  soins  que  l'empereur  et  lui  ae  donnaient 

i  Tom.  IV  Concil.,  pag.  lOSO. 

*  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxi. 

»  Phot.,  Cad.  M5,  pag.  760.  —  »  Ibid. 

*  Le  cturdioal  Mal  a  publié,  tom.  V  Script.  Veter., 
pag.  541,  un  discours  de  Timothée  Elure,  d'après  un 
manuscrit  arabe.  Ce  discours  prêché  au  jour  de  la 
dédicace  du  monastère  de  Saint-PacAme,  fut  traduit 
du  grec  en  arabe  ;  il  est  donné  en  latin  par  Mal.  Le 
savant  éditeur  se  trompe  en  nommant  Elure,  Timo- 
thée 01  du  nom.  C'est  U  qu'il  Mait  dire.  On  retrouve 


pour  maintenir  la  discipline  de  l'Eglise.  Ti- 
mothée Elure  laissa  quelques  écrits  en  faveur 
de  ceux  de  son  parti  *,  contre  le  pape  saint 
Léon  et  contre  le  concile  de  Chalcédoine  *. 
Pholius,  qui  les  avait  lus  ♦,  dit  qu'on  y  re- 
marquait quelque  exactitude  et  quelque  jus- 
tesse d'esprit  ''.  II  en  avait  manqué,  ce  sem- 
ble, en  y  employant  l'autorité  d'un  nommé 
Ercchte  ',  homme  sans  réputation.  Aussi  un 
de  ses  prêtres,  nommé  Cyr,  lui  écrivit  qu'il 
fallait  corriger  cet  endroit,  puisque  personne 
n'avait  mis  au  rang  des  Pères  cet  Erechte. 
La  raison  que  Timothée  avait  eue  de  le  citer 
contre  le  concile  de  Chalcédoine,  est  que  cet 
écrivain  se  servait  de  l'expression  A'vme  seule 
nature  incamée  du  Verbe  ''.  Nous  avons  deux 
passages  du  même  auteur,  qui  font  voir  qu'il 
était  infecté  de  l'erreur  d'Eutychès.  Dans 
l'un  il  dit  ^  que  Jésus-Christ  ne  nous  est  pas 
consubstantiel  selon  son  humanité.  Dans 
l'autre  *,  il  rejette  par  deux  fois  la  doctrine 
des  deux  natures.  Ce  dernier  est  tiré  d'une 
bomélie  sta-  l'Epiphanie ,  qu'Erechte  prêcha 
dans  l'église  de  Constantinople  sous  l'épis- 
copat  de  saint  Procle.  Le  titre  de  ce  passage 
qtialifie  Erechte,  évéque  d'Antioche  en  Pisi- 
die.  Timothée  avait  adressé  à  l'empereur 
Léon  un  écrit  que  nous  n'avons  plus.  Oen- 
nade,  qui  l'avait  traduit  en  latin  '<>,  loue  la 
manière  dont  il  était  composé ,  mais  non  pas 
la  doctrine.  II  traite  même  Elure  d'hérésiar- 
que. On  dit  "  qu'ayant  trouvé  quelques  ou- 
vrages de  saint  Cyrille  qui  n'avaient  pas  en- 
core été  rendus  publics,  il  en  falsifia  plusieurs 
endroits,  et  les  publia  ensuite.  Le  pape,  dans 
sa  réponse  '*,  qui  est  du  13  mars  478,  témoi- 
gna sa  joie,  et  de  ce  que  Dieu,  aux  prières 
ferventes  et  réitérées  des  évéques,  avait  dé- 
livré l'Eglise  d'Alexandrie,  et  de  ce  que  So- 
lophaciole y  était  retourné  ;  mais  il  chargea 
Acace  de  l'avertir  de  ne  plus  réciter  à  l'autel 
le  nom  de  Dioscore  '^.  Solophaciole  se  corri- 
gea de  cette  faute,  et  il  en  demanda  pardon 
au  pape  par  les  députés  qu'il  lui  envoya  avec 
des  lettres  solennelles  pour  lui  donner  part 
de  son  rétablissement,  suivant  l'ancien  usage 

ce  discours  an  tome  LXXXVI  de  la  Patrologie  gttc- 
que,  col.  Ï69-Î76.  {L'éditeur.) 

*  Leont.,  de  Sectis,  sect.  8. 

1  Phot.,  Cod.  «19,  pag.  81*.  —  »  Ibid. 

»  Tom.  VfBiblioth.  Pair.,  part,  u,  pag.  1063.  Edit. 
Paris.,  an.  1634. 

i«  Gennad.,  c^>.  lxxu. 

»  Tbeoph.,  in  Chronic,  pag.  9S. 

**  Sidon.,  Epitt.  9,  pag.  1039. 

»  Epitt.  U,  pag.  lOSO  etlOSi. 
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des  Eglises.  H  fit  rendre  à  saint  Simplice,  par 
les  mêmes  députés,  la  copie  de  l'abjuration 
de  ceux  qui  avaient  été  séduits  par  Timothée 
Elure  et  Pierre  Mongus,  et  le  pria  de  deman- 
der à  l'empereur  l'éloignement  de  ce  dernier 
qui  demeurait  caché  à  Alexandrie,  et  de  re- 
mercier en  même  temps  ce  prince  de  l'avoir 
rétabli  dans  sadignité.Solopbaciale  joignit  les 
requêtes  que  diverses  personnes  lui  avaient 
adressées  pour  être  reçues  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  témoignant  lui-même  être 
fort  porté  à  leur  accorder  leur  demande  ^ 
L«ii«iz«-       12.  Le  pape  fit  ce  que  Solophaciole  sou- 

M>«iA<a-  jjjjj{jjjj  1 .  ji  écrivit  par  Pierre,  intendant  de 
la  princesse  Placidie,  qui  s'en  retournait  de 
Rome  en  Orient,  à  Zenon  et  k  Acace  pour  les 
remercier  de  ce  qu'ils  avaient  déjà  fait  pour 
l'Eglise  d'Alexandrie,  et  pour  les  exhorter  à 
la  délivrer  entièrement  de  la  persécution  des 
hérétiques,  en  bannissant  Pierre  Mongus 
bien  loin  de  là.  Ces  deux  lettres  sont  sans 
date.  La  suivante,  qui  est  encore  à  Zenon,  est 
du  23  octobre  478.  Le  pape  y  prie  ce  prince 
d'accorder  sa  protection  à  Solophaciole  qu'il 
avait  rétabli  dans  son  siège,  et  d'éloigner  de 
cette  ville  Pierre  Mongus.  Sa  lettre  à  Acace, 
qui  est  du  17  du  même  mois,  tend  au  même 
but,  savoir,  d'obtenir  de  l'empereur  nne  loi 
générale  pour  le  bannissement  de  tous  les 
hérétiques,  nommément  de  Mongus  et  des 
autres  usurpateurs  de  l'épiscopat  :  en  sorte 
qu'ils  fussent  bannis  hors  des  bornes  mêmes 
de  l'empire. 
Ldtreti      {3.  Quelque  temps  après  saint  Simplice 

Aac*.  reçut  des  lettres  de  l'empereur  Zenon  et  du 
patriarche  Acace  ^,  par  lesquelles  il  apprit 
qu'Etienne,  fait  évéque  d'Antioche  en  la  place 
de  Jean  d'Apamée,  avait  été  tué  dans  l'église 
à  coups  de  canne  par  les  eutjchiens,  après 
environ  un  an  d'épiscopat.  Il  y  eut  à  cette 
occasion  une  grande  sédition  à  Antioche. 
Les  auteurs  eu  furentpunis  ;  mais  les  habitants 
craignant  qu'elle  ne  se  renouvelât  à  l'élection 
d'un  évêque,  supplièrent  l'empereur  qu'on 
leur  en  ordonnât  un  à  Constantinople  :  ce  qui 
leur  fut  accordé.  Le  choix  tomba  sur  un  au- 
tre Etienne,  aussi  recommandable  par  sa 


vertu  que  son  prédécesseur.  Mais  son  ordi- 
nation n'en  était  pas  moins  défectueuse,  parce 
qu'elle  aurait  dû  se  faire  à  Antioche  par  les 
évèques  provinciaux  de  la  première  Syrie , 
et  non  à  Constantinople.  Zenon  et  Acace 
écrivirent  donc  au  pape  pour  lui  marquer 
les  raisons  qu'ils  avaient  eues  de  passer  pour 
cette  fois  seulement  au-dessus  de  la  coutume, 
et  pour  le  prier  de  confirmer  l'ordination 
d'Etienne  comme  faite  par  nécessité  et  dans 
la  seule  vue  du  bien  de  la  paix.  Le  pape  ré- 
pondit à  l'empereur  en  ces  termes  :  «  Si  l'on 
avait  suivi  ce  que  j'avais  écrit  à  mon  confrère 
Acace,  au  sujet  de  Pierre  Mongus  et  des 
autres  hérétiques,  on  n'aurait  pas  eu  de  tels 
crimes  à  punir.  Car  j'avais  mandé  que  l'on 
vous  suppliât  de  chasser  hors  des  bornes  de 
votre  empire,  lui  et  tous  ceux  qui  avaient 
usurpé  les  Eglises,  à  l'occasion  delà  domina- 
tion du  tyran  Basilisque.  C'est  pourquoi,  s'il 
s'en  trouve  quelques  restes,  faites-les  chasser 
dans  les  pays  étrangers  ;  et  parce  que  vous 
avez  cru  ne  pouvoir  apaiser  les  séditions 
d'Antioche  qu'çn  ordonnant  un  évéque  à 
Constantinople ,  contre  l'ordonnance  du  con- 
cile de  Nicée,  à  la  charge  de  réserver  à  l'a- 
venir au  concile  l'ordination  de  l'évêque 
d'Antioche,  l'apôtre  saint  Pierre  conserve 
votre  promesse  et  votre  serment,  afin  que  ce 
que  mon  frère  Acace  a  fait  par  votre  ordre, 
ne  soit  pas  dans  la  suite  tiré  en  coutume. 
Nous  ne  pouvons  donc  pas  désapprouver  ce 
que  vous  avez  fait  pour  le  bien  de  la  paix.  » 
Cette  lettre  est  du  22  juin  479.  Celle  à  Acace 
est  sans  date.  Le  pape  lui  témoigne  ne  pou- 
voir désapprouver  qu'il  eût  ordonné  l'évê- 
que d'Antioche,  puisque  cela  était  nécessaire 
pour  le  bien  de  la  paix  :  mais  il  lui  recom- 
mande que  cet  exemple  soit  sans  consé- 
quence. 

14.  Etienne  mourut  en  482,  après  avoir  ^^""  * 
gouverné  l'Eglise  d'Antioche  pendant  deux 
ans  et  quelques  mois  *.  On  élut,  pour  lui 
succéder,  Calandion,  qui  se  rencontrait  alors 
à  Constantinople.  Il  fut  ordonné,  non  en 
cette  ville,  par  Acace,  mais  à  Antioche,  par 
le  concile  d'Orient.  Il  fut  quelque  temps  sans 


*  Le  Cardinal  Mat  «  publié  dans  le  tome  III  da 
SpiciUge  romain,  pag.  708^  d'après  un  manuscrit  sy- 
riaque, le  commencement  et  la  fin  d'une  homélie  de 
Timothée  III,  sur  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Jésus 
aititm  faligaitu  ex  itinere.  Le  milieu  de  cette  ho- 
mélie est  emprunté  à  une  citation  de  Cosmas,  liv.  X, 
pag.  83S.  Galland,  tom.  XJ  Biblioth.  Vet.  Pat.,  pag. 
565-666,  a  donné  cinq  tragmenta  assec  courts  d'au- 


tres homélies.  Toutes  ces  pièces  sont  jreproduites  au 
tome  LXXXVI  de  la  Palrologie  grecque,  col.  265-276. 
Les  éditeurs  les  attribuent  à  Timothée  Elure  UI,  il 
fallait  dire  U.  Quelques-uns  de  ces  fragments  parais- 
sent être  de  Timothée  III,  autre  hérétique  de  la 
même  secte.  {L'éditeur.) 

*  Epist.  10  et  11.  pag.  1029  et  lOSO.  —  *  Epist.  14 
et  15,  pag.  lOSS  et  10S4.  —  «  Epist.  16,  pag.  1035. 
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donner  avis  de  son  élection  au  pape,  en  étant 
empêché  par  des  raisons  que  nous  ne  savons 
pas,  mais  enfin  il  la  lui  manda  en  lui  faisant 
des  excuses  de  ce  délai.  Le  concile  d'Orient 
la  lui  manda  aussi  par  une  lettre  synodale. 
Anastase,  évéque  d'Orient,  qui  en  fut  por- 
teur, passa  à  Constantinople,  où  Acace  lui 
donna  des  lettres  pour  saint  Simplice,  qui 
regardaient  apparemment  l'ordination  de 
Calandion.  Le  pape,  qui  la  savait  déjà  et  de 
quelle  manière  elle  s'était  faite,  répondit  à 
Acace  qu'il  recevait  les  excuses  de  Calan- 
dion, qu'il  le  reconnaissait  pour  son  collègue 
dans  l'épiscopat,  et  qu'il  l'admettait  dans  le 
sein  et  la  communion  du  Saint-Siège.  Il  ne 
se  plaint  point  qu'il  y  eût  aucun  défaut  dans 
son  ordination,  comme  il  serait  arrivé  si  elle 
eût  été  faite  à  Constantinople  par  Acace, 
comme  l'ont  dit  quelques  historiens.  Ce  qui 
fait  voir  qu'ils  se  sont  trompés  et  qu'ils  ont 
confondu  l'ordination  de  Calandion  avec  celle 
d'Etienne.  Quelle  apparence,  en  effet,  que 
Zenon  et  Acace,  qui,  peu  de  temps  aupara- 
vant, s'étaient  engagés  par  serment  à  ne 
plus  se  mêler  de  l'ordination  des  évéques 
d'Antioche,  eussent  contrevenu  à  ce  serment 
sans  que  le  Saint-Siège  en  eût  fait  aucune 
plainte?  Nous  n'avons  plus  les  lettres  du 
pape  en  réponse  à  celles  de  Calandion  et  du 
concile  d'Orient  qui  l'avait  ordonné.  Celle  à 
Acace  est  datée  du  J5  juillet  482.  Pierre-lc- 
Foulon  avait  ajouté  ces  mots  au  Trisagion  *  : 
«  Qui  avez  souffert  pour  nous,  u  comme  s'il 
eût  voulu  faire  entendre  que  toutes  les  trois 
Personnes  divines  avaient  souffert  la  mort. 
Calandion,  qui  ne  put  apparemment  abolir 
cette  addition,  en  détruisit  le  sens  en  y  ajou- 
tant ces  autres  paroles  :  «  Christ,  notre  Roi,  » 
qui  montraient  en  effet  que  la  mort  de  la 
croix  ne  pouvait  se  rapporter  qu'à  Jésus- 
Christ  seul. 
Aiint  ict.  IS-  Timothée  Solophaciole,  évêque  d'A- 
iraèAoca.  lexandrie  *,  se  voyant  à  l'extrémité,  écrivit 
à  l'empereur  et  lui  députa,  tant  en  son  nom 
qu'au  nom  de  tout  son  clergé,  Jean  Talaïa, 
prêtre  économe,  pour  le  prier  d'ordonner 
qu'on  lui  donnât,  après  sa  mort,  un  succes- 
seur catholique  et  qui  fût  aussi  ordonné  par 
les  catholiques.  L'empereur  accorda  au  pa- 
triarche et  au  clergé  d'Alexandrie  ce  qu'ils 
demandaient.  Il  commit  même  une  légion 
pour  veiller  à  ce  que  les  entychiens  n'entre- 
prissent rien  ni  du  vivant  de  Solophaciole,  ni 


après  sa  mort.  Dans  la  réponse  que  ce  prince 
fit  au  patriarche,  il  donnait  de  grandes  louan- 
ges à  Jean  Talaia,  en  sorte  que  presque  tout 
le  peuple  d'Alexandrie  le  regardait  comme 
désigné  pour  remplir  le  siège  patriarcbal 
après  Timothée,  qui  mourut  peu  de  temps 
après,  au  plus  tard  en  482.  Les  évéques,  les 
clercs  et  les  moines  de  la  communion  catho- 
lique élurent  aussitôt  pour  lui  succéder, 
Jean  Talaïa,  qui,  de  son  cêté  écrivit,  suivant 
la  coutume,  aux  évéques  des  premiers  siè- 
ges, afin  d'en  obtenir  des  lettres  de  commu- 
nion. Il  en  adressa  au  pape  saint  Simplice  et 
à  Calandion,  patriarche  d'Antioche.  U  n'ou- 
blia pas  d'en  adresser  une  aussi  à  Acace  de 
Constantinople;  mais,  au  lieu  de  la  lui  faire 
passer  directement,  il  l'envoya  par  un  cour- 
rier public,  à  Illuce,  maître  des  offices,  sur 
l'amitié  duquel  il  comptait  beaucoup.  Un  ma- 
gistrien  fut  chargé  de  cette  lettre  ainsi  que 
de  celle  que  Jean  écrivit  aussi  à  l'empereur; 
mais  n'ayant  point  trouvé  Illuce  à  Constanti- 
nople, il  alla  le  chercher  à  Antioche,  où  il 
était  en  effet.  Acace ,  ayant  appris  que  Jean 
était  évêque,  trouva  fort  mauvais  de  ce  qu'il 
ne  lui  avait  pas  envoyé  ses  lettres  synoda- 
les. Il  se  joignit  à  Gennade  d'Hermopole, 
qui  prétendait  avoir  des  sujets  de  méconten- 
tement contre  Jean,  et  de  concert,  ils  l'accu- 
sèrent auprès  de  l'empereur  comme  coupa- 
ble de  parjure  et  d'autres  fautes  qui  le  ren- 
daient indigne  de  l'épiscopat.  Acace  repré- 
senta à  Zenon  que  Pierre  Mongus  étant 
agréable  au  peuple  d'Alexandrie,  on  pour- 
rait, en  le  maintenant  dans  ce  siège,  réunir 
les  deux  partis  qui  divisaient  depuis  long- 
temps cette  Eglise,  c'est-à-dire  les  catboh- 
ques  et  les  entychiens.  Mongus,  qui  savait 
ce  qui  se  passait,  envoya  en  même  temps 
des  députés  par  lesquels  il  s'offrait  de  faùre 
cette  réunion.  Acace  les  reçut  et  les  pré- 
senta à  l'empereur,  qui,  en  conséquence, 
écrivit  au  pape  une  lettre  où  il  déclarait 
qu'il  reconnaissait  Jean  de  Talaïa  comme 
indigne  de  l'épiscopat,  et  que,  pour  procu- 
rer la  réunion  des  Eglises  d'Egypte,  il  lui 
paraissait  plus  à  propos  de  rétablir  Mongus 
dans  le  siège  d'Alexandrie.  Saint  Simplice, 
qui  avait  reçu  les  lettres  de  Jean  et  de  son 
concile,  était  près  de  confirmer  son  ordina- 
tion, lorsque  la  lettre  de  l'empereur  arriva. 
Sur  ce  que  Jean  y  était  accusé  de  parjure, 
il  ne  se  h&ta  point  de  lui  envoyer  des  lettres 


<  Tbeod.  Lect,  pog.  566. 


*  Epitt.  17, 18,  pag.  1086  et  suiv. 
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de  communion  ;  mais  il  ne  voolat  pas  non 
plus  consentir  au  rétablissement  de  Pierre 
sur  le  siège  d'Alexandrie.  «11  a  été,  disait  le 
pape,  complice  et  même  chef  des  hérétiques, 
et  j'ai  demandé  plusieurs  fois  qu'il  fût  chassé 
d'Alexandrie.  La  promesse  qu'il  fait  à  pré- 
sent de  professer  la  Traie  foi,  peut  bien  le 
faire  rentrer  dans  la  communion  de  l'Eglise, 
mais  non  pas  l'élever  à  la  dignité  du  sacer- 
doce, de  crainte  que,  sous  prétexte  d'une 
abjuration  feinte,  il  n'ait  la  liberté  d'ensei- 
gner l'erreur.  »  Telle  fut  la  réponse  du  pape 
saint  Simplice  à  la  lettre  de  l'empereur  Ze- 
non. Il  écrivit  dans  le  même  sens  à  Acace, 
le  15  juillet  482,  témoignant  être  extrême- 
ment surpris  et  affligé  de  ce  qu'il  ne  lui  avait 
point  écrit  sur  une  affaire  d'aussi  grande 
importance.  «  Vous  y  étiez,  lui  dit-il,  engagé 
et  par  l'amitié  qui  nous  unit,  et  par  le  soin 
que  votre  charge  vous  oblige  de  prendre  de 
ce  qui  regarde  la  foi  et  la  vérité.  » 

Comme  il  ne  soupçonnait  encore  Acace  de 
rien,  il  le  pria  de  travailler  sans  cesse  à 
maintenir  l'empereur  dans  la  défense  de  la 
vérité  et  à  lui  mander  ce  qu'il  apprendrait 
touchant  cette  affaire.  Bien  que  Acace  eût 
diverses  occasions  de  récrire  au  pape,  il  ne 
s'en  mit  point  en  peine  :  ce  qui  obligea  saint 
Simplice  de  lui  écrire  encore  le  6  novembre, 
pour  lui  marquer  que  les  efforts  que  l'on 
faisait  contre  l'Eglise  d'Alexandrie  ne  lui 
laissaient  prendre  aucun  repos,  pensant  con- 
tinuellement au  compte  qu'il  en  devait  ren- 
dre à  Jésus-Christ.  Il  eût  volontiers  écrit  une 
seconde  lettre  à  l'empereur  Zenon,  mais  il 
en  fut  empêché  par  une  longue  maladie.  Ce 
prince,  irrité  de  la  lettre  du  pape,  qui  lui 

t  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1058, 109$. 

*  Libérât.,  cap.  xni  ;  Evag.,  lib.  III,  cap.  xrr. 

'  Allâtes  svnt  ad  nos  supplicationes  jriorum  archi- 
thandritarum  et  «remitarum,  aliorum  venerabilium 
virorum,  cum  lacrymia  supplicantium  et  petentium  ut 
unitas  sanctissimit  Ecclesiis  restituatur.  Contigii  enim 
ex  eo  ut  itmutneree  generationes,  quas  tôt  armorum 
tempus  ex  hae  vita  suttulit,  allée  lavaero  generationis 
privata  diseesserint,  alim  eommunionem  non  conseculœ 
ad  ineoitabilem  mortalium  emigrationem  abreptœ  sint, 
attjue  mille  ccedes  lemere  commissœ  et  mullitudine 
tanguinis  non  terra  modo,  eed  tpse  aer  sit  infectus. 
Quapropter  significare  vobis  satagimus,  quod  et  nos  et 
omnes  ubique  Ecclesiae  aliud  symbolum  aut  niathe- 
ma  vel  definitionem  fidei,  tel  fidem,prœtersanctorum 
trecentorum  octodecim  Patrum  symbolum,  a  sanctis 
centum  guinquaginla  Patribus  conftrmatum,  nec  ha- 
buimus,  nec  habemus,  nec  habituri  sumus. 

Quod  et  sancti  Patres  Ephesi  congregati,  seculi 
sunt,  qui  et  impium  Nestorium  et  qui  postea  cum  illo 
senserunt,  deposuerunt  :  quem  Nestorium  una  cum 


avait  été  rendne  par  Uranius,  écrivit  à  Per- 
gamius,  duc  d'Egypte  ',  et  au  gouverneur 
Apollonius,  de  chasser  Jean  d'Alexandrie  et 
de  mettre  Pierre  en  possession  du  siège  pa- 
triarchal  de  cette  ville.  Alors  Acace,  avec  le 
secours  des  partisans  de  Mongus  *,  persuada 
à  Zenon  de  rédiger  le  formulaire  célèbre , 
nommé  en  grec  Hénoticon,  comme  devant 
servir  à  réunir  tous  ceux  qui  étaient  hors  de 
l'Eglise. 

1 6 .  Il  est  adressé,  au  nom  de  l'empereur  Zé-  L'Htaouq» 
non,  aux  évéques,  aux  clercs,  aux  moines  et  '''  ^'"°°' 
aux  peuples  de  l'Egypte  et  de  la  Libye,  qui 
étaient  séparés  de  l'Eglise.  Ce  prince,  après 
y  avoir  protesté  de  son  zèle  pour  la  foi  et  ' 
des  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  la  réunion 
de  tous  les  chrétiens  en  une  même  commu- 
nion, dit  3  que  les  abbés  et  d'autres  person- 
nes vénérables  lui  avaient  présenté  des  re- 
quêtes pour  le  supplier  de  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  la  réunion  des  Eglises  et  faire 
cesser  leurs  divisions,  qui  étaient  parvenues 
à  un  tel  point,  que  plusieurs  personnes 
avaient  été  privées  du  baptême  ou  de  la 
sainte  communion,  et  qu'il  s'était  commis  un 
grand  nombre  de  meurtres.  Zenon  déclare 
donc,  au  nom  de  toutes  les  Eglises,  qu'il  n'y 
avait  point  d'autre  symbole,  reçu  ou  à  rece- 
voir, que  celui  des  trois  cent-dix-huit  Pères 
de  Nicée,  confirmé  par  les  cent  cinquante 
Pères  de  Constantinople,  et  suivi  par  ceux 
d'Ephèse,  qui  ont  condamné  Nestorius  et  Eu- 
tychés  ;  que  si  quelqu'un  recevait  une  autre 
définition  de  foi  que  celle-là,  il  le  regardait 
comme  séparé  et  ennemi  de  l'Eglise.  «  Nous 
recevons  aussi,  ajoutait-il,  les  douze  chapi- 
tres de  Cyrille  d'heureuse  mémoire;  nous 

Eutyche,  contraria  jam  diciis  sentientes  nos  quoque 
anathemate  damnamus,  recipientes  etiam  duodecim 
capita  tt  beatœ  memoriœ  Cyrillo,  Alexandrinœ  sancta 
catholicœ  Ecclesiœ  archiepiscopo,  promulgaia.  Confi- 
temur  autem  unigenitum  Filium  Dei  et  Deum  seeun- 
dum  verifaiem  hominem  factum,  Dominum  nostrum 
Jesum  Chrislum,  consubstantialem  Pairi  seeundum 
divinitatem,  et  eumdem  consubstantialem  nobis  seeun- 
dum humanitatem,  descendisse  et  incarruttum  esse  ex 
Spirilu  Sancto  et  Maria  Virgine  Deipara,  esseque 
illum  non  duos,  sed  unum.  Etenim  unius  esse  dicimus 
et  miracula  et  passiones  quas  voluntarie  sustinuit  in 
came.  Prorsus  enim  non  recipimus  eos  qui  naturas 
Christi  vel  dividunt  vel  con/undunt,  aut  phantasiam 
introducunt.  Quisquis  autem  aliud  vel  senserit  vel 
sentit  sive  Jam  sive  quandocumque  vel  in  Chalcedo-  ' 
nensi  vel  quacumque  alia  synodo,  illum  anathemate 
damnamus,  prœcipue  supradictos  Nestorium  et  Euty  • 
chm,  illorumque  seciatores.  Ilaque  Ecclesiœ  Malri 
vestriB  spiritali  coadunamini,  eadem  nobiseum  in  illa 
divina  communions  fruentes.  Erag.,  lib.  III,  cap.  ziv. 
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confessons  que  Notre-Seignenr  Jésus-Christ 
Dieu,  Fils  unique  de  Dieu,  consubstantiel  au 
Père  selon  sa  divinité,  et  consubstantiel  à 
nous  selon  son  humanité  :  le  même  qui  est 
descendu  et  s'est  incarné  do  Saint-Esprit  et 
de  la  vierge  Marie  mère  de  Dieu,  est  un  seul 
Fils,  et  non  deux.  Nous  disons  que  c'est  le 
Fils  de  Dieu  qui  a  fait  des  miracles  et  qui  a 
souffert  volontairement  en  sa  chair,  et  nous 
ne  recevons  point  ceux  qui  divisent  ou  con- 
fondent les  natures,  ou  admettent  une  sim- 
ple apparence  d'incarnation.  Mais  nous  ana- 
thématisons  quiconque  croit  ou  a  cru  autre 
chose  en  quelque  temps  et  en  quelque  lieu 
que  ce  soit,  fût-ce  à  Chalcédoine  ou  en  quel- 
qu'autre  concile.  » 

C'était  là  visiblement  rejeter  le  concile  de 
Chalcédoine  et  lui  attribuer  même  des  er- 
reurs. L'ffénotique,  au  lieu  de  réunir  les 
Eglises,  forma  un  schisme  entre  les  ortho- 
doxes et  augmenta  les  divisions  môme,  des 
hérétiques.  On  l'envoya  à  Alexandrie  avec 
des  lettres  de  l'empereur  pour  le  gouverneur 
et  le  duc  Pergamins.  Le  duc  étant  allé  à 
Alexandrie,  trouva  que  Jean  Talaïa  avait  pris 
la  fuite  ;  mais  Pierre  Mongus,  à  qui  il  montra 
les  ordres  de  l'empereur,  promit  aussitôt  d'y 
satisfaire.  Non-seulement  il  signa  Vffénotique 
de  Zenon,  il  le  fit  encore  recevoir  publique- 
ment par  ceux  du  parti  de  saint  Protère  avec 
lesquels  il  communiqua  '.  A  ces  conditions, 
il  fut  intronisé  sur  le  siège  patriarchal  d'A- 
lexandrie. Il  s'était  encore  engagé  d'adresser 
des  lettres  synodiques  et  de  communion  à 
Acace  de  Constantinople,  au  pape  saint  Sim- 
plice  et  aux  autres  évoques  des  premiers 
sièges.  Après  donc  qu'il  fut  établi  en  la  place 
de  Jean  Talaïa,  il  écrivit  à  Acace  et  au  pape 
Simplice.  Celui-là  lui  fit  une  réponse  con- 
forme à  sa  lettre,  s'unissant  ainsi  de  commu- 
nion avec  un  homme  qui  avait  toujours  fait 
profession  ouverte  d'hérésie;  mais  le  pape 
ne  lui  en  fit  aucune.  On  voit  par  Evagre  * 
que  Martyrius,  évéque  de  Jérusalem,  adressa 
une  synodique  à  Pierre  Mongus.  S'il  n'y  a 
pas  faute  dans  cet  historien,  il  faut  dire  que 
c'était  une  réponse  à  celle  que  Mongus  lui 
avait  écrite.  L'Eglise  de  Jérusalem  était  alors, 
comme  beaucoup  d'autres,  déchirée  par  le 
schisme  des  eutycbiens  et  de  Géronce.  Mar- 

*  Evag.,  lib.  m,  c«p.  x,  xm  ;  Libérât,  cap.  xiv. 

*  Et  Martyriut  quoque  Hierosolymorum  tpàtopus 
tj/nodalibu*  litttris  usute$t  ad  Peirum.  Evag.»  lib.  lU 
e«p.  XVI. 

I  Bolland.,  ad  diem  iO  jan. 


tyrius  envoya,  vers  l'an  480  on  481  ',  à  Ze- 
non et  à  Acace,  un  diacre  nommé  Fidus, 
avec  des  lettres  pour  leur  demander  leurs 
secours  pour  éteindre  le  feu  de  celte  faction. 
Fidus  fut  arrêté  en  chemin  par  une  tempête 
durant  laquelle  saint  Euthyraias  lui  dit  de  re- 
tourner, et  que  l'union  serait  bientôt  réta- 
blie dans  l'Eglise  de  Jérusalem.  La  chose 
arriva  :  les  scbismatiques  se  soumirent  à 
Martyrius,  qui  les  reçut  avec  joie  dans  sa 
communion.  Jean  Talaïa  passa  d'Alexandrie 
à  Antioche,  où,  suivant  les  conseils  de  Ca- 
landlon  *,  il  appela  au  pape  de  ce  qui  s'était 
fait  à  Alexandrie.  Calandion  lui  donna  des 
lettres  synodiques,  par  lesquelles  il  recom- 
mandait son  affaire  à  saint  Simplice,  et  il  en 
écrivit  même  à  l'empereur  et  au  patriarche 
de  Constantinople  ',  contre  Pierre  Mongus, 
qu'il  traitait  d'adultère  pour  s'être  emparé 
d'une  Eglise  qui  ne  lui  appartenait  pas.  Jean 
Talaïa  arrivé  à  Rome  vers  le  commencement 
de  l'an  483,  y  fut  reçu  par  le  Saint-Siège 
avec  beaucoup  d'honneur.  Saint  Simplice 
écouta  ses  plaintes  et  écrivit  pour  lui  à 
Acace  *,  on  ne  sait  en  quels  termes,  parce 
que  cette  lettre  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
Acace  répondit  au  pape  qu'il  ne  connaissait 
point  Jean  pour  évéque  d'Alexandrie  ;  qu'il 
avait  reçu  Pierre  à  sa  communion,  sur  ce 
qu'il  avait  signé  Vffénotique  de  Zenon,  et  que, 
quoiqu'il  eût  agi  en  cette  rencontre  sans 
le  consentement  de  Rome,  il  l'avait  fait  par 
ordre  de  l'empereur  et  pour  la  réunion  des 
Eglises.  Le  pape,  peu  satisfait  de  ces  sortes 
de  raisons  '',  récrivit  à  Acace  qu'ayant  l'un 
et  l'autre  condamné  Mongus  comme  héréti- 
que, il  n'avait  pas  dû  seul  lever  cette  con- 
damnation; que  d'ailleurs  il  ne  suffisait  pas 
à  Mongus,  pour  être  admis  à  la  communion 
de  l'Eglise,  d'avoir  reçu  VHénotiqve  de  Ze- 
non, s'il  ne  recevait  encore  la  définition  de 
foi  du  concile  de  Chalcédoine  et  la  lettre  de 
saint  Léon  à  Flavien.  Pendant  qu'Acace  dé- 
libérait sur  la  réponse  qu'il  ferait,  on  sur  le 
prétexte  qu'il  prendrait  pour  n'en  point  faire 
du  tout,  le  pape  saint  Simplice  mourut  et  fut 
enterré  à  Saint-Pierre,  le  2  mars  483.  On 
dit  ^  que  lorsque  Jean  Talaïa  lui  lisait,  avec 
les  autres  pièces  qui  concernaient  les  affaires 
d'Orient,  la  lettre  qu'Acace  écrivit  en  477 

'  Libérât.,  cap.  ivm.  —  »  Evag.,  lib.  UI,  cap.  xvi, 
«  Libérât.,  cap.  ivm.  —  '  Idem,  ibid. 
•  Gesla  de  nomme  Aeadi,  tom.  IV  Coneil.,  pag. 
108S. 
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contre  Pierre-le-Foalon  et  Jean  Codonat,  il 
fil  remarquer  qu'Acace  avait  depuis  fait  ce 
même  Jean  Codonat  évoque  de  Tyr.  Le  pape 
ne  savait  pas  ces  variations  d'Acace. 
Bi^i"  ''*"  *^'  ^®*°  Talaïa,  qui  n'avait  pas  eu  le  loisir 
«»•>■  de  présenter  k  saint  Simplice  sa  requête 
contre  Acace,  la  présenta  à  Félix  III,  son 
successeur',  dans  une  assemblée  publique  ^ 
Il  s'y  plaignait  non-seulement  de  ce  qu'A- 
cace communiquait  avec  Mongus  *,  mais  de 
ce  qu'il  faisait  encore  plusieurs  autres  choses 
contre  les  canons.  Pendant  l'intervalle  qu'il 
y  eut  entre  la  mort  de  saint  Simplice  et  l'é- 
lection de  Félix,  que  les  uns  disent  avoir  été 
de  sis  jours,  et  d'autres  de  vingt-six,  il  se 
tint  une  assemblée  du  clergé  et  des  magistrats 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  où  le  patrice 
Basile ,  préfet  du  prétoire  et  tenant  la  place 
du  roi  Odoacre,  dit  que  le  bienheureux  pape 
Simplice  lui  avait  recommandé  de  ne  point 
permettre,  quand  Dieu  l'aurait  retiré  de  ce 
monde,  qu'on  fit  l'élection  de  son  successeur 
sans  le  consulter,  qu'il  s'étonnait  que  l'on 
eût  entrepris  d'y  procéder  sans  lui,  les  ma- 
gistrats ayant  intérêt  d'empêcher  qu'il  n'ar- 
rivftt  de  la  division  dans  l'élection  des  évê- 
ques,  de  peur  que  le  trouble  ne  passât  de 
l'Eglise  dans  l'Etat.  11  proposa  ensuite  d'or- 
donner que  ni  le  pape  qu'on  allait  élire,  ni 
aucun  de  ses  successeurs,  ne  pourraient  rien 
aliéner,  soit  des  fonds,  soit  des  meubles  de 
l'Eglise,  à  quelque  titre  ou  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  fût;  qu'autrement  l'aliénation 
serait  nulle,  sans  que  l'acquéreur  pût  se  pré- 
valoir de  la  prescription;  qu'on  pourrait  ven- 
dre toutefois  les  meubles  peu  utiles  à  l'Eglise, 
après  une  juste  estimation,  et  en  employer 
le  prix  en  bonnes  œuvres.  Après  ce  préam- 
bule, on  élut  pour  pape,  Félix,  natif  de 
Home,  fils  d'un  prêtre  de  même  nom  et 
prêtre  lui-même  du  titre  des  saints  Nérée  et 
Acfaillée.  L'usage  ordinaire  est  de  l'appeler 
Félix  m ,  mais  c'est  en  mettant  au  rang  des 
papes,  celui  que  les  ariens  substituèrent  au 
pape  Libère.  Ses  premiers  soins  furent  de 
travailler  à  rétablir  la  foi  et  la  psûx  dans  l'O- 
rient, surtout  dans  l'Eglise  d'Alexandrie.  Ne 
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voyant  pas  qnll  fût  possible  de  rétablir  si 
vite  Jean  Talaïa  sur  le  siège  épiscopal  de 
cette  ville,  il  lui  donna  l'Eglise  de  Noie  en 
Campanie,  qu'il  gouverna  pendant  plusieurs 
années,  et  où  il  mourut  en  paix.  Les  lettres 
écrites  depuis  quelques  années  à  Acace  et  à 
l'empereur  contre  Pierre  Mongus,  avaient 
été  inutiles,  et  la  plupart  sans  réponse.  Fé- 
lix, obligé  de  chercher  des  voies  plus  fortes, 
en  délibéra  dans  un  concile  qu'il  tint  dans 
l'église  de  Saint-Pierre,  et  avec  l'Eglise  ro- 
maine. Le  résultat  fut  que  l'on  enverrait  des 
légats  à  l'empereur,  tant  pour  lui  porter  des 
lettres  de  l'ordination  de  Félix,  que  pour 
travailler  auprès  de  lui  à  la  conservation  de 
la  foi  et  de  la  discipline  de  l'Eglise.  Le  pape 
choisit  à  cet  effet  les  évéques  Vital  et  Mi- 
sène,  avec  Félix,  défenseur  de  l'Eglise  ro- 
maine. Ils  étaient  chargés  de  rendre  à  l'em- 
pereur les  lettres  que  le  pape  lui  écrivait  sur 
sa  promotion,  mais  surtout  de  lui  demander* 
que  Pierre  Mongus  fût  chassé  d'Alexandrie 
comme  hérétique,  et  que  l'on  maintint  l'au- 
torité du  concile  de  Chalcédoine;  de  dénon- 
cer à  Acace  qu'il  eût  à  répondre  à  la  requête 
que  Jean  Talaïa  avait  présentée  au  pape 
contre  lui,  et  à  prononcer  anathème  contre 
Pierre  Mcngus.  Félix  défendit  à  ses  légats  de 
communiquer  avec  Acace,  s'il  refusait  de 
satisfaire  à  toutes  ces  demandes. 

18.  Dans  sa  lettre  à  l'empereur,  après  lui  mm  •<• 
avoir  donné  avis  de  sa  promotion  ^,  Félix  se  «o*. 
plaint  avec  douceur  de  ce  que  ce  prince  n'a- 
vait point  repondu  à  la  lettre  du  pape  Sim- 
plice, louchant  les  moyens  de  procurer  la 
paix  à  l'Eglise  d'Alexandrie,  et  de  ce  qu'il 
semblait  vouloir  se  séparer  de  la  confession 
de  saint  Pierre,  et  conséquemment  de  la  foi 
de  l'Eglise  universelle.  Il  lui  représente 
que,  en  déchirant  l'unité  de  la  foi  qui  l'avait 
rétabli  sur  le  trône,  il  se  mettait  en  danger 
d'en  descendre  une  seconde  fois;  que  n'y 
ayant  plus  que  lui  qui  portât  le  nom  d'em- 
pereur, il  devait  chercher  à  se  rendre  Dieu 
propice,  plutôt  que  d'attirer  son  indignation. 
«  Je  crains,  lui  dit-il,  et  je  tremble  de  peur 
que  ce  changement  de  conduite  ne  fasse 


>  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1096, 1098. 

*  Les  écrits  de  Félix  III,  qui  nous  restent,  se  trou- 
Tent  dans  le  tome  LVIII  de  la  Palrologie  latine, 
col.  797  et  SOIT.,' d'après  Mansi.  tome  VII.  On  y  trouve 
1*  nne  notice  par  Cave  et  par  Anastase;  2°  les  lettres 
au  nombre  de  quinze;  mais  la  troisième,  la  quatrième 
et  la  cinquième  ne  sont  pas  de  ce  pape,  et  deux  antres 
de  lai,  tirées  de  Mafféi  ;  S*  les  décrets  extraits  de 


Gratien  ;  4*  un  abrégé  des  Gestes  d'Acaee  on  det  Eu- 
tychiens,  par  Sirmond,  et  quelques  autres  monuments 
concernant  cette  question.  {L'éditeur.) 

*  Evag.,  lib.  III,  cap.  zvni. 

^  Evag.,  ubi  sup.,  et  Getta  de  tiomine  Aeacii,  tom. 
IV  Coneil.,  pag.  1083. 

>  Epiet.  3,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1053. 
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changer  l'événement  des  choses.  Regardez 
vos  prédécesseurs,  Marcien  et  Léon,  d'au- 
guste mémoire  ;  suivez  la  foi  de  .ceux  dont 
vous  êtes  le  successeur  légitime.  Suivez  celle 
que  vous  avez  professée  vous-même  :  faites 
chercher  dans  les  archives  de  votre  palais 
ce  que  vous  avez  écrit  à  mon  prédécesseur, 
quand  vous  êtes  remonté  sur  le  trône.  Vous 
n'y  parlez  que  de  conserver  le  concile  de 
Cbalcédoine  et  de  rappeler  Timothée  le  Ca- 
tholique. Que  l'on  cherche  ce  que  vous  lui 
avez  écrit  à  lui-même,  pour  le  féliciter  de 
son  retour  à  Alexandrie,  comme  en  étant  le 
véritable  évéque  :  d'où  il  suit  que  Pierre 
Mongus,  qui  en  avait  été  chassé ,  était  un 
faux  évéque  et  un  partisan  de  l'erreur.  Enfin 
vous  avez  menacé  par  vos  lettres  tous  les 
évoques  et  tout  le  clergé  d'Egypte,  que  si 
dans  deux  mois  ils  ne  revenaient  à  la  com- 
munion de  Timothée  Solophaciole ,  ils  se- 
raient déposés  et  chassés  de  toute  l'Egypte. 
Vous  avez  voulu  que  ceux  qui  avaient  été 
ordonnés  par  Pierre  ou  par  l'hérétique  Ti- 
mothée déjà  mort,  fussent  reçus  à  la  com- 
munion de  Timothée  le  Catholique,  s'ils  re- 
venaient dans  le  temps  marqué.  Mais  vous 
n'avez  point  voulu  que  la  cause  de  Pierre 
pût  être  examinée  de  nouveau,  ni  qu'il  pré- 
tendit jamais  gouverner  des  catholiques.  Au 
contraire,  vous  avez  déclaré,  que  si  Timo- 
thée Solophaciole  venait  à  mourir,  vous  ne 
souflfririez  point  qu'on  lui  donnât  de  succes- 
seur qui  ne  fût  pris  entre  les  clercs  catholi- 
ques et  consacré  par  des  catholiques.  Com- 
ment donc  souffrez-vous  que  le  troupeau  de 
Jésus-Christ  soit  encore  ravagé  par  ce  loup 
que  vous  en  avez  chassé  vous-même  î  »  Le 
pape  établit  ensuite  l'autorité  du  concile  de 
Cbalcédoine,  montrant  que  la  doctrine  en 
est  entièrement  conforme  à  celle  des  divines 
Ecritures,  des  conciles  et  des  Pères,  et  que 
tous  les  évêques  du  monde  ayant  enseigné 
de  même,  il  n'est  plus  permis  d'examiner  les 
erreurs  que  ce  concile  a  condamnées  ',  parce 
que  ce  qui  a  été  universellement  décidé  par 
les  anciens,  n'est  point  sujet  à  révision.  Re- 
venant ensuile  à  Mongus  :  u  N'est-ce  point 
lui,  dit-il,  qui,  depuis  trente  ans,  ayant 
abandonné  l'Eglise  catholique,  est  le  secta- 
teur et  le  docteur  de  ses  ennemis  et  toujours 
prêt  à  répandre  le  sang?  »  D'oii  il  conclut 
que  de  lui  abandonner  l'Eglise  d'Alexandrie, 


sous  prétexte  do  réunir  les  esprits,  ce  ne  se- 
rait pas  rétablir  la  paix,  mais  céder  la  vic- 
toire aux  hérétiques  et  .causer  la  perte  d'une 
infinité  d'âmes.  Il  remet  à  Zenon  devant  les 
yeux  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur  Ba- 
silisque,  et  l'exhorte  à  délivrer  l'Eglise  de 
ceux  qui  enseignent  l'hérésie,  comme  Dieu 
avait  délivré  l'Etat  du  tyran  hérétique,  et  à 
ramener  le  siège  de  saint  Marc  à  la  commu- 
nion de  saint  Pierre.  Il  ne  dit  rien  dans  cette 
lettre  de  YHénotique  de  Zenon,  apparenmient 
de  crainte  d'irriter  ce  prince;  il  n'y  demande 
pas  non  plus  le  rétablissement  de  Jean  Ta- 
laïa,  ce  qui  aurait  pu  blesser  l'empereur,  qui 
s'était  ouvertement  déclaré  contre  cet  évé- 
que, et  qu'il  n'aurait  peut-être  pas  voulu 
souffrir  alors  à  Alexandrie,  à  cause  de  son 
union  avec  le  général  Illus. 

19.  Le  pape  reprit  encore  Acace  du  si-  L«iirt  > 
lence  obstiné  qu'il  avait  gardé  à  l'égard  de  ^^isJ^ 
son  prédécesseur  *,  sur  une  afifaire  d'aussi  ItSi^" 
grande  conséquence  qu'était  celle  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  et  de  l'orgueil  qu'il  semblait 
avoir  marqué  dans  cette  occasion.  «  Si  vous 
n'aviez  pas  daigné,  lui  dit-il,  rendre  vos  res- 
pects aux  triomphes  du  bienheureux  apô- 
tres le  seul  souvenir  de  vos  obligations  de- 
vait vous  faire  élever  généreusement  pour 
maintenir  la  pureté  delà  foi  catholique,  pour 
défendre  les  décrets  de  nos  pères,  pour  sou- 
tenir les  décisions  du  concile  de  Cbalcédoine, 
qui  approuve  entièrement  les  décisions  de 
celui  de  Nicée,  et  vous  montrer  un  digne 
successeur  des  évêques  cathoUques  de  cette 
ville,  par  votre  zèle  contre  les  ennemis  qui 
l'attaquaient  :  car  vous  n'avez  pas  d'autre 
moyen  de  vous  faire  reconnaître  entre  les 
membres  du  corps  de  Jésus-Christ,  qu'en 
cessant  absolument  de  fomenter  les  maux 
qui  se  sont  répandus  dans  toute  la  terre.  II  est 
donc  de  votre  devoir  d'aller  souvent  trouver 
l'empereur  et  de  lui  représenter  que,  n'ayant 
vaincu  son  ennemi  qu'en  prenant  la  défense 
de  la  vérité ,  c'est  par  le  même  moyen  qu'il 
doit  se  procurer  le  salut  et  conserver  son 
empire;  de  le  faire  souvenir  de  ce  qu'il  a  fait 
et  écrit  contre  Pierre  en  faveur  de  Timothée 
le  Catholique,  chassant  celui-là  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  pour  la  rendre  à  celui-ci,  et 
menaçant  les  clercs  et  les  laïques  d'Egypte 
d'être  dépouillés  de  leurs  charges  et  de  leurs 
dignités,  si  dans  deux  mois  ils  ne  revenaient 


>  Quod  semel  a  veteribus  tmivertaliter  decisum  est 
non  relracMur.  Pag.  1056. 


*  Epitt.  1,  pag.  10(9. 
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à  la  communion  de  Timotbée.  »  H  ajoute 
qu'Acace  était  d'autant  plus  en  état  de  faire 
toutes  ces  remontrances  à  l'empereur,  qu'il 
avait  lui-même  eu  grande  part  à  tout  ce  que 
ce  prince  avait  fait  pour  abattre  les  ennemis 
du  Saint-Siège  et  du  concile  de  Chalcédoine, 
comme  il  s'en  était  fait  gloire  dans  ses  lettres 
au  pape  saint  Simplice  ;  qu'il  devait  faire  tous 
ses  efforts  pour  empêcher  Zenon  de  relever 
l'hérésie  qu'il  avait  abattue,  de  peur  de  se 
rendre  suspect  de  la  favoriser  lui-même. 
«Car  on  approuve,  dit-il  ',  l'erreur  lorsqu'on, 
ne  s'y  oppose  pas;  et  on  est  censé  opprimer 
la  vérité  quand  on  n'en  prend  pas  la  défense.» 
Il  presse  Acace  de  se  servir  de  son  crédit 
auprès  de  Zenon,  pour  empêcher  que  le 
troupeau  du  Seigneur  ne  soit  déchiré  et  que 
l'Eglise  ne  soit  remise  en  péril,  par  l'audace 
de  ceux  qui  s'élevaient  contre  le  concile  de 
Chalcédoine. 

n  n'est  rien  dit  dans  ces  deux  lettres  de 
la  requête  de  Jean  Talaîa  contre  Acace  :  mais 
le  pape  Félix  l'envoya  séparément,  avec  un 
acte  adressé  à  Acace  *,  où  il  lui  dit  de  se  dé- 
fendre promptement  sur  les  accusations  for- 
mées contre  lui,  devant  le  siège  de  saint 
Pierre,  dans  l'assemblée  des  évêques,  afin 
que  l'on  pût  juger  de  son  innocence.  A  cet 
acte  Félix  en  joignit  un  autre,  qu'il  qualifie 
sa  plainte.  En  effet,  il  s'y  plaint  à  Zenon,  à 
qui  cet  acte  est  adressé  ^,  de  ce  que,  lors- 
qu'on croyait  l'Eglise  victorieuse  de  ses  en- 
nemis, particulièrement  de  Mongus,  on  l'a- 
vait vu  tout  d'un  coup  assis  sur  le  trône  de 
l'Eglise  d'Alexandrie.  «  Si  cela  est  ainsi,  dit- 
il,  la  crainte  de  Dieu  m'oblige  de  dire  avec 
liberté  à  un  prince  chrétien,  qu'il  faut  expier 
par  des  remèdes  salutaires  ce  que  l'on  a  fait 
au  mépris  de  Jésus-Christ.  »  11  fait  retomber 
la  faute  sur  Acace,  qu'il  dit  ne  pouvoir  se 
dispenser,  suivant  les  lois  ecclésiastiques  et 
civiles,  de  se  purger  des  choses  dont  il  était 
accusé  dans  la  requête  de  Jean  Talaîa. 

Félix  envoya  une  copie  de  cette  requête  à 
l'empereur.  Les  légats  furent  chargés  de 
toutes  ces  pièces  et  de  diverses  lettres  pour 
des  catholiques  de  Constantinople  *,  Os 
étaient  encore  en  chemin  pour  se  rendre  en 
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cette  ville,  lorsque  le  pape  reçut  une  lettre 
de  Cyrille,  abbé  des  Acemètes  *,  en  plainte 
de  ce  qu'on  agissait  avec  tant  de  lenteur 
contre  Acace,  tandis  qu'on  blessait  la  foi  par 
tant  d'excès.  Sur  cette  lettre,  Félix  écrivit  à 
ses  légats  de  ne  rien  faire  qu'ils  n'eussent 
conféré  avec  Cyrille  et  su  de  lui  comment 
ils  devaient  se  conduire  :  mais  on  ne  leur  en 
donna  pas  le  loisir.  Aussitôt  qu'ils  furent  ar- 
rivés à  Abyde  et  au  détroit  des  Dardanelles, 
on  les  arrêta  par  ordre  de  Zenon  et  d' Acace, 
et  on  les  mit  en  prison  après  leur  avoir  ôté 
les  papiers  et  les  lettres  qu'ils  portaient.  Pen- 
dant leur  détention,  Zenon  les  menaça  de 
mort,  s'ils  ne  consentaient  à  communiquer 
avec  Acace  et  avec  Pierre  Mongus.  Aux  me- 
naces il  ajoutait  les  caresses,  les  présents  et 
même  les  parjures  *,  promettant  que  lui  et 
Acace  remettraient  le  jugement  de  toute  l'af- 
faire au  pape.  Les  légats  cédèrent  '',  et  con- 
tre l'ordre  de  celui  qui  les  avait  envoyés,  ils 
promirent  de  communiquer  avec  Acace.  Alors 
ils  sortirent  de  prison,  parurent  en  public 
avec  Acace,  célébrèrent  avec  lui  les  saints 
mystères  et  avec  les  envoyés  de  Pierre  Mon- 
gus, qu'ils  reconnurent  pour  évêque  d'Ale- 
xandrie, et  dont  le  nom  fut  nommé  tout  haut 
à  la  récitation  des  dyptiques  *,  au  lien  qu'au- 
paravant on  ne  le  nommait  que  tout  bas.  Les 
hérétiques  en  tirèrent  avantage.  Ils  dirent  • 
que  Rome  avait  reçu  Pierre  Mongus,  et  jetè- 
rent ainsi  le  trouble  parmi  les  fidèles.  Les 
légats  ne  se  mirent  point  en  peine  de  les  dé- 
tromper, et  quoiqu'on  leur  demandât  des 
éclaircissements  sur  plusieurs  choses,  ils 
n'en  voulurent  point  donner.  Us  ne  firent 
non  plus  aucune  tentative  pour  se  faire  ren- 
dre les  lettres  qu'on  leur  avait  prises;  mais 
pour  mettre  le  comble  à  leur  confusion,  ils 
se  chargèrent  de  celles  qu'Acace  •*  et  l'em- 
pereur écrivirent  au  pape.  Acace  donnait 
dans  la  sienne  de  grandes  louanges  à  Mongus, 
soutenant  qu'il  n'avait  jamais  été  condamné, 
et  avouant  qu'il  communiquait  avec  lui  et 
avec  ceux  qui  le  reconnaissaient  pour  évê- 
que. Il  s'y  répandait  en  injures  contre  Jean 
Talaîa,  n'osant  toutefois  entreprendre  de  ré- 
pondre à  ses  accusations  devant  le  Saint- 


«  Error  «nim  cui  non  resùNtur,  approbatur,  et  Ve- 
ritas quce  minime  defentatur,  opprimitur.  Félix, 
Epitt.  1  ad  Âcac,  pag.  1051. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1096. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1096. 

*  Libérât.,  cap.  xvui. 

*  Evag.,  lib.  m,  cap.  xix. 


•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  lîOl. 

''  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1083  et  1072  ;  et  Libérât, 
cip.  xvnt. 

*  Evag.,  lib.  m,  cap.  xx  et  xxi. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.   1084  ;  et  Evag.,  lib.  III, 
cap.  xzi. 
<«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1135, 1073  et  108S. 
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Siège  :  et  poar  mieux  cacher  les  fautes  qu'il 
avait  commises,  il  en  chargeait  l'empereur. 
Ce  prince,  au  contraire,  témoigna  dans  ses 
lettres  '  qu'il  n'avait  rien  fait  que  par  le  con- 
seil d'Âcace.  Il  y  parlait  encore  du  prétendu 
parjure  de  Talaïa ,  assurant  le  pape  *  qu'on 
n'avait  reçu  Mon^s  à  la  communion  qu'a- 
près avoir  signé  dans  YHénotique  l'accepta- 
tion du  concile  de  Chalcédoine. 
JSam,'^.  2®-  ^  troisième  légat,  nommé  Félix,  dé- 
d>mo«  iMié-  fenseur  de  l'Eglise  romaine,  n'arriva  à  Cons- 
tantinople  qu'après  que  Vital  et  Misène 
avaient  été  mis  hors  de  prison,  étant  de- 
meuré malade  en  chemin.  On  lui  ôta  aussi 
les  papiers  dont  il  était  chargé  ^,  on  le  retint 
dans  une  prison  très-rude;  et  comme  il  ne 
voulut  point  imiter  la  lâcheté  de  ses  collè- 
gues, Acace  refusa  même  de  le  voir.  Les 
deux  autres,  à  leur  arrivée  à  Rome,  trouvè- 
rent le  pape  bien  informé  de  leur  conduite. 
Ils  avaient  été  précédés  par  Siméon  et  par 
d'autres  moines  acemètes  *,  que  Cyrille,  leur 
abbé,  et  d'autres  abbés  de  Constantinople, 
avaient  envoyés  pour  instruire  le  pape  de 
tout  ce  qui  s'était  passé.  H  reçut  vers  le  même 
temps  une  lettre  des  évéques  et  des  clercs 
catholiques  d'Egypte,  où,  en  l'assurant  de  la 
pureté  de  la  foi  et  de  la  canonicité  de  l'ordi- 
nation de  Jean  Talaïa,  ils  lui  disaient  beau- 
coup de  choses  contre  Pierre  Mongus  et  con- 
tre ceux  qui  communiquaient  avec  lui,  nom- 
mément contre  Acace.  Cette  lettre,  avec  celle 
des  moines  acemètes,  furent  lues  dans  un 
concile  que  le  pape  Félix  tint  dans  l'église 
de  Saint-Pierre,  sur  la  fin  de  juillet  484.  Les 
légats  voulurent  se  justifier  ^,  prétendant 
avoir  exécuté  les  ordres  dont  on  les  avait 
chargés  ;  mais  on  leur  fit  voir  par  la  lettre 
même  d'Acace  qu'ils  avaient  apportée,  qu'ils 
étaient  coupables  d'avoir  communiqué  avec 
cet  évéque,  n'ayant  pu  ignorer  qu'il  ne  fût 
dans  les  mêmes  sentiments  que  Mongus.  Si- 
méon et  les  autres  acemètes  leur  soutinrent 
aussi  qu'ils  avaient  communiqué  avec  les  hé- 
rétiques et  prononcé  à  haute  voix  le  nom 


de  Pierre  Mongus  dans  les  sacrés  diptyques; 
qu'ils  n'avaient  voulu  répondre  à  aucune  des 
questions  qui  leur  avaient  été  proposées  par 
des  catholiques,  ni  rendre  les  lettres  dont  ils 
étaient  chargés  pour  eux.  On  leur  confronta 
encore  la  prêtre  Silvain,  qui  les  avait  accom- 
pagnés à  Constantinople,  et  qui  confirma  ce 
que  les  acemètes  avaient  déposé  contre  eux. 
Les  légats  se  trouvèrent  donc  réduits  à  s'ex- 
cuser sur  la  violence  qu'ils  avaient  soufi'erte 
de  la  part  d'Acace;  mais  cet  excuse  qui  con- 
damnait cet  évéque,  ne  les  justifiant  pas,  le 
pape  se  vit  contraint  de  condamner  ses  pro- 
pres légats.  Us  furent  déposés  de  l'épisco- 
pat  et  privés  de  la  communion  des  mystères, 
jusqu'à  ce  que  l'Eglise  d'Alexandrie  eût  reçu 
un  évéque  catholique.  Ainsi  ils  seraient  de- 
meurés excommuniés  pendant  environ  qua- 
rante ans.  Vital  mourut  même  sans  avoir  été 
relevé  de  cette  excommunication  *,  ayant 
été  emporté  par  une  mort  subite.  Mais  Mi- 
sène, touché  de  frayeur  par  cet  accident,  de- 
manda et  obtint  la  communion  de  l'Eglise 
dans  un  concile  que  Te  pape  Gélase  assembla 
en  495.  Le  concile  du  pape,  après  avoir  rendu 
la  sentence  contre  les  légats,  prononça  un 
nouvel  aaathème  contre  Pierre  Mongus  et 
contre  Acace  '',  de  crainte  que  cet  évéque 
s'étant  souillé  par  la  communion  des  héréti- 
ques ^,  le  Saint-Siège  ne  fût  souillé  par  sa 
communion.  Ce  fut  là  l'origine  du  schisme 
qui  divisa  pendant  trente-cinq  ans  l'Orient 
d'avec  l'Occident.  Quelques  critiques  en  ont 
pris  occasion  de  censurer  la  conduite  des 
papes  qui  ont  gouverné  le  Saint-Siège  pen- 
dant ces  temps  de  trouble.  Us  ont  dit  que 
quand  Acace  de  Constantinople  aurait  été 
plus  coupable  qu'il  n'était,  le  bien  de  la  paix 
demandait  que  l'on  n'agit  pas  avec  tant  de 
rigueur  contre  la  mémoire  d'un  évéque  dont 
les  sentiments  étaient  orthodoxes,  et  dont 
tout  le  crime  était  d'avoir  encouru  la  àia- 
grftce  de  l'évêque  de  Rome  et  d'avoir  donné 
trop  légèrement  dans  les  volontés  de  l'em- 
pereur Zenon,  en  appuyant  de  tout  son  cré- 


>  Tom.  IV  Conc,  pag.  1308  et  1088. 

*  Evag.,  lib.  III,  cap.  zs. 
s  Libérât.,  cap.  xvm. 

^  Evag.,  lib.  UI,  cap.  xx. 

•  Tom.  rV  Concil.,  pag.  1125  ;  Libérât,  cap.  xvm;  et 
Evag.,  lib.  III,  cap.  xxi. 

«  Tom.  rV  ConcU.,  pag.  1270  et  1274. 

">  1^8  érudits  ne  conTienoent  pas  entre  eux  si  Acace 
fut  condamné  vine  seule  fois  ou  deux  tcis  par  le  Pon- 
tife romain.  Les  paroles  de  Félix,  Epist.  iide  Iterata 
(Acacii)  txcommumcalioiu,  ont  soulevé  ce  doute; 


mais  comme  aucun  des  anciens  n'a  parlé  d'une  double 
condamnation,  comme  les  paroles  du  pape  admet- 
tent facilement  une  autre  explication,  et  comme 
d'ailleurs  Félix  ou  Gélase  dit  clairement  qu' Acace 
n'«  été  condamné  qu'une  fois,  il  semble  qu'on  doit 
admettre  une  seule  condamnation,  celle  qui  eut  lieu 
le  28  juillet  de  l'an  484,  et  qui  a  pu  être  renouvelée 
et  confirmée,  selon  l'usage  de  l'Eglise  des  premiers 
temps.  {L'éditeur.) 
•  Tom.  IV  CondL,  pag.  MIO  et  1309. 
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dit  son  Hénotique  ou  formule  de  foi,  et  en  j 
souscrivant  lui-même  des  premiers.  Mais  ce 
n'était  là  qu'une  partie  des  fautes  d'Acace  ; 
et  quand  on  les  envisagera  toutes,  l'on  con- 
viendra avec  M.  Nicole,  dans  le  chapitre 
dixième  de  son  second  livre  de  C Unité  de  VE- 
glise,  que  l'excommunication  fulminée  par  le 
pape  Félix  III,  contre  cet  évéque,  était  de  soi 
très-juste  dans  le  fond.  Acace  avait  lui-même 
écrit  au  pape  Simplice  contre  Pierre  Mon- 
gns  et  l'avait  dépeint  comme  un  hérétique, 
comme  un  asurpateur,  comme  un  enfant  des 
ténèbres,  comme  un  adultère  qui  avait  voulu 
usurper  le  siège  d'Alexandrie  du  vivant  du 
légitime  pasteur,  Timothée  Solophaciole.  Ce 
fut  même  sur  cette  instruction  qu' Acace  avait 
envoyée  au  pape  Simplice,  que  ce  pape  con- 
damna Pierre  Mongus,  dont  les  crimes  étaient 
d'ailleurs  très-évidents,  puisqu'il  avait  été 
l'exécuteur  des  violences  de  Dioscore  contre 
saint  Flavien  de  Conslantinople,  et  de  Timo- 
thée Elure  contre  saint  Protère  d'Alexandrie, 
et  qu'il  était  ennemi  déclaré  du  concile  de 
Chalcédoine.  Cependant  Acace,  an  préjudice 
d'une  excommunication  si  juridique,  procu- 
rée par  lui-même,  pour  chasser  d'Alexandrie 
Jean  Talaia,  archevêque  de  cette  ville,  qui 
n'avait  pas  eu  assez  d'égards  pour  lui,  ne 
laissa  pas  d'y  faire  rétablir  Pierre  Mongus  et 
de  communiquer  avec  lui,  sans  la  participa- 
tion du  pape,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  selon 
les  canons,  puisqu'une  excommunication  lé- 
gitime du  premier  siège,  qui  est  celui  de 
Rome,  ne  pouvait  être  levée  par  un  évoque 
inférieur  comme  Acace.  Il  est  vrai  qu'il  exigea 
une  promesse  de  Mongus  de  ne  point  con- 
damner le  concile  de  Chalcédoine  ;  mais  %u- 
tre  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  l'en  croire  à  sa 
parole,  à  laquelle  il  manqua  plusieurs  fois, 
anathématisant  ce  concile  tontes  les  fois  qu'il 
le  jugeait  utile  à  ses  intérêts,  il  est  certain 
qu'un  hérétique  aussi  déclaré  que  Mongus 
et  signalé  par  de  si  grands  excès,  ne  pouvait 
être  reçu  qu'à  la  communion  laïque  selon 
l'ordre  des  canons.  Ainsi  c'était  une  entre- 
prise très-irrégulière  à  Acace  de  communi- 
quer avec  lui,  comme  avec  l'archevêque  lé- 
gitime d'Alexandrie.  U  y  avait  encore  plu- 
sieurs autres  violements  des  canons  très- 
certains  dans  le  procédé  d'Acace  :  surtout 
les  violences  dont  il  usa  envers  deux  évéques 
nonces  du  pape,  étaient  entièrement  inexcu- 

*  Spùt.  s,  pag.  107S. 

*  Tom.  IV  Conci/.,  pag.  1088. 
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sables,  puisqu'il  les  fit  emprisonner  et  trai- 
ter indignement. 

21.  Le  pape  Félix  en  écrivit  à  Acace  même 
pour  lui  marquer  les  motifs  de  sa  condam- 
nation •.  «  Vous  avez,  lui  dit-il,  au  mépris 
des  canons  de  Nicée,  usurpé  les  droits  des 
autres  provinces,  reçu  à  votre  communion 
des  hérétiques  usurpateurs  que  vous  aviez 
vous-même  condamnés ,  donné  le  gouverne- 
ment de  l'EgUse  de  Tyr  à  Jean,  que  les  ca- 
tholiques d'Apamée  avaient  refusé,  et  qui 
avait  été  chassé  d'Antioche;  élevé  à  la  prê- 
trise Hymérius,  déposé  du  diaconat  et  ex- 
communié. »  Ensuite  il  lui  reproche  la  pro- 
tection qu'il  donnait  à  Pierre  Mongus  en  le 
maintenant  dans  le  siège  d'Alexandrie;  les 
violences  qu'il  avait  exercées  contre  ses  lé- 
gats, au  mépris  du  droit  des  gens;  le  refus 
qu'il  faisait  de  comparaître  devant  le  Saint- 
Siège  pour  répondre  aux  accusations  portées 
dans  la  requête  de  Jean  Talaïa.  Après  quoi 
il  conclut  ainsi  sa  lettre  :  «  Ayez  donc  part 
avec  ceux  dont  vons  embrassez  si  volontiers 
les  intérêts,  et  sachez  que  par  la  présente 
sentence,  vous  êtes  privé  de  l'honneur  du 
sacerdoce  et  de  la  communion  catholique, 
étant  condamné  par  le  jugement  du  Saint- 
Esprit  et  l'autorité  apostolique,  sans  pouvoir 
être  jamais  absous  de  cet  anathème.  »  Cette 
lettre,  qui  est  du  28  juillet  484,  fut  souscrite 
par  soixante-sept  évêques,  non  compris  le 
pape.  B  y  ajouta  *  un  acte  pour  être  affiché, 
où  il  dit  que  la  sentence  du  Saint-Siège  a 
privé  Acace  du  sacerdoce,  pour  avoir  mé- 
prisé les  deux  monitions  qu'on  lui  avait  fai- 
tes et  pour  «voir  emprisonné  le  pape  en  la 
personne  de  ses  légats;  qu'en  conséquence, 
il  est  défendu  sous  peine  d'anathème  à  tous 
évêques,  ecclésiastiques,  moines  ou  laïques, 
de  communiquer  avec  Acace  après  la  dénon- 
ciation de  cette  sentence. 

22.  Tutus,  défenseur  de  l'Eglise  romaine , 
fut  chargé  d'aller  à  Constantinople  faire  à 
Acace  cette  dénonciation  *.  Le  pape  lui  donna 
aussi  deux  lettres,  l'une  pour  l'empereur, 
l'autre  pour  le  clergé  et  le  peuple.  Celle-là 
qui  est  datée  du  !•'  d'août  de  la  même  an- 
née 484 ,  est  une  réponse  à  celle  que  l'em- 
pereur avait  envoyée  au  pape  par  ses  deux 
légats.  Le  pape  s'y  plaint  de  la  violence  com- 
mise envers  eux,  disant  qu'elle  lui  faisait 
craindre  autant  pour  la  couronne  que  pour 
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*  Bpitt.  9,  pag.  1083. 
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le  salut  de  l'empereur;  qu'au  reste  celte  vio- 
lence n'ayant  pas  été  une  excuse  suffisante 
pour  eux,  on  les  avait  déposés.  Il  déclare  à 
ce  prince  que  le  Saint-Siège  ne  communi- 
quera jamais  avec  Pierre  Mongus,  ne  fût-ce 
que  parce  qu'il  avait  été  ordonné  par  des 
hérétiques.  «  Je  vous  laisse  donc,  ajoute-t- 
il,  en  parlant  à  Zenon,  à  décider  laquelle 
des  deux  communions  il  faut  choisir,  ou  celle 
de  l'apôtre  saint  Pierre  ou  celle  de  Pierre 
Mongus.  »  Pour  faire  connaître  à  l'empereur 
comment  Mongus  avait  usurpé  l'épiscopat, 
il  le  renvoie  aux  lettres  qu'Acace  avait  écrites 
contre  lui  à  saint  Simplice,  et  dont  il  joignit 
les  copies  à  sa  lettre.  Il  déclare  ensuite  à 
Zenon  la  sentence  portée  contre  Âcace,  en 
témoignant  qu'on  espérait  qu'il  n'empêche- 
rait pas  l'exécution  des  lois  sacrées  de  l'E- 
glise ',  puisque  lui-même  voulait  bien  se 
soumettre  aux  lois  civiles  de  son  Eiat.  Il  le 
prie  de  se  souvenir  que  les  princes  doivent 
apprendre  des  évéques  quelle  est  la  volonté 
de  Dieu,  et  non  les  forcer  à  suivre  leur  vo- 
lonté propre,  ajoutant  que  pour  lui  il  ne 
souffrirait  pas  que  personne  s'opposftt  à  l'au- 
torité et  à  la  liberté  de  l'Eglise,  se  souvenant 
que  Dieu  sera  un  jour  le  juge  des  évéques  et 
des  empereurs, 
uiin  ra  23.  Félix  voulant  aussi  lever  le  scandale 
pf^if  4*  que  ses  légats  avaient  donné  parleur  préva- 
coGtuiiUM-  pJçj^ijqq  t  j^Q  clergé  et  au  peuple  de  Cons- 
tantinople,  leur  écrivit  que  non-seulement  il 
désavouait  ce  qu'ils  avaient  fait,  mais  qu'il 
les  avait  punis  de  leur  faute,  en  les  dépo- 
sant '  et  en  les  privant  de  la  communion  des 
divins  mystères.  Il  leur  déclara  dans  la  même 
lettre  la  condamnation  d'Acace,  dont  il  leur 
envoyait  la  copie  *  afin  qu'ils  se  séparassent 
de  sa  communion,  s'ils  ne  voulaient  encourir 
eux-mêmes  la  sentence  d'excommunication  : 
et  parce  qu'Acace  pour  plaire  aux  hérétiques 
avait  déposé  le  prêtre  Salomon,  le  pape  veut 
qu'on  le  conserve  en  son  rang  de  prêtre,  et 


tous  ceux  qu'Acace  pouvait  avoir  traités  de 
même.  Le  défenseur  Tutus,  chargé  de  signi- 
fier la  sentence  de  déposition  à  Acace,  n'en 
put  trouver  d'autres  moyens  que  de  la  faire 
attacher  par  les  moines  acemètes,  au  man- 
teau de  cet  évéque,  le  dimanche,  lorsqu'il 
était  à  l'autel  '  ou  qu'il  y  entrait  pour  célé- 
brer les  divins  mystères.  Ceux  qui  environ- 
naient Acace,  irrités  de  la  hardiesse  de  ces 
moines,  en  tuèrent  quelques-uns,  en  blessè- 
rent d'autres  et  en  mirent  plusieurs  en  pri- 
son. Tutus,  qui  s'était  retiré  après  s'être  ac- 
quitté de  sa  conunission,  se  laissa  ensuite 
gagner  <>  par  une  somme  d'argent  qa'nn 
nommé  Maronas  lui  offrit  pour  l'engager  à 
communiquer  avec  Acace.  Basile  ayant  dé- 
couvert une  lettre  où  ce  fait  était  constaté, 
alla  lui-même  la  porter  an  pape,  avec  une 
autre  lettre  que  Rufin  et  Talassius,  prêtres 
et  abbés  de  Constantinople ,  écrivaient  au 
pape  pour  l'avertir  de  ce  qui  s'était  passé. 
Tutus,  de  retour  à  Rome,  fut  convaincu  en 
plein  concile,  par  ses  lettres  et  par  son  pro- 
pre aveu,  d'avoir  communiqué  avec  Acace. 
Ainsi  il  fut  déposé  de  la  charge  de  défenseur 
et  excommunié, comme  ayant  trahi  la  fui  de 
l'Eglise  et  la  fidélité  qu'il  devait  au  siège 
apostolique  '. 

24.  Félix  en  donna  avis  aux  abbés  Rufin  et  LeimiR» 
Talassius,  et  aux  autres  moines  de  Constan-  iD*eiV«i'di 
tinople  et  de  Bitbynie  ',  en  les  avertissant  de  pi».'"^'*' 
séparer  de  leur  communion  ceux  d'entre  eux 

qui  auraient  communiqué  volontairement 
avec  les  hérétiques ,  ou  qui  y  auraient  été 
engagés  par  argent.  Mais  il  veut  qu'ils  agis- 
sent avec  plus  de  douceur  envers  ceux  de 
leurs  frères  qui  n'auraient  cédé  qu'à  la  vio- 
lence des  tourments.  Il  dit  qu'on  peut  les 
laisser  dans  leurs  cellules  effacer  leur  faute 
par  la  pénitence,  jusqu'à  ce  que  l'Eglise  ca- 
tholique se  trouve  délivrée  de  ses  ennemis. 

25.  Acace,  voyant  que  le  pape  se  séparait  uuntam- 
de  lui,  se  sépara  aussi  du  pape  et  ôla  son  hSl^ttmn 


1  Pufo  aulem  qvod  pietas  tua  qtus  eiiam  suis  ma- 
vult  vinci  tegibus,  quam  renili,  cœleslibus  debeal  pa- 
rère deeretis  :  qua  iia  humanarum  sibi  rerum  fasli- 
gium  noverit  este  commissum,  ut  iamen  ea  quœ  divina 
sunl  per  dispensatores  divinitus  attributos  percipienda 
non  ambigat.  Félix,  Epist.  9  ad  Zenon.,  tom.  IV 
Coneil.,  pag.  1084. 

*  Epist.  10,  pag.  1084. 

*  Quos  et  ordinibus  suis  et  veneranda  divini  mys- 
terii  perceplione  privavimus.  Epist.  10,  pag.  1085. 

*  bl  Breviculo  histotia  eulychianœ,  apud  Mansi, 
tom.  VIT,  col.  1065,  et  Galland,  tom.  X,  pag.  669;  Patro- 
logie  latine,  tom.  LVIII,  collect  918  et  seq.  [L'éditeur.) 


>  Libéral.,  cap.  xvni;  Micepli.,  lib.  XVI,  cap.  xvu. 

•  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1085. 

''  Maffei  a  retrouvé  dans  la  bibliothèque  da  Chapitre 
de  Vérone  une  longue  et  éloquente  lettre  écrite 
entre  l'an  487  et  489,  aux  Orientaux.  Le  pape  Félix 
y  réfute  tout  ce  qu'on  alléguait  en  faveur  d'Acace,  et 
prouve  qu'ayant  été  justement  et  régulièrement  con- 
damné, il  ne  peut  être  rétabli  qu'en  suivant  les  ca- 
nons. L'éditeur,  dans  une  savante  préface,  prouve 
l'authenticité  de  cette  lettre,  en  détermine  l'époque 
et  en  fait  l'analyse.  {L'éditeur.) 

»  Epist.  11,  pag.  1085. 
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nom  des  dyptiques  ' .  Comme  il  comptait  pour 
rien  la  sentence  de  Rome,  il  continua  jusqu'à 
la  mort  à  offrir  le  saint  sacrifice.  Le  corps  de 
l'Eglise  de  Constantinople  '  lui  demeura  uni, 
mais  les  abbés  Rufin,  Hilaire  et  Talassius 'ai- 
mèrent mieux  se  séparer  de  celte  Eglise  que 
de  celle  de  Rome.  Calandion ,  évèque  d'An- 
tioche,  qui  s'était  toujours  déclaré  contra 
Pierre  Mongus,  fut  déposé  et  chassé  de  son 
église  par  Zenon,  sous  prétexte  d'avoir  favo- 
risé le  parti  d'Illus,  qui  s'était  révolté  avec 
Léonce  contre  l'empereur,  mais  en  effet  parce 
qu'il  persévérait  dans  la  communion  du  pape 
Félix  et  de  Jean  Talaïa.  Le  lieu  de  l'exil  de 
Calandion  fut  l'Oasis,  et  Pierre-le-Foulon  fut 
rétabli  sur  le  siège  d'Antioche,  avec  l'agré- 
ment d'Acace  et  d'un  grand  nombre  des  évo- 
ques d'Orient.  Divers  autres  évoques  catho- 
liques *  furent  déposés  sans  examen  et  sans 
aucune  forme  canonique,  et  envoyés  en  di- 
vers exils.  Acace  était  l'âme  des  persécutions 
qu'on  leur  faisait  souffrir;  mais  Zenon,  qui 
l'appuyait  de  son  autorité,  n'était  pas  moins 
coupable  qne  lui.  Cet  évèque  ayant  voulu 
obliger  ceux  du  côté  de  l'Orient  *  de  commu- 
niquer avec  Pierre  Mongus,  ils  s'adressèrent 
à  Félix,  se  plaignant  qu 'Acace  était  l'auteur 
de  tous  les  maux  de  l'Eglise.  Leur  plainte 
occasionna  un  concile  en  Italie,  où  les  évo- 
ques renouvelèrent  les  anathèmes  déjà  pro- 
noncés par  le  Saint-Siège  ^  contre  Acace  et 
contre  Pierre  Mongus  et  Pierre-le-Foulon. 
Nous  avons  plusieurs  lettres  qu'on  dit  avoir 
été  écrites  à  Pierre-le-Foulon  par  le  pape 
Félix  et  par  divers  évéques  d'Orient  et  d'Oc- 
cident. Mais  on  convient  aujourd'hui  qu'elles 
sont  toutes  supposées  ''.  En  effet,  Pierre-Ie- 
Foulon  ne  fut  jamais  évèque  d'Antioche  sous 
le  pontificat  de  Félix,  si  ce  n'est  après  la  dé- 
position d'Acace;  or,  le  pape  ne  reconnais- 
sait alors  ni  Acace  pour  évèque,  ni  Pierre-le- 
Foulon  :  ils  n'étaient  ni  l'un  ni  l'autre  dans 
la  communion  du  Saint-Siège.  Cependant  les 
lettres  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Félix 
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à  Pierre-le-Foulon ,  supposent  clairement  que 
ce  dernier  était  reconnu  pour  évèque  par 
Félix,  et  qu'il  lui  était,  de  même  qu'Acace, 
uni  de  communion.  Pierre-le-Foulon  mourut 
en  488,  n'ayant  vécu  que  trois  ans  depuis 
qu'il  avait  une  seconde  fois  usurpé  le  siège 
d'Antioche.  Il  eut  pour  successeur  un  héré- 
tique comme  lui,  nommé  Pallade,  prêtre  de 
l'église  de  Sainte -Thècle  à  Sèleucie.  Acace 
mourut  l'année  suivante  489.  Sa  mort  fut 
semblable  à  celle  de  Pierre-le-Foulon,  ayant 
fini  leurs  jours  l'un  et  l'autre  dans  l'anathème 
dans  lequel  ils  avaient  vécu.  Acace  avait  gou- 
verné l'Eglise  de  Constantinople  pendant  dix- 
sept  ans  et  neuf  mois.  On  mit  à  sa  place  Fra- 
vita,  prêtre  de  Sainte-Thècle,  au  faubourg  de 
Sicques.  11  sembla  d'abord  zélé  pour  la  véri- 
table foi,  n'ayant  pas  voulu  entrer  dans  le 
siège  de  Constantinople  ^  sans  la  participa- 
tion du  pape,  à  qui  il  envoya  une  lettre  sy- 
nodale. Cette  lettre  fut  portée  à  Rome ,  avec 
une  autre  de  la  part  de  l'empereur  Zenon, 
par  des  moines  catholiques  de  Constantino- 
ple, qui  étaient  toujours  demeurés  séparés  do 
la  communion  d'Acace  et  de  Mongus.  Fravita 
mandait  par  la  sienne  des  nouvelles  de  sa 
promotion  au  pape  *,  afin  que  le  consente- 
ment qu'il  y  donnerait  affermit  entièrement 
son  épiscopat.  Zenon  témoignait  par  sa  let- 
tre beaucoup  d'estime  et  d'affection  pour 
Fravita,  protestant  qu'il  n'avait  travaillé  aie 
mettre  sur  le  siège  de  Constantinople  que 
parce  qu'il  l'en  croyait  digne,  et  dans  la  vue 
de  raffermir  l'union  des  Eglises  et  l'unité  de 
la  foi.  Il  y  témoignait  aussi  beaucoup  de  res- 
pect pour  le  pape  et  un  grand  zèle  pour  la 
religion,  qui  est,  dit-il,  le  fondement  des  em- 
pires et  qu'on  doit  préférer  à  toute  chose  •'. 
26.  Félix  lut  ces  deux  lettres  avec  joie  "  et 
fit  lire  celle  de  l'empereur  en  présence  de  ziiH». 
ceux  qui  l'avaient  apportée  et  de  tout  le 
clergé  de  Rome,  qui  y  applaudit  par  de  fré- 
quentes acclamations.  Il  y  avait  tout  lien  de 
croire  que  Fravita,  en  chargeant  de  sa  lettre 


>  Gelas.,  Bpitt.  ad  Dardan.,  pag.  liOS  et  1306. 
»  Ton».  IV  Concil.,  pag.  1093. 

s  Ibid.,  pag.  1086.  —  *  Ibid.,  pag.  1305  et  1206. 

*  Theoph.,  in  Chronic,  pag.  103. 

•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1147  et  1411. 

''  Valesius,  notis  in  Evag.,  pag.  177;  et  Petav.,  Dis- 
sert.  de  Trisagio,  cap.  vn,  pag.  54  et  61. 

>  Evag.,  lib.  m,  cap.  xxm. 

-  •  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1089. 

10  Maffé  i  a  trouvé  dans  la  biblio  thèqne  du  Chapitre  de 
Vérone,  nne  lettre  de  Félix  adressée  b,  Sacconius  on 

X. 


Sacconius,  évèque  d'Czale,  qui,  ayamt  fui  la  persécution 
des  ariens  d'AJtrique,  s'était  retiré  h  Constantinople 
et  avait  communiqué  imprudemment  avec  Acace,  en 
prévarication  du  concile  de  Cbalcédoine.  La  fuite  des 
vingtr-huit  évéques  eut  lieu  en  484,  et  la  lettre  en 
question  parait  écrite  peu  de  temps  après.  Elle  porte 
en  titre  le  nom  de  Gélase,  mais  elle  ne  semble  point 
être  de  lui,  car  Félix  vécut  jusqu'en  484.  Le  souverain 
Pontife  rappelle  Succonius  &  de  meilleurs  sentiments 
et  le  coigure  de  se  corriger.  {L'édileur.) 
"  Epist.  14,  pag.  1086. 
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des  ecclésiastiques  et  des  moines  unis  de 
communion  avec  le  Saint-Siège,  voulait  aussi 
prendre  ce  parti,  et  le  pape  était  près  d'ac- 
corder sa  communion  aux  députés  de  Fra- 
vita,  lorsqu'il  leur  demanda  si  eux  et  celui 
qui  les  avait  envoyés  promettaient  de  rejeter 
les  noms  d'Acace  et  de  Mongus  des  sacrés 
dyptiques.  Sur  ce  qu'ils  lui  répondirent  qu'ils 
n'avaient  point  reçu  d'ordres  à  cet  égard,  il 
différa  de  les  admettre  à  sa  communion,  fai- 
sant voir  par  des  écrits  qui  montraient  clai- 
rement que  Timothée  Elure  et  Pierre  Mongus 
étant  infectés  des  erreurs  d'Eutychès,  ne 
pouvaient  être  jamais  reçus  dans  l'Eglise 
comme  évoques.  Cependant,  comme  il  dési- 
rait extrémementl'union  etia  paix  des  Eglises, 
il  se  h&ta  de  récrire  à  l'empereur  et  à  Fravita, 
afin  d'en  recevoir  des  réponses  favorables  à 
ses  desseins.  Ces  deux  lettres  sont  sans  date. 
Il  loue  Zenon  d'avoir  procuré  la  promotion 
d'un  homme  tel  qu'il  avait  dépeint  Fravita, 
et  l'assure  du  désir  sincère  dans  lequel  il 
était  d'être  uni  de  communion  avec  l'Eglise 
de  Constantinople.  U  ajoute  qu'en  différant 
d'admettre  à  sa  communion  les  députés  de 
Fravita  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assuré  qu'on  re- 
jetterait à  Constantinople  les  noms  de  Mon- 
gus et  d'Acace,  il  n'avait  point  voulu  faire 
voir  son  autorité ,  mais  donner  des  marques 
de  sa  sollicitude  pour  le  salut. et  la  prospé- 
rité de  l'empereur;  qu'il  avait  confiance  que 
comme  ce  prince  ne  se  refusait  point  aux  de- 
mandes mêmes  des  nations  barbares ,  lors- 
qu'il s'agissait  de  la  tranquillité  de  l'empire, 
il  écouterait  beaucoup  plus  volontiers  celles 
du  Siège  apostolique,  qui  tendaient  au  repos 
de  l'Eglise,  rien  n'étant  plus  convenable  que 
de  voir  l'ancienne  et  la  nouvelle  Rome  unies 
dans  la  même  foi  qui,  selon  le  témoignage  de 
saint  Paul,  est  préchée  par  tout  le  monde,  en 
sorte  que  ces  deux  villes  n'aient  qu'une  même 
religion  comme  elles  n'ont  qu'un  môme  nom. 
«  Croyez-vous,  vénérable  empereur,  dit  en- 
core le  pape,  que  je  ne  répande  point  des 
larmes  en  vous  écrivant  ceci,  et  qtie  je  ne  me 
prosterne  pas,  en  la  manière  que  je  puis,  aux 
pieds  de  votre  piété  7  Je  n'ai  point  de  peine 
à  me  rabaisser  devant  les  puissances  de 
l'empire,  surtout  pour  une  telle  cause,  après 
que  l'apôtre  a  dit  qu'il  s'était  fait  le  rebut  et 
l'opprobre  de  tous  les  hommes.  »  11  conjure 
donc  ce  prince  de  faire  ôter  des  dyptiques 
les  noms  d'Acace  et  de  Mongus. 


'  Epitt.  13,  pag.  1089. 


27.  Sa  lettre  à  Fravita  roule  sur  le  même     i,,„„  i 
sujet  '.  Félix  l'assure  que  ce  n'était  qu'avec  '''"*'• 
peine  qu'il  avait  différé  d'admettre  à  sa  com- 
munion ses  députés,  et  le  prie  de  croire  qu'en 

cela  il  n'avait  point  agi  par  opini&treté,  mais 
par  le  zèle  qu'il  était  obligé  d'avoir  pour  la 
foi  et  pour  la  défense  des  dogmes  que  les 
Itères  nous  ont  transmis.  «  En  demandant  de 
vous  que  vous  ne  récitiez  plus  à  l'avenir  les 
noms  d'Acace  et  de  Pierr»  Mongus,  je  ne 
vous  impose  point,  dit-il,  cette  loi  par  un  es- 
prit d'empire  et  de  domination ,  mais  pour 
satisfaire  à  mon  devoir  et  pour  décharger  ma 
conscience.  Considérez ,  vous  tous  qui  êtes 
élevés  à  la  dignité  de  l'épiscopat,  que  nous 
sommes  obligés  de  vivre  et  de  mourir,  s'il 
est  nécessaire ,  pour  la  foi.  Considérez  aussi 
que  la  durée  de  cette  vie  est  toujours  incer- 
taine, et  que  nous  ne  pouvons  assez  craindre 
d'être  enlevés  subitement  et  présentés  au 
jugement  redoutable  de  Dieu.  »  Il  témoigne 
le  désir  qu'il  avait  eu  d'absoudre  Acace ,  s'il 
l'eût  demandé,  et  dit  que  si  l'on  convient  de 
lui  accorder  ce  qui  regardait  Acace  et  Mon- 
gus, il  sera  aisé  d'accomqioder  pour  le  bien 
de  la  paix  ce  qui  concernait  ceux  qu'Acace 
avait  baptisés  et  ordonnés.  C'est  qu'ils  crai- 
gnaient qu'en  souscrivant  à  la  condamnation 
d'Acace,  on  ne  les  obligeât  de  regarder  nuls 
les  sacrements  qu'il  avait  administrés  depuis 
que  Rome  l'avait  condamné.  Le  pape  ajoute 
qu'il  s'était  déjà  expliqué  là-dessus.  Noos 
n'avons  point  cette  lettre. 

28.  Il  en  écrivit  une  à  Tbalassius  et  autres 
abbés  de  Constantinople  *,  pour  leur  défen- 
dre, tant  à  eux  qu'à  leurs  moines,  de  com- 
muniquer avec  l'évêque  de  cette  ville,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  en  eussent  ordre  du  Siège 
apostolique.  Le  pape  ne  nomme  pas  celui 
qui  était  alors  évéque  de  Constantinople, 
mais  il  y  a  apparence  que  c'était  Fravita. 
Cette  lettre,  qui  est  du  1"  mai  490,  est  une 
réponse  à  celle  que  ces  abbés  lui  avaient 
écrite  par  les  députés  d'Acace.  On  ne  voit 
point  qu'ils  en  aient  porté  à  Rome  de  la  part 
de  Vétranion.  Mais  Félix,  qui  le  connaissait 
pour  un  homme  de  piété  et  de  zèle,  capable 
de  bien  défendre  la  vérité  quand  il  la  con- 
naissait, lui  écrivit  pour  l'instruire  de  l'affaire 
d'Acace  et  de  Mongus.  Après  l'avoir  fait  en 
peu  de  mots,  il  le  prie,  en  des  termes  très- 
polis,  d'abandonner  un  parti  qu'il  ne  pouvait 
plus  douter  être  mauvais,  et  de  faire  tous  ses 

*  Epùt.  14,  p.  1091,  et  Efritt.  15  ad  Venm.,  pag.  109S. 
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efforts  pour  en  retirer  les  autres,  surtout  de 
porter  l'empereur,  qu'il  appelle  le  principal 
fils  de  la  religion,  à  permettre  qu'on  ôtât 
des  dyptiques  de  l'Eglise  de  Constantinople 
les  noms  d'Acace  et  de  Mongus,  qui  avaient 
occasionné  toute  la  tempête  qui  s'était  éle- 
vée. Il  le  conjure  d'employer  à  cet  effet  les 
prières  les  pins  pressantes  et  de  les  accom- 
pagner même  de  larmes  pour  les  rendre  plus' 
efficaces.  On' a  joint  à  cette  lettre  '  un  frag- 
ment de  celle  que  le  pape  écrivit  à  André  de 
Thessalonigue.  Cet  évêque  avait  demandé  la 
communion  du  Saint-Siège,  mais  à  d'autres 
conditions  que  le  pape  prescrivait.  «  Nous  vou- 
drions, loi  répondit  le  pape,  que  le  désir  que 
vous  témoignez  de  rentrer  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise  fût  aussi  entier  que  l'intérêt 
de  la  vérité  orthodoxe  le  demande.  »  Il  y  a 
lien  de  croire  que  cela  regardait  la  commu- 
nion d'Acace,  et  qu'André  fit  sur  ce  pointée 
que  le  pape  souhaitait,  puisqa'en  492  une 
lettre  de  Félix  ayant  été  lue  à  Thessalonigue  * 
et  dans  d'autres  églises  de  l'illyrie,  tout  le 
monde  dit  anathème  à  Acace  et  à  ceux  qui 
s'étaient  engagés  dans  sa  communion. 

29.  Cependant  quelques  personnes  zélées 
pour  la  foi  apportèrent  à  Rome  une  copie  de 
la  lettre  que  Fravita  avait  écrite  à  Mongus, 
pour  lui  protester  qu'il  entrait  dans  sa  com- 
munion, et  même  qu'il  rejetait  celle  de  Félix. 
Le  pape,  qui  en  avait  reçu  une  toute  con- 
traire, voyant  la  mauvaise  foi  de  Fravita, 
renvoya  ses  députés  sans  vouloir  les  enten- 
dre davantage.  11  ne  laissa  pas  de  répondre 
à  la  lettre  de  cet  évêque  ^;  mais  avant  que 
cette  réponse  fût  arrivée  à  Constantinople, 
Fravita  mourut  subitement  après  un  épisco- 
pat  de  trois  mois  et  dix-sept  jours.  La  réponse 
de  Mongus  arriva  aussi  trop  tard.  Euphé- 
mius,  prêtre  catholique,  homme  de  savoir  et 
de  vertu,  succéda  à  Fravita  dans  le  siège  de 
Constantinople.  Ce  fut  à  lui  que  l'on  rendit 
les  lettres  adressées  à  son  prédécesseur.  Mais 
voyant  que  Mongus  anathématisait  dans  la 
sienne  *  le  concile  de  Chalcédoine ,  il  en  eut 
horreur,  se  sépara  de  sa  communion  et  effaça 
de  ses  propres  mains  son  nom  des  dyptiques. 
Cette  rupture  aurait  eu  de  très -fâcheuses 
suites,  étant  tous  deux  sur  le  point  d'assem- 
bler des  conciles  l'un  contre  l'autre,  si  Mon- 
gus eût  vécn  plus  longtemps;  mais  il  mourut 


la  même  année  490.  Euphémius  ne  se  con- 
tenta pas  d'effacer  son  nom  des  dyptiques, 
il  y  mit  celui  du  pape  Félix,  à  qui  il  adressa 
des  lettres  synodales  suivant  la  coutume.  Le 
pape  les  reçut,  mais  il  refusa  sa  communion 
à  Euphémius,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  effacé  des 
dyptiques  les  noms  d'Acace  et  de  Fravita. 

30.  L'empereur  Zenon  étant  mort  en  491,      uunui 
après  dix-sept  ans  de  règne,  eut  pour  suc-  m^i"  f»V 
cesseur  Anastase,  qui  avait  auparavant  la 
qualité  de  Silentiaire.  Il  avait  un  frère  infecté 

de  l'hérésie  arienne,  nommé  Cléarque  ;  il  tint 
lui-même  pendant  quelque  temps  des  assem- 
blées à  part.  Euphémius  s'opposa  à  son  élec- 
tion, disant  qu'étant  hérétique  il  ne  méritait 
pas  de  commander  à  des  chrétiens.  Mais 
l'impératrice  Arienne  (ou  Ariadne),  veuve  de 
Zenon,  ayant  épousé  Anastase,  engagea  Eu- 
phémius à  le  couronner,  sous  la  promesse 
qu'il  fit  de  donner  sa  confession  de  foi  par 
écrit  et  de  recevoir  le  concile  de  Chalcédoine. 
A  cette  condition,  Anastase  fut  couronné  em- 
pereur le  11  avril 491.  Le  pape  Félix  lui  écri- 
vit aussitôt  ^  pour  lui  témoigner  sa  joie  de  le 
voir  élevé  à  l'empire.  Il  ne  communiqua  pas 
toutefois  avec  lui,  mais  il  ne  prononça  pas 
non  plus  de  condamnation  contre  lui,  suspen- 
dant ainsi  son  jugement  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
pleinement  informé  de  la  foi  de  ce  nouvel 
empereur. 

31.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  que  Félix     l.„„j|.4. 
écrivit  à  Zenon  *  pour  le  prier  d'agir  auprès  ""•  "•••• 
des  Vandales  dont  il  était  allié ,  afin  de  les 
engager  à  traiter  avec  plus  d'humanité  les 
catholiques  d'Afrique.  Mais  il  nous  reste  celle 

qu'il  fit  lire  dans  un  concile  de  Rome,  le  13 
mars  487.  Elle  est  adressée  aux  évêques  de 
toutes  les  provinces  ''.  Après  y  avoir  marqué 
de  quelle  manière  le  démon  avait  sévi  en 
Afrique  contre  les  chrétiens,  et  dit  que  plu- 
sieurs même  d'entre  les  prêtres  et  les  évêques 
étaient  tombés  dans  cette  persécution,  jus- 
qu'à se  laisser  rebaptiser,  il  leur  prescrit  dif- 
férents remèdes  que  nous  rapporterons  dans 
l'article  des  Conciles. 

32.  La  lettre  à  Zenon ,  évêque  de  Séville ,     , 

le  même  que  saint  Simplice  avait  établi  son  »°°'.  *:*i" 
Vicaire  en  Espagne  '^,  est  pour  lui  recomman- 
der un  homme  de  qualité  nommé  Térentien. 
Il  y  en  a  une  du  pape  Féfix  à  saint  Césaire 
d'Arles,  où  il  exhorte  cet  évêque  à  n'ordonner 


•  Epist.  15,  p.  1094.  —  «  Tom.  IV  Concil..  p.  1168. 

*  Libérât.,  cap.  xvm.  — *  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxiu. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1168. 


•  Evag.,  lib.  lU  Bist.,  cap.  XX. 

'  Tom.  rV  Concil.,  pag.  1150  et  1075. 

»  Ibid.,  Epist.  i,  pag.  1018. 
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des  évéques  qu'après  de  longues  épreuves, 
afin  qu'ils  fussent  fermes  dans  leur  devoir. 
Baronius  rapporte  cette  lettre  à  l'an  488.  Mais 
on  prétend  qu'elle  est  de  Félix  IV  et  qu'elle 
ne  fut  point  écrite  en  cette  année.  On  voit 
en  effet  que  saint  Césaire  remplissait  le  siège 
d'Arles  en  554.  Il  ne  pouvait  donc  l'être  en 
484.  Ce  qui  embarrasse,  c'est  que  Gennade, 
dans  son  livre  des  Ecrivains  ecclésiastiques, 
parle  de  cette  lettre  *,  et  il  est  certain  qu'il 
composa  ce  livre  avant  le  pontificat  de  Fé- 
lix IV,  puisqu'il  le  soumit  à  la  censure  de 


Gélase  *,  qui  occupa  le  Saint-Siège  avant 
Félix  rV.  On  peut  répondre  que  cet  endroit 
a  été  ajouté  dans  le  livre  de  Gennade  ^,  comme 
on  y  avait  ajouté  les  articles  qui  regardent 
A  vit,  Pomère  et  Honorât  de  Marseille. 

33.  Le  pape  Félix  moarut  le  25  février  de 
l'an  492,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  huit 
ans,  onze  mois  et  environ  quinze  jours.  Il  est 
compté  entre  les  saints.  On  dit  qu'il  b&tit  une 
église  de  Saint-Âgapet,  près  de  celle  de  Saint- 
Laurent  ,  et  qu'il  fut  enterré  dans  l'église  de 
Saint-Paul. 


MtrKi 


CHAPITRE  XXIV. 
Fauste,  abbé  de  Lérins,  et  depuis  évêque  de  Riez  en  Provence. 


[Après  493.] 


stniima-  *•  Faustc,  né  en  Bretagne  sur  la  fin  du 
H  T'urî^  JV'  siècle,  étudia  de  bonne  heure  l'éloquence  * 
ii!"il*J«-  *'*  ^'y  rendit  si  habile ,  qu'au  jugement  de 
'"'  saint  Sidoine  il  possédait  toutes  les  règles  de 

cet  art.  Il  s'appliqua  aussi  à  l'étude  de  la 
philosophie,  dont  il  approfondit  tellement  les 
principes,  qu'il  savait  renverser  les  stoïciens", 
les  cyniques,  le  péripatéticiens  et  les  héré- 
siarques par  leurs  propres  annes.  Il  sortit  de 
son  pays  pour  passer  en  France,  où  il  se  re- 
lira dans  l'abbaye  de  Lérins,  alors  très- 
célèbre  dans  l'Eglise  par  les  vertus  de  saint 
Honorât,  de  saint  Maxime  et  de  plusieurs 
autres  grands  hommes.  Il  continua ,  dans  sa 
retraite,  les  études  qu'il  avait  cultivées  dans 
le  monde  ;  mais  il  s'appliqua  beaucoup  plus 
à  acquérir  l'intelligence  des  divines  Ecritures  * 
et  à  se  rendre  habile  dans  les  sciences  ecclé- 
siastiques. Ses  mœurs  étaient  pures ,  prati- 
quant avec  soin  tous  les  exercices  de  la  vie 
monastique.  On  remarque  qu'étant  fort  âgé, 
lorsqu'il  venait  à  Lérins  '  comme  pour  s'y 
reposer  des  travaux  de  l'épiscopat,  il  y  ser- 
vait les  religieux,  et  que  ne  dormant  et  ne 
mangeant  presque  pas,  il  ne  s'occupait  que 
de  la  prière  et  du  chant  des  psaumes. 


2.  L'évêché  de  Fréjus  étant  venu  à  vaquer 
vers  l'an  432 ,  on  jeta  les  yeux  sur  saint 
Maxime,  abbé  de  Lérins,  pour  remplir  ce 
siège  ;  mais  ce  saint  homme,  craignant  le  far- 
deau de  l'épiscopat ,  se  sauva.  Fauste  l'ac- 
compagna dans  sa  retraite  ^,  ot  ils  demeu- 
rèrent trois  jours  et  trois  nuits  exposés  à  l'uir 
et  à  la  pluie.  Saint  Majcime  échappa  à  ceux 
qui  le  cherchaient,  mais  peu  de  temps  après 
il  fut  contraint  d'accepter  le  gouvernement 
de  l'Eglise  de  Riez.  Fauste ,  établi  abbé  de 
Lérins  en  sa  place,  vers  l'an  433,  s'acquit 
beaucoup  de  réputation  *  par  les  discours 
qu'il  faisait  de  vive  voix  à  ses  religieux.  Saint 
Caprais  vivait  encore.  Saint  Hilaire  d'Arles 
le  sachant  à  l'extrémité,  vint  lui  rendre  les 
derniers  devoirs.  Soit  qu'il  y  fût  venu  avec 
Théodore  de  Fréjus  et  saint  Maxime  de  Riez, 
soit  qu'il  eût  trouvé  ces  deux  évèques  à  Lé- 
rins ,  il  obligea  Fauste  de  s'asseoir  entre  lui 
et  ces  saints  évoques  •',  comme  s'il  eût  voulu 
faire  connaître  par  là  qu'il  serait  aussi  un 
jour  élevé  à  l'épiscopat. 

3.  Vers  l'an  454,  Fauste  eut  un  différend 
avec  Théodore  de  Fréjus,  d'où  l'abbaye  de 
Lérins  dépendait  alors.  Pour  le  terminer. 


n  «t  u 

«tM   <!•  Lf 
rïu  H  ut. 


Sm  «b- 
n»à  «ttc  »- 


«  Gennad.,  de  Script.  Eeeles.,  cap.  lxxxti. 

*  Ibid.,  cap.  xcxix  et  ex. 

>  Labbe  et  Bin.,  Epist.,  pag.  1078. 

*  Sidoo.,  Ub.  IX,  Episl.  9.  —  >  Ibid. 


*  Gennad.,  de  Script.  Ecelet.,  c^.  lxxxiu. 
1  Sidon.,  Kb.  IX,  Epist.  9  et  S,  et  Carm.  16. 

•  Emiss.,  Hom.  84.  —  *  Geiinad.,  cap.  Lxxxv. 
**  Sorios,  ad  diem  5  maii,  p.  79. 
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n  at  hil 


Ravenne,éTèque  d'Arles,  convoquaun  concile 
où  '  il  assista  avec  Rustique  de  Narbonne  et 
les  évéques  de  la  province.  L'abbé  et  les 
moines  de  Lérins  y  furent  admis  comme  par- 
ties intéressées.  On  y  résolut  que  Théodore 
serait  prié  de  recevoir  la  satisfaction  de  Fauste, 
d'oublier  le  passé,  de  lui  rendre  son  amitié 
et  de  le  renvoyer  à  son  monastère  ;  que  cet 
évéque  continuerait  à  donner  à  l'abbaye  de 
Lérins  du  secours  dans  ses  besoins,  et  qu'il 
ne  s'attribuerait  sur  cette  maison  d'antres 
droits  que  ceux  que  Léonce,  son  prédéces- 
seur, s'était  attribués,  et  qui  se  réduisaient  à 
ordonner  les  clercs  et  les  ministres  de  l'au- 
tel, ou  par  lui-même  ou  par  d'autres;  de  don- 
ner le  saint  chrême  et  de  confirmer  les  néo- 
phytes s'il  y  en  avait.  On  ajoute  que  les  clercs 
étrangers  ne  seraient  point  reçus  dans  le  mo- 
nastère sans  son  ordre  ;  qu'au  surplus ,  tous 
les  laïques  seraient  sous  la  conduite  de  l'abbé 
qu'ils  auraient  choisi,  sans  que  Théodore  pût 
s'y  attribuer  aucun  droit  ni  en  ordonner  au- 
cun pour  clerc,  si  l'abbé  ne  l'en  priait.Le  corps 
de  la  communauté  était  donc  alors  composé 
de  laïques  qui  se  choisissaient  un  supérieur, 
sans  que  i'évéque  diocésain  eût  part  à  cette 
élection. 

4.  Après  la  mort  de  saint  Maxime,  arrivée 
le  27  novembre  de  l'an  455,  Fauste  fut  choisi 
pour  lui  succéder  dans  l'épiscopat  de  Riez  ' 
comme  il  lui  avait  succédé  dans  le  gouver- 
nement de  l'abbaye  de  Lérins.  Cette  nouvelle 
dignité  ne  changea  rien  dans  sa  conduite,  et 
il  observa  à  Riez  la  rigueur  de  la  discipline 
qu'il  avait  observée  à  Lérins.  Quelquefois  il 
se  retirait  dans  les  solitudes  ',  et  quelquefois 
il  retournait  à  celle  qu'il  avait  quittée,  et  tou- 
jours ponr  y  pratiquer  les  exercices  de  la 
pénitence.  Mais  il  n'en  veillait  pas  moins  sur  . 
les  peuples  de  son  diocèse,  les  instruisant 
assiduement  des  mystères  de  la  loi  de  Dieu 
et  de  leurs  devoirs,  par  des  discours  qu'il  leur 
faisidt  de  dessus  les  degrés  du  saint  autel  *, 
et  qu'ils  écoutaient  étant  debout. 

5.  En  462,  il  fut  député,  avec  Auxanius, 
évêque  d'Aix  en  Provence,  pour  aller  à  Rome 
an  sujet  d'Hermès,  qui,  après  avoir  été  or- 
donné évéque  de  Béziers  par  saint  Rustique, 
s'était  fait  pourvoir  de  l'évêcbé  de  Narbonne. 
Ils  assistèrent  l'un  et  l'antre  au  concile  que 


L]00. 


le  pape  y  tint  dans  le  mois  de  novembre  de 
l'an  462,  avec  plusieurs  évéques  qui  y  étaient 
venus  pour  l'anniversaire  de  son  ordination. 
L'affaire  d'Hermès  ayant  été  examinée,  il  fut 
arrêté  qu'il  demeurerait  évêque  de  Narbonne, 
mais  à  condition  qu'il  n'aurait  point  le  pou- 
voir d'ordonner  des  évoques;  que  ce  droit 
serait  transféré  à  Constantius,  évêque  d'UzèSj 
comme  le  plus  ancien  de  la  province;  que 
néanmoins,  après  la  mort  d'Hermès,  le  droit 
des  ordinations  serait  rendu  à  I'évéque  de 
Narbonne.  C'est  ce  que  l'on  voit  par  la  lettre 
du  pape ,  datée  du  3  décembre  de  la  même 
année  et  adressée  aux  évoques  de  la  Vien- 
noise et  des  deux  Narbonnaises  ^  :  Fauste  fut 
le  porteur  de  cette  lettre. 

6.  En  470  ',  Fauste  se  trouva  à  la  dédicace  n  u>i>ie  t 
de  l'église  que  saint  Patient  de  Lyon  avait  l'égiiTriiî 
fait  bfttir.  Pendant  les  sept  jours  que  dura 
cette  solennité ,  Fauste  fit  quelques  discours 
à  la  prière  des  évéques  présents.  Saint  Si- 
doine, qui  n'était  encore  que  laïque ,  fut  un 
de  ses  auditeurs  et  de  ses  admirateurs.  Il  lui 
adressa  vers  le  même  temps  un  poème  ^ 
pour  le  remercier  du  soin  qu'il  avait  pris  de 
l'éducation  de  son  frère  et  de  la  manière  dont 
Fauste  l'avait  reçu  lui-même  chez  lui,  à  Riez. 
Quelques  années  après,  il  fut  chargé  d'écrire 
sur  la  matière  de  la  prédestination  et  de  la 
grftce,  contre  les  erreurs  d'un  prêtre  nommé 
Lucide,  accusé  d'enseigner  que  l'homme  pou- 
vait être  sauvé  parla  seule  force  de  la  grâce, 
sans  qu'il  fût  obligé  d'y  coopérer,  et  de  dé- 
truire absolument  le  libre  arbitre.  Fauste 
essaya  d'abord  de  le  ramener  à  la  vérité  * 
dans  plusieurs  entretiens  qu'il  eut  avec  lui  ; 
mais  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien  sur  l'esprit 
de  Lucide ,  il  lui  adressa  un  écrit  où  il  mar- 
quait en  peu  de  mots  ce  qu'il  pensait  qu'on 
devait  croire  ou  rejeter  sur  la  grftce  pour  être 
orthodoxe.  Cet  écrit  n'eut  pas  plus  d'effet  que 
les  entretiens  de  Fauste.  11  fallut  en  venir  à 
un  concile  que  Léonce  assembla  à  Arles  vers 
l'an  480,  an  pins  tard  '.  Fauste  fut  chargé  de 
recueillir  ce  que  l'on  dirait  dans  cette  assem- 
blée sur  la  matière  de  la  prédestination  et  de 
la  grâce.  Lucide  y  reconnut  ses  erreurs ,  les 
condamna  et  protesta  qu'à  l'avenir  il  s'en 
tiendrait  à  ce  qui  avait  été  décidé  par  les  évé- 
ques sur  ce  sujet. 


*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1023. 

*  Sidon.,  Carm.  16.  —  >  Idem,  ibid. 

*  Seu  te  conspicuis  gradibus  venerabilù  arœ  eoncio- 
•taiurumpUbs  ndtUa  cirçumsislit,  expoiita  legis  bibat 


auribus  ut  medicinam.  Sid.,  Carm.  16,  pag.  1267. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  10*1. 
•  SidoD.,  lib.  IX,  Epist.  3.  —  '  Idem,  Carm.  16. 
>  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1043  et  lOtS. — •  Pag.  1044. 
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F>uia  M  7.  Fauste  eat  aussi  quelque  part  an  traité 
!•.'•"  îltVsî  de  paix  qui  fut  conclu,  en  475,  entre  l'empe- 
Ïm.'  *'  reur  Népos  et  Euric ,  roi  des  Visigolhs.  Ce- 
lui-ci s'empara,  vers  l'an  481,  de  ce  qai  res- 
tait à  l'empire  dans  la  Provence,  et  la  ville 
de  Riez  étant  aussi  tombée  entre  ses  mains, 
il  en  bannit  l'évoque.  On  ne  sait  pas  bien 
quelle  raison  il  en  eut,  mais  on  croit  qu'il  y 
fut  porté  par  un  petit  écrit  que  Fauste  avait 
fait  contre  les  ariens  et  les  macédoniens  ', 
pour  montrer  que  toute  la  Trinité  est  de  même 
nature.  Fauste  trouva  dans  son  exil  des  per- 
sonnes de  qualité  qui  l'assistèrent  dans  ses 
besoins,  quoique  fort  éloignées  du  lieu  où  il 
était.  Il  nomme  en  particulier  Félix  et  Ru- 
rice,  avec  qui  il  entretint  un  commerce  de 
lettres.  Son  exil  ne  fut  que  d'environ  trois 
ans,  étant  retourné  à  Riez  ^  vers  l'an  484, 
lorsque  Dieu  eut  àté  la  vie  à  Euric  et  brisé 
le  sceptre  de  fer  avec  lequel  ce  prince  arien 
dominait  sur  ses  sujets.  Gennade  ne  dit  pas 
sous  quel  empereur  Fauste  mourut ,  mais  il 
semble  le  supposer  encore  vivant  vers  l'an- 
née 493,  lorsqu'il  composait  son  traité  des 
Ecrivains  ecclésiastiques. 
uxin  <•  8.  Le  premier  écrit  de  Fanste^,  suivant  l'or- 
dre  des  temps,  est  sa  lettre  à  Gratus,  diacre 
de  l'Eglise  catholique ,  qui  vivait  dans  la  re- 
traite, où  il  pratiquait  de  grandes  austérités, 
appliqué  sans  cesse  A  la  lecture.  Ce  genre  de 
vie,  en  lui.  affaiblissant  l'esprit,  lui  enfla  le 
cœur,  jusqu'au  point  qu'il  s'imagina  avoir  eu 
des  révélations.  Il  était  dans  cette  illusion 
lorsqu'il  composa  un  petit  traité  dans  lequel 
il  prétendait  montrer  qu'il  n'y  avait  en  Jésus- 
Christ  Dieu  et  homme  qu'une  seule  nature, 
qui  était  la  divine  ;  d'où  il  suivait  qu'on  ne 
devait  point  dire  que  Dieu  fût  père  de  l'homme 
ni  la  femme  mère  de  Dieu.  C'était  là  propre- 
ment l'eutychianisme  ;  et  quoique  Gratus  sût, 
par  la  lecture  des  ouvrages  de  saint  Augus- 
tin, que  ce  père  était  dans  des  principes  en- 
tièrement opposés,  il  aima  mieux  le  condam- 
ner que  de  le  suivre  ;  mais  soit  qu'il  voulût 
avoir  l'approbation  de  Fauste,  alors  abbé  de 
Lérîns  et  dans  une  grande  réputation ,  soit 
qu'il  s'aperçût  lui-même  de  la  nouveauté  de 
sa  doctrine,  il  envoya  son  écrit  à  cet  abbé, 
le  priant  de  lui  en  dire  son  sentiment.  Ce  qui 
donne  lieu  de  croire  que  la  solitude  où  il  vi- 
vait était  dans  la  Provence  et  peu  éloignée 
de  Lérins.  Fauste  eut  d'autant  plus  de  peine 
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à  s'engager  de  répondre  à  Gratus ,  que  son 
écrit  lai  paraissait  peu  digne  d'attention,  tant 
il  était  mal  rédigé.  Il  craignait  d'ailleurs  de 
traiter  une  matière  si  élevée  et  si  cUfiScile.  U 
répondit  toutefois,  pour  ne  pas  négliger  nue 
personne  qui  l'avait  consulté;  mais  il  retint 
l'écrit,  jugeant  qu'en  le  publiant  il  ne  pou- 
vait que  déshonorer  Gratns ,  à  cause  des  er- 
reurs qu'il  renfermait.  S'il  tint  aussi  sa  ré- 
ponse secrète,  ce  ne  fut  que  pour  quelque 
temps,  puisqu'elle  était  déjà  rendue  publique 
lorsque  Gennade  finissait  son  Catalogue  des 
hommes  illustres,  c'est-à-dire  vers  l'an  493. 
Fauste  reproche  d'abord  à  Gratus  la  liberté 
qu'il  s'était  donnée  de  condamner  la  doctrine 
de  saint  Augustin,  parce  qu'encore,  dit-il, 
que  ce  père  fût  suspect  chez  de  très-savants 
hommes  sur  certaines  matières,  personne  ne 
le  trouvait  répréhensible  dans  ce  qu'il  avait 
écrit  sur  les  deux  natures.  Ceux  que  Fauste 
appelle  de  très-savants  hommes  étaient  les 
semi-pélagiens,  qui  n'approuvaient  point  le 
sentiment  de  saint  Augustin  sur  la  grâce.  II 
fait  voir  ensuite  que  Gratus,  en  ne  voulant 
pas  que  l'on  dit  qne  la  femme  fût  mère  de 
Dieu ,  tombait  évidemment  dans  l'hérésie  de 
Nestorius,  qui  ne  donnait  à  la  sainte  Vierge 
que  la  qualité  de  mère  de  l'homme  ou  de 
Christ,  hérésie  condanmée  dans  tontes  les 
iles  et  dans  toutes  les  Eglises.  H  le  reprend 
de  ce  qu'il  avait  dit  dans  son  écrit  qu'il  n'y  a 
qu'une  nature  de  Dieu  et  de  l'homme,  disant 
qu'il  est  bien  vrai  qu'en  Dieu  il  n'y  a  qu'une 
nature  en  trois  personnes,  mais  qu'en  Jésus- 
Christ  il  y  a  deux  natures  en  une  seole  per- 
sonne ,  et  que  quiconque  dit  que  Dieu  notre 
rédempteur  est  d'une  seule  nature ,  nie  ou 
que  l'humanité  soit  unie  à  la  divinité,  ou  qne 
la  divinité  le  soit  à  l'humanité,  l'ouvrage  de 
notre  rédemption  ne  s'étant  point  accompli 
par  une  de  ces  deux  natures,  mais  par  toutes 
les  ^enx.  Ne  reconnaître  dans  le  Rédempteur 
que  la  seule  nature  divine ,  c'est  avouer  que 
la  divinité  a  souffert  dans  sa  propre  substance, 
qu'elle  est  morte,  qu'elle  a  été  ensevelie  :  ce 
que  Dieu  a  souffert  toutefois,  mais  dans  la 
nature  humaine  et  non  dans  la  sienne  pro- 
pre. Fauste  prouve  la  réalité  des  deux  na- 
tures par  une  hymne  de  saint  Ambroise  sur 
la  fête  de  Noël  et  par  quelques  passages  de 
l'Evangile,  montrant  que  les  ariens  n'ont  erré 
sur  la  divinité  de  Jésus-Christ  que  parce  qu'ils 


1  Gannad.,  cap.  LXXXV.  — *  Faust.,  Ep.  ad  Ruricium.         >  Tom.  Vl]l_fiibtioth.  Patr ,  pag.  6SS. 
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n'ont  ni  distingué  ni  reconna  ces  deux  na- 
tures. «  Pour  nous,  ajoute-t-il,  nous  croyons 
qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies  en 
ihi>,  iz,  c.  une  personne,  et  que  de  même  que  le  corps  et 
l'âme  font  l'homme ,  de  même  aussi  la  divi- 
nité et  rhnmanité  font  un  Christ.  »  11  allègue 
l'endroit  d'Isaïe  où  il  est  dit  qu'un  enfant 
nous  est  né  etqu'un  fils  nous  a  été  donné,  pour 
montrer  que  le  même,  qui  était  Fils  de  Dieu 
de  toute  éternité ,  est  né  d'une  vierge  dans 
les  derniers  temps ,  et  qu'il  est  conséquem- 
ment  Dieu  et  homme.  Puis,  s'adressant  à 
Gratus,  il  lui  conseille  de  rentrer  dans  la  voie 
royale  et  commune  qu'il  avait  quittée  en  se 
fiant  à  ses  propres  lumières,  et  à  cet  efiTet 
de  changer  en  une  occupation  laborieuse  ca- 
pable de  réprimer  sa  vanité,  son  application 
à  l'étude,  qui  ne  faisait  que  la  nourrir;  de 
quitter  la  solitude  et  de  tempérer  la  rigueur 
de  ses  abstinences,  qui  rendaient  son  esprit 
faible  et  malade  ;  de  ne  se  fier  jamais  à  ses 
pensées ,  de  songer  plus  à  lire  ce  qu'il  pour- 
rait imiter  qu'à  écrire  ce  que  d'autres  pour- 
raient lire  ;  de  se  retirer  dans  quelque  monas- 
tère pour  y  vivre  sous  la  discipline  de  quel- 
que abbé  sage  et  expérimenté,  et  de  se  sou- 
mettre à  toutes  ses  volontés.  Fauste  ne  dit 
rien  dans  cette  lettre  de  l'hérésie  d'Euty- 
chës,  quoiqu'il  en  eût  occasion;  ce  qui  fait 
croire  qu'elle  fut  écrite  avant  la  naissance  ou 
la  condamnation  de  cette  hérésie,  c'est-à-dire 
avant  l'an  449. 
unira  oa  9-  Quelque  temps  après  * ,  Fauste  fut  con- 
î  AriSî'3  suite  par  un  évéque  qu'il  ne  nomme  point, 
taniî*"***'  sur  trois  articles  :  le  premier,  comment  on 
devait  répondre  aux  ariens  lorsqu'ils  disaient 
que  le  Fils  étant  né  du  Père,  il  fallait  qu'il 
fût  plus  jeune  ;  le  second,  en  quel  sens  il  était 
vrai  qu'en  Jésus-Christ  la  substance  divine 
n'avait  rien  souffert  par  un  sentiment  de  dou- 
leur, mais  seulement  par  un  sentiment  de 
compassion;  le  troisième,  quelles  sont  les 
créatnres  corporelles  et  quelles  sont  les  in- 
corporelles. Fauste  ne  mit  pas  son  nom  à  la 
tête  de  sa  réponse,  mais  elle  ne  laissa  pas  de 
se  répandre  dans  le  public.  Mammert  Clau- 
dien  l'ayant  trouvée  entre  les  mains  de  gens 
qui  en  faisaient  cas ,  la  lut  et  la  réfuta  dans 
un  ouvrage  divisé  en  trois  livres,  que  nous 
avons  encore  et  dont  nous  avons  parlé  dans 
ce  volume.  11  s'arrête  peu  aux  réponses  de 
Fauste  sur  les  deux  premières  questions,  mais 
il  s'étend  beaucoup  sur  ce  qu'il  répond  à  la 
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troisième.  Ce  que  Fauste  dit  en  effet  sur  la 
première  question  est  peu  considérable,  et 
on  peut  dire  qu'au  lieu  d'édaircir  la  difficulté, 
il  l'a  rendue  plus  obscure.  Il  dit  qu'il  faut 
distinguer  entre  les  noms  des  choses  et  la 
nature  des  choses;  qa'engendré  et  non  en- 
gendré sont  des  noms  de  la  divinité  et 
non  la  divinité  même  ;  qu'ils  servent  à  nous 
faire  connaître  que  le  Père  ne  tire  pas  son 
origine  du  Fils,  et  que  le  Fils  la  tire  du  Père; 
en  un  mot,  qu'ils  désignent  les  personnes  et 
non  pas  les  natures.  Pour  montrer  que  le 
nom  d'engendré  ne  marque  pas  dans  le  Fils 
une  postériorité  de  temps ,  il  donne  pour 
exemple  le  nom  même  de  Fils,  qui,  quoique 
dérivé  de  celui  de  Père,  est  néanmoins,  de 
même  temps,  puisque  le  Fils  n'est  pas  sans 
le  Père;  de  même  aussi  que  le  juste  n'est 
pas  sans  la  justice,  le  Père  n'a  pu  jamais 
être  sans  le  Fils.  11  ajoute  que  le  Fils  se  di- 
sant lui-même ,  dans  Isaïe ,  le  premier  et  le 
dernier,  l'alpha  et  l'oméga,  il  n'a  point  de  plus 
ancien  que  lui.  Ce  que  Fauste  dit  sur  la  se- 
conde question,  tend  à  montrer  que  la  divi- 
nité est  sujette  aux  passions,  et  qu'il  est  vrai 
de  dire ,  en  un  sens ,  que  la  colère  et  le  re- 
pentir, de  même  que  les  sentiments  de  com- 
passion et  de  reconnaissance,  ont  lien  dans 
Dieu,  n  s'explique  en  disant  que  la  colère  de 
Dieu  est  sa  justice;  que  par  sa  fureur  il  faut 
entendre  la  rigueur  de  sa  sévérité,  et  par 
son  repentir  le  changement  de  ses  volontés. 
Ce  n'est  pas  ainsi  qu'Augustin  parlait  de 
Dieu  *.  «  Vous  aimez,  lui  dit-il,  sans  passion  ; 
vous  êtes  jaloux,  mais  sans  trouble;  vous 
vous  repentez ,  mais  votre  repentir  est  sans 
douleur  et  sans  tristesse  ;  vous  entrez  en  co- 
lère, mais  vous  n'en  êtes  pas  plus  ému  ;  vous 
changez  vos  opérations,  mais  jamais  vos  des- 
seins. »  Fauste  dit,  sur  la  troisième  question, 
que,  suivant  la  doctrine  de  l'Ecriture  et  des 
pères,  Dieu  est  seul  incorporel  et  que  tontes 
les  créatnres  sont  corporelles,  sans  en  excep- 
ter les  anges  et  l'âme  de  l'homme.  La  raison 
qu'il  ajoute  à  ces  autorités  est  que  toutes  les 
créatures  sont  renfermées  dans  un  certain 
lieu,  et  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu,  à  cause 
de  son  immensité,  de  n'être  enfermé  ni  borné 
par  aucun  être  créé.  Cela  n'empêche  pas  que 
cet  auteur  ne  convienne  qu'il  y  a  des  créa- 
tures spirituelles,  mais  en  la  manière  que 
l'air  est  spirituel,  c'est-à-dire  un  corps  léger 
par  opposition  aux  corps  plus  épais  et  plus 


ImI.  xiiii. 
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>  Tom.  Vm  BiblMh.  Pair.  Paris.,  p.  648. 


*  Voyez  tom.  IX. 
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pesants.  On  peut  voir,  dans  l'article  de  Clau- 
dien  Mammert,  la  réfutiition  de  ce  que  Fauste 
dit  sur  cette  matière. 
uunàBt-       10.  II  était  évèque  lorsqu'il  fut  consulté  par 
|IÎk.ko.°'"'  Benoit  Paulin  sur  diverses  difficultés,  dont  la 
première  regardait  la  pénitence  à  l'article  de 
la  mort.  Paulin  demandait  si,  dans  le  cas  où 
l'on  peut  bien  se  confesser,  mais  où  l'on  n'a 
pas  le  loisir  de  satisfaire  pour  ses  péchés,  la 
pénitence  d'une  personne  qui  a  vécu  long- 
temps dans  le  péché  et  qui  en  gémit  dans  ses 
derniers  moments,  peut  être  regardée  comme 
bonne.  Il  demandait,  en  second  lieu,  si  la 
seule  croyance  du  mystère  de  la  Trinité  suffi- 
sait pour  le  salut;  troisièmement,  si  les  âmes 
séparées  de  leurs  corps  perdaient  le  senti- 
ment et  l'intelligence;  quatrièmement,  de 
quels  maux  sont  délivrés  on  punis  après  la 
i^iin.cxi.  mort  ceux  dont  il  est  écrit  :  Le  désir  des  pé- 
'••  cheurs  périra;  cinquièmement,  ce  que  l'on 

doit  penser  de  la  nature  de  l'âme  :  si  elle  est 
corporelle  ou  incorporelle;  sixièmement, 
pourquoi  le  péché  qui  se  commet  dans  le 
corps  devient  commun  à  l'âme,  et  si  le  corps, 
comme  l'âme,  aura  part  au  châtiment  et  à  la 
récompense  ;  septièmement,  comment  l'âme, 
qui  est  immortelle ,  sera  punie  pour  des  pé- 
chés qui  ne  durent  qu'un  temps;  huitième- 
ment, si  l'âme  et  l'esprit  sont  une  même 
chose.  Paulin  demandait  encore  s'il  était  vrai 
que  ceux  qui  avaient  perdu  la  grâce  du  bap- 
tême fussent  damnés  pour  des  péchés  com- 
mis depuis  :  car  il  était  persuadé  que,  quelque 
péché  que  l'on  eût  fait  depuis  le  baptême, 
pourvu  qu'on  n'eût  pas  violé  les  principaux 
articles  de  la  foi,  on  passerait  seulement  par 
quelques  peines  temporelles,  et  qu'ensuite 
on  serait  sauvé. 

Fauste  répondit  à  la  première  question, 
qu'on  ne  se  moquait  pas  de  Dieu,  et  que  celui- 
là  se  trompe  lui-même,  qui,  après  avoir  passé 
sa  vie  dans  le  péché,  pense  à  le  quitter  lors- 
qu'il est  déjà  à  demi-mort,  et  qui  ayant  refusé 
de  recourir  au  médecin  dans  le  temps  qu'il 
le  pouvait,  commence  à  vouloir  le  consulter 
lorsqu'il  ne  le  peut  plus.  Il  soutient,  sur  l'au- 
torité d'un  passage  de  l'Ecriture  qu'il  allè- 
gue, que  comme  le  pécheur  doit  demander 
de  bouche  la  pénitence,  il  doit  aussi  l'accom- 
plir par  ses  œuvres  :  en  sorte  qu'il  ait  autant 
d'ardeur  pour  guérir  les  plaies  de  son  âme, 
qu'il  en  eut  pour  les  former.  Cette  doctrine 
de  Fauste,  qui  condamnait  la  pratique  géné- 
rale de  l'Eglise,  qui  a  toujours  accordé  la 
pénitence  à  ceux  qui  l'ont  demandée  à  la 


mort,  fut  censurée  depuis  par  saint  Avite, 
évêque  de  Vienne,  comme  on  le  dira  ci- 
après.  Il  censura  aussi  la  réponse  de  Fauste 
à  la  seconde  question,  parce  qu'il  y  disait, 
sans  aucune  exception,  que  la  foi  sans  les 
œuvres  ne  suffisait  pas  pour  le  salut,  y  ayant 
des  cas  où  ces  œuvres  sont  impossibles, 
comme  il  arrive  à  celui  qui  se  convertit  à 
l'article  de  la  mort.  Fauste  dit  sur  la  troi- 
sième, que  les  âmes  séparées  des  corps  con- 
servent le  sentiment  et  l'intelligence  :  ce  qu'il 
prouve  par  l'affection  que  le  mauvais  riche 
témoigna  pour  ses  cinq  frères,  lorsqu'il  était 
au  milieu  des  flammes,  et  par  le  soin  qu'il 
prit  de  leur  salut,  en  demandant  à  Abraham 
d'envoyer  quelqu'un  d'entre  les  morts  pour 
les  engager  à  faire  pénitence.  Sur  la  qua- 
trième il  enseigne  que  l'ambition  et  la  cu- 
pidité des  biens  de  la  terre  étant  détruites 
par  la  mort,  les  sens  ne  seront  pas  pour  cela 
détruits,  mais  qu'ils  en  deviendront  d'autant 
plus  vifs,  qu'ils  seront  dégagés  de  tout  autre 
objet  que  de  celui  de  rendre  compte  à  Dieu,  et 
de  la  pensée  de  l'éternité.  En  répondant  à 
la  cinquième,  il  soutient,  comme  il  a  déjà 
fait  dans  une  autre  lettre,  qu'il  n'y  a  que 
Dieu  seul  qui  soit  incorporel.  Il  y  fonde  l'im- 
mortalité de  l'âme,  sur  ce  qu'elle  est  faite  à 
l'image  de  Dieu.  Pour  répondre  à  la  sixième 
question,  il  en  appelle  à  l'expérience,  qui 
nous  fait  connaître  à  nous-mêmes  que  notre 
âme  est  dans  nous  comme  la  maîtresse  qui 
commande  et  qui  exerce  son  empire  sur  la 
chair,  qui  lui  obéit  comme  une  servante. 
L'âme  forme  le  dessein,  la  chair  l'exécute  : 
si  la  volonté  ne  commandait  point,  la  chair 
n'obéirait  paç.  II  infère  de  là  qu'ayant  l'une 
et  l'antre  part  à  l'action,  elles  en  sont  punies 
ou  récompensées  dans  l'autre  vie.  Fauste 
parle  en  cet  endroit  du  péché  originel,  qu'il 
dit  être  commun  à  la  nature  humaine.  Il  ré- 
pond à  la  septième  que,  quoique  le  péché 
prenne  fin  par  la  mort,  la  peine  due  au  pé- 
ché sera  étemelle;  mais  il  n'en  donne  au- 
cune raison,  comptant  apparemment  cette 
vérité  suffisamment  établie  dans  l'Evangile. 
Il  convient,  sur  la  huitième,  que  l'homme 
n'est  composé  que  de  deux  substances,  de 
l'âme  et  du  corps;  qu'en  regardant  néan- 
moins l'homme  sous  différents  aspects,  on 
peut  distinguer  en  lui  l'âme  de  l'esprit,  en 
sorte  que  le  même  homme  peut  être  consi- 
déré tantôt  comme  charnel,  tantôt  comme 
spirituel.  Ceux-là  sont  charnels,  dont  Dieu 
dit  dans  l'Ecriture  :  Mon  esprit  ne  demeurera  g*».».!. 
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pas  dans  ces  hommes-là, parce  qu'ils  sont  chair; 
c'est-à-dire,  qui  s'adonnent  aux  plaisirs  de 
la  chair.  Mais  l'homme  commence  à  devenir 
spirituel,  dès-lors  qu'il  n'a  que  des  désirs 
honnêtes  et  qu'il  ne  porte  sa  vue  que  vers 
des  objets  spirituels;  qu'il  craint  Dieu,  qu'il 
garde  la  chasteté.  C'est  de  ces  sortes  de  pér- 
il Cor.  zTi.  sonnes  dont  l'apôtre  dit  :  Vous  êtes  le  temple 
de  Dieu,  et  son  esprit  habite  en  vous.  Quant 
au  doute  de  Benoit  Paulin  sur  la  damnation 
de  ceux  qui  avaient  commis  des  péchés  con- 
sidérables après  leur  baptême,  sans  les  avoir 
effacés  par  la  pénitence,  Fauste  fait  voir 
qu'il  est  mal  fondé,  et  que  celui  qui,  après 
avoir  été  purifié  dans  les  eaux  salutaires  du 
baptême,  vit  dans  l'impureté  ou  dans  d'au- 
tres crimes,  sera  livré  aux  flammes  destinées 
à  punir  éternellement  les  crimes  capitaux. 
On  met  la  lettre  à  Benoit  Paulin  vers  l'an 
470. 
i^tniu-  i{.  Environ  quatre  ans  après,  c'est-à-dire 
rÙi^tuÔs  vers  l'an  474  ou  47S,  Fauste  ayant  appris 
jj^Locide,p.  p^^  j^  bruit  public  qu'un  prêtre,  nommé  Lu- 
cide, enseignait  que  l'homme  pouvait  être 
sauvé  par  la  seule  force  de  la  grâce,  sans 
qu'il  fût  obligé  d'y  coopérer,  essaya  de  le 
ramener  à  la  saine  doctrine  dans  plusieurs 
entretiens  qu'il  eut  exprès  avec  lui  sur  cette 
matière.  Ces  entretiens  furent  sans  succès, 
et  il  était  difficile  qu'ils  en  eussent,  parce 
que  Fauste  et  Lucide  pensaient  contraire- 
ment sur  la  manière  d'agir  de  la  grâce. 
Fauste  prit  un  autre  parti,  qui  fut  de  tâcher 
de  vaincre  Lucide  par  écrit.  Il  lui  adressa 
donc  une  lettre  oii  il  lui  proposait  six  articles 
à  anathématiser.  11  commence  sa  lettre  par 
en  marquer  le  motif,  disant  qu'il  l'avait  écrite 
par  un  motif  de  charité,  afin  de  tâcher  de 
guérir  son  frère  par  une  voie  plus  douce  que 
celle  que  les  évéques  étaient  prêts  de  pren- 
dre, en  l'excommuniant.  Il  avertit  ensuite 
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Lucide  du  soin  que  l'on  doit  avoir  de  ne 
tomber  dans  aucun  excès,  lorsqu'on  parle  de 
la  grâce  et  de  l'obéissance  de  l'homme;  en 
sorte  que  l'on  ne  sépare  jamais  la  grâce  et 
le  travail  de  l'homme,  et  que  l'on  déteste 
Pelage  et  tous  ceux  qui  enseignent  que  la 
prédestination  se  fait  à  l'exclusion  du  travail 
de  l'homme.  Après  ce  préambule  il  met  les 
six  articles  auxquels  Lucide  devait  dire  ana- 
thème.  Le  premier  est  contre  Pelage  ',  qui 
croyait  que  l'homme  naît  sans  péché;  qu'il 
peut  se  sauver  par  son  seul  travail,  et 
être  délivré  sans  la  grâce  de  Dieu.  Le  second 
est  contre  ceux  qui  disaient  qu'un  fidèle  qui, 
après  avoir  été  baptisé  et  avoir  professé  publi- 
quement la  foi  et  qui  continue  à  la  professer, 
tombe  dans  le  péché,  est  damné  à  cause  du 
péché  originel.  Le  troisième  est  contre  celui 
qui  enseigne  que  l'homme  est  précipité  dans 
la  mort  par  la  prescience  de  Dieu.  Le  qua- 
trième contre  quiconque  dira  que  celui  qui 
périt  n'a  pas  le  pouvoir  de  se  sauver  :  ce  qui 
s'entend  d'un  baptisé  ou  d'un  païen,  en  tel  âge 
qu'il  a  pu  croire  et  n'a  pas  voulu.  Le  cin- 
quième est  contreceluiquiaura  dit,  qu'un  vase 
d'ignominie  ne  peut  devenir  un  vase  d'hon- 
neur. Le  sixième,  contre  celui  qui  enseigne 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort  pour  tous 
et  qu'il  ne  veut  pas  que  tons  les  hommes 
soient  sauvés.  Fauste  ajoute  que  quand  Lu- 
cide voudra  le  venir  trouver,  ou  qu'il  sera 
cité  devant  les  évéques,  il  lui  produira  des 
témoignages  pour  prouver  les  vérités  catho- 
liques et  pour  détruire  les  erreurs,  l'assu- 
rant, en  attendant,  que  celui  qui  périt  par  sa 
faute,  a  pu  être  sauvé  par  la  grâce  *,  s'il  y 
eût  obéi  par  son  travail  qui  doit  suivre  la 
grâce,  et  que  celui  qui  est  sauvé  par  la 
grâce,  a  pu  tomber  par  sa  négligence  ou  par 
sa  faute;  qu'ainsi,  en  suivant  un  juste  milieu, 
il  faut  joindre  le  travail  d'un  service  volon- 


i  Breviler  ergo  dicam,  quantum  cum  absente  logui 
possum,  quid  sentire  cum  catholica  Ecclesia  debeas,  id 
est  :  ut  cum  gralia  Domini  operationem  baptizati  fa- 
muli  semper  adjungas ,  et  eum  qui  prcedestinatimem, 
excluso  labore  hominis,  asserit,  cum  Pelagii  dogmate 
delesteris.  Analhema  ergo  illi,  gui  in  ter  reliquas  Pe- 
lagii impietates  hominem  sine  peccalo  nasci,  et  per 
solum  laborem  passe  saloari,damnanda  prasumpiione 
contenderit  ;  et  qui  eum  sine  gratia  Dei  Itberari  passe 
crediderit.  Item  anathema  illi,  qui  haminem  cum  fideli 
confessione  solemniter  baptizatum,  et  atserentem  ca- 
tholicam  /idem,  et  postmodum  per  diversa  hujusmodi 
oblectamenia  pralapsum,  in  Adam  et  originale  pecca- 
tum  periisse  asseruerit.  Item  analhema  illi,  qui  per 
Dei  prœscientiam  in  moriem  deprimi  hominem  dixerit. 


Item  anathema  illi,  qui  dixerit  illum,  qui  periit,  non 
accepisse,  ut  salvus  esse  posset,  id  est,  de  baptizato, 
vel  de  illius  cetatis  pagano,  qui  credere  potuit  et  na- 
luit.  Item  anathema  illi,  qui  dixerit,  quod  vas  contu- 
melia  non  possit  assurgere,  ut  si  vas  in  honarem.  Item 
anathema  illi,  qui  dixerit  quod  Chris  tus  non  pro  om- 
nibus mortuus  sit,  nec  omnes  hnmines  salvas  esse  fecit. 
Faust.,  Epist.  ad  Lucid.,  tom.  V III  Biblioth.  Pair.,  pag. 
Si4,  et  tom.  I  Lectian.  Canis.,'  pag.  352. 

*  Confidenter  asserimus  et  eum  qui  periit  per  cul- 
pam,  salvum  esse  potuisse  per  gratiam,  si  gratia  ipsius 
famulatui  labaris  obedientiam  non  negasset  :  et  eum 
qui  per  gratiam  ad  bonœ  consummationis  metas  ser- 
vitio  obsequente  pervenit,  cadere  per  desidiam  et  pe- 
rire  potuisse  per  culpam.  Ibid. 


Digitized  by 


Google 


HISTOffiE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSUSTIQUES. 


426 

taire  à  la  grâce,  sans  laquelle  nous  ne  som- 
mes rien ,  et  exclure  l'orgueil  et  la  présomp- 
tion qu'on  pourrait  se  donner  à  cause  du 
travail,  sachant  qu'il  est  de  notre  devoir  de 
travailler.  Il  presse  Lucide  de  lui  déclarer 
nettement  s'il  recevait  ou  rejetait  cette  doc- 
trine, protestant  de  prendre  son  sileiïce  pour 
une  continuation  de  son  opiniâtreté  dans 
l'erreur  :  ce  qui  l'obligea  à  le  dénoncer  et  à 
le  faire  connaître  tel  qu'il  est,  dans  l'assem- 
blée des  évéques.  «  Je  retiens,  ajoute-t-il, 
une  copie  de  cette  lettre,  poar  leur  en  faire 
la  lecture,  s'il  est  nécessaire;  mais  si  vous 
jugez  à  propos  de  la  recevoir  et  d'embrasser 
la  doctrine  qu'elle  contient,  renvoyez-la  moi 
souscrite  de  votre  propre  main  :  si  vous  ne 
voulez  point  y  acquiescer,  mandez -le  moi 
aussi  :  que  votre  réponse  soit  sans  déguise- 
ment et  sans  ambiguïté.  »  La  lettre  de  Fauste, 
dans  les  collections  des  Conciks,  est  signée 
de  lui,  de  dix  autres  évéqaes  et  du  prêtre 
Lucide.  Mais  on  ne  peut  douter  qu'il  ne  l'ail 
écrite  seul,  et  que  les  différentes  souscrip- 
tions qu'on  y  trouve  n'y  aient  été  ajoutées 
après  coup.  Si  les  dix  évéques  eussent  sous- 
crit d'abord  à  cette  lettre , elle  leur  eût  été  com- 
mune avec  Fauste,  de  même  que  la  réponse 
de  Lucide.  Alors  quel  besoin  avait  Fauste 
de  dénoncer  Lucide  à  ces  évéques,  au  cas 
qu'il  eût  refusé  de  répondre,  ou  qu'il  eût 
persisté  dans  ses  erreurs?  Aussi  dans  les  ma- 
nuscrits sur  lesquels  cette  lettre  a  été  donnée 
par  Canisius,  et  depuis  par  Basnage  ' ,  elle 
est  sans  aucunes  souscriptions,  seulement 
elle  porte  le  nom  de  Fauste.  Gennade  ne  dit 
rien  de  cette  lettre,  ni  de  celle  de  Lucide  : 
il  ne  dit  rien  non  plus  des  conciles  d'Arles 
et  de  Lyon,  qui  ne  sontconnusque  par  les  let- 
tres de  Fauste;  mais  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  rejeter  toutes  ces  pièces.  Quel  est  l'his- 
torien à  qui  il  ne  soit  lien  échappé  des  choses 


qui  se  sont  passées  de  son  temps!  Fauste  a 
parlé  de  ces  deux  conciles  dans  sa  lettre  à 
Léonce,  évoque  d'Arles  *,  et  de  la  difficulté 
qui  les  avait  fait  tenir.  A  qui  persuadera- 
t-on  qu'un  évêque  en  réputation  de  piété  et 
d'un  âge  avancé,  ait  tenté  d'en  imposer  à  un 
de  ses  confrères  sur  la  tenue  de  deux  con- 
ciles, à  l'un  desquels  il  avait  présidé  en  qua- 
lité de  métropolitain,  et  à  qui  l'autre  ne  pou- 
vait être  inconnu?  Personne  ne  doute  qu'il 
ne  se  soit  tenu  un  concile  à  Toulouse  en 
l'an  507  ^.  Cependant  il  n'est  connu  que  par 
une  lettre  de  saint  Césaire.  Mais  on  ne  peut 
dissimuler  que  l'évoque  Fauste  dit  en  termes 
exprès,  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  à  Lucide*, 
que  c'est  blesser  le  respect  qu'on  doit  à  Dieu, 
de  dire  qu'il  ne  veut  pas  donner  le  pouvoir 
de  se  sauver  à  tous  ceux  à  qui  il  donne  l'u- 
sage du  libre  arbitre.  Car  on  ne  peut  douter 
que  Fauste  ne  parle  de  l'homme  en  l'état  qu'il 
est  maintenant,  c'est-à-dire  né  dans  le  péché 
originel  :  Canisius  a  taxé  cette  lettre  d'er- 
ronée *.  Elle  n'eut  pas  plus  de  force  sur  l'es- 
prit de  Lucide  que  ses  entretiens.  C'est  pour- 
quoi Fauste  le  déféra  à  un  concile  de  trente 
évéques  qui  s'assembla  à  Arles,  ayant  à  sa 
tête  Léonce,  évêque  de  cette  ville.  Les  autres 
évéques  les  plus  connus,  sont  :  Euphrone 
d'Autun,  Mammert  de  Vienne,  Patient  de 
Lyon,  Fauste  de  Riez,  Grains  de  Marseille, 
Crocus  de  Nimes ,  Basile  d'Aix  et  Jean  de 
Chalon-sur-Saône.  Lucide  s'y  rendit,  rétracta 
sa  doctrine,  embrassa  celle  de  Fauste.  Non 
content  de  prononcer  les  anathèmes  portés 
dans  sa  lettre,  il  en  ajouta  contre  d'autres 
propositions  çpie  Fauste  ne  lui  avait  pas  mar- 
quées d'abord.  11  adressa  sa  rétractation  ft 
Léonce,  évêque  d'Arles,  et  aux  antres  évéques 
du  concile,  déclarant  que,  suivant  ce  qui  avait 
été  arrêté,  il  condamnait  :  i"  celui  qui  dit  * 
qu'il  ne  faut  pas  joindre  le  travail  de  l'obéis- 


i  Canis.,  Leeiion.,  tom.  I,  pag.  852. 

»  In  quo  quidem  optuculo  post  Arelatensis  concilii 
iubscriplionem,  noms  erroribus  deprehensis,  aliqvM 
subjici  tynodus  Lugdunensis  exegit.  Faust.,  Epist.  ad 
Leont.,  tom.  VUI  Biblioth.  Pair.,  pag.  5Î4. 

>  Ibid.,  pag.  366. 

'  Gravent  namgtie  in  auctorem  relorquemus  invi- 
diam,  si  dicamus  quod  ei  possibililalem  capessendts 
saiutis  noluerit  dare  qui  periit,  ei  duniaxal  qtà  ca- 
perejam  possit  arbitra  libertalem.  Faust.,  Episl.  ibid., 
pag.  524. 

*  Btec  verba  sunt  quibus  Faustus  subscripsit  épis- 
Ma!  illi  suce  erroneœ,  quant  etiant  misit  variis  episcopis 
ut  subseriberent.  Canis.,  ibid.,  pag.  524. 

*  Proindejuxta  prœdicandi  recentia  statuta  concilii 
damno  vobiicum  aensum  illum  qui  dicit,  laborem  hu- 


mancB  obedientice  divins  gratùs  non  esse  j'ungendum. 
Qui  dicit  post  primi  kominis  lapsum  ex  ioto  arbitrium 
voluntatis  extinetum.  Qui  dicit  quod  Christus  Dominus 
salvator  noster  mortem  non  pro  omnium  salule  susce- 
perit.  Qui  dicit  quod  prœscientia  Dei  hominem  vio- 
lenter compellat  ad  mortem,  vel  quod  Dei  pereant 
voluntate  qui  pereunt.  Qui  dicit  quod  post  acceptum 
légitime  baptismum,  in  Adam  moriatur  quicumque  de- 
liquerit.  Qyi  dicit  alios  depulatos  ad  mortem,  alios 
ad  vitam  prtedestinatos.  Qui  dicit  ab  Adam  usque  ad 
Christum  nullas  ex  gentibus  per  primam  Dei  gratiam, 
id  est  per  legem  naturœ  in  adventum  Christi  fuisse 
salvatas,  eo  quod  liberum  arbitrium  ex  omnibtu  in 
primo  parente  perdiderint.  Qui  dicit  patriarchas  ac 
prophelas  vel  summos  quosque  sanctorum  eliam  ante 
redemplionis  iempora  inparadisi  habitatione  deguisse. 
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eance  hnmaine  à  la  grâce  de  Dieu;  2*  celui 
qui  enseigne  que  depuis  la  chute  du  premier 
homme,  le  libre  arbitre  est  entièrement 
éteint;  3"  celui  qui  assure  que  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur,  n'est  pas  mort  pour  tous  les 
hommes;  4"  celui  qui  ose  avancer  que  la 
prescience  de  Dieu  pousse  violemment  les 
hommes  à  la  mort^  et  que  ceux  qui  périssent, 
périssent  par  la  volonté  de  Dieu;  S*  celui 
qui  dit  que  ceux  qui  pèchent  après  avoir  été 
légitimement  baptisés,  meurent  en  Adam; 
6°  celui  qui  veut  que  les  uns  soient  destinés 
à  la  mort,  les  autres  prédestinés  à  la  vie; 
7»  celui  qui  prétend  que  depuis  Adam  jus- 
qu'à Jésus-Christ,  nul  d'entre  les  Gentils  es- 
pérant en  la  venue  de  Jésus-Christ,  n'a  été 
sauvé  par  la  première  grâce  de  Dieu,  c'est- 
à-dire  par  la  loi  de  nature,  parce  que  tous 
ont  perdu  le  libre  arbitre  en  Adam  ;  8°  celui 
qui  croit  que  les  patriarches  et  les  prophètes, 
ou  quelques-uns  des  plus  grands  saints,  ont 
habité  dans  le  paradis,  même  avant  le  temps 
de  la  rédemption  par  Jésus  -  Christ.  Dans 
quelques  exemplaires  il  y  a  encore  un  ana- 
thème  contre  ceux  qui  soutiennent  qu'il  n'y 
a  ni  feux  ni  enfers  pour  punir  les  coupables 
en  l'autre  vie. 

Lucide,  après  avoir  détesté  toutes  ces  pro- 
positions comme  impies  et  sacrilèges,  en 
ajouta  de  contraires  dans  lesquelles  il  dé- 
clare :  1<>  qu'il  confesse  tellement  la  grâce 
de  Dieu,  qu'il  joint  toujours  à  cette  grâce 
l'effort  et  le  travail  de  l'homme;  2»  qu'il  re- 
connaît que  la  liberté  de  la  volonté  humaine 
n'est  point  éteinte  ni  détruite,  mais  seule- 
ment affaiblie  et  diminuée  ;  en  sorte  que  celui 
qui  est  sauvé  a  été  en  danger  de  périr,  et 
que  celui  qui  périt  a  pu  être  sauvé  ;  3°  que 
Jésus-Christ  Dieu  et  notre  Sauveur  a  offert, 
en  ce  qui  regarde  les  richesses  de  sa  bonié, 
le  prix  de  sa  mort  pour  tous  les  hommes  ; 
40  qu'U  ne  veut  pas  que  personne  périsse, 
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puisqu'il  est  le  Sauveur  de  tous,  surtout  des 
fidèles,  et  qu'il  est  riche  envers  tous  ceux  qui 
l'invoquent;  5*  que  Jésus- Christ  est  venu 
pour  le  salut  des  impies  et  de  ceux  qui  ont 
été  damnés  sans  qu'il  le  voulût;  6'  que,  par 
rapport  à  l'ordre  des  siècles  sous  la  loi  de 
nature  que  Dieu  a  gravée  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes,  il  y  en  a  eu  de  sauvés  par 
la  foi  et  l'espérance  qu'ils  ont  eue  dans  l'a- 
vènement de  Jésus-Christ;  7<>  qu'aucun  n'a 
pu  être  délivré  du  péché  originel  que  par  le 
mérite  de  son  sang  précieux.  Il  ajoute  dans 
une  huitième  proposition  qu'il  croit  le  feu 
de  l'enfer  et  les  flammes  éternelles  préparées 
à  ceux  qui  ont  persévéré  dans  des  péchés 
capitaux.  Il  finit  sa  rétractation  en  ces  ter^ 
mes  :  «  Pères  saints  et  apostoliques,  priez 
pour  moi.  Lucide,  prêtre,  j'ai  signé  cette  let- 
tre de  ma  propre  main.  Je  confesse  la  doc- 
trine qui  y  est  établie,  et  je  condamne  celle 
qui  y  est  condamnée.  »  Fauste  eut  sans 
doute  beaucoup  de  part  à  la  rétractation  de 
Lucide  :  mais  il  ne  nous  a  point  appris  com- 
ment elle  avait  été  reçue. 

12.  Nous  savons  seulement  que  Léonce  L,ure  t, 
d'Arles  le  chargea  de  recueillir  ce  qui  s'était  pï'ct'eri'â 
fait  dans  le  concile  sur  la  matière  de  la  pré- 
destination ',  et  de  le  rédiger  par  écrit,  afin 
que  l'on  eût  de  quoi  réfuter  l'erreur  de  ceux 
qui  tombaient  dans  des  excès  sur  ce  sujet. 
Fauste  le  fit  dans  deux  livres  intitulés  :  J)e 
la  Grâce  et  du  libre  arbitre,  qu'il  adressa  à 
Léonce.  Mais,  on  verra  par  l'analyse  de  ces 
deux  livres,  qu'il  tomba  lui-même  dans  l'ex- 
cès opposé,  et  qu'en  voulant  réfuter  le  sen- 
timent de  saint  Augustin  sur  la  grâce,  il 
donna  dans  l'erreur  des  semi-pélagiens.  Il  y 
avait  déjà  longtemps  qu'il  s'était  déclaré 
contre  ce  saint  docteur,  et  dès  l'an  449,  il 
avait  dit  à  Gratus  que  les  plus  doctes  te- 
naient pour  suspecte  la  doctrine  de  ce  père 
sur  la  grâce.  Il  saisit  cette  occasion  pour  la 


Qui  dicit  ignei  et  inferna  non  este.  Bœe  omnia  qwui 
impia  et  sacri/egiis  repleta  condemno.  Ita  autem  as- 
sero  graiiam  Dei,  ut  ad  nùum  hominis  et  cofiaiutn 
gratiœ  aemper  adjungam  :  et  libertalem  voluniatis 
humante  non  extinctam,  sed  attenuatam  et  infirmatam 
esse  pronuntiem,  et  periclitari  eum  qui  satvus  est,  et 
eum  qui  periit,  potuiste  salvari.  Christum  eiiam  Deum 
ac  salvalorem  nostrum  quantum  perlinet  ad  divitias 
bonitatis  swe  pretium  mortis  pro  omnibus  obtultsse, 
et  quia  nullum  perire  velit,  qui  est  salvator  omnium, 
maxime  fidelium,  dives  in  omnibus  qui  invocant  illum. 
Libens  fateor  Christum  eiiam  pro  perdilis  advenisse, 
Qma  eodem  nolente  perierunt.  Assero  etiam  pro  ra- 
tûme  et  ordàte  sceculorum,  altos  lege  naittrm  quam 


Deus  in  omnium  cordibus  scripsit,  in  spe  adventus 
Ckristi  fuisse  salvatos.  Nullos  tamen  ex  initia  mundi 
ab  originali  nexu,  nisi  intercessions  sacri  sanguinis 
absoluios.  Profileor  etiam  eeternos  ignés,  et  infernales 
flammas  factis  capitalibus  prceparaias,  quia  perseve- 
verantes  in  finem  humanas  culpas  menio  tequitur  di- 
vina  sententia,  quam  juste  incurrunt  qui  hœc  non  toto 
corde  crediderunt.  Orate  pro  me,  domini  sancti  et 
apostolici  patres.  Lucidus  presbyter,  hanc  epislolam 
manu  propria  subscripsi  :  et  quœ  m  ea  adstruuntur, 
assero,  et  quœ  sunt  damnata,  damno.  Lucid.,  Epist. 
ad  Leonl;  tom.  VIII  Biblioth.  Patrttm,  pag.  525. 
1  Tom.  VUI  Biblioth.  Pair.,  pag.  5S5. 
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combattre,  sous  le  prétexte  d'attaquer  celle 
des  prédestinatiens,  nom  que  les  semi-péla- 
giens  donnaient  aux  disciples  de  saint  Au- 
gustin pour  les  rendre  odieux  dans  le  public. 
priîî'iîïm,  *3.  Fauste,  dès  le  commencement  du  pre- 
p*«-  '•«•  mier livre,  se  déclare  contreles  blasphèmes  de 
Pelage ,  qu'il  dit  avoir  été  depuis  longtemps 
réfutés  par  les  savants,  anathématisés  par 
l'Eglise  et  comme  foulés  par  son  autorité.  Il 
relève,  entre  les  autres  abominations  de  son 
hérésie,  l'article  par  lequel  il  enseignait  que 
le  travail  de  l'homme  peut  suffire  sans  la 
cip.  I.  grâce.  C'était  une  suite  de  ses  principes,  que 
le  libre  arbitre  est  encore  dans  toute  sa  force 
et  qu'il  n'a  été  ni  blessé  ni  affaibli  par  le  pé- 
ché. D'autres,  au  contraire,  soutenaient  que 
le  libre  arbitre  n'a  plus  aucune  force  depuis 
le  péché  :  ce  qui  faisait  deux  sentiments  ou 
plutôt  deux  erreurs  opposées,  les  uns  soute- 
nant avec  Pelage  que  le  travail  de  l'homme 
suffit,  et  d'autres,  que  la  grâce  seule  opère 
dans  l'homme.  Fauste  condamne  également 
ces  deux  erreurs,  qui,  pour  être  contraires, 
n'en  sont  pas  moins  impies.  Il  dit  que  le  li- 
bre arbitre,  même  avant  le  péché,  ne  se  suf- 
fisait pas  à  lui-même  sans  le  secours  de  la 
grâce,  et  à  plus  forte  raison  depuis  le  péché. 
11  cite  à  cette  occasion  ces  paroles  de  Jésus- 
JOU.ZT.  Christ  :  Sam  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire, 
comme  propres  à  rabattre  l'orgueil  des  péla- 
giens.  Pelage  ajoutait  qu'Adam  avait  été 
créé  mortel,  et  que,  soit  qu'il  péchât  ou  qu'il 
ne  péchât  point,  il  serait  mort.  Fauste  lui  op- 
pose l'endroit  de  l'épitre  aux  Romains  où 
Ron.T.ti.  saint  Paul  dit  que  k  péché  est  entré  dans  le 
monde  par  un  seul  homme,  et  la  mort  par  le 
péché.  Il  lui  oppose  aussi  la  menace  que  Dieu 
fit  à  l'homme,  de  le  punir  de  mort  aussitôt 
qu'il  aurait  mangé  du  fruit  défendu.  Sur  quoi 
il  fait  ce  raisonnement  :  Si  Dieu  n'avait  rien 
accordé  à  l'homme  avant  son  péché,  que  lui 
a-t-il  ôté  pour  le  punir  de  ce  péché?  U  fait 
remarquer  que  Pelage  ne  disait  l'homme  su- 
jet à  la  mort  par  la  nécessité  de  sa  nature, 
que  parce  que,  niant  le  péché  originel,  il  ne 
voulait  pas  reconnaître  que  la  nécessité  de 
mourir  en  fût  une  suite,  attribuant  cette  né- 
cessité à  la  condition  de  l'homme,  et  non  à 
sa  prévarication.  Or,  en  niant  le  péché  ori- 
ginel, c'était  ôter  tous  les  motifs  de  l'Incar- 
nation et  anéantir  la  grâce  du  Rédempteur. 
Car  en  supposant,  comme  le  supposait  né- 


cessairement Pelage,  que  la  justice  abondait 
sur  la  terre,  il  n'était  pas  besoin  que  le  cé- 
leste médecin  y  descendit,  puisque  dans  ce 
cas  il  n'y  avait  aucun  infirme.  Pelage  objec- 
tait :  Si  le  péché  originel  est  efl'acé  par  le  c,,., 
baptême,  celui  qui  natt  de  deux  parents  bap- 
tisés, ne  contracte  point  ce  péché,  puisque 
les  parents  ne  peuvent  transmettre  à  leurs 
enfants  ce  qu'ils  n'ont  pas.  Fauste  répond 
premièrement  qu'il  est  ridicule  à  Pelage  de 
prétendre  que  les  parents  transmettent  les 
dons  de  Dieu  à  leurs  enfants,  tandis  qu'il 
ne  veut  pas  accorder  qu'ils  leur  communi- 
quent ce  qui  est  de  la  nature  même.  Il  ré- 
pond en  second  que  les  parents  engendrent 
selon  la  chair,  et  non  selon  l'esprit  ou  selon 
le  don  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu,  don  qui  est 
étranger  à  la  substance  humaine.  U  donne 
pour  certain  que  le  péché  originel  se  trans- 
met par  l'ardeur  du  plaisir  qui  accompagne 
l'acte  conjugal  :  ce  qu'il  prouve,  parce  que 
celui-là  seul  a  été  exempt  du  péché  originel, 
qui  a  été  conçu  du  Saint-Esprit,  et  non  par 
les  voies  ordinaires;  et  encore,  parce  qu'A- 
dam et  Eve,  formés  sans  le  conmierce  de 
deux  personnes,  ont  été  dans  leur  origine 
exempts  de  péché.  A  cette  objection  :  de  ren- 
dre le  mariage  la  cause  de  la  transfusion 
du  péché  originel,  c'est  rendre  le  mariage 
odieux  et  le  condamner  ;  il  répond  :  le  ma- 
riage étant  institué  de  Dieu,  n'a  rien  en 
lui-même  que  de  louable,  mais  ce  que 
l'homme  y  a  ajouté  par  sa  prévarication,  est 
digne  de  reproche.  La  génération  n'aurait 
rien  eu  que  de  chaste,  si  la  transgression 
n'eût  pas  intervenu.  Il  en  est  du  mariage  m. 
comme  d'un  habit  d'une  grande  blancheur, 
sur  lequel  on  jette  de  l'encre  :  on  ne  laisse 
pas  de  se  servir  de  l'habit,  mais  il  n'a  plus 
sa  beauté  ni  son  éclat.  Après  avoir  combattu 
Pelage,  Fauste  attaque  ceux  qui  disent  que 
l'honune  est  sauvé  par  la  grâce  seule,  sans 
y  coopérer  par  son  travail.  Il  leur  demande 
s'il  est  donc  maintenant  permis  à  l'homme 
de  ne  rien  faire,  à  qui  Dieu  avait  même  or- 
donné le  travail  dans  le  paradis  terrestre. 
Venant  ensuite  à  ceux  qui  disaient  que  l'un 
est  prédestiné  à  la  mort  et  l'autre  à  la  vie, 
il  les  combat  en  soutenant  que  ce  sentiment 
rendait  le  secours  de  la  prière  inutile  à  l'un 
et  à  l'autre,  a  Qu'aura,  dit-il  *,  à  espérer  ce- 
lui que  la  grâce  a  adopté?  et  au  contraire. 


'  Quid  enim  ultra  ipertt,  quem  jam  gratia  auum 
'««'<  9  In  quo  «  contrario  non  desperet,  quem  prœfi- 


nilio  violenta  damnavit.  In  hoc  culpa,  in  illo  gratia 
locum  non  habet.  Periclilabitur  in  utroque  justHia. 
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comment  celui  qu'une  prédestination  fatale 
a  condamné,  ne  se  désespérerait-il  pas? 
Uans  l'un  il  n'y  a  pas  de  faute;  la  grâce  n'a 
pas  lieu  dans  l'autre.  Ainsi  la  justice  de  Dieu 
est  en  danger  dans  tous  les  deux.  Celui-ci 
sera  réprouvé  sans  avoir  commis  aucun 
crime  qui  le  méritât ,  et  celui-là  sera  sauvé 
sans  l'avoir  mérité  par  sa  foi  :  c'est-à-dire, 
que  l'on  donne  le  salut  à  celui  qui  ne  le  cher- 
che pas,  et  que  l'on  en  prive  celui  qui  tra- 
vaille pour  l'obtenir.  Mais  dites-vous,  c'est 
pour  cela  qu'il  doit  prier,  parce  qu'il  ne  sait 
pas  de  quel  côté  on  l'a  mis,  ou  des  élus  ou 
des  réprouvésîQui  ne  pensera,  ajoute  Fauste, 
que  ce  ne  soit  là  répondre  avec  prudence  et 
avec  sagesse?  Mais,  continue-t-il,  que  ser- 
vira à  l'homme  de  prier,  puisqu'il  est  ab- 
solument fixé  dans  l'un  on  l'autre  de  ces 
deux  états?  Car,  quoiqu'il  ignore  auquel  des 
denx  côtés  il  est  destiné,  il  n'ignore  pas 
cependant  que  ces  deux  côtés  sont  fixes  et 
immuables.  Que  notre  adversaire  (c'est  de 
saint  Augustin  qu'il  parle)  avoue  donc  qu'U 
est  inutile  de  prier,  on  qu'il  reconnaisse 
qu'il  n'y  a  aucune  loi  ou  décret  de  Dieu  qui 
ait  arrêté  notre  perte.  En  enseignant  que 
l'un  est  réprouvé  dans  son  origine,  et  que 
l'autre  est  élu  dans  la  prédestination,  voyez 
où  cette  fausse  persuasion  le  précipite  :  car 
que  dit-il  autre  chose,  sinon  que  ni  l'un  ni 
l'autre  n'a  besoin  de  recourir  à  la  prière.  En 
effet,  la  prière  ne  saurait  être  nécessaire  à 
ceux  qui  sont  prédestinés  à  la  vie,  et  elle  ne 
peut  être  utile  à  ceux  qui  sont  destinés  à  la 
mort.  A  l'égard  des  prédestinés,  la  prière 
sera  superflue,  et  à  l'égard  du  réprouvé,  elle 
le  sera  aussi,  puisqu'elle  ne  pourra  le  déli- 
vrer de  son  malheur.  S'il  croit  donc  (saint 
Augustin)  que  nous  devons  recourir  à  la 
prière,  qu'il  comprenne  aussi  et  qu'U  ne 


VII,   nii   M 


doute  pas  que  les  décrets  qui  concernent  le     um.  «i 
sort  des  hommes  ne  sont  point  immuables.»    M!iSi.xïii. 

Fauste  rapporte  plusieurs  passages  de  l'E- 
criture qui  établissent  la  nécessité  de  la 
prière,  ajoutant  que  si  elle  n'était  pas  né- 
cessaire, celui-là  même  que  nous  devons 
prier,  n'en  aurait  pas  donné  une  formule; 
enfin  que  s'il  était  vrai,  comme  l'a  dit  un  des 
saints  (c'est  toujours  de  saint  Augustin  qu'il 
parle),  que  l'un  fût  destiné  à  la  perdition  et 
l'autre  à  la  gloire,  nous  ne  naîtrions  pas 
pour  être  jugés,  mais  nous  le  serions  dès  no- 
tre naissance.  Il  prouve  que  nos  bonnes  œu- 
vres ne  sont  pas  tellement  l'ouvrage  de  la 
grâce,  qu'elles  ne  soient  aussi  le  nôtre,  et  que 
si  le  libre  arbitre  a  été  affaibli  par  le  péché,  cap.  t, 
comme  un  homme  est  affaibli  par  une  longue  u 
maladie,  il  n'a  point  été  détruit,  en  sorte  qu'a- 
vec le  secours  de  la  grâce,  il  peut  passer  du 
mal  au  bien,  de  l'iniquité  à  la  justice,  del'im- 
pudicité  à  la  chasteté.  Il  explique  ce  que  dit 
saint  Paul  en  parlant  de  l'élection  de  Dieu  : 
Cela  ne  dépend  ni  de  celui  qui  veut  ni  de  celui  iii>n.  ix,  i«. 
qui  court,  mais  de  Dieu  qui  fait  miséricorde, 
des  œuvres  de  la  loi,  ajoutant  qu'en  cet  en- 
droit l'apôtre  a  pour  but  de  réprimer  l'or- 
gueil des  Juifs,  qui  se  flattaient  d'être  justi- 
fiés par  l'observation  seule  de  la  loi  de  Moïse. 
Pour  montrer  ensuite  que  la  prédestination 
des  élus  ne  se  fait  pas  gratuitement,  il  s'ar- 
rête à  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Le  Fils  de 
l'homme  viendra  dans  la  gloire  de  son  Père,  et 
alors  il  récompensera  un  chacun  selon  ses  œu- 
vres. «  Remarquez,  dit-il,  que  quand  il  dit 
ses  œuvres  ',  cela  veut  dire  que  l'auteur  de  la 
grâce  a  rais  le  salut  de  l'homme  non  dans 
la  prédestination  du  créateur,  mais  dans  les 
œuvres  de  la  créature,  et  que  comme  il  a 
formé  dans  chaque  homme  une  main  droite 
avec  le  pouvoir  de  l'étendre  où  il  lui  plairait, 


Bemvnerahiivr  sine  fidei  merito  assumpius  ;  damna- 
bilur  aine  proprio  crimine  derelietu».  Saltu  illi  inge- 
renda  est  non  qiuerenti,  huic  auferenda  laboranti.  Sed 
dicis  :  Ideo  orare  débet,  quia  ex  qua  parte  sit  nescii. 
Quis  non  puiet  rationabiliter  ac  sapienier  fuisse  res- 
ponsum?  Sed  quid  orare  hominiproderit  in  una  harum 
duarum  eonditione  omnimodis  constituto?  Nam  elsiad 
quant  parlent  defixam  esse  et  immutabilem  non  igno- 
rât... Alterulrum  ergo  faciat,  aut  flruetum  oraiionis 
neget,  aut  legem  stalutœ  perdiiionis  excludat...  Qui 
unum  in  origine  perditum,  allerum  in  prœdestinatione 
affirmât  electum,  vide  quo  improba  persuasione  de- 
elinet.  Quid  emm  aliud  dicil,  nisi  quod  adjittorio 
orationis  neuter  indigeat.  Nam  Jam  prœordinalis  ad 
vitam  necessaria  non  erit,  deputatis  ad  morlem  pro- 
desse  non  poterit.  In  isto  supervacua,  in  ilto  infirma 
judicabitwr...  Quod  si  curant  impendendam  csstimat 


rationi,  indubitanier  intelligat  ea  quce  imminent,  posse 
mutari...  Si  ergo  unus  ad  vitam,  alter  ad  perditionem 
(ut  asserunt)  deputatus  est  (sicut  quidam  sanctorum 
dixii)  non  dijudieandi  nascimur,  sed  j'udicati.  Faast., 
lib.  I  de  Gratia,  cap.  iv,  pag.  5Î7  et  6i8,  tom  Vllt 
Biblioth.  Patr. 

*  Adverte  quia  dum  dieit  opéra  sua,  salutem  ho- 
minis  non  in  prœdestinatione  factoris,  sed  opérations 
famulantis  largitor  graties  collocavit  :  et  sicut  dexte- 
ram  in  omni  homine  ipse  formavit,sed  et  in  potestate 
hominis  posuit,  ut  eam  qtto  vellet  extenderet,  et  ad 
diversa  conferret,  pari  modo  sensum  raiiotiis  et  arbi- 
trium  voluntatis  in  unam/juamque  animam  inspiravit, 
ut  si  malum  depravatus  appeteret,  in  arbitra  libertate 
permissum  sibi  sciret.  Si  autem  bonum  cuperet,  ad 
mereedem  ilUus  officiosa  devotio  pertineret.  Ibid., 
cap.  x. 
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même  à  des  objets  différents;  de  même  il  a 
mis  dans  chaque  âme  le  sens  de  la  raison  et 
l'arbitre  de  la  volonté,  en  lui  laissant  le  pou- 
voir d'en  user  soit  pour  le  bien  soit  pour  le 
mal  :  qu'ainsi  Ton  ne  peut  pas  dire  '  qu'il 
ait  donné  à  l'un  de  vouloir  le  bien  et  la  jus- 
tice, et  qu'il  l'ait  refusé  à  l'autre,  ayant  ac- 
cordé à  tous  les  hommes  la  volonté  de  se 
tourner  où  bon  leur  semblerait,  comme  il  a 
donné  à  tous  des  mains,  des  yeux,  des  pieds 
pour  en  user  selon  leur  bon  plaisir.  »  Il  com- 
pare la  justice  ou  le  salut  à  une  fontaine 
placée  au  milieu  du  monde  *,  où  il  est  permis 
h  chacun  de  venir  puiser,  comme  étant  un 
bien  non  personnel,  mais  général  et  public. 
Celui  qui  ne  vient  point  y  puiser,  se  rend 
coupable  envers  celai  qui  a  fait  sourdre  cette 
fontaine  pour  l'usage  de  tous.  11  ajoute  que 
s'il  y  a  ^,  comme  le  prétendent  ses  adversai- 
res, un  décret  spécial  de  Dieu  touchant  le 
salut  de  l'homme,  il  ne  conçoit  pas  comment 
Dieu  pourra  les  juger  tous  au  jour  du  juge- 
ment. Il  en  donne  pour  raison  l'impossibilité 
où  seraient  les  pécheurs  de  se  convertir  et 
de  faire  pénitence,  si  le  sort  des  élus  et  des 
réprouvés  était  arrêté  par  la  prédestination, 
comme  le  prétend  le  destructeur  du  libre  ar- 
bitre. C'est  à  saint  Augustin  qu'il  en  veut. 

11  continue  :  «  Lors  donc  que  le  destruc- 
teur du  libre  arbitre  assure  que  toutes  les 
choses  sont  fixées  et  arrêtées  par  la  prédes- 
tination, il  anéantit  le  souverain  remède  de 
la  pénitence  *  :  et  comment  ose-t-il  prêcher 
la  grâce,  lui  qui  nie  la  miséricorde?  Comment 
l'Ecriture  m'ordonne-t-elle  de  m'éloigner  du 
mal  et  de  faire  le  bien,  s'il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  d'éviter  le  mal?  et  comment  celui 
qui  a  publié  la  loi,  m'exhorte-t-il  à  me  chan- 
ger moi-même,  si  le  Créateur  m'a  lui-même 
imposé  ime  loi  qu'il  m'est  impossible  d'ob- 
server? Que  personne  donc  ne  veille,  ne 
jeûne  et  ne  repousse  les  attaques  de  la  vo- 
lupté par  la  componction  et  l'abstinence;  ce 
sont  les  conséquences  que  Fauste  tire  du 
système  de  la  prédestination.  Que  personne 
n'emploie  la   mortification   pour  livrer  la 

*  Non  ergo  œquum  Jusiumque  um  velle  concesait,  et 
alteri  denegavii  :  sed  tieut  omnihomini  manum,  œti- 
ium  grtssumque  donavit,  ita  simititer  omni  hommi 
voluntatem,  ut  eam  in  quamlUiet  partent  vertaret,  in- 
duisit. Ibid. 

*  Quasi  fou*  quidam  in  médium  mundi  hvjut  ex- 
positus  et  in  commune  coneestus  (justitia),  ad  hau- 
riendum  universis  patet,  ut  largitori  merito  reus  sit 
qui  haurire  neglexerit.  Ibid. 

'  Nom  si  circa  hominis  salutem  specialit  est  dispensa- 


guerre  aux  vices  extérieurs,  ni  l'affliction 
salutaire  pour  remédier  aux  maux  intérieurs. 
Que  personne  ne  s'oppose  à  la  cupidité,  ne 
cherche  le  travail  et  les  macérations  du  corps, 
des  remèdes  aux  crimes,  et  ne  se  munisse 
des  forces  de  la  croix  pour  repousser  l'en- 
nemi armé  des  charmes  de  la  volupté  char- 
nelle ;  mais  qu'au  contraire,  on  s'expose  à  dé- 
couvert aux  traits  enflammés  de  l'ennemi. 
Que  personne  ne  rachète  par  les  aumônes 
les  dettes  qui  l'asstgettissent  à  la  mort  éter^ 
nelle;  que  personne  ne  s'applique  à  guérir 
ses  maladies  spirituelles  par  les  œuvres  de 
miséricorde  et  de  justice,  mais  qu'il  aban- 
donne tout  pour  le  jour  du  jugement.  Voilà, 
dit  Fauste,  où  conduit  le  système  de  celui 
qui  passait  auparavant  pour  le  défenseur  de 
la  grâce,  mais  qui,  présentement,  en  étant 
aux  hommes  le  moyen  de  se  sauver,  se 
trouve  être  l'ennemi  de  la  grâce  par  laquelle 
on  parvient  au  salut,  et  il  est  visible  qu'il  est 
entré  dans  les  conseils  du  diable,  pour  pro- 
curer avec  lui  la  perte  de  la  plupart  des 
hommes.  » 

Pour  montrer  que  le  décret  de  la  prédes- 
tination n'a  point  lieu,  il  dit  que,  suivant 
l'Ecriture,  il  y  en  a  qui,  de  vases  d'infamie  c^..». 
sont  devenus  des  vases  d'honneur,  et  qui 
sont  ressuscites  à  la  grâce  après  y  avoir  été 
morts  pendant  plusieurs  années.  Sur  quoi  il 
cite  l'exemple  de  l'enfant  prodigue,  dont  le 
père  dit  qu'il  était  ressuscité  après  avoir  été 
mort.  Voici  comme  il  exphque  cet  endroit  de 
saint  Paul  :  Je  ferai  miséricorde  à  qui  il  me  tm.n.*- 
plaira.  «  Je  ferai  miséricorde  à  celui  que  je 
connaîtrai  être  juste  ^,  dont  j'aurai  éprouvé 
la  foi  et  l'obéissance  à  mes  préceptes  et  à 
ma  volonté.  »  Il  s'objecte  :  Si  le  décret  de  la  ctp.in- 
prédestination  n'a  point  lieu,  pourquoi  de 
plusieurs  enfants,  les  uns  sont-ils  baptisés, 
pendant  que  les  autres  meurent  sans  bap- 
tême? A  cela  il  ne  répond  que  par  des  inju- 
res contre  ses  adversaires  et  en  disant  qu'il 
ne  nous  appartient  pas  de  vouloir  approfon- 
dir les  secrets  de  Dieu.  Il  donne  pour  nn 
principe  certain,  que  tous  ceux  qui  ont  cher- 

tio,  nescio  quomodo  generatispoleritesse  diseustio.  Ibid. 

*  Dum  liberi  interemptor  arbitrii  in  alterulram 
pariem  omnia  ex  prœdestinaiione  statuta  et  definita 
esse  prommtiat,  eliam  suprema  remédia  pœnitentiœ 
évacuât.  Ibid.,  cap.  11. 

*  Jil  ita  hœc  eloeutio  intelligenda  est  :  Miserebor 
cui  Toluero,  id  est,  quem  justum  esse  cognovero,  cujus 
promptam  fidem  videra,  quem  praceptis  meis  obedire 
perspexero,  quem  meam  faeere  probaoero  voluntatem. 
Ibid.,  cap.  ui. 
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ché  Dien,  l'ont  trouvé  ',  et  que  ceux  qui  ont 
paru  ne  l'avoir  pas  trouvé,  ne  l'avaient  pas 
cherché.  Personne,  dit  Jésus-Christ,  ne  vient 
à  moi,  si  mon  Père  qui  m'a  envoyé  ne  l'attire. 
Fauste  convient  qu'on  ne  peut  nier  que  la 
miséricorde  de  Dieu  ne  nous  attire;  mais  il 
dit  *  que  celui-là  est  impie,  qui  refuse  de 
confesser  que  cette  miséricorde  soit  donnée 
à  tous.  Il  veut  que  cette  façon  de  parler  dans 
le  Sauveur,  ne  soit  que  pour  rabattre  l'or- 
gueil de  celui  qui  attribue  son  salut  à  ses 
propres  forces  et  qui  présume  avec  impiété 
de  son  travail  ;  qu'an  surplus,  la  grâce  agit 
sur  an  homme,  non  comme  on  meut  une 
pierre  d'un  lieu  à  un  autre,  mais  comme  on 
prête  la  main  à  un  malade  ^  qui  la  demande 
pour  lui  aider  à  se  lever.  «  La  volonté,  dit-il, 
crie  au  secours,  parce  que  l'infirmité  ne  peut, 
par  elle-même,  se  relever.  C'est  ainsi  que  le 
Seigneur  invite  celui  qui  veut  venir  à  lui, 
qu'il  attire  celui  qui  le  désire,  qu'il  lève  ce- 
lui qui  fait  ses  efforts  pour  se  lever  lui- 
même.  Mais  qu'est-ce  encore  que  d'attirer 
Dieu,  sinon  de  prêcher  la  vérité  aux  hom- 
mes ,  de  les  exciter  par  les  consolations 
des  divines  Ecritures,  de  les  effrayer  par  des 
menaces,  de  leur  proposer  des  choses  dési- 
rables, de  les  lùenacer  de  supplices  et  du 
jugement  dernier,  et  de  leur  promettre  des 
récompenses  7  Quoique  Dieu  ait  connu  *  que 
tons  n'obéiraient  pas  à  sa  voix,  à  ses  invita- 
tions, il  a  toutefois  donné  à  tous  le  pouvoir 
d'obéir  et  de  vouloir.  Comme  donc  ^  c'est  un 
effet  de  la  grâce  que  l'homme  soit  attiré, 
c'est  un  effet  de  son  obéissance  de  ce  qu'il 
suit  la  voix  de  celui  qui  l'appelle.  » 

13.  Sur  la  fin  du  premier  livre,  et  au  com- 
mencement du  second,  Fauste  traite  de  l'en- 
durdssemenl  du  pécheur,  qu'il  rejette,  non 
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sur  Dieu,  comme  faisaient  ses  adversaires, 
mais  sur  le  pécheur  même ,  disant  que  de 
l'assiduité  au  péché  naît  le  désespoir,  et  du 
désespoir  l'endurcissement.  Il  ne  laisse  pas 
de  dire  que  la  clémence  dont  Dieu  use  en- 
vers les  pécheurs,  en  les  attendant  à  péni- 
tence, leur  est  une  occasion  d'endurcisse- 
ment. Il  le  dit  expressément  de  Pharaon, 
qui  s'endurcissait  à  mesure  que  Dieu  relâ- 
chait la  rigueur  des  peines  dont  il  châtiait . 
ses  crimes.  En  Dieu  la  prescience  n'impose 
à  l'homme  aucune  nécessité  de  faire  le  bien 
ou  le  mal.  Mais  autre  chose  est  la  prescience, 
et  autre  la  prédestination  :  la  prescience 
prévoit  les  actions,  la  prédestination  prépare 
les  récompenses.  L'une  appartient  à  la  puis- 
sance de  Dieu,  l'autre  à  sa  justice.  Mais  ni 
la  prescience,  ni  la  prédestination  n'ont  au- 
cune influence  dans  l'action  prévue.  Dieu 
prévoit  l'homicide  :  dira-t-on  ou  qu'il  inspire 
la  volonté  de  tuer,  ou  qu'il  meut  le  bras  de 
celui  qui  tue?  Fauste  ne  veut  pas  même  que 
la  mort  qui  procura  aux  innocents  une  vie 
bienheureuse,  ait  été  une  suite  de  leur  pré- 
destination *  :  «  Ce  n'est  pas  Dien,  dit-il,  qui 
disposa  de  leur  mort;  elle  fut  ordonnée  par 
la  puissance  de  l'ennemi;  mais  comme  il 
sait  user  en  bien  des  maux  mêmes,  il  fit 
tourner  à  la  gloire  des  enfants  mis  à  mort 
le  crime  de  leur  persécuteur.  »  Fauste  re- 
jette avec  mépris  la  doctrine  de  ceux  qui 
enseignent  que  Dieu  est  miséricordieux  en- 
vers ceux  qu'il  délivre,  et  juste  à  l'égard  de 
ceux  qu'il  laisse  dans  la  masse  de  perdition. 
«  S'il  est  vrai,  dit-il,  comme  on  le  prétend 
avec  une  impiété  pleine  de  blasphème,  que 
Dieu,  sans  avoir  égard  à  la  justice,  dispose 
par  sa  toute-puissance  du  fort  de  l'homme, 
il  pourra  peut-être  arriver  que  celui  qui  a 


i  Deum  quolibet  tempore  qui  quasivit,  invertit,  et 
qui  inveitiise  non  vitus  est,  non  qutesivil.  Ibid.,  cap. 

XTI. 

*  Sed  ille  vere  impius  est,  qui  eam  misericordiam 
non  omnibus  ingeri,  non  omnibus  testatur  impendi... 
Bic  sermo  divinus  :  Nemo  yenit  ad  me,  nisi  Pater 
attraxerit  etim,  speeialiter  inerepat  hominem  de  pro- 
priis  sibi  viribus  arrogantem,  et  de  labore  sac  impie 
prtBsumentem.  Ibid.,  cap.  xvu. 

>  Numquid  velut  insensibilis  materies  de  loco  ad 
iocum  movendus  est  et  trahendus  ?  Sed  vocanii  Do- 
mino famulus  manum  fidei  qua  attrahatur  extendil... 
et  iia  se  duo  isia  se  cotyungunt,  quomodo  si  œger  ali- 
quis  assurgere  eonetur,  et  facultas  animum  non  se- 
quatw,  et  propterea  sibi  porrigi  dexteram  depreeeturf 
Clamai  voluntas,  qma  sola  per  se  elevari  nescit  infir- 
mitas.  tta  Dominus  invitât  volentem,  attrahit  deside- 
rwttem,  erigit  adnitentem.  Qmd  est  autem  atlrahere. 


nisi  prcedicare,  nisi  Scripturarum  consolationibus  ex- 
citare,  increpationilms  delerrere,  desideranda  propo- 
nere,  intentare  meluenda,  judicium  comminari,  prœ- 
mium  polliceri?  Ibid.,  cap.  XTU. 

*  Licet  enim  non  omnes  obedientiam  exhibituros  esse 
prœnoseeret,  omnibus  tamen  et  velle  et  passe  donave- 
rat.  Ibid. 

■  Sicul  gratiœ  est  quod  attrahitur,  ita  obedieniice 
probalur  esse  quod  sequitur.  Ibid. 

'  Sed  dicis  :  «  In  Bethléem  omnis  innœentium  po- 
pulus  tam  beatam  mortem  ex  sola  Dei  prcedeslinatione 
consequitur.»Non  ita  esl.,.Noneos  prœdestinatio  morfi 
addixil,  sed  causœ  occasio  consecravit.  Banc  itaque 
partmlorum  interfeciionem,  non  dispositio  Dei,  sed 
impietas  ordinavit  inimici.  Deus  autem  qui  etiam 
malis  hominum  bene  utitur,  perempti  gloriam  de 
scelere  perimeniis  operaiur.  lib.  H,  cap.  ni. 
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frappé  n'entrera  pas,  et  que  celui  qai  n'aura 
pas  cherché  sera  attiré  au  salut,  et  par  là  la 
miséricorde  de  Dieu  ne  paraîtra  pas  à  l'égard 
de  ceux  qui  seront  sauvés,  parce  qu'ils  le  se- 
ront sans  l'avoir  mérité;  et  à  l'égard  des 
damnés,  Dieu  ne  pourra  passer  pour  juste, 
parce  qu'ils  auront  été  privés  de  sa  miséri- 
corde sans  l'avoir  mérité  par  aucun  crime 
qui  leur  soit  propre.  Si  l'un  et  l'autre  sont 
coupables  par  la  nature,  la  justice  disparait 
à  l'égard  de  celui  qui  est  élu  en  étant  indi- 
gne et  n'ayant  rien  fait  pour  le  mériter;  il 
en  est  de  même  de  la  miséricorde  :  elle  ne 
subsiste  plus  par  rapport  à  celui  qui  est  con- 
damné h  périr  sans  que  l'on  ait  eu  égard  à 
son  péché.  Par  quelle  miséricorde  sauve- 
t-on  Toisif  et  le  paresseux?  Par  quelle  jus- 
tice condamne-t-on'  l'innocence?  Concluons 
que  ce  système  aboutit  à  deux  choses  :  à 
ôter  d'une  part,  par  une  ignorance  grossière, 
la  liberté  de  l'homme,  et  de  l'autre  à  porter 
l'impiété  jusqu'à  refuser  à  Dieu  la  justice. 
Si  vous  prétendez,  ajoute  Fauste,  que  la  mi- 
séricorde éclate  à  l'égard  du  prédestiné,  et 
la  justice  à  l'égard  du  réprouvé,  je  soutiens 
que  ces  deux  vertus  s'évanouissent  dans  l'un 
et  dans  l'autre.  Car  il  n'y  a  point  de  justice 
.  à  choisir  pour  le  ciel  celui  qui  n'a  pas  donné 
de  preuves  de  son  mérite ,  et  il  n'y  a  ni  bonté 
ni  miséricorde  à  damner  celui  qui  ne  l'a  pas 
mérité.»  Fauste  veut  donc  qu'en  Dieu  '  la  mi- 
séricorde soit  toujours  jointe  avec  la  justice, 
tant  à  l'égard  des  bons  que  des  méchants, 
parce  qu'il  leur  a  donné  indifféremment  la 
lumière  de  la  raison,  qu'il  les  a  créés  égale- 
ment à  son  image,  et  qu'il  les  a  générale- 
ment appelés  à  la  grftce  de  la  rédemption. 

On  lit  dans  saint  Jean  que  les  Juifs  ne 
pouvaient  croire,  parce  que,  selon  qu'il  est 
Jmi.  ai,  dit  dans  Isaïe,  Dieu  a  aveuglé  leurs  yeux  et 
•*•  •••  endurci  leur  cœur.  Fauste  prétend  que  l'aveu- 
glement et  l'endurcissement  des  Juifs  n'a- 
vaient d'autre  cause  que  leurs  crimes,  et  que 
s'il  est  dit  que  Dieu  ne  voulut  point  les  gué- 
rir, c'est  comme  s'il  était  dit  qu'ils  n'en  gué- 
riraient pas,  parce  que  Dieu  ne  refuse  point 


la  santé  à  ceux  qui  la  souhaitent.  Il  explique 
des  Juifs  et  des  Gentils  ce  qui  est  dit  de  Ja- 
cob et  d'Esaû  dans  l'épltre  aux  Romains  : 
Avant  qu'ils  fussent  nés  et  avant  qu'ils  eussent  b4b.„.u 
fait  aucun  bien  ni  attcun  mal,  afin  que  le  décret 
de  Dieu  demeurât  ferme  selon  son  élection,  non 
à  cause  de  leurs  œuvres,  mais  à  cause  du  choix 
de  Dieu,  il  fut  dit  à  Rébecca  :  L'ainé  sera  assu- 
jetti au  plus  jeune,  selon  qu'il  est  écrit  :  J'ai 
aimé  Jacob  et  j'ai  haï  Esaû;  et  quoiqu'il  con- 
vienne de  l'obscurité  du  passage,  il  s'en  tire 
aisément  en  disant  que  Dieu  n'a  décidé  du 
sort  de  ces  peuples  *  qu'après  avoir  prévu 
leurs  actions.  U  ajoute  que  ces  paroles,  non 
à  cause  des  œuvres,  mais  à  cause  du  choix  de 
Dieu,  ne  signifient  pas  que  ces  peuples 
n'aient  fait  aucune  bonne  œuvre ,  mais  seu- 
lement qu'ils  n'ont  point  été  sauvés  par  les 
œuvres  de  la  loi  ^.  Ensuite  Fauste  réfute  l'o- 
pinion de  ceux  qui,  par  la  ressemblance  à 
laquelle  le  premier  homme  a  été  fait,  enten- 
dait celle  de  Jésus-Christ  qui  devait  naître 
d'une  Vierge.  11  montre  que  cette  ressem- 
blance consiste  à  être  fait  à  l'image  de  Dieu, 
ainsi  qu'il  est  dit  dans  l'Ecriture,  c'est-à-dire 
dans  la  justice,  dans  la  raison,  dans  la  sa- 
gesse et  dans  l'immortalité  :  de  là  il  prend 
occasion  de  traiter  de  la  loi  de  nature,  qu'il 
appelle  la  première  grâce  de  Dieu,  et  de 
montrer  par  divers  exemples  que  les  saints 
patriarches  Âbel,  Enoch  et  les  autres,  sont, 
en  l'observant,  entrés  dans  le  vestibule  du 
salut,  en  attendant  qu'ils  fussent  introduits 
par  Jésus-Christ  jusque  dans  l'intérieur 
même  de  la  félicité.  Mais  en  voulant  faire 
voir,  par  l'exemple  de  Job  et  de  quelques  au- 
tres, que  la  loi  de  nature  n'était  pas  éteinte 
chez  les  infidèles,  non  plus  que  dans  le  peu- 
ple de  Dieu,  il  avance  *  que  la  foi  était 
jointe  à  cette  loi,  et  que  l'on  reproche  avec 
justice  aux  inQdèles  leur  incrédulité,  parce 
qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  croire,  dès 
qu'ils  avaient  le  libre  arbitre,  qui  est  la  rai- 
son de  récompenser  celui  qui  croit  et  de 
punir  celui  qui  ne  croit  pas.  Ainsi,  selon 
Fauste,  la  foi  naît  da  libre  arbitre  :  il  lui  at- 


t  Nos  gemùtum  hoc  in  Dei  operibus  bonum  imepara- 
bili  eonsertum  fatemur  amplexu,  sieut  tegimus  :  Mi- 
aericordiam  et  judicium  cantabo  libi.  Domine...  et 
sicut  pluit  super  Jtistos  et  injustos.  iia  utrosgue  indif- 
ferenter  lumine  rationis  implevit,  honore  imaginis  sua 
induit  ad  graiiam  redemptionis  generaliier  evocavit. 
Vbià.,  cap.  iv. 

»  Quid  mirum  tignorum  aetus  prœvidit,  eorum  e*i- 
tus  prasignavit?  Ibid.,  cap.  vi. 


■  Non  ex  operibns^sed  ex  vocante  dictnm  est.  Non 
illos  dicit  propriis  operibus  vaeuos,  sed  negat  ex  ope- 
ribus legis  fuisse  sdlvatos.  Ibid. 

*  Unde  hic  extra  legem  positi  accusantur  incredult- 
iatis  :  nisi  quia  legem  natune  eui  fides  juncta  est, 
servare  noluerunt  ?  Vnde  objicitur  incredulitas,  nisi 
quia  in  promptu  fuit  eredendi  faeullas?  Uberi  itnqve 
arbitra  ratio  facit,  ut  remuneretur  credens  et  damne- 
tur  incredulus.  Ibid.,  cap.  vm. 
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tribue  deux  fonctions  différentes,  l'une  pour 
le  salut,  et  l'autre  pour  la  damnation  de 
rfaomme ,  et  dit  qu'il  les  exerce  toutes  les 
deux,  non-seulement  dans  ceux  qui  sont  ré- 
générés par  le  baptême,  mais  aussi  dans 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  parce  que  le  libre 
arbitre  est  un  don  de  la  nature,  et  la  régé- 
nération un  don  de  la  grâce  '  ;  c'est  pour- 
quoi il  soutient  que  les  infidèles  ont  connu 
Dieu  par  les  seules  forces  de  la  raison,  sur 
quoi  il  cite  la  réponse  du  roi  Nabuchodono- 
sor  à  Daniel  :  Véritablement  votre  Dieu  est 
le  Dieu  des  dieux,  et  le  Seigneur  des  rois. 
iHS^Lu^  14.  Fauste  avait  adressé  son  ouvrage  à 
«,  ft  ««•  Léonce  d'Arles  par  une  lettre  en  forme  de 
préface  ou  d'épltre  dédicatoire.  On  l'en  a 
séparée  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  de 
l'édition  de  Lyon ,  et  on  lui  a  donné  le  titre 
de  Profession  de  foi,  je  ne  sais  sur  quel  fon- 
dement :  car  ce  n'est  qu'une  récapitulation 
de  ses  deux  livres  de  la  Grâce  et  du  libre 
arbitre;  encore  n'en  relève-t-il  que  les  prin- 
cipes généraux.  Il  est  visible  que  Fauste  ne 
l'écrivit  qu'après  avoir  mis  la  dernière  main 
à  cet  écrit  et  l'avoir  augmenté  de  la  réfuta- 
tion de  quelques  nouvelles  erreurs  *,  qui 
avaient  paru  dans  l'intervalle  qui  s'écoula 
entre  la  tenue  du  concile  d'Arles  et  de  celui 
de  Lyon.  C'est  ce  qu'il  témoigne  lui-même 
en  termes  exprès. 
D»  ipidit  15.  Son  ouvrage  n'eut  pas  l'approbation 
j«.<it>rnd«  qu'il  attendait,  et  si  l'on  excepte  Gennade 
T«tn  iu  !>•-  de  Marseille,  qui  pensait  comme  lui  sur  la 
grflce  et  le  libre  arbitre,  il  trouva  presque 
partout  des  adversaires.  Le  pape  Gélase  mit 
ses  écrits  au  rang  des  apocryphes  ^.  Quoique 
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Hormisdas  ne  voulût  point  d'abord  se  décla- 
rer contre  Fauste,  il  l'exclut  néanmoins  *  du 
nombre  des  pères  qu'il  faut  prendre  pour 
juges  dans  les  dilJScultés  qui  s'élèvent  sur  la 
doctrine.  «  Nous  ne  le  recevons  point,  dit-il, 
au  nombre  des  Pères,  et  aucun  de  ceux  que 
l'Eglise  catholique  ne  regoit  point  entre  les 
pères,  ne  peut  causer  aucune  ambiguïté 
dans  la  doctrine,  ni  porter  de  préjudice  à  la 
religion.  Quant  à  ce  que  l'Eglise  romaine, 
c'est-à-dire  l'Eglise  catholique,  suit  touchant 
le  libre  arbitre  et  la  grâce  de  Dieu,  quoiqu'on 
le  trouve  dans  les  écrits  de  saint  Augustin, 
il  y  en  a  des  articles  exprès  dans  les  archi- 
ves de  l'Eglise.  »  Les  évêques  d'Afrique,  re- 
légués en  Sardaigne,  ayant  été  priés  par  Jean 
Maxence  d'examiner  ^  les  livres  de  Fauste 
trouvèrent  que  l'auteur  y  attaquait  artificieu- 
sèment  la  grâce  et  qu'il  y  favorisait  les  pëla- 
giens  d'une  manière  couverte,  affectant  d'être 
catholique.  Saint  Fulgence,  l'un  de  ces  évê- 
ques, réfuta  par  sept  antres  livres  les  deux 
de  Fauste,  pour  empêcher  que  le  poison  se- 
cret qu'ils  contenaient,  ne  se  répandit.  Saint 
Isidore  de  Séville,  qui  parle  de  cet  ouvrage 
de  saint  Fulgence,  dit  qu'il  y  détruisait,  la 
subtilité  profonde  et  artificieuse  de  Fauste  *, 
dont  le  but  était  d'appuyer  l'hérésie  péla- 
gienne.  En  un  mot,  son  ouvrage  fut  attaqué 
dans  tout  le  monde  chrétien.  Saint  Avite, 
évéque  de  Vienne  et  saint  Césaire  d'Ar- 
les, tous  deux  illustres  dans  les  Gaules  par 
leur  savoir  et  par  leur  vertu,  le  réfutèrent 
publiquement.  Le  pape  Félix,  à'I'imitation 
de  ses  prédécesseurs,  le  rejeta  :  il  eut  le 
môme  sort  en  Orient,  où  il  fut  condamné  de 


i  Seire  debemus  quia  libtrtas  arbitrii  dupliei  mi- 
niilerio  prœdita  est,  nunc  ad  salutem,  ntmc  ad  perdi- 
tionem  sui  prompta  est.  Sed  opponis  qttod  voluntalis 
libertaa  soli)  libenandis  eompelat,  et  in  rtdemplionis 
bénéficia  coruliluti».  Non  ita  est  :  liberatio  ad  donum 
gratiee  pertinet  :  libertai  vero  arbitrii  non  est  res 
accedenlis  muni ficeniia,  sed  naturte.  Illa  renascendbus 
ministralur,  ista  nascentibus.  Ibid.,  cap.  ix. 

*  In  quo  quidem  opusculo  post  Arelaiensis  eoncilii 
subscriplionem,  novis  erroribus  deprehensis  adjici  ait- 
qua  synodus  Lugdunensis  exegit.  Pag.  524. 

*  Opuscula  Cassiani  presbyteri  Gal/iarum  apoery- 
phtt  ;  opuscula  Fausti  Regiensis  apocrypha,  Tom.  IV 
Coneil.,  pag.  lt6B. 

*  m  vero  quos  vos  de  Fausti  cujusdam  Galli  an- 
tistilis  diclis  consuluisse  liUeris  indicastis,  id  sibi 
responswn  habeant,  neque  illum,  neque  quemquam, 
quns  in  aucloritale  Patrum  non  recipit  examen  caiho- 
ticte  fidei  aut  eeelesiasticte  disciplinée,  ambiguHatem 
passe  gignere,  aut  religioni  prcejudicium  comparare. 
De  arbitrio  tamen  libero  et  gratia  Dei,  quod  Romana, 

X. 


tioc  est,  catholica,  sequatw  et  asseveret  Ecclesia,  licet 
in  wwiis  libris  beati  Augusiini,  et  maxime  ad  Bita- 
rium  et  Pnfsperum  possit  eognosci,  tamen  in  scrinis 
ecclesiasticis  expresta  capitula  continentur.  Hormisdaa, 
Epist.  70  ad  Possessorem,  pag.  1&3S. 

>  Caterum  unus  ex  Ro6t>  illis  omnibus  quœ  mémo- 
ratos  fratres  adeersus  graliam  et  prœdestinationem 
intimastis  vel  sentire  vel  dicere,  tribus  libris  vestro 
nomini  dedicaiis  sufficienti  disputatkme  respondit  : 
quique  aduersus  duos  libros  Fausti  Galli  septem  libres 
edidit.  Quos  cum  recensueritis,  agnosceiis  prolinus, 
quemadmodum  memorati  Fausti  commenta  veritati 
contraria,  catholicœ  fidei  penitus  inimica  discussio 
prodidit.  Epist.  synodica  Afrinanorom  ad  Scythas, 
tom.  oper.  FulgenU,  pag.  286. 

•  Scripsit  mulla  Fulgenlius,  ex  gtiibxis  legimus  de 
Gratia  Dei  et  libero  arbitrio  libros  responsionum 
septem,  in  quibus  Fausto  Galliee  Regiensis  urbis  epis- 
copo  pelagianoe  pravitali  eonsentienti  respondens,  olt- 
,  nititwr  ejus  profundam  destruere  calliditatem.  Isid., 
rfe  Script.  Eccles.,  cap.  xiv. 
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tous  les  orthodoxes  et  réfuté  par  un  prêtre 
de  l'Eglise  d'Antioche  •  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  d'excuser  Fauste,  ni  de  justifier  sa 
doctrine,  puisqu'il  veut*  que  la  force,  la  lu- 
mière et  la  santé  du  libre  arbitre  viennent 
de  la  nature  et  non  de  Jésus -Christ,  au  lieu 
que  saint  Augustin  et  tous  les  catholiques 
avec  lui  enseignent  que  la  force,  la  lumière  et 
la  santé  du  libre  arbitre  viennent  de  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ.  Cependant  Fauste 
est  mort  dans  la  paix  et  la  communion  de 
l'Eglise,  et  il  est  honoré  comme  saint  en 
quelques  endroits.  Il  serait  à  souhaiter  que 
ses  apologistes  eussent  bien  prouvé,  comme 
ils  l'ont  avancé,  que  ses  écrits  ont  été  altérés 
et  corrompus. 
Limtaria  16.  On  a  cm  longtemps  qae  le  livre  du 
'"'""*''"'■  Saint-Esprit,  cité  par  Gennade  dans  le  cata- 
logue des  ouvrages  de  Fauste,  était  perdu  '. 
Mais  il  semble  qu'on  ne  peut  douter  que  ce 
ne  soit  celui  que  l'on  a  imprimé  plusieurs 
fois  sons  le  nom  de  Paschase,  diacre  de  l'E- 
glise romaine,  comme  on  le  verra  dans  l'ar- 
ticle de  Paschase.  Gennade  attribue  encore 
à  Fauste  un  petit  traité  dans  lequel  il  prou- 
vait, contre  les  ariens  et  les  macédoniens, 
que  la  Trinité  est  consubstantielle  *.  11  ajoute 
qu'il  en  avait  écrit  un  autre  contre  ceux  qui 
disent  qu'il  y  a  quelque  chose  d'incorporel 
dans  les  créatures.  Cela  peut  avoir  donné 
occasion  à  quelques  savants  de  dire  que  ces 
deux  traités  ne  sont  autre  chose  que  la  sei- 
zième lettre  de  Fauste,  dont  la  première  par- 
tie combat  les  ennemis  de  la.  Trinité,  et  l'au- 
tre est  employée  à  montrer  qu'il  n'y  a  rien 
d'incorporel  dans  les  créatures,  et  que  cette 
qualité  appartient  à  Dieu  seul.  Mais  il  est  vi- 
sible que  Gennade  distingue  ces  deux  trai- 
tés ',  et  on  doit  l'en  croire,  puisqu'il  dit  qu'il 
les  avait  lus  :  d'ailleurs,  il  s'agit  moins  dans 
cette  lettre  d'établir  le  mystère  de  la  Trinité 


contre  les  ariens  et  les  macédoniens,  que  de 
répondre  aux  difficultés  que  les  premiers 
faisaient  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ. 
Il  vaut  donc  mieux  dire  que  le  petit  traité 
de  Fauste  sur  la  Trinité,  est  perdu,  et  qu'oa- 
tre  la  lettre  seizième  où  il  établit  la  foi  de  la 
Trinité,  et  son  sentiment  sur  la  corporéité  de 
tous  les  êtres  créés,  il  en  avait  composé  un 
autre  sur  la  même  matière  que  nous  n'avons 
plus.  Quelques-uns  prétendent  retrouver  le 
traité  de  Fauste  sur  la  Trinité  dsins  la  trente- 
troisième  homélie  de  celles  qui  portent  le 
nom  d'Eusèbe  d'Emèse,  ou  dans  un  autre 
écrit  imprimé  sous  le  nom  de  Fauste, 
à  Paris,  en  l'année  1586,  et  intitulés  :  Ré- 
ponses à  quelques  objections  sur  la  foi.  Le 
style  et  les  raisonnements  favorisent  assez 
cette  opinion.  Le  sermon  deux  cent  trente- 
quatrième,  qui  est  le  second  sur  la  foi  catho- 
lique parmi  ceux  que  l'on  a  faussement  attri- 
bués à  saint  Augustin,  n'est  qu'un  extrait 
de  ce  traité  qui,  dans  l'édition  de  l'Antidote 
contre  toutes  les  hérésies,  à  Bâle,  en  1528,  a 
pour  titre  :  De  la  raison  de  la  foi. 

17.  Parmi  les  lettres  de  Fauste,  Gennade 
en  marque  une  adressée  à  Félix,  patrice,  pré- 
fet du  prétoire  ',  fils  du  consul  Magnus,  et 
qui  avait  embrassé  l'état  religieux.  11  parle 
de  cette  lettre  oonune  d'une  puissante  exhor- 
tation à  la  crainte  de  Dieu,  propre  pour  les 
personnes  qui  embrassent  la  pénitence  avec 
une  volonté  pleine  et  sincère.  On  l'a  impri- 
mée avec  les  autres  écrits  de  Fauste  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères.  Félix  était  alors  au- 
près de  Léonce,  évoque  d'Arles,  pour  y  re- 
cevoir ses  instructions  et  s'édifier  par  l'exem- 
ple de' ses  vertus.  Quoiqu'il  semblât  donc 
n'avoir  pas  besoin  d'autres  avis  pour  la  ma- 
nière dont  il  devait  vivre,  Fauste  ne  laissa 
pas  de  lui  en  donner,  parce  que  Félix  l'eu 
avait  prié.  Les  trois  remèdes  qu'il  lui  pres- 


LMia< 


t  Non  est  qvidem  ul  pro  Fatulo  aliqua  possU  in 
yus  defentionem  vel  excusationem  apologia  elaborari, 
quem  constat  in  diverio  orbe  eatholico  impugnalum. 
Etenim  in  Occidente  Carsarius  et  Avilus,  doctissimi 
ntque  sanctistimi  in  Gallia  episcopi,  adversariis  eum 
seriplis  exagitavenmt  ;  ted  qui  prœstant  hit  omnibu», 
Félix  atque  Gelasiiu  romani  pontifices  eadem  Fauiii 
scripta  rejecerunt,  ul  plane  universum  occidentem  or- 
bem  in  eosdem  Fausti  libros  insurrexisse,  eosdemque 
oppugnasse  cerium  tit.  In  Oriente  vero  non  unut  dun- 
taxât  quem  refert  Ado,  Joannes  preibyter  Antiochenus 
eos  Fausti  libros  refeUit,  sed  orthodoxi  fere  omnes. 
Baron.,  tom.  VI  Annal.,  ad  ann.  490. 

*  Faustusapud  regium  Gallics  episcopus  pelagianum 
dogma  desiruere  conatus,  in  errorem  l<Aitur  :  unde 
qui  ejus  tensus  in  hac  parte  ealholicos  pradieant,  si- 


cuti  Gennadius  de  illustribus  vins  scribens,  ùmiàno 
errant,  lia  enim  liberum  arbilrium  tant  Augustinus 
quam  ccsteri  catholici  in  Eeclesia  Dei  docent,  ul  lY/u- 
minatio,  virtus  et  salus  illi  a  Ckristo  et  per  Christum 
et  eum  Christo  sit  :  Faustus  vero  iste  ita  liberum 
christianum  arbilrium  docere  conalur,  ut  illuminalio 
ejus,  virtus  et  salus  non  a  Christo,  sed  a  naiura  sit. 
Ado  Vienn.,  in  Chron.,  ad  ann.  492. 

s  Gennad.,  de  Viris.  illust.,  cap.  lxxxt.  —  ^  Ibid. 

*  Legi  ejus  et  adversus  arianos  et  macedonianos 
parvum  libellum,  in  quo  essentialem  prœdieat  Trini- 
tatem  ;  et  alium  adversus  eos  qui  dicunt  este  in  erea- 
turis  aliquid  incorporeum.  Gennad.,  de  ViritiUustr., 
cap.  Lxxxr. 

«  Tom.  VIII  Biblioth.  Pair.,  pag.  5S9  et  seq. 
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crit  ponr  se  garantir  du  péché,  sont  l'avea 
de  ceux  qu'on  a  déjà  commis,  la  crainte  du 
jugement  dernier  et  la  terreur  du  feu  éter- 
nel. 11  lui  représente  le  temps  de  la  nuit 
comme  le  plus  propre  à  l'oraison  et  à  la  mé- 
ditation; mais  il  veut  qu'après  ce  temps  de 
silence,  il  s'applique  à  la  lecture  jusqu'à 
l'heure  de  tiei^ce,  et  qu'il  fasse  ses  exercices 
spirituels  avec  tant  de  modération,  qu'il 
souhaite  toujours  de  les  continuer,  sans  en 
être  jamais  rebuté.  Il  témoigne  souhaiter 
que  Dieu  lui  associât  deux  amis  âdëles  avec 
lesquels  il  puisse  faire  les  exercices  du  jour 
et  de  la  nuit^  ou  du  moins  qu'il  reçût  deux 
fois  la  semaine  la  visite  de  quelque  personne 
qui  piU  lui  donner  des  consolations  spiri- 
tuelles. A  l'égard  des  jeûnes,  il  lui  en  pres- 
crit en  hiver  de  deux  jours  l'un;  mais  il  lui 
fait  entendre  qu'en  se  retranchant  du  boire 
et  du  manger,  il  doit  aussi  réprimer  les  pas- 
sions de  la  chair  et  la  mortifier  en  ne  lui 
donnant  que  le  nécessaire.  Il  lui  conseille  de 
ne  pas  changer  tout  à  coup  la  manière  ordi- 
naire de  se  vêtir,  mais  de  le  faire  par  degrés, 
de  crainte  que  son  cœur  ne  s'élev&t  d'un 
changement  si  subit,  et  que  l'orgueil  ne  prit 
naissance  dans  une  trop  grande  humiliation. 
Il  dit  qu'il  pourra  toutefois  surmonter  aisé- 
ment les  tentations  de  vaine  gloire,  en  je- 
tant les  yeux  sur  sa  vie  passée.  Il  lui  fait  en 
peu  de  mots  le  portrait  du  saint  homme  Job, 
pour  l'engager  à  l'imiter  dans  la  fuite  de 
toute  sorte  de  péchés,  dans  sa  simplicité, 
dans  sa  constance,  qu'aucun  événement  de 
la  vie  ne  pût  ébranler. 

Nous  avons  cinq  lettres  de  Fanste  à  Rn- 
rice,  évêque  de  Limoges  ' ,  mais  avant  qu'il 
fût  élevé  à  cette  dignité.  Elles  contiennent 
divers  avis  que  Rurice  lui  avait  demandés 
sur  la  conduite  qu'il  devait  garder  soit  dans 
l'usage  des  biens  temporels,  soit  dans  les 
exercices  de  piété.  Nous  avons  donné  l'ana- 
lyse de  ces  lettres  dans  l'article  de  Rurice. 
Nous  remarquerons  seulement  ici  que  dans 
la  première,  Fauste  tire  de  ces  paroles  de 
l'épltre  aux  Hébreux  :  Le  Fils  est  la  splendeur 
de  la  gloire  de  Dieu,  un  argument  pour  l'é- 
ternité du  Verbe  :  Comme  Dieu,  dit-il,  n'a 
jamais  été  sans  splendeur,  de  même  le  Père 
n'a  jamais  été  sans  la  majesté  du  Fils,  et  que 


comme  les  noms  du  Père  et  du  Fils  sont  co- 
étfirnels  ;  car  si  le  Fils  n'était  point  né,  le 
Père  ne  pourrait  pas  être  appelé  Père  :  de 
même  l'éternité  du  Père  est  une  preuve  de 
l'éternité  du  Fils.  Le  Fils  est  du  Père,  mais  - 
il  n'est  point  postérieur  au  Père  :  comme  on 
ne  peut  pas  dire  que  la  face  de  l'homme  soit 
postérieure  à  sa  tête,  parce  qu'elle  naît  de 
la  tête  même.  La  même  comparaison  se 
trouve  dans  le  chapitre  v«  du  livre  I"  sur  le 
Saint-Esprit  :  ce  qui  prouve  encore  qu'on 
doit  attribuer  ce  traité  à  Fauste  plutôt  qu'à 
Paschase. 

18.  Il  y  a  plusieurs  antres  écrits  de  cet  semwMde 
évêque  que  l'on  a  attribués  à  d'autres  qu'à 
lui  ^ ,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  soit  au- 
teur de  la  plupart  des  sermons  ou  homélies 
qui  portent  ordinairement  le  nom  d'Eusèbe 
d'Emèse.  Il  faut  mettre  de  ce  nombre  les 
deux  homélies  sur  la  Nativité  de  notre  Sei- 
gneur, la  quatrième  sur  l'Epiphanie  ou  les  Sept 
frères  Macchabées;  la  sixième,  la  huitième,  la 
neuvième,  la  dixième  et  la  onzième  sur  la 
Pâque,  sur  le  Bon  larron  '  ;  la  seconde  sur  l'As- 
certsion,  sur  la  Trinité*,  sur  saint  Maxime,  son 
prédécesseur  dans  l'évêché  de  Riez  et  l'ab- 
baye de  Lérins  ;  les  dix  homélies  aux  Moines, 
si  l'on  en  excepte  la  cinquième ,  la  sixième , 
la  neuvième  et  la  dixième,  qui  se' trouvent 
parmi  celles  de  saint  Césaire  d'Arles  et  qui 
paraissent  de  son  style;  l'homélie  $ur  la  Fête 
des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul^.  Toutes 
ces  homélies  sont  de  même  style  que  les  deux 
sur  le  Symbole  *,  que  l'on  juge  être  de  Fauste 
de  Riez ,  par  le  rapport  sensible  qu'elles  ont 
avec  la  préface  des  deuxli  vres  du  Saint-Esprit, 
qui  peuvent  passer  pour  être  constamment 
de  cet  évêque.  On  lui  attribue  encore  l'ho- 
mélie sur  la  veuvo  qui  offrit  deux  oboles  ''. 
Mais  il  parait  que  celui  qui  en  est  auteur  n'é- 
tait qu'un  simple  prêtre,  et  qu'il  parlait  par 
l'ordre  de  son  évêque  ^  ;  si  ce  n'est  que  Fauste 
l'ait  prêchée  en  présence  de  son  métropoli- 
tain et  à  sa  prière.  On  en  a  donné  une  autre, 
depuis  quelques  années, «ur  la  Passion^, oiiil 
est  dit  que  la  passion  avait  été  figurée  dans 
Abel,  Isaac,  Jonas  et  le  tombeau  d'Elisée.  Le 
style  est  plus  clair  que  celui  de  Fauste,  mais 
la  doctrine  sur  la  grâce  en  est  la  même.  Cette 
homélie  porte  le  nom  de  Faustin  dans  le  ma- 


»  Tom.  VIU  Biblioth.  Pair.,  pag.  W4,  et  ton».  I  Uct. 
Canis.,  pag.  35S. 
>  Tom.  Yl  Biblioih.  Patr.,  pag.  625. 
*  Pag.  sas.  —  ^  Pag.  637,  644,  646  et' 656. 


•  Pag.  65Î.  —  •  Pag.  6Î8.  —  "<  Pag.  675. 
8  Qitod  a  summo  antwlite  imperari  mihi  video,  passe 
me  credo.  Pag.  675. 
<  Tom.  V  Anecd.  Marten.,  pag.  67  et  60. 
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nuscrit  d'où  on  l'a  tirée.  Nous  en  avons  une 
autre  sous  le  nom  de  Faustin,  dans  le  Spici- 
lége^,  qui  tend  à  justifier  les  jeûnes  de  suré- 
rogation,  c'est-à-dire  des  cinq  jours  que  l'on 
ajoutait  au  carême.  Enée,  évéque  de  Paris*, 
en  rapporte  un  fragment  dans  son  traité  con- 
tre les  Grecs.  Il  y  en  a  une  troisième  sous  le 
nom  de  l'évéque  Faustin  ^»  dans  la  Biblio- 
thèqtiedes  Pères.  C'est  une  exhortation  à  user 
des  biens  de  ce  monde  et  de  la  vie  même, 
pour  parvenir  à  une  meilleure.  Le  nom  de 
Faustin  se  lit  encore  à  la  tête  d'une  homélie 
contre  la  Fête  des  Calendes  de  janvier.  L'au- 
teur y  fait  une  description  fort  pathétique  des 
indécences  qui  se  commettaient  en  ce  jour, 
et  exhorte  ses  auditeurs  à  en  témoigner  leur 
aversion  par  leur  exactitude  à  observer  le 
jeûne  que  ses  prédécesseurs  avaient  fixé  à  ce 
jour-là  même,  pour  l'opposer  aux  dissolu- 
tions dont  la  fête  des  Calendes  était  accom- 
pagnée. Cette  homélie  se  trouve  dans  le  re- 
cueil de  Bollandus,  au  premier  jour  de  jan- 
vier *. 
AoiTN  bo-  19.  Voici  encore  d'autres  homélies  que  l'on 
tate  i  Âi^  attribue  à  Fauste  :  celle  sur  saint  Honorât, 
imprimée  parmi  les  discours  qui  portent  le 
nom  de  saint  Eucher;  une  sur  le  Jour  de  la 
Passion,  qui  est  le  cent  cinquante- troisième 
sermon  de  l'appendice  du  tome  V*  de  saint 
Augustin  ;  une  sur  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste,  qui  est  le  premier  sur  cette  fête  dans 
le  même  appendice.  Nous  en  avons  quatre 
autres- dans  le  recueil  des  règles  fait  par  saint 
Benoit  d'Aniane.  Le  troisième  est  le  même 
que  le  huitième  des  dix  sermons  aux  Moines, 
imprimés  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  parmi 
celles  que  l'on  donne  ordinairement  à  Eusèbe 
d'Ëmèse.  Le  père  Sirmond  ^  marque  un  ser- 
mon de  Fauste  sur  la  Révélation  du  corps  de 
saint  Etienne;  mais  il  n'en  a  fait  imprimer  que 
le  commencement.  On  voit,  par  les  lettres  de 
Sidoine  Apollinaire,  que  Fanste  avait  assisté 
à  un  sermon  prêché  à  la  dédicace  de  l'église  ' 
que  saint  Patient,  évêque  de  Lyon,  fit  bâtir 
vers  l'an  470.  Nous  avons  trois  sermons  sur 
ce  sujet  ^  parmi  ceux  d'Eusèbe-le-Gaulois  ; 
peut-être  celui  de  Fauste  en  est-il  on.  Mais 
aurait-il  oublié  d'y  marquer  qu'il  prêchait 


•  Tom.  VII,  pag.  118.  —  *  Ibid.,  pag.  86  et  87. 
»  Tom.  VIU,  pag.  678. 

*  Tom.  I  jan.,  pag.  %  et  S. 

'  Sinn.,  Angust.,  serm.  U,  uot:,  pag.  106. 

•  SidoD.,  lib.  IX,  Epist.  8. 

'  Tom.  VUI  Biblioth.  Pair.,  pag.  557  et  seq. 

*  Gemiad.,  de  Virit.  illuslr.,  c^.  lxxxv. 


devant  plusieurs  évéques  et  par  leur  ordre? 

20.  Nous  ne  devons  pas  nous  flatter  d'avoir  .  «•<nn 
tous  les  sermons  ni  tous  les  écrits  de  Fauste,  —it<Hu. 
ni  môme  de  pouvoir  décider  sûrement  si  tous 
ceux  qu'on  lui  attribue  sont  de  lui  ou  non, 
n'y  en  ayant  que  très-peu  qui  portent  son  nom, 
soit  dans  les  manuscrits,  soit  dans  les  impri- 
més. Qennade  °,  qui  écrivait  en  même  temps 
que  Fauste,  convient  qu'il  n'avait  pas  vu  tons 
ses  ouvrages.  Aussi  ne  donne-t-ille  catalogue 
que  d'une  partie ,  c'est-à-dire  de  ceux  qu'il 
avait  lus  lui-même.  Nous  n'avons  pins  celui 
dont  saint  Sidoine  parle  avec  éloge  '.  Il  était 
écrit  en  forme  de  dialogue  et  divisé  en  qua- 
tre livres,  suivant  les  diGférentes  matières  qui 
y  étaient  traitées.  Fauste  l'avait  envoyé  avec 
quelques  autres  de  ses  écrits  aux  Bretons,  ses 
compatriotes.  Fauste  avait  aussi  dressé  des 
mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  l'évéque 
Maxime,  son  prédécesseur.  Mais  le  patrice 
Dyname  les  ayant  demandés  pour  lui  aider 
à  faire  lui-même  la  vie  de  ce  saint  évêque, 
on  les  trouva  ou  rongés  des  vers  ou  gâtés  de 
pourriture  •'.  Ce  fait  prouve,  ce  semble,  que 
l'on  prenait  peu  de  soin  des  écrits  de  Fauste, 
et  peut-être  aussi  que  l'on  n'en  faisait  pas 
grand  cas.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  le  livre 
contre  les  Anthropomorphites,  que  Trithème  lui 
attribue.  U  parait  que  cet  écrivain  ne  l'avait 
pas  vu  lui-même  •  ',  puisqu'il  n'en  rapporte  pas 
le  commencement ,  comme  il  fait  ordinaire- 
ment à  l'égard  des  ouvrages  qu'il  avait  lus. 
Canisius  a  fait  imprimer,  dans  ses  Anciennes 
Leçons  '*,  une  exhortation  qui,  dans  le  manus- 
crit d'où  il  l'a  tirée,  porte  le  nom  de  saint 
Fauste.  Il  croit  qu'il  faut  lire  Fauste,  quoi- 
qu'il n'ose  pas  assurer  que  ce  soit  celui  de 
Riez.  La  matière  de  cette  exhortation  est 
l'obligation  où  nous  sommes  de  nous  prépa- 
rer à  rendre  compte  de  nos  actions  lorsque 
nous  comparaîtrons  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ.  L'auteur  vent  que  nous  nous 
préparions  à  ce  compte  par  l'examen  jour- 
nalier de  nos  actions,  en  nous  punissant  nous- 
mêmes  de  nos  fautes  et  en  examinant  non- 
seulement  en  combien  demanièresnousavons 
péché,  mais  encore  si  nous  avons  travaillé  à 
nous  avancer  dans  la  perfection.  Le  style  de 


*  Legimus  opus  operosissimum,  multiplex,  acre,  su- 
blime, digettum  tHulis  exemptisque  congesium,  bipar- 
litum  sub  dialogi  sckemate,  sub  causarum  schemate 
quadriparlilum.  Sidon.,  Ub.  IX,  Epiti.  9. 

>•  Tom.  II  Chron.  Lirin.,  pag.  ISO. 

*■  Trithcm.,  de  Script.  Ecclet.,  cap.  cxx. 

t>  Caois.,  lection.,  tom.  I,  pag.  S50. 
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CHAPITRE  XXIV.  —  FAUSTE,  ÉVÊQUE  DE  RIEZ. 


Diuttcrita. 


cette  petite  pièce  est  plus  simple  et  plus  po- 
pulaire que  ne  l'est  celui  de  Fauste;  elle  ap- 
proche beaucoup  de  celui  de  saint  Césaire 
d'Arles  ;  aussi  est-elle  comptée  pour  la  trente- 
huitième  de  ce  père  dansl'oppendice  du  tome 
V*  de  saint  Augustin, 
jo^efoent  21 .  Saint  Sidoine  Apollinaire ,  parlant  des 
écrits  de  Fauste,  dit  qu'ils  étaient  importants 
par  la  diversité  des  sujets  *,  par  la  force  et 
l'élévation  avec  laquelle  il  les  traitait  et  par 
l'ordre  avec  lequel  il  les  avait  rangés  sous 
différents  titres ,  et  les  exemples  qu'il  y  ap- 
portait; qu'il  traitait  gravement  les  choses 
sérieuses  et  importantes  *;  qu'il  examinait 
soigneusement  celles  qui  sont  obscures  et 
difficiles  ;  qu'il  appuyait  solidement  celles  qui 
sont  contestées,  et  qu'il  disputait  savamment 
sur  celles  qui  dépendent  toutes  du  raisonne- 
ment ;  que  tantôt  son  discours  paraissait  mâle 
et  vigoureux,  tantôt  plus  doux  et  plus  fleuri; 
mais  partout  édifiant ,  partout  élégant ,  par- 
tout très-éloquent  et  en  même  temps  très- 
solide  ;  en  sorte  qu'il  ne  trouvait  rien  de  si 
poli  dans  les  écrits  de  tous  ceux  qui  ont  eu 
plus  d'esprit  et  d'éloquence.  Mais  cet  éloge 
regarde  particulièrement  un  ouvrage  de 
Fauste  que  nous  n'avons  plus ,  et  qui  était, 
comme  nous  venons  de  le  remarquer,  fait  en 
forme  de  dialogue  et  divisé  en  quatre  livres. 
On  ne  trouve  ni  autant  d'élégance,  ni  autant 
de  solidité ,  ni  autant  de  politesse  dans  ceux 
qui  nousi-estent,  soit  que  Fauste  les  ait  moins 
travaillés ,  soit  que  la  matière  qu'il  y  traite 
ait  été  moins  proportionnée  à  sa  capacité.  Sa 
lettre  à  Patrice  est  ce  qu'il  y  a  de  mieux.  11 
est  obscur  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur  la  nature 
do  Tâme  et  de  la  grflce. 

22.  Ses  deux  livres  sur  la  Grâce  et  le  libre 
ûrôîVre furent  imprimés  à  Bâle,  en  1555,  parmi 
les  Orthodoxographes,  et  en  1569,  d'où  ils  ont 
passé  dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  avec  ses 
autres  ouvrages,  et  dans  le  recueil  des  anciens 
théologiens  de  France .  L'ouvrage  sur  le  Saint- 
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Esprit  lut  mis  sous  presse  avec  le  nom  de  Pas- 
chase,  diacre  de  TEglise  romaine,  à  Bâle,  en 
1539;  à  Helmstad,  en  1613,  et  depuis  à  Paris, 
à  Lyon  et  ailleurs  avec  la  Bibliothèque  des  Pères. 
On  trouve  aussi  dans  ce  recueil  les  lettresetau- 
tres  écrits  de  Fauste,  donnés  par  Canisins,  et 
depuis  par  Basnage,  dans  la  nouvelle  édition- 
des  Leetiones  antiquœ  de  Ganisius ,  à  Anvers, 
en  1725.  [Le  tome  LVIII  de  la  Patrologie  latine 
col.  775  et  suiv.  contient  le  traité  de  la  Grâce  de 
Dieu  et  du  libre  arbitre,  les  lettres  de  Fauste 
au  nombre  de  dix-neuf,  ses  discours  au  nom- 
bre de  huit.  Le  tout  précédé  de  notices  tirées 
de  Beilarmin  et  de  Ganisius,  de  notes  critiques 
de  Basnage  sur  la  doctrine  de  Fauste.  Les  dis- 
cours qu'on  attribue  à  cet  évéque  se  trouvent 
au  tome  XXX  de  la  Patrologie  latine.  L'ouvrage 
sur  le  Saint-Esprit  est  reproduit  au  tomeLXII, 
parmi  les  œuvres  de  Paschase.  Le  tome  V  du 
Spicileg.  romanum  d'Angelo  Maï  contient  trois 
nouveaux  discours  de  Fauste.  Le  premier  est 
sur  la  Pentecôte,  le  deuxième  sur  la  sainte 
Trinité,  le  troisième  sur  le  Saint-Esprit.] 
On  trouve  dans  le  tome  IX'  de  la  nouveUe 
collection  de  dora  Martène,  six  homélies 
sous  le  nom  de  Fauste ,  dont  quatre  avaient 
déjà  été  imprimées,  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères,  parmi  celles  de  saint  Césaire  d'Arles, 
et  dans  l'appendice  du  Code  des  règles.  Il  n'est 
pas  sûr  qu'aucune  des  six  soit  de  Fauste.  Sa 
lettre  à  Lucide,  prêtre,  a  été  imprimée,  avec 
une  traduction  française  à  côté  du  texte,  dans 
la  seconde  partie  de  l'Histoire  de  Boëce,  par 
feu  l'abbé  Gervaise  ,  mort  évéque  d'Uoren , 
in-12,  à  Paris,  en  1715.  Le  traducteur  et  édi- 
teur y  a  joint  des  éclaircissements  sur  la  doc- 
trine de  Fauste  touchant  la  grâce ,  peu  con- 
formes à  ce  que  nous  avons  représenté  jus- 
qu'ici des  sentiments  de  cet  évéque  sur  ces 
matières.  L'homélie  sur  saint  Maxime  a  paru 
en  latin  et  en  français,  en  1644,  in-4<'.  La  tra- 
duction est  de  Louis  Doni  d'Attichi,  évéque 
de  Riez. 


•  Sidon.,  lib.  IX,  Epist.  9.  tenter,  eloqwntissime.  Itaque  per  tanta  te  gênera  nar- 

*  Seripseras  gravia  malure,  proftmda  iollicite,  du-  randi  toto  latUsimœ  dictaiionis  campo  secutas,  nihil 
bia  constanter,  argumentosa  disputaiorie,  qucedam  in  facundia  cœterorum,  nihil  in  ingenvs  facile  pers- 
severe,  queepiam  blande,  euncta  moraliter,  lecte,  pa-  pexijuxta  politum.  Sidon.,  lib.  IX,  Spist.  9. 


Digifized  by 


Google 


438 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


CHAPITRE  XXV. 
Saint  Perpétue,  archevêque  de  Tours. 


[En  491.] 


s*iu  p<r>  1 .  Ce  saint  fut  le  huitième  évoque  de  Tours 
SréqiK  do  depuis  saint  Gratien.  Il  succéda  à  Eustocbius, 
t^Kum"  P^"^'**  illustre  par  sa  naissance  et  par  sa  vertu . 
Il  avait  tenu  un  concile  à  Angers  pour  l'ordi- 
nation d'un  évéque  en  453.  Saint  Perpétue, 
que  l'on  choisit  pour  lui  succéder,  était  son 
parent.  11  avait  une  sœur  nommée  Phidia- 
julia  Perpétua,  et  d'autres  parents,  du  nom- 
bre desquels  était  Volusien,  qui  fut  son  suc- 
cesseur dans  l'épiscopat  de  Tours.  Mais  il 
regardait  les  pauvres  comme  devant  être  les 
héritiers  de  tons  ses  biens.  Aussi  n'attendit-il 
pas  à  les  en  faire  jouir  après  sa  mort.  On  ne 
peut  douter  qu'il  n'ait  été  fait  évéque  de 
Tours  dès  l'an  461,  puisqu'au  mois  de  no- 
vembre de  cette  année  '  il  y  tint  un  concile 
où  il  présida.  Nous  parlerons  dans  la  suite 
des  règlements  qui  y  furent  faits  pour  le  ré- 
tablissement ou  le  maintien  de  la  discipline 
de  l'Eglise.  Il  présida  aussi ,  selon  toutes  les 
apparences,  au  concile  que  l'on  assembla  à 
Vannes,  en  465  *,  à  l'occasion  de  l'ordination 
d'un  nouvel  évéque.  On  fit  encore  dans  ce 
concile  divei-s  statuts  pour  remédier  aux  abus 
que  les  incursions  des  Barbares  dans  les 
Gaules  y  avaient  fait  naître.  Le  zèle  de  saint 
Perpétue  ne  se  bornait  pas  aux  règlements 
des  mœurs  ni  au  soin  des  pauvres.  Il  bâtit 
plusieurs  églises  ^  qu'il  enrichit  de  ses  biens  ; 
il  en  régla  l'office  et  établit  un  ordre  pour  la 
célébration  des  veilles  des  grandes  fêtes  dans 
les  églises  de  la  ville  de  Tours.  Il  régla  aussi 
les  jours  de  jeûne ,  ordonnant  qu'on  jeûne- 
rait le  mercredi  et  le  vendredi,  depuis  la  Pen- 
tecôte jusqu'au  milieu  de  février.  Mais  il  dis- 
pensa de  ces  jeûnes  depuis  la  fête  de  saint 
Jean  jusqu'à  la  fin  du  mois  d'août,  et  depuis 
Noël  jusqu'à  la  fête  de  saint  Hilaire.  Outre  le 
mercredi  et  le  vendredi ,  il  ordonna  un  troi- 


sième jour  de  jeûne  depuis  la  Saint-Martin 
jusqu'à  Noël  :  ce  qui  faisait  une  espèce  d'A- 
vent.  Il  donna  des  marques  de  sa  vigueur 
épiscopale  en  dégradant  deux  curés  dont  la 
conduite  était  irrégulière  *.  Mais  en  recom- 
mandant, par  son  testament,  à  son  succes- 
seur de  ne  les  jamais  rétablir,  il  leur  assigna 
une  pension  sur  ses  biens  pour  toute  leur  vie. 
Il  fit  ce  testament^  quinze  ou  seize  ans  avant 
sa  mort,  qui  arriva  le  30  décembre  de  l'an  491 , 
après  trente  ans  entiers  d'épiscopat.  Il  fut 
enterré  auprès  du  tombeau  de  saint  Martin , 
ainsi  qu'il  l'avait  souhaité.  On  voit  par  son 
épitaphe  qu'il  avait  été  l'imitateur  des  ver- 
tus de  ce  grand  évéque ,  comme  son  succes- 
seur dans  le  siège  épiscopal  de  Tours. 

2.  Sachant  que  Paulin  de  Périgneux  tra- 
vaillait à  mettre  en  vers  la  Vie  de  saint  Mar- 
tin, écrite  par  saint  Sulpice  Sévère,  il  lui  en- 
voya un  mémoire  *  de  plusieurs  miracles  dont 
il  avait  été  témoin  oculaire,  afin  qu'il  les 
ajoutât  aux  autres.  Un  de  ces  miracles  s'était 
fait  entre  les  mains  mêmes  de  saint  Perpétue. 
Ayant  offert  de  l'huile  au  tombeau  de  saint 
Martin,  afin  qu'elle  pût  servir  à  la  guérison 
de  diverses  maladies,  comme  il  arrivait  ordi- 
nairement, et  ayant  jeté  dans  cette  huile 
quelques  raclures  du  marbre  qui  couvrait  son 
sépulcre  ',  l'huile  se  multiplia  aussitôt  avec 
tant  d'abondance,  qu'elle  se  répandit  sur  les 
habits  du  saint,  qui  toutefois  n'en  furent  pas 
tachés.  Il  avait  signé  de  sa  main  ce  mémoire  * 
dont  Dieu  se  servit  pour  opérer  des  miracles. 
Car,  en  le  mettant  sur  l'estomac  de  deux  per- 
sonnes malades  *,  elles  furent  guéries  tontes 
deux  sur-le-champ.  Ce  fut  à  la  prière  de  saint 
Perpétue  que  le  même  Paulin  fit  des  vers 
pour  mettre  à  l'église  de  Saint-Martin,  qu'il 
voulait  dédier.  Nous  les  avons  encore  *". 


Imiut  l» 
■aitf  Hni. 


>  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1050. 

*lbid.,  pag.  1050. 

»  Greg.  Toron.,  lib.  Il,  cap.  IV;  lib.  X,  cap.  xxxi. 

^  Spidleg.,  tom.  V,  pag.  107. 


»  Spicileg.,  tom.  V,  pag.  105. 

•  Paulin.,  Vit.  S.  Martin.,  lib.  VI,  pag.  878. 
''  Ibid.,  pag.  880.  —  »  Ibid.,  pag.  883. 

•  Ibid.,  pag.  883  et  883.  —  >•>  Ibid. 
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3.  Nous  avons  aussi  le  testament  de  saint 
Perpétue.  Il  fut  d'abord  imprimé  dans  le  Spi- 
cilège  de  dom  Luc  d'Acbery  ' ,  en  i661 ,  puis 
dans  le  recueil  des  Bollandistes,  et  ensuite 
dans  le  supplément  des  Conciles  de  Lalande 
et  dans  l'appendice  des  œuvres  de  saint  Gré- 
goire de  Tours,  de  l'édition  de  dom  Ruinart. 
[On  le  trouve  aussi  dans  le  tome  LVIII  de  la 
Patrologie  latine,  col.  751  et  suiv.  Il  est  pré- 
cédé d'une  notice  par  Cave  et  suivi  de  l'épita- 
pfae  du  saint.]  Perpétue  dressa  lui-même  ce 


testament  et  le  signa  le  1"  mai,  après  le  con- 
sulat du  jeune  Léon,  c'est-à-dire  l'an  475.  Il 
en  fit  un  double,  qu'il  signa  également,  et  en 
laissa  un  exemplaire  entre  les  mains  de  Del- 
mace,  qu'il  appelle  son  fils  ;  il  confia  l'autre  à 
la  vierge  Dadolène^  avec  ordre  à  Delmace  de 
donner  le  sien  au  comte  Agillon,  pour  l'ou- 
vrir après  sa  mort  et  le  lire  en  présence  des 
prêtres,  des  diacres  et  des  clercs  de  son 
Eglise.  Il  le  commence  par  l'invocation  du 
saint  nom  de  Jésus  *,  et  donne  pour  raison 


•  Tom.  V  Spieileg.,  pag.  105. 

*  In  nomine  Jesu  Chrisli,amen.  Ego  Perpeiuus  pee- 
cator  Turoniea  Ecelesiœ  saeerdos,  abire  nolui  sine 
ttitamento  ne  fraudeniw  pauperes  iis  qva  sttpema 
gratta  mihi  non  mtrito  lUieraliter  et  amanler  contu- 
lit  ;  et  ne,  quod  absit,  ad  alioi  quam  ad  Ecclesiam 
Ironseant  sacerdotis  bona.  Presbyteris,  diaeonibus  et 
clerici»  Ecelesiœ  meœ  pacem  Domini  Jesu  Christi,  do, 
lego.  Amen.  Confirma  hoc.  Domine,  quod  operatus 
es  in  ttûbis,  neseianl  schismaia,  slabiles  in  fide  permc' 
néant;  quicumque  regulam  Evangelii  fuerit  secutus, 
sit  benedictus  omni  benedictione  spirituali  in  supemis 
per  Chrisfum  Jesum,  amen.  Pax  Ecelesiœ,  pax  po- 
pulo, in  urbe,  in  agro  a  Deo  et  Paire  Domini  Jesu 
Christi,  amen.  Yobis  itaque  presbyteris,  diaeonibus  et 
clerieis  Ecelesiœ  meœ  eum  consilio  Agilonis  comitis 
sepeliendum  eadaver  mortis  hujus  ubicumque  elege- 
ritis,  permit to.  Scio  quod  Redemptor  meus  non  mori- 
tur,  et  in  came  videbo  Liberalorem  mcum,  amen.  Ta- 
men  si  indigna  mihi  fecerilis  misericordiam,  quam 
supplex  postula,  optarem  ad  domini  Martini  pedes  in 
diem  quiescere  judicii,  videbitis,  judicabitis,  eligetis; 
volo,  staluo,  ratum  jubeo  quod  vobis  dominis  et  fra- 
tribus  meit  placueril.  In  primis  itaque  ego  Perpetuus, 
volo  libéras  esse  liherasque  homines  et  feminas  quoi- 
quoi  kabeo  in  villa  Saponaria,  quos  emi  de  mea  pe- 
cuaia,  ut  et  pueras,  quos  in  die  discessus  met  non  ma- 
numisero  in  Ecclesia;  ita  tamen  ut  libère  serviant, 
quamdiu  vixerint,  Ecelesiœ  meœ,  sed  absque  servitute 
ad  hœredes  transmissibili  et  glebalica.  Do  etiam  Ec- 
elesiœ mea  agrum,  quem  Aligarius  mihi  vendidit  in 
dicta  villa  Saponaria,  cum  stagna.  Item  molendina 
supra  Carum  prope  dictam  villam  ;  nec  non  pecuaria 
et  prata  ipsi  Ecelesiœ  meœ  do,  lego.  Villam  de  Ber- 
liniaco  cum  sylva  et  omni  reditu,  ea  conditione,  qua 
mihi  a  Daniele  diaeuno  vendita  est,  Ecelesiœ  meœ  pa- 
riler  do,  lego.  Ita  tamen  ut  de  eorum  proventibus 
oleum  parelur  pro  domni  Martini  sepulcro  indeficien- 
1er  illustrando  :  quod  si  fuerit  neglectum,  et  voluntas 
mea,  quod  non  spero,  cassa,  dicta  villa  de  Bertiniaco 
eum  ttdjunctis,hœredibus  mets  mox  nominandis  cedat, 
volo,  statua,  jubeo,  Quidquid  et  qua  in  loco,  et  a  qua- 
cumque  persona  fuerit  mihi  debitum,  quo  die  absees- 
sera,  debitoribus  ipsis  do,  lego  :  exigere  quod  dimitto 
nullus  prœsumat,  volo,  statua.  Tibi  fratri  et  eonsacer- 
doti  dilectissimo  Euphronio  thecam  ex  argento  de  re- 
liquiis  sanctorum  do,  lego.  Illam  intelligo  quam  dé- 
ferre solebam;  nam  deauratam  aliam  quœ  est  in  cap- 
saria  meo,  cum  duobus  calicibus  aureis,  et  cruce  si- 
militer  aurea,  quam  Mabuinus  fetit,  Ecelesiœ  meœ 
do,  lego.  Simul  et  omnes  librqf  meos,  prœter  Evange- 
liorum  librum,  quem  scripsil  Hilarius  quandam  Pieta- 
viensis  sacerdos,  quem  tibi  Euphronio  fratri  et  consa- 


eerdoli  dilectissimo  cum  prœfata  theca,  do,  lego,  volo, 
statua  :  memor  esta  mei,  amen.  Ecelesiœ  sancti  Dio- 
nysii  de  Rambasciaca,  calicem  argenteum  et  erucem 
similiier  argenteam,  in  eujus  manubria  est  reliquia  de 
eodem  sancto  Dionysio,  do,  lego.  Ecelesiœ  de  Proitlio 
similiier  calicem  argenteum  et  urceos  argenteos  do, 
lego.  Similiier  et  Amalario  ibidem  presbylero  capsulam 
unam  eommunem  de  serieo,  item  peristerium  et  co- 
lumbam  argenteam  ad  repositorium,  nisi  maluerit 
Beclesia  mea  illam  qua  utitur  eidem  Amalario  trans- 
mitlere,  meam  retinere  :  tibi  Ecelesiœ  meœ  eligendum 
permitto,  volo,  statua.  Sorori  meœ  Fidiœ  Juliœ  Per- 
peluœ  erucem  parvam  auream  ex  emblasmate,  in  qua 
sunt  de  reliquiis  Domini,  do,  lego.  Quam  tamen  ob- 
nixe  rogatam  velim,  ut  si  forte,  jubente  Domino,  eam 
eontingat  migrare  ante  Dadolenam  virginem,  Ecelesiœ 
meœ  ei  possidendam  relinquat.  Te  etiam  rogo,  soror 
Dadolena,  ut  moriens  eam  Ecelesiœ  quœ  libuerit  ad- 
dicas,  ne  veniat  ad  indignas.  Quod  si  transeat  Dado- 
lena ante  te,  sit  tibi  liberum,  carissima  soror  Fidia 
Julia  Perpétua,  prœdiclam  erucem  eut  volueris  Ecele- 
siœ relinquere,  volo,  statua.  Memor  esta  mei,  dilec- 
tissima,  amen.  Tibi  Agiloni,  cnmiti  ob  egregia  tua  in 
Ecclesiam  meam,  et  pauperes  filios  meos  mérita,  et  ut 
pergas  eorum  defensionem  robuste  suseipere  sieut  eœ- 
pisti,  equum  mtmm  parabilem,  et  mulum  quem  elege- 
ris,  do,  lego.  Memor  esto  mei,  fili  dilectisnme,  amen. 
Ecelesiœ  sancti  Pétri  peristromata,  quœ  ei  ad  uten- 
dum  in  natali  ejusdem  sœpe  concessi,  omnino  et  abso- 
lute  do,  lego.  Tibi  fratri  et  consacerdoti  charissimo, 
de  quo  Dominas  providebit  regendœ  posl  discessum 
meum  Ecelesiœ  nuuc  meœ,  tune  tuœ,  aut  potius  nec 
meœ  nec  ttue,  sed  Christi,  do  quiequid  ad  ttsum  epis- 
capalem  de  rébus  meis  volueris  eligere  in  caméra  et 
sacrario  vicino.  Quod  nolueris,  hœredum  meorum  no- 
minandorum  esto.  Presbyterum  de  Malleio,  eumque  de 
Orbona  ad  gradus  unde  merito  dejeeti  sunt,  nunquam 
restitue.  Sportulam  tamen  habeant  quamdiu  vixerint 
super  parte  redituum  meorum  de  Preslaia,  quod  su- 
pererit,  cum  parte  illa  quam  ulendam,  fruendam  illis 
concessi,  postquam  obierint,  et  tibi  utendum,  fruendum 
relinquo  :post  discessum  tuum  Ecelesiœ  meœ  do,  lego.  At 
tu,  frater  et  consacerdos  eharissime,  presbytères,  dia- 
conos,  clericos,  virgines,  meos,  tuas,  ama,  exempta  juva, 
benevolenlia  prœveni  ;  fac  ut  sciant  se  tibi  filios,  non 
servos;  te  illis  patrem,  non  dominatorem,  rogo,  volo, 
statua.  At  vos  viseera  Tnea,  fratres  dilectissimi,  eorona 
mea,  gaudium  meum,  domini  mei,  filii  mei,  pauperes 
Christi,  egeni,  mendici,  œgri,  viduœ,  orphani,  vos, 
inquam,  hœredes  meos,  scribo,  dico,  statua.  Bis  quœ 
supra  detractis,  quiequid  in  bonis  habéa,  sive  in  agris, 
pascuis,  pratis,  nemoribus,  vincis,  mansis,  liartis, 
aquis,  molendinis,  sive  in  aura,  argento  et  veslibus. 
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de  ce  testament,  la  crainte  que  les  pauvres 
ne  fussent  pas  ses  héritiers ,  s'il  ne  les  ins- 
tituait lui-même ,  et  que  les  biens  d'un 
évéque  ne  passassent  à  d'autres  qu'à  l'E- 
glise, n  donne  la  paix  de  Jésus -Christ  à 
son  clergé,  eu  priant  le  Seigneur  de  conti- 
nuer d'y  verser  ses  grâces,  d'en  éloigner  les 
schismes,  de  l'affermir  dan?  la  foi  et  dans  la 
pratique  de  l'Evangile.  Il  donne  encore  la 
paix  à  son  Eglise  et  à  tout  son  peuple ,  tant 
de  la  ville  que  de  la  campagne;  et  quoiqu'il 
laisse  la  liberté  à  ses  prêtres  et  à  ses  autres 
ecclésiastiques  d'enterrer  son  corps  où  bon 
leursemblerait.néanmoins.del'avisducomte 
Âgillon,  il  leur  témoigne,  après  avoir  déclaré 
sa  foi  sur  la  résurrection  de  la  chair,  qu'il 
souhaiterait  être  enterré  aux  pieds  de  saint 
Martin;  passant  ensuite  à  ses  legs  pieux,  il 
déclare  qu'il  affranchit  tous  les  esclaves, 
hommes  et  femmes,  qu'il  avait  achetés  de  son 
argent  à  Savonniers,  comme  aussi  les  en- 
fants qu'ils  pourraient  avoir  lors  de  son  dé- 
cès ,  mais  aux  conditions  que  les  uns  et  les 
autres  serviraient  librement  l'Eglise  pendant 
le  reste  de  leur  vie ,  sans  aucune  charge  en- 
vers ses  héritiers.  D  donne  à  son  Eglise  un 
champ  qu'il  avait  acheté  dans  ladite  terre 
de  Savonniers,  avec  un  étang  d'un  nommé 
Aligarius;  en  outre,  un  moulin  sur  le  Cher, 
avec  des  prés  et  les  troupeaux  qu'il  avait  dans 
le  voisinage. 

Il  donne  de  plus  à  son  Eglise  la  maison  de 
campagne  qu'il  avait  à  Bertigny,  avec  les 
bois  et  tous  les  revenus  en  dépendant  qu'il 
avait  achetés  du  diacre  Daniel.  Mais  il  charge 
ce  legs  de  l'entretien  d'une  lampe  qui  devait 
être  allumée  continuellement  devant  le  tom- 
beau de  saint  Martin.  Pour  le  reste  de  ses 
biens,  qui  consistait  en  choses  dues,  il  le  re- 
met à  ses  débiteurs  dès  le  jour  de  sa  mort, 
ne  voulant  pas  qu'il  leur  en  fût  rien  réclamé. 
Il  lègue  à  l'évêque  Euphrono  une  boîte  d'ar- 
gent qui  renfermait  des  reliques  des  saints, 
et  qu'il  avait  coutume  de  porter  sur  lui ,  et 
lui  donne  aussi  un  livre  des  Evangiles  écrit 
de  la  main  de  saint  Hilaire  de  Poitiers.  Quant 

eœierisque  rébus,  de  quibus  me  disposuisse  mm  cons- 
tabil,  hœredes  esse  vos  jubeo.  Et  ut  omnia  per  discre- 
tionem  adminisirentur,  volo  ut  distrahantur  quant 
primum  abiero  et  fieri  poteril,  et  in  pecuniam  redi- 
gantur,  cujus  ires  partes  fiant.  Hominibus  egenis  duce 
disiribuaniur,  ut  placuerit  Agrario  presbylero,  et  co- 
miti  Agiloni.  Tertia  viduis  et  pauperibus  feminis,  uti 
placuerit  virgini  Dadolenœ  distribualur,  volo,  rogo, 
statue.  Testamentum  hoc  manu  propria  seriptum  re- 
legi  et  subscripsi,  ego  Perpetwus,  Kalend.  Maias  post 


à  une  autre  boite  d'argent  doré ,  il  la  lègne 
à  son  Eglise  avec  deux  calices,  une  croix  d'or 
et  tous  ses  livres.  Il  laisse  aussi  à  une  église 
de  Saint-Denis  un  calice  d'argent  et  une  croix 
de  même  métal,  dans  le  manche  de  laquelle 
était  enfermée  une  relique  du  même  saint, 
n  donne  à  celle  de  Préuilly  un  calice  avec  des 
burettes  d'argent,  et  à  Amalaire,  curé  du  lieu, 
une  chasuble  de  soie  et  une  colombe  d'argent 
semblable  à  celle  qui  était  dans  l'église  de 
Tours,  pour  y  conserver  apparemment  la 
sainte  eucharistie,  comme  on  fait  encore  au- 
jourd'hui, dans  la  suspension,  en  quelques 
églises.  Il  ne  donne  à  sa  sœur  Julia  Perpétua 
qu'une  petite  croix  d'or  émaillée,  où  il  y  avait 
des  reliques  du  Seigneur.  Il  ne  dit  pas  en  quoi 
ces  reliques  consistaient,  mais  il  lui  recom- 
mande de  ne  laisser  cette  croix  en  mourant  qu'à 
quelque  église,  de  peur  qu'elle  ne  tombât 
en  des  mains  indignes.  Il  suppose  que  Julia 
mourrait  après  la  vierge  Dadolène.  Mais,  au 
cas  que  Dadolène  lui  survécût,  il  veut  que 
cette  croix  lui  soit  donnée,  pour,  après  sa 
mort,  être  léguée  à  quelque  église.  A  l'égard 
du  comte  Agillon,  dont  il  relève  l'amour  pour 
les  pauvres  et  pour  l'Eglise ,  il  lui  lègue  son 
cheval  de  monture  et  un  mulet  à  choisir,  le 
priant  de  continuer  à  prendre  la  défense  des 
pauvres  et  de  se  souvenir  de  lui.  Il  lègue  à 
l'église  de  Saint-Pierre  des  tapisseries  qu'il 
lui  avait  prêtées  souvent  pour  le  jour  de  la 
fête  du  saint.  Il  lègue  à  son  successeur  tout 
ce  qui  lui  agréerait  des  ornements  pontifi- 
caux de  sa  chambre  et  de  sa  chapelle.  Il  le 
conjure  de  ne  point  rétablir  les  curés  de 
Maillé  et  d'Orbonne  qu'il  avait  dégradés,  en 
déclarant  qu'il  leur  avait  laissé  une  pension 
viagère  sur  ses  biens.  «  Aimez,  ajoute-t-il  en 
s'adressant  à  son  successeur,  les  prêtres,  les 
diacres,  les  clercs  et  les  vierges  de  votre 
église  et  de  la  mienne.  Soutenez-les  par  votre 
exemple,  prévenez-les  de  vos  bontés,  faites 
qu'ils  sachent  qu'ils  sont  vos  enfants  et  non 
vos  esclaves,  qu'ils  vous  ont  pour  père,  non 
pour  dominateur  et  pour  maître.  »  Il  ordonne 
ensuite  que  les  pauvres  seraient  ses  héritiers 

consulatum  Leonis  Minoris.  At  illud  tu,  Delmati  fili, 
apud  te  depositum  serva  ;  et  cum  alio  simili  mea  pa- 
riter  manu  seriptum  et  subscriptum,  quod  apud  Dado- 
lenam  déposai,  Agiloni  comili  coram  fralribvs  meis 
presbyteris,  diaconibus  et  elericis  aperiendum  et  le- 
gendum  trades,  in  nomine  Domini,  volo,  rogo,  statuo, 
fixum  ratumque  sit.  Benedic,  Domine  :  veni,  Christe 
Jesu.  Ego  Perpetuus  in  nomine  tuo,  amen.  Tom.  V 
Spicileg.,  pag.  105. 
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Ecrili  de 
Milit  Pcrpi- 
ua. 


de  tout  ce  qu'il  avait  en  meubles  et  en  im- 
meubles, à  la  réserve  des  legs  spécifiés  dans 
son  testament ,  et  qu'à  cet  effet  tous  ses  biens 
seraient  vendus  aussitôt  après  sa  mort,  et  que 
du  prix  en  provenant,  l'on  en  distribuerait  un 
tiers  aux  veuves  et  aux  pauvres  femmes,  sui- 
vant la  disposition  de  la  vierge  Dadolène ,  et 
les  deux  autres  tiers  aux  hommes  qui  seraient 
dans  la  nécessité  :  ce  qu'il  réservait  au  juge- 
ment du  prêtre  Agrarius  et  du  comte  Âgillon. 
Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  parle  de  ce  tes- 
tament ^  dit  que  saint  Perpétue  laissa  ce 
qu'il  possédait  à  l'Eglise  de  Tours  et  à  toutes 
les  autres  où  il  avait  du  bien  ;  ce  qui  ne  pa- 
raît pas  exact  ni  conforme  à  la  teneur  de 
ce  testament.  Le  même  historien  dit  que  ce 
saint  évéque  bâtit  plusieurs  églises,  entre 
autres  celle  de  Saint-Pierre,  dans  laquelle  il 
fit  transporter  la  voûte  de  l'ancienne  église 
de  Saint-Martin,  ne  l'ayant  pas  voulu  laisser 
périr,  parce  qu'elle  était  bien  faite.  Cela  ne 
veut  dire  antre  chose  sinon  qu'il  fit  faire  une 
nouvelle  voûte  des  mêmes  pierres  qui  avaient 
servi  à  celle  de  Saint-Martin.  Celle-ci  avait 
été  bâtie  par  saint  Brice,  aussi  évéque  de 
Tours.  Mais  comme  elle  était  trop  petite,  saint 
Perpétue  en  fit  construire  une  plus  grande, 
où  Û  fit  transporter  le  corps  de  saint  Martin, 
auquel  elle  fat  dédiée  le  4  juillet  de  Tan  473. 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  demandé 
à  saint  Sidoine  des  vers  pour  les  y  mettre.  Il 
bâtit  encore  l'église  de  Saint-Laurent,  à  Mont- 
louis,  à  trois  lieues  environ  de  Tours,  et  eut 
part  à  beaucoup  d'autres  que  l'on  bâtit  de 
son  temps  dans  son  diocèse. 
4.  On  compte  au  nombre  de  ses  écrits  les 
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règlements  qu'il  fit  tant  pour  la  célébration 
du  service  divin  que  pour  l'ordre  des  jeûnes 
et  des  stations  ou  des  vailles.  Il  met  par  exem- 
ple la  célébration  de  l'office,  le  jour  de  Noël 
et  de  l'Epipbanie,  dans  l'église  cathédrale  de 
Tours ,  et  celui  de  la  Nativité  de  saint  Jean- 
Baptiste  dans  la  basilique  de  Saint-Martin.  Il 
marque  la  fête  de  la  Chaire  de  saint  Pierre 
sous  le  nom  de  jour  natal  de  l'épiscopat  de 
saint  Pierre,  fête  si  célèbre  dès-lors  dans  les 
Gaules,  qu'en  comptant  les  dimanches  jus- 
qu'au Carême,  on  disait  le  premier,  le  second, 
le  troisième  après  la  Chaire  de  saint  Pierre. 
Il  distingue  le  jour  de  la  Résurrection,  qui  se 
célébrait,  suivant  les  anciens  calendriers ,  le 
27  mars,  d'avec  le  jour  de  Pâques  ^,  dont  la 
célébration  se  réglait  suivant  le  cours  de  lu 
lune.  Paulin  de  Périgueux  remarque,  dans 
le  livre  VI  de  la  Fie  de  saint  Martin  ^,  que,  le 
jour  de  Pâques,  l'évêque  et  tout  le  peuple  de 
Tours  avaient  coutume  de  passer  la  rivière 
en  bateau,  pour  aller  à  la  cellule  du  saint,  à 
Marmoutier.  Saint  Perpétue  ne  dit  rien  de 
cette  station.  CeUe  qu'il  met  pour  le  jour  de 
Pâques  se  faisait  à  l'église  cathédrale,  et  celle 
de  la  Résurrection  à  la  basilique  de  Saint- 
Martin.  Ceconcours  du  peuple  à  Mannoutier 
n'était  donc  qu'une  simple  dévotion  sans  au- 
cun office  solennel.  Saint  Perpétue  avait  écrit 
à  saint  Sidoine  pour  le  prier  de  lui  envoyer 
son  discours  sur  l'élection  de  saint  Simplice, 
évéque  de  Bourges.  Nous  ne  savons  de  cette 
lettre  que  ce  que  saint  Sidoine  en  dit  dans  sa 
réponse  *.  Nous  n'avons  plus  celle  qu'il  écri- 
vit au  même  évéque  '  pour  avoir  quelques 
vers  en  l'honneur  de  saint  Martin. 


CHAPITRE  XXVl. 

Paulin  de  Périgueux,  poète  chrétien  [vers  490];  Benoît  Paulin, 
et  quelques  autres  écrivains. 


PulixtoPi- 
rigaaoK.  Ct 
qo'oa  ra  bit. 


1.  Paulin,  surnommé  de  Périgueux,  lieu 
de  sa  naissance,  pour  le  distinguer  de  plu- 
sieurs écrivains  de  même  nom  qui  ont  vécu 
dans  le  v*  siècle,  était  lié  d'amitié  avec  saint 
Perpétue,  archevêque  de  Tours.  Saint  Sidoine 


parle  d'un  Paulin,  rhéteur  à  Périgueux,  et 
il  y  a  toute  apparence  que  celui  dont  nous 
parlons  était  son  fils.  Car  Paulin  le  rhéteur 
était  mort  depuis  assez  longtemps  lorsque 
saint  Sidoine  écrivait  à  Lupus,  vers  l'an  379  *, 


<  Greg.  Toron.,  lib.  X  Hisi.  Franc,  pag.  530,  531 
et  583. 

*  Sexto  ealendas  aprilis  Resurreetione  Domini  nostri 
Jem  ChristiadbaHlicam  domni  Martini,  Paseha  in  Ec- 


cUsia.  Greg.  Turon.,  lib.  X  Bittor.  Franeor.,  pag.  581. 

»  Lib.  VI   Vit.  S.  Martin.  —  »  Sidon.,  lib.  Vn, 
Epist.  9.  —  s  Ibid.,  lib.  IV.  Epitt.  10. 

•  Sidon.,  lib.  VUI,  Epist.  11.  pag.  1073. 
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au  lieu  que  Paulin ,  qui  se  mêlait  de  poésie, 
yivail  encore  alors.  Saint  Perpétue  lui  avait 
demandé,  de  même  qu'à  saint  Sidoine,  vers 
l'an  470,  des  vers  pour  mettre  dans  l'église 
de  Saint-Martin  qu'il  faisait  rebâtir.  Sachant 
depuis  que  Paulin  travaillait  à  mettre  envers, 
en  trois  livres ,  la  Vie  de  saint  Martin,  écrite 
par  saint  Sulpice  Sévère ,  et  en  deux  autres 
livres  ce  que  le  môme  Sulpice  avait  rapporté 
de  ce  saint  évéque  dans  ses  Dialogues,  il  lui 
communiqua  un  mémoire  de  plusieurs  autres 
miracles  de  saint  Martin,  dont  il  avait  été  lui- 
même  témoin  oculaire,  afin  qu'il  les  ajoutât 
aux  autres.  Paulin  de  Périgueux  en  fit  un 
sixième  livre.  Entre  les  miracles  qu'il  y  rap- 
porte, il  y  en  a  qui  regardent  le  général  Gilles, 
qui  fut  mis  à  la  place  de  Childéric  par  les 
Français.  Ainsi  ce  sixième  livre,  oit  Û  parle 
de  ce  général  comme  vivant ,  doit  avoir  été 
fait  avant  l'an  464,  où  il  mourut,  selon  Idace. 
Il  les  envoya  à  saint  Perpétue,  qui  approuva 
l'ouvrage  et  lui  demanda  ensuite  d'autres  vers 
qu'il  avait  faits  sur  la  guérison  de  son  petit- 
fils.  Paulin  le  satisfit  encore  en  lui  envoyant 
ce  petit  poème,  où  l'on  voit  que  ce  jeune 
homme ,  qui  était  sur  le  point  de  se  marier, 
étant  tombé  malade  avec  la  fille  qu'il  voulait 
épouser,  ils  demandèrent  tous  deux  le  mé- 
moire des  miracles  de  saint  Martin,  signé  de 
la  main  de  saint  Perpétua,  et  furent  guéris 
aussitôt  qu'on  eut  mis  ce  mémoire  sur  leur 
estomac.  C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  Pau- 
lin de  Périgueux. 
FMBMde  2.  Nous  avons  encore  aujourd'hui  ses  poé- 
sies '.  La  plus  considérable  est  celle  qui  ren- 
ferme la  vie  et  les  miracles  de  saint  Martin 
de  Tours  :  elle  est  en  vers  hexamètres  et  di- 
visée en  six  livres,  ils  sont,  pour  le  style, 
beaucoup  au-dessous  de  l'élégance  de  la 
prose  de  Sulpice.  Aussi  Paulin  avoue-t-il 
ingénuement  qu'il  ne  se  croyait  pas  capable 
de  donner  quelque  chose  qui  méritât  l'estime 
des  savants  *.  Il  craignait  même  que  les  pa- 
roles de  saint  Sulpice  ne  perdissent  beau- 
coup de  leur  beauté  et  de  leur  énergie  en 
passant  par  sa  plume  ^,  et  que  la  langueur 
de  sa  poésie  ne  ternit  en  quelque  façon  l'é- 
clat des  miracles  de  saint  Martin.  Mais  le 


désir  de  contribuer  à  l'édification  des  fidè- 
les *,  dont  plusieurs  ont  plus  de  goût  pour 
ce  qui  est  écrit  en  vers  que  pour  la  prose,  et 
la  dévotion  qu'il  avait  lui-même  pour  saint 
Martin  >,  lui  firent  surmonter  les  obstacles 
qu'il  trouvait  dans  son  peu  de  talent.  Nous 
avons  aussi  le  petit  poème  qu'il  composa 
pour  conserver  la  mémoire  de  la  guérison 
miraculeuse  de  son  petites  et  de  la  fille 
qu'il  devait  épouser*.  Ce  poème  est  précédé 
d'une  lettre  adressée  à  saint  Perpétue,  dans 
laquelle  Paulin  lui  rend  raison  des  vers  qu'il 
lui  avait  demandés  pour  orner  les  murailles 
qui  environnaient  le  tombeau  de  saint  Mar- 
tin. 11  lui  envoya  ces  vers  par  le  diacre  Do- 
minissime,  avec  le  poème  sur  la  guérison  de 
son  petit-fils  ''.  Il  nous  reste  une  partie  de 
ces  vers,  où  l'on  voit  que  Paulin  rappelait 
à  ceux  qui  allaient  prier  sur  le  tombeau  de 
saint  Martin,  le  don  continuel  et  extraordi- 
naire des  miracles  dont  Dieu  avait  favorise 
ce  saint  évêque;  tous  ceux  qui  venaient  prier 
sur  son  tombeau,  soit  aveugles,  soit  boiteux, 
soit  malades  ou  afiligés  de  tout  autre  ma- 
nière, s'en  retournaient  soulagés.  Ces  vers 
sont  intitulés  :  De  ceux  qui  prient. 

3.  François  Juret  fit  imprimer  les  poèmes  ^t^„)., 
de  Paulin  à  Paris,  en  1585,  sur  un  manns-  JJ  *  '"' 
crit  de  M.  Pitbou,  avec  de  longues  notes; 
mais  il  les  donna  sous  le  nom  de  Paulin  de 
Noie  :  ils  passèrent  depuis  dans  les  recueils 
des  Poètes  chrétiens,  et  dans  les  diverses  Bi- 
bliothèques des  Pères,  Daumius  les  fit  imprimer 
séparément  à  Leipsick,  avec  des  notes  de  sa 
façon;  celles  de  Juret  et  de  Gronovius,  l'Eu- 
charisticon  de  Paulin  le  Pénitent,  et  quelques 
poèmes  attribués  à  Tertullien.  Cette  édition, 
qui  avait  été  commencée  dès  l'an  1680,  ne 
fut  achevée  qu'en  1686,  ayant  été  interrom- 
pue pendant  six  ans,  à  cause  de  la  peste  dont 
la  ville  de  Leipsick  fut  attaquée.  [Les  écrits 
de  Paulin  sont  reproduits  dans  la  Patrologie 
latine,  tome  LXl,  col.  1007  et  suiv.  Quelques 
extraits  du  poème  de  la  Vie  de  saint  Martin  se 
lisent  en  latin  dans  les  Selecta  carmina,  par 
Clément,  et  en  français  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Les  Poètes  chrétiens,  par  le  même; 
Gaume,  1857,  1  vol.  in-8».] 


<  Tom.  VI  Biblioth.  Pair.,  pag.  898. 
*  Nos  quoque  dignvm  nikil  possumus  edere  doctis  : 
Turbida  non  longe  purgemus  pocula  libris. 

Ub.  IV,  pag.  808. 
'  Jam  longa  nimis  languentis  pagina  libri 
Enervât  ctari  titulos  et  gesia  patroni. 

Ub.  VI,  pag.  816. 


*  Uœc  paucis  ausus  propere  pereurrere  verbis, 
Signavi  indoctus  populo  rel^enda  fideli. 

Lib.  VI,  pag.  383. 
'  Lib.  V,  pag.  818. 

•  Tom.  VI  Biblioth.  Patr.,  pag.  888. 
"<  Ibid.,  pag.  888. 
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BtiwHPta-  4.  n  y  avait  an  antre  Paulin  dans  les  Gau- 
les, à  peu  près  dans  le  même  temps  que  celui 
de  Périgueux.  On  le  nomme  ordinairement 
Benoit,.  Paulin.  Il  était  de  Bordeaux  et  en 
commerce  de  lettres  avec  Fauste,  évéque  de 
Riez.  Dans  le  dessein  de  s'instruire  sur  plu- 
sieurs points  de  la  religion,  il  s'adressa  à  un 
saint  homme  nommé  Marin,  qui  lui  décou- 
vrit les  erreurs  dans  lesquelles  il  était  «ans 
le  savoir.  Paulin,  pour  s'éclaircir  davantage, 
dressa  un  mémoire  contenant  plusieurs  ques- 
tions sur  la  foi,  et  l'envoya  à  Fauste,  en  le 
priant  d'y  répondre.  Il  est  inutile  de  répéter 
ici  ce  que  nous  avons  dit  de  ces  questions 
dans  l'article  de  Fauste,  et  des  réponses  qu'il 
y  Qt.  Paulin  accompagna  son  mémoire  d'une 
lettre  à  Fauste,  que  l'on  a  imprimée  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  à  Paris,  en  1644  •. 
A«inp>«uii.  5.  Gennade  parle  d'un  autre  Paulin  *,  qui 
avait  composé  quelques  traités  ou  homélies 
sur  le  commeiKement  du  Carême.  Il  en  avait  lu 
im  pour  le  jour  de  Pâques;  un  autre  de  l'Obéis- 
sance; un  sur  la  Pénitence,  et  un  quatrième 
aux  Néophites.  Il  ne  nous  reste  rien  de  cet 
auteur  *. 

vietori»  da  6.  Le  même  Gennade  nous  apprend  *  que 
Victorin,  rhéleur  à  Marseille,  avait  un  com- 
mentaire sur  la  Genèse,  qui  commençait  à  la 
création  et  finissait  à  la  mort  d'Abraham.  11 
était  divisé  en  trois  Uvres  adressés  à  Ëuthé- 
rius,  son  fils.  Nous  en  avons  un  sous  le  nom 
de  Victorin  ',  divisé  aussi  en  trois  livres,  et  on 
ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  celui  dont  parle 
Gennade.  C'est  un  poème  en  vers  héroïques 
latins,  où  Victorin  donne  de  suite  l'histoire 
de  la  création  et  des  principaux  événements 
rapportés  dans  la  Genèse.  Quoique  ses  vers 
soient  durs,  on  les  lit  avec  plaisir,  par  le  tour 
naturel  qu'il  donne  à  ses  pensées  et  par  la 
netteté  avec  laquelle  il  traite  son  sujet.  Ce 
poème  est  précédé  d'une  préface  dans  la- 
quelle il  s'adresse  au  Dieu^tout-puissant,  dont 
il  loue  la  bonté  envers  ses  créatures,  princi- 
palement envers  l'homme.  11  la  commence  ^ 
par  la  confession  de  la  sainte  Trinité,  recon- 


naissant que,  quoiqu'il  n'y  ait  en  Dieu  qu'une 
seule  substance,  il  y  a  néanmoins  trois  per- 
sonnes. Il  ajoute  à  la  fin  ^  que  ces  trois  per- 
sonnes, qui  sont  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  ont  une  même  majesté  incompréhen- 
sible à  l'esprit  de  l'homme.  Victorin,  dans 
quelques  manuscrits  et  dans  l'édition  de  Fa- 
bricius,  est  appelé  Claudius  Marius  Victor. 
Quelques-uns  lui  donnent  quatre  livres,  d'au- 
tres seulement  trois.  Peut-être  que  par  le  qua- 
trième ils  entendent  sa  lettre  à  l'abbé  Salo- 
mon.  Gennade  ne  dit  rien  de  cette  lettre  : 
elle  est  en  vers  héroïques,  de  même  que  les 
trois  livres  sur  la  Genèse.  Georges  Fabricius  ', 
qui  l'attribue  sans  hésiter  à  Victorin ,  l'a  fait 
imprimer  à  la  suite  de  ses  commentaires, 
dans  son  recueil  des  Poètes  chrétiens,  à  Bâle, 
chez  Oporin,  en  1Î564.  On  voit  par  celte  let- 
tre que  Victorin  écrivait  sur  la  fin  du  règne. 
de  Théodose  le  Jeune  et  de  Valentinien, 
après  l'irruption  des  Barbares  en  ItaUe.  Il 
nomme,  entre  ces  Barbares,  les  Vandales,  les 
Sarmates,  les  Alains,  et  se  plaint  de  ce  qu'a- 
près les  maux  qu'ils  avaient  faits  dans  l'em- 
pire d'Occident,  les  peuples,  au  lieu  d'en 
prendre  sujet  de  corriger  leurs  mœurs,  en 
étaient  devenus  plus  vicieux;  qu'ils  négli- 
geaient la  lecture  des  livres  saints  pour  s'oc- 
cuper de  Virgile,  d'Ovide,  de  Térence,  d'Ho- 
race. D  remarque  que  l'on  eut  soin  de  réta- 
blir les  édifices  qui  avaient  été  brûlés  dans 
ces  incursions;  mais  qu'on  ne  songea  point 
à  avoir  des  mœurs  plus  réglées  qu 'aupara- 
vant, et- que  ce  fut  ce  qui  attira  la  colère  de 
Dieu.  Sa  lettre  est  intitulée  :  Des  mauvaises 
mceurs  de  son  siècle.  11  ne  laisse  pas  de  conve- 
nir *  qu'il  y  avait  encore  dans  l'Eglise,  et  en 
particulier  dans  les  monastères,  des  gens  de 
piété  qui  ne  participaient  pas  aux  désordres 
communs.  Victorin  mourut  *"  sous  l'empire 
de  Théodose  le  Jeune  et  de  Valentinien. 

Les  poésies  de  Victorin  ont  été  imprimées 
pour  la  première  fois,  avec  celles  de  saint 
Avit  de  Vienne,  à  Lyon,  chez  Portonaire, 
en  1536,  par  les  soins  de  Jean  de  Gaigny;  en- 


<  Tom.  III  Bibliolh.  Pair.,  pag.  37  et  38. 
>  Gennad.,  de  Virit  iliusl.,  cap.  Lxviii. 

*  Voyez  le  volume  VIII  de  celte  éditioD,  pag.  432. 
{L'éditeur.) 

*  Idem,  ibid.,  cap.  LX. 

*  D.  Geillier  a  déjà  fait  on  article  bot  Victorin  ou 
Victor,  au  chapitre  xzix  du  volume  VIII,  pag.  430 
et  Buiv.  (L'éditeur.) 

<  In  tribus  esse  I)eum,  sed  très  sic  credimus  unum, 
Vnica  personat  ut  très  substantia  reddat. 

Pag.  898. 


^  Per  Dominum  Christum,  qui  iecutn  natus  eadem 
Mtfjestale  vigel,  pariler  qua  Spiritus  almus 
Incomprehensa  animis  steelorum  in  sœcula  vivit. 

Pag.  81]. 

»  Fabric,  Poel.  Christ.,  pag.  849. 

»  Atlamen  in  vestro  populo  non  rara  bonorum 
Turbo  viget,  multosque  pia  Ecclesia  nutrit. 
Sunt  plane  insontes  multi. 

Vict.,  Epist.  ad  Salom.,  pag. '851. 

<«  Geunad.,  de  Vins  illust.,  cap.  lx. 
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suite  àParis,  en  1S4S,  chez  Drouart;  puis  chez 
GuiHaame  Morel,  eu  la  même  ville,  eu  1560, 
avec  le  poème  sur  la  Genèse,  attribué  à  saint 
Hilaire  de  Poitiers,  et  quelques  autres  poésies 
chrétiennes.  On  n'y  trouve  pas  la  lettre  dé 
Victorin  à  l'abbé  Salomon,  non  plus  que  dans 
le  recueil  intitulé  :  Le  chœur  des  poètes,  où  l'on 


a  inséré  ses  trois  livres  sur  la  Genèse.  Mais 
elle  se  trouve  avec  les  autres  poésies  de  cet 
auteur,  dans  le  recueil  des  Poètes  chrétiens 
de  Georges  Fabricius,  à  Bâle,  en  1564,  d'où 
elles  sont  passées  dans  les  diverses  Biblio- 
thèques des  Pères  [et  dans  la  Patrologie  latine, 
tome  LXI,  col.  935  et  suiv.] 


CHAPITRE  XXVU. 


Saint  Patrice,   apôtre  d'Iriande. 


Sa  nsisMM- 
ce.  Il  e*t  Bm- 
m«B4  captif. 


1 .  On  met  la  naissance  de  saint  Patrice  en 
trc  les  années  395  et  415,  dans  un  village  de 
la  Bretagne  nommé  Bonaven  •.  Ce  pays  était 
alors  soumis  aux  Romains' :|d'où  vient  que  Pa- 
trice se  dit  lui-même  Breton  et  Romain.  Son 
père,  nommé  Calpumius,  était  diacre  et  fils 
d'un  prêtre  qui  s'appelait  Potitus.  On  ne  sait 
point  le  nom  de  sa  mère.  Quoique  né  de  pa- 
rents chrétiens,  et  chrétien  lui-même,  il  dit 
qu'à  l'flge  de  seize  ans  il  ignorait  encore  le 
vrai  Dieu,  c'est-à-dire,  apparemment,  qu'il  ne 
le  servait  point  comme  il  aurait  dû.  Il  fut  alors 
emmené  captif  en  Hibemie  avec  plusieurs 
milliers  d'autres.  Il  rejette  cette  infortune 
sur  ce  qu'ils  n'avaient  pas  écouté  les  minis- 
tres du  Seigneur;  qu'ils  n'avaient  point  ob- 
servé ses  préceptes,  et  sur  leur  désobéis- 
sance aux  remontrances  qui  leur  avaient  été 
faites  dans  leurs  dérèglements.  Les  Barbares 
enlevèrent  aussi  à  son  père  divers  esclaves, 
dont  ils  tuèrent  une  partie.  Pour  lui,  il  fut 
réduit  à  garder  des  bêtes  dans  les  montagnes 
et  dans  les  bois,  où  il  eut  beaucoup  à  soutfrir 
de  la  faim,  de  la  nudité  et  des  injures  de 
l'air.  Dans  ces  humiliations  et  ces  peines,  il 
eut  recours  à  la  prière  ;  et  ayant  cherché 
Dieu  sincèrement,  il  en  reçut  du  secours  con- 
tre beaucoup  de  dangers.  Après  avoir  passé 
six  ans  sous  un  même  maître  *,  il  chercha  les 
moyens  de  s'en  retourner  en  son  pays;  et 
ayant  trouvé  un  vaisseau  qui  partait,  il  s'em- 
barqua. Au  bout  de  trois  jours  il  aborda  en 
Ecosse,  où  il  fut  pendant  vingt-sept  jours  à 
errer  dans  les  déserts  avec  ceux  du  vaisseau, 
ne  trouvant  ni  à  boire  ni  à  manger.  Ils  étaient 


tous  païens;  lorsqu'ils  se  virent  sans  vivres, 
ils  demandèrent  à  Patrice,  qui  leur  avait  ap- 
paremment parlé  de  la  toute-puissance  de 
Dieu,  pourquoi  il  ne  le  priait  pas  dans  ce  be- 
soin. Il  leur  répondit  que  s'ils  voulaient  le 
prier  avec  lui,  ils  en  recevraient  de  la  nour- 
riture :  le  jour  même  ils  rencontrèrent  un 
grand  troupeau  de  porcs  qui  leur  fournit  de 
quoi  vivre  jusqu'au  soir  du  vingt-septième 
jour.  Etant  entrés  le  lendemain  dans  un  pays 
habité,  un  d'eux  présenta  à  Patrice  quelque 
chose  à  manger  ;  mais  ayant  appris  par  \m 
autre  de  la  troupe  que  ce  qu'on  lui  présen- 
tait avait  été  offert  aux  idoles,  il  n'en  voulut 
point  manger  ^. 

2.  De  retour  chez  son  père  et  sa  mère,  il     n  «t  m 
entra  dans  le  clergé,  fut  fait  diacre  et  ensuite  ^tSKilb- 
évêque.  Ce  ne  fut  pas  sans  de  grandes  op-  uiT'u'!?^ 
positions  de  la  part  même  de  ses  meilleurs  mwM. 
amis  et  du  curé  du  lien  où  il  demeurait.  Ou- 
tre les  périls  où  ils  voyaient  qu'il  serait  ex- 
posé parmi  des  ennemis  des  Romains  et  des 
Bretons,  ils  prétendaient  que  Patrice  n'avait 
pas  les  qualités  nécessaires  pour  annoncer 
l'Evangile  dans  un  pays  où  il  était  entière- 
ment inconnu.  Mais  il  demeura  ferme  à  vou- 
loir passer  en  Irlande  et  à  y  finir  ses  jours, 
suivant  l'ordre  qu'il  croyait  en  avoir  reçu  de 
Jésus-Christ.  Il  pouvait  avoir  alors  quarante- 
cinq  ans<  Abandonnant  donc  toute  sa  fa- 
mille *,  il  alla  en  Irlande  se  consacrer  tout 
entier  pour  le  salut  d'un  peuple  qui  ne  con- 
naissait point  Dieu  et  ne  savait  qu'adorer 
des  idoles.  Dieu  bénit  ses  travaux,  et  il  eut 
la  consolation  de  faire  renaître  par  le  bap- 


*  Bollaad.,  ad  diem  t7  martii,  pag.  588  et  585. 

*  Ibid.,  pag.  585. 


>  Vnut  illorvm  dixit  :  «  Uoe  immolatum  est.  » 
Exinde  nihil  guttavi.  Ibid.  —  >>  Ibid.,  pag.  536. 
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téme  S  et  de  confirmer  en  Jésus-Cbrist  un 
nombre  infini  de  personnes.  11  ordonna  des 
clercs  pour  l'instruction  de  ces  nouveaux 
convertis  *.  Plusieurs  d'entre  eux  embrassè- 
rent la  continence.  Il  consacra  des  vierges, 
et  institua  de  saints  moines,  parmi  lesquels 
il  se  trouva  beaucoup  d'enfants  des  princi- 
paux du  pays,  comme  il  se  trouvait  entre  les 
vierges  des  filles  de  rois.  Il  avait  pour 
maxime  ^  de  ne  rien  prendre  de  ceux  ou 
qu'il  baptisait  ou  qu'il  ordonnait  clercs  :  sou- 
vent même  il  rendait  les  petits  présents  qu'on 
lui  faisait  et  que  l'on  mettait  quelquefois  sur 
l'autel,  aimant  mieux  contrister  ceux  qui 
faisaient  ces  présents,  que  de  donner  aux 
ennemis  de  la  foi  aucune  occasion  de  la  dé- 
crier. Dans  les  visites  des  provinces,  il  faisait 
de  grandes  aumônes  aux  pauvres,  étendant 
quelquefois  sa  générosité  jusqu'aux  rois,  ju- 
geant que  cela  était  nécessaire  pour  le  pro- 
grès de  l'Evangile. 
Il  nom-  3.  Dans  le  temps  qu'il  était  tout  occupé  à 
lie.  Se.  iM-  le  faire  fructifier,  un  des  pnnces  du  pays  de 
Galles,  chrétien  de  profession,  mais  non  d'es- 
prit ni  de  mœurs,  nommé  Corotic  *,  fit  une 
'  descente  en  Irlande  vers  la  fête  de  Pâques, 
et  pilla  le  canton  oii  le  saint  venait  de  donner 
le  saint  chrême  à  un  grand  nombre  de  néo- 
phites.  Corotic,  sans  avoir  égard  à  la  sainteté 
des  sacrements  qu*ils  venaient  de  recevoir, 
car  ils  portaient  encore  Ubabil  blanc  de  leur 
baptême,  en  massacra  plusieurs  et  vendit  les 
autres  aux  Pietés  et  aux  Ecossais  infidèles. 
Dès  le  lendemain  du  massacre,  saint  Patrice 
envoya  nne  lettre  à  Corotic,  par  un  saint  prêtre 
qu'il  avait  élevé  dès  l'enfance,  et  par  quelques 
autres  ecclésiastiques,  pour  le  prier  de  rendre 
les  chrétiens  qu'il  avait  enlevés,  et  du  moins 
une  partie  de  ce  qu'il  avait  pillé.  Corotic 
n'ayant  eu  aucun  égard  à  ses  remontrances, 
le  saint  écrivit  de  sa  main  une  seconde  lettre, 
non  à  ce  tyran,  mais  aux  chrétiens  qui  lui 
étaient  soumis.  Cette  lettre,  qui  était  publique 
et  circulaire,  est  venue  jusqu'à  nous.  Il  s'y 
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qualifie  dès  le  commencement  un  pécheur  et 
un  ignorant;  mais  il  se  déclare  en  même 
temps  évéque  d'Hibemie,  disant  avec  assu- 
rance qu'il  avait  reçu  de  Dieu  celte  qualité. 
II  raconte  la  manière  donc  Corotic  avait  mal- 
traité les  chrétiens,  la  prière  qu'il  lui  avait 
faite  de  les  rendre,  le  refus  injurieux  et  mo- 
queur de  ce  tyran  :  après  quoi  il  déclare  à 
toute  l'Eglise  que  lui  et  les  autres  parricides 
et  fraticides  qui  ont  pris  part  à  son  crime, 
sont  séparés  de  sa  communion  ^  et  de  Jé- 
sus-Christ dont  il  tient  la  place.  Il  défend  de 
manger  avec  eux  et  de  recevoir  même  leurs 
aumênes  ^,  jusqu'à  ce  qu'ils  satisfassent  à 
Dieu  par  les  larmes  d'une  vraie  pénitence 
et  qu'ils  aient  rendu  la  liberté  aux  serviteurs 
et  aux  servantes  de  Jésus-Christ.  Il  proteste 
que  quiconque  communiquera  avec  eux  ^  et 
les  flattera  dans  leurs  péchés,  sera  jugé  et 
condamné  de  Dieu.  II  invite  tous  ceux  qui 
auront  connaissance  de  sa  lettre,  à  la  ré- 
pandre partout  ',  et  prie  qu'on  la  lise  dans 
les  assemblées  publiques,  surtout  en  pré- 
sence de  Corotic,  et  qu'on  la  fasse  voir  à  ses 
soldats,  afin  que,  touchés  de  douleur  de  leurs 
crimes,  ils  s'efforcent  d'en  obtenir  le  pardon, 
n  se  réjouit  dans  la  même  lettre  '  de  ce  que 
ceux  qui  avaient  été  tués  en  cette  occasion, 
régneraient  avec  les  prophètes,  les  apôtres 
et  les  martyrs.  Elle  est  sans  date;  mais  il  est 
visible  que  saint  Patrice  ne  l'écrivit  qu'après 
un  très-long  séjour  en  Irlande,  puisqu'il  dit 
qu'il  avait  envoyé  par  un  prêtre  qu'il  y 
avait  élevé  dès  l'enfance  '<•,  la  lettre  qu'il 
avait  écrite  quelques  temps  auparavant  à  Co- 
rotic. Ce  prêtre  était  aussi  chargé  de  rede- 
mander les  captifs  :  ce  qui  suppose  que  c'é- 
tait un  homme  d'expérience  et  d'un  flge  mûr. 
En  mettant  donc  l'épiscopat  de  ce  Saint  entre 
445  et  460,  on  pourra  rapporter  ces  deux 
lettres  à  l'an  490  :  on  ne  peut  du  moins  les 
mettre  beaucoup  plus  tard;  car  en  se  plai- 
gnant que  Corotic,  quoique  chrétien,  eût 
vendu  des  chrétiens  à  des  infidèles,  il  dit  que 


t  Bolland.,  ibid.,  pag.  538. 

*  Ibid.,  pag.  536.  —  *  Ibid.,  pag.  587. 

*  Ibid.,  pag.  588. 

>  Quapropter  resciat  omnit  homo  limens  Deum, 
quod  a  me  alieni  simt  et  a  Christo  Deo  meo  pro  quo 
legaiione  fungor.  Patrie,  Epist.  ad  Christian.,  pag. 
539,  tom.  Il  martii  Boliand. 

'  Adulari  talibut  non  lieet,  nec  eibum,  née  potum 
iumere  eum  ipsis,  nec  eleemosynaa  ipsorum  recipere, 
doneceffitsis  laerymis  pœniientiam  agenles  satisfaciani 
Deo,  et  libèrent  servoe  Dei  et  aneiltas  Chritti  bapti- 
zatas.  Ibid. 


1  Qui  tecum  sentit  aul  gui  communicat  verbis  alienit 
et  adulationi,  Deus  judicabit.  Ibid. 

'  Nequaguam  gubtrahantur  a  nemine  ;  sed  magis 
polius  teganiur  coram  eunctie  plebibus  et  prœsente  ipso 
Corotico,  quod  si  Deus  inspiret  illos  ut  guandocumgue 
de  eo  resipiscant,  ita  ut  vel  sera  pœniteant  quod  tam 
impie  gesserunt.  Ibid.,  pag.  54. 

*  Vos  ergo  regnabitis  cum  aposlolis  et  prophétie  et 
martyribus,  et  tetema  régna  capielis.  Ibid.,  pag.  5.18. 

>o  Supradictis  misi  epistolam  cum  presbytero  quem 
ego  in  infanlia  docui.  Pag.  539. 
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les  Romains  et  les  chrétiens  des  Gaales  n'en 
usaient  pas  de  même  ';  qu'au  contraire,  ils 
envoyaient  de  grandes  sommes  d'argent 
avec  des  prêtres  aux  Francs  et  aux  autres 
nations  étrangères,  pour  racheter  les  chré- 
tiens captifs.  Saint  Patrice  écrivait  donc  avant 
la  conversion,  des  Francs,  ou  du  moins  avant 
qu'elle  fût  connue  en  Irlande.  Or  leur  con- 
version qui  commença  par  celle  de  Clovis, 
n'arriva  que  vers  l'an  496.  D  parle  dans  la 
lettre  contre  Corotic  de  quelque  chose  qu'il 
avait  traduit  en  latin.  Ne  serait-ce  pas  qu'a- 
près lui  avoir  écrit  en  hibernois,  il  aurait 
publié  en  latin,  dans  une  lettre  circulaire, 
les  sujets  de  plaintes  qu'il  avait  de  sa  con- 
duite? Il  finit  cette  lettre  par  ces  mots  :  «  La 
'paix  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit.  » 
coifMiioii  4.  Se  croyant  proche  de  sa  mort,  saint 
uioJ!'°'  "  Palrice  écrivit  sa  confession  * ,  autant  pour 
rendre  gloire  à  Dieu  des  gr&ces  qu'il  en  avait 
reçues,  que  pour  assurer  les  peuples  sour 
mis  à  sa  conduite  que  c'était  Dieu  même  qui 
l'avait  chargé  de  leur  annoncer  l'Evangile.  II 
raconte  ses  fautes  avec  une  grande  simplicité, 
et  loue  partout  la  grandeur  de  la  miséricorde 
de  Dieu  sur  lui.  Il  y  entre  aussi  dans  les  dé- 
tails de  ses  disgrâces,  des  persécutions  qo'U 
eut  à  souffrir,  de  ses  travaux  pour  la  conver- 
sion des  peuples  de  l'Irlande  et  des  progrès 
que  l'Evangile  fit  dans  cette  lie  par  son  mi- 
nistère. Il  avait  été  longtemps  dans  la  pensée 
de  composer  cet  écrit  :  mais  il  en  avait  tou- 
jours différé  l'exécution  ^,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  fût  pas  bien  reçu  du  public,  parce 
qu'il  n'avait  pas  appris  à  écrire  avec  poli- 
tesse ;  qu'il  n'était  pas  instruit,  comme  beau- 
coup d'autres,  des  divines  Ecritures,  et  que 
ce  qu'il  avait  su  de  latin  s'était  corrompa  par 
le  mélange  du  langage  des  Irlandais.  Mais  si 
le  style  de  cet  ouvrage  est  barbare  et  d'un 
fort  mauvais  latin,  le  Saint  y  fait  paraître 


partout  beaucoup  de  bon  sens,  d'esprit  et  de 
piété,  soutenant  son  caractère  sans  hauteur, 
mais  avec  toute  la  fermeté  que  l'on  peut 
désirer  dans  un  évêque.  L'application  qu'il 
y  fait  d'un  très-grand  nombre  de  passages 
de  l'Ecriture,  fait  voir  qu'il  la  possédait.  D 
suit  ordinairement  l'ancienne  version  itali- 
que, n'ayant  pas  eu  apparemment  connais- 
sance de  celle  de  saint  Jérôme.  Bien  que 
nous  ayons  diverses  Vies  de  saint  Patrice  *, 
écrites  par  des  auteurs  du  moyen  âge,  il  nous 
a  paru  plus  assuré  de  tirer  de  sa  confession 
même  ce  que  nous  en  avons  dit,  cet  écrit 
étant  digne  de  loi,  et  ayant  tontes  les  mar- 
ques possibles  d'authenticité.  Il  n'y  est  rien 
dit  de  ses  voyages  prétendus  à  Rome  ni  de 
son  ordination  par  le  pape  saint  Célestin.  Il 
parait,  au  contraire,  qu'il  fut  ordonné  dans 
la  Grande-Bretagne,  soit  par  saint  Pallade, 
soit  par  quelque  autre  évêque,  puisqu'il  dit 
que  ceux  de  son  pays  même  s'opposèrent  à 
son  ordination,  sur  une  faute  qu'il  avait  faite 
il  y  avait  trente  ans,  à  l'âge  de  quinze  ans 
au  plus  *.  Cet  endroit  prouve  également  qu'il 
fut  fait  évêque  à  la  quarante-cinquième  an- 
née de  son  âge.  Le  Saint  explique  claire- 
ment dans  sa  confession  sa  foi  sur  la  Tri- 
nité *.  «  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu,  il  n'y 
en  a  point  eu  et  il  n'y  en  aura  point  d'au- 
tre que  le  Seigneur  Père  non  engendré,  sans 
principe,  de  qui  est  tout  principe,  et  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites,  les  invisibles 
comme  les  visibles;  qui  a  engendré  un  Fils 
qui  lui  est  consubstantiel ,  qui  s'est  fait 
homme,  et  qui,  ayant  vaincu  la  mort,  a  été 
reçu  dans  le  ciel  par  son  Père;  à  qui  le  Père 
a  donné  toute  puissance  au-dessus  de  tous 
les  noms,  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans 
les  enfers,  afin  que  toute  langue  confesse 
que  le  Seigneur  Jésus -Christ  est  dans  la 
gloire  de  Dieu  son  Père.  Nous  croyons  et 


<  Consuetudo  romanorum  gallorumque  ehrislianorttm 
est  :  millunt  presbyleros  sanctos  et  idoneot  ad  Fran- 
eos  et  exterai  gentes  cum  tôt  millibus  solidorum  ad 
redimendos  captivos  baptizatos  :  tu  cmne*  interfici*  et 
vendis.  Ibid. 

«  Tom.  n  martii,  apad  BoUand.,  pag.  583. 

>  Olim  cogitavi  seribere,  sed  usque  nunc  hmtitavi  : 
timui  enim  ne  inciderem  in  linguam  hominum  :  quia 
non  legi  sieut  cttteri,  qui  oplime  sacris  Litteris  sunt 
imltuli;  nam  sertno  et  lingua  nottra  translata  est  in 
linguam  aliénant.  Patr.,  in  Conf.,  cap.  i,  pog.  534. 

*  Vide  tom.  U  martii,  apnd  Bolland.,  ad  diem  17 
martii.  —  *  Patr.,  in  Confess.,  cap.  m,  pag.  5>6. 

*  Non  est  alius  Deus,  nec  unquam  fuit,  née  ante,  née 
eril  poit  hune,  prœter  Dominum  Patrem  ingenitum. 


sine  prineipio,  a  quo  est  omne  prindpium  :  per  ipsum 
quippe  facla  sunt  omnia  visibilia  et  invisibilia  ;  qui 
Filium  sibi  consubstantialem  genuil  hominem  factum 
et  vicia  morte  in  eœlis  ad  Patrem  reeepium.  Et  dédit 
ille  omnem  potesiatem  super  omne  nomen  cœleslium, 
terrestrium  et  infemotum,  ut  omnis  lingua  eonfiteatur, 
quia  Dominus  Jésus  Chrisius  in  gloria  est  Dei  Patris  : 
quem  credimus,  et  expeetamus  adventum  ipsius,  mox 
futurum  judieem  vivorum  atque  morluorum,  qui  red- 
del  unicuique  secundum  facta  sua,  et  ixfudit  in  nobis 
abunde  Spiritus  Saneli  donum  et  pignus  immortali- 
lotis;  qui  facit  eredenles  ac  obedienles  ut  sint  filii 
Dei  Patris, quem  confiiemur  et  unum  Deum  adoramus 
in  Trinitate  saerosancti  nomMs.  Patrie.  Confess., 
pag.  5S4. 
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nous  attendons  son  avènement  dans  peu  où 
il  sera  juge  des  vivants  et  des  morts,  et  ren- 
dra à  chacun  selon  ses  œuvres.  C'est  lui  qui 
a  répandu  dans  nous  avec  abondance  les 
dons  du  Saint-Esprit,  qui  nous  a  donné  le 
gage  de  l'immorlalité ,  qui  fait  que  nous 
croyons  et  que  nous  obéissons,  afin  que  nous 
soyons  les  enfants  de  Dieu  le  Père,  que  nous 
confessons  et  que  nous  adorons  un  seul  Dieu 
dans  la  Trinité  du  très-saint  nom.  Saint  Pa- 
trice parle  dans  cette  confession  de  plusieurs 
visions  dans  lesquelles  Dieu  lui  faisait  con- 
naître ce  qu'il  avait  à  faire.  Ce  qui  ne  doit 
point  surprendre  dans  une  entreprise  toute 
apostolique,  où  le  Saint  avait  à  vaincre  de 
grandes  oppositions  de  la  part  des  hommes, 
amis  et  ennemis.  Dieu  a  conduit  ainsi  les 
prophètes  et  les  apôtres  :  et  nous  avons  vu 
que  saint  Cyprien  avait  été  conduit  par  la 
même  voie.  Saint  Patrice  eut  plusieurs  de 
ces  visions  par  lesquelles  *,  quelque  temps 
après  son  retour  chez  son  père  et  sa  mère, 
qui  l'avaient  reçu  avec  beaucoup  de  joie, 
Dieu  lui  fit  connaître  qu'il  le  destinait  à  la 
conversion  de  l'Irlande  et  qu'il  fallait  consa- 
crer sa  vie  pour  cela,  mais  qu'il  le  soutien- 
drait de  son  esprit. 

5.  On  attribue  à  saint  Patrice  deux  conciles, 
dont  le  premier  est  intitulé  de  son  nom  *, 
avec  celui  de  deux  autres  évoques,  Auxilius 
et  Jéseminus,  qui  avaient,  à  ce  qu'on  dit,  été 
ordonnés  pour  prêcher  la  foi  dans  l'Irlande. 
Le  second  ne  porte  pas  le  nom  de  saint  Pa- 
trice, et  on  ne  voit  pas,  par  ce  qui  nous  en 
reste,  si  c'est  en  Irlande  qu'il  s'est  tenu.  Nous 
rapporterons  ailleurs  les  décrets  de  ces  deux 
conciles. 

6.  Il  y  a  des  manuscrits  où  le  livre  intitulé  : 
des  Trois  habitations  ^,  est  attribué  à  saint  Pa- 
trice :  mais  il  est  trop  bien  écrit  pour  être  de 
lui  *.  n  faut  dire  la  même  chose  du  traité  qui 
a  pour  titre  :  des  Douze  abus  du  siècle.  Ces 
deux  écrits  ont  été  imprimés  dans  l'appen- 
dice du  sixième  tome  de  la  nouvelle  édition 
de  saint  Augustin.  II  ne  faut  que  lire  la  charte 
ou  la  légation  de  saint  Patrice,  pour  juger 


qu'elle  n'est  point  de  lui,  tant  il  y  a  d'absur- 
dités. Le  commencement  seul  en  prouve  la 
supposition.  Il  est  conçu  en  ces  termes  ^  : 
«  Moi,  Patrice,'  humble  serviteur  de  Dieu, 
l'an  42S  de  son  incarnation.  »  On  n'a  daté 
ainsi  que  plusieurs  siècles  après  celui  de 
saint  Patrice.  Yarée,  dans  son  Recueil  des 
opuscules,  que  l'on  dit  être  de  ce  saint,  en 
met  plusieurs  autres  dont  on  n'a  point  de 
preuves  certaines  qu'ils  soient  de  lui.  De  ce 
nombre  est  le  poème  hibernois  *,  appelé  le 
Testament  de  saint  Patrice.  Il  y  aurait  plus 
d'apparence  de  lui  attribuer  quelques-unes 
des  sentences  qui  sont  citées  sous  son  nom 
dans  un  recueil  d'ordonnances  ecclésiasti- 
ques ^  fait  en  Irlande  par  un  nommé  Arbe- 
doc,  vei-s  le  vin«  siècle,  si  dans  le  même  re- 
cueil ^  on  ne  trouvait  sous  son  nom  quelques 
endroits  du  livre  des  Douze  abus  du  siècle, 
dont  il  ne  peut  passer  pour  auteur.  A  l'égard 
de  l'écrit  qui  traite  du  purgatoire,  de  saint 
Patrice,  c'est  une  pièce  sans  autorité,  qui  n'a 
été  connue  qu'après  le  milieu  du  douzième 
siècle.  On  en  avait  inséré  quelque  chose  dans 
le  bréviaire  romain  *,  imprimé  en  1522;  mais 
il  y  eut  ordre  de  l'ôter  dans  l'impression  que 
l'on  en  fît  en  1524.  [Tous  les  écrits  authenti- 
ques ou  supposés  de  saint  Patrice,  ont  été  re. 
cueillis  par  Galland  an  tome  Xde  la  Biblioth. 
Veter.  Script.;l'édite\irj  a  joint  des  prolégo- 
mènes. Cette  édition  est  reproduite  dans  le 
t.  LUI  de  la  Patrologie  latine,  col.  789  et  sniv. 
moins  le  livre  des  Douze  abus  du  siècle,  inséré 
dans  le  tome  XV,  col.  869.  Les  prolégomènes 
de  Galland  sont  suivis  d'une  notice  littéraire, 
par  Schœnemann .  Le  traité  du  Purgatoire  ne 
se  trouve  point  dans  ces  deux  éditions.. 
Toutes  deux  sont  complétées  par  une  hymne 
alphabétique  à  la  louange  de  saint  Patrice 
encore  vivant,  attribué  à  son  neveu,  l'évéque 
Secundinus.  Dom  Pitra,  dans  le  prospectus 
qui  annonçait  le  Spicilegium  Solesmense,  in- 
dique un  poème  ou  lettre  en  vers  adoni- 
ques  comme  étant  de  saint  Patrice.  Ce  poème 
n'a  pas  encore  paru.] 


«  P«tr..  Conf.,  pag.  M*. 

1  Tom.  III  Coneil.,  pag.  1*77. 

>  Cay.,  Hist.  litter.,  pag.  236. 

*  D.  Pitra  a  retrouvé  le  prologae  du  livre  des  Trois 
hubitalions.  Il  porte  ce  titre  ;  Commencement  ou  pro- 
logue du  livre  de  saint  Patrice,  évéque.  Le  manuscrit 


est  de  la  bibliothèque  de  Troyea  et  il  a  appartenu 
autrefois  &  Claude  Bouhier,  de  Dijon.  (L'éditeur.) 
>  BoUand.,  tom.  II  martii,  pag.  631 . 

*  Cav.,  ubi  sup.,  et  Bolland.,  pag.  833. 

'  Tom.  IX  Spicileg.,  pag.  13.  —  •  Ibid.,  pag.  15. 

•  Bolland.,  ad  diem  17  martii,  pag.  588  et  590. 
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HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Saint  Victor,   évêque   de  Vite   [481],   et  saint  Eugène, 
évêque  de   Garthage    [485]. 


VI<Ur<cril 
laiMraécgtioD 
(tes  ViublM, 
•B481M48I. 


^ .  L'Histoire  de  la  persécution  des  Vandales 
en  Afrique  a  pour  auteur  un  évéqne  d'une 
grande  répatation,  nommé  Victor.  On  l'a  fait 
longtemps  évêque  d'Utique,  ville  de  la  Pro- 
consulaire, et  cette  opinion  était  la  domi- 
nante parmi  les  savants.  Mais  depuis  l'im- 
pression de  la  Notice  d'Afrique,  qui  en  ren- 
ferme toutes  les  provinces  et  toutes  les  villes 
épiscopales,  on  a  remarqué  que  ce  Victor 
florissait  en  Afrique,  dans  le  temps  de  la 
persécution  des  Vandales,  et  qu'alors  Flo- 
renlien,  l'un  des  cinq  confesseurs  que  le  roi 
Hunëric  relégua  dans  la  Corse,  était  évêque 
d'Utique.  On  pourrait  objecter  que  Florentien 
étant  mort  dans  le  lien  de  son  exil,  Victor 
aurait  été  mis  en  sa  place  sur  le  siège  d'Uti- 
que; mais  c'est  une  conjecture  qui  n'est  fon- 
dée sur  l'autorité  d'aucun  manuscrit.  Il  est 
d'ailleurs  certain  que  l'on  ne  remplaça  aucun 
des  évêques  '  qui  moururent  durant  les  trou- 
bles de  l'Afrique.  Aussi  Victor  nous  assure  * 
que  lorsqu'il  écrivait,  il  ne  restait  plus  que 
trois  évêques  dans  la  Proconsulaire,  Vincent, 
Paulin  et  Quintien.  H  n'y  en  avait  point  à 
Utique.  L'erreur  vient,  vraisemblablement, 
des  copistes,  ou  peut-être  de  quelques  cor- 
recteurs qui,  connaissant  beaucoup  plus  la 
ville  d'Utique,  qui,  en  effet,  était  très-consi- 
dérable, que  celle  de  Vite,  ont  placé  l'épis- 
copat  de  Victor  dans  la  première.  Au  reste  ^, 
dans  un  grand  nombre  de  manuscrits  de 
l'Histoire  de  la  persécution  des  Vandales,  de 
même  que  dans  les  imprimés,  Victor  qui  en 
est  auteur,  est  qualifié  évêque  de  Vite.  Tout 
ce  que  nous  savons  de  lui,  c'est  qu'il  avait 
vu  de  ses  yeux  ou  appris  par  des  témoins 
oculaires  tous  les  faits  qu'il  raconte.  Il  con- 
naissait sainte  Maxime  *  et  avait  su  ses  com- 
bats par  son  geôlier.  Il  rapporte,  d'après 
Fauste  de  Buron,  témoin  oculaire,  un  miracle 
fait  par  l'intercession  de  saint  Martinien.  Il 

*  Victor.,  lib.  I,  pag.  10. 

*  Ibid.,  pag.  12. 

*  Ruinart.,  prsf.  in  Hist,  Vandal. 

*  Victor,  lib.  I  Vit.,  pag.  18, 14, 15  et  17. 


avait  eu  l'honneur  de  saluer  le  saint  évêque 
Valérien,  et  avait  été  présent,  en  481  ^  à  l'é- 
lection de  saint  Eugène  de  Carthage.  Il  dit 
même  qu'il  l'eût  empêchée,  avec  quelques 
autres  ecclésiastiques,  si  le  peuple  ne  l'eût 
demandé  pour  évêque.  Il  avait  accompagné 
saint  Félix,  évêque  d'Abder  *,  et  un  grand 
nombre  de  confesseurs  relégués  parmi  les 
Maures,  pour  les  assister  et  les  consoler.  Il 
donna  même  de  l'argent  à  leurs  gardes,  pour 
les  voir  une  nuit  dans  le  lieu  oii  ils  étaient 
renfermés^.  Obligé  de  les  abandonner,  il  re- 
vint à  Carthage,  et  il  y  était  le  19  mai  483, 
lorsqu'il  y  fit  la  lecture  de  l'édit  *  par  iequel 
Hunéric  ordonnait  une  conférence  le  premier 
février  484,  entre  les  catholiques  et  les  ariens. 
Enfin  il  fut  témoin  *  d'une  partie  des  cruautés 
que  ces  hérétiques  exercèrent  en  cette  ville. 
De  la  manière  qu'il  a  écrit  l'histoire  de  ces 
persécutions,  on  voit  bien  qu'il  n'était  pas 
alors  dans  l'étendue  de  la  domination  des 
Vandales.  Il  écrit  avec  liberté  et  sans  crain- 
dre les  ressentiments  de  ceux  dont  U  rapporte 
les  excès.  Son  histoire  est  adressée  à  un  dis- 
ciple de  saint  Diadoque,  évêque  de  Pbotice 
dans  l'ancienne  Epire,  illustre  par  sa  piété 
et  par  son  savoir.  Quelques-uns  ont  cru  que 
ce  disciple  était  Âcace,  évêque  de  Constanti- 
nople  :  mais  ce  sentiment  n'est  pas  même 
vraisemblable,  puisque  cette  Histoire  fut 
écrite  après  l'an  487,  dans  le  temps  qu'Acace 
était  séparé  de  la  communion  -do  Rome. 
Victor  lui  eût-il  adressé  un  écrit  où  il  parle 
si  avantageusement  des  privilèges  et  de  l'au- 
torité des  souverains  pontifes?  D'ailleurs,  le 
disciple  de  Diadoque  était  médecin  de  pro- 
fession et  occupé  à  écrire  l'bistoirç.  Tout  cela 
ne  convient  point  A  Acace.  U  vaut  donc  mieux 
avouer  que  l'on  ne  connaît  point  celui  à  qui 
Victor  a  dédié  son  ouvrage.  II  n'a  pas  jugé  à 
propos  de  le  nommer  :  tout  ce  qu'il  en  dit, 

>  Victor.,  lib.  II,  pag.  %%. 

•  Ibid.,  pag.  S6. 

"1  Ibid.,  pag.  ta.  —  •  Ibid.,  pag.  B6. 

*  Ibid.,  lib.  V.  pag.  84  et  suit. 
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c'est  qu'il  avait  été  nourri  dès  son  enfance 
dans  les  saintes  Lettres  '  ;  qu'il  faisait  profes- 
sion de  la  médecine  ;  que  ce  fut  lui  qui  l'en- 
gagea à  mettre  par  écrit  ce  qui  était  arrivé 
en  Afrique  par  la  cruauté  des  ariens  ;  qu'il 
avait  travaillé  lui-même  sur  l'histoire,  et  qui, 
après  avoir  composé  celle  qu'il  souhaitait 
il  la  lui  envoya  pour  lui  servir  de  mémoire. 
On  n'en  peut  suspecter  la  fidélité,  Victor 
l'ayant  écrite  sur  les  témoignages  de  ses 
yeux,  ou  d'auteurs  contemporains.  Elle  est 
divisée  en  cinq  livres  dans  les  deux  éditions 
que  nous  en  avons,  l'une  du  père  Chiflet, 
imprimée  à  Dijon  en  1664;  l'autre  de  dom 
Thierry  Ruinart,  qui  parut  à  Paris  en  1694. 
t^Siri!^  ^'  ^^'^^  commence  le  premier  livre  par 
rit.',  IU4.  marquer  l'année  en  laquelle  il  l'écrivait.  «  Il 
i..*«"'5î"*u  y  »!  dil-il,  soixante  ans  que  les  Vandales,  ce 
S«v°udrù«.  peuple  cruel  et  barbare,  sont  entrés  en  Afri- 
que. Il  écrivait  donc  en  487  on  488,  puisque 
ce  fut  en  428  que  Giszéric  ou  Genséric  em- 
mena en  Afrique  les  Vandales  et  les  Alains, 
ses  sujets.  Us  y  entrèrent  au  milieu  de  la 
paix  et  dans  le  temps  que  les  Romains,  oc- 
cupés ailleurs,  ne  se  méfiaient  de  rien.  Cette 
province,  qui  était  dans  l'abondance  de  toutes 
sortes  de  biens,  se  trouva  bientôt  ravagée. 
Les  Vandales  en  pillèrent  toutes  les  richesses, 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang,  et  s'appliquèrent 
surtout  à  détruire  les  cimetières,  les  églises 
et  les  monastères.  Ils  firent  souffrir  plusieurs 
tourments  aax  évéques  et  aux  prêtres,  pour 
les  obliger  à  donner  ce  qu'ils  avaient  d'or  et 
d'argent,  soit  à  eux,  soit  à  l'Eglise;  et  lors- 
que la  force  des  supplices  obligeait  ces  mi- 
nistres des  autels  de  livrer  ce  qu'ils  avaient 
en  main,  les  Vandales  leur  faisaient  souffrir 
de  nouveaux  et  plus  cruels  tonrments,croyant 
qu'ils  n'avaient  donné  qu'une  partie  de  leurs 
richesses.  Les  filles  et  les  femmes,  les  enfants 
et  les  vieillards,  la  noblesse  même,  ne  furelit 
point  à  couvert  de  leurs  cruautés.  Ils  rasè- 
rent jusqu'aux  édifices  publics  de  la  ville  de 
Carthage,  et  n'épargnèrent  pas  le  fameux 
temple  de  la  déesse  Céleste  :  s'ils  ne  détrui- 
sirent point  la  basilique  où  reposaient  les 
corps  de  sainte  Perpétue  et  de  sainte  Féli- 
cité, de  sainte  Célerine  et  des  martyrs  Scilli- 
tains,  ils  en  mirent  en  possession  ceux  de 
leur  secte,  c'est-à-dire  les  aiiens.  lis  firent 
périr  par  le  feu  plusieurs  grands  évéques, 


entre  autres  Papinien  et  Mansuète.  La  ville 
de  Carthage  avait  alors  un  sénat  célèbre. 
Genséric  réduisit  eu  servitude  une  partie  de 
ceux  dont  il  était  composé.  Il  ordonna  par  un 
édit  public  que  chacun  lui  apportât  ce  qu'il 
avait  d'or,  d'argent,  de  pierreries  et  de  meu- 
bles précieux.  Par  le  moyen  des  tourments 
qu'il  mit  en  œuvre  pour  se  faire  obéir,  il  se 
rendit  bientôt  maître  de  toutes  les  richesses 
que  chacun  avait  reçues  de  ses  ancêtres. 
Après  avoir  pris  Carthage,  il  partagea  les 
provinces  d'Afrique,  se  réservant  la  Byza- 
cène  avec  quelques  autres,  et  distribuant  à 
son  armée  la  Zeugitane  et  la  Proconsulaire. . 
Ensuite  il  fit  chasser  de  leurs  Eglises  les  évé- 
ques, après  les  avoir  dépouillés  de  tout.  Quod- 
Vult-Deus,  évêque  de  Carthage,  et  un  grand 
nombre  de  clercs  furent  embarqués  sur  des 
vaisseaux  rompus  ;  mais  Dieu,  par  un  effet 
de  sa  bonté,  les  fit  arriver  heureusement  à 
Naples.  Genséric  donna  à  ceux  de  sa  religion 
la  grande  église  de  Carthage,  nommée  Resti- 
tue, où  les  évéques  de  cette  ville  faisaient 
leur  demeure  ;  il  ôta  aux  catholiques  toutes 
celles  qui  étaient  dans  l'enceinte  des  murail- 
les, avec  leurs  richesses,  et  leur  ordonna 
d'enterrer  leurs  morts  en  silence,  sans  chan- 
ter des  hymnes  à  l'ordinaire  :  ce  qui  leur 
causa  une  douleur  insupportable  *. 

3.  Dans  ces  extrémités,  quelques  évéques  ^f^f^^ 
considérables  et  des  laïques  illustres,  qui  res-  q»  >'  c«» 
talent  encore  dans  ces  provinces,  vinrent 
trouver  Genséric  pour  en  obtenir  quelques 
grftces.  Ils  le  supplièrent  de  souffrir  au  moins 
qu'après  avoir  perdu  leurs  églises  et  tous 
leurs  biens,  ils  demeurassent  dans  le  pays 
sous  la  domination  des  Vandales  pour  con- 
soler le  peuple  de  Dieu.  «  J'ai  résolu,  leur 
répondit  ce  prince  barbare,  d'exterminer 
votre  nom  et  votre  nation  ;  et  vous  avez  la 
hardiesse  de  me  faire  une  pareille  demande.» 
11  voulut  les  faire  jeter  à  l'heure  même  dans 
la  mer  Malzalite,  sur  le  rivage  de  laquelle  il 
se  promenait;  mais  ses  gens  l'en  empêchè- 
rent par  beaucoup  de  prières.  Les  députés 
se  retirèrent  comblés  de  douleur  :  et  n'ayant 
plus  d'églises.  Us  célébrèrent  les  divins  mys- 
tères où  Us  purent  et  comme  ils  purent ,  sa- 
chant que  Genséric  faisait  des  édits  terribles 
pour  ôter  aux  catholiques  qui  se  trouvaient 
parmi  les  Vandales  des  endroits  pour  prier 


t  Vict.,  in  prolog.  Hist.  Vandal. 
*  Quis  vero  tutiineai  atque  poitit  tint  laerymis  re- 
cordari,  dum  praciperel  noHronmi  eorpora  defuneto- 

X. 


rum,  fine  tolemnitate  hymnorum,  cum  silentio  ad  se- 
pulturam  perdueif  Vict.,  lib.  f,  pag.  8. 
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et  offrir  Je  sacrifice.  Il  ne  persécutait  pas 
néanmoins  ouvertement  l'Eglise  dans  les  pro- 
vinces qu'il  avait  rendues  tributaires  de  sa 
couronne  :  mais,  sous  différents  prétextes,  il 
en  bannissait  tantôt  un  évéque,  et  tantôt  un 
autre.  S'il  arrivait  que  quelqu'un  des  catho- 
liques nommât  dans  une  prédication,  comme 
cela  se  fait  d'ordinaire,  Pharaon,  Nabucho- 
donosor,  Holopheme,  ou  quelques  tyrans 
semblables,  on  l'accusait  aussitôt  d'avoir 
voulu  parler  du  roi,  et  on  l'envoyait  en  exil. 
Il  y  eut  un  grand  nombre  d'évêqnes  bannis 
sous  ce  prétexte  :  ce  qu'il  y  avait  de  plus  fâ- 
cheux, c'est  que  lorsqu'un  de  ces  évoques 
était  mort  dans  son  exil,  il  n'était  plus  per- 
mis d'en  ordonner  un  autre  pour  le  rempla- 
cer. Mais  au  milieu  de  tant  de  persécutions, 
le  peuple  fidèle  de  l'Afrique  s'affermissait  de 
plus  en  plus  dans  la  foi.  En  quoi  l'on  voyait 
l'accomplissement  de  cette  parole  de  l'Ecri- 
Eiod.  1,  ture  touchant  les  Israélites  :  Plus  on  les  affli- 
geait, plus  ils  augmentaient  en  force  et  en 
nombre. 
H«rt  da      4.  Le  comte  Sébastien,  gendre  du  comte 
uei.paf.a.    Boniface,  se  voyant  maltraité  par  les  Ro- 
mains, quitta  l'Espagne  pour  se  réfugier  en 
Afrique.  C'était  un  homme  habile  pour  le 
conseil  et  pour  l'exécution,  vaillant  dans  la 
guerre,  laborieux  et  vigilant.  Genséric,  qui 
ne  pouvait  se  passer  de  ses  conseils,  ne  lais- 
sait pas  de  le  craindre  :  en  sorte  que,  son- 
geant à  le  faire  mourir,  il  en  cherchait  un 
prétexte  dans  la  religion.  Il  lui  dit  donc  un 
jour  en  présence  de  ses  évêques  et  de  toute 
sa  cour  :  «  Je  sais  que  vous  avez  juré  de  vous 
attacher  fidèlement  à  moi,  et  vos  travaux  font 
voir  la  sincérité  de  votre  serment;  mais  afin 
que  votre  amitié  soit  perpétuelle,  je  veux  que 
vous  embrassiez  ma  religion.  »  Sébastien 
trouvant  sur-le-champ  une  réponse  tout-à- 
fait  ingénieuse  et  capable  de  le  frapper,  de- 
manda que  l'on  apportât  un  pain  blanc,  puis 
le  prenant  entre  ses  mains,  il  dit  :  «  Pour 
rendre  ce  pain  digne  de  la  table  du  roi,  on  a 
premièrement  séparé  le  son  de  la  farine,  et 
la  pâte  a  passé  par  l'eau  et  par  le  feu.  Ainsi, 
dans  l'Eglise  catholique,  j'ai  passé  par  la 
meule  et  par  le  crible,  j'ai  été  arrosé  de  l'eau 
du  baptême  et  perfectionné  par  le  feu  du 
Saint-Esprit;  qu'on  rompe  ce  pain,  qu'on  le 
trempe  dans  l'eau,  qu'on  le  repétrisse  et 
qu'on  le  remette  au  four,  s'il  en  devient 
meilleur,  je  ferai  ce  que  vous  voulez.  »  Son 
intention,  par  cette  parabole,  était  de  mon- 
trer l'inutilité  d'un  second  baptême.  Gen- 


séric le  comprit  bien,  et  ni  lui  ni  ses  gens 
ne  surent  qu'y  répondre.  C'est  pourquoi  il 
chercha  un  autre  prétexte  pour  faire  mourir 
ce  grand  capitaine,  dont  Idace  met  la  mort 
en  449. 

5.  Après  une  longue  vacance,  Genséric    d»gi<iùi 
permit,  à  la  prière  de  Valentinien,  qu'on  élût  '^*** 
un  évéque  pour  l'Eglise  de  Carthage.  Le 
choix  tomba  sur  un  saint  prêtre  nommé  Deo- 
Gratias.  C'était  en  454.  Quelque  temps  après, 
Genséric,  qui  avait  pillé  Rome  et  fait  quantité 
de  captifs  dans  la  Sicile,  la  Sardaigne,  la 
Corse,  la  Toscane  et  dans  plusieurs  autres 
endroits,  revint  en  Afrique  avec  tous  ses 
captifs.  Les  Vandales  et  les  Maures,  après  se 
les  être  partagés,  séparèrent  suivant  leur 
coutume  les  maris  d'avec  leurs  femmes,  et 
les  enfants  d'avec  leurs  pères.  Le  saint  évé- 
que de  Carthage ,  pour  empêcher  ce  désor- 
dre, vendit  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  qui 
servaient  au  ministère  des  autels ,  et  en  em- 
ploya le  prix  à  racheter  ces  captifs  :  et  parce 
qu'il  n'y  avait  point  de  maisons  assez  grandes 
dans  la  ville  pour  contenir  toute  cette  multi- 
tude, il  les  logea  dans  deux  grandes  églises, 
qu'il  fit  garnir  de  lits  et  de  paille,  prenant  un 
grand  soin  de  leur  fournir  à  chacun  selon 
leur  besoin.  Il  visitait  lui-même  à  chaque 
moment  les  malades  et  leur  faisait  donner 
en  sa  présence  la  nourriture  que  le  médecin 
leur  prescrivait.  Sa  charité  causa  de  l'envie 
aux  ariens,  qui  pensèrent  même  à  le  tuer  : 
mais  Dieu  le  délivra  de  leurs  mains  en  l'ap- 
pelant à  lui  après  un  épiscopat  d'environ 
trois  ans.  Il  y  eut  en  ce  temps-là  plusieurs 
confesseurs  et  plusieurs  martyrs.  Victor  nous 
a  conservé  l'histoire  de  quatre  frères,  qui 
étaient  esclaves  d'un  Vandale,  avec  une  fille 
nommée  Maxime,  qui  était  d'une  rare  beauté. 
Le  Vandale,  pour  s'attacher  cette  fille  à  qui  il 
avait  donné  le  gouvernement  de  sa  maison, 
voulut  la  marier  avec  l'un  des  quatre  frères, 
nommé  Martinien,  armurier  de  profession, 
dont  il  était  aussi  fort  satisfait.  Martinien 
consentit  au  mariage,  n'ayant  d'autres  pen- 
sées que  celles  qui  sont  ordinaires  aux  jeunes 
gens  du  monde.  Mais  Maxime  qui  s'était  con- 
sacrée à  Dieu,  ne  voulait  pas  d'autre  époux. 
Quand  donc  on  les  eut  mis  ensemble,  elle 
déclara  son  vœu  à  Martinien  et  lui  persuada 
de  garder  lui-même  la  continence.  Il  en  fit 
voir  l'excellence  à  ses  frères,  et,  de  concert 
avec  Maxime,  ils  sortirent  de  nuit  et  allèrent 
à  Tabraque,  où  les  quatre  frères  entrèrent 
dans  un  monastère  dont  l'abbé  se  nommait 
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André.  Maxime  se  retira  dans  nne  commu- 
nanté  de  vierges  qai  était  proche  de  là.  Le 
Vandale  les  ayant  fait  ramener  chez  lui,  les  mit 
aux  fers  et  leur  fit  endurer  divers  tourments, 
voulant  obliger  Martinien  et  Maxime ,  non- 
seulement  à  vivre  ensemble  comme  mari  et 
femme,  mais  encore  à  violer  la  pureté  de 
leur  foi  en  se  faisant  rebaptiser.  La  chose 
étant  venue  à  la  connaissance  du  roi  Gen- 
séric,  ce  prince  ordonna  au  maître  de  conti- 
nuer à  les  tourmenter  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent donné  des  marques  de  soumission.  U 
les  fit  donc  battre  avec  de  gros  bâtons  taillés 
en  forme  de  scies,  qui  leur  brisaient  les  os 
par  leur  pesanteur  et  les  mettaient  tout  en 
sang.  Mais,  après  ces  horribles  tourments,  ils 
se  trouvaient  guéris  le  lendemain,  sans  qu'il 
parût  sur  leurs  corps  la  moindre  marque  de 
leurs  blessures.  Ce  miracle  arriva  plusieurs 
fois.  On  les  mit  ensuite  dans  une  rude  prison, 
avec  des  entraves  aux  pieds  :  mais  elles  se 
rompirent  comme  un  morceau  de  bois  pourri, 
en  présence  d'un  grand  nombre  de  serviteurs 
de  Dieu  qui  venaient  les  visiter.  Le  Vandale 
ne  cédant  point  à  des  miracles  si  visibles,  la 
vengeance  divine  s'étendit  sur  sa  maison.  Il 
mourut,  lui,  ses  enfants,  ses  esclaves  et  tous 
les  animaux  de  prix  qu'il  avait  en  sa  maison. 
Sa  veuve,  se  trouvant  réduite  à  rien,  donna 
les  quatre  frères  à  Sersaon,  parent  du  roi  : 
ce  prince  accorda  la  liberté  à  Maxime,  qui 
devint  supérieure  '  d'une  grande  commu- 
nauté de  filles.  Elle  vivait  encore  trente  ans 
après,  c'est-à-dire  en  487,  lorsque  Victor,  de 
qui  elle  était  connue,  écrivait  l'Histoire  de  la 
persécutimdes  Faru&fes;  mais  Sersaon  relégua 
les  quatre  frères  dans  les  Etats  d'un  prince 
païen  soumis  aux  Vandales.  Tous  les  habi- 
tants du  pays  n'avaient  jamais  entendu  par- 
ler du  nom  de  Jésas-Christ.  Les  quatre  con- 
fesseurs commencèrent  par  leur  donner  la 
connaissance  du  \Tai  Dieu;  puis,  par  leur  ma- 
nière de  vivre,  autant  que  par  leurs  discours, 
ils  en  convertirent  un  grand  nombre  à  la  foi 
de  Jésus-Christ.  Pour  les  baptiser,  ils  eurent 
recours  à  un  évoque  *,  qui  leur  envoya  des 
prêtres  et  des  ministres,  qui  firent  bfltir  une 
église  et  baptisèrent  une  grande  multitude 
de  Barbares.  Genséric,  averti  de  ce  qui  se 


passait,  donna  ordre  que  les  quatre  frères 
fussent  attachés  par  les  pieds  derrière  des 
chariots,  le  visage  tourné  les  uns  vers  les  au- 
tres, et  qu'on  fit  courir  ces  chariots  par  des 
lieux  remplis  de  bois  et  d'épines,  afin  que 
leurs  corps  fussent  déchirés  en  pièces.  Pen- 
dant l'exécution  de  cet  arrêt,  les  martyrs  se 
regardant  l'un  et  l'autre,  se  disaient  mutuel- 
lement le  dernier  adieu  par  ces  paroles  : 
«  Mon  frère,  priez  pour  moi  :  Dieu  a  accom- 
pli notre  désir;  c'est  par  ce  chemin  que  l'on 
monte  au  ciel.  »  Dieu  honora  leur  martyre 
par  beaucoup  de  miracles  qui  se  firent  à 
leurs  tombeaux. 

6.  Genséric,  toujours  plus  irrité  contre  SBiia4«i> 
l'Eglise,  envoya  dans  la  province  Zeugitane  Sfc^S^îe, 
un  nommé  Proculus,  pour  obliger  tous  les  ""*'  "" 
évéques  à  livrer  les  livres  sacrés  et  les  vases 
destinés  au  ministère  des  autels.  Sur  le  re- 
fus qu'ils  en  firent,  les  Vandales  les  prirent 
de  force,  et  pillèrent  tout  jusqu'aux  nappes 
de  l'autel,  dont  ils  se  firent  des  chemises  et 
des  caleçons.  Valérien,  l'un  des  évéques  qui 
refusèrent  de  livrer  les  choses  saintes,  fut 
chassé  hors  de  sa  ville  épiscopale ,  avec  dé- 
fense à  qui  que  ce  fût  de  le  loger  :  ce  qui  le 
réduisit  à  demeurer  longtemps  étendu  sur  le 
grand  chemin,  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans.  A  Régia,  pendant  que  les  catho- 
liques célébraient  la  fête  de  Pâques,  les 
ariens  entrèrent  l'épée  à  la  main  dans  l'é- 
glise; d'autres  montèrent  sur  le  toit,  d'où  ils 
tirèrent  des  flèches  par  les  fenêtres  de  l'é- 
glise :  un  lecteur,  qui  était  alors  au  jubé,  fut 
frappé  à  la  gorge  d'une  de  ces  flèches  :  le 
livre  lui  échappa  des  mains,  et  lui-même 
tomba  inort  ;  beaucoup  d'autres  furent  tués 
à  coups  de  flèches  et  de  javelots  au  pied  de 
l'autel.  Ceux  qui  échappèrent  furent  tour- 
mentés par  ordre  du  roi,  et  ensuite  mis  à 
mort.  A  Tinuzude,  les  ariens  entrant  avec 
fureur  dans  l'église  pendant  que  l'on  donnait 
la  communion  au  peuple  ^,  répandirent  sur 
le  pavé  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ, 
et  le  foulèrent  aux  pieds.  Les  évéques  ariens, 
qui  avaient  sans  doute  beaucoup  de  part  à 
toutes  les  cruautés  de  Genséric,  lui  persua- 
dèrent d'ordonner  par  un  édit  que  les  ariens 
seuls  seraient  admis  aux  charges  de  sa  mai- 


*  Maximam  ChrUti  famulam  confusus  et  vietta  pro- 
priœ  voluntati  dimiiit  :  quœ  nunc  superest  virgo,  ma- 
ter multarum  virginum  Dei,  nobis  eliam  nequaquam 
ignola.  Yict.,  lib.  1,  pag.  IS. 

*  Hogatus  epùco/ms,  ut  pittbytervm  ae  ministros 
eredenti  popuh  destinaret,  explet  cum  gaudio  quod 


pelebatur  ponlifex  :  Dei  construilur  Ecclesia,  bapti- 
zatur  simul  mullitudo  Barbarorum.  Ibid. 

*  Tinuzudce  iempore  quo  sacramenta  Dei  populo 
porrigebantur,  introeuntes  cum  furore  {ariani)  corpus 
Christi  et  sanguinem  pavimento  tparsenmt,  et  illud 
pollutis  pedibus  calcavertmt.  Ibid.,  pag.  17. 
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son  et  de  celles  de  ses  enfants.  Armogaste, 
qui  était  au  service  de  Théodoric,  fils  du  roi, 
fut  non-seulement  privé  de  sa  charge,  mais 
encore  tourmenté  en  différentes  manières, 
pour  l'obliger  à  abandonner  la  foi  catholi- 
que. On  lui  serra  plusieurs  fois  les  jambes  et 
le  front  avec  des  cordes  de  boyaux;  mais  dès 
qu'il  avait  levé  les  yeux  au  ciel  et  fait  le  signe 
de  la  croix,  les  cordes  se  rompaient  ;  on  en 
employa  de  plus  fortes  et  de  chanvre,  qui  se 
rompirent  comme  les  premières.  On  le  pendit 
par  un  pied  la  tète  en  bas  ;  mais  en  cet  état  on 
le  voyait  aussi  tranquijle  que  s'il  eût  été  sur 
un  lit  de  plume.  Le  prince  Théodoric  voulait 
lui  faire  couper  la  tête;  mais  Jocundus,  prê- 
tre arien,  lui  conseilla  de  le  faire  mourir  au- 
.  trement,  disant  :  v  Si  vous  lui  faites  couper 
la  tète,  les  Romains  l'honoreront  comme 
martyr.  »  Il  fut  donc  envoyé  dans  la  Byza- 
cène,  travailler  à  creuser  la  terre,  et  ensuite 
en  un  lien  proche  de  Carthage,  où,  pour  lui 
faire  plus  de  honte,  on  le  condamna  à  gar- 
der les  vaches.  Saint  Ârchinime  et  saint  Sa- 
ture souffrirent  le  martyre  dans  la  même 
persécution.  Ce  dernier  était  intendant  de  la 
maison  d'Hunéric.  Un  diacre  arien  l'ayant 
dénoncé,  on  le  menaça  de  lui  ôter  sa  mai- 
son, ses  biens,  ses  esclaves,  sa  fenmie  et  ses 
enfants,  s'il  ne  renonçait  à  la  foi  catholique  ; 
mais  rien  ne  put  le  ûéchir.  On  le  dépouilla 
donc  de  tout  et  on  lui  défendit  même  de  pa- 
raître jamais  en  public.  Après  la  persécution 
que  Genséric  fit  aux  officiers  de  sa  maison, 
il  fit  fermer  l'église  de  Carthage,  dont  il  ban- 
nit les  prêtres  et  les  ministres  en  divers  lieux, 
car  il  n'y  avait  point  d'évêque. 
7.  Genséric  étant  mort  après  trente-sept 
"i^^i"^  ans  et  trois  mois  de  règne,  Hunéric,  son  fils 
>0Di°uaiiir'<:,'  alué,  fut  rcconnu  roi  des  Vandales.  Il  té- 
moigna d'abord  de  la  douceur  envers  tout 
le  monde,  principalement  envers  les  catho- 
liques :  en  sorte  qu'ils  recommencèrent  à 
tenir  leurs  assemblées,  même  dans  les  lieux 
oJi  cela  leur  avait  été  défendu  par  Genséric. 
Il  affecta  encore  des  dehors  de  piété  en  fai- 
sant rechercher  exactement  les  manichéens, 
dont  il  en  fit  brûler  plusieurs  et  en  envoya 
d'autres  par  mer  hors  de  l'Afrique.  Ce  qui 
l'anima  le  plus  contre  eux,  c'est  qu'il  décou- 
vrit qu'ils  faisaient  presque  tous  profession 
de  l'arianisme  comme  lui,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  étaient  prêtres  ou  diacres.  Il  eut 
honte  de  voir  qu'il  leur  était  uni  par  les  liens 
d'une  même  doctrine.  11  se  trouva  qu'un  de 
ces  manichéens,  moine  de  profession,  avait 
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en  écrit  sur  sa  cuisse  :  «  Manës,  disciple  de 
Jésus -Christ.  »  Cependant  l'EgUse  de  Car- 
thage était  depuis  vingt-quatre  ans  sans  évé- 
que.  Hunéric,  à  la  prière  de  l'empereur  Ze- 
non, dont  il  avait  épousé  la  sœur,  permit  aux 
catholiques  d'en  ordonner  un  pour  cette 
Eglise.  Il  envoya,  pour  assister  à  cette  élec- 
tion, Alexandre,  ambassadeur  de  Zenon,  et 
avec  lui  un  de  ses  notaires,  nommé  Vitarit, 
qui  était  chargé  d'un  édit  qu'il  devait  lire 
publiquement.  Cet  édit  portait  qu'Hunéric 
trouvait  bon  que  les  catholiques  eussent  li- 
berté d'ordonner  tel  évoque  qu'il  leur  plai- 
rait, à  condition  que  ceux  de  l'hérésie  arienne 
auraient  à  Constantinople  et  dans  tout  l'O- 
rient la  liberté  d'enseigner  le  peuple  en  telle 
langue  qu'ils  voudraient,  et  de  faire  tous  les 
exercices  de  leur  religion  comme  les  catho- 
liques avaient  à  Carthage  et  dans  leurs  autres 
églises  d'Afrique  la  liberté  de  célébrer  les 
messes,  de  prêcher  et  d'exercer  leur  religion. 
Hunéric  ajoutait  :  «  Si  cela  n'est  pas  observé, 
l'évêque  qui  sera  ordonné  ici  et  les  autres 
évêques  d'Afrique,  avec  leur  clergé,  seront 
envoyés  chez  les  Maures.  »  Cet  édit  fut  la 
dans  l'église  de  Carthage,  le  18  juin  481 .  Le 
peuple,  qui  ne  voyait  point  l'artifice  avec  le- 
quel on  préparait  la  persécution,  voulait  ab- 
solument un  évoque;  mais  Victor  de  Vite  et 
les  autres  évêques  qui  étaient  présents, 
voyant  le  piège  qu'on  leur  tendait,  dirent  au 
commissaire  du  roi  que  l'Eglise  de  Carthage 
ne  souhaitait  point  d'évêqne  à  des  conditions 
si  dangereuses,  et  que  Jésus-Christ  la  gou- 
vernerait comme  il  avait  fait  jusqu'alors.  Le 
commissaire  ne  voulut  avoir  aucun  égard  à 
cette  protestation,  et  tout  le  peuple  deman- 
dant avec  de  grands  cris  qu'on  procédât  à 
l'élection  d'un  évêque,  le  choix  tomba  sur 
Eugène,  qui  était  un  homme  de  grande  vertu 
et  selon  le  cœur  de  Dieu.  Mais  en  même 
temps  qu'il  se  gagna  le  cœur  des  catholiques 
par  son  humilité  et  par  sa  charité,  sa  répu- 
tation lui  attira  l'envie  des  évêques  ariens. 
Ils  représentèrent  à  Hunéric  qu'il  était  dan- 
gereux de  permettre  à  Eugène  de  continuer 
de  prêcher;  ils  voulaient  même  qu'il  empê- 
chât que  ni  homme  ni  femme  ne  parût  dans 
l'église  en  habit  de  barbare.  Mais  Eugène 
répondit  que  la  maison  de  Dieu  était  ouverte 
à  tout  le  monde ,  sans  que  personne  en 
pût  chasser  ceux  qui  voolaient  entrer.  Le 
roi  ayant  appris  cette  réponse,  fit  mettre 
à  la  porte  de  l'église  des  bourreaux,  qui,  en 
voyant  un  homme  ou  une  femme  y  entrer 
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avec  l'habit  de  Vandale,  les  tiraient  avec  vio- 
lence par  la  tête  avec  des  bâtons  dentelés 
dont  ils  leur  entortillaient  les  cheveux  et 
leur  arrachaient  ainsi  avec  les  cbevenx  la 
peau  de  la  tête.  Quelques-uns  en  perdirent 
les  yeux  et  d'autres  la  vie,  mais  aucun  n'en 
quitta  la  vraie  religion.  Hunéric,  pour  les  y 
contraindre,  défendit  de  donner  ni  gages,  ni 
vivres,  ni  quoi  que  ce  fût  aux  catholiques 
qui  étaient  à  sa  cour.  En  même  temps  il  or- 
donna de  les  accabler  par  des  ouvrages  pé- 
nibles. Un  d'entre  eux,  qui  avait  depuis  plu- 
sieurs années  une  main  sèche,  représenta 
l'impossibilité  de  faire  l'ouvrage  qu'on  exi- 
geait de  lui  ;  mais  ou  l'en  pressa  encore  da- 
vantage. Lors  donc  qu'il  fut  arrivé  avec  les 
autres  catholiques  pour  couper  les  blés  dans 
les  plaines  d'U tique,  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient se  mirent  en  prière  pour  lui,  et  Dieu, 
par  sa  bonté,  le  guérit  à  l'instant.  Ce  n'était 
là  que  le  prélude  de  la  persécution  générale. 
Elle  avait  été  annoncée  à  plusieurs  saints 
catholiques  dans  des  visions,  dont  Victor  ne 
rapporte  qu'une  partie.  Hunéric,  après  avoir 
fait  mourir  ses  parents  les  plus  proches,  pour 
assurer  le  royaume  à  ses  enfants,  fit  d'abord 
défense  expresse  à  tous  ceux  qui  ne  seraient 
pas  ariens,  de  servir  dans  son  palais  ou 
d'exercer  des  fonctions  publiques.  Ensuite  il 
fit  ordonner  que  les  biens  des  évéques  catho- 
liques seraient  appliqués  au  fisc  après  leur 
mort,  et  qu'on  ne  pourrait  leur  donner  de 
successeur  qu'après  avoir  payé  au  même  fisc 
la  somme  de  cinq  cents  sols  d'or.  Cette  loi 
n'eut  pas  lieu,  parce  que  ses  officiers  lui  re- 
montrèrent qu'en  la  faisant  observer,  les 
évéques  ariens  seraient  traités  encore  plus 
rigoureusement  dans  la  Thrace  et  dans  le 
reste  de  l'Orient.  Quelque  temps  après,  ayant 
assemblé  les  vierges  sacrées,  il  les  fit  visiter 
contre  toutes  les  lois  de  la  pudeur,  par  des 
Vandales  et  des  matrones  de  sa  nation,  sans 
que  leurs  mères  ni  aucunes  dames  catholi- 
ques fussent  présentes;  puis  on  leur  fit  souf- 
frir de  cruels  supplices,  pour  leur  faire 
avouer  que  les  évéques  et  les  clercs  catholi- 
ques abusaient  d'elles.  Il  y  en  eut  un  grand 
nombre  qui  moururent  dans  les  tourments  ; 
mais  aucune  ne  donna  le  moindre  prétexte 


de  calomnier  les  ministres  de  Jésus-Christ. 
Ainsi  Hunéric  fut  trompé  dans  son  attente, 
qui  était  de  trouver  par  là  un  moyen  de  dés- 
honorer l'Eglise,  et  un  motif  pour  colorer 
la  persécution  générale  qu'il  avait  dessein 
de  lui  faire.  Il  bannit  dans  les  déserts  des 
évéques,  des  prêtres,  des  diacres  et  d'autres 
catholiques,  au  nombre  de  quatre  mille  neuf 
cent  soixante  et  seize ,  dont  quelques  -  uns 
étaient  accablés  de  maladie,  et  d'autres  si 
avancés  en  flge,  qu'ils  en  étaient  devenus 
aveugles.  Victor  de  Vite  et  plusieurs  autres 
qui  n'étaient  pas  du  nombre  des  exilés,  les 
accompagnèrent  pour  leur  rendre  tous  les 
services  qui  dépendraient  d'eux.  Les  peuples 
accouraient  de  tous  côtés,  portant  des  cierges 
en  leurs  mains,  et  jetant  leurs  enfants  aux 
pieds  de  ces  saints  confesseurs,  ils  leur 
criaient  '  :  «  A  qui  nous  laissez-vous  en  cou- 
rant au  martyre?  Qui  baptisera  ces  enfants? 
Qui  nous  donnera  la  pénitence  et  la  récon- 
ciliation? Qui  nous  enterrera  après  la  mort? 
Qui  offrira  le  divin  sacrifice  avec  les  cérémo- 
nies ordinaires?  Que  ne  nous  est-il  permis 
d'aller  avec  vous  î  » — «  Pendant  que  ces  servi- 
teurs de  Dieu  étaient  en  marche,  nous  vî- 
mes, dit  Victor,  une  femme  fort  Agée  qui, 
d'une  main,  portait  un  sac,  et  tenait  de  l'au- 
tre un  enfant  auquel,  pour  l'encourager  à 
marcher,  elle  disait  :  «  Cours,  mon  fils,  vois- 
tu  tous  ces  saints,  comme  ils  se  pressent 
d'aller  recevoir  la  couronne.»  Sur  ce  que 
nous  la  reprimes  de  ce  qu'elle  voulait  aller 
avec  tant  d'hommes,  car  il  parait  qu'il  n'y 
avait  aucune  femme  dans  ce  grand  nombre 
d'exilés,  elle  répondit  :  «  Donnez-nous  votre 
bénédiction,  et  priez  pour  moi  et  pour  cet 
enfant  qui  est  mon  petit-fils  ;  toute  péche- 
resse que  je  suis,  j'ai  eu  pour  père  le  défunt 
évêque  de  Zurite  ;  j'emmène  cet  enfant,  de 
crainte  que  le  démon  ne  le  trouvant  seul, 
ne  le  fasse  sortir  du  chemin  de  la  vérité  pour 
le  précipiter  dans  une  mort  étemelle.  »  Nous 
admirâmes,  ajoute  Victor,  la  foi  et  la  cons- 
tance de  cette  généreuse  femme,  et  les  yeux 
baignés  de  larmes,  nous  ne  pûmes  dire  au- 
tre chose,  sinon  :  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite.  Tous  les  confesseurs  ne  purent  pas  ar- 
river au  lien  de  leur  bannissement.  Il  en 


>  Concurrentes  turba  fidelium  eereos  monibus  ges- 
tantes,  suosqtte  mfantulos  vestigiis  martyrum  proji- 
cientes,  isla  voce  clamabant  :  «  Quibus  nos  miseras  re- 
linquitis  dum  pergitis  ad  coronas?  Qui  hos  baptizaturi 
sunt  parvulos  fontibus  aquœ  perennis  ?  Qui  nobit  pce- 
niientice  munus  collaturi  sunt  et  reconciliationis  tn- 


dulgentia  obstrictos  peecatorum  vinculis  soluturi?  Qui 
nos  solemnibus  orationibus  sepulturi  sunt  morienies  ? 
Aut  a  quibus  divinis  sacrificiis  ritus  exhibendus  est 
consuelus  ?  Vobiscum  et  nos  libeat  pergere,  si  liceret. 
Vicl.,  lib.  II,  pag.  83. 
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mourut  un  grand  nombre  de  fatigues  et  de 
mauvais  traitements  qu'on  leur  faisait  en 
chemin.  Ceux  qui  eurent  assez  de  force  pour 
arriver  au  désert,  y  furent  nourris  avec  de 
l'orge,  comme  des  chevaux,  et  on  le  leur 
donnait  sans  l'avoir  fait  moudre.  Ce  lieu 
était  rempli  de  serpents  et  d'autres  bétes  ve- 
nimeuses; mais,  par  l'assistance  de  Jésus- 
Christ,  elles  ne  firent  mourir  aucun  des  con- 
fesseurs. 
tM  tm»-  8.  Hunéric,  après  avoir  arraché  à  l'Eglise 
uu<»iir£«D-  une  partie  de  ses  membres,  pensa  à  extermi- 
°*''**  '  ner  de  l'Afrique  jusqu'au  nom  des  catholi- 
ques. A  cet  effet,  le  jour  de  l'Ascension, 
19  mai  de  l'an  483,  il  envoya  à  Eugène,  évo- 
que de  Carthage,  un  édit  pour  le  faire  lire 
dans  l'église.  U  était  adressé  h  tous  les  évo- 
ques catholiques,  sous  le  nom  à'ffomoousiens, 
et  portait  en  substance  que  puisque,  contre 
ses  défenses,  ils  s'étaient  asssemblés  dans 
les  terres  dépendantes  des  Vandales,  qu'ils 
y  avaient  célébré  des  messes  au  scandale  de 
ces  provinces,  ils  eussent  à  se  rendre  à  Car- 
thage pour  le  1"  février  de  l'année  suivante, 
pour  disputer  de  la  foi  avec  les  évoques  de 
sa  conununion ,  et  prouver  leur  foi  par  l'au- 
torité des  Ecritures.  L'évéque  Eugène  ré- 
pondit à  Viiarit ,  porteur  de  cet  édit,  que, 
puisque  cette  cause  regardait  généralement 
tontes  les  Eglises  de  la  communion  catholi- 
que, il  était  juste  qu'on  leur  donnât  avis  de 
cette  conférence.  En  attendant,  il  résolut,  de 
l'avis  de  son  clergé,  de  présenter  un  mémoire 
an  roi  pour  tâcher  d'amollir  ce  cœur  bar- 
bare. Eugène  protestait  dans  ce  mémoire 
que  s'il  avait  dit  an  commissaire  Vitarit  que, 
s'agissant  de  la  cause  commune,  il  était  rai- 
sonnable d'appeler  les  évéques  d'outre-mer, 
ce  n'était  point  pour  éviter  la  conférence  ; 
qu'il  avait  témoigné  au  contraire  qu'il  l'ac- 
ceptait. La  réponse  du  roi  à  ce  mémoire,  fut  : 
«  Soumettez  toute  la  terre  à  mon  empire ,  et 
je  ferai  tout  ce  que  vous  me  demandez.  » 
Eugène  représenta  que  le  roi  lui  demandait 
une  chose  impossible,  au  lieu  d'une  très-fa- 
cile qu'il  lui  avait  proposée.  «  J'ai  dit,  ajouta- 
t-il,  que  si  le  roi  désire  de  connaître  notre 
foi,  il  peut  envoyer  à  ses  amis,  c'est-à-dire 
aux  princes  catholiques  :  j'écrirai  aussi  à 
mes  confrères,  afin  qu'ils  viennent  pour  vous 
montrer  que  nous  n'avons  qu'une  même  foi. 


et  principalement  à  l'Eglise  romaine  qui  est 
le  chef  de  toutes  les  Eglises  '.  »  Hunéric,  au 
lieu  d'avoir  égard  aux  remontrances  d'Eu- 
gène, chercha  divers  prétextes  pour  mal- 
traiter ceux  d'entre  les  évêques  catholiques 
qu'il  savait  être  les  plus  habiles.  U  défendit 
en  même  temps  qu'aucun  catholique  ne 
mangeât  avec  ceux  de  sa  secte.  Pendant  que 
le  feu  de  la  persécution  s'allumait  ainsi. 
Dieu  fit  un  miracle  par  le  ministère  d'Eu- 
gène. U  y  avait  à  Carthage  un  aveugle  ap- 
pelé Félix,  connu  de  tout  le  monde.  La  nuit 
de  la  fête  de  l'Epiphanie,  il  entendit  en  songe 
qu'on  lui  disait  :  «  Lève-toi,  va  trouver  l'é- 
véque Eugène,  mon  serviteur;  dis-lui  que  je 
t'ai  envoyé  vers  lui,  et  lorsqu'il  bénira  les 
fonts  baptismaux,  il  touchera  tes  yeux|,  et  tu 
recouvreras  la  vue.  »  C'était  l'usage  en  Afri- 
que, comme  dans  quelques  autres  Eglises, 
de  donner  le  baptême  solennel  le  jour  de 
l'Epiphanie,  de  même  qu'à  Pâques  et  à  la 
Pentecôte.  Félix,  s'imaginant  que  ce  n'était 
qu'un  songe  ordinaire,  ne  voulut  pas  se  le- 
ver. S'étant  rendormi ,  il  entendit  la  même 
chose  une  seconde  fois,  et  enfin  une  troi- 
sième, avec  de  grands  reproches  de  son  in- 
crédulité. U  éveilla  le  domestique  qui  avait 
coutume  de  lui  donner  la  main,  et  s'en  alla 
en  grande  diligence  à  l'église  de  Fauste- 
Après  y  avoir  fait  sa  prière  avec  beaucoup 
de  larmes,  il  pria  un  sous-diacre,  nommé 
Pérégrin,  d'avertir  l'évoque  qu'il  avait  un 
secret  à  lui  dire.  L'évéque  dit  qu'on  le  fit  ve- 
nir. Félix  lui  raconta  ce  qui  s'était  passé,  en 
protestant  qu'il  ne  le  quitterait  pas  qu'il  ne 
lui  eût  rendu  la  vue.  «  Retirez-vous,  mon 
frère,  lui  dit  Eugène,  je  suis  un  pécheur  et 
le  plus  grand  de  tous  les  pécheurs,  puisque 
Dieu  m'a  laissé  vivre  jusqu'à  ces  malheureux 
temps.  »  L'aveugle,  au  lieu  de  se  retirer, 
embrassait  les  genoux  du  saint  évêque,  en 
répétant  toujours  ces  mêmes  paroles  :  «t  Ren- 
dez-moi la  vue  ainsi  que  Dieu  vous  l'ordonne.» 
Eugène,  voyant  sa  foi,  et  pressé  par  l'heure 
de  l'office,  s'en  alla  aux  sacrés  fonts,  accom- 
pagné de  ses  ecclésiastiques.  U  se  mit  à  ge- 
noux, et  avec  de  grands  soupirs  il  fit  la  bé- 
nédiction de  l'eau  ;  puis ,  se  levant,  il  dit  à 
l'aveugle  :  «  Je  vous  ai  déjà  dit,  mon  frère 
Félix,  que  je  suis  un  pécheur  ;  mais  je  prie 
Dieu,  qui  a  bien  voulu  vous  visiter,  de  vous 


*  Scribam  ego  et  fratribus  mets,  ut  veniani  coepis- 
copi  met,  qui  tmbis  nobiscum  fidem  commtinem  nos- 
tram  valeant  demonstrare,  et  pracipue  Ecclesia  ro- 


mana  qiutcapul  est  omnium  EccUsiartan.  Vict,  lib.  U, 
pag.  8. 
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traiter  selon  votre  foi  et  de  vous  rendre  l'u- 
sage de  vos  yeux.  »  En  même  temps  il  fit  sur 
ses  yeux  le  signe  de  la  croix,  et  aussitôt  il 
recouvra  la  vue.  Eugène  le  retint  auprès  de 
lui  jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  devaient 
être  baptisés  l'eussent  été,  de  peur  qu'en  le 
laissant  sortir  seul,  le  peuple  ne  l'écrasât  en 
s'empressant  pour  le  voir.  On  fit  ensuite  con- 
naître le  miracle  à  toute  l'Eglise  :  et  lorsque 
l'évéque  alla,  selon  la  coutume,  des  fonts 
baptismaux  à  l'autel,  Félix  l'accompagna  et 
fit  son  offrande,  qu'Eugène  mit  sur  l'autel. 
La  nouvelle  en  étant  venue  au  roi,  il  inter- 
rogea Félix  pour  savoir  de  lui  la  vérité  du 
miracle.  Félix  raconta  tout  de  point  en  point; 
mais  les  évéques  ariens,  couverts  par  1& 
d'une  extrême  confusion  et  ne  pouvant  obs- 
curcir la  réalité  du  miracle,  dirent  qu'Eu- 
gène l'avait  fait  par  maléfice. 
LaiTtqiw  9.  A  l'approche  du  jour  destiné  pour  la 
ueniinue.  couférence,  les  évêques  vinrent  non-seule- 
!»••  ment  de  toute  1  Afrique,  mais  encore  de  plu- 

sieurs lies  soumises  aux  Vandales.  Plusieurs 
jours  se  passèrent  depuis  le  1"  février, 
sans  que  l'on  parlât  de  rien  :  et  durant  ce 
temps-là  Hunéric  séparait  les  plus  habiles 
des  évêques  catholiques  pour  les  faire  mou- 
rîr  sur  diverses  calomnies.  Il  plut  aux  ariens 
de  commencer  la  conférence  vers  le  S  du 
mois,  et  ils  en  indiquèrent  le  lieu.  Les  catho- 
liques, tant  pour  éviter  la  confusion,  que 
pour  ôter  aux  ariens  le  prétexte  de  dire  qu'ils 
les  avaient  accablés  par  la  multitude,  nom- 
mèrent seulement  dix  d'entre  eux  pour  par- 
ler au  nom  des  autres.  Cyrila,  patriarche  des 
ariens,  s'assit  dans  l'assemblée  sur  un  trône 
élevé  et  magnifique,  au  lieu  que  les  catholi- 
ques étaient  debout.  Ils  se  plaignirent  de  ce 
faste,  comme  peu  convenable  à  l'égalité  qui 
devait  être  entre  des  personnes  qui  venaient 
pour  conférer  ensemble.  Ensuite  ils  deman- 
dèrent qu'il  y  eût  des  commissaires  pour 
examiner  la  vérité  de  ce  qui  se  dirait  de  part 
et  d'antre.  Un  notaire  du  roi  dit  que  le  pa- 
triarche Cyrila  en  ferait  les  fonctions.  Les 
catholiques  demandèrent  par  quelle  autorité 
Cyrila  prenait  le  titre  de  patriarche!  Alors 
les  ariens  commencèrent  à  faire  grand  bruit 
et  à  traiter  injurieusement  les  catholiques  : 
et  parce  qu'ils  avaient  demandé  qu'au  cas 
qu'il  n'y  eût  point  de  commissaires,  il  fût  du 
moins  permis  aux  plus  sages  du  peuple  d'as- 
sister à  l'assemblée,  il  y  eut  ordre  de  donner 
cent  coups  de  bâtons  à  tous  les  laïques  ca- 
tholiques qui  étaient  présents.  Sur  cela  l'é- 


véque Eugène  s'écria  :  a  Que  Dieu  voie  de 
quelle  manière  on  nous  opprime  et  qu'il  soit 
le  juge  des  violences  qu'on  nous  fait  souf- 
frir. »  Les  évéques  catholiques  dirent  à  Cy- 
rila de  proposer  ce  qu'il  voudrait  :  il  répon- 
dit qu'il  ne  savait  pas  le  latin  ;  les  catholi- 
ques lui  soutinrent  qu'il  avait  toujours  parlé 
latin  ;  qu'ainsi  il  ne  devait  pas,  sous  un  faux 
prétexte,  demeurer  dans  le  silence,  vu  sur- 
tout que  c'était  lui  qui  était  cause  de  l'in- 
cendie. Cyrila  voyant  bien  que  les  évéques 
catholiques  étaient  mieux  préparés  à  la  dis- 
pute qu'il  ne  se  l'était  imaginé,  usa  de  di- 
verses chicanes  pour  éviter  la  conférence. 
Les  catholiques,  qui  l'avaient  prévu,  firent 
lire  publiquement  une  profession  de  foi  qu'ils 
avaient  composée  avant  de  se  présenter  à  la 
conférence.  Il  est  dit  à  la  fin  qu'ils  l'envoyè- 
rent encore  aux  ariens,  le  24  avril  484,  par 
Janvier  de  Zattare  et  Vidlatie  de  Cases- 
Moyennes,  évêques  de  Numidie,  Boniface 
de  Foratiane  et  Boniface  de  Gratiane,  évêques 
de  la  province  de  Byzacène.  Quelques-uns 
l'ont  attribuée  à  Victor  de  Vite,  parce  qu'il 
en  a  fait  le  troisième  livre  de  son  Histoire; 
d'autres  à  saint  Eugène  de  Carthage,  sur  ce 
que  Gennade  dit  de  lui  '  qu'étant  obligé  par 
Hunéric  de  rendre  raison  de  la  foi  catholique, 
et  principalement  du  terme  de  consubstan- 
tiel,  il  fit  un  livre  où  il  prouvait  l'un  et  l'autre 
par  des  témoignages  de  l'Ecriture  et  des  pè- 
res ;  et  que  son  écrit  ayant  été  approuvé  de 
tous  les  saints  évêques  et  confesseurs  de  l'A- 
frique, de  la  Mauritanie,  de  la  Sardaigne  et 
de  la  Corse,  qui  étaient  demeurés  constants 
dans  la  foi,  il  fut  présenté  au  roi  par  quel- 
ques-uns des  confesseurs.  La  profession  de 
foi  dont  nous  parlons,  ne  renferme  que  des 
témoignages  de  l'Ecriture  :  il  n'y  en  a  aucun 
des  pères  de  l'Eglise,  à  moins  que  sous  ce 
nom  l'on  n'entende  que  cette  profession  de 
foi  est  appuyée  sur  l'autorité  des  traditions 
apostoliques.  On  ne  peut  guère  néanmoins 
douter  que  ce  ne  soit  celle  de  l'évéque  de 
Carthage.  Victor  n'était  point  en  cette  ville 
lors  de  la  conférence ,  et  il  parait  que  cette 
profession  de  foi  fut  faite  quelques  jours  au- 
paravant. Puisque  Gennade  en  attribue  une 
à  saint  Eugène,  pourquoi  ne  pas  lui  donner 
celle-ci  7  Pourquoi  en  aurait-il  fait  une  deu- 
xième 7 11  ne  manque  rien  dans  celle  que 
Victor  rapporte  :  elle  est  ample,  bien  détail- 
lée et  bien  prouvée.  Il  est  constant  d'ailleurs 

1  Gennad.,  de  Script,  eçclu.,  cap.  xcvu. 
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par  l'intîtalation ,  qu'elle  fat  présentée  au 
roi.  Si  l'on  n'y  trouve  pas  de  passages  des 
pères ,  c'est  qu'il  était  inutile  d'en  alléguer  à 
des  évéques  ariens,  qui  demandaient  qu'on 
leurprouvât,  par  l'autorité  seule  de  l'Ecriture, 
que  l'on  devait  se  servir  du  terme  de  con- 
substaniiel,  pour  marquer  l'unité  de  subs- 
tance dans  le  Père  et  le  Fils.  Il  est  fort  pos- 
sible que  les  évéques  ariens  ayant  objecté 
depuis  que  mille  évéques,  tant  à  Rimini  qu'à 
Sëleucie  ',  ayant  rejeté  le  terme  deconsubstan- 
/tW,  saint  Eugène  ait  réponduàcette  objection 
par  les  témoignages  des  pères  qui  ont  admis 
ce  terme,  et  que  cette  seconde  partie  de  sa 
profession  de  foi  se  soit  perdue  depuis  le 
siècle  de  Gennade. 
Traisième  iO.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  profession  de  foi 
'"««Lion  présentée  à  Hunéric,  est  au  nom  des  évéques 
qÎMMi'taî*-  catholiques  en  général.  Ils  y  reconnaissent 
qwi.  ihiu.  M  qyg  jjg  prince  l'avait  exigée  d'eux  ;  qu'en  la 
faisant,  ils  se  sont  moins  fondés  sur  leurs 
propres  forces  que  sur  le  secours  de  Dieu,  et 
que  ce  qu'ils  ont  à  montrer,  c'est  que  le  Fils 
est  de  la  même  substance  que  le  Père,  ce 
que  les  Grecs  expriment  parle  terme  de  con- 
substantiel.  Ils  commencent  donc  par  déclarer 
qu'ils  confessent  en  Dieu  une  unité  de  subs- 
tance *  dans  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit, 
mais  en  telle  manière  que  chacune  de  ces 
trois  personnes  conserve  les  propriétés  qui 
lui  sont  personnelles;  c'est-à-dire  qu'elles 
ont  chacune  leur  propre  existence  qui  les 
distingue  mutuellement;  car  le  Père  n'est 
pas  le  même  que  le  Fils,  ni  le  Fils  que  le 
Saint-Esprit.  Le  Père  n'est  pas  engendré,  le 
Fils  est  engendré  du  Père,  et  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils.  Toutes  ces  trois 
personnes  sont  d'une  même  substance,  parce 
qu'il  n'y  a  qu'une  divinité  du  Père  non  en- 
gendré, du  Fils  engendré,  et  du  Saint-Esprit 
qui  procède  ;  mais  il  y  a  trois  propriétés  des 
personnes,  c'est-à-dire  trois  existences,  ou 
trois  personnes  subsistantes.  On  voit  ici  que 
ces  évéques  reconnaissent  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Père  et  du  Fils  ;  mais  ils  ne  di- 
sent pas  la  même  chose  dans  la  récapitula- 

<  Eis  videtur  eue proposiium  ut  consubstantiale,  sicut 
moniti  erant,  ex  divinis  Scripturis  proprie  apprêt- 
rent  ;  aut  certe  quod  a  mille  ponlificibus  de  tolo  orbe 
in  Ariminensi  concilio  'lel  apud  Seleuciam  amputatum 
est,  prœdamnarent.  Vict.,  lib.  IV,  pag.  65. 

*  Patrem  ergo  et  Filium  et  Spiritum  Sanctum  ita 
in  unitate  deitatis  profilemur,  ut  et  Patrem  in  sua 
proprietate  personœ  subsistere,  et  Filium  nihilomimis 
in  propria  extare  persona,  aique  Spiritum  Sanctum 
pertona  sua  proprietatem  relinere  fideli  confessione 


tion  qu'ils  font  à  la  fin,  et  il  y  a  des  manus- 
crits où  le  terme  de  Fib  ne  se  lit  pas,  quoiqu'il 
se  trouve  en  beaucoup  d'autres. 

Ils  ajoutent  :  «  Que  le  Fils  soit  engendré  et  Bibr.  i.>. 
qu'il  soit  d'une  même  substance  que  le  Père,     )■».  n, 

.1  i.E«     -x  •  ^  -L  10;  11111.11. 

c  est  ce  que  1  Ecriture  nous  enseigne  en  beau-  j,^„  j^ 
coup  d'endroits.  Elle  enseigne  aussi  que  le 
Fils  est  égal  à  son  Père,  et  qu'il  est  une 
même  chose  avec  lui,  non-seulement  en  vo- 
lonté, mais  en  substance.  Mais  comme  nous 
confessons  qu'il  y  a  deux  natures  dans  le  j„n,», 
Fils,  c'est-à-dire  qu'il  est  vrai  Dieu  et  vrai  **• 
homme,  qu'il  a  un  corps  et  une  âme,  les  "'""' 
choses  admirables  que  l'Ecriture  dit  de  lui, 
doivent  se  rapporter  à  sa  divinité,  et  ce 
qu'elle  en  dit  d'humiliant,  doit  s'entendre  de 
son  humanité.  Lorsque  Jésus-Christ  dit  lui- 
même  :  Mon  Père  et  moi  sommes  une  même  j„i.i,». 
chose,  il  parle  en  Dieu  ;  lorsqu'il  dit  :  Mon  piri.M.ii. 
Dieu,  pourquoi  m'avez-mus  abandonné?  il  parle 
en  homme.  Le  Père  a  engendré  son  Fils  de 
ce  qu'il  est  lui-même,  et  il  l'a  engendré  de 
toute  éternité,  d'une  manière  ineffable,  non 
en  le  produisant  au  dehors,  ni  en  le  formant 
de  rien  ou  de  quelques  matières  préexisten- 
tes.  C'est  de  Dieu  qu'il  est  né.  Or  celui  qui 
est  né  de  Dieu,  ne  peut  être  autre  chose  que 
ce  qu'est  le  Père  :  il  est  donc  d'une  même 
substance,  parce  que  la  vérité  de  sa  nais- 
sance n'admet  point  de  diversité  dans  sa  na- 
ture. Si  le  Fils  était  d'une  autre  substance 
que  le  Père,  ou  il  ne  serait  pas  vraiment 
Fils,  ou  il  aurait  dégénéré  en  naissant  :  ce 
qui  ne  se  peut  dire.  Quelqu'un  objectera 
peut-être  qu'il  est  écrit  dans  Isaïe  :  Qui  ^^  ^,^^, 
pourra  raconter  sa  génération?  Mais  il  faut  re- 
marquer que  le  prophète  parle  en  cet  endroit 
de  la  manière  dont  le  Fils  de  Dieu  est  en- 
gendré :  et  nous  convenons  que  l'homme  ne 
peut  la  pénétrer.  Mais  si  la  génération  du 
Fils  est  ineffable,  elle  n'en  est  pas  moins 
vraie,  et  il  ne  nous  est  pas  permis  de  l'igno- 
rer, après  que  le  Fils  nous  a  si  souvent  as- 
surés dans  l'Ecriture  qu'il  est  né  du  Père. 
Mais,  dira-t-on,  le  Fils  étant  engendré,  et  le  ,^  „ 
Père  ne  l'étant  point,  il  n'est  pas  possible  ">'■"' 

fateamur.  Non  eumdem  asserentes  Patrem  quem  Fi- 
lium, neque  Filium  confitentes  gui  Pater  sit  aut  Spi- 
ritus  Sanctus  ;  neque  ita  Spiritum  Sanctum  aeeipi- 
mus,  ut  aut  Pater  sit,  aut  Filius,  sed  ingenitum  Pa- 
trem, et  de  Pâtre  genitum  Filium,  et  de  Pâtre  et 
Filio  procedtntem  Spiritum  Sanctum,  unius  credimus 
esse  substantùB  :  quia  ingeniti  Patris  et  genili  Filii 
et  procedentis  Spiritus  Sancti,  una  est  deltas,  fret 
vero  personarum  proprietates.  Victor ,  Ub.  III , 
pag.  43. 
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qu'ils  soient  d'une  même  substance  7  II  faut 
dire,  au  contraire,  que  celui  qui  engendre 
est  de  même  nature  que  celui  qui  est  engen- 
dré. Nous  faisons  profession  de  croire  que  le 
Fils  est  Dieu  de  Dieu,  lumière  de  lumière, 
parce  qu'effectivement  Dieu  est  lumière.  Cela 
prouve  nettement  que  le  Père  et  le  Fils  sont 
d'une  même  substance,  puisque  la  lumière 
et  la  clarté  sont  d'une  même  substance  :  et 
de  même  que  la  splendeur  est  inséparable 
de  la  lumière,  et  qu'elle  n'en  peut  être  sé- 
parée, de  même  aussi  le  Fils  qui  est  la  splen- 
deur de  la  gloire  du  Père ,  lui  est  coéternel 
et  ne  peut  en  être  séparé.  Le  Père  a  engen- 
dré son  Fils  sans  division  et  sans  diminution 
de  sa  substance,  n  l'a  engendré  non  dans  le 
temps,  mais  dans  l'éternité,  sans  qu'il  y  eût 
aucun  intervalle  dans  la  génération  du  Fils, 
comme  il  n'y  en  a  point  entre  la  production 
du  feu  et  de  la  clarté.  A  l'égard  du  Saint- 
Esprit,  nous  croyons  qu'il  est  consubstanliel 
au  Père  et  au  Fils^  égal  et  coéternel.  Car 
quoique  la  vénérable  Trinité  soit  distinguée 
par  personnes  et  par  noms,  ce  n'est  qu'une 
même  nature  ;  d'où  vient  que  nous  ne  souf- 
frons pas  qu'on  dise  plusieurs  Dieux  :  sous  le 
Cm.  i,t(.  seul  nom  de  Dieu,  nous  comprenons  les  trois 
personnes.  Ce  nom  marque  l'unité  de  subs- 
tance et  non  de  personnes ,  comme  il  parait 
dans  ces  paroles  :  Faisons  rkomme  à  notre 
image  et  à  notre  ressemblance,  et  par  beaucoup 
d'autres  de  l'Ecriture.  La  création  est  l'ou- 
vrage commun  des  trois  personnes  de  la  Tri- 
Du.siH.«t.  nité.  Le  Saint-Esprit  y  a  eu  part  comme  le 
Père  et  le  Fils.  U  est  dit  dans  l'Ecriture  qu'il 
Art.  T,«.  connaît  les  secrètes  pensées,  et  le  nom  de 
Dieu  lui  est  donné  dans  les  Actes  des  apô- 
tres et  ailleurs  :  s'il  est  appelé  notre  avocat 
ou  notre  consolateur,  il  faut  se  souvenir  que 
l'Ecriture  donne  le  même  titre  au  Fils  et  au 
Père.  N'est-il  pas  dit  dans  saint  Jean  :  Si 
wo»  II.  I.  quelqu'un  pèche,  nous  avons  pour  avocat  auprès 
ucer■^a■  ^*^  Père,  Jésus- Christ  qui  est  juste;  et  dans 
saint  Paul  :  Béni  soit  Dieu,  Père  de  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  le  Dieu  de  toute  consolation. 
La  forme  du  baptême  est  encore  une  preuve 
que  la  gloire  et  la  puissance  des  trois  per- 
sonnes de  la  Trinité  est  la  même,  comme 
elles  n'ont  qu'une  opération.  » 
Après  avoir  établi  par  un  très-grand  nom- 

>  In  quem  credere  jubeor,  et  etiam  debeo  suppli- 
cart.  Adorabo  ergo  Patrem,  adorabo  et  Filmm,  ado- 
rabo  et  Spiritum  Sanctum,  una  eademqtte  venera- 
tione.  Vict.,  lib.  III^  pag.  60. 

*  Hœc  est  fides  mstra,  evangeliçis  tl  apostolicis 


bre  de  passages,  la  divinité  des  trois  person- 
nes, les  évèques  l'établissent  encore  par  di- 
vers raisonnements  tirés  des  passages  de 
l'Ecriture  qu'ils  avaient  allégués.  Us  insistent 
particulièrement  sur  la  divinité  du  Saint-Es- 
prit, et  disent  :  «  S'il  procède  du  Père ,  s'il 
nous  délivre  de  nos  péchés,  s'il  est  le  Sei- 
gneur, s'il  donne  la  vie  et  la  sanctification, 
s'il  connaît  tout,  s'il  est  partout  ;  si  c'est  lui 
qui  constitue  les  prophètes,  qui  envoie  les 
apôtres,  qui  donne  des  évéques  aux  Eglises; 
si  le  péché  contre  lui  n'est  remis  ni  en  ce 
monde  ni  en  l'autre,  on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  soit  Dieu  :  or  l'Ecriture  dit  de  lui  toutes 
ces  choses  :  n'y  aurait-il  donc  pas  de  l'in- 
gratitude à  ne  pas  lui  rendre  la  même  gloire 
qu'au  Père  et  au  Fils  ?  Car  si  je  ne  loi  dois 
pas  le  même  honneur,  on  ne  doit  pas  le 
nommer  avec  le  Père  et  le  Fils  dans  le  bap- 
tême. Je  dois  prier  celui  en  qui  on  m'ordonne 
de  croire  *.  Ainsi  je  dois  adorer  le  Saint-Es- 
prit par  une  et  même  vénération  que  le  Père 
et  le  Fils.  Telle  est,  disent  les  évêques  *  à  la 
fin  de  cette  profession  de  foi,  la  doctrine  dont 
nous  faisons  profession,  elle  est  appuyée  sur 
l'autorité  des  évangélistes  et  des  apôtres,  et 
fondée  sur  la  société  de  toutes  les  Eglises  du 
monde,  dans  laquelle,  par  la  grâce  de  Dieu 
tout-puissant,  nous  espérons  persévérer  jus- 
qu'à la  fin  de  cette  vie.  » 

11.  A  la  lecture  de  cette  profession  de  foi,  Quiriio* 
les  ariens  entrèrent  en  fureur  de  ce  que  leurs  ""'■  '***'' 
adversaires  y  prenaient  le  nom  de  catholi- 
ques. Pour  s'en  venger,  ils  rapportèrent  au 
roi  qu'ils  avaient  troublé  la  conférence  par 
leur  grand  bruit,  afin  d'éviter  d'entrer  avec 
eux  en  dispute.  Hunéric,  qu  i  ne  cherchait  que  / 
l'occasion  de  publier  son  édit  de  la  persécu- 
tion générale,  profita  de  celle-ci.  11  envoya 
secrètement  par  toutes  les  provinces  cet  édit, 
qui  était  daté  du  6  des  calendes  de  mars, 
c'est-à-dire  du  24  ou  25  février.  Car,  en  484, 
l'année  était  bissextile.  En  vertu  de  cet  édit, 
toutes  les  églises  d'Afrique  furent  fermées 
dans  un  même  jour,  et  tous  leurs  biens ,  de 
même  que  ceux  des  évêques  catholiques,  fu- 
rent donnés  aux  ariens.  Ce  prince  supposant 
encore  que  les  évêques  catholiques  avaient 
refusé  la  conférence ,  ordonna  contre  eux 
toutes  les  peines  portées  par  les  lois  des  em- 

traditionibut  atque  auctonle  firmata,  et  nmnium  quœ 
in  mundo  sunt  calholicarum  ecclesiarum  socieiale  fxm- 
data,  in  qua  nos  per  graliam  Dei  omnipotentis  per- 
montre  usque  ad  finem  vilœ  hajus  confidimus  et  spe- 
ramus,  Ibid.,  pag.  6S. 
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pereurs  contre  les  hérétiques,  voulant  qu'ils 
fassent  chassés  des  villes,  qu'ils  ne  pussent 
faire  aucune  fonction  ,  non  pas  môme  celle  de 
baptiser,  et  qu'au  cas  qu'ils  auraient  ordonné 
quelqu'un,  ils  paieraient  dix  livres  d'or,  de 
même  que  celui  qu'ils  auraient  ordonné  ;  que 
les  laïques  de  leur  communion  ne  pourraient 
ni  donner  ni  recevoir  quoi  que  ce  soit,  soit 
entre  vifs,  soit  par  testament;  qu'ils  seraient 
dépouillés  de  leurs  charges,  condamnés  à 
diverses  amendes,  dépouillés  de  tous  leurs 
biens,  fouettés  et  bannis  en  cas  qu'ils  persis- 
tassent dans  leur  religion  ;  enfin  que  les  livres 
qui  soutenaient  la  foi  de  la  consubstanlialité 
seraient  jetés  au  feu.  Hunéric  excepta  de  la 
rigueur  de  cet  édit  ceux  qui  abandonneraient 
leur  croyance  avant  le  1"  juin  de  la  même 
année  484,  qui  était  la  huitième  de  son  règne. 
Après  avoir  envoyé  son  édit  dans  toutes 
les  provinces  à  l'insu  des  évéques  qui  étaient 
à  Carlbage,  il  les  fit  chasser  tous  hors  de  la 
ville,  sans  leur  laisser  ni  valet,  ni  cheval,  ni 
habit  que  celui  qu'ils  avaient  sur  eux,  avec 
défense  générale  à  toutes  personnes  de  les 
loger  ni  de  leur  donner  à  manger,  sous  peine 
aux  contrevenants  d'être  brûlés  avec  toute 
leur  famille.  Quoique  réduits  à  aller  mendier 
leur  vie  et  à  demeurer  exposés  aux  injures 
de  l'air  autour  des  murs  de  la  ville,  ils  réso- 
lurent de  ne  point  s'en  éloigner,  de  crainte 
qu'on  ne  dit  qu'ils  avaient  évité  le  combat. 
U  arriva  dans  ces  circonstances  que  le  roi 
sortit  pour  aller  voir  des  réservoirs  :  tous  les 
évéques  allèrent  au-devant  de  lui,  en  disant  : 
«  Qn'avons-nous  fait  pour  être  traités  ainsi  î 
Si  l'on  nous  a  assemblés  pour  une  confé- 
rence, pourquoi  nous  dépouiller,  nous  mal- 
'  traiter,  nous  priver  de  nos  Eglises  et  de  nos 
maisons,  nous  faire  mourir  de  faim  et  de 
froid,  nous  chasser  de  la  ville  et  nous  ré- 
duire à  coucher  sur  le  fumier?  »  Hunéric  les 
regardant  d'un  œil  de  fureur,  et  sans  écouter 
leurs  remontrances,  commanda  à  ses  gardes 
à  cheval  de  courir  sur  eux.  Plusieurs  furent 
blessés,' principalement  les  vieillards  et  les 
faibles.  Ensuite  on  leur  ordonna  de  se  rendre 
dans  le  temple  de  la  Mémoire,  où  on  leur 
présenta  un  papier  roulé,  en  leur  disant  :  «  Le 
roi,  quoique  mécontent  de  votre  désobéis- 
sance, veut  néanmoins,  pour  vous  témoigner 
quelque  bonté,  vous  renvoyer  dans  vos  Egli- 
ses et  dans  vos  maisons,  si  vous  jurez  de  faire 
ce  qui  est  contenu  dans  cet  écrit.  »  Les  évé- 
ques répondirent  qu'ils  étaient  chrétiens  et 
évéques,  et  qu'ils  tenaient  l'unique  et  véri- 


table foi  apostolique.  Ceux  qui  leur  parlaient 
de  la  part  du  roi  les  ayant  pressés  de  faire 
ce  serment,  Hortulau  et  Florentien  dirent  au 
nom  de  tous  et  avec  tous  :  «  Sommes-nous 
des  bétes  pour  jurer  ce  qui  est  dans  un 
écrit,  sans  savoir  ce  qu'il  contient?  »  — 
«  Jurez,  leur  (Urent  les  ofiSciers,  qu'après  la 
mort  du  roi,  vous  souhaitez  que  son  fils  Hil- 
déric  lui  succède  à  la  couronne,  et  qu'aucun 
de  vous  n'enverra  des  lettres  dans  les  pays 
d'outre-mer.  Si  vous  le  jurez,  le  roi  vous 
rendra  vos  Eglises.  »  H  y  en  eut  plusieurs 
qui  crurent,  par  simplicité,  qu'ils  pouvaient 
faire  ce  serment,  de  crainte  de  donner  sujet 
aux  fidèles  de  leur  reprocher  qu'il  n'avait 
tenu  qu'à  eux  pour  qu'on  ne  leur  restituât 
leurs  Eglises.  Les  autres,  plus  prudents,  re- 
fusèrent de  prêter  ce  serment,  disant  qu'il 
était  défendu  dans  l'Evangile,  où  Jésus-Christ 
dit  :  Vous  ne  jurerez  point  du  tout.  Alors  les 
officiers  du  roi  firent  séparer  d'avec  les  au- 
tres ceux  qui  avaient  témoigné  n'avoir  point 
de  répugnance  pour  faire  ce  serment,  et  les 
notaires  écrivirent  ce  que  chacun  d'eux  di- 
sait, de  quelle  ville  il  était,  et  quel  était  son 
nom.  Cela  fait,  ils  furent  envoyés  les  uns  et 
les  autres  dans  des  prisons  séparées.  On  re- 
connut aussitôt  quel  avait  été  le  dessein 
d'Hunéric  en  proposant  aux  évéques  de  ju- 
rer. Car  on  vint  dire  à  ceux  qui  avaient  bien 
voulu  le  faire,  que  puisque,  contre  le  précepte 
de  l'Evangile,  ils  avaient  consenti  de  jurer, 
le  roi  ordonnait  qu'ils  ne  verraient  jamais  ni 
leurs  villes  ni  leurs  Eglises,  et  qu'ils  seraient 
relégués  dans  des  fermes,  où  on  leur  donne- 
rait des  terres  à  cultiver,  à  condition  tonte- 
fois  qu'ils  ne  chanteraient  ni  ne  prieraient 
point  avec  d'autres,  qu'ils  n'auraient  aucun 
livre,  et  qu'ils  n'administreraient  ni  les  ordres, 
ni  le  baptême,  ni  la  pénitence.  On  dit  à  ceux 
qui  avaient  refusé  le  serment  :  «  Vous  n'avez 
pas  voulu  jurer,  parce  que  vous  ne  désirez 
pas  que  le  fils  de  notre  roi  règne  après  lui. 
C'est  pourquoi  vous  serez  relégués  dans  llle 
de  Corse,  où  vous  travaillerez  à  couper  des 
bois  pour  la  construction  des  vaisseaux.  » 
Ce  même  Hildéric  qui  servit  de  prétexte  à  la 
persécution,  étant  parvenu  à  la  couronne 
quarante  ans  après,  rendit  la  liberté  aux 
confesseurs. 

12.  Avant  le  départ  des  évoques  pour  le      p^jj,, 
lieu  de  leur  exil,  Hunéric  envoya  des  bour-  «'^w  '■ 
reaux  par  toute  l'Afrique,  afin  qu'il  n'y  eût 
aucune  maison  ni  aucun  lieu  qui  ne  retentit 
de  cris  de  plaintes  :  car  on  avait  donné  ordre 
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aux  boarreaaxde  n'épargner  personne,  ni 
âge,  ni  sexe,  mais  ceux-là  seulement  gui  obéi- 
raient à  la  volonté  du  roi.  On  faisait  mourir  les 
uns  à  coups  de  bâtons,  on  pendait  les  autres 
ou  on  les  brûlait.  On  dépouillait  les  femmes, 
surtout  les  nobles,  pour  les  tourmenter  en 
public.  Une  d'entre  elles,  nommée  Denyse, 
se  voyant  entre  les  mains  des  bourreaux  qui 
commençaient  à  la  dépouiller,  lear  dit,  dans 
la  confiance  qu'elle  avait  en  Dieu  :  «  Tour- 
mentez-moi comme  il  vous  plaira  ;  épargnez- 
moi  seulement  la  honte  de  la  nudité.  »  Mais  au 
lieu  de  se  laisser  toucher  à  ces  paroles,  ils  l'ex- 
posèrent dans  le  lieu  de  la  place  le  plus  élevé, 
pour  la  donner  en  spectacle  à  tout  le  monde. 
Tandis  qu'ils  la  fouettaient  et  que  les  ruis- 
seaux de  sang  coulaient  de  son  corps,  elle 
leur  disait  :  «  Ministres  du  démon,  ce  que 
vous  faites  pour  me  déshonorer,  sera  ma 
gloire  et  ma  couronne.  »  Comme  elle  était 
Irès-instruite  dans  les  Ecritures,  elle  exhor- 
tait les  autres  au  martyre,  et  par  son  exem- 
ple, elle  procura  le  salut  presque  à  toute  sa 
patrie.  Elle  avait  un  fils  nommé  Majoric, 
jeune  et  d'un  tempérament  délicat.  Voyant 
qu'il  tremblait  par  la  vue  des  peines  qu'il  al- 
lait endurer,  elle  jeta  sur  lui  des  regards  sé- 
vères, et  employa  pour  l'animer  à  souffrir 
tonte  l'autorité  maternelle.  Pendant  qu'on  le 
frappait  de  verges,  elle  lui  disait  :  «  Sou- 
viens-toi ',  mon  fils,  que  nous  avons  été  bap- 
tisés au  nom  de  la  Trinité  dans  l'Eglise  ca- 
tholique notre  Mère.»  Le  jeune  homme,  for- 
tifié par  les  discours  de  sa  mère,  souffrit  le 
martyre  avec  beaucoup  de  constance.  En 
l'embrassant  après  sa  mort,  elle  rendit  grâ- 
ces à  Dieu,  et  ne  voulut  point  l'enterrer  ail- 
leurs que  dans  son  logis,  afin  que  toutes  les 
fois  qu'elle  offrirait  sur  son  tombeau  ses 
prières  à  la  sainte  Trinité,  elle  eût  lieu  de  se 
promettre  d'être  un  jour  réunie  à  lui  pour 
jamais.  Sa  sœur  Dative  et  le  médecin  Emé- 
lius,  son  parent,  souffrirent  le  martyre  par 
ses  exhortations,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'autres.  Il  y  en  eut  à  Clnsé  ime  multitude 


innombrable  qui  répandirent  leur  sang  pour 
la  foi,  entre  autres  une  femme  nommée  Vic- 
toire, que  son  mari,  qui  s'était  laissé  perver- 
tir, ne  put  jamais  ébranler.  Victorien,  pro- 
consul de  Carthage,  sollicité  par  le  roi  de  re- 
noncer au  parti  des  catholiques,  répondit  : 
a  Si  je  me  rends  ^,  c'est  en  vain  que  je  suis 
baptisé  dans  l'Eglise  catholique.  »  On  lui  fit 
souffrir  de  grands  tourments,  pendant  les- 
quels il  consomma  son  martyre.  À  Tambaïe, 
les  bourreaux,  après  avoù?  appliqué  beau- 
coup de  lames  ardentes  â  deux  frères  et  les 
avoir  déchirés  avec  les  ongles  de  fer,  rebutés 
par  leur  patience,  et  surtout  ^  parce  qu'on 
ne  voyait  en  eux  ni  meurtrissures  ni  autre 
vestige  de  tourments,  les  chassèrent,  en  di- 
sant :  «  Tout  le  monde  les  imite,  et  personne 
ne  se  convertit  à  notre  religion.  »  A  Typase, 
dans  la  Mauritanie  Césarienne,  les  ariens 
ayant  ordonné  un  évéque  de  leur  secte,  les 
habitants  sortirent  de  la  ville  et  passèrent  eu 
Espagne,  excepté  un  petit  nombre  qui  ne 
trouvèrent  pas  le  moyen  de  passer  la  mer. 
L'évêque  arien  usa  tantôt  de  caresses  et  tan- 
tôt de  menaces  pour  les  pervertir,  mais  inuti- 
lement. Ils  s'assemblèrent  dans  une  maison 
particuUère,  oiï  ils  célébrèrent  les  mystères. 
Le  roi  informé  et  irrité  de  leur  conduite,  leur 
fit  couper  à  tous  la  langue  et  la  main  droite  : 
cela  ne  les  empêcha  pas  de  parler  aussi  bien 
qu'auparavant.  Victor  de  Vite  *,  témoin  du 
miracle,  dit  à  ceux  qui  en  douteraient,  qu'ils 
pouvaient  s'en  assurer  eux-mêmes  en  allant 
â  Constantinople,  où  ils  trouveraient  un 
sous-diacre  nommé  Réparât,  du  nombre  de 
ceux  à  qui  on  avait  coupé  la  langue  jusqu'à 
la  racine,  qui  parlait  nettement  sans  aucune 
peine,  et  qui,  par  cette  raison,  était  singuliè- 
rement honoré  de  l'empereur  Zenon  et  de 
l'impératrice.  Enée  de  Gaze,  philosophe  pla- 
tonicien; qui  était  alors  à  Constantinople,  dit 
dans  un  dialogue  écrit  avant  l'an  533,  qu'il 
avait  vu  lui-même  les  personnes  qui  avaient 
eu  la  langue  coupée,  qu'il  les  avait  ouï  parler 
distinctement,  et  que  ne  pouvant  s'en  rap- 


*  Mémento,  fili  mi,  quia  in  nomine  Triniialit  in 
maire  Eeclesia  baptizati  sumus...  In  sua  domo  maluit 
sepelire.  ut  quoties  super  sepulcrum  ejut  preces  effun- 
dit,  alienam  se  a  filio  nunquam  esse  confidal.  Vict., 
Ub.  V,  pag.  78. 

*  Si  consensero,  frustra  sum  in  Eeclesia  catholica 
baptiiatus.  Ibid.,  pag.  73. 

s  Isios  imitatur  universus  populus,  ut  nuUus  ad 
nostram  religionem  penitus  convertatur,  et  preecipue 
quia  milli  livores,  nuUa  pamarum  vestigia  in  eis  pe- 
nitus videbaatur.  Vict.,  Ub.  V,  pag.  75. 


*  Qua  cum  régi  innotuisset,  prœcepit  ut  in  medio 
foro,  eongregata  illuc  omni  provincia,  linguas  eis  et 
manus  dexteras  radicitus  abscidisset.  Quod  eum  fac- 
tum  fuisset,  Spiritu  Sancto  praslante,  iia  locuti  sunt 
et  loquuntur,  quomodo  ante  loquebantur.  Sed  si  guis 
incredulus  esse  volueril ,  perçât  tiunc  Constantinopo- 
lim,  et  ibi  reperiet  unum  de  illis  subdiaconum  Repa- 
ralum,  sermones  politos  sine  ulla  offensione  loquentem. 
Ob  quam  eausam,  venerabilis  nimium  in  palatio  Ze- 
nonis  imperatoris  habetur,  et  preecipue  regina  mira 
eum  reverentia  veneratur.  Vict.,  Ub.  V,  pag.  76. 
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porter  à  ses  oreilles,  il  leur  avait  fait  ouvrir  la 
bouche,  et  avait  va  leur  langue  arrachée  jus- 
qu'à la  racine  ;  il  était  étonné,  non  de  ce  qu'ils 
parlaient  encore,  mais  de  ce  qu'ils  n'étaient 
pas  morts  de  ce  supplice.  Procope,  qui  écri- 
vait quelque  temps  après,  dit  qu'il  en  avait 
vu  se  promener  à  Constantinople,  parlant  li- 
brement sans  se  sentir  de  ce  suppûce  ;  mais 
que  deux  d'entre  eux,  ayant  eu  moins  de 
courage  pour  résister  aux  attraits  de  la  vo- 
lupté qu'à  la  rigueur  des  tourments ,  perdi- 
rent l'usage  de  la  parole  qu'ils  avaient  re- 
couvrée. Un  grand  nombre  de  Vandales  s'é- 
tant  convertis,  Hunéric  les  traita  avec  autant 
de  rigueur  qu'il  avait  traité  les  Romains.  Il 
employa  pour  les  tourmenter,  tant  de  divers 
instruments  que,  selon  Victor,  il  aurait  été 
difficile  d'en  faire  même  le  dénombrement. 
Mais  les  effets  de  sa  cruauté  demeurèrent 
longtemps  à  Carthage,  où  l'on  voyait  les  uns 
sans  mains,  les  autres  sans  yeux  ou  sans  nez, 
ou  sans  oreilles,  d'autres  la  tête  enfoncée 
dans  les  épaules,  pour  avoir  été  suspendus 
en  l'air  par  les  mains  au  haut  des  maisons,  où 
ils  servaient  de  jouet  aux  Barbares.  Victor 
relève  le  courage  de  Dagila,  femme  d'un  mal- 
tre-d'hôlel  du  roi ,  qui  avait  déjà  confessé  plu- 
sieurs fois  Jésus-Christ  dans  la  persécution 
de  Genséric.  Après  lui  avoir  donné  tant  de 
coups  de  fouets  et  de  bâtons,  qu'il  ne  lui 
restait  plus  de  force,  on  la  relégua  dans  uu 
désert  stérile,  où  elle  ne  pouvait  recevoir 
aucune  consolation  de  personne.  Elle  y  alla 
avec  joie,  laissant  sa  maison,  son  mari  et  ses 
enfants.  On  lui  offrit  depuis  de  la  transférer 
dans  une  autre  solitude  moins  affreuse  et 
plus  à  portée  des  consolations  humaines  : 
mais  elle  demanda  de  rester  où  elle  était. 

a.™  M-       13.  La  liberté  et  la  constance  que  saint  Eu- 
lVt%'  ""•  gène  fit  paraître  dans  la  défense  de  la  foi,  lui 

uttr^  de  méritèrent  l'exil.  Mais  voyant  qu'on  le  pressait 
de  partir  sans  lui  donner  le  loisir  d'exhorter 
son  peuple  à  la  persévérance,  il  écrivit  aux 
fidèles  de  Carthage  une  lettre  où ,  avec  une 
effusion  de  larmes  ',  il  les  conjure,  par  la 
majesté  de  Dieu,  l'avènement  de  Jésus-Christ 


iiint  Eag«D( 


et  le  terrible  jour  du  jugement,  de  demeurer 
fermes  dans  la  foi  catholique,  en  confessant 
que  le  Fils  est  égal  au  Père,  et  que  le  Saint- 
Esprit  a  la  même  divinité  que  le  Père  et  le 
Fils.  Il  les  exhorte  de  conserver  aussi  la  grftce 
d'un  seul  baptême  et  l'onction  du  chrême,  en 
sorte  que  personne  d'entre  eux  ne  souffrit 
d'être  rebaptisé.  Il  proteste  qu'au  cas  qu'ils 
demeurent  fermes  dans  la  foi,  l'éloignement 
ni  la  mort  ne  pourront  l'empêcher  de  leur  être 
uni  ;  mais  qu'il  sera  innocent  du  sang  de  ceux 
qui  périront,  et  que  sa  lettre  sera  lue  contre 
eux  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ.  «  Si 
je  reviens  à  Carthage,  ajoute-t-il,  je  vous  ver- 
rai en  cette  vie  ;  si  je  n'y  retourne  pas,  je  vous 
verrai  en  l'autre.  Priez  pour  nous  et  jeûnez, 
parce  que  le  jeune  et  l'aumône  ont  toujours 
fléchi  la  miséricorde  de  Dieu.  Mais  souvenez- 
vous  surtout  qu'il  est  écrit  que  nous  ne  de- 
vons pas  craindre  ceux  qui  ne  peuvent  tuer 
que  le  corps.  »  Cette  lettre,  que  saint  Gré- 
goire de  Tours  nous  a  conservée  *,  est  la  seule 
qui  nous  reste  de  saint  Eugène.  Outre  la  pro- 
fession de  foi ,  il  avait  encore  écrit  quelques 
conférences  ^  qu'il  avait  eues  avec  les  évêques 
ariens,  et  des  requêtes  en  forme  d'apologie, 
pour  obtenir  du  roi  Hunéric  la  paix  de  l'Eglise. 
Mais  ces  écrits  ne  sont  point  venus  jusqu'à 
nous  *.  Saint  Eugène  était  déjà  en  exil  lors- 
qu'on bannit  aassi  tout  le  clergé  de  Carthage, 
au  nombre  de  plus  de  cinq  cents  personnes, 
après  leur  avoir  fait  souffrir  la  faim  et  toutes 
sortes  d'autres  tourments.  Un  apostat  nommé 
Elpidifore,  qui  avait  reçu  le  baptême  de  la 
main  des  catholiques  dans  l'église  de  Fauste, 
fut  préposé  pour  les  faire  tourmenter.  Lors- 
qu'on vint  au  diacre  Muritta,  et  que  l'on  com- 
meuçait  à  le  dépouiller,  il  tira  tout  d'un  coup 
les  linges  dont  il  avait  couvert  Elpidifore  au 
sortir  des  fonts,  et  les  ayant  déployés  aux 
yeux  de  tout  le  monde,  il  dit  à  cet  apostat 
qui  était  assis  comme  son  juge  :  «  Voilà  les 
linges  qui  t'accuseront  devant  Dieu,  quand  il 
viendra  juger  les  hommes.  Je  les  ai  gardés 
pour  servir  de  témoignage  de  l'apostasie  qui 
te  précipitera  dans  l'abîme  de  soufre.  Ces 


■  Non  sine  lacrymit  peto,  hortor,  moneo  et  obtestor 
per  Dei  majeitatem  et  per  tremendum  jwticii  diem , 
algue  adventut  Chritti  lerribilem  claritatem,  ut  fixius 
leneatis  calholicam  fidem,  asserentes  Filium  Patri 
esse  œqvalem ,  et  Spiritum  Sanclum  eamdem  habere 
cum  Paire  el  Filio  deitatem.  Servate  itaque  unici 
baptitmatis  gratiam ,  cutlodienles  chrismalis  unctio- 
nem.  Nemopott  aquam  revertalur  ad  aquam,  renatus 
ex  aqua.  Eugen.,  Epist.,  apud  Greg.  Turon.,  lib.  I, 


Hist.  Francor.,  pag.  46.  Cette  lettre  se  tronve  aussi 
dans  l'Histoire  de  la  persécution  des  Vandales,  par 
Dom  Ruinart,  pag.  Si  5. 

*  Greg.  Turon.,  lib.  II  Hist.  Francor.,  pag.  46. 

*  Gennad.,  de  Script.  Eceles.,  cap.  xcvii. 

*  La  profession  de  foi  des  évéques  catholiques 
d'Afrique,  présentée  à  Hunéric,  et  la  lettre  d'Eugène 
à  ses  concitoyens  se  trouvent  au  tome  LVIII  de  la  Pa- 
trologie  latine,  avec  une  notice  par  Cave.  [L'éditeur.) 
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linges ,  qni  t'ont  environné  '  lorsque  tu  es 
sorti  pur  des  eaux  du  baptême,  redoubleront 
ton  supplice  quand  tu  seras  enseveli  dans  les 
flammes  étemelles,  parce  que  tu  t'es  revêtu 
de  malédiction  en  perdant  le  sacrement  du 
vrai  baptême  et  de  la  foi.»  Un  autre  apostat 
nommé  Theucarius ,  qui  avait  été  lecteur  et 
chargé  d'enseigner  le  chant  aux  enfants  *, 
conseilla  d'en  rappeler  douze  qu'il  savait  avoir 
meilleure  voix  et  mieux  savoir  le  chant.  Ces 
enfants,  voyant  qu'on  voulait  les  séparer  des 
autres  confesseurs,  s'attachèrent  avec  sou- 
pirs à  leurs  genoux,  ne  voulant  point  les 
quitter;  mais  les  ariens,  mettant  l'épée  à  la 
main,  les  en  séparèrent  et  les  ramenèrent  à 
Carthage.  On  employa  d'abord  les  caresses 
pour  les  gagner,  ensuite  les  menaces,  puis 
les  tourments.  Us  demeurèrent  inébranlables. 
La  ville  de  Carthage  les  respecta  depuis  comme 
douze  apôtres.  Ils  vivaient  encore  lorsque 
Victor  écrivait ,  demeurant  ensemble ,  man- 
geant à  une  même  table  et  chantant  ensem- 
ble les  louanges  de  Dieu. 

14.  Ce  n'était  pas  seulement  les  ariens  laï- 
ques qui  se  prêtaient  à  la  fureur  d'Hunéric  : 
les  évêques  et  les  clercs  de  cette  secte  per- 
sécutaient plus  cruellement  les  catholiques, 
Surtout  ceux  du  clergé.  Ce  fut  un  évéque 
appelé  Antoine  qui  fit  mettre  saint  Eugène 
en  prison  ;  il  chercha  même  plusieurs  moyens 
de  le  faire  mourir.  Ce  fu  t  lui  encore  qui,  voyant 
qu'il  ne  pouvait  obliger  un  saint  évéque 
nommé  Habet-Deum  à  se  faire  arien ,  lui  fit 
lier  les  pieds  et  les  mains  avec  de  grosses 
cordes  et  fermer  la  bouche  pour  l'empêcher 
de  crier  ;  puis  il  répandit  de  l'eau  sur  lui, 
prétendant  par  là  qn'il  l'avait  rebaptisé;  en- 
suite, l'ayant  fait  délier,  il  lui  dit  comme  en 
triomphant  :  «  Vous  voilà  maintenant  chré- 
tien comme  nous ,  mon  frère  ;  vous  ne  sau- 
riez donc  à  l'avenir  ne  pas  vous  soumettre  à 
la  volonté  du  roi.  »  Le  saint  évéque  répon- 
dit :  «  Pour  être  coupable  d'une  semblable 
impiété  ^,  il  faut  que  la  volonté  y  consente. 
Mais  j'ai  toujours  conservé  la  même  foi  ;  et 
tandis  que  vons  me  teniez  lié  et  la  bouche 
fermée,  je  faisais  dans  mon  cœur  une  protes- 


tation que  les  anges  écrivaient  pour  la  pré- 
senter à  Dieu.  »  Non  content  de  cette  protes- 
tation ,  il  alla  à  Carthage  présenter  une  re- 
quête à  Hunéric,  où  il  se  plaignait  avec  force 
de  la  manière  basse  et  indigne  dont  on  trai- 
tait des  évêques  exilés,  à  qui  l'on  ne  permet- 
tait pas  de  vivre  du  moins  en  repos,  après 
les  avoir  privés  de  leurs  biens,  de  leur  Eglise, 
de  leur  patrie  et  de  leur  maison.  Victor,  qui 
rapporte  le  précis  de  cette  requête ,  dit  que 
le  roi  répondit  à  Habet-Denm  :  «  Allez  trou- 
ver nos  évêques  et  suivez  ce  qu'ils  vous  di- 
ront ,  parce  qu'ils  ont  tout  pouvoir  en  cette 
matière.  »  Ces  évêques ,  secondés  des  Van- 
dales, rebaptisaient  tous  ceux  qu'ils  pou- 
vaient faire  arrêter  sur  les  grands  chemins. 
Ils  allaient  souvent  eux-mêmes,  avec  des 
troupes  de  gens  armés,  dans  les  villes  et  les 
bourgades,  enfonçaient  les  portes,  entraient 
dans  les  maisons,  portant  de  l'eau  qu'ils  ré- 
pandaient sur  ceux  qu'ils  trouvaient  endor- 
mis dans  leurs  lits,  après  quoi  ils  criaient  qu'ils 
les  avaient  faits  chrétiens.  Les  plus  éclairés 
s'en  mettaient  peu  en  peine  ;  mais  les  plus 
simples ,  se  croyant  souillés  par  une  espèce 
de  rebaptisation,  se  couvraient  aussitôt  la 
tête  de  cendre  et  le  corps  de  cilice,  ou  se  frot- 
taient de  boue  et  déchiraient  les  linges  dont 
on  les  avait  couverts.  Cyrila,  le  prétendu  pa- 
triarche des  ariens,  fit  enlever  à  Carthage  un 
enfant  de  condition ,  âgé  de  sept  ans  ;  puis, 
lui  ayant  fermé  la  bouche,  il  le  plongea  dans 
les  fonts.  Cet  enfant,  se  voyant  enlevé,  criait  : 
«  Je  suis  chrétien  I  »  et  sa  mère,  les  cheveux 
épars ,  le  suivait  par  toute  la  ville.  Il  usa  de 
la  même  violence  envers  les  enfants  d'un 
médecin  nommé  Libérât,  déjà  condamné  au 
bannissement  avec  toute  sa  famille.  Les  ariens 
s'étant  avisés  de  séparer  ces  enfants,  Libérât 
en  témoigna  beaucoup  de  douleur;  mais  sa 
femme  arrêta  ses  larmes  en  lui  représentant 
qu'ils  étaient  à  Jésus-Christ.  Quelque  temps 
après,  on  sépara  Libérât  de  sa  femme,  et  on 
fit  entendre  à  celle-ci  que  son  mari  avait  obéi 
aux  ordres  du  roi.  Elle  demanda  à  le  voir, 
et  l'ayant  trouvé  devant  le  tribunal,  enchaîné, 
elle  lui  fit  de  violents  reproches  de  son  apos- 


I  Bœc  tunt  linteamina  quca  te  acauabunt,  cum  ma- 
j'eslas  venerit  judicantis.  Cusiodiutttur  diiigentia  mea 
ad  tesUmonium  tua  perditionis.  Bœc  te  immaculatum 
einxertmt  de  fonte  surgentem  :  htee  le  acriut  perse- 
quentur,  flammantem  gehetmam  cum  caperis  possidere  ; 
quia  indttiifi  malediclionem,  scindens  atque  amitlens 
veri  baptùmatit  et  fidei  sacramentum,  Vict.,  lib.  V., 
pag.  78. 


*  De  mullitudine  pergentium  confetsorum,  stigge- 
rente  quodam  ex  leelore  Theaehario  perdito,  quos  ille 
noverat  vocales  strenuos  atque  aptos  modulis  canti- 
lence  designalione  sua  debere  dicit  duodecim  infan- 
tulos  separari ,  quos  ipse  cutn  catkolicus  esset ,  tune 
discipulos  habuit.  Ibid.,  pag.  80. 

>  llta  est  morlis  danmatio  ubi  volunlatis  tenelur 
assensio,  Ibid.,  pag.  88. 
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tasie.  Son  mari ,  voyant  qn'on  l'avait  trom- 
pée, lui  répondit  :  «  Qae  vous  a-t-on  dit  de 
moi  ?  Je  sais  toujours  catholique  par  la  grâce 
de  Dieu,  et  je  ne  perdrai  jamais  la  foi.  »  Il  y 
eut,  dans  le  même  temps,  nne  grande  séche- 
resse par  toute  l'Afrique,  qui  causa  la  famine 
et  ensuite  la  peste.  Ces  deux  fléaux  furent  re- 
gardés comme  une  punition  divine  de  la  per- 
sécution que  l'on  faisait  aux  catholiques.  On 
jugea  de  même  de  la  mort  d'Hunéric ,  arri- 
vée par  nne  maladie  de  corruption ,  qui  fut 
telle,  que  son  corps  tomba  par  partie,  étant 
tout  mangé  des  vers.  Il  avait  régné  sept  ans, 
dix  mois  et  dix-huit  jours  ;  les  uns  mettent  sa 
mort  au  6  décembre  484,  d'autres  le  13  du 
même  mois.  Il  eut  pour  successeur,  non  pas 
son  fils  Hildéric,  quelque  effort  qu'il  eût  fait 
pour  lui  transmettre  la  couronne,  mais  Gon- 
tamond ,  son  neveu ,  fils  de  Genton ,  que  le 
privilège  de  l'âge  appela  à  la  royauté.  Victor, 
avant  de  finir  sonBistoiref  fait  une  prière  très- 
touchante  aux  saints  patriarches  '  de  la  race 
desquels  était  née  l'Eglise  qui  souffrait  alors 
sur  la  terre,  aux  saints  prophètes  qui  avaient 
annoncé  longtemps  auparavant  les  persécu- 
tions qu'elle  endurait,  aux  saints  apôtres  qui 
avaient  parcouru  toute  la  terre  pour  l'établir, 
à  saint  Pierre  constitué  du  Seigneur  pour 
veiller  sur  elle,  à  saint  Paul  qui  avait  prêché 
l'Evangile  depuis  Jérusalem  jusqu'en  Illyrie, 
&  saint  André  qui  avait  combattu  pour  la  foi 
avec  tant  de  force  et  de  courage.  Il  les  presse 
de  présenter  à  Dieu  les  misères  et  les  gémis- 
sements de  l'Afrique,  et  d'intercéder  si  puis- 
samment pour  elle  avec  tous  les  saints,  qu'ils 
obtiennent  enfin  sa  délivrance.  «  Nous  savons, 
leur  dit-il,  qu'il  est  indigne  de  vous  de  prier 
pour  nous,  parce  que  les  maux  qae  nous  souf- 
frons ne  sont  point ,  comme  aux  saints ,  des 
épreuves,  mais  des  peines  dues  à  nos  péchés  ; 
mais  priez  du  moins  pour  de  mauvais  enfants, 


puisque  Jésus-Christ  a  prié  aussi  pour  les 
Juifs,  ses  ennemis.  Que  les  maux  que  l'on 
nous  a  fait  souffrir  jusqu'ici,  et  que  nous  mé- 
ritions, suffisent  pour  la  punition  de  nos  cri- 
mes ;  que  le  pardon  que  nous  demandons  nous 
soit  accordé,  et  que  le  Seigneur  veuille  bien 
dire  à  l'ange  exterminateur  :  C'est  assez,  ar- 
rêtez votre  bras.  Personne  n'ignore  que  nous 
n'ayons  été  punis  de  la  sorte  que  pour  nous 
être  éloignés  de  l'observation  des  comman- 
dements de  Dieu  et  de  sa  loi.  Hais,  proster- 
nés la  face  contre  terre,  nous  vous  prions  de 
ne  point  mépriser  de  misérables  pécheurs  qui 
ont  recours  à  vous,  par  celui  qui  de  l'état  de 
pauvres  pécheurs  vous  a  élevés  à  la  gloire 
de  l'apostolat,  a 

15.  On  a  mis,  à  la  suite  des  cinq  livres  de  Aeiti  u 
l'Histoire  générale  de  la  persécution  des  Van-  Si'iî'L'in! 
dales,les  Actes  du  martyre  que  souffrit  à  Car-  V>c>w-p«^ 
thage  l'abbé  Libérât ,  avec  six  de  ses  reli- 
gieux :  Boniface,  diacre  ;  Servus  et  Rustique, 
sous-diacres;  Rogat,  Septime  et  Maxime.  Dans 
quelques  manuscrits,  ces  actes  font  partie  du 
quatrième  ou  cinquième  livre  de  Victor  de 
Vite,  en  sorte  qu'il  n'y  a  point  de  doute  que 
ceux  qui  ont  écrit  ces  manuscrits  n'aient  cru 
Victor  auteur  de  ces  actes.  Ce  qui  porte  en- 
core à  le  croire ,  c'est  qu'il  fait  une  mention 
expresse  *  de  ces  sept  martyrs  dans  son 
livre  V*  de  l'Histoire  générale  de  la  persécution, 
se  réservant,  apparemment,  de  rapporter 
ailleurs  les  actes  de  leur  martyre,  qui,  étant 
assez  longs,  demandaient  d'être  rapportés 
séparément.  Adon  et  Notkaire,  qui  écrivaient 
l'un  et  l'autre  dans  le  ix"  siècle,  attribuent 
ces  actes  au  même  auteur  '  qui  a  écrit  l'His- 
toire  de  la  persécution  des  Vandales.  On  ne  peut 
donc  faire  difficulté  de  les  donner  à  Victor, 
ou  du  moins  à  quelque  autre  écrivain  du 
même  temps,  qui  était  parfaitement  instruit 
des  faits  qu'il  raconte.  Û  est  dit ,  dans  l'ins- 


1  Depreeammi,  tanctittimi  patriarchm,  de  quorum 
ttirpe  generit  nala  est,  qua  nune  laborat  in  terris- 
Orale,  saneti  prophetee,  cognoscentes  afflictam  quant 
antea  vaticinante  prœconio  cecinistis.  Bstote ,  apostoli 
suffragatores  ejus,  quant  ut  aggregaretis ,  universum 
orbem,  aseendente  in  vobis  Domino,  ut  equi  veloeistimi 
cursitastis.  Pracipue  tu,  l>eate  Petre,  quart  sites  pro 
oviOus  et  agnis,  a  communi  magno  Domino  magna  tibi 
eauteta  et  sollicitudine  commendatis?  Tu,  sancte Faute, 
gentium  magisier,  qui  ab  Hienuaiem  usque  ad  llly- 
ricum  prœdicasti  Evangetium  Dei  :  cognosce  quid 
Vandali  faciunt  ariani,  et  filii  lui  gemunt  lugendo 
caplivi.  Tu  Pttri  germane,  et  non  in  passions  dispar, 
gtoriose  Andréa,  qui  inlerpretarii  virilis,  qu(miam 
virUiler  cerlasli,  considéra  gemilum  Africani  populi, 
et  non  displiceat  tibi,  sed  interveni  pro  nobis  ad  Deum. 


Universique,  ingemiscile,  saneti  simul  pro  nobis  apo- 
stoli; sed  scimus  quia  indignum  est  vobis  pro  nobis 
orare  ;  quia  ista  qua  evenerunt  nobis,  non  ad  proba- 
tionem  guomodo  sanctis,  sed  malis  meritis  supplicia 
dehebantur.  Sed  et  pro  malis  orale  jam  filiis,  quia  et 
Christus  oravit  etiam  pro  inimicis  Judœis.  Sufflciant 
castigationi  quct  juste  illata  sunt  nobis,  et  jam  jamque 
■delinquentibus  venia  postulelur,  dicalurque  angelo 
perculienti  :  <  Sufflcil ,  jam  cohibe  manum  tuam.  a 
Çui>  ignorai  hœc  nobis  probrorum  nostrorum  scelera 
procurasse,  aberrantibus  a  mandatis  Dei,  et  in  lege 
ejus  nolenlibus  ambulare?  Sed  pruslrati  rogamus,  ut 
non  spematis  vestros  miseros  peceatores,  per  eum  qui 
vos  ad  apostolicum  eulmen  provexit  humites  piscatores. 

*  Victor,  lib.  V.,  pag.  81. 

>  Ruinart.,  pag.  96. 
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eriptîon  de  ces  actes,  que  Libérât  et  ses  com- 
pagnons souffrirent  sous  le  règne  d'Hunëric , 
le  2  juillet;  et  dans  le  corps  des  actes  on  met 
leur  martyre  pendant  la  septième  année  du 
règne  de  ce  prince ,  c'est-à-dire  en  483.  Li- 
bérât était  abbé  d'un  monastère  situé  dans 
le  diocèse  de  Capse,  ville  de  la  Byzacène,  dont 
l'évoque  était  alors  saint  Vindémial.  LÙ)érat 
fut  amené  à  Cartbage  avec  six  de  ses  moines. 
On  tâcba  d'abord  de  les  gagner  par  des  pro- 
messes flatteuses ,  en  leur  proposant  une 
brillante  fortune  et  même  la  faveur  du  roi. 
Us  repoussèrent  ces  tentations  en  criant  d'une 
seule  voix  :  «  Une  foi,  un  Seigneur,  un  bap- 
tême. Avec  le  secours  de  Dieu,  on  ne  pourra  ' 
jamais  nous  faire  consentir  à  réitérer  en  nous 
le  baptême ,  que  l'Evangile  défend  de  rece- 
voir plus  d'une  fois,  parce  que  celui  qui  a  été 
lavé  une  fois  est  entièrement  pur  et  n'a  pas  be- 
soin d'être  lavé  une  seconde  fois.  Faites  ce 
que  vous  voudrez  de  nos  corps,  et  gardez  ponr 
vous  les  biens  que  vous  nous  promettez  et  avec 
lesquels  vous  périrez  bientôt.  Il  vaut  mieux 
souffrir  quelque  supplice  temporel ,  que  d'en 
souffrir  d'étemels  et  de  perdre  des  biens 
qui  doreront  toujours.  »  Les  ariens ,  voyant 
leur  fermeté  dans  la  foi  de  la  Trinité  et  d'un 
seul  baptême,  les  mirent,  chargés  de  chaînes, 
dans  un  cachot;  mais  les  fidèles  ayant  gagné 
les  gardes  par  des  présents,  les  visitaient 
jour  et  nuit  pour  apprendre  d'eux  à  souffrir 
avec  joie  pour  la  vérité.  Hunéric  l'ayant  ap- 
pris, fit  augmenter  le  poids  de  leurs  chaînes 
et  ordonna  qu'on  leur  fît  souffrir  des  tour- 
ments inouïs  jusqu'alors.  Ensuite  il  com- 
manda de  les  mettre  tous  liés  dans  un  vais- 
seau rempli  de  menu  bois  sec^  auquel  on  mit 
le  feu  lorsque  le  vaisseau  fut  en  pleine  mer. 
Le  feu  s'éteignit  aussitôt ,  et  quelque  effort 
que  l'on  fît  pour  le  rallumer,  on  ne  put  y 
réussir.  Maxime ,  l'un  des  sept  confesseurs, 
était  extrêmement  jeune;  les  ariens,  pour  le 
détacher  des  autres,  lai  disaient  :  «  Pourquoi 
cours-tu  à  la  mort?  Laisse-là  tes  compa- 
gnons; ne  vois-tu  pas  que  ce  sont  des  insen- 
sés? »  Mais  il  leur  répondait  avec  sagesse 
que  personne  ne  le  séparerait  de  son  père 
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Libérât  et  de  ses  frères  qui  l'avaient  élevé 
dans  le  monastère.  «  J'ai  vécu  avec  eux , 
ajoutait-il ,  dans  la  crainte  de  Dieu  ;  je  veux 
aussi  mourir  avec  eux,  parce  que  j'espère 
participer  à  la  même  gloire.  Le  Seigneur  qui 
a  fortifié  les  sept  frères  Machabées,  ne  souf- 
frira pas  qu'aucun  de  nous  sept  manque  à  son 
devoir.  »  Le  roi ,  confus  et  irrité  de  ce  que 
ces  confesseurs  n'avaient  pu  être  consumés 
par  les  flammes,  leur  fit  casser  la  tête  à  coups 
de  rames,  comme  à  des  chiens.  Leurs  corps 
furent  ensuite  jetés  dans  la  mer,  qui,  au  lieu 
de  les  retenir,  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment, les  repoussa  aussitôt  au  bord.  Cet  évé- 
nement parut  miraculeux ,  même  à  Huné- 
ric ^,  qui  en  fut  touché ,  mais  qui  ne  se  con- 
vertit pas.  Les  fidèles  qui  étaient  présents  les 
ensevelirent  honorablement,  ayant  à  leur 
tête  le  clergé  de  Carthage,  entre  autres  l'ar- 
chidiacre Salutaris  et  le  diacre  Muritta,  qui 
avaient  l'un  et  l'antre  confessé  trois  fois  Jé- 
sus-Cbrist.  Les  corps  des  saints  furent  enter- 
rés, avec  les  hymnes  ordinaires  ^,  dans  le  mo- 
nastère de  Bigua,  qui  tenait  à  la  basilique  de 
Célérine. 

16.  A  la  suite  des  actes  du  martyre  de  saint 
Libérât ,  on  lit ,  dans  deux  manuscrits ,  une 
homélie  en  l'honneur  de  saint  Cyprien ,  qui 
est  ou  de  Victor  ou  d'un  auteur  de  même  âge, 
puisqu'elle  fut  prononcée  dans  le  temps  que 
l'église  qui  portait  le  nom  de  ce  saint  évèque 
de  Carthage,  était  en  la  puissance  de  Gensé- 
ric  et  de  ses  successeurs.  On  voit,  parle  com- 
mencement de  celte  homélie ,  que  c'était  un 
tribut  annuel  que  l'auteur  rendait  à  saint  Cy- 
prien, le  jour  de  sa  fête.  11  y  cite  quelques 
paroles  tirées  du  livre  des  Laps,  c'est-à-dire 
de  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la  per- 
sécution. 11  fait  espérer  à  ses  auditeurs  qu'ils 
seront  bientôt  délivrés  de  celle  qu'ils  souf- 
fraient de  la  part  des  Vandales,  en  les  assu- 
rant que  le  bienheureux  martyr  intercédera 
pour  cela  auprès  de  Dieu.  Il  leur  promet  en- 
core la  protection  de  saint  Corneille,  disant 
qu'ayant  souffert  le  même  jour,  il  s'unira  à 
lui  dans  ses  demandes,  comme  il  lui  a  été 
uni  dans  le  martyre. 


Homélie  60 
IVoDrar  d« 
HiatCjprlM 
ptf.lOJ. 


>  Unus  Domimu,  una  fides,  unum  baptisma.  Non 
poterit  in  nobit  adjuvant»  Domino  iterari,  quod  in 
tanelo  Euangelio  semel  prtgceplum  est  dari  :  quia  qui 
semel  lotus  est,  non  habet  necessitatem  iterum  lavari, 
quia  mundus  est  toltu.  Libérât.,  Pats.,  pag.  103. 

*  Sed  cum  in  mari  venerabilia  corpora  jaetarentur, 
illico,  quod  contra  naturam  est  trquoris,  eadem  hora 
illœsa  corpora  pelagus  littori  reddere  maluravit  : 


nec  ausum  fuit,  utmorisest,  triduana  dilatione  in 
profundo  retinere.  Ad  quod  miracuU  genta  et  ipse 
tyrannus,  licet  impcenitens,  ut  fertur,  expavit.  Ibid., 
pag.  106. 

*  Uuttêalte  sunt  igitur  reliquice  ewn  hymnis  soient- 
nibus  in  monasterio  Bigua,  contiguo  basiliew  quœ 
dUUtur  Celerinœ.  Ibid. 
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^^.  Snit  encore,  dans  deux  manuscrits,  une 
petite  Chronique  anonyme,  que  l'on  n'a  mise 
parmi  les  pièces  appartenant  à  l'Histoire  de 
la  persécution  des  Vandales,  que  parce  qu'il  y 
en  est  dit  quelque  chose.  L'auteur  la  conduit 
jusqu'à  la  fin  du  ti*  siècle,  où  il  vivait,  et  la 
commence  à  saint  Eugène  de  Carthage,  dont 
il  parle  comme  vivant  encore ,  quoiqu'il  fût 
mort  plus  de  quatre-vingts  ans  auparavant. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  cette  Chronique 
n'est  qu'une  compilation  mal  rédigée  où  l'au- 
teur, sans  observer  aucun  ordre  de  chrono- 
logie, a  rapporté  les  faits  mot  à  mot  comme 
il  les  a  trouvés  racontés  ailleurs.  Son  article 
de  saint  Eugène  est  tiré  de  Gennade,  qui, 
étant  contemporain  de  ce  saint  évéque,  pou- 
vait en  parler  comme  vivant  lorsqu'il  écrivait 
son  livre  des  Hommes  illustres.  Il  est  parlé, 
dans  cette  Chronique ,  du  rappel  des  évéques 
par  Hildéric ,  roi  des  Vandales ,  et  de  la  des- 
truction de  ces  Barbares  par  le  patrice  Béli- 
saire,  sous  l'empire  de  Justinien,  et  de  l'in- 
vention des  reliques  de  saint  Etienne,  de  celle 
du  corps  de  saint  Antoine  et  de  sa  transla- 
tion à  Alexandrie,  où  il  fut  inhumé  dans  l'é- 
glise de  Saint-Jean-Baptiste;  de  la  mort  de 
saint  Benoit,  et  des  éloges  qu'en  a  faits  saint 
Grégoire-le-Grand  dans  ses  Dialogues. 
NotiMd'A-  18.  Pour  ce  qui  est  de  la  Notice  d'Afrique, 
î'â!"'  ■"*■  elle  se  trouve  jointe,  dans  un  manuscrit,  à  la 
profession  de  foi  qui  fait  le  livre  11I«  de  l'His- 
toire de  Victor  de  Vite.  Elle  est  encore  citée 
sous  son  nom  par  Ortélius.  Mais  cela  ne  pa- 
rait pas  assez  considérable  pour  la  lui  attri- 
buer. D  ne  parle  jamais  de  cette  Notice.  S'il 
l'eût  recounue  pour  son  ouvrage ,  il  l'aurait 
marqué  en  quelque  endroit.  On  ne  peut  guère 
douter,  toutefois,  qu'il  n'en  ait  eu  connais- 
sance; mais  apparemment  il  en  a  usé  comme 
de  beaucoup  d'autres  pièces  qu'il  n'a  pas  rap- 
portées, ne  les  croyant  pas  essentielles  à  son 
dessein  .On  en  trouve  quelques-unes  dans  saint 
Grégoire  de  Tours.  Quel  que  soit  l'auteur  de 
cetteA'otJce,  elle  n'a  été  composée  qu'après  que 
les  évéques  d'Afrique  eurent  été  envoyés  en 
exil.  Elle  ne  compte,  dans  le  dénombrement, 
que  quatre  cent  soixante-trois  évéques ,  tan- 
dis qu'à  la  fin  elle  en  metquatre  cent  soixante- 
six.  Ainsi  il  faut  que  l'auteur  en  ait  oublié 
trois  dans  le  détail ,  ou  que  ce  détail  ne  soit 


pas  venu  entier  jusqu'à  nous.  Elle  met  Victor 
de  Vite  dans  le  dénombrement  des  évéques 
d'Afrique,  quoiqu'il  n'ait  pas  assisté  à  la  con- 
férence indiquée  à  Carthage.  Elle  comprend 
tous  les  évéques  bannis  ou  fugitifs  sous  le 
titre  général  de  ceux  qui  étaient  demeurés,  par 
opposition  aux  quatre-vingt-huit  qui  avaient 
péri.  Ce  qui  fait  voir  que ,  par  ces  évoques 
morts,  il  faut  entendre,  non  ceux  qui  avaient 
péri  dans  les  tourments,  mais  ceux  qui,  par 
lftcheté,avaientcédé  àla  persécution.  Comme 
Victor  était  vraisemblablement  du  nombre 
des  vingt-huit  évéques  qu'il  dit  avoir  évité  la 
persécution  par  la  fuite ,  c'est  apparemment 
pour  cela  que  son  nom  se  trouve  dans  la  No- 
tice. On  ne  sait  point  ce  qu'il  devint  depuis 
sa  fuite. 

19.  A  l'égard  de  saint  Eugène  de  Carthage,  h^i  d. 
il  fut  rappelé  à  son  Eglise  en  487,  par  tm!^ 
Gontamond,  en  la  troisième  aumée  de  son 
règne  '.  La  dixième,  ce  prince,  à  la  prière 
de  saint  Eugène,  ouvrit  les  églises  des  ca- 
tholiques, et  rappela  d'exil  tous  les  prêtres 
du  Seigneur.  Ainsi  les  églises  furent  ouvertes 
dix  ans  et  demi  depuis  qu'elles  avaient  été 
fermées  en  vertu  de  l'édit  d'Runéric.  Gonta- 
mond étant  mort  en  496,  son  frère  Thrasa- 
mond  lui  succéda.  Quoiqu'il  fit  profession  de 
chercher  la  vérité  des  dogmes  dans  l'Ecri- 
ture, Dieu  ne  permit  point  qu'il  la  trouvât. 
Il  s'appliqua,  pendant  son  règne,  à  pervertir 
les  catholiques,  non  par  la  rigueur  des  sup- 
plices, mais  en  donnant  à  ceux  qui  embras- 
saient l'arianisme,  de  l'argent,  des  honneurs, 
des  emplois,  et  en  leur  accordant  l'impunité 
de  leurs  crimes.  Mais  outre  l'artifice  et  les  sé- 
ductions, il  fit  employer  aussi  par  ses  minis- 
tres, la  rigueur  des  persécutions  *.  Ils  arrê- 
tèrent saint  Eugène  à  Carthage,  et  le  con- 
damnèrent à  perdre  la  vie  avec  saint  Vindé- 
miane  et  Longin.  Saint  Vindémiane,  qui  était 
évéque  de  Capse  en  Afrique,  mourut  par 
l'épée  :  mais  le  tyran  enviant  la  couronne 
du  martyre  à  saint  Eugène,  lui  fit  demander, 
dans  le  moment  qu'il  allait  être  décapité,  s'il 
était  donc  résolu  de  mourir  pour  la  foi  ca- 
tholique. Le  saint  évéque  répondit  qu'il  l'é- 
tait, et  que  c'était  vivre  pour  l'éternité,  que 
de  mourir  pour  la  justice.  Alors  Thrasamond 
fit  arrêter  l'épée,  et  relégua  ce  saint  à  Albi, 


*  Guniamondus  itrtio  €umo  regni  sut  cœmeterium 
tancti  martyris  Agilti  apud  Cartkaginem  catholkis 
dari  prœctpit,  Eugtnio  Carthagenemi  epitcopo,  j'atn 
de  exilio  revocato.  Decimo  autem  armo  regni  tui  «c- 


clesicu  cathoHcorum  aperuit,  et  omnes  Dei  sacerdotet, 
pelente  Carthagmensi  episcopo,  de  exilio  revocavil. 
Tyr.,  in  Chron.,  tom.  I  Canis. 
*  Oreg.  Turon.,  de  Glor.  Confess,,  cap.  xiii. 
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dans  le  Languedoc,  province  qui  obéissait 
encore  à  Alaric,  roi  des  Gotlis,  arien  de 
même  qae  Thrasamond.  Saint  Eugène  mou- 
rut dans  son  exil,  en  505,  dans  un  lieu  ap- 
pelé Viance,  auprès  de  la  ville  d'Albi.  Saint 
Grégoire  de  Tours  rapporte  à  ce  second  exil 
la  lettre  que  saint  Eugène  écrivit  en  chemin 
à  son  peuple,  pour  l'exhorter  à  demeurer 
ferme  dans  la  foi  de  la  Trinité  et  à  avoir 
horreur  d'un  second  baptême.  Nous  en  avons 
parlé  à  l'occasion  du  premier  exil  de  saint 
Eugène,  auquel  d'autres  la  rapportent. 

20.  Béatus  Rhénanas  est  le  premier  qui 
ait  fait  mettre  sons  la  presse  l'Histoire  de  la 
persécution  des  Vandales,  à  Bâle,  en  1535. 
Cette  Histoire  y  est  attribuée  à  Victor  de  Vite, 
ce  qui  fait  voir  que  les  manuscrits  dont  Béa- 
tus se  servit,  portaient  Vite  et  non  pas  Utique. 
Mais  Reinbardus  Lorichius,  au  lieu  de  Vite, 
mit  Utique,  dons  l'édition  qu'il  en  fit  &  Colo- 
gne, en  1537.  Celle  de  Béatus  vit  une  se- 
conde fois  le  jour,  à  Paris,  en  1541,  chez 
Galiot  Dupré.  La  même  année,  Barthélémy 
Westhemer  réimprima  à  Bflle  l'édition  de 
Lorichius  :  elle  parut  dans  la  même  ville, 
chez  Henri  Pétri,  en  1555,  dans  le  recueil 
des  Orthodoxographes.  En  1569 ,  François 
Baudouin,  célèbre  jurisconsulte,  fit  imprimer 
de  nouveau  à  Paris  les  œuvres  de  Victor  de 
Vite,  qui  furent  insérées  dans  la  Bfbliotkègue 
des  Pères,  imprimée  dans  la  même  ville  en 
1576  et  1589.  unies  trouve  aussi  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères  de  Cologne  et  de  Lyon. 
Mais  dans  toutes  ces  éditions,  Victor  est  ap- 
pelé évoque  dlJtique,  excepté  dans  celle  de 
Béatus  Rbénanus,  dont  la  première  est  de 
Froben,  où  on  lui  donne  le  nom  d'évéque 
de  Vite.  Cette  dernière  leçon  a  été  adoptée 
par  Pierre  ChifQet,  dans  l'édition  qu'il  fit  des 
œuvres  de  ce  père,  à  Dijon,  en  1664,  avec 
les  écrits  de  Vigile  de  Tapse.  C'est  aussi  le 
nom  d'évéque  de  Vite  que  Victor  porte  dans 
l'édition  de  ses  œuvres,  par  dom  Thierry 
Ruinart,  à  Paris,  chez  Muguet,  en  1694,  in-8'. 
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Cette  édition  est  divisée  en  deux  parties, 
dont  la  première  comprend  les  cinq  livres  de 
l'Histoire  de  la  persécution  des  Vamlales;  les 
actes  du  martyre  de  l'abbé  Libérât  et  de  six 
de  ses  moines;  une  homélie  prononcée  le 
jour  de  la  fête  de  saint  Cyprien,  pendant  la- 
dite persécution;  une  petite  Chronique  où  il 
est  parlé  de  quelques-uns  de  ceux  qui  con- 
fessèrent la  foi  ;  la  Notice  des  provinces  et 
des  villes  d'Afrique,  avec  les  noms  des  évé- 
ques  catholiques  qui  se  rendirent  à  Carthage, 
par  ordre  du  roi  Hunéric,  pour  donner  des 
raisons  de  leur  foi  touchant  la  consubstantia- 
lité;  et  des  notes  très-rechercbées  sur  tou- 
tes ces  pièces.  La  seconde  partie  est  un  com- 
mentaire historique  sur  la  persécution  des 
Vandales,  dont  on  marque  le  commence- 
ment, les  progrès  et  la  fin.  On  y  voit  l'irrup- 
tion de  ces  Barbares  dans  les  Gaules,  en 
Espagne,  en  Afrique,  en  Italie  et  dans  la  plu- 
part des  provinces  de  l'empire  romain.  Ce 
commentaire  parle  aussi  de  la  persécution 
que  fit  après  la  mort  d'Hunéric,  Gontamond, 
son  successeur,  et  de  celle  de  Thrasamond. 
Il  finit  à  la  paix  rendue  à  l'Afrique  par  la 
victoire  remportée  sur  Gélimer,  dernier  roi 
des  Vandales,  par  le  patrice  Bélisaire,  en 
534.  [Le  tome  LVffl  de  la  Patrologie,  col.  127 
et  suiv.,  reproduit  l'édition  de  D.  Ruinart, 
imprimée  à  Venise ,  en  1732 ,  avec  une  dé- 
dicace au  cardinal  Othobon,  par  l'éditeur 
Bartenelli;  des  éclaircissements  de  Chiflet 
sur  Victor  de  Vite ,  une  préface  de  Sirmond 
sur  la  persécution  des  Vandales;  une  disser- 
tation de  D.  Liron  sur  la  vie  et  les  écrits 
de  Victor,  en  français;  une  autre  Vie, par 
Baillet.]  Les  exemples  de  piété  et  de  zèle 
dont  les  écrits  de  Victor  sont  remplis,  en  ont 
procuré  des  éditions  en  diverses  langues. 
Nous  en  avons  deux  en  français,  dont  la  pre- 
mière, qui  est  de  Belleforest,  fut  imprimée  à 
Paris  en  1563.  L'antre  parut  en  la  même 
ville  en  1664.  Elle  est  d'Arnaud  d'Andilly.  Il 
y  en  a  une  en  anglais,  qui  est  de  1605. 
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CHAPITRE  XXIX. 

Ântonin,  évêque  de  Girthe;  Céréal  de  Castèle,  Victor  de  Gartenne, 
Âsclépius,  Voconius,  Siagrius,  Paul,  Pasteur,  Servus  Dei  [écrivains 
latins  de  la  dernière  moitié  du  V*  siècle],  Théodule  [écrivain  grec  de 
la  même  époque.] 


ioDiiii*Ara-      1.  Genséric,  qui  dès  l'an  438,  avait  com- 
o|><>r.  vijur.  mencé  à  persécuter  les  évoques,  essaya  quel- 
fm'^^'  M^^^  temps  après  d'engager  quatre  Espa- 
gnols catholiques  qu'il  avait  dans  sa  cour,  à 
embrasser  l'arianisme,  se  flattant  que  par  ce 
changement  ils  lui  seraient  encore  plus  atta- 
chés qu'ils  ne  l'avaient  été  auparavant.  Leurs 
noms  étaient  :  Arcade^  Probe,  Paschase  et 
Eutique.  Les  deux  derniers  étaient  frères,  et 
Arcade  engagé  dans  le  mariage.  Leur  cons- 
tance dans  la  foi  irrita  tellement  ce  prince 
barbare,  qu'il  les  proscrivit  et  les  bannit.  11 
semble  même  qu'à  ces  mauvais  traitements, 
Genséric  ait  ajouté  divers  supplices  pour  les 
contraindre  de  renoncer  à  la  foi  catholique, 
et  qu'il  ait  prononcé  contre  eux  une  sentence 
de  mort.  Honorât  Antonin,  évéque  de  Cons- 
tantine  ou  de  Girthe,  craignant  qu'ils  ne  suc- 
combassent dans  le  combat,  écrivit  à  Arcade, 
le  chef  de  ces  confesseurs,  une  lettre  pleine 
de  charité  et  de  vigueur,  pour  le  fortifier 
dans  cette  carrière  où  il  devait  servir  d'exem- 
ple aux  autre».  «  Courage,  lui  dit-il,  âme  fi- 
dèle et  confesseur  de  l'unité;  réjouissez-vous, 
puisque  vous  avez  mérité  de  souffrir  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ,  à  l'exemple  des  apôtres. 
Déjà  le  serpent  est  sons  vos  pieds  :  il  a  pn 
vous  attaquer,  mais  n'ayant  pu  vous  terrasser, 
il  est  tombé  lui-même  en  votre  puissance. 
Ecrasez  sa  tête  ,  de  peur  qu'il  ne  s'élève 
contre  vous  dans  le  combat  et  qu'il  ne  vous 
ête  la  couronne  du  martyre.  »  Il  représente 
à  Arcade  que  non-seulement  les  anges  se 
réjouissaient  de  son  combat,  mais  que  Jésus- 
Christ  même  en  avait  de  la  joie  et  qu'il  en 
était  spectateur;  que  les  martyrs  l'atten- 
daient dans  le  ciel  et  lui  préparaient  la  coa- 
ronne  ;  que  son  combat  ne  durerait  qu'un 
moment,  mais  que  sa  victoire  serait  récom- 

1  Seplem  filios  Machabeea  mater  pro  Christo  mitit 
ad  mortem.  Anton.,  Epist.  ad  Arcad. 

*  Tribulatio,  expoliatio,  exilium  remissionem  Obi 
eonlulit  peccatorum,  mort  autem  aperit  tibi  régna  cœ- 
lorum.  Quali*  eris,  ctim  te  eum  sanclo  StejAaw)  vide- 


pensée  de  l'immortalité;  qu'il  avait  com- 
mencé à  vaincre,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus 
que  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé.  «On 
sait,  lui  dit-il,  pourquoi  vous  êtes  banni  :  Dieu 
sait  tout,  et  vous  ne  devez  point  craindre  la 
nuée  dont  le  diable  tâche  de  couvrir  vos  souf- 
frances, ni  douter  qu'en  mourant  vous  ne 
deveniez  un  vrai  martyr.  »  11  l'anime  à  la 
constance  dans  la  foi  et  dans  les  tourments 
par  les  exemples  de  Job  et  de  la  mère  des 
Machabées.  Le  premier  ne  fit  aucune  atten- 
tion ni  aux  remontrances  de  sa  femme,  ni  à 
celles  de  ses  amis,  qui  voulaient  le  détourner 
de  la  fidélité  qu'il  devait  à  Dieu.  La  mère 
des  Machabées,  au  lieu  de  détourner  ses  en- 
fants de  mourir  pour  '  Jésus-Christ,  les  y  en- 
courageait :  elle  mourut  elle-même  avec  joie, 
après  avoir  été  témoin  du  triomphe  de  ses  en- 
fents.  Antonin  fait  souvenir  Arcade  que  c'est 
Dieu  qui  l'a  créé  dans  le  sein  de  sa  mère  et 
qui  veut  aussi  le  recevoir  à  la  mort  pour  le 
rendre  parfaitement  heureux,  s'il  persévère 
dans  la  foi  :  et  afin  qu'il  ne  fût  retenu  par  la 
considération  d'aucune  des  choses  humaines, 
il  lui  dit  qu'elles  périront  toutes,  excepté  son 
âme,  qui  vivra  éternellement  pour  être  heu- 
reuse on  malheureuse  ;  mais  qu'il  ne  pouvait 
point  douter  de  son  bonheur  en  persévérant, 
puisque,  par  l'effusion  de  son  sang,  tous  ses 
péchés  lui  seraient  remis.  «  Alors  quelle  joie 
pour  vous,  ajoute-t-il,  lorsqu'une  mort  si  ho- 
norable vous  ayant  ouvert  le  royaume  des 
cieux,  vous  vous  trouverez  avec  saint  Etienne, 
et  que  vous  aurez  pour  amis  *  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  que  vous  aviez  coutume  d'in- 
voquer comme  vos  patrons.  Dès  ce  moment 
votre  âme  verra  Jésus-Christ,  et  votre  corps 
sera  dans  un  lieu  de  rafraîchissement,  afin 
que  votre  chair  voie  après  la  résurrection 

ris  ?  Qualis  eris  cum  Petrum  et  Paulum,  qtto*  rogart 
solebas  ut  patronos,  habebis  amicos?  Christum  mox 
tua  anima  videbit;  et  corpus  tuum  erit  in  refi-igerio 
resurrectionii,  ui  et  ipta  caro  videat,  quod  tua  anima, 
cum  exierit,  mox  videbit.  Anton.,  Epist.  ad  Arcad. 
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ce  qne  votre  flme  aura  tu  aussitôt  après  sa 
séparation  d'avec  son  corps.  Priez,  pleurez, 
demandez  du  secours,  et  vous  recevrez  aus- 
sitôt de  la  consolation  dans  votre  âme.  Crai- 
gnez les  peines  éternelles  où  l'on  brûle  tou- 
jours, où  l'on  est  dans  de  continuelles  ténè- 
bres et  où  le  corps  et  l'âme  sont  tourmentés. 
Attachez-vous  à  Jésns-Christ.  Le  moment  est 
arrivé  qui  va  décider  de  votre  vie  ou  de  votre 
mort  étemelle.  Qne  vous  servira-t-il,  pour 
conserver  la  vie  de  votre  corps,  de  consentir 
à  ce  que  le  démon  vous  demande?  Ne  savez- 
vous  pas  que  la  vie  de  votre  corps  est  au 
pouvoir  de  Dieu,  qui  peut  vous  l'enlever 
dans  le  moment  que  vous  aurez  abandonné 
la  foi?  »  Il  le  fait  souvenir  d'un  miracle  cé- 
lèbre en  Afrique.  Un  jeune  homme  nommé 
Théodore  ayant  confessé  la  foi  sous  Julien 
l'Apostat,  fut  tourmenté  sur  le  chevalet. 
Pendant  que  les  bourreaux  le  déchiraient, 
il  vit  un  ange  d'un  visage  brillant,  qui,  avec 
un  linge  mouillé,  lui  rafraîchissait  le  visage 
et  l'essuyait  ensuite.  Cet  ange  le  consolait 
de  manière  que  Théodore  ne  sentait  pas  les 
tourments  qu'on  lui  faisait  souffrir,  et  l'ange 
ne  le  quitta  pas  jusqu'à  ce  qu'il  eût  con- 
sommé son  martyre.  «  Les  tourments,  ajoute 
l'évéqne  Antonin,  sont  bien  moins  sensibles 
quand  on  les  endure  pour  Jésus  -  Christ , 
parce  que  la  force  de  l'âme  est  supérieure 
aux  douleurs  temporelles,  et  la  cruauté  des 
supplices  s'adoucit  par  l'invocation  de  Dieu.  » 
n  assure  encore  une  fois  Arcade  que  sa 
mort  lui  sera  nou-senlement  utile,  mais  en- 
core aux  autres ,  et  que  s'il  remporte  la  vic- 
toire, elle  servira  au  salut  de  plusieurs.  Et 
parce  que  les  ariens  prétendaient  montrer, 
par  l'incarnation,  que  le  Fils  et  le  Père  ne 
peuvent  être  un  même  Dieu,  il  lui  explique 
en  peu  de  mots  la  doctrine  catholique  de  la 
Trinité  et  de  l'Incamation ,  montrant  que  le 
Père ,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'un 
seul  Dieu  ',  et  qne  le  Fils  s'est  incamé  sans 
que  le  Père  et  le  Saint-EspriUaient  été  faits 
chair,  ni  que  le  Fils,  en  s'incarnant,  ait  été 
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séparé  du  Père  et  dn  Saint-Esprit.  Il  se  sert, 
pour  le  montrer,  de  l'exemple  d'un  instru- 
ment de  musique  appelé  harpe.  Pour  que 
cet  instrument  rende  un  son  mélodieux,  trois 
choses  doivent  y  concourir,  l'art  musical,  la 
main  et  la  corde.  L'art  dicte  ce  qu'il  faut  tou- 
cher; la  main  touche,  la  corde  rend  le  son. 
Trois  opèrent,  mais  la  corde  seule  rend  le 
son  qui  se  fait  entendre  :  ce  n'est  ni  l'art  ni 
la  main  qui  rendent  ce  son,  mais  elles  le 
produisent  conjointement  avec  la  corde.  Ce 
n'est  pas  non  plus  le  Père  ni  le  Saint-Esprit 
qui  se  sont  faits  chair,  mais  ils  ont  opéré 
avec  le  Fils  le  mystère  de  l'Incarnation  :  et 
comme  la  corde  est  seule  susceptible  du  son, 
Jésus-Christ  seul  a  pris  la  chair.  L'opération 
du  mystère  est  l'ouvrage  des  trois  personnes  ; 
mais  comme  il  appartient  à  la  corde  seule 
de  rendre  le  son ,  l'incarnation  appartient  à 
Jésus-Christ  seul.  Antonin  dit  à  4i'cade  qu'il 
lui  écrivait  dans  une  si  grande  affliction,  qu'à 
peine  pouvait-il  trouver  des  paroles  pour 
s'exprimer.  11  lui  représente  les  souffrances 
de  Jésus-Christ  sur  la  croix ,  disant  que  le 
Sauveur  les  avait  endurées  pour  le  racheter 
de  ses  péchés  ;  et  parce  qu'il  paraissait  crain- 
dre qu'il  ne  pût  en  obtenir  la  rémission,  il 
l'assure  qu'il  l'obtiendrait  par  le  martyre; 
qu'ainsi  il  n'avait  rien  à  craindre  poor  ceux 
dont  il  se  sentait  coupable  *.  Il  l'assure  en- 
core que  toute  l'Eglise  priait  pour  lui  afin 
qu'il  remportât  la  victoire,  et  qu'elle  se  faisait 
une  joie  dans  l'espérance  de  l'honorer  comme 
son  martyr,  de  même  qu'elle  honorait  saint 
Etienne.  Les  exho'rtations  d'Antonin  eurent 
leur  effet  :  Arcade  et  ses  trois  compagnons 
souffrirent  avec  constance  les  supplices  les 
plus  affreux,  et  remportèrent  par  une  mort 
glorieuse  la  couronne  du  martyre ,  l'an  437, 
selon  la  Chronique  de  saint  Prosper,  Dans  les 
éditions  que  nous  avons  de  Gennade  ^,  celle 
lettre  est  attribuée  à  Honorât  de  Constantine  : 
mais  un  manuscrit  dn  même  écrivain,  ancien 
d'environ  onze  cents  ans,  donne  à  l'auteur 
de  la  lettre  à  Arcade  les  deux  noms  d'Hono- 


1  Deu»  umu  est,  Pater  et  Filius  et  Spirilu»  Sanetus, 
et  tamen  ad  solum  Chrislum  perlmet  caro.  Aliud  iin- 
gulariter  agvtnt,  et  tamen  ab  invicem  non  recedunt. 
Sic  et  Filiut  etucepit  tolu*  camem,  et  tamen  non 
deteruit  Patrem,  nec  te  diviêit  a  Pâtre...  Ad  hane 
cylharam  respice  ;  ut  musicum  meloa  sonis  duleibus 
reddat,  tria  pariter  adesse  videntur,  are,  manus  et 
chorda.  Àrsdictat,manut tangit,retonat ehorda;  &ia 
operantur,  ted  sola  chorda  resonat  quod  auditur  :  née 
art,  nec  manut  tonum  reddunt,  ted  eum  eum  chorda 


pariter  operantur  :  sic  nec  Pater,  nec  ^ritut  Sanc' 
tus  suscipiunt  camem  ,  sed  tamen  eum  Filio  pariter 
operantur.  Sonwn  sola  chorda  exhibet,  camem  talus 
Christus  suscepit.  Operatio  in  tribut  constat  :  ted  quo- 
modo  pertinet  ad  lotam  chordam  toni  reddilio,  sic 
pertinet  ad  tolum  Oiristum  camis  humante  suteeptio. 
Anton.,  Epist.  ad  Arcad. 

*  Esta  securitsimus  de  eorona;  non  limeatpenitut  pra- 
terita  quacumque  committere  potuitti  peeeata.  Ibid. 

*  Gennad.,  de  Script.  Eccltt. 
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rat  et  d'Antonin,  ce  qui  lève  la  difficulté,  cet 
évêque  ayant  apparemment  eu  ces  deux 
noms.  Sa  lettre  se  trouve  dans  les  Annales  de 
Baronius,  sur  l'an  437,  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères;  dans  les  Commentaires  historiques 
de  dom  Riiinart ,  sur  la  persécution  des  Van- 
dales [et  dans  le  tome  L  de  la  Patrologie  latine, 
col.  568-570,  avec  une  notice  historique  et 
littéraire  de  Schœneman.] 
cérjii,«rt-  2.  Gennade,  après  avoir  parlé  d'Honorat- 
îSIsJnS'û  Antonin,  fait  un  article  séparé  de  Céréal, 
qu'il  dit  avoir  été  Africain,  sans  marquer  le 
siège  dont  il  était  évoque;  Mais  Céréal  se 
nomme  lui-même  évêque  de  Castèle,  à  la 
tète  de  l'écrit  que  nous  avons  de  lui  '.  On 
croit  que  c'est  le  même  qui  est  nommé  évê- 
que de  Castèle-sur-Rive,  dans  la  Mauritanie 
Césarienne,  dans  les  actes  de  la  conférence 
tenue  à  Carihage ,  en  l'an  484.  Pendant  son 
épiscopat ,  il  y  eut  quelques  villes  embrasées 
dans  le  voisinage  de  son  diocèse,  et  il  rap- 
porte lui-même  cet  accident  comme  un  eflfet 
de  la  vengeance  de  Dieu  irrité  contre  les 
hommes.  Etant  venu  quelques  temps  après 
à  Carthage,  Genséric,  roi  des  Vandales,  qui 
y  était  alors,  lui  envoya  demander  si  ce  que 
l'on  disait  de  ces  incendies  était  véritable. 
Comme  il  racontait  au  ro^  ce  qu'il  en  savait, 
un  évêque  arien  entra  et  lui  dit  :  »  Voilà  ce 
que  font  vos  péchés  et  comme  ils  obligent 
Dieu  de  vous  abandonner. — ^N'est-ce  pas  vous- 
même,  lui  répondit  Céréal,  que  Dieu  aban- 
donne, vous  qui,  sous  le  nom  de  chrétien, 
donnez  la  mort  aux  âmes  et  ne  suivez  point 
la  vraie  foi.  »  Maximin  lui  porta  le  défi  de 
produire  deux  ou  trois  passages  des  saintes 
Ecritures  sur  divers  articles  de  la  foi  catholi- 
que. Il  lui  en  marqua  dix-neuf  ou  vingt,  qui 
regardent  toutes  les  difficultés  que  les  ariens 
avaient  coutume  de  proposer  contre  le  mys- 
tère de  la  sainte  Trinité,  pour  montrer  ou 
que  le  Fils  n'est  ni  Dieu  ni  égal  à  son  Père, 
et  que  le  Saint-Esprit  n'est  pas  Dieu.  Céréal 
s'engagea  de  lui  en  fournir  non  deux  ou  trois, 
mais  un  grand  nombre  sur  chaque  article. 
Nous  avons  l'écrit  de  Céréal  dans  la  Bibliothè- 
que des  Pères  [et  dans  le  tome  LVIII,  col. 
755  et  suiv.]  *.  On  y  voit  d'abord  la  liste  des 
propositions  de  Maximin;  elles  sont  au  nom- 
bre de  dix-neuf.  Mais  il  faut  que  la  dix-hui- 
tième ait  été  oubliée,  puisque  l'écrit  de  Cé- 
réal contient  vingt  articles  ou  chapitres.  Ce 


n'est  qu'un  tissu  de  passages  dont  Céréal  tire 
de  temps  en  temps  quelques  conséquences 
en  faveur  de  la  doctrine  catholique  contre 
les  ariens.  Il  ne  presse  point  son  adversaire 
par  de  longs  raisonnements,  voulant  appa- 
remment s'en  tenir  à  ce  que  l'évêque  arien 
lui  avait  demandé.  Les  passages  qu'il  allègue 
sont  tirés  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment. Céréal  témoigne,  dans  le  dernier  cha- 
pitre, qu'il  lui  aurtut  été  facile  d'en  produire 
un  plus  grand  nombre,  et  porte  à  son  tour 
le  défi  de  répondre  aux  preuves  qu'il  avait 
alléguées.  Maximin  se  voyant  dans  l'impos- 
sibilité de  le  faire,  différait  de  jour  en  jour 
la  réponse  qu'on  exigeait  de  lui.  Céréal  s'en 
plaignit  à  une  personne  avec  qui  ils  étaient 
liés  l'un  et  l'autre.  Cet  ami  commun  en  parla 
à  Maximin,  qui  ne  lui  fit  sur  cela  aucune  ré- 
ponse ;  de  sorte  qu'il  dit  à  Céréal  :  «  Retour- 
nez-vous en  à  votre  Eglise  :  Maximin  ne  veut 
point  vous  répondre,  ce  qui  fait  voir  qu'il  ne 
le  peut  pas.  Dieu  sera  le  juge  de  votre  diffé- 
rend. »  Saint  Augustin  réfuta  vers  l'an  428 
ou  429,  un  Maximin,  arien  :  mais  en  suppo- 
sant que  celui  dont  nous  parlons  était  à  la 
conférence  de  Carthage  en  484,  il  n'est  guère  . 
possible  qu'il  ait  déjà  été  évêque  en  l'an  428  : 
au  contraire,  il  parait  qu'il  ne  fut  évêque 
que  peu  avant  la  conférence,  puisqu'il  y  est 
compté  pour  le  cent  dix-neuvième  évêque 
de  sa  province. 

3.  Il  y  eut  plusieurs  autres  écrivains  qui  vkiv  <>• 
se  rendirent  célèbres  en  Afrique,  dans  le  •=«•■»•■ 
temps  de  la  persécution  des  Vandales,  par 
leur  zèle  à  défendre  la  foi  contre  les  ariens. 
Mais  leurs  ouvrages  sont  perdus  pour  la  plu- 
part, et  nous  n'en  saurions  pas  même  les  ti- 
tres, si  Gennade  n'avait  pris  soin  de  les  mar- 
quer. Cet  auteur  attribue  ^  à  Victor,  évêque 
de  Cartonne,  dans  la  Mauritanie  Césarienne, 
un  grand  ouvrage  contre  les  ariens,  qu'il  fît, 
dit-il,  présenter  par  les  siens  au  roi  Gensé- 
ric, ainsi  qu'il  était  marqué  dans  le  prologue 
de  ce  livre.  Nous  ne  l'avons  plus,  et  c'est 
mal  à  propos  qu'on  l'a  confondu  avec  le  pro- 
fession de  foi  rapportée  par  Victor  de  Vite 
dans  son  troisième  livre  de  l'Histoire  de  la 
persécution  des  Vandales.  Cette  profession  de  • 
foi  fut  présentée,  non  pas  à  Genséric,  comme 
il  est  dit  du  livre  de  Victor  de  Cartonne, 
mais  à  Hunéric,  dans  le  temps  de  la  confé- 
rence de  Carthage,  en  484.  Gennade  ajoute 


«  Genoad.,  de  K«ri>  iltust.,  cap.  xcvi. 
»  Tome  WilBiblioth.  Patr.,  pag.  671. 


*  Gennad.,  de  Viril  illust.,  cap.  Lxxvn. 
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que  Victor  de  Gartenne  avait  fait  un  livre  de 
la  Pénitence,  oii  il  établissait,  par  l'antorilé 
des  diviaes  Ecritures,  de  quelle  manière  de- 
vaient se  comporter  ceux  qui  étaient  en  pé- 
nitence publique.  On  a  cru  longtemps  que 
ce  traité  était  le  même  que  nous  avons  sous 
ce  titre  parmi  les  ouvrages  attribués  à  saint 
Ambroise;  mais  on  a  découvert  depuis  qu'il 
était  de  Victor  de  Tonone,  dont  il  porte  le 
nom  dans  un  manuscrit  de  Reims.  Ce  Victor 
écrivait  après  Gennade.  Il  dit  encore  que 
Victor  de  Cartenne  avait  écrit  à  un  nommé 
Basile  un  livre  de  consolation  sur  la  mort 
de  son  Gis,  et  que  cet  écrit  contenait  d'excel- 
lentes instructions.  Nous  avons  un  écrit  en 
forme  de  discours,  parmi  ceux  qu'on  a  faus- 
sement attribués  à  saint  Basile ,  et  qui  porte 
le  titre  de  la  Consolation.  Mais  il  n'y  est  point 
question  de  consoler  un  père  sur  la  mort 
de  son  fils.  Cejdiscours  est  adressé  à  tous  les 
malheureux,  particulièrement  à  ceux  qui , 
afiQigés  de  la  lèpre ,  se  laissaient  aller  à  une 
espèce  de  désespoir,  dans  la  croyance  que 
Dieu  les  avait  abandonnés.  Ce  discours  n'est 
donc  pas  le  même  que  celui  de  Victor  de 
Cartenne  '.  Quant  au  recueil  d'homélies  de 
Victor  de  Cartenne,  que  Gennade  dit  avoir 
vu  et  qui  était  entre  les  mains  des  serviteurs 
de  Dieu,  zélés  pour  leur  salut,  il  ne  nous  en 
reste  rien.  On  ne  sait  point  au  juste  en  quelle 
année  Victor  mourut,  mais  on  le  met  entre 
Rustique,  qui  gouvernait  l'Eglise  de  Cartenne 
en  418,  et  Lucida,  qui  en  était  évêque  en 
l'an  484. 

;>MUpiai.  4  Asclépius,  évêque  en  Afrique  *,  d'un 
petit  bourg  dans  le  territoire  de  Bagaîe  en 
Numidie,  avait  écrit  contre  les  ariens,  et  il 
écrivait  contre  les  donatistes  dans  le  temps 
que  Gennade  composait  son  Catalogue  des 
hommes  illustres.  Gennade  dit  d' Asclépius  qu'il 
était  fort  estimé  pour  son  talent  de  faire  des 
instructions  sur  le  champ.  Ses  écrits  ne  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous. 

vocoiiu.  5, 11  ne  nous  reste  rien  non  plus  de  l'excel- 
lent ouvrage  que  Voconius,  évêque  du  Châ- 
telet  daus  la  Mauritanie,  avait  fait  sur  les  Sa- 
crements, ni  de  son  traité  contre  les  Juifs,  contre 
les  Ariens  et  les  autres  Hérétiques  '.  Il  y  a  dans 
l'appendice  du  tome  VIII*  des  œuvres  de 
saint  Augustin  un  long  discours  fait  aux 
néophytes  le  jour  de  Pâques,  dans  lequel 
l'auteur  déclame  contre  les  Juifs,  les  païens 
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et  les  ariens.  Il  dit  à  ceux-ci  qu'ils  se  croient 
bien  fondés  dans  leur  cause,  parce  qu'ils  dis- 
putent sans  que  personne  leur  réponde,  sans 
qu'il  y  ait  de  juges  constitués  pour  examiner 
ce  qu'ils  disent,  et  dans  un  temps  où  tout 
favorise  leurs  erreurs.  Ce  qui  semble  avoir 
rapport  à  ce  qui  se  passait  à  la  conférence 
de  484.  On  trouve  dans  le  même  appendice 
un  traité  intitulé  :  Des  cinq  Hérésies,  parce 
qu'on  y  combat  cinq  ennemis  de  l'Eglise, 
les  païens,  les  juifs,  les  manichéens,  les  sa- 
belliens  et  les  ariens.  Ce  traité  fut  fait  dans 
le  temps  que  l'Afrique  gémissait  sous  la  per- 
sécution des  Vandales.  Mais  on  n'a  aucune 
preuve  que  ce  soit  le  même  que  Gennade 
attribue  à  Voconius.  La  différence  du  style 
ne  permet  pas  non  plus  qu'on  le  donne  à 
saint  Augustin  sous  le  nom  duquel  il  est  cité 
quelquefois  par  les  anciens. 

6.  Siagrius  avait  écrit  un  traité  intitulé  :  sirtgriu. 
De  la  Foi,  dans  lequel  il  réfutait  certains  hé- 
rétiques qui ,  craignant  qu'on  ne  divisât  la 
nature  de  Dieu,  ne  voulaient  pas  qu'on  ap- 
pelât Père  la  première  personne  de  la  Tri- 
nité, ni  la  seconde.  Fils,  étant  impossible 

que  le  Père  et  le  Fils  n'eussent  chacun  une 
nature  distincte,  d'où  il  suivait,  selon  eux, 
qu'en  donnant  aussi  à  la  troisième  personne 
le  nom  de  Saint-Esprit,  il  y  avait  trois  natu- 
res en  Dieu  distinctes  l'une  de  l'autre.  Us 
se  fondaient  sur  ce  raisonnement  :  quicon- 
que est  une  personne  distincte  du  Père  ,  est 
aussi  une  nature  distincte  de  celle  du  Père. 
Nous  n'avons  plus  cet  écrit  de  Siagrius.  Gen- 
nade, qui  en  fait  mention  *,  dit  que  l'on 
voyait  encore,  sous  le  nom  du  même  auteur, 
sept  autres  livres  qui  avaient  pour  titre  :  De  la 
Foi  et  des  règles  de  la  Foi;  mais  il  ajoute  que 
n'étant  pas  de  même  style ,  il  ne  croyait  pas 
qu'ils  fussent  tous  de  Siagrius. 

7.  Un  évêque,  nommé  Pasteur,  dont  nous  puteu. 
ne  connaissons  pas  le  siège,  composa  un  pe- 
tit écrit  en  forme  de  symbole  *,  où  il  rappor- 
tait par  sentence  presque  tous  les  articles 

de  la  foi  de  l'Eglise.  Il  y  anathématisait  aussi 
diverses  erreurs,  sans  en  nommer  les  auteurs, 
excepté  les  priscillianistes  à  qui  il  dit  ana- 
tbème,  et  nommément  à  Priscillien. 

8.  Il  ne  nous  reste  rien  non  plus  des  deux  t»>i. 
livres  du  prêtre  Paul,  dont  l'un  était  intiulé  : 

De  la  Garde  de  la  virginité  et  du  mépris  du 
monde,  et  l'autre  :  L'Institution  de  la  vie  chré- 


•  Tome  VI,  page  8Î9.— *Geiinad.,  de  Vins  illust., 
cap.  Lxxm.  —  >  Vide  tom.  IX,  pag.  869. 


i  Gennad.,  de  Vir.  illust.,  cap.  Lxv. 
>  Ibid.,  cap.  Lxxvi. 
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tienne,  ou  De  la  Correction  des  mœurs.  Va 
étaient  adressés  à  une  vierge  de])  qualité, 
nommée  Ck)nstantia.  Gennade  jugeait  par  le 
style  de  cet  ouvrage  '  que  l'auteur  était  né 
en  Pannonie.  Sa  manière  d'écrire  n'avait 
rien  d'élevé,  mais  il  assaisonnait  son  dis- 
cours d'un  sel  tout  divin.  II  faisait  mention 
dans  son  ouvrage  de  l'bérétique  Jovinien, 
si  ennemi  de  la  continence  et  de  la  tempé- 
rance, et  si  amateur  des  plaisirs  et  des  vo- 
laptés,  qu'il  expira  dans  le  temps  qu'il  s'y 
livrait  entièrement. 
smuM.  9.  Saint  Augustin,  dans  la  lettre  quatre- 
vingt-douzième  à  Italique,  dame  romaine, 
réfute  ceux  qui  disaient  qu'on  pouvait  voir 
Dieu  des  yeux  du  corps,  et  qui  soutenaient 
que  tous  les  saints ,  après  la  résurrection,  et 
même  les  réprouvés,  le  verraient  en  cette 
manière.  Son  principe  est,  que  l'oeil  ne  peut 
voir  que  ce  qui  occupe  quelque  espace,  ce 
qui  ne  peut  se  dire  de  Dieu.  Sur  ce  principe, 
il  soutient  que  Jésus-Cbrist  n'a  pas  vu  des 
yeux  du  corps  la  Divinité.  Quelques-uns  vou- 
lant apporter  quelque  tempérament  à  cette 
opinion,  que  ce  Père  traite  de  folie,  avancè- 
rent que  Jésus-Christ  n'avait  point  vu  son 
Père  en  cette  vie  des  yeux  de  la  chair,  mais 
seulement  après  sa  résurrection  et  son  as- 
cension, quand  il  fut  transféré  en  la  gloire 
de  son  Père,  et  que  le  privilège  de  le  voir 
des  yeux  corporels,  avait  été  une  récom- 
pense de  son  martyre.  Un  évéque,  nommé 
Servus  Dei  *,  écrivit  contre  eux  et  prétendit 
faire  voir  autant  par  des  témoignages  de  l'E- 
criture sainte,  que  par  des  preuves  tirées  de 
la  raison,  que  Jésus-Christ  avait  toujours  vu 
par  les  yeux  de  la  chair  le  Père  et  le  Saint- 
Esprit,  depuis  le  moment  qu'il  eut  été  conçu 
du  Saint-Esprit  et  enfanté  d'une  Vierge  , 
voulant  que  cette  grâce  lui  eût  été  accordée 
à  cause  de  l'union  intime  qu'il  y  a  entre  la 
nature  divine  et  la  nature  humaine.  A  pren- 
dre à  la  lettre  l'opinion  de  cet  évéque,  elle 
est  insoutenable,  à  moins  que  par  les  yeux 
de  la  chair,  il  n'entende,  avec  les  théologiens 


scholastiques,  l'entendement  humain  de  Jé- 
sus-Cbrist. 

10.  De  plusieurs  ouvrages  que  Théodnie, 
prêtre  de  Célésyrie,  avait  composés ,  Gennade 
n'en  avait  vu  qu'un  seul,  oùThéoduIe  faisait 
voir  l'accord  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, contre  les  anciens  hérétiques  qui, 
à  cause  de  la  différence  des  préceptes  et  des 
cérémonies  de  l'un  et  de  l'autre,  soutenaient 
que  le  Dieu  de  l'Ancien  n'était  pas  le  même 
que  celui  du  Nouveau.  Théodule  faisait  voir 
que  c'était  par  un  effet  de  la  Providence  que 
Dieu  avait  donné  aux  Juifs,  par  le  ministère 
de  Moyse,  une  loi  chargée  de  cérémonies 
et  de  lois  judiciaires;  qu'il  nous  en  avait 
donné  une  autre,  par  la  présence  de  Jésus- 
Christ,  dans  les  mystères  et  les  promesses 
futures;  qu'il  ne  fallait  pas  s'imaginer  qu'elles 
fussent  pour  cela  différentes;  que  c'était  le 
même  esprit  qui  les  avait  dictées  et  le  même 
auteur  qui  les  avait  établies;  enfin,  que  la 
loi  ancienne,  qui  cause  la  mort  (juand  on 
l'observe  à  la  lettre,  donne  la  vie  quand  on 
en  prend  l'esprit.  Nous  avons  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  *  un  commentaire  sous  son 
nom,  sur  VEpître  de  saint  Paul  aux  Romains. 
Gennade  n'en  dit  rien,  et  ce  qui  fait  voir  qu'il 
n'est  pas^de  Tbéodule,  c'est  qu'on  y  cite  un 
grand  nombre  de  passages  tirés  des  écrits 
d'GËcnménius,  qui  n'a  vécu  que  plusieurs 
siècles  après,  et  que  Pbotius,  qfii  écrivait 
dans  le  ix*  siècle,  y  est  cité.  Ce  commentaire 
est  une  espèce  de  chaîne,  composée  de  di- 
vers fragments  des  ouvrages  de  saint  Denis 
d'Alexandrie,  de  saint  Chrysostôme,  de  saint 
Cyrille,  de  Gennade,  de  saint  Méthode,  de 
saint  Basile,  de  Sévérien,  de  saint  Isidore, 
de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  Théodo- 
ret ,  d'CEcuménius  et  de  Photius.  Il  y  avait 
trois  ans  que  Théodule  étaitmort,  lorsqueGen- 
nade  parlait  de  lui  dans  son  traité  des  Hommes 
illustres.  Il  est  dit  qu'il  mourut  sous  l'empire 
de  Zenon  l'Isaurien.  Ce  prince  ayantrégné  de- 
puis l'an  474  jusqu'en  491,  il  suit  de  là  que 
Gennade  a  écrit  ce  traité  avant  la  fin  de  494. 


llMile. 


>  Ibid.,  cap.  Lxxv. 

*  Gennad.,  de  Virit  Ulutt.,  eap.  LXXXVli. 


*  Tom.  Vm  Biblioik.  Pair.,  pag.  S47. 
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CHAPITRE  XXX. 

Musée,  prêtre  de  Marseille;  Vincent,  prêtre  des  Gaules  [écrivains  latins]; 
Cyrus  d'Alexandrie,  Jean  d'Ântioche  [écrivains  grecs];  Philippe,  prêtre; 
Vigile,  diacre  [écrivains  latins.] 

[Dernière  moitié  du  y*  siècle.] 


TlMcal. 


1.  Musée,  prêtre  de  l'Eglise  de  Marseille, 
dont  Gennade  loue  la  politesse  du  style  '  et 
l'babileté  dans  l'intelligence  des  divines 
Ecritures,  était  accoutumé  à  y  trouver  des 
sens  nouveaux  et  des  applications  trës-beu- 
reuses,  par  un  exercice  continuel.  11  avait,  à 
la  prière  de  saint  Vénérius,  évéque  de  Mi- 
lan, tiré  des  leçons  de  l'Ecriture,  propres 
pour  tons  les  jours  de  fêtes  de  l'année,  avec 
des  répons  et  des  chapitres  extraits  des 
Psaumes,  gui  avaient  un  rapport  aux  temps 
et  aux  leçons.  Cet  ouvrage  était  reconnu  gé- 
néralement nécessaire  par  tous  les  lecteurs,- 
parce  que,  lorsqu'ils  s'en  servaient  dans  l'E- 
glise, ils  trouvaient  tout  d'un  coup  et  sans 
aucune  peine  tout  ce  qu'ils  devaient  lire  en 
certains  jours.  Il  n'était  pas  moins  utile  pour 
l'instruction  des  peuples,  et  il  contribuait 
beaucoup,  par  le  choix  et  l'arrangement  des 
matières,  à  rendre  la  cérémonie  de  la  fête 
plus  auguste.  Musée  composa  aussi  et  adressa 
à  Eustalhe,  successeur  de  saint  Vénérius, 
un  excellent  et  assez  long  traité  des  Sacre- 
ments, divisé,  pour  la  commodité  des  lec- 
teurs, en  plusieurs  parties,  suivant  la  diffé- 
rence des  offices,  dés  temps,  des  leçons  et 
des  psaumes  que  l'on  chantait  dans  l'église. 
Mais  il  était  disposé  de  manière  qu'il  tendait 
partout  à  prier  Dieu  et  à  le  remercier  de  ses 
bienfaits.  Cet  ouvrage  seul  faisait  connaître 
que  Musée  était  un  homme  d'un  grand  sens, 
et  que  son  discours  n'avait  pas  moins  d'a- 
grément que  d'éloquence.  C'est  ce  que  dit 
Gennade,  qui  ajoute  que  Musée  avait  aussi 
prêché  quelques  homélies,  dont  les  person- 
nes de  piété  aimaient  la  lecture.  Musée  mou- 
rut sous  les  empereurs  Léon  et  Majorien, 
c'est-à-dire  en  461,  au  plus  tard.  Nous  n'a- 
vons rien  de  ses  ouvrages. 

2.  Ceux  de  Vincent,  prêtre  des  Gaules,  ne 
sont  pas  non  plus  venus  jusqu'à  notre  temps. 
Il  avait  composé  un  commentaire  sur  les 

i  Oennod.,  de  Viris  illust.,  cap.  Lxxix. 
*  Ibid.,  cap.  Lxxx. 


Psaumes;  mais  il  n'était  point  encore  achevé 
lorsque  Gennade  vit  Vincent  à  Cannate  *.  Cet 
écrivain  lui  lut  quelque  chose  de  son  ou- 
vrage en  présence  d'un  serviteur  de  Dieu, 
qu'il  ne  nomme  pas ,  et  Vincent  lui  promit 
que  si  Dieu  lui  donnait  des  forces  et  la  santé, 
il  expliquerait  de  même  tout  le  Psautier.  Il 
était  fort  versé  dans  l'Ecriture,  et  s'était  ac- 
quis, à  force  de  lire  et  d'écrire,  un  style  as- 
sez poli. 

3.  Cyrus  était  d'Alexandrie  et  médecin  de 
profession  ^.  Après  avoir  mené  quelque 
temps  la  vie  de  philosophe,  il  se  fît  moine. 
Comme  il  savait  parfaitement  bien  écrire,  il 
composa  un  traité  contre  Nestorius,  qu'il  ré- 
futa avec  beaucoup  de  force  et  d'éloquence, 
mais  avec  trop  de  chaleur.  Il  employait  contre 
lui  plutôt  des  syllogismes  que  des  passages 
de  l'Ecriture,  et  penchait  aussi  du  côté  du 
sentiment  de  Timothée  l'eutychien,  croyant 
que  l'on  n'était  pas  obligé  de  suivre  la  défi- 
nition du  concile  de  Cbalcédoine ,  qui  oblige 
de  croire  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  après  l'incarnation. 

4.  Jean,  qui,  de  grammairien,  devint  prê- 
tre d'une  paroisse  d'Antioche,  écrivit  contre 
ceux  qui  refusaient  de  confesser  deux  natu- 
res en  Jésus-Christ,  faisant  voir  par  l'auto- 
rité des  Ecritures  qu'il  y  a  en  lui  une  per- 
sonne de  Dieu  et  de  l'homme,  mais  deux 
natures,  celle  de  la  chair  et  celle  du  Verbe. 
Il  combattit  aussi  quelques  façons  de  parler, 
qui  étaient  échappées  à  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie, en  disputant  contre  Nestorius,  et 
qui  pouvaient  fortifier  la  doctrine  de  Timo- 
thée Elure  et  de  ses  disciples,  c'est-à-dire 
des  eutychiens.  Gennade  rejette  ce  que  dit 
cet  auteur  sur  ce  sujet  *,  prétendant  appa- 
remment qu'on  ne  trouvait  rien  dans  les 
écrits  de  saint  Cyrille,  qui  pût  favoriser  l'hé- 
résie eutycbienne.  Jean  vivait  encore  lors- 
que Gennade  écrivait  son  traité  des  Hommes 

>  Gennad.,  de  Viris  illust.,  cap.  loxxi. 
1  Gennad.,  de  Script.  Sccles.,  cap.  m. 
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Pkilippt, 
prttn. 


Vigil«,iUacn. 


illustres ,  et  s'appliquait  à  la  prédication , 
ayant  le  talent  de  prêcher  sur  le  champ  et 
sans  préparation. 

5.  Philippe,  prêtre  et  disciple  de  saint  Jé- 
rôme ',  avait  composé  un  commentaire  fort 
simple  sur  le  Livre  de  Job  *.  Il  écrivit  aussi 
quelques  lettres  familières,  oii  il  exhortait  à 
souffrir  avec  patience  les  douleurs  et  la  pau- 
vreté. Il  ne  nous  reste  rien  de  cet  auteur, 
qui  mourut  sous  le  règne  de  Marcien  [en 
l'an  455.] 

6.  Gennade  attribue  à  Vigile,  diacre  ', 


une  règle  pour  des  moines,  qu'on  lisait,  dit- 
il,  dans  leurs  assemblées,  et  qui  contenait 
en  peu  de  mots  et  avec  beaucoup  de  netteté, 
toute  la  discipline  de  la  profession  monasti- 
que. Cela  peut  convenir  à  une  règle  que  Luc 
Holstérius  a  insérée  dans  son  recueil,  à  la 
page  89  de  la  première  partie  ;  [elle  a  été 
réimprimée  dans  le  Codex  Regularum,  donné 
à  Augsbourg  en  i759,  six  volumes  in-folio, 
tom.  I,  pag.  60-64.  On  la  trouve  aussi  dans 
le  tome  L  de  la  Patrologie  latine,  avec  des 
prolégomènes.] 


CHAPITRE  XXXI. 

Vigile,  évêque  de  Tapse  en  Afrique. 

[Après  l'an  518.] 


Vijil 


Qui 
in. 


iuii  1 .  On  a  été  assez  longtemps  sans  savoir  de 
quelle  ville  Vigile  était  évêque.  Théodule 
d'Orléans  et  Enée,  évêque  de  Paris,  qui 
écrivaient  l'un  et  l'autre  dans  le  ix«  siècle, 
en  citant  un  endroit  de  son  premier  livre 
contre  VHérésie  d'Eutychès,  ne  le  citent  que 
sous  le  nom  de  Vigile,  évêque  africain  *  ; 
mais  le  père  Chifflet  dit  avoir  vu  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Claude  un  très-ancien  manus- 
crit de  l'ouvrage  de  Théodulphe,  où  Vigile 
était  appelé  évêque  de  Tapse  ^.  Il  semble 
que  depuis  cette  découverte,  l'on  n'ait  plus 
douté  que  l'auteur  des  cinq  livres  contre  Eu- 
tychès  ne  soit  le  même'  Vigile  qui,  dans  la 
Notice  des  évêques  qui  assistèrent  à  la  con- 
férence de  l'an  484,  est  nommé  le  dernier 
entre  les  évêques  de  la  Byzacène  *,  et  qua- 
lifié évêque  de  Tapse.  Il  fut  sans  doute  banni 
comme  les  autres  par  Hunéric,  ou  contraint 
de  s'enfuir  pour  éviter  la  persécution.  Théo- 
dulphe et  Enée  de  Paris -^  disent  que  ce  fut 
à  Constantinople  qu'il  écrivit  ses  livres  contre 
f  Hérésie  d'Eutychès.  Il  insinue  lui-même  qu'il 
était  alors  en  Orient,  en  disant  qu'il  avait 
tâché  d'écrire  ce  traité  d'un  style  simple,  afin 


qu'on  pût  le  traduire  plus  facilement  en 
grec  *.  C'était  une  chose  nécessaire  ou  du 
moins  très-utile  dans  ces  provinces ,  où  l'hé- 
résie d'Eutychès  avait  encore  bon  nombre 
de  partisans.  Il-  se  plaint  dans  le  premier 
livre  *  de  ce  que  les  princes  n'employaient 
point  là  sévérité  des  lois  pour  les  obliger  à 
quitter  l'erreur  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  n'écri- 
vait pas  sous  le  règne  d'Anastase,  qui,  favo- 
risant les  eutychiens,  n'aurait  pas  souffert 
qu'on  se  plaignit  ainsi  de  son  gouvernement. 
Ainsi  il  faut  dire  que  Vigile  écrivait  contre 
ces  hérétiques  ou  sous  l'empire  de  Zenon , 
qui  semblait  les  condamner,  ou  sous  Justin, 
successeur  d'Anastase,  c'est-à-dire  après 
l'an  518. 

2.  La  raison  qu'il  eut  d'éciire  contre  l'hé- 
résie d'Eutychès,  fut  l'impudence  avec  la- 
quelle ses  sectateurs  la  répandaient,  sans 
être  arrêtés  par  les  décrets  des  conciles  et 
par  l'autoritédes  pères.  «  Ils  nous  accusent ,  dit 
Vigile,  d'admettre  deux  Christs,  lorsque  nous 
disons  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jésus-Christ, 
ce  qui  serait  tomber  dans  l'erreur  de  Nesto- 
rius.  Mais  leur  accusation  est  sans  fondement. 


pn«r  Bm 
MBin  itr 
cUi.  m< 


>  Gennad.,  de  Script.  Eecles.,  cap.  LXU. 

*  Des  extraits  de  ce  commentaire  se  trouvent  parmi 
les  ceavres  de  saint  Jérdme,  au  tome  XXIIl  de  la  Pa- 
trologie latine,  col.  1011,  avec  un  avertissement  de 
Vallarsi.  Le  tome  LDI  de  la  Patrologie  renferme  une 
notice  sur  Philippe,  tirée  de  Cave.  (L'éditeur.) 


*  Geimad.,  de  Script.  Ecoles.,  cap.  u. 

*  CbifO.,  not.  in  Vigil.,  pag.  Ï6. 

'  Ibid.,  pag.  30.  —  •  Notit.  Afric,  pag.  193. 
">  Notis  in  Vigil.,  pag.  29. 

*  Vigil.,  lib.  I   eont.  Eutgch.,  pag.  13. 

*  Idem,  lib.  I,  pag.  1. 
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«  Nous  confessons  qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  *,  et 
que  le  même  qui  est  Fils  de  Dieu,  est  aussi 
Fils  de  l'homme  :  nous  n'admettons  pas  deux 
Fils.  Nous  croyons  que  le.Verbe  s'est  fait  chair 
dans  le  sein  de  la  Vierge,  sans  que  la  nature 
du  Verbe  ait  été  changée  en  chair.  Noas  di- 
sons de  même  que  la  nature  de  la  chair  est 
tellement  passée  en  la  personne  du  Verbe, 
par  son  union  avec  celui  qui  s'en  est  revêtu, 
qu'elle  n'a  pas  été  consumée  dans  le  Verbe. 
Les  deux  natures  demeurent  celle  du  Verbe 
et  celle  de  la  chair,  et  de  toutes  les  deux  qui 
subsistent  encore  aujourd'hui,  est  un  seul 
Christ  et  une  seule  personne.  »  Après  avoir 
établi  la  foi  catholique  en  des  termes  si  clairs. 
Vigile  combat  l'hérésie  d'Eutycbès  par  divers 
raisonnements.  «  S'il  n'y  a  en  Jésus-Christ 
aujourd'hui  qu'une  seule  nature,  il  faut  que 
l'une  des  deux  qu'il  a  eue  an  commencement 
ait  été  détruite.  Quelle  est  cette  nature?  Si 
c'est  l'humaine,  il  ne  reste  donc  plus  que  la 
nature  du  Verbe.  Il  est  donc  faux  de  dire, 
que  Jésus-Christ  viendra  à  la  fin  des  siècles, 
dans  la  même  nature  qu'on  l'a  vu  monter  au 
ciel  :  car  il  fut  revêtu  d'im  corps  et  vu  par 
des  yeux  corporels.  Ne  dit-il  pas  à  ses  disci- 

J0.1.X1T.M.   pies  :  iSj  vous  m'aimiez,  vous  vous  réfouiriez  de 
ce  que  je  vous  ai  dit  que  je  m'en  vais  à  mon  Père; 

joM.  xn,  1.  et  encore  :  //  vous  est  utile  que  je  m'en  aille  : 
car  si  je  ne  m'en  vais  point,  le  Consolateur  ne 
viendra  point  à  vous?  On  ne  peut  douter  que 
le  Verbe  de  Dieu ,  sa  Vertu  et  sa  Sagesse  n'ait 
toujours  été  dans  le  Père,  même  lorsqu'il  a 
conversé  parmi  nous  dans  la  chair.  De  quel 
endroit,  dit-il  donc  qu'il  ira,  et  où  ira-t-il  ? 
Comment  nous  assure-t-il  qu'il  ira  à  son 
Père,  de  qui  il  n'a  jamais  été  séparé?  C'était 
aller  à  son  Père  et  s'éloigner  de  nous,  que 
d'enlever  de  ce  monde  la  nature  humaine  à 
laquelle  il  s'était  uni.  C'est  de  la  même  na- 
ture humaine  qu'il  est  dit  qu'elle  avait  été 
enlevée  de  ce  monde,  et  qu'elle  nous  sera 
rendue  à  la  fin  des  siècles,  selon  que  nous 
j^,^  „.  lisons  dans  le  livre  des  Actes  :  Ce  Jésus  qui, 
en  vous  quittant,  s'est  élevé  dans  le  ciel,  viendra 
de  la  même  sorte  que  vous  l'y  avez  vu  monter. 
Nous  lisons  que  le  Fils  de  Dieu  a  été  ense- 
veli, nous  le  croyons  tous,  nous  le  prêchons, 
et  aucun  chrétien  n'ose  en  douter.  Qu'â-t-on 


enseveli  de  Jésus-Christ?  Est-ce  le  Verbe? 
Est-ce  l'âme  ?  Est-ce  le  corps  ou  le  tout  en- 
semble? Il  est  absurde  de  dire  que  l'on  a  en- 
veloppé de  linceuls  le  Verbe  ou  l'âme.  Reste 
donc  à  dire  que  c'est  le  corps  séparé  de 
l'âme,  qui  a  été  enseveli  et  porté  au  tombeau 
par  les  mains  de  ceux  qui  l'avaient  enseveli. 
Cela  fait  voir  que  les  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  ont  toujours  conservé  leur  propriété, 
et  que  c'est  de  la  chair  seule  que  doivent 
s'entendre  tous  les  devoirs  de  la  sépulture, 
quoiqu'on  puisse  dire  en  un  sens  qu'ils  ont 
aussi  rapport  au  Verbe,  parce  qu'ils  convien- 
nent à  une  chair  qui  était  celle  du  Verbe.  Nous 
lisons  dans  l'Evangile  que  Jésus-Christ  crois- 
sait en  âge,  et  qu'il  est  parvenu  jusqu'à  l'âge 
parfait  de  la  jeunesse.  Cet  accroissement 
s'entend-il  du  Verbe  ou  de  la  chair?  Si  vous 
répondez  qu'il  s'entend  de  l'un  et  de  l'autre, 
vous  admettez  un  changement  dans  la  nature 
du  Verbe.  Cela  ne  \)eut  donc  s'expliquer  que 
de  la  chair,  comme  c'est  à  la  chair  qu'il  faut 
rapporter  ce  qui  est  dit  dans  les  Evangiles  de 
la  Circoncision,  des  soufiTrances  et  de  la.  mort 
du  Sauveur.  Le  Seigneur  avait  prédit  dans  o.*.»».!». 
Osée  qu'il  serait  la  mort  de  la  mort  même, 
c'est-à-dire  qu'il  détruiraitla  mort  qui  était  en- 
trée dans  le  monde  par  le  péché  ;  ne  pouvant 
souflFrir  dans  sa  propre  nature  qui  est  impas- 
sible, il  a  pris  la  nature  humaine,  dans  la- 
quelle il  a  vaincu  la  mort  dans  ses  propres 
retranchements.  Si  les  entychiens  craignent 
de  reconnaître  les  propriétés  des  deux  na- 
tures, de  peui:  qu'ils  ne  paraissent  admettre 
deux  Christs,  n'accuseront-ils  pas  les  catho- 
liques d'adorer  trois  Dieux,  parce  qu'ils  re- 
connaissent dans  chaque  personne  de  la  Tri- 
nité, des  propriétés  qui  distinguent  l'une  de 
l'autre,  et  qui  appartiennent  tellement  à 
chacune  en  particulier,  que  celles  qui  sont 
du  Père  ne  peuvent  s'attribuer  an  Fils,  ni 
celles  du  Fils  au  Saint-Esprit.  Il  en  est  de 
même  de  l'incarnation,  qui  appartient  au 
Fils  de  manière  qu'on  ne  peut  la  rapporter 
au  Père  ni  au  "Saint-Esprit.  C'est  le  Fils  pro- 
prement qui  est  né  de  la  Vierge,  et  non  pas 
le  Père  ;  c'est  du  Fils  seul  qu'il  est  dit  :  Ce-  miiui.  111,17 
lui-ci  est  mon  Fils  bien-aimé.  C'est  le  propre 
du  Père  d'engendrer  *,  du  Fils  d'être  né,  du 


>  Nos  unum  Deum,  eumdemque  Filium  Dei  et  ho- 
minis  Filium ,  non  duo»  profilemur  :  et  ita  Verbum 
ineamatum  fiassa,  ut  tamen  Verbi  natura  non  muta- 
retur  in  camem.  Itemque  camis  naturam  ita  per  sus- 
cipimtis  eommixtUmem  in  Verbi  transisse  personam, 
ut  non  tamen  fuerit  in  Verbo  eonsumpta,  Uanel  enim 


utraque,  id  est  Verbi  camisque  nalura,  et  ex  his 
duabus  hodieque  manentibus  unus  est£hrislus,  unaque 
persona,  Yigil.,  lib.  cont.  Eutych.,  pag.  4. 

»  Proprium  Patris  est  genuisse,  et  proprium  Filii 
nalum  fuisse,  proprium  vero  est  Spirittts  Sancti  pro- 
eedere.  Nec  omnino  redprocat  in  aliam  personam. 
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Saint-Esprit  de  procéder.  Ce  qui  est  propre 
à  une  personne,  ne  l'est  pas  à  l'autre;  il  n'y 
a  point  de  réciprocité  dans  les  propriétés.  Si 
ces  trois  personnes  ayant  chacune  une  pro- 
priété qui  la  distingue  de  l'autre,  mais  qui 
ne  l'en  sépare  pas,  ne  sont  qu'un  seul  Dieu, 
comment  le  Fils  ne  serait-il  pas  un  seul 
Christ,  les  propriétés  des  deux  natures  de- 
meurant entières?  «Vigile  en  donne  un  exem- 
ple dans  l'homme  en  qui  les  cinq  sens,  la  vue, 
l'ouïe,  le  toucher,  le  goût  et  l'odorat,  quoi- 
que distingués  et  n'ayant  rien  de  commun 
ensemble,  ne  font  néanmoins  qu'un  homme. 
A  ces  raisonnements  il  ajoute  l'autorité 
iTta.  ii,«.  de  l'apôtre  saint  Paul  qui,  en  plusieurs  en- 
icor.xT,»!.  droits  de  ses  épitres,  distingue  en  Jésus- 

R«r  î'  6  ^'^'■■st  '^s  ^^^^  natures,  et  dit  toutefois  de 
'lui  qu'il  est  un  seul  Christ ,  Dieu  et  homme 
tout  ensemble.  Saint  Paul,  dit-il,  va  plus  loin, 
et  sans  craindre  la  censurp  des  eutychéens  ou 
des  autres  ennemis  de  l'Incarnation,  après 
avoir  dit  que  le  Sauveur  est  Dieu  et  homme, 
pour  marquer  qu'il  est  un  en  deux  natures, 
il  dit  nettement  qu'il  n'y  a  en  lui  qu'une  seule 

ucor.ii.to.  personne  :  Si  J'use  moi-même  d'indulgence. 
J'en  use  à  cause  de  vous  au  nom  et  en  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ.  Il  accuse  de  témérité 
les  hérétiques  de  son  temps,  qui,  entendant 
les  catholiques  dire,  lorsqu'ils  parlaient  de 
Jésus-Christ;  qt^il  est  Dieu  et  homme,  infé- 
V  raient  de  la  conjonction  et,  qu'ils  admettaient 
en  lui  deux  personnes.  Cette  façon  de  parler, 
leur  dit  Vigile,  est  la  même  que  s'ils  disaient  : 
Celui  qui  est  Dieu,  s'est  aussi  fait  homme, 
non  en  perdant  ce  qu'il  était,  mais  en  pre- 
nant notre  nature.  Il  attribue  aux  eutycbiens, 
mais  comme  n'en  étant  pas  bien  assuré, 
d'enseigner  que  jusqu'à  la  résurrection  Jé- 
sus-Christ avait  eu  deux  natures,  mais  que 
depuis  il  n'en  avait  plus  qu'une.  Il  réfute  ces 
hérétiques  par  les  endroits  de  l'Evangile  où  il 
est  dit  qu'après  la  résurrection ,  le  Sauveur, 

LMiMT.a».  pour  montrer  la  vérité  de  son  corps,  buvait  et 
mangeait  avec  ses  disciples,  et  le  leur  don- 
nait à  toucher.  Il  ne  servirait  de  rien  de  ré- 
pondre qu'il  ne  commença  à  n'avoir  plus 
qu'une  nature,  c'est-à-dire  la  divine,  qu'a- 
près qu'il  fut  monté  dans  le  ciel ,  puisque 
Mare.  Tiii,  l'Ecrlture  répète    souvent   que  le  Fils  de 


M, 


lina.!!,  I.  l'homme  viendra  au  dernier  jour  dans  la 


gloire  de  son  Père.  Elle  dit  encore  quil 
nous  sert  d'avocat  auprès  de  son  Père,  et 
qu'il  intercède  pour  nos  péchés.  N'est-ce  pas 
comme  homme  qu'il  remplit  ces  fonctions ,  et 
non  pas  comme  DieuT  Vigile  remarque  que 
l'hérésie  eutychienne  a  pris  sa  source  dans 
celle  d'Apollinaire  et  celle  d'Arius.  Il  exhorte 
ceux  qui  en  étaient  infectés,  de  l'abandonner 
et  de  faire  pénitence  de  leur  égarement.  H 
s'engage  en  quelque  sorte  de  prouver  la 
doctrine  catholique  par  des  témoignages 
tirés  des  écrits  de  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  saint  Basile,  de  Théophile,  de 
saint  Jean  Chrysostôme,  de  saint  Cyrille  et 
d'autres  écrivains  illustres  de  l'Eglise,  qui  ont 
tous  suivi  la  doctrine  des  deux  natures. 

3.  Il  suppose,  dans  le  second  livre,  qu'il  J^Sit 
avait  allégué  ces  témoignages,  mais  nous  '^«■"• 
n'en  trouvons  ni  dans  le  premier  ni  dans  le  se- 
cond livre.Voici  l'analyse  de  ce  second  livre  : 
«  Les  hérétiques  ne  sont  tombés  dans  l'er- 
reur que  pour  avoir  mal  pris  le  sens  des  di- 
vines Ecritures  et  pour  les  avoir  interprétées 
selon  leur  caprice.  Anssi  ont-ils  donné  dans 
des  hérésies  opposées  et  se  sont-ils  condam- 
nés mutuellement.  Les  sabelliens,  qui  n'ad- 
mettaient qu'une  seule  personne  dans  la  Tri- 
nité, ont  condamné  les  ariens  qui  en  recon- 
naissaient trois,  et  les  ariens,  à  leur  tour^  ont 
condamné  les  sabelliens.  Leur  combat  a  été 
une  victoire  pour  l'Eglise.  Il  en  a  été  de 
même  des  ^nanichéens  et  des  photiniens  : 
ceux-là  voyant  les  prodiges  que  Jésus-Christ 
avait  faits,  n'ont  pas  voulu  le  reconnaître 
pour  homme  ;  ceux-ci.  le  voyant  sujet  aux 
infirmités  humaines,  ont  refusé  de  l'adorer 
comme  Dieu.  C'est  une  chose  merveilleuse  ', 
que  la  vérité  ait  été  confirmée  par  ceux 
mêmes  qui  l'ont  attaquée,  et  qu'ils  aient  dit 
vrai  et  menti  en  même  temps.  Sabellius  est 
louable  de  n'avoir  admis  qu'une  nature  en 
Dieu  ;  il  est  blâmable  de  n'avoir  admis  qu'une 
personne  dans  cette  nature.  Arius  a  dit  vrai 
en  enseignant  qu'il  y  a  en  Dieu  trois  per- 
sonnes distinctes  l'nne  de  l'autre.  Il  a  avancé 
faux  en  soutenant  qu'elles  n'ont  ni  une  même 
nature  ni  une  même  puissance.  Jésus-Christ 
décide  la  difficulté,  en  disant  :  Mon  Père  et 
moi  sommes  une  même  chose.  Par  ces  paroles, 
mon  Père  et  moi,  il  distingue  ce  que  Sabellius 


J«l.I,Mk 


quod  est  unieuique  personœ  speeialiter  proprium.  Si 
ergo  hœ  fret  personœ  smgulœ  proprielaies  suas  quitus 
significantius  dittinguantur,  non  quibus  separentur, 
unus  est  Deus  ;  quomodo  PHius  salm  utriusque  nalurte 


proprietate,  non  wtus  est  Christus?  Ibid.,  pag.  9. 
>  Grande  miraculum  ut  impugnatione  sui  veriias 
confirmetur  et  verum  uterque  dicat  dum  uierque  men- 
titur,  Lib.  11  cont.  Eulyc,  pag.  15. 
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avait  confondu;  et  par  ces  antres,  sommes 
une  même  chose,  il  unit  ce  qu'Açins  a  séparé. 
Les  termes  une  même  chose,  marquent  l'unité 
de  nature  :  le  mot  sommes,  la  distinction  des 
personnes.  Ce  qui  est  confirmé  par  la  forme 
du  baptême  :  Baptisez  les  nations,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  l'unité  de 
nom  dans  les  trois  personnes  marquant  l'u- 
nité de  leur  nature.  Manichée  dit  vrai  en  as- 
surant que  Jésus-Christ  est  Dieu  ;  il  se  trompe 
en  niant  que  Jésus-Christ  soit  homme.  Photin 
en  disant  que  Jésus-Christ  est  homme,  ne  dit 
rien  que  devrai,  quoique  ce  soit  à  lui  une 
impiété  de  nier  la  divinité  du  Sauveur.  Il  y  a 
aussi  du  vrai  et  du  faux  dans  la  doctrine  de 
Nestorins  et  d'Eutychès,  quoiqu'ils  raison- 
nent l'un  et  l'autre  sur  de  faux  principes, 
comme  lorsque  Nestorins  prétend  qu'il  y  a 
deux  personnes  en  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
y  a  deux  natures,  et  qu'Eutychès  infère  l'u- 
nité de  nature  de  l'unité  de  personne.  Vigile 
établit  la  doctrine  catholique  des  deux  natu- 
res, sur  les  deux  naissances  différentes  que 
l'Ecriture  reconnaît  en  Jésus-Christ,  l'une 
par  laquelle  il  est  né  du  Père  sans  temps, 
c'est-à-dire  de  toute  éternité,  et  l'autre  selon 
laquelle  il  est  né  de  sa  mère  sans  le  secours 
d'aucun  homme.  L'apôtre  donne  à  ces  deux 
puiip.  Il,  «.  naissances  le  nom  de  forme,  en  disant  :  Soyez 
ink,  ui.  dans  le  même  sentiment  o&  a  été  Jésus-Christ 

U;uii,«,M  .  t     »..  > 

pm».  xu»,  ^j,  ayant  la  forme  et  la  nature  de  Dieu,  s  est 
iicor.  11,10.  anéanti  lui-même  en  prenant  la  forme  et  la  nature 
de  serviteur.  Ces  deux  formes  sont  aussi  mar- 
quées dans  le  prophète  Isaïe  et  dans  le 
psaume  xuv*.»  11  montre  ensuite,  par  un  en- 
droit de  la  seconde  Epitre  aux  Corinthiens, 
qu'il  avait  déjà  allégué  dans  le  premier  livre, 
qu'il  n'y  a  qu'une  personne  en  Jésus-Christ. 
Par  le  moyen  de  l'union  des  deux  natures  en 
une  personne,  il  explique  divers  endroits  de 
l'Ecriture  qui,  sans  cela,  seraient  inintelligi- 
bles. «  Par  exemple,  il  est  dit  dans  saint  Jean 
jmb.  m,  a.  qne  personne  n'est  monté  au  ciel,  que  celui  qui 
est  descendu  du  ciel,  savoir  le  Fils  de  l^ homme 
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^t  est  dans  le  ciel.  Ce  n'est  pas  le  Fils  de 
l'homme  qui  est  descendu  du  ciel,  c'est  le 
Verbe  de  Dieu;  mais  parce  que  ce  Verbe  est 
imi  à  la  chair  '  d'une  manière  si  ineffable, 
que  le  Verbe  est  appelé  chair,  et  la  chair 
Dieu  ;  et  que  ce  qui  est  propre  au  V^be  est 
commun  à  la  chair,  comme  ce  qui  est  propre 
à  la  chair  est  commun  au  Verbe,  parce  que 
le  Verbe  et  la  chair  ne  font  qu'un  Christ  et 
une  seule  personne  ;  c'est  à  raison  de  cette 
communion  de  propriétés  de  chaque  nature, 
qui  est  produite  par  leur  union  en  une  seule 
personne  dans  Jésus-Christ,  qu'il  est  dit  que 
le  Verbe  avec  la  chair,  c'est-à-dire  le  Fils  de 
l'homme,  est  descendu  du  ciel,  quoique  le 
Verbe  seul  en  soit  descendu  sans  la  chair,  et 
qu'il  est  dit  que  Dieu  a  été  enseveli  pendant 
trois  jours  dans  le  tombeau,  quoique  la  chair 
seule  ait  été  ensevelie.  Lors  donc  que  nous 
disons  que  Dieu  a  souffert  et  qu'il  est  mort  *, 
que  celte  expression  ne  fasse  pas  peur  à  Nes- 
torins :  nous  ne  parlons  ainsi  qu'à  raison  de 
l'union  des  deux  natures  en  une  personne  ; 
et  lorsque  nous  disons  que  Dieu  n'a  pas  souf- 
fert et  qu'il  n'est  pas  mort,  étant  entièrement 
impassible,  qu'Eutychès  ne  s'épouvante  pas 
de  cette  façon  de  parler  :  nous  ne  l'employons 
qpie  relativement  à  la  propriété  de  la  nature 
divine,  qui  est  d'être  impassible.» Vigile  allé-  * 
gue  sur  cela  plusieurs  passages  de  l'Ecriture 
par  lesquels  on  voit  d'un  côté  que  le  Verbe 
est  immortel,  et  de  l'autre,  que  les  souffran- 
ces appartiennent  à  la  chair  ^  selon  la  nature, 
et  au  Verbe  selon  la  personne,  parce  que  la 
personne  du  Verbe  et  de  la  chair  est  une  et 
la  même  ;  en  sorte  que  l'on  peut  dire  que 
Dieu  a  souffert,  et  que  Dieu  n'a  point  souf- 
fert ;  il  a  souffert  à  raison  de  l'union  de  sa 
personne  avec  la  nature  humaine  ;  il  est  im- 
passible selon  la  propriété  de  sa  nature  di- 
vine. Il  est  certain  que  Jésus-Christ  fut  cru- 
cifié le  vendredi,  que  le  même  jour  son  &me 
descendit  aux  enfers,  qu'il  fut  mis  dans  le 
tombeau,  qu'il  dit  au  larron  :  Vous  serez  au- 


1  Qvia  Vtrbumeum  came  ita  ett  inexplicabili  modo 
unitum,  ut  ipsumVerbum  earodicahtr,  et  carodicatur 
Deut ,  et  quidquid  ett  proprium  Verbi  tit  comrmtne 
cum  eame  ;  et  quidqttid  est  proprium  camis  commune 
cum  Verbo  tit;  quoniam  Verbum  et  caro  unus  est 
Christus  et  una  persona  :  idcireo  propter  hanc  eom- 
munionem  quam  salmx  naturarum  proprieiate,  persona 
unio  prastat,  et  Verbum  cum  cœnu,  id  est,  Filius  ho- 
mitùs  legitur  descendisse  de  cœlo,  cum  solum  Verbum 
sme  came  descendent;  et  Deus  legitur  sepultus  et  in 
moHumento  tribus  jaatisse  ditbus,  cum  soia  caro  se- 
pulta  est.  Lib.  II,  pag.  1». 


*  Cum  ergo  dicimus  Deum  passum  et  mortuum,  non 
expavescat  Nestorius,  quia  secundum  unionem  persona 
dicimus.  Bursus  eum  dicimus,  Deum  n«c  passum,  nec 
mortuum,  quia  est  omnino  impassibilis,  non  formidet 
Eutydtes,  quia  secundum  naturce proprielatem  dicimus. 
Ibid. 

*  Passio  ergo  proprie  ad  camem  pertinet  secundum 
naturam,  ad  Verbum  autem  secundum  personam,  quia 
et  Verbi  et  camis  una  est  eadem  persona  ;  ac  per  hoc 
Deus  et  passus  est  et  non  est  passus:  passas  secundum 
unionem  persona,  impassibilis  secundum  proprielatem 
natura.  Ibid.,  pag.  20. 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


476 

jourefhui  avec  moi  dans  le  paradis.  Le  corps  de 
Jésas-Christ  ne  fut  pas  ce  jour-là  dans  le  ciel, 
ni  dans  les  enfers  ;  il  demeura  trois  jours 
mort  dans  le  tombeau;  pendant  ces  trois  jours 
son  âme  fut  dans  les  enfers  et  non  pas  dans 
le  tombeau.  Nous  disons  toutefois  avec  vé- 
rité que  le  Sauveur  fut  dans  le  tombeau, 
quoiqu'il  n'y  ait  été  que  dans  sa  chair  ;  qu'il 
a  été  dans  les  enfers,  mais  en  son  âme  seule; 
c'est  le  même  Christ  qui,  quoique  partout, 
est  distribué  en  divers  endroits  :  dans  le  tom- 
beau selon  son  corps,  dans  les  enfers  selon 
son  âme.  Nous  disons  de  même  de  Dieu  qu'il 
a  été  dans  le  tombeau,  mais  dans  sa  chair 
seule,  et  qu'il  est  descendu  aux  enfers,  mais 
dans  son  âme  seule.  Comme  on  dit  d'un 
homme  qu'il  entend  la  voix,  quoiqu'il  ne 
l'entende  que  par  ses  oreilles  ;  qu'il  voit  la 
lumière,  quoiqu'il  ne  la  voie  que  des  yeux  ; 
on  dit  de  même  de  Dieu,  qu'il  a  souffert, 
mais  dans  la  chair  seule  ;  et  qu'il  est  impas- 
sible, mais  selon  sa  divinité  seule  ;  en  un 
mot.  Dieu  a  souffert  '  à  raison  de  l'union  de 
sa  personne  avec  la  nature  humaine  ;  il  est 
impassible  selon  sa  nature  divine.  La  divinité 
a  souffert  les  injures  de  la  passion,  mais  la 
chair  seule  y  a  été  sensible.  »  Vigile  rejette 
sur  une  crainte  mal  fondée,  la  diversité  de 
langage  de  quelques  catholiques,  qui  néan- 
moins peosaient  de  même.  La  plupart  crai- 
gnaient de  dire  deux  natures,  pour  ne  point 
paraître  donner  dans  l'erreur  de  Nestorius, 
qui  admettait  deux  personnes  :  c'est  pour- 
quoi, lorsqu'ils  voulaient  expliquer  leur  doc- 
trine sur  ce  point,  ils  se  servaient  de  circon- 
locutions, n'osant  employer  le  terme  de 
deux  natures;  d'autres,  qui  ne  laissaient  pas 
de  croire  qu'il  n'y  a  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  personne,  et  qu'il  est  vraiment  Dieu  et 
homme,  ne  voulaient  pas  dire  que  le  Seigneur 
a  souffert  et  qu'il  est  mort,,  de  peur  de  passer 
pour  infectés  des  erreurs  d'Apollinaire  et 
d'Eutychès.  «  Pourquoi,  leur  dit-il,  craignez- 
vous  de  dire  deux  natures,  puisque  l'apôtre 
a  dit  deux  formes  :  une  par  laquelle  Jésus- 
Christ  est  Dieu,  l'autre  selon  laquelle  il  est 
homme  7  Saint  Athanase  a  dit  deux  natures, 
et  tons  les  pères  grecs  et  latins  ont  employé 
de  semblables  expressions,  entre  autres  saint 
Hilaire,  saint  Eusèbe  (apparemment  de  Ver- 
ceil),  saint  Ambroise,  saint  Augustin  et  saint 

t  Quod  brevi  termone  eoneludam.  Pattus  est  Deus 
t'n  unione  pertonce ,  non  est  pastus  in  proprielate ,  si 
guident  passionis  injurias  divitiilas  pertulit,  sed  pas- 
sionem  sola  ejus  caro  persensit.  Vigil.,  lib.  con(.  Eu- 


Jérôme.  Pourquoi  craignez-vous  encore  de 
dire  que  Dieu,  a  souffert,  puisque  les  écrits 
apostoliques  tiennent  partout  ce  langage? 
Confessez  de  bouche  ce  que  vous  croyez  de 
cœur  ^,  afin  que  la  divine  humanité,  l'im- 
maine  divinité  vous  soit  propice.  » 

4.  Les  eutychéens  disaient  non-seulement  JS^t 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  nature  du  Verbe  "*«"• 
et  de  la  chair,  mais  encore  que  le  Verbe 

avait  apporté  cette  chair  du  ciel  et  ne  l'avait 
pas  prise  dans  le  sacré  corps  de  la  vierge  Ma- 
rie. C'était  renouveler  l'hérésie  de  Valentin  et 
de  Marcion,  qui  assuraient  que  le  Verbe  fait 
chair  n'avait  rien  pris  de  notre  nature  dans 
le  sein  de  la  Vierge,  et  qu'il  était  passé  dans 
elle  comme  l'eau  passe  dans  un  conduit.  Vi- 
gile réfute  cette  erreur,  premièrement,  par 
l'autorité  du  symbole  de  Nicée,  que  les  eu- 
tychéens admettaient;  et  ensuite  par  ces  pa- 
roles de  l'ange  à  Marie  :  Le  Saint-Esprit  sur-  uci.b. 
viendra  en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous 
couvrira  de  son  ombre  :  c'est  pourquoi  le  fruit 
saint  qui  naîtra  de,vous  sera  appelé  le  Fils  de 
Dieu.  ((  L'ange  ne  dit  pas  :  Ce  qui  naîtra  par 
vous,  comme  s'il  eût  voulu  marquer  un  sim- 
ple passage  du  Verbe  par  la  Vierge;  mais  ce 
qui  naîtra  de  vous,  pour  mieux  marquer  la 
vérité  et  la  réalité  du  corps  que  le  Verbe  de- 
vait prendre  dans  le  sein  de  Marie.  Quelle 
raison  y  avait-il  en  effet  an  Verbe  de  passer 
par  le  sein  de  la  Tierge,  s'il  n'en  devait  rien 
prendre?  Ou  comment  serait-il  vrai  que  Jé- 
sus-Christ est  né  de  la  race  de  David,  ainsi 
que  dit  saint  Paul,  s'il  n'avait  pris  un  corps  bm...^ 
dans  le  sein  d'une  personne  qui  fût  elle-  m.».». 
même  descendue  de  David?  Le  Fils  de  Dieu  i»»*'^ 
ne  dit-il  pas  lui-même  dans  Isaïe  qu'il  a  été 
formé  dans  le  sein  de  sa  mère  ?  Cela  ne  peut 
s'entendre  du  Verbe;  on  doit  donc  l'expli- 
quer du  corps  qu'il  s'est  formé  dans  le  sein 
virginal,  n  Vigile  rapporte  ensuite  un  grand 
nombre  de  prophéties  et.  de  figures  de  l'An- 
cien Testament,  qui  toutes  annonçaient  le 
Messie  et  marquaient  qu'il  devait  se  faù-e 
homme  en  s'incarnant  dans  le  sein  d'une 
Vierge. 

5 .  Vigile  entreprend  dans  le  quatrième  livre ,     a«!ii>  f 
de  montrer  que  la  lettre  de  saint  Léon  à  Fia-  ÎS!!"*' 
vien  et  les  décrets  du  concile  de  Chalcédoine 

n'ont  rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  doctrine 
catholique  et  apostolique.  II  commence  par 

tyc,  pag.  81.  —  '  Fatemini  igitur  et  ore  quod  corde 
ienetis,  ut  divina  humanilas  et  humana  divinilas  pro- 
pitielur  vobis.  Ibid.,  pag.  S8. 
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la  défense  de  l'ëpltre  de  saint  Léon,  contre 
laquelle  on  objectait  qu'an  lieu  de  dire 
comme  il  faisait  au  commencement  de  sa 
profession  de  foi  :  a  Tous  les  fidèles  font  pro- 
fession de  croire  en  Dieu  le  Père  tout-puis- 
sant, et  en  Jésus-Christ  son  Fils  uniqucr  notre 
Seigneur,  »  le  pape  aurait  dû  dire,  confor- 
mément au  décret  du  concile  de  Nicée  :  u  En 
un  Dieu  Père  et  en  un  Jésus-Christ  son  Fils.n 
Vigile  répond  que  le  âymbole  rapporté  dans 
la  lettre  de  saint  Léon ,  était  absolument  le 
même  qui  était  en  usage  dans  l'Eglise  de 
Rome,  dès  avant  le  concile  de  Nicée  et  dès 
le  temps  des  apôtres,  et  que  l'on  continuait 
à  l'enseigner  aux  fidèles  dans  la  môme 
forme;  que  les  termes  ne  portaient  aucun 
préjudice  lorsque  le  sens  était  catholique ,  et 
que  la  façon  dont  la  foi  est  exprimée  dans 
ce  symbole,  a  beaucoup  plus  de  rapport  à 

jmi.  xit.  1.  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Vous  croyez  en 
Dieu,  croyez  aussi  en  moi.  Il  ne  dit  pas  :  «  Vous 
croyez  en  un  Dieu  Père,  croyez  aussi  en  un 
moi-même;  »  car  qui  ne  sait  pas  qu'il  y  a 
un  Dieu  Père  et  un  Jésus-Christ  son  Fils  7 
Vigile  s'étonne  que  ceux  qui  faisaient  ce  re- 
proche à  saint  Léon,  n'avaient  pas  censuré 
encore  d'autres  expressions  qui  se  trouvent 
dans  sa  profession  de  foi,  entre  autres  celles- 
ci  :  «  Qui  est  né  du  Saint-Esprit  et  de  Marie 
vierge;  »  puisque  ces  termes  ne  se  lisent 
point  dans  le  symbole  de  Nicée.  Il  fait  voir 
ensuite  que  le  calomniateur  attribuait  à  saint 
Léon  plusieurs  façons  de  parler  dont  il  n'y 
avait  aucun  vestige  dans  sa  lettre  ;  et  qu'il  en 
avait  détourné  d'autres  en  un  sens  absolu- 
ment faux  et  contraire  à  la  pensée  de  ce  saint 
pape.  Il  avait  dit  :  «  Celui  qui  est  vrai  Dien, 
est  aussi  vrai  homme,  et  il  ne  peut  y  avoir 
de  mensonge  dans  cette  union  où  l'humilité 
de  l'homme  et  la  grandeur  de  la  divinité 
gardent  les  opérations  qui  leur  sont  propres.» 
Le  calomniateur  faisait  entendre  que  saint 
Léon  marquait  par  là  deux  personnes  sépa- 
rées, au  lieu  qu'il  voulait  dire  seulement 
que  les  deux  natures  demeuraient  en  Jésus- 
Christ  après  l'union.  «  Comment,  ajoute  Vi- 
gile, ce  calomniateur  n'a-t-il  pas  encore  ac- 
cusé saint  Paul,  pour  avoir  distingué  deux 
choses  dans  l'homme  qui  ont  chacune  leurs 
opérations  propres  et  même  contraires,  c'est- 

Gai.  T,  n.  à-dire  la  chair  et  l'esprit?  La  chair,  dit  cet 
apôtre,  a  des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'es- 
prit, et  l'esprit  en  a  de  contraires  à  ceux  de  la 
chair,  et  ils  sont  opposés  l'un  à  l'autre.  De 
même  donc  que  l'homme  est  un,  quoiqu'il  y 
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ait  deux  choses  en  lui  qui  ont  chacune  leurs 
opérations  propres;  de  même  aussi  Jésus- 
Christ  est  un,  quoiqu'il  y  ait  en  lui  une  nature 
sujette  aux  infirmités,  et  une  autre  qui  brille 
par  ses  vertus,  c'est-à-dire  la  chair  et  le 
Verbe.  L'apôtre  a  distingué  ces  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  lorsqu'il  a  dit  de  lui  :  Encore  iicor-mi.*. 
qu'il  ait  été  crucifié  selon  la  faiblesse  de  la  chair, 
il  vit  néanmoins  maintenant  par  la  vertu  de 
Dieu.  »  Vigile  montre  que  son  adversaire 
avouant  que  Jésus-Christ  était  inconvertible- 
ment  Homme  parfait  et  Dieu  tout  ensemble, 
il  reconnaissait  conséquemment  les  deux  na- 
tures, et  qu'en  vain  il  s'était  étendu  beau- 
coup à  prouver  qu'il  n'y  a  qu'un  Christ,  puis- 
qu 'aucun  des  catholiques  ne  le  contestait; 
mais  que  c'était  à  lui  une  impiété,  de  con- 
clure de  l'unité  de  personne  à  l'unité  de  na- 
ture, sous  prétexte  que  les  deux  natures  sont 
désignées  dans  le  Sauveur  par  un  seul  nom, 
qui  est  celui  de  Christ.  Vigile  fait  voir  que 
le  nom  de  Christ  est  le  nom  propre  de  la 
chair  et  non  pas  du  Verbe,  et  que  Dieu  est 
le  nom  propre  du  Verbe  et  non  pas  de  la 
chair;  que  toutefois  le  Verbe  à  cause  de  sa 
chair,  est  Homme-Jésus-Christ,  comme  la 
chair,  à  cause  du  Verbe  est  Dieu-Verbe.  Le 
nom  de  Christ  signifie  Oint  :  et  comme  l'onc- 
tion ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'humanité,  il 
est  évident  qne  le  terme  de  Christ  lui  appar- 
tient. Mais  depuis  l'union  des  deux  natures, 
il  n'y  a  qu'un  nom  de  la  divinité  et  de  l'hu- 
manité, qui  est  celui  de  Jésus-Christ,  dont 
l'apôtre  se  sert  en  parlant  des  deux  natures, 
dans  l'épltre  aux  Pilippiens.  C'est  pourquoi 
nous  croyons  et  nous  prêchons  avec  le  même 
apôtre  :  Un  Dieu  crucifié  et  mort  dans  la  na- 
ture humaine,  qui  à  cause  de  son  union  avec 
le  Verbe,  possède  le  nom  de  Dieu.  Vigile,  fait 
un  reproche  à  son  adversaire  d'avoir  cor- 
rompu le  texte  de  l'Ecriture,  qui,  en  parlant 
de  la  passion  de  Jésus-Christ,  dit  :  Et  il  a  été  i„,.  m,,  „ 
mis  entre  les  méchants;  ce  qu'il  avait  rendu 
par  ces  paroles  :  «  Et  il  a  été  mis  entre  les 
morts.  »  Il  lui  fait  voir  qu'il  ne  savait  pas 
même  se  soutenir  dans  ses  erreurs  :  car  ne 
voulant  pas  dire  que  Dieu  fût  mort,  il  avouait 
toutefois  qu'il  avait  été  sujet  aux  infirmités 
de  la  nature  humaine;  ce  qui  prouvait  évi- 
demment qu'il  s'en  était  revêtu.  U  passe  à 
ane  autre  accusation  contre  la  lettre  de  saint 
Léon,  où  nous  lisons  que  «  c'est  le  même 
qui  est  vrai  Fils  de  Dieu  et  vrai  Fils  de 
l'homme  :  »  il  suffisait  de  dire,  objectait 
l'adversaire  :  a  II  n'y  a  qu'un  et  même  Fils 
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qni  ait  été  inconvertiblement  fait  homme.  » 
Vigile  soutient  que  c'est  absolument  la  même 
chose  de  dire  que  le  même  qui  est  Fils  de 
Dieu^  a  été  fait  homme,  et  de  dire  qu'il  est 
Fils  de  l'homme.  Mais  parce  que  ces  derniè- 
res expressions  pouvaient  déplaire  à  son  ad- 
versaire, il  lui  dit  de  les  effacer  aussi  du  livre 
ue.  mn.t.  ^Bs  EvangUes,  où  on  les  lit  plus  d'une  fois. 
Il  montre  qu'il  n'avait  pas  mieux  réussi  en 
censurant  ces  autres  paroles  de  la  lettre  de 
saint  Léon  :  «  Chacune  des  deux  natures 
opère  avec  la  participation  de  l'antre,  ce  qui 
lui  est  propre.  »  —  «  Vous  ne  montrerez  ja- 
mais, lai  dit-il,  que  saint  Léon  ait  écrit  qu'un 
certain  homme  a  opéré  :  il  se  sert  toujours 
du  terme  de  nature,  en  reconnaissant  deux 
en  JésDS- Christ  et  non  pas  deux  person- 
nes. »  Pourquoi  donc,  ajoutait  le  calomnia- 
teur, ce  pape  a-t-il  dit  :  «  La  naissance  de 
la  chair  montre  la  nature  humaine  :  l'enfan- 
tement d'une  vierge  montre  la  puissance  di- 
vine. C'est  un  enfant  dans  le  berceau ,  et 
les  anges  le  louent  comme  le  Très-Haut.  Hé- 
rode  veut  le  tuer,  mais  les  mages  viennent 
l'adorer.  »  N'est-ce  pas  là  reconnaître  deux 
Christs?  —  «  Cela  serait  vrai,  répond  Vigile, 
si  saint  Léon  avait  dit  :  autre  est  celai  qui 
est  dans  le  berceau  ;  autre  celui  qui  est  loué 
par  les  anges.  Mais  ce  père  dit  que  c'est  le 
même  qu'Hérode  veut  tuer,  et  que  les  anges 
viennent  adorer.  Toutes  ces  façons  de  parler 
de  saint  Léon,  sont  pour  montrer  qu'il  y 
avait  en  Jésns-Christ  deux  natures  unies  à 
Une  seule  personne.  C'est  cette  unité  de  per- 
sonne qui  lui  fait  dire  que  le  même  qni 
est  vrai  Dieu,  est  aussi  vrai  Homme;  et  que 
quoique  autre  soit  le  sujet  de  la  souffrance 
commune  à  l'un  et  à  l'autre,  et  autre  le  sujet 
de  la  gloire  commune,  néanmoins  ce  qui  est 
propre  à  la  chair,  appartient  au.  Verbe,  et  ce 
qui  est  propre  au  Verbe,  appartient  à  la 
chair,  parce  que  Jésus-Christ  est  un  dans  les 
deux  natures  dont  il  est  composé.  »  Vigile 
montre  par  un  exemple  que  saint  Léon  a  pu 
dire  de  Jésus-Christ  qu'il  est  mort  et  qu'il 
est  la  vie,  quoique  ces  deux  choses  soient 
entièrement  opposées.  «  N'est-il  pas  dit  dans 
l'Evangile  :  Ne  craignez  pas  ceux  qui  tuent  le 
corps  et  qui  ne  peuvent  tuer  l'âme.  Il  y  a  donc 
dans  chacun  de  nous  une  nature  mortelle  et 
une  nature  immortelle  différentes  l'une  de 
l'autre.  La  chair  meurt  en  nous,  mais  l'âme 
ne  meurt  pas.  Comme  donc  ce  n'est  qu'un 
seul  homme  qui  meurt  dans  une  de  ses  par- 
ties et  qui  ne  meurt  pas  dans  l'autre,  de 


même  il  n'y  a  qu'un  Christ,  qui  est  mort 
dans  sa  chair  et  qui  n'est  pas  mort  selon  la 
divinité.  Vigile  rapporte  un  assez  long  pas- 
sage du  livre  que  son  adversaire  avait  com- 
posé contre  le  concile  de  Chalcédoine,  et  fait 
voir  que,  s'il  s'en  tenait  à  cet  écrit,  on  ne 
pourrait  douter  qu'il  ne  fût  dans  des  senti- 
ments catholiques,  puisqu'il  y  reconnaissait 
en  Jésus  -  Christ  deux  natures  subsistantes 
avec  toutes  leurs  propriétés,  sans  que  l'une 
ou  l'autre  de  ces  natures  ait  souffert  de 
changement  dans  leur  union  en  une  seule  ' 
personne  ;  mais  que  ce  qu'il  bâtissait  d'une 
main,  il  le  détruisait  de  l'autre  ;  qu'ainsi  on 
devait  conclure  que  lui  et  ceux  de  sa  secte 
ne  cherchaient  qu'à  obscurcir  la  vérité  par 
leurs  mensonges,  en  parlant  d'une  manière 
et  en  pensant  d'une  autre;  en  reconnaissant 
dans  leurs  écrits  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  et  en  croyant  au  contraire  qu'il  n'y 
en  a  qu'une.  11  fait  voir  même  qu'ils  n'étaient 
pas  plus  constants  dans  leurs  écrits,  et  qu'a- 
près y  avoir  établi  la  vérité  en  un  endroit, 
ils  la  combattaient  en  d'autres,  et  qu'ils  tom- 
baient dans  l'hérésie  arienne,  en  niant  la 
génération  étemelle  du  Verbe  et  en  mettant 
le  Fils  de  Dieu  au  rang  des  créatures.  «  Os 
soutenaient  que  les  pères  de  Nicée  n'avaient 
point  distingué  dans  Jésns-Christ  l'humanité, 
selon  laquelle  il  est  moindre  que  son  Père, 
ni  la  divinité,  selon  laquelle  il  lui  est  égal; 
et  qu'ils  s'étaient  contentés  '  de  dire  qu'il 
était  de  la  même  substance  que  son  Père  ; 
d'où  les  eutycbéens  inféraient  qu'il  n'y  avait 
en  lui  qu'une  seule  nature.  C'était  corrompre 
visiblement  le  sens  du  symbole  de  Nicée. 
Les  pères  qui  le  composèrent,  y  établirent 
premièrement  la  divinité  du  Fils  et  sa  géné- 
ration éternelle;  à  quoi  ils  ajoutèrent  qu'il  . 
était  descendu  du  ciel  et  s'était  incarné.  Ds 
mirent  nettement  une  distinction  entre  la 
substance  du  Fils  de  Dieu  et  son  incarnation. 
Ils  dirent  de  sa  substance,  qu'elle  est  coéter» 
nelle  au  Père,  et  de  son  incarnation,  qu'elle 
s'est  faite  dans  le  temps,  distinguant  par  là 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  une  selon  la- 
quelle il  est  né  du  Père  avant  tous  les  siècles , 
l'autre  selon  laquelle  il  est  né  de  la  Vierge  à 
la  fin  des  siècles.  Selon  la  première,  il  est 
coéternel  à  son  Père;  selon  la  seconde,  il  lui 
est  postérieur.  Par  quelle  autorité ,  dit  Vi- 
gile à  son  adversaire,  osez-vous  assurer  que 
l'on  ne  peut  .trouver  dans  Jésus-Christ  le 
grand  et  le  moindre?  N'a-t-il  pas  dit  lui- 
même  en  un  endroit  :  Mon  Père  est  plus  grand  jou-zit,» 
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jo».  1, 30.  que  moi;  et  dans  un  autre  :  Mm  Père  et  moi 
sommes  une  même  chose?»  Les  eutycbëens  di- 
saient que  le  Verbe  s'était  rendu  visible  aux 
hommes  dans  sa  propre  nature,  et  non  par 
la  chair  qu'il  avait  prise  dans  le  sein  de  Ma- 
rie :  en  quoi  ils  s'autorisaient  de  ces  paroles 

I  jou  I  I  ^^  ^™*  ^®*°  •  ^""^  annonçons  la  parole  de 
vie,  qui  était  dès  le  commencement,  que  nous 
avons  ouïe,  que  nous  avons  vue  de  nos  yeux  et 
que  nous  avons  touchée  de  nos  mains.  «  Si  cela 
est,  leur  demande  Vigile,  comment  sommes- 
nous  obligés  de  croire  que  les  apôtres  eurent 
seuls  le  privilège  «de  le  voir  et  de  le  toucher 
après  sa  résurrection,  puisque  les  soldats  qui 
le  crucifièrent  le  touchèrent  et  le  virent  aussi? 
Ils  virent  même  le  Père  en  voyant  le  Fils, 

]«n  HT  ».  selon  ce  que  dit  le  Fils  :  Qui  me  voit,  voit 
aussi  mon  Père.  L'impiété  de  cette  inter- 
prétation doit  faire  donner  un  autre  sens 
aux  paroles  de  saint  Jean;  il  y  est  ques- 
tion non  d'une  vue  et  d'un  attouchement 
corporel,  mais  de   la  foi  :  ce  qui  parait 

uo>a.m,a.  clairement  par  la  suite  du  discours  :  Nous 
savons  que  lorsque  Jésus -Christ  se  montrera 
dans  sa  gloire,  nous  serons  semblables  à  lui, 
parce  que  novs  le  verrons  tel  qu'il  est.  Cet  apd- 
tre  avait  touché  Jésus-Christ,  il  l'avait  vu. 
Comment  donc  souhaite- 1- il  de  le  voir  et 
comment  met-il  sa  félicité  dans  cette  vision. 
Il  ne  dit  pas,  nous  l'avons  vu,  mais,  nous  le 
verrons  tel  qu'il  est.  11  ne  dit  pas,  il  s'est  déjà 
montré  dans  sa  gloire,  mais,  il  se  montrera. 
Pourquoi  ces  façons  de  parler,  sinon  que  le 
Fils  ne  s'est  point  encore  montré  tel  qu'il  est, 
mais  tel  qu'il  a  été  fait,  c'est-à-dire  comme 
homme;  au  lieu  que  dans  le  siècle  futur,  on 
le  verra  tel  qu'il  est,  même  selon  sa  divinité  7 
C'est  donc  par  la  foi  et  non  par  les  yeux  du 
corps  que  saint  Jean  dit  qu'il  avait  vu  la  pw 
rôle  de  vie,  c'est-à-dire  le  Verbe,  qui  était  dès 
le  commencement.  » 
Auiywda      6.  VigQe  ne  doute  pas  que  l'on  ne  doive 

n«,i»(.M.  regarder  comme  hérétiques  ceux  qui  reje- 
taient et  méprisaient  les  décrets  du  saint 
concile.de  Chalcédoine,  et  qui  poussaient 
leur  témérité  jusqu'à  accuser  les  évéques 
dont  U  était  composé,  d'avoir  abandonné  la 
foi  catholique.  Les  eutychiens  qui  étaient  de 
ce  nombre,  formaient  contre  ce  concile  trois 
chefs  d'accusation:  le  premier,  d'avoir  reçu 


dans  cette  assemblée  des  évoques  que  l'on 
en  avait  chassés  auparavant;  le  second,  d'a- 
voir ajouté  au  symbole  de  Nicée ,  et  le  troi- 
sième, d'avoir  fait  un  décret  louchant  les 
deux  natures.  Vigile  emploie  son  cinquième 
livre  à  répondre  à  ces  accusations.  11  dit  sur 
la  première  qu'il  est  du  chrétien,  et  même 
digne  des  apôtres,  de  recevoir  pour  le  bien 
de  la  paix  et  de  la  concorde,  ceux  que  l'on 
avait  contraint  de  sortir,  peut^tre  à  cause  de 
leur  opiniâtreté  dans  quelque  sentiment. 
Saint  Paul,  qui  avait  refusé  de  prendre  avec  ^et.  zt,37. 
lui  Jean-Marc,  quoique  saint  Barnabe  l'en 
priât,  ne  le  prit-il  pas  depuis,  considérant 
qu'il  pouvait  beaucoup  lui  servir  pour  le  mi- 
nistère de  l'Evangile?  Sur  le  second  chef  iihb.», 
d'accusation.  Vigile  dit  aux  eutychiens  qu'ils  "° 
ne  savent  point  la  règle  et  la  coutume  des 
conciles  catholiques  ',  qui  est  de  faire  des 
décrets  à  mesure  que  la  nécessité  des  nou- 
veaux hérétiques  les  y  oblige,  mais  sans 
toucher  à  ce  que  des  conciles  plus  anciens 
auraient  déjà  fait  contre  les  hérétiques  de 
leur  temps.  Si,  après  les  décrets  du  concile 
de  Nicée,  il  n'est  plus  permis  de  rien  recevoir, 
par  quelle  autorité  osons-nous  assurer  que 
le  Saint-Esprit  est  de  la  même  substance  que 
le  Père,  puisqu'il  n'en  est  rien  dit  dans  ce 
concile?  Saint  Athanase,  saint  Eusèbe  de 
Verceil  et  plusieurs  autres,  assemblés  à 
Alexandrie  au  retour  de  leur  exil,  n'y  com. 
posèrent-ils  pas  une  règle  de  foi  où  ils  éta- 
blissaient la  divinité  du  Saint-Esprit  contre 
l'hérésie  de  Macédonius?  Vigile  allègue  en- 
core ce  qui  se  fit  dans  le  concile  d'Ancyre 
contre  la  formule  de  Sirmium  ;  dans  celui  de 
Sardique  et  dans  celui  de  Sirmium  contre 
Photin;  mais  il  n'est  pas  exact  dans  ce  qu'il 
rapporte  de  ces  deux  derniers  conciles.  A 
l'égard  de  la  question  touchant  les  deux  na- 
tures, on  ne  pouvait  pas  accuser  de  nou- 
veauté les  pères  de  Chalcédoine,  pour  l'avoir 
agitée,  mains  encore  pour  en  avoir  pris  la 
matière  d'un  de  leurs  décrets.  La  doctrine 
de  l'Eglise  sur  ce  point  se  trouve  bien  éta- 
blie, non-seulement  dans  les  saints  pères  qui 
ont  précédé  ce  concile ,  comme  saint  Atha- 
nase, saint  Hilaire,  saint  Chrysostôme,  saint 
Ambroise,  saint  Basile  et  saint  Augustin, 
mais  encore  dans  les  divines  Ecritures.  Pour 


*  Deinde  alla  nova  guam  quœ  concilia  Nicceno  sta- 
tuta  fUerwtt  Chalcedonensem  synodum  decrevisse  cri' 
mitttmtur  ;  neteientes  regulam  «t  consuetudinem  con- 
ciliorum  catholitorum,  sic  posttrioribut  conciliit,  prout 


nécessitas  emergentium  hœreticorum  exegerit,  sandre 
décréta  :  ul  tamen  invicia  montant  quœ  dudum  anti- 
quioribus  coHcilUs  conira  veteres  luereticos  fuerint 
promulgata,  VigU.,  lib.  Y,  pag.  67. 
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renverser  la  foi  de  l'Eglise  sur  ce  sujet,  les 
eutychiens  objectaient  qu'il  n'y  avait  point 
de  nature  gui  n'eût  une  personne  propre,  ni 
de  personne  qui  n'eût  une  nature  propre.  Us 
mettaient  cette  alternative  pour  embarras- 
ser les  catholiques  qui,  admettant  en  Jésus- 
Christ  deux  natures,  se  trouvaient  engagés 
par  ce  faux  raisonnement  à  admettre  aussi 
deux  personnes  en  Jésus-Christ.  Vigile  leur 
demande  des  exemples  de  ce  qu'ils  allé- 
guaient, et  parce  qu'ils  n'en  pouvaient  don- 
ner, il  les  presse  de  répondre  à  cette  ques- 
tion des  ariens  :  si  chaque  nature  a.  sa  pro- 
pre personne,  et  chaque  personne  sa  propre 
nature,  comment  n'y  a-t-il  pas  dans  la  Tri- 
nité trois  natures  comme  il  y  a  trois  person- 
nes? S'il  y  a  trois  personnes  et  une  seule  na- 
ture, ce  que  disent  les  eutychiens  est  donc 
faux,  que  chaque  personne  doit  avoirsa  pro- 
pre nature.  Il  n'y  a  dans  l'homme  même 
qu'une  seule  et  même  personne,  quoique  la 
nature  de  son  âme  soit  autre  que  la  nature 
de  son  corps.  L'exemple  de  l'homme  fournit 
encore  à  Vigile  une  réponse  à  ceux  qui  ne 
voulaient  point  l'econnaitre  en  Jésus-Christ 
la  propriété  des  natures.  «  Autre  est,  dit-il, 
d'avoir  un  commencement  et  de  n'en  point 
avoir,  de  pouvoir  mourir  et  d'être  immortel. 
Ces  deux  choses  néanmoins  sont  propres  à 
Jésus-Christ,  mais  à  différents  égards  :  il  est 
mortel  à  cause  de  la  nature  de  la  chair  :  il 
est  immortel  à  cause  de  la  nature  du  Verbe. 
L'homme,  à  cause  de  son  corps,  peut  con- 
server les  vestiges  des  coups  de  fouets,  mais 
il  ne  peut  les  garder  dans  son  âme.  Ces  deux 
choses  loi  sont  propres,  mais  sons  différents 
aspects,  à  cause  de  la  différence  des  natures 
dont  il  est  composé.  »  Vigile  fait  voir  par  un 
grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture,  ti- 
rés de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament , 
l'existence  des  deux  natures  en  Jésus-Christ; 
mais  il  montre  en  même  temps  que  les  pro- 
priétés d'une  nature  ne  peuvent  point  se  dire 
des  propriétés  de  l'autre,  quoiqu'elles  se  di- 
sent toutes  de  Jésus-Christ,  à  raison  de  l'unité 
de  personne  ;  qu'ainsi  l'on  ne  peut  point  rap- 
porter aux  propriétés  de  la  nature  du  Verbe, 
les  propriétés  de  la  chair ,ni  aux  propriétés 
de  la  chair,  celles  de  la  nature  du  Verbe. 
Les  eutychiens  disaient  qu'il  n'y  avait  au- 
cun inconvénient  que  le  Fils  de  Dieu  souffrit 
dans  sa  nature  divine  pour  nous  racheter. 
Vigile  leur  demande  pourquoi  donc  il  a  voulu 
naître  d'une  Vierge?  «  C'est  en  cela,  dit-il, 
que  sa  charité  a  paru  d'autant  plus  grande, 


que  sa  mort  étant  nécessaire  pour  nous  ra- 
cheter, et  ne  pouvant  la  souffrir  dans  sa  pro- 
pre nature,  il  a  pris  la  nôtre  pour  accomplir 
l'ouvrage  de  notre  salut.  »  Il  accorde  pour 
un  moment  à  ces  hérétiques,  que  le  Fils  de 
Dieu  ait  pu  souffrir  dans  sa  nature;  mais  il 
soutient  qu'ils  ne  pourront  inférer  de  là  l'u- 
nité de  nature  en  Jésus-Christ.  En  effet,  il 
est  dit  de  lui  que  parce  qu'il  s'était  rabaissé 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  Dieu  l'a  élevé  à 
une  souveraine  grandeur  et  lui  a  donné  un  nom 
qui  est  au-dessus  de  tous  les  noms.  Ces  expres- 
sions doivent-elles  s'entendre  de  la  nature  du 
Verbe  7  Y  a-t-il  eu  un  temps  où  il  n'ait  pas 
eu  un  nom  au-dessus  de  tous  les  noms?  A-l-il 
pu  mériter  par  ses  œuvres  une  grandeur 
qu'il  n'aurait  pas  eue  auparavant?  Ces  paro- 
les de  l'apôtre  ne  peuvent  s'expliquer  que  de 
Jésus-Christ  comme  homme.  Vigile  passe 
ensuite  à  ce  que  son  adversaire  objectait 
contre  le  concile  de  Chalcédoine.  Les  évé- 
ques,  après  avoir  rapporté  tout  au  long  le 
symbole  de  Nicée  et  celui  de  Constantinople, 
ajoutaient  :  «  Ce  symbole  suffisait  pour  la 
connaissance  parfaite  de  la  religion  :  car  il 
enseigne  tout  ce  que  l'on  doit  croire  tou- 
chant le  Père,  le  .Fils  et  le  Saint-Esprit,  et 
l'incarnation  de  Notre-Seigneur.  »  Cet  ad- 
versaire, voyant  que  les  pères  de  ce  concile, 
après  avoir  parlé  des  trois  personnes  de  la 
Trinité,  ajoutaient  un  article  touchant  l'in- 
carnation de  Notre  -  Seigneur,  les  accusail 
d'avoir  ajouté  comme  un  quatrième  à  la  Tri- 
nité. Il  aurait  voulu  qu'ils  se  fussent  expri- 
més ainsi  :  «  Ce  symbole  enseigne  pleine- 
ment ce  que  l'on  doit  croire  du  Père,  du  Fils 
et  du  Saint-Esprit,  de  son  incarnation.  »  — 
«  S'ils  eussent  parlé  de  la  sorte,  répond  Vigile, 
ils  eussent  laissé  les  fidèles  incertains  sur 
laquelle  des  trois  personnes  devait  tomber 
l'incarnation,  ou  du  moins  l'on  aurait  pu 
croire  qu'elle  regardait  le  Saint-Esprit,  qui 
est  nommé  immédiatement  avant  le  terme 
d'incarnation.  Ce  fut  donc  pour  éviter  cette 
équivoque  que  les  évoques  de  Chalcédome, 
après  avoir  parlé  des  personnes  de  la  Tri- 
nité, marquèrent  par  un  article  séparé  que 
c'était  le  Fils  qui  s'était  incamé.  On  voit  une 
semblable  précaution  dans  le  commencement 
de  l'épitre  aux  Romains.  Saint  Paul,  crai-  g^^,. 
gnant  que  ce  qu'il  y  disait  de  la  résurrection, 
ne  s'entendit  du  Saint-fisprit,  répète  le  nom 
de  Jésus-Christ,  afin  d'ôter  toute  équivoque.  » 
Aux  passages  de  l'Ecriture  qui  établissent 
les  deux  natures  en  Jésos-Christ,  Vigile  en 
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ajoute  un  grand  nombre  tirés  des  anciens 
pères  de  l'Eglise,  noounément  de  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  de  saint  Léon,  de  saint 
Hikire,  de  saint  Chrysostôme,  de  saint  Au- 
gustin et  de  saint  Basile.  11  finit  cet  ouvrage 
en  rendant  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  de  bon,  et  en  demandant  pardon  à 
ses  lecteurs,  des  fautes  qu'il  pouvait  y  avoir 
faites.  Il  témoigne  qu'il  ne  l'avait  entrepris  ' 
qu'à  la  prière  de  ses  saints  frères,  et  dans  la 
confiance  au  secours  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ. 
vwi?mâ  "^^  ^^  trouve  parmi  les  oeuvres  faussement 
Ariu.  p.  u.  attribuées  à  saint  Atfaanase,  une  Dispute  sous 
son  aom  contre  Arius.  Mais  dès  1555,  George 
Cassandre  l'a  restituée  à  Vigile  de  Tapse 
dans  l'édition  qu'il  en  fit  à  Cologne;  en  quoi 
il  a  été  suivi  par  le  père  Cbifflet,  appuyés 
l'un  et  l'autre  sur  le  témoignage  même  de 
Vigile  *,  qui,  dans  son  cinquième  livre  contre 
Eutychès,  reconnaît  qu'il  avait  composé  des 
livres  contre  Sabellius,  Pbotin  et  Arius,  sous 
le  nom  de  saint  Atbanase,  et  qu'il  les  avait 
écrits  en  forme  de  conférence  et  de  dispute, 
où  Atbanase  et  Arius  défendaient  cbacun  la 
cause  de  leur  patrie  en  présence  d'un  juge 
nommé  Probe.  Nous  avons  deux  exemplaires 
ou  deux  éditions  de  cet  ouvrage,  très-diffé- 
rentes l'une  de  l'autre.  Dans  la  première, 
Atbanase  parle  seul  avec  Arius.  Dans  la  se- 
conde, Sabellius  y  fait  aussi  son  personnage, 
et  défend  les  erreurs  de  sa  secte.  La  pre- 
mière est  précédée  d'un  prologue,  où  l'on 
voit  un  précis  de  ce  qui  s'est  passé  dans  l'E- 
glise au  sujet  de  l'bérésie  arienne,  sous  l'em- 
pire de  Constantin  et  de  son  fils  Constance. 
On  y  trouve  aussi  une  lettre  qu'on  suppose 
avoir  été  écrite  par  Constantin  à  Probe  pour 
juger  du  différend  entre  Atbanase  et  Arius. 
A  la  tète  de  la  seconde  sont  deux  préfaces, 
dont  l'une  est  une  lettre  à  Materne  qualifié 
pape,  où  l'auteur  suppose  que  la  conférence 

*  Quœ  quoniam  iimplieioribus  quibusque  noimullum 
videntur  dubietatis  tcrupulum  excitare;  idcirco  ea 
hortalu  sanctorum  fratrum,  in  adjutorio  Domini  Dei 
noftri ,  eoTuideranda  et  rtfutanda  suscepi.  Vig. , 
lib.  IV,  pag.  34. 

*  Et  quanquam  de  eonciliorum  diversii  sanclionibug 
et  nominum  religiose  addilis  novHatibw ,  plenissime 
m  eU  libris  quos  adversus  Sabellium ,  Photmum  et 
Arianum  tub  nomine  Athanasii,  lanquam  si  prœsentes 
cum  prœaentibus  agerent  ;  ubi  etiam  eognitoris  per- 
tona  videtur  inducta ,  conseriptimug  s  a  nobis  fuerit 
expressum.  Vigil.,  lib.  V  cont.  Eutyc.,  pag.  58. 

*  Ecciesitt  semper  morts  est  disciptime ,  si  quando 
luBrtlieorum  nova  doctrina  «xsurgit.conlra  insolentes 
quastionum  novitates  rebut  immutabiliter  permanenr 
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a  été  véritablement  tenue  entre  Arius  et 
Atbanase.  Il  reconnaît  au  contraire  dans  la 
seconde  qu'il  a  feint  cette  conférence  pour 
exprimer  ses  pensées  avec  plus  de  netteté 
et  d'agrément.  Outre  que  cette  seconde  édi- 
tion est  beaucoup  plus  ample  que  la  pre- 
mière, et  que  Sabellius  et  Pbotin  y  parais- 
sent pour  la  défense  de  leur  doctrine ,  on  y 
a  joint  la  sentence  prononcée  par  Probe, 
parties  ouïes  :  elle  forme  un  troisième  livre  ; 
les  deux  autres  font  la  première  et  seconde 
séance  de  la  conférence.  Le  père  Cbifflet- 
conjecture  que  ces  deux  éditions  sont  de  Vi- 
gile, et  qa'il  composa  la  première  lorsqu'il 
était  encore  en  Afrique,  sous  la  domination 
des  Vandales,  «  ce  qui  l'empêcha,  dit-il,  de 
s'en  avouer  auteur  ;  »  et  qu'il  fit  la  seconde 
en  Orient,  où  étant  en  plus  grande  liberté,  il 
retoucha  non-seulement  la  première  et  l'aug- 
menta de  beaucoup ,  mais  avoua  encore , 
qu'il  avait  faussement  pris  dans  sa  première 
le  nom  d' Atbanase,  et  qu'il  avait  encore  écrit 
d'autres  livres  contre  Maribade  ou  Varibade 
et  contre  Pallade,tous  deux  partisans  de  l'a- 
rianisme.  Mais  ce  ne  sont  que  des  conjectu- 
res, et  il  faut  convenir  qu'on  ne  sait  pas  bien 
d'où  vient  la  grande  différence  qu'il  y  a  en- 
tre ces  deux  éditions.  Le  plus  fort  de  la  dis- 
pute entre  Atbanase  et  Arius,  dans  l'une  et 
dans  l'autre  de  ces  éditions,  roule  sur  la  nou- 
veauté des  termes  employés  dans  les  profes- 
sions de  foi,  particulièrement  sur  le  terme 
de  consubstantiel,  inséré  dans  le  symbole  de 
Nicée.  Arius  en  fait  son  grand  argument, 
soutenant  que  ce  terme  ne  se  trouvant  pas 
dans  les  divines  Ecritures,  il  ne  devait  pas 
être  employé  dans  une  formule  de  foi.  Atba- 
nase soutient,  au  contraire,  que  la  doctrine 
que  ce  mot  renferme,  étant  aussi  ancienne 
que  les  apôtres,  il  ne  devait  pas  paraître 
nouveau.  Il  ajoute  qu'il  avait  toujours  été 
d'usage  dans  l'Eglise  ^  de  changer  les  noms 

abus  nominum  vceabula  immutare  et  signifieantius 
rerum  naluras  exprimere...  In  ipso  prœdicationis 
ehristianœ  religxonis  initia ,  omnes  qui  eredebant  Do- 
mtno  noslro  Jesu  Christo,  non  chrisliani  sed  discipuli 
iantummodo  nominabanlur  :  et  quia  multi  novorum 
dogmatum  auctores  exstilerunt  doctrina  obviantes 
apostolicœ,  omnesque  seclatores  suos  discipulos  nomi- 
nabant  ;  lune  apostoli  convenientes  Anliochiam  omnes 
discipulos  nuvo  nomine,  id  est  chrislianos  appeUarunt, 
diseementes  eos  a  communi  falsorum  disciputorum 
voeabulo.  Hane  ergo  ab  cq>ostolis  iraditam  in  novis 
utendo  nominibus  formam  Ecclesia  retinens  contra 
diverses  hœretieos,  ut  sana  fidei  ralio  postulabat,  di- 
versas  edidit  nominum  novilates.  Vigil.,  lib.  U  Dial. 
cont.  Arian.,  pag.  94,  96. 

31 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


482 

et  les  tannes  pour  mieux  exprimer  la  nature 
des  choses,  lorsque  la  naissance  de  quelque 
hérésie  le  demandait,  sans  toucher  néan- 
moins aux  choses  signifiées  par  ces  termes. 
»  Dans  les  commencements  de  l'étabUssement 
de  l'Evangile,  dit-il,  tous  ceux  qui  croyaient 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ne  se  nom- 
maient pas  chrétiens,  on  leur  donnait  le  nom 
de  disciples  ;  et  ce  nom  était  commun  tant 
aux  disciples  des  apôtres,  qu'à  ceux  qui  s'é- 
taient attachés  à  certains  novateurs,  comme 
à  Dosithée  et  à  Théodas.  Mais  lorsque  les 
apôtres  s'assemblèrent  à  Antioche,  ils  con- 
vinrent entre  eux,  qu'ils  appelleraient  à  l'a- 
venir leurs  disciples  du  nom  de  chrétiens, 
pour  les  distinguer  de  ceux  qui  s'attachaient 
à  de  faux  apôtres.  L'Eglise  a  imité  la  con- 
duite des  apôtres  dans  les  siècles  suivants, 
mettant  en  usage,  pour  marquer  mieux  sa 
croyance,  des  termes  qui  n'y  avaient  point 
encore  été.  Elle  a  donné  au  Père  le  nouveau 
nom  d'mnascibk  et  de  non  engendré,  pour 
s'opposer  à  l'hérésie  de  Sabellius,  qui  avait 
avancé  que  le  Père  était  né  de  la  Vierge  : 
ces  termes  néanmoins  ne  se  lisent  pas  dans 
l'Ecriture.  Les  ariens  eux-mêmes  dans  leurs 
professions  de  foi,  disaient  que  le  Père  est 
impassible,  que  le  Fils  est  Dieu  de  Dieu,  lu- 
mière de  lumière,  termes  inconnus  aux  pro- 
phètes et  aux  apôtres,  et  dont  aucun  n'est 
employé  dans  le  symbole  qu'ils  nous  ont 
donné.  Les  sabelliens  et  les  photiniens  qui 
trouvaient  leur  hérésie  détruite  dans  ces  for- 
mules ariennes,  ne  pouvaient-ils  pas  dire  à 
leurs  auteurs,  comme  ils  disaient  eux-mê- 
mes aux  catholiques?  Pourquoi  vous  servez- 
vous  de  termes  dont  les  divines  Ecritures  ne 
se  servent  pas?  Ëunomius  qui  soutenait  le 
Fils  dissemblable  au  Père,  pouvait  encore 
demander  aux  ariens,  par  quelle  autorité  ils 
avaient  dit  dans  des  professions  de  foi  faites 
en  plusieurs  de  leurs  conciles,  que  le  Fils  est 
semblable  au  Père ,  vu  que  ni  le  Père  ni  le 
Fils  n'ont  point  usé  de  ce  terme.  »  La  consé- 
quence que  Vigile  tire  de  ce  raisonnement, 
est  que  les  ariens  ne  pouvaient  disconvenir 
que  l'Eglise  ne  puisse  mettre  en  usage  de 
nouveaux  termes  propres,  non-seulement 
poor  exprimer  clairement  sa  doctrine,  mais 
encore  pour  éluder  tous  les  subterfuges  des 
hérétiques,  lorsque  la  nécessité  ou  l'utUité 
de  la  foi  l'exige;  qu'ainsi  elle  a  été  en  pou- 
voir d'insérer  dans  le  symbole  le  mot  de  con- 
mbstantiel,  pour  marquer  que  le  Fils  est  de 
la  même  substance  que  le  Père. 


8.  Après  la  Conférence  d'Atkanase  avec  onui. 
Ariiis,  Sabellius  et  Photin,  on  trouve  dans  ^iTiitt 
l'édition  du  père  Cbifflet,  douze  livres  sur  la  iikw». 
Trinité,  qu'il  croit  être  de  Vigile  de  Tapse. 
Les  huit  premiers  ont  souvent  été  imprimés 
sous  le  nom  de  saint  Athanase;  mais  le  style 
fait  voir  qu'ils  ont  été  écrits  originairement 
en  latin  ;  on  y  voit  d'ailleurs  un  grand  nom- 
bre de  façons  de  parler,  que  ce  Père  n'em- 
ploie jamais;  ils  ne  lui  sont  attribués  par  au- 
cun ancien  écrivain,  et  on  ne  connaît  point 
de  manuscrits  grecs  des  œuvres  de  ce  Père, 
où  il  en  soit  même  fait  mention.  Le  neu- 
vième livre  n'a  aucune  liaison  avec  les  pré- 
cédents, c'est  une  profession  de  foi  qui  com- 
mence par  ces  paroles  :  «  Je  crois  en  Dieu 
le  Père  tout-puissant.  »  Le  dixième  est  une 
exposition  de  la  foi  catholique.  Le  onzième 
renferme  la  profession  de  foi  des  ariens  et 
celle  de  saint  Athanase.  Le  douzième  traite 
de  la  Trinité,  et  du  Saint-Esprit.  Les  raisons 
du  père  Cbifflet  pour  donner  ces  douze  livres 
à  Vigile  de  Tapse ,  sonf  :  Premièrement , 
Que  dans  les  manuscrits  ils  sont  joints  à  la 
Conférence  ou  à  la  Dispute  contre  Arius,  Sa- 
bellius et  Photin,  qu'on  ne  doute  point  être 
de  Vigile.  Deuxièmement ,  que  Vigile,  dans 
la  préface  de  ses  livres  contre  Varimade,  dit 
qu'étant  à  Naples,  dans  la  Campanie,  un 
homme  de  piété  lui  avait  donné  quelques 
propositions  de  ce  Varimade,  et  qu'il  y  avait 
répondu  par  un  autre  ouvrage  sur  f  Unité  de 
la  Trinité,  divisé  en  plusieurs  livres.  La  pre- 
mière de  ces  raisons  n'est  pas  convaincante. 
On  sait  que  les  copistes  ont  coutume  de 
joindre  dans  un  même  recueil  diBTérentes 
pièces;  qu'ils  s'attachent  néanmoins  à  mettre 
ensemble  celles  qui  portent  le  même  nom  : 
ce  qui  est  arrivé  en  cette  occasion  :  car  la 
Dispute  contre  Arius,  Sabellius  et  Photin,  avait 
en  titre  le  nom  de  saint  Athanase,  de  même 
que  les  huit  livres  de  la  Trinité,  La  seconde 
serait  sans  réplique,  s'il  était  constant  que 
les  trois  livres  contre  Varimade,  fussent  de 
Vigile  de  Tapse.  Ce  qui  parait  le  prouver, 
c'est  que  Vigile,  dans  sa  Dispute  contre  Arius, 
Sabellius  et  Photin,  dit  qu'il  avait  fait  un  écrit 
contre  Maribade,  diacre  arien,  et  il  en  cite  un 
long  passage  où  il  s'en  trouve  quatre  des 
Epitres  de  saint  Paul  '.  Le  père  Cbifflet 
prétend  que  Maribade  et  Varimade  ne  sont 
qu'un  même  nom  changé  ou  par  l'erreur  des 
copistes,  ou  à  dessein  par  Vigile  :  cela  peut 

>  VigU.,  lib.  Il,  pag.  183. 
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étre^  mais  on  ne  trouve  point  dans  les  livres 
contre  Varimade  le  passage  que  Vigile  cite 
de  son  écrit  contre  Maribade.  Ce  sont  donc 
deux  ouvrages  tout  différents,  et  dès  lors  le 
témoignage  allégué  de  la  préface  des  trois 
livres  contre  Varimade,  pour  donner  à  Vigile 
les  douze  livres  sur  la  Trinité,  n'a  plus  au- 
cune force.  Le  père  ChifQet  s'est  efforcé  de 
trouver  le  passage  rapporté  dans  la  Dispute 
contre  Arius  ',  dans  les  livres  de  la  Trinité, 
et  dans  d'autres;  mais  il  n'y  a  pas  réussi,  et 
d'ailleurs  il  n'était  pas  question  de  cela.  Il 
fallait  le  trouver  dans  les  livres  contre  Vari- 
made :  ce  qu'il  n'a  pu  faire.  Il  aurait  dû  s'é- 
pargner ce  travail  inutile,  en  disant  que  le 
passage  cité  des  livres  contre  Varimade  en  a 
été  retranché.  C'est  la  solution  la  plus  aisée, 
elle  ne  paraîtra  pas  sans  fondement,  quand 
on  se  souviendra  que  Ton  a  aussi  retranché 
du  premier  livre  de  Vigile  contre  les  Euty- 
chéens,  plusieurs  passages  des  pères  grecs, 
qu'il  promet  à  la  &n  de  ce  livre,  et  qu'il  sup- 
pose à  la  fin  du  second,  avoir  donnés.  Dans 
cette  supposition,  il  faut  le  reconnaître  au- 
teur des  livres  «urfo  Trinité,  particulièrement 
des  huit  premiers  qui  font  un  ouvrage  suivi. 
Il  faudra  encore  lui  attribuer  le  livre  de  VU- 
nité  de  la  Trinité  contre  les  ariens,  et  qui  est 
en  forme  de  dialogue  entre  Félicien  arien, 
et  saint  Augustin  *.  Car  il  se  l'attribue  lui- 
même  dans  la  préface  des  livres  contre  Vari- 
made,  et  on  le  trouve  sous  le  nom  de  Vigile 
de  Tapse,  dans  un  manuscrit  de  Dijon  de 
près  de  huit  cents  ans  ^. 

9.  Il  est  vrai  que  les  livres  corUre  Varimade 
portent  le  nom  d'Idacius  Clams.  On  connaît 
denx  écrivains  du  nom  d'Idace  :  le  premier, 
qui  Ûorissait  sous  les  règnes  du  Grand  Théo- 
dose et  de  Valentinien,  est  surnommé  Clarus 
dans  Isidore  de  Séville,  qui  lui  attribue  un 
traité  en  forme  d'apologie  contre  les  priscil- 
lianistes  *.  Mais  il  ne  peut  être  auteur  des 
trois  livres  contre  Varimade,  qui  n'ont  été 
écrits  que  dans  le  temps  que  les  ariens  met- 
taient leur  confiance  '',  non  en  la  puissance 
de  Dieu,  mais  en  la  force  orgueilleuse  des 
rois  infidèles,  c'est-à-dire  d'Hunéric ,  qui  ne 
régna  que  plus  de  soixante  ans  après  le 
Grand  Théodose.  L'autre  Idace  fut  fait  évé- 
que  de  Chiaves  dans  la  Galice,  vers  l'an  427. 
Nous  avons  de  lui  une  Chronique  qu'il  con- 
duit jusqu'à  la  troisième  année  d'Anthémius, 


qui  est  la  quatre  cent  soixante-neuvième  do 
Jésus-Christ.  On  ne  sait  point  qu'il  ait  vécu 
plus  longtemps,  et  les  anciens  qui  parlent 
de  lui,  ne  lui  donnent  point  d'autres  ouvra- 
ges que  sa  Chronique.  D'ailleurs  il  n'est  sur- 
nommé nulle  part  Clarus.  Cela  n'est  dit  que 
de  l'ancien  Idace,  qui  écrivait  sous  Théo- 
dose-le-Grand.  Il  ne  servirait  de  rien  d'ob- 
jecter, que  Vigile  n'avait  ni  l'un  ni  l'autre 
de  ces  noms  :  c'est  une  chose  convenue, 
qu'il  avait  coutume  de  cacher  son  nom  et  de 
prendre  ceux  des  personnes  qui  avaient  vécu 
avec  réputation  de  savoir  dans  l'Eglise.  Vi- 
gile n'avait  d'abord  composé  qu'un  écrit 
contre  Varimade,  s'élant  engagé  à  ce  travail 
par  les  instances  que  lui  en  avait  faites  quel- 
que personne  de  piété.  Il  en  fil  depuis  un 
second,  où,  en  faveur  des  simples  fidèles,  il 
répond  aux  chicanes  des  ariens,  qui  se  plai- 
gnaient qu'on  les  attaquait  par  des  paroles 
et  des  raisonnements  humains,  et  qui  de- 
mandaient qu'on  les  combattit  plutôt  par  des 
passages  de  l'Ecriture.  C'est  pour  cela  que 
tout  l'ouvrage  contre  Varimade,  n'est  presque 
qu'un  recueil  de  passages  de  l'Ecriture,  ré- 
duits sous  certains  titres.  Us  sont  en  forme 
de  demandes  et  de  réponses  ;  mais  c'est  tou- 
jours l'auteur  qui  propose  les  difficultés  et 
qui  y  répond  :  il  n'emprunte  le  personnage 
de  personne.  Dans  le  premier  livre,  il  pro- 
pose et  résout  les  objections  de  Varimade 
contre  la  Trinité,  et  surtout  contre  la  divinité 
du  Verbe.  Il  fait  la  même  chose  dans  le  se- 
cond, par  rapport  à  ce  que  le  même  Vari- 
made objectait  contre  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Le  troisième  livre  est  employé  à 
prouver  par  l'autorité  des  Ecritures,  tous 
les  articles  de  la  foi  catholique  sur  la  Tri- 
nité. 

10.  Vigile,  après  avoir  fait  dire,  dans  la  se-    ummm 
conde  édition  de  sa  Conférence  d'Aihanase  • ,  ^àH^i ," 
qu'il  ne  répondait  qu'en  un  mot  à  Arius,  Mbi^f  v^ 
parce  que  le  bienheureux  Ambroise  avait  «  l«i^"  ** 
parlé  plus  amplement  de  toutes  ces  choses  **'"''■  "■  *• 
dans  ses  écrits  sur  la  foi ,  c'est-à-dire  dans 
les  cinq  livres  qu'il  écrivit  sur  cette  matière, 
à  la  prière  de  l'empereur  Gratien,  ajoute  que 
Pallade,  évéque  de  la  perfidie  arienne,  avait 
fait  un  écrit  pour  réfuter  ce  saint  évêque 
«  qui,  comme  je  le  crois,  dit  Vigile,  était 
déjà  mort.  Pallade,  continue  cet  auteur,  avait 
prévenu  tout  ce  qu'Arius  pourrait  objecter 


«  Chiffl.,  in  not.,  pag.  66,  67.  —  «  Vigil.,  pag.  381. 
•Tom.  II,  pag.  668.  —  »  laid.,  de  Script,  eecltt., 


cap.  n.  —  *  Vigil.,  prœL  in  Varim.,  pag.  85S.  — 
»  Vigil.,  pag.  187. 
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contre  la  foi.  Et  comme  j'ai  déjà  répondu  à 
Pallade  par  un  livre ,  il  vaut  mieux  me  con- 
tenter d'y  avoir  expliqué,  avec  le  secours  de 
la  grâce,  ce  que  j'omettrai  ici,  afin  qu'Arius 
se  voie  aussi  vaincu  dans  Pallade.»  On  voit, 
par  ces  paroles ,  que  Vigile  avait  fait  un  ou- 
vrage pour  réfuter  celui  de  Pallade  contre 
saint  Ambroise.  Nous  n'avons  plus  cet  écrit 
de  Vigile;  mais  le  père  Chifflet  prétend,  sans 
en  donner  de  bonnes  raisons ,  que  les  actes 
du  concile  d'Aquilée,  que  nous  avons  parmi 
les  Lettres  de  saint  Ambroise  et  dans  les  Col- 
lection  des  conciles,  depuis  celles  de  Merlin 
en  1535  et  celles  de  Grabbe  en  1538,  font  une 
partie  de  l'ouvrage  de  Vigile ,  et  que  l'autre 
partie  est  un  ti-aité  attribué  à  saint  Ambroise 
sous  le  litre  :  De  la  Consubstantialité  et  de  la 
divinité  du  Verbe.  C'est  sur  ce  principe  qu'il 
a  mis  cet  ouvrage  dans  le  recueil  de  ceux 
qu'il  croit  être  de  Vigile.  Mais  on  ne  doute 
plus  que  la  première  partie  ne  renferme  les 
vrais  actes  du  concile  d'Aquilée  en  381  *,  et 
que  la  seconde  ne  soit  le  livre  de  la  Foi  de 
saint  Grégoire  d'Elvire,  dont  on  a  fait  quel- 
quefois la  quarante-neuvième  oraison  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze.  Il  -est  du  moins  certain 
que  ce  traité  ne  peut  être  de  Vigile  *,  puisqu'il 
a  été  cité  par  saint  Augustin  ^.  Il  y  a  moins 
de  difficulté  à  donner  à  Vigile  les  solutions  de 
quelques  objections  des  ariens,  que  le  père 
Chifilet  a  trouvées  jointes  à  la  première  édi- 
tion de  sa  Conférence  contre  les  ariens,  dans 
quatre  manuscrits;  elles  sont  assez  de  son 
style.  On  les  trouve  encore  dans  une  autre 
conférence,  où  l'on  introduit  saint  Augustin 
avec  Pascentius,  arien.  Elle  est  imprimée 
dans  V Appendice  du  tome  II  des  œuvres  de 
ce  père  ,  et  rejetée  comme  supposée ,  parce 
qu'on  n'y  trouve  ni  la  solidité  des  raisonne- 
ments de  ce  père,  ni  les  emportements  de 
Pascentius  ;  que  d'ailleurs  celui-ci  ne  voulut 
jamais  permettre  que  l'on  écrivit  ce  qui  se 
dirait  dans  leur  conférence;  enfin  que  Pos- 
sidius  ne  parle  que  d'une  conférence  avec 
Pascentius,  au  lieu  que  l'auteur  de  l'écrit, 
dont  nous  parlons,  suppose  qu'il  y  en  avait 
déjà  eu  une  précédente.  Cassiodore  attribue 
à  Vigile,  évéque  d'Afrique  *,  nn  discours  fort 
ample  et  très-exact  sur  les  mille  ans  dont  il 
est  parlé  dans  l'Apocalypse.  C'est  tout  ce  que 
nous  savons  de  cet  écrit.  On  attribue  aussi 


communément  à  Vigile  de  Tapse  le  S3rmbole 
qui  porte  le  nom  de  saint  Athanase. 

11.  Les  raisons  que  l'on  en  donne  sont  :  uq«wi 
Premièrement,  que  ce  symbole  a  été  fait  ex-  J!t*^i 
pressément  contre  les  ariens ,  les  nestoriens  ^^ 

et  les  eutychéens.  Or,  Vigile  a  non-seulement 
écrit  contre  tons  ces  hérétiques,  mais  il  s'est 
encore  servi  d'expressions  qui  sont  employées 
àpeuprèsdanslesmémes  termes  dans  ce  sym- 
bole. Pour  montrer,  dans  son  livre  cinquième 
contre  les  eutychéens  ^,  que  quoiqu'il  y  ait 
en  Jésus-Christ  deux  natures,  elles  ne  font 
néanmoins  qn  'un  seul  Christ,  il  allègue  l'exem- 
ple de  l'homme  qui  est  un,  quoiqu'il  soit 
composé  d'âme  et  de  corps ,  qui  sont  deux 
natures  différentes.  Le  même  exemple  est 
allégué  dans  ce  symbole.  Deuxièmement,  ce 
symbole  est  postérieur  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  et  on  trouve  des  manuscrits,  qu'on  dit 
être  du  VI*  siècle,  oi^on  le  lit  tout  entier  ou 
en  partie  *.  Vigile  a  écrit  sur  la  fin  du  v*  siècle 
et  au  commencement  du  vi'^.  Si  ce  symbole 
eût  été  connu  avant  l'an  458,  saint  Léon,  qui 
dans  la  lettre  qu'il  écrivit  cette  année-là  à 
l'empereur  Léon,  emploie  toutes  sortes  de 
témoignages  pour  la  confirmation  de  la  doc- 
trine catholique ,  aurait-il  négligé  d'en  tirer 
de  ce  symbole  7  En  670 ,  le  concile  d'Antun 
ordonna  à  tous  les  ecclésiastiques  ^  de  l'ap- 
prendre par  cœur,  sous  peine  d'être  con- 
damnés par  leurs  évêques.  Il  parait,  par  le 
quatrième  concile  de  Tolède  en  633 ,  qu'il 
était  connu  en  Espagne,  puisqu'il  se  sert 
d'expressions  toutes  semblables  à  celles  qu'on 
lit  dans  ce  symbole.  Troisièmement,  il  a  été 
écrit  originairement  en  latin  :  on  ne  le  trouve 
en  grec  dans  aucun  manuscrit,  quoiqu'il  porte 
souvent  le  nom  de  saint  Athanase.  Quatriè- 
mement, c'était  la  coutume  de  Vigile  de  pu- 
blier ses  ouvrages  sous  des  noms  empruntés, 
soit  pour  leur  donner  plus  de  cours,  soit  pour 
quelque  autre  raison.  Il  prenait  volontiers  ce- 
lui de  saint  Athanase,  comme  on  le  voit  dans 
son  Dialogue  contre  les  ariens,  et  c'est  le  nom  de 
ce  père  qui  parait  ordinairement  à  la  tête  de 
ce  symbole  dans  les  manuscrits  et  dans  les 
anciens  auteurs  qui  l'ont  cité. 

12.  Le  style  de  Vigile  est  grave ,  simple,      jm«m< 
clair  et  naturel ,  sa  doctrine  est  pure  :  il  l'é-  «'ri^TV 
tablitpar  des  raisonnements  solides  et  par  Mtcnu. 
des  autorités  sans  réplique  tirées  de  l'Ecri- 


»  Ton».  V,  pag.  658.  —  »  Ton».  VI,  pag.  B». 
*  Aug.,  Epist.  m,  lom.  Il,  pag.  500. 
^  Cassiod.,  Imtitut.  divin,,  cap.  ix. 


■  VigU.,  lib.  V,  cont.  Eutych.,  pag.  61. 

*  Anthelm.,  Dissert.,  pag.  H,  U,  S6, 

^  Tom.  V,  pag.  391.  —  *  Tom.  VI,  Cône.,  pag.  536. 
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[Ti«  siiCLB.]      CHAPITRE  XXXU.  —  EUPHÉMIU8  DE  CONSTANTINOPLB. 


tare  avec  choix,  et  des  écrits  des  anciens  pères 
de  l'Eglise.  Il  répond  avec  force  aux  héré- 
tiques et  résout  leurs  objections  avec  beau- 
coup de  facilité,  ce  qui  fait  voir  qu'il  avait 
une  connaissance  exacte  et  des  dogmes  de 
l'Eglise,  et  des  vaines  subtilités  des  nova- 
teurs; mais  il  n'était  pas  si  au  fait  de  l'his- 
toire ecclésiastique.  Ue  quelque  mérite  d'ail- 
leurs que  soient  ses  ouvrages ,  il  en  a  dimi- 
nué le  prix  en  empruntant  les  noms  des  plus 
illustres  pères,  et  on  le  blâmera  toujours  d'a- 
voir occasionné  de  la  confusion  dans  les  écrits 
de  ceux  qui  ont  fleuri  avant  lui.  Tous  les  écrits 
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de  Vigile ,  de  même  que  ceux  qui  sont  sous 
son  nom  ou  qui  lui  sont  attribués ,  ont  été 
recueillis  en  un  seul  volume  in-4°,  à  Dijon, 
en  1664,  avec  les  œuvres  de  Victor  de  Vite. 
Le  père  Chifilet  a  enrichi  cette  édition  d'un 
grand  nombre  de  notes  et  d'une  espèce  de 
dissertation  où  il  entreprend  de  montrer  que 
les  ouvrages  qu'il  a  donnés  sous  le  nom  de 
Vigile  sont  de  lui.  [Cette  édition  a  passé  de 
là  dans  les  Bibliothèques  des  Pères  et  dans  la 
Pairologie  latine,  tome  LXII.  Elle  est  précé- 
dée d'une  notice  par  Cave.] 


CHAPITRE  XXXIF. 

Euphémius  [505]  et  Macédonius  [515],  patriarches  de  Constantinople. 


4véàB«    d« 
pUwtM. 


1.  Fravita,  qui  avait  succédé,  sar  la  fin  de 
l'an  489,  à  Acace  dans  le  siège  patriarcal  de 
Constantinople ,  étant  mort  l'année  suivante 
dans  le  courant  du  mois  de  mars,  après  qua- 
tre mois  seulement  d'épiscopat,  on  élut  à  sa 
place  Euphémius,  prêtre  catholique  de  cette 
ville  '  et  administrateur  d'un  hôpital.  11  était 
savantet  très-vertueux.  Fravita,  aussilôtaprès 
sonélectionavaitécritau  pape  Félix  et  à  Pierre 
Mongus,  qui  occupait  alors  le  siège  d'Alexan- 
drie ,  pour  leur  demander  à  l'un  et  à  l'autre 
leur  communion.  Félix  le  lui  promit,  à  condi- 
tion qu'il  ôterait  des  diptyques  le  nom  de  Mon- 
gus; mais  Mongus  le  lui  accorda  volontiers  et 
sans  condition.  La  lettre  de  Mongus  n'arriva 
à  Constantinople  qu'après  la  mort  de  Fravita. 
Euphémius  la  reçut,  et  voyant  que  Pierre  y 
anathémstisait  le  concile  de  Chalcédoine,  il 
en  fut  si  irrité  qu'il  se  sépara  de  sa  commu- 
nion et  eflfaça  de  ses  propres  mains  son  nom 
des  diptyques.  D  songeait  même  à  assembler 
un  concile  pour  le  déposer,  lorsque  Mongus 
mourut  vers  le  29  ou  31  octobre  de  cette  an- 
née 490.  A  la  place  du  nom  de  Pierre  Mon- 
gus, il  mit  dans  les  sacrés  diptyques  celui  du 
pape  Félix,  à  qui  il  envoya  des  lettres  83^0- 
dales  suivant  la  coutume.  Le  pape  les  reçut, 
mais  il  ne  voulut  point  accorder  sa  commu- 
nion à  Euphémius,  parce  qu'il  n'avait  pas 
effacé  des  diptyques  les  noms  d'Àcace  et  de 


Fravita.  Euphémius  assista  saint  Daniel  Sty- 
lite  à  la  mort  *,  et  mit  son  corps  dans  le 
tombeau. 

2.  L'empereur  Zénonmourutaumoisd'avril 
de  l'an  491,  et  eut  pour  successeur  Anastase 
surnommé  Dicorus,  qui  avait  auparavant  la 
dignité  de  silentiaire.  Quoiqu'il  fût  très-assidu 
à  la  prière  et  au  jeûne,  et  très-libéral  envers 
les  pauvres,  on  ne  laissait  pas  cependant  de 
le  regarder  conune  hérétique  ^.  Du  moins, 
les  manichéens  et  les  ariens  témoignèrent 
beaucoup  de  joie  de  son  élection  ;  mais  Eu- 
phémius s'y  opposa,  disant  que  c'était  un  hé- 
rétique indigne  de  gouverner  des  chrétiens. 
L'impératrice  Ariane,  qui  le  souhaitait  parce 
qu'eue  avait  envie  d'épouser  Anastase ,  et  le 
sénat  firent  tant  d'instance  près  du  patriarche, 
qu'il  promit  de  couronner  Anastase ,  pourvu 
qu'il  donnât  par  écrit  sa  profession  de  foi  et 
une  promesse  de  sa  main  qu'après  qu'il  se- 
rait élevé  à  l'empire  il  conserverait  la  foi  ca- 
tholique sans  y  donner  aucune  atteinte;  qu'il 
n'innoverait  rien  dans  l'Eglise  et  qu'il  sui- 
vrait comme  la  règle  de  la  foi  les  dogmes  du 
concile  de  Chalcédoine.  Anastase  donna  cette 
promesse,  dont  il  jura  l'exécution  par  les  plus 
grands  serments.  Euphémius  la  remit  entre 
les  mains  du  prêtre  Macédonius  *,  pour  être 
mise  dans  les  archives  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople. 


Il    ('OPPOM 

àréltelToa 
d'Aautota. 


*  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxm. 

*  Sar.,  ad  diem  11  decem. 


>  Theod.  Lect.,  lib.  II,  cap.  dccxx. 
*  Evag.,  lib.  lU,  cap.  xzxu. 
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u  ferit  ra  3.  Sur  la  On  de  la  mémo  amiée  491 ,  on,  se- 
lon d'autres,  le  25  février  de  l'an  492,  le  pape 
Félix  mourut,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège 
environ  neuf  ans.  Gélase  Africain,  fils  de  Ya- 
lère,  fut  élu  pour  lui  succéder  après  cinq 
jours  de  vacance.  Gélase  donna  aussitôt  avis 
de  son  ordination  à  l'empereur  Anastase  '  ; 
mais  il  n'écrivit  point  à  Eupbémius,  parce 
qu'il  le  regardait  comme  n'étant  point  dans 
la  communion  du  Saint-Siège.  Eupbémius,  au 
contraire ,  lui  avait  écrit  pour  lui  témoigner 
sa  joie  de  sa  promotion  et  son  désir  pour  la 
paix  et  la  réunion  des  Eglises;  mais  voyant 
que  Gélase  ne  lui  faisait  aucune  réponse ,  il 
lui  écrivit  une  seconde  lettre  par  le  diacre 
Syncétius.  Nous  n'avons  ni  l'une  ni  l'autre; 
mais  on  voit,  par  la  réponse  de  Gélase,  qu'Eu- 
phémius  félicitait  l'Eglise  de  Rome  sur  le 
choix  d'un  pontife  qui  n'avait  besoin  des  lu- 
mières de  personne,  et  qui  voyait  par  les 
siennes  propres  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  réunion  des  Eglises.  11  ajoutait  que  pour 
lui  11  n'était  pas  le  maître  de  faire  à  cet  égard 
ce  qu'il  souhaitait;  que  le  peuple  de  Cons- 
tantinople  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandon- 
ner la  communion  d'Acace;  et  que  si  l'on 
persistait  à  vouloir  faire  ôter  son  nom  des 
diptyques,  il  serait  bon  que  le  pape  en  écri- 
vit au  peuple  de  cette  ville ,  et  qu'il  envoyât 
quelqu'un  de  sa  part  pour  le  disposer  à  souf- 
frir que  l'on  en  vînt  là;  qu'Acace  n'avait 
jamais  rien  avancé  contre  la  foi ,  et  que  s'il 
s'était  tmi  de  communion  avec  Mongus ,  c'é- 
tait après  que  cet  évéque  avait  rendu  compte 
de  sa  foi.  Eupbémius  faisait  aussi  une  décla- 
ration de  la  sienne ,  dans  laquelle  il  rejetait 
Eutycbès  et  protestait  qu'il  recevait  les  dé- 
crets du  concile  de  Ghalcédoine.  11  parait 
qu'Euphémius  parlait ,  dans  la  même  lettre, 
de  ceux  qui  avaient  été  baptisés  et  ordonnés 
par  Acace,  depuis  la  sentence  rendue  à  Rome 
contre  lui,  et  qu'il  représentait  au  pape  l'em- 
barras où  l'on  serait  à  l'égard  de  ces  per- 
sonnes, s'il  fallait  condamner  la  mémoire  et 
le  nom  d'Acace. 

Rii>«Md<i  4.  La  réponse  du  pape  est  sans  date.  Il  con- 
vient que  suivant  l'ancienne  règle  de  l'Eglise 
il  aurait  dû  lui  donner  avis  de  son  élection 
au  pontificat  *;  mais  il  dit  que  cette  règle  ne 
subsistait  qu'entre  les  évéques  qui  étaient 
unis  de  communion,  et  non  entre  ceux  qui, 
comme  Eupbémius,  avaient  préféré  une  so- 
ciété étrangère  à  celle  de  saint  Pierre.  Il 


convient  encore  que  dans  des  troubles  sem- 
blables à  ceux,  dont  l'Eglise  d'Orient  était 
agitée,  il  fallait  user  de  condescendance  et 
se  rabaisser  à  l'exemple  du  Sauveur,  qni  est 
descendu  du  ciel  pour  nous  sauver;  mais  il 
soutient  qu'en  se  penchant  pour  relever  ceux 
qni  sont  tombés,  on  ne  doit  pas  se  précipiter 
avec  eux  dans  la  fosse.  Pour  marque  de  sa 
condescendance,  il  déclare  qu'il  accorde  vo- 
lontiers à  ceux  qui  avaient  été  baptisés  on 
ordonnés  par  Acace,  le  remède  prescrit  par 
la  tradition.  «  Voulez-vous,  ajoute-t-il,  que 
je  descende  pins  bas,  que  je  consente  que 
l'on  récite  dans  la  célébration  des  mystères, 
les  noms  des  hérétiques,  de  ceux  que  l'on  a 
condamnés,  et  de  leurs  successeursT  Ce  ne 
serait  pas  là  se  rabaisser  pour  prêter  du  se- 
cours; mais  se  précipiter  évidemment  dans 
l'abîme.  N'avez-vous  pas  souvent  écrit  à 
Rome,  que  vous  rejetiez  Eutycbès  avec  les 
autres  hérétiques?  Rejetez  donc  aussi  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  les  successeurs 
d'Eutycbès.  Acace,  dites -vons,  n'a  rien 
avancé  contre  la  foi;  mais  n'est-ce  pas  en- 
core pis  de  connaître  la  vérité  et  de  conomu- 
niqner  avec  ses  ennemis?  Vous  demandez 
encore  en  quel  temps  Acace  a  été  condamné? 
mais  il  ne  fallait  pas  une  condamnation  par- 
Uculière  contre  lui.  Quoique  catholique,  il 
méritait  d'être  séparé  de  notre  communion, 
dès  le  moment  qu'il  a  communiqué  à  une 
hérésie;  et,  étant  mort  dans  cette  disposition, 
nous  ne  pouvons  souffrir  que  son  nom  soit 
lu  parmi  ceux  des  évéques  catholiques.  Nous 
ne  sommes  pas  peu  surpris,  de  ce  que,  fai- 
sant profession  de  recevoir  le  concile  de 
Ghalcédoine,  vous  ne  teniez  pas  pour  con- 
damnés en  général  et  eu  particiilier,  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  les  sectateurs  de 
ceux  qu'il  a  condamnés.  Ce  concile  n'a-t-il 
pas  condamné  Eutychès  et  Dioscore?  et  tou- 
tefois Acace  a  communiqué  avec  les  héréti- 
ques entychéens  (ce  qu'il  entend  de  Timo- 
tbée  Elnre,  et  de  Pierre  Mongus).  Direz-vous 
que  Pierre  avec  qui  Acace  a  communiqué, 
ait  été  justifié?  Donnez-en  des  preuves,  mon- 
trez comment  U  s'est  purgé  de  l'hérésie  en- 
tychéenne,  et  comment  il  s'est  défeudn  d'a- 
voir communiqué  avec  Eutychès.  Il  a  été 
évidemment  convaincu  sur  ces  deux  chefs. 
Ainsi  ne  vous  flattez  point  de  la  déclaration 
que  vons  faites  de  tenir  la  foi  catholique,  et 
d'avoir  ôté  le  nom  d'Eutycbès  des  diptyques. 


>  Tom.  IT  Conc.,  pag.  1168,  Epùl.  ad  Pauslum. 


»  Tom.  rv  Cône.,  pag.  1157. 
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CHAPITRE  XXXII.  —  EDPHÉMIUS  DE  CONSTANTINOPLE. 


KapUnlns 
««■■noa  IM 
lierai!  <la 
CtalcWaina. 


[VI*  SliCLE.] 

Ce  n'est  pas  assez  de  le  dire,  vous  devez  en- 
core le  montrer  par  des  etfets,  en  renonçant 
à  la  communion  des  hérétiqnes,  et  de  ceux 
qui  ont  communiqué  avec  leurs  successeurs.» 
Le  pape  témoigne  qu'il  avait  été  afiOigé  en 
trouvant  dans  les  lettres  d'EupLémius  des 
choses  contraires  à  ses  propres  intérêts  et  à 
la  véritable  paix,  et  sur  ce  qu'Eupbémius  y 
semblait  dire,  qu'il  y  avait  des  gens  qui  le 
contraignaient  de  faire  ce  qu'il  faisait  à  l'é- 
gard d'Âcace  et  de  Mongus,  il  lui  répond  : 
a  Un  évéqne  ne  doit  jamais  parler  ainsi , 
quand  il  est  question  de  publier  la  vérité, 
pour  laquelle ,  comme  ministre  de  Jésus- 
Christ,  il  doit  donner  sa  vie.  »  Il  se  défend 
d'envoyer  quelqu'un  à  Constantinople,  pour 
apaiser  le  peuple  et  le  dissuader  de  la  com- 
munion d'Âcace,  disant  que  c'est  au  pasteur 
à  conduire  le  troupeau  plutôt  que  d'en  sui- 
vre les  égarements,  et  qu'il  y  avait  tout  lieu 
de  croire,  qu'étant  snspect  à  ces  penples,  il 
n'écouterait  point  ceux  qu'il  enverrait,  vu 
qu'il  n'écoutait  pas  môme  son  propre  pas- 
teur. «  Nous  viendrons,  ajoute-t-il,  mon  frère 
Eupbémius,  nous  viendrons  à  ce  redoutable 
tribunal  de  Jésus-Christ,  où  les  chicanes,  les 
délais  et  les  subterfuges,  ne  seront  point  d'u- 
sage. On  y  verra  manifestement  si  c'est  moi 
qui  suis  aigre  et  dur,  comme  vous  m'en 
accusez,  ou  vous,  qui  refusez  le  remède 
salutaire,  et  qui  témoignez  de  l'éloignement 
pour  les  médecins  qui  veulent  vous  procu- 
rer le  remède,  et  qui  voulez  môme  obliger 
les  médecins  à  être  malades  avec  vous,  plu- 
tôt que  de  recevoir  la  santé  par  leur  minis- 
tère. 0 

5.  Eupbémius,  voulant  prévenir  les  mali- 
cieux desseins  d'Anastase  contre  les  défen- 
seurs du  concile  de  Chalcédoine,  assembla 
les  évoques  qui  se  trouvaient  à  Constantino- 
ple, et  confiiïna  avec  eux  les  décrets  de  ce 
concile.  Théophane  et  Victor  de  Tunes  ',  rap- 
portent cette  assemblée  à  l'an  492.  Le  Syno- 
dique  *  qui  la  met  au  commencement  de  l'é- 
piscopat  d 'Eupbémius,  dit  que  les  évoques 
en  envoyèrent  les  actes  à  Rome;  que  le  pape 
Félix  et  les  évoques  d'Occident  reçurent  Eu- 
pbémius comme  un  homme  orthodoxe  ;  mais 
qu'ils  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  pour 
évéque,  parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  ôter 
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des  sacrés  diptyques,  le  nom  d'Acace  que 
Félix  avait  frappé  d'anathème. 

6.  Cependant  Tbéodoric,  étant  devenu 
maître  de  l'Italie,  après  trois  batailles  ga- 
gnées contre  Odoacre,  envoya  en  493,  Fauste 
et  Irénée  à  Anastase,  pour  lui  demander  la 
paix.  Durant  leur  séjour  à  Constantinople, 
ils  apprirent  diverses  plaintes  des  Grecs  con- 
tre l'Eglise  romaine,  dont  ils  firent  rapport 
au  pape  Gélase.  Il  y  en  avait  de  la  part  de 
l'empereur  et  de  la  part  d'Euphémius.  Cet 
évéque  disait,  qu'Acace  n'avait  pu  être  con- 
damné par  un  seul,  regardant  le  jugement 
du  pape  seul,  comme  insufSsant,  et  soute- 
nant qu'il  fallait  un  concile  général  pour  con- 
damner un  patriarche  de  Constantinople.  Le 
pape,  dans  l'instruction  qu'il  envoya  à  Fauste 
et  à  Irénée  ^,  répondit  sur  cet  article,  qu'A- 
cace avait  été  condamné  en  vertu  du  concile 
de  Chalcédoine,  comme  on  avait  toujours 
usé  &  l'égard  de  toutes  les  hérésies;  que  Fé- 
lix, son  prédécesseur,  n'avait  fait  qu'exécu- 
ter un  ancien  décret  sans  rien  prononcer  de 
nouveau  ;  que  non-seulement  un  pape,  mais 
tout  évéque,  pouvait  le  faire,  parce  qu'Acace 
n'avait  pas  inventé  une  nouvelle  erreur,  pour 
avoir  besoin  d'un  nouveau  jugement. 

7. 11  parait  par  le  commencement  du  Mé- 
moire 00  de  l'Instruction  de  Gélase  *,  qu'il 
accusait  Eupbémius  d'empêcher  la  paix  d'A- 
nastase avec  Tbéodoric,  non  par  un  motif  de 
religion,  mais  afin  de  trouver  dans  la  guerre 
le  moyen  de  fortifier  son  parti,  au  détriment 
de  la  foi  catholique.  L'accusation  formée  par 
Anastase  contre  le  patriarche,  eut  des  suites 
plus  fâcheuses.  Ce  prince ,  fatigué  de  la 
guerre  qu'il  avait  depuis  cinq  ans  avec  les 
Isaures,  cherchait  un  moyen  honnête  de  la 
finir.  Il  s'en  ouvrit  à  Eupbémius  ^,  en  le  priant 
d'assembler  les  évoques  qui  étaient  à  Cons- 
tantinople, afin  qu'ils  fissent  des  prières  pour 
la  paix,  et  qu'il  eût  ainsi  un  prétexte  de  la 
faire.  Eupbémius  communiqua  le  secret  de 
son  prince  au  patrice  Jean,  beau-père  d'A- 
thénodore,  l'un  des  chefs  des  Isaures.  Jean 
rapporta  aussitôt  à  Anastase  ce  que  le  pa- 
triarche lui  avait  dit,  et  ce  prince  en  fut  tel- 
lement ofifensé,  qu'il  ne  cessa  depuis  de  per- 
sécuter Eupbémius.  Il  l'accusa  de  soutenir 
les  Isaures  contre  lui,  et  d'entretenir  avec 


Eopliimtos 
forme  ilei 
plelates  coq. 
m  l'£{llH 
ronaina  ea 
•oJatd'Acaee. 


Eanbèeiiai 
eat  dèpofé  et 
aoToyi  an 
aiUaniM. 


*  Yict.  Tan.,  in  Chron.,  pag.  5. 

*  Tom.  IV  Conc.,  pag.  1154. 

*  Tom.  IV  Conc.,  pag.  1168, 1169. 

*  Non  Jam  propter  religionU  causas  sludent  ditpo- 
sitionibus  publiât  obviare,  sed  potiu»  per  œcasionem 


legationis  régies,  catkolicam  fidem  moliuntur  evertere, 
et  lali  commenta  nituntur  sperala  prastare.  Tom.  IV 
Conc.,  pag.  1168. 
■  *  Tbeod.  Lect.,  lib.  II,  pag.  720. 
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eux  un  commerce  de  lettres.  Ayant  quelque 
temps  après  remporté  sur  eux  quelque  avan- 
tage, il  en  prit  occasion  de  railler  le  patriar- 
che, en  lui  faisant  dire  par  Eusèbe,  maître 
des  Offices  :  vos  prières  vous  ont  été  imputés 
à  péché.  Il  poussa  plus  loin  sa  vengeance. 
Soit  par  son  ordre,  soit  dans  le  dessein  de 
lui  plaire,  un  assassin  gagné  pour  tué  Eu- 
phémius,  l'ayant  rencontré  devant  la  porte 
de  la  sacristie,  tira  l'épée  pour  le  frapper  ; 
mais  un  défenseur  de  l'Eglise,  nommé  Paul, 
voulant  parer  le  coup,  le  reçut  lui-même  et 
en  pensa  mourir.  Un  autre  ecclésiastique 
prenant  en  même  temps  le  verrou  d'une 
porte,  en  frappa  si  violemment  le  meurtrier, 
qu'il  le  tua.  Anastase  voulant  user  d'autres 
voies  pour  se  défaire  d'Eupbémius,  fit  as- 
sembler les  évêques  qui  étaient  à  Constanti- 
uople,  et  forma  devant  eux  diverses  plaintes 
contre  ce  patriarche.  Ceux-ci ,  sans  avoir 
aucun  égard  aux  règles  de  l'Eglise,  le  décla- 
rèrent privé  du  sacerdoce  et  de  la  commu- 
nion. L'empereur  fit  ordonner  à  sa  place 
Macédonius,  prêtre  et  trésorier  de  l'Eglise 
de  Constantiuople,  neveu  du  patriarche  Gen- 
nade,  le  même  à  qui  Eupbémins  avait  confié 
la  promesse  par  laquelle  Anastase  s'était  en- 
gagé à  maintenir  la  foi  de  l'Eglise  et  l'an- 
torité  du  concile  de  Chalcédoine.  Le  peuple 
ayant  appris  la  déposition  de  son  patriarche, 
courut  à  l'hippodrome  en  implorant  le  se- 
cours de  Dieu,  et  forma  une  espèce  de  sédi- 
tion en  faveur  d'Eupbémius;  mais  il  fallut 
céder  à  l'autorité  de  l'empereur.  Eupbémins, 
craignant  pour  sa  ^ie,  se  retira  dans  le  bap- 
tistère ,  d'où  il  ne  voulut  point  sortir,  que 
Macédonius  ne  lui  donnât  parole  au  nom  de 
l'empereur,  qu'on  n'userait  d'aucune  vio- 
lence envers  lui,  lorsqu'on  le  mènerait  en 
exil  auquel  il  savait  que  le  prince  l'avait 
condamné.  Macédonius,  ayant  la  parole  d'A- 
nastase,  vint  trouver  Eupbémins  dans  le 
baptistère  ;  mais  avant  d'y  entrer,  il  fit  dter 
son  pallium  par  un  diacre,  n'osant  encore  le 
porter  en  présence  d'Eophémius.  Après  lui 
avoir  parlé,  il  lui  donna  de  l'argent  pour  sa 
dépense  et  celle  de  ceux  qui  devaient  l'ac- 
compagner. Enphémius  fut  conduit  à  Eu- 
caïtes,  après  avoir  gouverné  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople  environ  six  ans,  la  cinquième  an- 


née du  règne  d' Anastase,  c'est-à-dire  en  495. 
Il  mourut  en  515,  à  Ancyre,  où  on  croit  que 
la  crainte  des  Huns  l'avait  obligé  de  se  reti- 
rer. On  l'a  toujours  regardé  en  Orient,  comme 
le  défenseur  de  la  foi  catholique  et  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  et  comme  an  homme 
saint  et  très-orthodoxe.  Nous  verrons  en  par- 
lant du  cinquième  concile  général,  combien 
d'instances  firent  les  Grecs  *,  pour  le  faire 
remettre  solennellement  dans  les  diptyques 
avec  Macédonius  son  successeur. 

8.  Il  avait  été  élevé  dans  la  piété  et  la  vie  „_2iJM 
ascétique  par  Gennade  son  .oncle.  L'inno- 
cence de  sa  vie  et  la  pureté  de  sa  foi,  le 
firent  aimer  de  l'impératrice  Ariane,  et  des 
plus  grands  de  la  cour,  qui  engagèrent  ap- 
paremment l'empereur  à  le  mettre  sur  le 
siège  patiiarchal  de  Constantinople,  pour 
rendre  moins  odieuse  la  déposition  d'Euphé- 
mius.  Mais  on  ne  conçoit  pas  bien  conunent 
un  bomme  de  cette  réputation  put  accepter 
une  dignité  dont  on  venait  de  dépouiller  si 
injustement  son  patriarche.  Il  assembla  aus- 
sitôt après  un  concile  *,  où  il  confirma  par 
écrit  le  concile  de  Chalcédoine,  et  fit  toujours 
profession  ouverte  de  la  foi  orthodoxe.  Aussi 
Elie,  patriarche  de  Jérusalem,  qui  n'avait 
pas  voulu  approuver  la  déposition  d'Eupbé- 
mius, s'unit  de  communion  avec  Macédonius 
en  507.  L'empereur  Anastase  employa  toutes 
sortes  de  moyens  pour  l'obliger  &  se  déclarer 
contre  le  concile  de  Chalcédoine  ;  ses  efforts 
furent  inutiles.  Macédonius  ne  se  laissa  ga- 
gner ni  par  flatteries,  ni  par  menaces.  On 
aposta  un  nommé  Eucole  ^,  pour  lui  ôter  la 
vie;  le  patriarche  évita  le  coup,  et  com- 
manda depuis  qu'on  donnât  par  mois  une 
certaine  quantité  de  vivres  à  l'assassin.  Le 
peuple  de  Constantinople  n'avait  pas  moins 
de  zèle  que  son  évêquc,  pour  le  concile  de 
Chalcédoine.  Son  zèle  à  cet  égard  allait  quel- 
quefois jusqu'à  la  sédition.  Pour  en  prévenir 
les  suites,  Anastase  ordonna  que  le  préfet  de 
la  ville  suivrait  dans  les  processions,  et  qu'il 
se  trouverait  dans  les  assemblées  de  l'Eglise. 
En  510,  Anastase  voulut  obliger  de  nouveau 
Macédonius  à  condamner  le  concile  de  Chal- 
cédoine. Macédonius  lui  répondit  *,  qu'il  ne 
pouvait  rien  faire  sur  cette  matière  qu'avec 
un  concile  œcuménique  auquel  le  pape  pré- 


>  Tom.  V  Coite.,  pag.  18S. 
»Tom.  IV  Conc.,  pag.  141»,  et  Vict  Tun.,  in  Chron., 
pag.  5. 
*  Theod.  Lect,  pag.  7S. 


*  Imptrûior  Macedonium  urtit  ut  tyttodum  congre- 
garet  et  quartam  condemnaret.  IIU  vero  tint  univer- 
tali  synodo  eut  magna  Romœ  episcoput  pratident 
nihil  M  facturum  dixit.  Idem,  ibid. 
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sidftt.  Anastase  piqué  de  cette  réponse,  et 
irrité  de  ce  que  Macédonius  ne  votdait  point 
lui  rendre  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  son 
couronnement,  de  maintenir  la  foi  et  l'auto- 
rité du  concile  de  Cbalcédoine,  chercha  les 
moyens  de  le  chasser  de  son  siège.  Il  lui  en- 
voyait tantôt  les  moines  et  les  ecclésiastiques 
eutycbéens,  tantôt  les  magistrats,  pour  lui 
dire  publiquement  des  injures  et  lui  faire  des 
outrages.  11  occasionna  par  là  une  sédition 
parmi  le  peuple,  qui  l'obligea  de  fermer  les 
portes  de  son  palais,  et  d'en  faire  approcher 
les  vaisseaux  pour  se  sauver  si  la  sédition 
augmentait.  U  envoya  cependant  prier  Ma- 
cédonius de  venir  lui  parler,  quoiqu'il  eût 
juré  quelque  temps  auparavant  qu'il  ne  vou- 
lait plus  le  voir.  Macédonius  y  alla  et  lui  re- 
procha les  persécutions  qu'il  faisait  souffrir  à 
l'Eglise.  Anastase  feignit  de  vouloir  changera 
cet  égard;  mais  en  même  temps  il  tenta  pour 
une  troisième  fois  de  vaincre  Macédonius  : 
Xénala,  évéque  eutychéen,fut  un  des  minis- 
tres dont  il  se  servit.  Il  demanda  à  Macédo- 
nius une  déclaration  de  sa  foi  par  écrit  :  Ma- 
cédonius fit  un  mémoire  adressé  à  l'empe- 
reur S  où  U  déclarait  qu'il  ne  connaissait  pas 
d'autre  foi  que  celle  des  pères  de  Nicée  et 
deConstantinople,  etqu'ilanathématisait  Nes- 
torins  et  Eulychès ,  et  ceux  qui  admettaient 
deux  Fils  ou  deux  Christs,  ou  qui  divisaient 
les  deux  natures.  Son  sUence  sur  les  con- 
ciles d'Epbèse  et  de  Cbalcédoine,  offensa 
tellement  les  moines  de  Constantinople,  qu'ils 
se  séparèrent  de  sa  communion  *.  Macédo- 
nius pour  les  désabuser,  alla  au  monastère 
de  Saint-Dalmace  ^,  fit  devant  les  moines  un 
discours  où  il  rendit  compte  de  sa  conduite, 
protesta  qu'il  recevait  le  concile  de  Cbalcé- 
doine, et  qu'il  tenait  pour  hérétiques  tous 
ceux  qui  ne  le  recevaient  pas  ;  et,  après  cette 
déclaration,  il  célébra  avec  eux  les  saints 
mystères. 

Xénaïa  voyant  ses  premières  tentatives 
inutiles,  suscita  deux  infâmes  qui,  dans  une 
requête  au  préfet  Marin  et  à  Celer,  maître 
des  Offices  *,  accusèrent  Macédonius  d'un 
crime  énorme,  s'en  avouant  eux-mêmes  les 
complices.  Sur  cette  accusation,  Anastase 
ordonna  à  Celer  d'entrer  dans  la  maison 
épiscopale,  et  d'en  enlever  l'évêqne.  Macé- 
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donius  protesta  tout  haut  de  son  innocence, 
et  il  lui  fut  aisé  de  la  prouver,  par  sa  qualité 
d'eunuque  qui  le  rendait  incapable  du  crime 
dont  on  l'avait  chargé.  On  l'accusa  ensuite 
de  nestorianisme,  et  d'avoir  falsifié  un  endroit 
des  épitres  de  saint  Paul,  pour  appuyer  l'er- 
reur de  cette  secte  <>.  Enfin  l'empereur  lui 
ordonna  de  lui  envoyer  par  le  maître  des 
offices,  la  copie  authentique  des  actes  du 
concile  de  Cbalcédoine,  signée  de  la  main 
des  évoques.  Macédonius  la  refusa,  mais 
l'ayant  cachetée,  il  la  mit  sous  l'autel  de  la 
grande  église.  Sur  ce  refus,  Anastase  le  fit 
enlever  de  nuit  '  et  mener  à  Cbalcédoine, 
pour  être  conduit  de  là  à  Ëucaïtes  dans  le 
Pont,  avec  Euphémius  son  prédécesseur^. 
Dès  le  lendemain,  ce  prince,  pour  empêcher 
les  suites  que  pouvait  causer  dans  le  peuple 
la  douleur  de  l'expulsion  de  son  patriarche, 
fit  prendre  possession  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople "  à  Timothée  prêtre  et  trésorier  de 
la  même  Eglise,  homme  sans  honneur  et 
sans  religion.  Ensuite  pour  donner  quelque 
apparence  de  formalité  à  cette  expulsion,  il 
fit  assembler  un  concile  ',  où  les  accusateurs 
de  Macédonius  étant  ses  juges  et  ses  témoins, 
le  condamnèrent,  quoique  absent,  à  être  dé- 
posé de  l'épiscopal.  Il  n'était  encore  qu'à 
Claudiople  dans  le  Pont,  lorsque  quelques 
évoques  et  un  prêtre  de  Cyzic  '*,  vinrent  lui 
signifier  sa  déposition.  Aussitôt  qu'il  les 
aperçut,  il  leur  demanda  s'ils  recevaient  le 
concile  de  Cbalcédoine.  Comme  ils  ne  vou- 
lurent pas  s'expliquer  là-dessus,  il  ajouta  : 
«  Si  des  sabbatiens  ou  des  macédoniens  pré- 
tendent me  déposer,  faut-il  pour  cela  que  je 
me  tienne  p«ur  déposé  7  »  Les  évoques  con- 
fus, s'en  retournèrent  sans  lui  avoir  rien  fait 
signifier.  Pour  lui,  il  continua  son  chemin 
vers  Eucaîtes,  lien  de  son  exil.  En  515,  le 
pape  Hormisdas  travaiUa  au  rétablissement 
de  Macédonius  *',  qu'il  regardait  comme  dé- 
posé injustement;  il  avait  même  été  stipulé 
dans  le  traité  de  paix  que  Vitalien  fit  avec 
Anastase  '*,  que  ce  patriarche  et  tons  les  évo- 
ques déposés  seraient  rétablissurleurssiéges. 
Mais  ce  prince  n'eut  égard  à  rien  de  ce  qu'il 
avait  promis.  Ainsi  Macédonius  mourut  dans 
son  exil,  non  à  Eucaîtes,  mais  à  Gangres,  où 
la  crainte  des  Huns  qui  ravagèrent  toute  la 


1  Evag.,  lib.  lU,  cap.  xxxi.  —  *  Idem,  ibid. 

*  nieoph.,  in  Chron.,  pag.  i06;  édit.  Yen.»  an 
172». 

*  Evag.,  lib.  III,  cap.  xxxii,  et  Theoph.,  «U  ntp. 

*  UberaU,  c^^.  xxxix.—  *  Theoph.,  ubi  sup. 


'  Theod.  Uct.,  lib.  II,  pag.  7M.  —  •  Ibid. 

*  Theoph.,  ubi  sup. 

t»  Idem,  ubi  sup.,  pag.  107. 

<>  Tom.  rv  donc.,  pag.  1438. 

i*  Vict.  Ton.,  in  Chron.,  pag.  7. 
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ttUn-  i* 
eoDclla  d« 
CbdcMoiH  . 
toat  le  poa* 
llteat  da  lit- 
cédontBt. 


Cappadoce,  la  Galatie  et  le  Pont,  l'avait 
obligé  de  se  retirer.  On  dit  que  sa  mort  ', 
qui  arriva  vers  l'an  517,  fat  suivie  d'un  grand 
nombre  de  miracles,  par  lesquels  Dieu  ren- 
dit témoignage  à  la  pureté  de  sa  vie  et  de  sa 
foi. 

9.  n  y  eut  sous  son  pontificat  à  Constanti- 
nople,  d'illustres  défenseurs  du  concile  de 
Chalcédoine,  savoir  Pompée,  neveu  d'Anas- 
tase  *  ;  Anastasic,  femme  de  Pompée;  et  Ju- 
lienne, fille  de  l'empereur  Olybrius,  petite- 
fille  de  Yalentinien  m,  et  femme  d'Aéro- 
binde,  général  de  l'Orient,  qui  se  signala 
dans  la  guerre  contre  les  Perses.  Quelques 
mauvais  traitements  que  leur  fît  Anastase,  il 
ne  put  jamais  diminuer  en  eux  l'amour  qu'ils 
avaient  pour  l'Eglise  et  pour  la  foi  orthodoxe. 


Ils  eurent  soin  de  fournir  àMacédonius  dans 
son  exil  toutes  les  choses  dont  il  avait  be- 
soin. Nous  avons  encore  les  trois  lettres  ' 
qu'ils  écrivirent  séparément  au  pape  Hor- 
misdas  sur  son  élection.  Anastasie  y  parle 
de  ses  enfants  qu'elle  recommande  à  ses 
prières.  Julienne  prend  dans  la  sienne  le 
surnom  d'Anicie,  parce  qu'elle  descendait  de 
l'ancienne  maison  des  Aniciens.  Elle  conjure 
le  pape  de  ne  point  laisser  retourner  les  lé- 
gats qu'il  avait  envoyés  à  Constantinople, 
qu'auparavant  ils  n'aient  dissipé  les  restes 
de  l'erreur  et  rétabli  entièrement  l'unité. 
Pompée  donne  à  Hormisdas  dans  l'inscription 
de  sa  lettre,  le  titre  d'archevêque  de  l'Eglise 
universelle  ♦, 


CHAPITRE    XXXIII. 

Enée  de  Gaze,  philosophe  chrétien  et  professeur  des  sciences 

et  des  belles-lettres. 

[Sur  la  fin  du  V*  siècle.] 


DIit«(a* 
IBT  llmmor- 
MiUdallma 
Mbrttarm- 
ti«a  dat 
earpt,  par 
KaiadaGiie. 


1.  Enée  de  Gaze  parlant  dans  son  Dialogue^ 
de  ceux  à  qui  Hunéric  avait  fait  couper  la 
langue  jusqu'à  la  racine  et  qui  toutefois  par- 
laient librement,  sans  se  sentir  de  ce  sup- 
lice,  dit  qu'il  n'y  avait  que  peu  de  jours  ' 
qu'on  leur  avait  fait  souffrir  ce  tourment.  Il 
écrivait  donc  sous  l'empire  de  Zenon,  vers 
l'an  485,  ou  an  plus  tard  en  491  :  car  Victor 
de  Vite  remarque  ',  que  ces  confesseurs 
étaient  très-honorés  dans  la  cour  du  prince  ; 
et  il  est  hors  d'apparence  qu'on  les  y  eut 
môme  soufferts  sous  Anastase  son  succes- 
seur et  partisan  des  hérétiques.  Enée  dans 
le  titre  de  ce  Dialogue,  prend  la  qualité  de 
sophiste,  c'est-à-dire  de  professeur  des 
sciences  et  des  belles-lettres.  Il  avait  d'abord 
suivi  la  philosophie  de  Platon,  mais  il  l'avait 
abandonné  pour  embrasser  la  foi  de  Jésus- 
Christ.  Il  semble  n'avoir  fait  cet  écrit  que 
pour  rendre  raison  de  son  changement  ou 
pour  en  engager  d'autres  à  changer  aussi. 

<  Tbeoph.,  pag.  110.  —  *  Ibid.,  pag.  108. 

*  Baron.,  ad  an.  519. 

*  Domino  meo  beatùsimo  tt  apottolico  patri  Bor- 
misdœ  archiepùcopo  universalù  EcclttUt,  Pompeiut. 
Apad  Baron.,  ad  an.  519. 


2.  Théophraste  y  prend  la  défense  de  la 
philosophie  platonicienne  ;  Axithée,  celle  de 
la  religion  chrétienne.  Leur  dispute  roule 
sur  deux  points  importants,  l'an  sur  la  na- 
ture de  l'âme,  l'autre  sur  la  résurrection  des 
corps.  Aristolaûs  rapporte  d'abord  les  diffé- 
rentes opinions  des  philosophes  sur  la  nature 
de  r&me.  Axithée  fait  voir  que  dès  lors  qu'ils 
ne  s'accordent  pas  entre  eux  ni  avec  eux- 
mêmes,  leur  doctrine  ne  vient  pas  de  Dieu, 
et  qu'ils  ne  peuvent  même  passer  poor  sages, 
n'étant  pas  du  fait  d'un  homme  sage  de  pen- 
ser contrairement  sur  une  même  matière.  II 
descend  sur  cela  dans  un  fort  grand  détail, 
en  faisant  voir  les  défauts  des  opinions  des 
philosophes,  à  mesure  que  Théophraste  les 
proposait  :  après  quoi  venant  au  fond  de  la 
question,  il  prouve  que  Dieu  est  immortel,  et 
que  quoiqu'il  soit  créateur  de  toutes  choses, 
il  est  toujours  le  même  ;  comme  un  archi- 
tecte ne  perd  rien  de  sa  substance  ni  de  son 

*  Quod  autem  heri  tt  quidem  paulo  ante  faetum 
est,  id  opinor  ipte  quoqut  viditli,  Tom.  VID  Biblhl. 
Pat.,  pag.  664. 

«  Victor.  Vit.,  lib.  V,  n.  6. 
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savoir  pour  avoir  bftti  plusieurs  beaux  édi- 
fices. «  Les  âmes  sont  de  lui,  dit-il,  de  même 
que  les  corps,  il  les  crée  à  mesure  qu'il  crée  les 
corps.  Qu'aurait  fait  une  âme  sans  le  corps 
pour  lequel  elle  aurait  été  créée?  Quoique 
créée  dans  le  temps,  semblable  à  son  Créa- 
teur en  ce  qu'elle  est  raisonnable,  elle  est 
immortelle  ;  ce  qui  est  semblable  à  l'immor- 
tel devant  être  immortel,  autrement  il  ne  lui 
serait  pas  semblable.  Dira-t-on  qu'elle  a  en  un 
commencement  ?  Cela  est  vrai.  Mais  le  père 
des  dieux  ne  dit-il  pas  dans  Platon,  aux 
dienx  engendrés  de  lui  :  Vous  n'êtes  pas  en- 
tièrement immortels,  puisque  je  vous  ai 
créés  :  cependant  vous  ne  mourrez  point, 
parce  que  telle  est  ma  volonté  7  II  en  est  de 
même  de  l'âme  ;  elle  a  tellement  été  faite 
dès  le  commencement,  qu'elle  est  une  subs- 
tance raisonnable,  toujours  en  action,  mal- 
tresse de  soi-même,  libre,  qui  a  sa  vie  d'elle- 
même,  et  qui  peut  la  donner  au  corps.  Le 
nombre  des  âmes  est  connu  de  Dieu  seul, 
quoique  ce  nombre  soit  limité.  Mais  quelque 
grand  qu'il  soit,  comme  eUes  sont  incorpo- 
relles, elles  ne  se  trouvent  point  serrées  à  la 
manière  des  corps  dans  un  lieu  trop  étroit 
pour  les  contenir  ;  et  parce  qu'eUes  ne  sont 
point  composées  de  parties  elles  ne  sont  pas 
sujettes  à  la  dissolution  que  les  corps  éprou- 
vent et  que  le  monde  même  éprouvera,  n 

Tbéopbraste  ayant  soubaité  de  savoir  ce 
que  c'est  que  le  créateur  des  âmes  et  de 
toutes  les  autres  substances;  Âxithée  ré- 
pond qu'il  est  le  souverain  bien,  qu'U  n'a 
pas  commencé  à  opérer  seulement  lorsqu'il 
a  créé  le  monde,  mais  qu'il  a  toujours  été  le 
Père  du  Verbe,  l'ayant  engendré  de  toute 
éternité,  et  qu'avec  son  Fils  qui  est  de  même 
substance  que  lui,  il  a  produit  le  Saint-Es- 
prit ;  ce  qui  fait  une  Trinité  de  personnes  en 
en  Dieu  *,  d'une  égalité  si  parfaite,  qu'elle 
n'admet  ni  le  moindre  ni  le  plus  grand, 
sv  h  R«-  3*  *■  1^9  ombres  et  les  spectres  que  l'on 
Sm'cÎÎ'p"  voit  autour  des  tombeaux  prouvent,  dit  en- 
'••■  •*  core  Tbéopbraste,  que  les  âmes  ont  des  corps 
aériens.  Si  elles  n'en  avaient  pas  comment 
pourraient-elles  souffrïr?  »  Axitbée  répond  : 

>  Atque  Pater  una  eum  Filio  qui  naturm  ejutdem 
ut,  Sfiritum  Sanctum  etiam  produxit...  algue  ejua- 
modi  ut  vnitat  et  divina  Trinitas;  née  majut  nec 
minus  quidquam  in  te  récipient.  Tom.  VIII  Bibliot. 
Pat.,  pag.  660. 

*  Ego  novi  mulla  bonorum  virorum  eorpora  quœ 
etiam  phalangu  dœmonum  tantopere  terrèrent;  quan- 
topere  ipti  vexal>ant  hominem  ab  se  captum  aiqve  ob. 
letsum  :  itemque  morbos  innumeros,  quibut  curandi 
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Ces  spectres  sont  des  démons;  en  vain 
les  enchanteurs  promettent  de  faire  pa- 
raître des  hommes  morts  depuis  longtemps  ; 
ils  ne  font  paraître  que  des  démons  sous 
une  figure  humaine,  pour  tromper  ceux  qui 
ont  confiance  en  leurs  enchantements;  si 
c'était  des  âmes  revêtues  d'im  corps,  ces 
spectres  ne  disparaîtraient  pas  au  lever  du 
soleil;  l'âme  doit  souffinr  avec  le  corps 
qu'elle  a  animé  en  cette  vie,  et  à  cet  effet 
ce  corps  ressuscitera  avec  toutes  ses  parties, 
soit  qu'elles  aient  été  réduites  en  poussière, 
soit  qu'elles  aient  été  dévorées  par  les  ani- 
maux ;  Dieu  qui  les  a  créés  étant  assez  puis- 
sant pour  les  réunir  avec  leurs  âmes,  n  donne 
pour  preuve  de  la  résurrection,  les  miracles 
qui  s'opèrent  aux  tombeaux  des  martyrs,  et 
dit  *  qu'il  avait  souvent  vu  leurs  corps  guérir 
facilement  des  maladies  que  toute  la  méde- 
cine n'avait  pu  guérir  et  faire  trembler  des 
troupes  de  démons,  comme  les  démons  font 
trembler  ceux  qu'ils  se  sont  assujettis,  et 
qu'ils  obsèdent.  Tbéopbraste  objecte  que  si 
les  corps  pour  conserver  leur  union  naturelle 
avec  leurs  âmes,  deviennent  éternels  par  la 
résurrection,  cela  doit  se  dire  des  corps  des 
animaux  comme  de  ceux  des  hommes,  puis- 
qu'ils ont  également  des  âmes.  Axithée  ré- 
pond que  les  âmes  des  bêtes  étant  sans  nu- 
son  et  mourant  avec  les  corps,  il  est  inutile 
que  ces  corps  ressuscitent,  les  âmes  qui  les 
ont  animés  ne  subsistant  plus;  que  notre 
âme,  au  contraire,  est  immortelle  ',  et  que 
par  son  union  avec  le  corps,  elle  y  répand, 
pour  ainsi  dire,  une  semence  d'immortalité, 
n  ajoute  en  continuant  ses  preuves  de  la  ré- 
surrection, que  les  païens  rapportaient  dans 
leurs  histoires,  un  grand  nombre  de  morts 
ressuscites;  que  de  son  temps  on  voyait  tant 
en  Syrie  qu'ailleurs,  des  hommes  qui  depuis 
leur  jeunesse  ont  vécu  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse  dans  une  austérité  et  une  absti- 
nence continuelles,  uniquement  occupés  des 
choses  célestes  et  des  louanges  de  Dieu,  sou- 
mettant par  ces  sortes  d'exercices,  leur  corps 
à  leur  esprit  ;  que  pour  marquer  leur  union 
avec  Dieu  *,  ils  l'ont  souvent  prié  de  rendre 

ors  medica  non  tuffècerat ,  ipta  facile  eurarent,  per- 
purgarent,  omninoque  auferrent.  Ibid.,  pag.  668. 

*  Nottra  vero  anima  quœ  est  immorfali*  ipta ,  ubi 
in  unam  cum  corpore  toeietatem  coierit,  immortalitatit 
semen  ei  quasi  quodam  modo  infudit.  Pag.  66S. 

^  fil  quo  svam  cum  Deo  cognationem  reipsa  compro- 
barent  pura  mente  Deum  precati,  ut  mortui  remim- 
tcerent,  efflcere.  Pag.  664. 
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]a  vie  à  des  morts  qu'ils  ont  en  effet  ressus- 
cites. «  Pouvaient-ils,  continue  Axitbée, 
donner  une  preuve  plus  convaincante  de 
leur  doctrine?  Elle  ne  consiste  point  en  pa- 
roles, mais  en  actions.  Ceux  gui  reçoivent 
leurs  instructions  ',  ne  sauraient  douter  de 
la  vérité  de  leurs  dogmes,  en  les  voyant  au- 
torisés par  de  tels  miracles.  Ce  ne  sont  point 
des  fables,  mais  des  choses  arrivées  de  nos 
jours.  Moi-même,  j'ai  vu  un  saint  et  extrê- 
mement bon  vieillard,  très-cbéri  de  Dieu, 
qu'un  paysan  simple  d'esprit  allait  voir  son- 
vent,  en  lui  menant  son  fils  unique  afin  d'en 
recevoir  quelque  instruction.  Il  avait  coutume 
de  lui  porter  les  prémices  de  ses  fruits  dans 
sa  cellule,  qu'il  regardait  comme  un  temple 
où  il  venait  les  offrir  à  Dieu.  Il  arriva  quelque 
temps  après,  que  cet  enfant  mourut.  Le  père 
au  lien  de  l'enterrer,  le  mit  dans  un  panier, 
qu'il  couvrit  de  feuilles,  et  le  porta  au  saint 
vieillard.  Ayant  mis  bas  son  panier,  il  salua 
l'homme  de  Dieu  et  après  en  avoir  regu  quel- 
ques avis  salutaires,  il  se  retira,  laissant  là 
son  fils,  comme  si  c'eût  été  un  panier  de 
raisin.  Lorsque  le  soleil  fut  couché,  le  saint 
fit  sa  prière  selon  sa  coutume,  ensuite  il 
voulut  prendre  des  fruits  qu'il  croyait  être 
dans  le  panier.  Mais  après  avoir  ôté  les 
feuilles,  U  fut  fort  surpris  de  trouver  non 
des  raisins,  mais  un  mort.  Sa  surprise  se 
changea  en  admiration,  voyant  la  grandeur 
de  la  foi  de  ce  pauvre  paysan  ;  pour  ne  pas 
tromper  son  espérance,  il  eut  recours  à  Dieu, 
se  coucha  sur  cet  enfant  *,  et  ne  se  releva 
point  que  l'enfant  ne  fût  ressuscité.  Alors  il 
le  renvoya  à  son  père.  Mais  pour  éviter  l'im- 
portunité  des  hommes  que  l'éclat  de  ce  mi- 
racle aurait  fait  accourir  à  sa  cellule,  il  la 
quitta  et  se  retira  ailleurs.  »  Axithée  joint  à 
ce  miracle,  celui  d'un  aveugle  guéri.  Il  se 
nommait  Malus,  et  vivait  sous  la  discipline 
d'un  saint  homme,  qui  étant  près  de  mourir, 
lui  promit  que  sept  jours  après  sa  mort,  il 
recouvrerait  la  vue.  Le  vieillard  mourut,  et 
sept  jours  après  Malus,  qui  auparavant  avait 
besoin  d'un  homme  pour  le  conduire  par  la 

'  Qui  miraculi  tpeetalor  est,  U  eliatn  dœlrina  mi' 
nime  dubiut  aut  perplexut  auditor  abil.  Tom.  VIII 
Biblioth.  Patr.,  pag.  668. 

*  Ergo  cum  animo  in  Deum  intenta  super  puerum 
incubuisset  prius  non  surrexii  quam  puerum  ressusci- 
tassel.  Atque sic  suscitatum  ad  patrem misit;  ipse  vero 
in  exilium  ivit,  ne  admiratione  ejus  perciti  homines, 
nimis  molesti  deineeps  fuissent.  Ibid. 

*  Ego  ipse  hos  viras  vidi  et  loquenles  audivi,  et  vo- 
ctm  adeo  articuiatam  esse  passe  miraius  sum,  intiru- 


main,  recouvra  si  parfaitement  la  vue,  qu'il 
lisait  publiquement  les  Ecritures,  ayant  été 
mis  au  rang  des  lecteurs.  Axithée  parle  en- 
suite de  ceux  à  qui  le  roi  Hunéric  avait  fait 
couper  la  langue  et  la  main  droite  en  haine 
de  la  foi  catholique  qu'ils  professaient,  et 
qui,  malgré  cette  opération,  articulaient 
aussi  bien  qu'ils  faisaient  auparavant,  a  Je 
les  ai  vus  moi-môme,  dit-il  *,  et  je  les  ai  ouis 
parler,  et  j'ai  admiré  comment  leur  voix 
pouvait  être  si  bien  articulée.  Je  cherchais 
l'instrument  de  la  parole,  et  ne  croyant  pas 
à  mes  oreilles,  j'ai  voulu  en  juger  par  mes 
yeux,  et  leur  ayant  fait  ouvrir  la  bouche, 
j'ai  vu  la  langue  arrachée  jusqu'à  la  racine, 
et  me  suis  étonné,  non  de  ce  qu'ils  parlaient, 
mais  de  ce  qu'ils  vivaient  encore.  »  Con. 
vaincu  de  la  résurrection  des  morts,  par 
les  exemples  qu'Axithée  en  avait  rapportés, 
et  de  l'immortalité  de  l'&me,  par  les  raisons 
qu'il  en  avait  données,  Théophraste  fit  d'au- 
tant moins  de  difficultés  d'embrasser  cette 
doctrine,  qu'elle  était  celle  de  tous  ceux  en 
faveur  de  qui  avaient  été  opérés  tons  ces  mi- 
racles. Il  abandonna  donc  l'académie  de 
Platon  pour  suivre  Dieu,  selon  ce  que  Platon 
avait  dit  qu'il  ne  voulait  pas  qu'on  le  crût, 
que  jusqu'à  ce  qu'on  eût  trouvé  quelqu'un 
plus  sage  que  lui.  Or  personne  n'est  plus 
gage  que  Dieu  *.  Axithée  rendit  grâces  à 
Dieu  de  ce  changement,  par  une  prière  qu'il 
adressa  à  la  divine  Trinité  et  à  sa  sainte  unité. 
4.  On  trouve  le  Dialogue  d'Enée  de  Gaze,  en 
grec  et  en  latin  dans  le  douzième  tome  de  la  ''* 
Bibliothèque  des  Pères,  à  Paris,  eu  1644,  et 
en  latin  seulement  dans  le  huitième  tome  de 
celle  de  Lyon,  en  1677.  Ambroise  le  Camal- 
dule  est  le  premier  qui  l'ait  traduit  en  latin. 
C'est  sur  sa  traduction  qu'il  fut  imprimé  à 
Bâle,  en  1516,  in-4»,  et  à  Gênes,  en  1645, 
in-4*.  Il  y  en  a  une  autre  de  Jean  Volfius, 
qui  n'est  point  estimée,  imprimée  à  Bâle 
avec  d'autres  ouvrages,  en  1558,in-8>,  et  en 
1561,  in-folio.  Gaspard  Bartbius  a  traduit  le 
même  ouvrage,  et  sa  traduction  a  paru  avec 
le  texte  et  des  notes,  à  Leipsik,  en  1655, 

mentum  vocis  inquirebam  :  et  auribus  non  credens, 
oeulis  judicandi  munus  remisi,  atque  are  aperto  lin- 
guam  totam  radicitus  evulsam  vidi,  ae  stupe foetus 
mirabar  non  tane  quo  poclo  vocem  conformarenf,  led 
quomodo  conservati  essent.  Pag.  666. 

*  Valeat  Academia,  potiusque  ad  ipsum  (Deum)  ea- 
mus  •  quando  eliam  ipse  Plato  eo  usque  sibi  credendum 
dicit ,  dum  guis  ipso  sapientior  adveniat,  Ât  Deo  sa- 
pieniior  est  nemo.  Pag.  665. 
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in-4*  *.  [Galland  a  reprodnit  le  texte  du  Dia-  une  notice  précède.  Le  tout  est  reproduit 
logue  avec  la  version  de  Wolfius  corrigée,  dans  le  tome  LXXXV  de  la  Patrologie  grec- 
Veter.  Patr.  Biblioi.,  tom.  X ,  pag.  629-607  ;      que,  col.  863-1004.] 


CHAPITRE  XXXIV. 

Saint   Gélase,  pape  [496]. 


IMU*  i» 
Mu.  i  Uo- 


1 .  Le  pape  Félix  étant  mort  le  25  février 
492,  après  avoir  tenu  le  Saint-Siège  environ 
neuf  ans,  on  élut  à  sa  place  après  cinq  jours 
de  vacance,  Gélase  africain  de  naissance,  fils 
de  Valère  qui  gouverna  l'Eglise  romaine, 
quatre  ans  huit  mois  et  dix-huit  jours.  On 
croit  qu'aussitôt  après  son  élection  *,  il  écrivit 
à  l'empereur  Ânastase,  qui  ne  lui  fit  pas  de 
réponse.  Au  contraire,  Euphémius  patriarcbe 
de  Cunstantinople,  à  qui  Gélase  n'avait  point 
écrit  conune  n'étant  pas  dans  la  communion 
de  l'Eglise  romaine,  lui  écrivit  deux  lettres 
pour  l'engager  à  procurer  la  paix  et  la  réu- 
nion des  Eglises.  Nous  avons  donné  plus 
haut  le  précis  des  lettres  d'Eupbémius,  et  de 
la  réponse  de  Gélase  '. 

2.  Celle  qui  suit  dans  le  recueil  de  ses  let- 
tres est  adressée  à  Laurent  évéque  de  Li- 
gnide,  en  Ulyrie  *.  Laurent  avait  mandé  à 
Gélase  par  une  grande  lettre,  qu'on  avait  lu 
dans  l'Eglise  de  Thessalonique  et  dans  les 
autres  de  la  province,  la  lettre  du  pape  Félix 
louchant  les  excès  d'Acace  ;  qu'ensuite  tous 
lui  avaient  dit  anathème  et  s'étaient  séparés 
de  sa  communion.  Il  avait  prié  en  même 
temps  le  pape,  d'envoyer  aux  évêques  d'D- 
lyrie  une  profession  de  foi  qui  pût  servir 
d'antidote  contre  l'hérésie.  Gélase  fit  dans  sa 
réponse  une  déclaration  abrégée  de  sa  foi, 
reconnaissant  que  c'était  la  coutume  que 
l'évéque  nouvellement  établi  dans  l'Eglise 
romaine,  envoyât  aux  autres  Eglises  le  for- 
mulaire de  sa  foi.  11  s'y  étend  particulière- 


ment sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  con- 
fessant que  le  Fils  de  Dieu,  né  sans  commen- 
cement du  Père  selon  sa  divinité,  a  été  fait 
chair  dans  le  sein  de  la  très-sainte  Viefge 
Marie;  qu'il  est  homme  parfait  composé 
d'une  flme  raisonnable  et  d'un  corps  ;  qu'il 
est  consubstantiel  à  son  Père  selon  sa  divi- 
nité, et  à  nous  selon  son  humanité.  «  Car, 
ajoute-t-il,  l'union  des  deux  natures  s'est 
faite  d'une  manière  ineffable,  en  sorte  que 
nous  ne  reconnaissons  qu'un  seul  Christ, 
le  même  qui  est  Fils  de  Dieu  et  Fils  de 
l'homme.  »  11  prouve  l'existence  des  deux  na- 
tures, par  l'autorité  de  l'Ecriture,  montrant 
que  le  Verbe  n'a  pas  été  changé  en  chair,  ni 
la  chair  en  Dieu,  même  depuis  la  résurrec- 
tion. «  Nous  avions,  ajoute-t-il,  résolu  de 
vous  envoyer  quelques-uns  des  nôtres,  si 
l'état  de  nos  affaires  nous  l'eût  permis  :  mais 
nous  espérons  le  faire  dans  quelque  temps, 
lorsqu'on  nous  aura  mandé  par  une  députa- 
lion  solennelle,  comme  nous  nous  y  atten- 
dons, que  l'on  se  sera  rangé  à  son  devoir 
dans  ces  quartiers-là.  Nous  avons  aussi  con- 
fiance en  la  miséricorde  de  Dieu,  que  le 
très-pieux  et  très-religieux  empereur  secon- 
dera nos  travaux  par  son  consentement  et 
son  autorité  ;  que  la  foi  qui  l'anime,  le  por- 
tera à  donner  ordre  qu'on  ne  mette  plus  le 
trouble  dans  ces  pays,  par  des  questions  vai- 
nes et  inutiles,  et  que  l'on  s'en  tienne  à  la 
doctrine  des  pères  orthodoxes.  »  Il  parait 
que  cette  lettre  était  circulaire  pour  tous 


'  Outre  le  Dialogue,  on  a  encore  d'Enée  de  Gaxe 
vingt-cinq  lettres  grecques  ;  elles  sont  insérées  dans 
le  recueil  des  lettres  d'auteurs  grecs  publié,  par  Aide 
Manace,  Rome  1A99,  in-4*.  On  les  retrouve  avec 
une  version  latine  dans  l'édition  qui  porte  le  nom 
de  Cujas,  Genève,  1606,  in- fol.  (L'^iUur.) 

*  Tom.  IV  Cône.,  pag.  1160. 

*  Le  tome  UX  de  la  Patrologie  latin» ,  reproduit 
les  œuvres  de  Gélase ,  d'après  Mansi.  On  y  trouve  : 
1*  sa  Vie  par  Anastase  ;  >*  ses  lettres  au  nombre  de 
quinze  ;  3*  des  fragments  de  dix  autres  :  K*  le  livre 


tur  le  Lien  de  l'anaihème  :  S*  l'écrit  contre  le  *é' 
natew  Andromaque  et  quelques  autres  Romains 
qui  voulaient  continuer  à  célébrer  les  Lupercales  : 
6*  deux  décrets  et  uae  constitution.  Viennent  ensuite 
trois  appendices.  Le  1*'  contient  six  lettres  dou- 
teuses ;  le  S*  renferme  cinquante-huit  décrets  qui 
loi  sont  attribués  ;  le  8*  contient  le  premier  concile 
romain  où  se  trouvent  relatés  les  livres  canoniques 
et  les  apocryphes  avec  les  notes  de  Mansi  et  de 
Pagi,  et  le  deuxième  concile  romain.  {L'éditeur.} 
*  Tom.  IV  Conc.,  pag.  1168. 
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les  évoques  de  la  Macédoine  dont  lignide 
faisait  partie. 
uttrMMi  3.  Le  pape  Gélase  écrivit  deux  lettres  aux 
ow^niV.tâ  évéques  de  Dardanie  ',  la  première  par  un 
évéque  nommé  Ursicia  ;  la  seconde,  par  un 
appelé  Tryphon  :  celle-ci  est  perdue.  U  parait 
que  Gélase  les  y  priait  d'exclure  de  leur 
communion,  tous  ceux  qui  avaient  mis  ou  qui 
mettaient  encore  les  noms  d'Acace  et  de 
Pierre  dans  les  diptyques.  Les  évéques  de 
Dardanie  récrivirent  au  pape  par  le  même 
Trypbon.  Ils  lui  donnent  dans  l'inscriplion 
de  leur  lettre,  la  qualité  de  Père  des  Pères, 
et  déclarent  qu'Us  veulent  en  tout  obéir  à 
ses  ordres,  observer  selon  qu'ils  l'ont  appris 
de  leurs  Pères,  toutes  les  ordonnances  du 
Siège  apostolique,  et  garder  la  foi  orthodoxe 
qu'il  enseigne.  Ils  ajoutent  qu'avant  d'avoir 
reçu  sa  lettre,  ils  avaient  renoncé  à  la  com- 
munion d'Eutychès,  de  Pierre,  d'Acace  et 
de  tous  leurs  sectateurs  ;  qu'à  plus  forte  rai- 
son ils  s'en  abstiendraient  depuis  qu'ils 
avaient  reçu  sur  cela  les  avertissements  du 
Saint-Siège,  auquel  ils  voulaient  demeurer 
ittviolablement  attachés  *  selon  les  préceptes 
divins  et  les  statuts  des  pères  ;  faisant  pro- 
fession de  se  séparer  de  communion  de  tous 
ceux  qui  se  seront  séparés  du  Saint-Siège 
apostolique.  Ils  prient  Gélase  de  leur  en- 
voyer quelques-uns  des  siens,  en  présence 
de  qui  ils  puissent  régler  ce  qui  concerne  la 
foi  catholique  et  les  autres  choses  que  le 
pape  jugerait  à  propos  qu'ils  observassent. 
Ils  chargèrent  verbalement  Trypbon,  de  pro- 
poser au  pape  quelques  difScultés.  Leur  let- 
tre est  souscrite  de  six  évéques,  dont  Jean 
de  Scupi^  métropolitain,  marque  seul  le  lieu 
de  son  évéché.  Dans  la  lettre  que  Gélase 
leur  écrivit  par  l'évéque  Ursicm,  il  donne 
avis  aux  évéques  de  Dardanie,  de  son  éléva- 
tion sur  le  Saint-Siège,  s'excusant  de  ne  l'a- 
voir pas  fait  plus  tôt,  à  cause  des  troubles  cau- 
sés par  les  guerres.  Ce  qu'il  ajoute  :  que  l'héré- 
sie d'Eutychès  avait  commencé  depuis  envi- 
ron quarante-cinq  ans,  fait  voir  qu'il  écrivait 
cette  lettre  en  493,  à  compter  depuis  la  con- 
damnation de  cet  hérésiarque  au  concile  de 
Constantinople,  en  448.  Il  explique  aux  évé- 
ques de  Dardanie  en  quoi  consistait  l'hérésie 
eutychéenne,  et  la  réfute  en  peu  de  mots, 
les  renvoyant  aux  écrits  de  saint  Léon  sur 


ce  sujet.  U  se  plaint  de  ceux  qui  sans  avoir 
égard  aux  décrets  du  concile  de  Cbalcédoine, 
communiquaient  avec  les  sectateurs  de  l'hé- 
résie, quoiqu'ils  n'osassent  pas  eux-mêmes 
la  professer  ouvertement.  U  les  prie  d'exclure 
de  leur  communion  tous  ceux  qui  mettaient 
le  nom  d'Acace  dans  les  diptyques,  et  les 
avertit,  qu'au  cas  que  quelqu'un  vint  les  sol- 
liciter d'entrer  dans  la  communion  de  ceux 
qui  demeuraient  attachés  à  cet  évéque,  d'en 
donner  aussitôt  avis  an  Saint-Siège,  afin  que 
les  évoques  pussent  s'unir  contre  les  enne- 
mis du  Seigneur.  II  les  charge  de  faire  part 
de  sa  lettre  aux  évéques  des  provinces  voi- 
sines. 

4.  Quoique  Laurent  de  Lignide,  eût  assuré  a»»  w^ 
le  pape  Gélase,  que  dans  l'Eglise  de  Thessa-  j]^*"^' 
Ionique  comme  dans  les  antres  de  l'Illyrie, 
on  avait  dit  anathème  à  Acace  ^,  il  se  trouva 
toutefois  que  l'évoque  de  cette  ville  nommé 
André,  ne  voulut  jamais  condamner  nette- 
ment Acace,  ni  aucun  de  ceux  qui  lui  étaient 
unis  de  communion.  Il  semble  que  le  pape 
lui  fit  sur  cela  diverses  instances,  et  qu'il  re- 
fusa constamment  de  changer  de  conduite  : 
aussi  ne  lui  accorda-t-U  point  sa  communion. 
II  écrivit  même  à  tous  les  évéques  de  Dar- 
danie, d'agir  avec  beaucoup  de  précaution 
avec  l'évéque  de  Thessalonique.  Sa  lettre 
qui  était  circulaire,  est  datée  du  3*  d'août 
de  l'an  494.  Les  diacres  Cyprien  et  Macaire 
en  furent  porteurs.  Le  pape  y  fait  l'éloge  de 
la  constance  avec  laquelle  ces  évéques  de- 
meuraient dans  la  foi  et  dans  la  communion 
ancienne,  sans  se  laisser  entraîner  aux  mau- 
vais exemples  de  leurs  voisins,  c'est-à-dire, 
de  ceux  de  la  Tbrace.  Il  les  exhorte  à  ne 
donner  aucune  entrée  dans  leur  cœur  à  l'hé- 
résie eutychéenne  ;  et  pour  en  marquer  leur 
éloignement,  de  ne  recevoir  à  leur  commu- 
nion ni  ceux  qui  récitaient  à  l'autel  le  nom 
d'Acace,  ni  ceux  avec  qui  ceux-ci  étaient  liés 
de  communion  :  et  parce  qu'on  aurait  pu 
leur  rapporter  qu'Acace  avait  demandé  et 
obtenu  le  pardon  de  sa  faute,  il  les  assure 
du  contraire  ;  et  en  même  temps  que  la  fer- 
meté que  l'Eglise  romaine  témoignait  contre 
lui,  n'était  point  pour  se  venger  du  mépris 
que  cet  évéque  avait  fait  d'elle.  La  raison 
qu'il  donne  de  ne  point  réciter  à  l'autel  les 
noms  des  hérétiques  ni  de  leurs  fauteurs,  est 


*  Tom.  IV  Conc.,  pag.  1165,1166. 

*  Patrum  m  omnibus  custodientes  prœeepta,  et  in- 
violabilia  tacrotanctonm  comonum  instituta  tectanle* 


apostolicee  et  singulari  ilti  sedi  vestra  commune  fide 
et  devotione  parère  eontendimus.  Pag.  1165. 
»  Tom.  IV  Cône.,  pag.  1196. 
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que  cela  ne  pent  se  faire  sans  donner  lien 
de  croire  qu'on  embrasse  aussi  leur  mauvaise 
doctrine.  Il  dit  encore,  que  l'on  ne  doit  point 
accorder  à  Acace  après  sa  mort,  l'absolution 
qu'il  n'a  ni  demandée  ni  méritée  étant  en 
vie,  parce  que  selon  la  parole  de  Jésus- 
Christ,  c'est  sur  la  terre  que  les  prêtres  du 
Seigneur  doivent  remettre  les  péchés,  afin 
qu'ils  soient  remis  dans  le  ciel  ;  que  d'ailleurs 
il  n'est  plus  permis  de  juger  celui  qui  a  com- 
paru au  jugement  de  Dieu.  D  témoigne  être 
prêt  à  recevoir  à  bras  ouverts,  ceux  mêmes 
qui  ont  traité  le  Saint-Siège  avec  mépris, 
s'ils  reviennent  sincèrement  à  la  communion 
catholique,  voulant  leur  donner  des  preuves 
qu'il  n'agit  dans  l'affaire  d' Acace  par  aucun 
ressentiment.  Il  marque  sur  la  fin  de  sa  let- 
tre, qu'il  avait  écrit  aux  évéquesdeDalmatie. 
Nous  n'avons  plus  cette  lettre. 
Troiëta*  5.  Il  nous  en  reste  une  troisième  aux  évé- 
oDo.  î.  Du-  ques  de  Dardanie,  où  il  répond  aux  difScultés 
"  ».  qu'ils  lui  avaient  proposées  par  Trypbon ,  tou- 

chant Acace.  Elle  est  du  1"  février  495.  Ces 
évêques  paraissaient  touchés  de  celte  objec- 
tion des  partisans  d'Acace  :  il  n'a  pas  été  lé- 
gitimement condamné,  disait-on,  puisqu'il  ne 
l'a  point  été  dans  un  concile  tenu  exprès,  vu 
surtout  qu'il  était  l'évêque  de  la  ville  impé- 
riale. Gélase  répond,  que  suivant  l'usage 
établi  par  les  apôtres  <,  l'orsqu'une  hérésie 
a  été  condamnée  dans  un  concile,  ce  qui  a 
été  décidé  à  cet  égard  doit  demeurer  inva- 
riable, sans  qu'il  soit  permis  de  le  remettre 
en  question,  parce  qu'autrement  il  n'y  aurait 
rien  de  solide  dans  les  jugements  de  l'EgUse. 
Car  quelque  évidente  que  soit  une  vérité, 
l'erreur  ne  manque  jamais  d'objections,  étant 
soutenue  par  l'opiniâtreté  à  défaut  de  la  rai- 
son. Sur  ce  principe  les  pères  dans  chaque 
concile  ont  jugé  suffisant  de  condamner  l'hé- 
résie avec  son  auteur,  et  de  déclarer  que 
quiconque  à  l'avenir  communiquerait  à  la 
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même  erreur,  serait  compris  dans  la  pre- 
mière condamnation.  C'est  de  cette  manière 
qu'on  a  condamné  Sabellius,  Arius,  Euno- 
mius,  Macédonius  et  Nestorius.  Or,  aucun 
vrai  chrétien  ne  peut  ignorer  que  c'est  prin- 
cipalement au  premier  siège  *  à  exécuter  les 
décrets  des  conciles,  approuvés  par  le  con- 
sentement de  l'Eglise  universelle;  puisque 
ce  siège  confirme  les  conciles  par  son  auto- 
rité et  en  maintient  l'observation  en  vertu  de 
sa  primauté.  Le  Saint-Siège  quoique  assuré 
qu' Acace  s'était  écarté  de  la  communion  ca- 
tholique, s'est  refusé  longtemps  aux  preuves 
certaines  qu'il  en  avait,  et  n'a  point  cessé  de 
l'avertir  par  lettres  pendant  près  de  trois  ans. 
On  lui  a  même  envoyé  une  députation  d'é- 
vêqnes,  avec  des  lettres  pour  l'exhorter  on  & 
ne  pas  se  séparer  de  l'unité,  et  à  venir  ou 
envoyer  pour  se  défendre  contre  les  accusa- 
tions graves  de  Jean  d'Alexandrie,  qui  était 
l'évêque  du  second  siège.  Le  pape  ajoute  : 
<c  Encore  qu'on  ne  dât  point  tenir  de  nouveau 
concile  ',  il  n'y  avait  point  d'évêque  qui  dût 
éviter  le  jugement  du  premier  siège,  à  qui 
s'était  adressé  l'évêque  du  second  siège,  qui 
n'avait  point  d'autre  juge,  surtout  n'ayant 
été  mis  hors  de  son  siège  par  aucun  concile. 
Acace  au  lieu  de  satisfaire,  a  corrompu  les 
légats  du  siège  apostolique ,  pour  s'efforcer 
d'attirer  ce  siège  dans  la  communion  des 
hérétiques;  et  par  ses  lettres  a  déclaré  qu'il 
communiquait  à  Pierre  d'Alexandrie,  le 
louant  et  faisant  des  reproches  contre  Jean , 
sans  oser  venir  ni  envoyer  pour  soutenir  ce 
qu'il  avançait.  Il  a  donc  été  condamné  en 
vertu  du  concile  de  Cbalcédoine  :  et  le  Saint- 
Siège  l'a  retranché  de  sa  communion  pour 
ne  pas  tomber  dans  celle  de  Pierre  d'Alexan- 
drie, avec  lequel  Acace  communiquait.  » 
Gélase  dit,  que  c'est  ainsi  que  Timothée 
Elure  et  Pierre  d'Alexandrie,  qui  passaient 
pour  évêques  du  second  siège,  ont  été  con- 


i  Percurrere  vos  oportet  ab  ipsis  bealit  apostolis, 
quoniam  Patres  noslri  ealkolici  doctique  pontifices  in 
imaquaque  hœrtsi  quolibet  tempore  suscitala,  quidquid 
pro  veritate ,  pro  eommmùone  catholiea  atque  aposto- 
lica,  tectmdum  Scripturarum  tramitem  prœdieatio- 
nemqtie  majorum  fada  semel  congregatione  sanxerunt; 
ineotwuisum  voluenmt  deinceps  firmumqtie  conslare, 
née  in  eadem  causa  dentto  quœ  prœfixa  fuerant  retrac- 
tari  qualibet  recenti  pngsumptione  permiserunt  ;  sa- 
pientissime  prcevidenû»  quoniam  si  décréta  salubriter 
euiquam  lieeat  iterare,  nullum  contra  singulos  quos- 
que  prorsut  erroret  stabile  persisteret  Eceletia  coniti- 
lulwn,  ae  semptr  iisdem  furoribus  reeidivis  omnis 
intégra  definitio  turbareUir.  Tom.  IV,  Ckmc.  pag.  1199. 


*  Quitus  convenienier  ex  patenta  tradition»  perpen- 
sis  confidimus  quod  nullus  jam  veraciter  chrislianus 
ignoret  uniuscujusque  synodi  consiitutum,  quod  uni- 
versalis  Ecclesiœ  prnbavit  assensut,  non  aliquam  magis 
exequi  sedem  quant  primant ,  quœ  et  uneanquamque 
synodum  sua  aucioritate  confirmât  et  continuata  mo- 
deratione  custodit,  pro  suo  scilicet  prineipatu.  Ibid., 
pag.  1200. 

>  Licet  enim  synodus  iteranda  non  esset,  tamen  con- 
grueret  ut  cvjustibet  civilatis  episcopus  prima  sedis 
judicium  non  vitaret,  ad  quod  convenerat  secunda  se- 
dis antistes,  qui  nisi  a  prima  stde  non  posset  audiri, 
preeeipue  qui  nulla  synodo  a  Greicis  fiiisset  exclusus. 
Q)id.,  pag.  1203. 
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damnés  sans  nouveaux  conciles,  par  la  senle 
autorité  du  Saint-Siège,  à  la  poursuite  même 
d'Acace,  et  que  c'est  aux  schismatiques  à 
montrer,  que  Pierre  a  été  justifié  depuis. 
«  Toute  l'Eglise  sait,  continue  le  pape  *,  que 
le  siège  de  saint  Pierre  a  droit  d'absoudre 
des  jugements  de  tous  les  évoques,  et  de 
juger  toute  l'Eglise,  sans  que  personne  puisse 
juger  son  jugement,  puisque  les  canons  veu- 
lent que  l'on  puisse  y  appeler  de  toutes  les 
parties  du  monde,  et  qu'il  n'est  pas  permis 
d'appeler  de  lui.  Acace  n'a  donc  eu  aucun 
pouvoir  d'absoudre  Pierre  d'Alexandrie  sans 
la  participation  du  Saint-Siège,  qui  l'avait 
condamné.  Qu'on  dise  par  quel  concile  il  l'a 
fait,  lui  qui  n'était  qu'un  simple  évéque,  dé- 
pendant de  la  métropole  d'Héraclée?  Sou- 
vent même  sans  concile  précédent,  le  Saint- 
Siège  a  absous  ceux  qu'un  concile  avait  con- 
damnés injustement,  et  condamné  ceux  qui 
le  méritaient.  »  Le  pape  apporte  les  exemples 
de  saint  Athanase,  de  saint  Chrjsostôme  et 
de  saint  Flavien,  absouts  par  le  Saint-Siège 
des  jugements  prononcés  contre  eux  dans 
divers  conciles  d'Orient;  et  dit  qu'au  con- 
traire, le  même  siège  apostolique  avait  con- 
damné de  sa  propre  autorité,  Dioscore,  reçu 
dans  le  même  concile  qui  avait  condamné 
saint  Flavien.  En  parlant  du  faux  concile 
d'Ephëse  et  de  celui  de  Chalcédoine,  il  donne 
la  ditfèrence  des  bons  et  des  mauvais  con- 
ciles; avançant  pour  maxime  générale  *,  que 
comme  un  concile  que  le  premier  siège  a 
réprouvé  ne  peut  avoir  de  force,  celui  que 
ce  siège  approuve  est  reçu  de  toute  l'Eglise  ; 
qu'ainsi  un  concile  illégitime  est  celui  qui 
fait  quelque  chose  de  contraire  à  l'Ecriture  ^, 
à  la  doctrine  des  pères  et  aux  canons,  et  qui 
pour  cet  e£felest  rejeté  de  toute  l'Eglise,  prin- 
cipalement duSaint-Siège.  «Le  légitime,  dit-il, 
est  celui  qui  juge  selon  l'Ecriture,  selon  la 
tradition  des  pères,  conformément  aux  lois 
ecclésiastiques,  et  qui  est  reçu  de  toute  l'E- 
glise et  approuvé  du  Saint-Siège.  Un  concile 
qui  a  toutes  ces  conditions  ne  peut  être  ré- 


voqué en  aucune  manière.  Tel  est  celai  de 
Chalcédoine,  dans  lequel  Eutychès  et  ses 
adhérents  ont  été  condamnés.  On  ne  peut 
dire  la  même  chose  du  faux  concile  d'Epbèse, 
où  tout  s'est  passé  contre  les  règles  de  la 
foi  et  de  la  communion  chrétienne  et  catho- 
lique. U  suit  de  là,  qu'il  n'est  plus  besoin 
d'autres  conciles  pour  condamner  les  euty- 
chéens  et  tous  ceux  qui  communiquent  avec 
eux;  qu'il  n'est  question  que  d'exécuter  les 
décrets  de  Chalcédoine;  et  c'est  ce  que  le 
Saint-Siège  a  fait  à  l'égard  d'Acace.  Par  quel 
concile  cet  évéque  lui-même  a-t-il  déposé 
Jean  de  Talsôa,  évéque  du  second  siège, 
c'est-à-dire,  d'Alexandrie,  à  qui  on  ne  re- 
prochait rien  contre  la  foi  catholique,  pour 
mettre  à  sa  place  Pierre,  hérétique  mani- 
feste, qu'il  avait  lui-même  condamné?  Par 
quel  concile  Acace  a-t-il  fait  chasser  Calan- 
dion,  évéque  du  troisième  siège,  c'est-à-dire, 
d'Antioche;  et  dans  tout  l'Orient,  tant  d'évê- 
ques  catholiques  et  sans  reproches,  pour 
leur  substituer  des  gens  chargés  de  crimes? 
Veut-on  l'excuser  en  disant  qu'il  y  avait  été 
forcé  par  l'autorité  de  l'empereur?  mais  n'a- 
vait-il pas  résisté  en  d'autres  occasions  au 
tyran  Basilisque  et  même  à  l'empereur  Ze- 
non, pour  ne  pas  communiquer  avec  Pierre 
d'Antioche?  Ne  pouvait-il  pas  aussi  lui  ré- 
sister dans  le  reste  ?  Mais  Zenon,  an  contraire, 
déclare  dans  ses  lettres,  qu'U  a  tout  fait  avec 
le  conseil  d'Acace;  et  cet  évéque  l'avoue  lui- 
même.  S'il  ne  pouvait  s'opposer  seul  à  l'em- 
pereur, que  n'écrivait-il  au  Saint-Siège,  pour 
agir  de  concert  et  ramener  ce  prince  à  la 
raison  ?  »  Le  pape  Gélase  dit  encore ,  qu  'Acace 
ne  pouvait  se  prévaloir  de  ce  qu'U  avait  été 
évéque  de  la  ville  impériale;  que  cette  pré- 
rogative ne  lui  donnait  pas  plus  d'autorité 
que  n'en  avaient  les  èvêques  de  Ravenne,  de 
Milan,  de  Sirmium,  de  Trêves  et  des  autres 
villes  où  les  empereurs  avaient  fait  de  longs 
séjours;  que  l'Eglise  de  Conslantinople  n'é- 
tait pas  même  à  comparer  avec  celles  d'A- 
lexandrie et  d'Antioche,  puisque  non-seule- 


*  Non  reticemut  auietn  quod  euncta  per  namdum 
novit  Eceltaia ,  quoniam  quorumlibel  sententiù  ligata 
pontificum,  sedes  beati  Pétri  apotloli  jus  kabei  rttol- 
vendi,  ulpote  quod  de  omni  Scelesia  fas  habeat  judi- 
candi,  neque  cuiquatn  lieeat  de  ejus  judieare  jvdicio, 
siquidem  ad  illam  de  quolibet  mwndi  parte  canones 
apptUari  voluerinl,  ab  illa  autent  nemo  sit  appellare 
permitsut.  Ibid.,  pag.  130S. 

*  Quoniam  ticut  id  quod  prima  sedes  non  probaverat 
constare  non  potuit,  sic  quod  illa  censuit  fudictmdum 
Eecletia  tofa  sutctpit.  Ibid.,  pag.  1203.  • 


'  Vbi  etiam  consequenter  ostenditur,quia  malt  gesta 
synodus,  id  est  contra  Scripturas  sanctas,  contra  dœ- 
trinam  Patrum,  contra  ecclesiasticas  régulas  quam 
tota  Ecctesia  mérita  non  recepit  et  prceeipue  sedes 
apostoliea  non  probavit,  per  bene  gestam  synadum,  id 
est,  secundum  Scripturas,  secundum  traditionem  Pa- 
trum ,  secundum  ecclesiasticas  régulas  pro  fide  eatho- 
lica  et  communione  prolalam ,  guam  euncta  recepit 
Eeclesia,  quam  maxime  sedes  apostoliea  comprobavit, 
debueril  et  potuerit  mmutari,  bene  vero  gestam  *y- 
nodum  nooa  tynodo  nullatenus  immutandam.  Ibid. 
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ment  elle  n'était  pas  un  siège  patriarchal, 
mais  qa'elle  n'avait  pas  même  la  dignité  de 
métropole;  qu'autre  était  la  puissance  de 
l'empire  séculier,  et  autre  la  distribution  des 
dignités  ecclésiastiques;  que  comme  une  pe- 
tite ville  ne  diminue  point  la  grandeur  du 
prince  qui  s'y  trouve  ;  ainsi  la  présence  de 
l'empereur  ne  change  point  l'ordre  de  la  re- 
ligion; et  que  cette  ville  devrait  plutôt  pro- 
fiter d'un  semblable  avantage,  pour  conser- 
ver la  liberté  de  la  religion,  en  demeurant 
tranquillement  dans  ses  bornes.  Gélase  rap- 
porte que  l'empereur  Marcien,  après  s'être 
donné  de  grands,  mais  inutiles  mouvements, 
pour  l'élévation  de  l'évéque  de  Constantino- 
ple,  avait  reconnu  que  saint  Léon  s'y  était 
opposé  avec  raison,  et  l'avait  loué  pour  avoir 
en  cette  occasion  pris  la  défense  des  canons; 
qu'Ânatolius ,  alors  évéque  de  cette  ville, 
avait  dit  que  cette  entreprise  venait  plutôt 
du  clergé  et  du  peuple  de  Constanlinople, 
que  de  lui,  et  que  saint  Léon  en  confirmant 
le  concile  de  Cbalcédoine,  avait  déclaré  nul 
tout  ce  qui  était  contre  les  canons  de  Nicée, 
et  dépassait  le  pouvoir  qu'il  avait  donné  à  ses 
légats;  enfin  que  sons  le  pontificat  de  Sim- 
plice,  Probus,  évêque  de  Canuse,  légat  du 
Saint-Siège,  avait  soutenu  en  présence  de 
l'empereur  Léon,  que  la  prétention  des  évé- 
ques  de  Constantinople  était  sans  fondement. 
Le  pape  fait  voir  ensuite,  que  quand  la  dé- 
position de  Jean  et  de  Calandion  aurait  été 
faite  par  ordre  de  l'empereur,  c'était  à  Âcace 
à  s'y  opposer  ;  et  que  s'il  était  vrai  que  Ca- 
landion eût  rayé  le  nom  de  ce  prince,  et  que 
Jean  lui  eût  menti,  il  ne  fallait  pas  les  chasser 
de  leurs  sièges,  avant  qu'Us  fussent  convain- 
cus et  condamnés  dans  un  concile.  Pour  lever 
tonte  difficulté  sur  la  condamnation  d'A- 
cace,  Gélase  ajoute,  que  la  sentence  pro- 
noncée contre  lui,  a  été  rendue  dans  un  con- 
cile d'Italie,  quoiqu'elle  ne  porte  que  le  nom 
du  pape,  parce  qu'entre  autres  raisons,  elle 
devait  être  envoyée  secrètement,  à  cause  des 
gardes  qu'on  avait  mis  partout  :  car  si  elle 
eût  été  au  nom  du  concile,  il  était  dans  l'or- 
dre de  l'envoyer  par  des  évoques,  qui  eussent 
beaucoup  risqué  en  chemin. 

Le  pape  Gélase  parle  après  cela  d'un  autre 
concile  tenu  &  Rome,  où  la  sentence  contre 
Âcace  fut  confirmée.  U  dit  que  ce  concile  se 
tint  après  que  la  plupart  des  évéques  d'O- 
rient eurent  été  chassés  de  leurs  sièges,  ou 
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mis  hors  de  liberté  de  pouvoir  s'assembler. 
Il  veut,  sans  doute,  parler  d'un  concile  tenu 
à  Home  en  485,  où  les  évêques  au  nombre 
de  quarante-deux,  renouvelèrent  par  leurs 
signatures  les  anathèmes  déjà  prononcés  par 
le  Saint-Siège,  contre  Acace,  contre  Pierre 
Mongus  et  contre  Pierre-le-Foulon.  Gélase 
dit  que  ces  évêqaes  ne  s'étaient  pas  assem- 
blés contre  le  concile  de  Cbalcédoine,  ni  pour 
opposer  à  son  autorité  ceUe  d'un  nouveau 
concile  ;  mais  plutôt  qu'ils  s'étaient  joints  au 
Siège  apostolique,  ponr  mettre  en  exécution 
les  décrets  de  ce  concile  :  en  sorte  qu'il  pa- 
raissait assez  que  l'Eglise  catholique  avec 
le  Siège  apostolique,  ne  pouvant  pas  faire 
eu  tout  lieu  ce  qu'ils  désiraient,  n'avaient 
rien  omis  ponr  faire,  où  ils  le  pouvaient  et 
avec  ceux  qu'ils  pouvaient,  tout  ce  qui  était 
capable  de  rétablir  la  communion  et  une  paix 
sincère  et  durable  entre  les  enfants  de  l'E- 
glise. 

6.  Théodoric  devenu  maître  de  l'Italie  au  i,,rtruciion 
commencement  de  l'an  493,  par  la  prise  de  tfàl!!?*"* 
Ravenne,  prit  le  titre  de  roi,  envoya  aussitôt 
une  ambassade  à  Anastase,  composée  de 
Fauste,  maître  des  offices,  et  d'Irénée,  qui 
portail  de  môme  que  Fauste  le  titre  d'Illustre. 
Le  pape  Gélase  ne  leur  donna  point  de  let- 
tre pour  l'empereur,  ce  qui  surprit  ce  prince, 
qui  ne  se  souvenait  pas  apparemment  qu'il 
avait  défendu  &  ceux  qu'il  avait  envoyés  à 
Rome  de  voir  le  pape  et  de  lui  parler  :  mais 
il  parait  qu'il  leur  mit  en  main  diverses  ins- 
tructions touchant  le  schisme  auquel  la  con- 
damnation d' Acace  avait  servi  de  prétexte. 
U  nous  reste  deux  grands  fragments  qui  fai- 
saient apparemment  partie  de  ces  instruc- 
fions.  A  la  tête  du  premier,  on  lit  cette  ins- 
cription :  Traité  de  Gélase,  où  après  avoir 
montré  par  les  lettres  du  pape  Simplice  et 
de  Félix  son  successeur  ',  qu'ils  ont  connu 
ou  même  jugé  l'impiété  de  Timothée  Elure 
et  de  Pierre  Mongus,  il  prescrit  aux  envoyés 
la  manière  dont  ils  doivent  répondre  aux 
plaintes  des  Grecs.  L'autre  faisait,  ce  semble, 
partie  d'une  lettre  à  tous  les  évéques  d'O- 
rient K  On  y  fait  voir  qu'il  n'était  pas  besoin 
d'assembler  un  nouveau  concile  pour  la  con- 
damnation d'Acace,  lui-même  ayant  déposé 
beaucoup  d'évêques  orthodoxes  et  innocents 
sans  concile,  et  qu'il  n'avait  pu,  sans  l'auto- 
rité du  Siège  apostolique,  absoudre  Pierre 
Mongus.  Fauste  et  Irènée  s'employèrent  en 


'  Tom.  IV  Conc.,  pag.  ISia. 
X. 
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vain  pour  faire  ôter  le  nom  d'Acace  des  dip- 
tyques. Anastase  se  plaignait  de  ce  que  le 
pape  condamnait  la  mémoire  de  cet  évêque. 
Euphémius,  son  successeur,  soutenait  que 
Félix,  en  le  condamnant  seul,  avait  agi  con- 
tre les  canons  ;  d'autres  prétendaient  qu'A- 
cace  avait  demandé  pardon,  et  que  Rome  le 
lui  avait  refusé  ;  d'où  ils  prenaient  occasion 
de  traiter  les  Romains  de  superbes,  et  d'ac- 
cuser Gélase  de  ne  vouloir  point  la  paix  ; 
enfin  ils  menaçaient  de  se  séparer  de  la  com- 
munion du  pape,  s'il  persistait  à  vouloir  que 
l'on  ôtât  le  nom  d'Acace  des  diptyques.  Gé- 
lase informé  de  toutes  les  plaintes  des  Grecs, 
par  une  lettre  que  Fauste  lui  en  écrivit,  lui 
envoya  une  Instruction  ou  mémoire,  pour 
leur  répondre.  Il  y  dit  qu'il  avait  bien  com- 
pris que  les  Grecs  demeureraient  dans  leur 
obstination,  et  qu'ils  ne  chercheraient  qu'à 
renverser  la  foi  catholique  &  l'occasion  de 
l'ambassade  du  roi;  et  qu'il  ne  sait  ce  que  veut 
dire  l'empereur  quand  il  se  plaint  qu'il  l'a  con- 
damné puisque  Félix  son  successeur,  non- 
seulement  avait  toujours  respecté  le  nom  de 
ce  prince,  mais  qu'il  lui  avait  encore  écrit  sur 
son  avènement  à  l'empire,  a  Je  lui  ai  fait  aussi, 
dit-il,  mes  compliments  par  lettre,  sans  en 
avoir  jamais  reçu  de  lui.  Les  Grecs,  ajoute- 
t-il,  demandent  qu'on  leur  pardonne.  Qu'on 
Use  ce  qui  s'est  passé  depuis  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne;  y  verra-t-on  un 
exemple  que  des  évéques,  que  des  apôtres, 
que  le  Sauveur  même  aient  pardonné  à  d'au- 
tres qu'à  ceux  qui  se  corrigeaient  de  leurs 
fautes?  Nous  lisons  que  Jésus-Christ  a  ressus- 
cité des  morts,  mais  nous  ne  lisons  pas  qu'il 
ait  absous  des  gens  morts  dans  l'erreur.  II  a 
dit  à  saint  Pierre,  que  ce  qu'il  délierait  sur  la 
terre  serait  délié  dans  le  ciel;  mais  U  n'a  pas 
compris  les  morts  dans  le  pouvoir  qu'il  lui  a 
donné  à  cet  égard.  Quant  à  la  menace  qu'ils 
nous  font  de  se  séparer  de  l'Eglise  romaine, 
il  y  a  longtemps  qu'ils  l'ont  mise  en  exécu- 
tion. »  Euphémius  se  plaignait  avec  les  an- 
tres Grecs,  qu' Acace  eût  été  condamné  par  le 
pape  seul.  Ils  disaient  qu'il  fallait  nn  concile  . 
général  pour  condamner  nn  patriarche.  Gé- 


lase répond  qn'Acace  avait  été  condamné  en 
vertu  du  concile  de  Cbalcédoine  ;  que  non- 
seulement  le  pape,  mais  tout  évéque,  pou- 
vait rendre  une  semblable  sentence;  qu'A- 
cace  n'ayant  pas  inventé  une  nouvelle  er- 
reur, il  n'était  point  besoin  d'un  nouveau 
jugement  ;  qu'au  surplus,  il  est  prescrit  par 
les  canons  ',  que  les  appellations  de  tontes 
les  EgUses  seront  portées  au  Saint-Siëge, 
et  que  l'on  ne  pourra  en  appeler  nulle  part , 
en  sorte  qu'il  jugera  de  tonte  l'Eglise  sans 
être  jugé  de  personne,  et  que  ses  jugements 
demeureront  sans  atteinte;  que  Timothée 
Elure,  Pierre-le-Foulon  et  plusieurs  autres 
qui  se  prétendaient  évéques,  avaient  été  con- 
damnés par  l'autorité  seule  du  Saint-Siège, 
de  l'aven  d'Acace,  qui  avait  môme  été  l'exé- 
cuteur de  ce  jugement.  Le  pape  demande 
aux  Grecs,  en  vertu  de  quel  concile  Acace 
avait  chassé  Jean  de  Talaïa  et  Calandion  de 
leurs  Eglises,  sans  les  avoir  convaincus  ni 
avant,  ni  après  leur  déposition.  Et  parce 
qu'ils  soutenaient  qn'Acace  avait  demandé 
pardon  de  sa  faute,  il  leur  cite  le  témoignage 
d'une  personne  de  la  première  condition 
nommée  Andromaque,  qui  protestait  avec 
serment,  avoir  beaucoup  travaillé  pour  faire 
rentrer  Acace  dans  la  communion  du  Saint- 
Siège,  sans  avoir  pu  vaincre  son  obstination. 
Mais  eu  supposant  qu'il  falldt  un  nouveau 
concile  pour  juger  l'afifaire  d'Acace,  Gélase 
demande  si  les  Grecs  prétendaient  exercer 
chez  eux  le  jugement  qu'ils  proposaient,  en 
sorte  qu'ils  fussent  les  parties,  les  témoins  et 
les  juges  7  «  Cela  n'est  pas  permis,  leur  dit-il, 
même  dans  les  affaires  civiles,  à  plus  forte 
raison  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  l'observation 
de  la  loi  de  Dieu.  S'il  s'agit  de  la  religion,  la 
souveraine  autorité  déjuger  n'est  due,  selon 
les  canons,  qu'au  siège  apostolique.  S'il  s'a- 
git de  la  puissance  séculière  *,  elle  doit  être 
jugée  par  les  évéques,  et  principalement  par 
le  vicaire  de  saint  Pierre.  Personne,  quelque 
puissant  qu'il  soit  dans  le  siècle,  pourvu  qu'U 
soit  chrétien,  ne  s'attribue  le  pouvoir  de  ju- 
ger des  choses  divines,  s'il  ne  persécute  la 
religion.  » 


<  Ipsi  sunl  tanones  qui  appellaliones  totius  Eeclesiœ 
ad  Itujus  sedis  examen  voluere  deferri;  ab  ipta  vero 
nutnquam  prortut  appellart  debere,  tanxerunt,  ae 
per  hoc  illam  de  tola  Eccletia  judicat,  ipsam  ad  nul- 
lius  commeare  judicium,  nec  de  y'us  unquam  prœ- 
eeperunl  judicio  judicari;  senlenliamque  tllius  consti- 
iuerunt  non  opertere  dittolvi,  cujtu  poiim  décréta 
tequenda  mandarunt.  GeUu.,  Epist.  ^,  psg.  1169. 


*  Si  quantum  ad  religionem  perlinet,  nonniri  apot- 
tolieœ  sedijuxta  eanones  debetur  summajudicii  lotiui: 
ti  quantum  ad  taculi  poteslatem ,  illa  a  pontifieibiu 
et  prœeipue  a  beati  Pétri  vieario  débet  cognotci  :  née 
sibi  hoc  quitquam  potenlissimus  teeculi  vindicare 
prastumit  niii  religionem  pereequtnt  divina  judicare, 
Pag.  1170. 
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LMiras  1  7.  Les  inquiëtndes,  que  cansait  aa  pape 
«S,m''°Îi!  Gélase  le  schisme  des  Grecs  ',  ne  l'empê- 
chaient pas  de  veiller  sur  les  autres  Eglises. 
Informé  que  l'on  semait  de  nouveau  l'hérésie 
de  Pelage,  en  Dalmatie,  il  écrivit  à  un  évé- 
que  de  la  province,  nommé  ilonorins,  de  pré- 
cautionner ses  confrères  contre  ceux  qui 
osaient  faire  revivre  une  erreur  condamnée 
'  depais  longtemps  par  le  Saint-Siège  sous  les 

pontificats  d'Innocent,  de  Zosime,  de  Boni- 
face,  de  Célestin,  de  Sixte  et  de  Léon  d'heu- 
reuse mémoire;  par  les  lois  de  l'Eglise  catho- 
lique, et  par  les  édits  des  princes  de  l'empire 
romain  *.  L'évèque  Honorius  répondit  ao 
pape  par  une  lettre  que  nous  n'avons  plus, 
et  qu'il  envoya  par  des  députés,  qu'il  s'éton- 
nait du  soin  qu'il  prenait  des  églises  de  Dal- 
matie ,  ajoutant  qa'il  avait  au  surplus  tou- 
jours eu  des  sentiments  orthodoxes  sur  cet 
article.  Mais  Gélase  lui  fit  entendre  par  une 
seconde  lettre,  qu'il  ne  devait  pas  être  surpris 
de  sa  vigilance  pastorale,  puisque  de  tout 
temps  le  Saint-Siège  avait  pris  soin  de  toutes 
les  églises  du  monde  '.  Il  chargea  les  députés 
d'Honorius  des  réponses  à  quelques  articles 
qu'ils  lui  avaient  apparemment  proposés,  on 
de  la  part  de  cet  évéque  ou  d'eux-mêmes. 
Nous  n'en  avons  aucune. 
MimtBx  8.  L'hérésie  pélagienne  s'était  anssi  ré- 
MiKbxi'An-  pandue  dans  la  Marche-d'Ancône,  où  un 
un.  vieillard  nommé  Sénèqne,  qui  en  était  in- 

fecté, enseignait  hautement  qu'il  n'y  avait 
pas  de  péché  originel,  que  les  enfants  morts 
sans  baptême  ne  pouvaient  être  condamnés, 
et  que  l'homme  par  le  bon  usage  de  son  libre 
arbitre,  pouvait  demeurer  heureux.  Passant 
de  là  à  la  pratique,  il  permettait  aux  clercs 
et  aux  moines  d'habiter  avec  les  filles  consa- 
crées à  Dieu,  comme  n'ayant  rien  à  craindre 
s'ils  ne  voulaient  pas.  Il  parlait  même  en  pré- 
sence des  évoques  avec  beaucoup  de  mépris 
de  saint  Jérôme  et  de  saint  Augustin,  les  lu- 
mières des  maîtres  ecclésiastiques  *.  Il  avait 
outre  cela  excommunié  un  prêtre  qui  s'op- 
posait à  ses  erreurs.  Ce  malheureux  vieillard 
fat  amené  devant  le  pape  Gélase,  qui  ne 
trouva  en  lui  que  de  l'entêtement  et  de  l'i- 
gnorance; un  esprit  bas,  grossier  et  si  épais, 
qu'il  ne  put  jamais  rendre  aucune  raison  de 
la  doctrine  empoisonnée  dont  il  était  imbu. 
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Le  pape  ayant  essayé  inutilement  de  le  con- 
vaincre et  de  le  ramener,  laissa  à  Dieu,  à  qui 
tout  est  possible,  d'amollir  le  cœur  de  cet 
endurci  ;  mais  il  écrivit  une  lettre  assez  lon- 
gue aux  ëvêqnes  de  la  Marche-d'Ancône,  où 
il  réfutait  les  erreurs  de  ce  vieillard,  et  re- 
prenait ces  évoques  de  ne  s'y  être  point  op- 
posés. Cette  lettre  qui  est  datée  du  1"  no- 
vembre 498,  leur  fut  portée  par  le  diacre 
Romnlus.  Gélase  remarque  que  ces  erreurs 
étaient  les  mêmes  que  l'Eglise  et  les  empe- 
reurs chrétiens  avaient  condamnées  dans 
Pelage,  dans  Célestius  et  dans  Julien  ;  qu'il 
y  avait  entre  eux  et  Sénèqne  cette  différence 
qu'ils  étaient  éloquents,  et  que,  malgré  leur 
habileté  à  défendre  leur*  dogmes,  on  n'avait 
pas  laissé  de  les  convaincre;  au  lieu  que  Sé- 
nèqne par  sa  stupidité  ne  pouvait,  ni  se  dé- 
fendre ni  être  convaincu.  11  entreprend  après 
cela  la  réfutation  des  trois  erreurs  que  ce 
vieillard  enseignait  avec  les  pélagiens.  Ils 
disaient  que  les  enfants  étaient  créés  de  Dieu 
dans  le  sein  de  leurs  mères,  qu'ainsi  c'était 
rendre  Dieu  injuste,  de  dire  que  les  enfants 
étaient  coupables  de  péché  avant  d'être 
nés,  et  qu'ils  en  eussent  pu  commettre  par 
leur  propre  volonté.  Le  pape  Gélase  répond 
que,  nos  premiers  pères  ayant  péché,  la  na- 
ture humaine  a  péché  en  eux  ;  qu'en  consé- 
quence tout  ce  qui  est  d'eux  est,  à  la  vérité 
l'ouvrage  de  Dieu  selon  l'institution  de  la  na- 
ture, mais  qu'il  participe  en  même  temps  à 
la  contagion,  qui  a  été  la  suite  du  péché  de 
nos  premiers  pères.  «Si  après  avoir  été  créés 
innocents,  dit-il,  ils  ont  pu  souiller  l'œuvre  de 
Dieu ,  par  le  désir  d'une  présomption  déréglée, 
y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  qu'étant  corrompus 
par  le  péché,  ils  aient  engendré  des  enfants 
corrompus?  Les  hommes  quoique  créés  libres, 
ne  sont-ils  pas  réduits  la  plupart  à  la  servi- 
tude par  les  lois  humaines  7  De  même  donc 
que  les  enfants  d'un  esclave  naissent  escla- 
ves, de  même  l'homme  naît  pécheur  en  tirant 
son  origine  d'un  pécheur.  »  Gélase  rapporte 
divers  passages  de  l'Ecriture,  qui  prouvent 
qu'aucun  n'est  exempt  de  péché,  pas  même 
l'enfant  qui  n'est  né  que  depuis  un  jour  ;  et 
que  personne  ne  peut  avoir  la  vie  éternelle, 
s'il  n'est  baptisé  et  ne  mange  la  chair  du  Fils 
de  l'homme.  «  Etre  privé  de  la  vie  étemelle, 


»  Tom.  IV  Conc.,  pag.  H7J.  —  «  Jbid.,  pag.  1178. 

*  Miramur  dUectionem  tuam  fititse  miratam  curam 
Sedit  apostolicœ,  qtu»  more  majorum  cunetis  per 
mundum  debelur  Ecclesiis,  pro  vestrœ  regUms  quogue 
Sede  fuisse  sollicitam.  Gelas.  Epist.  6,  pag.  1173 


*  Adhue  majus  seelus  accrescit  ut  sub  eonspectu  et 
prxsentia  sacerdotum  beatce  memoria  Hieronymum 
atque  Àugustinum  ecetesiasticorum  lumina  magxstro- 
rum  lacerare  contenderel.  Pag.  1180. 
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continua-t-il ,  c'est  sans  doute  devoir  être 
dans  la  mortéteraelle.  Pourquoi  un  enfant  ' 
serait-il  compris  dans  une  si  terrible  condam- 
nation, s'il  n'avait  pas  péché?  Il  paraîtrait  de 
l'injustice  en  Dieu  (ce  qu'on  ne  saurait  pen- 
ser sans  horreur)  s'il  n'y  avait  rien  à  punir 
dans  celui  qui  souffre.  D'où  il  suit  qu'un  en- 
fant ne  pouvant  être  coupable  des  péchés  de 
sa  volonté  propre,  il  a  été  souillé  par  une 
naissance  vicieuse,  qui  l'empêche  de  parve- 
nir à  la  vie  étemelle,  s'il  n'est  purifié  par  la 
participation  du  sacrement  des  chrétiens. 
C'est  pour  cela  qu'on  souffle  sur  les  enfants 
et  qu'on  les  catéchise.  Si  leur  première  gé- 
nération n'était  point  viciée,  serait-il  besoin 
d'une  seconde  ?  »  Le  vieillard  Sénèque  disait  *, 
que  les  petits  enfants  ne  pouvaient  être  dam- 
nés pour  le  seul  péché  originel  ;  le  pape  qua- 
lifie cette  proposition  de  très-impie  et  de  très- 
profane,  comme  étant  opposée  à  la  pratique 
de  l'Eglise  qui  reçoit  au  baptême  les  enfants 
nouvellement  nés  pour  effacer  en  eux  la  ta- 
che du  péché,  et  pour  leur  procurer  la  vie 
éternelle.  Ainsi,  dit-il,  c'est  en  vain  que  les 
péiagiens  ^  répondent  que  les  enfants  qui 
n'ont  pas  reçu  cette  nouvelle  naissance,  sont 
exclus  du  royaume  des  cieux,  mais  qu'ils  ne 
sont  pas  punis  de  la  mort  étemelle,  puis- 
que sans  baptême  ils  ne  peuvent  ni  manger 
ni  boire  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ; 
que  sans  ce  corps  et  ce  sang  ils  ne  peuvent 
avoir  la  vie  en  eux-mêmes  ;  et  que  sans  la 
vie  ils  ne  peuvent  que  tomber  dans  la  mort. 
Qu'ils  disent  donc,  continue  le  pape,  si  l'on 
ne  doit  pas  regarder  comme  étant  damnés 
ceux  qui  sont  dans  la  mort  étemelle?  Qu'ils 
ôtcnt  cette  espèce  de  troisième  demeure 
qu'ils  ont  inventée  pour  tromper  les  enfants, 
et  comme  nous  lisons  qu'il  n'y  a  que  la  droite 
et  la  gauche,  qu'ils  ne  fassent  pas  en  sorte 


que  les  enfants  non  baptisés  demeurent  à  la 
gauche,  mais  plutôt  qu'ils  permettent  qu'a- 
près avoir  reçu  le  baptême ,  ils  soient 
transférés,  par  la  sainte  régénération,  à  la 
place  salutaire  de  la  droite.»  Gélase  fait  voir 
que  l'homme  ayant  corrompu,  souillé  et 
perdu  son  libre  arbitre  par  le  péché  *,  il 
ne  peut,  par  les  seules  forces  de  ce  libre 
arbitre,  être  heureux,  éviter  le  mal  et  faire 
le  bien  ;  qa'en  abusant  de  sa  liberté  ^,  il 
est  tombé  dans  une  perpétuelle  servitude, 
selon  ce  qui  est  écrit  :  Celui  qui  commet  le 
péché  en  devient  esclave;  que  Jésus-Christ  seul 
est  venu  chercher  et  sauver  ce  qui  était  péri, 
afin  de  relever  et  de  réparer  par  sa  grâce  la 
liberté  qu'un  orgueil  téméraire  avait  renvei^ 
sée  et  abattue;  et  que,  par  une  nouvelle  ré- 
volution, le  libre  arbitre  de  la  volonté  hu- 
maine qui  s'était  attiré  une  captivité  éter- 
nelle en  suivant  le  diable,  recouvrât  la  ré- 
compense et  le  salut,  en  s'attacLant  à  celui 
qui  répare  la  liberté.  Saint  Paul  ne  dit-il  pas 
en  effet,  que  c'est  Dieu  qui  opère  en  nous  le  i>w.ii.ti. 
vouloir  et  le  faire  *,  pour  produire  une  bonne 
volonté  ?Cat  il  parait  que  c'est  en  ce  sens  que 
ce  pape  entend  ces  dernières  paroles,  et  qu'il 
croit  qu'elles  n'ont  été  ajoutées  par  l'apêtre, 
qu'afin  qu'on  ne  crût  pas  que  Dieu  opère 
aussi  le  vouloir  et  le  faire,  quand  l'homme 
conçoit  une  mauvaise  volonté.  Quant  à  ce 
qu'enseignaient  les  péiagiens,  que  la  grâce 
nous  est  donnée  selon  nos  mérites,  Gélase 
rejette  cette  doctrine  comme  déjà  condamnée 
et  comme  contraire  à  saint  Paul,  qui  dit, 
que  si  c'est  par  les  œuvres,  et  non  par  la  grâce,  iu«.n.« 
que  nous  sommes  sauvés,  la  grâce  n'est  plus 
grâce.  «  Qui  est  le  chrétien,  dit-il,  qui  ose 
dire,  qu'il  a  quelque  chose  de  bien  sans  la 
grâce  ^?  L'apôtre  des  Gentils  ne  dit-il  pas  que 
c'est  par  la  grâce  qu'il  est  ce  qu'il  est  ?  Dans 


*  Cur  igiiuv  infant  hac  sorie  concluditw,  $i  nullum 
habet  omnino  peccatum  ?  Magisque  videbitur,  quod 
abiit,  injusius  Deus,  si  illi  infligalur  pcena  u6t  nuUa 
sit  culpa.  Gelas.,  Epist.  7,  pag.  1177. 

*  De  parvuli*  autem  quod  tustrit  tint  sacro  baptis- 
mate  pro  tolo  originali  peceato  non  poste  damnari, 
salis  impia,satit  profana  propositio  est.  Gelas.,  Epist. 
7,  pag.  1178. 

»  Nihil  est  ergo  quod  dieam  ;  Quod  non  renali  in- 
fantes tantummodo  in  regnum  cœlorum  ire  non  va- 
leanl  :  non  autem  perpétua  damnatione  puniantur, 
dum  sine  baptismo  corpus  et  tanguinem  Christi  nec 
edere  valeanl  nec  potare  :  sine  autem  hoc  vitam  in 
semetipsis  habere  non  posseni  ;  sine  vita  vero  non  nisi 
morlui  futuri  sint.  Dieaniur  igitur  morte  perpétua 
constituti,  si  non  astimentur  esse  damnati.  Tollant 
ergo  de  medio  neteio  quem  ipsi  tertium  quem  deci- 


piendis  parvulis  faciunt  locum,  et  quia  non  niti  dex- 
tram  partem  legimus  et  sinisiram ,  non  illos  faciant 
in  tinistra  regione  sine  baptismale  remanere,  sed 
baptizatos  sinant  ad  dexleram  saiularem  sacra  rege- 
neralione  transferri.  Ibid. 

*  Homo  liberum  arbilrium  eorrvpit,  fœdaeil,  per- 
didit.  Pag.  1179. 

»  Quo  libero  arbitrio  maie  usus  in  perpetuam  recidit 
tenitutem ,  sicut  scriptum  est  s  Qui  facit  peccatum , 
servus  est  peccati.  Ibid. 

*  Nonne  ipse  vas  electionis  dieit  :  Deus  est  qui 
operatur  in  nobis,  et  velle  et  pecflcere,  pro  bona 
Toluntate,  ne  eliam  in  mata  voluntate ,  et  velle  et 
perficere  Deus  putaretur  operarif  Ibid. 

'^  Quis  autem  audeal  ekristiaaut  dicere  aliquid  ha- 
bere boni  soie  graiia  t  Ibid. 
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CHAPITRE  XXXIV.  —  SAINT  GÉLASE,  PAPE. 


la  crainte  que  son  cœur  ne  s'élevât  à  cause 
de  ses  grands  travaux,  il  dit  que  ce  n'est  pas 
lai  qui  a  travaillé,  mais  la  grâce  de  Dieu  avec 
icor.zr.io.  lui.  Il  ne  dit  pas  '  :  C'est  moi  et  la  grâce  de 
Dieu  avec  moi  ;  mais  il  marque  que  la  grâce 
de  Dieu  l'a  précédé  dans  l'action  ;  et  pour 
montrer  que  l'on  ne  peut  rien  avoir  sans  la 
grâce,  il  ajoute  que  la  foi  même  est  un  don 
de  la  grâce  de  Dieu.  »  Sur  la  fin  de  sa  lettre, 
le  pape  Gélase  défend  de  donner  retraite  à 
Sénèque,  de  lui  accorder  l'entrée  de  l'église 
et  la  communion  catholique,  de  même  qu'à 
tous  ceux  qui  seront  convaincus  de  participer  à 
ses  erreurs,  s'ils  ne  se  corrigent  et  ne  se  sé- 
parent de  lui,  voulant  qu'on  les  prive  du  mi- 
nistère ecclésiastique,  pour  intimider  les  au- 
tres par  cette  punition,  et  qu'à  l'avenir  les 
évêques  de  la  Marche-d'Ancône,  veillent  soi- 
gneusement à  ce  que  les  personnes  des  deux 
sexes  qui  sont  consacrées  à  Dieu,  demeurent 
dans  des  maisons  séparées. 
LMir*  i  9.  Fauste  et  Irénée  ambassadeurs  du  roi 
!»™î'u"'.ii  Théodoric,  étant  revenus  de  Constantinople 
*!K.  p.  ii»i.  ^  HQjae,  rapportèrent  à  Gélase,  que  l'empe- 
reur Anastase  se  plaignait  de  ce  qu'il  ne  lui 
avait  point  écrit  par  eux.  Le  pape  pour  satis- 
faire ce  prince  sur  cela,  lui  écrivit  une  grande 
lettre  qu'il  commença  en  ces  termes  :  «  Ce 
n'est  point,  je  vous  l'avoue,  de  mon  choix 
que  je  ne  vous  ai  point  écrit  par  Fauste  et 
Irénée  ;  mais  parce  que  ceux  que  vous  avez 
envoyés  à  Rome,  ont  dit  par  toute  la  ville, 
que  vos  ordres  ne  leur  permettaient  pas 
même  de  me  voir,  j'ai  cru  devoir  m'abstenir 
de  vous  écrire,  pour  ne  pas  me  rendre  im- 
portun. »  Il  fait  ensuite  remarquer  à  Anas- 
tase qu'il  y  a  deux  puissances  ^,  par  les- 
quelles ce  monde  est  principalement  gou- 
verné, l'autorité  sacrée  des  évéques  et  la 
puissance  royale.  La  charge  des  évéques  est 
d'autant  plus  grande,  qu'ils  doivent  rendre 
compte  des  rois  mêmes  au  jugement  de  Dieu. 

*  Non  dixit  :  Ego  et  gratta  Dei  meeum,  $ed  :  Prce- 
posuit  gratiam  prcecedeniem  ie,  Ibid.,  pag.  1180. 

•  Duo  quippe  sunt,  imperator  Auguste,  quibus  prin- 
cipaliter  mundus  hic  regitur  :  auctorilas  sacra  ponti- 
ficum  et  regalis  potestas.  In  quibus  tanto  gravius  est 
pondus  sacerdotum  quanto  etiam  pro  ipsis  regibus 
Domino  in  divino  reddituri  sunt  examine  rationem. 
Nosti  enim ,  fili  clementissime ,  guod  licet  prœsideas 
humano  generi  dignitate ,  rerum  tamen  prœsulibus 
divinarum  devotus  colla  submittis,  atque  ab  eis  cau- 
sas tues  salutis  expetis,  inque  sumendis  cœlestibus  sa- 
cramentis ,  eisque,  ut  eompetit ,  disponendis  subdi  te 
debere  cognoscis  religionis  ordine  potius  guam  prœ- 
esse.  Nosti  itaqtie  inter  hœc ,  ex  illorum  te  pendere 
judicio,  non  illos  ad  tuam  redigi  velle  voluntatem. 


SOI 

«  Car  vous  savez,  lui  dit  Gélase,  qu'encore 
que  votre  dignité  vous  élève  au-dessus  du 
genre  humain,  vous  baissez  la  tête  devant 
les  prélats,  vous  recevez  d'eux  les  sacre- 
ments, et  vous  leur  êtes  soumis  dans  l'ordre 
de  la  religion  ;  vous  suivez  leurs  jugements, 
et  ils  ne  se  rendent  pas  à  votre  volonté.  Que 
si  les  évéques  obéissent  à  vos  lois,  quant  à 
l'ordre  de  la  police  et  des  choses  temporel- 
les, sachant  que  vous  avez  reçu  d'eu  haut  la 
puissance,  avec  quelle  affection  devez-vous 
être  soumis  à  ceux  qui  sont  établis  pour  dis- 
tribuer les  sacrements  ?  Comme  il  y  a  pour 
eux  beaucoup  de  danger  lorsqu'ils  négligent 
de  parler  pour  la  défense  du  culte  de  Dieu, 
il  n'y  en  a  pas  moins  pour  ceux  qui  obligés 
de  leur  obéir,  les  méprisent  ;  et  si  les  fidèles 
doivent  être  soumis  généralement  à  tous  les 
évêques  qui  traitent  dignement  les  choses 
divines,  combien  plus  doit-on  se  conformer 
au  jugement  de  l'évêque  de  ce  siège,  que 
Dieu  a  établi  au-dessus  de  tous  les  évêques, 
et  en  qui  l'Eglise  a  toujours  reconnu  ce  de- 
gré de  prééminence  qui  ne  lui  peut  être  ôtée 
par  qui  que  ce  soit,  étant  fondée  sur  la  pa- 
role même  de  Jésus-Christ.  »  Le  pape  presse 
Anastase,  par  la  piété  qu'il  avait  témoignée 
étant  simple  particulier,  et  par  le  désir  qu'il 
lui  connaissait  pour  les  biens  éternels,  de 
prendre  la  défense  de  la  foi  de  l'Eglise  avec 
autant  de  zèle  qu'il  défendait  les  droits  de 
son  royaume  ;  et  de  suivre  en  cela  le  siège 
apostolique  qui  s'occupait  surtout  de  conser- 
ver pur  et  exempt  de  toute  corruption  le  dé- 
pôt de  la  foi.  Il  dit  que  c'est  l'unique  moyen 
d'avoir  une  véritable  paix,  qui  ne  peut  l'être 
si  elle  n'est  fondée  sur  la  vraie  foi  et  sur  la 
charité.  11  ajoute  que  si  l'on  veut  défendre 
l'eutycbianisme,  on  doit  le  faire  ouvertement 
et  en  toutes  les  manières  qu'on  le  pourra  ; 
mais  que  si  on  le  condamne  comme  il  mérite 
de  l'être,  et  qu'il  l'a  été  en  e£fet  dans  le  con- 

Si  enim  quantum  ad  ordinem  pertinet  publiées  disci- 
plina, cognoscenies  imperium  tibi  supema  dispositione 
collatum,  legibus  tuis  ipsi  quoque  parent  religionis 
aniistites ,  quo  rogo  te  decet  affeciu  eis  obedire  qui 
pro  erogandis  venerabilibus  sunt  attributi  mysteriis  ? 
Proinde  sicut  non  levé  discrimen  incumbit  pontificibus 
siluisse  pro  divinitatis  cultu  :  ita  his,  quod  ahsit,  non 
médiocre  periculum  est,  qui  cum  parère  debeant,  des- 
piciunt  :  et  si  cunctis  generaliter  sacerdotibus  recte 
divina  tractantibus  fidelium  convenit  corda  submitti, 
quanto  potius  sedis  illius  prœsuli  consensus  est  adhi- 
bendus  quem  cunctis  sacerdotibus  et  Divinitas  summa 
voluit  prtmittere  et  subsequens  Ecclesia  generalis  Ju- 
giter  pietas  celebravit.  Gelas.,  Epist.  8,  pag.  118â. 
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cile  de  Cbalcëdoine,  il  faut  rejeter  aassi  ceoz 
oa  qui  sont  infectés  de  cette  hérésie,  ou  qui 
communiquent  avec  eux,  et  dès-lors  effacer 
le  nom  d'Acace  des  diptyques,  afin  de  faire 
cesser  la  division  des  Eglises  et  de  rétablir  la 
paix  sincère  et  l'unité  de  la  foi.  Comme  il  sa- 
vait qu'on  objectait  la  résistance  du  peuple 
de  Constantiuople,  il  répond  qu'il  y  avait 
lieu  d'espérer  que  ce  peuple  qui,  après  avoir 
été  attaché  à'Neslorius  et  à  Macédonius, 
les  avait  rejetés,  en  userait  de  même  à  l'é- 
gard d'Acace;  que  ceux  de  cette  ville  qui 
avaient  reçu  le  baptême  de  la  main  de  ces 
deux  évéques,  n'en  avaient  souffert  aucun 
reproche  de  la  part  des  catholiques;  qu'A- 
nastase  lui-même  avait  bien  su  réprimer  ce 
peuple,  quand  il  avait  voulu  remuer  k  l'oc- 
casion des  jeux  publics  ;  et  que  si  l'on  crai- 
gnait d'irriter  le  peuple  d'une  seule  ville  au 
préjudice  de  la  cause  de  Dieu,  on  devait 
beaucoup  plus  appréhender  de  blesser  la  foi 
de  tous  les  peuples  du  monde,  «  qui  seraient, 
dit  le  pape,  scandalisés  de  notre  prévarica- 
tion (si  nous  consentions  à  laisser  le  nom 
d'Acace  dans  les  diptyques).  » 
uttr»  iDi  10.  Sous  le  pontificat  de  Gélase,  l'Italie  se 
imS"  *«  trouva  tellement  désolée  par  la  guerre  et  par 
ÎT^^tH-  la  famine,  qu'en  plusieurs  endroits  l'on  man- 
quait de  clercs  pour  le  service  des  églises  et 
l'administration  des  sacrements.  Dans  cette 
extrémité ,  on  fut  souvent  obligé  de  passer 
sur  les  formalités  ordinaires  et  de  dispenser 
de  la  rigueur  des  anciens  canons.  Mais  dans 
la  crainte  que  cette  condescendance  ne  tour- 
nât en  abus ,  le  pape ,  que  Jean ,  évéque  de 
Ravenne ,  avait  souvent  informé  de  tous  ces 
troubles,  fit  divers  règlements  qu'il  adressa 
aux  évéques  de  laLucanie  et  des  Brutiens,  et 
&  ceux  de  Sicile ,  chez  qui  le  mal  était  appa- 
remment plus  grand  que  dans  les  autres  par- 


ties de  ntalie.  Il  ordonne ,  premièrement  '  : 
que  les  anciens  canons  demeurant  en  vigueur 
dans  les  lieux  où  il  n'y  avait  aucune  néces- 
sité d'en  dispenser,  il  sera  permis  de  faire 
prêtre  dans  un  an  celui  qui  sera  tiré  de  la 
vie  monastique,  pourvu  qu'il  n'y  ait  ancon 
empêchement  canonique,  qu'il  ne  soit  pas 
coupable  de  grands  crimes ,  qu'il  n'ait  point 
été  marié  deux  fois  ni  épousé  de  veuve,  qu'il 
n'ait  point  de  défaut  corporel ,  qu'il  ne  soit 
point  de  condition  servile  ni  obligé  à  quelque 
charge  publique  ou  particulière ,  et  qu'il  ne 
soit  pas  dans  l'ignorance  des  lettres,  car  ce- 
lui qui  ne  sait  pas  lire  pourrait  à  peine  être 
portier.  A  ces  conditions,  le  moine  qu'on 
voudra  ordonner  sera  d'abord  lecteur,  no- 
taire ou  défenseur;  trois  mois  après  acolyte; 
six  mois  après  sous-diacre  s'il  a  l'âge;  le  neu- 
vième mois  diacre,  s'il  s'en  rend  digne  par 
sa  conduite;  et  prêtre  an  bout  de  l'an.  Deu- 
xièmement :  mais  si  c'est  un  laïque  *  que  l'on 
veut  mettre  dans  le  clergé,  on  doit  l'exami- 
ner à  proportion  de  la  diiférence  qu'il  y  a 
entre  la  vie  mondaine  et  la  vie  régulière,  de 
peur  que,  sous  le  prétexte  du  besoin  de  mi- 
nistres, on  ne  remplisse  le  clergé  de  per- 
sonnes vicieuses.  Celui  donc  qui  sera  ordonné 
étant  simple  laïque ,  sera  éprouvé  six  mois 
davantage,  et  ne  pourra  être  prêtre  qu'après 
dix-huit  mois.  Troisièmement  :  défense  aux 
évéques  de  consacrer  de  nouvelles  églises 
sans  en  avoir  les  pouvoirs  nécessaires  ^,  et  de 
rien  entreprendre  sur  les  clercs  d'un  autre 
diocèse.  Quatrièmement  :  il  leur  est  aussi  dé- 
fendu *  de  rien  exiger  pour  le  baptême  ou 
pour  la  confirmation ,  ni  de  rien  demander 
aux  nouveaux  baptisés,  parce  qu'on  doit  don- 
ner gratuitement  ce  qu'on  a  reçu  gratuite- 
ment. Cinquièmement  :  les  prêtres  ^  ne  doi- 
vent point  s'élever  au-dessus  de  leur  rang. 


i  Priicis  pro  sut  reverentiu  manentOius  consiituti* , 
quœ  ubi  nulla  vel  rerum  vel  temporum  perurget  an- 
gustia,  regulariler  convenit  citsiodire,  eatenus  Eccle- 
tii*  qtuB  vel  cunctis  lunl  primtct  ministris,  vel  suffi- 
cientibus  usque  adeo  dispolialœ  servitiis,  ut  ptebibus 
ad  se  periinentibus  divina  munera  supplere  non  va- 
leant,  tant  mstiluendi  quam  promovendi  clericalis 
obseguii  sic  spolia  dispensanda  concedimus  :  ut  si  guis 
etiam  de  religioso  proposito  et  disciplinis  monaste- 
rialibus  erudiius,  ad  cléricale  munus  accédai,  impri- 
mis  ejus  vita  prœlerilis  acta  temporibus  inquiratur. 
Si  in  his  omnibus  qua  sunt  prœdicla  fulcitur,  conti- 
nua lector  vel  nolarius ,  aut  certe  defensor  e/fectus  ; 
post  très  menses  exsistat  acolythus  ;  maxime  si  huie 
atas  etiam  suffragatur,  sexto  mense  subdiaconi  no- 
men  accipiat;  ac  si  modestœ  conversationis  honestœque 
voluntatis  exsistit,  nono  mense  diaconus;  compteto- 


que  anno  sit  presbyler.  Gelas.,  Epist.  9,  pag.  1188. 

*  Si  verede  laids  est  quispiam  aggregandus  offteiis, 
tanlo  sollicitius  in  singulis  decet  examinari  personam, 
quantum  inter  mundanam  religiosamque  vitam  constat 
esse  discriminis  :  quia  utique  convenientia  sunt  Ec- 
clesits  ministeria  reparanda,  non  inconvenientibus  me- 
ritis  ingerenda...  quorum  permotionibus  super  onm 
metas  sex  menses  subrogamus.  Ibid. 

>  Basilicas  noviter  institutat,  non  petitis  ex  more 
praceplionibus,  dedicare  non  audeant;  nec  ambiant 
epitcopi  sibimel  vindicare  clericos  potestatis  aliéna. 
Ibid.,  pag.  118». 

*  Baptixandis  consignandisque  fidelibus  sacerdoles 
pretia  nulla  prcefigant,  nec  illationibus  quibuslibel 
impositis  exagitare  copiant  renascentes  :  quoniam 
quod  gratis  accepimus,  gratis  dare  mandamwr.  Ibid. 
•  *  Nec  minus  etiam  presbyteros  ultra  modum  suum 
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ni  entreprendre  de  faire  le  chrême ,  de  con- 
firmer, de  faire  aucune  bénéd^tion  ni  fonc- 
tion en  présence  de  l'éTéque,  ni  de  s'asseoir 
ou  de  célébrer  en  sa  présence  sans  sa  per- 
mission. Ils  doivent  encore  se  souvenir  qa'ils 
n'ont  pas  le  pouvoir  d'ordonner  nn  sous- 
diacre  ou  un  acolyte  sans  le  souverain  pon- 
tife, ni  de  faire  d'eux-mêmes  aucune  autre 
fonction  du  ministère  épiscopal ,  sous  peine 
d'être  privés  de  lear  dignité  et  de  la  sainte 
communion.  Sixièmement  :  les  diacres  se 
tiendront  aussi  dans  les  bornes  de  leur  mi- 
nistère ,  sans  faire  aucune  des  fonctions  qui 
n'appartiennent  qu'aux  prêtres,  ni  même 
tmptiser  sans  le  prêtre  et  sans  l'évêque,  hors 
le  cas  de  nécessité,  où  on  le  permet  même 
souvent  aux  chrétiens  laïques  '.  Il  est  encore 
défendu  aux  diacres  de  se  mettre  au  rang 
des  prêtres  lorsqu'on  célèbre  les  divins  mys- 
tères, ou  dans  les  assemblées  ecclésiastiques, 
et  de  distribuer  le  corps  de  Jésus-Christ  en 
présence  de  l'évêque  ou  des  prêtres.  Sep- 
tièmement :  défense  de  ne  baptiser  en  d'au- 
tres jours  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  sinon 
dans  le  cas  de  nécessité ,  où  l'on  doit  avoir 
soin  que  le  malade  ne  meurre  point  sans  ce 
remède  salutaire  *.  Huitièmement  :  les  ordi- 
nations ne  se  doivent  faire  qu'aux  jours  solen- 
nels ^,  c'est-à-dire  aax  jeûnes  des  quatrième, 
septième  et  dixième  mois ,  et  ap  commence- 
ment du  carême,  c'est-à-dire  aux  quatre- 
temps,  à  la  mi-carême,  le  samedi  sur  le  soir. 
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car  il  n'est  pas  permis,  pour  quelque  utilité 
que  ce  soit,  d'ordonber  un  prêtre  ou  un  diacre 
dans  nn  autre  temps.  En  donnant  ce  sens  au 
texte  de  Gélase,  il  faut  dire  que  nous  ne  l'a- 
vons pas  dans  sa  pureté  :  il  porte  à  la  lettre 
que,  pour  quelque  utilité  que  ce  soit,  l'on  ne 
doit  point  préférer  un  prêtre  ni  un  diacre  à 
ceux  qui  ont  été  ordonnés  avant  eux.  Neuviè- 
mement :  à  l'égard  des  vierges  *,  on  ne  doit 
leur  donner  le  voile  qu'à  l'Epiphanie,  à  Pâ- 
ques et  aux  fêtes  des  apôtres,  si  ce  n'est  qu'é- 
tant dangereusement  malades,  elles  deman- 
dent de  ne  pas  mourir  sans  cette  consolation. 
Dixièmement  :  mais  on  ne  doit  donner  aux 
veuves  ni  voile  ni  bénédiction  :  il  faut  seule- 
ment les  exhorter  à  demeurer  fermes  dans 
leurs  bonnes  résolutions.  Onzièmement  : 
comme  il  est  défenda  d'ordonner  des  hommes 
de  condition  servile,  il  l'est  aussi  de  les  re- 
cevoir dans  les  monastères ,  si  ce  n'est  du 
consentement  de  leurs  maîtres  qui  les  aient 
afifranchis  ou  cédés  par  écrit.  Treizièmement  : 
il  l'est  pareillement  aux  clercs  '  de  faire  au- 
cun trafic  ni  de  chercher  des  gains  sordides, 
et  cela  sous  peine  d'être  privés  des  fonctions 
de  leur  ministère ,  en  quelque  degré  qu'ils 
soient  constitués.  Quatorzièmement  :  le  pape 
renouvelle  ensuite  les  anciens  canons  tou- 
chant les  qualités  de  ceux  que  l'on  peut  ad- 
mettre dans  le  clergé.  Il  veut  qu'ils  soient 
lettrés  *,  qu'ils  n'aient  aucun  défaut  de  corps, 
qu'ils  ne  se  soient  pas  mutilés  eux-mêmes  '', 


tendere  prohibemus  :  nec  epiteopali  fastigio  débita 
tibitntt  audaeter  assumere  :  non  confieiendi  chritma- 
lis,  non  consignationis  pontificalis  adhibendt»  sibimet 
artipere  facultatem  :  non  pressente  quolibet  aniistile, 
niri  forte  fubeanlur,  vel  orationis,  vel  actionis  sacrée 
supptendct  tibi  prœstimant  etse  licentiam;  neque  tub 
ejus  aspeetu,  nisi  jttbeantttr  aut  sedere  preesumant  aut 
veneranda  tractare  mysteria.  Née  sibi  meminerint 
ulla  ratione  consedi,  sine  svmmo  pontifice,  subdiaco- 
num  aut  acolythum  jus  habere  faeiendi  :  nec  prorsus 
addubiient,  si  quidquam  ad  episcopale  ministerium 
speeialiter  pertinens  suo  motu  putaverini  exequendum, 
continw  se  presbyterii  dignitate  et  sacra  eommunione 
privari.  Ibid. 

>  Diaconos  quoque  propriam  servare  menntram,  nec 
ultra  tenorem  patemis  canonibus  deputaium  quidpiam 
tentare  permittimus...  abtque  episeopo  vel  presbytère 
baptizare  non  audeant,  nisi  prtxdictis  fartasse  offkiis 
longius  constitutis  nécessitas  extrema  compellat.  Quod 
et  laicis  christianis  facere  plerumque  eonceditur.  Non 
in  presbyterio  residere  cum  divina  eelebnmlur,  vel 
eeelesiasticus  habetur  quicumque  traelatus.  Sacri  cor- 
ports  prœrogationem,sub  conspectu  pontificis  seu  pres- 
byterii, nisi  his  absentibus  jus  non  habeant  exeromdi. 
Ibid.,  pag.  1190. 

*  Baptizandi  sibi  quisquam  passim  quocumque  lem- 
pore  nullam  credat  inesst  fiduciam  prater  Peisehale 


festum  et  Pentecostes  eenerabile  saeramentum,  excepta 
duntaxat  gravissimi  languoris  ineursu  i  in  quo  ve- 
rendum  est  ne,  morbi  crescente  periculo,[remedio  salu- 
tari  forlassis  agrotans  exitio  praventus  abscedat. 
Ibid.,  pag.  1191. 

*  Ordinationes  etiam  presbyterorum  et  diaconorum 
nisi  certis  temporibus  et  diebus  exercere  non  debent , 
id  est,  quarti  mensis  jejwào ,  septimi  et  decimi,  sed 
etiam  quadragesimalis  initii,  ac  mediana  Çuadrage- 
sinux  die,  sabbati  jejunto  circa  vesperam  notcrint  ce- 
lehrandas.  Nec  cujuslibet  uiilitatis  causa  seu  presby- 
terum,  seu  diaconum  his  pre ferre,  qui  ante  ipsoi 
fUerint  ordinati.  Ibid. 

^  Devotis  quoque  Deo  virginibus  nisi  aut  in  Bpipha- 
niarum  die  aut  in  Albis  paschalibus,  aut  in  apostolo- 
rum  Natalitiis  sacrum  minime  velamen  imponant, 
nisi  forsitan  gravi  languore  correptis,  ne  sine  hoc 
munere  de  sœculo  exeant,  implorantibus  non  negetur, 
Ibid. 

*  Ad  nos  missa  relatio  nuntiavit  plurimos  elericorum 
negotiationibus  inhonestis  et  lucris  turpibits  immi- 
nere...  proinde  hufusmodi  aut  ab  indignis  posthac 
quastitms  noverint  abstinendum  et  ab  omni  cujuslibet 
negotiationis  ingenio  vel  cupiditale  cessandum,  aut  in 
quocumque  gradu  sint  positi,  mox  a  cleriealibus  offi- 
eus  abstinere  eogantur.  Ibid.,  pag.  1199. 

'  Gelas.,  Epist.  9,  cap.  xvi.  —  ''  Cap.  xvu. 
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qu'ils  n'aient  été  atteints  d'aucun  crime  ', 
qu'ils  aient  l'esprit  sain  et  n'aient  point  été 
possédés  du  démon ,  qu'ils  ne  se  soient  pas 
mariés  deux  fois  *.  Il  défend  aussi  de  pro- 
movoir  les  clercs  déserteurs  qui  passent 
d'une  Eglise  à  l'autre  ^.  Quinzièmement  :  il 
ordonne  de  mettre  en  pénitence  publique  * 
ceux  qui  auront  épousé  des  vierges  consa- 
crées à  Dieu,  en  leur  accordant  toutefois  le 
viatique  à  la  mort,  s'ils  ont  témoigné  du  re- 
pentir de  leur  faute  ^.  Il  traite  moins  sévère- 
ment les  veuves  qui  se  marient  '  après  avoir 
fait  profession  de  garder  le  célibat;  il  ne  les 
condamne  pas  à  la  pénitence  publique,  mais 
il  veut  qu'on  se  contente  de  leur  remontrer 
la  faute  qu'elles  ont  faite.  Seizièmement  :  il 
déclare  que  l'on  doit  chasser  du  clergé  ^  ceux 
qui  auront  été  convaincus  d'y  être  entrés 
pour  de  l'argent,  la  simonie  n'étant  pas  moins 
condamnée  dans  celui  qui  donne  que  dans 
celui  qui  reçoit.  Quelques  femmes  s'étaient 
ingérées  de  servir  l'autel  *  et  d'y  faire  des 
fonctions  qui  n'appartiennent  qu'aux  hom- 
mes :  le  pape  défend  cet  abus.  Il  se  plaint 
aussi  '  de  ce  qu'en  quelques  endroits  on  avait 
consacré  des  églises  sans  la  permission  du 
Saint-Siège,  et  de  ce  qu'on  leur  avait  donné 
des  noms  de  morts  qui  n'étaient  pas  même 
du  nombre  des  fidèles.  Dix-septièmement  : 
ensuite  il  passe  à  la  dispensation  des  rêve- 
.  nus  et  des  obla lions  de  l'Eglise,  voulant  que 
suivant  l'ancienne  règle'** on  en  fasse  quatre, 
parts,  dont  la  première  soit  attribuée  à  l'é- 
véque,  la  seconde  aux  clercs,  la  troisième 
aux  pauvres,  la  quatrième  aux  fabriques, 
c'est-à-dire  aux  bâtiments.  11  ajoute  que  cette 
distribution  doit  s'observer  si  fidèlement  que 


l'évêque  ne  s'attribue  rien  de  la  part  du  clergé 
ni  le  clergé  rien  de  la  part  de  l'évêque,  et 
que  celle  qui  est  destinée  pour  les  b&timents 
y  soit  employée  de  manière  qu'il  soit  cons- 
taté de  son  emploi,  n'étant  pas  permis  à  l'é- 
vêque de  négliger  les  édifices  sacrés  pour 
tourner  à  son  profit  les  revenus  destinés  à 
les  réparer;  qu'à  l'égard  de  la  part  des  pau- 
vres, l'évêque  doit  aussi  faire  connaître  qu'elle 
leur  est  distribuée  exactement,  quoiqu'il 
doive  encore  en  rendre  compte  à  Dieu.  Gé- 
lase  finit  sa  lettre  en  chargeant  les  clercs  de 
l'avertir  des  abus  qu'ils  verront  commettre, 
soit  par  l'évêque,  soit  par  les  prêtres  ou  par 
les  autres  ecclésiastiques.  Elle  est  datée  du 
11  mars  494. 

11.  Le  15  mai  de  la  même  année  494,  le  , Ji^ jr 
pape  Gélase  écrivit  aux  évéques  de  Sicile  Sjj'ÎJ.i'' 
pour  leur  marquer  la  distribution  qu'ils  de- 
vaient faire  des  revenus  de  l'Eglise.  Il  cbarge 

leur  part  du  soulagement  des  étrangers  et 
des  captifs ,  et  veut  que ,  conformément  aux 
lois  des  empereurs,  les  Eglises  jouissent  des 
biens  dont  elles  sont  en  possession  depuis 
trente  ans  ". 

12.  La  lettre  à  iËonius,  évéque  d'Arles,  est     Lttu.  > 
du  23  août  494.  Le  pape  Gélase  lui  écrivit  mTr^if» 
pour  lui  donner  avis  de  son  élévation  au  pon- 
tificat, et  des  assiu:ances  où  il  était  de  vivre 

en  union  et  en  communion  avec  les  évêques 
des  Gaules.  Le  prêtre  Eupbrone  et  le  moine 
Restitut,  qui  étaient  allés  en  Italie  pour  pro- 
curer quelque  subsistance  à  leur  monastère, 
furent  porteurs  de  cette  lettre. 

13.  Le  cardinalDéus  dédit  nous  a  conservé,  ?«■« 
dans  sa  Collection  de  canons,  des  fragments  itum,  n- 
de  dix  autres  lettres  du  pape  Gélase.  Dans  la 


*  Cap.  xvm.  —  »  Cap.  xix. 

*  Cap.  xzn.  —  *  Cap.  xxui. 

<  Virginibus  autem  tacrit  temere  se  quosdam  sociare 
cognovimuf  et  post  dieatum  Deo  propotitum  iitcuta 
fiedera  tacrilegaque  miscere.  Quo»  protinus  oequum  est 
a  sacra  communione  detrudi,  et  nisi  per  publicam 
probatamque  pcenitenliam  omnmo  non  reeipi;  sed  ta- 
men  viatieum  de  sceculo  transeuntibus,  si  lamen  pani- 
tuerint,  non  negetur.  Ibid.,  cap.  xx^  pag.  1193. 

<  Cap.  XXI. 

1  Quos  vero  eonstiterit  indignât  merilis  saeram  esse 
mercatos  preiio  dignitalem,  eonvictos  oportel  areeri  : 
quia  daniem  pariter  et  accipienlem  damnalio  Simonis 
involvit.  Cap.  xxiv. 

»  Cap.  XXVI.  —  »  Cap.  xxv. 

10  Quatuor  autem  lam  de  reditu,  quam  de  Maiione 
fidelium  prout  cujuslibet  Ecclesiœ  facullas  admitUl, 
tieut  dudum  rationabililer  decretum  est,  convenit  fieri 
portiones.  Quarum  sit  una  pontifieis,  altéra  elerico- 
rwn,pauperum  tertia,  quart  a  fabrieis  applicanda  :  de 


quUms  sicut  sacerdotis  intererit  intégrant  nùnitbit 
Ecelesim  memoratam  dependere  quantitatem  :  sic  elenu 
ultra  delegatam  sibi  summam  ni/tH  insolenler  noverit 
expetendum  :  ea  vero  qua  ecclesiasticis  œdificiis  at- 
tributa  sunt,  huic  operi  veraeiter  prcsrogala,  locorum 
doeeat  imtauratio  manifesta  sanctorum  :  quia  nefas 
est  si  saeris  œdibus  destitutis,  in  lucrum  suum  prtèsul 
his  deputata  converlat.  Ipsam  niliilominus  adscriptam 
pauperibus  portionem,  quamvis  divinis  rationibus  se 
dispensasse  monstraturus  esse  videatur,  (amen  oportet 
etiam  pressenti  testificatione  pradicari  et  bonœ  fama 
prœconiis  non  laceri.  Ibid.,  cap.  XXTU,  pag.  1195. 

»  lllud  etiam  annecti  placuii  ut  si  faculiates  Eccle- 
siœ nec  non  et  diocases  qua  ab  aliquibus  possidenfur 
episeopis,  jure  sibi  vindicent  quod  tricennalis  lex  oon- 
elusit,  quia  et  filiorum  noitrorum  principum  ita  enta- 
navit  auctoritas,  ut  ultra  triginta  annos  nulli  liceat 
pro  eo  appellare  quod  legum  tempus  exclusit.  Gelas., 
Epitt.  10,  pag.  1196. 
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première ,  qai  était  adressée  à  l'évéque  Cé- 
lestin,  le  pape  lui  donne  commission  d'établir 
un  prêtre  dans  une  nouvelle  église  bâtie  sous 
le  nom  de  saint  Ëleuthëre ,  martyr,  et  d'éle- 
ver à  cet  effet  à  la  prêtrise  le  diacre  Julien, 
pourvu  qu'il  n'en  eût  aucun  empêchement 
canonique.  L'évéque  Célestin  est  appelé  visi- 
teur dans  cette  lettre  ',  parce  qu'il  ne  l'était 
que  par  commission ,  pour  le  distinguer  de 
l'évéque  propre  ou  diocésain,  qui  y  est  appelé 
évéque-cardinal.  Le  pape  commande,  dans 
la  seconde  lettre,  à  l'évéque  Sabin  d'or- 
donner diacre  Quarlus,  défenseur,  pour  une 
autre  église  qui  le  demandait.  La  troisième , 
aux  évêques  Quinigésius  et  Constantin,  re- 
garde l'affaire  des  clercs  de  l'Eglise  de  Noie, 
désobéissants  à  leur  évéque.  Ces  clercs,  nom- 
més Félix  et  Pierre,  s'étaient  pourvus  devant 
le  roi  Théodoric.  Sérénus ,  évê'que  de  Noie, 
fit  voir  à  ce  prince  qu'ils  lui  avaient  exposé 
faux  :  ce  qui  l'engagea  à  renvoyer  l'affaire 
an  pape.  La  quatrième,  à  l'évéque  Victor,  est 
pour  le  charger  de  rétablir  le  service  divin 
dans  l'église  de  Sainte -Agathe,  tombée  en 
ruine  par  la  perte  des  fonds,  mais  qui  depuis 
avait  été  rétablie  par  les  libéralités  de  plu- 
sieurs personnes.  Le  pape  charge,  dans  la 
cinquième,  les  évêques  Respectus  et  Léoni- 
nus,  de  s'informer  du  mauvais  ménage  d'un 
évéque  accusé  de  s'être  approprié  les  biens 
de  son  Eglise  et  même  ceux  que  son  prédé- 
cesseur avait  légués  pour  la  subsistance  des 
clercs.  La  sixième  est  une  commission  aux 
évêques  Juste  et  Etienne,  de  s'informer  d'un 
meurtre  commis  en  la  personne  d'un  esclave 
de  l'Eglise,  et  d'une  insulte  faite  à  l'évéque 
ProGcuus.  Le  pape  veut  que,  les  faits  étant 
bien  et  dûment  constatés,  l'évéque  lésé  se 
pourvoie  devant  le  juge  de  la  province  pour 
faire  punir  le  coupable.  Il  donne  ordre,  dans 
la  septième,  aux  évêques  Majoric,  Sévère  et 
Jean ,  de  priver  de  la  communion  certaines 
personnes  qui  avaient  usurpé  des  biens  de 
l'Eglise  et  du  patrimoine  des  pauvres,  et 
d'employer  môme  contre  eux  l'autorité  des 
lois  civiles,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  réparé  le 
tort.  Il  veut  aussi  qu'on  prive  de  ses  fonctions 
le  prêtre  Célestin  qui ,  depuis  la  sentence  de 
l'évéque  et  contre  la  défense  du  Siège  apos- 
tolique ,  leur  avait  administré  la  sainte  com- 
munion. Par  la  huitième,  il  ordonne  à  l'évé- 
que Jean  de  restituer  â  une  certaine  église 


un  calice  que  son  prédécesseur  lui  avait  en- 
levé. La  neuvième  est  contre  les  évêques  qui 
entreprenaient  sur  les  droits  de  leurs  con- 
frères; le  pape  y  renouvelle  les  anciens  dé- 
crets qui  portent  que  le  métropolitain  ordon- 
nera tons  les  évêques  de  sa  province,  et  que 
les  évêques  de  la  province  ordonneront  le 
métropolitain.  Cette  lettre  est  adressée  à  l'é- 
véque Natalis.  La  dixième,  qui  est  au  clergé 
et  au  peuple  de  Brindes,  contient  les  mêmes 
règlements  que  celle  que  le  pape  écrivit  aux 
évêques  de  Lucaoie,  touchant  les  qualités  de 
ceux  que  l'on  doit  ordonner,  les  temps  de 
l'ordination,  celui  du  baptême,  et  la  distri- 
bution des  revenus  et  obla  lions  de  l'Eglise 
en  quatre  parts.  Il  y  répète  que  les  ordina- 
tions doivent  se  faire  le  samedi  des  quatre- 
temps,  sur  le  soir. 

14.  Dom  Luc  d'Achery  et  le  père  Labbe  l,,,,,  -, 
après  lui  nous  ont  donné  une  lettre  du  pape  Mq'.V'di 
Gélase  à  Rustique ,  évéque  de  Lyon ,  datée  piîMwfii 
du  22  février  494,  C'était  pour  le  prier  d'as-  â"p.V«îi: 
sisler  saint  Epiphane  de  Favie,  envoyé  dans 

les  Gaules  par  le  roi  Théodoric ,  pour  soula- 
ger et  racheter  les  captifs  que  les  Bourgui- 
gnons avaient  faits  dans  la  Ligurie.  Gélase 
prie  Rustique  de  faire  voir  qu'il  l'aimait  par 
la  manière  dont  il  recevrait  saint  Epiphane, 
qui,  ce  semble,  fut  chargé  de  cette  lettre.  Il 
mande  encore  à  Rustique  que  ce  saint  évéque 
lui  apprendrait  les  persécutions  qu'il  souffrait 
par  rappoi-t  à  l'affaire  d'Acace  de  Constanti- 
nople ,  et  témoigne  souhaiter  de  savoir  ce 
que  lui  et  les  autres  évêques  des  Gaules  pen- 
saient sur  cela.  Nous  n'avons  aucune  connais- 
sance de  la  réponse  que  Rustique  fît  à  Gélase. 
Mais  il  parait ,  par  la  lettre  que  ce  pape  lui 
écrivit,  qu'il  en  avait  reçu  une  de  lui  pleine 
de  charité  et  de  consolation.  Ennode  *  de 
Pavie  parle  de  celle  que  saint  Epiphane,  son 
prédécesseur,  écrivit  au  roi  Théodoric ,  tant 
pour  lui  rendre  compte  de  sa  légation,  que 
pour  le  prier  de  faire  rendre  les  biens  à  ceux 
à  qui  il  avait  procuré  la  liberté. 

15.  Le  traité  de  fAnathème  n'a  ni  commen-      __,..  . 

Traité   ds 

cément  nifin.  Il  y  a  peu  d'ordre  dans  le  reste  :  '*"'"?•  • 
de  fréquentes  et  inutiles  répétitions,  et  moins 
de  noblesse  et  de  force  dans  le  style  qu'il 
n'en  parait  dans  les  écrits  de  Gélase.  Quoi- 
que le  but  principal  de  ce  traité  soit  de  mon- 
trer qu'encore  qu'il  fût  dit,  dans  la  sentence 
du  pape  Félix  contre  Acace,  qu'il  ne  «  serait 


*  Scitunu  eum  visitatoris  te  nomine,  non  cardinalis 
créasse  pontifias.  Gelas.,  Epitt.  ad  Cœlesl.,  pag.  1224. 
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jamais  absous  de  l'anathëme ,  »  cela  ne  de- 
vait avoir  liea  qo'aa  cas  qu'il  ne  se  corrigeât 
pas;  on  y  trouve  plusieurs  choses  qui  n'ont 
aucun  rapport  à  ce  sujet  et  qui  regardent  ou 
le  concile  de  Chalcédoine  ou  quelque  autre 
matière  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  c'est 
un  composé  de  diverses  pièces  sans  liaison 
et  sans  suite,  tirées  des  réponses  aux  objec- 
tions des  Grecs,  et  auxquelles  le  compilateur 
aura  ajouté  du  sien.  11  se  fait  d'abord  cette 
objection  :  Si  l'on  reçoit  le  concile  de  Chal- 
cédoine ,  on  doit  le  recevoir  en  tout ,  et  dea- 
lers admettre  le  privilège  du  second  rang 
qu'il  a  accordé  à  l'évéque  de  Constantinople 
par  son  vingt- huitième  canon.  A  quoi  il  ré- 
pond que  toute  l'Eglise  reçoit  sans  difficulté 
ce  que  ce  concile  a  décidé  conformément  à 
l'Ecriture ,  à  la  tradition  et  aux  canons  pour 
la  foi  catholique,  le  Saint-Siège  n'ayant  or- 
donné la  tenue  de  ce  concile  que  pour  ce  su- 
jet, et  ne  l'ayant  confirmé  qu'à  cet  égard  ; 
mais  ce  qui  a  été  avancé  sans  l'autorité  et 
l'ordre  du  Saint-Siège,  il  ne  l'a  jamais  ap- 
prouvé, quelque  instance  que  lui  en  fit  l'em- 
pereur Marcien.  II  appuie  sa  réponse  par  une 
comparaison  tirée  des  livres  saints.  Nous  res- 
pectons les  vérités  qu'ils  contiennent,  mais 
nous  n'approuvons  pas  les  mauvaises  actions 
que  les  historiens  sacrés  rapportent.  Venant 
ensuite  à  l'explication  de  celte  clause  de  la 
sentence  de  Félix  contre  Acace,  «  qu'il  ne 
devait  jamais  être  absous ,  »  il  dit  que  cette 
clause  n'ajoute  rien  à  la  condamnation ,  et 
qu'elle  ne  devait  avoir  lieu  que  tant  qu' Acace 
demeurerait  obstiné.  Il  traite ,  à  cette  occa- 
sion ,  du  péché  contre  le  Saint-Esprit ,  et  dit 
que  l'Ecriture  ne  le  déclarant  irrémissible  que, 
dans  les  incorrigibles,  il  en  était  de  même  de 
la  sentence  contre  Acace,  le  pape  n'ayant  pas 
dit  qu'il  ne  serait  jamais  absous  quoiqu'il  se 
corrigeât.  Il  ajoute  qu'Acace  ayant  devant 
les  yeux  l'exemple  des  évëques  du  concilia- 


bule d'Ephèse,  à  qni  l'on  avait  pardonné  lors- 
qu'ils avaient  demandé  pardon  de  leur  fante, 
il  avait  lien  d'espérer  comme  enx  le  pardon 
de  la  sienne.  Voici  comme  il  s'explique  sur 
la  distinction  des  deux  puissances,  l'ecclésias- 
tique et  la  séculière  :  «  Je  veux  croire  qu'a- 
vant la  venue  de  Jésus-Christ  ',  quelques-uns 
aient  été  en  figure  rois  et  prêtres  en  même 
temps ,  comme  l'Ecriture  le  dit  de  Melchisé- 
decb,  ce  que  le  démon  a  imité  dans  les  siens, 
parmi  lesquels  les  empereurs  païens  pre- 
naient aussi  le  nom  de  souverains  pontifes. 
Mais  depuis  la  venue  de  celui  qui  est  vérita- 
blement Roi  et  Pontife  tout  ensemble ,  l'em- 
pereur n'a  plus  pris  le  nom  de  pontife,  et  le 
pontife  ne  s'est  plus  attribué  la  dignité  royale. 
Car,  bien  que  tous  les  membres  de  Jésus- 
Christ  soient  nommés  une  race  royale  et  sa- 
cerdotale, néanmoins  Dieu,  connaissant  la 
faiblesse  humaine  et  voulant  sauver  les  siens 
par  l'humilité,  a  séparé  les  fonctions  de  l'une 
et  de  l'autre  puissance,  en  sorte  que  les  em- 
pereurs chrétiens  eussent  besoin  des  pontifes 
pour  la  vie  étemelle,  et  que  les  pontées  sui- 
vissent les  ordonnances  des  empereurs  pour 
le  cours  des  afibires  temporelles,  afin  que 
celui  qui  sert  Dieu  ne  s'embarrassât  point  da 
soin  des  choses  temporelles,  et  que  celui  qui 
est  engagé  dans  les  affaires  séculières  ne  fût 
pas  chargé  du  gouvernement  des  choses  di- 
vines. De  cette  manière,  l'un  et  l'autre  ordre 
est  contenu  dans  la  modération,  et  chaqne 
profession  est  appliquée  aux  actions  qui  lui 
conviennent.  Cette  distinction  des  deux  puis- 
sances établie,  il  parait  clairement  qu'nn 
évéque  ne  peut  être  ni  lié  ni  délié  par  une 
puissance  séculière;  qu'ainsi  Pierre  Mongas 
n'a  point  été  légitimement  absous,  ne  l'ayant 
pu  être  par  l'autorité  de  l'empereur  Zenon.» 

16.  Quelque  temps  après  que  le  pape  Gé-  Tntum- 
lase  eut  aboli  dans  Rome  les  lupercales,  un  «w,r-i» 
sénateur  nommé  Andromaque  et  quelques 


1  Fuermt  hoc  ante  advtntum  ChrisU,  ul  quidam  fi- 
guraiiter  pariier  reges  exitlerent  et  pariter  sacerdotes. 
Quod  sanetus  Melchisedech  fuisse  sacra  prodit  histo- 
ria.  Quod  in  suis  quoque  diabolus  imitatus  est,  utpole 
qui  semper  qua  divino  cultui  convenirent,  sibimet  ty- 
ratmico  spiritu  vendieare  contenait,  ut  pagani  hnpera- 
tores  iidem  et  maximi  pontifices  dicerentur.  Sed  cum 
ad  verum  ventum  est,  eumdem  regem  atque  pontificem, 
ultra  sibi  nec  imperator  pontificis  nomen  imposuit,  née 
pontifex  regale  fastigium  vendicavit.  Quamvit  enim 
membra  ipsius,  id  est,  veri  régis  atque  pontificis  se- 
cundum  participationem  naturœ,  magnifiée  utrumque 
in  sacra  generositate  sumpsisse  dicantur,  ut  simul  re- 
gale genus  et  sacerdotale  subsistant  :  atlamen  Christus 
memor  fragililatis  humanœ,  quod  tuorum  saluti  con- 


grueret  ditpensatione  magnifiea  tempérant,  tic  actio- 
nibus  propriis  dignitaiibusque  distinctis  officia  potes- 
ttttis  utriusque  discrevit ,  suos  volens  medicinali 
humilitate  salvari,  non  humana  superbia  rursu*  inler- 
eedere,  ut  et  chrittiani  imperatores  pro  leterna  vita 
ponlifieibu*  indigerent,  et  pontifices  pro  temporalium 
cursu  rerum  imperialibus  disposilionibus  utereniur 
quatenus  spiritalis  actio  a  camalibus  distaret  ineur- 
sibus  :  ac  vicissim  non  ille  rébus  divmis  prcesidere 
videretw,  qui  esset  negotii*  sacularibus  impUcatus, 
ut  et  modeatia  utriusque  ordinis  curaretur,  ne  extol- 
leretur  utroque  suffulsus  et  competens  quaiitatilms 
actionum  specialiter  professio  aptaretur.  Gelas.,  de 
Ànat.,  pag.  WA. 
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aatres  personnes  vonlorent  les  rétablir,  sous 
le  £aax  prétexte  que  les  maladies  dont  cette 
ville  était  attaquée  venaient  de  la  suppression 
de  cette  fête.  Le  pape  leur  fit  voir,  dans  un 
discours ,  qu'ils  étaient  indignes  du  nom  de 
chrétien  qu'ils  portaient  ;  qu'en  voulant  allier 
avec  la  profession  du  christianisme  le  culte 
superstitieux  des  faux  dieux,  ils  commettaient 
un  adultère  spirituel,  et  que  pour  ce  crime, 
que  les  évéques  avaient  droit  de  punir  comme 
ils  l'ont  de  punir  l'adultère  corporel ,  ils  mé- 
ritaient, pour  les  blasphèmes  qu'ils  avaient 
dits  en  public,  d'être  séparés  du  corps  de 
l'Eglise,  ne  leur  étant  pas  permis  de  partici- 
per en  même  temps  à  la  table  du  Seigneur 
et  à  la  table  des  démons.  Il  leur  fit  voir  en- 
core qu'ils  ne  savaient  pas  môme  ce  que  c'é- 
taient que  les  lupercales,  puisque,  selon  Tite- 
Live,  elles  avaient  été  établies  non  pour  dé- 
tourner les  maladies ,  mais  pour  rendre  les 
femmes  fécondes;  qu'aussi  les  maladies  n'a- 
vaient pas  été  moinscommunesdans  les  temps 
qu'on  célébrait  les  lapercales,  qu'en  d'autres 
où  on  ne  les  célébrait  pas ,  et  que  les  fléaux 
publics  dont  Rome  était  affligée,  devaient 
s'attribuer  aux  dérèglements  des  mœurs  de 
ses  habitants.  Ne  célébrait-on  pas  les  luper- 
cales quand  les  Gaulois  prirent  Rome  7  Dans 
le  temps  des  guerres  civiles  7  lorsque  Àlaric, 
Anthémius  et  Ricimer  saccagèrent  cette  ville  7 
Andromaque  répondit  que  les  papes  précé- 
dents n'avaient  point  aboli  les  lupercales. 
Gélase  en  convient ,  mais  il  dit  que  n'étant 
pas  possible  de  guérir  en  même  temps  toutes 
les  parties  malades  d'un  corps,  chacun  de  ses 
prédécessecfrs  avait  travaillé  à  en  guérir  quel- 
qu'une; qu'ils  ont  peut-être  tenté  d'abolir  les 
lupercales  sans  en  être  venus  à  bout ,  parce 
que  les  princes  ne  les  ont  point  écoutés,  et 
que  c'est  ce  qui  a  fait  périr  l'empire  ;  qu'au 
surplus,  chacun  devant  rendre  compte  à  Dieu 
de  son  administration,  il  ne  se  croit  point 
permis  d'accuser  de  négligence  ses  prédé- 
cesseurs. «  Pour  ce  qui  me  regarde ,  ajoute- 
t-il,  je  défends  à  aucun  homme  baptisé,  à  au- 
cun chrétien,  de  célébrer  cette  fête  ;  que  les 
païens  seuls  pratiquent  ces  sortes  de  supers- 
titions. Je  dois  déclarer  aux  chrétiens  qu'elles 
leur  sont  pernicieuses  et  funestes.  J'acquit- 
terai ma  conscience.  C'est  à  ceux  qui  n'obéi- 
ront pas  à  mes  avis  à  penser  &  eux.  » 

Tniuem-      17.  Dans  son  traité  contre  les  Pélaqiens,  le 
n  iM  nu.  " 
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pape  Gélase  entreprend  de  réfuter  cette  pro-  itm,  pi(. 
position  :  a  Que  quelqu'un  peut  passer  sa 
vie  sans  commettre  aucun  péché.  Si  l'on  dit 
qu'il  le  peut  sans  le  secours  de  la  grâce, 
c'est  une  erreur.  Si  c'est  avec  ce  secours,  la 
proposition  est  sontenable,  parce  que  tout 
est  possible  avec  la  grâce  de  Dieu.  Mais  y  a- 
t-il  quelqu'un  qui  ait  effectivement  vécu  sans 
péché  7  »  Lo  pape  répond  que  comme  ce  fait 
n'est  point  clairement  constaté,  il  ne  veut  ni 
l'assurer  ni  le  révoquer  en  doute.  Ainsi  il 
prend  le  parti  de  montrer  en  général,  par 
un  grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture, 
que  tous  les  hommes  ont  péché,  à  l'excep- 
tion du  seul  Agneau  sans  tache  par  qui  les 
péchés  ont  été  remis  aux  autres,  soit  dans 
les  temps  qui  ont  précédé  la  loi  de  Moïse, 
soit  sous  cette  loi,  soit  sous<la  loi  de  l'Evan- 
gile. Avant  la  loi,  tous  expiaient  leurs  péchés 
par  des  oblations  mystiques  :  sous  la  loi,  les 
prêtres  offraient  des  sacrifices,  non -seule- 
ment pour  l'expiation  des  péchés  du  peuple, 
mais  aussi  pour  les  leurs  propres.  Les  apA- 
tres,  dans  leurs  écrits,  répètent  continuelle- 
ment que  personne  n'est  exempt  de  péché. 
L'oraison  dominicale  le  suppose,  puisque 
nous  y  demandons  et  le  pardon  de  nos  fau- 
tes, et  le  secours  pour  n'y  plus  retomber. 
Gélase  met  le  péché  des  anges  dans  la  com- 
plaisance qu'ik  ont  eue  dans  la  beauté  de 
leur  être,  en  sorte  qu'ils  se  sont  préférés  à 
Dieu  et  ont  négligé  de  lui  rendre  l'honneur 
qui  lui  était  dû.  Pour  montrer  la  force  de  la 
grftce,  ce  pape  dit  '  que  sans  elle  l'homme 
n'aurait  pu  persévérer  dans  l'innocence  qu'il 
avait  reçue  dans  sa  création ,  et  qu'avec  elle 
l'homme  tombé  pouvait  recouvrer  l'inno- 
cence qu'il  a  perdue  par  le  péché.  Il  donne 
pour  raison  de  l'incarnation,  la  réparation 
du  genre  humain,  ajoutant  que  Jésus-Christ 
a  non-seulement  vaincu  le  démon  qui  avait 
séduit  l'homme,  mais  qu'il  a  encore  accordé 
à  l'homme  de  vaincre  par  sa  grâce  et  par  la 
vertu  de  la  foi  celui  par  qui  il  a  été  vaincu. 
Ensuite  il  explique  en  quel  sens  saint  Paul 
a  dit  que  les  enfants  des  fidèles  sont  saints, 
et  que  la  femme  fidèle  sanctifie  l'bomme  infi- 
dèle. Les  enfants  des  fidèles  sont  saints  en 
comparaison  de  ceux  qui  naissent  de  pa- 
rents infidèles.  Les  parents  fidèles  procurent 
le  baptême  à  leurs  enfants;  ils  les  exhortent 
à  la  piété];  ils  prient  pour  eux,  ce  sont  tout 


<  Quantumcumque  gratta  Uta  prœvaleai  magù  mie 
cognoscitur,  dum  ei  incoiumis  absque  eadem  tiare  ne- 


guiverit  et  vaieat  ad  eamdem  incolumilalem  redire 
fXM  laptum.  Qe\aA.,  eontr.  Pelag.,  pag.  1346. 
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autant  de  moyens  de  sanctiâcation  pour 
leurs  enfants,  et  c'est  là  la  vraie  raison  pour- 
quoi il  est  dit  que  leurs  enfants  sont  saints. 
11  en  est  de  même  d'un  mari  infidèle  qui 
épouse  une  femme  fidèle.  Celle-ci  peut  l'en- 
gager par  les  mêmes  moyens  à  la  sanctifica- 
tion :  et  pour  preuve  que  l'alliance  d'un  in- 
fidèle avec  une  femme  fidèle,  ne  sanctifie 
ic«.Tii,M.  pas  seul,  saint  Paul  ajoute  :  Que  si  le  mari 
infidèle  se  sépare  d'avec  sa  femme  qui  est  fidèle, 
quelle  le  laisse  aller.  11  explique  encore  ce  que 
EphM.iT,is.  c'est  que  de  parvenir,  selon  ce  même  apôtre, 
à  l'état  d'un  homme  parfait.  Il  l'entend  de  l'u- 
nion de  toute  l'Eglise  avec  Jésus-Christ,  qui 
en  est  le  chef,  la  vertu  et  la  perfection.  Car 
cette  Eglise ,  qui  est  l'épouse  et  la  chair  de 
Jésus-Christ,  est  composée  de  deux  sexes, 
qui  sont  un  en  lui.  Gélase  dit  dans  ce  traité 
que,  quelque  désir  qu'eût  saint  Paul  d'aller 
prêcher  en  Espagne,  la  providence  ne  le  lui 
permit  pas  '. 
Tniti  im  18.  Le  traité  le  plus  considérable  du  pape 
en"j°'.'V"  Gélase  est  celui  qu'on  lui  a  disputé  avec  plus 
Tr.'V.i  dV  d'opiniâtreté.  Il  est  intitulé  :  Des  Deux  na- 
p>pa  eaM.  ^^^^^  ^  Jésus-Christ,  contre  Eutychès  et  Nes- 
toritis.  Quelques-uns  l'ont  attribué  à  Gélase 
de  Césarée  *,  dont  il  est  fait  mention  dans  le 
Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques  de  saint 
Jérôme;  d'autres  à  Gélase  de  Cysique  '.  Mais 
ce  traité  étant  cité  par  des  auteurs  contem- 
porains ou  presque  contemporains,  sous  le 
nom  du  pape  Gélase,  on  ne  peut,  ce  semble, 
douter  qu'il  n'ea  soit  auteur,  d'autant  que, 
dans  les  meilleurs  manuscrits,  il  se  trouve 
de  suite  avec  les  lettres  de  Gélase.  Gennade 
de  Marseille,  qui  écrivait  en  même  temps 
que  ce  pape,  dit  de  lui  *,  dans  l'article  où  il 
fait  le  dénombrement  de  ses  ouvrages,  qu'il 
en  a  composé  un  pour  montrer  contre  Eu- 
tychès et  Nestorius  l'existence  des  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Saint  Fulgence,  qui 
fut  fait  évoque  do  Kuspe  peu  d'années  après 
la  mort  de  Gélase,  lui  attribue  un  traité  où 
il  avait  fait  voir  qu'il  y  a  deux  natures  en 


Jésus-Christ  unies  sans  confusion  et  insépa- 
rables^; et  il  en  rapporte  quatre  passages  qui 
se  trouvent  en  mêmes  termes  dans  le  livre 
que  nous  avons  aujourd'hui  sous  le  nom  de 
ce  pape.  Le  même  ouvrage  lui  est  attribué 
par  le  pape  Jean  II  *,  et  nous  y  lisons  encore 
le  passage  qu'il  en  cite.  Il  est  vrai  qu'en  le 
citant  sous  le  nom  de  Gélase,  il  ne  marque 
point  si  ce  Gélase  était  un  de  ses  prédéces- 
seurs, ou  quelque  autre  écrivain  du  même 
nom.  Mais  c'est  là  même  une  preuve  que, 
par  le  Gélase  dont  il  parle,  il  entendait  celui 
qui  avait  occupé  le  même  siège  que  lui.  Il  en 
use  de  même  à  l'égard  de  saint  Léon,  qu'il 
ne  nomme  ni  pape  ni  son  prédécesseur.  S'il 
eût  cru  que  le  traité  des  Deux  natures  fût  de 
Gélase  de  Cysique,  auteur  grec  et  presque 
inconnu,  ne  l'eùt-il  pas  fait  connaître  par  le 
nom  de  son  évêché?  Mais  cette  précaution 
n'était  point  nécessaire  à  l'égard  du  pape 
Gélase,  connu  dans  toute  l'Eglise  et  par  sa 
dignité  et  par  ses  écrits.  D'ailleurs,  à  qui  per- 
suadera-t-on  qu'un  ouvrage  de  Gélase  de  Cy- 
sique ait  trouvé  tant  de  crédit  dans  le  monde, 
qu'on  l'ait  aussitôt  traduit  de  grec  en  latin, 
et  qu'on  l'ait  fait  passer  avec  une  rapidité 
incroyable  en  Afrique,  en  Italie  et  dans  les 
Gaules!  On  objecte  que  Gennade,  en  parlant 
de  cet  ouvrage,  l'appelle  un  grand  et  excellent 
volume;  au  lien  que  celui  que  nous  avons  sous 
le  nom  du  pape  Gélase,  ne  fait  qu'un  très- 
petit  volume  ';  qu'Eusèbe  de  Césarée,  dont 
les  écrits  sont  rejetés  comme  apocryphes 
dans  le  décret  de  Gélase,  est  cité  avec 
les  autres  pères  dans  le  traité  des  Deux  na- 
tures; que  l'auteur  n'y  rapporte  que  les  té- 
moignages des  pères  grecs,  si  ce  n'est  de 
saint  Âmbroise  et  de  Damase,  et  qu'il  se 
trompe  en  faisant  le  martyr  saint  Hippolyte, 
évêque  en  Arabie,  au  lieu  qu'il  l'était  de 
Porto.  Mais  n'est-il  pas  visible  que  Gennade 
appelle  grand  le  volume  de  Gélase,  par  rap- 
port au  mérite  de  l'ouvrage,  plutôt  que  par 
rapport  à  sa  longueur?  Facundus  qui  le  cite, 


>  Beatus  Paultis  pro  devolione  prœdicaiionis  in- 
juncftB  ad  Bispanias  se  profitetur  iturum,  quod  tamen 
certa  dispensafione  deitalh ,  quod  fieret  non  provenit. 
Ibid.,  pag.  1523. 

»  Bellann.,  de  Rom.  Ponlif,,  lib.  IV,  cap.  i. 

>  Baron.,  ad  an.  496,  num.  8;  Natal.  Alexand.,  el 
alii. 

*  Gelasiut,  urbis  Borna  epùeopus,  teripsit  advenus 
Butychem  et  Nestorium  grande  et  prœclarum  volumen, 
et  tractatus  diversarum  Scripturarum  et  sacramento- 
rum.  Gennad.,  de  Viris  illuslr.,  cap.  icnr.    . 

*  Uot  etiam  beatœ  memoriœ  papa  Gtlashu...  dua* 


naturas  in  Christo  inconfusas  alque  inseparabilet  use 
confirmât.  Fulgent.,  Epist.  14  ad  Ferrand.,  pag.  Ui 
et  244. 

•  Gelasius  ex\libro  adversus  Sestorium  et  Eutychem. 
Propterea  quod  ex  te  nascetur  sanctum  ,  Tocabitur 
Filius  Dei.  Ex  te  nascetur,aU,  ut  proprktatem  de  ma- 
ire sumendam  nostra  conditionis  exprimerel.  Bis 
igitur  evidenter  ostensum  est ,  illustres  el  magnifici 
filii,  quid  speraverit  imperalor,  quid  romana  sequa- 
lur  et  eotal  Ecelesia.  joan.,  Epist.  2,  pog.  8  ad 
Sénat. 

1  Gennad.,  ubi  rap. 
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en  fait  le  même  éloge  que  Gennade  *.  Le  dé- 
cret de  Gélase  ne  censure  que  l'Histoire  ec- 
clésiastique d'Eusèbe,  et  non  son  commen- 
taire sur  k  Psaume  xtu',  ni  son  septième 
livre  de  la  Préparation  évangélique,  qui  sont 
cités  dans  le  livre  des  Deux  natures.  Si  le  pape 
y  allègue  un  plus  grand  nombre  d'auteurs 
grecs  que  de  latins,  c'est  qu'il  avait  à  com- 
battre des  erreurs  qui  infectaient  les  Egli- 
ses d'Orient,  et  il  n'est  point  surprenant  qu'il 
ait  ignoré  le  siège  épiscopal  de  saint  Hippo- 
lyte,  qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  ignoraient 
également  ^.  Eusèbe,  sur  le  témoignage  du- 
quel l'auteur  de  l'écrit  des  Deux  natures  pa- 
rait avoir  avancé  que  saint  Hippolyte  était 
évéque  d'une  métropole  d'Arabie,  ne  le  dit 
pas.  11  se  contente  de  le  dire  évéque  d'une 
certaine  Eglise  sans  la  nommer  :  mais  comme 
il  avait  parlé  auparavant  de  Tite,  évéque  de 
Bostre  en  Arabie,  cela  a  pu  occasionner  l'er- 
reur de  ceux  qui  ont  mis  dans  la  même  pro- 
vince l'évêché  de  saint  Hippolyte,  dont  il 
fait  mention  au  même  endroit. 
trî"i'*d«  *^'  ^^"^8^»  après  avoir  dit  que  le  mystère 
ocn  Mi>-  de  l'Incarnation  ne  s'est  point  accompli  en 
différents  temps,  mais  qu'il  a  commencé  par 
l'union  parfaite  des  deux  natures  ^,  et  que 
cette  union  s'est  faite  dans  le  même  instant, 
montre,  par  les  paroles  de  l'ange  à  la  sainte 
Vierge,  l'existence  de  ces  deux  natures  en 
Jésus-Christ.  C'est  de  vous-même,  lui  dit  l'ange, 
que  naîtra  ce  Fils  :  ce  qui  marque  la  propriété 
de  notre  nature  que  ce  Fils  devait  prendre 
dans  le  sein  de  sa  mère  :  il  ajoute  que  le  fruit 
qui  naitra  d'elle  sera  saint,  pour  marquer 
qu'il  devait  être  conçu  sans  la  contagion 
d'aucune  concupiscence  chamelle;  enlîn, 
qu'il  sera  appelé  le  Fils  de  Dieu,  pour  faire 
connaître  le  mystère  de  l'union  qui  devait 
se  faire  de  la  nature  divine  avec  la  nature  hu- 
maine, par  la  conception  de  ce  fruit  dans  le 
sein  de  Marie,  selon  qu'il  est  écrit  :  Le  Verbe 
a  été  fait  chair,  et  il  a  habité  parmi  nous.  Ce 
principe  établi,  voici  comme  il  raisonne.  Quoi- 
que notre  Seigneur  Jésus-Christ  soit  un;  que 
Dieu  soit  homme,  et  l'homme  Dieu  ;  que  le 
Dieu-Homme  s'approprie  tout  ce  qui  est  de 
l'humanité  ;  et  que  l'Homme-Dieu  ait  tout  ce 
qui  est  de  Dieu  ;  néanmoins,  pour  que  cette 
union  mystérieuse  subsiste  en  son  entier,  il 
faut  que  l'homme  demeure  Dieu  comme  il 


l'est  par  cette  union,  et  que  Dieu  conserve 
aussi  tout  ce  qui  est  de  l'homme.  Car,  s'il  se 
faisait  quelque  séparation  en  Jésus-Christ  de 
la  divinité  ou  de  l'humanité,  dès-lors  le  mys- 
tère ne  subsisterait  plus.  Il  montre,  par  l'au- 
torité de  l'Evangile,  qu'il  subsistait  après  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il  est 
monté  au  ciel,  et  que  selon  les  écrits  des 
prophètes  et  des  apôtres,  cette  union  doit 
subsister  éternellement.  Il  fait  voir  que  l'er- 
reur des  eutychéens  ne  combat  pas  moins  ce 
mystère  que  celle  des  nestoriens,  et  que 
quoiqu'elles  semblent  opposées,  elles  revien- 
nent an  même  point,  qui  est  d'anéantir  l'in- 
carnation, en  assurant,  comme  faisaient  les 
eutychéens,  que  les  deux  natures  qui  étaient 
distinctes  avant  l'union,  ont  été  confondues 
par  l'union.  Gélase  cite  un  grand  nombre  de 
passages  du  Nouveau  Testament,  qui  mar- 
quent clairement  la  distinction  des  deux  na- 
tures en  Jésus-Christ.  Comme  Dieu-Homme, 
il  est  mort,  il  a  été  enseveli  ;  comme  Homme-' 
Dieu,  il  est  ressuscité,  il  est  entré  les  portes 
fermées,  il  est  monté  au  ciel.  Il  convient  que  j^,.„,,„. 
par  une  façon  de  parler  qui  tient  de  la  figure 
où  l'on  prend  une  partie  pour  le  tout,  l'Ecri-  Rom.  „,  s. 
ture,  en  parlant  de  Jésus-Christ ,  le  nomme 
tantôt  homme,  et  tantôt  Dieu,  sans  exprimer 
dans  le  même  endroit  les  deux  natures.  Mais 
il  soutient  que  ces  sortes  de  propositions  ne 
sont  point  exclusives  ;  que  celles  qui  ne  par- 
lent point  de  la  divinité  n'excluent  point  l'hu- 
manité, et  que  celles  qui  ne  parlent  que  de 
l'humanité  n'excluent  point  la  divinité ,  parce 
qu'elles  ne  doivent  pas  se  prendre  à  la  ri- 
gueur. Il  dit  aux  eutychéens  qu'en  disant 
une  nature  incamée,  ils  étaient  nécessités  de 
reconnaître  deux  natures  :  celle  de  la  divi- 
nité qui  s'unit  à  la  chair,  et  celle  de  la  chair 
à  laquelle  la  divinité  est  unie.  Ils  objectaient 
qu'en  admettant  deux  natures,  il  fallait  ad- 
mettre deux  Christs.  Gélase  répond  que, 
quoiqu'il  y  ait  deux  natures  dans  l'homme, 
l'âme  et  le  corps,  il  n'y  a  toutefois  qu'une 
personne,  et  que  ces  deux  natures  ne  sont 
qu'un  seul  homme;  qu'à  plus  forte  raison, 
l'unité  de  personne  se  trouve  dans  une  union 
aussi  ineffable  et  aussi  indivisible  que  l'est 
celle  de  la  divinité  et  de  l'humanité  en  Jésus- 
Christ.  Mais  l'apôtre  ne  dit-il  pas  que  les 
Juifs  ont  crucifié  le  Seigneur  de  gloire  et  de  j  p,^.  „^ ,. 


>  Scripsii  beatut  Gtlasiu»,  romanus  episcoptu,  ad- 
versus  acephalos  magnum  opus.  Facuud.,  lit»,  eontr. 
Nocianum.,  pag.  564. 


«  Tom.  U,  pag.  817. 

»  Tom.  VIII  Biblioth.  Patr.,  pag.  700. 
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tnqjeité?  Gela  est  vrai;  et  il  l'est  aussi,  que 
celui  qui  est  appelé  le  Seigneor  de  majesté, 
est  encore  appelé  Fils  de  rbomme.  Comme 
Seigneur  de  majesté,  il  est  impassible; 
comme  Fils  de  l'homme ,  il  a  souffert.  Saint 
Pierre  explique  toute  celte  difficulté  en  di- 
sant que  Jésus-Christ  est  mort  pour  nous  en 
sa  chair.  Gélase  proteste  que  c'est  là  la  foi 
qu'il  a  apprise  de  tous  les  pères  et  de  tous 
les  maîtres  de  l'Eglise  catholique  ;  et  pour  en 
donner  des  preuves,  il  rapporte  les  propres 
paroles  d'un  grand  nombre  d'entre  eux,  sa- 
voir :  de  saint  Ignace ,  martyr  ;  d'Eustathe 
d'Antioche;  de  saint  Hippoljrte,  martyr;  de 
saint  Alhanase,  d'Eusèbe  de  Césarée,  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  saint  Basile, 
de  saint  Grégoire  de  Nysse,  de  saint  Amphi- 
loque;  d'Antiochus,  évéqne  de  Ptolëmaïde  ; 
de  Sévérien  de  Gabales,  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Chrysostôme  et  du  pape  Damase. 
Eipiieiiioii  20.  Dans  ce  traité  le  pape  Gélase,  à  l'imi- 
i^m^j^ÈmiS  tation  de  saint  Chrysostôme  et  de  Théodo- 
ret  ',  se  sert  de  l'exemple  de  l'Eucharistie 
pour  expliquer  de  quelle  sorte  la  nature  hu- 
maine demeure  dans  Jésus-Christ  sans  être 
absorbée  par  la  nature  divine.  «  Les  sacre- 
ments du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ 
que  nous  recevons,  dit-il  *,  sont  une  chose 
divine,  et  ils  nous  rendent  participants  de  la 
nature  divine  ;  néanmoins  la  substance  et  la 
nature  du  pain  et  du  vin  ne  cessent  point 
d'être.  Or,  on  célèbre  dans  l'action  des  mys- 
tères, l'image  et  la  ressemblance  du  corps 
et  du  sang  de  Jésus-Gbrist,  et  cela  nous  fait 
voir  avec  assez  d'évidence  que  ce  que  tous 
nous  croyons,  célébrons  el  prenons  dans  l'i- 
mage de  Jésus-Christ,  nous  le  devons  croire 
en  Jésus-Christ  même,  et  que  comme  par 
l'opération  du  Saint-Esprit,  ces  choses  pas- 
sent en  cette  substance  divine,  quoique  leur 
nature  conserve  ses  propriétés,  elles  noos 
marquent  aussi  que  ce  mystère  principal, 
c'est-à-dire  l'incarnation,  dont  elles  nous 
rendent  présentes  l'efficacité  et  la  vertu,  con- 
siste en  ce  que  les  deux  natures  demeurent 
proprement,  et  il  n'y  a  qu'un  Christ,  qui  est  un, 

»  Tom.  VllI  Biblioth.  Pair.,  pag.  708. 

*  Certe  sacramenla  guœ  mmimus  corporit  et  tan- 
guinis  ChrUti,  divina  res  est.  Propter  quod  et  per 
eadem  divinœ  efficimur  consortes  naturœ,  et  tamea 
etse  non  detirUt  substantia  vel  natura  panis  et  vint  i 
et  certe  imago  et  timilitudo  corporit  et  tangtiinis 
Chritti  in  actione  myiteriorum  celebrantur.  Satis  ergo 
nobit  evidenter  ottenditw,  hoc  nobit  in  ipto  Chritto 
Domino tentiendum,  quod  in  ej'us  imagine  profitemur. 
Celebramut  et  sumimut,  ui  tieut  in  hanc,  tdlicet,  in 


parce  qu'il  est  entier  et  véritable.  »  Ce  pas- 
sage ,  qui  parait  d'abord  embarrassant  pour 
la  transsubstantiation,  ne  l'est  plus  si  l'on  fait 
attention  que  Gélase  combat  les  eutychéens, 
qui,  enseignant  qu'il  n'y  avait  qu'une  natnre 
en  Jésus-Christ,  en  concluaient  que  la  natnre 
humaine  avait  perdu  toutes  ses  propriétés, 
en  sorte  qu'elle  n'était  plus  ni  visible,  ni  pal- 
pable, ni  circonscrite  ;  qu'elle  ne  conservait 
plus  son  espèce  et  qu'elle  avait  été  changée 
en  la  nature  divine.  Ainsi  ce  que  Gélase  tâ- 
che particulièrement  d'établir,  est  que  Jésus- 
Christ  n'a  rien  perdu  de  tout  cela,  qu'il  était 
palpable  après  sa  résurrection  comme  au- 
paravant, et  qu'il  avait  toutes  les  autres  qua- 
lités du  corps  humain.  Dans  ce  dessein,  il 
allègue  l'exemple  de  l'Eucharistie,  dans  la- 
quelle les  symboles  ne  laissent  pas  d'être 
palpables,  visibles  et  figurés  comme  aupa- 
ravant, et  retiennent  toutes  les  autres  qua- 
lités du  pain  et  du  vin,  pour  en  conclure  que 
le  corps  de  Jésus-Christ  retenait  aussi  ces 
mêmes  qualités.  C'est  cette  même  pensée 
qu'il  exprime,  quand  il  dit  que  la  nature  du 
pain  et  du  vin  ne  cesse  pas  et  demeure,  puis- 
que cet  amas  de  qualités  qui  demeure  dans 
l'Eucharistie,  s'appelle  nature  dans  le  lan- 
gage des  anciens,  comme  on  l'a  fait  voir  dans 
l'article  de  Tbéodoret;  en  un  mot,  l'argu- 
ment de  Gélase  se  réduit  à  ce  raisonnement  : 
Les  symboles  dans  l'Eucharistie,  ne  devien-* 
nent  point  invisibles,  impalpables,  sans  figure, 
sans  circonscription  :  donc  le  corps  de  Jésus- 
Christ  n'est  point  devenu  invisible,  sans  fi- 
gure, sans  circonscription  et  sans  les  autres 
qualités  du  corps  humain.  Ainsi  il  ne  faut 
pas  conclure  de  ce  qu'il  reconnaît  que  la  na- 
ture commune  du  pain  et  du  vin,  c'est-à- 
dire  les  qualités  de  ces  substances  demeu- 
rent, que  la  nature  individuelle  du  pain  et 
du  vin  n'est  point  changée,  puisqu'il  assore 
formellement  le  contraire  en  disant,  que  le 
pain  et  le  vin  passent  en  cette  divine  substance, 
c'est-à-dire  au  corps  de  Jésus-Christ. 

SI .  Le  pape  Gélase  avait  composé  des     tsm  * 
hymnes  à  l'imitation  de  saint  Ambroise  ',  »m'^' 


SoMp- 


divinam  iranteant  Sancto  Spiritu  per/ieientg  tubttan- 
iiam,  permanente  tamen  in  sua  proprietale  natura, 
tic  illud  ipsum  mysterium  principale,  eujus  nobis  effi- 
cientiam  virtutemque  veraciler  reprasentant  :  ex 
quilrus  proprie  constat  permanentibus  wtum  Christum, 
quia  integrum  verumque  permanere  demonstrant. 
Gelas.,  advers.  Sutyeà.  et  Nestor.,  tom.  VUI  Biblioth. 
Pair.,  pag.  70Î. 

*  Fecit  hymnes  in  timilitudinem  Àmbroiii  epitcopi. 
Geonad.,  de  Virii  illuttr,,  cap.  xar.  Seripsit  et  Irae- 
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des  préfaces  et  des  oraisons  pour  le  saint  sa- 
crifice et  pour  Tadministration  des  sacre- 
ments. Il  ne  nous  reste  de  lui  que  les  lettres 
et  les  traités  dont  nous  avons  parlé  plus  hant. 
Sa  manière  d'écrire  est  noble  et  polie,  mais 
quelquefois  obscure  et  embarrassée.  11  était 
savant,  zélé  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de 
la  discipline ,  d'une  fermeté  inébranlable 
dans  toutes  les  occasions  où  il  s'agissait  de 
l'intérêt  de  la  foi  ;  mais  flexible  aux  besoins 
des  Eglises,  suivant  que  la  nécessité  des 
temps  et  des  lieux  le  demandait.  Pur  dans 
ses  mœurs,  libéral  envers  les  pauvres,  so- 
bre, mortifié  dans  sa  cbair,  il  fut  à  toute 
l'Eglise  un  exemple  de  vertu.  Il  s'occupait 
ou  à  prier,  ou  à  lire,  ou  à  écrire  pour  la  dé- 
fense de  la  foi  et  la  réformation  des  abus.  U 
aimait  les  serviteurs  de  Dieu  et  se  plaisait  à 
s'entretenir  avec  eux  des  choses  spirituelles. 
Facundus,  qui  écrivait  quelques  années  après 
la  mort  de  Gélase  ',  en  parle  comme  d'un 
bomme  célèbre  partout,  autant  par  la  sain- 
teté de  sa  vie,  que  par  son  savoir.  D'autres 
ont  loué  sa  patience  et  sa  prudence  *  dans 
les  temps  difficiles  où  se  rencontra  son  pon- 
tificat, qui  finit,  selon  l'opinion  commune, 
le  21  novembre  de  l'an  496.  C'est  en  ce  jour 
que  l'Eglise  honore  sa  mémoire,  et  que  sa 
fête  est  mise  dans  le  Martyrologe  romain. 

22.  On  attribue  au  même  pape  Gélase,  le 
Sacramentaire  de  l'Eglise  romaine,  divisé  en 
trois  livres  et  imprimé  à  Rome  par  les  soins 
de  Joseph-Marie  Thomasi,  en  1680  ^.  Nous 
avons  remarqué  plus  haut  que,  suivant  l'au- 
teur des  Vies  des  Papes,  Gélase  avait  composé 
des  oraisons  *  et  des  préfaces  d'un  style  aisé. 
Valfride  Strabon  dit  aussi  de  lui  ^  qu'il  mit 
en  ordre  non-seulement  celles  qu'il  avait 
composées  lui-même,  mais  encore  celles  qui 
avaient  été  faites  par  ses  prédécesseurs. 
Jean,  diacre,  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire- 


511 

le-Grand  *,  marque  clairement  que  le  recueil 
de  Gélase  était  distribué  en  plusieurs  livres, 
que  saint  Grégoire  réduisit  en  un  seul.  Il  ne 
pouvait  désigner  plus  visiblement  l'ancien 
Sacramentaire  romain,  donné  par  Thomasi, 
qui  est  en  effet  divisé  en  trois  livres,  dont  le 
premier  est  intitulé  :  Du  Cours  de  formée;  le 
second  :  Des  Fêtes  des  saints,  et  le  troisième  : 
Des  Dimanches  de  tannée;  surtout  depuis  la 
Pentecôte.  Il  faut  ajouter  que,  selon  une  an- 
cienne chronique  imprimée  dans  le  Spiei- 
lége  de  D.  Luc  d'Achery,  Alcuin  se  servit  '', 
pour  la  liturgie  qu'il  dressa  à  l'usage  des 
Eglises  de  France ,  des  Saeramentaires  com- 
posés par  saint  Gélase  et  par  saint  Grégoire. 
Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  le  Sacramentaire  de 
Gélase  des  choses  qui  ne  peuvent  être  de 
lui.  Saint  Grégoire  y  est  nommé  dans  le  ca- 
non, et  on  y  lit  ces  mots  :  «  Disposez  de  nos 
jours  dans  votre  paix,  n  que  ce  pape  a  ajou- 
tés au  canon.  II  y  a  même  un  chapitre  en- 
tier tiré  de  son  registre,  parmi  les  prières  de 
l'ordination.  Mais  on  doit  remarquer  que 
dans  ces  sortes  de  livres,  qui  sont  d'un  usage 
ordinaire,  il  s'est  fait  de  fréquentes  additions, 
suivant  les  différentes  occasions,  et  qu'elles 
ne  doivent  point  être  un  motif  pour  regar- 
der ces  livres  comme  supposés.  Il  n'y  a  per- 
sonne aujourd'hui  qui  ne  reconnaisse  saint 
Grégoire-le-Grand  pour  auteur  du  Sacramen- 
taire qui  porte  son  nom  :  néanmoins  on  y 
trouve  une  messe  pour  le  jour  de  la  Dédi- 
cace de  Sainte-Marie-anx-Martyrs ,  fête  qui 
n'a  été  instituée  que  longtemps  après  saint 
Grégoire,  par  le  pape  Boniface  IV.  Mais  ce 
qui  prouve  encore  l'antiquité  du  Sacramen- 
taire que  nous  disons  être  de  Gélase,  c'est 
qu'il  n'y  a  point  d'office  pour  le  jour  de  la 
Commémoration  de  saint  Paul  au  30  juin,  et 
qu'au  29  du  même  mois  il  y  a  deux  messes, 
l'une  pour  la  fête  de  saint  Pieire,  et  l'autre 


tatu)  diversarum  Scripturarum  et,sacramentorum  tli- 
tnato  termone.  Ibid.  Fecit  etiam  et  sacramentorum 
prœfationet  et  orationes  cauto  sermone.  Lib.  Poittif., 
in  Gelât. 

>  Beatus  Gelasius  in  sanctitate  vita  atque  scientia 
per  ttnioerium  mundum  ceignions  fanta  gloria  prm- 
dieatus.  Facnnd.,  eont,  Mocian.,  pag.  &66. 

*  Bufui  tteeuli  malo»  dits  ita  Domino  mitigante 
aiqtiê  gubtmant»  transegit,  tU  univerta»  tentationes 
mira  prudantia  et  longanimitate  sufferret,detieias  j'e- 
juniis  tpemeret,  superbiam  humilitat»  calcaret,  tam 
miserieordia  animi  alaeritate  claretceret,  ut  omnes 
fer*  patiperes  latiari  inopt  ipte  mereretur.  Dionys. 
Exig.,  Kpist.  ntmeupat.  ad  Julian. 

*  n  86  trouve  aussi  dans  la  Liturgie  romaine  de 


Mnratori  ;  Venise  1748,  tome  I,  pag.  48S-793,  et  dans 
les  CEuvres  de  taint  Léon,  par  les  frères  Balleriui, 
tome  LV  de  la  Patrologie  latine.  (L'éditeur.) 

*  Pontifie,  nbi  sup. 

*  Oelasius  papa  tam  a  te  guam  ab  aliit  compotitas 
preeet  dicitur  ordinatie.  Valt.,  de  Rebut  Ecoles., 
cap.  xxn. 

*  Sed  et  Getatianum  codieem  de  Mittarum  totem- 
tiiM  multa  tubtrahens,  pauca  converlens,  nonnuUa  ad- 
jici«nt,pro  exponendis  evangelieii  lectionibut  in  uniut 
libri  volumine  eoaretavit.  Joan.,  in  Vit.  Grtg.,  lib.  Il, 
cap.  xvin. 

^  Mittalit  Gregorianut  et  Gelasianut  modemit  lem- 
poribus  ab  Albino  ordinalut.  Tom.  IV  Spieileg..  in 
indice  libromm,  anni  881. 
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pour  la  fête  de  saint  Paul  en  un  même  jour. 
Le  poète  '  Prudence,  qui  écrivait  sur  la  fin  du 
IV* siècle,  marque  ces  deux  messes  et  ces  deux 
fêtes  pour  le  même  jour;  l'une  de  ces  messes 
se  disait  dans  l'église  de  Saint-Pierre  au  Vati- 
can, et  l'autre  dans  celle  de  Saint-Paul,  hors 
de  Rome.  Le  Microloge  dit  que  ce  fut  saint 
Grégoire  qui  établit  une  fête  pour  la  Commé- 
moration de  saint  Paul,  au  30 juin,  différente 
de  celle  que  Ton  faisait  le  29  du  même  mois 
en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Ce  Sacramen- 
taire  est  aussi  cité  sous  le  nom  de  Gélase  * 
dans  un  ancien  manuscrit  de  Toulouse,  cité 
par  le  père  Morin.  Mais  il  ne  faut  pas  s'ima- 
giner, que  ce  Sacramentaire  soit  entièrement 
du  pape  Gélase  :  il  y  avait  longtemps  avant 
lui  un  ordre  pour  la  messe,  des  prières  et  des 
formules  pour  les  sacrements.  Cela  se  voit 
par  les  lettres  de  saint  Innocent  1*',  de  saint 
Célestin  et  de  saint  Léon  :  en  sorte  que  Gé- 
lase n'a  fait  que  recueillir  et  mettre  en  ordre 
toutes  ces  choses ,  en  y  ajoutant  quelques 
oraisons  et  quelques  préfaces  de  sa  façon. 
Le  père  Tbomasi,  théatin,  et  depuis  cardinal, 
nous  a  donné  ce  commentaire  sur  un  ma- 
nuscrit de  plus  de  neuf  cents  ans,  que  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  avait  apporté  à  Rome. 
[Muratori  en  a  donné  une  autre  édition  dans 
sa  Liturgia  romana  velus,  avec  des  notes  ;  on 
la  trouve  dans  le  tome  LXXIV  de  la  Patro- 
logie  latine,  col.  1049  et  seq.] 
pnmiar  II-  23.  Le  premier  livre  contient,  comme  nous 
Iïl?iiui4!".  l'avons  déjà  dit,  l'office  du  temps.  Il  com- 
ÎJS.""*"'  mence  à  la  veiUe  de  Noël,  pour  laquelle  il 
n'y  a  qu'une  messe.  Il  en  met  trois  pour  le 
jour  de  la  fête,  avec  plusieurs  oraisons  pour 
l'office  de  vêpres  ou  de  matines.  Suivent  des 
messes  pour  les  fêtes  de  saint  Etienne,  de 
saint  Jean  l'Evangéliste  et  des  saints  Inno- 
cents, et  pour  le  jour  de  l'Octave  du  Sei- 
gneur, au  premier  jour  de  janvier.  A  cette 
messe  sont  jointes  trois  oraisons,  dans  les- 
quelles on  demande  à  Dieu  de  détourner  les 
peuples  des  superstitions  païennes  que  l'on 
pratiquait  en  ce  jour-là.  Il  y  a  une  messe 
pour  l'Epiphanie  et  une  pour  la  vigile,  une 

'  Aipiee  per  bifidas  pltbs  romula  plateas  : 

Lux  in  duobus  fevvet  una  feslis. 
Not  ad  uirumque  lamm  grettu  promeremus  ùicitato  : 

Et  his  et  mis  perfruamur  hymm». 

Ibitnus  ulterius  giut  ferl  via  pontis  Hadriani, 

1/evam  deinde  flwminis  petemus. 

Tratutyberina  prita  toMt  sacra  ptrvigil  sacerdot 

Uox  Aie  reeurrit  duplicalque  vota. 
t  Morin.,  in  Pttnit.,  pag.  65. 
*  Suscipis  eum  quarto  feria  mane  in  capite  Quadra- 


pour  le  dimanche  de  la  Septuagésime  et 
une  pour  celui  de  la  Sexagésime.  Après 
cette  dernière  on  lit  plusieurs  oraisons  que 
l'évéque  récitait  ce  jour-là  sur  les  pénitents, 
pour  marquer  qu'on  les  préparait  dès-lors  à 
l'imposition  de  la  pénitence  publique,  sui- 
vant cette  rubrique  qui  ^  se  trouve  immédia- 
tement après  :  «  Vous  recevez  le  pénitent  an 
matin  du  mercredi  à  l'entrée  du  carême, 
vous  le  couvrez  d'un  cilice,  vous  priez  pour 
lui  et  vous  l'enfermez  jusqn'an  jeudi  saint:  n 
auquel  jour  le  pénitent  doit  être  reçu  dans 
le  sein  de  l'Eglise  après  que  l'évéque  aura 
prononcé  sur  lui  la  prière  de  la  réconcilia- 
tion, le  pénitent  ayant  pendant  toute  cette 
prière  le  corps  prosterné  contre  terre.  Le 
dimanche  de  la  Quinquagésime  a  encore  une 
messe  particulière,  et  il  y  en  a  pour  tous  les 
jours  de  carême  excepté  pour  les  jeudis.  Au 
samedi  de  la  première  semaine  sont  mar- 
quées les  prières  des  Quatre-Temps  pour  le 
premier  mois  :  on  nommait  alors  ainsi  le 
mois  de  mars.  En  ces  jours  on  disait  douze 
leçons;  l'office  se  faisait  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre,  et  on  y  célébrait  la  messe.  On  y  faisait 
aussi  les  ordinations  des  prêtres,  des  diacres 
et  des  sous-diacres.  L'évéque  commençait 
par  nommer  ceux  qu'il  avait  choisis  pour  ces 
divers  degrés  du  ministère  ecclésiastique; 
après  quoi  il  demandait  aux  assistants  s'ils 
n'avaient  point  de  reproches  à  faire  contre 
quelques-uns  d'entre  eux.  Les  prières  de  l'or- 
dination du  prêtre  et  celles  du  diacre  sont 
presque  les  mêmes  que  l'on  dit-  encore  au- 
jourd'hui ;  mais  on  ne  voit  point  qu'on  leur 
donnât  les  habits  sacrés,  ni  le  livre  des  évan- 
giles ou  le  calice.  C'est  en  cet  endroit  qu'on  a 
trouvé  un  chapitre  tiré  du  registre  de  saint 
Orégoire-le-Orand.  Le  troisième  dimanche 
de  carême  on  commençait  à  parler  de  l'exa- 
men des  catéchumènes  choisis  pour  être  bap- 
tisés à  Pâques.  On  priait  dans  le  canon  *  et 
pour  eux  et  pour  leurs  parrains  et  marraines. 
L'évéqoe  ayant  interrompu  pour  un  peu 
de  temps  la  lecture  du  canon,  on  récitait  les 
noms  des  hommes  et  des  femmes  qui  de- 

gesinuB,  et  cooperis  eum  eilicio,  oras  pro  eo  et  inciau- 
dis  usgue  ad  cœnam  Domini.  Qui  eodem  die  in  gremio 
prasentatur  Scclesia,  et  prostralo  eo  omm  corpore  in 
terra,  dat  orationem  pontifex  super  eum  ad  reconci- 
liandum  in  quinla  feria fitena  Domini.  Lib.  1  Sacrant., 
pag.  33. 

*  Infra  canonem  ubi  dieil  ;  a  Mémento,  Domine, 
etc.,  »  et  taeet,  et  reeitantur  nomina  virorum  et  mu- 
lierum,  qui  ipsot  infantes  suicepturi  sunt.  Ibid. , 
pag.  38. 
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vaient  servir  de  parrains  et  de  marraines. 
Après  quoi  l'évêque  continuait  le  canon,  et 
l'interrompant  de  nouveau  ',  on  récitait  les 
noms  de  ceux  qui  étaient  admis  au  baptême. 
Le  second  scrutin  ou  examen  se  faisait  le 
quatrième  dimanche  de  carême ,  et  le  cin- 
quième on  le  réitérait.  11  n'est  rien  dit  en  ce 
jour  de  la  passion.  Le  lendemain  lundi  tous 
les  catéchumènes  étant  venus  à  l'église  avant 
midi,  un  acolyte  écrivait  leurs  noms  *;  en- 
suite il  les  appelait  l'un  après  l'autre ,  selon 
l'ordre  qu'il  avait  gardé  en  écrivant,  et  on 
les  rangeait,  les  garçons  à  droite  et  les  SUes 
à  gauche  ;  puis  on  faisait  sur  eux  les  prières 
et  les  exorcismes.  Avant  que  de  jpettre  le 
sel  dans  la  bouche  du  catéchumène ,  on  le 
bénissait.  C'étaient  les  acolytes  qui  faisaient 
les  exorcismes  sur  les  élus,  et  ils  en  faisaient 
de  différents  pour  les  garçons  et  pour  les 
filles.  Après  cela  on  leur  expliquait  les  évan- 
giles, ce  qu'on  appelait  leur  ouvrir  les  oreil- 
les. Quatre  diacres  sortaient  de  la  sacristie  ^, 
portant  chacun  un  des  quatre  évangiles,  pré- 
cédés de  deux  chandeliers  avec  des  encen- 
soirs. Ils  posaient  ces  livres  sur  les  quatre 
coins  de  l'autel,  et  avant  que  les  diacres 
commençassent  à  lire,  un  prêtre  instruisait 
les  catéchumènes,  leur  apprenant  ce  que  si- 
gnifie le  mot  à' Evangile;  quels  sont  les  évan- 
gélistes;  pourquoi  il  y  en  a  quatre,  et  pour- 
quoi on  leur  a  appliqué  la  figure  des  quatre 
animaux  mystérieux  dont  il  est  parlé  dans 
le  prophète  Ezéchiel.  Cette  explication  finie, 
l'un  des  quatre  diacres  faisant  faire  silence, 
lisait  le  commencement  de  l'évangile  selon 
saint  Matthieu  jusqu'à  ces  paroles  :  C'est  lui 
qui  sauvera  son  peuple  et  qui  le  délivrera  de  ses 
péchés.  Vh  prêtre  expliquait  ce  qu'on  avait 
lu  ;  ensuite  \in  autre  diacre  lisait  le  commen- 
cement de  l'évangile  selon  saint  Marc,  jus- 
qu'à ces  paroles  :  Je  vous  baptise  dans  l'eau, 
mais  il  vous  baptisera  dans  le  Saint-Esprit.  Le 
prêtre  expliquait  en  peu  de  mots  cette  partie 


de  l'évangile.  Après  quoi  un  troisième  dia- 
cre lisait  le  commencement  de  l'évangile  se- 
lon saint  Luc  jusqu'à  ce  verset  :  //  vient  pré- 
parer au  Seigneur  un  pétale  parfait.  Le  prêtre 
en  donnait  l'explication  ;  puis  le  quatrième 
diacre  lisait  le  commencement  de  l'évangile 
selon  saint  Jean  jusqu'à  cet  endroit,  plein  de 
grâce  et  de  vérité,  que  le  prêtre  expliquait 
encore. 

24.  Un  autre  jour  de  la  semaine,  le  prêtre     sait*  <■■ 
expliquait  aux  catéchumènes  le  symbole,  m^M-"*^ 
dont  il  leur  donnait  d'abord  une  connais- 
sance générale.  Ensuite  un  acolyte  prenait 

sur  son  bras  gauche  un  des  garçons  admis 
au  baptême  *,  lui  mettant  la  main  droite  sor 
la  tête.  Le  prêtre  demandait  à  cet  acolyte  : 
«  En  quelle  langue  confesse -t- il  Jésus» 
Christ?  »  L'acolyte  répondait  :  «  En  grec.  » 
Car  il  y  avait  toujours  grand  nombre  de 
Grecs  à  Rome.  Le  prêtre,  reprenant  la  parole, 
disait  à  l'acolyte  :  *«  Annoncez  leur  foi  en 
la  manière  qu'ils  la  conçoivent.  »  Alors  l'a- 
colyte prononçait  le  symbole  de  Nicée  en 
grec  et  en  chantant.  Il  est  à  remarquer  que 
dans  le  symbole  tel  que  Gélase  le  rapporte, 
il  est  dit  seulement  que  le  Saint-Esprit  pro- 
cède du  Père  :  ce  qui  est  encore  une  preuve 
de  l'antiquité  de  ce  Sacramentaire.  Pendant 
que  l'acolyte  chantait  ce  symbole,  il  tenait 
toujours  sa  main  sur  la  tête  de  l'enfant.  Le 
prêtre  demandait  une  seconde  fois  :  «  En 
qneUe  langue  confesse-t-il  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ?  »  L'acolyte  répondait  :  «  En  la- 
tin :  »  et  par  ordre  du  prêtre,  il  récitait  le 
sjrmbole  en  latin  et  en  chantant,  mettant  sa 
main  sur  la  tête  de  l'enfant.  Le  prêtre  expli- 
quait l'oraison  dominicale  avec  la  même 
brièveté  qu'il  avait  expliqué  le  symbole. 

25.  Le  dimanche  des  Rameaux  est  aussi     g,,,,  ^^ 
nommé  de  la  Passion.  Le  jeudi-saint,  on  ne  p»^»'"'»* 
chantait  pas  ',  et  l'évêque  ne  saluait  point  le 
peuple,  c'est-à-dire  qu'il  ne  disait  pas  :  Le 
Seigneur  soit  avec  vous.  La  première  des  céré- 


'  llem  infra  actionem  :  «  Hanc  igilur  oblationem,» 
etc.,  recitantur  nomina  eleetorum.  Sacram.,  lib.  I, 
pag.  88. 

*  Ut  autem  venerint  ad  eeelesiam,  serittmturno- 
mina  infanium  ab  acolytho  :  et  vocantur  tn  eecle*ia 
p«r  nomina,  tient  scripti  sunt  :  et  statuuntur  masculi 
in  dexleram  parlent,  feminet  in  tinislram,  et  dat  ora- 
tionem  pretbyter  tuper  eot.  Ibid.,  pag.  48. 

*  Primitus  proeedunt  de  taerario  quatuor  diaconi 
«on  quatuor  evanguliit,  pracedentibus  duobus  candt- 
labrii  cum  thuribulit,  et  ponimfur  super  quatuor  an- 
gulot  attari».  Ibid.,  pag.  61. 

*  Put  hetc  aceipieni  acolythus  unum  ex  iptii  infan- 

X. 


tibus  masculum,  teneru  eum  intinittro  brachio,ponen* 
manum  super  caput  ejus.  Et  interrogat  eum  presbyler  : 
nQua  iingua  confitentur Dominum  aostrum  Jesum  Chri' 
stum.  »  Respondet  :  «  Grœce.  »  Iterum  dicit  presbyter  : 
«  ibmuntia  fidem  ipsorum  qualiter  credunt.  »  Et  dicit 
acolythus,  Symbolam  grâce  deeantando,  tenens  ma- 
num super  caput  infantis...  Et  dicit  :  «  Qua  Iingua 
eonfitenlur  Dominum  nostrum.  »  Respondet  :  «  Latine.  » 
n  Ànnuntia  fidem  ipsorum  qualiter  credunt.  »  Ponen* 
numum  acolythus  dicit  Symbolum  latine,  deeantando. 
Ibid.,  pag.  54. 

*  Èodem  die  non  psallitur,  nec  tatutat,  id  est,  non 
dicit  :  Doininus  vubiscam.  Ibid.,  pag.  63. 

33    . 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


514 

monies  que  l'on  faisait  en  ce  jour,  était  la 
réconciliation  des  pénitents;  la  seconde,  la 
consécration  des  suintes  huiles.  Le  pénitent 
sortait  de  l'endroit  où  on  l'avait  enfermé  pour 
faire  pénitence  ',  et  se  présentait  à  l'église 
prosterné  en  terre.  Alors  le  diacre  s'adres- 
sait à  l'évéque,  lui  représentait  que  le  temps 
et  le  jour  de  propitiation  étaient  arrivés,  et 
que  ce  pénitent  avait  pratiqué  tous  les  exer- 
cices de  pénitence  qui  lui  avaient  été  pres- 
crits pour  obtenir  la  rémission  de  ses  fautes 
et  la  grâce  de  la  réconciliation.  L'évéque  ou 
un  prêtre  nommé  de  sa  part,  avertissait  le 
pénitent  ^  de  ne  plus  retomber  dans  les  pé- 
chés qu'il  venait  d'etfacer  par  la  pénitence. 
On  prononçait  sur  lui  les  prières  de  la  ré- 
conciliation, et  on  en  disait  encore  d'autres 
après  l'avoir  réconcilié.  Le  peuple  faisait  en- 
suite l'offrande,  et  l'on  célébrait  la  messe  ^. 
Il  y  en  a  trois  pour  ce  jour  :  une  pour  la  ré- 
conciliation des  pénitents,  une  autre  pour  la 
consécration  du  saint  chrême,  et  une  troi- 
sième pour  l'office  du  soir  ou  de  la  férié.  La 
bénédiction  des  saintes  huiles  était  précédée 
de  la  messe,  et  cette  bénédiction  se  faisait  à 
peu  près  en  la  même  manière  qu'aujourd'hui, 
excepté  qu'on  n'y  saluait  point  le  peuple  et 
qu'on  n'y  faisait  point  de  génuflexions.  A  la 
fin  de  cette  bénédiction,  qui  était  suivie  de  la 
communion,  on  réservait  une  partie  du  sa- 
crifice *,  c'est-à-dire  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ,  pour  la  communion  du  lende- 
main. Ce  jour-là,  qui  était  le  vendredi,  ap- 
pelé de  la  Passion  du  Seigneur  ^,  tout  le 
monde  venait  à  l'égUse  à  l'heure  de  none, 
et  l'on  mettait  la  sainte  croix  sur  l'autel.  L'é- 
véque sortait  de  la  sacristie  avec  les  minis- 
tres sacrés,  en  silence,  sans  rien  chanter,  et 

>  Ordo  agtntibtts  publicam  pamitentiam.  Egreditur 
pomittiu  de  loco  ubi  pcmitentiam  gestit  :  et  in  gremio 
prtesentatur  ecclesia,  prottrato  omni  eorport  in  terra  : 
et  pottulat  in  his  verbit  diaeonus  :  «  Adest,  o  vtnera- 
bilit  Pontifex,  lemptu  acceptwn,  dits  propitiationit  ,t> 
etc.  Sacrament.,  pag.  68. 

*  Pott  hoc  admoneiur  ab  episcopo,  tive  alio  taeer- 
dote,  ut  quod  pœnifendo  dilvit,  iterando  non  revocet. 
Ibid.,  pag.  64. 

*  Poit  hae  offert  pMt,  et  confieiuntur  taerametita. 
Pag.  67. 

*  Retenmnt  de  ^pio  taerifido  ùt  crostinum ,  unde 
communicent.  Pag.  79. 

*  Hora  nona  prœedunt  omnes  ad  ecclesiam  :  et  po- 
nitur  tancta  crux  super  aitare.  Et  egreditur  sacerdos 
de  taerario  cum  sacrit  ordinibus  cum  lilentio,  nihil 
eanentes,  et  veniunt  anie  aitare,  poetulan»  sacerdos 
pro  se  orare,  et  dicit  ;  Oremaa.  Et  abnuntiat  dia- 
conus  :  Flectamaa  genna,  tt  poit  paululum  :  Levate. 
Pag.  7». 


s'approchait  de  l'autel.  L'évéque  récitait  une 
prière  ;  il  demandait  que  l'on  priât  pour  lui. 
Le  diacre  l'annonçait  en  disant  :  Fléchissons 
les  genoux;  à  quoi  l'évéque  répondait  peu  de 
temps  après  :  Levez-vous.  L'office  de  ce  jour 
était  le  même  qu'aujourd'hui,  avec  cette  dif- 
férence que,  dans  la  même  monition  et  la 
même  oraison,  on  joignait  le  pape  et  l'évé- 
que, et  qu'on  fléchissait  les  genoux  avant 
l'oraison  pour  les  Juifs,  de  même  qu'avant 
les  autres.  Tous  les  assistants,  après  avoir 
adoré  la  croix  *,  communiaient  de  l'eucha- 
ristie qui  avait  été  réservée  la  veille.  Le  sa- 
medi-saint, le  matin,  les  catéchumènes  ad- 
mis au  baptême,  venaient  rendre  le  symbole 
qu'on  leur  avait  appris  ''.  L'évéque  ou  le  prê- 
tre faisait  ensuite  sur  eux  le  dernier  exor- 
cisme, en  mettant  sa  main  sur  leur  tête.  Puis 
il  leur  touchait  de  sa  salive  le  nez  et  les 
oreilles  en  disant  :  Ephpheta,  c'est-à-dire  oa- 
vrez-vous  en  odeur  de  suavité.  Après  cela  il 
leur  faisait  sur  la  poitrine  et  entre  les  denx 
épaules  l'onction  de  l'huile  des  catéchumè- 
nes, et  les  appelant  chacun  par  leur  nom,  il 
leur  faisait  faire  les  renonciations,  et  disait 
sur  eux  le  symbole,  mettant  sa  main  sur  leur 
tête.  Après  les  avoir  fait  prier  les  genoux  en 
terre,  l'archidiacre  les  renvoyait  jusqu'à 
l'heure  du  baptême.  Au  milieu  de  la  hui- 
tième heure  ^,  c'est-à-dire  à  une  heure  et  de- 
mie, les  ministres  de  l'autel  allaient  à  l'église, 
et  de  là  dans  la  sacristie,  où  ils  s'habiUaient 
selon  la  coutume.  Cependant  le  clergé  com- 
mençait ime  litanie  ;  l'évéque  sortait  de  la 
sacristie  et  venait  avec  ses  ministres  devant 
l'autel,  où  ils  restaient  debout,  la  tète  bais- 
sée, jusqu'à  ces  paroles  de  la  Utanie  :  Agneau 
de  Dieu,  qui  ôtez  les  péchés  du  monde.  Alors 

*  His  omnibus  expletis  adorant  omnes  sanctam  cru- 
cem,  et  communicant.  Pag.  76. 

1  Sabbatorum  die  mane  reddunl  infantes  symbolum, 
Prius  catechizas  eos,  imposHa  super  capita  eorum  manu, 
inde  tangis  ei  nares  et  aures  de  sputo,  et  dicis  et  ad 
aurem  :  Epbpheta,  etc.  Postta  tangis  ei  pectus  et  inter 
scapulaSfde  oleo  exorcitato,  et  vocato  nomine  singulis 
dicis  :  Abrenuntia  Satanée,  etc.  Inde  vero  dicis  Symbo- 
lum imposila  manu  super  capita  ipsorum.  Ibid.,  pag.  77. 

*  Primilus  octava  hora  diei  mediante,  procedunt  ad 
ecclesiam  ;  et  ingrediuntur  in  saerarium  ;  et  indmmt 
se  vestimentis  sicut  mos  est.  Et  incipit  clerus  litaniam  : 
et  procéda  sacerdos  de  saerario  cum  ordinibus  saeris. 
Veniunt  ante  aitare  étantes  inetinalo  capite  usque  dum 
dicent  :  Aguiu  Uei ,  etc.  Deinde  surgens  sacerdos  ab 
oratione,  vadit  rétro  aitare,  sedens  in  sede  sua.  Deinde 
veniens  archidiaconus  ante  aitare,  aceipitns  de  lumint, 
quod  sexta  feria  absconsvm  fiiit,  faciens  erucem  super 
cereum,  et  illuminons  eum  ;  et  completur  ab  ipso  be- 
nediclio  cerei.  Lib.  1  Saeram.,  pag.  77. 
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révéque  se  retirait  derrière  l'autel,  où,  étant 
assis  sur  son  siège,  l'archidiacre  qui  était 
resté  devant  l'autel,  prenait  de  la  lumière 
que  l'on  avait  cachée  la  veille;  puis,  faisant 
une  croix  sur  le  cierge  pascal  et  l'allumant, 
il  en  faisait  la  bénédiction.  Cette  cérémonie 
finie,  l'évéque,  se  levant  de  sa  place,  disait 
les  oraisons  de  la  veille  de  Pâques,  ainsi 
qu'elles  sont  marquées  dans  le  Sacramen- 
taire.  Ces  oraisons  étaient  précédées  de  la 
lecture  des  prophéties  ;  ensuite  on  allait  aux 
fonts  en  disant  une  litanie,  pour  en  faire  la 
bénédiction  et  baptiser  les  élus.  L'évéque  les 
baptisait  l'un  après  l'autre  ',  chacun  en  son 
rang,  après  les  avoir  interrogés  sur  leur 
croyance.  Il  les  plongeait  trois  fois  dans  l'eau, 
et  à  mesure  qu'ils  sortaient  des  fonts,  le  prê- 
tre leur  faisait  l'onction  du  chrême  sur  la 
tête;  puis  l'évéque  leur  donnait  la  confirma- 
tion :  ce  qu'il  faisait  en  leur  imposant  d'abord 
les  mains  et^  en  demandant  pour  eux  les 
sept  dons  du  Saint-Esprit,  puis  en  leur  fai- 
sant l'onction  an  front.  Tous  les  ministres 
retournaient  au  sanctuaire  ^,  et  après  un  pe- 
tit intervalle ,  on  commençait  la  troisième  li- 
tanie, qui  se  répétait  trois  fois,  selon  le  nom- 
bre des  personnes  de  la  Trinité,  et  on  com- 
mençait la  messe  aussitôt  que  l'on  voyait 
paraître  une  étoile  au  ciel.  Pendant  cette 
litanie,  l'évéque  montait  sur  son  siège,  et  la 
litanie  achevée,  il  disait  l'hymne  angélique  : 
Gloire  à  Dieu  dam  le  plus  haut  des  deux.  Le 
canon  de  cette  messe,  ou  la  préface,  com- 
mence par  ces  paroles  :  Il  est  juste,  équitable 
et  salutaire,  etc.  Le  Sacramenfaire  met  une 
messe  pour  le  jour  de  Pâques,  pour  tous  les 
jours  de  l'Octave  et  pour  le  dimanche  qu'ils 
appellent  Octave  de  Pâques.  11  en  met  ensuite 
une  autre  intitulée  :  De  la  Pâque  annotine, 
ainsi  nommée  à  cause  de  l'anniversaire  du 
baptême,  soit  que  chacun  le  célébrât  au 
même  jour  qu'il  avait  reçu  le  baptême ,  soit 
qu'on  le  célébrât  pour  tous  ensemble  le  sa- 
medi de  l'Octave  de  Pâques.  Suivent  des 
oraisons  et  des  prières  que  l'on  devait  dire 


SI  5 

dans  les  paroisses,  et  des  messes  pour  les 
six  dimanches  depuis  Pâques  jusqu'à  l'As- 
cension du  Seigneur  :  pendant  la  messe  de 
ce  jour-là,  et  un  peu  avant  la  fin  du  canon  * 
on  bénissait  les  nouveaux  fruits.  La  bénédic- 
tion ne  parle  que  de  fèves  *.  A  la  suite  de  la 
messe  pour  le  jour  de  l'Ascension,  on  en 
trouve  une  autre,  et  une  troisième  pour  le 
dimanche  suivant. 

26.  Les  cérémonies  du  baptême  solennel  sbik  <io 
pour  la  Pentecôte  étaient  les  mêmes  que  ^"^"  *"' 
ponr  celui  de  Pâques.  C'est  pourquoi  le  Sa- 
cramentaire  y  renvoie.  Mais,  à  l'occasion  du 
baptême  que  l'on  conférait  solennellement  à 
la  Pentecôte,  il  prescrit  la  manière  de  bapti- 
ser un  catéchumène  malade,  un  énergumène 
et  un  païen.  On  commençait  par  instruire 
celui-ci  de  la  religion  chrétienne,  ensuite  on 
le  faisait  catéchumène,  puis  on  sonfQait  sur 
son  visage,  on  faisait  le  signe  de  la  croix  sur 
son  front,  on  lui  imposait  les  mains,  on  lui 
mettait  du  sel  dans  la  bouche,  on  l'oignait 
d'huile  sur  la  poitrine  et  sur  les  épaules,  et 
après  lui  avoir  fait  faire  les  renonciations  et 
les  demandes  ordinaires,  on  le  baptisait,  le 
plongeant  trois  fois  dans  l'eau.  Alors  le  prê- 
tre lui  faisait  l'onction  sur  la  tête,  et  l'évé- 
que le  confirmait.  On  en  usait  de  même  à 
l'égard  d'un  malade  :  après  l'avoir  baptisé, 
on  lui  donnait  la  communion,  et  l'évéque  le 
confirmait  en  lui  imposant  les  mains  et  en 
lui  faisant  l'onction  du  saint  chrême  sur  le 
front.  Lorsque  le  sacrifice  de  la  messe  sui- 
vait la  collation  du  baptême  ^,  le  nouveau 
baptisé  y  communiait.  En  d'autres  occasions 
on  lui  donnait  les  sacrements  du  corps  et  du 
sang  de  Jésus-Christ,  en  disant  :  Que  le  corps 
de  Notre-Seignçur  Jésus-Christ  soit  pour  vous 
un  gage  de  la  vie  étemelle,  11  n'y  a  que  quatre 
prophéties  ou  leçons  pour  le  samedi  de  la 
Pentecôte  ;  elles  sont  suivies  chacune  d'une 
oraison.  Le  Sacramentaire  met  deux  messes 
pour  cette  veille  et  une  ponr  le  jour  de  la 
fête  avec  les  oraisons  qui  se  disaient  le  soir 
pendant  l'octave.  On  trouve  après  cela  la  dé- 


'  Benedieto  fonte  baptixas  unumquemque  m  ordine 
suo,  sub  hit  mlerrogatUmibus  :  Gredis  in  Deum,  etc. 
Deinde  per  tingulas  vices  mergit  eum  tertio  in  aqua  : 
postea  eum  atcenderit  de  fonte  infans  signatur  a  pres- 
bytero  in  cerebro  de  ckrismate.  Deinde  ab  episcopo 
datur  eis  Spirilus  septiformis ,  ad  consignandum  im- 
ponit  eis  tnanum  :  postea  signât  eos  chrismate.  Lib.  I 
Sacram.,  pag.  84,  85. 

*  Postea  ipse  sacerdos  reverlitur  eum  omnibus  ordi- 
nibus  in  sacrarium  :  et  post  paululum  incipiunt  ter- 
liam  litaniam  :  et  ingrediuntur  ad  missas  in  vigilia. 


ut  Stella  in  eœlo  apparuerit.  Et  sic  tempèrent,  ut  m 
trinitalis  numéro  ^œ  litania  fiant.  Ibid.,  pag.  8Î. 

'  Inde  vero  modicum  ante  expletum  canonem  bene- 
dices  novas  fruges.  Ibid.,  pag.  100. 

*  Benedie,  Domine,  et  has  fruges  novas  fabœ.  Ibid. 

»  Postea  SI  fuerit  oblata,  agenda  sunt  missœ,  et 
eommunicat  :  sin  aulem  dabis  ei  ianium  sscramenta 
eorporis  et  sanguinis  Christi,  dicens  :  Corpus  DomiDi 
nostri  Jesu  Gbristi,  sit  tibi  in  vitam  eeternam.  Ibid.. 
pag.  107. 
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nonciation  du  jeûne  des  Quatre-Temps  pour 
le  quatrième,  le  septième  et  le  dixième  mois, 
avec  l'indication  des  jours  de  la  semaine  où 
l'on  devait  jeûner,  c'est-à-dire  le  mercredi, 
le  vendredi  et  le  samedi.  Suivent  les  prières 
pour  la  réconciliation  des  ariens  et  autres 
hérétiques,  qui  reviennent  à  l'Eglise  catho- 
lique, et  de  ceux  qui  ont  été  rebaptisés  par 
les  hérétiques  à  quelqu'âge  que  ce  soit;  puis 
la  dédicace  d'une  église  nouvelle,  la  consé- 
cration d'un  autel,  la  bénédiction  des  vête- 
ments &  l'usage  des  ministres  sacrés,  d'un 
calice  et  d'une  patène,  et  des  fonts  baptis- 
maux. 11  y  a  des  prières  et  des  oraisons  par- 
ticulières pour  la  dédicace  où  il  y  avait  au- 
paravant une  synagogue  des  Juifs.  La  rubri- 
que qui  se  lit  à  la  tête  des  oraisons  pour  les 
ordinations  sacrées  et  celles  des  ministres 
inférieurs  ',  porte  en  général  ce  que  l'on 
doit  observer  pour  chaque  degré  du  minis- 
tère. Si  celui  que  l'on  veut  y  élever  a  donné 
son  nom  dès  l'enfance  pour  être  au  nombre 
des  ministres  de  l'Eglise,  il  fera  les  fonctions 
de  lecteur  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans.  S'il 
était  déjà  avancé  en  âge,  mais  cependant 
baptisé,  lorsqu'il  s'est  présenté  pour  le  saint 
ministère,  il  sera  pendant  cinq  ans  parmi  les 
lecteurs  ou  les  exorcistes,  ensuite  acolyte  ou 


sous-diacre  pendant  quatre,  et  parviendra 
ainsi  au  diaconat,  s'il  en  est  digne.  Après  y 
avoir  servi  louablement  pendant  cinq  ans,  et 
avoir  donné  dans  les  fonctions  de  cet  ordre 
des  preuves  de  sa  sagesse  et  de  sa  foi,  il 
pourra  être  fait  prêtre  et  ensuite  évêque.  On 
n'admettra  à  aucun  de  ces  degrés  ni  biga- 
mes ni  pénitents.  Les  défenseurs  de  l'EgUse 
qui  sont  laïques,  seront  soumis  aux  mêmes 
règles,  s'ils  entrent  dans  le  clergé.  A  l'ordi- 
nation d'un  évêque,  deux  évêques  lui  tien- 
dront sur  la  tête  le  livre  des  Evangiles  ;  un 
d'eux  prononcera  la  bénédiction  :  tous  les 
autres  évêques  présents  lui  toucheront  la 
tête  de  leurs  mains.  Tous  les  prêtres  pré- 
sents en  useront  de  même  à  l'ordination  que 
l'évêque  fera  du  prêtre;  mais,  à  l'ordination 
du  diacre,  l'évêque  seul  lui  met  la  main  sur 
la  tête,  parce  qu'il  est  consacré  pour  le  mi- 
nistère, et  non  pour  le  sacerdoce.  A  l'égard 
du  sous-diacre,  parce  qu'il  ne  reçoit  pas 
l'imposition  des  mains,  il  reçoit  de  la  main 
de  l'évêque  la  patène  et  le  calice  vide,  et  de 
la  main  de  l'archidiacre  la  burette  avec  l'eau 
et  l'essuie-mains.  L'acolyte  reçoit  de  l'archi- 
diacre le  chandelier  avec  le  cierge,  et  une 
burette  vide  pour  mettre  le  vin  pour  la  con- 
sécration de  l'eucharistie.  L'exorciste  reçoit 


<  Hae  autem  in  tingulU  gradibtu  observanda  sunl 
tempora.  Si  ab  infantia  eccletiasticis  ministris  nomen 
dederit,  inttr  leeloret  usque  in  vigesimum  atalis  an- 
num  amlinuata  obtervalione  perdurel.  Si  mojori 
tetate  fam  aeceiserit ,  ita  tamen  ut  posl  baplismum  se 
divina  militiœ  desideral  mancipari,  sive  inler  leeloret, 
rive  inter  exorcistas  qumquennio  teneatur  ;  et  exinde 
acolythtti  vel  subdiaconus  quatttor  annit  ttet  :  et  rie 
ad  benedictionem  diaconatue,  si  merelur,  accédât.  In 
guo  ordine  quinque  annis,  ri  inculpale  se  gesserit, 
hœrere  débet  :  ex  suffragcmtUnts  meritis  slipendiit 
per  tôt  gradue,  datis  propriœ  fidei  doeumentis,  près- 
byterii  sacerdotium  poterit  promereri.  De  quo  loco 
si  illum  exactior  ad  bonos  mores  viia  perduxertt, 
summum  pontificatum  sperare  debebit.  Hac  tamen  lege 
servata,  ut  neqtie  bigamus,  neque  pomilens  ad  hos 
gradus  potrit  admitti.  Sane  ut  etiam  defensores  Ec- 
elesice,  qui  ex  laids  fiunt,  supradicta  observatione  te- 
neantur,  ri  meruerint  esse  in  ordine  elericatus.  Epi- 
seoput  atm  ordinatur,  duo  episcopi  ponant  et  feneant 
Evangeliorum  codieem  super  caput  yus  :  et  uno  super 
eum  fundente  benedictionem,  reliqui  omnes  episcopi, 
gui  adsunt,  manibus  suis  caput  ejus  tanganl.  Presbgter 
eum  ordinatur,  episeopum  eum  benediceniem  etiam 
omnes  presbyteri,  qui  preesenies  sunt.  Diaconus  eum 
ordinatur,  solus  episcopus,  qui  eum  benedicii,  manum 
super  caput  illius  ponat  :  reliqui  vero  sacerdotes  juxta 
manum  episcopi  caput  illius  imponant  :  quia  non  ad 
sacerdotium,  sed  ad  ministerium  consecratur.  Siibdia- 
conus  eum  ordinatur,  quia  manuum  imposilionem  non 
accipit,  patenam  de  manu  episcopi  accipiat  vacuam 


et  ealicem  vacuum  :  de  manu  vero  archidiaeoni  acci- 
piat urceolum  eum  aqua,  et  aquimanilt,  ac  manuter- 
gio.  Acolythus  eum  ordinatur,  ab  episcopo  quidem 
doceatur  qualiter  se  in  offlcio  suo  agere  debeat  :  sed 
ab  archidiaeono  accipiat  ceroferarium  eum  cereo;  ut 
seiat  se  ad  aceendenda  luminaria  ecctesiœ  mancipari  : 
acripial  et  urceolum  vacuum  ad  suggerendum  vinum 
in  eucharistia  corporis  Christi.  Exorcista  eum  ordi- 
natur, acripiat  de  manu  episcopi  libellum  in  quo 
scripti  sunt  exorcismi,  dicenle  ribi  episcopo  :  «  Aecipe 
et  eommenda  :  et  habeto  potestalem  imponendi  manum 
super  energumenum  sive  baptiiatum ,  sive  catec/utme- 
num.  »  Lector  eum  ordinatur,  faciat  de  illo  verbum 
episcopus  ad  plebem,  indieans  ejus  fidem  atque  inge- 
nium.  Post  hœc,  spectante  plèbe,  tradat  ei  codieem  de 
quo  lecturus  est,  dicens  ad  eum  :  «  Aecipe  et  esta 
verbi  Dei  relator,  habiturus,  si  fideliter  et  utiliter 
impleveris  offlcium,  partem  eum  his,  qui  verbum  Dei 
ministraverunt.  »  Oj<«orii«  «on  ordinatur,  postquam 
ab  archidiaeono  instructus  fuerit  qualiter  m  domo 
Dei  debeat  conversari,  a  suggestion*  archidiaeoni, 
tradat  ri  episcopus  claves  eccleùee  de  altari  dicens 
ei  :  a  Sic  âge  quari  redditums  Deo  rationem  pro  his 
rébus  quœque  istis  clavibus  recluduntur.  a  Psalmista, 
id  est  cantor,  potesl  absque  scientia  episcopi,  sola 
jussiune  presbyteri,  offlrium  suscipere  cantandi,  di- 
cenle sibi  presbytero  :  o  Vide  ut  quod  ore  contas, 
corde  credas  :  et  quod  corde  credis,  operibus  probes.» 
Sanctimonialis  virgo  eum  ad  cotuecrationem  sui  epi- 
scopi offertur,  in  talU>us  vestibus  applicelur,  quatibus 
semper  usura  est  profesrioni  et  sanctimoniœ  aplis. 
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des  mains  de  l'archidiacre  le  livre  des  exor- 
cismes;  le  lecteur,  le  livre  dans  lequel  il  doit 
lire  devant  le  peuple;  le  portier,  les  clefs  de 
l'église.  L'office  de  chantre  se  pouvait  don- 
ner indépendamment  de  l'ëvéque.  Le  prêtre 
en  donnait  la  commission  à  qui  il  voulait,  en 
recommandant  au  chantre  de  croire  de  cœur 
ce  qu'il  chantait  de  bouche.  Lorsqu'une  Glle 
se  présentait  à  son  évéque  pour  être  consa- 
crée en  qualité  de  religieuse,  elle  s'habillait 
d'une  manière  convenable  à  son  état,  et 
comme  elle  devait  l'être  le  reste  de  sa  vie. 
Le  Sacramentaire  met  des  messes  propres 
pour  la  consécration  de  l'évéque,  du  prêtre 
et  du  diacre,  et  pour  l'anniversaire  de  leur 
ordination.  Il  marque  que  la  consécration 
des  vierges  doit  se  faire  à  l'Epiphanie ,  le 
lundi  de  Pâques,  ou  aux  fêtes  des  apôtres. 
*.î5îl»rîw  ^'  ^®  second  livre  du  Sacramentaire  de 
m.pac-  <«»•  Gélase  regarde  le  culte  des  saints  et  de  leurs 
reliques,  et  les  jours  auxquels  on  devait  cé- 
lébrer leurs  fêtes.  Il  rapporte  premièrement 
la  formule  de  dénoncer  le  jour  et  le  lieu  <  au- 
quel on  devait  célébrer  la  fête  d'un  martyr, 
ou  auquel  on  devait  transférer  ses  reliques  * 
pour  y  être  exposées  à  la  vénération  des  fi- 
dèles. Gélase  ne  marque  que  des  fêtes  des 
martyrs  et  des  apôtres,  pour  lesquels  il  y  a 
toujours  des  messes.  Il  en  met  toutefois  une 
pour  le  jour  de  l'Invention  de  la  sainte 
croix,  et  une  seconde  pour  le  jour  de  son 
Exaltation.  Celle  que  l'on  disait  le  jour 
de  saint  Pierre,  le  29  de  juin,  n'est  que 
pour  ce  seul  apôtre  :  on  en  disait  une  autre 
le  même  jour,  commune  à  saint  Pierre  et  à 
saint  Paul.  Il  y  en  a  une  troisième,  mais  en- 
core le  même  jour,  pour  saint  Paul.  On 
trouve  une  messe  pour  la  vigile  de  la  fêle  de 
tous  les  apôtres  en  général,  une  pour  le  jour 
de  cette  fête,  et  une  troisième  pour  le  jour 
de  l'Octave  des  Apôtres.  Il  y  en  a  une  pour  la 
veille  de  saint  Jean-Baptiste,  et  nne  pour  le 
jour  de  sa  fête  ;  une  pour  le  jour  de  l'As- 
somption de  la  sainte  Vierge,  au  15  août; 
trois  pour  les  quatre-temps  de  septembre; 
une  pour  la  fête  de  l'archange  saint  Michel; 
des  messes  pour  plusieurs  Saints  en  général, 
cinq  pour  le  temps  de  l'A  vent,  et  trois  pour 
les  quatre-temps  du  dixième  mois,  c'est-à- 
dire  de  décembre. 

*  Nooerii  vtslra  devotio,  tanetittimi  fratru,  quod 
btati  martyrii  N.  atmivtrtarius  diet  itttrat.  Ûb.  U , 
pag.  1*4. 

*  Boc  prœsMit  Deut  martyribui...  ut  fidelium  voti» 
eorvm  prœclarii  reliquii*  eonlocatis  integritai  sancti 


28.  Le  troisième  livre  met  d'abord  seize     AuijMia 

tinlilMiii    11 

messes  pour  les  dimanches,  sans  les  désigner,  m,  »•(.  i*** 
Nous  les  disons  les  dimanches  qui  suivent  la 
Pentecôte.  Ensuite  il  rapporte  le  canon,  qu'il 
commence  par  ses  paroles  :  Ayez  vos  cœurs 
élevés.  Ce  canon  est  le  même  que  le  nôtre 
d'aujourd'hui,  excepté  que,  dans  quelques 
exemplaires  postérieurs  au  temps  de  Gélase, 
on  lit  les  noms  de  saint  Eleuthère,  de  saint 
Denys,  de  saint  Rustique,  de  saint  Hilaire, 
de  saint  Martin,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Grégoire,  de  saint  Jérôme  et  de  saint  Benoit. 
Le  canon  fini,  on  annonçait  au  peuple  les 
jours  du  jeûne  pour  les  quatre-temps,  les 
scrutins  ou  examens  des  catéchumènes,  les 
prières  pour  les  infirmes  et  les  fêtes  des 
saints.  Après  quoi  le  célébrant  communiait 
avec  les  ministres  sacrés.  Suivent  plusieurs 
bénédictions  sur  le  peuple  après  la  commu- 
nion; six  messes  pour  les  jours  ordinaires; 
plusieurs  messes  votives,  pour  les  voyageurs, 
pour  obtenir  la  charité  et  l'augmentation  des 
autres  vertus  théologales,  pour  les  afiligés, 
pour  la  stérélité,  pour  !a  mortalité  des  hom- 
mes et  des  animaux,  et  pour  divers  autres 
sujets.  Il  y  en  a  une  pour  ceux  qui  font  un 
agape  ou  repas  d^  charité;  une  pour  dire 
dans  un  monastère,  apparemment  lorsque 
l'évéque  en  faisait  la  visite;  une  pour. les  no- 
ces avec  la  bénédiction  nuptiale;  une  pour 
le  jour  de  la  naissance;  une  pour  les  malades, 
avec  les  prières  pour  les  morts  devant  et 
après  la  sépulture;  plusieurs  messes  pour 
eux  ;  une,  entre  autres,  pour  un  mort  nouvel- 
lement baptisé  ;  une  pour  ceux  qai  ont  désiré 
la  pénitence  et  qui  n'ont  pu  la  recevoir;  en- 
fin des  prières  sur  ceux  qui  entrent  dans  nne 
nouvelle  maison,  et  pour  bénir  l'eau  dont  on 
doit  l'asperger. 

29.  Sous  le  pontificat  de  Gélase  et  par  son  ^Trt«.i.ii.» 
autorité,  le  corps  de  saint  Sévérin,  apô-  »»•«   «w 
tre  de  Norique,  fut  transféré  au  château  de 
Lucullone,  près  de  Naples,  et  l'on  y  bâtit 

un  monastère.  Le  prêtre  Eugipius  ',  dis- 
ciple de  saint  Sévérin,  rapporte,  comme  té- 
moin oculaire ,  plusieurs  miracles  qui  se 
firent  à  cette  translation  et  dans  une  autre 
que  l'on  fut  obligé  de  faire  quelque  temps 
après. 


eorporii  eue  credatur.  Et  ideo  eommonemus  dileetio- 
nem  vesHwn,  quoniam  illa  feria  ilto  loco  reliquia 
tunt  taneti  N.  martyris  emlocandee.  Ibid. 

•  Vita  Severini,  apnd  Bollandom,  ad  diem  octavnm 
januarii;  etEugip.,£ptf(.  ad  Pote.,  tom.  I  BoU.,p.  484. 
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CHAPITRE  XXXV. 
Ânastase,  pape,   [498]. 


AautaHttt 
Ettl  Mp«  «n 
«M. 


n  iMpala  i 


rionton 


1.  Après  la  mort  de  Gélase  on  choisit  pour 
lui  succéder  Anastase,  second  du  nom,  Ro- 
main de  naissance  et  fils  d'un  nommé 
Pierre  *.  On  ne  sait  si  c'est  le  môme  Anas- 
tase qui  fut  cliargé  de  lire  les  requêtes  de 
Misène  au  concile  de  Rome,  en  495,  et  la 
lettre  du  pape  Félix  dans  le  concile  de  l'an 
485.  Son  élection  se  fit  le  28  novembre  496, 
après  sept  jours  d'interrègne.  Il  ne  tint  le 
Saint-Siège  qu'un  an  onze  mois  et  vingt- 
quatre  jours,  depuis  le  consulat  de  Paul  jus- 
qu'à celui  de  Paulin  et  de  Jean  le  Scythe  *. 

2.  Ses  premiers  soins,  depuis  son  élévation 
îir."ï.o"'*T.  au  pontificat,  furent  de  rétablir  la  paix  de 

l'Eglise.  Il  envoya  à  cet  effet  des  légats  à 
Constantionople,  avec  une  lettre  pour  l'em- 
pereur Anastase,  où,  en  témoignant  un  désir 
très -ardent  pour  la  réunion,  il  priait  ce 
prince  avec  beaucoup  d'instance  d'y  travail- 
ler lui-même.  Les  légats  qu'il  choisit,  furent 
les  évéques  Crescone  et  Germain,  dont  les 
sièges  ne  sont  point  marqués. 

3.  Toute  la  diflBcuIlé  de  procurer  cette 
réunion  ^,  consistait  à  obtenir  que  le  nom 
d'Acace,  évéque  de  Constantinople,  fût  ôté 
des  sacrés  diptyques.  Le  pape  prie  donc 
l'empereur  en  des  termes  très-humbles,  de 
le  faire  ôter  et  de  ne  pas  permettre  qu'on 
déchirât  plus  longtemps  la  robe  de  Jésus- 
Christ  pour  une  chose  de  si  petite  importance, 
puisqu'elle  ne  regardait  qu'un  seul  homme 
et  qui  était  mort  depuis  quelque  temps.  Il 
représente  à  Anastase  que  le  pape  Félix,  qui 
avait  prononcé  la  sentence  contre  Acace,  et 
qu'Acace  lui-même  étaient  devant  Dieu  à  qui 
rien  n'est  caché,  qu'il  fallait  réserver  à  Dieu 
le  jugement  de  l'un  et  de  l'autre,  et  en  at- 
tendant supprimer  le  nom  d'Acace,  pour 
éviter  le  scandale.  Il  ajoute  que,  pour  ne 
pomt  l'ennuyer  par  un  trop  long  détail  de  la 


n  «ait  i 
l'empervor 
ÂVMUm. 


conduite  qu'Acace  avait  tenue,  il  avait  chargé 
ses  légats  de  l'en  instruire  pleinement,  s'of- 
trant  de  le  faire  lui-même,  si  ce  prince  le 
souhaitait,  afin  de  le  convaincre  que  le  Sainl- 
Siége  n'avait  point  agi  contre  Acace  par 
quelque  mouvement  d'orgneil,  mais  sur  des 
crimes  certains,  autant  que  l'homme  peut 
les  connaître.  Il  prie  l'empereur  que  quand 
il  sera  bien  informé  de  ce  qui  regarde  l'E- 
glise d'Alexandrie,  d'employer  son  pouvoir, 
sa  sagesse  et  ses  exhortations  pour  le  ra- 
mener à  la  foi  véritable  et  catholique,  disant 
qu'il  était  digne  de  lui  de  faire  servir  l'auto- 
rité par  laquelle  il  était  comme  le  vicaire  de 
Dieu  sur  terre,  à  empêcher  qu'un  orgueil 
opiniâtre  ne  résistât  aux  préceptes  de  l'E- 
vangile et  des  apôtres  :  et  pour  faire  obser- 
ver, par  une  humble  soumission,  des  choses 
si  salutaires  et  si  avantageuses,  il  s'offre,  au 
cas  qu'il  le  souhaitât,  de  l'instruire  de  toutes 
les  choses  que  l'on  doit  croire  dans  la  reli- 
gion catholique,  selon  les  décrets  des  pères 
et  la  doctrine  de  tous  les  saints  qui  ont  fleuri 
dans  l'Eglise.  Ensuite  il  rassure  les  Grecs  sur 
la  crainte  qu'ils  témoignaient  avoir  pour 
ceux  qui  avaient  reçu  d'Acace  le  baptême  ou 
l'ordination  depuis  la  sentence  de  déposition 
prononcée  contre  lui.  Il  déclare  qu'il  tient 
pour  valables  les  baptêmes  et  les  ordinations 
conférés  par  cet  évêque,  et  prouve,  par  l'au- 
torité de  l'Ecriture,  qu'il  a  pu  leur  adminis- 
trer ces  sacrements  sans  leur  porter  aucun 
préjudice,  parce  que  c'est  Jésus-Christ  même 
qui  les  leur  a  donnés;  qu'Acace,  en  les  con- 
férant, n'avait  nui  qu'à  lui'-méme,  et  non  pas 
à  ceux  qu'il  avait  ou  baptisés  ou  ordonnés. 
Pour  montrer  que  l'indignité  du  ministre  ne 
nuit  point  à  la  vertu  des  sacrements,  et  qu'ils 
ont  tout  leur  effet  *  quand  ils  sont  donnés 
hors  de  l'église,  soit  par  un  adultère,  soit 


«  Pontifie,  ton».  IV  Concil.,  pag.  1Î76. 

*  Les  deux  lettres  d'Anastase  qui  nous  restent  se 
trouvent  dans  Hansi,  tom.  YIU,  col.  188-6b.  {L'édi- 
teur.) 

*  Tom.  IV  Concil;  pag.  1278. 

*  Nam  et  baplismum  quod  procul  tH  ab  eecletia , 


sive  ab  adultéra,  vel  a  fure  f\ierit  datum.  -ad  perci- 
pientem  munus  pervenit  illibatum  :  quia  vox  illa  qua 
per  eolumbam  sonuit ,  omnem  maculam  humante  pol- 
lutionis  excludit,  qua  declaratur  ac  dicitur  :  «  Uic 
est  qui  baptizat  in  Spiritu  Sancto.  u  Nam  si  visibUis 
solis  istius  radii  cum  per  loca  fœditsima  transeunt , 
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par  an  volenr,  il  allègue  premièrement  ce 
qui  est  dit  de  Jésus-Christ  dans  saint  Jean  : 
lau.  I,  »s.  Celui  sur  qui  vous  verrez  descendre  et  demeurer  le 
Saint-Esprit,  est  celui  qui  baptise  par  le  Saint- 
Esprit;  ensuite  il  fait  cette  comparaison  :  Si 
les  rayons  de  ce  soleil  visible  pénètrent  dans 
les  lieux  les  pins  sales  sans  en  contracter 
aucune  tache,  à  plus  forte  raison,  celui  qui 
a  fait  ce  soleil  visible,  peut-il  opérer  sans  en 
être  empêché  par  l'indignité  du  ministre, 
n  dit  encore  que  tous  les  bienfaits  qne  Judas 
a  conférés,  étant  encore  parmi  les  apôtres, 
et  à  raison  de  sa  dignité  n'ont  souffert  au- 
cune diminution  par  ses  mauvaises  qualités 
de  voleur  et  de  sacrilège. 
to  %«'"  *•  ^  ^"""'^  s'étant  répandu  par  toute  l'E- 
AiSûif* '*  ?''se  d'Orient  que  les  légats  du  pape  étaient 
venus  à  Constantinople  pour  y  traiter  de  la 
paix  S  deux  apocrisiaires  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie, Dioscore,  prêtre,  et  Quërémon, 
lecteur,  leur  donnèrent  une  requête  par  la- 
quelle ils  demandaient,  au  nom  de  leur  Eglise 
d'être  reçns  à  la  communion  du  pape.  Cette 
requête  est  adressée  non-seulement  à  Cres- 
cone  et  à  Germain,  légats,  mais  aussi  à  Fes- 
tus,  député  par  le  roi  Théodoric  à  l'empe- 
reur Anastase,  pour  quelques  affaires  civiles. 
Les  Alexandrins  exposent  dans  leur  requête 
que  l'Eglise  de  Rfôme  et  celle  d'Alexandrie 
ayant  eu  un  même  fondateur,  c'est-à-dire 
saint  Pierre,  que  saint  Marc  avait  imité  en 
fout,  elles  ont  toujours  eu  une  même  foi  et 
une  même  doctrine;  et  qu'il  y  a  eu  entre 
elles  tant  d'union,  que  lorsqu'il  s'est  agi  de 
tenir  en  Orient  des  conciles  pour  décider 
quelques  difficultés,  l'évêque  de  Rome  a 
choisi  celui  d'Alexandrie  pour  agir  en  son 
nom  dans  ces  assemblées  et  y  tenir  sa  place; 
que  la  division  de  .ces  deux  Eglises  a  été  oc- 
casionnée par  une  mauvaise  traduction  de 
la  lettre  de  saint  Léon  au  concile  de  Chalcé- 
doine,  qui  rendait  cette  lettre  pleine  d'erreurs 
nestoriennes.  Ils  accusent  Théodoret  et  les 
autres  évêques  du  parti  de  Nestorius,  d'être 
les  auteurs  de  cette  mauvaise  traduction, 
.qui  avait  donné  lieu  k  l'Eglise  d'Alexandrie, 
de  croire  que  l'Eglise  de  Rome  était  dans  des 
sentiments  erronés ,  et  de  se  séparer  de  sa 
communion.  Rs  disent  que  d'un  autre  côté, 
l'évêque  de  Rome,  persuadé  que  les  Alexan- 


drins combattaient  la  doctrine  des  apôtres, 
les  avaient  en  conséquence  séparés  aussi  de 
sa  communion.  «  Voulant,  ajoutent-ils,  don- 
ner des  preuves  au  Saint-Siège  que  nous  te- 
nons la  môme  foi  que  le  prince  des  apôtres, 
son  disciple  saint  Marc  et  les  pères  de  Nicée 
ont  tenue,  notre  Eglise  a  envoyé  des  députés 
à  Rome.  Mais  un  homme  chassé  de  notre 
ville  pour  sa  mauvaise  doctrine  et  d'autres 
raisons  (c'était  apparemment  Jean  Talaïa), 
s'étant  rencontré  alors  à  Rome,  empêcha 
qu'on  n'écoutât  les  députés,  qui  furent  obli- 
gés de  s'en  revenir  sans  avoir  pu  même  être 
admis  à  l'audience  du  pape,  u  Ils  disent  en- 
suite que  le  diacre  Photin,  qui  avait  été  en- 
voyé par  l'évêque  de  Thessalonique  vers  le 
pape  Anastase,  étant  venu  de  Rome  à  Cons- 
tantinople, les  assura  que  le  pape  n'approu- 
vait point  les  changements  ni  les  additions 
faites  à  la  lettre  de  saint  Léon.  Ils  témoi- 
gnent souhaiter  de  conférer  avec  Crescone 
et  Germain,  sur  ce  sujet.  Les  députés  y  con- 
sentirent et  les  satisfirent  à  l'égard  de  la 
lettre  de  saint  Léon.  C'est  pourquoi  Dios- 
core et  Quérémon  leur  présentèrent  une  con- 
fession de  foi,  afin  que  si  elle  se  trouvait  con- 
forme à  celle  de  l'Eglise  de  Rome,  celle 
d'Alexandrie  pût  s'y  réunir.  Dans  cette  con- 
fession de  foi,  ils  déclarèrent  qu'ils  recevaient 
le  symbole  de  Nicée ,  approuvé  par  les  cent 
cinquante  pères  de  Constantinople  et  par  le 
concile  d'Ephèse,  sous  saint  Célestin,  comme 
la  seule  vraie  règle  de  la  foi  :  mais  ils  re- 
marquent en  même  temps  que  ce  concile 
d'Ephèse  avait  défendu  d'établir  une  autre 
foi  :  remarque  qu'ils  ne  faisaient,  ce  semble, 
que  pour  rejeter  le  concile  de  Chalcédoine, 
dont  en  effet  ils  ne  disent  pas  un  mot.  Ils  dé- 
clarent encore  qu'ils  admettaient  aussi  les 
douze  anathèmes  de  saint  Cyrille.  Après  cette 
profession  de  foi  générale,  ils  en  font  une 
particulière,  confessant  que  Jésus-Christ  est 
consubstantiel  à  son  Père  selon  la  divinité, 
et  consubstantiel  à  nous  selon  l'humanité; 
qu'il  est  descendu  et  a  été  fait  homme  du 
Saint-Esprit  et  de  Marie  Vierge,  mère  de 
Dieu  ;  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  fils  et  non  pas 
deux,  les  miracles  et  les  souffrances  étant  d'un 
seul  et  même  Fils  unique  de  Dieu.  Us  con- 
damnent ceux  qui  introduisent  en  lui  de  la 


nulla  conlttctut  inquinatione  maeulantur,  mullo- 
magis  illius ,  ijui  islum  vinbilem  fecit ,  virtut  nulla 
ministri  indignitait  consiringitur.  Nam  et  Judas  cum 
fuerit  tacrilegus  atque  fitr,  quidquid  egii  inler  apo- 


stolos  pfo  dignitate  commitsa,  bénéficia  per  indignum 
data,  nulla  ex  hoc   detrimenfa  tensenmt.  Aoast., 
Epist.  1,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1S80. 
t  Ibid.,  pag.  128S. 
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division  ou  de  la  confusion,  ou  qui  disent 
qu'il  ne  s'est  incarné  qn'en  apparence,  parce 
que  dans  l'incarnation  il  ne  s'est  pas  fait  une 
augmentation  du  Fils,  et  que  la  trinité  des 
personnes  est  demeurée,  quoiqu'une  de  ces 
personnes  se  soit  incamée.  Us  disent  ana- 
thème  à  Nestorius  et  à  Eutychës,  de  même 
qu'à  tous  ceux  qui  ont  pensé  comme  eux,  en 
quelque  lieu  et  en  quelque  temps  que  ce 
soit  ;  mais  ils  soutiennent  que  la  doctrine 
de  Dioscore,  de  Timothée  et  de  Pierre  a  été 
conforme  à  celle  qu'ils  viennent  d'exposer, 
et  s'offrent  de  le  justifier.  Ils  conjurent  les 
légats,  à  leur  retour  à  Rome,  de  présenter 
cette  confession  de  foi  au  pape,  afin  qu'il 
l'approuve  et  qu'il  les  reçoive  à  sa  com- 
munion. Les  légats,  sans  approuver  cette 
profession  de  foi,  la  reçurent  et  promirent 
de  la  porter  au  pape,  qui  serait,  disaient-ils, 
toujours  prêt  à  écouter  ceux  que  les  Alexan- 
drins lui  députeraient,  et  de  leur  éclaircir 
leurs  doutes.  Us  ajoutèrent  qu'on  ne  les  avait 

?)oint  chargés  d'entrer  dans  la  difQculté  qu'ils 
aisaient  au  sujet  de  Dioscore,  d'Ëlure  et  de 
Mongus  ;  mais  que,  pour  avoir  la  paix,  il  fal- 
lait que  l'Eglise  d'Alexandrie  dtftt  leurs  noms 
des  diptyques.  Tel  est  le  contenu  de  la  re- 
quête des  deux  apocrisiaires  d'Alexandrie 
aux  légats  du  pape  :  Dioscore  et  Quérémon 
en  retinrent  une  copie  pour  la  présenter,  di- 
rent-ils, au  dernier  jugement,  en  cas  que  le 
Saint-Siège  négligeât  de  contribuer  à  la  paix. 
Festns  fut  aussi  chargé,  de  la  part  de  l'em- 
pereur Anastase,  de  négocier  la  réunion  de 
l'Eglise  de  Constantinople.  On  dit  même  qu'il 
promit  en  secret  à  ce  prince  d'engager  le 
pape  à  souscrire  VHénotiqite de  Zenon;  mais, 
étant  de  retour  à  Rome,  il  trouva  le  pape 
mort. 
ntaîSL"*  '•  ^^^  '*  commencement  de  son  pontifi- 
cat, il  écrivit  par  le  prêtre  Cnmërins  an  roi 


Clovis,  pour  lui  témoigner  sa  joie  de  ce  qu'il 
venait  d'embrasser  la  foi  chrétienne  '.  On 
voit  par  celte  lettre  combien  Anastase  avait 
d'amour  pour  l'Eglise.  «  Consolez  votre  mère, 
à  glorieux  et  illustre  fils  de  l'Eglise,  dit-il  à 
ce  prince,  servez-lui  d'une  colonne  de  fer. 
Car  la  charité  de  plusieurs  se  refroidit,  et 
notre  nacelle  est  agitée  de  violentes  tempêtes 
et  battue  par  les  furieuses  vagues  que  les 
artifices  trompeurs  des  méchants  poussent 
contre  elle.  Mais  nous  espérons,  contre  toute 
espérance,  et  nous  louons  le  Seigneur  qui 
vous  a  délivré  de  la  puissance  des  ténèbres 
et  qui,  pour  l'utilité  de  l'Eglise,  a  élevé  en 
votre  personne  un  si  grand  prince  qui  puisse 
la  défendre  et  prendre  le  casque  du  salut, 
pour  s'opposer  aux  efforts  de  ces  hommes 
dangereux.  Continuez  vos  glorieux  desseins, 
et  que  le  Seigneur  tout-puissant  vous  ac- 
corde et  à  votre  royaume,  sa  protection  cé- 
leste ;  qu'il  ordonne  à  ses  anges  de  vous  gar- 
der dans  toutes  vos  voies  et  vos  entreprises, 
et  qu'il  vous  accorde  la  victoire  sur  tons  ses 
ennemis,  n 

6.  Ce  fut  encore  dans  les  commencements  icttctu. 
de  son  pontificat  que  ce  pape  écrivit  à  Ursi-  "* 
cin  *,  le  même  que  Gélase,  son  prédécesseur, 
avait  envoyé  aux  évêques  de  Dardanie  pour 
leur  expliquer  la  doctrine  du  Saint-Siège, 
touchant  les  hérésies  qui  mettaient  alors  le 
trouble  dans  les  Eglises  d'Orient.  11  ne  nous 
reste  que  quelques  fragments  de  cette  lettre 
que  M.  Baluze  a  tirés  de  deux  anciens  ma- 
nuscrits, l'un  de  l'Eglise  de  Beauvais,  et  l'au- 
tre de  l'abbaye  de  Corbie  '.  Anastase  y  ex- 
plique le  mystère  de  l'Incarnation,  montrant 
que  Jésus-Christ  est  un  dans  les  deux  natures, 
sans  aucun  mélange  de  la  nature  divine  avec 
la  natnre  humaine.  C'est  pourquoi  il  confesse 
que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  fils  unique 
de  Dieu  *,  né  du  Père  avant  tous  les  siècles. 


<  Anast.,  Spist.  1,  tom.  IV  ConciL,  pag.  118S. 

*  Tom.  Coneil.,  Baliu.,  pag.  1^67. 

*  Ces  trois  fragments  se  lisent  mot  pour  mot  dans 
l'épttre  seconde  de  saint  Gèlase  à  Laurent  ;  ils  ne 
sont  donc  point  d* Anastase.  {L'éditeur.) 

*  Confitemur  ergo  Dominum  nostrum  Jetum  Chris- 
tum  Filium  Dei  unigenitum  anle  omnia  quidem  sœcula, 
tint  prvtcipio,  ex  Paire  natum  ueundum  deitotem, 
ttovittimis  aulem  diebut  de  tancta  Virgine  Maria 
eumdem  incarnatum,  et  perfectum  hominem  ex  anima 
rationali  et  corporis  stuceptione,  eontubstantialem 
Patri  seeundum  divinitatem,  et  consubstantialem  nnbis 
tecundum  humanitatem,  Duarum  enim  naturarum 
perfeetarum  unitat  faeta  est  ineffabiliter.  Propter 
quod  unum  Christum  eumdem  Filium  Dei  et  hominis; 
wUgenitum  a  Pâtre ,  primogenitum  ex  mortvit  confi- 


temur, leienttt  quod  quidem  coeetemo  tuo  Patri  se- 
eundum divinitatem,  seeundum  quam  opifex  est  om- 
nium, et  dignalus  est  post  consensionem  sancta  Vir- 
ginis,  cum  dixit  ad  Angelum  :  Ecce  ancilla,  etc.  /»- 
effabiliter  sibi  ex  ipsa  tedificaeil  templum,  et  ut  sibi 
univit  quod  non  coœlemum  de  sua  substaniia  e  cœlo 
detulit  corpus,  sed  ex  massa  nostrœ  substantiœ,  hoc 
est  ex  Virgine  hoc  aeeipiens  et  sibi  uniens,  non  Deus 
Verbum  in  came  versus  rst,  neque  ut  phantasma  ap- 
parens,  sed  incommutabililer  suam  conservavit  essen- 
tiam,  primitias  nostrcs  naturœ  suscipiens  sibi  univit... 
Nunquam  autem  per  resurreeU'mem  unitionis  nostrœ 
diseessit  a  proprio  templo,  nec  ditcedere  potest  propter 
ineffabilem  suam  benigmtatem.  Anast.,  tom.  Coneil. 
Bains.,  pag.  1467. 
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et  sans  commencement  selon  la  divinité,  s'est 
incarne  dans  les  derniers  temps  dans  le  sein 
de  la  vierge  Marie  ;  qu'il  est  homme  parfait, 
ayant  pris  un  corps  et  une  âme  raisonnable; 
qu'il  est  consubstantiel  au  Père  selon  la  di- 
vinité, et  consubstantiel  à  nous  selon  l'ha- 
manité,  parce  qu'il  s'est  fait  en  lui,  d'une 
manière  ineffable,  l'union  des  deux  natures; 
qu'il  n'y  a  qu'un  Christ,  qui  est  en  même 
temps  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'homme;  Fils 
unique  du  Père  et  le  premier  né  d'entre  les 
morts  ;  coétemel  à  son  Père  suivant  la  divi- 
nité selon  laquelle  il  est  le  créateur  de  toutes 
choses,  et  né  dans  le  temps  selon  la  chair 
qu'il  n'a  pas  apporté  du  ciel,  mais  qu'il  a 
prise  de  la  masse  de  notre  substance,  c'est- 
à-dire  de  la  sainte  Vierge  :  ce  qui  s'est  fait 
de  manière  que  le  Verbe  n'a  point  été  changé 
en  chair  et  n'a  point  paru  comme  un  fan- 
tôme ;  mais,  conservant  immuablement  et 
inconvertiblement  sa  propre  substance,  il 
s'est  uni  à  notre  nature  et  ne  s'en  est  jamais 
séparé,  pas  même  lorsqu'il  est  ressuscité 
d'entre  les  morts;  il  ne  peut  même  jamais 
s'en  séparer,  à  cause  de  sa  bonté  ineffable 
envers  nous. 

7.  Saint  Avit,  évoque  de  Vienne,  ayant 
obtenu  du  pape  Anastase  un  règlement  en- 
tre Ini  et  l'évéque  d'Arles,  qui  étendait  sa 
juridiction  sur  les  évéques  voisins,  Ëonius, 
évéque  d'Arles,  en  porta  ses  plaintes  au  pape 
Symmaque ,  disant  que  ce  règlement  avait 
été  obtenu  subrepticement  contre  les  ca- 
nons. Le  pape  ne  voulant  décider  cette  af- 
faire qu'avec  connaissance  de  cause,  écrivit 


le  30  octobre  499,  aux  deux  évéques  d'Arles 
et  de  Vienne,  d'envoyer  h  Rome,  à  jour 
nommé,  des  personnes  pour  défendre  leurs 
prétentions  respectives.  Eonius  y  envoya  le 
prêtre  Crescence;  mais  on  ne  voit  pas  que 
saint  Avit  ait  envoyé  quelqu'un  de  sa  part. 
Le  pape  Symmaque,  apprenant  par  le  rap- 
port de  Crescence  qu' Anastase  avait  mis  de 
la  confusion  dans  la  province  d'Arles,  en 
changeant  l'ordre  ancien,  désapprouva  cette 
conduite,  disant  que  le  sacerdoce  étant  indivi- 
sible, les  successeurs  ne  pouvaient  donner 
atteinte  aux  ordonnances  de  leurs  prédéces- 
seurs; qu'autrement  cette  variation  ôterait 
tout  le  respect  dû  au  Sainl-Siége.  Le  pape' 
ordonna  donc  à  Eonius  de  s'en  tenir  à  la  vé- 
nérable antiquité,  sans  avoir  égard  au  règle- 
ment -fait  par  Anastase.  Sa  lettre  est  du  29 
septembre  de  l'an  500.  Saint  Avit,  qui  n'avait 
eu  personne  à  Rome  pour  soutenir  ses  pré- 
tentions, se  plaignit  de  ce  qu'on  l'avait  con- 
damné sans  l'entendre.  «  Si  vous  pouvez,  lui 
répondit  Symmaque,  le  30  octobre  501,  mon- 
trer qu'Anastase,  mon  prédécesseur,  a  eu 
raison  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  nous  serons 
ravi  qu'il  n'ait  point  contrevenu  aux  canons. 
Car  il  est  quelquefois  nécessaire  de  relâcher 
de  la  rigueur  de  la  loi  ',  pour  un  bien  que  la 
loi  même  aurait  ordonné  si  elle  l'avait  prévu.» 
Le  Pontiflcal  marque  que  le  pape  Anastase, 
dans  une  ordination  au  mois  de  décembre, 
ordonna  douze  prêtres,  et  pour  différents 
endroits  seize  évéques;  et  orna  de  quatre- 
vingts  livres  d'argent  la  confession  de  saint 
Laurent. 


CHAPITRE  XXXVl. 

Symmaque,   pape  *,   [514]. 


STmmaqM 
ml  éla  fap« 
«  491.  Lia- 
r«at.  KBti- 


1 .  Le  patriarche  Feetus,  qui  était  venu  à 
Constantinople  avec  Crescone  et  Germain, 
députés  du  pape  à  l'empereur  Anastase,  et 
qui  avait  été  lui-même  envoyé  vers  ce  prince 
par  le  roi  Théodoric,  demeura  en  cette  ville 
jusque  vers  la  fin  de  l'an  498. 11  obtint  que 


l'on  y  célébrerait  à  l'avenir  avec  plus  de  so- 
lennité qu'auparavant,  la  fête  de  saint  Pierre 
et  de  saint  Paul.  Avant  son  départ  de  Cons- 
tantinople, Festus  convint  secrètement  avec 
l'empereur  ^,  d'engager  le  pape  Anastase  de 
souscrire  à  l'Bénotique  de  Zenon.  Mais,  à  sou 


>  Nam  qvamvù  a  Patribut  tiaiuia  diligenti  obser- 
vatione  et  observanti  diligmtia  tint  custodienda,  nihil- 
ommut  propter  aliguod  bonum  de  rigore  legisaliquid 
relaxalw,  guod  et  ipta  lex  eavisset,  si  pravidistet. 
Syœmac.,  Epist.  ii  ad  Avit.,  tom.  IV  Concil.,  p.  1821. 


*  Les  écrite  de  ce  pape  qui  uous  restent  se  trouvent 
au  tome  LXII  de  la  Palrologie  latine,  col.  39-80,  avec 
une  notice  extraite  du  Pontifical,  et  une  autre  par 
un  schismatique  contemporain  de  Symmaque.  {L'édit.) 

>  Tbeoph.,  in  Chron^  pag.  98. 
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retoar  à  Rome,  il  trouva  que  le  pape  était 
mort  le  i6  de  novembre  498.  On  élut  pour 
lui  succéder,  le  diacre  Sjmmaque,  fils  de 
Forlunat  et  natif  de  Sardaigae.  Mais  Festus 
pour  efifectuer  ce  qu'il  avait  promis  à  l'em- 
pereur Anastase,  gagna  par  argent  '  plu- 
sieurs personnes,  et  fit  élire  en  même  temps 
l'archiprétre  Laurent  ;  ce  qui  occasionna  un 
schisme  dans  l'Eglise.  Syinmaque  et  Laurent 
furent  ordonnés  en  un  même  jour,  l'mi  dans 
la  basilique  de  Constantin,  l'autre  dans  la 
basilique  de  Sainte-Marie.  Symmaque  avait 
pour  lui  le  plus  grand  nombre.  Le  diacre 
Paschase,  homme  de  vertu  et  de  savoir,  tenait 
le  parti  de  Laurent,  auquel  il  demeura  atta- 
ché jusqu'à  la  mort.  Pour  terminer  ce  schisme, 
il  fut  convenu  que  Symmaque  et  Laurent 
iraient  à  Ravenne  *,  et  qu'ils  se  rapporte- 
raient de  la  canonicité  de  leur  élection  au 
jugement  du  roi  Théodoric,  quoique  ce  prince 
fût  arien.  Théodoric  décida  avec  justice  que 
celui-là  demeurerait  en  possession  du  Saint- 
Siège,  qui  avait  été  ordonné  le  premier,  ou 
qui  avait  pour  lui  le  plus  grand  nombre.  Il 
se  trouva  que  c'était  Symmaque,  c'est  pour- 
quoi il  fut  reconnu  pour  pape  légitime.  Au 
commencement  de  son  pontificat,  il  assembla 
à  Rome  un  concile  de  soixante  et  douze  évo- 
ques, dans  la  vue  de  chercher  les  moyens  les 
plus  puissants  de  retrancher  les  brigues  des 
évéques  et  les  tumultes  populaires  qui  s'ex- 
citaient ordinairement  à  leurs  élections,  et 
dont  il  avait  vu  un  exemple  dans  la  sienne. 
Laurent  assista  à  ce  concile  et  en  signa  les 
actes  en  qualité  d'archiprétre  du  titre  de 
saint  Praxède.  Symmaque,  par  un  motif  de 
commisération  *,  le  fit  depuis  évéque  de  No- 
céra.  Quatre  années  après,  quelques-uns  du 
clergé  de  Rome,  par  un  mouvement  d'envie, 
et  quelques  sénateurs,  principalement  Festus 
et  Probin,  accusèrent  Symmaque  de  crimes 
horribles,  subornèrent  de  faux  témoins,  qu'ils 
envoyèrent  à  Ravenne  au  roi  Théodoric.  En 
même  temps,  ils  rappelèrent  secrètement 
Laurent,  et  renouvelèrent  le  schisme.  Car 
une  partie  du  clergé  communiquait  avec 
Symmaque,  une  partie  avec  Laurent. 
iiMicmii      2.    Festus  et  Probin  prièrent  Théodoric 

dvTtDt  Thio- 


doric. 


i  Theoph.,  in  Chron.,  pag.  98. 
«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  Ii86. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1886.  —  »  Ennod.,  Apolog., 
pag.  1685.  —  •  Ibid.,  tom.  IV  Concil.,  pag.  1S87. 

•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1887.  — ■>  Ibid.,  pag.  1868. 

*  Sicut  tubdilot  nos  esse  terrenis  potestatibta  jubel 
arbiler  eali;  ita  non  facile  datur  inielligi  qua  vel 


d'envoyer  à  Rome  un  évéque  visiteur,  comme 
il  était  de  coutume  d'en  envoyer  aux  Eglises 
vacantes.  Le  roi  y  envoya  Pierre,  évéque 
d'Altino,  avec  ordre  *  exprès  d'aller  d'abord 
à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  d'y  saluer  le 
pape  Symmaque  et  de  lui  demander  les  es- 
claves que  l'on  voulait  produire  pour  témoins 
contre  lui,  afin  qu'ils  fussent  interrogés  par 
les  évéques,  mais  sans  les  mettre  à  la  ques- 
tion. L'évéque  d'Altino  n'ayant  aucun  égard 
à  cet  ordre,  ne  voulut  ni  saluer  Symmaque, 
ni  aller  à  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et  il 
se  joignit  aux  schismatiques.  Les  catholiques 
ne  purent  voir  qu'avec  indignation,  qu'on 
eût  envoyé  à  Rome  un  évéque  visiteur,  sou- 
tenant que  cela  était  défendu  par  les  canons 
et  contre  l'usage  *. 

3.  Surtette  difficulté,  le  pape  Symmaque  "««^ 
convoqua  nn  concile  de  cent  quinze  évéques. 
C'est  ce  que  dit  le  Pontifical  ^;  mais  il  parait 
que  ce  concile  fut  seulement  assemblé  de 
son  consentement  et  parce  qu'il  l'avait  désiré 
lui-même.  Par  la  sentence  qui  intervint,  il 
fut  déchargé  des  accusations  intentées  contre 
lui,  et  on  exhorta  tous  les  fidèles  à  recevoir 
de  lui  la  sainte  communion,  sous  peine  d'en 
rendre  compte  au  jugement  de  Dieu.  Ce  ju- 
gement du  concile  ayant  été  communiqué 
aux  évoques  des  Gaules,  ils  en  furent  alarmés 
et  chargèrent  saint  A  vit,  évéque  de  Vienne^, 
d'en  écrire  à  Rome  au  nom  de  tous.  II  se 
plaint  dans  sa  lettre  qui  est  adressée  à  Fanste 
et  Symmaque,  les  premiers  du  sénat,  que  le 
pape  étant  accusé  devant  le  roi  Théodoric, 
les  évéques  se  soient  mêlés  de  le  juger,  au 
lieu  de  le  défendre.  «  11  est  vrai,  dit-il,  que 
Dieu  nous  ordonne  d'être  soumis  aux  puis- 
sances de  la  terre  ;  mais  il  n'est  pas  aisé  de 
comprendre  '  comment  le  supérieur  peut 
être  jugé  par  ses  inférieurs.  Si  l'apôtre  dé- 
fend à  haute  voix  de  recevoir  une  accusation 
contre  un  prêtre,  sera-t-il  permis  d'en  former 
contre  celui  qui  est  le  chef  de  toute  l'EgUse?» 
Saint  Âvit  loue  néanmoins  le  concile  d'avoir 
réservé  au  jugement  de  Dieu  cette  cause, 
dont  il  s'était  chargé  avec  quelque  apparence 
de  témérité,  et  d'avoir  fait  entendre  dans  les 
actes  du  concile  que  ni  les  évéques  dont  il 


ratione,  vel  lege,  ab  inferioribus  eminentior  judicelur. 
Nam  eum  celebri  praeepto  Apostolus  elamet,  accusa- 
tionem  vel  in  presbyterum  recipi  non  debere,  quid  m 
principatum  generalis  Eceletia  eriminationibus  ticere 
censendum  est  ?  Avit,  Epist.  ad  Faust.,  tom.  IV  Conc., 
pag.  1868. 
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était  composé,  ni  le  roi  Tbéodoric  n'avaient 
pas  trouvé  de  preuves  des  crimes  qu'on  ob- 
jectait an  pape  Symmaque.  Ensuite  il  con- 
jure le  sénat  de  conserver  l'honneur  de  l'E- 
glise, de  ne  pas  sonffirir  que  tout  l'épiscopat 
fût  attaqué  en  la  personne  du  pape,  et  de  ne 
pas  donner  au  troupeau  l'exemple  pernicieux 
de  s'élever  contre  leur  pasteur. 
sjiSSl^'î      *•  Saint  Avit  avait  obtenu  du  pape  Anas- 
^îJi'ïrt^  *  '^s^  °"  règlement  qui  étendait  sa  juridiction 
sur  les  évèques  voisins,  nommément  snr  celui 
d'Arles  <.  Eonius,  qui  en  était  évéque,  s'en 
plaignit  an  pape  Symmaque,  soutenant  que 
ce  qu'Anastase  avait  fait  en  faveur  de  l'E- 
glise de  Vienne  contre  les  droits  de  celle 
d'Arles,  avait  été   obtenu    subrepticement 
contre  les  canons.  Symmaque  ne  voulant 
décider  qu'avec  connaissance  de  cause,  écri- 
vit aux  évêques  d'Arles  et  de  Vienne,  de  Inj 
envoyer  à  jour  nommé,  chacun  de  lenrclergé, 
une  personne  instruite  des  droits  de  leurs 
Eglises,  aâu  qu'il  ne  parût  pas  qu'il  eût  voulu 
terminer  leur  contestation  en  l'absence  et  au 
préjudice  de  l'une  des  parties.  Le  pape  n'é- 
crivit point  à  saint  Avit,  mais  seulement  à 
Eonius,  en  le  chargeant  toutefois  d'envoyer 
un  exprès  ô  l'évêqne  de  Vienne,  et  de  lui 
écrire  afln  qu'il  envoyât  de  son  côté  une  per- 
sonne à  Rome  pour  soutenir  ses  prétentions. 
La  lettre  du  pape  est  du  30  octobre  499.  Eo- 
nius envoya  à  Rome  le  prêtre  Crescence, 
avec  une  lettre  où  il  expliquait  la  difficulté 
survenue  entre  lui  et  l'évéque  de  Vienne,  à 
l'occasion  de  quelques  ordinations  que  celui- 
ci  avait  faites  au  préjudice  des  droits  de  l'E- 
glise d'Arles.  Le  pape  voyant  que  ces  ordi- 
nations étaient  contre  les  règles  établies  de- 
puis longtemps,  et  qu'Anastase,  par  le  règle- 
ment fait  entre  l'évéque  de  Vienne  et  l'évé- 
que d'Arles,  avait  mis  de  la  confusion  dans 
la  province,  le  déclara  nul,  et  ordonna  à  Eo- 
nius de  s'en  tenir  au  règlement  que  saint 
Léon  avait  fait  autrefois  entre  ces  deux  Egli- 
ses. Sa  lettre  est  du  29  de  septembre  de  l'an 
500.  Saint  Avit  se  plaignit  d'avoir  été  con- 
damné sans  être  entendu,  parce  qu'appa- 
remment il  n'avait  envoyé  personne  à  Rome 
pour  défendre  sa  cause.  Mais  le  pçipe  Sym- 
maque lui  écrivit  qu'il  n'avait  aucune  raison 


de  se  plaindre,  et  qu'il  pouvait  encore  pro- 
poser ses  défenses,  et  que,  quoique  le  pape 
Anastase  de  sainte  mémoire,  eût  mis  de  la 
confusion  dans  la  province,  en  changeant 
l'ordre  ancien,  il  serait  bien  aise  d'apprendre 
qu'il  avait  eu  raison  de  faire  ce  qu'il  avait 
fait,  et  que,  par  son  règlement,  U  n'avait 
point  blessé  les  canons.  «  Car,  ajoute  Sym- 
maque, encore  que  l'on  doive  observer  exac- 
tement les  décrets  des  pères,  il  faut  quelque- 
fois relâcher  de  la  rigueur  de  la  loi  pour  un 
bien  que  la  loi  même  aurait  ordonné,  si  elle 
l'avait  prévu.  »  Il  exhorte  donc  saint  Avit  de 
lui  envoyer  les  raisons  qui  avaient  pu  enga- 
ger le  pape  Anastase  à  fuire  ce  qu'il  avait 
fait  en  faveur  de  l'Eglise  de  Vienne.  Cette 
lettre  est  du  30  octobre  501.  Elle  a  été  don- 
née dans  le  cinquième  tome  du  Spicilége  de 
dom  Luc  d'Âcbery. 

5.  Le  patrice  Libère  avait  écrit  à  Symma-      ^^^  „ 
que,  pour  lui  donner  avis  de  l'élection  d'un  gj;'."*    '^ 
évéque  d'Aquilée.  Ce  pape,  dans  sa  réponse  *, 
approuve  cette  élection  en  faisant  l'éloge  de 

l'élu  et  de  ceux  qui  l'avaient  choisi.  Cette 
lettre  est  datée  du  J5  octobre  499.  Elle  est  la 
première  du  cinquième  livre  de  celles  d'Ën- 
nodius,  parce  qu'on  a  cru  qu'il  l'avait  écrite 
au  nom  du  pape  Symmaque. 

6.  La  lettre  à  Laurent,  évéque  de  Milan  ^,      lui»  i 
est  une  pièce  de  rhétorique  faite  par  Enno-  '^'"""• 
nodius,  et  adressée  non  à  Laurent,  comme 

porte  l'inscription  dans  le  recueil  des  Conci- 
le$,  mais  à  Maxime,  évéque  de  Pavie,  dont 
Ennodius  fut  le  successeur  immédiat. 

7.  La  lettre  à  Césaire  d'Arles*  est  une  ré-  Lrt«„  » 
ponse  au  mémoire  que  ce  saint  évéque  avait  ST'"**'" 
présenté  au  pape  Synmiaque.  Césaire  com- 
mence son  mémoire  en  disant  '  que  comme 
l'épiscopat  avait  pris  son  origine  dans  la  per- 
sonne de  saint  Pierre,  c'était  à  ses  succes- 
seurs à  faire  voir  clairement  par  des  décrets 
convenables,  ce  qui  se  devait  observer  dans 
chaque  Eglise.  Ensuite  il  remontre  au  pape 

que  dans  les  Gaules,  quelques  personnes  alié- 
naient, sous  divers  prétextes,  les  biens  de 
l'Eglise  :  d'où  il  arrivait  que  l'on  diminuait 
tous  les  jours  les  fonds  destinés  à  secourir 
les  pauvres.  Césaire  demande  donc  que  ces 
aliénations  soient  défendues  par  l'autorité 


»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1«91,  IMÏ  et  1311. 

«  Tom.  IV  Concil.,  pag.  ISW  j  Ennod.,  lib.  V,  Epist. 
1,  pag.  1*71. 

»  Tom.  IV  CbficjV.,  pag.  1M3,  et  Ennod.,  Diet.  8, 
pag.  1736. 

»  Tom.  ly  Concil.,  pag.  H96. 


*  Sieut  a  persona  beati  Pétri  apottoli  episcopahu 
sumit  initium,  ita  neceste  est  ut  disciplinis  compeien- 
tibus  saneiitas  veitra  tinguli*  Eeclesiis,  quid  obtervare 
debeant  evidenier  otlendam.  César.,  ad  Symmac, 
tom.  IV  Concil..  pag.lS94. 
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da  Siëge  apostolique,  k  l'exception  de  ce  que 
l'on  jugera  à  propos  de  donner  aux  monas- 
tères par  un  motil'  de  piété.  Il  demande,  en 
second  lieu,  qu'il  ne  soit  pas  permis  d'or- 
donner les  juges  et  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces, pour  quelque  degré  que  ce  soit,  que 
leur  vie  n'ait  été  éprouvée  longtemps  aupa- 
ravant ;  en  troisième  lieu,  que  l'on  défende 
d'épouser,  soit  de  gré,  soit  de  force,  les  veu- 
ves qui  ont  porté  longtemps  l'faabif  religieux 
et  les  vierges  qui  ont  vécu  pendant  plusieurs 
années  dans  les  monastères.  Césaire  supplie 
encore  d'empécber  qu'on  ne  fasse  des  bri- 
gues pour  parvenir  à  t'épiscopat,  et  qu'on  ne 
donne  de  l'argent  pour  gagner  des  suffrages. 
Il  demande  sur  tous  ces  chefs  la  vigueur  de 
l'autorité  du  Saint-Siège,  afin  que  la  disci- 
pline, l'amie  des  bonnes  œuvres,  soit  obser- 
vée, autant  dans  la  province  des  Gaules  que 
dans  l'Eglise  romaine.  Le  pape  Symmaque 
répondit  à  Césaire  par  une  lettre  décrétai  e 
datée  du  6  novembre  513.  Elle  contient  six 
articles.  Le  pape  reconnaît  d'abord  qne  les 
règles  ecclésiastiques  établies  par  les  anciens 
pères,  avaient  pourvu  à  presque  toutes  les 
demandes  de  Césaire;  mais,  croyant  qu'il 
était  bon  de  les  renouveler,  il  ordonne  pre- 
mièrement *  que  l'on  ne  pourra  aliéner  au- 
cun des  fonds  de  l'Eglise,  sous  quelque  titre 
ou  quelque  motif  que  ce  soit,  si  ce  n'est  qu'on 
les  donne  aux  clercs  à  raison  de  leurs  servi- 
ces, aux  moines  par  un  motif  de  religion,  ou 
aux  étrangers  pour  leurs  besoins,  mais  à  con- 
dition d'en  jouir  seulement  pendant  leur  vie. 
Voilà  l'origine  des  bénéfices  ecclésiastiques. 
Auparavant  les  clercs  avaient  coutume  de 
recevoir  de  l'Eglise,  par  les  mains  de  l'évè- 
que,  chaque  mois,  ce  qui  leur  était  dû  pour 
leur  service  :  mais  dans  la  suite  on  accorda 
à  quelques-uns  d'entre  eux  l'usufruit  de  cer- 
tains biens  de  l'Eglise,  durant  leur  vie  seule- 
ment; ce  qui  fut  appelé  bénéfice,  parce  qu'on 
n'accordait  ces  grâces  qu'à  ceux  qu'on  croyait 
les  avoir  bien  méritées.  Symmaque  menace 
de  la  rigueur  des  canons,  ceux  qui  veulent 
s'élever  au  sacerdoce,  non  par  la  grâce  de 
Dieu,  mais  en  promettant  les  biens  de  l'E- 
glise ;  et  pour  empêcher  que  les  laïques  ne 
parviennent  trop  facilement  au  sacerdoce,  il 
vent  qu'ils  observent  les  interstices  et  qu'ils 


passent  par  les  degrés  réglés  par  les  canons, 
n'étant  pas  aisé  de  ne  point  faire  de  faute 
dans  un  ministère  auquel  on  parvient  contre 
les  règles  et  sans  aucune  expérience.  Il  or- 
donne ensuite  de  suspendre  de  la  communion 
ceux  qui  ravissent  des  veuves  ou  des  vierges 
consacrées  à  Dieu,  et  qui  les  épousent,  soit 
qu'elles  le  veuillent  ou  ne  le  veuillent  point. 
Il  défend  aussi  aux  veuves  qui  ont  vécu  long- 
temps dans  la  vie  religieuse,  de  même  qu'aux 
vierges  qui  ont  passé  un  temps  considérable 
dans  les  monastères,  de  se  marier.  Il  ajoute 
que  si  les  brigues  pour  parvenir  à  l'épiscopat 
sont  défendues  dans  les  laïques,  à  plus  forte 
raison  le  sont-elles  dans  les  personnes  reli- 
gieuses et  destinées  au  culte  de  Dieu.  Ainsi 
il  défend  également  les  brigues  et  les  pro- 
messes pour  être  élevé  à  l'épiscopat,  voulant 
que  le  décret  d'élection  se  fasse  en  présence 
du  visiteur,  afin  que  par  son  témoignage  on 
puisse  constater  l'unanimité  des  suffrages  du 
clergé  et  du  peuple. 

8.  Saint  Hilaire,  obligé  par  quelques  roau-  u(n«>« 
vais  traitements  de  la  part  du  roi  Théodoric,  ctSZ  m: 
de  passer  en  Italie,  vlut  jusqu'à  Rome.  U  •ï,*'i*î"' 
présenta  sa  requête  au  pape  Symmaque  pour 
la  conservation  des  privilèges  de  l'Eglise 
d'Arles,  apparemment  parce  que  saint  Avit 
les  contestait  toujours  et  qu'il  continuait  à 
vouloir  s'en  tenir  au  règlement  que  le  pape 
Anastase  avait  fait  entre  lui  et l'évéque  d'Ar- 
les, qui  était  alors  Eonius.  Le  pape,  qui  avait 
déjà  annulé  ce  règlement,  mais  qui,  sur  les 
plaintes  de  saint  Avit,  s'était  offert  d'exami- 
ner une  seconde  fois  les  droits  respectifs  des 
Eglises  d'Arles  et  de  Vienne,  ordonna  de 
nouveau  que  l'on  s'en  tiendrait  au  règlement 
fait  par  saint  Léon,  suivant  lequel  le  droit  de 
l'Eglise  de  Vienne  ne  s'étendait  que  sur  les 
Eglises  de  Valence,  Tarantaise,  Genève  et 
Grenoble,  les  autres  Eglises  dont  il  était 
question  devant  dépendre  de  l'évéque  d'Ar- 
les. Cela  parait  par  la  lettre  de  Symmaque  à 
tons  les  évêqoes  des  Gaules,  en  date  du  13 
de  novembre  5i3,  où  il  les  exhorte  à  se  con- 
tenter de  leurs  droits,  sans  chercher  à  les 
étendre  par  le  secours  de  la  puissance  sécu- 
lière. L'abbé  Gille  et  Messien,  prêtres  et  se- 
crétaires de  saint  Césaire,  demandèrent  en- 
core au  pape  Symmaque  la  confirmation 


ft-  UN- 


'  Posiessiones  igitur  quas  unusquisque  Ecclesiœ  pro- 
prio  dtdit  aut  rttiquit  arbilrio,  alienari  quibuslibet 
tUuli*  atque  eontractibu»,  vel  sub  quoeumque  argu- 
'mtnto  non  palimwr  :  nisi  forsitan  aut  clericis  honorum 


mtritis,  aut  monasteriis  religioni»  inluitu,  aut  cerle 
peregrinis  nécessitât  largiri  stiaterit  :  tic  tamen  ut 
htec  ipsa  non  perpetuo  sed  temporaliter  donec  vixerint 
perfruantur.  Symmac.,  ad  Cœtor, 
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d'un  autre  privUége  de  l'Eglise  d'Arles,  selon 
lequel  l'évêque  d'Aix  était  tenu  de  venir  aux 
mandements  de  l'évêque  d'Arles,  soit  pour 
les  conciles,  soit  pour  les  autres  affaires  ec- 
clésiastiques. Le  pape,  dans  une  lettre  adres- 
sée à  saint  Césaire,  le  11  juin  514,  confirma 
les  privilèges  de  l'Eglise  d'Arles,  et  ordonna 
que  ce  saint  évéque  veillerait  sur  toutes  les 
affaires  qui  surviendraient  en  matière  de  re- 
ligion, tunt  dans  les  Gaules  que  dans  les  Es- 
.  pagnes,  en  conservant  toutefois  les  droits 
établis  dans  chaque  Eglise  par  l'autorité  des 
pères.  Il  ordonna  encore  qu'il  serait  au  pou- 
voir de  saint  Césaire  d'assembler  les  évé- 
ques  de  ces  provinces,  même  celui  d'Aix, 
quand  il  en  serait  besoin,  et  qu'ils  ne  pour- 
raient venir  à  Rome  sans  la  permission  de 
celui  d'Arles. 
s^'ÎÎÎ'm'"  ^*  Quoique  l'empereur  Anastase  n'eût  pas 
i^.  ii3«.  '  écrit  à  Symmaque  sur  sa  promotion  au  pon- 
tificat, suivant  la  coutume*,  ce  pape  ne  laissa 
pas  de  lui  écrire,  mais  il  lui  témoigna  en 
même  temps  qu'il  ne  pouvait  avoir  de  com- 
munion avec  lui,  parce  qu'il  recevait  celle 
d'Acace.  Il  semble  même  que  le  pape  Sym- 
maque engagea  le  sénat  de  Rome  à  faire  à 
ce  prince  quelques  remontrances  pour  le 
détourner  de  la  communion  d'Acace  et  le 
prier  de  ne  point  prendre  la  protection  des 
hérétiques.  L'empereur,  piqué  contre  Sym- 
maque, s'emporta  contre  lui  jusqu'à  lui  dire 
des  injures  et  à  le  traiter  de  manichéen.  Il 
lui  reprocha  encore  d'avoir  été  fait  pape 
contre  l'ordre  des  canons.  Symmaque  ne 
croyant  pas  devoir  souffrir  ces  injures,  ré- 
pondit au  libelle  d'Anastase  par  un  écrit 
adressé  à  ce  prince  même,  et  que  l'on  inti- 
tule Apologétique.  Comme  il  prévoyait  que  cet 
écrit  serait  plus  long  que  le  libelle  de  l'em- 
pereur, il  remarque  que  saint  Ambroise  n'a- 
vait pas  cru  devoir  mesurer  la  longueur  de 
sa  réponse  ù  l'empereur  Gratien,  sur  celle  de 
la  lettre  qu'il  en  avait  reçue,  puisqu'il  avait 
employé  huit  livres  entiers  pour  répondre  à 


une  simple  lettre.  Il  remontre  ensuite  à  Anas- 
tase qu'il  ne  doit  pas  trouver  mauvais  qu'il 
réponde  à  ses  injures  :  que  s'il  se  considère 
en  qualité  d'empereur  romain,  il  doit  écouter 
avec  bonté  les  ambassades  même  des  nations 
barbares  ;  et  que  s'il  se  regarde  comme  un 
prince  chrétien,  il  est  de  son  devoir  d'écouter 
avec  patience  la  voix  de  l'évêque  du  Siège 
apostolique  ;  que  pour  lui  il  ne  lui  est  point 
permis  de  dissimuler  les  calomnies  dont  on 
le  chargeait,  quoiqu'il  dût  les  souffrir  et  ren- 
dre des  bénédictions  pour  des  malédictions  ; 
qu'il  devait  même,  pour  l'intérêt  de  l'empe- 
reur, en  faire  voir  la  fausseté,  afin  de  faire 
cesser  le  scandale  que  son  libelle  avait  cau^é. 
«  Vous  m'accusez,  lui  dit-il,  d'être  mani- 
chéen ;  mais  suis-je  donc  eutychien  ou  pro- 
tecteur des  eutychiens,  dont  la  fureur  favo- 
rise principalement  l'erreur  des  manichéens? 
Rome  m'est  témoin,  et  ses  archives  font  foi, 
que  je  ne  me  suis  écarté  en  aucune  sorte  de 
la  foi  catboUque,  que  j'ai  reçue  du  Saint- 
Siège,  en  sortant  du  paganisme.  Que  l'accu- 
sateur se  produise  et  qu'il  me  convainque  : 
autrement  ce  que  vous  objectez  n'est  que 
des  reproches,  et  non  des  crimes  constatés. 
Croyez-vous  que  parce  que  vous  êtes  empe- 
reur, il  vous  est  permis  de  mépriser  le  juge- 
ment de  Dieu  et  de  vous  élever  contre  la 
puissance  de  saint  Pierre  7  Comparons  la  di- 
gnité d'un  empereur  *  avec  celle  d'un  évo- 
que :  il  y  a  autant  de  différence  entre  elles, 
qu'il  y  en  a  entre  celai  qui  a  l'administration 
des  choses  de  la  terre,  et  celui  qui  est  chargé 
d'administrer  celles  du  ciel.  Vous,  prince, 
recevez  le  baptême  de  l'évêque  et  les  autres 
sacrements;  vous  lui  demandez  des  prières, 
vous  attendez  sa  bénédiction  et  vous  le  priez 
de  vous  accorder  la  pénitence  :  tandis  que 
vous  n'avez  soin  que  des  affaires  humaines, 
il  vous  dispense  les  biens  du  ciel.  Ainsi  la  . 
place  d'un  évéque  est  du  moins  égale  à  la 
vôtre,  si  toutefois  elle  n'est  pas  supérieure. 
Voyez  donc  à  quoi  vous  vous  engagez  lors^ 


*  Caiholiei  principes  semper  aposlolicos  pratule» 
institutot  sui*  litleris  pmvenerunl,  Symmac,  Apolog., 
tom.  IV  Concil.,  pag.  1299. 

*  Conferamut  honorem  imperatoris  cum  honore  pon- 
lificit  :  inler  quot  Utntum  diitat,  quantum  ille  rerum 
hutnanarum  curam  gerit,  iste  divinarum.  Tu,  xmpera- 
ttir,  a  pontifict  baptismum  accipis,  sacrameiita  sumit, 
orationtin  potcis,  benedielionem  tperas,  pcmitentitim 
rogas,  Pottremo  tu  humana  adminiitras,  ille  tibi  di- 

■  vina  dispensât,  Jtaque  ut  non  dieam  superior,  eert* 
aqualis  lumor  est.  Videris  quid  te  deceat.  Tamen  cum 
in  accuiaiionem  prontperis,  pari  meaim  sorte  eonsistit  ; 


in  qua  eariiurus  honore  summo  si  fuero  le  aeeusante 
convictus,  amissurus  pari  rations,  si  non  conviceris, 
dignitatem...  fartasse  dicturus  es,  scripium  esse,  omni 
potestati  nos  subditos  esse  detere.  Nos  quidetn  potes- 
taies  humanas  suo  loco  suseipimus,  donec  contra  Deum 
suas  erigunt  voluntates.  Cœlerum  si  omnis  polestas 
a  Deo  est,  magis  ergo  qua  rébus  est  prastituta  divinis. 
Defer  Deo  in  nobis,  et  nos  deferemus  Deo  in  te.  Cale' 
mm  si  tu  Deo  non  déferas,  non  potes  ejus  uti  privi- 
légia, eujusj'ura  contemnis.  Symmac.,  Epist.  Apolog,, 
tom.  IV  Concil.,  pag.  1M8. 
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que  vous  m'accusez  ;  votre  sort  est  le  même 
que  le  mien  ;  car  de  même  qu'en  prouvant 
les  chefs  d'accusation  que  vous  avez  formés 
contre  moi,  vous  me  ferez  perdre  indubita- 
blement ma  dignité,  vous  vous  mettez  au 
hasard  de  perdre  la  vôtre,  si  vous  ne  pouvez 
m'en  convaincre.  »  Il  fait  souvenir  Anastase 
qu'étant  homme,  il  ne  pourra  éviter  de  ren- 
dre compte  à  Dieu  de  la  manière  dont  il  aura 
usé  de  la  puissance  qui  lui  a  été  donnée  d'en 
haut.  «  Si  vous  dites,  ajoute-t-il,  que  suivant 
l'apôtre,  nous  devons  être  soumis  à  toute 
puissance,  nous  ne  le  nions  pas  ;  nous  por- 
tons au  contraire  du  respect  aux  puissances 
humaines,  mais  ce  n'est  que  quand  elles  ne 
nous  ordonnent  rien  contre  Dieu.  An  reste, 
si  toute  puissance  vient  de  Dieu,  c'est  prin- 
cipalement celles  qui  sont  préposées  pour  la 
dispensation  des  choses  divines.  Respectez 
Dieu  en  nous,  et  nous  le  respecterons  en 
vous.  Mais  si  vous  n'avez  point  de  respect 
pour  Dieu,  vous  ne  pouvez  user  du  privilège 
de  celui  dont  vous  méprisez  les  droits.  Vous 
dites  que  j'ai  conspiré  avec  le  sénat  pour 
vous  rïccommunier  :  je  ne  le  nie  point  ;  mais 
je  n'ai  fait  en  cela  que  suivre  ce  que  mes 
prédécesseurs  ont  eu  raison  de  faire.  Vous 
dites  que  le  sénat  vous  maltraite.  Si  nous 
vous  maltraitons  en  vous  exhortant  de  vous 
séparer  de  la  communion  des  hérétiques, 
nous  traitez-vous  bien  en  voulant  nous  obli- 
ger de  nous  joindre  à  des  hérétiques  î  Que 
m'importe,  dites -vous,  ce  qu'a  fait  Acace? 
Abandonnez -le  donc,  pour  montrer  que 
vous  n'y  prenez  point  d'intérêt.  Si  vous  ne 
vous  en  séparez  pas,  nous  devons  croire  que 
ce  qui  le  regarde  vous  intéresse.  Ce  n'est  pas 
vous,  ô  prince,  que  nous  excommunions, 
c'est  Acace  ;  séparez-vous  de  lui  :  vous  vous 
retirez  aussitôt  de  son  excommunication.  Si 
vous  vous  joignez  à  lui,  ce  n'est  pas  nous  qui 
vous  excommunions,  c'est  vous-même.  Il  ar- 
rivera de  là  que  soit  que  vous  vous  sépariez 
d'Acace,  soit  que  vous  ne  vous  en  sépariez 
pas,  vous  n'aurez  point  été  excommunié  de 
nous. 

Symmaque  se  plaint  ensuite  de  la  persé- 
cution qn'Anastase  faisait  souffrir  aux  catho- 
liques en  leur  défendant  à  eux  seuls  le  libre 
exercice  de  leur  religion,  tandis  qu'il  le  per- 
mettait à  tontes  sortes  d'hérétiques,  par  où 


Symmaque  entendait  les  catholiques  de  Cons- 
tantinople  qui  communiquaient  avec  Rome. 
11  remarque  que  les  princes  catholiques,  soit 
à  leur  avènement  à  l'empire,  soit  à  l'élection 
d'un  nouvel  évêqne  du  Siège  apostolique  ', 
avaient  coutume  de  lui  faire  part  de  leur  élec- 
tion ou  de  les  congratuler  sur  la  sienne,  pour 
montrer  qu'ils  lui  étaient  unis  de  communion, 
et  que  ceux  qui  manquaient  de  suivre  cet 
usage,  faisaient  dès-lors  profession  d'être 
séparés  de  sa  communion.  Symmaque  dit  • 
qu'il  pourrait  le  prouver  parles  écrits  mêmes 
d'Anastase,  s'il  ne  se  croyait  obligé  d'éviter 
tout  commerce  avec  lui,  comme  avec  un  en- 
nemi de  la  vérité.  Car  ce  prince  passait  pour 
être  favorable  à  toutes  les  hérésies,  surtout 
à  celle  des  manichéens,  que  l'erreur  d'Eu-  . 

tychès  favorisait  beaucoup.  On  croit  néan- 
moins qu'Anastase  n'était  pas  proprement 
eutychien,  mais  de  la  secte  des  acéphales, 
nommés  aussi  hésitants,  parce  qu'ils  n'étaient 
d'aucun  parti. 

10.  Vers  l'an  512,  les  évêques  d'Orient  uan, 
souhaitant  d'être  rétablis  dans  la  communion  um. 
du  pape,  lui  écrivirent  au  nom  de  l'Eglise 
d'Orient,  pour  lui  remontrer  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  être  punis  pour  la  faute  d'Acace, 
puisqu'ils  ne  prenaient  point  de  part  à  sa  dé- 
sobéissance, et  qu'ils  recevaient  la  lettre  de 
saint  Léon  et  le  concile  de  Cbalcédoine.  Us 
ajoutaient  que  la  pureté  de  leur  foi  était  telle, 
que  les  eutychiens  en  prenaient  occasion  de 
les  persécuter  et  de  les  anathématiser.  «  Ne 
perdez  donc  pas,  disent-ils  à  Symmaque,  le 
juste  avec  l'impie;  ne  portez  pas  un  même 
jugement  de  l'orthodoxe,  et  de  l'hérétique; 
de  celui  qui  anathèmatise  le  saint  concile,  et 
de  celui  qui  demande  chaque  jour  de  mou- 
rir pour  la  même  foi  que  vous  prêchez,  o  Ces 
évêques  représentent  au  pape,  que  s'il  y  en 
avait  quelques-uns  d'entr'eux  qui  communi- 
quassent avec  leurs  adversaires,  ce  n'était  pas 
une  raison  de  les  retrancher  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise  romaine,  puisque  ceux  qui 
en  agissaient  ainsi,  ne  le  faisaient  point  par 
attachement  à  la  vie,  mais  dans  la  crainte 
qu'étant  envoyés  en  exil,  ils  ne  laissassent 
leurs  troupeaux  en  proie  aux  hérétiques. 
«Tous  donc,  continuent-ils,  soit  ceux  qui  sem- 
blent communiquer  avec  eux,  soit  ceux  qui 
s'abstiennent  de  leur  communion,  attendent 


<  Omnei  eaiholici  jirineipe*  livt  cum  imperii  gubtr. 
nacula  tusctperuni ,  tive  cum  Ofostolicm  Sedi  wmo» 
agnoverunt  pnuulta  inttiMoi,  ad  «am  tua  protituu 


teripta  miseruntf  ut  s*  docirtnt  ^u*  eut  consortts. 
Ibid.,  pag.  1800. 
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après  Dieu,  votre  secours.  H&tez-vons  donc 
d'aider  l'Orient,  d'où  le  Sauveur  vous  a  en- 
voyé les  deux  grandes  lumières  Pierre  et 
Paul,  pour  éclairer  tout  le  monde.  Rendez  à 
ces  provinces  la  rétribution  que  vous  en  avez 
reçue;  éclairez-les  de  la  lumière  de  la  vraie 
foi,  comme  vous  en  avez  autrefois  été  éclairé 
vous-même.  »  Us  représentent  à  Symmaque 
que  le  mal  de  l'Orient  est  si  grand,  qu'ils  ne 
pouvaient  eux-mêmes  aller  chercher  le  re- 
mède auprès  de  leur  médecin  spirituel,  et 
qu'il  fallait  qu'il  vint  lui-même  à  eux,  sur 
quoi  ils  allèguent  l'exemple  de  saint  Léon, 
qui  ne  trouva  pas  indigne  de  lui  d'aller  au- 
devant  d'Attila,  prince  barbare,  pour  empê- 
cher que  non-seulement  les  chrétienà,  mais 
même  les  Juifs,  et  vraisemblablement  les 
païens,  ne  fussent  réduits  en  captivité.  D'où 
ils  infèrent  qu'à  plus  forte  raison  le  pape  de- 
vait se  bâter  pour  délivrer  l'Orient,  non  d'une 
captivité  corporeUe  qui  se  fait  par  la  force 
des  armes,  mais  d'une  captivité  qui  rendait 
les  âmes  esclaves  de  l'erreur.  Ils  le  conju- 
rent de  dissiper  les  doutes  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  qui  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût 
une  doctrine  mitoyenne  entre  celle  de  Nes- 
torius  et  d'Ëutycbès,  et  qu'il  fallait  nécessai- 
rement suivre  l'une  ou  l'autre.  Mais  pour 
montrer  qu'ils  n'étaient  pas  du  nombre  de 
ceux  qui  doutaient  sur  la  foi,  ils  finissent 
leur  lettre  par  l'exposition  de  leur  doctrine 
sur  l'incarnation,  où  ils  condamnent  claire- 
ment les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Euty- 
chès  *,  reconnaissant  en  Jésus-Christ  deux 
natures,  l'une  visible,  palpable  et  passible; 
l'autre  invisible,  impassible  et  incompréhen- 
sible, c'est-à-dire  la  divine  et  l'humaine  unies 
en  une  seule  personne,  du  grand  Dieu  et 
notre  Sauveur  Jésus -Christ,  qui,  selon  la 
chair,  est  né  de  la  substance  de  sa  Mère,  et 
descend  de  la  race  de  David,  d'Abraham  et 
d'Adam,  et  qui,  selon  la  divinité,  est  né  du 
sein  et  de  la  substance  du  Père  avant  l'au- 
rore. C'est  ce  qu'ils  enseignent  après  les  an- 
ciens pères  de  l'Eglise,  qui,  voulant  détruire 
par  avance  l'erreur  de  ceux  qui  ont  enseigné 


avec  Nestorius  deux  personnes,  deux  Fils  ou 
deux  Christs,  ont  établi  une  doctrine  con- 
traire, en  disant  qu'il  y  a  en  Jésus -Christ 
deux  natures  et  deux  substances  unies  insé- 
parablement en  une  seule  personne.  La  let- 
tre que  nous  avons  du  pape  Symmaque  aux 
Orientaux,  semble  être  la  réponse  à  celle-ci, 
quoiqu'elle  n'en  fasse  point  de  mention.  11  y 
rapporte  en  peu  de  mots  les  ravages  que  les 
hérésies  de  Nestorius,  d'Eutychès  et  de  leurs 
sectateurs  avaient  causés  dans  les  Eglises 
d'Orient,  et  il  n'oublie  pas  les  mouvements 
qu'Acace  se  donna  sous  l'empire  de  Basili- 
que, pour  la  défense  des  ennemis  de  l'Eglise. 
Ensuite  il  console  les  Orientaux  et  les  exhorte 
à  s'en  tenir  constamment  à  ce  qui  avait  été 
décidé  une  fois  contre  Eutychès,  et  à  souffrir, 
s'il  est  besoin,  l'exil  et  toutes  sortes  de  mau- 
vais traitements  pour  la  défense  de  la  foi.  U 
leur  déclare  que  tous  ceux  qui  se  seront  sé- 
parés de  la  communion  des  eutychéens,  ne 
doivent  douter  en  aucune  manière  qu'ils  ne 
soient  rentrés  dans  celle  du  Saint-Siège; 
mais  aussi  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'y 
rentrer,  que  de  condamner  ceux  qu'il  a  con- 
damnés ,  c'est-à-dire  Eutychès ,  Dioscore , 
Timothée,  Pierre  et  Acace.  Cette  lettre  est 
du  8  octobre  de  l'an  512. 

il.  Nous  apprenons  de  Paul,  diacre,  que     ^^„  ,„ 
le  pape  Symmaque  fournissait  chaque  jour  4^'*  ^■** 
les  aliments  nécessaires  aux  évéques  d'Afri-  ''"'- 
que  *,  que  Trasamond,  roi  des  Vandales, 
avait  exilés  dans  l'Ile  de  Sardaigne.  il  crut 
devoir  encore  les  consoler  par  lettres,  et  se 
servir  à  cet  effet  de  la  plume  d'Ennodius.  Il 
leur  envoya  en  même  temps  des  reliques  de 
saint  Nazaire  et  de  saint  Romain,  qu'ils  lui 
avaient  demandées  dans  leur  lettre  au  dia- 
cre Honnisdas.  Celle  de  Symmaque  à  ces 
évéques  est  la  quatorzième  du  second  livre 
des  lettres  d'Ennodius. 

12.  La  lettre  à  Théodore,  évêque  de  Lau-      ^^^  ^ 
rée,  est  sans  date  et  d'un  style  tout  diffé-  jJH^"^^, 
rent  de  celle  de  Symmaque.  Elle  ne  se  trouve  '*"-  ' 
pas  même  parmi  ses  autres  lettres  dans  les 
manuscrits,  et  on  ne  l'a  donnée  que  sur  on 


*  Ipsi  enim  {lancli  Pairts)  doeuerunt  nos  divinù 
Saiipturis  alUram  use  visibilem,  tt  palpabilem,  et 
pattiMem  cami*  naturam,  et  altérant  mvitibitem, 
impattibilem  et  incomprehentibilem  natuvam  in  una 
persona,  et  subttantia  magni  Dei  et  Saivatorit  nottri 
Jetu  Chriiti  :  alteram  de  Matris  subttantia  et  natura 
venienlem  de  fetnine  David,  Abrahes,  Ada  sectatdtan 
carnem  natam,  alteram  vero  ex  utero  ante  luciferum 
gemtam  de  subetantia  et  natura  Patrie  :  ted  ne  rurtus 


propter  immaeulaii  partus  duat  natura*  et  suittanliat 
occasionem  n^rehendentes,  qui  secundum  Neslorium 
sapiunt,  duas  personas,  aut  duos  Filios,  aut  duos 
Chrittos  maie  introducant,  doeuerunt  sonfti  illi  et 
beati  Patres  unam  scire  personam  et  substantiarum 
inseparabilem  unitatem.  Orient,  Epist.  ad  Symmac, 
pag.  1808. 
*  Ennod.,  lib.  H,  Epist.  1(,  pag.  im. 
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monument  de  peu  d'aatorité.  Elle  porte  qae 
Symmaque  accorda  à  Théodore  l'usage  du 
pallium,  auquel  il  donne  une  explication 
morale,  prétendant  que  la  forme  de  la  croix 
marquée  sur  le  pallium,  doit  apprendre  à 
ceux  qui  le  portent,  à  compatir  avec  leurs 
frères  et  à  être  crucifiés  d'affection  à  toutes 
les  vanités  et  aux  plaisirs  du  siècle. 

13.  Le  pape  Symmaque  tint  plusieurs  con- 
ciles à  Rome,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite.  Il  fit  sortir  de  cette  ville  tous  les  ma- 
nichéens qu'il  y  trouva,  et  brûler  leurs  livres 
et  leurs  simulacres  devant  la  porte  de  la  ba- 
silique Constantine.  Fait  qui  prouve  seul  le 
peu  de  solidité  qu'il  y  avait  dans  le  repro- 
che que  lui  faisait  l'empereur  Anastase  d'être 
manichéen.  Ses  libéralités  continuelles  en- 
vers les  évéques  d'Afrique  relégués  en  Sar- 
daigne,  et  l'argent  qu'il  dépensa  pour  rache- 
ter un  grand  nombre  de  captifs  de  la  Ligu- 
rie,  ne  l'empêchèrent  pas  de  bfltir  ou  de  ré- 
parer plusieurs  églises,  et  de  les  orner  ma- 
gnifiquement. On  fait  monter  jusqu'à  qua- 
torze cent  soixante-dix-neuf  livres  romaines, 
le  poids  de  l'argent  qu'il  employa  à  ces  di- 


vers ornements.  Il  fit  construire  l'église  de 
saint  André,  apàtre,  où  il  mit  un  ciboire 
d'argent,  c'est-à-dire  une  espèce  de  taberna- 
cle soutenu  de  plusieurs  colonnes  aussi  d'ar- 
gent, qui  couvrait  l'autel.  Il  donna  à  l'ora- 
toire de  la  sainte  Croix,  une  croix  d'or  pesant 
dix  livres,  et  ornée  de  pierres  précieuses, 
dans  laquelle  il  enferma  du  bois  de  la  croix 
du  Seigneur.  Il  fit  mettre  sur  le  ciboire  qu'il 
donna  à  l'église  de  Saint-Puul,  les  figures  du 
Sauveur  et  des  douze  apôtres,  en  argent. 
Le  Pontifical  dit  que  ce  fut  lui  qui  institua 
que  l'on  chanterait  chaque  dimanche  et  aux 
jours  de  fêtes  des  martyrs,  l'hymne  Gloria  in 
exceUis;  qu'il  fit  quatre  ordinations  à  Rome 
au  mois  de  décembre  et  de  février,  où  il  or- 
donna quatre-vingt-douze  prêtres,  seize  dia- 
cres, et  cent  dix-sept  évoques  pour  divers 
endroits.  Ce  pape  mourut  le  19  juillet  de 
l'an  514,  et  fut  enterré  dans  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  Il  avait  tenu  le  Saint-Siège 
quinze  ans  et  environ  huit  mois.  Ses  lettres 
ont  quelque  chose  de  dur  dans  le  style,  mais 
elles  ont  de  la  force  et  de  la  dignité. 


CHAPITRE  XXXVII. 


Paschase,  diacre  de  l'Eglise  romaine. 


P«KklH. 

8w  v«rtM. 


1.  Paschase,  diacre  de  l'Eglise  romaine 
sous  le  pontificat  d'Anastase  et  de  Symma- 
que, se  rendit  recommandable  par  sa  vertu 
et  par  son  savoir.  Saint  Grégoire  relève  sur- 
tout •  le  soin  qu'il  prenait  des  pauvres,  et 
le  mépris  qu'il  avait  de  lui-même.  Mais  il  re- 
marque qu'ayant  pris  le  parti  de  l'archipré- 
tre  Laurent  contre  le  pape  Symmaque,  il 
persévéra  dans  le  schisme  jusqu'à  la  mort. 
Ce  qu'il  faut  entendre  des  derniers  jours  de 
sa  vie,  pour  concilier  ce  que  dit  le  même 
saint  Grégoire,  que  Paschase,  pour  expier 


la  faute  qu'il  avait  commise  en  s'attachant 
au  parti  de  l'anti-pape  Laurent,  fut  envoyé 
en  purgatoire,  d'où  il  fut  tiré  par  les  prières 
de  saint  Germain,  évéque  de  Capoue. 

2.  Nous  avons  sous  son  nom  un  traité  du 
Saint-Esprit  *,  divisé  en  deux  livres,  que 
l'on  croit  communément  être  les  mêmes  dont 
saint  Grégoire-le-Grand  parle,  et  qu'il  dit 
être  d'une  doctrine  très-pure  '  et  d'un  style 
clair  et  net.  Ils  sont  néanmoins  attribués  à 
Fauste  de  Riez  dans  un  manuscrit  que  Tri- 
thème  avait  vu  *,  et  il  y  a  de  très-fortes  rai- 


1  Greg.,  lib.  IV  Dialog.,  cap.  XL.  Vide  Baron  ad 
ann.  iW. 

*  Il  est  dans  le  tome  LXU  de  la  Patrologie  latine, 
col.  9-40,  avec  une  notice  sur  l'auteur  exlraite  de 
Cave.  (L'éditeur.) 

Paschasius,  apnstolicœ Sedis  diaconus,cujut  apud 
no*  reetittimi  et  iueulenti  de  Saneto  Spiritu  tiltri  ex- 
tant,  min»  tanetitali*  vir  fuit,  eleemoiynarum  maxime 


operibus  vacant ,  eullor  pauperum  et  eontemptor  tui. 
Gregor.,  lib.  IV  Dial.,  cap.  XL. 

^  De  opuseulit  Fausli  fertmtur...  volumen  de  Gratia 
Dei,  de  Spirilus  Saneto  litier  unus,  qui  incipil  :  «  Fide* 
calholica,  etc.  »  Les  deux  livres  *ous  le  nom  de 
Pasi-.base,  commencent  par  ces  mêmes  paroles.  Trtt. 
De  Sciipt.  Bcciet.,  c^.  cxc. 
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sous  pour  l'en  croire  auteur.  1°  Gennade, 
dans  le  catalogue  de  ses  ouvrages  ',  met  un 
traité  du  Saint-Esprit,  où  Fauste,  en  expli- 
quant le  symbole,  s'étendait  particulière- 
ment à  montrer  que  le  Saint-Esprit  est  Dieu, 
coéternel  au  Père  et  au  Fils,  et  de  la  même 
substance.  Or  c'est  la  méthode  que  suit  l'au- 
teur des  deux  livres  sur  le  Saint-Esprit,  im- 
primés sons  le  nom  de  Paschase.  Il  est  vrai 
que  Gennade  ne  parle  que  d'un  seul  livre  de 
Fauste  sur  cette  matière;  mais  depuis  il  a 
pu  être  divisé  en  deux.  Trithème  et  Gesner 
n'avaient  qu'un  livre  dans  leurs  exemplaires. 
Une  autre  preuve  que  les  livres  attribués  à 
Pascbase^  sont  de  Fauste  de  Riez,  c'est  que 
dans  le  cinquième  chapitre  du  premier  livre, 
l'auteur  répond  à  l'objection  contre  l'éter- 
nité du  Verbe,  de  la  manière  que  Fauste  y 
répond  dans  sa  seizième  lettre.  Dans  l'un  et 
dans  l'autre  de  ces  écrits,  pour  montrer  que 
le  Fils  est  coéternel  au  Père,  on  se  sert  de 
l'exemple  du  bras  *,  qui,  quoique  sorti  du 
corps,  est  en  même  temps  que  le  corps. 
Dans  le  premier  chapitre  du  second  livre  ^, 
de  même  que  dans  cette  seizième  lettre,  que 
l'on  ne  conteste  pas  à  Fauste,  on'  soutient 
qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  soit  incorporel , 
et  que  l'âme  humaine  et  les  anges  mêmes 
ont  des  corps.  Il  faut  ajouter  que  les  deux 
livres  du  Saint-Esprit  dont  nous  parlons,  ont 
beaucoup  de  rapport  avec  les  iiomélies  sur 
k  Symbole,  sur  la  Nativité,  sur  la  Pâque,  sur 
t Ascension  et  sur  la  Trinité,  qui  sont  parmi 
celles  que  l'on  attribue  à  Eusëbe  le  Gaulois, 
et  que  l'on  croit  être  de  Fauste  de  Riez. 
Quelle  apparence  y  a-t-il  d'ailleurs  que  saint 
Grégoire-ie-Grand  eût  appelé  exacts  et  d'une 
foi  très-pure  ces  deux  livres  où  l'on  établit, 
conune  nous  venons  de  le  dire,  la  corporéité 
de  l'âme  et  des  anges!  Le  traité  que  ce  père 
attribue  à  Paschase ,  doit  donc  être  regardé 
comme  perdu.  Nous  ne  laisserons  pas  d'en 

*  Fauslus  ex  Iradilione  symboli  occasione  accepta 
composttil  librum  de  Spiritu  Saacto.  Gennad.,  de  Viris 
illustr.,  cap.  Lxxxr. 

'  Sed  dieis  :  «  Si  ex  illo  ett,  Filius j'tmior  est  Patref 
Ecce  brachium  ex  eorpore  nateitvr,  née  tamen  bra- 
chium  eorpore  tuo  constat  esse  posterius.  n  Lib.  I  de 
Spiril.  Sancto,  cap.  V.  Dicis  forsitan  :  «  Quia  ex  illo  est, 
posierior  illo  est.  a  Age  ad  hœc  intellectum  nosirum 
ttliquibus  comparationibus  nutriamut.  Ecce  brachium 
procedit  ex  eorpore,  et  tamen  brachii  ataiem  corpus 
non  procedit.  Faust.,  Epist.  16,  tom.  VU!  Biblioth. 
Pair.,  pag.  548. 

•  Itaque  substanlia  anima  utpote  corporalis  materia, 
alii  ralionaii  creaturœ  penitus  nescit  infundi.  Lib.  U 
de  Spirit.  Sanct.,  cap.  i.  Solus  Deus  simplex,  subtilis, 

X. 


donner  l'analyse  sous  le  nom  de  ce  diacre, 
puisqu'il  le  porte  dans  la  Bibliot/ièque  des 
Pères. 

3.  Paschase,  dans  une  préface  qu'il  a  mise  amijm  <)■ 
à  la  tête  de  son  ouvrage  *,  dit  que  les  apô-  >'■•'»'•'"''•• 
très,  après  avoir  exposé  fort  au  long  la  foi 
catholique  dans  leurs  écrits,  nous  l'ont  don- 
née en  abrégé  dans  le  symbole  qu'ils  nous 
ont  laissé.  C'est  par  l'autorité  de  ce  symbole 
qu'il  commence  à  prouver  la  divinité  du 
Saint-Esprit,  parce  qu'il  y  est  dit  que  l'on 
croit  en  lui  comme  on  croit  au  Père  et  au 
Fils,  n  s'objecte  qu'il  y  est  dit  de  même  que 
l'on  croit  en  la  sainte  Eglise  catholique.  A  quoi 
il  répond  que  la  préposition  en,  ou  doit  être 
supprimée ,  ou  être  prise  dans  un  autre  sens , 
en  sorte  qu'elle  ne  signiGe  autre  chose,  soit 
pour  l'Eglise,  soit  pour  les  autres  articles 
suivants  du  symbole,  sinon  que  nous  croyons 
l'existence  de  la  sainte  Eglise  catholique,  la 
communion  des  saints,  la  rémission  des  pé- 
chés, la  résurrection  de  la  chair,  et  la  vie 
éternelle.  11  croit  même  que  la  préposition 
en  ne  se  trouvait  point  dans  l'original  du 
symbole,  et  qu'elle  y  a  été  ajoutée  par  l'im- 
prudence de  quelques-uns  *,  qui,  la  voyant 
aux  articles  de  la  foi  en  Dieu  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  l'ont  mise  aussi  devant 
l'article  où  il  est  pailé  de  l'Eglise  catholique  '. 
Et  en  effet,  cette  préposition  ne  se  Ut  point 
dans  les  formules  du  symbole  à  l'usage  de 
l'Eglise  romaine,  de  celle  d'Aquilée  et  des 
Eglises  d'Orient.  Paschase  fait  voir  ensuite, 
par  l'autorité  des  divines  Ecritures,  que  le 
Saint-Esprit  est  Dieu  comme  le  Père  et  le 
Fils,  et  que,  quoique  nous  distinguions  en 
Dieu  trois  noms  et  trois  personnes ,  il  n'y  a 
pas  néanmoins  trois  puissances  ni  trois  subs- 
tances. Mais  pourquoi,  direz-vous,  employer 
les  termes  d'unité  et  de  trinité  en  parlant 
de  Dieu ,  puisque  ces  termes  ne  se  trouvent 
point  dans  les  livres   canoniques?  Il  ré- 

purus  in  factwam  vel  angelicam  vel  humanam  virtute 
incorporer  divinitatis  illabitur...  anima  vero  anima 
aut  angélus  angelo  conjungi  potest,  infundi  non  po' 
test.  Ibid.  Licet  pronuntiemtis  nonnullas  spirituales 
esse  naturas,  ut  sunt  angeli,  ipsa  quoque  anima  nostra, 
vel  cerle  aer  isle  subtilis;  tamen  incorporées  nullate- 
nus  aeslimandœ  sunt.  Habent  enim  secundum  se  corpus 
qtu)  subsistant,  licet  multo  tenuius  quam  nostra  sunt 
corpora.  EpUt.  16,  pag.  549. 

*  Tom.  VIII  Biblioth.  Patr.,  pag.  807. 

*  Nam  nullorum  imperitia  iu  prœpositionem  fume 
velut  de  proxima  vicinaque  sentenlia  in  consequentem 
traxit  ac  rapuit,  et  ex  super fluo  imprudenter  apposuil. 
Pascb.,  lib.  I,  cap.  i. 

>  Vide  lom.  I,  pag.  295. 

34 
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pond  que  l'on  ne  doit  point  chicaner  sur  les 
mots,  quand  ils  ont  une  dérivation  toute 
naturelle,  et  qu'il  y  en  a  une  entre  le  terme 
d'tin  et  celui  d'unité,  et  entre  le  mot  trois  et 
celui  de  trinité;  qu'au  surplus,  ces  termes  ont 
été  inventés  dès  le  temps  de  la  primitive 
Eglise  ',  qu'elle  a  eu  droit  de  les  employer, 
et  qu'ils  ont  prescrit  par  le  laps  de  plusieurs 
siècles.  11  prouve  la  trinité  des  personnes 
en  Dieu  par  les  premières  paroles  du  livre 
de  la  Genèse,  par  celles  qui  marquent  le  des- 
sein de  la  formation  de  l'homme ,  et  par 
quelques  autres  de  l'Ancien  Testament.  Puis, 
venant  à  la  personne  du  Fils  et  à  celle  du 
Saint-Esprit,  il  montre  que  le  Fils  étant  ap- 
pelé la  face  du  Père,  doit  lui  être  coéternel, 
et  que  le  Saint-Esprit  étant  l'esprit  du  Père 
et  son  doigt,  selon  les  expressions  de  l'Ecri- 
ture, il  s'ensuit  qu'il  est  de  la  substance  du 
Père;  mais  qu'il  est  en  même  temps  une 
personne  distincte  du  Père ,  puisque  le  Fils 
tai.xi.Tiii.  dit  dans  Isaïe  •.Maintenant  le  Seigneur  m'a 
envoyé,  et  son  Esprit  aussi.  Paschase  s'objecte 
que,  puisque  le  Saint-Esprit   est  appelé  le 
doigt  de  Dieu,  il  est  donc  inférieur  à  Dieu  ; 
il  répond  que  cette  façon  de  parler  marque 
dans  les  Personnes  divines  l'unité  de  sub- 
stance et  leur  concorde  dans  les  ouvrages 
extérieurs,  et  non  pas  une  diflfércnce  de  di- 
gnité et  d'honneur,  et  que  l'Ecriture  se  sert 
souvent  da  terme  de  doigt  pour  marquer  la 
puissance  de  Dieu,  comme  lorsqu'elle  dit  : 
Je  vois  les  cieux  gui  sont  l'ouvrage  de  vos  mains. 
n  trouve  dans  l'ordre  que  Jésus-Christ  donna 
à  ses  apdtres,  de  baptiser  tontes  les  nations 
an  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
l'unité  d'ouvrage  et  de  nom  dans  les  trois 
Personnes.  Mais  pourquoi ,  demandera  quel- 
qu'un, le  Saint-Esprit  n'est-il  ni  engendré  ni 
non  engendré,  s'il  est  véritablement  Dieu  T 
Paschase  répond  que  l'Ecriture  ne  dit  pas 
que  le  Saint-Esprit  soit  engendré,  de  peur 
qu'on  ne  le  croie  Fils;  elle  ne  dit  pas  non 
plus  qu'il  soit  non  engendré,  parce  qu'on 
pourrait  croire  qu'il  est  Père;  mais  elle  dit 
qu'il  procède  du  Père,  ce  qui  ne  laisse  au- 
cun lieu  de  douter  qu'il  n'ait  sa  propre  per^ 
sonne.  C'est  lui  qui  est  le  collateur  des  dons 
et  des  grâces,  et  qui  les  perfectionne  dans 
ceux  à  qui  il  les  a  donnés  :  car  quoique  les 


œuvres  soient  communes  aux  trois  Person- 
nes, l'Ecriture  a  néanmoins  coutume  d'attri- 
buer à  chacune  des  effets  et  des  opérations 
particulières.  Paschase  dit  nettement  *  que 
le  Saint-Esprit  est  envoyé  du  Père  et  du  Fils, 
et  qu'il  procède  de  la  substance  de  l'un  et 
de  l'autre.  Il  tire  même  la  diiférence  qu'il  y 
a  entre  naître  et  procéder,  dans  les  person- 
nes divines,  de  ce  que  celui  qui  naît,  tire  son 
origine  d'un  seul,  et  de  ce  que  celui  qui  pro- 
cède, la  tire  des  deux.  Il  ajoute  que,  le  Saint- 
Esprit  procédant  du  Père ,  jouit ,  par  consé- 
quent, des  trois  privilèges  de  la  divinité,  c'est- 
à-dire  qu'il  est  une  personne  subsistante,  qu'il 
est  étemel  et  entièrement  de  la  substance  du 
Père. 

4.  Dans  le  second  livre,  Paschase  continue  ^^  ^^ 
ses  preuves  delà  divinité  du  Saint-Esprit.  «  U  *^^*",j^ 
est  dit,  dans  le  livre  des  Actes,  que  les  apô-  ao^  n.  i. 
très  furent  tous  remplis  du  Saint-Esprit  et 
qu'ils  prêchaient  avec  confiance  lii  parole  de 
Dieu.  Or,  aucune  des  créatures  raisonnables 
ne  peut  en  remplir  une  autre  :  cela  n'appar^ 
tient  qu'à  Dieu,  qui  seul  peut  pénétrer  la 
créature  qu'il  a  formée  et  entrer  jusque  dans 
la  partie  la  pins  secrète  de  son  cœur  :  le 
Saint-Esprit  est  donc  Dieu.  Une  flme  peut 
être  jointe  à  une  autre  flme,  un  ange  à  un 
ange,  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  peuvent  se 
remplir  mutuellement.  Les  démons  peuvent 
aussi  entrer  dans  le  corps  d'un  homme,  et 
jamais  dans  l'intérieur  de  son  âme.  Mais  si 
le  Saint-Esprit  habite  dans  le  corps  et  dans 
l'âme  de  ceux  qui  sont  rachetés  du  sang  de 
Jésus-Christ,  ne  pourra-t-on  pas  dire  qu'il 
s'est  lui-même  incarné  dans  le  sein  de  la 
Vierge  T  Non  ;  car  le  Saint-Esprit  a  rempli  le 
corps  de  Marie  avant  la  formation  du  corps 
de  Jésus-Christ,  et  au  même  temps  que  ce 
corps  a  commencé  à  être  formé,  le  Fils  de  la 
Vierge  a  été  conçu  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit;  en  sorte  que  l'incarnation  appartient 
spécialement  à  la  personne  du  Fils.  C'est  le 
Saint-Esprit  qui  descend  dans  le  sein  de  la 
Vierge,  qui  la  sanctifie  :  mais  c'est  le  Fils 
qui  uait  d'elle.  Quoique  dans  la  Trinité  il  n'y 
ait  point  de  diversité  de  substance,  les  opé- 
rations n'en  sont  pas  les  mêmes  :  et  comme 
nous  ne  pouvons  pas  dire  que  le  Père  soit 
descendu  en  forme  de  colombe,  ni  que  ce 


*  Qutg  vœabula  unilalù  ae  trinilaNs  a  temport  pri- 
mitivœ  Eeelttia  antiquita»  invertit,  aueloritas  protulit, 
œtas  longa  firmavit.  Pa8cb.,  Ub.  I,  cap.  iv. 

»  mtti  a  Paire  et  Filio  dieitur  Spiritu*  Sanctut,  et 
de  iptorum  subttaniia  proeedere...  guid  est  auiem  guod 


ex  Deo  Paire  natei  Filiut  dieitur,  et  Spirilw  Sanctite 
proeedere  tignificaturf  Si  requirat  guid  inter  nateen^ 
tem  et  procedentem  dittet,  evidenter  hoc  intereif.quia 
i$te  ex  UM>  naseitur,  ille  ex  utrogue  progreditur. 
PaMsb.,  Ub.  I,  cap.  xn. 
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soit  le  Fils  qui  uit  dit  au  Père  :  Celui-ci  est 
mon  Fils  :  de  même  nous  ne  pouvons  point 
assurer  que  le  Saint-Esprit  est  né  de  la 
Vierge,  ni  qu'il  a  souffert  sur  la  croix.  Cela 
doit  nécessairement  se  dire  de  la  personne 
du  Fils,  u  Macédonius  disait  que  le  Saint-Es- 
prit était  une  créature,  mais  plus  excelleitte 
que  les  autres  :  il  s'autorisait  d'un  endroit 
AwM,  iT.  de  la  prophétie  d'Amos,  où  il  est  que  le  ton- 
nerre et  l'esprit  sont  des  créatures  de  Dieu. 
Pascbase  répond  que,  sous  le  nom  d'esprit, 
on  ne  doit  point  entendre  la  personne  de 
FËsprit  sanctifiant,  à  moins  que  l'Ecriture 
n'ajoute  que  cet  esprit  est  de  Dieu,  ou  que 
c'est  le  Saint-Esprit,  ou  qu'il  souffle  partout 
où  il  lui  plait,  ou  quelque  chose  de  semblable 
qui  marque  la  dignité  de  son  nom  propre  et 
de  l'opération  qui  lui  convient  ;  que  dans  le 
prophète  Amos,  le  terme  d'esprit  est  mis 
pour  l'air  ou  pour  le  vent  :  ce  qui  parait  par 
la  traduction  faite  sur  l'hébreu ,  qui ,  au  heu 
d'esprit,  met  vent.  U  montre  contre  le  même 
hérésiarque,  par  la  forme  du  baptême,  que 
le  Saint-Esprit  est  une  personne  subsistante 
de  même  que  le  Père  et  le  Fils,  et  que  comme 
il  est  une  personne,  il  possède  avec  le  Père 
et  le  Fils  une  même  divinité  et  le  même  pri- 
vilège de  la  majesté.  A  cette  occasion,  il  rap- 
porte plusieurs  passages  de  l'Ecriture  qui 
montrent  qu'en  Jésus-Christ  il  y  a  deux  na- 
tures unies  en  une  seule  personne  :  et  parce 
lou.  m,  ».  qu'il  est  dit  dans  l'Evangile  que  «ï  un  homme 
ne  renaît  de  l'eau  et  de  l'esprit,  il  ne  peut  entrer 
dans  le  royaume  de  Dieu;  et  que  Macédonius 
en  concluait  que  le  Saint-Esprit  est  une  créa- 
ture de  même  que  l'eau  &  qui  il  est  joint  en 
cet  endroit,  Paschase  fait  voir  que  l'opération 
du  Saint-Esprit  dans  le  baptême,  étant  diffé- 
rente de  l'effet  que  produit  l'eau,  on  ne  peut 
inférer  de  cet  endroit  qu'ils  soient  l'un  et 
l'autre  de  même  nature  ni  de  même  condi- 
tion. On  plonge  l'homme  dans  Teau  jusqu'à 
trois  fois,  par  imitation  des  trois  jours  de  la 
sépulture  du  Sauveur  ;  mais  la  vie  et  l'espé- 
rance du  salut  étemel  sont  conférées  par  le 
Saint-Esprit  à  cet  homme  que  l'on  plonge 
dans  l'eau.  Ensuite  il  fait  voir  que  le  nom  de 
Saint-Esprit  est  tellement  propre  à  la  troi- 
sième personne  de  la  Trinité,  qu'on  ne  le 
donne  point  aux  deux  autres,  de  même  qu'on 
ne  donne  point  celui  de  Père  au  Fils.  «  Lors 


doue,  ajout e-t-il,  que  vous  dites  le  Père,  le  Fils 
etleSaint- Esprit '.vousexprimezles  personnes 
de  chacun.  Si  vous  ajoutez  qu'ils  ne  font 
qu'un  seul  Dieu,  vous  marquez  que  la  subs- 
tance et  la  nature,  de  même  que  la  gloire  de 
la  Trinité,  est  une.»  Après  avoir  ensuite  rap- 
porté un  grand  nombre  de  témoignages  de 
l'Ecriture  où  nous  voyons  que  le  Saint-Esprit 
a  parlé  par  les  prophètes,  et  qu'il  les  a  rem- 
plis de  son  esprit,  il  en  rapporte  d'autres  qui 
disent  en  termes  exprès  que  c'est  Dieu  qui 
a  parlé  par  leur  bouche  :  ce  qui  forme  une 
preuve  sans  réplique  de  la  divinité  du  Saint- 
Esprit.  Il  en  tire  une  semblable  de  ces  pa- 
roles de  saint  Pierre  à  Ananie  :  Comment  aclt,»»». 
Satan  vous  a-t-il  tenté  de  mentir  au  Saint-Es- 
prit ,  parce  que  cet  apôtre  ajouta  aussitôt  : 
C'est  à  Dieu  que  vous  avez  menti  et  non  pas  aux 
hommes?  Enfin  il  prouve  par  le  même  livre 
des  Actes,  et  par  les  épitres  de  saint  Paul, 
que  la  distribution  des  grâces  du  Saint-Esprit 
étant  attribuée  à  Dieu  par  le  même  apôtre, 
il  suit  nécessairement  qu'il  a  reconnu  la  di- 
vinité du  Saint-Esprit.  Les  deux  livres  de 
Paschase  furent  imprimés  à  Cologne  en 
1530,  d'où  ils  ont  passé  dans  les  Bibliothèques 
des  Pères. 

5.  On  ne  peut,  ce  semble,  douter  que  le  uitm» 
même  Paschase  ne  soit  auteur  d'une  lettre  à  gîJipV»"  * 
Eugippius,  abbé  du  monastère  de  Saint-Sé- 
vérin  ^,  sur  la  fin  du.cinquième  siècle  ou  au 
commencement  du  sixième.  Le  nom,  le  temps, 
le  lieu  et  le  degré  du  ministère  lui  convien- 
nent. Voici  quelle  fut  l'occasion  de  cette  let- 
tre. Le  corps  de  saint  Sévérin,  apôtre  de  No- 
rique,  ayant  été  transféré  par  l'autorité  du 
pape  Gélase,  au  ch&teau  de  Lucullan,  près  de 
Naples,  à  la  prière  d'une  dame  de  cette  ville 
nommée  Barbarie,  on  y  bâtit  un  monastère 
dont  Eugippius  fut  abbé  après  Marcien.  Il 
arriva,  vers  l'an  509,  que  l'on  rendit  publique 
une  lettre  d'un  laïque  de  condition,  dans  la- 
quelle celui-ci  faisait  la  vie  d'un  moine  italien 
nommé  Basilique.  L'abbé  Eugippius  ayant  lu 
cette  lettre,  témoigna  do  la  douleur  de  ce 
que  celui  qui  l'avait  écrite,  ne  s'occupait  pas 
à  écrire  aussi  la  Vie  de  saint  Sévérin,  qui  avait 
été  si  édifiante  et  si  admirable.  Sa  plainte 
étant  parvenue  jusqu'à  l'auteur  de  la  Vie  de 
Basilique,  qui  n'est  point  nommé  dans  l'His- 
toire,  il  fit  savoir  à  cet  abbé  qu'il  était  entiè- 


1  Cum  ergo  dixerit,  Pilius  et  Spiritus  Sanetus,  rài- 
gulorum  personas  pariter  explicasfi  :  cum  dixeris, 
unus  Deut,  communmn  TrinUatis  substantiam,  coni' 


munem  gloriam  demotistratli.  Pascb.,  lib.  Il,  cap.  VI. 
*  Baroa.,  ad  an.  M6,  et  tom.  I  BoUaad.,  ad  diem 
8  januar. 
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rement  disposé  à  le  satisfaire,  s'il  voulait  lui 
fournir  des  mémoires  pour  la  Vie  de  saint 
Sévérin.  Eugippius  y  travailla  aussitôt;  mais 
ayant  quelque  regret  d'employer  un  laïque 
à  une  matière  si  belle,  il  changea  de  senti- 
ment. Deux  ans  après,  c'est-à-dire  en  511,  le 
diacre  Paschase  l'ayant  prié  de  lui  commu- 
niquer les  mémoires  qu'il  avait  faits,  il  le 
pria,  en  les  lui  envoyant,  d'en  composer  lui- 
même  une  histoire.  Paschase  ayant  vu  ces 
mémoires  que  nous  avons  encore  aujourd'hui, 
trouva  qu'il  n'y  avait  rien  à  ajouter  ni  pour 
le  style  qui  est  simple  et  facile,  ni  pour  autre 
chose,  n  écrivit  donc  à  Eugippius  de  publier 
cette  Histoire  telle  qu'il  l'avait  faite ,  disant 
qu'ayant  été  disciple  de  saint  Sévérin,  il 
était  bien  plus  en  état  qu'un  autre  de  rap- 
porter ce  qu'il  avait  vu  des  vertus  de  son 
maître.  Pour  l'engager  à  ne  point  refuser  ce 


\ 


serace  au  public,  il  lui  fait  remarquer  dans 
sa  lettre  l'utilité  qu'il  y  a  de  connaître  les 
actions  des  saints,  et  quelle  ferveur  elles 
sont  capables  de  répandre  dans  les  cœurs 
des  fidèles.  11  lui  propose  l'exemple  de  saint 
Paul  qui,  dans  son  épitre  aux  Hébreux,  a  fait 
dans  une  grande  précision  le  catalogue  des 
justes  de  l'Ancien  Testament  ;  il  ajoute  que 
la  mort  généreuse  de  Matbathias  avait  fait 
une  telle  impression  sur  ses  enfants,  qu'ils 
donnèrent  volontiers  leur  vie  pour  la  défense 
de  leur  loi.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  conti- 
nue-t-il,  que  la  vertu  s'avilisse  par  la  multitude 
de  ceux  qui  l'ont  pratiquée;  au  contraire,  elle 
en  prend  de  nouveaux  accroissements.  Cette 
lettre  se  trouve  dans  les  Annales  de  Baronius, 
dans  le  premier  tome  de  janvier  de  Bollan- 
dus  [et  dans  le  tome  LXII  de  la  PcUrologie 
latine,  col.  39-40.] 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Gélase   de   Gyzique,   [450]. 


Qii    <UU 
Siqat, 


Joi 


Hic 
loin  4a  ooQ* 
cUtdtNM*. 


1.  Gélase ,  surnommé  de  Gyzique,  à  cause 
du  lieu  de  sa  naissance  ',  dit  qu'il  eut  pour 
père  un  homme  d'assez  grande  vertu  pour 
avoir  mérité  d'être  fait  prêtre  de  l'Eglise  de 
cette  ville.  11  parait  qu'il  était  déjà  instruit 
lorsqu'il  fit  un  voyage  dans  la  Bithynie.  C'é- 
tait sous  l'empire  de  Basilisque,  vers  l'aunée 
476.  La  protection  que  ce  prince  donnait  aux 
eutycbiens  les  rendait  hardis ,  et  ils  en  pre- 
naient occasion  de  maltraiter  les  calhoUques. 
Gélase  s'étant  trouvé  dans  une  dispute  avec 
eux,  pour  le  surprendre,  ils  se  vantèrent  de 
suivre  la  foi  des  pères  de  Nicée  ;  mais  il  leur 
soutenait  qu'ils  étaient  dans  l'erreur  à  cet 
égard,  et  qu'ils  avançaient  diverses  choses 
sans  savoir  qu'elles  fussent  vraies.  11  leur  en 
produisit  de  son  côté  tirées  des  actes  de  ce 
concile,  qu'ils  étaient  obligés  d'anathémaliser 
suivant  les  principes  de  leur  secte.  Cela  lui 
ayant  apparemment  réussi  dans  cette  dispute 
avec  les  eutycbiens ,  il  résolut  de  chercher 
tout  ce  qu'il  pourrait  trouver  de  ce  concile, 
et  il  n'épargna  pour  cela  ni  peine  ni  travail. 

2.  C'est  ce  qu'il  dit  lui-même  -,  et  dès-lors 
il  rend  son  témoignage  suspect.  11  avait  dit 

<  Tom.  Il  Coneil.,  pag.  110. 


quelques  lignes  plus  haut  qu'il  avait  trouvé 
chez  son  père  un  livre  très-ancien,  qui  avait 
appartenu  autrefois  à  Dalmace,  archevêque 
de  Gyzique,  qui  soutenait  généralement  tout 
ce  qui  s'était  dit  ou  fait  dans  le  concile  de 
Nic^e  ;  et,  à  l'entendre,  ce  livre  était  d'une 
grosseur  immense,  en  sorte  qu'il  le  compare 
à  une  mer.  S'il  avait  ce  livre  en  main,  qu'é- 
tait-il besoin  de  faire  de  plus  grandes  re- 
cherches sur  les  actes  du  concile  de  Nicée  T 
Car  il  prétend  que  ce  livre  renfermait  tout  ce 
qui  s'était  passé  dans  ce  concile,  mais  appa- 
remment qu'il  ne  l'avait  pas  porté  avec  lui 
en  allant  en  Bithynie.  Il  eut  donc  recours  à 
ceux  qui  avaient  parlé  du  concile  de  Nicée, 
particulièrement  à  Ëusèbe,  évéque  de  Césa- 
rée,  et  à  Uufin,  qu'il  dit  imprudemment  avoir 
été  prêtre  de  Home  et  avoir  assisté  à  ce  con- 
cile. 11  se  servit  encore  de  quelques  cahiers 
fort  anciens  d'un  prêtre  nommé  Jean,  qu'on 
ne  connaît  point  d'ailleurs,  et  qui,  comme 
le  dit  Géluse,  avait  beaucoup  écrit.  Mais  tou- 
tes ces  recherches  ne  lui  donnèrent  point  le 
moyen  de  composer  une  histoire  suivie  du 
concile  de  Nicée,  comme  le  livre  qu'il  avait 

<  Tom.  II  Conàl.,  pag.  111. 
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lu  à  Cyzique.  II  ne  laissa  pas  d'en  former  un 
coi-ps  d'ouvrage,  mais  avec  si  peu  de  choix, 
qu'il  a  mêlé  le  vrai  avec  le  faux,  sans  avoir 
eu  soin  de  le  distinguer.  Il  dit,  par  exemple, 
dès  le  commencement  de  son  recueil,  que 
les  ariens  du  temps  de  ce  concile  blasphé- 
maient non-seulement  contre  le  Fils  de  Dieu, 
mais  encore  contre  le  Saint-Esprit  :  et  dans 
la  suite  il  rapporte  plusieurs  disputes  qu'il  y 
eut  dans  ce  concile,  entre  certains  philoso- 
phes et  quelques  évéques  catholiques,  sur  la 
divinité  du  Saint-Esprit.  Or  il  est  constant, 
par  saint  Epiphane  ',  que  l'hérésie  de  ceux 
qui  combattaient  la  divinité  du  Saint-Ksprit 
ne  s'éleva  qu'après  le  concile  de  Nicée.  Saint 
Basile  dit  de  même  que  l'on  n'y  parla  qu'en 
passant  du  Saint-Esprit,  sans  examiner  la 
question  qui  regarde  sa  divinité,  parce  que 
personne  ne  la  contestait  alors.  Quoiqu'il 
parle  avec  admiration  d'Eusèbe  de  Césarée, 
il  n'a  pas  cru,  néanmoins,  devoir  le  suivre 
dans  ce  qu'il  rapporte  de  ce  concile,  et  il  fait 
faire  à  Constantin  une  harangue  toute  diffé- 
rente de  celle  qui  est  dans  Eusèbe,  et  beau- 
coup plus  longue.  11  semble  encore  qu'il  était 
bien  aise  que  l'on  crût  qu'il  avait  ajouté  à 
cette  harangue,  lorsqu'après  l'avoir  rappor- 
tée, il  ajoute  :  «  Ce  prince  très-sage  dit  ces 
paroles  et  d'autres  semblables  ^.  »  Mais  s'il 
nous  a  donné  plusieurs  monuments  et  le  dé- 
tail d'un  grand  nombre  de  faits  qae  les  an- 
ciens qui  ont  écrit  sur  ce  concile  ont  ignorés, 
il  en  a  supprimé  beaucoup  d'autres  dont  ils 
ont  parlé.  Saint  Athanase  et  Théodoret  nous 
apprennent  que  l'on  fit  la  lecture  des  écrits 
d'Ârius  et  de  la  lettre  d'Eusèbe  de  Nicomédie, 
Le  pape  Jtiles  assure  que  l'on  examina  les 
actes  du  concile  d'Alexandrie  au  sujet  d'A- 
rius. Il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  l'ouvrage 
de  Gélase  de  Cyziqne  :  ce  qui  prouve  son 
peu  d'exactitude.  Il  faut  ajouter  qu^l  a  sou- 
vent transcrit  Socrate  et  Sozom^e,  sans  dire 
qu'il  se  fût  servi  de  leurs  Bittoù'es,  comme  il 
avoue  qu'il  s'est  servi  de  celle  d'Eusèbe  de 
Césarée  et  de  Rufin. 
cevee'at  3.  PhoUus,  qui  avaït  lu  l'ouvrage  deGélase^, 
30*  G«ia>7  dit  que  le  style  en  est  bas  et  simple,  et  qu'il 

Edition  q»«       ,      *       ,.  ",         ,  ,  .      ,'  ?      ■* 

lonea^bîM  S j  applique  a  relever  les  momdres  circons- 
tances du  concile  de  Nicée  .Gélase  ne  serait  que 
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louable  en  cela,  s'il  l'avait  fait  avec  vérité  et 
avec  plus  d'ordre  et  de  suite.  Mais  outre  qu'il 
a  employé  quantité  de  monuments  supposés 
ou  très-douteux,  il  ne  leur  a  donné  aucune 
suile,  en  sorte  que  son  Histoire  n'a  ni  l'utile 
ni  l'agréable,  parce  qu'elle  pèche  et  dans  le 
style  et  dans  les  faits  qu'elle  raconte  comme 
vrais,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  pour  la  plu- 
part. Elle  est  divisée  en  trois  livres,  dont  le 
premier  commence  à  la  guerre  de  Constantin 
contre  Maxence,  et  finit  à  la  victoire  que  le 
même  Constantin  remporta  sur  Licinius.  Il 
donne  dans  le  second,  ce  qui  regarde  la  nais- 
sance et  les  progrès  de  l'hérésie  arienne,  avec 
ce  qui  se  passa  à  son  occasion  dans  le  con- 
cile de  Nicée.  C'est  dans  ce  livre  qu'il  rap- 
porte les  disputes  des  philosophes  du  parti 
d'Arius  avec  les  évoques  catholiques,  sur  la 
divinité  du  Saint-Esprit  :  dispute  qme  l'on  doit 
regarder  comme  fabuleuse,  puisque  la  ma- 
tière n'en  fut  jamais  agitée  dans  ce  concile. 
Le  troisième  ne  contient  que  quelques  lettres 
détachées  de  l'empereur  Constantin.  Photius 
avait  eu  en  mains  ^  un  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage, qui  portait  le  nom  de  Gélase  de  Cé- 
sarée en  Palestine;  mais  si  l'inscription  était 
différente  dans  les  deux  exemplaires  de  Pho- 
tius, l'ouvrage  ne  l'était  pas,  puisqu'il  com- 
mençait par  les  mêmes  mots.  Il  y  a  apparence 
que  celui  qui  était  intitulé  du  nom  de  Gélase, 
évéque  de  Césarée,  était  défectueux.  Que  se- 
rait venu  faire  un  évéque  de  cette  ville  dans 
la  Bithynie,  sous  le  règne  de  Basilisque  ou  de 
Zénou  7  Timothée  était  évéque  de  Césarée 
vers  l'an  484,  et  non  pas  Gélase.  Il  faut  donc 
laisser  cet  écrit  à  Gélase  de  Cyzique.  D  pro- 
met à  la  fin  de  sa  préface  ^  l'histoire  du 
règne  de  Constance,  père  du  grand  Constan- 
tin. On  ne  sait  point  s'il  a  exécuté  son  projet. 
Son  Histoire  du  concile  de  Nicée  fut  impri- 
mée à  Paris  en  1399  et  1604,  par  les  soins  de 
Balforéus;  mais  cette  édition  ne  comprend 
que  les  deux  premiers  livres.  Ils  ont  tous  les 
trois  été  imprimés  depuis  dans  divers  re- 
cueils des  Conciles,  [et  en  particulier  dans 
Mansi,  Ampl.  Coll.  Conc.  gen.,  tom.  11,  p.  753, 
d'où  elle  a  passé  dans  la  Patrologie  grecque, 
tome  LXXXV,  avec  une  notice  tirée  de  Fa- 
bricius,  col.  1179-1360.] 


>  Epiph.,  Hisres.  74  ;  Basil.,  EpUt.  78  ;   tom.  II 
Conçu.,  pag.  104  et  seq. 
*  Gelas.,  tom.  U  Concil.,  pag.  166. 


»  Phot.,  Cad.  88,  pag.  808.  —  *  Idem,  ibid. 
•  Tom.  I  Concil.,  pag.  114. 
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CHAPITRE  XXXIX. 
Saint  Denis  l'Aréopagite. 


Hbloira  it 
M  fit. 


[  ARTICLE  I". 

BISTOIHE  SE  SAINT  DENIS  L'ARiSoPAGITE. 

1.  Saint  Paul  étant  venu,  dans  l'année  51 
de  Jésus  -  Christ ,  prêcher  la  foi  dans  la  ville 
d'Athènes ,  fut  conduit  devant  l'Aréopage  pour 
rendre  compte  de  sa  doctrine.  C'était  à  ce 
tribunal  qu'une  ancienne  loi  déférait  les  ma- 
tières qui  appartenaient  à  la  religion,  et  Pla- 
ton lui-même  en  avait  tellement  redouté  l'exa- 
men ,  qu'il  avait  dissimulé  devant  ce  redou- 
table tribunal  ses  sentiments  sur  l'unité  de 
Dieu  et  sur  plusieurs  autres  vérités  impor- 
tantes dont  il  était  cependant  profondément 
convaincu,  surtout  depuis  ses  voyages  en 
Egypte  '.  Mais  saint  Paul  ne  craignit  pas  d'ex- 
pliquer, en  présence  des  juges  de  l'Aréopage, 
les  maximes  incompréhensibles  et  rigou- 
reuses du  christianisme,  et  le  fruit  de  son 
éloquent  discours  fut  la  conversion  du  saint 
dont  nous  parlons  ici,  et  qui  était  un  des  prin- 
cipaux membres  de  cette  illustre  cour.  Saint 
Denis  de  Corinthe  *  nous  apprend  que  saint 
Denis  l'Aréopagite  devint  ensuite  évêque 
d'Athènes,  el  l'auteur  des  Constitutions  apos- 
toliques '  -dit  qu'il  fut  placé  sur  le  siège  de 
cette  ville  par  saint  Paul  lui-même.  C'est  un 
fait  également  attesté  par  Aristide,  dans 
Usuard  et  par  les  anciens  auteurs  des  Marty- 
rologes. Les  Ménologes  des  Grecs  assurent 
qu'il  fut  brûlé  vif  à  Athènes,  et  le  titre  de 
martyr  lui  est  donné  par  saint  Sophrone  de 
Jérusalem  et  par  Aristide.  La  cathédrale  de 
Soissons  se  glorifie  de  posséder  son  chef,  ap- 
porté, en  1205,  de  Constantinople  en  France. 
Le  pape  Innocent  III  envoya  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  son  corps,  qui  avait  été  transféré 
de  la  Grèce  à  Rome.  Ces  reliques,  placées  en 
I778dansuuechâssed'argent,furentdétruites 
pendant  la  grande  révolution  de  France.  Voilà 
ce  que  nous  affirme  une  première  tradition 
sur  saint  Denis  l'Aréopagite.  Il  en  est  une 
autre  qui  le  confond  avec  saint  Denis  l'apôtre 
des  Gaules  et  premier  évêque  de  Paris.  Les 

»  Just  Martyr.,  Cohort.  ad  Grcec, 

*  Apud  Euseb. ,  Bist.  eeel.,  lib.  QI,  cap.  it,  et 
lib.  IV,  cap.  xxm. 

»  Const.  Aposl.,  lib.  VII,  cap.  ivn. 

*  Sanclus  igitur  Dionysivs,  qui,  ut  ferunt,  a  succes- 
toribus  apostolorum  {alias,  tradente  liealo  Clémente, 


partisans  de  ces  deux  opinions  s'accordent  à 
mettre  la  mission  de  saint  Denis  dfins  les 
Gaules  vers  la  fin  du  i"  siècle.  Leurs  argu- 
ments sont  ainsi  développés  par  un  auteur 
distingué. 

2.  «  La  vraie  et  antique  tradition  de  l'E- 
glise de  Paris  et  des  autres  Eglises  des  Gaules, 
dit  M.  Arbellot ,  dans  sa  Dissertation  sur  saint 
Martial,  c'est  que  saint  Denis  a  reça  sa  mis- 
sion du  pape  saint  Clément,  vers  la  fin  du 
1"  siècle.  En  effet  : 

1»  Les  anciens  actes  de  Saint-Denis, — qui 
ont  été  écrits,  suivant  l'opinion  des  savants, 
antérieurement  au  règne  de  Dagobert  (621), 
et  que  de  Marca  avait  trouvés,  sous  le  nom 
de  Fortunat ,  dans  un  vieux  manuscrit  ren- 
fermant des  Vies  de  saints  écrites  par  cet 
évêque  de  Poitiers ,  —  les  anciens  actes  de 
Saint-Denis  disent  que  saint  Denis,  fonda- 
teur de  l'Eglise  de  Paris,  avait  été  envoyé  par 
les  successeurs  des  apôtres,  et ,  d'après  une  va- 
riante des  manuscrits,  par  saint  Clément,  suc- 
cesseur de  l'apôtre  saint  Pierre  *. 

20  Le  même  Fortunat,  dans  une  hymne  en 
l'honneur  de  saint  Denis  :  Fortetn  fidelem  mi- 
litem,  rend  témoignage  à  la  mission  que  ce 
saint  évêque  a  reçue  du  pape  saint  Clément. 
«  Il  fut  envoyé,  dit-il,  de  la  ville  de  Rome  par 
le  pape  Clément,  afin  que  la  semence  du 
verbe  divin  portât  des  fruits  dans  les  Gaules  : 

Clémente  Roma  preesule 
Ab  urbe  missxu  adfuit, 
Verbi  superni  seminis 
Ut  frucius  esset  Galliœ  ».  » 

Le  docteur  Launoy  a  cherché  à  nier  l'au- 
thenticité de  cette  hymne  qui  portait  un  coup 
terrible  à  son  système.  Il  suffit  de  dire,  pour 
en  montrer  l'authenticité,  que  l'abbé  Hilduin, 
au  commencement  du  ix"  siècle,  citait  sans  dif- 
culté  cette  hymne  sous  le  nom  de  Fortunat  *. 

3»  Thierry  IV,  roi  des  Francs,  surnommé 
de  Chelles,  dans  un  diplôme  en  faveur  du  mo- 
nastère de  Saint -Denis,  s'expiime  en  ces 

Peiri  apostoli  suceessore)  verbi  divini  temina  genlibu* 
erognnda  sutceperat...  Pariiios,  Domino  ducente,  per- 
venit,  etc...  (Palrolog.,  tom.  LXXXVUI,  coL  680). 

»  Palrolog.,  tom.  LXXXVIII,  col.  98. 

•  Scfiolastissimus  Forlumlus...  hymnum  rkylkmica 
compotHionit    pulcherrimum  de   i'to   gloriosiuimo 


faoa««  mat 
neaU  a-t-a 
élà  ca«i« 
daai  kt  dm- 
laar 
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termes  :  «  Le  bienheureux  Denis  et  ses  com- 
pagnons ,  Rustiqae  et  Eleuthère ,  arrivèrent 
les  premiers  dans  cette  province  des  Gaules, 
envoyés  par  le  bienheureux  Clément,  succes- 
seur de  l'apôtre  saint  Pierre  '.  »  Ce  diplôme, 
publié  par  Mabillon,  est  daté  de  l'an  723. 

4°  Dans  le  synode  de  Paris,  tenu  l'an  825, 
pour  le  culte  des  saintes  images,  les  évéques 
des  Gaules,  écrivant  au  pape  Eugène,  disaient 
que  saint  Denis  avait  reçu  sa  mission  de  saint 
Clément  *. 

5"  Hilduin ,  abbé  de  Saint-Denis,  qui  écri- 
vit ,  en  l'an  825 ,  sur  la  demande  de  l'empereur 
Louis-le-Débonnaire,  la  Vie  du  premier  évo- 
que de  Paris,  soutint  non-seulement  qu'il  avait 
été  envoyé  par  saint  Clément ,  mais  encore 
qu'il  était  le  même  que  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite:  il  s'attache  à  réfuter  Grégoire  de  Tours 
à  l'aide  des  vieux  documents  que  nous  avons 
mentionnés  '.  On  a  prétendu  à  tort  qu'Hil- 
duin  avait  inventé  l'aréopagitisme  de  saint 
Denis  de  Paris.  Dans  le  siècle  précédent, 
saint  Eugène  de  Tolède  *  et  Taraise  ,  arche- 
vêque de  Constantinople  ^,  avaient  con- 
fondu le  premier  évéque  de  Paris  et  le 
premier  évêque  d'Athènes.  Cette  confusion , 
quelque  erronée  qu'on  la  suppose,  ne  dé- 
truit nullement  l'antiquité  de  la  tradition  qui 
place  la  mission  de  saint  Denis  de  Paris  sous 
le  pape  saint  Clément. 

6»  Odon  de  Beauvais  (ix«  siècle ,  860)  fait 
envoyer  saint  Denis  à  Paris  sous  saint  Clé- 
ment *. 

7"  D'anciens  actes  de  Saint-Denis,  conser- 
vés à  Angoulême  et  cités  en  1031,  au  second 
concile  de  Limoges,  attribuaient  au  pape  saint 
Clément  la  mission  du  premier  évéque  de 
Paris  '', 

Après  des  témoignages  si  anciens,  si  for- 


mels et  si  respectables,  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner que  des  savants  et  des  critiques  de  pre- 
mier ordre,  tels  que  de  Marca,  François  Pagi 
et  dom  Mabillon,  aient  adopté  la  tradition 
ancienne  et  constante  qui  fixe  la  mission  de 
saint  Denis  au  pontificat  de  saint  Clément, 
a  Je  pense,  dit  de  Marca,  que  c'est  une  faute 
de  s'éloigner  de  cette  opinion ,  qui  s'appuie 
sur  le  témoignage  de  Fortunat  et  qui  a  été 
adoptée  parles  évêques  des  Gaules  dans  leur 
lettre  au  pape  Eugène ,  rapportée  par  Baro- 
nius  ^.  »  —  «  Le  P.  Pagi ,  dit  M.  Flaillon ,  a 
montré ,  avec  sa  sagacité  ordinaire ,  dans  sa 
Critique  des  Annales  de  Baronius,  que  saint 
Grégoire  de  Tours  s'est  mépris  sur  ce  point. 
Il  y  prouve  que  saint  Denis  fut  envoyé  dans 
les  Gaules  par  le  pape  saint  Clément;  et  après 
la  publication  de  la  Critique,  des  savants  d'un 
mérite  reconnu  ont  souscrit  à  des  conclusions 
si  nettes  et  si  judicieuses  '.  »  Le  savant  bé- 
nédictin dom  Mabillon  est  du  même  senti- 
ment. Pour  nous,  nous  ne  pensons  pas  qu'une 
critique  judicieuse  puisse  arriver  à  une  autre 
conclusion. 

3.  Les  actes  de  saint  Fuscien  et  de  saint 
Victoric,  publiés  par  Bosquet,  dans  son  His-  "«  da'wiai 
toire  de  l'Eglise  gallicane^",  donaenl  pourcom- 
pagnonsàsaint  Denis,  non-seulementcesdeux 
apôtres  de  Thérouanne,  mais  encore  saint 
Quentin  d'Amiens,  saint  Piaton  de  Tournay, 
saint  Crépin  et  saint  Crépinien  de  Soissons, 
saint  Rufin  et  saint  Valère ,  que  leurs  actes 
respectifs  disent  n'être  venus  dans  les  Gaules 
que  sous  l'empire  de  Dioclétien ,  et  n'avoir 
souffert  le  martyre  que  sous  le  règne  de  ce 
prince,  vers  la  fin  du  ui«  siècle  (288).  » 

Cette  association  du  nom  de  saint  Denis  à 
celui  des  nombreux  martyrs  du  règne  de  Dio- 
clétien, est  regardée  comme  une  addition  apo- 


OUwUoa 

•  Un  ' 


martyre  composuit,  in  guo  commémorât  eum  a  sanelo 
Clémente  destinatum,  etc.  Hilduin,  Vita  sancti  Dio- 
nysii,  prolegom.  Palrolog.,  tom.  CVI. 

t  Beatus  Dionysitu,  cum  sociit  mis  Rustico  elEleu- 
iherio,  qui  primi  posl  apostolos  sub  ordinalione  beati 
démentis  Pétri  apostoli  successoris,  in  hanc  Gai- 
tiarum  provineiam  advenerunl ,  etc.  Mabillon ,  De 
re  diplom.,  pag.  488  Patrolog. ,  tom.  LXXXVIU, 
col.  1137. 

'  Quod  atlinel  ad  mitsionem  Dionysii  per  Clemen- 
tem...  eam  agnovervnt  gallicance  Ecclesice  prtesules... 
Cujus  rei  luculentum  habemus  testimonium  Gallim 
episcoporum  in  frequenti  conventu  apud  Parisios  de 
cultu  sacrarum  imaginum,  anno  8iS.  Mabillon,  Vêlera 
Analecta,  pag.  223. 

»  Vita  sancti  Dionysii ,  prolegomeu.  Patrolog. , 
tom.  CVI. 

*  Patrolog.,  tom.  LXXXVII,  col.  402. 


»  Vita  sancti  Dionysii,  prolegom.  Patrolog.,  tom. 
CVI.  —  Honoré  de  Sainte-Marie,  Béflexions  sur  les 
règles  et  l'usage  de  la  critique,  tom.'I,  2"  part.,  pag. 
225,  226. 

•  Tom.  CXXIV  Patrolog.,  col.  1116. 

T  /6t  enim  legitur  quod  Clemens...  Dionysio  verbi 
dtvini  semina  gentibus  iradidit  eroganda ,  quem  in 
Gttlliam  misit.  Patrolog.,  tom.  CXLII,  col.  1366. 

«  Quam  senlentiam  secuti  sunt  episcopi  Galliarum 
in  epistola  ad  Eugenium  papam,  scripia  anno  824,  quœ 
habetur  apud  Baronium.  A  quibus  Fortunato  teste 
adeo  locupleti  fuistis  discedere  piaculum  esse  puto. 
Epist.  adHenr.  Vales.,  apud  Àcia  Sanctorum.  Tom.  V 
junii,  pag.  54. 

»  Monuments  inédits,  tom.  11,.  col.  355. 

"  Hist.  Eccl.  Gall.,  part.  2.  —  LoDgueval,  Eist.  de 
l'Eglise  gallicane,  lib.  I,  an  288. 


Digitized  by 


Google 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


836 

cryphe  non-seulement  parles  traditionalistes, 
qui  rapportent  à  saint  Clément  la  mission  du 
premier  évoque  de  Paris ,  mais  encore  par 
les  grégoriens  qui,  sur  la  foi  de  leur  maître, 
assignent  cette  mission  à  la  première  année 
de  l'empire  de  Dèce  (250).  En  effet,  d'après 
les  actes  de  saint  Fuscien  et  de  saint  Victo- 
ric,  saint  Denis  ne  serait  venu  dans  les  Gaules 
que  plus  de  trente  ans  après  Dèce,  sous  Dio- 
clétien  (286).  Les  partisans  de  Grégoire  de 
Tours  ne  peuvent  se  faire  une  arme  contre 
nous  de  cette  objection  ,  que  l'on  peut  tour- 
ner contre  eux-mêmes.  —  Dès  le  ix"  siècle, 
Paschase  Ratbert  avait  signalé  cette  addition 
ou  tradition  apocryphe ,  et  voici  comment  il 
s'exprime  en  parlant  des  martyrs  désignés 
plus  haut  :  «  On  dit  qu'ils  sont  venus  dans  la 
Gaule  avec  saint  Denis,  qui  avait  été  envoyé 
par  saint  Clément;  mais  la  série  des  temps 
répugne  à  cette  tradition  ,  car  saint  Denis  a 
été  couronné  du  martyre  sous  Domitien,  et 
les  autres  n'ont  reçu  la  palme  de  l'immorta- 
lité que  sous  les  empereurs  Dioclétien  et 
Maximien  *.  Aussi  il  est  à  remarquer  qu'au 
témoignage  de  Hugues  Ménard,  les  actes 
manuscrits  de  saint  Fuscien  et  de  saint  Vic- 
toric,  des  bibliothèques  de  Saint-Germain  et 
de  Corbie ,  actes  transcrits  au  x*  siècle ,  ne 
mêlaient  pas  le  nom  de  saint  Denis  à  celui 
des  autres  martyrs  déjà  mentionnés  *. 

Comment  expliquer  cette  addition  apo- 
crypheîCela  nous  parait  facile.  Comme,  d'une 
part,  la  légende  de  saint  Lucien  fait  venir  ce 
premier' évéque  de  Beauvais  en  même  temps 
que  saint  Denis  dans  les  Gaules;  comme, 
d'autre  part ,  les  actes  de  saint  Quentin  font 
venir  ce  saint  martyr  d'Amiens  en  même 
temps  que  saint  Lucien  de  Beauvais  :  quelque 
copiste  ou  écrivain  postérieur,  peu  versé  dans 
la  chronologie ,  aura  conclu  maladroitement 
que  saint  Denis  avait  été  compagnon  de  saint 


Quentin  et  des  autres  missionnaires  de  Rome 
venus  dans  les  Gaules  sous  l'empire  de  Dio- 
clétien. 

Cette  fausse  tradition  a  été  reproduite  inno- 
cemment, au  ix"  siècle,  par  Usuard  ',  et  au 
XI"  siècle,  par  Fulbert  de  Chartres  *,  qui,  en 
parlant  de  saint  Piaton,  le  présentent  comme 
un  compagnon  de  saint  Denis  de  Paris,  et  qui 
n'ont  pas  remarqué,  comme  Paschase  Rat- 
bert, que  c'était  là  un  anachronisme. 

Evidemment  cette  addition  apocryphe  faite 
à  une  ou  deux  légendes  ne  peut  prévaloir, 
pas  plus  que  le  passage,  réfuté  par  nous,  de 
Grégoire  de  Tours ,  contre  la  tradition  cons- 
tante et  immémoriale  non-seulement  de  l'E- 
glise de  Paris,  mais  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres Eglises,  tradition  dont  nous  pouvons 
fournir  des  preuves  depuis  le  commencement 
du  vi«  siècle,  avant  Grégoire  de  Tours,  et  de 
son  temps,  et  après  lui.  Nous  avons  déjà  cité  * 
en  faveur  de  la  mission  de  saint  Denis  sous 
saint  Clément,  les  anciens  actes  de  Saint- 
Denis,  du  VI*  siècle  *,  que  de  Marca  attribue 
à  Fortunat  de  Poitiers,  et  l'hymne  de  Fortn- 
nat  où  se  trouve  ce  vers  :  Clémente  Roma 
prœsule,  et  le  diplôme  de  Thierry  IV,  roi  des 
Francs,  daté  de  723,  et  la  lettre  des  évèques 
des  Gaules  au  pape  Eugène  '',  en  824,  et  Hil- 
dius,  abbé  de  Saint-Denis  (833),  et  Odon  de 
Beauvais  (860) ,  et  d'anciens  actes  de  Saint- 
Denis  ,  cités  an  concile  de  Limoges  et  anté- 
rieurs au  IX*  siècle.  Faut-il ,  vu  l'importance 
de  la  question ,  citer  d'autres  documents  et 
donner  à  notre  travail  sur  ce  point  des  déve- 
loppements nouveaux  ? 

Les  érudits  n'ignorent  pas  que  les  légendes 
de  nos  saints  des  premiers  siècles  sont  les 
monuments  littéraires  et  historiques  les  plus 
anciens  de  la  Gaule  chrétienne,  .et  que  c'est 
dans  ces  légendes ,  composées  pour  la  plu- 
part au  v*  ou  au  VI*  siècle,  qu'il  faut  chercher 


*  Fama  est  hos  cum  beato  ùionysio,  qui  a  beato  CU' 
menle,  romanœ  sedii  poniifice,  missus  futrat,  Galliœ 
fines  pénétrasse  ;  sed  temporum  séries  répugnât  : 
sanetus  enim  Dionysius,  su6  Domitiano  Cœsare,  anno 
y'us  imperio  secundo,  martyrio  coronalus  est  :  isli 
vero  Diocletiano  et  Uaximiano  Auguslis  immorlalitatis 
gloriam  percepentnt.  De  Passione  sancti  Raflai  et  Va. 
lerii;  Patrolog.,  lova.  CXX,  col.  H94. 

*  Apud  Bonavent.,  tom.  I,  pag.  413. 

*  Civilate  Tornaco,  passio  sancti  Piatoni  presbyteri, 
qui  cum  beato  Dionysio  episcopo  ejusque  sociis  ab  urbe 
Roma  Galliam  prœdicationis  causa  expeliit.  Marty- 
rolog.  1  octob.j  Patrolog.,  tom.  CXXIV,  pag.  585. 

*  Tomacum  versus  Piatus  se  direxit  inclytus, 
Cum  Parisios  iret  beatus  Dionysius... 

Àt  Cœsar  Maximianus, 


Vt  Piati  hausit  famam  virulenOs  auribus, 
Comprehendi  jussil  eum  ad  necandwn  protinus. 

(Hymnns  de  sancto  Piato;  Patrolog,  tom.  CXLI, 
col.  341,  iki). 

*  Pag.  141  et  suiv. 

>  Apud  D.  Fëlibien,  Hist.  de  l'abbaye  royale  de 
Saint-Denis,  pièces  justificaliTes,  V  part.,  pag.  164. 

''  Voici  le  texte  de  cette  lettre,  rapporté  par  Baro- 
nius  :  a  Dum  modo  linea  veritatis  quœ  ab  antiquis 
patribus  nostris  usque  ad  nos  in/lexibiliier  dueta  est, 
beato  Dionysio  scilicet,  qui  a  beato  Clémente,  qui  beati 
Pétri  apostoli  primus  successor  exstitit ,  in  Gallias 
eum  duodenario  numéro  primus  prœdicatordirectus ,  » 
etc.  Apud  Baron.,  tom.  IX  Matai.  Aiexand.,  iu 
Mculo,  Dissert.  IC,  loin.  111,  pag.  1C7. 
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[V«  SIÈCLE.] 

les  vraies  et  antiques  traditions  sur  l'origine 
de  nos  Eglises  de  France.  Or  : 

1"  La  légende  de  sainte  Oeneviève,  quifnt 
écrite,  au  dire  de  l'auteur  lui-même,  dix-huit 
ans  après  la  mort  de  cette  sainte  ',  c'est-à- 
dire  l'an  530  *,  près  d'un  demi-siècle  avant 
Grégoire  de  Tours,  cette  légende,  composée 
par  un  auteur  anonyme  dont  les  savants  bé- 
nédictins ont  dit ,  dans  l'Histoire  littéraire  de 
la  France,  que  «  c'était  un  écrivain  grave, 
judicieux,  plein  de  piété  et  qui  ne  manquait 
pas  d'érudition  pour  le  siècle  où  il  vivait  ',  » 
la  légende  de  sainte  Geneviève  rapporte  celte 
tradition,  que  saint  Denis  avait  été  consacré 
et  envoyé  dans  les  Gaules  par  saint  Clément, 
disciple  de  saint  Pierre  *. 

2°  La  légende  de  saint  Saintin  de  Meaux, 
bien  antérieure  à  Hincmar  de  Reims,  qui  en 
fait  mention  dans  une  lettre  à  Charles-le- 
Chauve,  cette  légende,  que  Hugues  Ménard, 
au  témoignage  du  P.  Bonaventure,  a  prouvé 
être  plus  ancienne  que  Grégoire  de  Tours, 
attribue  aussi  à  saint  Clément  la  mission  de 
saint  Denis  '. 

30  La  légende  de  saint  Julien  du  Mans,  écrite 
avant  840,  au  vn'  ou  an  vi*  siècle,  fait  aussi 
remonter  à  saint  Clément  la  mission  du  pre- 
mier évéque  de  Paris  •. 

4°  Au  IX*  siècle,  Raban-Manr,  dans  son 
Martyrologe,  fait  envoyer  par  saint  Clément 
saint  Denis  et'ses  deux  compagnons.  Rustique 
et  Eleutfaère  ''. 
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Au  IX*  siècle ,  cette  tradition  est  adoptée, 
soutenue,  défendue  par  les  hommes  les  plus 
savants  et  les  plus  considérables  de  l'époque  ; 
elle  est  crue  non-seulement  à  Paris  et  dans 
les  Gaules ,  mais  encore  à  Rome  et  à  Cons- 
tantinople.  Nous  avons  déjà  cité ,  pour  ce  siè- 
cle, Hilduin,  abbé  de  Saint-Denis;  Pascbase 
Ratbert  et  la  lettre  des  évoques  du  concile 
de  Paris,  adressée  au  pape  Eugène.  Combien 
d'autres  autorités  nous  pouvons  encore  citer! 
A  la  vérité,  on  croyait,  à  cette  époque,  non- 
seulement  que  saint  Denis  avait  été  envoyé 
par  saint  Clément,  mais  encore  qu'il  était  le 
même  que  saint  Denis  l'Aréopagite.  Celte 
confusion,  si  c'en  est  une ,  est  bien  conceva- 
ble, quand  on  songe  à  l'identité  du  nom  des 
deux  saints  et  à  la  proximité  des  temps  où  ils 
avaient  vécu ,  celte  confusion  était  bien  par- 
donnable à  l'Eglise  de  Paris,  quand  on  songe 
que,  —  avant  Hilduin ,  —  Méthode ,  patriar- 
che de  Constantinople ,  dans  la  légende  de 
saint  Denis  qu'il  a  composée  et   qu'il  porta, 
en  l'an  818 ,  à  Rome ,  où  elle  fut  plus  tard 
traduite  par  le  bibliothécaire  Anastase ,  avait 
enseigné  l'unité  des  deux  Denis  *  ;  quand  on 
songe  que,  dans  le  siècle  précédent,  saint 
Eugène  de  Tolède  ^  et  Taraise ,  patriarche  de 
Constantinople  '<*,  avaient  fait  la  même  con- 
fusion. Siméon  Métaphraste  et  Michel  Syn- 
celle  de  Jérusalem  "  confirmaient  cette  tradi; 
tion  de  l'Eglise  orientale.  Aussi  Anastase,  bi- 
bliothécaire de  l'Eglise  romaine  '*,  et  Hincmar, 


>  Poit  ter  tenos  namque  ab  obitu  (jus  annoi,  qw> 
ad  deseribendam  ejus  vitam  animum  appuli...  Vita 
sanctK  GeDovete,  cap.  x,  n.  51 ,  apud  Acta  Sanctorum , 
tom.  I  januar.,  pag.  148;  cf.  Surios,  8  januar.,  edit. 
1618,  pag.  58. 

*  (Cette  Vie)  fut  écrite  dix-huit  ans  après  sa  mort, 
et  par  conséquent  vers  l'an  580.  Hist  lilt&.  de  la 
France,  tom.  III,  pag.  151  ;  cf.  Longaeyal,  Bitt.  de 
l'Eglise  gallic,  ans  S78  et  508.  —  *  Dom  Rivet,  Bisl. 
littér.  de  la  France,  tom.  III,  pag.  151. 

*  Hic  vero  episcopus  {sanctus  Dionysius)  in  sexto  a 
Paritiis  milliario  marlyrio  vitam  finivit,  qui  a  Clémente 
episcnpo,  saneti  Pétri  diseipulo,  est  in  saeerdotium 
benedictus,  et  ab  eodem  etiam  dieiiur  in  has  parles 
dettinatus.  Vita  sanctœ  GenoTefœ,  csp.  vr,  n.  4,  apnd 
Acta  Sanctorum,  tom.  I  januar.,  pag.  144  ;  cf.  Sorius, 
8  januar.,  pag.  66. 

*  Apud  Bonavent.,  tom.  I,  pag.  884. 

*  Voir  le  texte  cité  plus  haut,  article  saint  Julien 
du  Mans,  pag.  166.  [Ce  texte  est  tiré  des  offices  pro- 
pres de  l'Eglise  du  Mans.] 

'  In  Pari3io,passio  Dionysii  episeopi  et  martyr is,  Eleu- 
theri  presbyleriet  Hustici  diaconi  quos  referunt  a  Clé- 
mente papa  in  Galliam  ad  pradicandum  verbum  Dei 
mi$sos  et  ibidem  martyrisâtes.  Patrolog.,  t.  CX,  col. 
H7Ï-1178. 

*  Beatus  quoque  hic  Dionysius,  crucis  aratro  mare 


difpndens,  Aihenis  Romam  a  caelesti  dioinaque  volun- 
tttte  per  viam  deductus  venil...  Ipse  cum  sancto  Lu- 
ciano,  et  sancto  Rustieo,  et  sancto  Eleutherio,  ad  urbem 
Parisios  profectus  est.  Apud  Natal.  Alexand.,  Hist. 
Eccl. ,  in  s<ec.  i.  Dissert.  16,  tom.  III ,  pag.  166  ;  cf. 
ilc(a  Sanctorum,  tom.  1  januar.,  pag.  461. 
•  Areopago  Athènes 

Régit  sumpsit  diadetna 

Cœlestis,  gemmam  fulgidam, 

Dionysium  sophistam,  etc. 

Clémente  Roma  prcesule 

Jubente,  venit  Galliam,  etc. 

(Patrolog.,  tom.  LXXXVII,  col.  404). 
«*  Apud  Hildttinum,  prolegom.  Vitœ  saneti  Dionysii, 
Patrolog.,  tom.  CVI,  col.  19.  Cf.  Honoré  de  Sainte- 
Marie,  Réflexions  sur  les  règles  et  l'usage  de  la  cri- 
tique, tom.  I,  î*  part.,  pag.  2«5, 836.  —  "  Apud  Natol. 
Alexand.,  Hist.  Eccl.,  in  sœc.  i.  Dissert.  16,  tom.  I, 
pag.  166.  [Siméon  Métaphraste  est  plus  récent.] 

'»  Passionem  saneti  hieromartyris  Dionysii  quondam 
Areopagitœ,  pottque  Athenarum  aniislitis,  quam  Romœ 
legi,  cum  puer  essem,  quamgue  a  Constantinopolitanis 
legatis  audieram...  diu  queesitam,  tandemque  in  ma- 
ximo  cœnobiorum  Romœ  sitorum  repertam...  latino 
eloquio  Iradidi...  Cesset  ergo  jam  quorumdam  opinio 
perhibentium  non  esse  Areopagitam  Dionysium,  eum 
qui  prope  Parisios  corpore  ac   virtutilius  redolet. 
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archevêque  de  Reims',  dans  leurs  lettres  à 
Charles-le-Chauve,  adoptaient-ils  avec  em- 
pressement la  tradition  de  l'Eglise  grecque 
sor  ce  point.  Jean  Scot-Erigène,  dans  sa  pré- 
face des  œuvres  de  saint  Denis  l'Arëopagite*, 
et  dans  ses  vers  ';  Francon,  archevêque  de 
Rouen  ♦;  Enée,  évêque  de  Paris  *;  Wandal- 
bert,  moine  de  Prium,  dans  son  Martyrologe 
envers';  saint  Notker-le-Bègue ,  dans  une 
séquence  en  l'honneur  de  saint  Drisis  ^;  en 
un  mot,  tous  les  hommes  considérables  du 
iz*  siècle,  enseignent  que  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite,  premier  évèque  d'Athènes,  étant  allé 
à  Rome  sous  le  pontificat  de  saint  Clément, 
fut  envoyé  par  lui  dans  les  Gaules;  et  les 
hommes  les  plus  célèbres  du  moyen  ftge,  saint 
Thomas  par  exemple^,  n'ont  pas  répudié  cette 
tradition  de  leurs  devanciers. 

On  voit  que  cette  tradition  de  l'aréopagi- 
lisme  de  saint  Denis  de  Paris  est  appuyée  par 
d'anciens  témoignages  et  par  des  autorités 
nombreuses  et  imposantes.  La  Vie  de  saint 
Denis,  écrite  par  Méthode  de  Constantinople, 
où  cette  tradition  se  trouve  enseignée ,  dut 
être  acceptée  avec  d'autant  plus  d'empresse- 
ment, qu'elle  donnait  à  l'Eglise  de  Paris  la  plus 


noble  et  la  plus  illustre  origine.  Nous  devons 
reconnaître,  toutefois,  que  les  critiques  mo- 
dernes ont  porté  à  cette  tradition  des  coups 
vigoureux,  dont  elle  ne  s'est  pas  encore  i%le- 
vée.  Le  savant  jésuite  Sirmond  '  et  le  viru- 
lent docteur  Launoy  '«  ont  tiré-les  objections 
les  plus  fortes  et  les  plus  écrasantes  :  l»  de 
l'invraisemblance  chronologique  *';  2»  de  la 
double  fête  de  saint  Denis  d'.\thènes  et  de 
saint  Denis  de  Paris,  qu'on  trouve ,  dans  les 
anciens  Martyrologes,  le  3  et  le  9  octobre  ". 
Sans  oublier  leur  argument  favori,  l'argu- 
ment négatif,  ils  ont  fait  valoir  quelques  an- 
ciens documents  qui  font  martyriser  à  Athènes 
saint  Denis  l'Aréopagite ,  et  qui  placent  son 
martyre  sous  l'empire  de  Domitien  ";  ils  n'ont 
pas  négligé  certaines  traditions  de  l'Eglise 
grecque ,  qui  s'est  crue  dépositaire  des  reli- 
ques de  saint  Denis  l'Aréopagite ,  comme  le 
montre  une  lettre  du  pape  Innocent  III ,  qui 
fit  présent  du  chef  de  ce  saint ,  porté  de  la 
Grèce  dans  le  monastère  de  Saint-Denis ,  en 
France  '*.  Hugues  Ménard  '"et  Noël  Alexan- 
dre •*  ont  répondu,  il  est  vrai,  à  toutes  ces 
objections  ;  mais  leurs  réponses,  sur  quelques 
points,  sont  très-peu  satisfaisantes. 


Epist.  ad  Carol.  Calv.  imperat.Pa<rt>%.,toin.  CXXIX, 
col.  737. 

1  Si  quœ  suni  illorum  retiquim  qui  negabant... 
Dionysium  et  Artopagiiam  et  a  beato  Paulo  apostulo 
baptizalum,  ac  Athenieraium  ordinatum  episcopum,  et 
in  Galtias  a  tancto  Clémente  direclum,  ex  his  quœ 
grœca  testificatio,el  Roma  sedis  asserlio,  et  gallicana 
inlima  conleslatio  ratum  et  in  hac  recognoscant,  quod 
{nde  ante  nos  dictum  est.  Hincmar. ,  Epist.  23  ad 
Carol.  imperat., —  De  auctoritaie  Vitee  saneti  Dionytii 
ab  Anastasio  translata  ;  Patrolog. ,  tom.  CXXVI , 
col.  164). 

»  Yita  ej'us  a  fidelibus  viris  tradita  testatur,  tem- 
porU>us  papa  démentis,  sueeessoris  videlicel  Pétri 
apostoli,  Romam  veniste,  et  ab  eo  prcedicandi  Evan- 
gelii  gratia  in  partes  Galliarum  direetum  fuisse,  et 
Parisii  mariyrii  gloria  coronatum  fuisse  cum  beatis- 
simis  suis  eonsortibus,  Rusiico  seilieet  atque  Eleutherio. 
Tom.  CXXU  Patrolog.,  col.  1034. 

•  Prasul  ab  Athenis  Dionysi,  Symmache  Pauli, 
Inclyte  martyrio,  eui  servit  Gallia  tota  ; 
Prospice  ccelestis  vit»  de  sedibus  altis 

Vota  tui  Tixiou  Caroli  tua  Mi4<««  saneta 
Omanlis,  etc. 
(Vers  publiés  par  Mal.  Patrolog.,  tom.  CXXII, 
col.  itït. 

*  Apud  Oudon.j  de  lUoribus  et  aetibus  Normann.; 
Natal.  Alezand.,  in  sœc.  I,  Dissert,  le,  tom.  ID, 
pag.  167. 

»  JEneas,  Parisiensis  urbii  episeopus,  quo  primvs 
prasedit  sanctus  Dionysius,  a  Paulo  apostolo  Athe- 
niensium  consecratur  episeopus,  sed  a  saneto  Clémente 
totius  Gallia  constilutus  apostolus...  Prœfat.  libri 
adv.  Grac;  Patrolog.,  lom.  CXXI,  col.  68S. 


*  Dionysius,  athereo  qui  splendet  honore, 
Gallia  dociorem,  Paulo  instituente,  bealum 

Quem  meruit,  gemino  eomptum  junciumque  ministro. 
{Martyrolog.  mefric,  9  octob.  ;  tom.  CXXI. 
col.  6U). 
''  Hic  Athenis  quondam  phUosophus, 
Areopagita  dictus... 
Visitât  gentes  procul  habitantes 
Et  ferocia  régna  Gallia. 

(In  Natale  saneti  Dionysii,  etc.  Patrolog., 
tom.  CXXXI,  col.  1025,  1026). 

*  Sermo  de  saneto  Dionysio  apud  Natal.  Alexand., 
in  ssec.  I,  Dissert.  16,  tom.  VU,  pag.  168. 

*  Dissertatio  de  duobus  Dionysiis,  1641,  opéra 
Sirmoodi,  edit.  1690,  tom.  IV,  pag.  858. 

'0  De  duobus  Dionysiis,  etc. 

X  Saint  Denis  l'Aréopagite  aurait  eu  plus  de  quatre- 
vingts  ans  quand  il  aurait  été  envoyé  par  saint  Clé- 
ment dans  les  Gaules  (Sirmond,  chap.  vu).  Cela  est 
possible  &  la  rigueur,  mais  cela  n'est  pas  vraisem- 
blable. Puis,  saint  Denis  l'Aréopagite  n'a  jamais  été 
énuméré  parmi  les  évéques  qui  ont  changé  de  siège 
épiscopal. 

■>  Le  petit  Martyrologe  romain ,  qui  date ,  suivant 
SoUier,  de  l'an  740,  distingue  parfaitement  les  deux 
Denis  :  celui  d'Athènes,  martyrisé  le  S  octobre  et 
mentionné  par  Aristide,  et  oeloi  de  Paris,  martyrisé 
avec  ses  deux  compagnons,  Rustique  et  Eleuthère,  le 
9  octobre.  Adon  et  Usuard  font  la  même  distinction 
en  termes  encore  plus  étendus  et  plus  exprès.  Pa- 
trolog., tom.  CXXlll  et  CXXIV. 

•»  Sirmond,  Dissertation,  chap.  vj.  —  «*  Sirmond, 
ibid.  —  '*  Diatriba  de  unico  Dionysio,  1648. 

>•  Hist.  Eccle*.,  in  ssc.  I,  Dissert.  16,  tom.  Ul,p.  166. 
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■«r  Im  écriu 
•tlrilMét  à 
Miat  D<nl> 
rAréopagita. 


PmTMqoe 
•ÙBI      Dtnii 
l'Arioia^la 
«t  a«Uurd«t 
hiraaqiipor* 


NoQS  ferons  remarquer  que  l'aréopagitisme 
de  saint  Denis  et  sa  mission  sons  saint  Clé- 
ment sont  deux  traditions  tontes  différentes. 
Depuis  le  vi«  siècle  jusqu'au  ix',  on  disait  dans 
les  Gaules  que  saint  Denis  avait  été  envoyé 
par  saint  Clément,  quoiqu'on  ne  prétendit  pas 
encore  qu'il  fût  le  même  que  saint  Denis  l'A- 
réopagite.  Cette  seconde  tradition,  que  la 
critique  moderne  a  si  fortement  ébranlée ,  a 
nui,  dans  l'opinion ,  à  la  première  tradition, 
qui  est  bien  plus  ancienne  et  qui  en  est  toot- 
à-fait  indépendante.  Pour  nous,  nous  aban- 
donnons facilement  l'aréopagitisme  dn  pre- 
mier évéque  de  Paris;  mais  nous  maintenons 
résolument  sa  mission  sous  saint  Gément 
comme  une  tradition  constante,  immémoriale 
et  vraiment  bistorique,  et  nous  sommes  per- 
suadé que  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
peser  la  valeur  de  nos  témoignages  se  ran- 
geront volontiers  de  notre  avis  '.] 

ARTICLE  II. 

des  écrits  attaibués  a  saint  denis 
l'aeéofagite. 

1 .  La  question  sur  l'auteur  des  livres  qui 
portent  le  nom  de  saint  Denis  l'Aréopagite, 
peut  être  mise  au  nombre  de  celles  qui  trou- 
veront toujours  des.  partisans  pour  et  contre 
parmi  les  critiques.  Comme  les  preuves  que 
Ton  allègue  pour  les  lui  attribuer,  ne  sont 
point  démonstratives,  celles  que  l'on  opposé 
pour  montrer  qu'ils  ne  sont  point  de  lui,  ne 
paraissent  pas  non  plus  sans  réplique.  Pour 
ne  rien  laisser  désirer  aux  lecteurs,  nous 
donnerons  ici  les  preuves  des  deux  senti- 
ments opposés. 

2.  Ceux  qui  soutiennent  que  ces  écrits  sont 
véritablement  de  saint  Denis  l'Aréopagite  *, 
se  fondent  :  1*  sur  le  témoignage  de  saint 
Denis  d'Alexandrie,  qui ,  suivant  le  rapport 
d'Anastase,  surnommé  le  Sinaite,  patriarche 

1  H.  Arbellot  a  publié  depuis  des  docaments  iné- 
dits SUT  l'apostolat  de  saint  Martial  et  sur  l'antiquité 
des  Eglises  de  France.  La  mission  de  saint  Denis  an 
1"  siècle  y  est  solidement  confirmée.     {VidUeur.) 

*  Voyez  la  dissertation  à  la  fin  du  volume.    {L'édit.) 

*  Cum  Eecltsia  doceai  unam  esse  angelorum  sub- 
sUmtiam ,  divinus  et  apostolicus  Dionysius  nominal 
supemas  virtules,  multos  subslanlias.  At  magnus  Dio- 
nysius Alexandrinus ,  ex  rhetorum  numéro  episcopus 
fnetus ,  in  scholiis  qua  seripsil  in  sibi  cognominem 
Dionysium  hachaltet  :  «  BxtemaphitosopMaingenitam 
appellare  solet  omnem  naturam  inaspeclabilem  :  simi- 
liter  et  hypostasessubsianiias.  »  Ex  cujus  more  sanctus 
Dionysius  his  locit  est  locutus,  improprie  nimirum  haa 
votes  usurpons.  Anast.,  in  Ode.,  cap.  xxu. 
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d'Antiocbe  en  561;  de  saint  Maxime,  martyr, 
qui  écrivait  vers  l'an  640;  de  Nicétas  Cbonia- 
tes,  qui  vivait  vers  l'an  1200,  et  de  Jean  Cy- 
parissiote,  à  peu  près  du  même  temps,  avait 
fait  des  scbolies  sur  les  livres  de  saint  Denis 
l'Aréopagite.  Voici  comment  s'en  explique 
Anastase  '  :  a  Le  divin  et  apostolique  Denis 
(l'Aréopagite)  attribue  aux  anges  plusieurs 
sortes  de  substances.  Mais  le  grand  saint  De- 
nis d'Alexandrie,  qui  de  rhéteur  fut  fait  évé- 
que de  cette  ville,  dit  dans  les  scbolies  qu'il 
a  faites  sur  saint  Denis  du  même  nom  que 
lui,  que  la  philosophie  profane  a  coutume 
de  dire  que  toutes  les  natures  invisibles  ne 
sont  point  engendrées,  et  d'appeler  du  nom 
de  substance  les  bypostases.  »  C'est  cet  usage 
que  saint  Denis  a  suivi,  prenant  dans  un  sens 
impropre  ces  mots,  non  engendré  et  substance, 
dans  quelques  endroits  où  il  s'en  sert.  Saint 
Maxime  et  Nicétas  *  s'expliquent  à  peu  près 
de  même.  Mais  Jean  Cyparissiote  remarque^ 
que  saint  Denis  d'Alexandrie  interprétait  en 
cette  manière  ce  que  l'Aréopagite  dit  dans 
son  épitre  à  Tite,  que  les  écrivains  sacrés 
traitaient  des  choses  divines  tantôt  mysti- 
quement et  tantôt  philosophiquement  :  la 
manière  philosophique,  manifeste,  persuade 
et  oblige  à  croire  la  vérité,  c'est-à-dire  qu'elle 
met  comme  un  sceau  à  la  vérité  des  choses 
qui  sont  dites,  et  qu'elle  attache  cette  vérité 
comme  avec  un  lien,  et  fait  que  ceux  qui  l'é- 
coutent  croient  ;  la  manière  mystique  nous 
élève  à  Dieu  d'une  façon  que  l'homme  ne 
peut  enseigner,  faisant  que,  par  le  moyen 
des  créatures,  nous  soyons  élevés  aux  choses 
divines,  de  telle  sorte  que  nous  les  expéri- 
mentions et  ressentions  en  nous-mêmes.  Cy- 
parissiote ne  dit  pas  de  quel  ouvrage  de 
saint  Denis  d'Alexandrie,  il  a  tiré  ce  frag- 
ment :  mais  on  croit  que  c'est  de  ses  scbolies. 
2»  L'auteur  des  Questions  à  Antiochta  ',  attri- 
buées quelquefois  à  saint  Athanase,  cite  aussi 

*  Maxim.,  io  scholiis  ad  cap.  v  Coelestis  hiérarchies  ■ 
Nicet.,  in  Thesaur.  orthod.,  lib.  II,  cap.  XV. 

»  Dionysius  in  epistola  ad  Tilum,  sic  ait  :  «  Cœle- 
rum  hoc  advertendum  est,  duplinem  esse  tradHionem 
theologorum,  unam  areanam  et  mysticam,  alteram 
vero  philosophicam  et  demonslranlem...  »  Hoc  dictum 
sanctus  Maximus  et  Dionysius  annotarunt...  Dionysius 
Alexandrinus  :  a  Theologia ,  inquil ,  philosophica  et 
demonstrans  fidem  facit,  et  astringit  veritatem,  id 
est,  eorum  qua  dicuntur  veritatem  tanquam  sigillo 
quodam  obsignat  et  tanquam  vinculo  colligat  et  efficit 
ut  qui  auditmt  credant.  Altéra  vero  pars  théologies 
quai  symbolica  est,  per  ea  quœfiunt  adjungil  ad  Deum 
quodam  ipsius  rei  habitu  et  informatione.  »  Cyparis.,. 
Décade  i,  cap.  i.  —  *  Qutest.  8  ad  Antioch. 
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saint  Denis  l'Aréopagite,  pour  montrer  qu'il 
y  a  neuf  ordres  d'anges,  savoir  :  les  anges, 
les  archanges,  les  principautés,  les  puissan- 
ces, les  vertus,  les  dominations,  les  séra- 
phins à  six  ailes,  les  chérubins  et  les  trônes. 
3*  Nous  n'avons  pins  les  livres  de  saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  où  il  citait  saint  Denis  l'A- 
réopagite. Mais  Libérât,  diacre  de  l'Eglise  de 
Cartbage,  qui  écrivait  vers  l'an  533,  dit  que 
les  témoignages  que  saint  Cyrille  en  rappor- 
tait, étaient  '  cités  trës-fidèlemeut.  Juvénal, 
patriarche  de  Jérusalem,  dans  un  discours 
fait  à  l'empereur  Marcien  et  à  l'impératrice 
Pulchérie  *,  allégua,  pour  autoriser  ce  qu'il 
disait  du  corps  de  la  sainte  Vierge,  ce  qu'on 
en  lit  dans  le  livre  des  Noms  divins,  de  saint 
Denis  l'Aréopagite.  Jean,  évêque  de  Scylo- 
ple,  qui  ne  doutait  point  que  les  livres  qui 
portent  le  nom  de  saint  Denis  l'Aréopagite, 
ne  fassent  de  ce  saint  évéque,  les  a  commen- 
tés par  des  scholies,  qu'Anastase  le  Biblio- 
thécaire '  envoya  au  roi  Charles-le-Cbauve, 
avec  celle  de  saint  Maxime  sur  les  mêmes  li- 
vres. Ils  sont  cités  dans  le  commentaire 
d'André,  évéque  de  Césarée  *,  sur  l'Apoca- 
lypse. 4°  Dans  la  conférence  que  l'empereur 
Justinien  fit  tenir  à  Constantinople,  en  533, 
dans  le  dessein  de  réunir  à  l'Eglise  catholi- 
que les  sévérlens,  qui  s'en  étaient  séparés  à 
cause  du  concile  de  Chalcédoine,  ceux-ci 
soutinrent  que  ce  concile  avait  erré,  en  pu- 
bliant qu'il  y  avait  deux  natures  en  Jésus- 
Christ  après  l'union  du  Verbe  avec  la  nature 
humaine  :  ce  qui  était,  disait-il,  contre  saint 
Cyrille,  saint  Athanase,  saint  Jules,  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge  et  contre  saint  De- 
nis l'Aréopagite,  qui  tous  déclarent  qu'il  n'y 
a  qu'une  seule  nature  de  Dieu  le  Verbe  après 
l'union.  Hypatins,  qui  parlait  pour  les  catho- 
liques et  qui  était  archevêque  d'Ephèse,  con- 
testa l'autorité  des  livres  qu'on  citait  sous  le 


nom  de  saint  Cyrille,  mais  surtout  ceux  qu'un 
disait  être  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  «  D'où 
pouvez-vous  montrer  *,  demanda  Hypatins 
aux  sévériens,  que  ces  livres  sont  véritables  ? 
S'ils  étaient  de  saint  Denis,  ils  n'auraient  pa 
être  inconnus  h  saint  Cyrille,  et  saint  Atha- 
nase les  eût  produits  suilout  dans  le  concile 
de  Nicée,  pour  défendre  la  Trinité  consubs- 
tantlelle  contre  les  blasphèmes  d'Arius,  qui 
y  mettait  une  diversité  de  substance.  Que  si 
pas  un  ancien  n'a  fait  mention  de  ces  témoi- 
gnages, comment  pouvez-vous  maintenant 
montrer  qu'ils  sont  de  saint  Denis  l'Aréopa- 
gite? »  On  ne  volt  point  dans  les  actes  de  la 
conférence  ce  "que  les  sévériens  répondirent 
à  l'argument  d'Hypatius  :  mais  les  défen- 
seurs des  livres  de  saint  Denis  soutiennent 
que  les  catholiques  ne  contestèrent  pas  l'au- 
torité des  livres  de  saint  Denis,  mais  seule- 
ment des  passages  qui  avaient  été  cités  par 
les  sévériens.  Ils  donnent  pour  preuve  que 
l'on  recevait  les  livres  de  saint  Denis  dans 
cette  conférence,  le  témoignage  unanime  des 
écrivains  contemporains,  qui  les  ont  reconnus 
pour  les  ouvrages  de  ce  disciple  des  apôtres. 
C'est  sur  leur  autorité  que  saint  Epbrem,  pa- 
triarche d'Antioche  *,  a  déclaré  qu'il  n'y  a 
qu'une  personne  et  qu'une  bypostase  du 
Verbe,*d'autant  que,  suivant  saint  Denis  l'A- 
réopagite, Jésus  est  simple.  Jovius  voulant 
expliquer  comment  Dieu  est  un  et  parfait  ^, 
emprunte  les  termes  propres  de  saint  Denis. 
Ses  livres  sont  cités  par  Libérât  ^,  par  Anas- 
tase  le  Sinaïte  et  par  Léonce  de  Byzance,  qui 
tous  écrivaient  dans  le  même  siècle  où  s'est 
tenue  la  conférence  de  Constantinople.  De- 
puis ce  temps-là,  les  livres  de  saint  Denis  r.\- 
réopagite  ont  été  cités  sous  son  nom  dans 
les  conciles,  par  les  papes  et  pîfr  plusieurs 
historiens.  Le  pape  Adrien  I"  *  reconnaît 
qu'ils  avaient  déjà  été  cités  avec  éloge,  comme 


>  In  quitus  sancti  Cyril li  libris  contineniw  ineor- 
rupta  testimonia  Dionytii  AreopagiUe.  libérât.,  in 
Breviario,  cap.  x. 

*  EUi  quœ  in  sanetœ  Dei  Genitricis  morte  coniige- 
runt,  lacrœ  Scripluree  monimtnlis  minime  prodita 
tunf  ,  tamen  ex  prisca  traditione  hoc  accepimus.  Ad- 
erant  eum  tunetis  aposlolis  Timotheus  et  Dionysius 
Areopagita,  qutmadmodum  et  ipse  Dionysius  in  hmc 
verba  testaiur  :  «  Nos  quoque,  ut  nosti,  ac  plerique 
e  frairibus ,  ac  corpus  illud  quod  vitam  inchoaverat 
ac  Deum  susceperat,  iniuendum  conveniinus.o  Eutbym., 
Hisl.,  lib.  III,  cap.  iv. 

'  Paratheses  sive  scholia  in  Dionysium  qute  Con- 
stantinopoli  videram,  in  manus  venere  ••  vtstrceque 
gloriosm  sapientiœ  polissimum  fore  mitlenda  non  im- 


merito  judicnvi...  Joannit  Schytopolitani  epitcopi  esse 
asseruntur.  Anastas.,  ad  Carol.  regem. 

^  Andréa  Cœsar.,  >n  Apocalyps.,  cap.  XLV. 

>  llta  testimonia  qute  vos  Dionysii  Areopogila  -li- 
citis  :  unde  poteslis  oslendere  vera  esse  sicut  suspice- 
minif  Si  enim  ejus  erant,  non  potuistent  latere  beatum 
Cyrillum.  Quid  aulem  de  beato  Cyrillo  dico?  Qucmdo  et 
beattts  Athanasius,  si  pro  certo  scisset  ejus  fuisse,  ante 
omnia  in  Niceeno  concHio  de  consubslantiali  Trinitate 
nullus  ex  antiquis  recordatus  est  ta ,  unde  potestis 
nunc  ostendere,  quia  illius  sunt,  neseio.  Acta  coUa- 
Uonis,  1533.  —  *  Apud  Phot.,  Cod.  338.  —  ''  Cod.  iU . 

s  Libérât.,  in  Breviar.,  cap.  x;  Anastas.,  in  Odeg., 
cap.  X3UV  ;  Leont.,  de  Sect.,  acl.  8. 

*  Soîtctus  Dionysius  Areopagita,  qui  et  episcopus 
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d'un  père  et  d'un  ancien  docteur,  par  saint 
Grégoire-le-Grand.  Ce  fut  surtout  de  ces  li- 
vres que  l'on  tira  des  témoignages  dans  le 
•concile  de  Latran,  eu  649,  pour  confondre 
Cyrus  et  les  autres  monotbéliles,  qui  en 
avaient  falsifié  un  endroit.  Saint  Denis  avait 
dit  que  l'opération  de  Jésus -Christ  vivant 
sur  la  terre,  était  nouvelle  et  Théandrigue  ou 
Dei- virile,  c'est-à-dire  tout  ensemble  divine 
et  humaine.  Cyrus  lui  faisait  dire,  au  con- 
traire, que  l'opération  de  Jésus-Christ  était 
une.  Sergius,  patriarche  de  Constantinople, 
non-seulement  confirmait  ce  changement  : 
il  ôtait  encore  du  texte  de  saint  Denis  le 
mot  de  Dei-virile.  Le  pape  saint  Martin,  qui 
présidait  à  ce  concile  ',  fit  apporter  de  la 
bibliothèque  du  Vatican,  les  livres  de  saint 
Denis,  et  il  se  trouva  qu'il  se  servait  en  par- 
lant de  l'opération  de  Jésus-Christ,  des  ter- 
mes de  Dei-virile  et  de  Théandrigue.  Sophro- 
nius,  évéque  de  Jérusalem  en  633,  cite  saint 
Denis  l'Aréopagite,  pour  autoriser  les  termes 
de  Dei-virile  et  de  Théandrigue,  et  on  trouve 
la  même  chose  dans  la  lettre  du  pape  Âga- 
thon  aux  empereurs  Héraclius  et  Tibère.  Ces 
livres  sont  encore  cités  par  saint  Jean  Da- 
mascène,  dans  son  second  discours  sur  l'As- 
somption  de  la  sainte  Vierge,  et  par  quantité 
d'autres  auteurs  tant  grecs  que  latins.  Sur 
quoi  ceux  qui  soutiennent  qu'ils  sont  vérita- 
blement de  saint  Denis  l'Aréopagite,  font  ce 
raisonnement,  qu'ils  appuient  sur  les  règles 
établies  par  Tertullien  et  par  Vincent  de  Lé- 
rins.  Tertullien  dit  *  :  «  Ce  qui  est  le  premier 
selon  l'ordre  des  temps,  est  ce  qui  est  vrai  ; 
et  ce  qui,  selon  le  même  ordre,  est  posté- 
rieur, est  ce  qui  est  faux.  »  Vincent  de  Lérins 
ajoute  à  cette  règle  ',  qu'il  faut  que  le  senti- 
ment des  anciens  soit  de  tous,  ou  presque 
do  tous  les  anciens  évéques  et  docteurs  qui 
ont  parlé  de  la  chose  dont  il  s'agit.  «  Or,  par 
ces  deux  règles,  il  est  constant,  disent-ils, 
que  les  livres  de  saint  Denis  sont  de  l'Aréo- 
pagite, parce  qu'il  est  indubitable  que  le 
sentiment  qui  tient  que  ces  livres  sont  de 
l'Aréopagite,  est  le  premier  selon  l'ordre  des 
temps,  puisqu'on  le  trouve  dans-le  ni'  siècle 
et  dans  les  suivants  :  au  lieu  que  l'opinion 
contraire  n'a  commencé  que  dans  les  xiv°  et 
XV*  siècles.  Il  est  encore  indubitable,  ajou- 


tent-ils, que  le  sentiment  qui  veut  que  ces 
livres  soient  de  l'Aréopagite,  est  le  sentiment 
de  tous,  ou  presque  de  tous  ceux  qui  ont  eu 
occasion  d'en  parler.  C'est  ce  qui  parait  par 
les  témoignages  rapportés  ci-dessus.  »  5"  La 
doctrine  renfermée  dans  les  livres  attribués 
à  saint  Denis,  est  orthodoxe  et  conforme  en 
tout  à  celle  des  apôtres.  D'ailleurs  l'auteur  y 
est  appelé  Denis;  il  assure  qu'il  avait  été  té- 
moin de  l'éçlipse  du  soleil  qui  se  fit  dans  le 
temps  de  la  passion  de  Jésus-Christ;  qu'il 
s'est  converti  par  la  prédication  de  saint 
Paul,  autorisée  de  miracles,  et  par  l'éclipsé 
du  soleil  dont  il  avait  lui-même  été  témoin; 
qu'après  saint  Paul,  il  avait  eu  pour  maitre 
dans  la  religion  chrétienne ,  saint  Jérotée  ; 
qu'il  fut  élevé  à  l'épiscopat  et  consacré  évé- 
que d'Athènes  par  saint  Paul;  enfin,  qu'il  se 
trouva  avec  saint  Pierre  et  saint  Jean  aux  fu- 
nérailles de  la  sainte  Vierge.  Toutes  ces  cir- 
constances font  voir  clairement,  dit-on,  que 
saint  Denis  l'Aréopagite  est  l'auteur  des  livres 
qui  portent  son  nom.  6"  On  fait  encore  valoir 
la  censure  que  la  Sorbonne  fit,  en  1327,  de 
la  proposition  qui  contestait  ces  livres  à  saint 
Denis  l'Aréopagite. 

3.  Ceux  qui  sont  d'un  sentiment  contraire 
répondent  que  Denis,  rhétoricien  d'Alexan- 
drie, n'est  pas  le  célèbre  évéque  de  ce  nom 
qui  vivait  au  milieu  du  m*  siècle,  mais  un 
autre  Denis,  qui  a  écrit  dans  le  vi"  ;  et  qu'A- 
nastase  Sinaïte  et  saint  Maxime,  martyr,  qui 
ont  parlé  des  scholies  sur  les  livres  de  saint 
Denis  l'Aréopagite,  les  ont  mal  à  propos  at- 
tribués à  l'évéque  d'Alexandrie,  au  lieu  d'en 
reconnaître  pour  auteur  Denis  le  rhétoricien. 
Par  cette  réponse,  ils  prétendent  faire  tom- 
ber toutes  les  preuves  que  l'on  allègue  en 
faveur  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  le  meil- 
leur garant  de  cette  opinion  étant  saint  Denis 
d'Alexandrie,  tant  par  son  antiquité,  que 
par  sa  réputation  de  sainteté  et  de  savoir. 
La  suite  de  cette  réponse  est  que  ceux  qui , 
depuis  le  vi'  siècle,  ont  attribué  ces  livres  à 
saint  Denis  l'Aréopagite,  l'ont  fait  sur  l'auto- 
rité d'Anastase  Sinaïte  et  de  saint  Maxime , 
dont  le  premier  n'ayant  vécu  que  dans  le  vi* 
siècle,  et  l'autre  dans  le  vu*,  ont  vécu  dans 
des  temps  trop  éloignés,  pour  constater  des 
faits  arrivés  dans  le  i"  siècle.  Comme  ils 


Ul  IHMtW. 


Atheniensis,  valde  laudaius  est  a  divo  Gregorio  papa, 
confirmante  eum  antiquum  patrem  et  doctorem  esse. 
Âdrian.,  ad  Carol.  Magn. 

*  Acta  Concil.  Lateran.,  secret.  6.' 

*  Id  est  verum  quodcumque  primum  :  id  est  adul- 


terum  quodcumque  posterius.  Tertull.,  lib.  eont.  Prax., 
cap.  u.  —  *  In  eis  quœ  dubia  tunt...  onmium  vel 
certe  pêne  omnium  sacerdotum  pariler  et  magislrorum 
definitiones  sententiasque  seclemur.  Vinceut.,  in  Corn' 
mon.,  cap.  m. 
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contestent  le  témoignage  allégaé  sons  le 
nom  de  saint  Denis  d'Alexandrie,  ils  contes- 
tent anssi  ceux  que  l'on  rapporte  comme  ti- 
rés des  écrits  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
et  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  La  censure 
de  la  Sorbonne  ne  leur  parait  pas  d'un  plus 
grand  poids,  parce  que  le  jugement  d'une 
faculté  de  théologie  sur  des  faits  non  révélés, 
peut  se  rectifier  dans  la  suite  des  temps  par 
une  plus  exacte  discussion  de  la  question 
proposée. 
Preinfi)»  4.  Ils  soutiennent  donc  qu'il  n'y  a  aucune 
KM  pai  a.  preuve  solide  que  les  ouvrages  publiés  sous 
i-Ariop>iiia.  le  nom  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  soient 
véritablemont  de  lui,  et  en  donnent  plusieurs 
pour  montrer  qu'ils  n'en  sont  pas.  1»  Aristi- 
des  ',  qui  présenta  à  Athènes  une  apologie 
pour  les  chrétiens ,  à  l'empereur  Adrien , 
qui  se  trouvait  alors  en  cette  ville,  fait  l'éloge 
de  saint  Denis  comme  en  ayant  été  évéquc, 
et  de  la  constance  qn'il  avait  fait  paraître 
dans  les  tourments  qu'il  souffrit  pour  Jésus- 
Christ  :  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  de  ses 
écrits.  Il  n'en  est  rien  dit  non  plus  dans  la 
lettre  de  saint  Denis  de  Corinthe  aux  Athé- 
niens :  et  quoiqu'il  l'eût  écrite  principalement 
pour  ranimer  leur  foi  et  pour  corriger  leurs 
mœurs  ^,  il  ne  les  renvoie  point  aux  écrits 
de  leur  premier  évéque,  encore  qu'il  fasse 
mention  de  lui,  de  sa  conversion  à  la  foi  par 
saint  Paul,  et  qu'il  marque  que  ce  fut  le  pre- 
mier à  qui  cet  apôtre  donna  le  soin  de  leur 
Eglise.  Eusèbe  et  saint  Jérôme  n'en  ont  point 
parlé ,  quoique  l'un  et  l'autre  aient  relevé 
une  infinité  de  choses  moins  importantes. 
2*>  Saint  Denis,  an  chapitre  iv*  du  livre  des 
Noms  divins ,  cite  nommément  saint  Ignace, 
et  rapporte  un  passage  de  l'épltre  qu'il  écri- 
vit aux  Romains,  lorsqu'on  le  conduisait  au 
martyre.  Or,  saint  Denis  ayant  sonffert  sous 
l'empire  de  Domitien,  n'a  pu  citer  une  lettre 
qui  ne  fut  écrite  que  la  huitième  année  du 


règne  deTrajan.  Saint  Maxime,  pour  résoudre 
cette  difiBculté,  répond  que  le  passage  de 
saint  Ignace  peut  avoir  été  rais  par  quelqu'un 
à  la  marge  du  livre  de  saint  Denis,  d'où  les 
copistes  l'auront  fait  passer  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Mais  ce  père  aurait  dû  citer  quel- 
ques exemplaires  du  livre  des  Noms  divins, 
où  le  passage  de  saint  Ignace  ne  se  trouvât 
point  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  3*  Il  est 
parlé  dans  le  livre  de  la  Hiérarchie,  de  quan. 
tité  de  cérémonies  inusitées  dans  le  siècle 
de  saint  Denis.  Selon  ce  livre,  l'évéqne,  après 
avoir  fini  sa  prière  à  l'autel  ',  commençait 
par  l'encenser,  et  faisait  le  tour  de  toute  l'é- 
glise :  puis,  revenant  à  l'autel,  il  commençait 
le  chant  sacré  des  psaumes,  que  tous  les  ec- 
clésiastiques chantaient  avec  lui.  Ensuite  les 
ministres  faisaient  la  lecture  des  Livres  saints. 
Après  qu'elle  était  faite,  on  faisait  sortir  hors 
de  l'église  les  catéchumènes,  et  après  eux  les 
énergumènes  et  ceux  qui  étaient  en  péni- 
tence. Pour  les  autres,  qui  étaient  dignes  de 
la  vue  et  de  la  communion  des  choses  divi- 
nes, ils  demeuraient  dans  l'église.  Il  parle 
des  églises  comme  de  bâtiments*  magnifi- 
ques, qui  avaient  chacune  un  sanctuaire  dis- 
tingué du  corps  de  l'église,  dans  lequel  les 
prêtres  seuls  avec  les  ministres,  avaient  droit 
d'entrer;  des  moines,  des  prières  et  des  cé- 
rémonies usitées  dans  leur  consécration  *, 
et  de  divers  autres  usages  inconnus  dans  le 
I"  siècle  et  qui  ne  furent  introduits  qu'après 
que  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise.  Jusqu'alors 
les  fidèles  s'assemblaient  dans  des  maisons 
particulières  pour  y  faire  la  prière  et  enten- 
dre la  parole  de  Dieu  :  mais  on  ne  laissait 
])as  de  donner  à  ces  lieux  d'assemblée  le  nom 
d'église.  4»  L'auteur  des  livres  qui  portent  le 
nom  de  saint  Denis,  marque  assez  claire- 
ment qu'il  n'a  écrit  que  longtemps  après  les 
apôtres,  lorsqu'il  dit  que  ceux  qui,  avant  lui, 
avaient  parlé  des  choses  saintes  *,  trouvaient 


1  Euseb.,  lib.  IV  Hi$t.,  cap.  m. 

•  Ibid.,  cap.  xxm. 

»  Ponlifex  peracto  precum  sacro  ad  Dei  altart  cum 
ab  eo  incendendi  odorts  initium  feeit ,  sacrum  obit 
loeum.  Reversus  autetn  ad  divinam  aram  $acna  psaU 
mot  caner»  incipit,  canuntque  cum  eo  omnes  eecletia' 
«(ici  ordinei.  Deinceps  a  ministris  tanctorum  librorum 
lectio  ordine  recitalur,  et  recilata  extra  ambilum  eol- 
locantur  catechumeni,  et  una  eum  iis  energumeni, 
atque  a  quos  tuperîoris  vilce  pœnitet.  Manent  autem 
ii  qui  divinarum  rerum  et  aspectu  digni  sunt  et  corn- 
munione.  Dionys.,  de  Eeclesiast.  Hierarch.,  cap.  m. 

*  Neque  timpliciter  Sancla  Sanclorum  ab  omnibus 
tegrtgala  sunt  :  verum  ad  Aoc  proxime  accedit  ordo 


pontificum,  deinceps  distinetio  taeerdotum,  quas  dein- 
ceps minisirorum  gradue  sequitur  :  ordinatis  autem 
monachis  adytorum  postes  sunt  assignâtes,  juxta  quas 
etiam  initiantur  et  adsiant,  non  ad  custodiam  earum- 
dem ,  sed  ut  agnoscant  tam  se  quam  ordinem  (uum 
magis  populo  prœ  saeerdotibus  propinquare.  Dionys., 
Epist.  8,  pag.  782. 

»  Mysterium  monastica  conseerationis.  Saeerdos 
quidem  stat  ante  altnre ,  nwnastieam  sanete  recilans 
invocationem.  Dionys.  De  Eccles.  Hieraich.,  cap.  vi, 
pag.  831. 

*  Visum  estquibusdam  ex  nostris,  qui  de  divinitno' 
minibus  disserueruni ,  amoris  quam  eharitalis  nomen 
esse  divinius.  Dionys.,  de  Divin,  nomin.,  cap.  nr,  p.  476. 
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que  le  nom  d'amour  est  plus  divin  que  celui 
de  charité.  C'est  aux  défenseurs  de  ces  livres 
h  montrer  que  les  apôtres  ou  ceux  de  leurs 
disciples  qui  ont  écrit  avant  saint  Denis,  se 
sont  expliqués  de  cette  manière  sur  la  diffé- 
rence des  noms  d'amour  et  de  charité.  Sans 
quoi  il  est  naturel  de  conclure  qu'en  cet  en- 
droit saint  Denis  veut  parler  de  quelques  au- 
teurs ecclésiastiques  qui  avaient,  avant  lui, 
écrit  sur  ce  sujet.  S"  Comment  se  persuader 
que  dans  le  i"  siècle,  les  cérémonies  de  la 
sépulture  se  fissent  avec  tout  l'éclat  et  avec 
la  distinction  que  l'on  marque  dans  le  vii* 
chapitre  du  livre  de  la  Hiérarchie  •  ?  6"  Cet 
auteur  cité  souvent  l'évangile  de  saint  Jean  : 
cela  se  voit  surtout  danis  le  ii*  chapitre  du  li- 
vre des  Noms  divins,  et  dans  le  W  et  le  vu» 
de  la  Hiérarchie.  Il  est  toutefois  certain  que 
cet  évangile  n'a  été  écrit  qu'après  la  mort 
de  Domitien,  sous  le  règne  duquel  on  s'ac- 
corde à  mettre  le  martyre  de  saint  Denis, 
pour  le  plus  tard.  7'  Les  livres  sous  le  nom 
de  ce  martyr  lui  ont  été  contestés  aussitôt 
qu'ils  ont  paru.  Les  catholiques  qui  contes- 
tèrent l'authenticité  des  témoignages  que  les 
sévériens  en  produisirent  dans  lu  conférence 
de  532,  à  Constantinople,  ne  dirent  jamais 
un  mot  qui  pût  donner  lieu  de  croire  qu'ils  re- 
cevaient le  reste  de  l'ouvrage.  Saint  Maxime, 
qui  en  prit  la  défense  dans  le  siècle  suivant*, 
convient  qu'il  y  en  avait  qui  soutenaient  que 
les  écrits  que  l'on  publiait  sous  le  nom  de 
l'Aréopagite,  n'étaient  point  de  lui,  mais 
d'un  auteur  plus  récent.  Dans  le  ix'  siècle, 
le  prêtre  Théodore  entreprit  de  montrer  qu'ils 
étaient  véritablement  de  ce  saint  martyr. 
Mais  il  parait  par  Photius  ^ ,  que  ses  efforts 
furent  inutiles,  et  qu'il  ne  répondit  point  ef- 
ficacement aux  quatre  arguments  qu'il  s'était 
proposé  de  résoudre.  Le  premier  était  :  Si 
ces  livres  sont  de  saint  Denis,  pourquoi  au- 
cun des  pères  qui  ont  vécu  après  lui,  n'en 
ont-ils  rien  cité?  Le  second  :  Comment  Eu- 
sèbe  de  Césarée,  qui  a  fait  l'énumération  des 
écrits  des  pères,  ne  dit-il  rien  de  saint  Denis î 
Le  troisième  :  Il  est  parlé  dans  ces  livres  de 
certains  usages  comme  venant  de  la  tradi- 
tion, et  qui,  en  effet,  n'ont  pu  s'établir  dans 
l'Eglise  que  par  le  laps  des  temps.  Conunent 
saint  Denis,  contemporain  des  apôtres,  au- 
r^it-il  parlé  de  ces  usages?  Le  quatrième  : 
Pourquoi  y  cite-t-on  l'épitre  de  saint  Ignace, 
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qui  ne  fut  écrite  que  sous  Trajan  :  au  lieu 
que  saint  Denis  était  mort  auparavant? 
5.  Les  réponses  que  l'on  fait  à  ces  argu-  .   lupauM 

,\     ,  ^  ,.  °  il       <lér>n- 

ments,  se  réduisent  à  dire  que,  n  étant  la  plu-  ""f  <<•  ."<<>< 
part  que  négatives,  elles  n  ont  aucune  force  »*(»•• 
contre  les  témoignages  positifs  que  l'on  pro- 
duit en  faveur  de  l'opinion  qui  fait  saint  Denis 
auteur  des  livres  qui  sont  sous  nom  ;  que 
saint  Denis  de  Corinthe,  Eusèbe  de  Césarée, 
saint  Jérôme  et  les  autres  anciens  n'ont  pas 
tout  dit  ;  qu'Eusèbe,  en  particulier,  n'a  rien 
dit  du  martyre  de  saint  Laurent,  ni  de  celui 
de  saint  Sébastien,  qui  ont  fait  tant  d'éclat 
dans  l'Eglise  ;  qu'il  se  pouvait  faire  que  les 
livres  de  saint  Denis  fussent  cachés  dans 
quelques  armoires,  lorsque  cet  historien  tra- 
vaillait à  l'Histoire  de  l'Église  ;  que  saint  Jé- 
rôme n'a  pas  connu  Athénagore,  ni  Tbéo- 
gnoste,  ni  saint  Jacques  de  Nisibe;  qu'au 
surplus,  nous  n'avons  pas  tous  les  écrits  de 
saint  Denis  de  Coriuthe;  que  c'est  en  vain 
que  l'on  insiste  sur  le  terme  de  tradition  qui 
est  employé  dans  les  livres  de  saint  Denis  ; 
que  ce  terme  ne  marque  pas  totyours  une 
longue  distance  de  temps,  comme  on  le  voit 
I>ar  la  seconde  épitre  de  saint  Paul  aux  Thes- 
saloniciens,  où  il  les  exhorte  à  garder  les 
traditions  qu'ils  avaient  reçues  de  lui,  soit  de 
vive  voix,  soit  par  écrit;  que  les  moines  dont 
il  est  parlé  dans  saint  Denis,  existaient  véri- 
tablement dès  le  siècle  des  apôtres,  et  que 
c'était  les  thérapeutes,  dont  il  est  parlé  dans 
Philon  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  contester 
les  rites  qui  se  faisaient  à  leur  initiation ,  les 
anciens  n'ayant  point  nié  que  ces  rites  fus- 
sent en  usage  dès  le  temps  des  apôtres  ;  que 
les  moines  thérapeutes  formant  un  état  par- 
ticulier distingué  des  évoques,  des  prêtres  et 
des  diacres  aussi  bien  que  du  commun  des 
fidèles,  il  était  raisonnable  qu'il  y  eût  une 
initiation  propre  et  spéciale,  qui,  les  soumet- 
tant  aux  évéques,  aux  prêtres  et  aux  diacres, 
les  élev&t  au-dessus  du  commun  des  fidèles. 
Voilà  ce  qui  nous  a  paru  de  plus  convain- 
quant dans  ce  que  l'on  allègue  pour  et  contre 
l'auteur  des  livres  attribués  à  saint  Denis  l'A- 
réopagite. Les  derniers  qui  ont  entrepris  de 
montrer  qu'il  en  est  l'auteur,  sont  dom 
Claude  David,  bénédictin  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur,  dans  une  dissertation  impri- 
mée à  Paris  en  1702,  et  dom  Bernard,  reli- 
gieux de  Sept-Fonds,  sous  le  nom  du  père 


<  Pag.  S5i  et  8SS. 

*  Maxim.,  proleg.  c'n  Oper,  Dùmyt, 


»  Phot,  Cod.  ^,  pag.  3. 
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Adrien  cl&  Sept-Fonds.  L'écrit  de  dom  Ber- 
nard ne  parut  qn'en  1708. 
c<qa'<><i  6.  Leur  travail  n'a  pas  eu  beaucoup  de 
S?  ieriu  "i  succès,  et  le  sentiment  presque  général  parmi 
les  savants,  est  toujours  que  les  ouvrages 
publiés  sous  le  nom  de  saint  Denis  l'Aréopa- 
gile,  lai  sont  supposés.  On  ne  nie  point 
qu'il  n'y  ait  eu  dès  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise  des  personnes  qui  faisaient  profes- 
sion d'une  vie  plus  pénitente  et  plus  retirée 
que  les  autres  ;  mais  il  ne  parait,  par  aucun 
ancien  monument,  que  les  moines  fissent  dès 
lors  un  ordre  particulier  qui  les  mit  au-des- 
sus des  laïques,  ni  qu'il  y  eût  des  cérémonies 
et  des  prières  instituées  pour  leur  initia- 
tion. Ce  n'est  que  sur  la  fin  du  iv*  siècle, 
et  depuis  que  saint  Antoine  et  saint  Pacôme 
commencèrent  à  former  des  monastères,  que 
l'on  trouve  quelques  règlements  touchant  la 
réception  et  l'initiation  des  moines.  Ce  ne 
fut  non  plus  que  dans  le  iv*  siècle  que  le 
terme  d'hyposlase  devint  commun  dans  le 
langage  ordinaire  de  l'Eglise,  en  le  prenant 
pour  celui  de  personne,  et  toutefois  ce  terme 
est  employé  dans  les  ouvrages  de  saint  Denis 
comme  étant  d'un  usage  ordinaire.  Il  est  vrai 
qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  n'ont  point  fait 
mention  de  tous  les  écrivains  ecclésiastiques  ; 
mais  aussi  y  en  a-t-il  peu  de  considérables 
qui  leur  aient  échappé.  Ceux  d'Athénagore 
et  de  Théognoste  avaient  peu  d'étendue.  Il 
n'en  était  pus  de  même  des  écrits  de  saint 
Denis  l'Aréopagite.  Ce  ne  sont  que  de  très- 
longs  écrits  et  très-intéressants,  soit  par  l'im- 
portance des  matières  qui  y  sont  traitées, 
soit  par  le  nom  de  leur  auteur,  qui  était, 
comme  ou  le  suppose,  évêque  d'une  ville 
très-considérable  par  tovt  le  monde,  d'un 
martyr,  d'un  disciple  des  apôtres,  et  connu 
dans  l'Ecriture.  A  qui  persuadera-t-on  que 
ces  écrits  aient  pu  être  inconnus  pendant 
quatre  ou  cinq  cents  ans,  et  qu'Eusèbe  et 
saint  Jérôme ,  qui  se  sont  appliqués  particu- 
lièrement à  nous  faire  connaître  les  écrivains 
ecclésiastiques,  n'aient  pu  rien  découvrir  des 
écrits  de  saint  Denis?  Il  y  en  a  peu  qui 
aient  fait  plus  de  bruit  dans  l'Eglise,  depuis 
qu'ils  ont  été  produits  dans  la  conférence  de 
532,  entre  les  catholiques  et  les  sévériens  : 
auraient-ils  été  moins  célèbres  dans  les  siè- 
cles précédents,  s'ils  avaient  existé,  y  ayant 
eu  tant  d'occasions  d'en  alléguer  les  témoi- 
gnages dans  les  disputes  qui  se  sont  élevées, 
soit  contre  les  ariens,  soit  contre  d'autres 
hérétiques?  car  cet  auteur  s'explique  avec 


tant  de  précision  sur  l'incarnation,  qu'il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'il  avait  vu  les  troubles 
excités  dans  l'Eglise  par  les  hérésies  de 
-Nestorius  et  d'Eutychès.  Ce  qu'on  lit  dans 
ses  ouvrages  touchant  l'ordre  observé  à  l'é- 
gard des  catéchumènes  et  des  pénitents;  les 
encensements  et  plusieurs  autres  cérémo- 
nies, soit  dans  l'administration  des  sacre- 
ments, soit  dans  les  sépultures  des  morts,  n'a 
pu  être  réglé  de  la  manière  qu'il  le  rapporte, 
dans  un  temps  où  les  apôtres  dispersés  s'oc- 
cupaient uniquement  de  la  prédication  de 
l'Evangile.  II  a  fallu  du  jtemps  pour  régler 
toutes  ces  choses,  et  de  la  tranquillité  : 
ce  qui  ne  se  trouvait  guère  dans  les  trois 
premiers  siècles,  à  cause  des  persécutions 
presque  continuelles.  Nous  n'insistons  point 
sur  le  style  des  écrits  dont  nous  par- 
lons. Quoiqu'il  soit  peu  naturel,  il  a  pu  être 
propre  à  quelqu'un  d'un  génie  et  d'un  goût 
particulier,  et  qui  s'était  fait  une  loi  de  ne 
pas  parler  comme  les  autres.  Aussi  il  se  sou- 
tient partout.  Son  style  est  élevé,  mais  trop 
enilé. 

7.  Le  premier  ouvrage  est  intitulé  de  la  AnijttM 
Hiérarchie  céleste,  et  adressé  au  prêtre  Timo-  Sî^CÏ! 
thée.  Saint  Denis  remarque  d'abord  que,  ^''^^ 
quoique  l'Ecriture  sainte  emploie  pour  notre  l^i'th^ 
instruction  diverses  figures  et  divers  sens,  ^^' 
comme  le  littéral,  l'allégorique,  le  moral  et 
l'analogique,  c'est  toujours  la  simple  vérité 
qu'elle  nous  enseigne,  afin  que,  par  ses  lu- 
mières, nous  nous  unissions  à  Dieu  par  la  foi 
et  par  l'amour.  II  dit  ensuite  que  toutes  grâ- 
ces excellentes  et  tout  don  parfait  venant 
d'en  haut,  et  descendant  du  père  des  lu- 
mières, c'est  de  lui  que  nous  obtenons  la 
connaissance  des  choses  divines  par  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  lumière  du  Père  ;  mais  que 
l'état  de  celte  vie  fait  que  nous  avons  besoin 
des  choses  sensibles  pour  nous  élever  à  la 
connaissance  des  invisibles,  l'éclat  de  la  lu- 
mière sensible  nous  faisant  conjecturer  quel 
doit  être  celui  de  la  lumière  divine,  le  plaisir 
que  nous  trouvons  dans  les  sciences  humai- 
nes, celui  que  doit  nous  procurer  la  connais- 
sance des  choses  divines,  et  l'ordre  que  nous 
remarquons  dans  les  divers  états  de  ce 
monde,  pouvant  nous  faire  concevoir  l'or- 
dre et  riiarmonie  que  les  esprits  célestes 
gardent  entre  eux  dans  le  ciel.  Après  ce 
préambule,  il  donne  un  précis  de  tout  l'ou- 
vrage, disant  qu'il  s'y  propose  de  montrer 
quel  est  le  but  de  la  hiérarchie  céleste,  quels 
sont  les  avantages  des  esprits  qui  la  compo- 
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c«p.  M.  sent  ;  ce  qui  en  est  dit  dans  les  divines  Ecri- 
tures, et  ce  que  signifient  particulièrement 
les  figures  dont  elle  se  sert  pour  désigner  ces 
esprits  célestes.  Il  distingue  deux  sortes  de 
figures,  les  unes  plus  belles  et  plus  excel- 
lentes, comme  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles; 
les  autres  moins  relevées,  comme  sont  les 
lions  et  les  autres  animaux.  11  dit  que,  quoi- 
que ces  dernières  n'aient  aucune  proportion 
avec  les  esprits  célestes,  elles  sont  néan- 
moins plus  propres  pour  nous  instruire,  parce 
qu'étant  avertis  intérieurement  que  des  anges 
ne  pouvant  être  des  choses  de  cette  nature, 
elles  nous  obligent,  par  la  bassesse  de  leur 
être,  à  élever  notre  esprit  à  la  signification 
mystérieuse  des  figures  sous  lesquelles  ces 
,„.  esprits  sont  représentés.  Il  passe  de  là  à 
ia  définition  de  la  hiérarchie  céleste,  qu'il 
appelle  une  principauté  sacrée,  et  qu'il  divise 
en  trois,  l'ordre,  la  science  et  l'action.  L'ordre 
marque  le  degré  de  puissance  dont  jouit 
chacun  des  esprits  célestes  ;  la  science,  la 
lumière  qui  les  dirige,  et  l'action,  le  minis- 
tère dont  ils  sont  chargés.  Dieu  est  la  fin  de 
cette  hiérarchie,  dont  la  perfection  consiste 
à  se  rendre  semblables  à  Dieu,  non-seule- 
ment dans  la  vertu,  mais  dans  l'usage  de  la 
puissance  qu'il  accorde  aux  esprits  dont  cette 
,T.  hiérarchie  est  composée.  C'est  de  Dieu  que 
toutes  les  créatures  reçoivent  leur  perfection: 
celles  qui  en  ont  le  moins  sont  le  plus  éloi- 
gnées de  Dieu;  d'où  vient  que  les  esprits  cé- 
lestes participent  davantage  à  ces  perfections, 
parce  qu'ils  sont  plus  proches  de  cet  être  su- 
prême. Ils  sont  appelés  anges,  c'est-à-dire 
messagers,  parce  qu'ils  nous  annoncent  les 
choses  qu'ils  ont  apprises  de  Dieu,  et  qu'ils 
nous  communiquent  les  lumières  qu'ils  en 
ont  reçues.  Cela  parait  parce  que  la  loi 
fut  donnée  à  Moïse  par  un  ange  ;  et  que  ce 
fut  encore  par  un  ange  que  Dieu  fît  connaître 
sa  volonté  à  Zacharie,  père  de  saint  Jean- 
Baptiste,  à  la  sainte  Vierge  Marie,  à  saint 
Joseph,  son  époux,  et  à  Jésus-Christ  même, 
quoiqu'il  fût  le  créateur  des  anges.  Quand 
l'Ecriture  dit  que  Dieu  s'est  fait  voir  à  quel- 
que saint  patriarche,  il  ne  faut  pas  croire 
qu'il  se  soit  fait  voir  immédiatement  à  eux, 
,  mais  qu'il  s'est  servi  du  ministère  des  anges 
dans  les  visions  qu'il  a  accordées  aux  hom- 
mes pour  les  élever  à  la  connaissance  de  la 
divinité.  Quoique  le  nom  d'ange  appartienne 
proprement  au  dernier  ordre  des  esprits  cé- 


lestes, on  ne  laisse  pas  de  leur  donner  ce 
nom  à  tous,  parce  qu'ils  sont  tous  messa- 
gers, en  ce  que  les  esprits  du  premier  ordre 
de  la  hiérarchie  découvrent  et  communi- 
quent à  ceux  du  second  ordre  les  lumières 
qu'ils  reçoivent  immédiatement  de  Dieu  ; 
ceux  du  second  ordre,  aux  esprits  du  troi- 
sième ;  et  ceux-ci,  aux  hommes.  Dieu  seul  cp. , 
connaît  exactement  les  perfections  de  tous 
les  ordres  des  anges.  Ils  sont  distribués  en 
trois  ordres  ou  hiérarchies.  La  première  est 
composée  des  séraphins,  des  chérubins  et 
des  tbrônes  ;  la  seconde,  des  dominations, 
des  vertus  et  des  puissances.;  la  troisième, 
des  principautés,  des  archanges  et  des  anges. 
Par  le  nom  de  séraphins,  on  entend  ceux  qui  ,„, 
sont  le  plus  embrasés  de  l'amour  divin,  le  nom 
de  séraphins  signifie  en  hébreu,  brûler.  Celui 
de  chérubins  marque  l'abondance  de  lumière 
et  de  connaissance  qu'ils  ont  reçue  de  Dieu  : 
d'où  vient  que  dans  le  premier  chapitre  d'E- 
zéchiel,  ils  sont  représentés  comme  ayant 
des  yeux  de  tous  côtés,  pour  marquer  com- 
bien ils  sont  clairvoyants.  On  donne  le  nom 
de  thrônes  aux  autres,  parce  qu'ils  sont 
comme  des  sièges  éminents  sur  lesquels  Dieu 
se  repose  en  quelque  manière.  La  dignité  de 
ce  premier  ordre  et  de  cette  hiérarchie  se 
prouve  par  la  sublimité  de  la  place  qu'ils  oc- 
cupent auprès  de  Dieu,  par  l'excellente  pu- 
reté de  leur  essence,  et  parce  qu'ils  reçoi- 
vent immédiatement  de  Dieu  leurs  lumières 
et  leurs  connaissances.  Une  de  leurs  fonc- 
tions est  de  chanter  sans  cesse  :  Saint,  Saint, 
Saint,  est  le  Seigneur  Dieu  des  armées,  toute  la 
terre  est  remplie  de  sa  gloire.  Ce  que  l'auteur 
dit  avoir  expliqué  dans  son  Uvre  des  Hymnes 
sacrées,  que  nous  n'avons  plus.  Les  critiques 
qui  attribuent  ces  Uvres  à  saint  Denis  l'Aréo- 
pagite,  disent  que  saint  Grégoire  de  Nazianze 
a  cité  cet  endroit  dans  sa  trente-huitième 
oraison  *.  Mais  Elie  de  Crète  soutient  que 
saint  Grégoire  l'a  cité  de  saint  Athanase,  où 
il  se  trouve  :  car  saint  Grégoire  ne  nomme 
point  l'auteur.  «Les  noms  de  dominations,  de 
vertus,  de  puissances  qui  font  la  seconde 
hiérarchie,  marquent  des  esprits  qui  ont  un 
pouvoir  supérieur,  une  éminente  vertu  et 
auxquels  les  puissances  ennemies  sont  son- 
mises,  afin  qu'elles  ne  puissent  pas  nuire 
aux  hommes,  autant  qu'elles  le  désireraient. 
Les  noms  de  principautés,  d'archanges  et  „. 
d'anges,  qui  composent  la  dernière  hiérar- 


>  Voyex  tom.  V,  pag.  iW,  et  Elie  de  Crète,  sur  la      trmlt-huiliime  Oraison  de  taint  Grégoirt, 
*  X.  35 
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chie,  sont  donnés  aux  esprits  célestes.  Les 
principautés  sont  ainsi  appelées,  car  elles 
président  aux  archanges  et  aux  anges,  et 
qu'elles  leur  prescrivent  la  manière  d«  rem- 
plir leur  ministère.  C'est  à  elles  qu'appartient 
le  gouvernement  général  d'un  royaume  ou 
d'une  nation.  On  donne  le  nom  d'archanges 
aux  esprits  chargés  d'annoncer  les  choses  de 
grande  importance.  Ce  sont  eux  aussi  dont 
Dieu  se  sert  pour  instruire  les  prophètes.  Les 
anges  sont  députés  à  la  garde  des  hommes, 
qu'ils  empêchent  de  tomber  et  qu'ils  relè- 
vent après  leurs  chutes.  Si  l'on  demande 
pourquoi,  les  anges  ayant  soin  du  salut  des 
hommes,  la  nation  des  Juifs  a  été  la  seule, 
jusqu'à  la  venue  de  Jésus-Christ,  qui  ait  adoré 
le  vrai  Dieu  ;  on  répond  que  les  anges  n'a- 
mènent à  la  connaissance  de  la  vérité  que 
ceux  qui  se  rendent  à  leurs  inspirations  ;  que 
Dieu  ot  les  anges  ne  refusent  à  personne  leur 
secours,  et  que,  comme  le  soleil,  ils  répan- 
dent leurs  rayons  sur  tons  ;  qu'ainsi  ce  sont 
les  hommes  mêmes  qui,  par  leur  malice  et 
par  un  mauvais  usage  de  leur  liberté,  sont  la 
cause  de  leur  perte  ;  qu'au  reste,  il  parait  par 
l'Ecriture  que  les  anges  ont  pris  soin  d'autres 
nations  que  de  celle  des  Juifs  :  ce  qui  se  voit 
particulièrement  par  Melchisédech,  qui  a 
passé  des  ténèbres  de  la  gentilité  à  la  lumière 
de  la  vérité  ;  et  par  Pharaon  et  Nabuchodo- 
nosor,  qui  ont  été  favorisés  de  visions  par  le 
ministère  des  anges,  et  qui  en  ont  reçu  l'ex- 
plication par  Joseph  et  par  Daniel,  instruits 
Cêf.  X.  eux-mêmes  par  les  anges.  Il  sait  de  tout  cela 
qae  la  première  hiérarchie  approchant  plus 
près  de  Dieu,  est  la  plus  pure,  la  plus  éclai- 
rée et  la  plus  parfaite,  mais  aussi  qu'elle  est 
la  plus  élevée  au-dessus  de  notre  esprit,  et 
conséquemment  la  moins  connue  de  nons  ; 
qu'après  eUe,  c'est  la  seconde  qui,  étant  plus 
élevée  que  la  troisième,  est  encore  plus  que 
celle-ci  au-dessus  de  nos  connaissances  ;  et 
que  nous  connaissons  plus  la  troisième,  parce 
qu'elle  est  moins  élevée  que  les  deux  autres; 
enfin  que  chaque  hiérarchie  communique  ses 
lumières  à  celles  qui  lui  sont  inférieures,  et 
II.  la  troisième  aux  hommes.  On  donne  quel- 
quefois le  nom  de  vertus  aux  esprits  célestes 
de  quelque  hiérarchie  qu'ils  soient.  En  cela 
il  n'y  a  point  d'inconvénient,  parce  que  tous 
ces  esprits  ont  chacun  leur  essence,  leur  vertu 
xu.  et  leur  action.  Mais  les  esprits  des  hiérarchies 
on  ordres  supérieurs,  ont  les  perfections  en- 
tières des  ordres  inférieurs  :  au  lieu  que 
ceux-ci  n'ont  qu'une  partie  des  perfections 


des  hiérarchies  supérieures.  L'Ecriture  donne 
quelquefois  aux  évêques  le  nom  d'anges, 
comme  on  le  voit  dans  Malachie  et  dans  l'A-  jiii«kii  - 
pocalypse.  C'est  parce  qu'il  est  du  devoir  armi  n 
d'un  évêque  d'annoncer  à  ses  inférieurs  les 
volontés  du  Seigneur,  et  encore  parce  que 
comme  les  anges  servent  Dieu,  qu'ils  chan- 
tent continuellement  ses  louanges,  l'évéque  a» mt 
doit  aussi  s'occuper  du  culte  de  Dieu  et  de 
ses  louanges.  On  demande  pourquoi  il  est  dit 
dans  Isaïe  qu'un  séraphin  fut  envoyé  à  ce 
prophète  pour  purifier  sa  bouche,  et  non  pas 
un  ange?  On  répond  que  c'était  un  ange, 
mais  que  l'Ecriture  lui  donne  le  nom  de  sé- 
raphin, qui  vient  du  mot  brûler,  parce  que 
cet  ange  brûla  les  lèvres  et  la  bouche  d'Isaie 
pour  les  lui  purifier.  D'autres  prétendent  que 
cet  esprit  n'est  appelé  séraphin  dans  l'Ecri- 
ture, que  parce  qu'il  avait  reçu  d'un  séra- 
phin la  vertu  de  purifier  le  prophète.  »  L'au- 
teur laisse  à  Timothée  le  choix  de  ces  deux 
explications,  en  le  priant,  s'il  en  savait  quel- 
que autre,  de  la  lui  communiquer.  Il  eusei-  ,^.,r. 
gne  que  lorsque  l'Ecriture  dit,  en  parlant  des 
anges,  dans  le  livre  de  Daniel,  qu'ils  sont  an 
nombre  de  dix  mille  fois  dix  milliers,  c'est- 
à-dire  cent  millions,  elle  ne  se  sert  de  cette 
façon  de  parler  que  pour  nous  faire  enten. 
dre  que  le  nombre  des  anges,  quoique  limité, 
est  toutefois  si  grand  que  nous  ne  pouvons 
le  nombrer;  qu'il  est  connu  de  Dieu  seul  ou 
de  ceux  à  qui  Dieu  le  veut  révéler,  et  qu'il 
surpasse  le  nombre  de  toutes  les  choses  cor- 
porelles. Il  finit  son  livre  de  la  Hiérarchie  ce-  xr. 
leste,  par  l'exphcation  des  différentes  figures 
sous  lesquelles  ces  esprits  bienheureux  sont 
représentés  dans  les  livres  saints,  comme 
sous  la  figure  de  feu,  de  forme  humaine,  de 
lion,  de  boeuf,  d'aigle,  de  chevaux,  etc.  Mais 
toutes  ces  explications  paraissent  arbitraires, 
en  sorte  qu'on  peut  les  recevoir  ou  les  rejeter 
sans  conséquence. 

8.  Le  livre  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique      a.iij» 
est  encore  dédié  au  prêtre  Timothée,  à  la  u  a't'i^^ 
prière  duquel  il  parait  qu'il  fut  écrit.  Comme  ^i'^^x'^ 
il  n'y  a  rien  dans  cette  hiérarchie  qui  ne  tende 
à  nous  rendre  parfaits,  à  nous  unir  à  Dieu 
et  qui  ne  soit  divin,  saint  Denis  lui  recom- 
mande de  tenir  secret  ce  qu'il  dira  sur  ce 
sujet,  et  de  n'en  rien  communiquer  qu'aux 
chrétiens.  Il  assure  que  les  mystères  de  cette 
hiérarchie  ne  sont  conférés  sous  des  symbo- 
les sensibles,  que  parce  que  cela  était  con- 
venable à  notre  condition,  qui  est  d'être  com- 
posée de  corps  et  d'âme.  Le  baptême  est  le 
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premier  sacrement  sur  lequel  il  s'explique, 
comme  étant  le  commencement  de  l'obser- 
vation des  divins  préceptes,  et  le  sacrement 
par  lequel  nous  recevons  l'être  spirituel  et 
u«r«a>oDi«t  sommes  faits  enfants  de  Dieii.  Voici  comment 
da  b»pUBi«.  jgg  cérémonies  s'en  faisaient,  lorsqu'on  l'ad- 
mioistrait  solennellement  dans  l'Eglise. 

9.  «  Quelqu'un  touché  de  la  prédication  de 
l'Evangile,  cherchait  un  parrain  qu'il  priait 
de  le  conduire  à  Tévéque,  de  l'instruire  et 
de  prendre  soin  de  lui.  Le  parrain,  qui  devait 
être  lui-même  baptisé  et  instruit  de  la  reli- 
gion, représentait  à  ce  nouveau  candidat  la 
grandeur  de  l'état  qu'il' voulait  embrasser,  et 
combien  il  était  au-dessus  de  la  fragilité  hu- 
maine. Il  le  recevait  toutefois  avec  bonté,  et 
pour  satisfaire  à  ses  désirs,  il  le  conduisait  à 
l'évêque.  Celui-ci  les  recevait  tous  les  deux 
avec  joie,  et  après  avoir  rendu  gr&ces  à  Dieu 
et  l'avoir  adoré,  il  assemblait  tout  le  clergé 
dans  l'Eglise,  autant  pour  coopérer  ensemble 
au  salut  de  cet  homme  et  s'en  réjouir,  que 
pour  rendre  grâces  à  la  divine  bonté.  L'évê- 
que commençait  par  chanter  avec  ses  clercs 
une  hymne  ou  un  cantique  de  la  sainte  Ecri- 
ture, lequel  étant  fini,  il  baisait  l'autel,  et  s'a- 
dressant  à  celui  qui  demandait  le  baptême, 
il  lui  disait  :  «  Que  demandez-vous?  »  Après 
avoir  répondu  à  cette  demande  en  abjurant 
son  infidélité  et  en  témoignant  son  désir 
d'être  fait  participant  des  divins  mystères, 
l'évêque  l'avertissait  de  la  sainteté  et  de  l'in- 
nocence qui  conviennent  à  un  chrétien,  et 
lui  demandait  s'il  était  résolu  de  vivre  de  la 
sorte.  Le  candidat  ayant  répondu  qu'il  y  était 
résolu,  l'évêque  lui  mettait  la  main  sur  la 
tête,  et  faisant  sur  lui  le  signe  de  la  croix,  il 
disait  à  ses  prêtres  d'écrire  le  nom  de  cet 
homme  et  de  son  parrain.  Cela  fait,  l'évêque 
faisait  une  prière  avec  toute  l'assemblée, 
après  laquelle  il  déliait  les  habits  du  candi- 
dat et  le  faisait  déshabiller  par  les  diacres. 
Ensuite  on  le  tournait  du  côté  de  l'occident, 
et  les  mains  tournées  du  même  côté,  on  lui 
ordonnait  de  souffler  trois  fois  contre  Satan, 
en  prononçant  à  chaque  fois  les  termes  pres- 
crits pour  ce  renoncement  qu'on  lui  suggé- 
rait. Puis  on  le  retournait  dn  côté  de  l'orient, 
et  lui  faisant  lever  les  yeux  et  les  mains  vers 
le  ciel,  on  lui  commandait  de  se  soumettre  à 
Jésus -Christ  et  à  toutes  les  Ecritures  don- 
nées de  Dieu.  Ces  cérémonies  achevées,  l'é- 
vêque lui  ordonnait  de  faire  par  trois  fois  la 
profession  de  foi  :  après  quoi  il  le  bénissait, 
lui  imposait  les  mains  et  l'admettait  au  bap- 


tême. Pendant  que  les  diacres  le  déshabil- 
laient, les  prêtres  apportaient  l'huile  sainte 
avec  laquelle  l'évêque  commençait  l'onction 
par  trois  signes  de  croix  :  puis  il  laissait  aux 
prêtres  à  oindre  le  catéchumène  par  tout  le 
corps.  Pendant  ce  temps-là  l'évêque  allait  à 
la  mère  de  l'adoption,  c'est-à-dire  aux  fonts 
baptismaux,  dont  il  bénissait  l'eau  par  de 
saintes  invocations  et  en  y  versant  du  saint 
chrême  par  trois  fois  et  toujours  en  forme  de 
croix,  prononçant  à  chaqne  infusion  une 
hymne,  apparemment  un  verset  de  quelques 
cantiques  des  prophètes.  Faisant  ensuite 
amener  le  catéchumène,  et  un  prêtre  ayant 
proclamé  son  nom  et  celui  de  son  parrain, 
les  prêtres  le  conduisaient  dans  l'eau  vers  la 
main  de  l'évêque,  qui  était  en  un  lieu  un  peu 
élevé.  Alois  les  prêtres  qui  étaient  auprès  de 
lui,  prononçaient  à  haute  voix  le  nom  de  celui 
qu'on  devait  baptiser,  et  l'évêque  le  plon- 
geait trois  fois  dans  l'eau,  et  l'en  retirait 
autant  de  fois,  en  prononçant  sur  lui  le  nom 
des  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Après 
cela  les  prêtres  tiraient  hors  de  l'eau  le  bap- 
tisé, le  mettaient  entre  les  mains  de  son  par- 
rain, qu'ils  aidaient  à  lui  mettre  la  robe  qui 
convient  aux  baptisés,  c'est-à-dire  la  robe 
blanche.  Us  l'amenaient  une  seconde  fois  à  ' 
l'évêque,  qui  le  signait  du  saint  chrême  et  le 
déclarait  capable  de  recevoir  l'eucharistie.  » 
Saint  Denis,  après  avoir  rapporté  les  cérémo- 
nies du  baptême,  en  donne  l'explication,  à  la 
fin  de  laquelle  il  remarque  que  l'on  donnait 
l'eucharistie  au  npuveau  baptisé  aussitôt 
après  son  baptême. 

10.  «  L'Eucharistie  s'appelait  le  sacrement  cir«<«»i« 
des  sacrements,  parce  qu'elle  contient  Jésus-  * '•  ""~- 
Christ,  l'mstituleur  et  le  sanctificateur  de  «»• 
tous  les  sacrements,  et  de  qui  les  antres  sa- 
crements ont  la  vertu  de  sanctifier.  Une  au- 
tre raison  de  son  excellence  est  que  les  évé- 
qnes,  qui  sont  les  princes  de  la  hiérarchie,  ne 
font  presque  aucune  fonction  de  leur  minis- 
tère sans  le  sacrement  de  l'Eacharistie.  On 
lui  donne  quelquefois  le  nom  de  communion 
et  de  synaxe,  parce  qu'une  de  ses  vertus  est 
d'unir  les  fidèles,  et  qu'elle  est  une  occasion 
de  les  assembler.  L'évêque,  voulant  faire  la 
consécration,  commence  par  faire  une  prière 
à  l'autel,  puis  il  encense  l'autel  même,  et 
tournant  tout  autour  du  chœur,  il  l'encense 
pareillement.  Après  quoi,  retournant  àl'autel, 
il  entonne  des  psaumes  que  les  clercs  chan- 
tent avec  lui.  Celte  mélodie  finie,  les  minis- 
tres font  la  lecture  de  quelque  livre  des  sain- 
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tes  Ecritures,  laquelle  étant  achevée,  on  fait 
sortir  de  l'église  les  catéchumènes,  les  éner- 
gumènes  et  les  pénitents,  en  sorte  qu'il  ne 
reste  à  l'église  que  ceux  qui  sont  dignes  de 
la  vue  et  de  la  communion  des  divins  mys- 
tères. Entre  les  ministres  de  l'Eglise,  les  uns 
se  tiennent  aux  portes  après  les  avoir  fer- 
mées, et  les  autres  font  les  fonctions  propres 
à  leur  ordre.  Ceux  qui  tiennent  le  premier 
rang  parmi  ces  ministres,  c'est-à-dire  les  dia- 
cres, mettent  avec  les  prêtres  sur  le  divin 
autel,  le  pain  sacré  et  le  calice  de  bénédic< 
tion  :  mais  ils  ne  font  cela  qu'après  que  toute 
l'assemblée  a  récité  une  hymne  en  commun 
(par  où  quelques-uns  entendent  le  symbole 
de  la  foi).  L'évéque  fait  après  cela  la  sainte 
prière,  et  donne  la  paix  à  tous.  Pendant  que 
tous  se  la  donnent  mutuellement  en  s'em- 
brassant,  on  lit  d'une  voix  intelligible  les  sa- 
crés volumes  ou  tablettes,  c'est-à-dire  les 
diptyques.  Puis  l'évèquo  et  les  prêtres  s'é- 
tant  lavés  les  mains,  l'évéque  se  place  au 
milieu  de  l'autel,  où  les  diacres  et  les  prêtres 
l'environnent.  Après  avoir  récité  l'hymne, 
l'évéque  consacre  les  très-divins  mystères, 
qu'il  fait  voir  ensuite  sous  les  symboles  dont 
ils  sont  voilés.  11  y  participe  lui-même  et  in- 
vite les  autres  à  les  venir  recevoir  :  après 
quoi  il  rend  des  actions  de  gr&ces  à  Dieu.  »  Le 
silence  que  l'on  gardait  encore  sur  la  ma- 
nière de  consacrer  l'eucharistie,  fait  que 
l'auteur  n'en  parle  qu'avec  beaucoup  de  pré- 
cision et  en  termes  qui  n'étaient  intelligibles 
qu'à  ceux  qui  étaient  ins^uits  de  ce  mystère. 
Il  donne  diverses  explications  de  toutes  les 
choses  qui  se  faisaient  dans  ce  que  nous  ap- 
pelons la  messe,  et  il  le  fait  dans  le  même 
goût  que  celles  qu'il  a  données  sur  les  céré- 
monies du  baptême.  Il  y  remarque  que  l'on 
ne  lisait  les  diptyques  qu'après  que  l'évéque 
avait  donné  la  paix  au  peuple,  et  que  ces 
diptyques  ou  tables  contenaient  un  éloge  de 
ceux  qui  avaient  vécu  saintement.  11  dit  sur 
la  communion  que  l'on  divisait  en  plusieurs 
morceaux  le  pain  consacré  pour  en  commu- 
nier ceux  qui  s'en  approchaient,  et  qu'ils 
prenaient  tous  dans  un  même  calice  la  com- 
munion du  sang. 

10.  «  Les  catéchumènes,  les  énergumènes 
et  les  pénitents  avaient  défense  de  se  trouver 
dans  l'église  lorsque  i'on  consacrait  le  saint 
chrême.  Mais  ils  n'en  sortaient  qu'après  que 
l'évéque  en  avait  fait  le  tour  en  l'encensant, 
et  que  l'on  avait  lini  le  chant  des  psaumes 
et  la  lecture  des  Livres  saints.  L'évéque  pre- 


nait le  chrême  et  le  mettait  sur  l'autel,  qui 
était  couvert  de  douze  saintes  ailes  qui  l'en- 
touraient. Pendant  ce  temps-là  tous  les  assis- 
tants chantaient  le  sacré  cantique  que  nous 
avons  des  prophètes  inspirés  de  Dieu.  L'évé- 
que disait  une  prière  destinée  à  la  consécra- 
tion du  saint  chrême,  dont  il  usait  ensuite 
presque  dans  toutes  les  consécrations  des 
choses  saintes,  surtout  dans  la  consécra- 
tion des  ministres  de  la  hiérarchie.  L'usage 
était  de  l'appliquer  ou  de  le  répandre  en 
formant  le  signe  de  la  croix.  Le  saint  chrême 
avait  encore  lieu  dans  la  consécration  des 
autels.  » 

12.  «  Comme  il  y  a  trois  degrés  dans  la  hié-  ommûm 
rarchie  ecclésiastique,  l'épiscopat,  le  près-  b»."^" 
bytérat  et  le  diaconat,  il  y  a  aussi  trois  fonc-  ^-^'.w- 
tiens  distinguées  les  unes  des  autres  :  la  pre- 
mière est  l'expiation  de  ceux  qui  sont  initiés, 
c'est-à-dire  régénérés  dans  les  eaux  du  bap- 
tême; l'illumination  des  baptisés  et  leur 
perfection.  L'expiation  se  fait  par  le  minis- 
tère des  diacres,  lorsqu'ils  catéchisent  ceux 
que  l'on  destine  au  baptême  ;  l'illumination, 
par  le  ministère  des  prêtres  qui  les  baptisent, 
et  la  perfection,  par  le  ministère  de  l'évéque 
qui  les  confirme  et  leur  administi'e  l'eucha- 
ristie. La  consécration  de  l'évéque  se  fait  en 
cette  manière.  Celui  qui  se  présente  pour 
être  sacré,  fléchit  les  deux  genoux  devant 
l'autel,  ayant  sur  sa  tête  le  livre  des  saints 
évangiles.  L'évéque  qui  le  sacre  lui  met 
aussi  sa  main  droite  sur  la  tête  et  le  consacre 
en  disant  sur  lui  de  saintes  oraisons.  A  l'é- 
gard du  prêtre  qui  doit  être  ordonné,  il  Hé- 
chit  les  deux  genoux  devant  l'autel,  et  l'évé- 
que, ayant  mis  la  main  droite  sur  sa  tête, 
prononce  sur  lui  les  prières  de  l'ordination. 
Le  diacre  ne  fléchit  qu'un  genou  devant  l'au- 
tel; mais  l'évéque  l'ordonne  en  mettant  sa 
main  droite  sur  sa  tête  et  en  disant  sur  lui 
les  oraisons  propres  à  la  consécration  des 
diacres.  Dans  chacune  de  ces  ordinations, 
l'évéque  forme  le  signe  de  la  croix  sur  celui 
qui  est  oMonné;  il  déclare  qu'il  en  est  digne 
et  l'embrasse,  ce  que  font  aussi  tous  les  ec- 
clésiastiques qui  sont  présents  àl'ordina  tion.» 
L'auteur  explique  toutes  ces  cérémonies,  et 
il  en  use  toujours  de  même  dans  toutes  celles 
dont  il  parle. 

13.  11  distingue  trois  ordres  parmi  ceux 
qui  sont  initiés  ou  qui  doivent  l'être.  «Le  pre-  '•u  t'*'**^ 
mier  comprend  ceux  qm  ont  besom  d  expia-  ■»<••• 
tion;  tels  sont  les  catéchumènes,  les  pé-  mf"''^ 
cheurs,  les  énergumènes  et  les  pénitents,  à 
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qai  il  n'est  pas  permis  d'être  présents  à  la 
célébration  des  mystères,  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  été  expiés  ou  purifiés  par  les  diacres, 
à  qui  il  appartient  de  chasser  les  esprits  im- 
mondes et  de  disposer  les  fidèles  à  recevoir 
dignement  les  sacrements.  Cet  ordre  est  le 
plus  bas  de  tous.  Le  second  comprend  les 
laïques  qui  sont  baptisés  et  qui  vivent  dans 
la  piété.  Il  leur  est  permis  d'assister  et  de 
participer  aux  saints  mystères.  Le  troisième, 
qui  est  le  plus  excellent  des  ordres  inférieurs, 
est  celui  des  moines,  ainsi  appelés  à  cause 
de  leur  vie  retirée  et  innocente.  »Ils  sont  aussi 
nommés  Thérapeutes  par  les  anciens,  parce 
qu'ils  !!ont  des  serviteurs  déclarés  de  Dieu, 
qui  ne  préfèrent  rien  à  son  service.  «  Celui 
qui  veut  s'engager  dans  cet  ordre,  y  est  ad- 
mis, non  par  l'évêque,'  mais  par  un  prêtre, 
parce  qu'il  ne  doit  pas  être  consacré  Comme 
les  ordres  supérieurs,  mais  seulement  béni. 
Le  prêtre,  étant  debout  devant  l'autel,  ré- 
cite la  prière  propre  à  cette  bénédiction, 
pendant  laquelle  celui  que  l'on  bénit,  se  tient 
debout  derrière  le  prêtre.  On  ne  lui  met  pas 
sur  la  tête  le  livre  des  saintes  Ecritures  :  le 
prêtre  se  contente  de  dire  sur  lui  les  orai- 
sons propres  à  cette  bénédiction.  Après  qu'il 
les  a  achevées,  il  lui  demande  s'il  renonce  à 
toutes  les  façons  de  vie  des  gens  du  siècle, 
et  même  aux  pensées  qui  peuvent  s'en  pré- 
senter à  son  esprit.  Ensuite  il  lui  explique 
en  quoi  consiste  la  perfection  de  l'état  qu'il 
embrasse,  et  l'avertit  de  l'obligation  qu'il 
contracte  de  s'élever  au-dessus  de  la  vie  mé- 
diocre. L'initié  ayant  témoigné  qu'il  y  est 
résolu,  le  prêtre  fait  sur  lui  un  signe  de  croix, 
lui  coupe  les  cheveux  en  invoquant  les  trois 
personnes  divines,  lui  ête  son  habit  et  lui  en 
donne  un  autre.  Après  quoi  il  l'embrasse  et 
lui  donne  la  sainte  communion.  Tous  ceux 
qui  sont  présents  l'embrassent  aussi.  »0n  ne 
trouve  rien  de  semblable  pour  la  consécra- 
tion des  Thérapeutes  dont  parle  Philon. 
Ainsi  c'est  inutilement  que  les  aréopagites  se 
servent  de  son  témoignage,  pour  montrer 
que  saint  Denis  a  pu  parler  des  moines  et  de 
leur  initiation  à  l'état  monastique, 
a.'^u'^pi"  ^•*-  *'  ^^  différence  qu'il  y  a  entre  la  mort 
i»"-  des  justes  et  celle  des  pécheurs,  c'est  que 

^f»7."''  ceux-ci  la  craignent  comme  devant  être  sui- 
vie des  supplices  qu'ils  ont  mérités  par  leurs 
péchés,  et  que  ceux-là  la  désirent  comme  la 
fin  de  leurs  travaux  et  le  commencement  de 
leur  bonheur.  Quand  elle  est  arrivée,  les  pa- 
rents du  défunt  l'en  félicitent,  parce  qu'il  est 


i»«- 


parvenu  à  la  couronne  et  à  la  récompense 
due  à  ses  victoires,  et  ils  en  chantent  ^es 
cantiques  d'actions  de  grâces  à  Dieu,  souhai- 
tant eux-mêmes  un  pareil  sort  :  ensuite,  pre- 
nant le  corps,  ils  le  portent  à  l'évêque,  qui 
assemble  son  clergé  pour  les  funérailles.  Si 
le  défunt  avait  été  dans  les  ordres  sacrés, 
l'évêque  met  son  corps  devant  l'autel;  mais 
s'il  était  moine  ou  du  nombre  des  fidèles,  il 
le  met  dans  le  vestibule  du  presbytère,  puis 
il  fait  une  prière  à  Dieu  en  actions  de  grâces. 
Après  cela  les  diacres  lisent  à  haute  voix  les 
endroits  des  divines  Ecritures  où  sont  rap- 
portées les  promesses  certaines  de  notre  ré- 
surrection. Ils  chantent  ensuite  les  psaumes 
qui  sont  sur  le  même  sujet.  Alors  l'archidia- 
cre renvoie  les  catéchumènes,  parce  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  d'assister  à  aucune  par- 
tie de  nos  mystères  :  puis  il  nomme  les  saints 
qui  sont  déjà  morts,  et  nomme  après  eux  le 
défunt,  comme  pour  le  leur  associer,  et  il 
exhorte  les  assistants  à  demander  pour  lui 
une  fin  heureuse  en  Jésus-Christ.  Après  quoi 
l'évêque  s'approche  du  corps,  fait  sur  le  dé- 
funt une  prière  et  le  salue,  ce  que  tous  les 
assistants  font  aussi  après  lui.  Ensuite  l'évê- 
que verse  sur  le  corps  de  l'huile  sainte,  et 
après  avoir  fait  une  prière,  pour  toute  l'as- 
semblée, il  met  le  corps  dans  un  lien  décent, 
avec  les  corps  saints  des  autres  qui  ont  été 
de  même  ordre.  La  raison  de  répandre  de 
l'huile  sur  le  mort,  est  qu'en  ayant  été  oint 
dans  le  baptême  pour  le  préparer  au  combat, 
on  l'en  oint  après  sa  mort,  pour  marquer 
qu'il  u  fini  ses  combats.  »  Saint  Denis  ne  rap- 
porte aucune  des  paroles  dont  on  se  servait 
dans  les  consécrations,  disant  qu'il  n'était 
pas  permis  de  les  mettre  par  écrit,  de  peur 
qu'elles  ne  devinssent  publiques.  Les  païens 
trouvaient  mauvais  que  les  chrétiens  don- 
nassent le  sacrement  de  baptême,  et  même 
la  sainte  eucharistie  aux  enfants,  incapables 
d'entendre  les  choses  divines.  Us  tournaient 
en  dérision  l'usage  de  leur  faire  renoncer 
par  d'autres  à  Satan,  et  la  profession  de  foi 
que  doivent  faire  ceux  que  l'on  baptise. 
Saint  Denis  répond  qu'on  ne  faisait  rien  à 
cet  égard  dans  l'église,  que  suivant  la  tradi- 
tion primitive,  c'est-à-dire  celle  qui  avait 
pris  naissance  dès  le  temps  des  apôtres,  et 
que  dès  lors  on  était  persuadé  que  les  en- 
fants élevés  dans  la  loi  sacrée,  parviennent 
à  une  sainte  habitude,  sans  tomber  dans  l'er- 
reur et  sans  courir  le  risque  d'une  vie  im- 
pure; que  dans  cette  pensée  ces  divins  mai- 
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très  avaient  jugé  qu'il  était  è  propos  de  re- 
cevoir au  sacrement  de  baptême  les  enfants 
en  celte  sainte  manière.  Le  père  et  la  mère 
doivent  mettre  leurs  enfants  entre  les  mains 
d'un  des  fidèles  qui,  étant  bien  instruit  des 
choses  divines,  les  puisse  apprendre  à  l'en- 
fant du  soin  duquel  il  doit  être  chargé  à  l'a- 
venir comme  son  père  spirituel.  Lors  donc 
que  cet  homme  présente  l'enfant  pour  le 
baptiser,  l'évéque,  après  avoir  su  de  lui  qu'il 
s'engage  d'instruire  cet  enfant  et  de  le  for- 
mer à  la  piété,  il  exige  de  lui  les  renonce- 
ments et  la  profession  de  foi  ordinaire.  Le 
parrain  ne  dit  pas  :  «  Je  fais  pour  l'enfant  les 
renoncements  ou  les  saintes  professions  ;  » 
mais  il  assure  que  l'enfant  même  les  fait,  ce 
qui  est  comme  s'il  disait  :  a  Je  promets  que 
lorsque  l'enfant  sera  en  &ge  d'entendre  les 
choses  saintes,  j'aurai  soin,  par  mes  instruc- 
tions, de  le  faire  renoncer  à  tout  ce  qui  est 
contraire  à  la  sainteté  de  son  état,  et  de  lui 
faire  accomplir  les  promesses  divines  que  je 
fais  maintenant  en  son  nom.  »  A  l'égard  de 
la  sainte  eucharistie  que  l'évéque  donne  à 
l'enfant,  c'est  pour  le  nourrir  de  cette  nour- 
riture divine,  afin  qu'à  l'avenir  il  ne  mène 
point  d'autre  vie  que  celle  qui  s'occupe  de 
la  contemplation  des  choses  divines,  et  qu'il 
y  fasse  du  progrès  sous  la  discipline  de  son 
parrain. 
AuijM  i»  15«  Dans  le  traité  des  Noms  divins,  qui  est 
Nom*dt.f.V  encore  adressé  au  prêtre  Timothée,  saint 
'^■"f"  Denis  déclare  qu'il  n'avancera  rien  sur  cette 
matière  que  ce  qu'il  en  aura  trouvé  dans  les 
^  divines  Ecritures.  Il  enseigne  que  les  noms 
absolus  qui  sont  donnés  à  Dieu,  à  raison  de 
son  essence,  tels  que  sont  ceux  de  bon,  de 
Seigneur,  de  vivant,  de  sage,  et  autres  sem- 
blables, appartiennent  également  aux  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité  ;  que  ceux  qui 
ne  conviennent  qu'à  l'une  des  trois  Person- 
nes, comme  sont  les  noms  de  Père,'àe  Fils 
et  de  Saint-Esprit,  ne  doivent  pas  se  dire  de 
toutes  les  personnes,  mais  seulement  de  cel- 
les à  qui  ils  sont  propres.  Qu'il  en  est  de 
même  de  la  substance  humaine  de  Jésus- 
Christ  et  de  tous  les  mystères  qui  ont  un 
rapport  essentiel  à  ces  substances;  qu'on  ne 
peut  les  attribuer  ni  au  Père  ni  au  Saint-Es- 
prit, mais  au  Fils  seul  à  qui  rincarnation  est 
propre.  Jérothée,  qu'on  suppose  avoir  été  le 
précepteur  de  saint  Denis,  avait  déjà  tra- 
vaillé sur  la  même  matière,  et  son  disciple 
promet  de  ne  point  répéter  ce  qu'il  en  avait 
dit.  U  explique  de  suite  tons  les  noms  que 


l'Ecriture  donne  à  Dieu,  et  commence  par  c>p.it. 
celui  de  bon  et  de  bonté.  D'où  il  prend  occa- 
sion de  traiter  de  la  nature  et  de  l'origine 
du  mal,  montrant  que  le  mal,  non-seulement 
n'est  pas  dans  Dieu,  mais  qu'il  n'en  vient 
pas,  et  que  les  démons  mêmes  ne  sont  pas 
mauvais  de  leur  nature.  Il  réfute  les  discours 
de  ceux  qui  se  plaigndent  de  ce  que  Dien, 
qui  prévoit  tout  et  qui  peut  tout,  permettait 
le  mal,  et  de  ce  qu'il  ne  nous  contraignait 
pas  à  pratiquer  la  vertu.  «  Il  n'est  pas,  dil-il, 
de  la  divine  Providence  de  violer  les  lois  de 
la  nature  :  Dieu  gouverne  toutes  choses  de 
la  manière  qu'il  convient  à  chacune  d'être 
gouvernée.  Le  nom  A'être  lui  est  donné, 
parce  qu'il  existe  véritablement,  et  qne  tons 
les  autres  tiennent  de  lui  leur  existence.  Il 
est  appelé  vie  comme  étant  la  source  de  t. 
toutes  les  vies,  de  celle  des  anges,  de  leur 
incorruptibilité,  de  l'immortalité  des  hom- 
mes, de  la  vie  des  animaux  et  des  plantes. 
On  le  nomme  sagesse,  parce  qu'il  est  la  sa-  »,. 
gesse  même,  la  source  de  toute  sagesse  et 
au-dessus  de  toutes  intelligences.  Le  nom  de 
Verbe  ou  Parok  lui  est  donné,  parce  que  „,. 
c'est  lui  qui  donne  la  parole,  l'esprit  et  la 
sagesse,  et  encore  parce  qu'il  renferme  en 
lui-même  les  causes  de  toutes  choses  avant 
qu'elles  existent,  et  qu'il  pénètre  partout. 
Dieu  est  aussi  appelé  puissance,  parce  qu'il  rm. 
contient  d'une  manière  suréminente  toutes 
puissances,  qu'il  en  est  la  cause,  et  qu'il  pro- 
duit tout  avec  une  puissance  infailUble  et 
infinie.  Il  est  dit  juste,  comme  donnant  à 
chaque  chose  ce  qui  lui  convient  :  ce  qu'il 
fait  avec  tant  d'équité,  que  rien  ne  manqne 
à  aucun  être  de  ce  qui  lui  est  dû.  »  Saint 
Denis  explique  de  la  même  manière  les  au-  „  «  z. 
très  noms  que  l'Ecriture  donne  à  Dieu, 
comme  celui  de  grand,  de  parfait,  d'ancien 
des  jours.  Ce  dernier  nom  est  donné  à  Dieu, 
parce  qu'encore  qu'il  soit  avant  l'âge  et  le 
temps,  il  est  l'flge  et  le  temps  de  toutes  cho- 
ses. Il  est  appelé  un,  parce  qu'il  est  lui  seul 
toutes  choses,  et  que  c'est  de  lui  que  chaque 
chose  est  une.  Le  terme  de  trinité  marque 
ce  qu'il  y  a  de  fécond  en  Dieu.  L'auteur  finit 
cet  ouvrage  en  s'excusant  de  n'avoir  pas 
expliqué  les  noms  de  Dieu  selon  leur  dignité, 
ni  avec  la  môme  suflBsance  que  d'autres  l'a- 
vaient fait  avant  lui,  et  dit  que  s'il  y  a  quel- 
que chose  de  bon  dans  ce  qu'il  en  a  dit,  ou 
doit  l'attribuer  à  Dieu,  de  qui  tout  bien  pro- 
cède. 11  promet  de  traiter  de  la  théologie 
mystique. 
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Aoaijwda  16.  Après  ttToir  invoqué  dans  ce  livre  le 
Th*oi«»i«  secours  de  la  sainte  Trinité  et  l'avoir  sup- 
«oï-  plié  de  l'élever  à  réminent  degré  où  Dieu 

•^•^  '■  découvre  aux  âmes  pures  ses  divins  secrets, 
il  avertit  Timothée  que  ce  n'est  que  par  le 
dégagement  des  choses  sensibles  et  de  soi- 
même,  que  l'on  s'élève  à  la  contemplation 
de  la  divine  obscurité,  c'est-à-dire  de  l'in- 
comprébensibiiité  de  Dieu.  Il  le  prie  de  ne 
point  répandre  cette  théologie  mystique  en 
présence  de  ceux  qui  ne  peuvent  se  persua- 
der qu'il  y  ait  quelque  chose  au-dessus  des 
êtres  naturels  et  sensibles,  ou  qui  ne  croient 
point  que  Dieu  soit  plus  excellent  que  les  fi- 
gures sous  lesquelles  ils  le  représentent;  au 
lieu  qu'ils  devraient  reconnaître  qu'il  est  le 
principe  de  toutes  choses,  avant  et  au-dessus 
d'elles.  D  prétend  que  c'est  ce  qu'a  voulu 
dire  le  divin  Barthélémy^  en  ces  termes  : 
«  La  Théologie  est  copieuse  et  petite  :  l'E- 
vangile est  grand,  ample  et  néanmoins  rac- 
„.  courci.  »  Les  aréopagites  concluent  de  là 
que  l'apôtre  saint  Barthélémy  avait  composé 
quelque  ouvrage  sur  la  théologie  mystique. 
Saint  Denis  donne  pour  principe  que  comme 
ceux  qui  ont  une  statue,  retranchent  de  la 
matière  tout  ce  qui  peut  empêcher  de  voir 
la  figure,  nous  devons,  en  nous  appliquant 
à  connaître  Dieu,  commencer  par  retrancher 
„.  toutes  les  idées  des  choses  basses,  et  lui  at- 
tribuer ensuite  les  plus  excellentes.  Il  rap- 
porte ce  qu'il  avait  dit  dans  un  autre  ouvrage 
intitulé  :  Hypotypose  théologique,  de  l'Unùé  et 
de  la  Trinité  de  Dieu;  la  manière  dont  il  avait 
expliqué  ses  perfections  dans  le  livre  -des 
Noms  divins,  et  ce  qu'il  avait  dit  dans  celui 
de  la  Théologie  symbolique,  pour  expliquer  les 
différentes  figures  sous  lesquelles  Dieu  nous 
est  représenté  dans  l'Ecriture.  De  ces  trois 
ouvrages,  le  premier  et  le  dernier  sont  per- 
dus. Il  enseigne  que  quand  on  loue  Dieu  en 
des  termes  positifs,  comme  lorsqu'on  dit 
qu'il  est  vie,  bonté,  esprit,  air,  etc.,  il  faut 
commencer  par  les  choses  les  plus  excellen- 
tes, parce  qu'elles  conviennent  plus  à  Dieu  ; 
et  que  quand  on  le  loue  en  termes  négatifs, 
on  doit  commencer  par  les  choses  les  plus 
basses,  parce  qu'elles  lui  conviennent  moins; 
„  „  ^  ainsi  l'on  dit  :  Dieu  ne  s'enivre  point,  il  ne  se 
fâche  point,  il  n'est  point  compréhensible.  Il 
rapporte  divers  exemples  de  ces  perfections 
négatives,  et  fait  voir  que  Dieu  n'est  rien  de 
sensible,  ni  aucune  des  choses  créées  qui 
sont  spirituelles  et  inteUigibles,  mais  qu'il 


est  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  connais- 
sons en  ce  genre. 

17.  Nous  avons  douze  lettres  sous  le  nom  uurw  d* 
de  saint  Denis  l'Aréopagite,  dont  les  quatre  m- m-  ' 
premières  sont  adressées  au  moine  Gains. 
Il  montre  dans  la  première  que  toute  la  con- 
naissance que  nous  avons  de  Dieu,  nous  l'a- 
vons par  les  créatures  qui  font  son  ouvrage , 
et  que  l'on  ne  peut  mieux  comprendre  Dieu 
qu'en  comprenant  qu'il  est  incompréhensi- 
ble. Il  dit  dans  la  seconde  que  l'on  peut  dire 
que  Dieu  est  tellement  au-dessus  de  toutes 
choses,  qu'il  est  an-dessus  même  du  principe 
de  la  divinité,  si,  par  le  terme  de  principe, 
on  entend  le  don  divin  qui  divinise  en  quel- 
que sorte  les  anges  et  les  saints  à  qui  il  est 
donné.  Dans  la  troisième,  il  explique  ce  que 
signifie  le  mot  subitement,  dont  le  prophète 
Malachie  se  sert  en  parlant  de  l'incarnation,  m>iw.  m,  i. 
et  dit  qu'il  marque,  en  général,  la  manière 
dont  une  chose  arrive,  lorsqu'étant  inconnue, 
elle  parait  subitement  :  mais,  à  l'égard  de 
l'incarnation,  ce  terme  pourrait  bien  signifier 
que  Dieu,  en  se  faisant  chair,  a  paru  comme 
un  d'entre  nous,  et  que,  nonobstant  cette  ap- 
parition, il  est  toujours  caché  par  rapport  à 
nous,  le  mystère  de  son  incarnation  étant 
ineffable.  U  fait  voir  dans  la  quatrième  qu'en- 
core que  Dieu  ait  pris  notre  nature,  il  est 
toutefois  au-dessus  de  la  nature  humaine,  et 
quoiqu'il  soit  au-dessus  de  l'homme,  il  fait 
néanmoins  ce  qui  est  propre  à  l'homme.  Cela 
parait  par  la  manière  surnaturelle  dont  il  est 
né  d'une  vierge  et  dont  il  a  marché  sur  les 
eaux.  Par  une  suite  d'union  des  deux  natures 
en  une  seule  personne,  il  n'a  point,  comme 
Dieu,  opéré  les  choses  divines;  ni,  comme 
homme,  les  choses  humaines  :  mais  étant 
Dieu-Homme,  l'opération  qu'il  faisait  en  vi- 
vant avec  nous,  était  une  nouvelle  opération 
qui  était  théandrique,  c'est-à-dire  divine  et 
humaine.  Dans  la  cinquième,  qui  est  au  dia- 
cre Dorothée,  il  explique  ce  que  c'est  que  In 
divine  obscurité  qui  rend  Dieu  invisible  :  et 
prétend  qu'il  faut  entendre  par  là  la  lumière 
inaccessible  où  Dieu,  selon  saint  Paul,  fait  i  n».  ti. 
sa  demeure.  La  sixième  est  au  prêtre  Sosi- 
pater.  U  lui  dit  que  la  victoire  ne  consiste  pas 
à  invectiver  contre  l'opinion  de  nos  adver- 
saires, mais  à  soutenir  la  vérité  par  des  ar- 
guments si  solides,  qu'on  ne  puisse  les  ré- 
futer. Il  fournit  dans  la  septième,  à  l'évéque 
Polycarpe,  divers  arguments  pour  combattre 
Apollopbanès  et  l'amener  à  la  connaissance 
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de  la  vraie  religion.  Il  tire  ces  arguments  du 
prodige  qui  arriva  lorsque  Josué  fit  arrêter 
le  soleil  et  la  lune  un  jour  entier,  ainsi  qu'il 
est  rapporté  dans  le  chapitre  x«  de  Josué  ; 
et  d'un  autre,  lorsqu'à  l'invocation  du  pro- 
Lib.  IV  Rt«.  phëte  Isaïe,  Dieu  fit  durer  un  jour  autant  que 
trois  autres,  comme  il  est  rapporté  dans  le 
c>p.  iz.  quatrième  livre  des  Rois.  Mais  parce  qu' A- 
poUopbanèS;  qui  était  païen,  aurait  pu  rejeter 
ce  que  l'Ecriture  dit  de  ces  prodiges,  saint 
Denis  rapporte  l'éc^ipse  qui  arriva  à  la  pas- 
sion de  notre  Sauveur.  «  Alors,  dit-il,  Apol- 
lophanès  et  moi,  nous  étions  ensemble  à  Hé- 
liopolis :  nous  vîmes  la  lune  se  mettre  au 
devant  du  soleil  ;  ce  que  nous  n'eussions 
jamais  cru  possible,  car  ce  n'était  point  le 
temps  de  la  conjonction.  Ensuite,  sur  la  neu- 
vième heure  du  jour,  nous  la  vimes  d'une 
manière  surnaturelle,  retourner  à  sa  place  à 
l'opposite  du  soleil.  Qu'Âpollophanès  se  sou- 
vienne d'une  autre  chose  que  nous  remar- 
quâmes dans  cette  éclipse,  qui  est  que  la 
lune  commença  à  se  mettre  au  devant  du 
soleil  par  le  côté  oriental  du  soleil,  et  conti- 
nua de  passer  devant  lui  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  arrivée  au  côté  occidental  :  après  quoi 
elle  revint  au  côté  oriental ,  retournant  sur 
ses  pas  pour  reprendre  la  place  qu'elle  avait 
auparavant.  Tous  ces  choses  sont  samatu- 
relles,  et  il  n'y  a  que  Jésus-Christ,  l'auteur  de 
toutes  choses,  à  qui  elles  soient  possibles.  » 
Il  veut  que  Polycarpe  presse  encore  Apollo- 
phanès,  sur  ce  qu'il  avait  dit  en  admirant  ce 
prodige  :  «  Mû  de  je  ne  sais  quel  esprit,  et 
devinant  ce  qui  se  passait,  il  prononça  ces 
mois  qui  tiennent  de  l'oracle  :  Ce  sont  là  des 
vicissitudes  de  choses  divines.  »  La  huitième 
est  écrite  au  moine  Démophile.  C'est  une 
correction  que  lui  fait  saint  Denis  sur  la  ma- 
nière dure  dont  il  avait  traité  un  prêtre  et 
un  pénitent.  Démophile  ayant  trouvé  dans  le 
sanctuaire  un  laïque  qui  se  confessait  à  un 
prêtre,  les  en  chassa  tous  les  deux  après 
avoir  frappé  le  pénitent  sur  la  joue  et  mal- 
traité de  paroles  le  prêtre.  Saint  Denis,  après 
lui  avoir  représenté  la  douceur  de  Moïse  et 
des  autres  anciens  patriarches  et  celle  de  Jé- 
sus-Christ même,  lui  dit  qu'il  ne  lui  avait  pas 
été  permis,  n'étant  que  moine,  de  corriger 
un  prêtre,  quelque  impiété  qu'il  parût  com- 
mettre contre  les  choses  divines,  les  règles 
de  l'Eglise  voulant  qu'il  y  eût  de  la  subordi- 


nation dans  tous  les  ordres,  en  sorte  que  le 
moine  convaincu  de  faute  en  pût  être  repris 
par  un  diacre,  le  diacre  par  un  prêtre,  et  le 
prêtre  par  l'évêque.  Il  lui  fait  voir  qu'il  n'a- 
vait pn,  sans  une  grande  inhumanité,  chasser 
ce  pénitent  qui  confessait  ses  péchés,  et  lui 
cite  sur  ce  sujet  une  vision  qu'avait  eue  un 
saint  homme  nommé  Carpus,  dans  laquelle 
Jésus -Christ,  en  lui  reprochant  sa  dureté 
envers  les  pécheurs,  l'avait  pris  par  la  main 
en  lui  disant,  qu'il  était  prêt  à  souffrir  une 
seconde  fois  la  mort  pour  leur  salut.  Il  re- 
marque ^ans  la  neuvième,  à  l'évêque  Tite, 
que  lorsque  la  sainte  Ecriture  nous  dépeint 
Dieu  avec  des  figures  terrestres  et  grossières, 
ce  n'est  que  pour  cacher  aux  hommes  pro- 
fanes les  choses  saintes  dont  ils  ne  sont  point 
capables,  et  afin  qu'elles  ne  soient  enten- 
dues que  des  personnes  spirituelles  qui  sa- 
vent s'élever  au-dessus  des  sens.  11  explique 
d'une  manière  mystique  toutes  ces  figures, 
et  renvoie  à  son  livre  de  la  Théologie  symboli- 
que, l'explication  que  Tite  lui  avait  demandée 
de  la  maison  de  la  sagesse,  de  sa  coupe,  de 
sa  viande  et  de.  son  breuvage.  Dans  la 
dixième,  qui  fpt  écrite  à  saint  Jean  loi-s  de 
son  exil  dans  l'ile  de  Pathmos,  il  assure  cet 
apôtre  de  la  liberté  et  de  son  retour  en  Asie, 
pour  y  servir  de  modèle  de  perfection  tant  à 
ceux  qui  vivaient  encore,  qu'aux  autres  qui 
devaient  venir  dans  les  siècles  suivants.  A 
ces  dix  lettres  on  en  joint  une  dans  la  Biblio- 
thèqttes  des  Père  de  Lyon,  que  l'on  dit  avoir 
été  traduite  autrefois  par  Hilduin,  abbé  de 
Saint-Denis.  Mais  elle  ne  se  trouve  dans  au- 
cun recueil  des  livres  qui  portent  le  nom  de 
saint  Denis  l'Aréopagite.  Il  paraît  aussi  que 
saint  Maxime  et  Pachymère  ne  la  connais- 
saient pas,  puisqu'ils  ne  l'ont  point  expliquée  : 
elle  est  d'ailleurs  d'un  style  tout  différent 
des  dix  lettres  dont  nous  venons  de  parler. 
La  conversion  du  philosophe  ApoUophanès 
en  fait  le  sujet.  L'auteur  le  félicite  d'avoir 
embrassé  la  foi  de  Jésus-Christ  et  lui  témoi- 
gne être  d'autant  plus  sensible  à  son  chan- 
gement, qu'il  avait  été  plus  longtemps  dans 
l'erreur. 

J8.  Outre  les  livres  qui  nous  restent  sous 
le  nom  de  saint  Denis ,  il  y  en  avait  d'autres 
qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous  et  qui 
sont  cités  dans  ceux  que  nous  avons,  savoir  : 
une  Théologie  symbolique*,  untraité<fe/'j4mc*. 


>  Lib.  de  Cœlesl.  hierarch.,  cap.  xv. 


*  Lib.  de  Divin,  nominibus,  cap.  iv. 
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des  Hypotiposes  ou  Informations  ' ,  des  Hymnes 
divins*,  un  traité  du  Juste  jugement  de  Dieu^, 
un  traité  des  Choses  qu'on  connaît  par  tesprit 
etparlessens*,\inl\vredela  Hiérarchie  légale'^ 
et  les  Actes  de  saint  Eutrope  ',  avec  une  lettre 
au  pape  Clément.  Quelques-uns  mettent  en- 
tre les  livres  perdus  un  traité  des  Propriétés 
et  des  Ordres  des  anges  ;  mais  il  parait  que  l'on 
doit  entendre  par  là  ce  qui  en  est  dit  dans  le 
livre  de  la  Hiérarchie  céleste. 

19.  La  plus  ancienne  édition  grecque  des 
ouvrages  attribués  à  saint  Denis,  est  celle  qui 
fut  faite  à  Florence  en  1516,  chez  Junte,  avec 
un  glossaire  pour  l'explication  des  termes  dif- 
ficiles ;  elle  fut  suivie  de  celles  de  Bflle  en  1 539, 
deCologne  en  1546,  de  Pai^is,  en  1565,  de  Ve- 
nise en  1558,  de  Paris  en  1562,  chez  Morelle; 
les  éditions  latines  sont  de  Paris  en  1515,  chez 
Henri  Etienne,  de  la  version  d'Ambroise  Ca- 
maldule ,  et  avec  les  notes  de  Lefëvre  d'E- 
taples,  et  le  commentaire  de  Clicbtou;  de 
Strasbourg,  en  1546,  de  la  version  de  Clause- 
rue;  de  la  même  ville,  en  1498  et  1502,  de 
Paris  en  1505 ,  d'Alcala  en  1504  ,  de  la  tra- 
duction de  Ficin.  Jean  Scot-Erigène  avait  tra- 
duit, plusieurs  siècles  auparavant,  les  ou- 
vrages de  saint  Denis  ;  sa  version,  avec  celles 
de  Pierre  Sarrasin,  d'Ambroise,  Camaldnle,  et 
de  Ficin,  furent  imprimées  à  Cologne  en  1546. 
Périonius  en  fit  une  autre  qui  fut  mise  sous 
presse  à  Strasbourg  en  1557,  et  à  Lyon  en 
1585.  Le  père  Lanssélius,  jésuite,  en  fit  une 
édition  grecque  et  latine,  qui  vit  le  jour  à 
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Paris  en  1615  ;  nous  en  avons  une  autre  du 
père  Cordier,  aussi  jésuite,  h  Anvers  en  1633, 
et  à  Paris  en  1644,  chez  Chaudière.  [Cette . 
édition  a  été  réimprimée  à  Venise  eu  1755- 
56,  deux  tomes  in-fol.,  par  Bern.  de  Rubéis, 
qui  ajouta  une  dissertation  préliminaire.  Les 
tomes  m  et  IV  de  la  Patrologie  grecque  re- 
produisent cette  édition.] 

Le  livre  de  la  Théologie  mystique  et  celui 
des  Noms  divins  furent  imprimés  à  Venise 
en  1538,  traduits  et  expliqués  par  Marsile 
Ficin,  et  réimprimés  avec  ses  ouvrages,  à 
Bâle  en  1576.  On  imprima  en  la  même  ville 
le  livre  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique,  traduit 
en  latin  en  1 539.  VEpîtreà  Polycarpe  se  trouve 
parmi  celles  des  saints  Pères,  de  l'édition  de 
Champérius,  en  1516,  et  avec  celles  de  saint 
Ignace,  à  Anvers  en  1540,  et  à  Venise  en  1546; 
les  œuvres  de  suint  Denis  ont  été  placées  dans 
les  Bibliothèques  des  Pères  ;  dans  celle  de  Co- 
logne, on  a  suivi  l'édition  de  Lanssélius,  et 
celle  du  père  Cordier  dans  la  Bibliothèque  des 
Pères  de  Lyon.  Le  père  Pierre-Joseph  Cor- 
tasse,  jésuite,  mort  à  Lyon  en  1740,  a  traduit 
en  français  le  traité  des  Noms  divins,  avec  des 
notes  critiques  ,  philosophiquas  ,  historiques 
et  dogmatiques,  in-4%  à  Lyon  en  1739.  Dans 
sa  préface ,  il  s'efforce  de  prouver  que  cet 
ouvrage  est  de  saint  Denis  l'Aréopagite.  [Les 
œuvres  de  saint  Denis  ont  été  traduites  du 
grec  en  français  par  M.  l'abbé  Darboy,  Paris 
1845;  elles  sont  précédées  d'une  introduction 
où  l'on  discute  l'authenticité  de  ces  livres.] 


CHAPITRE  XL. 

Saint  Âvit,   évêque   de  Vienne  ^ 

[En  518  ou  533.] 


d«»alBtATtt: 


liOB. 


1.  Avitus,  qui  se  nomme  aussi  Alcimus  et 
Ecdilius  dans  une  de  ses  lettres  *,  était  d'une 
famille  patricienne  d'Auvergne  et  fils  du  sé- 
nateur Hésychius.  Il  prend  lui-même  la  qua- 
lité de  sénateur  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  aux 


premiers  du  sénat  de  Rome',  à  l'occasion  du 
jugement  que  l'on  rendit  en  celte  ville  en  fa- 
veur du  pape  Symmaque.  Sa  mère,  nommée 
Audence,  eut  de  son  mariage  avec  Hésychius 
quatre  enfants  :  deux  garçons  et  deux  filles. 


>  Lib.  de  Divin,  nominibut,  cap.  i  et  n. 

*  lib.  de  Cœlesl.  hierareh.,  cap.  vu. 

*  De  Divin,  nominibus,  cap.  ir. 

*  Ijb.  de  £cc/et.  hierareh.,  cap.  I  et  il. 

*  Ibid.,  cap.  m.  —  •  Tom.  U  oper.  Diouys.,  p.  878. 


">  Snr  saint  Avit,  voyez  Dé  fente  de  l' Eglise  contre 
les  erreurs  historiques,  par  l'abbé  Gorini,  tome  I. 
{L'éditeur.) 

>  Apud  Ennod-,  in  VU.  Epiph.,  pag.  1686. 

•  Avit.,  Episl.  31. 
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n  «t  Ml 

évéqne  ea 


Avit  était  le  puîné,  et  Apollinaire  l'aîné.  Avit 
fut  régénéré  eu  Jésus-Christ  dans  le  saint 
■baptême  par  saint  Mammert,  alors  évéque  de 
Vienne  *.  Ce  saint  étant  mort,  Hésychius,  qui 
avait  embrassé  le  parti  de  la  continence  avec 
sa  femme ,  fut  choisi  pour  remplir  le  siège 
épiscopal  de  Vienne.  D  y  avait  alors  en  cette 
ville  un  rhéteur  célèbre  nommé  Sapande.  Ce 
fut  sous  loi,  sans  doute,  qu'Avit  se  forma 
dans  les  belles-lettres.  U  joignit  à  T'iude  de 
l'éloquence  et  de  la  poésie  une  piété  solide, 
dont  il  avait  reçu  les  premiers  éléments  dans 
la  maison  paternelle. 

2.  Après  la  mort  d'Hésychius,  son  père, ar- 
rivée en  490,  on  le  choisit  pour  son  succes- 
seur. Il  porta  avec  lui  sur  le  siège  épiscopal 
de  Vienne  toutes  les  verfus  que  saint  Paul 
demande  dans  un  évêgae,  et  surtout  une  foi 
vive,  un  zèle  ardent  pour  les  intérêts  de  la 
religion  et  une  charité  qui  le  rendit  toujours 
attentif  au  salut  de  ses  peuples.  Saint  Epi- 
phane ,  évêque  de  Pavie  *,  étant  venu  à  la 
cour  des  rois  de  Bourgogne,  en  494,  pour 
racheter  les  captifs  que  les  Bourguignons 
avaient  faits  dans  la  Ligurie,  employa  à  leur 
rançon  tout  l'argent  que  le  roi  Théodoric  lui 
avait  fourni  ;  mais  la  somme  ne  suffisant  point, 
saint  Avit  suppléa  au  reste  avec  une  dame 
nommée  Syagria,  qui  passait  alors  pour  le 
trésor  de  l'Eglise  dans  le  pays.  La  réputa- 
tion de  piété  et  de  savoir  que  saint  Avit  s'ac- 
quit dans  le  gouvernement  de  son  Eglise 
lui  mérita  l'estime  de  Gondeliaud ,  roi  des 
Bourguignons,  quoique  arien,  et  la  confiance 
de  Clovis,  roi  des  Français,  avant  même  que 
ce  prince  eût  embrassé  la  religion  chrétienne. 
Gondebaud  voulant  retirer,  ou  du  moins  ga- 
rantir l'empereur  Anastase  de  l'erreur  d'Eu- 
tychès,  choisit  saint  Avit  pour  tirer  de  l'Ecri- 
ture les  preuves  les  plus  convaincantes  et  les 
plus  propres  pour  détruire  cette  erreur,  dans 
le  dessein  de  les  envoyer  en  Orient.  Il  con- 


sentit même  à  une  conférence  ',  qui  se  tint  à 
Lyon ,  en  499,  entre  les  évéques  catholiques 
et  les  ariens.  Ce  fut  saint  Avit  qui  porta  la 
parole ,  et  il  le  fit  avec  tant  de  suffisance,  qu'il 
réduisit  ses  adversaires  à  ne  pouvoir  répon- 
dre que  par  des  clameurs  et  par  des  injures. 
Il  contribua  beaucoup,  par  ses  soins  et  ses 
exhortations,  &  la  conversion  du  roi  Sigis- 
mond,  et  ce  fut  lui  qui  engagea  ce  prince  à 
rétablir  le  monastère  d'Agaune  ou  de  Saint- 
Manrice-en-Valais.  Le  détail  de  ses  lettres 
nous  apprendra  quelle  part  il  eut  aux  affaires 
de  toute  l'Eglise,  et  particulièrement  à  ceUe 
des  Gaules.  U  mourut  à  l'flge  de  soixante- 
treize  ans,  le  5  février,  jour  auquel  l'Eglise 
célèbre  sa  mémoire.  L'historien  de  sa  vie  * 
dit  qu'il  mourut  sous  l'empire  d'Anastase,  en 
518.  D'autres  reculent  sa  mort  jusqu'après 
celle  de  Sigismond,  arrivée  en  522  ;  mais  ils 
n'en  donnent  point  de  preuves.  Sa  dernière 
lettre,  dans  l'ordre  qu'on  nous  les  a  données, 
est  de  517.  Ënuode  de  Pavie  le  qualifie  très- 
excellent  entre  les  évéques  des  Gaules  ^  11 
dit  de  lui  que  l'érudition  semblait  l'avoir 
choisi  pour  en  faire  le  licu  éclatant  de  sa  de- 
meure. 

3.  Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  de 
lettres  ^,  des  homélies  et  des  poèmes.  Sa  pre- 
mière lettre  est  adressée  au  roi  Gondebaud^. 
Ce  prince  hii  avait  proposé  deux  questions  : 
l'une,  sur  le  sens  de  ces  paroles  :  Si  un  homme 
dit  à  son  père  ou  à  sa  mère  :  Tout  don  que  je 
fais  à  Dieu  vous  est  inutile,  il  satisfait  à  la 
loi,  et  vous  ne  permettez  pas  qu'il  fasse  rien  da- 
vantage pour  ion  père  ou  pour  sa  mère;  l'autre, 
sur  la  divinité  du  Saint-Esprit.  Saint  Avit  ré- 
pond que  le  terme  corban,  que  nous  rendons 
en  notre  langue  par  don,  signifie,  dans  la 
langue  hébraïque,  le  présent  que  l'on  ofiErait 
à  Dieu  par  dévotion ,  et  que  la  suite  du  pas- 
sage marque  que  les  scribes  et  les  pharisiens 
que  Jésus-Christ  fait  parler  en  cet  endroit, 


LMtro  4> 
niu  AnL 

Pioatir* 
lattra  à  Gm- 


tIMIi. 


>  Avit.,  de  Rogal.,  pag.  1S6. 

*  Ennod.,  in  Vit.  Epiph.,  pag.  168S,  1986. 
»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1818.' 

*  Bolland.,  ad  diem  5  febr.,  pag.  668. 

>  Dédit  eliam  pretstantissimtts  inier  Gallos  Avittis, 
Viennensii  epitcopus,  in  quo  se  peritia  velut  in  diver- 
torio  lucides  domm  inelusit.  Ennod.,  tn  Vit.  Epiph., 
pag.  1686. 

*  L'édition  de  Sirmond  renferme  quatre-vingt-huit 
épltres  de  saint  Avit.  Baluze  en  a  édité  quatre  autres 
dans  ses  Miscellanea ,  Lucques  1761 ,  tome  II,  page 
940.  La  première  de  ces  quatre  est  à  Gondebaud,  qui 
avait  demandé  au  saint  évéque  l'explication  des  pa- 
roles rapportées  dans  l'Evangile  :  Ecee  nos  reliquimus 
omnia,  et  tecud  tumu*  te  (Mat.  xiz,  tl),  et  ces  autres  : 


Omnit  qui  reliqtteritdomum,aut  fratres,eU:.  Ibid.  29. 
La  seconde  est  adressée  &  on  homme  illustre,  nommé 
Arigius  ;  saint  Avit  s'excuse  de  n'avoir  pu  assister  à 
la  solennité  des  apôtres  à  Vienne.  La  troisième  est 
adressée  à  l'évéque  Etienne.  I.a  quatrième  est  &  l'é- 
vèque  Grégoire  et  toutes  deux  sont  très-courtes; 
elles  sont  à  l'occasion  des  fêtes.  Une  autre  lettre  se 
trouve  à  la  tête  des  poèmes  sur  l'Histoire  de  Moite 
et  une  autre  à  la  tète  du  poème  à  sa  soeur.  U  y  a 
enfin  la  lettre  du  pape  Symmaque.  ce  qui  porte  les 
lettres  à  quatre-vingt-quinze.  Uais  il  y  en  a  sept 
écrites  sous  un  autre  nom.  U  ne  reste  donc  que 
quatre-vingt-sept  lettres  du  saint  éyéqat.  (L'éditeur.) 
T  Tom.  II  oper.  Sirmond.,  pag.  1  edit.  1696. 
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enseignaient,  par  une  vno  d'intérêt,  que  lors- 
qu'on offrait  à  Dieu  quelque  chose,  il  n'était 
pas  besoin  de  s'inquiéter  si  ce  que  l'on  offrait 
était  nécessaire  à  la  subsistance  de  son  père 
ou  de  sa  mère;  en  quoi  ils  allaient  contre  le 
précepte  de  Dieu ,  qui  veut  que  nous  hono- 
rions nos  pères  et  mères ,  non-seulement  de 
paroles,  mais  d'effet.  Saint  Avit,  faisant  allu- 
sion au  terme  de  l'Evangile  en  cet  endroit,  y 
trouve  l'origine  de  la  formule  :  Ite  mitsa  est, 
H.a  dinii.  dont  il  dit  que  l'on  se  servait,  soit  dans  les 
Non  min»  pakis  des  princes,  soit  dans  les  salles  de  pré- 
bcu..  toire,  soit  dans  les  églises  pour  congédier  le 
peuple  lorsque  l'assemblée  était  finie.  Il  dit 
encore  que  le  terme  racha,  dont  Gondebaud 
lui  avait  apparemment  demandé  la  significa- 
tion, veut  dire  en  hébreu,  comme  en  latin  et 
en  grec,  vide,  et  que  Dieu  défend  d'appeler 
nos  frères  de  ce  nom,  parce  que  c'est  un  op- 
probre d'appeler  vide  celui  qui  n'est  pas  vide 
du  salut.  Sur  la  seconde  question,  il  répond 
que  les  évêques  ariens  l'avaient  trompé  en 
lui  faisant  entendre  que  Dieu  avait  soufilé 
l'esprit  dans  l'&me  de  l'homme;  au  lieu  qu'il 
G.11MH.7.  est  écrit  que  Dieu  répandit  sur  le  visage  de 
l'honmie ,  qu'il  avait  formé  du  limon  de  la 
terre,  un  soufQe  de  vie,  et  que  par  là  l'homme 
reçut  l'flme  et  la  vie.  L'incorporel  peut  ré- 
pandre le  sonffle  de  vie,  mais  souffler  ne  se  dit 
que  de  ce  qui  est  incorporel.  Le  saint  fait  donc 
voir  que  l'esprit  de  vie  que  Dieu  inspira  au 
premier  bommen'était  pas  lasubstance  même 
du  Saint-Esprit,  mais  l'âme  qui  devait  animer 
Je  corps  de  l'homme,  et  que  l'Ecriture  appelle 
le  souffle  de  vie.  Autrement  il  faudrait  dire 
que  c'est  l'Esprit  saint  qui  pèche  dans  nous, 
et  que  nous  demandons  pour  Ini  la  rémission 
de  ses  péchés,  lorsque  nous  prions  pour  les 
esprits  des  morts  •,  ce  qui  ne  peut  se  dire 
sans  blasphème.  Il  dit  que  jusqu'ici  personne 
n'a  distingué  le  Saint-Esprit  de  l'Esprit  con- 
solateur, et  qu'il  y  a  cette  différence  entre  l'es- 
prit de  l'homme ,  c'est-à-dire  le  souffle  qui 
l'anime  et  l'Esprit  divin,  que  l'un  commence 
par  la  création,  et  que  l'autre  s'accorde  par 
bonté.  Il  presse  le  roi  de  ne  plus  permettre 
aux  évêques  ariens  de  prêcher  en  sa  présence, 
puisqu'ils  refusaient  de  s'instruire  eux-mêmes 
de  la  vérité  ;  de  se  séparer  d'eux,  puisqu'ils 
ne  voulaient  point  professer  la  même  doc- 


trine que  lui  et  professer  ouvertement  la  foi 
catholique. 

4.  Ce  prince  aimait  en  effet  la  vérité,  mais      i>«a,riim* 
il  n'avait  pas  le  courage  d'abandonner  ouver-  lùSTud,^»? 
tement  l'arianisme,  quoiqu'il  se  déclarât  con- 
tre les  autres  hérésies.  11  était  lié  d'amitié 

avec  l'empereur  Anastase ,  et ,  voulant  faire 
voir  qu'il  lui  était  dévoué  non-seulement  par 
rapport  aux  affaires  civiles,  mais  aussi  à  l'é- 
gard de  celles  de  son  salut,  il  conçut  le  des- 
sein de  lui  envoyer  un  écrit  où  l'hérésie  d'Eu- 
tychës  fût  combattue  par  les  preuves  les  plus 
fortes  de  l'Ecriture.  Ce  n'est  pas  qu'il  crât 
Anastase  engagé  dans  l'erreur;  mais  il  crai- 
gnait qu'il  ne  s'en  laissât  prévenir  et  n'y  en- 
gageât ensuite  ses  sujets.  11  chargea  saint 
Avit  de  composer  cet  écrit  :  ce  que  le  saint 
accepta  avec  joie.  Nous  n'avons  de  lui,  sur 
l'incarnation  ,  que  deux  lettres  au  roi  Gon- 
debaud. Saint  Grégoire  de  Tours,  qui  les  avait 
lues,  dit  que,  comme  elles  servirent  ù  acca- 
bler l'hérésie,  elles  ont  servi  depuis  à  édifier 
l'Eglise  *.  Ce  qui  fait  croire  qu'il  ne  connais- 
sait point  d'autre  écrit  de  saint  Avit  sur  cette 
matière.  Ce  saint  raconte  en  peu  de  mots  la 
naissance,  les  progrès  et  la  condamnation 
de  l'hérésie  eutychéenne,  disant  qu'Eutychès 
ne  l'avait  inventée  qu'afin  de  se  faire  un  nom 
par  ses  nouveautés  et  de  parvenir  par  là  à 
l'épiscopat,  et  qu'il  avait  établi  son  erreur 
moins  par  des  écrits  publics,  que  dans  des 
conversations  secrètes.  Selon  luf,  Eutychès 
niait  que  le  Fils  de  Dieu  se  fût  fait  chair  dans 
le  sein  d'une  femme,  soutenant  qu'il  avait 
apporté  un  corps  du  ciel.  En  conséquence,  il 
refusait  à  Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu.  Mais 
saint  Avit  se  trompe  en  disant  que  cet  héré- 
siarque la  reconnaissait  pour  mère  du  Christ, 
et ,  par  une  suite  de  cette  erreur,  quoiqu'il 
combatte  en  plusieurs  endroits  celle  d'Euty- 
chès,  il  attaque  surtout  l'hérésie  de  Nestorius, 
montrant,  par  l'autorité  de  l'Ecriture,  qu'il  y 
a  en  Jésus-Christ  deux  natures  unies  en  une 
seule  personne,  et  que  Jésus-Christ  était  Fils 
de  Dieu  et  fils  de  l'homme,  engendré  du  Père 
sans  mère,  et  conçu  dans  le  sein  de  sa  Mère 
sans  la  participation  d'aucun  homme,  enfin 
qu'il  est  Dieu  par  nature  et  non  par  grâce. 

5.  Dans  la  troisième  lettre,  qui  est  une      Troitièm» 
suite  de  la  précédente ,  saint  Avit  fait  aussi  !teta«<i*.*JÎÎ'. 


*  Si  prœvenlus  camalUer  peceat  tpiriius  hunumus, 
Spiritus  Sanctut  l'n  eo  peccare  dicendus  est  :  vel  certe 
Spiritui  Saneto  nmissionem  dari  poseimut,  eum  pro 
defunetorum  ipiritibu»  suppUcamus.  Avit..  Epiil.  1 
ad  Gvndobald. 


*  Roganle  Gundobaldo  rege  contra  eos  eutyehianos 
scripsit.  Extant  txinde  ipsius  apud  nos  epislola, 
quœ  ticut  tune  hœresim  oppresserunt,  ita  nunc  Ecole- 
siam  Dei  œdifieant.  Gregor.  Turon.,  lib.  Il  Histor, 
Francor, 
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quelques  fautes  contre  l'histoire  d'Orient, 
dont  il  parait  n'avoir  pas  été  bien  informé. 
Car  il  dit  que  l'évéque  de  Constantinople,  pour 
avoir  retranché  du  Trisagion  ces  paroles  : 
Vous  qui  avez  été  crucifié  pour  nous ,  ayez  pitié 
de  nous,  excita  dans  la  ville  ane  sédition  qui 
l'en  fit  chasser  lui-même  ;  il  ajoute  que  c'é- 
tait un  ancien  usage  de  chanter  le  Trisagion 
avec  cette  addition.  Cependant  il  est  certain 
qu'elle  venait  de  Pierre-le-Foulon.  «rù  n'était 
mort  que  depuis  peu  de  temps,  et  que  l'évé- 
que de  Constantinople  faisait  chanter  le  Tri- 
sagion avec  l'addition  :  Crucifié  pour  nous. 
Mais  le  peuple ,  indigné  de  cette  addition, 
croyant  qu'elle  affaiblissait  la  foi  de  la  Tri- 
nité, excita,  dans  la  ville  de  Constantinople, 
le  tumulte  dont  parle  saint  Avit.  Comme  il 
arriva  en  5H ,  le  6  novembre,  jour  auquel  on 
faisait  une  procession  à  cause  de  la  cendre  ' 
qui,  tombant  du  ciel,  avait  autrefois  couvert 
tout  le  pays ,  il  faut  mettre  la  lettre  de  saint 
Avit  en  512.  Il  y  combat  premièrement  l'hé- 
résie de  Nestorius,  montrant  que  Jésus-Christ 
a  été  Dieu  et  homme  parfait;  et  ensuite  Eu- 
tychès,  faisant  voir  que  Jésus-Christ  nous  est 
consubstantiel,  ayant  eu  un  corps  de  même 
nature  que  le  nôtre,  et  non  pas  un  corps  fan- 
tastique. Il  allègue  pour  cela  le  passage  dl- 
iMi.  lia.  saïe,  où  il  est  dit  que  le  Christ  a  porté  vérita- 
blement nos  langueurs  et  nos  douleurs,  et  que 
nous  avons  été  guéris  par  ses  meurtrissures; 
jou.  I.  celui  de  saint  Jean,  où  nous  lisons  que  Jésus- 
Christ  pleura  la  mort  de  Lazare  avant  que  de 
le  ressusciter,  pour  montrer  qu'il  était  en 
même  temps  Dieu  et  homme  ;  celui  du  même 
évangéliste,  qui  rapporte  que  Jésus-Christ, 
voulant  convaincre  saint  Thomas  de  sa  résur- 

jo».zi,iT.  rection,  dit  à  cet  apôtre  :  Portez  ici  votre  doigt 
et  considérez  mes  mains;  approchez  aussi  votre 
main  et  la  mettez  dans  mon  côté;  et  ne  soyez  pas 
incrédule,  mais  fidèle.  Cet  apôtre  cherche  avec 
son  doigt  les  vestiges  de  la  passion;  il  les 
trouve  et  s'écrie  :  Mon  Seigneur  et  mon  Dieu. 
Le  Sauveur  ne  dit-il  pas  encore  à  ses  disci- 
ples, pour  confirmer  sa  résurrection  :  Tou- 

Lae.ixiT.M.  chcz-moi,  et  considérez  qu'un  esprit  n'a  ni  chair 
ni  os  comme  vous  voyez  que  j'en  ai?  Peut-on  rien 
de  plus  positif  pour  montrer  que  le  corps  du 


Sauveur  n'était  point  un  corps  fantastique  ? 
Saint  Avit  propose  la  même  vérité  par  ce  qui 
est  dit  an  même  endroit ,  que  Jésus-Christ  *, 
après  avoir  dit  aux  apôtres  qu'il  fallait  que 
tout  ce  qui  a  été  écrit  de  lui  dans  la  loi  de 
Moise,  dans  les  Propbètesetdans  les  Psaumes 
fût  accompli,  les  mena  dehors  jusqu'à  Bétha- 
nie ,  et ,  levant  les  mains ,  il  les  bénit ,  et  en 
les  bénissant  se  sépara  d'eux  et  fut  enlevé 
au  ciel. 

6.  Un  écrivain,  que  l'on  nomme  ordinaire-  (),m>mm 
ment  Benoit  Paulin,  avait  demandé  à  Fauste  iSîîd.^ 
de  Riez  si  la  pénitence  qu'un  homme  chargé  "' 
de  péchés  fait  à  l'article  de  la  mort  était  bonne. 
Fauste  répondit  qu'elle  était  inutile.  Le  roi 
Gondebaud  ayant  vu  la  réponse  de  cet  évo- 
que, en  fut  surpris,  et  pour  savoir  la  vérité, 
consulta  saint  Avit.  Il  parait  que  le  roi  n'a- 
vait pas  marqué,  dans  sa  lettre,  quel  était  ce 
Fauste.  Saint  Avit  en  distingue  deux  :  Fauste, 
évêque  manichéen ,  et  Fauste  de  Riez.  Il  ne 
s'explique  pas  nettement  sur  lequel  des  deux 
fl  faisait  tomber  la  réponse  à  Paulin ,  dont  il 
loue  les  écrits  comme  orthodoxes;  maison 
ne  doute  point  que  ce  Fauste  n'ait  été  celui 
de  Riez.  11  semble  même  qu'on  peut  le  tirer 
de  la  lettre  de  saint  Avit,  où  il  est  visible  qu'il 
combat  un  ennemi  de  la  grâce.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  saint  répondit  à  Gondebaud  qu'il 
y  avait  de  la  dureté  ^,  et  que  c'était  même 
contre  la  vérité  de  dire  que  la  pénitence  mo- 
mentanée, c'est-à-dire  celle  que  l'on  fait  à 
l'article  de  la  mort ,  est  inutile  et  ne  profite 
de  rien  à  celui  qui  la  fait;  que  l'humilité  de 
celui  qui ,  dans  ce  moment ,  confesse  à  Dieu 
ses  péchés,  ne  doit  point  être  sans  fruit  ni 
manquer  de  fléchir  la  miséricorde  de  Dieu, 
et  que  l'on  doit  croire  que  tous  les  hommes 
devant  être  jugés  selon  l'état  dans  lequel  ils 
se  trouvent  à  l'heure  de  la  mort,  la  seule  vo- 
lonté de  se  corriger  doit  être  agréable  à  Dieu, 
pourvu  qu'elle  soit  vraie  et  sincère.  Il  donne 
pour  exemples  de  pénitences  momentanées 
qui  ont  fléchi  la  colère  du  Seigneur,  celle  des 
Ninivites  qui,  au  bout  de  trois  jours,  arrê- 
tèrent le  glaive  vengeur  près  de  les  détruire. 
D'où  il  conclut  qu'il  y  a  de  l'impiété  à  refuser 
la  pénitence  à  ceux  qui  la  demandent  avec 


>  Marcel.,  in  Chron.,tà  aiui.519,  etEvag.,  lib.  III, 
cap.  ult. 

<  Ibid.,  pag.  50,  SI. 

>  Pamilentiam  quant  proprie  momentaneam  nomi- 
nastit,  id  est,  m  agritudine,  quasi  sub  momento  mor- 
ds aeceptam,  nihil  aut  nulli  prodesst,  adversa  veriiati 
«t  admodum  cruda  definilio  est.  Apud  divinam  quippe 


miserieordiam  vel  ipsa  humilitas  eonfilenlis  diei  non 
débet  fruetu  carere.  Quia  cum  legimus,  quod  qualitate 
vilœ  anleriorit  abolita...  in  ea  quis  via  j'udicetur,  qua 
obliius  sui  tempore  fUerit  deprehensus,  incunetanltr 
credenda  est  vel  ipsa  correctionis  volunlas  placere,  si 
vera  sit.  Avit.,  Bpist.  4. 


Digitized  by 


Google 


[ti*  siècle.] 


CHAPITRE  XL.  —  SAINT  AVIT,  ÉVÊQUE. 


587 


beaucoup  d'instance  et  de  lannes.  Mais  il 
veut  aussi  que  l'on  punisse  sévèrement  ceux 
qui,  après  l'avoir  reçue,  retombent  duns  leurs 
péchés,  faisant  ainsi  un  abus  du  remède  qu'on 
leur  a  accordé.  Il  dit  qu'on  doit  les  retran- 
cher de  la  communion  ;  mais  il  excepte  de 
cette  peine  ceux  qui  ne  sont  pas  coupables 
de  fautes  capitales,  et  ne  croit  pas  qu'on 
puisse  les  obliger  à  la  continence  conjugale. 

Le  roi  lui  avait  aussi  demandé  s'il  était  vrai 
que  la  foi  seule  fdt  inutile  à  l'homme.  Saint 
Âvit  répond  que  cette  proposition  demandait 
une  explication  ;  que  dans  les  enfants  la  fui 
seule  suffisait  lorsqu'ils  mouraient  inconti- 
nent après  le  baptême,  quand  bien  même 
cet  enfant  aurait  vécu  longtemps  parmi  des 
Rom.  »,  to.  parents  hérétiques  ;  qu'à  l'égard  des  adultes, 
la  foi  était  inutile  sans  les  bonnes  œuvres  ', 
car  encore  que  les  œuvres  puissent  être  sans 
la  foi ,  elles  ne  servent  de  rien  sans  la  foi, 
parce  que  si  Ion  croit  de  cœur  pour  être  jus- 
tifié ,  on  doit  confesser  de  bouche  pour  être 
sauvé.  U  prouve,  par  l'exemple  du  pharisien 
de  l'Evangile ,  l'inutilité  des  œuvres  sans  la 
foi,  et  par  celui  du  bon  larron,  l'utilité  de  la 
foi  avec  les  œuvres;  car  non-seulement  il 
crut  en  Jésus-Christ,  mais  il  confessa  encore 
de  bouche  sa  divinité,  et  effaça,  par  ce  mar- 
tyre, toutes  les  fautes  de  sa  vie  passée.  Il  y 
a  une  cinquième  lettre  au  roi  Goudebaud, 
par  laquelle  saint  Avit  le  console  de  la  mort 
de  sa  fille,  qui,  après  avoir  été  fiancée  à  un 
prince  et  à  la  veille  de  monter  sur  le  trône, 
mourut  sans  avoir  consommé  son  mariage. 
U  ne  dit  point  qui  était  ce  prince. 

7.  Victorius,  évéque  de  Grenoble,  avait  de- 


'"""Vtîïï  mandé  à  samt  Avit  si  les  catholiques  pou 

àm  GrenoM* 


Sisita* 

Ir*  h  Vie 

rlot.  évAnoe 

f'v'i"  *'  valent  faire  les  exercices  de  la  religion  dans 
des  églises  ou  des  oratoires  des  hérétiques, 
en  les  purifiant  par  une  nouvelle  consécra- 
tion. Saint  Avit  répond  que  non;  qu'il  est 
bien  vrai  que,  par  l'imposition  des  mains  de 
l'évêque  *,  la  tache  de  l'hérésie  est  ôtée,  à 
celui  qui  revient  à  l'Eglise  et  qui  en  professe 
la  foi,  et  que  la  plénitude  de  la  foi  lui  est 
rendue;  mais  qu'on  ne  voit  pas  comment 

I  Sic  fit  ut  cum  opéra  sine  fide  pottini  eue,  fidet 
tine  opetibus  este  non  possit.  Quia  si  corde  credatur 
ad  justitiam ,  et  ore  fiât  confessio  ad  salutem.  Avit., 
ibid. 

•  Per  impositionem  manus  saeerdotalis  fil  iiravitatit 
amissio,  fidei  reddilus  pleniludo.  Res  aulem  insensi- 
bilis ,  quoi  primum  innovata  potluitur,  ignorare 
me  faleor  qua  deinceps  sanctificatioae  purgetur. 
Ibid.  6. 

*  Benedictio  quœ  rébus  sensu  carentibus  ac  poUutit 


une  chose  insensible  telle  qu'est  un  édifice, 
qui  après  avoir  été  consacré  et  devenu  souillé 
par  l'usage  qu'en  ont  fait  les  hérétiques, 
puisse  être  purifié  par  une  nouvelle  consé- 
cration; et  que  si  l'on  convient  une  fois,  que 
l'on  peut  consacrer  un  autel  souillé  par  les 
hérétiques,  il  faudra  convenir  aussi  que  le 
pain  qu'ils  ont  mis  sur  cet  autel,  peut  être 
employé  sur  les  nôtres.  Il  prétend  que  la  bé- 
nédiction des  choses  insensibles  ^  ne  peut 
ôter  l'impureté  qu'elles  ont  contractée,  et 
qu'il  n'appartient  qu'à  ceux  qui  ne  craignent 
pas^  de  rebaptiser  *,  de  réitérer  la  consécra- 
tion d'une  église.  Il  décide  de  même  ton- 
chant  les  calices,  les  patènes  et  les  autres 
vases  sacrés,  qui  ont  été  à  l'usage  des  héré- 
tiques. En  quoi  il  s'autorise  de  ce  qu'on  lit 
dans  le  chapitre  vi*  du  Deutéronome,  qu'on 
ne  fit  aucun  usage  des  encensoirs  de  Coré, 
de  Dathan  et  d'Abiron,  et  qu'après  que  le  feu 
en  eut  purifié  le  métal  et  les  eut  changés  en 
lames,  qui  ne  sers'irent  même  que  pour 
mémoire  de  la  vengeance  de  Dieu  sur  ces 
séditieux. 

8.  Dans  la  lettre  à  Jean  de  Cappadoce,  ar-  ,  s.pii»oa 
chevêque  de  Constantmople,  samt  Avit  le  *>  c»pp.di)- 
congratule  de  sa  réunion  et  de  celle  des  Egli- 
ses d'Orient  avec  l'Eglise  romaine.  Ce  que 

ce  patriarche  avait  fait  en  déclarant  qu'il  re- 
cevait les  quatre  conciles,  du  nombre  des- 
quels était  celui  de  Chalcédoine,  en  ôtant  le 
nom  d'Acace  des  diptyques  et  en  condam- 
nant tous  ceux  qui  faisaient  difficulté  de  re- 
cevoir ce  concile.  Cette  réunion  se  fit  dans 
le  mois  de  mars  de  l'an  519.  Ainsi  la  lettre 
de  saint  Avit  à  Jean  de  Cappadoce,  ne  peut 
être  mise  que  sur  la  fin  de  la  même  année. 

9.  Eustorge,  évéque  de  Milan,  avait,  prié     uMia» 
saint  Âvit  de  lui  aider  à  racheter  le  reste  des  ii^,  "tJ^îR'. 
captifs  que  Gondebaud ,  dans  la  guerre  de     '  ''"*"  *  * 
Ligurie,  avait  emmenés   d'Itahe  dans  les 
Gaules.  Saint  Avit  le  remercia  de  ce  qu'il 

avait  bien  voulu  l'employer  à  un  ministère 
de  charité,  oti  il  avait  eu  la  plus  grande  part, 
en  lui  envoyant  l'argent  nécessaire  à  cet 
effet. 

impendUur,nec  purgat  maculam,  nec  explicat  rugam. 
Ibid. 

*  Nec  mirum  est,  si  dedicalianes  geminare  audeanl, 
quia  baptismatit  confrequentant.  Ibid. 

Le  concile  d'Epaon,  où  saint  Avit  présida,  décide 
dans  son  trente-cinquième  canon,  qu'il  ne  fallait  se 
servir  ni  des  églises  des  bérétiques,  ni  de  leurs  vases 
sacrés.  Toutefois,  le  concile  d'Orléans  teuo  quelques 
années  auparavant  avait  décidé  que  l'on  consacrerait 
les  églises  des  Gotbs. 
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10.  Un  évéque  étranger,  nommé  Maxi- 
mien, attaqué  d'un  mni  dans  les  yeux,  fit  un 
voyage  à  Arles,  espérant  y  trouver  un  mé- 
decin assez  habile  pour  le  guérir.  Comme 
son  chemin  éiait  de  passer  par  Vienne,  il  pria 
saint  Avit  de  lui  donner  une  lettre  de  recom- 
mandation pour  saint  Césaire,  évéqne  d'Ar- 
les, et  de  lui  expliquer  dans  sa  lettre  le  sujet 
de  son  voyage.  Saint  Avit  fit  ce  que  cet  évé- 
que  Ini  demandait  ;  mais  en  parlant  de  lui  à 
saint  Césaire,  il  remarque  que  l'on  ne  doit 
point  regarder  comme  étranger  '  un  évéque, 
en  quelque  lieu  qu'il  soit,  pourvu  que  J'E- 
glise  catholique  s'y  trouve  aussi.  Il  marque 
deux  motifs  que  cet  évéque  avait  de  cher- 
cher à  guérir  ses  yeux  :  l'un,  pour  faire  plai- 
sir à  ses  amis,  qui  l'en  avaient  beaucoup 
pressé;  l'autre,  de  peur  qu'en  négligeant  sa 
santé,  il  ne  se  rendit  coupable  de  l'impuis- 
sance où  il  se  trouverait  de  faire  ses  fonctions 
épiscopales. 

11.  Saint  Avit  donna  une  autre  lettre  de 
recommandation  à  un  prêtre  de  son  diocèse, 
qui  allait  en  Italie  pour  racheter  la  fille  d'un 
de  ses  parents  et  le  fils  d'un  homme  de  con- 
dition. Cette  lettre  est  adressée  à  Magnns, 
successeur  d'Eustorge  dans  le  siège  de 
Milan. 

12.  Apollinaire,  évéque  de  Valence,  frère 
nlné  de  saint  Avit,  lui  écrivit  qu'il  avait  en  en 
dormant  un  songe  :  la  nuit  de  l'anniversaire 
de  la  mort  de  sa  soeur,  il  sentit  entre  ses 
mains  quelque  chose  qui  l'embarrassait  et  qui 
ensuite,  s'étant  posé  auprès  de  lui,  lui  sembla 
être  une  colombe  de  couleur  rouge  et  ex- 
traordinaire qui  le  tirait  *.  A  son  réveil  il  se 
souvint  qu'il  n'avait  point  fait  l'anniversaire 
de  sa  sœur  et  prit  ce  songe  pour  un  avertisse- 
ment qu'elle  lui  donnait  de  lui  rendre  ce  de- 
voir. Il  avertit  de  tout  cela  saint  Avit,  qui  lui 
fit  réponse  que  l'on  avait  fait  l'anniversaire 
de  leur  sœur  à  Vienne,  qu'au  surplus  la  faute 
qu'il  avait  faite  était  très-pardonnable,  puis- 
qu'il s'en  accusait.  «Vous  avez,  je  l'avoue, 
lui  dit-il,  contrevenu  à  la  coutume  ^  :  mais, 
par  une  augmentation  de  piété,  souvenez- 
vous  à  l'avenir  du  jour  anniversaire  de  notre 


Tniaifaa 
btin  iCm- 
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sœur.  »  Il  ajoute  qu'il  regarde  ce  songe 
comme  un  avertissement  que  Jésus-Christ  lui 
avait  donné  *,  de  faire  ce  qui  ne  lui  était 
point  permis  d'oublier. 

13.  Il  parait  par  la  lettre  &  Contuméliosns, 
évéqne  de  Riez,  que  saint  Avit  lui  avait  en- 
voyé un  de  ses  ouvrages  pour  en  savoir  le 
jugement  et  y  corriger  ce  qu'il  jugerait  à 
propos.  Cet  évéque  était  savant,  mais  ses 
mœurs  étaient  fort  suspectes.  Le  pape  Jean, 
informé  qu'il  avait  été  convaincu  de  plusieurs 
crimes  dans  un  concile  des  Gaules,  ordonna 
qu'il  serait  interdit  de  toutes  ses  fonctions 
et  enfermé  dans  un  monastère  pour  y  faire 
pénitence.  Contuméliosns  appela  de  cette 
sentence  au  pape  Agapite,  successeur  de 
Jean. 

14.  Un  nommé  Vincomalus,  du  diocèse  de 
Grenoble,  avait  épousé  la  sœur  de  sa  défunte  Kum 
femme,  et  vivait  avec  elle  depuis  plusieurs  wu»,i>h.u 
années.  Victorius  consulta  saint  Avit,  son 
métropolitain,  snr  ce  qu'il  avait  à  faire  en 
cette  occasion  ;  quelle  pénitence  on  leur  de- 
vait imposer  et  s'il  fallait  les  séparer.  Saint 
Avit  lui  répondit  qu'il  ne  devait  point  souf- 
frir ce  désordre,  mais  leur  enjoindre  de  se 
séparer,  frapper  d'anathëme  cet  homme,  et 
les  excommunier  l'on  et  l'autre,  jusqu'à  ce 
qu'ils  obéissent  et  qu'ils  fassent  pénitence 
publique  de  leur  faute.  Saint  Avit  reconnaît 
que  Victorius  avait  le  pouvoir,  en  sa  qualité 
d'évêque,  de  tempérer  la  rigueur  de  cette 
sentence,  et  de  traiter  plus  doucement  les 
coupables,  s'ils  témoignaient  un  sincère  re- 
pentir de  leur  faute.  Vincomalus  vint  Ici- 
même  trouver  saint  Avit  et  tâcha  d'excuser 
son  crime  par  la  longueur  du  temps  qu'il 
avait  demeuré  avec  cette  femme.  Le  saint 
lui  fit  connaître  que  cette  circonstance  aug- 
mentait sa  faute  au  lien  de  la  diminuer,  et 
lui  fit  promettre  de  se  séparer  an  plus  tdt  de 
cette  femme,  de  faire,  à  son  retour  à  Greno- 
ble, la  même  promesse  à  son  évéque,  et  de 
lui  demander  d'être  délié  de  l'excommunicar 
tion  dont  il  l'avait  lié.  Saint  Avit  écrivit  une 
seconde  lettre  à  Victorius  ',  où,  après  Ini  avoir 
marqué  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  lui  et 


«  Peregrimts  saeerdos  diei  non  potett,  ubi  calholiea 
reperiri  Eccletia  pottst.  Epist.  9. 

*  tn  ipsa  nœie,  in  visione  netdo  quid  numibut  mei* 
haterat,  quod  constden»  juxln  me  /itlgenfissima,  ted 
inusifata  colore  ruàea  columba  vellebal.  Cumque  eX' 
pergefactui...  ip$um  ambiguum  moulu*  mtcum  atque 
anxius  vofvOj,  repente  quati  ttimulo  percustur,  iltico 
tum  rtliquali  fomorii  recordaliu.  ApoUin-,  Spitt.  11, 
ad  Avil. 


*  Excetti*U,fateor,<x)nsuetwiinem,*ed  pietatit  aug- 
menlo  semper  diei  hujus  memimaie  dignamini.  Avit., 
Bpisl.  13. 

*  Nam  vos  excitante  Christo  non  licuit  oblivitci. 
Ibid. 

*  Suasi  respondent,  ul  vobit  ista  promitlere,  et  faeti 
pcenitent  eo  te  solvi  qtu>  tigattu  fuerat  pottularet, 
Tamen  quia  justiatit  ul  quidquid  tentai  meo  videatur 
aperiam,  tufficiat  censura  vestrte  teparatio  periona- 


Digitized  by 


Google 


[w  sikcvE. 


CHAPITRE  XL.  —  SAINT  AMT,  ÉVÊQUE. 


Dti<«eptiè- 
ra*  iMin  1 
Vlranliolni, 
pag  Si;  dit- 
bDiUime  i 
Sjirniiqoa, 
p«(r  1.;tiiigt- 
troisièiua  i 
l'svèqafi  de 
Jéraulem,  p. 
RS. 


Vincomalus,  il  lui  conseillait  de  modérer  la 
sentence  portée  contre  ce  malheureux,  de 
se  contenter  de  rompre  son  mariage  par  un 
innocent  divorce,  et  de  ne  le  pas  punir  selon 
toute  la  rigueur  des  canons,  qui  voulaient 
en  pareil  cas,  que  l'on  séparât  les  conjoints 
et  qu'on  les  mit  en  pénitence  publique. 
11  avertit  néanmoins  Victorius  de  ne  point 
tout  à  fait  se  fier  à  la  parole  de  Vincomalus, 
que  sîi  vie  précédente  rendait  peu  digne  de 
foi,  et  de  ne  lui  pardonner  que  sous  la  cau- 
tion de  ceux  qui  intercéderaient  pour  lui.  Il 
ajoute  qn'il  doit  conseiller  à  cet  homme  de 
faire  pénitence,  mais  nie  la  lui  pas  imposer 
malgré  lui. 

15.  Le  prêtre  Viventiolins,  étant  venu  du 
désert  do  mont  Jura,  à  Lyon,  rendit  visite 
à  Apollinaire,  nouvellement  fait  évéqne. 
L'ayant  trouvé  malade,  il  en  écrivit  à  saint 
.\vit,  son  frère,  qui  lui  rendit  grâces  de  son 
attention.  Dans  la  même  lettre  saint  Avit  l'ex- 
borte  de  prendre  soin  du  monastère  du  mont 
Jura,  que  nous  appelons  aujourd'hui  Saint- 
Claude,  et  qui  portait  alors  le  nom  de  saint 
Eugende,  son  fondateur.  11  souhaite  à  Vivcn- 
liolius,  une  place  plus  élevée  que  celle  de  su- 
périeur de  ce  monastère  :  et  il  fut  en  effet 
quelque  temps  après  ordonné  évéque  de 
Lyon.  11  manque  quelque  chose  à  la  fin  de 
cette  lettre  et  au  commencement  de  la  sui- 
vante. On  croit  qu'elle  fut  adressée  an  pape 
Symmaque,  à  qui  saint  Avit  *  dit  que,  quoi- 
qu'il ait  à  Rome  des  reliques  de  la  sainte 
Croix,  il  doit  néanmoins  en  demander  à  l'é- 
voque de  Jérusalem,  qui  conservait  ce  pré- 
cieux dépôt  dans  sa  pureté.  II  parait  que 
saint  Avit  en  demanda  aussi  à  cet  évéque, 
et  qn'il  entremit  le  pape  Symmaque  pour  en 
obtenir.  Nous  n'avons  plus  la  lettre  que  saint 
Avit  écrivit  sur  ce  sujet  à  l'évèque  qui  gou- 
vernail alors  l'Eglise  de  Jérusalem.  On  croit 
que  c'était  Jean,  et  non  pas  Uéiie,  son  prédé- 
cesseur, qui  ne  fut  jamais  dans  la  communion 
de  l'Eglise  de  Rome  :  mais  il  en  reste  une  dans 
laquelle  il  remercie  ce  patriarche  du  mor- 
ceau de  la  vraie  Croix  qu'il  lui  avait  envoyé. 
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Il  ne  trouve  point  d'expression  pour  marquer 
combien  il  estimait  ce  présent,  dont  il  consi- 
dérait le  prix  non  par  la  quantité  de  la  ma- 
tière, mais  parce  qu'il  avait  servi  à  notre 
rédemption  et  à  notre  salut.  Les  termes  par 
lesquels  il  commence  sa  lettre,  sont  remar- 
quables :  ((  Votre  apostolat,  lui  dit-il,  exerce 
la  primauté  que  Dieu  lui  a  accordée,  et 
vous  vous  appliquez  à  montrer  non-seule- 
ment par  les  prérogatives  de  votre  siège, 
mais  encore  par  vos  mérites,  que  vous  tenez 
le  premier  lieu  dans  l'Eglise  universelle.» 

16.  Le  roi  Gondebaud,  curieux  de  savoir 
le  sens  de  ces  paroles  d'isaïe  :  La  loi  sortira 
de  Sion  et  le  Verbe  du  Seigneur  de  Jérusalem, 
etc.  Et  de  celles-ci  du  troisième  livre  des 
Rois  :  Chacun  se  reposera  sans  crainte  sous  sa 
vigne  et  sous  son  figuier,  etc.  en  écrivit  à  saint 
Avit,  qui  lui  fit  réponse  que  le  passage  d'i- 
saïe regardait  l'avènement  du  Verbe  incamé, 
et  que  celui  du  livre  des  Rois  avait  rapport 
à  ce  qui  s'était  passé  sous  le  règne  des  prin- 
ces des  Juifs,  qui  se  trouvaient  tantôt  dans 
la  paix  et  tantôt  dans  les  tribulations ,  sui- 
vant qu'ils  étaient,  ou  prévaricateurs  ou  re- 
pentants de  leur  faute. 

17.  On  voit  par  la  lettre  à  Sigismond  que 
ce  prince  avait  souhaité  de  savoir  de  saint 
Avit  comment  s'était  terminée  la  conférence 
qu'il  avait  eue  avec  les  ariens  en  présence 
du  roi  Gondebaud.  Le  saint  évéqne  promet 
de  lui  en  faire  au  long  le  récit,  lorsqu'il  ira 
à  la  cour  :  en  attendant,  il  marque  à  ce  prince 
comment  cette  conférence  s'était  terminée. 

18.  On  croit  qu'Apollinaire,  à  qui  les  vingt- 
deuxième  et  quarante-cinquième  lettres  sont 
adressées,  était  fils  de  saint  Sidoine.  Saint 
Avit  témoigne  qu'on  lui  avait  fait  quelques 
affaires  auprès  d'Âlaric,  roi  des  Visigoths,  et 
qu'il  en  sortit  heureusement. 

19.  Il  y  avait,  dans  le  diocèse  de  Lyon,  un 
homme  engagé  dans  le  parti  des  donatistes. 
Saint  Avit  écrivit  à  Etienne,  évéque  de  cette 
ville,  de  travailler  à  le  convertir,  de  crainte 
qn'il  ne  répandit  son  erreur  dans  les  Gaules. 
Il  marque  qu'il  devait  le  recevoir  par  l'im- 
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rum.  Scindaiur  infelix  conjugium  innoeentiore  di- 
vorlio.  Nec  sane  promissio  ejiu  fidelis  putetur,  cujus 
vila  extlilit  infidelis.  tpsis  fidejussoribus  emendatio 
tecuiura  credatur,  quitus  intercedentibus  prior  culpa 
laxabitur.  De  catero  autem,  guod  ad  pcmUentiam  ex- 
pectat,  moneatur  intérim  agtre,  accipere  mm  cogatur, 
EpUt.  16. 

>  Etiamti  pignue  reliquiarum  tacra  crucis  pulamui 
este  vobiscum ,  a  saneto  tamen  Mlia  urbi»  antittite 


hane  speeialiter  munificentiam  credimtu  expetendam. 
Qui  rêvera  taerumenti  itiius  veram  et  inviolabilem 
puritatem  looi  administrai ione  conservons,  sic  deside- 
rabili  païens  ai  impertire  nos  donc,  ut  ab  omni  cunc- 
tafionis  nbsolvat  ambiguo.  Quapropler  de  re  plurimum 
pagina  famutante  deposco,  ut  ad  preefatœ  Eeclesia 
sacerdotem  litteras  apoitolatut  vester  tribuat  portitori. 
Epist.  iK 
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position  des  mains,  après  qu'il  serait  sincè- 
rement converti,  puisqu'il  avait  reçu  l'onction 
du  saint  chrême  avec  le  baptême. 

20.  Il  répondit  à  son  frère  Apollinaire, 
évéqne  de  Valence,  qui  l'avait  invité  à  la  dé- 
dicace d'une  nouvelle  église,  qu'il  s'y  ren- 
drait, et  qu'apparemment  il  s'y  trouverait 
aussi  un  grand  nombre  d'étrangers.  Mais  il  le 
prie  de  peu  s'embarrasser  de  la  bonne  chère  : 
et  faisant  allusion  au  repas  que  Jésus-Christ 
donna  au  peuple  qui  l'avait  suivi  dans  le  dé- 
sert, il  dit  que  cinq  pains  et  deux  poissons 
doivent  suffire,  et  que  plus  il  aura  de  pauvres 
à  cette  cérémonie,  plus  il  aura  de  corbeilles 
remplies  de  pains. 

21.  Dans  la  lettre  suivante,  il  reprend  un 
évéque,  qu'il  ne  nomme  point,  de  la  facilité 
avec  laquelle  il  avait  révélé  nos  mystères 
aux  imparfaits,  c'est-à-dire  aux  hérétiques. 
Et  sur  ce  que  cet  évéque  l'avait  consulté  s'il 
était  permis  d'élever  anx  premières  dignités 
de  l'figlise  un  évéque  hérétique,  mais  qui 
avait  abandonné  l'hérésie,  saint  Avit  ré- 
pond qu'on  le  peut  élever  à  quelque  grade 

•  que  ce  soit  du  sacerdoce  ',  pourvu  qu'il  n'y 
ait  rien  dans  sa  vie  ou  dans  ses  mœurs  qui  y 
mette  obstacle.  Car  pourquoi  celui-là  ne  gou- 
vernerait-il pas  le  troupeau  de  Jésus-Christ, 
qui  a  reconnu  sagement  que  les  ouailles  qu'il 
avait  conduites  jusque-là,  n'étaient  pas  des 
ouailles  de  Jésus-Christ?  Pourquoi  ne  serait- 
il  pas  élevé  parmi  nous  au  sacerdoce,  après 
avoir  quitté,  pour  l'amour  de  la  vérité,  celui 
qu'il  avait?  Qu'il  devienne  de  laïque  an  vé- 
ritable évéque,  lui  qui  de  faux  évéque  qu'il 
était,  a  bien  voulu  devenir  laïque.  Qu'il  gou- 
verne son  peuple  dans  notre  Eglise,  lui,  qui 
dans  la  sienne,  a  quitté  et  méprisé  un  peuple 
étranger. 

22.  La  lettre  de  Sigismond  au  pape  Sym- 
maque,  fut  écrite  par  saint  Avit.  Ce  prince  y 
prend  la  qualité  de  roi  :  ce  qui  fait  voir  qu'il 
prenait  ce  titre  du  vivant  même  de  son  père 
Gondebaud,  qui  ne  mourut  que  deux  ans 
après  Symmaque.  Sigismond  envoya  sa  let- 
tre par  le  diacre  Julien,  qu'il  chargea  de  de- 

1  Definio  ad  quemlibet  sacerdotii  gradum  hominem 
poste  coftsurgere,  *i  non  est  aut  in  ratione  conjugiit 
aut  tn  quacumque  régula  moribusque  quod  prohibeat 
elehcaium,  Cur  «nim  ttm  paseat  ChritU  gregem,  qui 
tapienttr  adverlit  oves  nos  esse  quas  paverai  ?  Quare 
non  fiât  in  sacerdotio  nosiro  erectus ,  qui  amore  hu' 
militatis  a  suo  voluit  este  deeiduus  ?  SU  verax  sacer- 
dos  ex  laieo,  qui  fieri  laicus  ex  fallace  sacerdote  eon- 
teniut  est.  Tentât  in  ectietia  nottra  plebem'suam,  qui 
in  sua  eonttmpsit  alienam.  Epiiit.  SC. 
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mander  au  pape  de  nouvelles  reliques  *,  en 
le  remerciant  de  celles  qu'il  lui  avait  déjà 
envoyées.  Il  donne  à  Symmaque  le  nom  d'é- 
véque  de  l'Eglise  universelle. 

23.  Le  diacre  Florus,  dans  son  commen- 
taire sur  les  épitres  de  saint  Paul,  cite  sous 
le  titre  de  Traité  de  la  divinité,  la  lettre  que 
saint  Avit  écrivit  au  roi  Gondebaud,  pour 
répondre  à  la  question  que  ce  prince  lui 
avait  faite  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il 
souhaitait  surtout  qu'on  lui  donnât  de  bonnes 
preuves  qu'il  était  Dieu  avant  que  de  se  faire 
homme.  Car  il  y  avait  certains  hérétiques 
qui  soutenaient  qu'il  n'existait  point  avant 
qu'il  eût  été  conçu  de  Marie.  La  question  de 
Gondebaud  suppose  qu'il  y  avait  aloré  des 
photiniens  ou  des  paulianistes  dans  les  Gau- 
les; et  l'on  voit  par  le  chapitre  seizième  du 
second  concile  d'Arles,  et  par  la  douzième 
lettre  du  livre  IV*  de  saint  Sidoine,  qu'il  y 
en  avait  effectivement.  Saint  Avit  fait  donc 
voir  dans  cette  lettre,  par  im  grand  nombre 
de  passages  de  l'Ecriture,  tant  de  l'Ancien 
que  du  Nouveau  Testament,  la  divinité  et 
l'éternité  du  Verbe  avant  qu'il  se  fît  chair 
dans  le  sein  de  la  Vierge.  Il  est  parlé  dans 
cette  lettre  d'un  concile  auquel  saint  Avit 
avait  assisté  quelque  temps  auparavant  avec 
un  saint  évéque  nommé  Cbartenius.  On  ne 
sait  pas  ce  qui  se  passa  dans  ce  concile  : 
mais  comme  il  est  dit  qu'il  s'était  tenu  à 
Lyon,  on  peut  conjecturer  qu'il  faut  enten- 
dre par  ce  concile  la  conférence  qui  se  tint 
en  cette  ville,  en  499,  entre  les  évêques  ca- 
tholiques et  les  ariens,  le  roi  Gondebaud 
présent.  On  croit  aussi  que  Charlenius,  dont 
le  siège  n'est  pas  marqué  dans  la  lettre  de 
saint  Avit,  était  évéque  de  Marseille.  11  y  eut 
en  effet  un  évéque  de  Marseille  à  cette  con- 
férence, dont  le  nom  se  terminait  comme 
celui  do  Cbartenius  K 

24.  Il  parait,  par  les  deux  lettres  à  Sigis- 
mond,queceprince,ayantpartagéleroyaume  uim  mum 
avec  son  père,  faisait  sa  résidence  dans  la  ptc-'aT* 
ville  de  Genève.  Ce  fut  là  que  saint  Avit  les 
lui  adressa  à  l'occasion  de  la  fête  de  saint 

*  Dum  sacra  reliquiarum  pignora,  quibut  per  me 
Galliam  vettram  spiritali  remuneratione  ditattit,  ne- 
gare  pelentibus  non  prasumo...  Sed  dettinato  ad  vot 
diaeono  portitore,  viro  venerabili  Juliano,  ad  univer- 
talit  Eecletia  prœsulem  coneurrimus...  et  ut  tpero' 
vimus,  ambienda  nobts  venerabilium  reliquiarum  con- 
ferte  prasidia.  EpisL  97. 

»  Venerunt  itaque  de  Vienna  Avitut,  de  Aretatt 
JBomut,  de  Valentia...  de  Mattilia...  iut.  Taux.  V 
Spieil,,  pag.  110. 
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CHAPITRE  XL.  —  SAINT  AVIT,  ÉVÊQUE. 


Pierre,  patron  de  cette  ville.  Il  le  prévient 
contre  les  hérétiques  qui  y  alluient  en  grand 
nombre.  C'était,  comme  Ton  croit,  les  ariens 
et  les  pboliniens. 

25.  Les  évêqaes  des  Gaules,  alarmés  du 
jugement  que  le  concile  de  Rome  avait  rendu 
dans  l'atfaire  du  pape  Symmaque,  en  501, 
chargèrent,  les  uns  de  vive  voix,  les  autres 
par  écrit,  saint  Avit  d'en  témoigner  leur  dou- 
leur au  nom  de  tous.  11  adressa  sa  lettre  à 
Fanste  et  à  Symmaque,  les  deux  principaux 
sénateui-8  de  Rome.  Après  leur  avoir  marqué 
que  le  malheur  des  temps  et  la  division  des 
royaumes  ne  permettaient  plus  aux  évéques 
des  Gaules  d'aller  librement  en  celte  ville, 
ni  même  de  s'assembler  tous,  il  se  plaint  que 
le  pape  étant  accusé  devant  le  roi  Théodo- 
ric,  les  évéques  se  soient  chargés  de  le  juger 
au  lieu  de  le  défendre,  vu  qu'il  n'y  a  ni  loi 
ni  raison  qui  autorisent  les  inférieurs  à  juger 
leur  supérieur,  et  que  l'apôtre  ne  permet- 
tant pas  de  recevoir  une  accusation  contre 
un  prêtre,  on  devait  à  plus  forte  raison  n'en 
point  recevoir  contre  le  chef  de  l'Ëglise  uni- 
verselle. 11  sgoute  '  que  si  l'on  révoque  une 
fois  en  doute  la  validité  de  l'ordination  du 
pape,  ce  n'est  plus  l'évéque  qui  semble  être 
en  péril,  mais  t'épiscopat.  Il  représente  à  ces 
deux  sénateurs  et  au  sénat  en  leur  personne, 
que  dans  un  temps  où  l'Ëglise  était  attaquée 
par  les  tempêtes  des  hérésies,  ils  devaient 
prendre  la  défense  de  celui  qui  tenait  le  gou- 
vernail du  vaisseau  ;  que  c'est  à  celui  qui  a 
la  garde  du  troupeau  de  Jésus-Christ,  à  lui 
rendre  compte  de  son  administration,  et  non 
pas  au  troupeau  à  juger  leur  pasteur.  Saint 
Avit  parle  avec  le  même  respect  pour  le 
pape,  dans  sa  lettre  au  patrice  Sénarius,  mi- 
nistre du  roi  Théodoric  *,  disant  que  les  lois 
des  conciles  enjoignent  aux  évéques,  lors- 
qu'il s'élève  quelque  doute  dans  les  choses 
qui  concernent  l'état  de  l'Eglise,  d'avoir  re- 
cours au  très-grand  évéque  de  l'Eglise  ro- 
maine, comme  des  membres  à  leur  léte,  et 
que  pour  cette  raison  il  écrivait  lui-même  du 
consentement  des  évéques  de  la  province  de 
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Vienne,  au  pape  Hormisdas,  pour  savoir  le 
succès  de  sa  légation  en  Orient.  11  prie  Sé- 
narius de  lui  en  faire  savoir  aussi  le  détail, 
persuadé  qu'il  s'intéressait,  comme  il  le  de- 
vait, au  bien  de  l'Eglise,  auquel  non-seule- 
ment les  évéques  ',  mais  généralement  tous 
les  fidèles,  doivent  prendre  part.  Il  demande 
la  même  chose  à  Pierre,  évéque  de  Ravenne, 
au  cas  que  ceux  qu'il  avait  envoyés  à  Rome 
repassassent  chez  lui.  Pierre  avait  assisté  et 
souscrit  au  concile  de  Rome,  nommé  la 
Palme,  où  l'affaire  de  Symmaque  fut  ter- 
minée. 

26.  Saint  Avit  ayant  retrouvé  un  de  ses 
écrits  qu'on  lui  avait  volé,  pria  l'évéque  Ëu- 
frasius  de  l'offrir  à  Apollinaire,  fils  de  saint  Si- 
doine. Il  arriva  qu'un  esclave  s'appropria  un 
dépôt  qu'on  lui  avait  confié.  Cet  esclave  assura 
qu'il  l'avait  fuit  à  la  persuasion  de  saint  Avit. 
Le  saint,  qui  se  sentait  innoceut,  lit  transférer 
cet  homme  de  l'Eglise  de  Vienne  à  celle  de 
Lyon,  où  son  procès  devait  être  fait.  Il  écri- 
vit en  même  temps  au  roi  Gondebaud,  pour 
lui  rendre  raison  de  cette  translation  et  pour 
se  justifier  de  la  faute  que  cet  esclave  lui 
imputait.  Il  témoigne  à  ce  prince,  dans  la 
même  lettre,  qu'il  est  prêt  de  faire  tout  ce 
qu'il  jugera  à  propos.  «  Tout  ce  que  possède 
ma  petite  église,  et  même  le  bien  de  toutes 
nos  églises  est  à  vous  *;  c'est  vous  qui  nous 
l'avez  donné  ou  qui  nous  l'avez  conservé.  Je 
réparerai ,  suivant  mes  forces,  ce  que  Dieu 
TOUS  aura  inspiré  d'exiger  de  moi.  » 

27.  La  lettre  à  Clovis  est  pour  le  féliciter 
de  son  baptême,  dont  saint  Avit  décrit  la  so- 
lennité et  les  avantages.  11  le  congratule  sur- 
tout de  l'avoir  reçu  le  jour  de  la  Nativité  du 
Seigneur  *,  et  non  pas  la  veille  de  Pâques, 
comme  le  dit  Uincmar.  Il  témoigne  souhaiter 
que  Dieu  se  servit  de  ce  roi  pour  amener  à 
la  connaissance  de  la  vraie  religion  les  na- 
tions les  plus  éloignées,  qui  étaient  encore 
dans  leur  ignorance  naturelle  :  il  l'exhorte 
à  leur  envoyer  des  ambassadeurs  pour  cet 
effet,  disant  qu'il  doit,  par  un  motif  de  re- 
connaissance ,  travailler  ji  l'œuvre  de  Dieu 
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'  Si  papa  urbi*  vocatw  in  dubium,  epiteopatus  jam 
videbilur,  non  epiicopu*  vacillare,  Epist.  SI. 

*  Scilit  synodalium  légion  us»  ut  in  rebtts  quœ  ad 
Eecletiœ  statum  pertinent,  ti  quid  dubitationis  fmrit 
exorium,  ad  romana  Scclesia  maximum  sacerdotem 
quati  ad  caput  nostrum  membra  sei{uenlia  recurra- 
mus.  Epist.  86.  Vide  ËpisU  93  ad  Horm. 

*  Non  ad  tolos  sacerdotes  Ecclesiee  pertinet  statut  : 
euneti*  fidelibus  solticitudo  itta  communis  est.  Ibid. 

*  Quidquid  habet  ecclesiota  mea,  immo  omnes  ee- 

X. 


elesia  nostrœ  vestrum  est,  de  substantia  quam  vel 
tervastis  hacttnus  vel  donastis.  Quod  inspirante  Deo 
prœeeperitis,  in  quantum  vires  habuero,  parère  cona- 
bor.  Avit.,  Epist.  »9. 

»  Cujus  splendorem  congrue  Redemptoris  nostri  na' 
tiviias  inchoavit  :  ut  stquenler  eo  die  ad  salutem  regt' 
nerari  ex  wida  vos  pareat,  quo  natum  redempliuni 
ivuB  caUi  Dominum  mundus  accepit.  Igitur  qui  eeleber 
est  Natalis  Domini,  sic  et  vestri,  Epist.  41. 


36 


Digitized  by 


Google 


86i 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECaÉSlASTIQUES. 


(/•mal;. 

««ptitaw  let- 
in  à  Hèra> 

■liai.  M  au* 
n>.la-liafu«- 
m%  d'Béra- 
cllii,  par.  ti 


QMnit»- 

MaT.iiD*  tai- 
lla 1  Aaai- 
naaiiaa,  paf. 


«fl, 


i*iiwU(. 

et  aaial 


dont  il  avait  reçu  tant  de  bienfaits.  11  parle 
à  Clovis  d'un  homme  de  guerre  qui  était 
captif  ou  en  otage  chez  le  roi  Gondebaud. 
Son  père,  souhaitant  de  le  revoir,  employa  le 
crédit  de  l'empereur  Anaslase  :  ce  prince 
interposa  la  médiation  de  Clovis,  et  Sigis- 
mond  s'en  étant  aussi  mêlé,  Gondebaud  ren- 
voya co  jeune  homme  à  son  père.  Toute 
cette  négoeialion  est  détaillée  dans  les  lettres 
ù  Clovis,  au  sénateur  Vitallien,  à  Célérus, 
aussi  sénateur,  et  au  roi  Sigismond. 

38.  Le  saint  évéque  relève,  dans  sa  lettre 
&  Uéraclius,  la  fermeté  avec  laquelle  cet  ora- 
teur avait  pris  la  défense  de  la  foi  catholique 
en  présence  du  roi  Gondebaud.  Il  le  loue  de 
ce  qu'en  donnant  à  ce  prince,  dans  une  autre 
occasion,  de  gi-andes  louanges,  il  avait  su 
rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu,  11  demande  à  Dieu,  pour 
Héraclius,  l'honneur  de  l'épiscopal,  dont  il 
faisait  déjà  les  fonctions  par  lu  prédication 
de  la  vérité.  Ce  fut,  ce  semble,  un  présage  qui 
eut  bientôt  son  etfet  :  car  on  trouve  un  Hé- 
raclius dans  les  conciles  de  Carpentras,  le 
second  de  Vaison,  et  le  quatrième  d'Orléans, 
avec  le  titre  d'évéque  'i'ricastin.  Uéraclius 
répondit  à  saint  Avit  par  une  lettre  de  poli- 
tesse, dans  laquelle  il  lui  fait  honneur  de  ce 
qu'il  avait  pu  dire  de  bon  pour  la  cause  de 
la  vraie  religion.  11  semble  reconnaître  par 
là  qu'il  avait  été  sous  sa  discipline. 

29.  Un  homme  avait  abusé  d'une  fille  : 
quoique  le  crime  fût  connu  de  tout  le  monde, 
il  ne  laissa  pas  de  le  nier  devant  saint  Avit, 
qui  se  trouvait  alors  à  Lyon;  mais,  revenu  à 
lui-même,  il  employa  un  homme  de  qualité 
pour  en  obtenir  le  pardon.  Ansémundus, 
c'est  ainsi  que  cet  homme  de  qualité  se  nom- 
mait, en  écrivit  à  saint  Avit,  qui  lui  fit  ré- 
ponse qu'il  ne  pouvait  recevoir  le  coupable 
avant  qu'il  eût  fait  pénitence;  qu'en  vuin  il 
le  citerait  à  Home  et  l'accuserait  lui-même 
d'avoir  en  des  enfants;  que  toutes  ses  me- 
naces ne  lui  feraient  rien  rel&cher  de  son  de- 
voir, et  qu'an  cas  que  le  coupable  no  se 
corrigeât  point  pur  une  pénitence  volontaire, 
il  le  ferait  mettre  en  prison,  pour  lui  ôter 
du  moins  le  moyen  de  continuer  son  dé- 
sordre. 

30.  La  plupart  des  au  très  lettres  de  saint 
Avit  n'ont  rien  de  bien  remarquable.  Ce  sont 
ou  des  invitations  à  des  solennités,  ou  des 
complimcnls  au  sujet  des  principales  fêtes 
de  l'année,  principalement  de  la  Naissance 
et  de  la  Résurrection  du  Sauveur.  Car  il  était 


d'usage  alors,  que  les  évêques  s'écrivissent 
mutuellement  en  ces  sortes  de  jou»,  pour 
se  donner  des  marques  d'amitié  et  marquer 
comment  ils  avaient  célébré  ces  fêtes.  Il  y  a 
plusieurs  lettres  de  ce  genre  parmi  celles  de 
Théodoret.  Saint  Avit  en  écrivit  une  à  un 
rhéteur  nommé  Viventiolus,  qui  l'avait  cri- 
tiqué de  ce  que,  dans  un  discours  prononcé 
à  Lyon  pendant  la  cérémonie  de  la  dédicace 
d'une  église,  il  avait  fait  une  faute  de  quan- 
tité, en  faisant  longue  une  syllabe  qui  était 
brève  '.  Viventiolus  s'autorisait  d'un  vers  de 
Virgile,  où  ce  poète  fait  cette  syllabe  brève. 
Saint  Avit  répond  que  Virgile  en  a  usé  ainsi 
par  une  licence  poétique,  comme  il  lui  est 
assez  ordinaire  :  et  qu'ailleurs  il  fait  cette 
syllabe  longue,  comme  elle  l'est  en  effet. 
Nous  n'avons  plus  le  discours  que  saint  Avit 
prononça  en  cette  occasion.  Il  avertit  l'évê- 
que  Constantius   de  ne  point  priver  de  la 
communion,  dans  le  temps  pascal,  ceux  qui 
ne  seront  coupables  que  de  fautes  légères. 
Il  parle,  dans  sa  lettre  h  Maxime,  des  monas- 
tères de  Grigny,  bâtis  auprès  de  Vienne,  et 
dans  lesquels  il  avait  fait  la  visite  comme 
étant  sous  sa  discipline.  L:i  lettre  à  l'empe- 
reur Anastase  fut  écrite  par  saint  Avit  au 
nom  du  roi  Sigismond,  lorsqu'il  envoya  des 
légats  en  Orient.  Sa  lettre  à  son  frère  Apol- 
linaire, est  pour  le  prier  de  lui  procurer  un 
sceau  attaché  à  un  anneau  de  fer.  Il  lui  mar- 
que tous  les  ornements  dont  il  voulait  que 
ce  sceau  fût  revêtu,  et  la  matière  dont  on  le 
devait  composer.  Il  lui  dit  de  faire  graver 
dessus  un  monogramme,  qui  marquât  toutes 
les  lettres  de  son  nom.  On  voit  de  semblables 
monogrammes  dans  les  anciens  diplômes 
des  rois  et  dans  les  monnaies  de  Charles-le- 
Uhanve.  La  lettre  adressée  à  Quintien,  mais 
dont  l'inscription  parait  fausse,  parce  que 
cet  évêque,  qui  était  de  Clermont  en  Auver- 
gne, ne  dépendait  pas  de  celui  de  Vienne, 
est  une  invitation  au  concile  qui  devait  se 
tenir  à  Epône,  le  huitième  des  ides  de  sep- 
tembre. Saint  Avit  marque  dans  celte  lettre 
que  le  pape  s'était  plaint  à  lui  de  ce  qu'on 
négligeait  la  tenue  des  conciles.  Il  prie  les 
évêques  qui,  pour  raison  d'infirmités,  ne 
pourraient  y  venir,  d'y  envoyer  deux  prêtres 
de  vertu  et  de  savoir,  en  leur  place.  Les 
deux  lettres  à  l'empereur  Anastase  au  nom 
du  roi  Sigismond,  sont  de  la  main  de  saint 
Avit.  Dans  l'une  des  deux,  Sigismond  se 
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plaint  du  roi  d'Italie,  qui  avait  refusé  le  pas- 
sage aux  légats  qu'il  envoyait  à  Anastasc. 
Le  saiiit  ayant  appris  que  le  pape  Homiisdas 
avait  envoyé  Ennodius  en  Orient,  écrivit  à 
ce  pape,  par  le  prêtre  Alexis  et  le  diacre  Vé- 
nantius,  au  nom  de  toute  la  province  de 
Vienne,  pour  savoir  si  les  Grecs  étaient  ré- 
conciliés avec  l'Eglise  romaine,  comme  ils 
s'en  vantaient.  Hormisdas  répondit  que  la 
légation  qu'il  avait  envoyée  n'avait  encore 
produit  aucun  efifet,  parce  qne  les  Grecs  ne 
désiraient  la  paix  qu'en  paroles.  Il  parle  dans 
celte  lettre  comme  il  avait  déjà  fait  dans  une 
précédente,  de  la  conversion  des  provinces 
de  Dardauie  et  d'Ulyric.  La  lettre  de  saint 
Âvit  à  Hormisdas  no  se  trouve  point  dans 
les  recueils  manuscrits  de  ses  lettres,  parce 
qu'on  l'a  toujours  jointe  avec  celle  du  pape 
Hormisdas. 
ttttu  31.  Saint  Avit  fit,  à  la  prière  de  ses  amis, 
l^îS'  un  recueil  de  ses  homélies,  ainsi  qu'il  le  té- 
moigne lui-même  '  dans  une  de  ses  lettres  à 
son  frère  Apollinaire.  Il  ne  nous  resle  que 
deux  de  ces  homélies,  l'une  sur  le  premier, 
l'autre  sur  le  troisième  jour  des  Rogations. 
11  marque  dans  la  première  que  l'institution 
des  Rogations  s'était  répandue  non-seule- 
ment dans  toutes  les  Gaules,  mais  presque 
par  toute  la  terre,  qui  se  purifiait  par  cette 
satisfaction  annuelle  des  désordres  qui  l'i- 
nondaient*; que  celte  fête  laborieuse  et  pé- 
nible, comme  il  l'appelle,  fut  rétablie  par 
saint  Mammert ,  l'un  de  ses  prédécesseurs; 
mais  qu'il  fallut  une  extrême  nécessité  pour 
forcer  les  cœurs  inflexibles  des  Viennois, 
pour  se  soumettre  à  une  telle  humiliation, 
et  que  l'Eglise  de  Vienne,  en  embrassant  la 
pénitence  des  Rogations,  ne  songea  qu'à 
trouver  un  remède  nécessaire  à  ses  maux. 
Saint  Avitdonneledélaildecesmaux  :  «Grand 
nombre  d'incendies,  de  fréquents  tremble- 
ments de  terre,  des  bruits  extraordinaires 
que  l'on  entendait  la  nuit,  on  voyait  les  ani- 
maux sauvages  entrer  dans  la  ville  ;  soit  que 
ce  fussent  de  véritables  bêtes,  ou  seulement 
des  fantômes  et  des  spectres,  c'était  toujours 
un  prodige  qui  jetait  la  terreur  dans  les  es- 
prits. Les  impies,  dissimulant  ce  qu'ils  en 
pensaient,  attribuaient  ces  événements  au 
hasard  ;  les  plus  sages  les  regardaient  comme 
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des  signes  de  la  colère  de  Dîen,  qui  présa- 
geaient la  ruine  totale  de  leur  ville.  Ce  qtii 
acheva  de  les  en  convaincre,  fut  l'embrase- 
ment qui  arriva  à  l'entrée  de  la  nuit  de  la 
Résurrection  du  Sauveur.  Alors  le  feu  prit  à 
l'Hôtel-de-Ville,  qui  était  situé  dans  le  lieu 
le  plus  élevé  de  Vienne.  La  nouvelle  s'en 
étant  répandue  parmi  le  peuple  déjà  assem- 
blé dans  l'église,  tous  en  sortirent  pour  em- 
pêcher leurs  maisons  et  leurs  biens  d'être  en- 
veloppés dans  cet  incendie.  Saint  Mammert 
seul,  sans  frayeur,  demeura  devant  les  saints 
autels,  où,  animant  sa  foi  par  l'abondance  de 
ses  larmes,  il  éteignit  le  feu  par  ses  prières. 
Dans  cette  même  nuit  il  forma  le  dessein 
d'instituer  les  Rogations  et  prescrivit  ensuite 
les  psaumes  et  les  prières  qui  devaient  les 
accompagner.  Il  destina  à  cette  pénitence 
les  trois  jours  qui  précèdent  la  fête  de  l'As- 
cension, indiquant  ditférentes  églises  pour 
les  processions  ou  stations  de  ces  jours.  Quel- 
ques Eglises  firent  d'abord  les  Rogations  en 
des  temps  différents  :  mais  enfin  elles  s'ac- 
cordèrent à  les  faire  aux  trois  jours  de  devant 
l'Ascension ,  quoique  ce  ne  fût  pas  une  chose 
fort  importante  de  les  faire  partout  en  même 
temps.  »  Saint  Avit,  qui  fait  cette  remarque, 
en  fait  une  autre,  dans  cette  homélie,  sur 
l'avantage  des  prières  et  des  bonnes  œuvres 
qui  se  font  en  commun.  «  Outre  que  l'union 
du  peuple  dans  les  exercices  de  pénitence, 
est  un  grand  motif  pour  y  engager  ceux  mô- 
mes qui  n'auraient  pas  voulu  se  joindre  à 
tous  les  autres  pour  pleurer  avec  eux  leurs 
péchés,  l'humilité  de  l'un  anime  celle  de 
l'autre,  et  personne  ne  rougit  de  se  recon- 
naître coupable,  lorsque  tout  le  monde  con- 
fesse qu'il  l'est  :  dans  un  combat  où  tous 
s'unissent  contre  un  ennemi  commun,  le  plus 
lâche  est  encouragé  par  la  valeur  de  ses 
compagnons.  Les  forts  couvrent  les  faibles, 
qui ,  par  leur  union  avec  eux,  ont  la  gloire 
d'être  comptés  dans  l'armée  des  vaillants  et 
d'en  faire  une  partie.  Il  arrive  de  là  que 
quand  on  a  remporté  la  victoire,  tous  y  ont 
part,  et  quoique  peu  aient  combattu,  tous 
néanmoins  participent  au  triomphe.  Quelque 
faible  que  soit  donc  une  personne  dans  la 
vertu,  qu'elle  ait  soin  de  s'unir  aux  autres; 
ses  prières  obtiendront  ce  qu'elles  n'eussent 


*  Nuper  paueis  homiliarum  mearwn  in  tmum  corpus 
redaedt,  horlatu  amicorum  diicrimm  edilionis  intravi. 
Epist.  ad  Apoll.,  pag.  1686. 

*  Currit  quidtm  Iramilt  vilali  lum  per  Galtia*  tan- 


tummodo ,  sed  pêne  per  orbem  Mtim  RogaU'onnli*  ob- 
tervantiee  flumen  irriguum,  et  mfectam  vitiis  terrant 
ulieri  fluxu  annum  talUfaciionù  expurgat.  Avit.,  Uo- 
mil.  2  de  Rogat. 
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pas  obtenu  pnr  elles-mêmes.  »  Saint  Avit  ap- 
puie cette  réflexion  de  l'exemple  des  Ninivi- 
tes,  où  les  enfants,  joints  aux  vieillards, 
apaisèrent  par  leurs  jeûnes,  la  colère  du 
Seigneur.  Il  explique  ensuite  l'endroit  du 
chapitre  tiii*  de  saint  Matthieu,  où  il  est  dit 
que  le  Seigneur  ayant  commandé  aux  vents 
et  à  lu  mer,  la  tempête  qui  avait  jeté  la 
frayeur  dans  les  disciples,  s'apaisa  tout  à 
coup.  Il  se  sert  avec  avantage  de  ce  qui  ar- 
riva alors  pour  engager  son  peuple  à  recou- 
rir à  Jésus-Cbrist  et  à  lui  demander  avec 
instance  de  ne  point  les  abandonner  dans  le 
coors  de  leur  navigation,  et  de  commander 
àl  a  fureur  du  siècle  présent  de  s'apaiser. 
BuDiiieiDr      3^-  ^  seconde  homélie  qui  nous  reste  de 
]Mr'd«'KÏÎ  saint  Avit  est  pour  le  troisième  jour  des  Ro- 
*""•"•        gâtions.  Elle  nons  a  été  donnée  en  1717,  pur 
dom  Martène,  sur  un  manuscrit  de  la  Grande- 
Chartreuse.  Suint  Avit  y  remarque,  comme 
dans  la  première ,  que  les  Rogations  avaient 
été  instituées  dans  le  siècle  même  où  il  vivait. 
Il  remarque  encore  qu'au  troisième  jour  des 
Rogations  on  lisait,  dans  diveis  offices,  la 
prophétie  d'Amos,  dont  il  explique  le  troi- 
sième chapitre  en  montrant  que  ce  qui  y  est 
dit  regarde  non  pas  les  juifs,  comme  ils  s'en 
flattaient,  mais  les  chrétiens ,  qui  sont  le  vé- 
ritable peuple  de  Dieu.  Dans  un  ancien  lec- 
tionnaire  à  l'usage  de  l'Eglise  gallicane, 
donné  par  dom  MabiUon*,  sur  un  manuscrit 
de  l'abbaye  de  Luxeuil ,  il  est  marqué  qu'on 
lisait,  pour  le  troisième  jour  des  Rogations, 
non  la  prophétie  d'Amos ,  mais,  à  tierce ,  la 
première  épitre  de  saint  Pierre  ;  à  sexte ,  la 
première  de  saint  Jean,  et  à  uone,  le  livre  de 
Judith;  ce  qui  fait  voir  que  les  offices  divins 
no  se  célébraient  pas  d'une  manière  uniforme 
dans  toutes  les  églises  de  France,  et  qu'on 
n'y  suivait  pas  le  même  ordre  dans  lu  lecture 
des  Livres  saints  :  chaque  évéque  réglait  ces 
choses  selon  qu'il  le  trouvait  à  propos.  L'ar- 
chevèque  Herbert  nous  apprend  que  dans  la 
Normandie  *,  loi-squ'aux  jours  des  Rogations 
on  allait  en  procession  k  quelque  endroit  éloi- 
gné, l'usage  était  qu'après  que  le  clergé  avait 
chanté  quelques   hymnes  ou  répons ,  les 
femmes  eu  chantaient  d'autres. 
_  33.  Pour  ce  qui  est  des  autres  homélies 

ti'JS^iît  '*"^'  ■*'**  *'*'*  ""'  ""  recueil  *,  et  que 

saint  Grégoire  de  Tours  avait  vu ,  il  ne  nous 
en  reste  que  les  litres  ou  quelques  fragments 


•  Tom.  V  Thetaur.  Ântcd.,  pag.  47. 

*  Herb.,  lib.  1  Mii-aeul.,  cap.  zxi,  UtU. 


dont  les  plus  considérables  nous  ont  été  con- 
servés par  Florus,  diacre  de  l'Eglise  de  Lyon, 
dans  son  commentaire  sur  lesEpîtres  de  saint 
Paul.  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 
M.  de  Thon,  marque  les  huit  suivantes  avec 
le  commencement  de  chacune,  savoir  :  une 
homélie  prononcée  &  la  dédicace  de  la  grande 
église;^une  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie, 
Une  à  la  rénovation  du  baptistère  de  l'église 
de  Vienne,  une  à  la  dédicace  de  la  basilique 
de  Genève,  une  dans  une  uutre  dédicace  qui 
n'est  pas  nommée ,  une  dans  la  basilique  de 
SaintnPierre,  bâtie  par  l'évéque  de  Taren- 
taise;  une  dans  la  basilique  des  Martyrs  d'A- 
gaune,  lorsqu'on  rétablit  le  monastère  de  ce 
lieu ,  et  une  à  l'occasion  de  la  conversion  de 
Sigisric  ou  Sigismond ,  le  lendemain  que  sa 
sœur  eut  fait  abjuration  de  l'hérésie  arienne. 
Nous  avons  des  fragments  de  sept  de  ces  ho- 
mélies ,  mais  il  est  difficile  de  dire  à  quelles 
homélies  ces  fragments  appartiennent.  Le 
père  Sirmond  y  a  joint  divers  endroits  de  la 
conférence  que  suint  Avit   eut  avec  Gon- 
debuud  et  dans  laquelle  il  pressa  inutilement 
ce  prince  de  confesser  publiquement  la  foi 
catholique,  dont  il  avait  reconnu  la  vérité  après 
avoir  vu  les  évéques  de  son  parti,  c'est-à-dire 
de  l'hérésie  arienne ,  réduits  au  silence  par 
ceux  de  la  communion  catholique.  Ces  en- 
droits sont  rapportés,  d'après  saint  Grégoire 
de  Tours,  dans  son  livre  II*  de  l'Histoire  des 
Français.  Agobard,  évéque  de  Lyon,  nous  a 
aussi  conservé  quelques  endroits  de  cette 
conférence.  Nous  trouvons  nn  beaucoup  plus 
grand  nombre  de  fragments  des  homélies  et 
des  traités  de  saint  Avit  dans  le  commentaire 
que  le  diacre  Florus  a  fait  sur  les  épitres  de 
saint  Paul,  où  il  donne  moins  ses  pensées  que 
celles  des  anciens  pères  de  l'Eglise  qui  ont 
expliqué  quelques  endroits  des  épitres  de  cet 
apôtre.  Il  cite  nommément  suint  Cyprien, 
saint  Hilaire ,  saint  Ambroise ,  saint  Pacien , 
saint  Jérôme ,  saint  Ëpbrem ,  diacre  ;  saint 
Léon ,  saint  Fulgence  et  saint  Avit.  Par  les 
endroits  qu'il  rapporte  de  ce  dernier,  il  y  en 
a  qui  sont  tirés  d'une  homélie  sur  la  Pâque, 
et  d'une  autre  sur  le  sixième  jour  d'après 
Pâques  ;  de  trois  homélies  sur  les  trois  jours 
des  Rogations,  différentes  de  celles  que  nous 
avons  eu  entier;  d'une  homélie  sur  la  Passion 
du  Seigneur,  d'une  sur  f Ascension,  d'une 
qui  était  intitulée  :  De  l'Institution  de  r£u- 

*  Tom.  II  Oper.  Sirmond.,  pag.  iS9, 14S  et  «eq. 
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charistie ,  d'ane  sur  la  Pentecôte,  d'une  sur 
le  Symbole,  d'one  sur  la  Dédicace  de  Samt- 
Mkhel-Archange,  d'une  sur  le  roi  Ezéchias, 
d'une  sur  l'Enlèvement  d'Eue ,  d'une  sur  Jo- 
nas ,  et  d'une  sur  l'Ordination  d'un  évêque. 
Florus  rapporte  aussi  divers  fragments  des 
livres  de  saint  Avit  contre  le  Fantôme,  c'est- 
à-dire  contre  ceux  qui  soutenaient  que  Jësus- 
Clirist  n'avait  eu  qu'un  corps  fantastique  et 
en  apparence;  de  ses  livres con/re  les  Ariens, 
et  des  lettres  que  le  même  ëvéque  avait  écrites 
contre  ces  hérétiques,  d'un  livre  sur  la  Nais- 
sance de  Jésus -Christ  et  d'un  autre  <ur  <a 
Divinité.  Âdon  de  Vienne  parle  d'un  dialo- 
gue de  saint  Avit,  contre  tAriantsme,  comme 
d'un  ouvrage  excellent  et  où  on  remarquait 
autant  d'esprit  et  d'érudition  que  d'exacti- 
tude '.  Ce  dialogue  était  adressé  an  roi  Gon- 
debaud.  Adon  attiibue  au  même  saint  deux 
traités  contre  les  Hérésies  de  Nestorius  et  £Eu- 
tyches;  mais  il  y  a  apparence  qu'il  en- 
tend par  ces  traités  les  deux  lettres  que  saint 
Avit  écrivit  au  roi  Gondebaud  et  dans  les- 
quelles il  réfute,  à  la  prière  de  ce  prince,  les 
hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychës.  Ces  let- 
tres sont  la  seconde  et  la  troisième ,  suivant 
l'ordre  de  l'impression.  Nous  apprenons  en- 
core d'Adon  que  saint  Avit  écrivit  contre 
Fauste  de  Riez ,  ponr  réfuter  ses  erreurs  sur 
la  grflce.  C'est  apparemment  le  même  écrit 
que  Florus  cite  8ou.s  le  nom  de  lettres  *.  On 
ne  sait  ce  que  c'est  que  l'ouvrage  que  Nol- 
ker-le-Bègue  cite  sous  le  nom  de  saint  Avit  '. 
Il  l'intitule  :  De  tlnslruction  des  hommes.  Il  y 
en  a  qui  comptent  parmi  les  écrits  perdus  de 
saint  Avit  un  livre  de  la  Pénitence  momen- 
tanée ,  c'est-à-dire  qui  se  fait  à  l'article  de  la 
mort;  mais  il  parait  qu'il  faut  entendre  par 
là  la  quatrième  lettre  de  saint  Avit  au  roi 
Gondebaud,  où  il  traite  en  effet  de  cette  sorte 
de  pénitence ,  et  où  il  en  fait  voir  l'utilité 
contre  Fauste  de  Riez.  On  attribue  encore  à 
saint  Avit  *  un  livre  sur  la  Divinité  du  Saint- 


Esprit;  mais  les  trois  fragments  qu'on  nous 
a  donnés ,  avec  quatre  de  ses  lettres ,  pour- 
raient bien  être  tirés  de  ses  livres  contre  les 
Ariens,  où ,  à  l'imitation  des  écrivains  plus 
anciens  que  lui,  il  pouvait  avoir  établi  la  di- 
vinité du  Saint  -  Esprit  en  établissant  la  con- 
substantialité  du  Verbe. 

34.  Ou  voit ,  par  ce  qui  nous  reste  de  ces  i:«  q.ii  y 
ouvrages  perdus  ',  que  saint  Avit  avait  eu  qDiibi«"d'u 
sonvent  occasion  de  défendre  la  foi  contre  «*  •'•f^*^ 
les  hérétiques  de  son  temps.  Il  fuit  voir,  con- 
tre les  ariens,  qu'Abraham,  Moïse  et  les  pro- 
phètes n'avaient  été  sauvés  que  par  Jësus- 
Christ,  et  que  c'est  ce  qui  leur  faisait  tant 
souhaiter  son  avènement  ;  qu'on  ne  peut  dou- 
ter qu'ils  n'aient  cru  en  lui,  puisqu'ils  en  ont 
si  souvent  parlé  et  en  des  termes  si  clairs  et 
si  précis  ;  que,  comme  personne  ne  périt  que 
par  le  vieil  Adam ,  personne  n'est  sauvé  que 
par  le  nouveau,  qui  est  Jésus-Christ;  qu'il  est 
Fils  de  Dieu  par  nature,  et  nous  par  adoption 
et  par  grâce;  que  si  le  Seigneur  de  gloire  n 
été  attaché  à  la  croix  *,  la  divinité  n'en  a  rien 
souffert,  mais  l'humanité  seule  :  car  il  y  a  en 
Jésus-Christ  ^  deux  substances  unies  en  une 
seule  personne ,  d'où  vient  qu'il  est  Dien  et 
homme.  Ce  ne  sont  pas  deux  dieux ,  mais  un 
seul  et  le  même  qui ,  étant  de  deux  natures, 
est  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes.  Il 
dit  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  l'on  doit  penser 
de  la  fête  de  la  Pentecôte  ^  ou  de  la  descente 
du  Saint-Esprit,  si  l'on  ne  croit  pas  qu'il  soit 
Dieu.  «  Quel  honneur,  en  effet,  lui  rendent  en 
ee  jour  les  hérétiques  qui  le  mettent  au  rang 
des  créatures?  L'Eglise  ne  nous  ordonné-t- 
elle pas,  dans  le  Symbole  *,  de  croire  en  lui 
comme  en  une  personne  de  la  Trinité  ?  Puis- 
que, selon  l'apôtre,  il  pénètre  tout,  même  les 
profondeurs  de  Dieu,  c'est-à-dire  ce  qu'il  y  a 
en  Dieu  de  plus  profond  et  de  plus  caché;  la 
profondeur  de  ses  connai8sance«>  est  une 
preuve  de  son  égalité  avec  le  Père  ot  le  Fils  •", 
de  qui  nous  disons  qu'il  procède  '.  Abraham 


*  Ado,  in  Chrott.,  pag.  79S,  et  BoUand.,  ad  diem 
S  febr.,  pag.  667. 

*  Srmond.,  pag.  176. 

»  Notk.,  in  Seript,,  cap.  vn. 
^  Baliu.,  Miscellan.  tom.  I,  pag.  861,  863,  et  tom. 
U  Oper.  Sirmund.,  pag.  26t. 

*  Tom.  II  Oper.  Simrand.,  pag.  150  et  aeq. 

*  Pag.  155. 

1  In  Christo  Dtut  et  homo,  non  alter,  ted  tp«e  :  non 
duo  ex  divertis ,  ted  unui  ex  utroque  média  lor,  G«- 
mina  qmdem  tulatantia,  ted  wna  periona.  El  libria 
contra  Arianot,  pag.  178. 

*  Nisi  Deut  çrtditur  Spiritui  Sanctiu,  ignoro  quii 


de  prœsenti  feslivitate  dicatur,  aut  quid  in  ejus  ad- 
ventu  honorit  hœreiicus  excolal,  quem  qvanium  ad  te 
est  efiam  nomine  tervitutis  inclinât.  Ex  aerm.  de 
Penlee.,  pag.  167. 

»  Quid  nunc  de  Spiritu  Sancio  dicemut,  quem  ere- 
dere  conséquente  syrnboli  parle  in  Trinitate  praeipi- 
mus?  Ex  senn.  de  Symb.,  pag.  166. 

«•  Vlrum  aqualit  fit  Patri  vel  Pilio  Spirilut  Sanc 
tus,  ex  ipta  tcientite  sua  profundilate  perpendite.  Ub 
eont.  Arian.,  pag.  156;  in  I  Cor.  »,  10  et  11. 

»  Not  vero  Spirilum  Sanclum  dicimut  a  Filio  et 
Paire  procedere.  Ub.  de  Spir.  Sonet,  divinit.,  pag. 
170. 
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ëtaat  assis  à  la  porte  de  son  tabernacle,  trois 
personnes  lui  apparurent,  et,  courant  au-de- 
.  vant,  il  les  adora  et  dit  :  Seigneur,  ti  j'ai 
trouvé  grâce  devant  vos  yeux,  ne  passez  point 
devant  la  maison  de  votre  serviteur  sans  y  entrer. 
Aucun  des  trois  n'était  ni  mieux  habillé  ni 
d'une  figure  plus  relevée  '.  Mais  ce  patriar- 
che ,  connaissant  le  mystère  de  l'indivisible 
Trinité,  prie  ces  trois  personnes  en  un  seul 
nom,  Seigneur,  parce  qu'il  y  a  trois  personnes 
dans  l'unité  de  nature,  et  une  seule  substance 
dans  la  Trinité.  »  Saint  Avit  trouve  dans  le  sang 
et  l'eau  qui  sortirent  du  côté  de  Jésus-Christ 
les  deux  sources  du  salut,  le  baptême  et  le 
martyre,  et  dit  que ,  dans  l'Eglise  ^,  les  uns, 
après  avoir  été  régénérés  dans  cplte  eau, 
finissent  par  une  sainte  mort  ;  les  autres  trou- 
vent leur  salut  dans  le  sang  qu'ils  répandent 
avec  constance  ponr  la  vérité  ;  les  uns  sont 
sauvés,  parce  qu'ils  menrent  pour  Jésus- 
Christ;  les  antres,  parce  qu'ils  ont  vécu  pour 
Jésus-Christ  en  suivant  ses  préceptes.  Le  Sau- 
veur a  poussé  sa  bonté  pour  nous  jusqu'au 
point  de  nous  laisser  tout  entière  la  subs- 
tance qu'il  a  prise  pour  nous  '.  Les  hommes 
laissent  leurs  biens  à  leurs  héritiers  :  Jésns- 
Christ  s'est  donné  lui-même  à  nous ,  c'est-à- 
dire  la  chak  et  le  sang  de  son  corps.  C'est  ce 
que  dit  saint  Avit  dans  un  des  fragments  de  son 
discours  sur  l'Institution  de  l'eucharistie,  où 
il  explique  de  quelle  manière  s'est  faite  cette 
institution.  Les  quatre  lettres  que  Baluze  nous 
a  données  en  1678 ,  dans  le  tome  I*'  de  ses 
Miscellanéeê,  avec  les  fragments  qu'il  a  cru 
être  tirés  d'un  livre  sur  la  Divinité  du  Saint- 
Esprit,  avaient  déjà  été  imprimées  à  Chfllons- 
sur-Saône  en  1661,  par  le  père  Ferrand,  jé- 
suite. On  les  a  placées  à  la  fin  des  œuvres  de 
saint  Avit ,  dans  la  dernière  édition  des  ou- 
vrages du  père  Sirmond ,  en  1696.  La  pre- 
mière de  ces  lettres  est  adressée  au  roi  Gon- 
debaud.  Ce  prince  avait  demandé  à  saint  Avit 
ce  que  c'était  qne  le  centuple  que  Dieu  pro- 
met dans  l'autre  vie.  Le  saint  ëvéque  répond  : 
«  Ce  centuple  ne  doit  point  s'entendre  à  la 
lettre,  mais  dans  un  sens  spirituel;  l'on 
ne  doit  pas  non  plus  s'imaginer  que  Dieu 


doive  avoir  égard  à  la  quantité  de  l'anmâne, 
mais  plutôt  à  la  disposition  dans  laquelle  on 
la  fait;  cela  parait  évident  par  l'éloge  que 
Jésus-Christ  a  fait  de  la  veuve ,  qui ,  encore  * 
qu'elle  n'eût  donné  que  deux  oboles ,  méri- 
tait plus  que  ceux  qui  avaient  ofiferlde  grandes 
sommes  ;  le  nombre  centenaire  se  met  dans 
l'Ecriture  ponr  marquer  quelque  chose  de 
parfait;  et  enfin,  quoique  l'aumône  doive 
être  bien  récompensée,  ceux-là  recevront  uno 
récompense  beaucoup  plus  grande,  qui  ont 
tout  quitté  ponr  Jésus-Christ ,  que  ceux  qui 
n'ont  donné  qu'une  partie  de  leurs  biens  au 
nom  de  Jésus-Christ ,  parce  qu'il  est  incom- 
parablement plus  grand  de  tout  quitter  que 
de  donner  beaucoup.  Ainsi  donc,  le  cen-  M>ttk.z.i. 
tuple  promis  d^s  l'Evangile  doit  s'entendre 
du  seul  martyre,  qne  rien  n'égale  parmi  les 
antres  œuvres.  »  Saint  Avit  le  prouve  par  l'en- 
droit de  l'Evangile  où  il  est  dit  que  pour  re- 
cevoir ce  centuple,  l'homme  doit  abandonner 
non-seulement  sa  femme,  ses  enfants  ou  ses 
frères  pour  Jésus-Christ,  lorsqu'il  s'agit  delà 
confession  de  son  nom ,  mais  encore  sa  pro- 
pre vie.  Hors  ce  cas ,  c'est-à-dire  quand 
il  y  a  du  danger  que  nos  péchés  ne  nous  sé- 
parent de  l'amour  de  Jésus-Christ,  la  religion 
et  la  raison  veulent  que  nous  en  conservions 
ponr  nos  parents  ;  c'est  ce  qne  prouve  ce  qui 
est  dit  dans  l'Evangile  de  l'homme  et  de  la  „.^^^ 
femme  :  Ce  que  Dieu  a  joint,  l'homme  ne  doit  itm.t.i. 
point  le  séparer.  L'apôtre  dit  encore  que  celui 
qni  n'a  pas  soin  des  siens,  et  particulièrement 
de  ceux  de  sa  maison,  renonce  à  la  foi  et  est 
pire  qu'un  infidèle.  Saint  Avit  dit  que,  sans 
sonfi'rir  le  martyre,  il  peut  arriver  que  l'on  en 
reçoive  le  mérite  et  la  récompense  :  ce  qui 
arrive  lorsque  quelqu'un,  se  trouvant  engagé 
dans  une  religion  mauvaise,  quitte  ses  pa- 
rents et  ses  proches  pour  embrasser  la  vérité 
dans  la  vue  de  son  salut.  Les  trois  autres 
lettres,  dont  l'une  est  adressée  à  un  homme 
de  condition  noomië  Arigins ,  la  seconde  à 
l'évêque  Etienne ,  et  la  troisième  à  l'évéque 
Grégoire ,  regardent  la  célébration  de  quel- 
ques fêtes  solennelles. 

35.  Il  y  en  a  une  autre  à  la  tête  des  poèmes  ^5^* 

itt. 


>  Certe  non  in  aliguo  horum  Irium  aul  euHior  ha- 
bilut,  aul  eminentior  forma  prœstabut,  tt  tamen  Abra- 
ham saeromenlum  indivisœ  Triniiatis  mlelligtnt,  tmo  ' 
nomine  tre*  preeatur,  quia  trina  in  unitate  pei  tona, 
et  UHu  est  in  Trinitate  substantia.  Lib.  cont.  Arian., 
pag.  i93. 

<  Omnis  Ecclesia  duo  tunl  gênera  hominum  :  unum 
ett  quod  fideli  morte,  aliud  quod  tublimi  pastione 


lalvatur  :  unum  quod  pro  Ckritto  oeeubuit,  aliud 
quod  Christo  vixit.  Sena.  de  Passion.,  pag.  166. 

*  llaque  videmus  quod  nihil  nobis  de  subsUmtia 
pleniiudine  minuit,  qui  quod  pro  nobis  aesumpsil  to- 
tum  nobis  reliquit.  Alii  heeredUms  suit  sua  Iribuunl, 
ille  semetipsum,  id  est,  camem  vel  sanguinem  corporis 
tui.  Avit.,  serm.  de  Natal.  Cali.,  pag.  180. 
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de  saint  Avit ,  auxquels  elle  sert  de  préface. 
Elle  est  adressée  à  son  frère  Apollinaire, 
évégue  de  Valence,  qui  l'avait  prié  de  re- 
cueillir ses  poésies  en  un  corps  d'ouvrage. 
Saint  Avit  marque  qu'il  avait  déjà  fait  la 
même  chose,  à  la  prière  de  ses  nrois,  à  l'égard 
de  ses  homélies.  Il  reconnaît  que  ses  épi- 
grammes  étaient  en  asse£  grand  nombre  pour 
composer  un  volume  d'une  juste  grosseur, 
mais  que  ne  lui  étant  pas  possible  de  les  re- 
couvrer, il  se  trouvait  obligé  de  ne  publier 
que  le  poème  qu'il  avait  fait  sur  l'Histoire  de 
Mme.  II  prie,  au  surplus,  ceux  qui  le  liront 
d'avoir  plus  d'égard  &  son  dessein  qu'à  sa 
poésie  même,  dans  laquelle  il  craignait  de 
n'avoir  pas  observé  toutes  les  règles  de  l'art; 
le  jugement  favorable  qu'en  avait  porté  Apol- 
linaire, fils  de  saint  Sidoine',  ne  le  rassurait 
point,  quoiqu'il  ne  pût  douter  de  l'babileté 
et  de  la  pénétration  du  censeur  à  qui  il  avait 
soumis  cet  ouvrage  *.  Il  est  divisé  en  cinq 
livres,  dont  le  premier,  qui  contient  trois  cent 
vingt-cinq  vers,  traite  de  la  création  du  monde 
jusqu'à  l'endroit  de  la  Genèse  où  il  est  dit 
que  Dieu  mit  nos  premiers  pères  dans  le  pa- 
radis terrestre.  Le  second  en  comprend  qua- 
tre cent  vingt-trois.  Il  traite  de  la  cfaule  de 
l'homme,  et,  à  l'occasion  du  péché  dans  le- 
quel la  première  femme  engagea  son  mari, 
saint  Avit  raconte  les  désordres  qui  occasion- 
nèrent la  ruine  de  Sodome.  L'arrêt  que  Dieu 
prononça  contre  Adam  et  Eve ,  et  contre  le 
serpent,  fait  la  matière  du  troisième  livre,  qui 
est  composé  de  quatre  cent  vingt-cinq  vers. 
Pour  prouver  que  Dieu  ne  laisse  point  impu- 
nie la  transgression  de  ses  lois,  le  saint  fait 
une  paraphrase  de  la  parabole  du  mauvais 
riche  et  du  Lazare,  rapportée  par  saint  Luc  : 
puis  il  continue  de  rapporter  les  suites  fâ- 
cheuses du  péché  de  nos  premiers  pères,  qu'il 
dit  être  au-dessus  de  toute  expression.  Il  s'a- 
dresse à  Jésus-Christ ,  seul  capable  de  répa- 
rer notre  perte  et  de  guérir  nos  langueurs. 
Dans  le  quatrième,  qui  contient  six  cent  cin- 
quante-huit vers,  il  fait  une  description  du 
déluge,  de  ce  qui  le  précéda  et  de  ses  suites. 
Le  sujet  du  cinquième  est  le  passage  de  la 
mer  Rouge.  Ce  livre  contient  sept  cent  dix- 
neuf  vers. 
Aurar-oi-  36.  Le  poème  de  saint  Avit,  adressé  à  Fus- 
Â^lt^.is*!  cine,  sa  sœur,  est  compté  pour  un  sixième 
livre.  Apollinaire,  son  frère,  le  pria  de  le 
rendre  public,  et  quelques  amis  se  joignirent 

*  Avit.,  Eittst.  48  ad  Apollin.,  pag.  80. 


à  lui  pour  obtenir  cette  grâce.  Saint  Avit  ne 
l'accorda  qu'avec  peine  et  à  condition  qu'il  no 
serait  connu  que  dans  sa  famille  ou  de  ceux 
qui  leur  étaient  unis  parles  liens  d'une  même 
religion.  Il  déclare  en  même  temps  qu'il  re- 
nonçait pour  toujours  à  la  poésie ,  à  moins 
que  la  nécessité  de  quelque  épigromme  ne 
l'y  engageât.  Il  regardait  cette  occupation 
au-dessous  de  son  Age  et  de  la  dignité  épis- 
copale ,  l'un  et  l'autre  demandant  un  genre 
d'écrire  plus  sérieux  et  qui  fût  plus  à  la  por- 
tée de  ceux  qu'il  devait  instruire.  Saint  Avit 
n'avait  d'abord  donné  à  ce  poème  que  le  titre 
d'épigramme  ;  mais ,  sur  la  remontrance  de 
son  frère,  il  loi  donna  celui  de  livre,  qui,  en 
effet,  lui  convient  mieux  pour  son  étendue, 
qui  est  4e  six  cent  soixante-six  vers  hexa- 
mètres ou  héroïques ,  oomme  sont  aussi  les 
vers  des  poèmes  précédents.  Celui-ci  est  in- 
titulé :  De  la  louange  de  la  chasteté,  pour  la 
consolation  de  Fuscine,  sa  sœur,  vierge  con- 
sacrée à  Dieu.  11  commence  l'histoire  de  sa 
vie  dès  son  baptême ,  marquant  avec  quelle 
simplicité  et  quelle  candeur  elle  vécut  jusqu'à 
l'âge  de  douze  ans ,  où  elle  consacra  à  Dieu 
sa  virginité;  pure  dans  ses  mœurs,  modeste 
dans  ses  habits ,  elle  méprisa  tous  les  orne- 
ments du  siècle.  La  suite  de  sa  vie  n'eut  rien 
de  différent  de  son  commencement,  sinon 
qu'elle  augmenta  en  vertu,  ne  cherchant  qu'à 
plaire  à  Jésus-Christ  qu'elle  avait  choisi  pour 
son  époux,  n  cite  en  passant  quelque  cbose 
du  poète  Prudence,  sur  la  virginité.  Parmiles 
Livres  sacrés  qu'il  cite  pour  faire  l'éloge  de 
cette  vertu,  on  voit  celui  de  Job,  de  Judith, 
de  Tobie ,  d'Esdras  et  le  chapitre  de  Daniel 
où  l'histoire  de  Suzanne  est  rapportée.  Il 
compte  quatorze  épitres  de  saint  Paul,  cite 
celles  de  saint  Pierre,  de  saint  Jean,  de  saint 
Jude^t  l'Apocalypse  de  saint  Jean.  Il  parle 
de  sainte  Eugénie  comme  étant  célèbre  dans 
tout  le  monde  par  ses  vertus.  Mais  lorsqu'il 
ajoute  que ,  travestie  en  homme ,  elle  avait 
gouverné  longtemps  un  monastère  d'hommes, 
il  parait  avoir  ajouté  foi  aux  actes  de  cette 
sainte ,  qui ,  en  ce  fait  comme  en  beaucoup 
d'au  Ires,  ne  peuvent  s'accorder  avec  l'histoire 
de  l'Eglise.  On  met  le  martyre  de  sainte  Eu- 
génie sous  Valérien,  c'est-à-dire  vers  l'an  258 
ou  360.  Or,  eu  ce  temps-là,  il  n'y  avait  point 
de  monastères.  Ils  n'eurent  lieu  qu'après  Dio- 
clétien,  c'est-à-dire  après  l'an  305,  que  ce 
prince  céda  l'empire  à  Galère.  Outre  les  six 
Uvres  de  poésie  dont  nous  venons  de  parler, 
on  ne  peut  douter  que  saint  Avit  n'en  ait 
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composé  d'antres,  comme  on  le  voit  par  sa 
lettre  à  son  frère  Apollinaire,  qui  sert  de  pré- 
face au  poème  sur  t Histoire  de  Moïse.  Mais  il 
parait  que  saint  Grégoire  do  Tours  et  saint 
Isidore  de  Séville  n'ont  connu  que  ces  six 
livres.  On  trouve,  sous  le  nom  de  saint  Avit, 
dans  divers  manuscrits ,  des  épigrammes  ou 
plutôt  des  poèmes  entiers  sur  V Exode,  sur  le 
LévHique,  sur  les  Nombres,  sur  le  Deutéronome, 
sur  Josué,  mais  si  imparfaits  et  si  remplis  de 
fautes,  qu'il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ce 
saint  évéque  aima  mieux  les  supprimer  que 
de  les  rendre  publics,  n'ayant  pas  en  le  loi- 
sir de  les  retoucher  et  de  leur  donner  la  der- 
nière main.  Le  premier  de  ces  poèmes  con- 
tient treize  cent  vingt-sept  vers,  le  second 
trois  cent  huit ,  le  troisième  six  cent  quatre- 
vingt-neuf,  le  quatrième  deux  cent  quatre- 
vingt-sept,  le  cinquième  quatre  cent  quarante- 
deux,  et  le  sixième  six  cent  quatre-vingt- 
quinze  '. 
lopiMit  37.  Les  écrits  de  saint  Avit  seront  toujours 
•uatAtii.  des  preuves  de  son  esprit,  de  son  savoir  et 
de  son  éloquence.  Ses  vers  ont  plus  de  dou- 
ceur et  de  beauté  que  sa  prose.  Mais  dans 
l'un  et  dans  l'autre  genre  d'écrire,  il  ne  man- 
que ni  d'agréments,  ni  de  politesse  :  et  pa^ 
tout  on  aperçoit  qu'il  pensait  noblement.  Ses 
poèmes  plurent  aux  meilleurs  critiques  de  son 
siècle*,  et  dans  le  dernier  les  connaisseurs  en 
ont  luué  l'élégance  ^.  Les  explications  qu'il  a 
données  de  quelques  endroits  de  l'Ecriture, 
ont  été  trouvées  bonnes  *,  et  ses  lettres  aussi 
admirables,  que  propres  à  confondre  les  hé- 
rétiques qu'il  a  combattus  '.  Cela  nous  doit 
faire  regretter  ses  traités  contre  les  Ariens, 
dont  nous  n'avons  que  quelques  fragments, 


n'y  ayant  aucun  lieu  de  donter  qu'il  n'y  ait 
fait  paraître  autant  de  force  d'esprit  et  de 
solidité  de  raisonnement,  qu'il  en  montra 
dans  la  conférence  de  Lyon,  oix  il  réduisit 
les  ennemis  de  la  foi  catholique  an  silence  ; 
oii  il  parla  avec  tant  de  grâces  et  d'éloquence, 
qu'on  le  prit  pour  un  autre  Tullius  *.  Le  roi 
Gondehaud,  prince  d'esprit  et  de  savoir,  ne 
put  se  refuser  à  l'évidence  des  preuves  que 
le  saint  évoque  donna  de  la  vérité  de  la  foi 
catholique  en  cette  occasion  :  et  si  elles  ne 
firent  pas  d'assez  profondes  impressions  sur 
son  cœur  pour  la  lui  faire  professer  publi- 
quement, elles  servirent  à  en  convertir  sin- 
cèrement beaucoup  d'autres.  Il  faut  tontefois 
convenir  qu'il  y  a  de  la  dureté  dans  ses  ex- 
pressions, de  l'obscurité  dans  son  style; 
mais  c'est  un  défaut  commun  à  beaucoup 
d'écrivains  du  même  siècle,  ou  pour  mieux 
dire,  c'est  un  défaut  du  siècle  même  où  l'é- 
loquence n'avait  plus  ses  beautés  naturelles 
et  où  le  goût  était  beaucoup  au-dessous  de 
celui  que  l'on  avait  dans  les  siècles  plus  heu- 
reux, et  qui  n'avait  pas  encore  été  gflté  par 
le  commerce  avec  les  Barbares.  Si  nous 
avions  tous  les  ouvrages  de  saint  Avit,  peut- 
être  trouverions  -  nous  quelque  chose  de 
mieux  que  dans  ceux  qui  nous  restent  :  car, 
dans  une  de  ses  lettres  ^,  il  reconnaît  qu'il 
était  plus  en  état  de  mieux  dire  étant  jeune, 
que  dans  se»  dernières  années.  11  savait  le 
grec,  et  avait,  ce  semble,  quelque  connais- 
sance de  l'hébreu. 

38.  Les  premiers  ouvrages  de  saint  Avit  «.^^ST* 
que  l'on  a  mis  sous  presse,  sont  ses  poésies,  "■**'>»• 
divisées  en  six  livres.  Il  en  parut  d'abord 
une  édition  &  Strasbourg,  chez  Mulingius, 


i  Dom  Pitra  a  retrouvé  ces  poèmes ,  an  moins  en 
partie,  dans  un  meilleur  manuscrit,  sous  le  nom  de 
Juvencus,  et  il  les  a  publiés  dans  le  tome  I  du  Spict- 
Ugium  Solesmenee,  pag.  17S-207.  {L'éditeur.) 

*  Ante  aliquol  mentes  datât  ad  amieum  quemdam 
eommunem  mognifieentiœ  vettnt  titterat,  vidi,  quibut 
teribebatit  placuitte  vobit  lUtetlot  quoi  de  tpiritalU 
hittoriœ  gettit  etiam  tege  poemali*  luti.  Avit.,  Epist. 
45  ad  Apoll. 

>  Baillet,  Poètet  latint,  pag.  53S. 

♦  Temporibut  Gondobadi  régit  Burgundionum  fuit 
in  urbe  Vietma  tpiieoptu,  Àvitut  nomine,  fide  eatho- 
lieut,  eloquentia  facundittimut ,  ingénia  acerrimus, 
tacrarum  titterarum  expotitor  suavitsimut,  litterarum 
eliam  ttreularium  doclistimut  et  in  meirit  facillimut, 
lieut  et  ejut  opéra  testantur.  Agobardus  Lugdun.,  ad- 
versus  legem  Gondobadi.  Quod  sacra  explicuit  série 
genealogui  olim  A/cimus  egregio  digettit  carminé 
prmtul.  FortUPat,  Pictav.,  lib.  |  df  Viia  loncH  Mar- 
tini. 


*  ilogna  facundiœ  erat  beatus  Avitut,  «piscofu» 
Viennensit...  extant  exinde  apud  nos  epistola  admira- 
bilei  ;  qua  sieut  tune  htereiim  oppretseruni,  ita  nuiie 
Ecclesiam  Dei  tedifieant.  Greg  ,  lib.  II  Hitt.  Franc., 
pag.  8*. 

'  Sed  pottquam  domnui  Avitut  propotuit  fidem 
nottram  cum  tettimoniit  taerm  Scripturce,  ut  erat  al- 
ter  Tullius,  et  Dominus  inspirabat  gratiam  omnibu* 
qua  dicebat  ;  tanta  constematio  cecidit  super  arionoi, 
ut  nihil  omnino  respondere  posset  Bonifacius  ad  m- 
tiones  domni  Aviti.  Collât,  eontr.  Arian.,  tom.  Il 
Oper.  Sirmund.,  pag.  VU. 

1  Audivi  quod  in  homilia  quam  nuper  ad  populum 
Lugdunensem  in  dedicalione  basilica  videor  eoncio- 
nalus,  barbarismum  me  incurrisse  dicatis  :  palam  sci- 
licet  castigantes  quod  publica  oratione  peccaver.m. 
Fateor  islud  potuisse  contingere  :  prasertim  mihi, 
eui  si  qua  in  annis  viridioribus  fuerunt  ttudia  litte- 
rarum, omnia  feri  œtai.  Avit.,  Epist.  SI  ad  Viventiol. 
rhetor. 
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CHAPITRE  XLI.  -  SAINT  ENNODE,  ÉVÊQUE. 


en  1S07;  ane  antre  à  Paris,  en  1508,  et  une 
troisième  à  Cologne,  en  1509  :  l'année  sui- 
vante Josse  Bade  en  donna  une  quatrième, 
à  la  tête  de  laquelle  il  mit  une  ëpigramme 
de  Rhingmannns  Philésius  ;  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  qne  ce  Ait  lui  qui  prit  soin  de  cette 
édition.  Celle  de  Lyon,  en  1536,  chez  Vin- 
cent Portonaire,  est  de  Jean  de  Gaigny,  qui 
ajonta  aux  précédentes  l'homélie  de  saint 
Avit  sur  les  Rogations,  les  poèmes  de  Marins 
Victor  et  quelques  autres  opuscules.  Cette 
édition  fut  fort  blflmée  des  savants,  parce 
que  l'éditeur,  non  content  de  changer,  selon 
son  caprice,  divers  endroits  des  poèmes  de 
saint  Avit,  y  ajouta  près  de  cinq  cents  vers 
de  sa  façon.  On  ne  laissa  pas  de  la  publier  à 
Paris,  en  1545.  Menrad  Molther  revit  de 
nouveau  les  mêmes  écrits  de  saint  Avit,  et 
les  fit  imprimer  &  Bâle ,  en  1545,  avec  nn 
commentaire  qu'il  avait  fait  lui-même.  Ils 
furent  insérés  depuis  dans  toutes  les  Biblio- 
thèques des  Pères,  en  commençant  par  celle 
de  1575.  Mais  dans  celle  de  Paris  on  oublia 
l'homélie  sur  les  Rogations.  En  1643,  le  père 
Sirmond  fit  imprimer  les  lettres  de  saint 
Avit,  avec  son  homélie  sur  les  Rogations,  ses 
deux  poèmes  et  quantité  de  fragments  tirés 
des  ouvrages  de  ce  père  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous,  et  .enrichit  le  tout  de 
notes  très-recherchées.  C'est  sur  cette  édi- 
tion que  l'on  a  mis  les  ouvrages  de  .saint  Avit 
dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  en 
1677.  L'éditeur  aurait  dû  y  ajouter  les  quatre 
lettres  du  même  père ,  données  par  Ferrand 
dès  l'an  1661.  On  les  trouve  dans  le  second 
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tome  des  œuvres  du  père  Sirmond,  à  Paris, 
en  1696,  non  sur  l'édition  de  Ferrand,  mais  sur 
celle  de  Baluze,  en  1678,  comme  plus  cor- 
recte. Elles  sonl  suivies  de  la  conférence  de 
Lyon  entre  les  évêqnes  catholiques  et  les 
ariens,  qui  avait  déjà  été  imprimée  dans  le 
cinquième  tome  du  Spicilége  de  dom  d'A- 
chery,  et  dans  le  quatrième  tome  des  Con- 
ciles du  père  Labbe.  [L'édition  de  1696  a  été 
réimprimée  à  Venise,  en  1728,  et  dans  Gal- 
land,  tome  X,  où  l'on  trouve  aussi  le  sermon 
pour  le  troisième  jour  des  Rogations ,  donné 
par  dom  Martène.  Le  tome  LIX*  de  la  Patrolo- 
gie  latine,  col.  191  et  suiv.,  reproduit  cette 
dernière  édition.]  11  y  a  encore  une  édition 
des  oeuvres  de  saint  Avit,  à  Leipsick,  en 
1604,  par  les  soins  de  Joachim  Zbéner.  Li- 
poman  a  donné  place  dans  le  second  tome 
de  sou  recueil  au  poème  de  la  Virginité, 
adressé  à  Fuscine.  Mais  il  l'a  intitulé  :  Vie  de 
la  bienheureuse  Fuscine,  et  l'a  divisé  en  vingl- 
quatre  chapitres.  11  se  trouve  aussi  avec  le 
poème  sur  l'Histoire  de  Moïse,  dans  le  Recueil 
des  Poètes  chrétiens,  que  Georges  Fabricius  fit 
imprimer  à  Bâle  en  1562;  et  dans  divers 
autres  recueils  des  poètes  latins,  où  l'on  a 
quelquefois  confondu  saint  Avit,  évéque  de 
Vienne,  avec  le  poète  Alphius  Avilus.  [Les 
Poètes  chrétiens ,  de  Félix  Clément ,  Paris , 
1837,  contiennent  quelques  extraits  des  poé- 
sies de  saint  Avit,  traduits  «n  français. 
M.  l'abbé  Parizet,  docteur  de  l'Université  de 
Louvain,  a  fait  paraître,  en  1859,  à  Louvaiu, 
une  dissertation  intéressante  sous  ce  titre  : 
Saint  Avit,  évêquede  Vienne;  savieet  ses  écrits.] 


CHAPITRE  XLI. 
Saint  Ennode,  évéque  de  Pavie,  et  confesseur. 

[En  5«1.] 


Niimu* 
d'Raiioii«   de 


1.  Magnus  Félix  Ennodins  '  se  dit  en  plu- 
sieurs endroits  de  ses  écrits,  originaire  des 
Gaules  et  né  de  parents  gaulois  K  II  semble 
même  dire  que  la  ville  d'Arles,  qu'il  appelle 
une  demeure  charmante  *,  était  le  lieu  de 
sa  naissance.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  dans 
cette  ville  qu'il  reçut  sa  première  éducation. 


mais  à  Milan  où  il  avait  une  tante,  qui  vou- 
lut bien  se  charger  de  lui  *,  à  cause  du  dé- 
rangement que  la  domination  des  Visigoths 
avait  causé  dans  les  ntfaires  de  son  neveu. 
On  met  sa  naissance  vers  l'an  473  ;  et  quoi- 
qu'il dise  quelquefois  dans  ses  écrits,  qu'il 
était  né  d'une  famille  médiocre,  il  ne  laisse 


*  Sirmund.,  not.  Epùt.  SS,  lib.  IV,  et  in  Vit.  Enmd. 

*  Enuod.,  lib.  VI,  Efist.  24,  et  lib.  IX,  BpUt.  M. 


*  Ennod.,  lib.  VU,  Epitt.  8. 

*  Ibid.,  in  Evcharitt.,  pag.  1706. 
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pas  de  compter  parmi  ses  ancêtres,  ses  pro- 
ches ou  ses  alliés,  Fansle,  Boëce,  Aviénus, 
qui  avaient  été  consuls  ;  Césaire  d'Arles  et 
Aurélien,  évêques;  Sénarius,  Florien,Oly- 
brius,  Eugénète,  et  plusieurs  autres  qui 
avaient  occupé  les  premières  charges  de 
l'empire.  Son  père  se  nommait  Camille  '.  Il 
parle  d'nne  veuve  de  même  nom,  comme 
d'une  de  ses  proches  *. 
s-uoàn,  2.  A  l'âge  de  seize  ans  *,  et  loi-?  de  l'ar- 
dmi  wi du.  f jyée  du  roi  Théodoric  en  Italie,  il  perdit  sa 
tante,  qui  jusque-là  avait  fourni  seule  à  tous 
ses  besoins.  Réduit  par  cette  mort  à  man- 
quer même  du  nécessaire,  il  trouva  de  la 
ressource  dans  le  mariage  *  qu'il  contracta 
avec  une  personne  également  noble  et  riche, 
dont  il  eut  un  enfant.  Avant  son  mariage,  il 
s'était  beaucoup  appliqué  à  l'étude  de  l'élo- 
quence et  de  la  poésie  ".  Ses  écrits  prouvent 
qu'il  réussit  dans  Tune  et  dans  l'autre.  Mais, 
depuis  sou  mariage,  l'opulence  fut  pour  lui 
une  occasion  de  dissipation  et  de  plaisir.  Il 
mena  pendant  quelque  temps  une  vie  peu 
chrétienne  ';  mais  Dieu,  par  sa  miséricorde, 
lui  ayant  fait  entendre  la  même  voix  qu'il 
avait  fait  entendre  autrefois  à  Adam  aussitôt 
après  son  péché,  la  confusion  se  saisit  de 
lui,  et  ouvrant  les  yeux  sur  ses  égarements 
passés  et  sur  l'abîme  où  ils  allaient  le  préci- 
piter, il  pleura  amèrement  sur  les  faux  plai- 
sirs auxquels  il  s'était  livré  jusqu'alors,  et 
changea  de  vie.  Dieu,  pour  se  l'attacher  plus 
fortement,  permit  qu'on  le  fit  entrer  dans  le 
clergé,  et  qu'on  l'ordonnât  diacre,  lorsqu'il 
s'y  attendait  le  moins,  et  même  contre  son 
gré.  Il  convient  que  sa  conduite  ne  répondit 
point  tout  h  fait  à  l'honneur  du  ministère 
qu'on  lui  avait  confié.  Mais  ayant  demandé 
à  Dieu  avec  instance,  par  l'intercession  de 
saint  Victor  en  qui  il  avait  une  confiance 
particulière,  la  grâce  de  vivre  conformément 
à  son  état,  il  l'obtint.  Il  poussa  plus  loin  ses 
demandes,  et  employa  encore  le  crédit  de 
ce  saint  auprès  de  Dieu,  pour  obtenir  que  sa 
femme  choisit  avec  lui  l'état  d'une  continence 
perpétuelle.  Elle  fit  sur  cela  ce  que  son  mari 
souhaitait,  et  il  lui  rend  la  justice  qu'elle  le 
surpassait  en  vertu.  On  ne  voit  rien  dans 
les  écrits  d'Ennode  touchant  le  fils  qu'il  avait 
eu  de  son  mariage. 


3.  Ennode  demeurait  alors  à  Pavie,  ou  da     n  t-mto. 
moins  dans  le  territoire  qui  en  dépendait,  ^  tatmm 
pnisque  ce  fut  dans  cette  Eglise  et  par  saint  ti-*- 
Epiphane  qui  en  était  évêque,  qu'il  fut  or- 
donné diacre.  Il  était  encore  fort  jeune;  mais 

son  âge  ne  devait  pas  paraître  un  obstacle  à 
son  ordination  à  saint  Epiphane  ^,  qui  avait 
lui-même  été  ordonné  diacre  à  l'âge  de  vingt 
ans.  Ennode,  depuis  son  ordination,  ne  se 
sentant  que  du  mépris  pour  les  lettres  hu- 
maines, se  donna  tout  entier  à  l'étude  de  la 
science  ecclésiastique  '.  Il  eut  pour  maître 
non-seulement  saint  Epiphane,  son  évêque  ', 
mais  encore  Servilion  '^  homme  de  grande 
vertu  et  d'érudition  dans  les  matières  ecclé- 
siastiques. Il  y  avait  aussi  dans  le  clergé  de 
Pavie  "  d'autres  personnes  d'un  mérite  dis- 
dingue  et  d'un  savoir  peu  commun,  entre 
autres  l'archidiacre  Silvestre  et  le  prêtre 
Bonose,  Gaulois  de  naissance,  dont  la  doc- 
trine et  le  bon  exemple  furent  sans  doute 
très-utiles  à  Ennode.  On  a  tout  lieu  de  croire 
qu'il  accompagna  saint  Epiphane  '*  dans  le 
voyage  qu'il  fit  dans  les  fîaules,  pour  soula- 
ger et  racheter  les  captifs  que  les  Bourgui- 
gnons avaient  faits  dans  la  Lignrie  :  car  il 
parle,  comme  témoin  oculaire  '^,  de  plusieurs 
faits  qui  se  passèrent  dans  celte  occasion. 

4.  Quelque  temps  après  la  mort  de  saint  n  m  f«i 
Epiphane,  arrivée  en  l'an  497,  Ennode  alla  &  t^2**l^«'^l 
Borne,  où  il  se  fit  estimer  par  la  beauté  de  o^m!*  " 
son  esprit,  par  son  éloquence,  par  sa  vertu   "'* 

et  son  savoir.  Ce  fut  en  cette  ville  qu'il  com- 
posa l'apologie  du  pape  Symmaqne  et  du 
concile  qui  l'avait  absous.  Il  fut  aussi  choisi 
pour  faire  le  panégyrique  de  Théodoric,  roi 
des  Ostrogotbs,  qui  entra  en  Italie  après  la 
défaite  d'Odoacrc.  On  ne  sait  point  en  quel 
lieu  il  le  prononça,  si  ce  fut  à  Milan  ou  à  Ra- 
venne,  ou  en  quelque  autre  ville  d'Italie  : 
mais  il  parait  que  ce  ne  fut  point  à  Rome, 
dont  il  parle  comme  en  étant  absent.  Cette 
pièce  d'éloquence  lui  mérita  l'estime  et  la 
considération  du  prince.  Le  successeur  de 
saint  Epiphane  dans  le  siège  de  Pavie,  fut 
saint  Maxime ,  qui  l'occupa  jusque  vers  l'an 
510.  Alors  Ennode  fut  choisi  pour  le  remplir  : 
il  le  gouverna  jusqu'en  521,  auquel  il  mou- 
rut, n'étant  âgé  que  de  quarante-huit  ans. 
Le  soin  de  son  Eglise  ne  l'empêcha  pas  de 


«  Ennod.,  lib.  IV,  Epiit.  S5.  —  »  hib.lX, Epùt.l9. 
>  Ibid.,  in  Eucltaritl..  pag.  1705, 1706.  —  »  Ibid. 
*  Ibid.,  pag.  1703.  —  •  Ibid..  pag.  1706, 1707  et  1708. 
1  Brevi  pott  Epiphanias  ad  diaeonii  eveetut  infulas, 
vicesimum  atmum  eetati*  attendit.  Ennod.,  in  Vit. 


F/»»/)*., pag.  165».— «Idem, llb. IX,  EpUi.  1.  — »Ibid  , 
pag.  1692. 

••■Idem,  lib.  V,  Epist.  14.  —  "  Ibid.,  pag.  1655. 

»  Tom.  IV  Cotieil.,  pag.  1»60. 

»  Ennod.,  in  Vit.  Bpi^tm.,  pag.  167S  et  teq. 
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se  prêter  au  besoin  de  celles  d'Orient.  Comme 
elles  étaient  troublées  par  les  eutychéens 
et  divisées  avec  celles  d'Occident ,  le  pape  Hor- 
misdas  *  le  députa  deux  fois  vers  l'empereur 
Anastase  pour  rétablir  la  paix  et  la  commu- 
nion entre  les  Orientaux  et  l'Eglise  romaine. 
Mais  ces  deux  légations,  dont  la  première  se 
fit  en  515,  et  la  seconde  en  817,  furent  stiqs 
effet.  L'empereur,  après  avoir  essayé  en  vain 
de  tromper  Enuode  et  de  le  corrompre  .par 
argent,  le  renvoya  sur  un  vaisseau  tout  fra- 
cassé, avec  défense  d'aborder  à  aucun  port 
de  la  Grèce  et  d'entrer  dans  aucune  ville. 
11  arriva  toutefois  heureusement  à  Pavie, 
dont  il  gouverna  l'Eglise  encore  quelques 
années.  Les  mauvais  traitements  qu'il  souf- 
frit *  pour  la  cause  de  la  foi  et  de  la  religion 
de  la  part  des  Grecs,  lui  ont  fait  donner  le 
titre  de  confesseur,  par  les  papes  Nicolas  I" 
et  Jean  Vin.  L'Eglise  l'honore  en  cette  qua- 
lité, le  17  juillet.  Dans  l'épitapbe  qu'on  lit  sur 
sou  tombeau  ^  dans  la  chapelle  de  Saint-Mi- 
chel, à  Pavie,  ou  relève  son  éloquence  et  sa 
doctrine,  sa  libéralité  et  sa  sagesse,  son  zèle 
pour  la  conversion  des  peuples,  son  atten- 
tion à  élever  des  temples  à  Dieu,  à  les  déco- 
rer avec  magnificence,  et  son  travail  dans  la 
composition  des  hymnes  qu'on  devait  y 
chanter  en  l'honneur  du  Tout-Puissant. 

S.  Nous  avons,  sous  le  nom  d'Ënnode, 
deux  cent  quatre-vingt-dix-sept  lettres,  y 
compris  celle  d'Euprépice,  sa  sœur.  On  les  a 
distribuées  en  neuf  livres,  suivant  l'usage 
des  anciens  :  mais  l'on  n'a  pas  gardé  exac- 
tement l'ordre  chronologique  dans  cette  dis- 
tribution. La  plupart  sont  des  lettres  d'ami- 
tié 00  de  civilité.  Il  y  en  a  beaucoup  d'autres 
qui  regardent  des  faits  peu  intéressants  pour 
l'histoire  de  l'EgUse.  Nous  nous  arrêterons 
à  celles  qui  contiennent  quelque  chose  de 
remarquable  pour  la  doctrine  ou  pour  la 
discipline  ecclésiastique.  Il  parle  dans  sa  let- 
tre à  Fauste  *,  des  suites  fâcheuses  qu'occa- 
sionna le  schisme  entre  Laurent  et  Symma- 
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que,  tous  deux  élus  pour  remplir  le  Saint- 
Siège.  Dans  une  autre  lettre  écrite  an  mêmei*, 
il  reconnaît  que  la  foi  nous  oblige  d'adorer 
ime  seule  nature  en  Dieu;  sous  la  distinction 
de  trois  personnes  égales  en  dignité.  Nous 
avons  parlé  ailleurs  de  la  lettre  à  Julien  Po- 
mère  ^,  à  qui  Ennode  demanda  quelques- 
uns  de  ses  écrits ,  et  de  celle  qu'il  écrivit  au 
nom  du  pape  Symmaque  ^,  aux  évêques 
d'Afrique,  que  le  roi  Trasamond  relégua  en 
Sardaigne  au  nombre  de  deux  cent  vingt.  11 
leur  dit  :  «  Ne  craignez  point  de  ce  qu'on 
vous  a  dépouillés  des  ornements  épiscopaux  : 
vous  avez  avec  vous  celui  qui  est  le  prêtre 
et  la  victime  :  il  n'a  pas  coutume  de  mettre 
son  plaisir  dans  les  honneurs,  mais  dans  les 
cœurs.  La  récompense  attachée  à  la  confes- 
sion du  martyre,  est  plus  grande  que  la  di- 
gnité épiscopale.  Souvent  la  faveur  y  élève 
des  personnes  d'un  mérite  fort  médiocre; 
mais  il  n'y  a  que  la  grflce  d'en  haut  quj 
donne  la  qualité  de  confesseur.  »  Il  parle 
dans  celle  qu'il  écrivit  à  Constance  '  d'un 
homme  qui  avait  avancé  que  nous  n'avions 
de  liberté  que  pour  faire  le  mal.  Il  appelle 
cette  proposition  une  proposition  schismati- 
que  et  qui,  aux  termes  de  l'Apocalypse,  porte 
sur  son  front  le  caractère  de  blasphème.Quelle 
liberté  serait-ce  en  effet,  de  ne  vouloir  que 
ce  qui  mérite  le  châtiment?  Comment  peut- 
on  dire  que  l'on  a  le  choix,  où  il  n'y  a  qu'un 
seul  parti  à  prendre?  Si  le  sentiment  de  cet 
homme  était  véritable,  les  jugements  de  Dieu 
n'auraient  point  lieu?  Comment  nous  obli- 
gerait-il à  faire  le  bien,  s'il  nous  en  avait  ôlé 
le  désir?  Que  veut  dire  saint  Paul  dans  le  té- 
moignage qu'il  rend  à  la  liberté  :  J'ai  la  vo- 
lonté de  faire  le  bien,  mais  je  ne  trouve  point  le 
moyen  de  le  faire?  N'est-ce  pas  dire  :  Je  peux 
choisir  le  bon  chemin;  mais  si,  lorsque  j'y 
entre,  la  grâce  ne  m'aide,  je  me  lasserai 
bientôt  ?  Personne  ne  doute  que  l'auteur  de 
la  grâce  n'ouvre  aux  hommes  le  chemin  de 
la  justice  par  son  secours  :  cette  doctrine  est 


Roa.Tii,ll. 


>  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1496,  14i8. 

»  Sicui  magnus'Christi  amftssor  Ertnodius,  Tidnentif 
episcopus,  gui  ab  Hormisda  apotiolicte  memoria  Con- 
ttantinopolim  miisus,  innumeras  miteria*  a  Grateorum 
vetania  pro  fide  Chritti  et  itatu  Eccletiœ  non  temel 
pertulit.  Nicol.  1,  Epist.  8  ad  Michael.  August.  AMt 
a  piis  mentibus  quid  de  romani  culminis  poniifice  ti- 
nittrum  sentire,  eum  beato  Ennodio  eonfessore,  Tici- 
nensia  urbis  antittite ,  seribente  doceamur,  quia  Deus 
omnipotent  aut  elaros  ad  lanla  fattigia  erigit,  aut 
eerle  quos  erigit  illiutrat.  Joan.  VIU ,  Epùt.  ad  Ber- 
char,  Abbat. 


•  Pollens  eloquio,  docirina  nobilis  arte, 

Restiluit  Christo  innumeros  populos. 
Largus  vel  sapiens,  dispensatorque  benignus, 

Divitias  eredens  quas  dédit  esse  suas. 
Templa  Deo  faciens,  hymnis  decoravit  et  auro. 
Tom.  II  Oper.  Siimund.,  pag.  1864. 

•  Lib.  I,  Epist.  8. 

•  Vere  gratias  Trinitati,  quam  veneramur  et  coli^ 
mus,  Deo  nostro,  qute  sub  personarum  distinctions  et 
aqualitate  mirabili,  unam  nos  pie  jussit  sentire  et 
adorare  substanliam.  Ennod.,  Ub.  I,  Epist.  SO. 

•  Ub.  U,  Epist.  6.  -  '  Spitt.  14.  —  »  Epist.  19. 
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avouée  de  tout  le  monde.  Lu  grâce  coudait 
et  précède  dans  les  bonnes  actions  :  c'est 
elle  qui  nous  invite  an  salut,  ou  plutôt  Jésus- 
Cbrist  par  elle,  lorsqu'il  nous  dit  :  Venez,  met 
enfants,  écoutez-mot.  Mais  si  notre  volonté,  qui 
est  libre,  refuse  de  se  rendre  à  ses  avertis- 
sements :  si  notre  travail  ne  suit  ses  pré- 
ceptes, nons  nous  précipitons  de  nous-mê- 
mes dans  le  danger  et  dans  l'enfer,  sans  y 
être  contraints  par  aucune  néce^'ilé  :  en 
sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que  la  pratique 
des  préceptes  mérite  récompense,  et  que  le 
mépris  que  l'on  en  fait,  est  digne  de  sup- 
plice. Nous  devons  à  la  grâce  notre  vocation; 
c'est  elle  qtn  nous  conduit  par  des  voies  se- 
crètes, et  à  moins  que  nons  ne  lui  résistions, 
elle  répand  dans  nos  cœurs  une  saveur  salu- 
taire :  mais  c'est  de  notre  choix  que  nous 
suivons  le  bien  qui  nons  est  montré.  La  voix 
même  du  crime  ne  nous  domine  pas  ;  elle 
est  à  notre  égard  comme  une  servante  :  d'où 
vient  qu'il  est  écrit  au  sujet  des  péchés  : 
6<D«  iT,  1.   Votre  convoitise  voiu  sera  soumise. 

La  lettre  à  Arménius  ',  est  pour  le  consoler 
sur  la  mort  de  son  iils,  eu  lui  représentant 
qu'il  était  passé  à  une  meilleure  vie,  ayant  fait 
pénitence  en  celle-ci.  C'est  la  coutume  d'En- 
node  de  donner  à  l'évêque  de  Rome  le  nom 
de  pape  ;  il  croyait  qu'il  lui  était  si  particulier, 
qu'il  adresse  à  Symmaqne  une  de  ses  let- 
tres *  sons  le  nom  seul  de  pape.  Les  écri- 
vains plus  anciens  n'en  usent  pas  de  même  : 
ils  donnent  le  nom  de  pape  indifféremment 
aux  évéques  des  autres  sièges  comme  à  celui 
de  Rome.  On  remarque  qu'il  écrivit  la  plu- 
part de  ses  lettres  sous  le  pontificat  de  Sym- 
maque,  et  quelques-unes  dans  le  temps  que 
le  schisme  de  Laurent  troublait  l'Eglise  ro- 
maine. 11  s'intéresse,  dans  la  lettre  à  Cons- 
tance, pour  Vigile ,  sous-diacre  de  cet  évé- 
que,  à  qui  il  demande  de  le  promouvoir  an 
diaconat,  dans  l'espérance  que  Vigile  s'étant 
bien  acquitté  des  fonctions  de  son  ministère, 
il  pourra  demander  à  Constance  de  l'élever 
À  un  plus  haut  degré  ^.  L'abbé  Léontius,  à 
qui  Ennode  écrivit,  est  le  même,  comme  l'on 


croit,  qui  l'exhorta  à  écrire  la  Vie  du  bien- 
heureux Antoine,  moine  de  Lérins.  Ennode 
raconte  qu'étant  parti  de  Rome  pour  retour- 
ner dans  le  lieu  ordinaire  de  sa  demeure, 
apparemment  Pavie,  il  eut  une  vision  an 
commencement  du  jour  *,  dans  laquelle  Sy- 
négie,  femme  de  Fauste,  morte  depuis  quel- 
que temps,  lui  apparut  et  lui  reprocha  de 
n'avoir  point  honoré  son  tombeau  de  qnel- 
ques-uns  de  ses  vers.  11  composa  donc  son 
épitaphe,  qn'il  envoya  à  Rome  au  prêtre 
Adéodat,  pour  la  faire  graver  sur  le  tombeau 
de  Synégia.  Cette  épitaphe  est  différente  de 
celle  qu'il  composa  pour  Synégic,  à  la  prière 
de  sa  sœur  Euprépie  '.  Sachant  que  Cons- 
tance était  allé  à  Rome,  il  lui  recommanda 
d'oflfrir  à  Dieu  pour  lui  des  piières  au  tom- 
beau des  apôtres  *,  afin  que,  par  leur  inter- 
cession ^ ,  il  obtint  de  passer  le  reste  de  sa 
vie  dans  la  pureté  et  dans  l'observation  des 
divins  commandements.  Il  parle  dans  sa  let- 
tre à  Laconius,  du  mariage  d'une  de  ses 
nièces  avec  un  de  ses  parents.  Il  semble  qu'il 
y  eut  d'abord  quelque  difficulté,  mais  que, 
de  l'avis  de  ceux  que  l'on  consulta,  ce  ma- 
riage ne  se  trouvait  point  dans  les  degrés 
défendus.  11  dit  néanmoins  que  pour  plus 
de  sûreté ,  il  allait  envoyer  à  Rome  pour  sa- 
voir du  pape  Symmaqne  ce  qu'il  en  pensait. 
Dans  une  lettre  au  prêtre  Adéodat  *,  il 
cite  sous  le  nom  du  docteur  des  Gentils,  ces 
paroles  de  l'épltre  de  saint  Jacques  :  Priez  iK.rt,tt. 
les  uns  pour  les  autres.  Il  marque  dans  celle 
qu'il  écrivit  à  Fauste*,  son  désir  de  voir  finir 
le  schisme  de  Laurent,  afin  qu'il  pût  faire  un 
voyage  à  Home.  Il  y  avait  à  Arles  une  veuve 
de  ses  parents  nommée  Archolamia,  qui  vi- 
vait dans  une  si  grande  piété  •*,  qu'elle  pou- 
vait servir  de  modèle  à  un  de  ses  fils  qui 
était  prêtre  et  qui,  dans  le  dessein  de  se  per- 
fectionner dans  la  vertu,  s'était  retiré  dans 
le  désert  de  Lérins.  Ennode  écrivit  à  cette 
parente  pour  lui  témoigner  combien  il  sou- 
haitait d'avoir  une  occasion  d'aller  dans  les 
Gaules  ",  afin  de  lui  baiser,  avec  sou  fils,  les 
mains  et  les  yeux.  Le  diacre  Elpidins,  à  qui 


<  lib.  It,  Epist.  1.  —  >  Lib.  IV,  Episf.  1  et  M. 

*  Epitt.  il. 

^  Indico  ergo  non  mtntitns,  noete  ttrtia  a  profee- 
Hone  mea,  ingraiam  tnihi  domnam  meam  Synegiam 
apparuitst  in  ipto  lueit  exordio,  et  multum  ab  ea  me 
eulpatum,  quare  nullii  versibut  sepulcrum  es*tt  hono- 
ratum...  versu*  quot  direxi,  per  diem  judicii  it  eon- 
juro  ut  in  pariete  supra  ad  pedu  teribi  mox  facias. 
Ennod.,  Epitl.  ad  Adéodat.,  lib.  Vil,  Epitt.  28. 


•  Lib.  V,  Epitt.  7. 

*  Rogo  ut  p-o  me  apud  apoilolot  Dei  precet  effUndnt, 
ut  eoiitm  benefiàit  morlalit  anguttia  tuperetur  ob- 
scœnHat,  et  de  puro  mandatorum  cœttstium  tramite 
ment  terena  gratutetur.  Ennod.,  ad  Canst.,  lib.  V, 
Epitt.  as. 

1  Epitt.  %K.  —  •  Lib.  VI.  Epitt.  S6. 
»  Spist.  84.  —  ««  lib.  VI,  Epùt.  «4. 
ti  lib.  va,  Epitt.  14. 
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Eunode  écrivit,  était  en  même  temps  méde- 
cin *  :  ou  croit  que  c'est  le  même  Elpidius 
qui  était  médecin  du  roi  Tliéodoric  :  ce  qui 
prouve  qu'en  ces  temps-là  les  clercs  exer- 
çaient la  médecine.  Cela  parait  encore  par 
l'épitaphe  du  diacre  Denis  *,  qui  faisait  pro- 
fession de  médecine  dans  la  ville  de  Rome, 
après  qu'elle  fut  prise  par  les  Golfas.  Eunode 
s'étant  trouvé  malade  ^,  s'adressa  à  un  mé- 
decin qui,  ayant  examiné  sa  maladie,  dit 
qu'il  n'avait  point  le  remède  qu'il  fullait  y 
apporter.  Cette  réponse  fit  naître  à  Ennode 
une  grande  espérance  de  guérison  :  car, 
voyant  que  les  hommes  ne  pouvaient  lui  en 
procurer,  il  s'adressa,  les  larmes  aux  yeux, 
au  Médecin  céleste,  pour  en  recevoir  du  se- 
cours. Puis,  ayant  envoyé  chercher  de  l'huile 
que  l'on  devait,  suivant  la  coutume,  brûler 
devant  le  tombeau  de  saint  Victor,  martyr 
de  Milun,  il  s'en  oignit  tout  le  corps  pour 
dissiper  la  fièvre  qui  le  tourmentait.  Il  prend 
Dieu  à  témoin  que  la  guérison  qu'il  avait  de- 
mandée par  l'intercession  de  ce  saint  martyr, 
lui  fut  accordée  sur  le  champ.  Arator  était 
encore  jeune,  lorsqu'Ennode  lui  écrivit,  et 
appliqué  à  l'élude  des  belles-lettres,  surtout 
de  la  poésie  *.  Ennode  essaya  de  le  détour- 
ner de  l'amour  des  sciences  profanes;  on 
croit  que  c'est  le  même  Arator  qui,  ayant 
tourné  sa  muse  vers  des  objets  plus  nobles, 
mit  en  vers  les  Actes  des  apôtres,  qu'il  dédia 
au  pape  Vigile.  La  lettre  qu'Eunode  écrivit 
à  Apodémia  >,  était  pour  la  remercier  de  lui 
avoir  envoyé  une  cuculle  ou  capuce  conve- 
nable à  sou  état.  Il  la  prie  en  même  temps 
de  lui  envoyer  quelques  autres  vêtements 
dont  les  noms  ne  sont  pas  bien  connus,  mais 
que  l'on  dit  être  une  espèce  de  chaussure. 
Lorsqu'il  écrivit  sa  dernière  lettre  au  pape 
Symmaque  *,  l'Eglise  romaine  n'était  plus 
agitée  par  les  troubles  du  schisme  de  Lau- 
rent. Ennode  parle  avantageusement  dans 
cette  lettre  du  roi  Théodoric,  à  qui  il  souhaite 
que  Dieu  donne  un  successeur  de  sa  propre 

'  Amieo  et  medico  indico  me  gravi  corporit  inaqua- 
litat*  laborare.  Ennod.,  ad  Elpid.  diacon.,  lib.  VIII, 
Epist.  8. 

*  Bie  levila  jacet  Dionytiut,  artityionesta  functu» 
«tofflcio,  quod  medecina  dédit.  Sirmund.,  tom.  II, 
pag.  1547. 

*  VûHit  ad  me  medicut,  et  dixit  te  quod  fuceret  non 
haierê,  Uinemihi  major  tpes,  quando  homo  cuiaverii. 
Continua  me  cum  lacrymis  ad  eœleetis  Medici  auxilia 
converti;  et  domni  Yictorit  oleo  totum  corpue ,  quod 
jam  eepulcro  partbatur,  eontra  febret  armaoi.  Sic 
Deui  meut  mote  offrit  magni  mUilis  imperalor,  et 


race.  Il  marque  à  Aviénus  qne  n'ayant  pu 
assister  à  ses  noces  ^,  il  avait  adressé  à  Dieu 
ses  prières  pour  lui  et  pour  sa  nouvelle 
épouse,  afin  que  leur  mariage  fût  heureux 
et  que  Dieu  le  comblât  de  ses  bénédictions, 
comme  il  avait  fuit  pour  ceux  d'Abraham  etde 
Sara,  d'Isaac  et  de  Rebecca,  de  Jacob  et  de 
Rachel.  Le  lettre  à  Césaire,  évêque  d'Arles*, 
est  en  même  temps  un  éloge  de  ce  saint, 
qu'il  appelle  le  plus  noble  des  évêques  de  son 
siècle,  autant  par  lu  sainteté  de  sa  vie,  que 
par  sa  doctrine  et  son  éloquence;  et  un  com- 
pliment de  congratulation  sur  la  manière 
dont  son  innocence  avait  été  reconnue  par 
le  roi  Théodoric.  Conduit  à  Ravenne  sous 
bonne  garde,  comme  s'il  eût  été  coupable  de 
crimes,  il  parut  devant  ce  prince  avec  la  sû- 
reté que  donne  l'innocence,  et  le  visage 
semblable  à  celui  d'un  ange.  Théodoric  le 
reçut  non-seulement  avec  beancoup  d'hu- 
manité, mais  il  lui  ofirit  encore  des  présents 
et  le  renvoya  en  liberté. 

6.  Le  roi  Théodoric  s'étant  rendu  maître 
de  l'Italie  après  plusieurs  victoires  remportées  JîJ,^'"'' 
sur  Odoacre,  le  pape  Symmaque  l'envoya 
congratuler  par  le  diacre  Ennode  :  ce  fut  en 

cette  occasion  qu'Ennode  prononça  le  panégy- 
rique de  ce  prince.  On  ne  sait  ni  en  quel  lieu 
ni  en  quelle  année  il  le  prononça.  11  parait 
seulement  que  ce  ne  fut  pas  à  Rome,  et  qu'il 
le  déclama  avant  le  consulat  de  Céthégus, 
c'est-à-dire  avant  l'an  504. 11  dit  assez  claire- 
ment *  qu'il  l'avait  entrepris  au  nom  el 
comme  député  de  l'Eglise  romaine.  Car,  en- 
core que  ce  prince  fût  arien,  il  ne  laissait  pas 
de  favoriser  l'Eglise  catholique  et  de  la  pro- 
téger. Ennode  commence  l'éloge  de  Théo- 
doric dès  son  enfance,  et  relève  de  suite  tou- 
tes les  actions  par  lesquelles  il  s'était  rendu 
recommandable  jusqu'après  la  défaite  d'O- 
doacre,  qui  arriva  en  493.  Il  dit  nettement  '*> 
que  Théodoric  demeura  victorieux,  parce  que 
Dieu  combattit  pour  lui. 

7.  Nous  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous     >p^^. 


P«o«»Tri- 


dt&Tnmâqif 


quod  per  lestem  ejut  idoneum  popotei  ineunctanier 
obtinui.  Ennod.,  ad  Faust.,  lib.  VIII,  Bpitl.  34. 

*  Lib.  U,  Epitt.  1.  —  s  Epiil.  17.  —  •  Epist.  >«. 
1  Epitt.  SI.  —  •  Epitt.  tS. 

*  Vide  divitiat  taeuli  tui.  Tune  vix  fora  habuere 
perfeclai  :  nunc  Eccletia  dirigit  taudaiorem,  Ennod., 
in  Panegyrie.ffag.  1611. 

>*  Interea  dum  aneept  etnt  fortuna  certaminii...tU' 
peravil  notlri  memoria  prineipii...  txeli  arbiter  Deut. 
Munera  eollata  multiplica.  Pag.  16«9.  Âgruaee  ele- 
■menliam  Domini  tut.  Saporem  te  voluit  haurire  trium- 
pluirum,  quam  dubia  elegit  netcire  certam  inum.  P.  1604 . 
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•ifi..'«w.i  avons  dit  dans  l'article  de  Symmaque,  de 
Ri:.*"*'''  l'Apologie  qu'Ennodius  composa  pour  justi- 
fier la  conduite  que  le  synode  de  Rome  avait 
teoue  à  l'égard  de  ce  pape.  Le  premier  écrit 
qui  suit  cette  Apologie  dans  l'édition  dont 
nous  nons  servons,  est  la  Vie  de  saint  Epi- 
phane,  évêque  de  Pavie.  Ennode  fait  profes- 
sion de  rapporter  les  vertus  et  les  actions  de 
ce  saint  avec  autant  de  sincérité  que  d'exac- 
titude. Personne  n'était  plus  en  état  de  le  faire 
que  lui,  puisque  non-seulemeut  il  avait  été 
admis  dans  les  degrés  de  lu  cléricature  par 
saint  Epiphane,  mais  qu'il  avait  encore  ap- 
pris de  sa  boucbe  une  partie  des  choses  qu'il 
raconte,  et  que  la  plupart  des  autres  s'étaient 
passées  tout  récemment,  &  la  vue  de  tout  le 
monde.  Saint  Epipbane  n'avait  que  huit  ans 
lorsque  saint  Crispin,  alors  évéque  de  Pavie, 
le  mit  au  nombre  des  lecteurs  de  son  Eglise. 
Il  lui  fit  apprendre  à  écrire  en  notes,  et  se 
servit  de  lui  pour  ce  ministère  en  diverses 
occasions.  A  l'âge  de  dix-huit  ans  il  l'éleva 
au  sous-diaconat,  et  deux  ans  après  au  dia- 
conat, faisant  moins  attention  à  la  faiblesse 
de  son  ûge  qu'à  la  force  de  sa  vertu.  Il  le 
chargea  du  soin  des  biens  de  l'Eglise  et  des 
richesses  des  pauvres,  étant  bien  aise  d'é- 
prouver ce  jeune  homme,  qu'il  destinait  pour 
son  successeur,  et  de  s'assurer,  avant  qu'il 
fût  élevé  h  l'épiscopat,  de  la  manière  dont  il 
s'y  conduirait  un  jour.  Sentant  sa  fin  appro- 
cher, il  fit  nn  voyage  à  Milan  pour  disposer 
apparemment  son  métropolitain  à  consentir 
à  l'élection  de  son  élève,  dont  il  rendit  un  té- 
moignage avantageux  en  présence  de  beau- 
coup de  personnes.  De  retour  à  Pavie,  il  y 
mourut  quelques  jours  après,  et  le  clergé  et 
le  peuple  se  conformant  au  désir  de  leur 
évéque,  choisirent  d'une  voix  unanime  saint 
Epiphane  pour  lui  succéder.  Quelque  résis- 
tance qu'il  apportât  à  son  élection ,  il  fallut  se 
rendre,  et  on  le  conduisit  à  Milan  pour  y  être 
consacré.  A  son  retour,  il  assembla  son 
clergé  pour  prier  les  prêtres  et  les  diacres 
de  lui  aider  à  porter  la  charge  qu'on  lui  avait 
imposée  :  ce  qu'il  fit  par  un  discours  qui  lui 
gagna  les  cœurs  et  lui  mérita  les  louanges 
de  tous  ceux  qui  l'entendirent.  Aussitôt  après 
il  dicta  les  règles  de  yie  qu'il  voulait  gai-der 
pendant  son  épiscopat.  On  voit  par  ce  qa'En- 
node  nous  en  a  appris,  qu'il  ne  mangeait  que 
des  herbes  et  des  légumes  avec  un  peu  de 
vin.  Il  se  proposa  d'abord  de  ne  point  dîner; 
mais  la  nécessité  de  donner  quelquefois  à 
manger  aux  survenants,  l'obligea  de  changer 


de  régime.  11  prit  donc  le  parti  de  dîner,  mais 
de  ne  souper  jamais.  Il  se  trouvait  toujours 
le  premier  à  l'ofBce  de  la  nuit,  où  il  assistait 
debout  pendant  tout  le  temps.  Il  fut  chargé 
de  ménager  vers  l'an  469,  la  réconciliation 
de  l'empereur  Anthémins  avec  le  général 
Ricimnr,  son  gendre,  et  il  y  réussit.  On  le 
chargea  aussi,  sur  la  fin  de  l'an  474,  de  mé- 
nager un  accord  entre  Glioer,  qui  tenait  l'em- 
pire, et  Euric,  roi  des  Visigoths.  Ce  prince 
accorda  la  paix  qu'on  lui  demandait,  avouant 
que  le  discours  du  saint  l'avait  désarmé. 
Euric  le  fit  prier  à  manger  le  lendemain. 
Saint  Epiphane,  qui  savait  que  la  tnble  de  ce 
prince  était  toujours  souillée  par  la  présence 
des  évéques  ariens  qui  y  mangeaient,  s'en 
excusa,  disant  qu'il  n'avait  point  coutume  de 
manger  hors  de  chez  lui,  et  que  d'ailleurs  il 
était  sur  son  départ.  Orcste  s 'étant  réfugié 
dans  Pavie,  en  476,  pour  éviter  de  tomber 
entre  les  mains  d'Odoacre ,  les  soldats  de 
celni-ci  forcèrent  la  ville,  y  brûlèrent  deux 
églises  et  firent  quantité  de  prisonniers  : 
mais  saint  Epiphane  obtint  la  liberté  de 
sainte  Honorate,  sa  sœur,  et  de  beaucoup 
d'antres  femmes.  L'année  suivante  il  rétablit 
les  deux  églises  brûlées,  et  voulant  travailler 
aussi  au  rétablissement  de  la  ville,  il  obtint 
d'Odoacre  une  exemption  d'impàts  pour  cinq 
ans.  Théodoric,  étant  devenu  maître  de  Pavie 
et  de  toute  l'Italie  par  la  défaite  d'Odoacre, 
envoya  saint  Epiphane  dans  les  Gaules,  pour 
racheter  les  captifs  que  les  Bourguignons 
avaient  faits  dans  la  Ligurie.  Le  roi  Gonde- 
baud  qui,  par  l'estime  qu'il  en  avait  conçue, 
le  comparait  à  saint  Laurent,  l'écouta  avec 
plaisir,  et  donna  des  ordres  pour  la  liberté 
de  tous  les  Italiens  que  la  crainte  des  guer* 
res,  la  famine  ou  d'autres  causes  semblables 
avaient  obligés  de  se  rendre  comme  captifis , 
voulant  que  pour  ceux  qui  avaient  été  pris 
comme  ennemis  dans  la  guerre,  on  donnât 
quelque  peu  de  chose  aux  soldats.  Le  saint 
revint  en  triomphe,  accompagné  de  cette 
foule  de  captifs  ;  mais  il  ne  voulut  point  aller 
à  Ravenne  trouver  Théodoric ,  de  crainte 
qu'il  ne  parût  lui  demander  quelque  récom- 
pense. Il  se  contenta  de  lui  écrire  pour  lui 
rendre  compte  de  sa  légation  et  pour  le 
prier  de  faire  rendre  les  biens  à  ceux  à  qui 
il  avait  fait  rendre  la  liberté  :  ce  que  ce  prince 
accorda.  Eu  496,  il  fit  un  voyage  à  Ravenne, 
pour  demander  à  Théodoric  la  décharge  des 
tributs  de  l'année  suivante.  Le  motif  dont  il 
se  servit  fut  que  les  richesses  des  particuliers 
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sont  celles  des  bons  princes,  à  qui  rien  n'est 
plus  avantageux  que  de  soulager  les  peuples 
dans  leurs  besoins  et  les  meltrc  ainsi  en  élat 
de  continuer  à  payer  les  bopùts  qui  leur  sont 
dus.  Il  obtint  les  deux  tiers  de  sa  demande. 
Les  mauvais  temps  qu'il  eut  à  essuyer  pen- 
dant son  voyage,  lui  causèrent  un  rhume 
fâcheux,  dont  il  mourut  à  Pavie,  quelques 
jours  après  qu'il  y  fut  retourné.  C'était  dans 
la  cinquante-huitième  année  de  son  âge, 
en  495,  le  ii  janvier  auquel  on  marque  sa 
fête. 

8.  Ennode  écrivit  aussi  la  Vie  du  bienheu- 
reux Antoine,  prêti-e  et  solitaire,  mort  à  Lé- 
rins.  11  mai-quo  que  le  vénérable  abbé  Lcon- 
tius  l'avait  chargé  de  cet  ouvrage  :  mais  il 
ne  dit  point  de  quel  monastère  Léontius  était 
abbé.  On  conjecture  que  c'était  de  Lérins,  où 
il  est  fort  posssible  qu'Ennode  ait  passé  en 
allant  dans  les  Gaules  avec  saint  Epiphane, 
son  évëque.  Ce  qui  embarrasse,  c'est  qu'on 
ne  trouve  point  le  nom  de  Léontius  dans  les 
catalogues  des  abbés  de  Lérins  ;  mais  aussi 
l'on  convient  que  ces  catalogues  ne  sont  pas 
exacts,  et  que  l'on  connaît  des  abbés  de  Lé- 
rins qui  n'y  sont  point  nommés,  eiilre  autres 
l'abbé  Marin,  dont  il  est  parlé  dans  la  Vie  de 
$aint  Eugende.  Antoine  était  né  dans  une 
ville  de  Pannonie  ou  de  Hongrie,  nommée 
Valérie,  aux  environs  du  Danube.  Il  eut  d'a- 
bord pour  maître  saint  Sévérin,  abbé  dans  la 
Norique,  ensuite  saint  Constance,  son  oncle 
paternel,  évéqne  de  l'Eglise  de  l'Orch.  Après 
avoir  passé  quelque  temps  sous  sa  discipline, 
il  fît  un  voyage  en  Italie,  et  fixa  sa  demeure 
dans  la  Valteline,  contrée  qui  est  arrosée  du 
fleuve  d'Ade,  avant  qu'il  se  jette  dans  le  Pô. 
Il  eut  pour  compagnon  de  ses  exercices  de 
piété,  un  prêtre  nommé  Marins.  Après  un  sé- 
jour de  quelque  temps  en  cet  endroit,  il  alla 
s'établir  vers  le  lac  de  Côme,  dans  le  Mila- 
nais, à  quelque  distance  du  tombeau  de  saint 
Félix ,  martyr.  La  réputation  que  ses  ansté- 
rilés  et  ses  autres  vertus  lui  attirèrent,  l'o- 
bligea de  changer  encore  de  demeure.  Il 
passa  donc  dans  l'Ile  de  Lérins,  où,  après 
avoir  vécu  pendant  deux  ans  parmi  un  grand 
nombre  de  saints  religieux,  il  mourut  sainte- 
ment. Ennode  remarque  que  saint  Constance, 
son  oncle,  l'avait  mis  au  nombre  des  notaires 
ecclésiastiques.  On  lui  donne  aussi  la  qualité 
de  prêtre.  Sa  fête  est  marquée  dans  le  Mar- 
tyrologe romain  au  28  décembre. 

9.  Ennode,  après  avoir  été  guéri  miracu- 
leusement par  l'intercession  de  saint  Victor, 
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évéque  de  Milan,  voulut  en  rendre  grâces 
à  Dieu  par  un  monument  public.  Il  com- 
posa à  cet  etl'et  un  petit  écrit  que  l'on  a  in- 
titulé :  Eticharisticum,  c'tst-à-dire  actions 
de  grâces.  Il  est  sans  inscription  dans  la  plu- 
part des  manuscrits.  Dans  un ,  il  a  pour  titre 
Histoire  de  sa  vie.  C'est  en  effet  un  abrégé  de 
la  vie  d'Ennode,  et  c'est  de  là  qu'on  apprend 
l'année  de  sa  naissance.  Il  y  dit  qu'il  avait 
seize  ans  presque  accomplis,  lorsque  Théo- 
doric  entra  en  Italie.  Ce  fut  en  489;  ainsi  il 
faut  mettre  la  naissance  d'Ennode  en  473.  Il 
raconte  dans  le  même  ouvrage  de  quelle  ma- 
nière il  se  convertit,  sa  promotion  au  diaco- 
nat et  comment  il  embrassa  une  continence 
perpétuelle  avec  sa  femme. 

10.  L'instruction  adressée  à  Ambroise  et  à 
Béutus,  mérite  d'être  lue  des  jeunes  gens 
que  l'on  veut  former  à  la  vertu  et  dans  les 
sciences.  Ils  appartenaient  l'un  et  l'autre  à 
des  personnes  de  ses  amis.  Aussi  voit-on 
dans  cette  instruction  combien  il  s'intéressait 
à  leur  progrès.  Elle  est  partie  en  prose  et 
partie  en  vei-s,  à  la  tête  desquels  Ennode 
met  le  nom  de  la  vertu  dont  il  fait  l'éloge.  Il 
se  borne  à  celui  de  la  pudeur,  de  la  chasteté 
et  de  la  foi.  Après  quoi  il  fait  aussi  l'éloge  de 
la  grammaire  et  de  la  rhétorique,  comme 
étant  nécessaires  pour  parvenir  aux  autres 
sciences,  c'est-à-dire  à  la  poésie,  à  la  con- 
naissance du  droit,  à  la  dialectique  et  à  l'a- 
rithmétique. Ensuite  il  donne  le  catalogue  de 
ceux  qui,  dans  son  siècle,  s'étaient  rendus 
recomœandables  par  ces  sortes  de  sciences. 
Ennode  envoya  un  exemplaire  de  cette  ins- 
truction an  patrice  Symmaque,  afin  qu'il  la 
corrigeât. 

1 1 .  L'écrit  suivant  fut  fait  en  suite  du  décret 
de  Rome  qui,  voulant  prévenir  des  accusa- 
tions semblables  à  celles  que  l'on  avait  for- 
mées contre  le  pape  Symmaque,  enjoignit 
aux  évoques,  aux  prêtres  et  aux  diacres,  d'a- 
voir auprès  d'eux  une  personne  de  probité 
connue,  pour  être  témoin  de  leurs  actions. 
L'évéquc  dont  Ennode  était  diacre,  le  cbar^ 
gea  de  dresser  un  semblable  décret  pour  les 
prêtres  et  les  diacres  de  son  diocèse,  avec 
défense  de  garder  dans  leurs  maisonsd'autres 
personnes  du  sexe,  que  celles  qui  sont  per- 
mises par  les  saints  canons,  c'est-à-dire  la 
mère,  la  tante  et  la  sœur.  Ennode  ne  dit  pas 
si  ce  décret  avait  été  fait  seulement  par  le 
pape ,  ou  bien  par  un  concile.  On  appelait 
syncelles  ces  compagnons  inséparables.  Us 
étaient  en  usage  avant  le  pontificat  de  Sym* 
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maque  ;  mais  on  n'avait  pas  encore  fait  de 
règlement  sur  ce  sujet. 

12.  L'empereur  Constanlin,  dans  sa  lettre 
à  Protogëne,  évéqae  de  Sardique,  avait  per- 
mis aux  maîtres  d'affrancbir  leurs  esclaves, 
pourvu  qu'ils  le  fissent  en  présence  du  peu- 
ple et  des  évéques,  et  que  l'on  en  dressât  un 
acte  auquel  ils  signassent  comme  témoins. 
Ennode  nous  a  conservé  un  de  ces  actes  d'af- 
fruncbissement,  qu'il  parait  avoir  composé 
lai-raéme  au  nom  d'Agapite.  L'affranchi  se 
nommait  Gérontins. 

13.  Suivent  deux  bénédictions  différentes 
du  cierge  pascal,  qui  font  voir  que  l'usage  de 
bénir  solennellement  ce  cierge,  est  plus  an- 
cien que  le  siècle  d'Ennode.  Alcain  et  le  dia- 
cre Amalaire  en  font  auteur  le  pape  Zosime, 
qui  occupait  le  Snint-Siége  en  417.  Mais  ils 
n'en  donnent  point  de  preuves  solides.  Dans 
la  bénédiction  de  ce  cierge  *,  on  demandait 
à  Dieu  qu'il  pût  servir,  contre  l'impétuosité 
des  vents  et  des  tempêtes,  de  garde  et  de 
défense  contre  les  ennemis.  Les  deux  auteurs 
qne  nous  venons  de  citer,  disent  que  c'était 
la  coutume  de  distribuer  le  dimancbe  d'après 
Pâques,  en  suite  de  la  communion,  des  mor- 
ceaux du  cierge  que  l'on  avait  béni  le  samedi 
saint,  afm  que  les  fidèles  en  parfumassent 
leurs  maisons,  leurs  champs  et  leurs  vignes, 
contre  les  prestiges  des  démons ,  contre  les 
éclairs  et  le  tonnerre.  A  Rome,  au  Heu  de 
cierge  pascal,  l'archidiacre  bénissait  de  la 
cire  arrosée  d'huile,  d'où  l'on  formait  des 
morceaux  en  forme  d'agneaux,  que  l'on  dis- 
tribuait également  au  peuple  le  dimanche 
d'après  Pâques.  De  là  est  venu  l'usage  qui 
s'est  introduit  dans  les  siècles  suivants,  de 
former  des  images  de  cire  avec  la  figure  d'un 
agneau,  que  les  papes  eux-mêmes  bénissent 
solennellement. 

14.  On  a  mis  ensuite  les  dictions  ou  dis- 
cours d'Ennode ,  dont  les  six  premiers  sont 
sur  des  st^ets  de  piété  :  le  premier,  sur  le 
jour  de  l'inauguration  de  Laurent,  évéque 
de  Milan  ;  le  second,  sur  la  dédicace  d'une 
église  des  apôtres,  qui  avait  auparavant  servi 
de  temple  aux  idoles  dans  la  ville  de  No- 


vare  ;  le  troisième,  sur  les  lonanges  de  Ma- 
xime, successeur  de  saint  Epiphane  dans  le 
siège  de  Pavie  ;  le  quatrième,  sur  la  dédicace 
de  l'église  de  Saint-Jeau-Baptiste  ;  le  cin- 
quième, sur  la  prise  de  possession  d'un  évo- 
que; et  le  sixième,  contre  les  hérétiques 
d'Orient  et  pour  la  défense  de  la  foi  catholi- 
que. Quoique  tous  ces  discours  soient  de  la 
composition  d'Ennode,  il  ne  les  prononça 
pas  lui-même.  U  fit  le  second  pour  Honorât, 
évéque  de  Novare;  il  le  déclama  comme  son 
propre  ouvrage  ;  et  le  quatrième,  pour  Ma- 
xime de  Pavie,  qui  le  prononça  dans  la  dé- 
dicace de  l'Eglise.  Nous  avons  vu  que  Sal- 
vien  composait  aussi  des  discours  pour  des 
évéques  qui  n'en  avaient  pas  le  talent  ou  le 
loisir.  Les  autres  dictions  sont  sur  des  sujets 
profanes.  Dom  Martèiie  nous  en  a  donné  un 
second  *,  pour  le  jour  annuel  de  l'ordination 
de  Laurent,  évéque  de  Milan,  avec  une  pe- 
tite lettre  à  Vénantius.  Le  discours  pour  un 
évéque  nouvellement  ordonné,  est  suivi  d'une 
préface  et  d'une  prière  que  cet  évéque  de- 
vait réciter  avant  d'offrir  les  saints  mystères. 
15.  Les  poésies  d'Ennode  sont  divisées  eu 
deux  parties,  dont  la  première  contient  les 
pièces  les  plus  longues,  et  l'autre  les  épi- 
grammes.  Il  traite  dans  les  unes  et  dans  les 
autres  des  sujets  tout  différents.  11  y  en  a  où 
il  fait  des  descriptions  de  voyage,  d'autres 
qui  sont  des  épitalames.  Les  plus  remarqua- 
bles sont  celles  qu'il  composa  à  la  louange 
de  saint  Epiphane,  la  trentième  aimée  de 
son  épiscopat,  et  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  de  saint  Cyprien,  de  saint  Etienne, 
de  suint  Denis  de  Milan,  de  saint  Ambroise, 
de  sainte  Euphémie,  de  saint  Nazaire,  de 
saint  Martin,  sur  les  mystères  de  la  Pen- 
tecôte et  de  l'Ascension.  Les  vers  de  cette 
première  partie  sont  de  différentes  mesures. 
Ceux  de  la  seconde  sont  presque  tous  élégia- 
ques,  et  le  plus  grand  nombre  sur  des  sujets 
profanes.  Il  y  en  a  aussi  sur  des  matières  de 
piété  et  de  religion,  comme  sur  le  serpent 
d'airain,  sur  la  construction  de  diverses  égli- 
ses et  d'un  baptistère  où  l'on  avait  peint  les 
images  des  martyrs  >  dont  les  reliques  repo- 
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*  In  hm'u*  ctrti  luminit  eorporê  te,  Domine,  pottw 
lamut  ut  tvpemœ  benedietionii  munus  acconunodu.  Et 
ri  qui*  Aine  tumpterii,  adaertus  flabra  ventorum  , 
advenus  spiritus  procellarum  tua  jusia  faciens,  rit 
un  ringulare  profugium ,  rit  muni*  ab  hoste  fideli- 
bus.  Eunod..  Benedin.  cerei,  pag.  17S4.  Sumptam  es 
koe  contra  procellai,  vet  omnu  iHCurtu*  fac  dimiean 
particulam.  Idem,  Bened.,  ia. 


*  Tom.  V  Anecd.,  pag.  61  et  63.  [Galland  l'a  mia 
dans  la  Biblioth.  vet.  Pair.] 

*  Rapta  tepullurii  animovit  eorpora  pietor, 

Funera  viva  vident  mort  eat  in  tumulot  : 
lUorum  tamen  iste  locus  complectitur  artue, 
Quot  pariet  fitcie,  mms  teuet  alla  fide. 

Eimod.,  Epigram.  20,  pag.  1850. 
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saient  en  ce  lien,  sur  la  pénitence  et  le  par- 
don du  fils  d'Arménius  qui  avait  construit  ce 
baptistère  ;  sur  les  vei-tus  de  saint  Ambroise, 
de  saint  Simplicien  et  de  Vénérius,  tous  les 
trois  évéques  de  Milan  ;  sur  les  saints  évéqnes 
Martinien,  Glycérius,  Lazare,  Eusëbe,  Gé- 
ronce,  Bénigne,  Sénateur  et  Théodore.  On  a 
joint  aux  épigrammes  d'Enuode  une  lettre 
en  vers  élégiaques  du  sous-diacre  Aralor, 
adressée  à  Parlhéuii;s,  pati-ice  et  maître  des 
offices.  Cet  Arator  est  le  même  à  qui  Ënnode 
écrivit  la  lettre  qui  est  la  première  du  neu- 
vième livre,  pour  le  détourner  de  l'étude  des 
sciences  profanes.  Partbénius  l'avait  aussi 
engagé  à  ne  plus  employer  sa  muse  à  des 
sujets  de  cette  nature,  mais  plutôt  à  des  ma- 
tières de  piété.  Arator  suivit  ce  conseil  :  il 
conçut  d'abord  le  dessein  de  mettre  en  vers 
la  Genèse  et  les  Psaumes  de  David,  mais  il 
se  fixa  aux  Actes  des  apôtres,  et  envoya  ce 
qu'il  fit  sur  ce  sujet  à  Partbénius,  pour  le 
rendre  public  dans  les  Gaules.  Arator  était 
alors  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine.  Il  dit 
assez  clairement  qu'en  entrant  dans  le  clergé, 
onluiavaitrasélescbeveuxdubaotdelatéte'. 
16.  Nous  ne  connaissons  point  d'autres 
ouvrages  d'Enuode  que  ceux  que  nous  avons. 
Il  ne  lui  manquait  qu'un  siècle  plus  heu- 
reux pour  être  meilleur  poète  et  meillenr 
orateur.  11  avait  du  génie,  du  feu  et  de  l'ima- 
gination. Quoique  d'un  caractère  d'esprit  fort 
doux,  il  savait  traiter  ses  adversaires  avec 
hauteur,  quand  le  bien  de  sa  cause  le  de- 
mandait. Son  style  est  seutentieux,  ce  qui  le 
rend  obscur  et  difficile  :  ses  écrits  peuvent 
fournir  des  lumières  à  l'histoire  des  Gaules 
et  de  l'Italie,  mais  on  n'en  pent  guère  tirer 
pour  l'éclaircissement  des  difficultés  de  théo- 
logie. La  question  de  la  liberté  et  de  la  grâce 
est  la  seule  sur  laquelle  il  s'explique  avec 
quelque  étendue.  II  soutient  que  nous  avons 
le  libre  arbitre  pour  le  bien  et  pour  le  mal  ; 
que  l'homme  ne  serait  pas  digne  de  supplice 
ni  de  récompense  *,  s'il  était  ou  nécessité  an 
mal,  ou  contraint  de  faire  le  bien;  mais  qu'é- 
tant libre  pour  l'un  et  pour  l'autre,  l'obéis- 


sance qu'il  rend  à  la  voix  de  Dieu  qui  l'ap- 
pelle, lui  mérite  une  récompense;  au  lieu 
que  le  mépris  qu'il  fait  de  cette  voix,  le  rend 
digne  de  supplice.  Il  enseigne  sur  la  grftce 
que  c'est  à  elle  que  nous  devons  notre  voca- 
tion ^,  et  que  nous  lui  devons  la  saveur  de 
vie  qu'elle  répand  dans  nous  par  des  voies 
secrètes,  si  nous  ne  lui  résistons  point  :  «  car 
il  est  de  notre  choix  de  suivre  le  bien  qu'elle 
nous  montre.  C'est  pour  cela* qu'encore  que 
notre  vocation  soit  l'effet  de  la  grflce,  et 
qu'elle  produise  aussi  le  consentement  que 
nous  donnons  à  la  voix  qui  nous  appelle. 
Dieu  ne  laisse  pas  de  nous  récompenser  de 
tout  cela,  comme  s'il  venait  de  nous,  quoique 
ce  soit  lui  qui  nous  inspire  de  vouloir  le  bien 
et  de  l'accomplir.  Qu'il  veuille  donc  bien, 
ajoute  Ënnode  ',  faire  en  nous  ce  qu'il  nous 
commande  :  et  afin  que  nous  soyons  en  état 
d'accomplir  ses  commandements,  qu'il  opère 
dans  nous  ce  qu'il  nous  commande.  » 

17.  Les  écrits  d 'Ënnode  se  trouvent  parmi 
les  orthodoxographes  imprimés  à  Bàle,  en 
1569.  Ils  furent  imprimés  depuis  deux  fois 
en  même  forme  et  par  deux  jésuites  :  l'une 
à  Tournai,  par  André  Schottus,  en  1610, 
in-8°,  et  l'autre  à  Paris,  par  les  soins  du  père 
Sirmond,  in-S",  en  1611.  C'est  sur  cette  der- 
nière édition  qu'on  leur  a  donné  place  dans 
la  Bibliothèque  des  Pères  de  Paris ,  de  Colo- 
gne et  de  Lyon  [mais  sans  les  notes],  et  dans 
le  recueil  des  opuscules  du  père  Sirmond,  à 
Paris,  en  1696;  [dans  Galland,  avec  les  notes. 
Le  tome  LXIII  de  la  Patrologie  latine ,  col.  9 
et  suivantes,  reproduit  l'édition  de  Galland.] 
Les  poésies  d'Ennode  tiennent  leur  rang  dans 
le  Choeur  des  poètes  latins  et  dans  celui  des  poè- 
tes chrétiens,  par  Georges  Fabricius.  Mais  on 
n'y  a  pris  que  celles  qui  ont  paru  les  meil- 
leures. Le  Panégyrique  de  Théodorie  fut  im- 
primé dans  le  recueil  des  panégyriques  des 
anciens,  et  à  la  suite  des  ouvrages  de  Cassio- 
dore,  à  Paris,  en  1583,  in-4»,  en  1589  et 
1600,  in-folio.  Il  y  en  a  eu  une  autre  édition  à 
Lyon,  en  1595.  Les  BoUandistes  ont  donné 
]&   Vie  de  saint  JEpiphane  ,  composée   par 


BditUat 
if  «erlU 
d'Enoodt. 


'  Namgve  ego  romanet  caulù  permixlui  amomi* 
Seciesite  toruo  verliee  factus  ovi*. 

Avit.,  Bpùt.  ad  Parten.  Ibid.,  pag.  1914. 

*  Itaque  uut  pramium  devotio,  aut  pœnam  contetn- 
plus  operatur  :  alioquin  non  srit  jiuta  retributio  qum 
aut  per  tupplicia  refertur  necestitatt  peeeantibut,  aul 
bonam  metxedem  offert  op«ri  ad  quod  tratnmtur  in- 
vili.  Ennod.,  lib.  II,  Epist.  19. 

*  Krgo  debemut  gratta  quod  vocamur  :  debemut 
gratiif  quod  occuilû  itineribut  niti  retùtamut,  tapor 

X. 


nobit  vitalts  infuaditur  :  nostrœ  lamen  ehciionit  est, 
quod  bénéficia  demonttrata  tequamur,  Ibid.,  pag. 
1418. 

»  Quia  cum  *it  illius  quod  vocamur,  itliut  quod  vf 
ritati  aequieseimus,  a  nobis  tamm  ianquam  tint  orta 
muneramur,  et  velle  recta  et  perficere  ipte  suggerit. 
Ennod.,  iu  Eucharist.,  pag.  1705. 

*  Sed  hoc  faeiat  in  nobis  ille  qui  prtecepil,  et  ut 
pares  eju$  exittitnamus  imperiit,  ipse  nobiseum  quod 
ityungit  operetur.  Ibid.,  pag.  1707. 
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Ennode,au2i  janvier;  nous  l'avons  en  fran- 
çais de  la  traduction  de  d'Andilly,  dans  le 
premier  volume  des  Vies  des  saints  illustres. 
Celle  du  bienheureux  Antoine  se  lit  dans  la 
Chronologie  des  abbés  et  des  saints  de  Lérins. 
Pour  ce  qui  est  de  l'Apologie  de  Symmaque, 


elle  tient  place  parmi  les  Conciles  du  père 
Labbe.  [L'hymne  du  soir  et  l'hymne  pour  la 
sainte  vierge  Euphémie  sont  en  français  dans 
les  Poètes  chrétiens,  par  Félix  Clément;  Paris 

1857.] 


CHAPITRE  XLII. 
De  quelques  Écrivains  ecclésiastiques  syriens,  des  V  et  Vies  siècles. 


iMie  I* 

Gnid. 


Saierit 


1.  Isaac,  surnommé  le  Grand  et  quelque- 
fois l'Ancien,  prêtre  de  l'Eglise  d'Antioche  ', 
se  rendit  célèbre  sous  le  règne  de  Tbéodose 
le  Jeune  et  de  Marcien.  II  avait  eu  pour  maî- 
tre Zénobius,  disciple  de  saint  Ephrem,  et 
non  saint  Ephrem  lui-même,  mort  vers 
l'an  370.  L'auteur  de  la  Chronique  d'Edesse 
donne  à  Isaac  la  qualité  d'arcbimandile  ou 
d'aU)é  *,  sans  marquer  de  quel  monastère. 
Il  parait  par  d'autres  monuments  syriens, 
qu'il  était  situé  à  Gabula,  dans  l'extrémité 
de  la  Comagène,  contrée  de  Syrie  près  l'Eu- 
phrate,  ou  plutôt  à  Gabula  dans  la  Phénicie. 
On  ne  peut  pas  mettre  la  mort  d'Isaac  avant 
l'an  460,  puisqu'il  a  fait  un  poème  sur  la 
ruine  d'Antioche,  arrivée  en  459.  On  l'a  quel- 
quefois confondu  *  avec  un  autre  Isaac,  sur- 
nommé Ninivite,  de  qui  nous  avons  des  dis- 
cours sur  le  Mépris  du  monde,  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  Mais  celui-ei  était  évéque  ; 
an  lieu  qn'lsaac-le-Grand  n'eut  d'autre  qua- 
lité dans  l'Eglise  que  c«lle  de  prêtre. 

2.  Isaac  composa  plusieurs  ouvrages  en 
syriaque,  dont  les  principaox  étaient,  selon 
Gennade  *,  contre  les  nestoriens  et  Jes  enty- 
ebéens,  et  nn  poème  où  il  déplorait  la  ruine 
d'Antioche,  comme  saint  Ephrem  avait  pleuré 
celle  àa  Nicomédie.  Il  ne  reste  que  quelques 
fragments  de  ses  ouvrages  polémiques,  les 
Syriens,  qui  sont  presque  tous  ou  nestoriens 


>  Tom.  I  BiUiiAh.  Orient.,  Aascm.,  pag.  307  et  seq. 

*  Pag.  M».  —  *  Pag.  S07,  SOS. 

»  Gennad.,  de  Vùis  illtul.,  cap.  uti. 
»  Pag.  «1*.  —  «  Pag.  J17.  —  '  Pag.  îl». 

*  St  ad  naturas  accéda*  gemma»  este  reperies, 
unam  eeilicet  tvpemam  ex  alto,  et  alleram  infemam 
de  terra  i  et  terrestris  quidem  nota  ut  ut  ierrestrie , 
tuperna  vero  occulta  tanquam  tupema.  Ambœ  tamen 
«na  eunt  pertOM  eiwi  occulta  patenti  unit»  eit, 
Pag.  211. 


on  eutychéens,  ne  s'étant  point  inquiétés  de 
les  conserver.  Mais  on  a  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  ^  soixante  de 
ses  sermons,  et  quarante-quatre  dans  on  an- 
tre, sur  différentes  matières,  dont  plusieurs» 
qui  sont  adressés  aux  moines,  traitent  de  la 
perfection  à  laquelle  ils  doivent  tendre.  Il 
parle  dans  le  septième  du  culte  des  reliques 
et  de  l'observation  des  fêtes,  remarquant 
qu'outre  le  dimanche,  plusieurs  chrétiens 
chômaient  encore  le  vendredi  en  l'honneur 
de  la  Passion  ^.  Le  huitième  fut  fait  à  l'occa- 
sion d'une  comète  qui  parut  en  forme  de 
lance  on  de  pique.  Isaac  dit  qu'elle  était  un 
signe  du  tremblement  de  terre  qui  arriva 
quelque  temps  après  ''.  Il  comliat  dans  le 
neuvième  les  erreurs  de  son  temps  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  il  le  fait  de 
manière  ù  sembler  quelquefois  donner  dans 
des  erreurs  opposées.  Ses  expressions  sont 
toutefois  d'autant  plus  susceptibles  d'un  bon 
sens,  qu'il  s'explique  nettement  ailleurs  sur 
les  deux  natures  '  et  sur  l'unité  de  personne 
en  Jésus -Christ.  Il  établit  dans  le  même  dis- 
cours *  la  présence  réelle  de  Jésus^ilhrist 
dans  l'eucharistie,  confessant  que  le  corps 
qui  parait  mort  sur  l'autel  et  dont  on  donne 
à  manger  aux  fidèles,  est  le  corps  de  Dieu, 
et  que  ce  qui  est  dans  le  calice,  est  le  sang 
de  notre  Rédempteur.  II  enseigne  dans  le 

*  Oetendit  miki  eorpu*  interfeetmn,  ex  fno  «•  labiit 
meit  ponens  placide  dixit  :  a  Vide  quid  comédie.»  Por- 
rexit  m  l'Ai  calamum  Spiritut,  et  ut  Itoc  sulacriàerem 
exegit,  Aceepi,  scripti  et  oonfetmt  tum  /loe  este  Dei 
corpus.  Item  caHeem  tvmeiu,  bibi  in  ejut  eomivio,et 
ex  calice  odor  eorporis  illius  quod  comederam  me 
perculit,  «t  quod  d«  eorpore  diaeràm,  ipsum  nimimm 
esse  corpus  Dei,  illud  etiam  de  calice  dixi,  nempe 
huneetH  Redemptorit  ttoilri  languinem.  Pag.  SM. 
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dixième  que  l'on  doit  baptiser  les  enfants 
dès  leur  naissance  ' ,  afin  que  l'ennemi,  voyant 
le  signe  sacré  imprimé  sur  leurs  corps ,  trem- 
ble de  crainte;  que,  tandis  que  l'enfant  n'est 
pas  baptisé,  il  ne  doit  point  sucer  de  lait  de 
sa  mère  qui  est  baptisée,  ne  lui  étant  pas 
permis  d'avaler  d'un  lait  qui  est  formé  ou 
accru  de  l'eocliaristie;  qu'ainsi  il  faut  les 
baptiser  en  sortant  du  sein  de  leur  mère.  Il 
montre  dans  le  vingt-troisième  *  que  Jésus- 
Christ,  en  tant  que  Dieu,  n'est  point  sujet 
aux  souffrances,  mais  seulement  en  tant 
qu'homme  ;  dans  le  vingt-unième,  que  le  dé- 
mon n'a  de  pouvoir  sur  l'homme  qu'autant 
que  Dieu  le  lui  permet,  et  que  l'homme  est 
libre  de  consentir  ou  non  à  ses  suggestions  ^. 
11  parait  par  le  trente-sixième,  qui  est  inti- 
tulé :  Des  Bogations,  qu'il  y  avait  des  jours 
institués  pour  des  prières  publiques,  où  l'on 
s'eiforçait  de  fléchir  la  colère  de  Dieu.  Le 
calendrier  des  Maronites  en  met  un  dans  l'E- 
glise d'Antioche  au  24  janvier.  Les  quarante- 
cinq  et  quarante-sixième ,  sont  sur  le  Jeime 
du  carême.  Il  y  exhorte  les  vieillards  à  imi- 
ter le  jeûne  de  Moise;  les  moines,  celai  d'E- 
Jie  ;  les  jeunes  gens,  celui  des  trois  jeunes 
hommes  et  de  Daniel;  les  vierges,  celui  de 
Marie ,  mère  de  Dieu  ;  les  personnes  mariées, 
celui  d'Esther^H  Si  vous  n'avez  pas,  dit-il,  les 
forces  suffisantes  pour  vous  passer  de  vin  "^^ 
abstenez- vous  de  l'iniquité  et  de  la  rapine  : 
alors  le  souverain  Juge  ne  vous  condamnera 
pas  pour  avoir  bu  du  vin.»  Dans  le  cinquante- 
troisième,  intitulé  :  De  la  Foi,  il  établit  la  con- 
substantialité  des  trois  Personnes,  qu'il  tflche 
de  rendre  croyable  par  des  exemples  tirés 
des  créatures,  savoir  :  du  soleil',  de  l'&meet 
et  d'un  caillou  d'où  l'on  fait  sortir  du  feu.  Le 


seulement  par  le  baptême,  mais  aussi  par  la 
pénitence.  Dans  le  soixante-douzième,  il  dé- 
plore les  calamités  de  son  temps,  les  incur- 
sions des  Huns  et  des  Arabes  '',  la  famine, 
la  peste  et  le  tremblement  de  terre  arrivé  à 
Antioche.  Il  avertit  les  prêtres,  dans  le 
soixante  -  cinquième ,  d'user  rarement  de 
l'excommunication  envers  les  pécheurs,  mais 
de  leur  imposer  souvent  des  pénitences  cor^ 
porelles.  U  y  a  six  sermons  de  la  Passion, 
dans  l'un  desquels  il  dit  que  les  sacrements 
de  l'Eglise  sont  sortis  du  côté  de  Jésus-Christ, 
quand  il  fut  percé  d'une  lance.  Le  soixante- 
û-eizième  est  attribué  à  saint  Ephrem,  dans 
l'office  férial  des  Maronites;  mais,  dans  le 
manuscrit  du  Vatican,  il  porte  le  nom  d'Isaac. 
C'est  une  prière  en  vers  de  cinq  syllabes  :  ce 
qui  fait  juger  à  Asséroani  qu'elle  est  plutôt 
du  syrien  Balseus,  dont  tous  les  ouvrages 
sont  en  vers  de  ce  genre.  Il  remarque  que 
le  quatre-vingt-quatorzième,  qui  traite  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation ,  est  sans  nom 
d'auteur,  mais  que  le  style  fait  voir  qu'il  est 
d'Isaac,  et  que  le  poème  qui  est  intitulé  :  Des 
Prêtres  et  des  Diacres  qui  sont  morts,  autre- 
ment. De  la  Crainte  de  Dieu  et  de  la  mort,  est 
attribué  dans  un  manuscrit  à  saint  Ephrem  : 
de  même  que  le  cent-unième  discours,  qui 
traite  aussi  des  morts.  Il  remarque  encore 
que  les  Maronites  ont  dans  leur  office  pour 
le  jour  du  jeudi  saint,  deux  hymnes  sous  le 
nom  d'Isaac,  et  que  Jean  Maro,  dans  son 
traité  contre  les  Eutychiens  et  les  nestoriens, 
cite  de  lui  deux  discoui-s  qui  ne  se  trouvent 
point  dans  les  manuscrits  du  Vatican  ;  que 
dans  le  premier^,  qui  a  pour  titre  :  Du  Char 
d'Ezéchiel,  Isaac  établissait  clairement  la 
doctrine  de  deux  natures  et  d'une  personne 


cinquante-septième  eât  une  prière  faite  à  l'oc-  ^Ên  Jésus-Christ,  et  qu'il  faisait  la  même 


casion  de  la  persécution  que  Varannes ,  roi 
des  Perses,  Qt  souffrir  aux  chrétiens  en  l'an 
421 ,  après  son  expédition  contre  les  Romains. 
Il  fait  voir  dans  le  cinquante-neuvième,  con- 
tre les  cathares  ou  novatiens,  que  l'homme 
tombé  peut  recouvrer  son  ùmoceuce,  non- 

<  A  i>mma  telate  gregi*  nosiri  agni  tignentur,  ut 
impretsum  eorporiOus  eorum  signum  vidtat  fitr,  et 
eontremùeat.  Putr  signaeuli  expert  ne  tugat  lae  a 
matre  baptizata  :  non  enim  fat  etl  eoalilum  eucha- 
rittia  lac  eum  torbitlare.  In  tinu  baplitmatit  portier 
filial  vettrot,  «  venlre  ad  baptùmum  ferantur  filii 
regni.  Pag.  m. 

»  Pag.  M8.  —  »  Pag.  484. 
■    »  Non  suppetunl  tibi  viret  ut  a  vino  Jejunet?  Jejuna 
ab  init/uitatt  et  a  rapina ,  el  tummu*  judex,  haud  le 
coHdenrnabit,  quod  vinum  biberU.  Pag.  Ï36. 


chose  dans  le  second  *,  qui  traitait  de  lin- 
carnation.  [Ralthazar- Marie  Rémondini,  mort 
à  Zante,  en  1777,  a  laissé  manuscrite,  une 
traduction  latine  des  homélies  de  saint 
Isaac] 
3.  Cosme  '<*,  prêtre  de  Phanir,  bourg  dans 

»  Pag.  iâs.  —  •  Pag.  2»9.  —  ''  Pog.  »80. 

•  Chrittut  it  fuit  qui  in  eurru  myttice  apparuit  s 
divinitat  ejut  et  humanitat  in  timilitudinibut  vide- 
batur.  Duo  atpeeiut,  una  pertona  ;  duœ  natures,  unut 
Salvalor.  Pag.  884. 

•  Cum  tmicut  etset,  duo  factu»  etl  in  una  pertona... 
qui  in  una  natura  descendu,  duabut  unitas  naturii 
ateendit...  qui  spvritualiler  descendit,  in  eorpore  ac 
tpiritu  ateendit.  Ibid. 

to  ABsem.,  tom.  I  Biblioth.  Orient.,  pag.  SS5. 
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la  Célésyrie,  écmit  la  Vie  de  saint  Siméon 
Stylite,  à  la  prièr^  d'Apollonius  et  de  Bara- 
chor;  il  écrivit  même  une  lettre  à  ce  saint  au 
nom  du  clergé  et  du  peuple  de  Phanir,  où  il 
faisait  les  fonctions  de  prêtre.  Nous  avons 
ces  deux  écrits  dans  un  manuscrit  du  Vatican, 
daté  de  l'an  474,  et  que  l'on  doit  par  consé- 
quent regarder  comme  l'orignal ,  on  du 
moins  comme  une  copie  tirée  sur  l'original, 
n'étant  que  d'environ  quinze  ans  après  la 
mort  de  saint  Siméon  Stylite.  Dans  l'inscrip- 
tion de  la  lettre,  Cosme,  suivant  l'usage  des 
Syriens  et  des  Arabes,  donne  à  ce  saint  un 
grand  nombre  d'ëpithètes,  le  comparant  aux 
prophètes  et  aux  apôtres,  et  l'appelant  le 
rempart  du  pays.  Il  se  recommande  et  toute 
l'Eglise  de  Pfaanir  à  ses  prières,  et  l'assure 
qu'ils  observaient  fidèlement  tons  les  pré- 
ceptes qu'ils  avaient  reçus  de  sa  part  :  par 
rénumération  qu'il  en  fait,  on  voit  que  saint 
Siméon  leur  avait  ordonné  de  sanctifier  les 
jours  du  vendredi  et  du  dimanche  '  ;  de  n'a- 
voir pas  deux  mesures,  mais  une  seule  qui 
fût  bonne  et  selon  l'équité;  de  se  contenir 
dans  leurs  bornes,  sans  empiéter  sur  celles 
d'aatrui;  de  ne  point  refuser  le  salaire  au 
mercenaire;  de  réduire  à  moitié  le  prix  or- 
dinaire du  prêt  à  intérêt,  ou  plutôt  de  l'ôter 
entièrement,  comme  on  lit  dans  sa  Vie  ;  de 
rendre  la  promesse  à  celui  qui  en  paie  le 
contenu  ;  de  rendre  également  la  justice  aux 
petits  comme  aux  grands;  de  ne  donner  rien 
à  personne  contre  la  justice,  et  de  ne  se  pas 
laisser  prévenir  par  des  présents  ;  de  ne  pas 
s'accuser  l'un  l'autre;. de  ne  communiquer 
ni  avec  les  voleurs  ni  avec  les  maléficiers  ; 
de  punir  les  transgresseurs  de  la  loi;  d'aller 
souvent  à  l'Eglise  prier  pour  le  salut  des 
ftmes.  «  Si  quelqu'un,  ajoutait  Cosme ,  viole 
aucun  de  ces  préceptes  et  ose  prendre  le 


bien  d'autrui,  ou  opprimer  quelqu'un,  ou 
suborner  un  juge,  ou  prendre  quelque  chose 
à  l'orphelin,  à  la  veuve,  au  pauvre,  ou  d'u- 
ser de  violence  envers  une  femme  pour  l'en- 
lever, qu'il  soit  anathëme.  Car  nous  voulons 
observer  exactement  tout  ce  que  vous  nous 
avez  commandé.  Nous  le  jurons  par  Dieu, 
par  son  Christ,  par  son  Saint-Esprit  et  par 
la  victoire  de  nos  seigneurs  les  empereurs  ; 
nous  disons  anatbème  de  votre  part  à  qui- 
conque fera  le  contraire  ;  nous  le  punirons, 
nous  nous  séparerons  de  loi;  son  otfi-ande 
ne  sera  point  reçue  à  l'église,  et  nous  ne 
prendrons  pas  soin  de  lui  après  sa  mort.  A 
l'égard  de  celui  qui  dit  :  Je  ne  prêterai  pas 
sans  intérêt,  parce  qu'il  est  peu  considéra- 
ble, il  entendra  ce  que  vous  avez  prononcé, 
et  il  doit  tenir  pour  certain,  qu'il  lui  est  plus 
avantageux  de  tirer  légitimement  la  moitié 
de  l'intérêt  que  d'exiger  le  tout  injustement. 
Priez  pour  nous,  mon  Seigneur,  juste,  pur 
et  fidèle ,  afin  que  nous  exécutions  constam- 
ment ce  que  vous  nous  avez  commandé,  n 
Cosme  se  recommande  jusqu'à  trois  fois,  dan* 
c«tte  lettre,  aux  prières  de  saint  Siméon. 

4.  Tfaéodoret  *,  comme  on  l'a  dit  ailleurs,     caK^tta* 
écrivit  la  Vie  de  ce  saint.  Elle  fut  aussi  écrite  â^iJ;^ 
par  un  de  ses  disciples,  nommé  Antoine  '.  "■ 
Cosme  en  composa  une  troisième  pour  les 
peuples  de  la  Célésyrie.  On  ne  peut  douter 
qu'elle  ne  soit  digne  de  foi,  puisqu'il  té- 
moigne avoir  été  témoin  de  ce  qu'il  raconte, 
ou  du  moins  de  la  plus  grande  partie.  Cette 
Vie  se  trouve  entière  dans  les  manuscrits  du 
Vatican.  Assémani,  qui  n'en  a  donné  que 
quelques  fragments  *,  remarque  qu'elle  ren- 
ferme quelques  particularités  qui  ont  échappé 
à  Théodoret  et  à  Antoine.  Ces  deux  histo- 
riens ne  disent  rien  de  Semsus ,  frère  aîné 
de  saint  Siméon.  Cosme  seul  en  parle  et  dit 


*  Ttnuila*  nottra  tua  magnitudini  signifieal  d« 
pracepto  quod  a  te  akJKtUmi  nottra  impotitum  ett, 
cm'  omntt  tubseribimm  :  etprimum  quidem  ftriam 
texiam  et  dominicain  diem  tanete  et  pure  observari 
oportere  :  nefat  etse  duos  mtnturat  facere,  ted  unam 
rectam  et  aquam  :  netninem  limite*  *uo*  trantgredi 
debere  :  operarii*  mereedem  mm  eue  denegandam  : 
medietatem  fomorit  veurit  ac  novi  taxandam  :  cAiro- 
grapha  *olventibiu  restituenda  :  et  rectam  putillit  at- 
que  majoribu*  ferendam  eententiam  :  nec  ulli  praler 
jut  deferendum,  aul  munut  contra  aliquem  admilten' 
dum  :  nec  alterutrum  aceueare  oporlere,  aut  faribut 
et  maleficit  communicare;  ted  pravaricatoret  et  legit 
trantgresiorei  corripere,  et  Eccletiam  pro  talute  ani- 
marum  nottrarum  not  frequentare  debere.  Si  quit 
aulem  hty'utmodi  mandata  violare  pratumpteril,  aut 
raptre ,  tait  opprimere,  aut  judieem  tubomare ,  aul 


orphano,  vidua  vel  pauperi,  quidquam  aufèrre,  aul 
mulierem  vi  abducere,  anathema  tit.  Sed  omnia  caute 
cuttodienda  este  qua  pracepisti  :  ea  itaque  libenter 
tutcepimut  et  in  veritate  exequimur,  Atque  ita  per 
Deum  juramut  et  per  Chrittum  ejut,  perque  «nmim  et 
Sanetum  Spiritum ,  et  per  vietoriam  dominorum  not- 
trorum  imperatorum.  Si  quit  aulem  bac  violare  pro- 
lumpterit,  anathema  tit,  ex  verbo  tuo.  Domine,  et 
tegregabimut  a  nobit,  nec  y'u*  oblatio  tutcipielur  m 
h'ccletia,  nec  mortuot  iptiut  protequemur.  Qui  vero 
dicit  :  Non  mutuum  dabo  cum  fœnut  tit  exiguam,  it 
audiet  qua  dilectio  tua  protulil  ;  et  pro  certo  habeal 
tatiut  ipti  ette  medietatem  licite  lollere,  quam  tolum 
illicite  itabere.  Pag.  2S7. — >  Tbeod.,  in  Pkiiot.  —  *  fiol- 
Uod.,  ad  diem  S  Januar,  —  ^  Ul'a  publié  depoia  en  en. 
tieTàantleTeaxeilieiÀclesdetmarlyrtd'Orienield'Oc- 
cident.  Voyes  notre  tome  iU,  p.  SS3  et  eoiv.  [L'éditeur). 
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qne,  s'étant  fait  tonsnrer  par  Mara,  évéque 
de  Cabales,  il  embrassa  la  vie  monastique  à 
'  Télède,  dans  le  monastère  de  Sainte-Eusé- 
bone,  et  qu'il  y  mourut,  saint  Siméon  lui 
ayant  prédit  sa  mort  trois  mois  avant  qu'elle 
arrivât.  Cosme  dit  encore  qu'Hésychius,  père 
de  saint  Siméon,  et  Matbanaam,  sa  mère, 
moururent  avant  qu'il  se  fil  moine  ;  qu'ayant 
laissé  de  grands  biens  à  leurs  enfants,  saint 
Siméon  abandonna  tous  les  fonds  de  terre  à 
son  frère  Semsus,  et  vendit  les  meubles  dont 
il  donna  le  prix  aux  pauvres  et  aux  monas- 
tères, particulièrement  à  celui  de  Sainte-Eu- 
sébone,  où  il  avait  un  cousin  germain  et  où 
il  embrassa  lui-même  la  profession  monas- 
tique.   Aasémani  rapporte    aussi  quelques 
circonstances  miraculeuses  de  la  vie  de  saint 
Siméon  dont  les  autres  historiens  n'ont  point 
parlé.  Les  centuriateurs  de  Magdebonrg  ont 
censuré  ces  paroles  du  saint  rapportées  par 
Antoine  :  Aie  mentei  jamais  et  ne  jurex  point 
par  le  nom  de  Dieu;  mais  s'il  vous  est  nécessaire 
de  jurer,  jurez  par  moi,  soit  sérieusement,  soit 
faussement  '.  On  ne  lit  rien  de  semblable  dans 
sa  Vie  telle  que  Cosme  l'a  écrite. 
S.IM  Bi-      5.  u  nous  a  conservé  la  lettre  qne  ce  saint 
sw  iMtrw.     écrivit  à  Théodose-le-Jeune,  pour  le  détour- 
ner de  rendre  aux  Juifs  les  synagogues  qu'on 
leur  avait  ôtées  depuis  longtemps  *.  Cette  let- 
tre est  conçue  en  ces  termes  :  «  Parce  que 
votre  cœur  s'est  élevé,  que  vous  avez  oublié 
le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  a  donné  la 
couronne  et  le  trône  de  l'empire,  et  que  vous 
êtes  devenu  l'ami  et  le  protecteur  des  Juifs, 
voilà  que  la  justice  de  Dieu  va  sévir  contre 
vous  et  contre  tons  ceux  qui  pensent  comme 
vous  dans  l'affaire  des  synagogues  :  alors 
vous  lèverez  les  mains  au  ciel,  et  dans  la 
presse  où  vous  vous  trouverez,  vous  direz  : 
Cette  tribulation  m'est  arrivée,  parce  que 
j'ai  menti  au  Seigneur  mon  Dieu.  ■>  Le  même 
saint  écrivit  deux  lettres  pour  la  défense  du 
concile  de  Cfaalcédoine  :  l'une  à  l'empereur 
Léon;  l'autre  à  Basile,  évéque d'Antioche.  Il 
en  est  fait  mention  dans  Evagre  '.  Nicéphore 
en  cite  une  troisième  à  l'impératrice  Eudo- 
xie  *,  sur  le  même  sujet,  et  il  en  rapporte 
quelques  fragments.  On  trouve  dans  le  sep- 
tième tome  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  un 


discours  sous  le  nom  de  saint  Siméon  Stylite 
qui  a  pour  titre  :  De  la  Séparation  de  Vâme  d'a- 
vec le  corps.  Il  est  aussi  attribué  à  saint  Ma- 
caire  d'Egypte,  et  dans  quelques  manuscrits 
à  saint  Ephrem.  Mais  il  parait  d'un  auteur 
grec,  et  on  le  croit  de  Théophile  d'Alexan- 
drie, parce  qu'on  y  trouve  quelque  chose  de 
semblable  à  ce  qu'il  dit  en  mourant.  Ce  dis- 
cours fait  la  vingt-deuxième  homélie  parmi 
les  cinquante  que  nous  avons  sous  le  nom 
de  Maoaire.  A  l'égard  de  la  profession  de  foi 
qne  Léon  Allatius  attribue  à  saint  Siméon 
Stylite,  sur  le  témoignage  d'Euloge  d'Ale- 
xandrie ,  cité  dans  Photius ,  ce  n'est  autre 
chose  que  sa  lettre  à  Basile  d'Antioche,  où  il 
proteste,  comme  il  avait  déjà  fait  à  l'em- 
pereur Léon,  qu'il  persistait  dans  la  foi 
qui  avait  été  révélée  par  le  Saint-Esprit  ^, 
et  qui  était  celle  des  Pères  du  concile  ^de 
Chalcédoine.  Au  reste,  il  ne  faut  pas  confon- 
dre saint  Siméon  Stylite  avec  un  saint  du 
même  nom  qui  passa  une  partie  de  sa  vie 
sur  une  montagne  nommée  Admirable.  Ce- 
lui-ci vivait  sous  l'empereur  Maurice  :  Alla- 
tius parle  de  ses  ouvrages,  dont  on  trouve 
une  grande  partie  écrits  en  arabe  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican. 

6.  L'empereur  Léon  écrivit  non-seulement  s.,„, 
anx  évoques  de  tout  l'empire  romain,  pour  îî^Ji.' 
savoir  d'eux  ce  qu'ils  pensaient  du  concile  de  "* 
Chalcédoine  et  de  l'ordination  de  Timothée 
Elure,mais  aussi  aux  plus  illustres  solitaires. 
Evagre  met  de  ce  nombre  Siméon,  Baradate 
et  Jacques,  syriens,  dont  nous  avons  les  Vies 
dans  Tbéodoret.  Nous  avons  parmi  les  ré- 
ponses à  la  lettre  circulaire  de  l'empereur, 
celle  de  Baradate,  datée  de  la  seconde  année 
du  r^ne  de  Léon  ',  c'est-à-dire  de  l'an  458. 
Elle  est  pleine  d'éloge  du  zèle  que  ce  prince 
témoignait  pour  la  cause  de  l'Eglise.  Bara- 
date y  désapprouve  la  conduite  de  ceux  qui, 
ne  voulant  reconnaitre  d'autre  concile  que 
celui  de  Nicée,  rejetaient  les  décrets  de 
Chalcédoine.  11  fait  voir  que  la  foi  établie 
dans  ce  concile,  est  fondée  sur  les  divines 
Ecritures  :  en  faisant  allusion  au  charbon 
ardent  que  l'ange  ne  put  prendre  sur  l'autel 
qu'avec  des  pinces  de  fer,  il  dit  que  dans  la 
loi  nouvelle  il  est  accordé  aux  prêtres  du 


HiU 


t  Pag:  t4S. 

*  Tom.  1  BiblMh.  Oritnt,  pag.  tU. 

*  Evag.,  lib.  Il,  cap.  x. 

^  Niceph.,  lib.  XV,  cap.  xix. 

>  AtUmi  met  tenteHMam  imperiali  majestati  tignifi- 


eavi  de  fide  uxetntorum  trigiwta  tmtetorum  Patrum, 
qui  Chalcedone  congregali  sunt,  ptrti$tem  et  fundatu* 
in  ea  fide  quœ  a  Sancto  Spiritu  rtvtlata  ett.  Sim«on., 
Spitt.  ad  Basil.,  apud  Evag.,  lib.  U,  evp.  x. 
•  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  976. 
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Seigneur  '  de  tenir  entre  leurs  mains  le  corps 
sacré  du  Fils  de  Dieu,  figuré  par  ce  charbon, 
sans  en  être  brûlé,  quand  ils  font  part  aux 
hommes  d'une  nourriture  étemelle.  Cette 
lettre  est  an  nom  de  Baradate  seul.  La  date 
porte  qu'elle  fut  écrite  la  seconde  année  de 
Léon,  indiction  dixième.  Il  faut  lire,  indietion 
onzième.  Nous  n'avons  pas  la  réponse  de  Jac- 
ques ,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'en  ait 
tait  une.  Saint  Enloge  le  suppose  clairement, 
puisqu'aprës  ayoir  rapporté  ce  que  saint  Si- 
méon  et  Baradate  firent  en  cette  occasion,  il 
ajoute  *  qu'ils  furent  suivis  de  ceux  qui  me- 
naient la  môme  vie  qu'eux.  H  y  a  même  lieu 
de  croire  que  Jacques  se  rendit  célèbre  par 
d'antres  écrits.  Car  Théodoret  dit  de  lui  * 
qu'il  surpassa  par  ses  travaux  saint  Maron 
qu'il  avait  en  pour  maître  dans  les  sciences 
divines. 
qwÏAiwîl  ''•  Nous  avons  aussi  la  réponse  de  Maras, 
PH-M*.  évêque  d'Araida,  à  la  lettre  circulaire  de 
l'empereur  Léon.  Neuf  évéques  souscrivirent 
après  Maras,  tous  de  la  même  province; 
c'était  l'Amidène  on  la  Mésopotamie.  Ces 
évéques  reconnaissent  dans  cette  lettre  * 
que  Timothée  Elure  est  indigne  de  l'épisco- 
pat,  et  que  le  concile  de  Cbalcédoine  n'a  rien 
décidé  que  conformément  aux  divines  Ecri- 
tures et  à  la  tradition  des  pères. 
«^m"bî  ®"  Nonnus,  évéqne  d'Edesse,  fit  une  ré- 
*•—•  ponse  à  peu  près  semblable,  qui  fut  signée 

de  quatre  autres  évéques  de  la  province 
d'Osroène  ^.  Il  avait  été  mis  sur  le  siège  épis- 
copal  d'Edesse  par  le  conciliabule,  d'Ephëse^ 
en  449,  après  la  déposition  d'ibas,  et  tiré  à 
cet  effet  du  monastère  de  Tabenne,  où  il  vi- 
vait avec  beaucoup  d'édification.  Mais  Ibas 
ayant  été  rétabli  dans  le  concile  de  Cbalcé- 
doine, Nonnus  eut,  ce  semble,  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  d'Héliopolis,  ville  dn  Liban, 
où  il  convertit  un  grand  nombre  de  païens. 
Ibas  étant  mort  en  457,  Nonnus  retourna  à 
Edesse.  La  Chronique  de  cette  ville  marque 
qu'il  fit  bfltir  des  églises  en  l'honneur  de. 
saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Côme  et  de 
saint  Damien  ;  nn  hôpital  pour  les  pauvres 
invalides,  plusieurs  monastères,  des  tours  et 
des  ponts,  et  qu'il  aplanit  les  chemins  pu- 


blics. Sa  lettre  à  l'empereur  Léon  est  datée 
de  l'an  457. 

9.  Jacques,  diacre  de  la  même  Eglise  d'E-  .«i^'Vfe 
desse  sous  Nonnus'  écrivit  la  Vie  de  sainte  '*~' 
Pélagie  d'Antiocbe.  Elle  est  rapportée  par 
Surins  au  huitième  jour  d'octobre.  Dans  une 

note  qui  est  à  la  tête  da  prologue  de  cette 
Vie,  Jacques  est  appelé  diacre  d'Héliopolis. 
C'est  une  faute  qui  vient  apparemment  de  ce 
que  l'auteur  de  cette  Vie  appelle  plus  d'une 
fois  Nonnos  son  évéqne,  et  qu'il  y  est  dit  que 
Nonnus  avait  ou  gouverné  cette  Eglise,  on 
qu'il  y  avait  baptisé  un  grand  nombre  d'infi- 
dèles. On  trouve  un  diacre  nommé  Jacques, 
dans  la  requête  que  le  clergé  d'Edesse  pré- 
senta à  Photius  et  à  Eustathe  en  faveur 
d'ibas,  en  449,  et  on  ne  doute  pas  que  ce  ne 
soit  le  même  qui  a  écrit  la  Vie  de  sainte  Pé- 
lagie d'Antiocbe. 

10.  n  n'est  fait  mention  de  Mochimus  dans  „4«!?'îîi'. 
aucun  écrivain  83rrien  ni  grec  :  mais  Gennade  Jjjf*'  •"*• 
nous  apprend  '  qu'il  était  de  Mésopotamie, 

qu'il  fut  prêtre  d'Antiocbe,  et  qu'il  composa 
nn  excellent  traité  contre  Eutychès.  Il  ajoute 
qu'on  lui  attribuait  encore  d'autres  ouvrages 
qu'il  n'avait  pas  lus. 

H .  C'est  de  lui  seul  aussi  que  nous  savons  ,,,"^^2; 
que  Pierre,  prêtre  de  l'Eglise  d'Edesse,  cé- 
lèbre déclamateur  '',  écrivit  des  traités  sur 
diff'érents  sujets,  et  qu'il  composa  des  psau- 
mes en  vers,  à  l'imitation  de  saint  Ephrem, 
diacre,  c'est-à-dire  des  hymnes  dont  les  vers 
étaient  de  sept  syllabes. 

12.  On  dit,  c'est  encore  Gennade*  qui  phItÎ'Vf: 
parle  ici ,  que  Samuel ,  prêtre  de  la  même  *^'  *•  •* 
Eglise  d'Edesse,  a  écrit  plusieurs  ouvrages 
en  syriaque,  contre  les  ennemis  de  l'Eglise, 
surtout  contre  les  nestoriens  et  les  euty- 
chéens,  et  contre  les  timothéens,  c'est-à-dire 
contre  ceux  du  parti  de  Timothée  Elure; 
qu'il  dépeint  ces  trois  sortes  d'hérétiques 
comme  une  bête  à  trois  têtes,  et  qu'il  les  ré- 
fute par  la  doctrine  de  l'Eglise  et  par  l'auto- 
rité de  la  sainte  Ecriture,  montrant,  contre 
les  nestoriens,  que  le  Verbe  est  un  Dieu- 
Homme  et  non  pas  un  pur  homme,  né  d'une 
vierge;  contre  les  eutychéens,  que  Dieu  a 
pris  une  vraie  chair  dans  le  sein  de  la  Vierge, 


<  Et  tune  datum  est  tanetit  sacerdotibut  Dei  tenere 
corpus  sancium  Filii  Dei,  et  non  combwruntur  commu- 
nicantes hominibus  eibum  eetemum.  Barad.,  Bpitt.  61 
ttd  Léon.,  tom.  IV  Concil.,  pag.  977. 

*  Eulog.,  apnd  Phot.,  Cod.  9S0 ,  pag.  879. 

*  Cum  simul  eum  inelyto  illo  Marone  estet  vtrsalui 
et  eijut  divinœ  fuittet  doctrbtm  partieeps,  obiewavit 


pneceptorem  nuy'oribus  laboribus. TbeoàoT.,  in  Philot,, 
cap.  zxvn. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  918. 
»  Tom.  IV  Concil. 

*  Gemiad.,  <f«  Viris  illusfr.,  evp.  LZZI. 

*  Idem.  cap.  lzzit.  —  *  Gennad.,  cap.  lzxxu. 
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qu'il  ne  Fa  point  eue  du  ciel,  et  que  sa  chair 
n'a  point  été  formée  d'un  air  épaissi;  et 
contre  les  timothéens,  que  le  Verbe  s'est  tel- 
lement fait  chair,  que,  demeurant  dans  sa 
substance,  aussi  bien  que  l'humanité  dans 
sa  nature,  il  s'est  fait  une  seule  personne  par 
l'union  et  non  point  par  le  mélaage  des  deux 
natures.  Gennade  ajoute  qu'on  disait  que 
Samuel  était  encore  à  Constantinople,  et  que 
c'était  au  commencement  de  l'empire  d'An- 
thémiua  qu'il  avait  appris  de  ses  nouvelles  et 
ou!  parler  de  ses  ouvrages.  Or  Anthémius 
commença  à  régner  en  4Q7.  Samuel  écrivait 
donc  dès  lors,  et  la  réputation  que  ses  ou- 
vrages lui  avaient  acquise,  avait  déjà  passé 
dans  les  Gaules.  Le  premier  d'entre  les  ac- 
cusateurs dlbas  d'Edesse,  était  un  Samuel, 
prêtre  de  cette  Eglise.  Le  temps,  le  lieu,  la 
dignité,  le  savoir,  font  juger  que  c'était  le 
même  Samuel  dont  nous  parlons,  qui,  après 
la  mort  d'Ibas,  avec  qui  U  s'était  réconcilié, 
serait  passé  à  Constantinople,  où  il  aurait 
combattu  les  erreurs  des  hérétiques  de  son 
temps. 

rii*^  «ft"  *^'  Josné,  surnommé  Stylite,  se  rendit  cé- 
lèbre sur  la  fin  du  \*  siècle.  Il  était  syrien 
d'origine  et  né  à  Edesse.  Le  désir  de  son  sa- 
lut le  porta  à  s'engager  dans  l'état  monasti- 
que, n  choisit  pour  cela  un  monastère  près 
de  la  ville  d'Âmida,  nommé  Zuénin,  dans  la 
Mésopotamie.  Après  y  avoir  passé  quelque 
temps,  il  résolut,  à  l'imitation  de  saint  Si- 
méon,  de  vivre  le  reste  de  ses  jours  sur  une 
colonne,  d'où  lui  est  venu  le  nom  de  Stylite. 
Il  écrivit  l'histoire  de  son  temps  en  vingt- 
deux  feuilles  ou  cahiers.  Le  dernier  s'étant 
égaré,  le  moine  Elisée,  qui  vivait  dans  le 
même  monastère  de  Zuénin,  y  suppléa.  Elle 
a  pour  litre  :  Histoire  des  calamités  arrivées  à 
Edesse,  à  Amida  et  dans  toute  la  Mésopotamie, 
Josué  la  coipmence  à  l'an  de  Jésus-Christ 
493,  et  la  conduit  jusqu'en  507.  Ainsi  elle 
renferme  ce  qui  s'est  passé  sous  le  règne  de 
l'empereur  Anastase,  et  de  Cavadès,  roi  de 
Perse,  et  les  fâcheux  événements  qui  occa- 
sionnèrent la  guerre  qu'il  y  eut  alors  en  Mé- 
sopotamie entre  les  Romains  et  les  Perses. 
8*  «mil.      **•  '^  paraît,  par  le  commencement  de  la 

^•.PH-tu-  préface,  que  Josué  entreprit  ce  travail  à  la 
prière  de  l'abbé  Sergius,  à  qui  il  le  dédia  : 
a  J'ai  reçu,  lui  dit-il,  les  lettres  de  votre  sain- 
teté, par  lesquelles  vous  m'ordonnez  de  met- 
tre par  écrit  en  quel  temps  les  sauterelles  ont 
couvert  la  terre,  quand  le  soleil  s'est  obs- 
corci  et  en  quel  temps  sont  arrivés  les  trem- 


blements de  terre,  la  famine  et  la  peste,  et 
sous  quel  règne  la  guerre  a  été  allumée  entre 
les  Romains  et  les  Perses.  »  Josué  rejette 
modestement  dans  cette  préface  les  louanges 
que  le  prêtre  et  abbé  Sergius  lui  avait  don- 
nées dans  sa  lettre  ;  il  fait  au  contraire  un 
grand  éloge  de  cet  abbé.  Il  dit  ensuite  que 
les  péchés  des  hommes  sont  la  seule  cause 
des  calamités  qu'il  va  décrire,  et  qu'encore 
que  toute  la  Mésopotamie  ait  été  ravagée 
par  tous  ces  fléaux,  ils  ont  néanmoins  épar- 
gné la  ville  d'Edesse,  suivant  cette  promesse 
de  Jésus-Christ  au  roi  Abgare  *  :  Votre  ville 
sera  bénie,  de  façon  que  jamais  l'ennemi  n'aura 
d'empire  sur  elle.  Ces  paroles  ne  se  lisent  pas 
dans  la  lettre  de  Jésus-Christ  à  Abgare,  rap- 
portée par  Eusèbe  de  Césarée  :  et  ee  qui 
prouve  la  fausseté  de  cette  prétendue  pro- 
messe, c'est  que  cette  ville  et  ses  habitants 
furent  réduits  sous  la  domination  des  Perses 
sous  Chosroës-le-Jeune,  en  605.  Josué  rap- 
porte plusieurs  causes  de  la  guerre  entre  les 
Romains  et  les  Perses.  La  principale  est  que 
les  Romains,  qui  avaient  rétabli  et  fortifié  Ni- 
sibe,  en  298,  sous  l'empire  de  Diodétien  et 
de  Maximien,  la  cédèrent  pour  cent  vingt 
ans  aux  Perses  après  la  mort  de  Julien  l'A- 
postat, h  condition  que  ce  terme  expiré,  elle 
leur  serait  rendue.  Les  cent  vingt  ans  se 
trouvant  écoulés  en  483,  la  dixième  année 
de  l'empire  de  Zenon,  les  Romains  deman- 
dèrent qu'on  leur  rendît  Nisibe  :  ee  que  les 
Perses  refusèrent.  On  ne  lit  rien  dans  les  au- 
tres historiens  de  cette  cession  de  Nisibe  aux 
Perses  pour  cent  vingt  ans.  Josué  composa 
son  Histoire,  partie  sur  les  mémoires  de  ceux 
qui  avaient  été  envoyés  en  ambassade  chez 
les  rois  des  Romains  et  des  Perses,  partie 
sur  le  rapport  de  ceux  qui  avaient  eu  part 
aux  affaires,  et  partie  sur  ce  qui  s'était  passé 
de  son  temps  dans  le  pays  môme  où  il  de- 
meurait. 

15.  Les  événements  sont  placés  suivant    b<hm»u> 
l'ordrie  chronologique.  En  496,  le  17  mai,  le  ïïVt'TMu 
soir  du  vendredi  au  samedi,  les  habitants  ||^'''<>**' '■ 
d'Edesse  ayant  allumé  des  flambeaux  de  dre 
sur  les  deux  rives  du  fleuve,  donnèrent  des 
spectacles  nouveaux  et  inusités  jusqu'alors 
sur  rOrcheste,  appelé   Trimarion.  Dans  le 
même  temps  qu'ils  les  représentaient,  le  la- 
barum  de  la  croix  que  le  bienheureux  Cons- 
tantin avait  établi,  sortit  du  lien  où  il  était 
et  s'en  éloigna  tont-à-conp  d'une  coudée 

•  Voyes  tom.  I,  pag.  M8  et  suiv. 
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comme  pour  marquer  son  horreur  des  excès 
honteux  qui  se  commettaient  dans  ces  spec- 
tacles. Mais,  après  avoir  demeuré  ainsi  pen- 
dant tonte  la  journée  du  samedi,  il  retourna 
de  lui-même  dans  l'endroit  où  il  était  aupa- 
ravant. Ce  prodige  n'eflfraya  point  les  Edes- 
séniens  :  ils  en  devinrent,  au  contraire,  plus 
débauchés.  Dieu  les  punit  d'une  maladie 
contagieuse,  où  plusieurs  perdirent  la  vue, 
Cyrus  était  alors  évéque  de  cette  ville.  Il  in- 
diqua une  collecte  dans  l'église,  dans  la  vue 
de  faire  des  vases  d'argent  dont  on  userait 
dans  les  solennités  des  martyrs.  Chaque  fi- 
dèle y  contribua  selon  son  pouvoir.  C'était 
en  497.  Sur  la  fin  de  la  même  année,  Ale- 
xandre, préfet  de  la  ville,  y  établit  une  nou- 
veUe  forme  de  justice.  Il  se  trouvait  chaque 
vendredi  dans  l'église  de  Saint-Jean-Baptiste, 
où  il  terminait  toutes  les  afi'aires  qu'on  por- 
tait par  devant  lui  :  il  en  termina  même  plu- 
sieurs que  l'on  avait  en  vain  essayé  de  finir 
depuis  cinquante  ans.  Il  fit  aussi  construire 
des  greniers  publics,  et  ordonna  à  tous  les 
ouvriers  d'attacher  chaque  dimanche  an-de- 
hors de  leur  boutique  l'image  de  la  croix,  et 
d'allumer  autour  cinq  lampes.  En  498,  on  cé- 
lébra dans  la  même  ville  des  spectacles  avec 
encore  plus  de  pompe  et  de  dissolution  que 
les  précédente.  Cependant  personne  n'invec- 
tivait contre  ces  désordres  :  Xénaîas,  évêque 
de  Mabnge,  qui  se  trouvait  alors  à  Edesse, 
fut  obligé  d'en  reprendre  publiquement  le 
peuple  dans  un  discours.  La  même  année, 
deux  églises  de  cette  ville  et  le  bain  d'été 
s'éboulèrent  :  personne   ne   fut  enveloppé 
BOUS  leurs  ruines,  sauf  deux  individus  qui, 
disputant  à  qui  sortirait  le  premier,  furent 
écrasés  par  la  chute  de  ces  édifices.  Cyrus, 
leur  évêque,  étant  mort,  Pierre  lui  succéda! 
Cet  évêque  <  ajouta  aux  autres  fêtes  de  l'an- 
née, celle  des  Hosanna,  c'est-à-dire  du  di- 
manche des  Rameaux.  11  établit  aussi  la  bé- 
nédictio^  de  l'eau  dans  la  nuit  de  l'Epipha- 
nie, et  consacra  le  saint  chrême  le  jour  du 
jeudi-saint  en  présence  de  tout  le  peuple.  En 
499,  dans  le  mois  de  mai,  la  terre  fut  cou- 
verte de  saulereUes  qui  étaient  venues  du 
midi  :  mais  elles  ne  firent  pas  beaucoup  de 
mal  dans  la  Mésopotamie.  Au  mois  d'août  de 

JJH^'^S^  'P^y^ProqtM,  Petrus  Edesse- 
nom  ienuttEcclesjam.  Hic  prœter  consueias  ami  fes- 
tmtates  solemnitatem  quoque  Hosannarum  indixit  Ri. 
tum  eham  tnstilmt  benedictionis  aqua,  in  nocte  Epipha 
niœ.  Chritma  denique  universo  populo  spectante  fena 
qwmta  mystenorum  in  Caena  Dmini  eonsecravit  P  w» 


la  même  année,  on  publia  un  édit  dans  ton- 
tes les  villes  de  l'empire  romain,  qui  défen- 
dait les  chasses  et  les  combats  des  bêtes  avec 
les  hommes.  Le  mois  suivant,  qui  était  celui 
de  septembre,  plusieurs  villes  furent  ruinées 
par  des  tremblements  de  terre.  La  fontaine 
du  bain  des  Ibériens  sécha  le  même  jour,  et 
l'Knphrate  se  trouva  réduit  à  sec,  ses  eaux 
s'éfant  écoulées  par  des  ouvertures  que  les 
tremblements  avaient  produites  dans  son  lit. 
Deux  personnes  qui  étaient  sorties  de  Nico- 
ple  la  veille  du  tremblement  de  terre,  y 
étant  rentrées  le  lendemain,  en  trouvèrent 
les  maisons  renversées  et  la  ville  retentis- 
sante des  cris  de  ceux  qui  étaient  envelop- 
pés sous  ses  mines.  Quelques-uns  des  lieux 
voisins  accoururent  et  leur  aidèrent  à  retirer 
l'évêque  de  Nicople  du  milieu  des  pierres  qui 
le  couvraient.  Il  se  trouva  par  hasard  un 
voyageur  *  qui  portait  avec  lui  quelque  peu 
de  pain  et  de  vin.  Il  les  donna  à  l'évêque.  qui 
ofifrit  aussitôt  le  sacrifice,  et  donna  ensuite 
l'eucharistie  à  tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents, comme  un  sacrement  de  vie.  L'histo- 
rien remarque  que  cela  se  passa  le  matin  qui 
suivit  la  ruine  de  Nicople.  Il  ajoute  que  le 
même  jour  une  église  des  martyrs  fut  ren- 
versée, et  qu'elle  enveloppa  sous  ses  ruines 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  étaient 
venues  assister  aux  prières  de  la  nuit. 

15.  En  500,  un  jour  d«  samedi,  qui  était  le  s»"»  *ii> 
23  octobre,  le  soleil  s'obscurcit  depuis  son  w."""** 
lever  jusqu'à  la  huitième  heure,  et  dans  les 
endroits  qui  étaient  éclairés  de  ses  rayons,  la 
terre  paraissait  couverte  de  soufre.  Le  même 
jour  une  grande  partie  des  murailles  de  la 
ville  d'Edesse  fut  renversée.  L'évêque  Pierre 
ordonna  des  prières  dans  toutes  les  églises 
de  la  ville  ;  tout  le  monde  y  accourut,  les 
clercs  à  la  tête  portant  une  croix  et  chantant 
des  psaumes  :  ils  étaient  habillés  de  noir  à 
cet  effet.  Les  moines  et  les  religieuses  de 
tout  le  pays  redoublèrent  leurs  prières  en 
cette  occasion.  Josué  raconte  que  dans  le 
mois  de  novembre  suivant,  on  vit  plusieurs 
signes  dans  le  ciel,  de  diflTérentes  figures,  et . 
qu'il  en  parut  encore  un  dans  le  mois  de  dé- 
cembre qui  ressemblait  à  un  javelot.  Ces  si- 
gnes furent  regardés  comme  les  avant-cou- 

*  Post  hae  forte  adfuil  bonus  quidam  viator,  qui 
modtca  panis  frusia  et  parum  vini  ei  episcopo  dédit. 
At  aie  oblationem  obtulit,  oravU,  et  circumstanti- 
àut  eueharistiam  in  tacramentum  vitm  porrtxit. 
Josue,  pag.  i70. 
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renrs  des  fléaax  qni  devaient  suivre.  Au  mois 
de  mars  de  l'année  suivante  5(M ,  nne  nnëe  de 
sauterelles  couvrit  l'Arabie  et  plusieurs  au- 
tres provinces  jusqu'aux  confins  de  l'Assyrie 
et  de  la  mer  occidentale,  mangeant  partout 
ce  qu'elles  trouvaient.  La  famine  fut  si  vio- 
lente au  mois  d'avril,  que  quatre  mesures  de 
blé  et  six  d'orge  se  vendaient  un  denier  ;  le 
demi-boisseau  de  pois,  cinq  cents  écus;  celni 
de  fèves,  quatre  cents,  et  celui  de  lentilles, 
trois  cent  soixante.  Dans  celte  calamité,  il  y 
en  eut  qni,  pressés  de  faim  ',  entrèrent  de 
force  dans  les  églises  et  mangèrent  la  sainte 
eucharistie  comme  si  c'eût  été  un  pain  com- 
mun. D'autres,  ouvrant  les  tombeaux,  man- 
gèrent les  chairs  qui  étaient  restées  après 
les  cadavres.  La  peste  suivit  la  famine  dans  le 
mois  de  novembre.  Elle  attaqua  d'abord  les 
étrangers  qui  étaient  dans  Edesse,  puis  les 
habitants  de  la  ville.  Le  préfet  Démosthènes 
ayant  obtenu  de  l'empereur  Anastase  nne 
grande  quantité  d'or  pour  le  soulagement  des 
pauvres,  les  assembla  et  fit  donner  par  jour 
une  livre  de  pain  à  tous  ceux  à  qui  il  mit  une 
marque  de  plomb  pendue  au  col.  Il  survint 
dans  le  cours  du  mois  de  décembre  un  froid  ■ 
insupportable,  qui  fit  périr  le  petit  peuple. 
Les  économes  de  l'église  firent  bâtir  des  lo- 
gements tout  autour  pour  y  retirer  les  pau- 
vres, et  parce  que  ces  logements  ne  suffi- 
saient pas,  on  leur  ouvrit  les  basiliques  qui 
étaient  auprès  du  bain  d'hiver,  où  on  leur 
dressa  des  lits  avec  de  la  paille  et  des  nattes 
étendues  par  terre.  Il  mourait  par  jour,  dans 
Edesse,  cent  personnes,  quelquefois  cent 
vingt,  et  souvent  cent  trente.  Les  économes 
de  l'église  prenaient  eux-mêmes  soin  de  la 
sépulture  des  morts,  qui  se  faisait  solen- 
nellement suivant  la  coutume  *.  Les  hom- 
mes et  les  femmes,  en  grand  nombre,  précé- 
daient le  convoi  funèbre,  qui  était  suivi  do 
préfet,  des  principaux  de  la  ville  et  de  l'é- 
voque. 
s<<w  it  la  17.  En  502,  au  mois  de  mai,  les  spectacles 
çinikiM  oa  j^j^jjj^  défendus  par  un  édit  de  l'enSpereur 
Anastase,  et  aussitôt  les  vivres,  contre  tonte 
espérance ,  diminuèrent  de  prix.  Le  22  du 
mois  d'août,  qni  était  un  vendredi,  on  vit  dès 
le  matin,  vers  le  septentrion,  un  globe  de  feu 
qui  disparut  sur  la  fin  de  la  nuit.  Le  môme 

*  Famu  aulem  adto  émit,  ut  qtddam  m  tceletia* 
irruperint,  et  sanctam  eucharistiam  C€u  panem  com- 
mtmem  absumpserint  ;  alii  eadauero  e/fodtrini  et  m 
ciium  verttrint.  Pag.  S71. 

*  fumu  autem  «orton  toUnmi  am  pompa  tx  Ecelt- 


jour,  les  villes  de  Ptolëmaïde ,  de  Tyr  et  de 
Sidon  soufifrirent  de  grandes  secousses  par 
des  tremblements  de  terre.  A  Béryte ,  la  sy- 
nagogue des  juifs  en  fut  renversée.  Les  habi- 
tants de  Nicomédie  furent  infestés  par  de 
mauvais  esprits;  mais  ils  en  furent  délivrés 
après  s'être  imposé  des  jeûnes  et  avoir  fait 
des  prièrespubliques.  Cavadès,  roides  Perses, 
fit  nne  irruption  dans  les  terres  septentrio- 
nales des  Romains ,  et  mit  le  feu  à  Théodo- 
siopolis,  ville  d'Arménie,  après  s'en  être  em- 
paré par  la  trahison  de  Constantin  qni  en 
était  préfet.  Ils  assiégèrent  Amida  en  533. 
Anastase  l'ayant  appris,  fit  offrir  une  somme 
d'or  au  roi  de  Perse ,  pour  l'engager  à  sortir 
des  terres  des  Romains;  mais  ce  prince  fit 
mettre  en  prison  Rufin ,  porteur  de  celte 
somme ,  continua  le  siège  d'Amida  et  fit  de 
grands  ravages  avec  les  Arabes  dans  quel- 
ques autres  provinces  de  la  dépendance  d'A- 
nastase.  Les  Syriens  qui  habitaient  la  partie 
orientale  de  l'Euphrate ,  épouvantés,  songè- 
rent à  se  retirer  à  la  partie  occidentale  du 
même  flenve.lorsque  saint  Jacques  deSaruge 
leur  écrivit  pour  les  détourner  de  la  fuite.  Ce 
saint  donna  ,  en  plusieurs  rencontres ,  des 
marques  de  son  zèle  pendant  les  calamités 
dont  la  Mésopotamie  fut  affligée.  Il  composa 
diverses  homélies  sur  l'Ecriture  sainte,  des 
cantiques,  des  hymnes  et  des  vers  sur  les 
nuées  de  sauterelles  qui  avaient  couvert  la 
terre.  Après  que  le  roi  des  Perses  se  fut  em- 
paré d'Amida ,  il  mit  en  liberté  Rufin ,  pour 
aller  annoncer  à  Anastase  les  calamités  dont 
il  avait  été  témoin.  Il  répéta  aussi  à  ce  prince 
l'argent  qu'il  lui  avait  promis.  Mais  Anastase, 
au  lieu  de  le  lui  envoyer,  mit  sur  pied  trois 
armées  pour  allercombattre  contre  les  Perses. 
Celle  que  commandait  Aréobinde  eut  d'abord 
de  grands  avantages  et  poursuivit  les  Perses 
jusqu'à  Nisibe ,  mais  ce  général  fut  ensuite 
repoussé  et  contraint  de  se  retirer  sur  le  ter- 
ritoire d'Edesse.  Cavadès  le  suivit  dans  le 
dessein  de  faire  le  siège  de  cette  ville;  mais 
il  attaqua  auparavant  celle  deTéla.  Les  juifs 
avaient  formé  la  résolution  de  la  livrer  aux 
Perses,  ce  qui  ayant  été  découvert  par  les 
habitants  de  Téla,  ils  punirent  les  coupables 
et  se  fortifièrent  du  mieux  qu'il  leur  fut  pos- 
sible. L'évêque  du  lieu,  nommé  Barhadadès, 

tiœ  more  eurabant.  Nomnu,  Xenodochi  et  aconomi 
eccleiia ,  mmirum  preteunte  frtqutnti  viromm  oc 
mulierum  turba,  ipso  urbis  prtefecto  una  eum  optimtt' 
tibtu,  ae  Petro'jtfiaeopo  protequentibus.  Pag.  J7». 
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fut  des  premiers  à  témoigner  son  zèle  pour 
la  défense  de  cette  viRe;  il  faisait  exactement 
le  tour  des  murailles,  exhortait  les  gardes  à 
faire  leur  devoir  ',  jetait  sur  eux  de  l'eau  bé- 
nite dans  le  baptême  et  administrait  l'eucha- 
ristie sur  les  lieux  mêmes  où  ils  étaient  en 
faction,  à  tous  ceux  qui  la  lui  demandaient, 
afin  qu'aucun  ne  quittât  son  poste  sous  pré- 
texte de  recourir  à  ce  sacrement.  Il  sortit  en- 
suite de  la  ville  et  persuada  au  roi  des  Perses 
de  leverle  siège. Ce  prince  fit  marcher  son  ar- 
mée vers  Edesse  ;  mais,  après  en  avoir  fait  le 
siège  quelque  temps ,  il  le  leva ,  craignant 
une  mort  semblable  à  celle  dont  avait  été 
frappé  le  roi  des  Arabes,  pour  avoir  méprisé 
l'avis  qu'un  de  ses  généraux  lui  avait  donné 
de  ne  pas  attaquer  Edesse,  parce  que  Jésus- 
Christ  avait  promis  à  Abgare  d'en  prendre  la 
défense.  Quelques  jours  après ,  Cavadès  fit 
une  seconde  fois  le  siège  d 'Edesse;  les  habi- 
tants en  ouvrirent  les  portes ,  et  aucun  des 
Perses  n'osa  y  entrer.  Aréobinde  envoya  dire 
à  Cavadès  qu'il  ne  devait  plus  douter  que 
cette  ville  ne  fût  imprenable,  par  la  bénédic- 
tion que  Jésus-Christ  lui  avait  donnée  :  ce 
prince  consentit  à  lever  encore  le  siège  sous 
de  certaines  conditions,  dont  une  était  qu'on 
lui  donneraitunecertaineqnantité  d'hommes. 
Le  roi  de  Perse  l'ayant  répétée  avant  le  jour 
qu'on  était  convenu  de  la  délivrer,  les  habi- 
tants d'Edesse  lui  firent  savoir  qu'ils  étaient 
prêts  à  se  défendre.  Cavadès  assiégea  donc 
pour  une  troisième  fois  cette  ville,  mais  inu- 
tilement, n  fut  repoussé  avec  perte,  sans 
qu'aucun  des  Edessiens  périt  dans  cette  oc- 
casion. 

18.  Le  25  décembre  de  l'an  504,  l'empe- 
reur Anastase  donna  un  édit  par  lequel  il  dé- 
livrait des  tributs  tous  les  habitants  de  la  Mé- 
sopotamie. Le  i9  mars  de  la  même  année, 
un  jour  de  vendredi,  dans  le  bourg  de  Zeng- 
ma,  une  cane  *  fit  un  œuf  sur  lequel  étaient 
imprimées  deux  croix,  et  où  on  lisait  ces  pa- 
roles en  grec  et  en  latin  :  Les  croix  triomphent. 


les  habitants  de  Zeugma  l'envoyèrent  à  Edesse 
avec  une  lettre  pour  Aréobinde,  qui  reçut  cet 
œuf.  Le  roi  des  Perses  ayant  éprouvé ,  pen- 
dant son  séjour  à  Amida ,  l'utilité  des  bains, 
Mdonna,  après  son  retour  dans  ses  états,  que 
l'on  en  construirait  dans  toutes  les  villes  de 
la  Perse.  En  505,  la  ville  d' Amida  souffrit  une 
grande  famine;  l'empereur  Anastase  et  Fla- 
vien  d'Antioehe  envoyèrent  de  grandes  som- 
mes d'or  pour  la  nourriture  des  pauvres. 
Urbicios  fit  aussi  beaucoup  de  largesses  aux 
Eglises  et  aux  pauvres  de  Jérusalem ,  de 
même  qu'à  ceux  d'Edesse.  La  même  année, 
un  grand  nombre  de  bêtes  féroces,  accoutu- 
mées à  se  nourrir  des  cadavres  des  soldats 
tués  dans  la  guerre  précédente,  attaquaient 
les  passants  sur  les  grands  chemins,  et  se 
répandaient  non-seulement  dans  les  villages, 
mais  encore  dans  les  viUes,  en  sorte  que  l'on 
fut  contraint  d'entreprendre  une  nouvelle 
guerre  contre  les  animaux  et  de  les  oUiger 
de  se  retirer  à  force  d'armes.  En  506,  Celer, 
préfet  de  la  milice  et  général  des  troupes 
d' Anastase ,  vint  à  Edesse  pour  y  confirmer 
l'aUiance  avec  les  Perses.  Cela  ne  se  fit  que 
■  l'année  suivante  507,  l'ambassadeur  du  roi 
de  Perse  ayant  différé  pendant  cinq  mois  de 
se  rendre  à  Edesse  au  temps  marqué.  Pen- 
dant ce  délai.  Celer  fît,  en  507,  un  voyage  à 
Daram ,  ville  située  sur  les  confins  de  l'em- 
pire romain  et  fortifiée  depuis  peu  par  Anas- 
tase. Celer  fut  reçu ,  à  son  retour  à  Edesse, 
avec  pompe  par  les  grands  de  la  ville ,  les 
clercs  et  les  moines.  Josué  finit  sa  Chronique 
en  remarquant,  comme  ont  fait  aussi  quelques 
autres  historiens ,  que  l'empereur  Anastase 
prit,  sur  la  fin  de  sa  vie,  le  parti  des  ennemis 
du  concile  de  Chalcédoiue.  Josué  taxe  celte 
démarche  de  folie,  ce  qui  fait  voir  qu'il  était 
un  des  défenseurs  de  ce  concile.  Il  en  donne 
encore  une  preuve  dans  l'éloge  qu'il  fait  de 
Flavien,  patriarche  d'Antioche,  qui  était  aussi 
très-attaché  à  la  foi  orthodoxe. 


*  Barsadadis  urbit  epitcopu*  ttttnue  intérim  muros 
circum  ire,  custodes  adhortari,  agua  in  bapiismo  be- 
ntdieta  eos  aspergere,  et  ibidem  eucharittiam  peten. 
tibut  administrare ,  ne  guis  ej'usdem  sumenda  pree- 
textu  ttationem  desereret.  Josae,  pag.  S77. 

*  19  maria  feria  stxla  in  Zeugmate»itum  vico  pt- 


périt  anas  ovum  gemini*  erueibu*  hinc  inde  tignatum 
cum  litleris  grcecis  ac  latinis  in  hcee  verba  :  Trium- 
phaDt  cnices.  Ovum  ipsum  accepit  Areobendut  Edes- 
sam  misium  eum  episloia  Zeugmatetuiwn.  Qùd., 
pag.  318. 
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CHAPITRE  XLIII. 

Eutrope,  Draconce,  [écrivains  latins];  Théodore,  prêtre  d'Antioche, 

[écrivain  grec] 

[y*  siècle.] 


■•mpa.  i.  Le  prêtre  Entrope  écrivit  deux  lettres  à 
deox  sœars ,  serrantes  de  Jésus-Christ  ',  qui 
avaient  été  déshéritées  par  leurs  parents  à 
cause  de  l'amour  qu'elles  avaient  pour  la  re- 
ligion et  de  leur  attachement  à  la  pudicité. 
Ces  deux  lettres  étaient  écrites  avec  beaucoup 
de  netteté  et  d'élégance.  Eutrope  y  employait 
pour  les  consoler  non-seulemenl  des  raisons, 
mais  encore  des  témoignages  de  l'Ecriture. 
Nous  n'avons  plus  ces  lettres.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cet  Eutrope  avec  l'écrivain  de 
même  nom  qui  a  faij  l'abrégé  de  l'histoire 
romaine,  en  la  commençant  à  la  fondation 
de  Rome  et  en  la  conduisant  jusqu'au  règne 
de  Valens,  à  qui  cet  abrégé  est  dédié. 

ortwM*.  2.  Draconce,  prêtre  espagnol,  écrivait  sous 
l'empire  du  jeune  Théodose.  Nous  avons  de 
lui  un  poème  en  vers  hexamètres,  sur  les  six 
jours  de  la  créatum ,  et  une  élégie  à  l'empe- 
reur. Ce  poème  n'a  rien  de  remarquable  *. 
Draconce  le  finit  par  une  prière  très-humble 
à  Dieu.  Georges  Fabricins  l'a  inséré  dans  son 
Recueil  des  poètes  chrétiens ,  imprimé  à  Bftle 
en  1567.  On  le  trouve  aussi  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères  et  à  la  fin  des  œuvres  d'Eu- 
gène de  Tolède,  données  par  le  père  Sir- 
mond,  en  1619,  avec  l'élégie  à  l'empereur. 
[Arévalo  a  donné  ces  écrits  avec  une  épitre 
dédicatoire  et  des  prolégomènes,  Rome,  sous 
Pie  VI.  Le  tout  est  reproduit  au  tome  LX  de 
la  Patrologie  latine,  col.  595-932.] 
3.  Théodore,  prêtre  de  l'Eglise  d'Antioche, 


TUo<l<>r«, 
prMt«  <l'Al- 
Itveb*. 


I  Geimad.,  de  Vnit  illusir.,  cap.  xux. 

*  Arévalo  n'est  pas  de  cet  avis;  il  prouve  au  reste 
que  le  but  de  Draconce  dans  sou  poème  n'est  pas 
l'œuvre  de  la  création,  mais  la  louange  de  la  majesté 


qui ,  selon  Gennade  ',  joignait  à  une  science 
exacte  le  don  de  parler  avec  politesse  et  en 
bons  termes,  avait  écrit  quinze  livres  con/rc 
les  ApolUnaristes  et  les  Eunomiens ,  touchant 
l'incarnation  du  Seigneur.  Il  y  prouvait,  par 
des  raisons  très-claires  et  perdes  témoignages 
tirés  de  l'Ecriture ,  que  comme  Jésus-Christ 
avait  la  plénitude  de  la  divinité,  il  avait  aussi 
la  plénitude  de  l'humanité,  en  sorte  qu'il  était 
Dieu  parfait  et  homme  parfait.  Il  y  enseignait 
encore  que  l'homme  est  composé  de  deux 
substances,  c'est-à-dire  de  l'âme  et  du  corps  ; 
que  le  sens  et  l'esprit  ne  sont  point  une  subs- 
tance différente  de  l'&me,  mais  des  fonctions 
de  sa  nature ,  par  lesquelles  elle  est  raison- 
nable et  rend  le  corps  sensible.  Dans  le  qua- 
torzième livre ,  il  traitait  de  la  nature  de  la 
très-sainte  Trinité ,  qu'il  disait  être  seule  in- 
créée et  incorporelle,  et  de  la  nature  des  êtres 
créés ,  appuyant  tout  ce  qu'il  en  disait  de 
l'autorité  des  divines  Ecritures.  Le  quinzième 
livre  était  employé  à  confirmer  la  doctrine 
des  livres  précédents  par  les  traditions  des 
Pères,  c'est-à-dire  par  des  passages  tirés  de 
leurs  écrits.  Il  ne  nous  reste  rien  des  ouvrages 
de  Théodore.  Quelques-uns  l'ont  confondu 
avec  un  écrivain  de  même  nom  qui  vivait  dans 
le  monastère  de  Raitha,  dans  la  Palestine,  et 
dont  nous  avons  un  petit  traité  sur  flnear- 
nation*.  Mais  ce  dernier  n'ayant  vécu  que 
dans  le  vii*  siècle,  n'a  pu  être  connu  de  Gen- 
nade de  Marseille. 

divine  par  les  choses  créées.  {L'éiUeur.)  —  *  Gennad., 
de  Yirit  illuttr.,  cap.  XU. 
*  Tom.  YUl  Biblioth.  Pair.,  pag.  SS4. 
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CHAPITRE  XLIV. 
Julien  Pomère,  prêtre  et  abbé,  [écrivain  latin.] 

[En  498.] 


jaiiu  i>i>-  1.  Pomère,  à  qui  l'on  donne  aussi  le  nom 
^l'oVesMit.  de  Julien  ' ,  était  africain  et  né  en  Mauritanie. 
Il  passa  de  son  pays  dans  les  Gaules,  où  il 
fut  ordonné  prêtre  *.  Mais  il  ne  quitta  pas 
pour  cela  les  exercices  de  la  vie  monastique 
dont  il  faisait  profession.  Saint  Rurice,  évo- 
que de  Limoges,  lui  donne  dans  ses  lettres  la 
qualité  d'abbé  ^,  mais  sans  dire  de  quel  mo- 
nastère. Sa  piété  et  son  savoir  le  firent  con- 
sidérer de  cet  évéque  et  de  plusieurs  autres 
grands  hommes.  Car  il  était  également  ins- 
truit dans  les  sciences  divines  et  humaines, 
ainsi  que  le  dit  saint  Ennode  de  Pavie  *  dans 
l'éloge  qu'il  fait  de  ses  vertus.  Il  semble  que 
saint  Rurice  ait  voulu  l'attirer  à  Limoges, 
avec  la  permission  d'iEone ,  évéque  d'Arles, 
où  Pomère  demeurait.  Voici  comme  il  s'en 
explique  dans  une  lettre  à  ^one  :  «  Ne  croyez 
pas  que  Pomère ,  en  venant  auprès  de  moi , 
se  sépare  de  vous;  vous  devez  vous  assurer 
qu'il  trouvera  en  moi  un  autre  vous-même, 
comme  je  compte  moi-même  que  vous  ne  le 
laisserez  pas  venir  sans  l'accompagner  de 
coeur  et  d'esprit.  Ce  sera  d'ailleurs  pour  vous 
un  vrai  sujet  de  mérite,  si  son  savoir  peut 
m'aider  à  m'instruire  dans  la  crainte  du  Sei- 
gneur. » 

i,  Gennade  et  saint  Isidore  disent  que  Ju- 
lien Pomère  avait  composé,  à  la  manière  des 
dialecticiens,  un  traité  en  forme  de  dialogue 
entre  l'évêque  Julien  et  le  prêtre  Vérus ,  in- 
titulé :  De  la  Nature  de  l'âme  et  de  ses  qualités, 
divisé  en  huit  livres;  que  dans  le  premier, 
Julien  Pomère  expliquait  ce  que  c'est  que 
r&me,  et  en  quel  sens  il  est  dit  qu'elle  a  été 
faite  à  l'image  de  Dieu;  qu'il  examinait  dans 
le  second  si  elle  est  corporelle  ou  incorpo- 
relle; que  dans  le  troisième,  il  demandait 
comment  l'ftme  du  premier  bomme  a  été 
faite;  qu'il  agitait  dans  le  quatrième  cette 
question  :  si  l'flme,  qui  doit  être  mise  dans  le 

I  bidor.,  de  Script.  Eceles.,  cap.  xn. 
t  G«iiiud.,  d«  Viris  illuitr.,  cap.   cvm 
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corps,  est  créée  de  nouveau  et  sans  péché,  ou 
si  elle  est  produite  par  l'âme  des  parents,  et 
si.  venant  ainsi  par  propagation  de  l'Ame  du 
premier  bomme  ,  elle  en  tire  le  péché  origi- 
nel; que  le  cinquième  livre  contenait  une  ré- 
capitulation du  quatrième ,  avec  des  ques- 
tions et  des  distinctions ,  savoir  :  ce  qu'elle 
est,  sa  faculté  ou  son  pouvoir,  et  si  ce  pou- 
voir dépend  uniquement  de  la  volonté  ;  qu'il 
expliquait  dans  le  sixième  d'où  vient  le  com- 
bat de  la  chair  et  de  l'esprit,  dont  il  est  parlé 
dans  saint  Paul;  que  le  septième  était  sur  la 
différence  de  la  vie  et  de  la  mort,  de  la  résur- 
rection de  la  chair  et  de  celle  de  l'âme  ;  que 
dans  le  huitième,  il  donnait  l'explication  des 
choses  qui  doivent  arriver  à  la  fin  du  monde, 
et  qu'il  y  éclaircissait  des  questions  que  l'on 
propose  sur  la  résurrection  ou  sur  la  fin  der^ 
nière  des  bons  et  des  méchants.  Isidore  de 
Séville  remarque  que  Julien,  dans  le  second 
de  ses  livras,  enseignait,  après  Tertullien,  que 
l'âme  est  corporelle,  et  qu'il  tâchait  d'établir 
cette  opinion  par  divers  sophismes.  Nous 
n'avons  plus  ce  traité  de  Julien  ni  celui  qu'il 
avait  fait  sur  le  mépris  des  choses  du  monde, 
et  adressé  à  un  nommé  Principius.  Il  en  avait 
fait  un  autre,  qui  n'est  pas  non  plus  venu 
jusqu'à  nous,  qui  avait  pour  titre  :  Des  Vertus 
et  des  vices,  et  un  quatrième  intitulé  :  De  l'Ins- 
titution des  vierges. 

3.  Comme  il  écrivait  encore  dans  le  temps      s«  tn» 
que  Gennade  parlait  de  lui  dans  son  traité  vÎT'coum^ 
des  Hommes  illustres ,  il  n'est  pas  surprenant  *'*^'' 
que  cet  auteur  n'ait  pas  mis  dans  son  cata- 
logue les  trois  livres  de  la  Vie  contemplative, 
qui  paraissent  être  les  derniers  écrits  de  Ju- 
lien Pomère.  Ils  ont  été  attribués  à  saint  Pros- 
per  pendant  plusieurs  siècles.  Cbrodogang, 
évéque  de  Metz,  qui  écrivait  dans  le  vui*  siè- 
cle, les  cite  sous  son  nom,  de  même  que  Jo- 
uas, évéque  d'Orléans ,  le  concile  d'Aix-la- 

*  Ruric,  Ub.  Il,  Spitt.  8. 
•*  Ennod.,  lib.  II,  Epitt.  t. 
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Chapelle,  tena  en  818,  soas  le  règne  de  Louis- 
le-Pieux,  et  un  grand  nombre  d'écrivains  des 
siècles  postérieurs.  Mais  on  convient  unani- 
mement aujourd'hui  qu'ils  sont  de  Julien  Po- 
mère.  Outre  la  différence  du  style  des  écrits 
de  saint  Prosper  d'avec  celui  des  livres  de  la 
Vie  contemplative ,  on  ne  voit  pas  bien  com< 
ment  saint  Prosper ,  dont  on  met  la  mort  ou 
en  457  ou  en  463,  aurait  fait,  dans  le  second 
livre  de  cet  ouvrage ,  l'éloge  de  saint  Hilaire 
d'Arles  comme  d'un  homme  mort  depuis 
longtemps,  puisque  ce  saint  évéque  ne  mou- 
rut qu'en  449;  d'ailleurs,  saint  Isidore  de  Sé- 
ville,  en  faisant  le  catalogue  des  ouvrages  de 
Julien  Pomère ,  met  en  termes  exprès  trois 
livres  de  la  Vie  contemplative  et  active,  avec  un 
traité  des  Vertus  et  des  vices,  distribution  qui 
renferme  tout  ce  qui  est  dit  dans  les  trois 
livres  dont  nous  parions.  On  les  trouve  sous 
le  nom  de  Julien  Pomère  dans  plusieurs  an- 
ciens manuscrits,  nommément  dans  celui  de 
Montchal,  archevêque  de  Toulouse;  dans  un 
autre  manuscrit  d'Angers ,  qui  contient  une 
collection  d'anciens  canons ,  et  dans  un  de 
l'abbaye  de  la  Trappe.  On  en  cite  un  qua- 
trième de  la  bibliothèque  du  Chapitre  de  Beau- 
vais,  où  ces  livres  portent  le  nom  de  Julien 
Pomère  conune  de  leur  véritable  auteur.  Ils 
sont  adressés  à  un  évéque  nommé  Julien,  qui 
peut  être  le  même  qui  souscrivit,  en  517,  au 
concile  d'Epaone ,  en  qualité  d'évêqoe  de  Car- 
pentras.  Cet  évéque  avait  souvent  pressé  Po- 
mère do  travailler  sur  celte  matière,  et  il 
parait  que  ce  fut  aussi  par  son  ordre  qu'il 
composa  le  traité  de  la  Nature  de  l'âme,  où  il 
introduit  l'évêque  Julien  disputant  sur  ce  su- 
jet avec  le  prêtre  Vérus.  Quoi  qu'il  en  soit , 
Julien  Pomère  fut  longtemps  sans  vouloir 
écrire  sur  une  matière  qui  lui  paraissait  au- 
dessus  de  ses  forces.  Mais  enfin  l'obéissance 
l'emporta  sur  sa  répugnance ,  craignant  que 
le  silence  qu'il  voulait  garder  par  un  senti- 
ment d'humilité,  ne  fût  imputé  à  orgueil.  Il 
trouva  aussi  qu'en  s'exerçant  sur  des  ma- 
tières difficiles,  il  serait  obligé  de  recourir  au 
Père  des  lumières  pour  obtenir  l'intelligence 
des  vérités  qu'il  n'entendrait  pa  s  de  lui-même, 
et  que ,  l'ayant  obtenue ,  il  ne  pourrait  s'en 
glorifier  que  dans  le  Seigneur  de  qui  il  l'au- 
rait reçue.  C'est  de  cette  manière  qu'il  s'ex- 
plique dans  le  prologue  qu'il  a  mis  à  la  tête 
de  ses  trois  livres  de  la  Vie  contemplative. 
Il  y  rapporte  aussi  les  dix  questions  que 
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l'évêque  Julien  loi  avait  ordonné  d'éclaircir, 
et  qui  se  réduisent  à  celles-ci  :  «  Celui  à  qui  le 
soin  de  l'Eglise  est  commis  peut-il  s'appliquer 
à  la  vie  contemplative?  Doit-on  supporter  avec 
tranquillité  ceux  qui  foulent  aux  pieds  les 
préceptes  divins,  ou  doit-on  user  envers  eux 
de  la  sévérité  de  la  discipline  ecclésiastique 
à  proportion  de  la  grandeur  de  leurs  péchés  T 
Est-il  expédient  de  mettre  en  réserve  les  biens 
de  l'Eglise  pour  en  ■  nourrir  les-  pauvres  ou 
réunir  les  frères,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  mé- 
priser ces  biens  par  amour  de  la  perfection? 
En  quoi  doit-on  faire  consister  la  perfection 
de  l'abstinence  :  n'est -elle  nécessaire  qu'au 
corps  et  ne  doit-on  point  la  regarder  aussi 
comme  nécessaire  à  l'âme  7  Combien  les  ver- 
tus feintes  sont-elles  éloignées  des  véritables! 
Quelles  sont  les  causes  précédentes  des  vices 
et  par  quels  moyens  s'augmentent-ils;  quels 
remèdcsfaul-il  apporter  pour,  avec  le  secouis 
du  Seigneur,  les  diminuer  ou  les  guérir  T  En 
combien  de  manières  on  par  combien  de  de- 
grés peut-on  parvenir  à  la  perfection  de  cha- 
que vertu  ?  Les  philosophes  ont-ils  dit  vrai, 
quand  ils  ont  enseigné  qu'il  y  avait  quatre 
verlus  principales  qui  étaient  comme  les 
sources  de  toutes  les  autres  vertus,  et  qu'il  y 
avait  aussi  quatre  vices  qui  étaient  l'origine 
de  tous  les  vices  T  » 

4.  Julien  Pomère  définit  la  vie  contempla- 
tive,  celle  où  la  créature  intellectuelle  *,  pu-  i>r«ii«f*!!.iî 
nuée  de  tous  péchés  et  guéne  parfaitement  Mapi>Uf*. 
de  toutes  ses  faiblesses,  doit  voir  son  Créa-  '^'  '* 
teur.  a  Cette  vie  ne  peut  être  la  présente,  qui 
est  remplie  de  misères  et  d'erreurs,  et  où  il 
ne  nous  est  pas  possible  de  voir  Dieu  comme 
il  est.  La  vie  contemplative  doit  donc  s'en- 
tendre de  la  vie  future,  où  les  saints  verront 
Dieu  éternellement  en  récompense  des  vertus 
qu'ils  ont  pratiquées  en  celle-ci,  qui  est  un 
lieu  de  combat  continuel,  et  où  la  tentation 
ne  finit  qu'avec  nous.  Quoiqu'il  soit  difficile  ^^^ 
d'expUquer  en  quoi  consiste  cette  vie  future, 
on  peut  dire  que  les  saints  y  seront  éternel- 
lement heureux,  dans  une  sécurité  accom- 
pagnée de  plaisirs,  où  l'amour  sera  parfait, 
d'où  la  crainte  sera  bannie,  dont  les  bien- 
heureux ne  pourront  être  privés,  et  où  les 
malheureux,  c'est-à-dire  les  pécheurs,  ne 
seront  point  admis.  C^r  il  se  fera  par  le  juste  ^^ 
jugement  de  Dieu,  un  discernement  des  bons 
et  des  mauvais,  qui  sera  suivi  d'une  sépa- 
ration locale  des  uns  et  des  autres.  Les  justes 


*  Tom.  oper.  Prosper.,  part,  i,  pag.  S  edit.  Paris.,      1711. 
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comme  les  méchants  recevront  l'immortalité 
dans  leurs  corps,  afin  que  ceux-ci  subissent 
éternellement  les  supplices,  sans  en  être  con- 
sumés :  et  ceux-là,  afin  que  leurs  corps  par- 
ticipent à  la  gloire  étemelle,  dont  Dieu  les 
fera  jouir.  Le  jugement  qui  interviendra 
entre  les  justes  et  les  pécheurs  a  déjà  été 
rendu  entre  les  saint  anges  et  les  esprits  im- 
mondes. Créés  les  uns  et  les  autres  '  sans 
péché  et  pour  servir  leur  créateur,  quelques- 
uns  d'entre  eux  sont  déchus  volontairement 
de  l'état  de  félicité  où  ils  avaient  été  formés  : 
s'étant  révoltés  par  un  sentiment  d'orgueil 
contre  leur  Créateur,  ils  ont  été  chassés  de 
la  région  supérieure  du  ciel  par  un  jugement 
irrévocable,  ayant  perdu  et  la  volonté  et  le 
pouvoir  de  rentrer  dans  leur  premier  état. 
Les  bons  anges,  au  contraire,  demeurant  fi- 
dèles à  Dieu,  ont  persévéré  dans  leur  di- 
gnité, d'où  il  est  arrivé,  par  un  divin  et  juste 
jugement,  que  la  volonté  qu'ils  ont  eue  de 
demeurer  inviolablement  attachés  à  Dieu, 
est  devenue  ime  heureuse  nécessité  d'y  de- 
meurer attachés  :  en  sorte  que,  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  péché,  ils  ne  peuvent  plus  pé- 
cip.ir.  cher.  La  vie  contemplative  dont  ils  jouissent, 
c'est-à-dire  le  bonheur  qu'ils  ont  de  voir  in- 
satiablement  l'auteur  de  leur  béatitude,  est  le 
même  dont  jouiront  ceux  qui  le  mériteront 
par  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Ils  ver- 
ront dans  l'autre  vie  ce  qui  en  celle-ci  a  fait 
l'objet  de  leur  foi.  Un  des  privilèges  de  cette 
heureuse  demeure,  c'est  que  les  saints  y 
connaîtront  mutuellement  leurs  pensées,  de 
même  qu'en  cette  vie  les  visages  des  autres 
nous  sont  connus,  et  qu'ils  connaissent  le 
nom  les  uns  des  autres.  La  charité  y  sera 
sans  dissimulation,  et  la  vie  sans  aucune 
crainte  de  la  mort.  Un  autre  avantage  est, 
qu'encore  que  les  mérites  des  saints  soient 
différents^  tons  néanmoins  seront  parfaite- 
ment heureux,  et  chacun  content  de  la  ré- 
compense qui  lui  sera  accordée.  »  Julien  Po- 
»,  mère  fait  voir  que,  dès  cette  vie,  ceux  qui 
en  méprisent  les  plaisirs  et  les  avantages, 
peuvent  s'occuper  agréablement  des  biens 
qu'ils  espèrent  dans  la  vie  future;  mais  qu'en 


quelque  degré  que  puisse  parvenir  la  vie 
contemplative  dont  nous  pouvons  jouir  ici- 
bas,  elle  n'est  point  comparable  à  celle  dont 
nous  jouirons  dans  le  ciel,  parce  que,  selon  ucw.t.t 
l'apôtre,  nous  marchons  en  cette  vie  par  la 
foi,  et  nous  ne  jouissons  pas  encore  de  Dieu  c*».  n. 
par  la  vue  claire  et  intuitive.  «  D'où  il  suit  que 
les  saints  ne  peuvent  ici-bas  voir  Dieu  part 
faitement,  et  qu'ils  ne  le  verront  ainsi  que 
lorsqu'ils  seront  parvenus  à  la  béatitude  de 
la  vie  future.  Si  la  fragilité  humaine  était  „,. 
capable  de  voir  parfaitement  la  substance  de 
Dieu,  le  saint  évangéliste  n'aurait  pas  dit  : 
Personne  n'a  jamais  vu  Dieu  :  mais  ce  qu'il 
refuse  alors  dans  le  temps,  il  le  lui  promet 
dans  l'éternité,  en  disant  :  Bienheureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu.it 
Julien  fait  consister  la  vie  contemplative  ,„,, 
dont  l'homme  est  capable  en  cette  vie,  dans 
la  méditation  des  divines  Ecritures  et  des 
mystères  qu'elles  renferment  et  dans  la  pra- 
tique des  vertus.  Il  veut  que  celui  qui  a  des- 
sein de  s'occuper  de  ce  genre  de  vie,  s'a- 
dresse souvent  à  son  créateur,  pour  en  re- 
cevoir des  lumières;  qu'il  soit  enflammé  du 
désir  de  le  posséder,  et  que  rien  ne  le  dé- 
tourne de  l'amour  qu'il  lui  doit;  que  Dieu 
soit  l'objet  de  toutes  ses  espérances,  et  qu'ap. 
profondissant  les  mystères  cachés  dans  les 
livres  divins,  il  s'assure,  par  l'accomplisse- 
ment des  choses  qui  sont  prédites,  que  celles 
qui  ne  sont  point  encore  accomplies  le  se- 
ront un  jour,  n  dit  qu'il  y  a  autant  de  diffé-  „, 
rence  entre  la  perfection  de  cette  vie  et  celle 
de  l'autre,  qu'il  y  en  a  entre  des  hommes 
parfaits  qui  ne  veulent  point  pécher,  et  ceux 
qui  ne  peuvent  plus  pécher.  Quelques  degrés 
de  sainteté  que  l'on  ait  en  cette  vie,  on  est 
toujours  en  danger  de  tomber,  et  cette  in- 
quiétude est  un  obstacle  à  la  parfaite  béati- 
tude. Mais,  dans  l'autre  vie,  la  félicité  n'aura 
aucune  imperfection  :  les  bienheureux  se- 
ront attachés  à  Dieu,  de  manière  qu'il  ne 
manquera  rien  à  leur  bonheur.  II  enseigne 
que  les  justes,  dont  il  est  dit  dans  l'Ancien 
Testament,  qu'ils  ont  vu  Dieu,  ne  l'ont  vu  qne 
sous  quelque  forme  d'un  être  créé,  par  la- 


1  Nam  cton  ei$ent  utriqvn  angtli  tint  ptecah  crtati 
et  ad  serviendum  Deo  suo  féliciter  inttituti ,  eorum 
quidam  volimtate  propria  depravali  noluerunt  permo' 
nere  quod  facti  tvnt  ;  et  cum  «e  contra  ereatorem 
ntum  typiio  tuperbim  lethalis  hostUiter  extulittentf 
de  tupema  cœli  regione  projecti  sunt,  Quos  divina 
tententia  «o  tupplicio  condemnavil,  ut  guia  noluerunt 
perteverare  cum  potttnt,  ne  velint  reparari  née  pot- 


tint...  e  contrario  ooluntatis  tanetonan  angelorwn 
fuit  quod  malis  tponte  cadentibut  ipti  in  tua  digni' 
taie  manserunt,  et  dimno  justoque  judicio  aetum  ett, 
ut  qua  fuit  cum  Deo  tuo  manendi  wlunlat,  fient 
permanendi  voluntaria  felixque  necettitat.  El  ideo 
quia  nec  peceaverunt  unquam,  née  peceare  j'am  pottunt. 
Joliaa.,  lib.  I,  cap.  m. 
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Cap.  ».  quelle  Dieu  s'est  montré  à  eux  ;  que  les  corps 
des  bienheureux  ne  laisseront  pas  de  garder 
la  différence  de  sexe  après  la  résurrection , 
mais  qu'ils  seront  exempts  de  toutes  les  fai- 
XII.  blesses  de  la  nature ,  parce  que  dans  le  ciel, 
la  charité  de  tous  sera  parfaite,  et  que  la  cu- 
pidité n'y  aura  point  de  lieu.  Après  avoir 
marqué  ce  qu'il  entend  par  la  vie  contem- 
plative, Julien  dit  que  la  vie  active  consiste  à 
soumettre  le  corps  à  l'empire  de  la  raison, 
à  dompter  ses  passions,  à  résister  aux  atta- 
ques du  démon,  à  vaincre  tontes  ses  cupi- 
dités par  la  pratique  des  vertus.  Ce  qui  mon- 
tre que  la  vie  active  est  accompagnée  de 
travaux  et  de  sollicitude,  au  lieu  que  la  con- 
templative jouit  d'une  joie  étemelle.  Dans  la 
vie  active,  on  acquiert  un  royaume,  la  con- 
templative en  procure  la  possession. 

„,^  S.  En  prenant  la  vie  contemplative  dans 
le  second  sens,  Julien  Pomère  dit  que  les 
princes  de  l'Eglise  (c'est  ainsi  qu'il  appelle 
les  évêques),  peuvent  et  même  doivent  mener 
cette  sorte  de  vie,  qui  n'est  autre  chose 
qne  de  s'appliquer  à  approfondir  ce  qu'il 
y  a  de  mystérieux  dans  les  divines  Euri- 
tnies,  et  à  s'éloigner  de  toutes  les  occupa- 
tions mondaines  pour  ne  s'appliquer  qu'&  la 
pratique  de  la  vertu  et  à  y  engager  les  au- 
tres en  leur  prêchant  infatigablement  la  pa- 

„,  rôle  de  Dieu.  11  prend  de  là  occasion  d'invec- 
tiver contre  les  évèques  qui  négligeant  le  soin 
des  peuples  qui  leur  sont  coniSés,  négligent 
encore  leur  propre  salut,  s'occupent  plus  des 
biens  présents  que  des  futurs,  et  ne  pensent 
qu'à  augmenter  leurs  biens  et  leurs  dignités, 
inettant  leur  unique  bonheur  dans  la  jouis- 
sance des  biens  de  ce  monde,  et  cherchant 
leur  gloire  plutôt  que  celle  de  Jésus-Christ. 

„,  Il  fait  voir  à  quel  danger  s'exposent  ceux  qui 
pensent  à  abandonner  le  gouvernement  de 
leur  Eglise,  dans  le  désespoir  de  ne  pouvoir 
la  secourir  au  milieu  des  troubles;  ou  qui 
n'apportent  pas  tons  les  soins  nécessaires 
pour  la  sauver  des  tempêtes  dont  elle  est  ac- 
cueillie; qu9  bien  moins  un  évéquo  pent  la 
quitter  pour  vivre  plus  en  repos  et  en  plus 

^1  grande  liberté.  Il  dit  aux  évêques  qui  pen- 
sent à  abandonner  lenr  troupeau  dans  la 
crainte  de  ne  pouvoir  le  conduire  avec  suc- 
cès, et  qui  d'un  antre  côté  croient  ne  pou- 
voir l'abandonner  sans  péché,  qu'ils  doivent 


s'appliquer  à  en  devenir  l'exemple  par  leurs 
mœurs,  et  prier  assiduement  pour  ceux  dont 
le  soin  leur  est  confié,  l'exemple  et  la  prière 
pouvant  suppléer  de  leur  part  aux  défauts 
d'instructions,  et  les  fidèles  catholiques  se 
laissant  ordinairement  plutôt  persuader  par 
les  bons  exemples  que  par  des  discours  élo- 
quents. Mais,  à  l'égard  de  ceux  qui  ont  le  ta-  cap.xTiii 
lent  de  la  parole,  il  leur  dit  qu'ils  ne  rempli- 
raient pas  leur  ministère,  s'ils  se  contentaient 
de  pratiquer  la  vertu  sans  exhorter  les  autres 
à  la  pratiquer,  puisque,  selon  l'Apôtre ,  un 
évèque  doit  non-seulement  être  le  modèle  et 
la  forme  de  son  peuple,  mais  qu'il  doit  en- 
core lui  prêcher  la  vérité  et  lui  apprendre  ce 
que  la  foi  nous  enseigne  sur  les  mystères  de 
la  Trinité,  de  l'Incarnation,  et  sur  tous  les 
autres  qui  en  dépendent,  comme  sont  la  pas- 
sion de  Jésus-Christ,  sa  résurrection  et  son 
ascension  au  ciel.  Julien,  après  avoir  dit  à  mu. 
cette  occasion  qne  le  Père  n'est  point  en- 
gendré, que  le  Fils  est  engendré  du  Père, 
dit  nettement  '  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils.  Ensuite  il  montre  qu'il 
ne  suQU  pas  d'avoir  la  foi,  si  on  ne  l'anime 
par  les  bonnes  œuvres,  et  que,  quelque  édi- 
fiante que  soit  la  vie  d'un  évêque,  il  ne  sera 
point  utile  à  son  peuple,  s'il  ne  reprend  sé- 
vèrement les  pécheurs  et  s'il  ne  les  corrige,  „. 
sans  avoir  égard  à  leur  puissance  et  à  leurs 
richesses.  Il'  représente  avec  des  couleurs 
très-vives  la  conduite  des  mauvais  prêtres  de 
son  temps.  «  Attachés  aux  choses  présentes, 
uniquement  occupés  de  ce  qui  pouvait  en 
cette  vie  leur  être  ou  plus  commode  ou  plus 
honorable,  ils  se  hâtaient  de  s'élever  au-des- 
sus des  autres,  non  pour  être  meilleurs  ou 
plus  sages,  mais  plus  riches;  non  pour  être 
plus  saints,  mais  plus  honorés.  Ils  ne  s'occu- 
paient pas  tant  du  troupeau  du  Seigneur, 
dont  la  défense  et  la  nourriture  leur  étaient 
confiées,  que  de  leurs  plaisirs  et  de  la  domi- 
nation qu'ils  exerçaient  sur  le  troupeau, 
aussi  bien  que  des  autres  agréments  qu'ils 
songeaient  à  se  procurer.  Ils  voulaient  qu'on 
les  appelât  pasteurs  ;  mais  ils  ne  se  souciaient 
pas  de  l'être  en  effet,  désirant  très-fort  l'hon- 
neur attaché  à  ce  titre,  mais  évitant  le  tra- 
vail qui  en  devrait  être  également  insépara- 
ble. Nullement  en  peine  d'éloigner  du  trou- 
peau les  bêtes  immondes  qui  le  ravagaient, 


I  fidtkt  qui  nobi*  diviniiuê  itutituendi  committi 
timt,  ùuttvért  debemui  de  Paire,  quomodo  «o/m  acei- 
piatur,  ingtnitui;  de  Filio,  quomodo  ex  ipso  sit  geni- 


tu*  ;  de  Spiriiu  Sancto,  quomodo  ex  Pâtre  il  Pilio 
proeedens.  Jnlian.,  Ub.  1,  cap.  xrm. 
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ils  perdaient  eux-mêmes  ce  qu'elles  avaient 
épargné.  Au  lieu  de  reprendre  les  désordres 
des  riches  et  des  personnes  puissantes ,  ils 
les  traitaient  avec  honneur,  de  crainte  qu'of- 
fensés par  leur  réprimande,  ils  ne  fussent 
privés  des  grâces  que  ces  personnes  leur  ac- 
cordaient et  des  services  qu'elles  leur  ren- 
daient, u  II  applique  h  ces  pasteurs  ce  que  le 
EMct.iuT  prophète  Ezéchiel  dit  des  mauvais  pasteurs 
"""-  d'Israël,  qui  songeaient  plutôt  à  se  nourrir 
eux-mêmes  qu'à  procurer  à  leur  troupeau 
de  bons  pâturages.  «  Ils  tirent,  dit-il,  le  lait 
et  la  laine  des  brebis  de  Jésus-Christ,  c'est- 
à-dire,  les  oblations  quotidiennes  et  les 
dîmes  des  fidèles  dont  ils  s'enrichissent  *  : 
mais  ils  se  déchargent  du  soin  de  nourrir  et 
d'entretenir  un  troupeau  dont,  par  un  ren. 
versement  de  l'ordre,  ils  veulent  être  nourris 
eux-mêmes.  Enfin  ils  n'ont  de  l'autorité  et 
de  la  puissance  que  pour  exercer  sur  ceux 
qui  leur  sont  soumis,  une  domination  de  ty- 
rans, au  lieu  de  s'en  servir  à  défendre  les 
affligés  de  la  cruauté  des  hommes  puissants, 
qui  dévorent  les  faibles  comme  des  bêtes 
-  uiL  carnassières.  »  Julien  rapporte  le  passage 
d'Ezécbiel,  où  ce  prophète,  en  faisant  enten- 
dre qu'il  n'est  pas  permis  aux  prêtres  de  se 
taire,  soit  que  les  auditeurs  profitent  de  leurs 
discours,  soit  qu'ils  n'en  profitent  pas,  dé- 
clare que  ceux  qui  périssent  pour  n'avoir 
pas  écouté  les  avertissements  de  ceux  qui  les 
gouvernent,  périssent  par  leur  faute,  sans 
qu'on  puisse  la  jeter  en  aucune  façon  sur 
leurs  pasteurs. 
6.  Julien  veut  que  la  vie  d'un  prédicateur  de 
**'"'  Jésus-Christ  réponde  à  sa  doctrine;  qu'il  prê- 
che par  ses  mœurs  de  même  que  par  ses 
paroles,  qu'il  n'affecte  point  de  paraître  élo- 
quent ni  de  donner  du  tour  à  ses  expres- 
sions, mais  qu'il  cherche  plutôt  à  toucher  et 
à  convertir  les  peuples,  qu'à  leur  plaire  et  à 
s'attirer  leurs  applaudissements;  qu'il  pleure 
lui-même  avant  de  faire  pleurer  ses  audi- 
teurs, et  qu'il  fasse  passer  dans  leur  cœur  la 
componction  dont  le  sien  doit  être  pénétré. 
Un  discours  saint,  grave  et  facile,  quoique 
moins  latin  et  moins  étudié,  fera  plus  d'etfet 
dans  la  bouche  d'un  évéque,  qu'un  discours 
bien  orné,  et  sera  reçu  avec  plaisir  de  tous  les 
auditeurs.  Voici  la  différence  qu'il  met  entre 
^^    un  déclamateur  et  un  prédicateur  :  «  Le 


premier  emploie  toutes  les  forces  de  son  élo- 
quence pour  se  faire  un  nom  dans  le  monde  : 
le  second  cherche  la  gloire  de  Jésus-Christ 
en  expliquant  sa  doctrine  dans  un  langage 
commun  et  ordinaire.  Le  déclamateur  relève 
de  petites  choses  par  des  termes  rares  et 
pompeux  :  le  prédicateur  ne  se  sert  que  de 
termes  saints  pour  annoncer  de  grandes  vé- 
rités, relevant  son  discours  par  la  noblesse 
des  pensées.  Le  déclamateur  cherche  à  ca- 
cher la  bassesse  de  ses  sentiments  sous  de 
beaux  discours  :  le  prédicateur  adoucit  la 
grossièreté  de  ses  expressions  par  la  magni- 
ficence de  ses  pensées.  Celui-là  met  toute  sa 
gloire  dans  les  applaudissements  du  peuple; 
celui-ci  dans  la  vertu  de  Dieu.  Le  déclama- 
teur plaît,  mais  il  ne  fait  aucun  fruit  sur  l'es- 
prit de  ceux  qui  l'écoutent  :  celui-ci,  par  un 
discours  ordinaire,  excite  à  la  vertu,  parce 
qu'il  ne  corrompt  pas  ses  raisons  par  une 
affectation  d'éloquence.  Julien  finit  son  pre- 
mier livre  par  le  portrait  d'un  évéque  tel  que 
la  doctrine  apostolique  le  demande.  C'est 
celui  qui  convertit  les  pécheurs  à  Dieu  par 
l'exemple  de  sa  bonne  vie  et  par  ses  prédi- 
cations; qui  fait  tout  avec  humilité,  et  rien 
avec  empire;  qui  traite  tous  les  membres  de 
son  troupeau  avec  une  charité  égale;  qui 
guérit  les  plaies  de  ceux  qui  sont  malades 
avec  des  remèdes  doux  et  salutaires,  souf- 
frant avec  patience  ceux  qu'il  croit  incura- 
bles; qui,  dans  ses  prédications,  ne  cherche 
point  sa  propre  gloire,  mais  celle  de  Jésus- 
Christ;  qui,  dans  ses  discours  et  dans  ses  ac- 
tions, ne  songe  point  à  acquérir  la  faveur 
des  hommes,  mais  qui  restitue  à  Dieu  tout 
l'honueui-  qu'on  lui  rend,  parce  qu'il  vit  et 
prêche  en  évéque;  qui  fuit  les  houneurs  et 
les  louanges;  qui  console  les  affligés,  nourrit 
les  pauvres,  revêt  les  nus,  rachète  les  captifs, 
loge  les  étrangers,  redresse  ceux  qui  s'éga- 
rent, promet  le  salut  à  ceux  qui  tombent 
dans  le  désespoir,  augmente  l'amour  de  ceux 
qui  marchent  déjà  dans  le  bon  chemin , 
presse  ceux  qui  s'arrêtent,  et  qui  s'acquitte 
de  toutes  les  autres  fonctions  de  son  minis- 
tère. C'est  là,  dit  Julien,  un  vrai  successeur 
des  apôtres,  qui,  doué  lui-même  des  vertus 
apostoliques,  gouverne  d'une  manière  admi- 
rable les  ËgUses  qu'ils  ont  fondées;  c'est  là 
un  oracle  du  Saint-Esprit  et  un  homme  pro- 


•  lae  et  lanas  ovium  Chritti  oblalionibut  quotidia- 
ni*  ae  decimit  fidelium  gaudmtes  accipimus,  et  euram 
piuetndorum  gragum  ac  rificitndonun,  a  quilnu  per- 


verso  ordin*  volumut  puei,  dgwmmiw.  Jolian.,  Ub.  I, 
cap.  XXI. 
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pre  à  apaiser  la  colère  de  Dieu  contre  son 
peuple,  à  défendre  la  foi  de  l'Eglise  de  vive 
voix  et  par  écrit,  et  prêt  de  la  sceller  de  son 
sang. 

7.  Dans  le  second  livre,  Julien  Pomère 
traite  de  la  vie  active,  donnant  des  règles, 
tant  ponr  les  supérieurs  que  pour  ceux  qni 
sont  soumis  à  leur  conduite.  Il  enseigne  que 
les  péchés  venant  de  diverses  causes,  on 
doit  les  guérir  par  différents  remèdes  ;  que 
l'on  doit  traiter  autrement  ceux  qui  trouvent 
un  plaisir  dans  l'habitude  du  péché  ;  autre- 
ment ceux  à  qni  l'appas  d'un  gain  temporel 
est  une  occasion  de  péché;  autrement  ceux 
qui  tombent  par  faiblesse,  et  autrement  ceux 
qni,  faute  de  connaître  ce  qn'il  faut  faire, 
pèchent  ou  en  ne  faisant  pas  le  bien  qu'ils 
doivent,  ou  font  le  mal  qu'ils  ne  connaissent 
pas.  C'est  principalement  aux  évéques  qui, 
par  leur  ministère,  sont  chargés  du  gouver- 
nement des  flmes,  à  savoir  comment  appli- 
quer ces  remèdes  différents.  Us  doivent  con- 
firmer dans  le  bien  les  personnes  vertueuses 
en  les  honorant;  reprendre  et  corriger  cel- 
les qni  sont  vicieuses,  et  les  supporter  au 
cas  qu'elles  ne  veuillent  pas  se  corriger,  sa- 
chant qu'ils  seront  récompensés  et  de  la  sé- 
vérité de  leur  correction,  et  de  leur  patience 
envers  les  incorrigibles.  Il  donne  deux  rai- 
sons pour  lesquelles  les  évéques  doivent 
quelquefois  souffrir  les  méchants:  l'une,  que 


les  réprimandes  et  les  châtiments  ne  feraient 
que  les  endurcir;  l'autre,  que  leurs  péchés 
sont  parfois  cachés.  «  Il  y  a  en  effet,  dit-il,  des 
personnes  qui,  privées  de  la  communion  de 
l'Eglise  à  cause  de  leur  incorrigibilité,  se 
laissent  accabler  par  le  poids  de  la  tristesse, 
et  qui  évitent  la  présence  des  saints  qui 
pourraient  les  réconcilier  à  Dieu.  Souvent 
même  dans  le  chagrin  que  leur  cause  la  ri- 
gueur dont  on  a  usé  envers  eux,  ils  s'aban- 
donnent à  tonte  sorte  de  péchés  et  commet- 
tent en  public  tous  les  excès  qu'ils  ne  com- 
mettaient auparavant  qu'en  secret.  A  l'égard 
de  ceux  '  qui  viennent  d'eux-mêmes  décou- 
vrir leurs  péchés  aux  prêtres,  ainsi  que  les 
malades  montrent  leurs  plaies  aux  médecins, 
on  doit  faire  en  sorte  qu'avec  le  secours  de 
Dieu,  ils  soient  bientôt  guéris,  de  peur  qu'en 
ne  leur  donnant  point  les  remèdes  néces- 
saires, ils  ne  tombent  dans  un  état  pire  que 
celui  où  ils  étaient  auparavant  ;  mais  quant 
à  ceux  dont  les  crimes  viennent  à  la  connais- 
sance du  public,  sans  qu'ils  les  veuillent  con- 
fesser, si  on  ne  peut  les  guérir  par  le  doux 
remède  de  la  patience,  il  faut  y  appliquer  le 
feu  d'une  pieuse  réprimande  ;  si  elle  ne  sert 
de  rien  et  qu'ils  persévèrent  dans  leurs  dé- 
sordres, après  les  avoir  supportés  longtemps 
et  les  avoir  repris  par  des  avertissements  sa- 
lutaires, on  doit  les  retrancher  de  l'Eglise 
par  le  glaive  de  l'excommunication,  comme 


Cip.  Ttt. 


>  Cum  vero  nobis  fratrtt  quUibet  nostri  peecaia 
tua,  tanquam  medicis,  vulnera  quibus  urgentur,  ape- 
riunt  ;  operam  dare  debemut  ut  quanloeius  ad  sani- 
tatem,  Deo  auctore,  pervmianti  ne  in  pejua  disiimu- 
lata  euraiione  jtroficiant.  Ea  autem  crimvia  guorum- 
libel  si  ipsis  criminosit  eonfiteri  noltntibut  undecumgue 
claruerint ,  quacumque  non  fuerint  patienliee  leni 
medicamenio  tanala,  vtlut  igni  quodam  pia  increpa- 
tionis  urenda  simt,  et  curanda.  Quod  *i  née  *ie  quidevt 
œquanimiter  sustineniis,  ac  pie  increpaniis  medela 
profecerit  in  eit,  qui  diu  portati,  et  salubriter  objur- 
gati,  eorrigi  noluerunt;  tanquam  putrts  corporit  par- 
te* debent  ferro  excommunicationii  abscidi  :  n<  ticut 
earo  morbit  emorlua,  si  absctsa  non  fuerit,  salutem, 
reliquat  earnis  pulredinis  suœ  contagione  corrumpit  ; 
ita  isti  qui  emendari  despiciunt,  et  in  suo  morbo  per- 
sislunl,  si  moribus  depravatis  in  sanctorum  soeietate 
permanserint,  eos  exemple  suœ  perditionis  infieiant. 
Porro  illi,  quorum  ptceata  kumanam  notitiam  latent, 
née  ab  ipsis  confessa ,  nec  ab  aliis  publieata  ;  si  ea 
eon/ileri,  aut  emendare  noluerint,  Deum  quem  habent 
testem  iptum  habituri  sunt  et  ullortm.  Et  quid  eis 
prodest  humanum  vitare  judieium,  cum,  si  in  malo 
suo  permanserint,  iiuri  sint  in  cstemum ,  Deo  retri- 
butnte,  supplicium  ?  Quod  si  ipsi  sibi  Judicet  fiant,  et 
veluti  sua  iniquitatis  ultores  hic  in  se  voluntariam 
ptenam  severissima  animadversionis  exerteant  :  tem- 
poralibus  pcmis  mutabunt  tttema  supplicia ,  et  lacry- 

X. 


mis  ex  vera  eordis  compunctione  fluentibus  restinguenl 
eetemi  ignis  incendia.  At  hi  qui  in  aliquo  gradu  ee- 
clesiasfico  eonstituti  aliquod  occulte  erimen  admit- 
tunt,  ipsi  se  vana  persuasione  decipiunl,  si  eis  videtur 
propterea  eommunicare,  et  offteium  suum  implere  de- 
bere,  quod  homines  oecultalione  sui  erlminis  fallunt. 
Exceptis  enim  peccatis,  quœ  lam  parva  sunt,  ut  eaveri 
non  possint,  pro  quibus  expiandis  quotidie  Deo  cla- 
mcanus  et  dicimus  :  Dimitte  nobia  débita  nostra,  sieat 
et  noa  dimiltimns  debitoribus  nostris,  itla  crimina 
caveanfur,  quœ  publieata  suos  aucloret  humano  faciunt 
damnuri  judicio.  Qui  autem  ea  commiserint,et  ideo  pro- 
dere  metuunt,  ne  senlentiam  justa  excommunicationis 
aceipiant,  sine  causa  communicant;  immo  vero  dupli- 
citer  centra  se  tram  divines  indignationis  exagérant  ; 
quod  et  hominibus  innocenliam  fingunt,  et  contempla  Dei 
Judicio,  abstmere  se  ab  altari  propter  homines  eru- 
beseunl.  Quapropter  Deum  sibi  facilius  placcdmtt  illi, 
qui  non  humano  eonvicti  judicio,  sed  ultro  erimen 
agnoseunt  :  qui  aut  propriis  illud  confessionibus  pro- 
dunt,  aut  nescientibus  aliis  quales  oceulli  sunt,  ipsi 
in  se  voluntariœ  excommunicationis  senlentiam  ferunt; 
et  ab  altari  cui  ministrabant,  non  animo,  sed  officia 
separati,  vitam  suam  tanquam  mortuam  plangunt, 
certi  quod  reconeiliato  sibi  efficaci*  pcmitenties  fhie- 
tibus  Deo,  non  solum  amissa  recipiaiU,  sed  eiiam  eivu 
supenus  civitatis  cfficti,  ad  gaudia  tempitema  pervt- 
Hiant, 
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des  membres  pourris,  de  crainte  qu'ils  ne 
corrompent  les  autres  par  leurs  mauvais 
exemples,  si  on  les  laissait  vivre  dans  la  so- 
ciété des  saints  :  car  il  en  est  de  ces  pécheurs 
endurcis  comme  d'une  chair  morte  en  quel- 
que partie  du  corps;  si  un  ne  l'en  retranche, 
elle  corrompt  par  son  infection  toutes  les  au- 
tres parties  de  ce  corps.  Pour  ce  qui  est  de 
ceux  dont  les  péchés  sont  cachés  aux  yeux 
des  hommes,  on  parce  qu'ils  ne  les  ont  pas 
confessés  eux-mêmes,  ou  parce  qu'ils  n'ont 
point  été  publiés  par  d'autres,  ils  éprouve- 
ront pour  juges  et  pour  vengeurs  de  leurs 
crimes,  Dieu  qui  en.a  été  le  témoin,  s'ils  re- 
fusent de  les  confesser  et  de  s'en  corriger. 
Que  leur  serl-il  donc  d'éviter  le  jugement  des 
hommes,  puisqu'ils  seront  condamnés  tu  un 
supplice  éternel,  par  un  effet  de  la  justice  de 
Dieu,  s'ils  demeurent  dans  leur  mauvais 
état  :  au  contraire,  s'ils  se  jugent  eux-mêmes 
et  vengent  sur  eux  leurs  péchés  par  une  pu- 
nition très-sévère,  alors  ils  changeront  en 
des  peines  temporelles  les  supplices  éter- 
nels qu'ils  méritaient,  et  éleiudront  par  des 
larmes  qu'une  sincère  douleur  do  leurs  fautes 
fera  couler,  les  embrasements  du  feu  qui  ne 
s'éteindra  jamais.  Mais  pour  ceux  qui,  étant 
constitués  dans  quelque  degré  du  ministère 
ecclésiastique,  commettent  en  secret  quel- 
que crime,  ils  se  trompent,  s'ils  s'imaginent 
qu'ils  peuvent  communier  et  exercer  leurs 
fonctions,  parce  que  leur  péché  n'est  point 
connu  des  hommes.  Car,  excepté  les  péchés 
.légers  qu'on  ne  peut  éviter,  et  pour  l'expia- 
tion desquels  nous  crions  tous  les  jours  à 
Dieu  en  lui  disant  :  Remettez-nous  nos  dettes, 
comme  nous  les  remettons  à  nos  débiteurs,  on 
doit  être  exempt  des  crimes  qui,  étant  deve- 
nus publics,  font  condamner  dans  les  tribu- 
naux ceux  qui  les  ont  commis.  S'ils  refusent 
de  les  confesser  dans  la  crainte  d'être  juste- 
ment excommuniés,  ils  font  une  grande  faute 
en  communiant,  parce  qu'ils  feignent  devant 
les  hommes  d'être  innocents,  et  que  par  un 
mépris  du  jugement  de  Dieu,  ils  rougissent 
par  des  considérations  humaines ,  de  s'éloi- 
gner de  l'autel.  Ceux-là,  au  contraire,  apai- 
seronl  plus  facilement  la  colère  de  Dieu,  qui, 
n'étant  point  convaincus  par  le  témoignage 


des  hommes,  reconnaissent  leurs  péchésiet 
les  confessent  eux-mêmes  ;  on  du  moins  qui, 
sans  les  faire  connaître  à  personne,  se  pri- 
vent volontairement  de  la  communion  et  s'é- 
loignent de  l'autel  non  de  cœur,  mais  d'of- 
fice, en  n'y  faisant  plus  de  fonction,  et  pleu- 
rant leur  vie  passée  comme  une  vie  de  mort, 
assurés  que  s'étant  réconciliés  avec  Dieu  par 
les  fruits  d'une  pénitence  efficace,  ils  recou- 
vreront les  pertes  passées,  qu'ils  deviendront 
même  les  citoyens  de  la  cité  céleste,  et 
qu'ils  y  jouiront  de  la  béatitude  étemelle.  » 

Venant  après  cela  au  détachement  que  les  or. 
évêques  doivent  avoir  pour  les  biens  tem- 
porels, Julien  enseigne  que  ceux  qui  s'enga- 
gent dans  le  ministère  ecclésiastique,  doivent 
renoncer  à  leurs  propres  biens,  les  vendre 
pour  en  distribuer  le  piix  aux  pauvres,  et  se 
contenter  des  revenus' de  l'Eglise;  qu'il  ne 
leur  est  pas  permis  néanmoins  de  se  les  ap- 
proprier, parce  qu'ils  n'en  sont  que  les  ad- 
ministrateurs, et  qu'ils  doivent  en  rendre 
compte  à  Dieu.  11  cite  sur  cela  l'exemple  de 
saint  Paulin,  évéque  de  Noie,  et  de  saint  Hi- 
Imre,  évéque  d'Arles,  et  infère  tant  de  leur 
exemple  que  des  principes  qu'il  avait  avan- 
cés, que  l'on  doit  être  persuadé  avec  ces 
grands  évêques,  que  les  biens  de  l'Eglise  ne 
sont  autre  chose  '  que  les  vœux  des  fidèles, 
la  rançon  des  péchés  et  le  patrimoine  des 
pauvres,  et  que  c'est  dans  ce  principe  que 
saint  Paulin  et  saint  Hilairc ,  ainsi  qu'un 
grand  nombre  d'autres  saints  évêques,  ne 
disposaient  point  en  maîtres  des  biens  de 
l'Eglise,  mais  ils  les  distribuaient  aux  pau- 
vres comme  des  dispensateurs  fidèles.  Julien 
enseigne  encore  que  les  ministres  de  l'Eglise 
n'en  possèdent  les  biens  qu'à  titre  de  pau- 
vreté, que  s'ils  sont  riches  d'ailleurs  et  qu'ils 
vivent  des  revenus  de  l'Eglise  pour  ménager 
leur  patrimoine,  ils  prennent  le  bien  des 
pauvres;  que  ceux  qui  servent  l'Eglise  *  et 
qui  s'imaginent  qu'on  doit  les  en  récompen- 
ser par  une  portion  de  ses  revenus ,  qu'ils 
reçoivent  en  effet,  quoiqu'ils  n'en  aient  pas 
besoin,  se  trompent  et  pensent  d'une  ma- 
nière trop  chamelle,  en  attendant  des  ré- 
compenses temporelles  d'un  service  qui  en 
mérite  d'étemelles.  Car  il  n'en  est  pas  de  la 


*  Sci*nlu  nikil  aliud  utt  r*i  Ecclttia,  niti  vota 
fidtlium  prtiia  ptccatorum  et  palrimonia  pauptrum, 
non  tas  vindicaverunt  in  utus  »uo$,  ut  proprias,  *ed 
ut  commendatat  pauperiliut  diviserunt.  jjil.,  cap.  JX. 

*  Qui  Beeletiœ  serviunt  et  labori  $uo,  velul  débita 
reddi  oportere  crtdentee,  ea  quibut  opui  non  habent. 


aut  actipiunt  libenter  aut  exiyunt  ;  nimit  camalUer 
tapiuni,  ei  putant  guod  Bccletim  fideliler  terviente* 
stipendia  terrena,  ae  non  potius  prtemia  ntema  per- 
eipiant.  Sacuiaris  quippt  militia  quia  tœlestia  non 
habet,  terrena  slrenue  milHaniilius  prmstat.  Jalian., 
Ub.  II,  eop.  z. 
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milice  spirituelle  comme  de  la  séculière  : 
celle-ci  accorde  des  récompenses  temporel- 
les à  ceux  qui  combattent  avec  générosité, 
parce  qu'elle  n'en  a  point  de  célestes  à  leur 
donner.  «  J'avoue ,  dit  Julien  ' ,  que  ces 
maximes  sont  dures;  mais  elles  ne  le  sont 
qu'à  ceux  qui  ne  veulent  pas  les  mettre  en 
pi-atique.  Qu'on  les  y  mette;  dès  lors  elles 
deviendront  faciles.  Quelle  dilBculté  j  a-l-il 
qu'un  liomme  qui  n'a  pas  besoin,  ne  reçoive 
rien  de  l'Eglise,  ou  qu'il  se  défasse  de  son 
propre  bien  quand  l'Eglise  lui  fournit  de 
quoi  vivre?  Si  cet  homme  ne  veut  pas  quitter 
ce  qu'il  a,  parce  qu'il  veut  avoir  de  quoi 
vivre,  pourquoi  reçoit- il  des  revenus  dont  il 
doit  rendre  compte  T  Pourquoi  multiplier  ses 
péchés  par  ceux  d'autrui?  »  Julien  ne  doute 
pas  que  ceux-là  ne  soient  en  droit  de  vivre 
aux  dépens  de  l'Eglise  qui,  en  entrant  dans 
le  ministère,  ont  abandonné  tous  leurs  biens 
à  leurs  parents,  ou  les  ont  distribués  aux 
pauvres,  ou  donnés  à  l'Eglise  par  amour  de 
la  pauvreté  :  de  même  que  ceux  que  leur 
condition  ou  leur  naissance  rend  pauvres, 
parce  qu'alors  c'est  la  nécessité  de  vivre  et 
non  le  désir  d'avoir,  qui  les  engage  à  rece- 
voir quelque  chose  des  biens  de  l'Eglise.  On 
dira  peut-être  que  k  Seigneur  a  ordonné  à 
ceux  çtà  annoncent  l'Evangile,  de  vivre  de  l'E- 
vangile F  Cela  est  vrai.  Mais  qu'est-ce  que  vi- 
vre de  l'Evangile,  sinon  tirer  de  son  travail 
les  choses  nécessaires  à  la  vie?  Saint  Paul, 
qui  avait  droit  comme  les  autres  de  vivre  de 
l'Evangile,  ne  travaillait-il  pas  de  ses  mains 
pour  avoir  de  quoi  se  sustenter,  aimant 
mieux  se  réserver  la  récompense  dans  l'au- 
tre vie,  que  de  la  recevoir  en  celle-ci.  S'il  en 
a  agi  ainsi,  plutôt  que  de  souifrir  que  quel- 
qu'un, en  lui  donnant,  lui  fit  perdre  la  gloire 
qui  lui  revenait  de  la  prédication  de  l'Evan- 
gile ;  que  dira-t-on  des  ministres  de  l'Eglise, 
qui  non-seulement  ne  veulent  point  quitter 
leurs  propres  biens  auxquels  ils  tiennent  par 
cupidité  et  non  par  nécessité,  mais  qui  en 
exigent  encore  de  l'Eglise,  non  pour  avoir 


de  quoi  vivre,  mais  pour  augmenter  leurs 
revenus  par  des  voies  illicites?  »  Julien  fait 
voir  ù  quel  excès  la  cupidité  pousse  un  ec-  c^i.  zr. 
clésiastique,  quand  une  fois  elle  s'est  empa- 
rée de  son  coeur  :  possédé  entièrement  du 
désir  des  richesses  temporelles,  il  ne  pense 
à  autre  chose,  jusqu'à  mépriser  ou  du  moins 
ne  tenir  presque  aucun  compte  de  ce  qui  re- 
garde le  service  de  Dieu.  Il  lui  oppose  celui 
qui,  renonçant  de  tout  son  cobur  à  toutes  les 
possessions  de  la  terre,  se  trouve  dégagé 
d'une  inQiiité  de  soins  et  de  procès,  et  vit 
dans  l'espérance  d'avoir  Dieu  même  pour 
partage,  l'ayant  pour  débiteur,  puisque  c'est 
pour  l'amour  de  lui  qu'il  a  distribué  ses  biens 
aux  pauvres.  «  Un  ecclésiastique  dégagé  ainsi  „u 
du  soin  des  biens  de  la  terre,  se  trouve  dans 
l'ordre  où  Dieu  veut  que  soient  ceux  qui  le 
servent.  En  etfet  le  Seigneur  n'ordonna  dans 
l'ancienne  loi  les  décimes  et  les  prémices  des 
fruits  et  certaines  autres  oblalions  pour  l'en- 
tretien des  prêtres,  qu'afin  que  tandis  que  le 
peuple  leur  l'ournissait  les  choses  nécessaires 
à  la  vie,  ils  servissent  aux  autels  avec  un 
esprit  libre  de  tout  autre  soin.  Maintenant 
les  prêtres  occupés  à  gouverner  les  revenus 
de  l'Eglise,  sont  censés  servir  Dieu  quand  ils 
remplissent  cette  fonction,  non  dans  un  es- 
prit de  cupidité,  mais  dans  l'intention  de  les 
dispenser  lidèlemenl.  C'est  pour  cela  que  les 
possessions  qu'ils  reçoivent  *,  lorsqu'elles 
leur  sont  offertes  de  la  part  du  peuple,  ne 
doivent  plus  être  regardées  comme  faisant 
partie  des  choses  du  monde,  mais  comme 
appartenant  à  Dieu.  Car  si  dans  la  loi  de 
Moyse,  on  appelait  saints  les  ornements,  les 
vases  et  généralement  tout  ce  qui  servait 
dans  le  tabernacle  pour  les  fonctions  saintes, 
et  si  on  ne  pouvait  employer  pour  les  be- 
soins ordinaires  de  la  vie,  ce  qui  avait  été 
une  fois  consacré  pour  le  ministère  divin  : 
comment  peut-on  ne  pas  regarder  comme 
saints  les  biens  qui  ne  sont  donnés  à  l'Eglise 
qu'afin  que  les  prêtres  en  usent  saintement 
dans  la  nécessité,  oonune  de  choses  consa- 


'  Dura  tant  qua  dico,  nec  ego  diffiteor.  Dura  tunt, 
ted  observare  nolentibus.  Caterum  si  fiant  isia,  quœ 
difficUia  non  faeienlibus  suni,  italim  facilia  facien- 
tibut  fiunt...  Nam  quaro  quid  lit  eorum  qua  dixi 
difficile  f  Vt  homo  id  quod  oput  non  kabet,  ah  Eeeluia 
non  accipiat,  an  ut  quod  habtl  sin*  causa  eoniemnat? 
Si  propltr  hoc  non  vuit  sua  rtlinquert,  ut  kabtat  unde 
vivat;  ut  quid  aecipit  unde  rationem  reddat?  Ut  quid 
de  peceaiis  atitnit  sua  muliiplieat?  Ibid. 

•  Quapropter  pouestione*  quas  oblalns  a  populo 


euteipiunt  taeerdofes,  non  suni  inter  res  mundi  depu- 
tari  crtdendce,  sed  Dei  :  quoniam  si  vestes,  ac  vasa 
calera  quœ  in  sacris  usui  tninistranlitnu  erant,  sancta 
vocabanlur,  nec  in  usus  humanos  revocari  Jam  pote- 
rant,divinis  semel  minisleriis  eontecrafa  ;  quomodo 
non  ea  quœ  eonferunlur  Ecclesia,  sacra  sunt  ;  quibu* 
non  ut  tœculi  rebut  luxuriose,  sed  sanete,  ut  Deo 
consecratis,  utuntw  ad  necesiaria  sacerdotttf  Jn\ian,, 
Ub.  II,  cap.  XTI. 
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crées  à  Dieu,  loin  de  les  dissiper  pour  la  va- 
nité ou  pour  le  plaisir,  comme  font  les  gens 
du  monde?  » 

8.  Julien  traite  ensuite  de  l'abstinence  et 
de  la  tempérance  nécessaires  aux  ministres 
des  autels.  Il  fait  consister  c^te  abstinence, 
non-seulement  dans  la  privation  voiontaire 
des  mets  délicats^  mais  encore  dans  la  fuile 
du  péché,  cette  dernière  sorte  d'abstinence 
étant  surtout  nécessaire  à  ceux  dont  le  cœur 
doit  être  embrasé  du  feu  de  la  charité.  11 
met  dans  cette  abstinence  le  renoncement  t 
sa  propre  volonté,  disant  qu'en  la  conser- 
vant, il  leur  servirait  peu  de  renoncer  à  tou- 
tes leurs  richesses.  Pour  montrer  l'avantage 
de  l'abstinence,  il  entre  dans  le  détail  des 
maux  dont  le  péché  du  premier  homme  fut 
suivi.  «Tandis  qu'il  s'abstint  du  fruit  défendu, 
rien  de  plus  heureux  que  lui.  Dieu  lui  appa- 
raissait, tout  le  monde  lui  était  soumis,  per- 
sonne ne  l'offensait,  son  esprit  était  libre,  il 
ne  craignait  point  la  mort,  son  corps  était 
sain,  et  il  avait  aisément  de  quoi  le  nourrir. 
A  peine  a-t-il  mangé  du  fruit  qu'on  lui  avait 
défendu,  qu'il  perd  tous  ces  avantages.  U  est 
chassé  du  paradis,  et  tous  ses  descendants 
se  trouvent  renfermés  dans  la  sentence  qui 
le  condamne  à  l'exil  de  cette  vie  pénible.  U 
devient  sujet  à  toute  sorte  de  passions,  et 
son  corps  contracte  par  son  péché  une  qua- 
lité mortelle.  Mais  si  notre  premier  père  ' 
nous  a  communiqué  tous  ses  maux  par  son 
propre  péché,  Jésus-Christ  nous  en  a  déli- 
vrés par  sa  grÂce.  Adam  nous  a  transmis  son 
péché  et  la  peine  :  Jésus-Christ  l'a  effacé  et 
nous  a  en  même  temps  déchargés  de  la  peine 
que  ce  péché  méritait.  En  un  mot,  Adam 
nous  a  fermé  la  porte  dn  paradis  terrestre, 
Jésus-Christ  nous  a  ouvert  celle  du  ciel.  Ju- 
lien dit  encore  que  de  même  qu'étant  tous 
renfermés  dans  Adam  *,  nous  sommes  tous 
tombés  de  sa  chute;  de  même,  étant  mainte- 
nant en  Jésus-Christ  qui  a  bien  voulu  mourir 
pour  nous,  nous  devons  mourir  avec  lui  à 
nos  péchés,  et  ressusciter  avec  lui  d'une  ré- 
surrection  spirituelle.  Ceux-là,  ajoute  cet 
auteur,  ressuscitent  avec  Jésus -Christ  qui 
meurent  au  péché  comme  Jésus-Christ  y  est 
mort.  Mais  qu'est-ce  que  mourir  au  péché, 


si  ce  n'est  renoncer  à  tontes  œuvres  mauvai- 
ses et  dignes  de  condamnation,  et  ne  rien 
désirer  ni  recliercher  selon  les  impressions 
de  la  chair?  en  sorte  que  de  même  que  celui 
qui  est  mort  selon  la  chair,  ne  dit  plus  do 
mal  du  prochain,  ne  méprise  plus  personne, 
n'attente  plus  à  la  pureté  de  qui  que  ce  soit, 
n'exerce  plus  de  violence,  ne  calomnie  plus 
et  n'opprime  plus  le  prochain,  ne  porte  plus 
envie  à  ceux  qui  sont  heureux,  et  n'insulte 
plus  aux  misérables,  ne  s'abandonne  plus 
aux  plaisirs  de  la  chair  ou  de  la  table,  ne 
sème  plus  de  haine,  ne  llatte  plus  indigne- 
ment les  riches  et  les  puissants  du  ciel,  n'est 
plus  livré  à  une  vaine  curiosité  qui  l'agitait 
sans  cesse,  ne  prend  plus  de  part  aux  défé- 
rences et  aux  honneurs  que  lui  rendent  ses 
amis,  ni  aux  insultes  que  lui  peuvent  faire 
des  hommes  orgueilleux  et  superbes,  n'est 
plus  ni  arrogant,  ni  injuste,  ni  cruel,  ni  in- 
constant, ni  obstiné  dans  ses  résolutions,  ni 
emporté,  ni  homme  de  bonne  chère,  ni  vain, 
ni  perhde;  mais  qu'au  contraire,  il  ne  prend 
plus  de  part  à  tous  les  plaisirs  du  siècle,  aux 
impuretés,  aux  inimitiés,  aux  rapines,  aux 
mensonges,  aux  parjures;  eu  un  mot,  qu'il 
est  éloigné  de  se  souiller  de  toutes  ces  sortes 
de  vices,  que  ceux  qui  vivent  selon  chair 
commettent  contre  Dieu,  mais  auxquels  ceux 
qui  sont  morts  au  péché  ne  s'abandonnent 
jamais.  De  même,  dit  Julien,  que  l'homme 
mort  selon  la  chair,  ne  peut  plus  ni  commet- 
tre ni  souffrir  aucune  de  ces  choses;  ainsi 
ceux  qui  ne  vivent  plus  que  pour  Dieu,  ont 
crucifié  leur  chair  avec  tous  ses  vices  et  tou- 
tes ses  concupiscences,  ne  se  souillent  plus 
de  tous  ces  vices  et  n'en  commettent  au- 
cun. » 

9.  Pomère  donne  ensuite  des  règles  pour 
l'usage  des  aliments  à  ceux  qui  veulent  vivre  "  ""' 
dans  la  tempérance,  voulant  qu'ils  n'en  pren- 
nent, soit  pour  le  boire,  soit  pour  le  manger, 
qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour  vivre.  Il 
ne  défend  point  le  vin,  mais  l'excès  du  vin, 
et  dit  que  ceux-là  ne  font  rien  contre  la  tem- 
pérance, qui  ne  boivent  de  vin  qu'à  raison 
de  l'inûrmité  de  leur  corps,  et  pour  en  réta- 
blir la  santé.  U  conseille  hors  ce  cas  de  s'abs- 
tenir de  vin,  disant  qu'il  y  a  du  danger  que 


*  Adam  nos  obnoxiavit  malit  omnibtu  propriam 
eulpam ,  a  guibu*  nos  liberavit  adventus  Chritti  per 
gratiam,  llle  in  nos  eulpam  suam  trantmisil  et  pœ- 
nam  :  hic  eulpam  nostram  simul  aboleoil  et  panam  : 
et  ut  lolmn  dicam ,  Adam  nobis  eripuit  paradinan, 
Christus  donavit  catum.  Juliao.,   lib.   II,cap.  xx. 


'  Sieut  quando  in  Adam  fitimus  omnes,  ipso  cadenle 
ceeidimus  :  ita  guia  in  Christo  jam  eue  eœpimus, 
gui  pro  nobis  omnibtu  dignatut  ut  mori;  et  nos  pec- 
eatis  nostris  illi  commorlui,  aun  illo  spiritualiter  re- 
surgamus,  Ibid. 
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cette  liqueur,  qui  est  propre  pour  rétablir  la 
santé  ou  du  moins  soutenir  celui  qui  n'en 
jouit  pas,  ne  mette  le  feu  dans  le  corps  de 
celui  qui  se  porte  bien.  Il  trouve  que  ceux 
qui  s'abstiennent  de  manger  de  la  viande 
des  animaux  à  quatre  pieds  et  ne  font  point 
difiSculté  de  se  nourrir  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
délicat  dans  les  volailles  ou  dans  les  poissons, 
ne  retranchent  point  les  plaisirs  du  corps, 
qu'ils  ne  font  que  les  changer.  Il  raisonne  de 
la  même  manière  à  l'égard  de  ceux  qui  s'in- 
terdisent l'usage  du  vin  et  se  remplissent 
d'autres  liqueurs  exquises  et  délicieuses.  Au 
reste,  il  ne  veut  pas  que  l'on  se  fasse  une  loi 
si  rigoureuse  de  l'abstinence  et  du  jeûne,  que 
l'on  ne  puisse  se  dispenser  de  l'un  et  de 
l'autre  par  un  motif  de  charité.  «Si  je  donne, 
dit-il,  à  manger  aux  étrangers,  et  que  pour 
eux' j'interrompe  mon  jeûne,  alors  je  ne  viole 
pas  la  loi  du  jeûne  que  je  me  suis  imposée  ; 
mais  je  remplis  le  devoir  de  la  charité.  Donc 
si  je  m'aperçois  que  les  frères  spirituels  qui 
viennent  me  voir  s'attristent  de  ce  que  je  ne 
romps  pas  le  jeûne  avec  eux,  alors  mon  abs- 
tinence  n'est  point  une  vertu ,  mais  un  vice , 
parce  que  l'abstinence  et  la  continuation  des 
jeûnes  ne  servent  qu'à  enfler  d'orgueil  celui 
qui  les  pratique,  s'il  ne  sait  pas  les  inter- 
rompre lorsque  la  charité  fraternelle  le  de- 
mande. » 

iO.  Le  troisième  livre  traite  des  vices  et 
des  vertus.  Julien  le  commence  par  l'examen 
de  la  distinction  qu'il  y  a  entre  les  vertus  ap- 
parentes et  les  véritables.  Il  pose  pour  prin- 
cipe qu'elles  sont  autant  différentes  entre 
elles,  que  le  mensonge  l'est  de  la  vérité. 
0  L'âme,  continue  Julien,  peut  être  coupable 


en  deux  manières  *,  ou  en  ne  faisant  point 
le  bien  qui  serve  à  sa  nourriture  spirituelle, 
on  en  affectant  l'apparence  du  bien  pour  se 
cacher  sous  cette  apparence  de  bien  et  vivre 
mal.  C'est  ainsi  que  l'orgueilleux  veut  passer 
pour  constant,  le  prodigue  pour  libéral,  l'a- 
vare pour  soigneux,  le  téméraire  pour  géné- 
reux, et  ainsi  des  autres.  L'impudence  même 
se  donne  le  nom  de  confiance,  et  la  curiosité 
cache  sa  passion  sous  le  désir  de  savoir. 
Quoique  ces  choses  puissent  être  discernées 
par  la  seule  force  de  l'esprit  humain,  on  ne 
peut  néanmoins,  sans  le  don  et  le  secours  de 
Dieu,  avoir  ou  désirer  les  véritables  vertus, 
ni  même  éviter  les  vertus  apparentes,  puis- 
que ce  sont  de  véritables  vices  qui  se  ca- 
chent sous  le  masque  de  la  vertu.  Je  suis 
donc  persuadé,  continue  Julien,  qu'il  n'a 
servi  de  rien  aux  infidèles  d'avoir  pratiqué 
dans  leurs  corps  quelques  vertus,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  regardé  Dieu  comme  l'au- 
teur de  ces  vertus,  et  qu'ils  ne  les  ont  pas 
rapportées  à  celui  qui  est  la  fin  de  toutes 
choses.  Mais  que  dis-jc,  elles  ne  leur  ont 
servi  de  rien  7 11  y  a  plus,  elles  leur  ont  été 
nuisibles,  l'apôtre  nous  enseignant  que  tout 
ce  qui  ne  vient  point  de  la  foi  est  péché. 
Saint  Paul  ne  dit  pas  que  tout  ce  qui  ne  vient 
point  de  la  foi  n'est  rien,  mais  en  disant  que 
tout  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  foi  est  péché, 
il  nous  a  déclaré  que  tous  les  biens  ou  vien- 
nent de  la  foi,  et  alors  ce  sont  des  vertus  qui 
justifient  ;  ou  s'ils  ne  viennent  pas  de  la  foi, 
alors  loin  d'être  regardés  comme  des  biens, 
on  doit  les  regarder  comme  des  vices  qui,  au 
lieu  d'être  de  quelque  secours  à  ceux  qui  les 
font,  servent  de  fondement  à  leur  condam- 


R«a.  xtT.M. 


>  Si  enitn  quoslibet  advetùentes,  fej'unio  intermUto, 
refieio,  non  solvo  j'ejtmium,  ted  impleo  caritatis  offl- 
cium.  Cœlerum  ti  propler  abttinentiam  tpirihuiles 
fratret  guos  not;t  mea  rtmùsione  deleetari,  conlritlo  ; 
abitinentia  mea  non  est  virtu*  dicenda,  ted  vitium. 
Julian.,  lib.  II,  cap.  xxiv. 

*  llaque  dupliciter  rea  est  anima ,  ti  et  bonum  non 
facial  unde  tpiritualiter  vivat,  et  appelât  timilitudi- 
ntm  boni,  tub  qua  maie  vivat  et  lateat.  Superbut  vult 
te  eredi  coHttantem,  prodigut  liberaUm,  avarut  dili- 
genlem ,  lemerarius  fortem  :  impudentia  fidttciœ  no- 
men  sibi  adscribit,  et  curioiilaiis  malum  sub  studii 
tpiriluali*  colore  delilescil.  Bœe  etti  pottunt  ingénia 
htmtano  ditcemi,  tamen  fine  dono  Dei  quantum  mihi 
videlur,  née  virtules  potstmt  appeti  vel  haberi;  nec 
earum  timilitudines,qua  sunt  vitia,virtutet  imilantia 
declinari,  in  tantum  ut  infidelibut  nihil  pro fuisse 
eredamut,  etiamsi  sunt  aliquat  per  corpus  operali 
virlutet,  quod  eas  née  a  Deo  suo  te  aceepitse  crtdide- 
runt,  nec  ad  eum  qui  est  finit  bonorum  omnium  re- 
ferre voluerunt.  Et  quid  dieo,  nihil  eis  profuerunt  ? 


Immo  etiam  nocuerunt,  dicenle  Apostolo  :  Omne  quod 
non  est  ex  flde ,  peccatum  est.  Son  dixit  :  Omne 
quod  non  est  ex  fide,  nihil  est  :  ted  dicendo  :  Omne 
quod  non  est  ex  flde,  peccatum  est,  deelaravit  quod 
omnia  bona  aut  ex  fide  getta  virlutet  tunt,  qua  pro- 
feclo  juttifieant;  aut  ti  fuerint  tint  fide,  non  tunt 
aliqua  bona  credenda,  ted  vitia,  quœ  non  Juvant  tuot 
operarios,  sed  condemnant,  inflatosque  prœdpilant, 
atque  a  finibus  eetema  talutit  éliminant,  ted  quid  ego 
htec  de  infidelibut,  unde  nullus  ambigere  videtur,  ex- 
aggero?  eum  tanctut  Apostolut  etiam  fidèles  quosdam, 
qui  credentes  in  Deum,  non  secundum  Deum,  sed  se- 
cundum  hominem  vivunt,  eamales  nominal ,  dicens  : 
Non  Tobb  potui  loqni  quasi  spiritnalibus,  sed  quasi 
camalibus  :  nondum  enim  poteratis,  sed  nec  adbnc 
quidem  potestis  ;  adhuc  enim  estis  eamales.  El  tan- 
quam  quœreremus  quid  eamales  velil  intelligi,  tecutus 
adjunxit  :  Cum  enim  ait  inter  vos  zclus  et  contenlio, 
noime  eamales  estis,  et  secundufp.  bpminem  ambu- 
latisT  Julian.,  lib.  m,  cap.  1, 
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nation,  les  précipitent  dans  l'abîme  en  les 
enflant  d'orgncil,  et  Ips  éloignent  du  salut. 
Mais  pourquoi  m'arrêter  à  prouver  cela  des 
infidèles,  personne  ne  doutant  de  la  vérité 
de  ce  que  j'avance.  »  Julien  en  disant  que 
l'orgueil  qui  anime  les  actions  des  infidèles 
sert  de  fondement  à  leur  condamnation , 
marque  assez  clairement  qu'il  ne  croyait 
point  que  leurs  actions  fussent  manvaiscs 
d'elles-mêmes,  mais  seulement  parce  qu'ils 
les  faisaient  par  un  mauvais  motif,  et  qu'ils 
ne  les  rapportaient  pas  à  Dieu  qui  doit  être 
la  fin  de  toutes  nos  œuvres.  Il  s'explique  en- 
core plus  nettement  dans  la  suite,  lorsqu'il 
rapporte  les  reproches  que  saint  Paul  fait  aux 
Corinthiens  dans  sa  première  épître.  Je  nai 
II  Cor.  m.  pu,  leur  dit  cet  apôtre,  vous  parler  comme  à 
des  hommes  spirituels,  mais  comme  à  des  per- 
sonnes qui  sont  encore  chamelles,  parce  que  vous 
n'en  étiez  pas  alors  capables,  et  à  présent  même 
vous  ne  rêles  pas  encore,  parce  que  vous  êtes  en- 
core charnels.  Car  puisqu'il  y  a  parmi  vous  des 
jalousies  et  des  disputes,  n'est-il  pas  visible  que 
vous  êtes  charnels,  et  que  votre  conduite  est  en- 
core bien  humaine?  «  Les  reproches  de  cet  apô- 
tre sont  fondés  sur  ce  que,  parmi  les  Corin- 
thiens, il  y  en  avait  qui  disaient  :  Je  suis  à 
Paul  ;  et  d'autres  :  Je  suis  à  Apollon.  C'est 
ce  qu'il  appelle  en  eux  vivre  charnellement, 
parce  qu'au  lien  de  s'attacher  à  Dieu  en  qui 
ils  avaient  cru,  ils  s'attachaient  A  ses  minis- 
tres :  ce  qui  causait  entre  eux  des  disputes 
et  des  jalousies,  non  que  l'amour  qu'ils 
avaient  pour  Paul  on  pour  Apollon  fût  mau- 
vais en  lui-même  :  mais  il  était  mal  réglé, 
parce  qu'ils  se  cherchaient  eux-mêmes  et 
non  pas  Dieu  dans  l'attachement  qu'ilsavaient 
pour  ces  apôtres.  Celui-là  vit  spirituellement 
selon  Dieu,  qui  lui  attribue  ce  qu'il  fait  de 
bien,  parce  que  pour  le  faire  il  est  aidé  de 
Dieu.  Celui,  au  contraire  qui  attribue  à  ses 
propres  forces  le  bien  qu'il  fait,  comme  s'il 
le  pouvait  faire  sans  le  secours  de  Dieu,  vit 
oj. ,,.  chamellemenl  selon  l'homme.»  Julien  montre 
ensuite  que  l'orgueil  est  la  cause  de  tous  les 
maux;  qu'il  a  fait  que  certains  anges  sont 
devenus  des  démons,  et  que  l'homme,  tom- 
bant de  l'état  d'innocence  dans  la  corruption, 
,„,  a  enveloppé  dans  sa  chute  tous  ses  descen- 
dants ;  mais  que  comme  l'orgueil  a  changé 


les  anges  en  démons,  l'humilité  rend  len 
hommes  semblables  aux  anges;  que  la  cupi- 
dité est  tellement  mêlée  avec  l'orgueil,  qu'il 
n'y  a  aucun  péché  qui  ne  vienne  de  l'un  et 
de  l'antre.  D'où  vient  que  l'Ecriture  dit  en   **»•  "■ 
un  endroit  que  l'orgueil  estle  commencement  e*^».».* 
de  tout  péché,  et  en  un  antre,  que  la  en-  iti».i.« 
pidité  est  la  racine  de  tous  les  maux.  Il  entre 
dans  le  détail  des  péchés  que  l'on  commet 
par  les  sens  lorsque  l'Ame  y  conseni,  et  fai- 
sant remarquer  les  dangers  que  court  la  pu- 
reté, soit  dans  les  conversations,  soit  dans 
les  lectures  qui  peuvent  en  occasionner  la  c.».ti. 
perte,  il  dit  que  les  anciens  ont  défendu  aux 
jeunes  gens  '  la  lecture  du  livre  de  la  Ge- 
nèse, d'une  partie  de  la  prophétie  d'Ezéchiel, 
du  Cantique  des  Cantiques,  et  de  quelques 
autres  endroits  de  l'Ecriture  où  il  est  parlé 
de  génération  et  des  actions  de  femmes.  Il  "'• 
enseigne  que  ceux  qui,  par  état,  sont  con- 
traints de  garder  la  chasteté,  parviennent 
enfin  à  l'amour  de  cette  vertu,  lorsqu'ils  se 
font  une  habitude  de  la  mettre  en  pratique. 
Il  rapporte  les  indices  par  lesquels  l'orgueil   ""■ 
se  fait  connaître  dans  ceux  qui  en  sont  pos- 
sédés, et  dans  ceux-là  mêmes  qui  affectent  de 
la  cacher.  Il  fait  la  même  chose  à  l'égard  des 
envieux  et  de  ceux  dont  le  cœur  est  rempli 
de  vanité.  11  montre  que  la  crainte  des  peines  ■»«« 
dues  au  péché  est  un  moyen  pour  arrêter 
les  pécheurs,  et  qu'il  leur  est  utile  de  faire 
souvent  réflexion,  pour  s'empêcher  de  tom-  » 
ber  dans  le  crime,  aux  supplices  qui  en  sont 
la  suite  inévitable.  Il  veut  encore  qu'ils  peu-  «n. 
sent  sérieusement  au  jugement  futur,  oi!i 
non-seiilement  ils  ne  pourront  tromper  le 
souverain  Juge,  en  lui  cachant  les  maux 
qu'ils  auront  faits  en  cette  vie,  mais  où  ils 
n'auront  aucun  moyen  de  se  défendre  ni  d'é- 
viter les  peines  auxquelles  ils  seront  con- 
damnés. Après  cela  il  traite  de  la  charité  et 
des  quatre  vertus  principales  :  la  prudence, 
la  tempérance,  la  force  et  la  justice. 

Julien  finit  son  ouvrage  en  priant  ses  lec-  xx»it. 
teurs  de  lui  attribuer  tout  ce  qu'ils  y  auront 
trouvé  de  défectueux,  et  à  Dieu  ce  qu'il  pou- 
rait  y  avoir  établi  de  vrai  conformément  à  la 
foi  catholique.  11  témoigne  s'être  peu  embar- 
rassé d'orner  son  discours  et  de  le  relever 
par  la  noblesse  de  ses  expressions,  content 


«  Noverit  propter  hoe  forte  ab  ontiqw't  fuisse  decre- 
lum,  ne  gui  adolesctntium  legerent  Geneseos  libntm, 
ac  parletn  pariter  RzecUielis  proplietœ,  vel  Canticum 
Canticorum,  et  ceetera  talia,  in  quilms  generatimes  et 


actus  et  nomina  quarumdam  teripla  ttmt  mulierum. 
Quas  licet  secuttdum  hisloriam  fuiste  eredamus,  ta- 
rum  famen  nominilna  virtutes  /iguraiat  aeeipimut. 
ibid.,  cap.  VI. 
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d'exprimer  ses  pensées  avec  netteté  et  pré- 
cision, sans  chercher  à  flatter  l'oreille  par 
des  toars  étudiés.  La  raison  qu'il  en  donne 
est  que  les  choses  n'ont  point  été  établies 
pour  les  termes,  mais  les  termes  pour  ex- 
pliqner  les  choses.  Son  style,  toutefois,  ne 
manque  point  de  vivacité,  ses  pensées  sont 
jnstes,  et  ses  maximes  solides. 

Nous  avons  une  édition  de  ses  trois  livres 
de  la  Vie  contemplative,  sous  le  nom  de  saint 
Prosper,  en  1487,  sans  nom  d'imprimeur,  ni 
du  lieu  où  elle  fut  publiée.  Il  y  en  a  une  au- 
tre de  Cologne,  en  1536,  chez  Jean  Gymnicus, 
avec  quelques  opuscules  d'Orisiesis  et  de 
Pierre  Damien.  On  en  fit  une  troisième  en 
la  même  ville  en  1635,  sous  le  titre  :  De  la 
Vie  contemplative  des  prêtres.  Jean  Bouillon 
ayant  traduit  cet  ouvrage  en  français,  le  Qt 
imprimer  en  cette  langue  à  Paris,  chez  Sé- 
bastien Nivelle,  en  1576,  avec  le  traité  de  la 
Vie  étemelle,  par  François  Sonnius,  premier 
évéqne  d'Anvers.  La  dernière  édition  est  de 
1711,  à  Paris,  chez  Desprez.  Elle  fait  partie 
de  l'appendice  des  écrits  de  saint  Prosper, 
imprimés  en  la  même  ville  la  même  année. 
L'éditeur  en  a  rendu  le  prologue  complet  par 
le  fragment  qu'en  a  recouvré  dom  Luc  d'A- 
ctaery,  et  qu'il  a  fait  imprimer  dans  le  trei- 
zième tome  de  son  Spicilége,  avec  la  remar- 
que que  ce  fragment  manquait  dans  les  édi- 
tions de  saint  Prosper,  à  Loavain,  en  1565, 
et  à  Lyon,  en  1539,  où  les  livres  Ae  la  Vie 
contemplative  sont  imprimés  sous  le  nom  de 
ce  père.  [On  trouve  encore  ces  livres  dans 
l'édition  de  saint  Prosper,  Venise,  1744,  in- 
folio, et  1782,  in-4*,  dans  le  tome  LIX  de  la 
Patrologie  latine,  avec  une  notice  par  Cave.] 
AawMfcriu  11.  Saint  Rurice,  évéque  de  Limoges', 
F^£!t.  écrivit  deux  lettres  à  Julien  Pomère,  pour 
lui  donner  des  marques  de  son  amitié  et  de 


son  estime.  Saint  Ennode  évéque  de  Pavie*, 
lui  écrivit  aussi,  mais  dans  le  temps  qu'il 
n'était  que  diacre  de  cette  Eglise,  pour  l'en- 
gager à  faire  passer  quelques-uns  de  ses 
écrits  des  Gaules  en  Italie.  II  donne  dans 
cette  lettre  de  grands  éloges  au  génie,  nu 
savoir  et  à  la  vertu  de  Pomère,  en  le  priant 
de  lui  faire  part  de  quelques-uns  de  ses  écrits 
qui  fussent  sur  des  matières  convenables  à 
un  ecclésiastique.  D  le  prie  de  lui  envoyer 
entre  autres  des  éclaircissements  sur  les  pa- 
rents de  Melchisédech  ',  sur  la  structure  de 
l'arche,  le  sacrement  de  la  circoncision,  et 
sur  quelques  autres  mystères  de  l'Ecriture. 
Saint  Ennode  l'appelle  dans  cette  lettre, 
nourrisson  du  Rhdne,  parce  que,  suivant  l'o- 
pinion la  plus  commune  *,  Julien  avait  fixé 
sa  demeure  à  Arles,  qui  est  arrosée  par  ce 
fleuve,  et  qu'il  y  enseignait  les  belles-lettres 
avec  réputation.  Nous  ne  savons  pas  s'il  ré- 
pondit aux  lettres  de  saint  Rurice  et  de  saint 
Ennode,  Gennade  ne  disant  rien  de  ces  let- 
tres, et  aucune  n'étant  venue  jusqu'à  nous. 
Mais  Julien  pouvait  ne  les  avoir  reçues  que 
depuis  que  Gennade  eut  fini  son  livre  des 
Hommes  illustres^,  où  il  dit  que  Pomère  écri- 
vait encore  alors,  menant  une  vie  conforme 
à  l'état  qu'il  avait  embrassé,  et  à  la  dignité 
de  prêtre  dont  il  était  honoré.  Hariulfe,  moine 
de  Saint-Riquier,  marque  parmi  les  livres  de 
son  monastère,  l'exposition  et  les  pronostics 
de  Julien  Pomère  *.  Ils  étaient  divisés  en 
trois  livres,  et  ainsi  différents  de  ceux  que 
Julien,  évéque  de  Tolède,  écrivit  sons  un 
semblable  titre.  On  ne  sait  ce  que  c'est  que 
les  sermons  que  Gresner  dit  avoir  été  impri- 
més à  Cologne,  sous  le  nom  de  Pomère  ', 
mais  qui  auparavant  étaient  attribués  à  Pon- 
sérius. 


f  Raric,  lib.  I,  Bpùt.  17,  et  lib.  U,  Spist.  9. 

*  Eonod.,  lib.  Il,  Epist.  6. 

*  Nunc  vale,  mi  domine,  et  eirca  m»  eeeltsiattiea 
magis  disciplinée  exerce  fautorem.  Scribe  vel  manda 
Melchitedech  parente*  guos  habuerit,  explanationem 
arc<B,  eireumcisionis  seeretum,  et  qva  prophetiek 
mytteriit  includuntur,  Ennod.,  lib.  Il,  Epitt.  6. 

^  Erai  autem  itliê  admodum  familiaris  Pomerius 
quidam,  profeseione  rhelor,  Aler  génère;  guem  iptis 


tingulariter  carum,  grammatical  arti*  doetrina  red- 
debat.  Cyprian.,  in  Vit.  Ctetar.  Arelat.,  lib.  I,  nam.  7. 

>  Dicitur  et  adhuc  scribere,  quœ  ad  meam  notitiam 
non  venerunt,  Vivii  utque  hodie  cotvoertation»  Deo 
digna ,  apta  profession*  et  gradu.  Geonad.,  de  Viris 
illttstr.,  cap.  xcnii. 

*  Tom.  IV  Spicil.,  pag.  t8«. 

''  Grener.,  Biblioth-,  pag.  SM. 
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CHAPITRE  XLV. 

Saint  Honorât,   évêque  de   Marseille,   et   Gennade,   prêtre 
de   la  même   Église. 

[Fin  du  V*  siècle.] 


Stlal  Ho- 
norât iriqao 
t»  Uinciilo  : 
sel  oerlu. 


1.  Dans  quelques  éditions  du  livre  des 
Hommes  illustres,  écrit  par  Gennade  ',  saint 
Honorât,  évêque  de  Marseille,  est  placé  im- 
médialement  après  Julien  Pomère  :  mais  en 
d'autres  il  ne  se  trouve  point  du  tout ,  et  on 
remarque  que  le  style  de  cet  article  est  en- 
tièrement différent  des  autres.  Il  y  est  dit  que 
ce  saint  évêque  était  éloquent  et  qu'il  avait 
beaucoup  de  facilité  à  faire  un  discours  sans 
s'y  être  préparé,  parce  qu'ayant  été  élevé 
dans  la  crainte  du  Seigneur  et  employé  dans 
les  affaires  ecclésiastiques,  aussitôt  qu'il  ou- 
vrait la  bouche,  il  en  sortait,  comme  d'une 
armoire  ou  d'un  magasin,  des  instructions 
toutes  divines.  Ses  discours  étaient  ordinai- 
rement en  forme  d'homélie,  dans  lesquels  il 
s'appliquait  à  expliquer  les  mystères  de  la 
religion  et  à  réfuter  les  opinions  contraires 
des  hérétiques.  On  trouvait  tant  de  plaisir  à 
l'entendre,  que  les  peuples  et  les  ecclésiasti- 
ques du  voisinage  venaient  à  Marseille  pour 
assister  à  ses  sermons,  et  lorsque  ses  affaires 
l'obligeaient  de   sortir   de  son  diocèse,  les 
évéques  étrangers  le  priaient  avec  instance 
de  prêcher  dans  leurs  églises.  Le  pape  Gé- 
lase,  dans  une  lettre  qu'il  lui  écrivit,  recon- 
nut la  sincérité  de  sa  foi  et  lui  donna  des 
marques  particulières  de  son  estime.  Ainsi 
l'on  doit  dire  que  saint  Honorât  vdcnt  jusque 
sous  le  pontificat  de  ce  saint  pape,  dont  on 
met  le  commencement  en  492,  et  la  fin  en 
496.  Nous  avons  montré  ailleurs  que  ce  fut 
saint  Honorât  qui  composa  la  Vie  de  saint 
Hilaire  d'Arles,  à  qui  il  était  redevable  de 
son  éducation.  C'est  le  seul  monument  de  sa 
piété  et  de  son  savoir  qui  soit  venu  jusqu'à 
nous.  Il  avait  composé  plusieurs  autres  Vies 
des  saints  pères  pour  l'édification  des  fidèles  : 
nous  ne  les  avons  plus.  Vivant  dans  un 
temps  de  calamité,  il  célébrait  souvent  des 
litanies  avec  son  peuple  pour  implorer  la  mi- 
séricorde de  Dieu. 


2.  Gennade  prêtre  de  la  mémo  Eglise,  pa- 
rait avoir  été  un  homme  d'un  grand  travail 
et  de  beaucoup  d'érudition.  Outre  la  langue 
latine,  il  possédait  assez  bien  la  langue  grec- 
que pour  traduire  plusieurs  écrits  des  au- 
teurs grecs.  Il  écrivit  lui-même  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  il  nous  a  laissé  le 
catalogue,  savoir  :  huit  livres  contre  toutes  les 
Hérésies,  six  livres  contre  Nestorius,  trois  li- 
vres contre  Pelage,  un  traité  des  Mille  ans  et 
de  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  un  traité  de  sa 
doctrine,  adressé  au  pape  Gélase,  et  le  livre 
des  Ecrivains  ecclésiastiques. 

3.  De  tous  ces  ouvrages,  il  ne  nous  en 
reste  que  deux,  dont  le  plus  célèbre  est  celui 
qu'il  composa  vers  l'an  494,  pour  donner  la 
suite  des  hommes  illustres  ou  écrivains  ecclé- 
siastiques, depuis  saint  Jérôme  jusqu'à  son 
temps.  Il  le  commence  dans  les  édiliofis  or- 
dinaires par  saint  Jacques  évêque  deNisibe, 
mort  sous  l'empereur  Constance,  fils  du 
grand  Constantin  ;  il  met  ensuite  le  pape 
Jules,  qui  gouvernait  l'Eglise  romaine  avant 
l'an  332.  Mais,  dans  un  exemplaire  que  Not- 
ker  *,  écrivain  du  ix«  siècle,  avait  vu,  Gen- 
nade commençait  par  l'article  de  saint  Am- 
broise,  évêque  de  Milan,  dont  saint  Jérôme 
n'avait  pas  jugé  à  propos  de  parler  dans  son 
Catalogue  des  écrivains  ecclésiastiques.  Mais  cet 
article  ne  se  trouve  dans  aucun  des  impri- 
més, et  on  ne  cite  aucun  manuscrit  où  il  soit. 
Cela  peut  nous  faire  croire  que  le  livre  de 
Gennade  n'^st  pas  venu  entier  jusqu'à  nous, 
et  que  l'on  s'est  donné  la  liberté  d'en  retran- 
cher, comme  il  est  certain  que  l'on  y  a 
ajouté  ;  car  nous  trouvons  aujourd'hui  saint 
Césaire,  évêque  d'Arles,  qui  n'écrivait  que 
plusieurs  années  après  le  mort  de  Gennade. 
L'édition  que  l'on  fil  de  son  livre  des  Hommes 
illustres,  à  Bâle,en  1497,  parmi  les  ouvrages 
de  saint  Jérôme,  ne  contient  que  quatre- 
vingt-dix  chapitres,  finissant  à  Jean  d'Antio- 


Gcuido 
irCIro  4* 
Hamiilo. 


LttT*    4n 
écriruM  «- 


1  Gennad.,  d«  Viris  Ulustr.,  cap.  xax.  — «Notlter,      de  Merpret.  Script.,  cap.  vu,  tom.  1  Anecd.  Pexii, 
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che,  au  lieu  qu'il  en  contient  cent  dans  les 
éditions  postérieures.  Il  y  a  des  exemplaires, 
comme  celui  de  Corbie,  où  saint  Jérôme  est 
placé  dans  ce  catalogue,  et  d'autres  où  il 
n'en  est  rien  dit  du  tout.  Ce  traité  est  écrit 
d'un  style  simple,  et  renferme  plusieurs 
traits  historiques  touchant  les  écrivains  dont 
il  y  est  parlé  et  que  l'on  chercherait  en  vain 
dans  les  autres  écrivains  du  même  siècle. 
Gennade  y  donne  aussi  le  détail  d'un  trè&- 
grand  nombre  d'ouvrages  dont  il  ne  nous 
reste  que  les  titres,  et  que  nous  ne  connaî- 
trions pas  même,  s'il  ne  se  fût  donné  la  peine 
de  nous  les  conserver.  Cassiodore  parle  de 
ce  traité  '  comme  l'ayant  joint  avec  celui  que 
suint  Jérôme  a  composé  sur  le  même  sujet. 
Ils  sont  joints  aussi  dans  le  manuscrit  de 
Corbie,  qui,  selon  la  remarque  de  dom  Ma- 
billou,  passe  neuf  cents  ans.  C'est  de  ce  ma- 
nuscrit qu'il  a  tiré  l'article  premier*  où  Gen- 
nade parie  de  saint  Jérôme,  et  qu'il  a  inséré 
dans  ses  Analectes,  Il  est  peu  d'éditions  do 
saint  Jérôme  où  ce  traité  ne  se  trouve. 
Erasme,  qui  l'avait  omis  dans  l'édition  qu'il 
donna  à  Bflleen  1516,  l'inséra  dans  l'édition 
de  Paris,  en  1546.  Torin  fit  imprimer  le  livre 
de  Gennade  avec  le  Catalogue  de  saint  Jé- 
rôme, à  Bâle,  en  1529,  avec  les  Vies  desPro- 
phètei,  par  saint  Epiphane,  et  quelques  au- 
tres opuscules  de  Sophrone  et  de  suint  Gré- 
goire de  Nazianze.  Ils  furent  réimprimés  l'un 
et  l'autre  avec  les  traités  des  Ecrivains  ecclé- 
siastiques de  saint  Isidore  de  Séville,  d'Hono- 
rius  d'Autun,  de  Sigebert  de  Gemblours  et 
de  Henri  de  Gand,  h  Cologne,  en  1583.  Jean 
de  Fuchte  en  donna  une  nouvelle  édition  à 
Helmstadt,  en  4612.  II  en  parut  une  autre  à 
Anvers,  en  1639,  par  Âubert  le  Mire,  qui  joi- 
gnit au  traité  de  Gennade  imprimé  séparé- 
ment dans  l'édition  précédente,  ceux  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Isidore,  de  saint  Hilde- 
pbonse  de  Tolède,  d'Honorius  d'Autun,  de 
Sigebert  et  de  Henri  de  Gand  avec  des  notes 
de  sa  façon  sur  tous  les  écrivains  dont  il  est 
fait  mention  dans  tous  ces  traités.  L'édition 
de  Salomon  Ërnesl  Cyprien,  en  1703,  à  Gè- 
nes, ne  renferme  que  le  traité  de  Gennade 
et  celui  de  saint  Jérôme;  mais  outre  les  notes 
d' Aubert  le  Mire,  il  y  en  a  ajouté  plusieurs 
de  lui-même,  qui  sont  courtes.  Dom  Jean 
Martianai  l'ayant  revu  sur  le  manuscrit  de 


Corbie,  le  fit  imprimer  en  1706,  à  la  tôte  du 
cinquième  volume  des  œuvres  de  saint  Jé- 
rôme, avec  les  ditférentes  leçons  qui  se  trou- 
vaient dans  cet  ancien  manuscrit.  C'est  cette 
édition  que  Fabricius  a  suivie  dans  le  recueil 
qu'il  a  fait  des  divers  catalogues  ou  traités 
des  Hommes  illustres,  imprimé  à  Hambourg 
en  1718,  in-folio.  [Le  tome  LXVIU  de  la  Pa- 
troloyie  latine,  col.  979  et  suiv.,  reproduit  le 
traité  des  Dogmes  ecclésiastiques,d'aiçrèaVéài- 
tion  de  Hambourg,  1614,  in-4*,  avec  les  notes 
de  G.  Elmenborst,  et  le  traité  (^(  Ecrivains 
ecclésiastiques,  d'après  l'édition  de  Fubricius. 
Le  tout  est  précédé  d'une  notice  par  Cave.] 

4.  L'autre  traité  qui  nous  reste  de  Gennade     thm  <iu 
de  Marseille,  est  celui  qui  est  intitulé  :  Des  l^^S!**" 
Dogmes  ecclésiastiques^;  il  est  attribué  à  saint 
Augustin  dans  un  grand  nombre  de  manus- 
crits, et  il  est  quelquefois  cité  sous  son  nom 

par  le  Maître  des  Sentences.  Tritbème  le 
donne  à  Alcuin.  Hatramne,  moine  de  Corbie, 
croyant  que  l'auteur  était  grec,  le  cite  sous 
le  nom  de  Gennade,  évêque  de  Constanlino- 
ple.  Mais  la  plupart  des  anciens  disent  qu'il 
est  de  Gennade  de  Marseille,  et  il  y  a  plu- 
sieurs anciens  manuscrits  qui  le  lui  attri- 
buent *.  Adrien  I",  dans  sa  lettre  à  Charle- 
magne,  voulant  prouver  le  culte  des  images 
et  des  reliques  des  saints  par  le  témoignage 
des  anciens  Pères,  cite  sous  le  nom  de  Gen- 
nade de  Marseille  ce  qui  eu  est  dit  dans  le  traité 
dont  nous  parlons.  Toutes  ces  autorités  ont 
réuni  les  suffrages  en  faveur  de  Gennade, 
en  sorte  que  l'on  ne  doute  presque  plus  au- 
jourd'hui que  le  traité  des  Dogmes  ecclcsiasti' 
ques  ne  soit  de  lui ,  et  qu'il  ne  l'ait  voulu 
marquer  lui-même  par  le  traité  de  sa  Doc- 
trine, qu'il  dit  avoir  adressé  au  pape  saint 
Gélase,  en  forme  de  lettre.  C'est  en  effet  un 
abrégé  des  principaux  dogmes  de  la  religion. 
On  l'a  réduit  dans  les  dernières  éditions  à 
cinquante-cinq  articles  :  mais  il  en  contenait 
auparavant  un  plus  grand  nombre,  parce 
qu'on  y  en  avait  inséré  plusieurs  tirés  de  là 
lettre  de  saint  Célestin  aux  évoques  des 
Gaules,  et  des  conciles  de  Milève,  de  Car- 
thage  et  du  second  d'Orange. 

5.  Ce  traité  est  en  forme  de  confession  de     j^^ptt» 
foi.  Gennade  y  réfute  nommément  tous  ceux  ••  «""^ 
qui  ont  erré  '  soit  sur  les  mystères  de  la 
'frinité  et  de  l'Incarnation,  soit  sur  les  autres 


*  Gawiod.,  ItuUI.,  csp.  xvn. 

«  Habill.,  AnaUet.,  pag.  97,  edit.  1748. 

*  Voyez  l'appenilice  du  tome  ViU  de  saiiit  Auguttiii, 


pag.  75.  —  »Mabm.,  Analecl.,  pag.  49S.  —  »Tom.  VUl 
oper.  sancU  Augosl.,  in  append.,  pag.  75. 
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dogmes  de  la  religion  sur  lesquels  il  marque 
sa  cr(5ance.  Il  reconnaît  '  qu'il  n'y  a  qu'un 
seul  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit;  que  le 
Père  est  appelé  ainsi,  parce  qu'il  a  un  Fils  ; 
le  Fils,  parce  qu'il  a  un  Père  ;  et  le  Saint-Es- 
prit, parce  qu'il  est  du  Père  et  du  Fils.  C'est 
le  Fils  qui  s'est  incamé,  afin  que  celui  qui 
était  Fils  de  Dieu ,  devint  aussi  fils  de  l'homme . 
II  n'y  a  pas  néanmoins  deux  Fils;  c'est  le 
même  Fils  qui  est  Dieu  et  Homme  en  deux 
substances  unies  sans  confusion  et  sans  mé- 
lange. Le  Fils  de  Dieu  est  né  de  l'homme  et 
non  par  l'homme,  c'est-à-dire  par  les  voies 
ordinaires  :  il  a  pris  chair  dans  le  sein  d'une 
vierge,  et  ne  l'a  point  apportée  du  ciel  :  en 
sorte  que  comme  il  est  vrai  Dieu,  parce  qu'il 
est  né  de  Dieu,  il  est  aussi  vrai  homme, 
parce  qu'il  est  né  de  l'homme.  En  prenant 
la  chair  avec  tous  ses  sens ,  par  lesquels  il 
pût  souffrir  véritablement,  il  a  pris  aussi  une 
Ame  raisonnable.  Comme  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  sont  consubstantiels  au  Père  selon  la 
divinité,  de  même  le  Fils  nous  est  consubs- 
tantiel  selon  son  humanité.  Gcnnade,  après 
s'être  expliqué  sur  ces  mystères,  dit  qu'on 
ne  doit  reconnaître  qu'une  seule  résurrection 
de  tous  les  morts,  et  qu'elle  se  fera  en  même 
temps  dans  la  même  chair  qui  aura  souffert 
la  mort;  que  cette  chair  sera  véritable,  quoi- 
que incorruptible,  et  que  la  résurrection  de- 
vant être  générale  tant  ponr  les  justes  que 
pour  les  injustes,  la  chair  dans  les  uns  pourra 
être  récompensée  de  la  gloire  éternelle  pour 
leurs  mérites,  comme  elle  pourra  souffrir  les 
supplices  dans  les  autres  pour  leurs  péchés. 
n  croit  néanmoins  que  l'on  peut  dire  de  ceux 
qui  seront  en  vie  à  l'avènement  du  Seigneur, 
qu'ils  ne  mourront  point,  mais  qu'ils  seront 
seulement  changés  de  mortels  en  immortels, 
ce  qui  leur  tiendra  lieu  de  résurrection,  sans 
avoir  subi  la  loi  de  la  mort.  Mais  il  soutient 
qu'ils  seront  jugés  alors  comme  tous  les  an- 
tres hommes,  soit  justes,  soit  pécheurs.  Il 
rejette  l'opinion  qui  veut  que  les  démons  et 
les  impies,  après  avoir  été  purifiés  par  les 


supplices,  seront  rétablis,  ceux-là  dans  leurs 
dignités,  et  ceux-ci  dans  la  société  des  justes, 
comme  s'il  était  de  la  piété  de  Dieu  de  ne 
point  permettre  qu'aucune  des  créatures  rai- 
sonnables périt  pour  toujours.  11  ajoute  que 
l'on  doit  en  croire  au  juge  de  toutes  les 
créatures,  qui  a  prononcé  que  les  impies 
iront  aux  supplices  éternels,  et  que  les  justes 
seront  récompensés  d'une  félicité  qui  n'anra 
point  de  fin.  D'après  Gennade ,  Dieu  avait 
déjà  créé  le  ciel  et  la  terre ,  lorsqu'il  donna 
l'être  aux  anges  et  à  toutes  les  autres  vertus 
célestes;  il  n'y  a  que  Dieu  qui  soit  incor- 
porel et  invisible  de  sa  nature,  et  toutes 
les  créatures,  même  les  anges  et  les  vertus 
célestes,  sont  corporelles,  puisqu'elles  sont 
dans  un  lieu,  comme  l'âme  humaine  est  ren- 
fermée dans  la  chair;  toutefois  les  na- 
tures intellectuelles  sont  immortelles,  parce 
qu'elles  n'ont  point  de  chair  qui  les  rende 
sujettes  à  la  mort;  les  âmes  des  hom- 
mes n'ont  point  été  créées  dès  le  commen- 
cement avec  les  autres  natures  intellectuel- 
les ;  elles  ne  sont  pas  non  plus  produites 
par  propagation  ;  mais  Lieu  les  crée  et  les 
met  en  même  temps  dans  le  corps,  lorsque 
ce  corps  est  formé,  afin  que  l'homme  com- 
posé d'âme  et  de  corps  dans  le  sein  de  sa 
mère,  il  en  sorte  vivant  et  homme  parfait. 
L'homme  seul  a  une  âme  qui  subsiste  sé- 
parément du  corps,  lorsqu'elle  en  est  désu- 
nie :  au  contraire ,  l'âme  des  bêtes  meurt 
avec  leur  corps;  l'homme  n'est  composé 
que  de  deux  substances,  l'âme  et  le  corps, 
et  il  n'y  en  a  point  une  troisième  en  lui, 
l'Apôtre  entendant  par  l'esprit  qu'il  joint  à 
l'âme  et  au  corps,  la  grâce  du  Saint-Esprit 
dont  nous  avons  besoin  pour  vivre  sainte- 
ment. L'homme  ayant  été  créé  libre,  il 
a  perdu  par  son  péché  *  la  vigueur  de  son 
libre  arbitre;  mais  il  n'a  pas  perdu  pour 
cela  le  pouvoir  de  choisir  le  bien  et  de  fuir 
le  mal,  ni  de  chercher  son  salut,  puisque 
Dieu  l'avertit,  l'excite  et  l'invite  à  faire  et  à 
choisir  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'acquérir. 


1  Credimui  unum  esse  Deum,  Patrtm  et  Filium  et 
Spiriium  Sanetum  :  Patrem  eo  quod  Filium  habeat  ; 
Filium  eo  quod  Patrem  habeat  ;  Spiriium  Sanetum,  eo 
quod  sit  ex  Pâtre  et  Filio.  Pag.  75. 

*  libtrtati  arbitrii  sut  eommitsvs  est  homo  statim 
in  prima  conditione...  Posiquam  vero  cecidit,  naturœ 
bonum  perdidit,  pariter  et  vigorem  arbitrii  :  non  la- 
men  eleclionem...  Manet  itaque  adquœrendam  salutem 
arbitra  libertas,  id  est,  rationalis  voluntas ,  sed  ad- 
monente  prius  Deo  et  invitante  ad  salutem ,  vel  ut 
eligat,  vel  sequatur,  vel  agat  occasion»  salutis,  Ace 


est  inspirai ione  Dei.  Ut  autem  eonsequatur  quod  eli- 
git ,  vel  quod  sequitur,  vel  quod  occasione  agit ,  Dei 
esse  libère  con/ilemur.  Initium  ergo  salutis  noslrm 
Deo  miserante  habemus  :  ut  adquiescamus  sa'utiferœ 
inspirationi,  nostrm  potestatis  est;  ul  adipiscamur 
quod  adquiescendo  admonitioni  eupimus ,  divini  est 
muneris  ;  ut  non  labamur  ab  indemplo  salutis  munere, 
sollicitudinis  nostra  est  et  easleslis  pariter  adjutorii  ; 
ut  labamur,  potestatis  nostra  est  et  ignavice.  Gennad., 
de  Dogm.  Eccles.,  art.  31. 
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[V*  SIÈCLE,] 

Le  commencement  de  notre  salut  nous 
vient  de  la  miséricorde  de  Dieu,  mais  il 
est  en  notre  pouvoir  d'acquiescer  à  ses  salu- 
tiiires  inspirations;  acquérir  ce  que  nous 
souhaitons  en  nous  rendant  à  ses  avertisse- 
ments, c'est  un  don  de  Dieu;  no  pas  dé- 
choir de  l'état  de  salut  que  nous  avons  une 
fois  obtenu,  c'est  l'elTet  de  notre  travail 
et  du  secours  de  Dieu,  comme  nous  devons 
atti-ibuer  notre  chute  à  notre  négligence  et 
à  notre  mauvaise  volonté. 
■srtu.pn.i$.  ft-  «  Il  n'y  *.  continue  Gennade,  qu'un 
seul  baptême  ',  mais  dans  l'Eglise  où  la  foi 
est  une  et  où  l'on  baptise  au  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  C'est  pourquoi  si 
quelqu'un  de  ceux  qui  ont  été  baptisés  parmi 
les  hérétiques,  qui  baptisent  dans  la  confes- 
sion de  la  sainte  Trinité,  viennent  à  nous,  on 
les  reçoit  comme  baptisés,  de  peur  d'annu- 
ler l'invocation  de  la  sainte  Trinité  :  mais, 
avant  de  les  recevoir,  on  les  instruit  de  la 
manière  dont  l'Eglise  croit  ce  mystère  :  et 
s'ils  témoignent  le  croire  de  même,  alors 
comme  purgés  par  l'intégrité  de  la  foi,  on  se 
contente  de  les  coniii-mer  par  l'imposition 
des  mains.  Mais  si  ce  sont  des  enfants  ou  des 
idiots  incapables  d'éti-e  instruits  sur  cette 
matière,  il  faut  que  ceux  qui  les  présentent, 
comme  on  fait  ordinairement  au  baptême, 
répondent  pour  eux  :  après  quoi  on  leur  im- 
pose les  mains ,  on  les  oint  du  chrême  et 
on  les  admet  aux  mystères  de  l'Eucharistie. 
Quant  k  ceux  qui  n'ont  point  été  baptisés 
chez  les  hérétiques  par  l'invocation  de  la 
sainte  Trinité,  on  doit  les  baptiser  et  non  pas 
les  rebaptiser,  parce  que  l'on  ne  doit  pas 
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croire  qu'ils  aient  été  baptisés,  ne  l'ayant 
pas  été  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  suivant  la  règle  établie  par  Notre- 
Seigneur.  Je  ne  loue  ni  ne  blâme  *  l'usage 
de  recevoir  tous  les  jours  l'Eucharistie.  J'ex- 
horte et  je  conseille  de  communier  tous  les 
dimanches,  pourvu  que  l'on  ne  soit  point 
dans  l'affection  du  péché.  Car  je  suis  per^ 
suadé  que  celui  qui  a  encore  la  volonté  de 
pécher,  se  rend  plutôt  coupable  en  recevant 
l'Eucharistie,  qu'il  n'en  est  purifié.  Mais  à 
l'égard  de  celui  qui  a  commis  un  péché  et 
qui  n'est  plus  dans  la  volonté  d'en  commet- 
tre à  l'avenir,  si,  dans  le  dessein  de  commu- 
nier, il  satisfait  pour  ses  péchés  par  ses  lar- 
mes et  ses  prières,  je  dis  qu'il  peut  s'appro- 
cher do  l'Eucharistie  sans  crainte,  en  se 
confiant  à  la  miséricorde  du  Seigneur,  qui  a 
coutume  de  pardonner  les  péchés  à  quicon- 
que s'en  accuse  humblement.  Ce  que  j'en- 
tends de  celui  qui  ne  se  sent  coupable  d'au- 
cun péché  capital  et  mortel  :  car  pour  celui 
qui,  depuis  son  bapléme,  a  commis  des  pé- 
chés mortels,  je  l'exhorte  d'en  faire  aupara- 
vant une  pénitence  publique  et  de  n'ap- 
procher de  la  communion  qu'après  qu'il  aura 
été  réconcilié  par  la  sentence  du  prêtre,  s'il 
ne  veut  pas  recevoir  dans  l'Eucharistie  sa 
condamnation  et  son  jugement.  Nous  ne 
nions  pas  toutefois  que  les  péchés  mortels  ne 
puissent  être  remis  par  une  satisfaction  se- 
crète :  mais  il  faut  auparavant  que  le  cou- 
pable change  d'habit  séculier,  qu'il  corrige 
sa  vie  passée,  qu'il  confesse  et  pleure  conti- 
nuellement ses  péchés,  et  qu'il  fasse  des  ac- 
tions toutes  contraires  à  celles  dont  il  se  re- 


1  Baptitma  unum  ett,  atd  m  Eeclesia,  ubi  una  fides 
ul,  ttbi  in  nomin»  Patris,  tt  Fitii,  et  Sj/iritus  Sancti 
datur.  Et  ideo  si  qui  apud  illot  hartticos  baplizati 
sunt,  qui  in  tanctce  Trinilatis  eonfessione  baptizant,  et 
veniunt  ad  nos,  recipianlur  quidem  baplizati,  ne 
sanctœ  Trinilatis  invocatio  vel  confessio  annulletur  : 
sed  docenntur  ante  et  insiruanlur  quo  sensu  sanctœ 
Trinittttis  mysterium  in  Eeclesia  teneatur,  et  si  con- 
senliunt  credere  ml  adquiescunt  confiteri,  purgati 
Jam  fidei  inlegritale  eonfirmentur  numus  impositions. 
Si  vero  parvuli  sunt  «t  hebetes,  qui  doctrinam  non  co- 
piant ,  respondeant  pro  illis  qui  eos  offerunl  juxta 
morem  baplizandi  :  et  sic  manus  imposUione  et  chris- 
mate  cjmmunili,  Eueharisiiœ  mysteriis  admiltantur. 
Jllos  aulem  qui  non  m  sanctœ  Trinilatis  invocalione 
apud  htereticos  baptixati  sunt  et  veaiunl  ad  nos,  bap- 
titari  debere  pronuutiamus ,  non  rebaptizari.  Neque 
enim  credendum  est  Deo  fuisse  baptizatos,  qui  non  in 
noikine  Patiis,  et  Filii  et  Spiriius  Sancti  juxta  régu- 
lant a  Domino  positam  tincti  sunt.  Ibid.,  «rt.  13. 

*  Quotidie  Eucharistiai  communionem  percipere  nec 
laudo,  née  vitupero.  Omnibus  tamen  dominicis  diebus 


communicandum  suadeo  et  hortor,  si  tamen  mens  in 
affectu  peccandi  non  sil.  Nam  habentem  adhuc  eo/tm- 
tatem  peccandi,  gmvari  magis  dico  Euebarisfiœ  per- 
eeptione  quom  purificati.  Et  ideo  quamvis  quis  peccato 
mordeatur,  peccandi  non  habeat  de  ccelero  voluntalem, 
et  communicalurus  satisfaciat  lacrymis  et  oratiunibus, 
et  confidens  de  Domini  miseralione,  qui  peccala  pia 
eonfessioni  donare  eonsuevit,  accédai  ad  Eucharisliam 
intrepidus  et  securus.  Sed  hoc  de  illo  dico  quem  capi- 
talia  et  morlalia  peccala  non  gravant  :  nam  quem 
mortalia  crimina  post  baplismum  commissa  prémuni, 
hortor  prius  publica  pœnilentia  salis facere,  et  ila  sa- 
cerdotit  judicio  reeoneiliatum  communioni  sociari,  si 
vult  non  ad  judieium  et  eondemnationem  sui  Eucha- 
risliam percipere.  Sed  et  seerela  satisfaction»  solvi 
mortalia  crimina  non  negamus;  sed  mulalo  prius  soi- 
culari  habitu,  et  confessio  religionis  studio  per  vitœ 
correctionem  et  Jugi,  immo  perpétua  luctu,  miseranle 
Deo,  ila  dunlaxal  ut  contraria  pro  lis  qum  pœnitel 
agat,  et  Eucharisliam  omnibus  domhticis  diebus  sup- 
plex  et  submittus  usque  ad  mortem  percijnat.  Ibid., 
art.  M. 
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pent  :  alors  il  pourra  s'approcher  de  l'Eu- 
charistie  en  suppliant  et  avec  humilité,  tous 
les  dimanches  jusqu'à  la  mort.  La  vraie  pé- 
nitence est  de  ne  plus  commettre  les  péchés 
dont  on  doit  se  repentir  et  de  pleurer  ceux 
que  l'on  a  commis.  La  satisfaction  consiste 
à  retrancher  les  causes  des  péchés  et  à  ne 
pas  donner  lieu  aux  tentations.»  Cette  défini- 
tion n'est  pas  exacte;  mais  il  s'était  expliqué 
plus  haut  sur  la  manière  de  satisfaire  pour 
ses  péchés, 
saiu.  7.  Il  rejette  l'opinion  des  millénaires,  soit 
dans  le  sens  de  Papias,  soit  dans  celui  de 
Cérintbe.  Il  croit  que  personne  ne  parvient  au 
salut  qu'il  n'y  soit  invité  de  Dieu  ',  et  que  ce- 
lui-là même  qui  y  est  invité  de  Dieu,  n'opère 
point  son  salut  sans  le  secours  de  Dieu  ;  que 
personne  ne  mérite  ce  secours  qu'en  le  de- 
mandant ;  que  Diea  ne  veut  point  que  per- 
sonne périsse,  mais  qu'il  le  permet  pour  ne 
point  blesser  la  liberté  de  l'homme,  afin  que 
le  pouvoir  du  choix  qui  lui  a  été  une  fois  ac- 
cordé, ne  dégénère  point  en  une  nécessité 
servile.  Il  ajonte  que  le  mal  n'a  point  été 
créé  de  Dieu,  mais  inventé  par  le  diable,  qui 
lui-même  a  été  créé  bon  et  qui,  étant  devenu 
mauvais  par  son  propre  libre  arbitre,  a,  par 
un  mouvement  d'envie,  persuadé  aux  autres 
de  l'être;  qu'il  parait  par  là  qu'il  n'y  a  rien 
d'immuable  par  nature,  que  Dieu  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit,  qui  est  tellement  bon 
de  sa  nature,  qu'il  ne  peut  être  autre  chose  ; 
que  les  saints  anges  ont  persévéré  volontai- 
rement dans  l'état  de  félicité  et  dans  la  fidé- 
lité qu'ils  devaient  à  Dieu,  tandis  que  les 
mauvais  anges  se  sont  éloignés  de  l'un  et  de 
l'autre  par  leur  libre  arbitre  ;  que  l'usage  du 
mariage  est  bon,  quand  il  a  pour  but  la  gé- 
nération des  enfants  ou  d'éviter  la  fornica- 
tion; que,  quoique  la  continence  soit  meil- 
leure, elle  ne  suffit  pas  néanmoins  pour  la 
béatitude,  si  on  ne  la  garde  que  par  l'amour 
seul  de  la  pureté,  et  non  pas  dans  la  vue  de 


servir  Dieu  avec  plus  d'afifection  et  de  li- 
berté; que  la  virginité  est  un  bien  an-dessus 
du  mariage  et  de  la  simple  continence,  parce 
qu'elle  surmonte  la  nature  et  qu'elle  rem- 
porte la  victoire  dans  le  combat;  que  tout  ce 
que  Dieu  nous  a  donné  à  manger  est  bon, 
quand  on  le  prend  avec  action  de  grâces; 
que  ce  n'est  pas  néanmoins  un  mal  de  s'abs- 
tenir de  quelques  aliments,  pourvu  qu'on  ne 
les  regarde  pas  comme  mauvais,  mais  seu- 
ment  comme  non  nécessaires;  et  que  c'est 
le  propre  des  chrétiens  d'en  user  avec  mo- 
dération selon  le  temps  et  la  nécessité.  Il 
condamne  les  hérétiques  qui  disaient  que  le 
mariage  était  mauvais,  ou  qui  l'égalaient  à 
la  virginité  consacrée  à  Dieu.  Il  dit  qu'il  est 
de  la  foique  la  bienheureuse  MaVie,  mère 
de  Dieu  a  conçu  et  engendré  étant  vierge  *, 
qu'elle  est  demeurée  vierge  après  son  enfan- 
tement. Il  ne  croit  pas  qu'au  jour  du  juge- 
ment les  éléments  doivent  être  détruits  par  le 
feu,  mais  seulement  changés  en  mieux.  U  ex- 
clut de  la  cléricature,  celui  qui,  depuis  son 
baptême,  a  eu  deux  femmes,  ou  qui  a  épousé 
une  concubine,  ou  une  veuve,  ou  une  femme 
répudiée,  ou  une  personne  publique.  Il  en  ex- 
clut aussi  ceux  qui  se  sont  mutilés  eux-mêmes 
en  quelque  partie  du  corps  que  ce  soit,  les 
usuriers,  ceux  qui  ont  joué  sur  le  théâtre  ou 
qui  ont  fait  pénitence  publiqpje  pour  des  pé- 
chés mortels,  ceux  qui  ont  été  quelquefois 
transportés  de  fureur  jusqu'à  être  insensés, 
ou  qui  ont  été  possédés  du  démon,  ou  qui, 
par  ambition,  ont  offert  de  l'argent  pour  être 
admis  à  la  cléricature.  «  Nous  croyons  en- 
core, dit  Gennade,  que  l'on  doit  honorer  sin- 
cèrement les  corps  des  saints  ^,  et  surtout  les 
reliques  des  martyrs  ,  comme  les  membres 
de  Jésus-Christ,  et  qu'il  est  de  la  piété  d'aller 
prier  dans  les  basiliques  qui  portent  leurs 
noms,  comme  dans  des  lieux  destinés  au 
culte  divin;  que  le  chemin  du  salut  n'est  que 
pour  les  baptisés  *;  que  les  catéchumènes. 


>  Nullum  ertdimua  ad  talutem  niti  Deo  invitante 
vtnire.  NtUlum  invitatum  talutem  fuam  nisi  Deo 
auxiliante  operari.  Nullum  nisi  oranle  auxilium  pro- 
mereri.  Nullum  Dei  volunlate  perire,  sed  permissu, 
pro  electione  arbitrii ,  ne  ingenuitas  potestalit  semel 
hominibus  attributa  ad  eervilem  eogatur  necesiitalem. 
Art.  26. 

*  Integra  fide  eredendum  est  beatam  Mariam  Dei 
Chrisii  matrem  et  virginem  coneepisse,  et  virginem 
genuisse,  et  pott  partum  virginem  permansisse.  Art  S6. 

»  Sanclorum  eorpora,  et  praeipue  beatorvm  marty- 
rum  religuias  ac  si  Chrisii  membra  sincerissime  ho- 
noranda,  et  batiliea*  eorum  nominibus  appellatas  v«- 


lut  loca  divino  cultui  mancipata,  affectu  piissimo  et 
devotione  fidelissima  adeundas  credimus.  Art.  40. 

*  Baptizatis  tantum  iter  esse  talutis  credimus.  Nul- 
lum catechumenum,  quamvis  in  bonis  operibus  de- 
functum,  vitam  cetemam  habere  credamus,  excepta 
martyrio,  xdn  Iota  baptismi  tacramenla  complentur. 
Baplizandus  confitelur  fidem  suam  coram  saeerdote, 
et  interrogatus  respondet  :  hoc  et  martyr  coram  per- 
secutore  facit,  qui  et  confitetur  fidem  suam  et  wter- 
rogatus  respondet.  Il  le  post  confessionem  vel  aqua 
aspergiiur  vel  intingitur  :  et  hic  vel  adspergitttr  san- 
guine vel  intingitur  igné.  Ille  manus  impositione 
pontificis  accipit  Spiritum  Sanctum  ;  Aie  loeutorium 
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quoique  morts  dans  la  pratique  des  bonnes 
œuvres,  sont  exclus  de  le  vie  éternelle,  ex- 
cepté ceux  qui  finissent  leur  vie  par  le  mar- 
tyre, dans  lequel  s'accomplissent  tous  les 
mystères  du  baptême.  Celui  qu'on  doit  bapti- 
ser fait  profession  de  sa  foi  devant  l'évêque,  et 
répond  lorsqu'on  l'interroge  :  le  martyr  con- 
fesse sa  foi  devant  le  persécuteur,  et  répond 
aux  demandes  qu'il  lui  fait.  Celui-là,  après  sa 
confession  de  foi,  est  plongé  dans  l'eau  ou  il 
en  est  aspergé  :  celui-ci  est  ou  aspergé  de 
son  sang  ou  jeté  dans  le  feu.  Le  baptisé  reçoit 
le  Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains  : 
le  martyr  devient  l'instrument  du  Saint-Es- 
prit, puisque  ce  n'est  pas  lui  qui  parle,  mais 
î'espiit  du  Père  qui  parle  en  loi.  Le  baptisé 
participe  à  l'eucharistie  en  mémoire  de  la 
mort  du  Seigneur  :  le  martyr  meurt  avec 
Jésns-Cfarist  même.  L'un  fait  profession  de 
renoncer  à  tons  les  actes  du  monde  :  l'autre 
renonce  même  à  la  vie  ;  tous  les  péchés  sont 
remis  à  celni-là  par  le  baptême  :  ils  sont 
éteints  dans  celui-ci  par  le  martyre.  » 
Sait*  8.  «  On  ne  doit  point  offrir  de  l'eau  pure 
dans  l'eucharistie  *,  mais  du  vin  mêlé  avec 
de  l'eau,  parce  que  le  vin  est  entré  dans  l'é- 
conomie du  mystère  de  notre  Rédemption, 
Maiib  Ti  ^^'°"  î"^  ^''  Jésus-Christ  :  Je  ne  boirai  plus 
••.  »•  '  dece  fruit  de  vigne,  et  que  c'était  l'ordinaire 
de  le  donner  mêlé  d'eau  après  le  repas. 
L'eau  qui  sortit  avec  le  sang  de  son  côté  lors- 
qu'on le  perça  d'une  lance,  fait  encore  voir 
que  le  vin  a  été  tiré  avec  l'eau  de  sa  chair, 
qui  est  représentée  par  la  vigne.  Gennade 
enseigne  que  la  chuir  de  l'homme  est  bonne, 
ayant  pour  auteur  un  Dieu  bon,  mais  qu'elle 
devient  mauvaise  ou  conserve  sa  bonté  selon 
que  notre  âme  en  use  par  son  libre  arbitre; 
qu'à  la  résurrection,  la  différence  des  sexes 
ne  sera  point  ôtée,  parce  qu'autrement  cène 
serait  pas  une  véritable  résurrection;  que 
les  âmes  des  justes,  avant  la  passion  du  Sau- 
veur, étaient  détenues  dans  les  enfers  en 
vertu  de  la  dette  contractée  par  la  prévari- 
cation d'Adam,  et  qu'elles  ont  été  transpor- 
tées au  ciel  avec  Jésus-Christ,  après  son  as- 
cension, où  elles  attendent  la  résurrection 


de  leurs  corps  pour  jouir  ensemble  de  la 
béatitude  éternelle,  de  même  que  les  âmes 
des  pécheurs  sont  détenues  dans  l'enfer,  at- 
tendant avec  crainte  la  résurrection  de  leurs 
corps  avec  qui  elles  seront  livrées  à  des  sup- 
plices étemels;  que  les  péchés  sont  remis 
par  la  pénitence,  quand  même  on  ne  la  fe- 
rait qu'au  dernier  soupir  de  la  vie,  le  décret 
de  Dieu  par  lequel  il  a  résolu  de  sauver  tons 
les  hommes  étant  immuable;  que  le  diable 
ne  connaît  point  toutes  les  secrètes  pensées 
de  l'homme ,  qu'il  les  conjecture  seulement 
par  les  mouvements  du  corps;  que  nos  mau- 
vaises pensées  ne  viennent  pas  non  plus  tou- 
jours du  diable,  mais  quelquefois  de  notre 
libre  arbitre;  mais  que  les  bonnes  ont  tou- 
jours Dieu  pour  auteur*;  que  le  diable,  lors- 
qu'il opère  en  nous,  n'entre  pas  dans  notre 
âme,  mais  qu'il  s'y  unit  et  s'y  joint  ;  que  les 
signes  et  les  prodiges  que  les  pécheurs  font 
quelquefois  au  nom  de  Jésus-Christ,  ne  les 
rendent  pas  meilleurs  :  qu'ils  en  deviennent, 
au  contraire,  plus  méchants  lorsqu'ils  en  ti- 
rent vanité;  qu'il  n'y  a  aucun  saint  ni  juste 
exempt  de  péché,  mais  qu'ils  ne  cessent  pas 
pour  cela  d'être  saints  et  justes  par  le  désir 
qu'ils  ont  de  la  sainteté;  que  nous  n'acqué- 
rons point  par  les  forces  de  la  nature,  mais 
par  le  secours  de  Dieu;  qu'ainsi  tous  les 
saints  peuvent  dire  véritablement  qu'ils  sont 
pécheurs,  parce  qu'ils  ont  toujours  de  quoi 
pleurer,  ne  fut-ce  que  l'inconstance  de  leur 
nature  portée  au  péché,  quand  même  leur 
conscience  ne  leur  reprocheraitrien;  qu'on  ne 
peut  pas  célébrer  la  fête  de  Pâques  avant  que 
l'équinoxe  du  printemps  soit  passé,  et  que 
le  quatorzième  de  la  lune  née  dans  le  même 
mois  ne  soit  e.\piré. 

9.  Tel  est  le  traité  des  Dfigmes  ecclésiastiques,  j,,^,, 
par  Gennade.  L'auteur  aurait  dû  y  apporter  g?..^!.'.'  ** 
plus  d'ordre  et  plus  d'exactitude,  surtout, 
s'il  est  vrai,  comme  on  le  croit  communé- 
ment, que  ce  soit  la  confession  de  foi  qu'il 
adressa  au  pape  saint  Gélase.  Les  matières 
y  sont  mal  distribuées,  et  Gennade  y  donne 
pour  dogme  de  l'Eglise,  ou  de  simples  opi- 
nions, ou  des  sentiments  que  l'Eglise  ne 


«fficilur  Spiritus  Sancti,  dum  non  est  ipse  qui  loquilur, 
ttd  Spiritus  Patris  qui  loquitur  in  Ûlo.  Itle  commu' 
nicat  euckaristiœ  in  commemoraiione  mortis  Domini  : 
Aie  ipsi  Chrislo  commoriiur.  Ule  eonfiletur  **  mvndi 
aelibut  renuntiaturum  :  hic  ipti  mtœ  renuntiat.  llli 
petcata  omnia  dimittuntur  :  in  itto  exlinguuntw. 
Art.  41. 
>  In  eucharittia  non  débet  pura  aqua  offerri,  sed 


vinum  cum  aqua  mixtum ,  quia  et  vinum  fuit  in  re> 
demptionit  noslrœ  mysterio,  cum  dixit  :  Non  bibam 
amodo  de  hoc  genimine  Titia  ;  et  aqua  mixtum  quod 
post  camam  dabatur  :  sed  et  de  latere  ej'us  quod  tan- 
cea  perfossum  est  aqua  cum  sanguine  egressa,  vinum 
de  vera  ejus  carnis  vile  cum  aqua  expressum  ostendit. 
Art.  *2. 
*  Bonœ  cngilaiiones  semper  a  Deo  sunt.  Arl.  49. 
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reçoit  point,  c'esl  ce  qu'on  voit  en  particulier 
dans  ce  qu'il  dit  touchant  les  anges,  les  au- 
tres vertus  célestes  et  l'âme  de  l'homme, 
qu'il  dit  avec  assurance  être  corporels,  sen- 
timent qu'il  pariidt  avoir  pris  de  Fauste  de 
Riez,  dont  il  loue  beaucoup  les  ouvrages  *, 
nommément  celui  que  cet  évèque  a  composé 
contre  ceux  qui  disent  qu'il  a  quelque  chose 
d'incorporel  parmi  les  créatures,  et  où  il 
soutient  que  nous  ne  devons  rien  croire  d'in- 
corporel que  Dieu  seul.  Gennado  fuit  aussi 
l'éloge  de  l'ouvrage  de  Fauste,  intitulé  :  De 
ta  Grâce  de  Dieu.  Aussi  suit-il  les  opinions  de 
cet  antenr  sur  la  grâce  et  sur  le  libre  arbi- 
tre. Il  parle,  an  contraire,  d'une  manière 
désavantageuse  de  saint  Augustin  *,  en  lui 
1^1  X,  19.  appliquant  ces  paroles  de  Salomon  :  Vous 
n  éviterez  point  le  péché  en  parlant  beaucoup. 
Mais  il  peut  y  avoir  faute  en  cet  endroit;  car 
on  ne  trouve  rien  do  semblable  dans  le  ma- 
nuscrit de  Corbie.  Gcnnade  y  dit  au  con- 
traire que  saint  Angustin  s'était  rendu  illus- 
tre dans  tout  l'univers  ^,  que  sa  foi  était 
saine,  sa  vie  pure,  et  qu'il  avait  tant  écrit 
qu'il  était  difficile  d'avoir  tous  ses  ouvrages. 
Il  n'est  pas  si  aisé  de  justifier  Gennade  sur 
ce  qu'il  dit  du  livre  de  Pelage,  intitulé  :  Eu- 
logies,  c'est-à-dire  :  Recueil  des  sentences  choi- 
sies de  l'Ecriture.  11  semble  dire  que  ce  livre 
est  nécessaire  aux  personnes  studieuses  *, 
de  même  que  ceux  que  Pelage  avait  com- 
posé sur  la  Trinité,  et  qu'il  avait  écrits  avant 
de  tomber  dans  l'erreur.  Néanmoins  ce  livre 
avait  déjà  été  condamné  par  saint  Jérôme, 
dans  son  premier  traité  contre  les  Pélagiens. 
Mais  soit  que  ce  qui  nous  parait  défectueux 
dans  les  écrits  de  Gennade  soit  susceptible  de 
bon  sens,  soit  que  l'on  ait  cru  dans  la  suite  qu'il 
n'avait  proposé  ses  sentiments  que  comme 
de  simples  opinions,  il  a  été  regardé  comme 
nn  homme  respectable  et  mis  au  nombre 
des  plus  saints  personnages  ',  par  le  pape 

<  Gennad.,  dt  Yirit  illutlr.,  cap.  LXXSV. 

*  Idem,  ibid.,  cap.  xxxvm. 

'  Augustiims  universo  orbe  clarus,  fide  integer,  vita 
parus,  seripsit  quanta  tiec  inveniri  possunt.  Mabill., 
Analect.,  pag.  198. 

*  Gennad.,  de  Viris  iilustr.,  cap.  zui. 

»  In  sacrit  prœdicdt  concihis  pra^ecets'trum^meO' 
rum  poHlificum,  heec  oblata  tunt  testimonia,  id  est, 
lancti  Gennadii  Massilientis,  qualiter  veneranda  sint 
corpora  vel  reliquU»  sanetorum.  Mabill.,  Analect., 
cap.  XL,  pag.  4n. 


Adrien  l",  dans  sa  lettre  à  l'emperenr  Char- 
lemagne. 

40.  *  Honorius  d'Autan  et  Trithème  ^  mar-  A*in>t«k 
quent  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  '••(««'»  *• 
Gennade  onze  livres  contre  Eutychès.  Il  ne  îtMtm. 
nous  en  reste  rien;  mais  à  la  suite  du  livre 
des  Hérésies,  composé  par  saint  Augustin,  oa 
trouve  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Saint-Victor,  sous  le  nom  de  Gennade, 
une  description  assez  courte  de  l'hérésie  des 
prédestinatiens ,  des  nestoriens,  des  euty- 
chéens  et  des  timothéens.  Le  nom  de  Gen- 
nade ne  se  lit  point  dans  les  autres  manus- 
crits ^,  et  il  n'y  est  rien  dit  non  plus  des 
prédestinatiens,  mais  seulement  des  timo- 
théens, des  nestoriens  et  des  eutychéens. 
Hincmar  cite  cet  écrit  sous  le  nom  de  Gen- 
nade *.  Cet  auteur  avait  traduit  le  livre  d'Ë- 
vagre  du  Pont  sur  les  Huit  vices  capitaux,  et 
il  témoigne  qu'en  le  traduisant  en  latin  *<>,  il 
avait  gardé  la  même  simplicité  qu'il  avait 
trouvée  dans  l'original  grec.  11  traduisit  du 
môme  Ëvagre  le  traité  intitulé  :  Des  cent  et 
des  cinquante  sentences,  de  même  que  les  pe- 
tites sentences,  qu'il  dit  être  très-obscures, 
[..e  premier  de  ces  ouvrages  avait  déjà  été 
traduit  en  latin,  mais  peu  fidèlement  :  ce  qui 
obligea  Gennade  d'en  donner  une  autre  tra- 
duction. Ses  frères  le  prièrent  de  traduire 
eucore  "  l'ouvrage  de  Timothée  Elure, 
adressé  à  l'empereur  Léon,  contre  le  concile 
de  Cfaalcédoine.  Gennade,  en  mettant  cet 
écrit  en  latin,  eut  soin  d'en  faire  remarquer 
les  erreurs.  Son  style  est  simple,  net  et  con- 
cis. Nous  ne  connaissons  que  denx  éditions 
particulières  de  son  traité  des  Dogmes  ecclé- 
siastiques; l'une  et  l'autre  à  Hambourg,  sa- 
voir en  1594  et  1614.  On  trouve  dans  celle-ci 
les  lettres  qui  portent  le  nom  de  saint  Mar- 
tial, évéque  de  Limoges,  et  une  homélie  d'un 
ancien  théologien.  Géverhart  Ueimenhors- 
tius  a  pris  soin  de  ces  éditions. 

<  Dom  Pitra,  dans  le  prospectus  da  Spkiiegium 
solemnente,  annonce  im  livre  sur  le  ilillenarium 
oa  Commentaire  *ur  l'Apocalypse  mentionné  par  Gen- 
nade lai-mâme  dons  l'énumération  de  ses  œuvres  en 
son  Catalogue  des  Ecrivains  ecclésiastiques  ;  cet  écrit 
n'a  point  eucore  paru.  (L'éditeur.) 

"<  Hoaor.,  de  Script.  Ecclet.,  lib.  II,  cap.  xcvn,  et 
Trithem.,  cap.  cLXixvm. 

*  Vide  tom.  VIII  de  sancto  Angust.,  pag.  37. 

»ibid. 

)•  Gennad.,  ibid.,  cap.  xi.  —  "  Ibid.,  cap.  uxn. 
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CHAPITRE  XLYI. 
Saint  Rurice,   évêque   de  Limoges. 

[Après  l'an  506.] 


1.  Saint  Rurice,  que  l'on  nommait  ordinai- 
rement l'Ancien,  pour  le  distinguer  de  son 
petit-fils  qui  portait  le  même  nom  et  qui  fut 
comme  lui  ëvéque  de  Limoges  ',  était.d'une 
famille  illustre  des  Gaules  *,  alliée  à  celle  des 
Anices  de  Rome.  Il  s'allia  avec  une  famille 
patricienne,  en  épousant  Ibérie,  fille  d'Om- 
mace.  L'épithalame  dont  saint  Sidoine  ho- 
nora son  mariage,  fait  voir  qu'il  n'était  pas 
encore  détaciié  lui-même  entièrement  des 
plaisirs  du  monde  ^.  Ainsi  il  faut  mettre  le 
mariage  de  Rurice  avant  Tan  471 ,  qui  fut  le 
premier  de  l'épiscopat  de  saint  Sidoine.  Ru- 
rice eut  d'Ibërie  un  fils,  qui  fut  père  d'un 
antre  Rurice,  évêque  de  Limoges,  après  son 
aïeul.  Après  avoir  vécu  quelques  uunées  en- 
semble, Rurice  et  Ibérie  embrassèrent  la 
continence  d'un  commun  consentement  *,  et 
vécui-ent  l'un  et  l'autre  dans  la  pratique  de 
toutes  les  bonnes  œuvres,  uniquement  occu- 
pés de  leur  salut.  Rurice  fit  son  étude  des 
Livres  saints  et  des  écrits  des  Pères,  et  pour 
ne  point  marcher  sans  guide  dans  cette  nou- 
velle voie,  il  se  mit  sous  la  discipline  àd  l'é- 
vèqne  Sidoine  ^  et  de  Fauste  de  Riez  *,  dont 
il  connaissait  le  savoir ,  par  la  lecture  de 
quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Il  entretint 
aussi  un  commerce  de  lettres  avec  saint  Loup 
de  Troyes  et  Léonce  d'Arles.  Saint  Sidoine 
l'ayant  prié  un  jour  ^  de  retirer  de  ce  der- 
nier un  de  ses  ouvrages  pour  le  lui  renvoyer, 
Rurice  le  trouva  si  beau,  qu'il  en  fit  tirer 
une  copie,  dont  il  s'accusa  comme  d'un  vol. 
Mais  saint  Sidoine  le  trouva  bon  *,  et  dans 
une  autre  occasion,  il  permit  à  Rurice  de 
faire  copier  dans  sa  bibliothèque  les  sept 

i  Forton.,  lib.  IV,  cap.  iv. 

*  Sidon.,  Carm.  10, 11,  pag.  1S88. 

*  Faust.,  Epist.  6  et  1  ad  Ruric,  tom.  I  Leet., 
Canis ,  edit.  Antuerp.,  an.  173S,  pag.  856,  SS8. 

^  Ruric,  Epiât.  8,  9, 16  ;  ibid.,  pag.  87i>  et  «eq. 

*  Idem,  EpUt.  1,  a.  —  *  Ruric.,  Bjn»t.  8. 
1  Sidon.,  lib.  IV,  Spist.  16. 

*  \3i>.  VII,  Epitt.  15. 

*  Sobit  ttuctorilatem  demere  non  dtbet  urbit  humi' 
iUa;  Siqûidtm  mullo  mtUiu  miUioque  emineniiu*  ut 


premiers  Uvres  de  l'Ecriture  et  le  volume 
des  prophètes. 

2.  Pausle,  évêque  de  Riez,  ayant  été     «.^^  ^ 
banni  par  Euric,  roi  des  Visigotbs,  fut  par-  |îlliy!l'"Jî 
ticulièrement   assisté  dans  ses  besoins  par  "** 
Félix,  fils  du  consul  Magnus,  et  par  Rurice. 

Son  exil  dura  environ  quatre  ans,  c'est-à-dire 
depuis  l'an  480,  jusqu'en  484,  auquel  Alaric, 
qui  avait  succédé  à  son  père,  le  rappela.  De 
retour  à  Riez,  il  écrivit  à  Rurice  pour  le  re- 
mercier, et  en  même  temps  pour  lui  témoi- 
gner sa  joie  de  son  élévation  à  l'épiscopat. 
L'Eglise  de  Limoges  étant  vacante  dès  l'an 
474,  Rurice  fut  choisi  dix  ans  après  pour 
la  remplir.  Quoiqu'elle  n'eût  rien  alors  de 
relevant,  Rurice  ne  s'en  croyait  pas  moins 
d'autorité,  puisque,  comme  il  le  dit^,  ce  n'est 
point  la  ville  qui  donne  du  relief  à  l'évéque, 
c'est  l'évéque  qui  en  donne  à  la  ville.  Sa 
mauvaise  santé  ne  lui  permit  point  de  rem- 
plir par  lui-même  toutes  les  fonctions  de  son 
ministère.  Elle  était  très-chancelante  en  été, 
un  peu  moins  en  hiver.  Ce  lui  fut  une  raison 
de  ne  point  aller  au  concile  d'Agde,  auquel 
saint  Césaire  d'Arles  présida  en  506.  Nous  n'a- 
vonsaucun  monument  qui  puisse  nous  aider  à 
fixer  le  temps  de  sa  mort.  Fortunat,  évêque 
de  Poitiers,  qui  a  fait  son  épitaphe  conjoin- 
tement avec  celui  de  Rurice,  son  petit-fils,  dit 
de  l'un  et  l'autre  '<>,  que  leur  réputation  s'est 
étendue  par  toute  la  terre;  que  l'un  b&tità 
Limoges  une  église  en  l'honneur  de  saint 
Augustin;  l'autre,  sous  le  nom  de  Saint- 
Pierre. 

3.  Nous  n'avons  d'autres  écrits  de  Rurice, 
que  des  lettres  "  que  l'on  a  distribuées  en  ^"^"^ 

civitatem  de  $acerdote,  guam  tactrdottm  d«  eivitat* 
macère.  Ruric,  lib.  II,  Epist.  81. 
>*  Hic  sacra  pontificum  tolo  radiantia  mundo, 
Membra,  sepulekra  tegunt... 
Tempore  quisque  suo  fondons  put  lempla  patroni, 
Iste  Auguttini,  eondidit  ill»  Pétri, 

Fortun.,  lib.  IV,  cap.  iv. 
il  On  lea  trouve  dans  le  tome  LVIU  de  la Palrologit 
latine,  col.  125  et  «uiv.,  d'après  Canisius.  Il  y  a  une 
préface  de  Basnage.  (L'éditeur.) 
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deux  livres  '.  Il  y  en  a  dix-hait  dans  le  pre- 
mier, el  soixante  dans  le  second.  Elles  ont 
toute  la  politesse  que  le  siècle  où  elles  ont 
été  écrites,  permellait.  Comme  11  en  sentait 
le  défaut,  pour  le  corriger,  Rubrice  avait  lu 
les  meilleurs  auteurs  des  siècles  précédents, 
surtout  les  lettres  de  Sulpice  Sévère.  Les 
siennes  ont  peu  de  chose  pour  l'éclaircisse- 
ment des  dogmes  de  la  religion,  on  pour 
l'histoire  du  temps.  Ce  sont,  pour  la  plupart, 
ou  des  exhortations  à  la  vertu  et  à  la  fuite 
des  vanités  du  siècle,  ou  des  lettres  de  poli- 
tesse et  d'amitié  *.  Dans  la  première,  qui  est 
A  Fausle  de  Riez,  il  lui  dit  qu'il  le  voyait  de- 
puis longtemps  des  yeux  de  l'esprit,  mais 
qu'il  souhaitait  de  le  voir  dos  yeux  du  corps 
et  d'aller  se  désaltérer  dans  la  source  même 
d'où  étaient  sortis  les  écrits  qu'il  avait  vus 
de  lui  et  qui  avaient  animé  et  échautfé  sa 
froideur  ^.  Il  le  prie,  avec  beaucoup  d'humi- 
lité, de  lui  écrire  souvent,  non  des  lettres 
de  douceur,  mais  des  exhortations  vives  et 
fortes,  capnblcs  d'ouvrir  ses  ulcères  et  de 
lui  en  faire  sentir  la  puanteur,  pour  l'enga- 
ger à  les  guérir.  Dans  la  seconde,  il  confesse 
ses  péchés,  ne  trouvant  point  de  meilleur 
moyen  d'en  obtenir  pardon,  que  de  les  ac- 
cuser. Il  montre,  par  l'exemple  de  l'enfant 
prodigue,  que  la  conversion  du  cœur,  quand 
elle  est  sincère,  efface  tous  les  péchés  passés. 
Il  parait,  par  la  troisième*,  qu'il  avait  donné 
une  de  ses  filles  eji  mariage  à  Hespérius, 
poète  célèbre  de  son  temps,  que  saint  Si- 
doine appelle  ^  la  perle  des  lettres  et  des 
amis.  Il  fuit  dansia  sixième  '  l'éloge  des  ou- 
vrages de  saint  Hilaire  de  Poitiers,  dont  le 
prêtre  Népotien  lui  avait  envoyé  deux  volu- 
mes. II  en  renvoya  un  et  retint  l'autre,  avec 
la  permission  de  Népotien,  afin  de  pouvoir 
en  copier  les  plus  beaux  endroits ,  ne  se 
trouvant  pas  assez  de  mémoire  pour  les  re- 
tenir après  les  avoir  lus.  L'évêque  Bassule 
prêtait  aussi  des  livres  à  llurice  ',  et  les  ac- 
compagnait ordinairement  de  quelques  re- 
montrances sur  les  devoirs  de  la  religion. 
La  dixième  lettre ,  adressée  à  saint  Loup  de 
Troyes  ^,  regarde  le  commerce  de  lettres 
qu'ils  souhaitaient  entretenir.  La  quinzième 
est  un  compliment  de  condoléance  '  sur  la 
mort  de  Léonce,  évéque  d'Arles,  et  de  con- 

<  Tom.  1  Leelion.  Cania.,  lib.  I,  pag.  873. 
»  Lib.  1,  Episl.  1.  —  •  Epitl.  2.  —  »  Epist.  8. 

•  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  33. 

•  Episi.  6.  —  '  Epùt.  7.  —  •  Bpist,  10. 
*Epi*t.li.  —  *<>Epi»t.h. 


gratulation  à  Conius,  qu'on  avait  choisi  pour 
lui  succéder. 

4.  La  quatrième  du  second  livre  à  Namace 
el  à  Céraunia,  sa  femme  ">,  est  aussi  pour  les 
consoler  de  la  mort  de  leur  fille.  Les  motifs 
qu'il  emploie  sont  les  mêmes  que  ceux  dont 
l'Apôtre  se  sert  dans  sa  premièi-e  épitre  aux 
Thcssaloniciens.  Il  y  ajoute  cette  réflexion 
sur  la  résurrection  et  la  récompense  de  l'an- 
tre vie  :  «  Comme  les  choses  qui  sont  futures 
par  rapport  à  nous,  sont  déjà  arrivées  à  l'é- 
gard de  Dieu,  la  foi  du  fidèle  catholique  doit 
M  faire  regarder  comme  présentes  les  ré- 
compenses célestes,  qu'il  espère  posséder 
en  son  temps,  après  les  avoir  méritées  par 
ses  œuvres.  »  Il  explique  dans  la  dixième  " 
comment  les  fidèles  sont  les  cohéritiers  de 
Jésus-Christ  et  les  enfants  de  Dieu  par  adop- 
tion ;  au  lieu  que  Jésus-Christ  est  seul  Fils 
ds  Dieu  par  nature.  II  marque  dans  la  dou- 
zième '^  que  le  cinquantième  psaume  de 
David,  était  consacré  à  la  pénitence  el  au 
pardon,  parce  qu'en  même  temps  que  le  pé- 
cheur y  pleure  ses  péchés,  il  y  témoigne  en 
espérer  le  pardon  de  la  bonté  de  Dieu.  La 
treizième  <^  est  adressée  à  deux  prêtres  du 
diocèse  de  Limoges,  avec  qui  Rurice  avait 
eu  un  procès.  11  fit  la  démarche  de  leur 
écrire  le  premier,  pour  leur  faciliter  le  moyen 
de  se  réunir  avec  leur  évéque.  On  voit,  par 
la  quatorzième,  qu'il  faisait  travailler  à  di^ 
verses  peintures.  Céraunia,  femme  de  Na- 
mace, lui  demanda  son  peintre.  Quelque  be- 
soin que  Rurice  eu  eût  alors,  il  l'envoya  avec 
une  lettre  pour  Céraunia  '*,  dans  laquelle  il 
l'exhorte  à  orner  son  Âme  d'autant  de  vertus 
que  le  peintre  employait  de  couleurs  à  pein- 
dre les  murailles.  Dans  la  seizième  '^,  il  prie 
Turencius  de  lui  envoyer  l'ouvrage  de  saint 
Augustin,  intitulé  :  De  la  Cité  de  Dieu.  La 
lettre  dix-septième  et  la  dix-huitième,  sont 
à  Sédatus,  évéque  de  Nîmes  '*,  qui  s'était 
plaint  de  n'en  recevoir  aucune  de  Rurice.  Il 
s'en  excuse  sur  son  peu  de  facilité  à  expri- 
mer les  sentiments  de  son  cœur  :  toutefois, 
pour  donner  à  cet  évéque  des  preuves  de  sa 
soumission,  il  lui  écrivit  deux  lettres  ea 
même  temps,  l'une  en  prose  et  l'autre  en 
vers.  Nous  avons  trois  lettres  de  Sédatus  à 
Rurice,  qui  ne  sont  que  des  billets  d'amitié. 

*'  Not  filii  ptr  adoptionem  ;  illt  toltu  Filitu  ptr 
naluram.  Raric,  lib.  II,  Epitt.  10. 
<*  Epist.  13.  —  »  Epist.  13.  —  >»  Epist.  U. 
•»  Epist.  1«.  —  «•  Epist.  17, 18, 
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On  voit,  par  la  trente-quatrième  lettre,  que 
Rurice  avait  envoyé  un  cheval  à  Sédatus  : 
par  la  description  qu'il  en  fait,  c'était  un 
cheval  sans  défaut  dans  la  taille  et  dans  l'al- 
lure. Sédatus  l'ayant  monté  ',  trouva  que 
l'éloge  qu'on  lui  en  avait  fait  était  beaucoup 
au-dessus  de  la  valeur  du  cheval;  qu'il  était 
beau  et  bon  dans  la  lettre  de  Rurice,  et  très- 
mauvais  en  campagafi.  Rurice  fait  une  sem- 
blable peinture  du  cheval  qu'il  avait  envoyé 
à  Celse,  qui  peut-être  *  ne  se  trouva  pas 
meilleur  que  celui  de  Sédatus.  11  intercède 
dans  la  dix-neuvième  ^  pour  des  coupables 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  son  égUse  afin 
d'éviter  les  poursuites  du  juge.  Il  conjure 
Rustique  de  leur  pardonner,  autant  pour  lui 
éviter  la  confusion  de  les  voir  condamner, 
que  pour  se  mériter  à  lui-même,  par  ce  par- 
don, une  récompense  de  la  part  de  Dieu. 
Dans  la  vingt-troisième  *  il  ordonne  à  un 
nommé  Constant! us,  homme  débauché  et 
qui  ne  venait  point  à  jeun  à  l'église  les  jours 
de  fêtes ,  de  s'y  trouver  à  jeun  le  mercredi 
suivant.  Ce  Constantius  ne  peut  donc  être  lo 
prêtre  de  Lyon,  célèbre  par  son  savoir  et  sa 
vertu,  qui  écrivit  la  Vie  de  saint  Germain 
d'.\uxerre.  Il  était  si  lié  d'amitié  avec  Rurice, 
qu'ils  se  faisaient  mutuellement  de  temps  à 
autres  de  petits  présents,  comme  on  le  voit 
par  la  lettre  quarante-deuxième  ^,  oii  Rurice 
lui  donne  le  titre  de  Vénérable.  Il  dit  dans 
la  vingt-cinquième  *  à  Apollinaire,  tils  de 
saint  Sidoine,  qu'il  l'attendait  pour  lire  avec 
lui  les  ouvrages  de  son  père,  atin  qu'il  les  lui 
expliquât  :  car  ils  étaient  quelquefois  obscurs 
et  ditliciles  à  entendre.  Il  s'excuse  dans  la 
trente-deuxième  a  saint  Césaire  d'Arles  ^,  de 
ce  que  sa  santé  ne  lui  avait  pas  permis  d'as- 
sister au  concile  d'Agde,  assemblé  de  tous 
les  évêquos  qui  étaient  sons  la  domination 
des  Goths.  Il  fait  la  même  chose  dans  sa  lettre 
à  Sédatus.  Dans  la  cinquante-septième,  il 
loue  la  fermeté  de  l'évéque  Aprunculus  ^, 
qui,  pour  corriger  un  pécheur,  l'avait  re- 
tranché de  la  communion.  11  dit  que  ces  sor- 
tes de  châtiments  sont  utiles,  parce  que  plu- 
sieurs de  ceux  qui  dans  l'Eglise  ne  se  corri- 
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gent  point  par  les  remontrances,  se  corrigent 
par  l'exemple  *,  c'est-à-dire  par  la  crainte 
des  peines  dont  ils  voient  qu'on  punit  ceux 
qui,  comme  eux,  sont  incorrigibles. 

S.  Rurice  étant  encore  dans  les  embarras 
du  mariage  et  du  monde,  et  vivant  toutefois 
avec  sa  femme  dans  les  jeûnes ,  dans  les 
prières  et  dans  les  aumônes  "*,  consulta 
Fauste  de  Riez,  sur  celui  de  ces  trois  partis  qui 
était  le  meilleur,  ou  de  se  défaire  absolument 
de  son  bien  ",  ou  d'en  confier  le  soin  à  un 
autre,  ou  de  s'en  réserver  l'administration. 
Fauste  lui  répondit  que  le   meilleur  était 
d'imiter  Jésus-Christ  pauvre,  par  une  entière 
pauvreté,  pourvu  qu'on  pût  ensuite  entrer 
dans  quelque  monastère  considérable,  ou  se 
retirer   dans  l'Ile  de  Lérins,  pour  y  vivre 
dans  la  congrégation  angélique  qui  y  était 
établie  :  «  car,  ajoute-t-il,  c'est  une  entre- 
prise bien  généreuse,  mais  bien  difScile,  de 
mener  une  vie  d'eimite  au  milieu  du  siècle.» 
II  regarde  comme  un  grand  soulagement  à  un 
père  de  se  pouvoir  décharger  de  la  conduite 
de  son  bien  sur  un  fils,  pourvu  qu'il  eût  des 
enfants  qui  fussent  capables  d'une  chose  si 
difficile  ;  ou  sur  un  intendant  qui  en  fit  au 
maître  une  pension  réglée.  Mais  il  est  d'avis 
de  donner  plutôt  &  l'Eglise  et  aux  pauvres 
la  propriété  de  son  bien,  en  s'en  réservant 
l'usufruit,  que  l'on  distribuerait  soi-même 
selon  les  règles  de  l'Eglise,  en  n'en  prenant 
que  très-peu  pour  soi.   Dans  une  seconde 
lettre  à  Rurice  ■*,  Fauste  dit  qu'il  y  a  deux 
sortes  d'abstinence,  dont  l'une  consiste  à 
s'abstenir  des  plaisirs  du  corps,  l'autre  à  ré- 
primer les  désirs  et  les  mouvements  déré- 
glés, il  y  explique  le  premier  chapitre  du 
premier  livre  des  Rois  dans  un  sens  moral, 
mais  qui  parait  forcé.  11  ne  réussit  pas  mieux 
lorsqu'il  dit  que,  de  même  qu'Abraham  vain- 
quit cinq  rois  par  la  vertu  de  la  croix  figurée 
par  les  trois  cent  dix-huit  domestiques  qu'il 
avait  avec  lui,  parce  qu'en  effet,  les  deux 
premières  lettres  grecques  qui  marquent  ce 
nombre,  sont  les  deux  premières  du  nom 
de  Jésus,  et  que  la  troisième  représente  la 
figure  de  la  croix,  de  même  aussi  nous  d»- 


fcrilu  i  H>- 


'  Sadat.,  Epist.,  tom.  I  Lection.  Canis.,  pag.  867. 

'  Ub.  I,  HpUt.  14. 

*  Qui  me  ayud  vos  omnia  passe  eonfidvnt,  ad  eeele- 
siolam  nostram  pro  sua  securitate  confugitml...  Qutt- 
propler  pro  Baxone  qui  ad  ecclesiet  viscera  eunfugit, 
interteseor  aceedo  ;  sperans  ut  primum  pro  Dei  timoré, 
deinde  pro  nostra  intercessione  ipsi  pareere  digneris  : 
cuju»  absolulione  et  in  ttuOis  tollere  confusionem  et 
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vobis  polestis  comparare  mercedem.  Raiic. ,  lib.  It , 
Epist.  19  ad  Rustie. 

*  Epist.  88.  —  »  Epist.  W.  —  •  Bpist.  n. 

1  Epist.  88.  —  •  Epist.  57. 

»  Mulli  in  Ecelesia  qui  curari  nequeunt  verbo,  sa' 
nantur  exempta.  Ibid.,  Epist.  17  ad  Apnmcul. 

i<  Tom.  I  Lection.  Canis.,  pag.  855. 

"  VimX.,  Bpist.  5  ad  Rwie.  —  »  Epist.  6. 
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vons,  par  le  signe  de  la  croix  et  le  sacré  nom 
de  Jésus,  combattre  les  passions  de  nos  cinq 
sens.  Fauste  fait  dans  la  troisième  *  l'éloge 
de  la  vie  retirée  de  Rurice  et  de  sa  femme, 
çt  les  remercie  de  l'accueil  qu'ils  avaient  fait 
à  quelques-uns  de  ses  diacres.  Il  dit  quelque 
chose  des  yeux  intérieurs  dont  les  amis  se 
voient  mutuellement,  quoique  éloignés  de 
corps.  11  recommande  à  Rurice  dans  la  qua- 
trième un  pauvre  homme  qui  s'était  retiré 
avec  peine  de  Lyon  *,  où  il  était  captif  et  où  sa 
femme  et  ses  enfants  étaient  encore  détenus. 
Un  prêtre ,  nommé  Florent ,  avait  aussi  une 
sœur  réduite  à  la  captivité.  Fauste  lui  donna 
une  lettre  pour  Rurice,  dans  laquelle  il  le 
prie  d'aider  ce  prêtre  de  ses  libéralités,  afin 
qu'il  pût  délivrer  sa  sœur.  C'est  la  cinquième 
lettre  ^.  Celle  de  Grœcus,  évéque  de  Mar- 
seille, à  Rurice  *,  est  un  éloge  de  sa  piété,  de 
ses  aumônes  et  de  sa  compassion  pour  les 
misérables.  L'évéque  Victurinus,  dont  on  ne 
sait  pas  le  siège,  lui  connaissant  tant  de  qua- 
lités bieufaisautes,  lui  écrivit  pour  l'engager 
k  secourir  un  homme  qui ,  après  avoir  eu 


beaucoup  de  peine  de  délivrer  sa  femme  de 
captivité ,  venait  de  la  perdre  et  travaillait 
encore  pour  procurer  la  liberté  à  sa  fille  ^. 
Il  parait,  par  la  lettre  de  Turentius,  que  Ru- 
rice lui  en  avait  écrit  une  où  il  l'instruisait 
sur  divers  sujets,  et  qu'il  l'avait  chargé  en 
même  temps  des  ouvrages  de  saint  A  ugustin. 
Turentius  le  remercia  de  ses  instructions  et 
lui  envoya  un  recueil  des  opuscules  de  ce 
Père  ^,  écrits  sur  du  papier  et  non  sur  du 
parchemin.  Il  prie  Rurice  de  le  lui  renvoyer 
après  l'avoir  lu  ou  transcrit,  afin  qu'il  le  lut 
lui-même.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
lettres  de  Sédatus,  évêque  de  Nimes,  à  Ru- 
rice. Celle  d'Ënfraise  ^  n'est  qulin  compli- 
ment d'amitié.  Saint  Césaire  d'Arles  lui  en  ' 
écrivit  une  pour  lui  marquer  que,  sachant 
qu'il  n'avait  pu  venir  au  concile  d'Agde  ', 
quelque  désir  qu'il  en  eût  eu,  il  avait  fait 
agréer  ses  raisons  à  l'assemblée,  et  pour  lui 
faire  savoir  aussi  que  l'évéque  Eudomius 
espérait,  avec  l'aide  de  Jésus-Christ,  assem- 
bler l'année  suivante  un  concile  à  Toulouse 
et  y  inviter  les  évéques  d'Espagne  '. 


CHAPITRE  XLVII. 

Saint  Eugende,  abbé  de  Gondatiscone  ou  Condat;  Auteur  anonyme 
de  la  Vie  de  saint  Venance. 

[Vers  l'aa  810.] 


OiIcIh  te 
niwwiir*  de 
Coodal. 


1.  Saint  Romain  et  saint  Lupidn,  frères, 
nés  l'un  et  l'autre  dans  la  province  des  Sé- 
quanais,  s'y  rendirent  célèbres  par  leur  piété. 
he  premier,  à  l'ftge  de  trente-cmq  ans,  em- 
brassa la  vie  solitaire  '<>  et  choisit  à  cet  effet 
les  forêts  du  mont  Jura,  qui  sépare  la  Fran- 
che-Comté de  la  Suisse.  Il  s'établit  dans  une 
vallée  nommée  Condatiscone  ou  Coudâtes. 
autant  incommode  pour  le  chaud  que  pour 
le  froid,  située  entre  des  montagnes  pleines 
de  rochers,  extrêmement  serrée  et  stérile. 
Après  y  avoir  passé  beaucoup  de  temps  sans 
autre  couvert  que  des  branches  d'un  sapin  et 
sans  antre  nouurriture  que  de  l'eau  de  quel- 
ques fruits  sauvages  et  de  ce  que  la  terre 


qu'il  cultivait  de  ses  mains  lui  produisait, 
Lupicin,  son  frère,  vint  l'y  trouver.  Il  fut  suivi 
de  deux  jeunes  ecclésiastiques,  puis  de  beau- 
coup d'autres  dont  il  se  forma  un  monastère 
du  nom  de  Condatiscone,  aujourd'hui  Saint- 
Claude.  Saint  Romain  qui,  avant  sa  retraite, 
avait  vécu  quelque  temps  dans  le  monastère 
de  l'abbé  Sabiu,  ou  dans  celui  de  l'Ue-Barbe, 
près  de  Lyon,  y  avait  remarqué  entre  autres 
choses  que  les  moines  y  vivaient  du  travail 
de  leurs  mains.  U  en  avait  aussi  emporté  un 
livre  des  Vies  des  Pères  et  des  Institutions  de 
Cassien.  Avec  tous  ces  secours,  il  établit  di- 
vers règlements,  tant  pour  son  propre  mo- 
nastère que  pour  ceux  que  le  grand  nombre 


>  Faust-,  fpiX.  7.  —  *  Epitt.  8. 

»  Epitt,  ».  —  »  Epùt.  10.  —  »  Epùt.  11. 

*  Epitt.  13.  —  '>  Spist.  Il,  14  et  1«.  —  •  Epitt.  16. 
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10  Bolland.,  «d  diem  <8  fetiruar. 
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de  ses  disciples  l'obligea  de  former  dans  dif- 
férents endroits  de  la  Séquanaise.  L'usage 
était  de  s'y  abstenir  '  de  la  chair  de  tous  les 
animaux,  même  des  oiseaux  :  mais  on  y  man- 
geait du  luit,  des  œufs  et  du  poisson.  Ces 
moines  sortaient  quelquefois  tous  pour  les 
travaux  de  la  campagne.  Un  d'eux  prenait 
soin  du  moulin,  mais  il  n'était  pas  dispensé 
ponr  cela  d'assister  à  tontes  les  heures  de 
l'office,  même  de  la  nuit.  Ils  mangeaient  en- 
semble, mais  ils  avaient  chacun  leur  cellule 
comme  les  anachorètes  *.  Saint  Romain  étant 
mort  vers  Tau  460,  son  frère  Lupicin  lui  suc- 
céda dans  le  gouvernement  du  monastère  de 
Condatiscone.  Le  troisième  abbé  fut  Néman- 
sius,  et  le  quatiième  saint  Eugende. 

2.  Son  père,  que  son  mérite  avait  fait  éle- 
ver à  la  dignité  du  sacerdoce,  le  mit,  à  l'flge 
de  sept  ans,  sous  la  discipline  de  saint  Ro- 
main et  de  saint  Lupicin.  ils  le  formèrent 
non-seulement  dans  la  piété,  mais  encore 
dans  les  lettres  humaines,  lui  permettant  la 
lecture  des  auteurs  grecs  et  latins  ^,  dans  les 
temps  qui  n'étaient  point  remplis  par  quel- 
ques devoirs  de  piété.  Jamais  il  n'eut  deux 
tuniques  à  la  fois.  11  ne  quittait  celle  qu'il 
portait  que  quand  elle  était  absolument  usée. 
En  été,  il  avait  un  scupulaire  de  gros  camelot, 
dont  Leuuius,  abbé  do  Vienne,  lui  avait  fait 
présent.  11  avait  des  sandales  pour  chaussure 
et  couchait  sur  la  paille.  Lorsque  les  moines 
mangeaient  deux  fois  le  jour,  il  se  contentait 
d'un  repas,  qu'il  prenait  tantôt  à  midi,  tantôt 
le  soir,  n'usant  d'autres  aliments  que  de  ceux 
que  l'on  servait  à  la  communauté.  Il  préve- 
nait les  autres  aux  offices  de  la  nnit,  et  pas- 
sait beaucoup  de  temps  à  prier  dans  l'ora- 
toire. 

3.  NémansiuS;  successeur  de  saint  Romain 
et  de  saint  Lupicin,  ne  se  sentant  point  assez 
de  force  pour  remplir  toutes  les  fonctions 
d'abbé  *,  se  déchargea  d'une  partie  de  ses 
obligations  sur  saint  Eugende,  en  le  choisis- 
sant pour  son  coadjuteur.  Il  voulut  en  même 
temps  l'élever  au  sacerdoce,  mais  saint  Eu- 
gende s'en  défendit  constamment  à  l'exemple 
de  saint  Lupicin.  Il  ne  lui  fut  pas  aussi  facile 
de  refuser  la  charge  d'abbé.  On  le  contrai- 
gnit de  l'accepter  après  la  mort  deNémon- 
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sius.  Sa  conduite  servit  de  modèle  à  ses  dis- 
ciples, et  jamais  il  ne  leur  prescrivit  rien 
qu'il  ne  fit  le  premier  *.  Pour  les  avoir  tou- 
jours sous  ses  yeux,  il  fit  abattre  les  cellules 
où  ils  demeuraient  séparément,  et  leur  pra- 
tiqua un  dortoir  où  ils  couchaient  tous.  11 
avait  son  lit  dans  le  même  lieu  :  la  nuit  on  y 
allumait  une  lampe,  de  même  que  dans  l'o- 
ratoire. Ses  moines  ne  possédaient  rien  en 
propre.  S'il  arrivait  qu'on  leur  donnât  quel- 
que chose,  ils  le  portaient  aussitôt  à  l'abbé 
ou  à  l'économe  du  monastère,  qui  en  dispo- 
sait pour  le  bien  de  la  communauté.  Les  ou- 
tils mêmes  dont  ils  se  servaient  à  différents 
usages  étaient  en  commun  :  ce  qu'ils  avaient 
en  leur  disposition ,  était  de  prier  ou  de  lire 
hors  les  temps  des  exercices  publics.  Saint 
Eugende  établit  dans  son  monastère  la  cou- 
tume de  lii'e  pendamt  le  repas  *.  À  l'égard 
des  autres  i-èglements  qu'il  lit  pour  ses  moi- 
nes, il  s'accommoda  à  la  nature  et  à  la  fai- 
blesse des  Gaulois,  les  traitant  avec  plus  de 
douceur,  surtout  les  commençants,  que  l'on 
ne  faisait  dans  le;  monastères  où  l'on  suivait 
les  règles  de  saint  Basile,  de  saint  Pacôme, 
de  Cassien  et  de  Lérins. 

4.  Saint  Eugende  mourut  vers  l'on  510, 
ftgé  de  soixante  ans  et  six  mois,  après  s'être  |h*!,^,1°^ 
fait  oindre  la  poitrine,  selon  la  coutume^,  la  '^*  ""- 
veille  de  sa  mort,  par  l'un  de  ses  religieux,  à 

qui  il  avait  donné  le  soin  d'oindre  les  infii-- 
mes.  Il  y  eut  quelques  troubles  dans  son  mo- 
nastère au  sujet  de  son  successeur.  Saint 
Avit  de  Vienne  n'ayant  trouvé  personne  plus 
propre  à  les  apaiser  que  le  prêtre  Viventio- 
lus,  le  pria  d'y  donner  ses  soins.  Il  n'en  fut 
pas  toutefois  élu  abbé  ;  mais,  après  y  avoir 
enseigné  les  lettres  pendant  quelques  années, 
il  en  fut  retiré  pour  gouverner  l'Eglise  de 
Lyon  ^.  Ce  fut  plus  tard,  en  515,  puisqu'on 
cette  année  il  assista  à  la  dédicace  de  l'église 
d'Âgaune  *. 

5.  Les  vertus  et  les  miracles  de  saint  Eu-  ^ 
gende  lui  avaient  acquis  une  si  grande  repu-  »<■»  ^v- 
tation,  que  les  personnes  les  plus  puissantes 

du  siècle,  et  les  évoques  mêmes  s'empres- 
saient de  le  voir,  de  lui  parler  et  de  recevoir 
de  ses  lettres,  les  regardant  comme  des  sour- 
ces de  bénédiction  '<>  et  des  moyens  de  se 


•  BoUand.,  ad  diem  ai  mart.,  pag.  S68,  et  ad  diem 
SSfebniar.^pag.  747. 
t  BoUand.,  ad  diem  1  jannar.,  pag.  5S. 
»  Ibid.,  pag.  60.  —  »  Ibid.,  pag.,  61. 
»  Ibid  ,  pag.  6».  —  •  Ibid.,  pag.  64. 
'  Vocale  unoodttdt  fratribut,  cm  cvm  liberiate 


pteuliari  oltm  etiam  penmgtndi  infirma*  oput  mjun' 
xerat,  tecretissime  quoque  sibi  pactusculum  peint  ut 
morit  esl,  perungi.  Bolland.,  pag.  64. 

•  Avit,  Bpitl.  17,  lom.  U  oper.  Sirmund.,  pag.  6>. 

•  MabiU.,  Atmal.  Baudict.,  lib.  l,  pag.  37. 
>«  Bolland.,  pag.  61.  < 
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rendre  Dieu  propice.  Il  n'en  est  toaterois 
venu  aucune  jusqn'à  nous,  si  ce  n'est  un 
billet  qu'il  écrivit  pour  délivrer  une  jeune 
fille  possédée  du  démon.  Les  livres  des  exor- 
cismes  qu'on  lui  avait  mis  sur  la  tète  ne  pro- 
duisirent aucun  effet.  Mais  le  billet  que  les 
parents  de  la  fiUe  obtinrent  du  saint,  la  gué- 
rit parfaitement,  avant  même  qu'on  le  lui  eût 
fait  toucher.  Il  était  conçu  en  ces  termes,  à 
l'imitation  de  celui  que  saint  Grégoire  Thau- 
maturge avait  écrit  autrefois  au  démon  ', 
mais  dans  un  sens  différent  :  «  Eugende, 
serviteur,  de  Jésus-Christ,  au  nom  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  du  Père  et  du  Saint- 
Esprit,  je  te  commande,  esprit  de  gourman- 
dise, de  colère,  de  fornication  et  d'amour, 
par  cette  lettre ,  de  sortir  de  la  personne 
qui  la  porte  avec  foi.  Je  t'en  conjure  par  le 
vrai  Fils  du  Dieu  vivant,  sors-en  prompte- 
ment  et  n'y  rentre  plus.  »  Saint  Eugende  * 
avait  aussi  recueilli  et  mis  en  ordre  les  rè- 
glements que  saint  Romain  avait  établis  dans 
le  monastère  de  Condatiscone.  Us  étaient 
autrefois  insérés  tout  entiers  dans  la  Vie  de 
saint  Eugende.  Nous  n'y  avons  plus  qu'une 
espèce  de  préface  que  l'auteur  de  cette  Vie 
avait  mise  &  la  tète  de  ces  règlements.  Il  re- 
marque *  que  ce  saint  avait  rédigé  par  écrit 
dans  un  autre  ouvrage,  à  la  prière  du  prêtre 


Marin,  abbé  de  Lérins,  les  statuts  du  monas- 
tère d'Agaune  ou  de  Saint-Maurice  :  ce  qui 
fait  voir  qu'encore  que  le  monastère  d'A- 
gaune fût  une  fille  de  celui  de  Condatiscone, 
on  n'y  observait  pas  néanmoins  les  mêmes 
règlements. 

6.  Nous  avons  dans  la  chronologie  des  a.i»>» 
grands  hommes  de  l'abbaye  de  Lérins  *  et  v?*.).'^ 
dans  le  recueil  des  Bollandistes,  l'éloge  de  '""^ 
saint  Venance,  frère  de  saint  Honorât,  pre- 
mier abbé  de  ce  monastère.  L'auteur,  qui  ne 
se  nomme  point,  mais  qui  parait  avoir  été 
moine  de  Lérins,  dit  qu'il  avait  tiré  de  divers 
monuments  ce  qu'il  rapporte  de  saint  Ve- 
nance :  ce  qui  doit  s'entendre  surtout  de  la 
Vie  do  saint  Honorât  par  saint  Hilaire  d'Ai^ 
les,  dont  le  deuxième  chapitre  contient  les 
voyages  de  saint  Honorât  et  de  saint  Venance 
avec  Ja  mort  de  ce  dernier.  L'anonyme  com- 
posa cet  éloge  pour  être  lu  annuellement  au 
jour  de  la  fête  de  saint  Veuauce.  11  le  com- 
mence par  une  réflexion  sur  la  faiblesse  de 
la  nature  humaine,  et  sur  la  force  et  la  né- 
cessité de  la  grâce,  disant  que  l'homme 
tombe  par  lui-même  dans  le  vice,  mais  qu'il 
ne  s'élève  point  aux  mérites  salutaires  des 
vertus,  s'il  n'est  soutenu  de  Ja  main  toute- 
puissante  de  Dieu  '. 


CHAPITRE  XLVllI. 

Hormisdas ,  pape,   [en  523]. 


BonaMu 
SI». 


1 .  Symmaque  étant  passé  de  cette  vie  à  la 
gloire  étemelle,  après  un  pontificat  de  quinze 
ans  et  près  de  huit  mois,  on  élut  sept  jours 
après  sa  mort,  c'est-à-dire  le  26  juillet  514, 
le  diacre  Hormisdas  pour  lui  succédef*.  11  était 
fils  de  Juste,  né  à  Frusiuone,  en  Campanie, 
et  tint  le  Sainl-Siége  pendant  neuf  ans.  Son 
élection  ayant  été  notifiée  dans  toutes  les 
provinces  *,  le  roi  Clovis  fut  le  premier  à  lui 
en  témoigner  sa  joie,  et,  de  l'avis  de  saint 
Remy,  il  envoya  au  pape  une  couronne  d'or 


enrichie  de  pierres  précieuses,  comme  un 
présent  qu'il  faisait  à  saint  Pierre. 
.  2.  Saint  Remy  écrivit  aussi  à  Hormisdas,  sur 
son  élection  au  pontificat  ''.  Le  pape,  après 
l'en  avoir  remercié  dans  sa  réponse,  et  l'a- 
voir congratulé  sur  la  conversion  du  roi  et 
de  la  nation  française,  le  constitue  son  vi- 
caire dans  tous  les  Etats  de  ce  prince,  en  le 
chargeant  de  veiller  à  l'exécution  des  canons, 
de  convoquer  des  conciles  de  tous  les  évé- 
qnes  du  royaume,  lorsque  les  affaires  de  la 


L<Un 
ulHltaB^ 


*Oregor.  Mjrasen.,  ia  VUa  Thaumat,,  pag.  6<9; 
Gregor.,  Salana  inira. 

*  Bolland.,  ad  diem  U  febroar.,  pag.  74C. 

>  Ibid. 

^  Barol.,  lom.  I,  pag.  1S7;  Bolland.,  ad  diem  80 
maii,  pag.  Vii, 


*  Natura  humana  per  lemelipsam  labitur  ad  vitia, 
ted  adsatutaria  virtulum  mérita  nuilaleniu  Msurgit 
ttiti  potentit  matou  Dei  fuerit  aiueilio  tublevata, 
Pag.  693. 

•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1U8. 
1 1bid..  pag.  14i3. 
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religion  le  demanderont;  de  terminer  les 
différends  qui  pourraient  s'élever  entre  les 
évéqnes,  et  de  lai  rendre  compte  de  ce  qu'il 
aurait  fait  pour  le  maintien  de  la  foi  et  de  la 
vérité,  soit  de  lui-même,  soit  par  autorité 
apostolique.  Cette  lettre  est  sans  date,  mais 
on  ne  peut  douter  qu'elle  n'ait  suivi  de  près 
l'élection  d'Hormisdas  *. 

3.  En  l'an  S15,  l'empereur  Anastase  eut 
recours  à  lui  *  pour  apaiser  les  troubles  qui 
s'étaient  élevés  du  côté  de  la  Scytbie,  c'est- 
à-dire  la  révolte  de  Vitalien,  général  de  la 
cavalerie,  que  les  catholiques  de  Sc3rtbie  et 
de  Mésie  avaient  excitée  contre  ce  prince, 
dont  ils  ne  pouvaient  plus  souffrir  les  persé- 
cutions. Cette  lettre,  qui  est  du  IS  janvier,  fut 
rendue  à  Hormisdas  le  27  mars,  par  Patrice. 
L'empereur  lui  dit  que  la  dureté  des  papes 
précédents  l'avait  empêché  de  leur  écrire, 
mais  que  la  réputation  de  sa  bonté^l'enga- 
geait  à  recourir  au  siège  de  saint  Pierre.  Il 
prie  donc  Hormisdas  de  se  rendre  médiateur 
entre  lui  et  Vitalien,  marquant  qu'il  pré- 
voyait que  les  mouvements  de  Scythie  ne 
pourraient  s'apaiser  qu'en  assemblant  un 
concile,  parce  qu'en  effet  Vitalien  avait  pris 
la  religion  pour  prétexte  de  sa  révolte,  et 
déclaré  qu'il  avait  pris  les  armes  pour  pro- 
téger les  catholiques  et  faire  rétablir  Macé- 
donius  sur  le  siège  de  Constantinople.  Par 
une  seconde  lettre  datée  du  14  mai  515  *, 
Anastase  marquait  au  pape  que  ce  concile  se 
tiendrait  à  Héraclée  en  Europe,  c'est-à-dire 
en  Thrace,  et  il  le  priait  de  s'y  rendre  le  1>' 
juillet  de  la  même  année.  Le  pape,  en  répon- 
dant à  la  première  de  ses  lettries,  rend  grâ- 
ces à  Dieu  *  de  ce  qu'il  avait  inspiré  à  l'em- 
pereur de  rompre  le  silence.  Il  justifie  ses 
prédécesseurs,  dont  il  dit  que  l'intention  a 
toujours  été  de  procurer  la  paix  et  l'unité, 
ajoutant  qu'il  se  réjouit  lui-même  de  les  voir 
bientôt  rétablies,  et  promettant  à  ce  prince 
de  lui  répondre  plus  an  long,  quand  il  aurait 
appris  le  sujet  de  la  convocation  du  concile. 
La  lettre  du  pape  est  du  4  avril  515.  Par  une 
autre,  qui  est  du  8  juillet  ^  il  promet  à  Anas- 
tase de  lui  envoyer  dans  peu  des  évêques 
chargés  de  ses  ordres.  Son  dessein  n'était 
pas  qu'ils  assistassent  au  concile  indiqué  par 


l'empereur,  mais  qu'ils  examinassent  à  quelle 
intention  ce  prince  avait  demandé  qu'il  se 
tint  ;  s'il  était  dans  la  résolution  sincère  de 
professer  la  vraie  foi,  de  recevoir  la  lettre  de 
saint  Léon  et  d'anathématiser  les  hérétiques. 
Toutes  ces  précautions  étaient  nécessaires 
pour  empêcher  qu'Anastase  ne  trompât  le 
Saint-Siège,  en  recourant  à  son  secours  non 
pour  la  défense  de  la  foi,  mais  pour  s'affer- 
mir dans  ses  Etats  et  pour  en  éloigner  Vita- 
lien. Car  ce  général  avait  déjà  conquis  toute 
la  Thrace  >,  la  Scythie  et  la  Mésie.  U  était 
même  venu  jusqu'aux  portes  de  Constanti- 
nople. Cependant,  sur  la  promesse  que  lui  fit 
Anastase  de  rappeler  les  évêques  exilés,  de 
rétablir  Macédonius  sur  le  siège  de  Constan- 
tinople ^,  et  Flavien  sur  celui  d'Antioche,  il 
envoya  aussi  des  députés  an  pape  touchant 
le  concile  que  l'on  était  convenu  d'assembler 
pour  examiner  les  excès  dont  les  catholiques 
se  plaignaient. 

4.  Le  pape,  quoique  invité  à  cette  assem-  immeik» 
blée  *,  ne  voulut  point  y  aller,  ni  y  envoyer  m  îîpu!°" 
de  légats.  Mais,  par  délibération  d'un  concile, 
et  de  l'avis  du  roi  Théodoric,  il  députa 
en  Orient  Ennode  de  Pavie,  un  autre  évdque, 
nommé  Fortunat;  Venance,  prêtre;  Vital, 
diacre,  et  Hilarus,  notaire,  qu'il  chargea  d'un 
mémoire  instructif,  qui  commence  ainsi  : 
«  Lorsque  vous  arriverez  en  Grèce,  si  les 
évêques  viennent  au-devant  de  vous,  rece- 
vez-les avec  le  respect  convenable,  s'ils  vous 
préparent  un  logement,  ne  le  refusez  pas,  de 
peur  qu'il  ne  paraisse  aux  laïques  que  vous 
ne  voulez  point  de  réunion  ;  s'ils  vous  invi- 
tent à  manger,  excusez -vous -en  honnête- 
ment, en  disant  :  «  Priez  Dieu  que  nous  com- 
muniquions auparavant  à  la  table  mystique, 
et  alors  celle-ci  nous  sera  plus  agréable.  » 
Ne  recevez  pas  les  autres  choses  qu'ils  pour- 
ront vous  offrir,  si  ce  n'est  les  voitures  en 
cas  de  besoin.  Dites  que  vous  ne  manquez 
de  rien,  et  que  vous  espérez  qu'ils  vous  don- 
neront même  leurs  cœurs.  Lorsque  vous  se- 
rez à  Constantinople,  prenez  le  logement  que 
l'empereur  aura  ordonné,  et  avant  de  le  voir 
ne  recevez  personne  que  ceux  qui  seront  zé- 
lés pour  l'union,  mais  avec  précaution  et 
pour  vous  instruire  de  ce  qui  se  passe.  Etant 


*  Pagi,  CrU.,  ad  an.  514,  révoqae  en  doate  cette 
éptire.  Feaseler,  Insiit.  Patr.,  tom.  II,  pag.  964,  fait 
de  mâme.  La  quatre-Tingt-unième  leltre  est  la  m&oae 
que  cette  première.  {L'éditeur.) 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1420. 

»  Ibid.,  pag.  14S5.  —    Ibid.,  pag.  14n. 


*  Ibid.,  pag.  1495. 

•  Harcell.,  in  Chron.,  ad  ann.  514. 
1  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  12S6. 

•Tom.  rv  Concii.,  pag.  14S6,  et  lib.  Pont.,  pag. 
1416;  Ibid. 
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présentés  à  l'empereur,  rendez-lui  nos  let- 
tres, en  disant  :  «  Votre  Père  vous  salue, 
priant  Dieu  tous  les  jours  pour  la  prospérité 
de  votre  règne,  par  les  inlercessions  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  afin  que,  comme  il 
vous  a  donné  le  désir  de  le  consulter  pour 
l'unité  de  l'Eglise,  il  vous  en  donne  la  vo- 
lonté parfaite.  »  Ne  lui  parlez  de  rien  avant 
qu'il  ait  reçu  nos  lettres  ;  et  après  qu'elles 
auront  été  reçues  et  lues,  ajoutez  :  «Le pape 
a  aussi  écrit  à  votre  serviteur  Vitalien,  qui 
lui  a  envoyé  des  gens  de  sa  part,  avec  votre 
permission,  à  ce  qu'il  a  écrit;  »  mais  le  pape 
a  ordonné  que  les  lettres  que  nous  lui  por- 
tons ne  lui  soient  rendues  que  par  votre  or- 
dre. Si  l'empereur  demande  les  lettres  que 
nous  envoyons  à  Vitalien,  il  faut  répondre  : 
«  Le  pape  ne  nous  l'a  pas  ordonné;  mais  afin 
que  vous  connaissiez  la  simplicité  de  ces  let- 
tres et  qu'elles  ne  tendent  qu'à  vous  porter 
à  la  réunion  de  l'Eglise,  envoyez  quelqu'un 
avec  nous  en  présence  de  qui  on  les  lise.  » 
S'il  dit  :  «Vous  pouvez  encore  avoir  d'autres 
ordres.  »  Vous  répondrez  :  «  Dieu  nous  en 
garde,  ce  n'est  pas  notre  coutume.  Nous  ve- 
nons pour  la  cause  de  Dieu,  et  nous  offense- 
rions Dieu  ;  le  pape  ag^t  simplement  et  ne 
demande  autre  chose,  sinon  que  l'on  n'altère 
pas  les  constitutions  des  Pères,  et  que  Ton 
chasse  de  l'Eglise  les  hérétiques  :  notre  com- 
mission ne  contient  rien  de  plus.  » 
S.1W  d»      S.  »  Si  l'empereur  dit  :  «  C'est  pour  cela 
tf.  M«.      que  j  ai  mvité  le  pape  au  concile,  afin  que, 
s'il  y  a  quelque  dijfficnlté,  elle  soit  terminée  ;  » 
il  faut  répondre  :  «  Nous  en  rendons  grâces 
à  Dieu  :  mais  le  moyen  de  rétablir  l'union 
entre  les  Eglises,  c'est  que  vous  observiez  ce 
que  vos  prédécesseurs  Marcien  et  Léon  ont 
observé.  »  S'il  demande  ce  que  c'est ,  vous 
direz  :  «  Que  l'on  ne  donne  point  d'atteinte 
au  concile  de  Chalcédoine  et  &  la  lettre  du 
pape  saint  Léon.  »  S'il  dit  :  «  Nous  recevons 
le  concile  de  Chalcédoine  et  les  lettres  du 
pape  Léon.  »  Vous  lui  rendrez  grâces  et  lui 
baiserez  la  poitrine,  en  disant  :  «  Nous  voyons 
maintenant  que  Dieu  vous  favorise.  C'est  la 
foi  catholique,  sans  laquelle  on  ne  peut  être 
orthodoxe.  »  S'il  dit  :  «  Les  évéques  sont  ca- 
tholiques et  ne  s'écartent  point  des  maximes 
des  Pères.  »  Vous  répondrez  :  «  Pourquoi 
donc  y  a-t-il  tant  de  division  entre  les  Eglises 
de  ces  quartiers  7  »  S'il  dit  :  «  Les  évéques 
étaient  en  repos,  c'est  le  prédécesseur  du 
pape  qui  les  a  troublés  par  ses  lettres. «Vous 
direz  :  «  Nous  avons  en  main  les  lettres  de 


Symmaque;  si  elles  ne  contiennent  autre 
chose  que  ce  dont  vous  convenez,  le  concile 
de  Chalcédoine,  la  lettre  de  saint  Léon,  et  des 
exhortations  pour  les  observer,  que  peut-on 
y  trouver  à  reprendre  î  »  Ajoutez  à  ces  dis- 
cours des  prières  et  des  larmes,  en  disant  : 
«  Seigneur,  regardez  Dieu,  mettez  devant 
vos  yeux  son  jugement.  Les  Pères  qui  ont 
fait  ces  décisions,  ont  suivi  la  foi  de  saint 
Pierre,  par  laquelle  l'Eglise  a  été  bâtie.  »  Si 
l'empereur  dit  :  «  Communiquez  donc  avec 
moi,  puisque  je  reçois  le  concile  de  Chalcé- 
doine et  les  lettres  du  pape  Léon  ;  »  vous  ré- 
pondrez :  «  Nous  nous  en  réjouissons,  et 
nous  vous  prions  de  réunir  l'Eglise  ;  que  tous 
les  évéques  sachent  votre  intention  et  que 
vous  observez  le  concile  et  les  lettres  du  pape 
Léon.  »  S'il  demande  en  quel  ordre  cela  se 
doit  faire,  vous  répondrez  avec  humilité  : 
«  Le  pape  a  écrit  aux  éyêques  en  général  : 
joignez-y  vos  lettres,  déclarant  que  vous  sou- 
tenez ce  qu'enseigne  le  Siège  apostolique  : 
alors  on  connaîtra  ceux  qui  sont  orthodoxes, 
et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Les  choses  étant 
ainsi  réglées,  le  pape  sera  prêt  de  venir  en 
personne  s'il  est  besoin,  et  ne  refusera  rien 
pour  la  réunion  de  l'Eglise.  »  Si  l'empereur 
dit  :  «  Cela  va  bien,  cependant  recevez  l'é- 
vêque  de  cette  ville.  »  Vous  lui  direz  hum- 
blement :  «  Seigneur,  il  s'agit  de  deux  pejv 
sonnes,  c'est-à-dire  de  Macédonius  et  de  Ti- 
mothée,  c'est  une  affaire  particulière  :  il  faut 
auparavant  régler  le  général  des  évéques  et 
rétablir  une  commmnnion  universelle  :  en- 
suite on  pourra  mieux  examiner  l'affaire 
de  ceux-ci  ou  des  autres  qui  sont  hors  de 
leurs  Eglises.  »  Si  l'empereur  dit  :  «  Vous 
parlez  de  Macédonius,  j'entends  voire  finesse  ; 
c'est  un  hérétique,  il  ne  peut  être  rappelé  en 
aucune  manière  ;  »  vous  répondrez  :  «  Nous 
ne  marquons  personne  en  particulier,  nous 
parlons  pour  l'intérêt  de  votre  conscience  et 
de  votre  réputation,  afin  que  si  Macédonius 
est  hérétique,  on  le  connaisse  et  qu'on  ne 
dise  pas  qu'il  est  opprimé  injustement.  »  Si 
l'empereur  dit  :  «  L'évêque  de  cette  ville  re- 
çoit le  concile  de  Chalcédoine  et  les  lettres 
du  pape  Léon  ;  »  vous  répondrez  :  «  Sa  cause 
en  sera  plus  favorable  :  mais  puisque  vous 
avez  permis  à  Vitalien  d'examiner  ses  afifai- 
res  devant  le  pape,  laissez-les  en  leur  en- 
tier. »  Si  l'empereur  dit  :  «  Ma  ville  sera-t- 
elle  sans  évêqueî  »  Il  faut  répondre  :  «  U  y 
a  plusieurs  remèdes  pour  faire  que  vous  ne 
soyez  pas  sans  communion,  en  conservant  U 
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forme  des  jugements.  On  peut  tenir  en  sus- 
pens la  cause  des  autres  évéques,  et  cepen- 
dant, par  provision,  laisser  en  la  place  d'évé- 
que  de  Constantinople,  celui  qui  s'accordera 
à  votre  confession  de  foi  et  aux  décrets  du 
Saint-Siège.  » 
i-iB.St!nh>^  6.  Si  l'on  vous  donne  des  requêtes  contre 
p-c-  u».  d'autres  évoques,  principalement  contre  ceux 
qui  anathématisent  le  concile  de  Cbalcédoine 
et  rejettent  les  lettres  de  saint  Léon,  recevez 
les  requêtes,  mais  réservez  la  cause  au  juge- 
ment du  Saint-Siège.  Si  l'empereur  vous  pro- 
met tout ,  pourvu  que  nous  venions  en  per- 
sonne, il  faut  absolument  envoyer  aupara- 
vant sa  lettre  par  les  provinces,  et  qu'un  des 
vôtres  accompagne  ceux  qu'il  enverra,  afin 
que  tout  le  monde  connaisse  qu'il  reçoit  le 
concile  de  Cbalcédoine  et  les  lettres  de  saint 
Léon  ;  alors  vous  nous  manderez  de  venir. 
De  plus  ',  c'est  la  coutume  que  tous  les  évé- 
ques  sont  présentés  à  l'empereur  par  l'évéque 
de  Constantinople.  S'ils  veulent  s'en  préva- 
loir pour  vous  obliger  à  voir  Ximotbée,  et  que 
vous  le  puissiez  prévoir,  vous  direz  :  «  Les 
ordres  que  le  pape  nous  a  donnés  portent  que 
nous  voyions  votre  clémence,  sans  aucun 
évéque ,  et  vous  tiendrez  fermes  jusqu'à  ce 
qu'il  renonce  à  cette  coutume.  »  S'il  ne  veut 
pas,  ou  si  par  adresse  on  vous  fait  voir  Timo- 
tbée  devant  l'empereur,  vous  direz  :  «  Que 
votre  piété  nous  fasse  mettre  en  particulier 
pour  exposer  notre  charge.  uS'il  ordonne  de 
le  dire  devant  lui,  vous  répondrez  :  a  Nous  ne 
prétendons  pas  l'offenser,  mais  nous  avons 
des  ordi'es  qui  le  regardent  lui-même,  et  nous 
ne  pouvons  parler  en  sa  présence.  »  Enfin, 
ne  proposez  rien  devant  lui,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit;  mais,  après  qu'il  sera  sorti, 
vous  ferez  voir  la  tenue  de  votre  délégation.  » 
u.o.^d'i"'"!  "^  •  ^*''*  ®^'  l'instruction  du  pape  Hormisdas 
r*«>ioa,  i»(.  à  ses  légats ,  la  plus  ancienne  pièce  de  ce 
genre  qui  nous  reste  *,  où  la  prudence  et  la 
charité  reluisent  également.  Au  reste ,  il  ne 
faut  pas  s'étonner  que  le  pape  prévoie  si  bien 
les  réponses  et  les  objections  de  l'empereur  : 
il  pouvait  en  être  bien  instruit  par  Patrice, 
envoyé  d'Anastase ,  et  par  ceux  de  Vitalien. 
Cette  instructiou  est  suivie  de  quelques  articles 
qui  devaient  entrer  dans  la  déclaration  que 
l'empereur  et  les  évêques  devaient  faire  dans 

t  Ett  contuetvdo  per  e/nteopum  Cotutantinopolito- 
Hum  omnes  imperalori  episcopos  prœsentari.  Pag.  1429. 

»  Fleiury,  liv.  XXXI.  Uùt.  ecelés.,  pag.  IM. 
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l'église  en  présence  du  peuple,  pour  marque 
de  leur  réunion.  Elle  porte ,  en  substance, 
qu'ils  reçoivent  le  concile  de  Cbalcédoine  et 
les  lettres  de  saint  Léon  contre  Nestorius, 
Eutycbès,  Dioscore  et  leurs  sectateurs,  Timo- 
thée  Elure,  Pierre  et  ceux  qui  sont  en  la 
même  cause,  et  qu'ils  anathématisent  Acace, 
autrefois  évêque  de  Constantinople,  et  Pierre 
d'Antiocbe,  avec  leurs  compagnons.  Us  de- 
vaient écrire  cette  déclaration  de  leurs  mains, 
en  présence  de  personnes  choisies,  suivant 
le  formulaire  tiré  des  archives  de  l'Eglise  ro- 
maine ,  dont  le  notaire  Hilarus  avait  le  pro- 
tocole. Le  pape  veut  qu'avant  toutes  choses 
l'on  rappelle  les  évêques  chassés  de  leurs 
Eglises,  lorsqu'ils  étaient  en  conmiunion  avec 
le  Saint-Siège  ;  qu'on  fasse  venir  à  Rome  ceux 
qui  <Hit  été  relégués  pour  quelque  cause  ec- 
clésiastique, afin  qu'ils  y  soient  examinés,  et 
que  s'il  arrive  que  quelqu'un  donne  des  re- 
quêtes contre  les  évêques  qui  ont  persécuté 
les  catholiques,  le  jugement  en  soit  aussi  ré- 
servé au  Siège  apostolique. 

8.  Outre  l'instruction  que  le  pape  avait  uur.  i 
donnée  à  ses  légats,  il  les  avait  chargés  d'une  iiîg.'uMr  ' 
lettre  pour  l'empereur,  dans  laquelle  il  lui 
témoigne  que,  quoiqu'il  fût  sans  exemple  que 
l'évéque  de  Rome  se  fût  trouvé  à  un  concile 
hors  de  sa  ville,  il  irait  néanmoins  à  celui  que 
ce  prince  avait  indiqué ,  pourvu  qu'avant  de 
le  tenir,  on  approuvât  le  concile  de  Cbalcé- 
doine et  la  lettre  de  saint  Léon  ;  qu'on  ana- 
thématis&t  Nestorius ,  Eutycbès  et  leurs  sec- 
tateurs, et  que  l'on  ôtât  des  diptyques  les 
noms  de  Dioscore ,  do  Timothée  Elure ,  de 
Pierre  et  d'Acace.  11  combat  en  peu  de  mots 
les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eutychès,  mon- 
trant, contre  le  premier,  par  les  paroles  de 
l'ange  à  Marie  ^ ,  que  ce  qui  est  né  d'elle  est 
vraiment  Fils  de  Dieu;  et,  contre  le  second, 
que  les  deux  natures  *  subsistent  en  Jésus- 
Christ,  dans  lequel  elles  sont  unies  en  une 
seule  personne,  en  sorte  que  Dieu  et  l'homme 
ne  sont  qu'un  seul  Fils  de  Dieu,  Jésus- 
Christ  notre  Seigneur.  Cette  lettre  est  du 
11  août  515. 

0.  Celle  que  l'empereur  écrivit  au  pape  en      uun  à 
renvoyant  ses  légats,  est  de  l'an  516. 11  fait  ^^V^'.  ' 
d'eux  un  grand  éloge ,  disant  qu'ils  avaient 
rempli  parfaitement  leur  ministère;  et  pour 

vocandum    tutt   Sanctum   Filiu»   Dei.   Pag.    Uti. 
*  In  una  eademgue  persona  pertisiit  utraque  natura, 
ut  Deus  atqua  homo  umu  Dei  Film*  Jent  ChritUu  ap- 
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convaincre  Hormisdas  de  la  pureté  de  sa  foi, 
il  prouve ,  par  divers  passages  de  l'Ecriture, 
que  Marie  est  mère  de  Dieu,  et  que  son  Fils 
est  consubstantiel  à  Dieu  le  Père  et  au  Saint- 
Esprit,  et  né  de  la  race  de  David  selon  la 
chair.  Il  déclare  qu'il  reçoit  le  concile  de  Chal- 
cédoine  et  qu'il  condamne  Nestorius  et  Eu- 
tychès.  A  l'égard  de  l'anathème  prononcé 
contre  Acace,  il  dit  qu'on  le  doit  supprimer, 
si  l'on  veut  rétablir  la  paix  et  l'union  entre 
les  Eglises  d'Orient  et  d'Occident,  ajoutant 
qu'il  lui  paraissait  dur  de  chasser  de  l'Eglise 
les  vivants  à  cause  des  morts  ;  qu'on  ne  pour- 
rait pas  même  le  faire  sans  effusion  de  sang; 
que  tout  se  fera  mieux  par  le  concile,  et  qu'il 
enverra  des  ambassadeurs  au  pape  pour  lui 
faire  connaître  la  droiture  de  ses  intentions. 
Mais  son  vrai  but  n'était  que  de  gagner  du 
temps  et  de  se  mettre  en  état  de  ne  plus 
craindre  Vitalien,  en  se  réconciliant  les  peu- 
ples par  la  profession  ouverte  de  la  foi  ortho- 
doxe. Il  ne  sut  pas  néanmoins  se  soutenir, 
car  au  lieu  d'envoyer  des  évéqnes,  comme  il 
l'avait  promis  à  Ennode  de  Pavie,  l'un  des 
légats  •,  il  n'envoya  que  des  laïques,  savoir  : 
Tbéopompe,  comte  des  domestiques,  et  Sévé- 
rien,  comte  du  Consistoire,  tous  deux  défen- 
seurs de  l'hérésie  eulychienne.  Il  les  chargea 
de  deux  lettres  :  l'une  pour  le  pape ,  l'autre 
pour  le  sénat  de  Rome.  Dans  la  première, 
qui  est  du  16  juillet  516,  il  témoigne  un  désir 
sincère  de  procurer  la  paix  de  l'Eglise.  Il  prie, 
dans  la  seconde,  datée  dn  29  du  même  mois, 
le  sénat  de  la  ville  de  Rome  de  disposer  l'es- 
prit du  roi  Théodoric  et  du  pape  à  la  réunion. 
Hormisdas  se  plaignit  doucement  du  délai  que 
l'empereur  avait  apporté  à  l'envoi  de  ses  dé- 
putés * ,  et  lui  témoigna  que  loin  d'avoir  be- 
soin d'être  exhorté  par  le  sénat  de  travailler 
à  la  paix  de  l'Eglise ,  il  se  jetait  lui-môme  à 
ses  pieds  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  univer- 
selle, le  conjurant,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
de  ne  point  permettre  que  ses  membres  fus- 
sent dévorés  parles  mauvais  chiens.  Il  ne  lui 
parla  point  d'Acace,  mais  le  sénat  répondit 
qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  paix  '  tant  que 
l'on  respecterait  le  nom  de  ret  évêque. 

10.  Dorothée ,  évêque  de  Thessalonique, 
écrivit  auss  ià  Hormisdas  pour  l'exhorter  à 
travailler  à  la  paix  de  l'EgUse.  Il  lui  témoigne 
un  grand  respect  pour  le  Saint-Siège  et  son 
désir  de  voir  rendre  partout  à  ce  Siège  l'hon- 
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neur  qui  lui  est  dû,  et  les  hérésies  de  Nesto- 
rius et  d'Eutychès  condamnées  avec  leurs 
auteurs  et  leurs  sectateurs.  Sa  lettre  fut  por- 
tée à  Rome  par  Patrice.  Elle  est  du  28  avril 
515.  Le  pape ,  dans  sa  réponse ,  qni  est  sans 
date ,  loue  le  zèle  de  Dorothée  et  l'exhorte  à 
contribuer  de  son  côté  à  la  réunion  des 
Eglises. 

H.  Plusieurs  évêques  catholiques  d'Illy-  m!^"^ 
rie  s'étaient  trouvés  à  Constantinople  dans 
le  temps  qu'Ennode  de  Pavie  et  les  autres 
légats  du  Saint-Siège  y  étaient,  l'empereur 
y  retint  les  quatre  principaux  d'entre  eux. 
Alcyson  ,   évêque  de  Nicopolis ,  fut  de  ce 
nombre.  Son  zèle  pour  la  foi  catholique  nous 
est  connu  par  la  lettre  *  que  les  moines  ca- 
tholiques de  Palestine  lai  écrivirent  tcnchant 
les  troubles  de  l'Eglise  d'Orient.  Il  mourut  à 
Constantinople  et  eut  pour  successeur  Jean, 
qui  fut  ordonné  évêque  de  Nicopolis  par  les 
évêques  de  la  province.  Nous  avons  encore 
la  lettre  qu'ils  écrivirent  au  pape  pour  lui 
donner  avis  de  l'élection  de  Jean.  Ils  y  font 
son  éloge,  témoignant  de  leur  côté  une  en- 
tière soumission  pour  les  volontés  du  Saint- 
Siège.  Leur  lettre ,  qui  est  souscrite  par  huit 
évêques,  fut  portée  par  le  diacre  Rufîn.  Jean 
en  écrivit  une  en  particulier  où ,  après  avoir 
reconnu  que  le  Siège  apostolique  est  chargé 
du  soin  de  toutes  les  Eglises,  il  déclare  qu'il 
reçoit  les  quatre  conciles  généraux  de  Nicée, 
de  Constantinople,  d'Epbèse  et  de  Cbalcé- 
doine;  qu'il  tient  la  foi  du  Saint-Siège,  à 
l'exemple  d'Alcyson,  son  prédécesseur  ;  qu'il 
anathèmatise    Dioseore,    Timothée    Elure, 
Pierre  Mongus,  Acace,  Pierre-le-Foulon,  et 
qu'il  admet  les  lettres  de  saint  Léon.  Il  prio 
Hormisdas  de  l'instruire  plus  amplement  de 
ce  qu'il  doit  observer  et  de  ce  dont  il  doit 
s'abstenir.  Le  pape  répondit  à  Jean  de  Nico- 
polis et  à  son  concile  par  deux  lettres  ditfè- 
rentes,  l'une  du  15  et  l'autre  du  19  novembre 
517,  qu'il  fallait  que  ceux  qui  voulaient  reve- 
nir à  l'unité  de  l'Eglise  condamnassent  nom- 
mément Nestorius,  Eutychès  et  Acace,  et  gé- 
néralement tous  ceux  que  l'Eglise  romaine 
condamne.  A  ces  deux  lettres  il  en  joignit 
une  troisième  adressée  à  Jean,  avec  un  mé- 
moire qu'il  lui  envoya  et  à  son  concile ,  par 
Pollion,  sous-diacre,  afin  qu'ils  y  souscrivis- 
sent ^,  comme  avaient  fait  tous  ceux  qni,  dans 
ces  cantons,  s'étaient  réunis  à  l'Eglise  ro- 


«  Hormisd.,  Epist.  88   ad  Avit.,  pag.   13,  lom.  Il 
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maine.  Le  pape  donna  cette  instruction  à  Pol- 
lion  :  u  Qoand  vous  serez  arrivé  à  Nicopolis 
et  que  l'ëvéque  aura  reçu  nos  lettres ,  faites 
qu'il  assemble  les  évéques  de  sa  province  et 
leur  fasse  souscrire  le  libelle  joint  à  ces  let- 
tres. S'il  dit  qu'il  est  difficile  de  les  assem- 
bler, qu'il  envoie  avec  vous  des  personnes  à 
chaque  évoque,  afin  qu'ils  souscrivent  en  vo- 
tre présence.  Vous  devez  faire  lire  publique- 
ment nos  lettres ,  ou ,  si  les  évéques  n'osent 
le  faire ,  qu'ils  les  lisent  du  moins  à  leur 
clergé.  Laissez-leur-en  le  choix,  et  rapportez- 
nous  leurs  souscriptions,  et  de  Jean,  leur  mé- 
tropolitain, sans  vous  arrêter  ensuite  sur  les 
lieux,  à  cause  des  artifices  des  ennemis.»  Le 
mémoire  ou  libelle  que  Pollion  fut  chargé  de 
faire  souscrire  aux  évéques,  porte  en  subs- 
tance :  que  la  foi  ayant  toujours  été  conser- 
vée pure  dans  le  Siège  apostolique,  ceux  qui 
souhaitent  ne  point  s'éloigner  de  cette  foi  et 
de  suivre  en  tout  les  décrets  des  Pères,  doi- 
vent anathématiser  tous  les  hérétiques,  prin- 
cipalement Nesforius,  Eutychès,  Dioscore,  et 
recevoir  le  concile  de  Chalcédoine,  où  ces  hé- 
rétiques ont  été  condamnés;  ils  doivent  en 
outre  anathématiser  Timothée  Elure ,  le  meur- 
trier de  saint  Protère  ;  Pierre  Mongus,  son 
disciple,  et  Acace  qui  est  demeuré  dans  leur 
communion,  et  Pierre  d'Antioche  ;  promettre 
de  ne  plus  réciter  dans  les  mystères  les  noms 
de  ceux  qui  sont  séparés  de  la  communion  de 
l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  ceux  qui  ne 
sont  point  d'accord  avec  le  Siège  apostolique, 
et  souscrire  de  leur  main  propre  cette  pro- 
fession. 
Luir»  >  12.  Dès  l'an  515,  le  pape  avait  écrit  à  saint 
rT«4a«  .li  Avit,  évéque  de  Vienne,  pour  lui  apprendre 
u*s.  la  conversion  des  provinces  de  Dardame, 

d'IUyrie  et  de  Thrace,  et  pour  le  précaution- 
ner contre  les  artifices  des  schisma  tiques,  qui 
étaient  en  grand  nombre ,  non-  seulement  à 
Constantinople ,  mais  aussi  à  Antioche  et  à 
Alexandrie.  Ce  saint  évéque  était  encore  in- 
formé que  le  pape  avait  envoyé  Ennodc  de 
Pavie  en  Orient,  et  croyait  que  cette  pre- 
mière légation  ayant  été  saus  succès,  il  y  en 
avait  eu  une  seconde ,  parce  qu'en  efiet  on 
se  disposait  à  Rome  d'envoyer  une  seconde 
fois  des  légats  à  Constantinople.  Dans  le  désir 
de  savoir  s'ils  avaient  réussi  à  rétablir  la  paix 
des  Eglises,  saint  Avit  députa  au  pape  le 
prêtre  Alexis  et  le  diacre  Vénance ,  au  nom 
de  toute  la  province  de  Vienne ,  parce  que 
les  Grecs  se  vantaient  d'être  réconciliés  avec 
l'Eglise  romaine.  Uormisdas  ayant  reçu  cette 


lettre  le  30  janvier  517,  fit  réponse  qu'il  n'a- 
vait  encore  envoyé  qu'une  légation,  et  que 
si  elle  eût  été  heureuse,  il  n'eût  pas  manqué 
de  lui  en  faire  part  ;  qu'au  reste,  les  Grecs  ne 
désiraient  la  paix  qu'en  paroles  ;  qu'ils  pro- 
posaient des  choses  justes,  et  ne  les  exécu- 
taient pas  ;  qu'ils  détruisaient  par  leursactioos 
ce  qu'ils  se  vantaient  de  vouloir;  qu'ils  né- 
gligeaient d'accomplir  ce  qu'ils  avaient  pro- 
mis, et  suivaient  ce  qu'ils  avaient  condamné. 
«  Voilà,  dit  le  pape,  la  cause  de  mon  silence 
à  votre  égard;  qu'aurais-je  pu  vous  mander, 
voyant  qu'ils  persévèrent  dans  leur  obstina- 
tion ?  »  11  donne  pour  preuve  de  leur  peu  de 
disposition  à  la  paix,  de  ce  qu'au  lieu  d'en- 
voyer des  évéques  en  députatipn  à  Rome, 
comme  ils  l'avaient  promis  à  Ennode ,  ils 
n'avaient  envoyé  que  des  laïques,  comme 
pour  une  affaire  de  peu  d'importance.  «C'est 
pourquoi,  ajoute  le  pape ,  je  vous  avertis,  et 
par  vous ,  tous  les  évëques  des  Gaules ,  de 
demeurer  fermes  dans  la  foi  et  vous  garder 
des  artifices  des  séducteurs;  mais,  afin  que 
vous  sachiez  la  disposition  de  ces  quartiers- 
là,  plusieurs  des  Thraccs,  quoique  persécu- 
tés, demeurèrent  dans  notre  communion.  La 
Dardanie  et  l'Illyrie,  voisine  de  la  Pannonie, 
nous  ont  demandé  qu'on  leur  ordonnât  des 
évéques,  et  nous  l'avons  fait  où  il  a  été  né- 
cessaire. L'évêque  de  Nicopolis,  métropoli- 
tain d'Epire,  s'est  joint  à  notre  communion 
avec  son  concile.  Ce  que  nous  vous  mandons 
afin  que,  comme  il  nous  convient  de  plaindre 
le  sort  de  ceux  qui  périssent,  nous  nous  ré- 
jouissions du  salut  de  ceux  qui  retournent  à 
l'unité.  Nous  vous  sommes  obligés  d'envoyer 
une  seconde  légation  pour  ôter  toute  excuse 
aux  schismatiques.  Joignez  vos  prières  aux 
nôtres  afin  que ,  par  la  miséricorde  de  Dieu, 
nous  nous  unissions  avec  eux ,  s'ils  se  corri- 
gent, ou  que  nous  méritions  d'être  préservés 
du  poison  de  leurs  erreurs.  Nons  vous  en- 
voyons les  pièces  qui  vous  instruiront  de  la 
manière  dont  ceux  de  Nicopolis  et  de  Darda- 
nie se  sont  réunis.»  Cette  lettre  est  du  15  fé- 
vrier 517. 

13.  Quelque  temps  après,  le  pape  fit  partir      ^^^^  ^ 
la  seconde  légation  dont  il  chargea  encore  '^•J.J,',;*»' 
Ennode  de  Pavie  avec  Pérégrin  de  Misène.   "'"•«*."i- 
Il  leur  donna  six  lettres  avec  le  formulaire  de 
réunion,  et  dix-neuf  copies  de  la  protestation 
qu'ils  devaient  répandre  par  les  villes,  au 
cas  qu'on  ne  reçût  pas  leurs  lettres.  Dans  la 
première,  qui  est  adressée  à  l'empereur  Anas- 
tase ,  il  exhorte  ce  prince  à  exécuter  sa  pro- 
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messe ,  lui  faisant  entendre  que  les  démarches 
qu'il  avait  faites  jusque-là  pour  l'utilité  de 
l'Eglise  ne  lui  serviraient  de  rien,  s'il  ne  finis- 
sait l'œuvre  qu'il  avait  commencée.  H  le  loue 
de  s'être  déclaré  contre  Nestorius  et  Euty- 
chës,  de  même  que  contre  ceux  qui  suivaient 
leurs  erreurs  ;  mais  il  dit  que  ce  n'est  point 
assez  et  qu'il  doit  encore  condamner  Acace , 
infecté  non-seulement  de  la  mauvaise  doc- 
trine de  Pierre  Mongus,  de  Dioscorc  et  d'Eu- 
tychès,  par  la  communion  qu'il  entrelient 
avec  eux,  mais  comme  étant  la  cause  que  le 
ferment  de  l'erreur  a  vieilli  dans  les  Eglises 
d'Orient ,  et  que  celle  d'Alexandrie  demeure 
dans  le  schisme,  où  elle  avait  d'abord  été 
seule ,  mais  qui  depuis  s'est  répandu  dans 
le  reste  de  l'Orient.  Il  presse  Anastase  de 
prendre  vivement  la  défense  de  la  foi,  de  faire 
cesser  les  pleurs  que  l'Eglise  répand  sur  la 
division  de  ses  membres  et  de  lever  l'éten- 
dard du  salut ,  comme  un  autre  Ezéchias , 
pour  éloigner  l'erreur  du  peuple  d'Israël.  Il 
lui  représente  les  inquiétudes  des  évêquesdes 
Gaules  au  sujet  de  la  première  légation,  et 
le  désir  qu'ils  avaient  qu'elle  eût  eu  le  succès 
qu'on  disait,  le  priant  de  faire  en  sorte  qn'En- 
node ,  qui  lui  avait  déjà  donné  un  commen- 
cement de  bonne  espérance ,  lui  rapporte 
que,  avec  l'aide  de  Dieu ,  l'ouvrage  de  la  réu- 
nion a  été  consommé.  Cette  lettre  est  du 
3  avril  517  '.  La  seconde  est  à  Timothée, 
évêque  de  Cohstantinople.  Quoique  le  pape 
le  regardât  comme  intrus  et  excommunié ,  il 
ne  laisse  pas  de  lui  donner  le  titre  d'évêque. 
Il  l'exhorte  à  effacer  ses  fautes  passées  en 
revenant  à  l'unité  et  en  travaillant  à  y  rame- 
nerlespenples.  Supposant,  dansla  troisième^, 
qui  est  aux  évêques  scbismatiques  d'Orient, 
que  plusieurs  d'entre  eux  étaient  dans  la  vraie 
foi ,  il  leur  représente  la  nécessité  de  se  dé- 
clarer et  de  la  professer  courageusement, 
Dieu  leur  commandant,  comme  autrefois  aux 
pasteurs  d'Israël,  d'élever  leur  voix  sans  au- 
cune crainte  pour  faire  entendre  aux  peuples 
la  doctrine  de  la  vérité ,  leur  disant ,  avec 
l'Apôtre,  que  par  ce  moyen  ils  se  sauveront 
eux-mêmes  et  cenx  qui  sont  commis  à  leurs 
soins.  La  quatrième ,  adressée  aux  évêques 
orthodoxes,  est  pour  les  consoler  de  leurs 
souffrances.  Le  pape  loue  leur  constance  dans 
la  foi ,  en  leur  faisant  part  de  sa  seconde  lé- 
gation dont  le  but,  dit-il,  était  de  ramener  à 
la  vérité  ceux  qui  s'en  écartaient,  ou  du  moins 


de  faire  voir  an  monde  que  le  Saint-Siège 
n'avait  rien  négligé  pour  les  y  ramener,  et 
qu'ils  étaient  eux-mêmes  la  cause  de  lenr 
perte.  Hormisdas  écrivit  en  particulier  à  nn 
évêque  d'Afrique,  nommé  Possessor  »,  qui, 
ayant  été  banni  ponr  la  foi  par  les  ariens, 
s'était  retiré  à  Constantinople,  d'où  il  avait 
envoyé  à  Rome  sa  profession  de  foi  par  les 
premiers  légats.  Comme  il  avait  continaé 
depuis  à  défendre  la  vérité ,  au  grand  avan- 
tage des  catholiques ,  le  pape  lone  son  zèle 
et  sa  fermeté,  l'exhortant  de  persévérer  dans 
de  si  bonnes  dispositions ,  et  même  de  les 
augmenter,  parce  que  la  bonne  œuvre,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  la  doctrine  de  la  foi, 
semble  diminuer,  si  on  ne  l'augmente  too- 
jours.  La  sixième  est  au  peuple  et  aux  moines 
de  Constantinople  *.  Le  pape  les  console  dans 
leurs  souffrances  et  les  exhorte  tant  à  la  per- 
sévérance dans  la  vi-aie  foi ,  qu'à  s'abstenir 
de  tout  commerce  avec  les  hérétiques.  Ces 
cinq  dernières  lettres  sont  de  même  date  que 
la  première,  c'est-à-dire  du  3  avril  Si7. 

14.  Aussitôt  après  le  départ  des  légats,  ,^f^'^^ 
un  diacre  de  Nicopolis,  qui  les  avait  rencon-  l"^'*"-'' 
très  en  chemin,  arriva  à  Rome,  portant  une 
lettre  de  Jean,  évêque  de  Nicopolis,  et  de  son 
concile,  par  laquelle  ils  se  plaignaient  que 
Dorothée,  évêque  de  Thessalonique,  soule- 
vait contre  Jean  les  juges  ordinaires  et  les 
ofiBciers  de  l'empereur,  et  l'accablait  de  con- 
fusion et  de  frais,  ponr  se  venger  de  ce  qu'il 
ne  lui  avait  pas  donné  avis  de  son  ordination, 
suivant  l'usage  ancien.  Comme  Dorothée 
était  schismatique,  les  évêques  du  concile, 
qui  étaient  catholiques,  ne  voulaient  pas  le 
reconnaître;  mais  ils  demandèrent  au  pape 
la  permission  de  lui  écrire  en  cette  occasion, 
pour  se  délivrer  de  ses  mauvais  traitements. 
Le  pape,  après  avoir  examiné  l'affaire,  en- 
voya à  ses  légats  Ennode  etPérégriii,  quatre 
lettres,  avec  cette  instruction  :  «  Quand  vous 
serez  arrivés  à  Thessalonique,  rendez  nos 
lettres  à  l'évêque ,  observant ,  dans  la  ma- 
nière de  le  saluer,  ce  que  nous  vous  avons 
prescrit  touchant  ceux  qui  ne  communiquent 
point  avec  le  Saint-Siège,  c'est-à-dire  avec 
l'Eglise  catholique.  Après  lui  avoir  rendu 
nos  lettres,  vous  le  presserez  fortement  de 
faire  cesser  ses  persécutions  contre  l'Egliso 
de  Nicopolis,  lui  représentant  que  l'évêque 
étant  revenu  à  la  communion  de  l'Eglise,  n'a 
pu  communiquer  avec  ceux  qui  n'y  sont  pas, 
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et  que  si  Dorothée  veut  y  entrer,  loin  de  ré- 
voquer ses  privilèges,  nous  en  poursuivrons 
avec  lui  la  conservation.  Si,  avec  l'aide  de 
Dieu,  vous  pouvez  terminer  l'affaire  à  Thes- 
salonique,  donnez-en  avis  à  l'évéque  de  Ni- 
copolis  par  lettre.  Si  Dorothée  demeure 
obstiné,  vous  poursuivrez  cette  affaire  au- 
près de  l'empereur,  suivant  les  lettres  que 
nous  lui  en  écrirons,  et  vous  lui  direz  :«A1- 
cyson,  évëque  de  Nicopolis,  a  satisfait  à 
l'Eglise  catholique,  qui ,  en  conséquence,  l'a 
reçu  à  sa  communion;  Jean,  son  successeur, 
a  suivi  son  exemple.  Présentement,  l'évéque 
de  Tbessalonique  le  persécute  :  si  vous  n'ar- 
rêtez cette  vexation,  il  semblera  que  Jean 
la  souffre  pour  être  rentré  dans  la  commu- 
nion du  Saint-Siège,  et  ceux  qui  s'attendent 
que  vous  procurerez  l'union,  commenceront 
à  en  dou'er.  »  Le  pape  ordonne  ensuite  à  ses 
légats  de  publier  en  divers  lieux  ses  lettres 
h  Dorothée,  surtout  à  Tbessalonique,  dans 
l'espérance  d'arrêter  ses  persécutions  et  de 
le  corriger  lui-môme.  Des  quatre  lettres  que 
le  pape  envoya  à  ses  légats,  la  première  est 
à  l'empereur  Anastase  ',  qu'il  prie  de  ne 
plus  persécuter  Jean  de  Nicopolis,  afin  qu'en 
accordant  sa  protection  à  ceux  qui  se  sont 
convertis,  il  encourage  les  autres  à  se  réu- 
nir. Dans  la  seconde  *,  qui  est  à  Jean  de  Ni- 
copolis et  aux  évoques  do  son  concile,  il  les 
reprend  de  la  permission  qu'ils  lui  avaient 
demandée  d'écrire  à  l'évéque  de  Tbessaloni- 
que, disant  qu'il  ne  pouvait  leur  accorder 
une  chose  qu'il  ne  pourrait  s'empêcher  de 
blâmer,  s'ils  l'eussent  fait  à  son  insu ,  puis* 
qu'en  se  soumettant  à  ce  schismatique,  c'é- 
tait rentrer  dans  le  schisme  qu'ils  venaient 
de  quitter,  et  y  engager  même  le  pape  qui 
communiquait  avec  eux.  Il  leur  cite  sur  cela 
un  endroit  de  la  seconde  épltre  de  saint 
n  Ptir.ii.  Pierre,  où  nous  lisons  qu'iV  vaudrait  mieux 
n'avoir  point  connu  le  chemin  de  la  justice,  que 
de  retourner  en  arrière  après  y  avoir  marché. 
Le  pape  écrivit  en  particulier  à  Jean  de  Ni- 
copolis, pour  l'exhorter  à  souffrir  avec  pa- 
tience et  à  confirmer  dans  la  foi  orthodoxe 
les  évêques  de  sa  province  qui  avaient  quitté 
le  schisme.  U  marque  qu'il  avait  reçu  une 
de  ses  lettres  par  le  sous-diacre  Pollion  3. 
La  quatrième  est  à  Dorothée  de  Tbessaloni- 
que *.  Après  lui  avoir  fait  part  des  plaintes 
des  évêques  de  l'ancien  Epire,  il  avoue  qu'il 


aurait  sujet  de  se  plaindre  de  Jean  de  Nico- 
polis, s'ils  avaient  été  l'un  et  l'autre  unis 
par  la  charité;  mais  que  ne  l'étant  pas,  Jean 
n'avait  point  négligé  l'ancienne  coutume, 
qui  donnait  à  l'évéque  de  Tbessalonique  la 
juridiction  sur  toute  l'Dlyrie  occidentale, 
comme  vicaire  du  Saint-Siège,  mais  qu'il 
avait  évité  le  schisme.  «  De  quel  front,  lui 
dit  ensuite  le  pape,  prétendez-vous  conser- 
ver les  privilèges  que  vous  ont  accordés  ceux 
dont  vous  n'observez  point  les  ordres?  Com- 
ment osez-vous  exiger  une  soumission  que 
vous  ne  rendez  pas  vous-même  à  la  foi  ?  Ob- 
servez ce  qui  est  dû  à  Dieu,  et  vous  obtien- 
drez facilement  des  hommes  ce  que  vous  en 
exigez.  Prenez  soin  de  votre  salut,  et  cessez 
de  persécuter  ceux  qui  reviennent  à  l'Eglise, 
de  peur  que  vous  ne  soyez  compris  dans  le 
nombre  de  ceux  qui  sont  nommément  cou- 
damnés  par  sentence  apostolique.  »  II  y  a 
trois  de  ces  lettres  qui  sont  datées  du  12 
avril  517,  et  une  du  3  mars  de  la  même  an- 
née. 

15.  L'empereur  Anastase  ayant  refusé  le  Leur*  <<• 
formulaire  que  les  légats  lui  présentèrent,  |i!j!a.TuM 
rendit  la  seconde  légation  aussi  inutile  que 

la  première.  U  essaya  même  de  les  corrom- 
pre par  argent;  mais  n'y  ayant  point  réussi, 
il  les  renvoya,  avec  défense  à  ceux  qui  les 
conduisaient,  de  les  laissei-  entrer  en  aucune 
ville.  En  partant,  ils  confièrent  leurs  dix-neuf 
protestations  à  des  moines  qui  les  exposè- 
rent dans  toutes  les  villes.  Les  évêques  du 
paiti  d' Anastase  lui  ayant  envoyé  celles 
qu'ils  avaient  reçues,  ce  prince  en  prit  occa-  * 
sion  d'écrire  au  pape  une  lettre  fort  courte, 
où,  après  avoir  relevé  la  douceur,  l'humilité 
et  les  bienfaits  de  Jésus-Christ  envers  les 
hommes,  il  conclut  en  disant  qu'il  pouvait 
souffrir  les  injures  et  les  mépris,  mais  non 
pas  les  commandements.  Sa  lettre  est  du  11 
juillet  517. 

16.  Vers  le  même  temps,  les  archimandri-      l.„„„, 
tes  et  les  moines  de  la  seconde  Syrie  " ,  JJ.'aJ's'jSi" 
adressèrent  une  requête  au  pape  Hormisdas  ^^,  ***'  ** 
par  laquelle  ils  se  plaignaient  des  persécu- 
tions que  Sévère  ,  patriarche  d'Ântioche , 

chef  des  entychéens,  leur  faisait  souffrir  à 
cause  de  leur  attachement  à  la  foi  catholi- 
que. Us  en  avaient  déjà  porté  leurs  plaintes 
à  l'empereur  Anastase,  qui  n'y  avait  eu  au- 
cun égard,  ce  qui  les  avait  obh'gés  de  cou- 
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rir  aa  pape,  comme  aa  père  commun.  Ils 
disent,  dans  leur  requête,  qu'allant  un  jour 
au  monastère  de  saint  Siméon  Stylite  pour 
la  cause  de  l'Eglise,  les  eutychéens,  qui  s'é- 
taient mis  en  embuscade  sur  le  chemin,  fon- 
dirent sur  eux,  en  tuèrent  trois  cents,  et  en 
blessèrent  plusieurs;  qu'ils  tuèrent  même 
près  des  autels  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés, 
et  qu'ayant  envoyé  de  nuit  des  séditieux 
dans  les  monastères,  ils  les  brûlèi-nil  après 
en  avoir  enlevé  le  peu  qu'il  y  avait.  Jean  et 
Sergius,  chargés  de  la  requête,  avaient  avec 
eux  des  mémoires  pour  constater  et  détailler 
tous  ces  faits.  Les  archimnndrites  prient  donc 
le  pape  de  compatir  non-seulement  aux  bles- 
sures du  corps  de  l'Eglise,  en  sa  qualité  de 
chef,  mais  aussi  de  venger  le  mépris  de  la 
foi,  des  canons  et  du  concile  de  Chalcédoine, 
que  les  eutychéens  anathématisaient  chaque 
jour,  et  pour  faire  voir  à  Hormisdas  qu'ils 
disaient  anathème  à  tous  ceux  que  le  Siège 
apostolique  avait  chassés  ou  excommuniés, 
ils  concluent  en  anathématisant  nommément 
Nestorius,  Eutycbès,  Dioscore,  Pierre  Moh- 
gus,  Pierre-le-Foulon ,  Acace  qui  avait  com- 
muniqué avec  eux,  et  généralement  tous 
ceux  qui  prenaient  la  défense  de  quelques- 
uns  de  ces  hérétiques.  La  requête  est  sous- 
crite de  plus  de  deux  cents,  tant  abbés  que 
prêtres  et  diacres.  Le  pape  leur  répondit  par 
une  lettre  du  10  février  518.  Nous  l'avons  en 
grec  et  en  latin  dans  la  cinquième  action  du 
concile  de  Constantinople ,  sous  Memnas. 
Elle  est  adressée  tant  aux  archimandrites  de 
la  seconde  Syrie,  qu'aux  catholiques  de  tout 
l'Orient.  Le  pape,  pour  les  consoler  dans 
leur  affliction ,  leur  représente  qu'il  est  d'u- 
sage aux  serviteurs  de  Dieu,  de  sauver  leurs 
âmes  par  la  mort  de  leurs  corps;  que  tandis 
qu'ils  perdent  les  choses  périssables,  ils  en 
gagnent  d'éternelles  ;  que  si  les  persécutions 
ouvrent  la  porte  aux  épreuves,  les  épreuves 
donnent  lieu  au  mérite,  et  que  l'espérance 
de  la  récompense  doit  relever  le  courage  de 
ceux  qui  combattent.  Il  leur  met  devant  les 
yeux  les  éloges  que  les  Machabées  ont  mé- 
rités par  leur  constance  à  souSfrir  pour  la 
défense  de  la  loi  de  Dieu ,  et  les  presse  de 
conserver  leur  foi  si  pure,  qu'elle  ne  soit 
souillée  par  aucun  mélange  de  société  avec 
les  hérétiques  ;  de  s'en  tenir  aux  décrets  du 


concile  de  Chalcédoine,  et  aux  lettres  de 
saint  Léon;  de  n'avoir  pas  moins  de  zèle 
pour  la  défense  de  la  vérité,  que  les  héréti- 
ques en  faisaient  paraître  pour  défendre 
leurs  erreurs  ;  de  condamner  non-seulement 
les  inventeurs  des  hérésies,  mais  aussi  ceux 
qui  les  ont  embrassées,  et  enfin  de  rejeter 
toute  doctrine  contraire  à  celle  des  Pères , 
quelque  explication  que  l'on  donne  à  ces 
nouveautés  pour  les  faire  valoir. 

17.  Les  deux  lettres  à  Jean  de  Tarragone  j«i^.* 
et  à  tous  les  évêqnes  d'Espagne  sont  datées,  îiïîîî.*iS 
dans  quelques  exemplaires,  de  l'an  841,  et  \^^^. 
dans  a'autres  de  l'an  521.  La  fausseté  de  la  iVSinul^* 
première  date  parait  en  ce  qu'Hormisdas  '***' 
n'occupa  le  Saint-Siège  que  neuf  ans,  et  il 
faudrait  qu'il  l'eût  occupé  plus  de  vingt,  s'il 
eût  écrit  en  l'an  541.  La  seconde  pourrait  en 
quelque  sorte  se  soutenir,  puisqu'elle  est  du 
consulat  d'Agapit,  qui  était  en  effet  consul 
extraordinaire  en  52i.  Mais  Julien  et  Valère 
ayant  été  consuls  ordinaires  en  cette  année, 
il  y  a  apparence  que  le  pape  data  ses  lettres 
de  leur  consulat,  plutôt  que  de  celui  d'Aga- 
pit.  Il  faut  donc  les  rer.voyer  à  l'an  517,  où 
Agapit  était  consul  ordinaire.  Jean,  évéqtie 
de  Tarragone,  étant  venu  en  Italie  dans  le 
dessein  de  demander  quelques  règlements 
pur  les  Eglises  d'Espagne,  écrivit  à  cet  effet 
au  pape  parle  diacre  Cassien.  Hormisdas  au- 
rait fort  souhaité  de  parler  à  Jean  et  de  le 
voir;  mais  ne  l'ayant  pu,  il  lui  envoya  des 
règlements  généraux  qui  prescrivaient  ce 
qu'il  fallait  observer  conformément  aux  ca- 
nons, et  quelle  précaution  il  fallait  prendre 
contre  les  ecclésiastiques  qui  venaient  des 
Eglises  grecques.  Le  pape  déclara  en  même 
temps  Jean  son  vicaire  en  Espagne,  pour  y 
faire  exécuter  les  canons  et  faire  son  rapport 
au  Saint-Siège  des  affaires  ecclésiastiques  de 
ce  royaume ,  sans  toutefois  déroger  aux 
droits  des  métropolitains.  Ces  règlements 
sont  contenus  dans  une  lettre  circulaire 
adressée  aux  évêques  d'Espagne.  Le  pre- 
mier porte  que  l'on  n'ordonnera  point  évê- 
ques des  laïques,  sans  les  avoir  fait  passer 
par  les  degrés  du  ministère  ecclésiastique  ' 
et  sans  avoir  éprouvé  leurs  mœurs  pendant 
un  long  temps ,  celui-là  devant  être  d'une 
conduite  plus  réglée  que  le  peuple,  qui  doit 
prier  pour  le  peuple.  11  défend  aussi  *d'élever 


«  Hoc  ita  fiet,  si  non  sacerdotii  gradus ,  tallu  quo- 
dam  patsim  lakit  tramferantur.  Pag.  1467. 
*  Sed  nte  de  pomitentibu*  quisquam  ad  hujutmodi 


gradum  adspiret.  Qua  contcientia  abtolvol,  reum  qui 
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au  sacerdoce  ceux  qui  sont  en  pénitence, 
étant  juste  qu'ils  se  contentent  du  pardon 
qu'on  leur  accorde  :  car  avec  quelle  con- 
science pourraient-ils  se  charger  d'absoudre 
les  coupables,  qui  ne  peuvent  ignorer  qu'ils 
ont  confessé  eux-mêmes  leurs  péchés  devant 
le  peuple.  Respecteront-ils,  comme  évéque, 
celui  qu'ils  ont  vu  peu  de  temps  auparavant 
prosterné  comme  pénitent?  Il  est  dit  dans  le 
second  que  l'on  n'achètera  ni  ne  vendra  les 
ordinations,,  soit  à  prix  d'argent,  soit  autre- 
ment ',  comme  en  rendant  ou  en  exigeant 
des  services  équivalents  à  l'argent.  Le  troi- 
sième veut  que  l'on  tienne  chaque  année 
deux  conciles  provinciaux,  ou  du  moins  un, 
si  les  circonstances  des  temps  ne  permettent 
pas  d'en  tenir  deux  *.  Le  motif  de  ces  assem- 
blées est  que  les  évéques  traitent  librement 
entre  eux  des  affaires  de  leurs  Eglises ,  et 
qu'au  cas  que  tout  y  fût  bien  réglé,  ils  en 
louent  Dieu  ensemble.  Le  pape  Hormisdas 
établit  aussi  son  vicaire,  pour  la  Bétique  et 
la  Lusitanie,  Salluste.,  évéque  de  Séville, 
avec  le  pouvoir  de  convoquer  les  évéques  de 
ces  provinces,  quand  il  serait  nécessaire  ;  de 
juger  leurs  dilTérends,  et  de  veiller  à  l'ob- 
servation des  canons,  à  la  charge  de  lui  ren- 
dre compte  de  tout  ce  qui  se  serait  passé  de 
sa  part,  tant  à  l'égard  du  maintien  de  la  foi 
et  des  décrets  des  anciens,  que  des  affaires 
particulières. 
LMiTM  i  18.  Ânastase  étant  mort  subitement  la  nuit 
i:5i5V",:  du  10  de  juillet  de  l'an  518 ,  âgé  de  quatre- 
lt''jM>'d.  vingt-huit  ans,  après  en  avoir  régné  sept, 
^tlTi^t!  Justin,  qui  de  simple  soldat  était  devenu  ca- 
pitaine des  gardes  du  palais,  fut  reconnu 
empereur  le  même  jour,  à  l'âge  de  soixante» 
huit  ans.  Quoiqu'il  fût  sans  lettres,  jusqu'à 
ne  savoir  pas  même  lire,  il  était  bon  catho- 
lique, et  ce  fut  sous  son  règne  que  la  paix 
fut  rendue  à  l'Eglise.  Il  écrivit  au  pape  Hor- 
misdas, le  1"  août  de  cette  année  518,  pour 
lui  donner  avis  de  son  élection  ;  et  par  une 
autre  lettre  du  7  de  septembre ,  il  le  pria  de 
concourir  aux  désirs  de  Jean  de  Constanti- 
nople  et  des  autres  évéques  d'Orient,  qui 
souhaitaient  ardemment  de  se  réunir  avec 
l'Occident  et  d'envoyer  des  évéques  capa- 
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blés  de  procurer  cette  réunion.  Le  patriarche 
Jean  écrivit  lui-même  au  pape,  pour- lui  mar- 
quer combien  il  la  souhaitait  ;  et  afin  que 
l'on  n'eût  aucun  soupçon  sur  la  pureté  de  sa 
foi ,  il  déclara  dans  sa  lettre  qu'il  professait 
la  doctrine  des  saints  apôlres,  telle  que  les 
saints  Pères  nous  l'ont  transmise  par  tradi- 
tion, rendant  honne.ur  à  la  très-sainte  et  con- 
substantielle  Trinité,  conformément  aux  dé- 
cisions des  conciles  de  Nicée,  de  Constanti- 
nople,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine;  qu'il 
récitait  les  noms  de  saint  Léon  et  d'Hor- 
misdas,  dans  le  temps  de  la  consécration,  et 
qu'il  avait  ordonné  qu'ils  fussent  insérés  dans 
les  diptyques.  Le  comte  Justinien  voulut 
aussi  avoir  part  à  l'affaire  de  la  réunion.  Il 
manda  au  pape  qu'avec  le  secours  de  Dieu , 
les  disputes  sur  la  foi  étaient  presque  entiè- 
rement finies;  qu'il  n'y  avait  plus  de  diffi- 
culté sur  le  nom  d'Acace ,  et  que  l'empereur 
souhaitait  ardemment  que  le  pape  lui-même 
vint  pour  cet  effet  à  Constantinople,  le  plus 
tôt  qu'il  le  pourrait,  ou  qu'il  envoyât  des  évé- 
ques capables  de  travailler  efficacement  à  la 
réunion,  le  consentement  que  tout  l'Orient 
avait  donné  ne  pouvant  souffrir  de  délai. 

Ces  lettres  ayant  été  apportées  à  Rome  le 
20  décembre  de  l'an  518  ',  par  Gradus,  comte 
du  consistoire,  Hormisdas  alla  à  Ravenne 
trouver  le  roi  Théodoric,  et  par  son  conseil, 
il  envoya  une  troisième  légation  à  Constanti- 
nople ,  composée  de  cinq  personnes  :  Ger- 
main, évéque  de  Capoue  ;  Jean,  évéque  d'une 
autre  Eglise  qui  n'est  pas  nommée  ;  Blandus, 
prêtre,  Féhx  et  Dioscore,  diacres.  Le  pape 
les  chargea  de  plusieurs  lettres,  tant  pour 
l'empereur  que  pour  diverses  autres  person- 
nes. Il  en  avait  auparavant  écrit  une  à  ce 
prince  *,  dans  laquelle  il  lui  marquait  qu'il 
n'y  avait  point  de  doute  que  Dieu  ne  l'eût 
élevé  à  l'empire,  afin  que  sous  son  règne  les 
troubles  de  l'Eglise  d'Orient  fussent  dissipés; 
qu'en  lui  donnant  avis  de  son  élection,  il 
avait,  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs  '^, 
donné  les  prémices  de  son  empire  à  saint 
Pierre,  et  qu'il  espérait  qu'ayant  été  choisi 
de  Dieu,  il  emploierait  le  pouvoir  qu'il  en 
avait  reçu,  à  soulager  l'Eglise  dans  ses  pei- 


*  Kec  eUetio  pnesulù  empla  datur  pretiit,  et  lue 
obtequentis  rit  quarila  optribut.  Ibid.,  pag.  H6i. 

*  De  conveniendo  bis  in  anno ,  notufp  est  eanonei 
lanctoe  coiutituieee  :  ted  ri  aitt  temporum  necestUales 
aut  émergente*  causa  hoc  non  patitmlio'  impleri,  se- 
mel  talttm  rine  ulla  excutatione  prttdpimu*  eonve- 
nire.  Ibid. 


*  Lib.  Ponlif.,  tom.  IV  Coneil.,  pag.  1417. 
Mbid.,  pag.  1470  et  1471. 

•  Débita*  beato  Petro  apostolo  imperii  ve*iri  primi' 
tia*  reddiditlis,  qua*  hac  ralione  devoti  nucipimu*, 
qtàa  eecleriarum  proxime  per  no*  futuram  credim** 
rin*  dubitatione  concordiam.  Pag.  1470. 
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nés,  et  à  rendre  inutiles  les  efforts  de  ceux 
qui  s'opposaient  au  rétablissement  de  la 
paix.  Dans  sa  seconde  lettre,  il  loue  le  zèle 
que  Justin  témoignait  pour  la  réunion,  ei  Ijs 
vœux  que  les  évéqucs  d'Orient  faisaient  pour 
le  même  sujet,  disant  quiis  en  trouveraient 
les  conditions  dans  le  libelle  ou  formulaire 
dont  il  avait  chargé  ses  légats.  L'une  était 
qu'on  ôterait  le  nom  d'Acace  de  la  liste  des 
évéques  catholiques.  11  s'expliqua  plus  au 
long  sur  cet  article,  dans  sa  lettre  à  Jean  de 
Constantinople,  à  qui  il  dit  qu'en  recevant, 
comme  il  faisait,  le  concile  de  Cbalcédoine, 
et  en  continuant  de  réciter  le  nom  d'Acace 
dans  les  diptyques,  c'était  soutenir  deux 
choses  incompatibles,  puisque  l'on  ne  pou* 
vait  condamner  Eutychès  et  Dioscore,  et  dé- 
clarer Acace  innocent;  ni  fuir  la  communion 
de  Timothëe  Elure  et  de  Pierre-le-Foulon, 
et  la  conserver  avec  Acace,  qui  embrassa  la 
leur.  Il  lui  ordonne  donc,  avant  de  le  recevoir 
à  la  communion  du  Saint-Siège,  de  souscrire 
an  formulaire  envoyé  en  Orient,  et  d'en  en- 
voyer une  copie  à  Rome,  signée  de  sa  main. 
Le  pape  insiste  sur  cet  article,  dans  la  plu- 
part des  lettres  dont  il  chargea  ses  légats.  II 
dit  '  que  l'obstination  de  l'Orient  à  mettre 
le  nom  d'Acace  parmi  celui  des  évéques  ca- 
tholiques, est  l'obstacle  à  l'unité  de  l'Eglise  ; 
qn'il  fallait  se  défier  *  de  ceux  qui,  recevant 
le  concile  de  Cbalcédoine,  refusaient  de  con- 
damner Acace,  ne  faisant  point  de  difficulté 
d'être  en  union  avec  on  homme  qu'ils  sa- 
vaient être  condamné  par  sentence  du  Siège 
apostolique.  11  témoigne  à  l'impératrice  Eu- 
phémie  *  que  la  piété  dont  elle  avait  fait 
profession  dans  sa  vie  privée  *,  lui  était  un 
gage  des  mouvements  qu'elle  se  donnerait 
depuis  qu'elle  était  parvenue  au  trône,  pour 
procurer  la  paix  à  l'Eglise,  lui  faisant  envi- 
sager qu'une  si  sainte  œuvre  ne  lui  sera  pas 
moins  glorieuse  qu'à  sainte  Hélène  d'avoir, 
par  ses  soins,  recouvré  le  bois  sacré  de  la 
croix  *,  qui  est  en  vénération  dans  tout  l'u- 
nivers. La  lettre  à  Jean  de  Constantinople  ', 
est  pour  l'exhorter  à  condamner  tous  ceux 
que  le  Saint-Siège  condamnait,  c'est-à-dire 
Acace  et  ses  adhérents.  Il  lui  représente  que 
professant,  comme  il  faisait,  la  foi  orthodoxe. 


il  devait  s'appliquer  à  rendre  la  paix  aux 
Eglises  7,  qui  était  le  motif  qui  l'avait  engagé 
à  envoyer  une  troisième  légation  en  Orient. 
II  dit  la  même  chose  dans  sa  lettre  à  l'archi- 
diacre et  au  clergé  de  Constantinople  *.  Dans 
celle  qu'il  écrivit  au  comte  Justinien  *,  il  le 
remercie  des  présents  qu'il  avait  envoyés  à 
l'Eglise  de  Saint-Pierre,  le  priant  de  conti- 
nuer à  travailler  à  la  réunion.  II  écrivit  en- 
core à  Celer  et  à  Patrice,  deux  des  principaux 
de  la  cour,  pour  les  prier  d'aider  ses  légats 
à  réussir  dans  leurs  fonctions.  Comme  ils 
devaient  passer  à  Thessalonique ,  le  pape 
écrivit  au  préfet  du  prétoire,  qui  y  résidait, 
pour  l'engager  à  concourir  à  l'ouvrage  de  la 
paix.  Il  recommanda  aussi  ses  légats  à  deux 
dames  Ulustres  "*,  Anastasie  et  Palmatia.  Le 
titre  de  sa  lettre  porte  qu'elles  étaient  de- 
meurées fermes  et  inébranlables  dons  la  foi 
catholique,  durant  la  persécution  de  l'empe- 
reur Anastase.  Hormisdas  donna  à  ses  légats 
une  instruction  qui  portait  en  substance  " 
qu'ils  recevraient  à  leur  communion  les  évé- 
ques d'Orient  qui  souscriraient  au  formu- 
laire, mais  qu'ils  ne  mangeraient  et  ne  re- 
cevraient point  de  vivres  de  ceux  qui  ne 
voudraient  point  y  souscrire,  leur  permettant 
toutefois  de  loger  chez  eux  en  voyage,  et 
d'user  de  leurs  voitures,  s'il  en  était  besoin, 
afin  de  leur  marquer  qu'on  n'avait  point  de 
mépris  pour  eux;  qu'étant  arrivés  à  Cons- 
tantinople, ils  logeraient  dans  la  maison  que 
l'empereur  aurait  ordonné,  et  qu'ils  ne  ver- 
raient personne  avant  de  le  voir  lui-même, 
excepté  ceux  qui  leur  viendraient  de  sa  part, 
ou  qu'ils  sauraient  être  dans  la  communion 
du  Saint-Siège;  qu'étant  présentés  à  l'em- 
pereur, ils  lui  donneraient  les  lettres  qui  loi 
étaient  adressées;  et  qu'au  cas  que  ce  prince 
les  invitât  à  voir  l'évéque  de  Constantinople, 
ils  n'y  consentiraient  point  qu'auparavant 
cet  évéque  n'eût  souscrit  au  formulaire  dont 
ils  étaient  chargés.  C'était  celui  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  dont  les  premiers 
mots  sont  :  u  Le  commencement  du  salut  est 
de  garder  la  règle  de  la  foi  '*.  »  Nestor!  us, 
Eutychès  et  tous  leurs  sectateurs,  et  Acace 
nommément,  y  sont  anathématisés.  Les  lé- 
gats avaient  ordre  de  montrer  ce  formulaire 


»  Pag.  1476.  —  »  Pag.  1477.  —  «  Pag.  147». 

»  Pag.  1480. 

*  Magna  texu  vulro  parata  ut  laudit  ocetuio,  ri 
Vobit  tnstcmtibtu  EeeUtia  sua  Christus,  qum  divita 
/iierint  membra  conjungat.  Née  ejui  major  ett  glana, 
qua  humant»  salutia  lignum  icrutata  ttt,  «l  nia  cru- 


c*m  quam  omnit  veneratur  mundus  invenit.  HormiscL, 
Epitl.  88  ad  Suph.,  pag.  148. 
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à  l'empereur,  s'il  le  demandait,  et  de  faire 
lire  devant  le  peuple,  ou  du  moins  dans  la 
sacristie,  en  présence  des  clercs  et  des  ar- 
chimandrites, l'acte  d'acceptation,  suit  de 
l'évéque  de  Constantinople,  soit  de  quelque 
autre  évoque,  qui,  dans  le  dessein  de  se 
réunir,  aurait  souscrit  à  ce  formulaire,  dont 
il  leur  était  défendu  de  rien  retrancher.  Mais 
ils  avaient  pouvoir  de  consentir  que  les  noms 
des  successeurs  d'Acace,  dont  quelques-uns 
avaient  été  exilés  pour  la  défense  du  concile 
de  Cbalcédoine,  restassent  dans  les  dipty* 
ques,  pourvu  que  l'on  consentit  à  l'anathème 
d'Acace,  et  que  l'on  effaçât  des  diptyques  les 
noms  de  ses  prédécesseurs,  sans  toutefois 
leur  dire  anathème.  Après  tous  ces  prélimi- 
naires arrêtés,  les  légats  étaient  chargés  de 
prier  l'empereur  d'envoyer  ses  lettres  aux 
métropolitains,  avec  celle  de  l'évéque  de 
Constantinople,  pour  leur  faire  savoir  que 
cet  évéque  ayant  fait  la  profession  de  foi  en. 
voyée  par  le  Saint-Siège,  avait  été  reçu  à  sa 
communion ,  et  les  exhorter  à  en  faire  au- 
tant ;  le  pape  ajouta  que  si  l'empereur  trouvait 
quelque  difficulté  dans  cet  arrangement,  l'é- 
véque de  Constantinople  enverrait  des  ordres 
à  ses  comprovinciaux  et  aux  autres  métropo- 
litains, pour  leur  déclarer  ce  qu'il  aurait  fait, 
en  présence  de  personnes  envoyées  par  les 
légats. 
v.}>i«4«i  19'  On  a  inséré  parmi  les  lettres  d'Hor- 
^^SUmïc!,"  misdas  la  relation  du  voyage  de  ceux  qu'il 
!^MS?sïr  avait  députés  à  Constantinople.  Au  sortir 
****■  *■  d'Italie,  ils  arrivèrent  d'abord  à  Aulone,  au- 
jourd'hui la  Valone,  qui  est  le  premier  port 
de  Macédoine;  l'évéque  de  ce  lieu  leur  pro- 
mit de  faire  avec  son  métropolitain,  le  libelle 
qu'ils  demandaient.  Ils  arrivèrent  de  là  à 
Scampis  :  l'évéque,  nommé  Toius,  alla  au- 
devant  d'eux  avec  son  clergé  et  son  peuple, 
presque  tous,  tant  hommes  que  femmes, 
portant  des  cierges,  et  les  soldats  des  croix. 
Ou  s'assembla  ensuite  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  L'évéque  souscrivit  le  formulaire  en- 
voyé par  le  pape,  en  présence  du  clergé  de 
Scampis,  des  plus  nobles  de  la  ville  et  des 
légats^  qui  le  firent  lire  publiquement  par 
Pierre,  notaire  de  l'Eglise  romaine.  Le  peu- 
ple passa  ce  jour-là  en  actions  de  grâces  à 
Dieu  et  dans  la  joie.  L'évéque  Germain,  l'un 
des  légats,  célébra  la  messe  :  on  lut  dans  les 
diptyques  le  nom  d'Hormisdas;  mais  aucun 
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nom  suspect  n'y  fut  récité,  et  on  promit  de 
n'y  plus  faire  mention  que  de  ceux  qui  se- 
raient unis  de  communion  avec  le  Saint- 
Siège.  A  l'heure  du  souper,  les  légats  reçu- 
rent la  visite  de  deux  comtes,  Etienne  et 
Léonce,  que  l'empereur  envoyait  au-devant 
d'eux.  Us  avaient  ordre  de  passer  jusqu'en 
Italie,  ce  prince  ne  sachant  pas  <|ue  les  lé- 
gats fussent  en  chemin.  De  Scampis  ils  pas- 
sèrent à  Lychnide,  où  ils  furent  reçus  avec 
les  mêmes  démonstrations  de  joie  '.  L'évé- 
que Théodoretfit  tout  ce  que  le  pape  deman- 
dait de  lui.  Il  souscrivit  au  formulaire  qui  fut 
lu  dans  l'église.  Les  légats  donnèrent  avis 
de  ces  heureux  commencements,  par  une 
lettre  datée  du  7  mars  519.  André,  évéque 
de  Prévalitan,  manda  au  pape  la  même 
chose  *,  en  ajoutant  que  l'anathème  que  les 
évéques  de  la  nouvelle  Epire,  assemblés  en 
concile,  avaient  dit  aux  .ennemis  de  la  foi, 
n'avait  été  que  simulé;  mais  que  ceux  de 
Constantinople  avaient  sincèrement  analhé* 
matisé  Acace,  et  célébré  en  paix  la  fête  de 
Pâques.  Jean  de  Constantinople  lui  écrivit  ^, 
pour  l'assurer  de  la  pureté  de  sa  foi,  recon- 
naissant qu'il  n'en  avait  point  d'autre  que 
celle  qui  avait  été  confirmée  dans  les  quatre 
conciles  de  Nicée,  de  Constantinople,  d'E- 
phèse  et  de  Chalcédoine,  que  les  Pères  nous 
ont  transmise,  et  que  l'Eglise  romaine  a  tou- 
jours gardée  inviolablement  ;  qu'en  consé- 
quence il  anathématisait  Ne8torius,Eutycfaè8, 
Dioscore,  Timothée  Elore,  Pierre  Mongns 
et  Acace,  et  tons  ceux  qui  leur  étaient  unis 
de  communion  ou  qui  soutenaient  leurs  er- 
reurs; qu'U  recevait  les  lettres  de  saint  Léon 
et  tous  les  décrets  du  siège  apostolique  ;  pro- 
mettant de  ne  plus  réciter  à  l'avenir  dans  les 
diptyques  les  noms  de  ceux  qui  seraient  sé- 
parés de  la  communion  de  l'Eglise  catholi- 
que ,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  ne  s'accorde- 
raient pas  en  tout  avec  le  Siège  apostolique. 
Cette  lettre  était  la  réponse  à  celle  que  Jean 
avait  reçue  du  pape  par  ses  légats.  Ils  certi- 
fièrent eux-mêmes  à  Hormisdas,  tous  les  faits 
énoncés  dans  la  lettre  de  Jean,  sa  souscrip- 
tion au  formulaire  *  et  l'anathème  prononcé 
par  lui  à  Acace  et  à  tous  les  partisans  des 
hérétiques  et  de  leurs  erreurs,  faisant  en 
même  temps  le  détail  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  leur  arrivée  à  Constantinople.  Lors- 
qu'ils étaient  encore  à  dix  milles  de  la  ville, 
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plusieurs  personnes  de  la  première  distinc- 
tion vinrent  au-devant  d'eux,  entre  autres 
Vitalien,  mdtre  de  la  milice  ;  Pompée,  Jus- 
tinien,  et  un  grand  nombre  de  sénateurs, 
qui  témoignaient  tous  beaucoup  d'ardeur 
pour  la  paix  de  l'Eglise.  A  leur  entrée  dans 
Constautinople,  les  peuples  portant  des  cier- 
ges ,  firent  retenlir  l'air  de  cris  de  joie  et 
d'acclamations  au  pape.  C'était  un  lundi ,  25 
mars  519.  Le  lendemain  les  légats  eurent 
audience  de  l'empereur  Justin,  en  présence 
de  tout  le  sénat  et  de  quatre  évêques  dé- 
putés par  le  patriarche  de  Constantinople. 
L'empereur  reçut  avec  beaucoup  de  respect 
les  lettres  du  pape  ;  ensuite  il  dit  aux  légats 
de  voir  l'évéque  de  la  ville.  Us  répondirent 
qu'ils  n'avaient  point  d'ordre  de  disputer, 
mais  qu'ils  avaient  en  main  un  formulaire 
reçu  par  tous  les  évêques  qui  s'étaient  ré- 
concliés  avec  le  Sainl-Siége;  qu'ils  priaient 
l'empereur  d'en  ordonner  la  lecture,  et  que 
si  l'on  y  trouvait  quelque  difficulté,  ils  y  ré- 
pondraient. Le  formulaire  fut  lu  en  présence 
de  ce  prince  et  du  sénat  :  ensuite  les  légats 
ayant  demandé  que  les  quatre  évêques  qui 
étaient  là  de  la  part  de  Jean  de  Constantino- 
ple, déclarassent  si  le  contenu  du  formulaire 
ne  se  trouvait  pas  dans  les  actes  ecclésias- 
tiques, les  quatre  évêques  dirent  que  tout  y 
était.  Sur  quoi  l'empereur  leur  dit  :  «  Si  cela 
est  vrai,  que  ne  le  faites-vous!  »  Quelques 
sénateurs  ajoutèrent  :  «  Nous  sonuues  des 
laïques  :  vous  dites  que  cela  est  vrai,  exécu- 
tez-le, et  nous  vous  imiterons.  »  Le  28  de 
mars,  qui  était  le  jeudi-saint,  Jean  de  Cons- 
tantinople reçut  le  formulaire  des  légats,  le 
souscrivit;  et  y  ayant  mis  une  préface  en 
forme  de  lettre ,  l'adressa  au  pape  Hormis- 
das  '.  Les  légats  en  envoyèrent  deux  exem- 
plaires à  Rome,  un  grec  et  un  latin.  Tous 
les  évêques  qui  se  rencontrèrent  à  Constan- 
tinople, suivirent  l'exemple  du  patriarche. 
Les  abbés  ou  archimandiiles  en  firent  de 
même.  On  effaça  des  diptyques  le  nom  d'A- 
cace  et  ceux  de  Fravitu,  d'Eupbémius,  de 
Macédonius  et  de  Timolbée,  de  même  que 
les  noms  des  empereurs  Zenon  et  Anastase. 
Après  quoi  on  alla  du  palais  à  l'église,  où  le 
peuple  communia  en  si  grand  nombre,  que 
les  ecclésiastiques  de  Constantinople  di- 
saient, en  rendant  grâces  à  Dieu,  qu'ils  ne 
se  souvenaient  pas  qu'une  si  grande  multi- 
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tude  de  peuple  eût  communié.  Les  légats  fi- 
rent leur  rapport  au  pape  par  le  diacre  Pal- 
lion,  en  lui  marquant  qu'il  n'y  avait  plus  que 
l'Eglise  d'Antioche  à  réunir  :  car  ils  ne  dou- 
taient pas  que  celle  de  Thessalonique  n'ac- 
ceptât les  conditions  de  la  paix.  Dorothée, 
évêquc  de  cette  ville,  après  beaucoup  de  ré. 
sistance,  s'était  rendu  à  leurs  raisons,  et  il 
avait  promis  de  souscrire  au  formulaire  avec 
les  évêques  de  sa  dépendance,  en  présence 
d'un  des  légats,  lorsqu'il  se  serait  assemblé 
avec  eux,  en  concile,  après  les  fêtes  de  Pâ- 
ques. 

20.  Le  schisme  de  Constantinople  ainsi  lmmo 
teiminé  au  bout  de  trente-cinq  ans,  l'empe-  £^LJta 
reur  Justin  écrivit  au  pape  que  Jean  de  Cous-  ^,'tm!*' 
tantinople  avait  embrassé  la  foi  catholique, 
analhéraatisé  les  hérétiques  el  avait  consenti 
que  les  noms  d'Acace  et  des  autres  schisma- 
tiques  ^  fussent  effacés  des  diptyques.  Jean 
donna  lui-même  avis  de  la  réunion  à  Hor- 
roisdas  ^,  attribuant  à  ses  prières  et  à  celles 
des  saints  apôtres  de  ce  que  l'empire  avait 
pour  chef  un  prince  aussi  religieux  que  Jus- 
tin. Le  comte  Justinien  et  le  sénateur  Pom- 
pée *  congratulèrent  le  pape  -sur  la  paix  de 
l'Orient.  Julienne,  fille  de  l'empereur  Oly- 
brius,  extrêmement  zélée  pour  la  foi  catho- 
lique, lui  écrivit  pour  le  prier  de  ne  point 
permettre  que  ses  légats,  dont  la  présence 
avait  mis  fia  aux  troubles  de  l'Eglise,  s'en 
retournassent  en  Occident,  avant  que  la  paix 
fût  bien  tiffermie.  Anastasie ,  qui  n'avait  pas 
moins  d'amour  pour  l'Eglise  '  et  qui  savait 
combien  l'empereur  Justin  avait  travaillé  à 
lui  procurer  la  tranquillité,  pria  le  pape  par 
lettre  de  s'intéresser  auprès  de  Dieu,  pour 
obtenir  à  ce  prince  non-seulement  un  règne 
heureux,  mais  aussi  la  béatitude  dans  la  vie 
future.  Elle  lui  recommanda  aussi  ses  pro- 
pres enfants.  La  lettre  de  Théodoret,  évéque 
de  Lychnide  à  Hormisdas  ^,  est  encore  un 
compliment  de  congratulation  sur  la  réunion 
des  Eglises.  Le  diacre  PuUion,  chargé  de 
toutes  ces  lettres,  arriva  k  Rome  le  19  juin 
519.  Le  pape,  avant  de  les  recevoir,  en  avait 
écrit  trois  à  ses  légats  ',  pour  savoir  et  des 
nouvelles  de  leur  santé,  et  du  train  que  les 
affaires  dont  ils  étaient  chargés,  prenaient 
en  Orient.  L'ayant  appris,  il  en  témoigna  sa 
joie  à  tons  ceux  qui  lui  avaient  écrit  sur  la 
réunion,  à  l'empereur  Justin,  à  Jean  de  Cons- 
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tantinople,  au  comte  Jastinien,  à  Pompée,  à 
Julienne  et  à  Anastasie.  Les  sis  lettres  sont 
du  9  juillet  51 9. 11  exhorte  l'empereur  à  faire 
pour  l'Eglise  d'Anlioche  et  d'Alexandrie  ce 
qu'il  avait  fait  pour  celle  de  Constantinople  ', 
afin  que  ses  légats  ne  retournent  à  Rome 
qu'avec  des  nouvelles  de  la  pacification  gé- 
nérale de  toutes  les  Eglises.  Il  presse  aussi 
Jean  de  Constantinople  de  s'employer  pour 
la  réunion  des  Eglises  d'Anlioche  et  d'A- 
lexandrie *,  et  lui  donne  de  grands  éloges 
pour  être  lui-même  revenu  à  l'unité.  Il  en 
donne  aussi  au  comte  Justinien,  qui  avait 
travaillé  avec  zèle  auprès  de  l'empereur  pour 
la  paix.  Les  lettres  à  Pompée,  à  Julienne  et 
à  Anastasie,  sont  sur  le  même  sujet.  Celle  à 
Gratus  est  pour  lui  demander  des  nouvelles 
de  sa  santé  '.  Le  pape  écrivit  encore  aux 
évéques  d'Espagne  *,  pour  leur  apprendre 
ce  qui  venait  de  se  passer  à  Constantinople  ; 
sous  quelles  conditions  les  évéques  deThrace, 
d'illyrie,  de  Scytbie,  de  Syrie  et  de  l'an- 
cienne Epire,  avaient  été  admis  à  la  commu- 
nion du  Saint-Siège.  Il  leur  envoya  les  actes 
de  tout  cela,  avec  la  copie  du  formulaire  de 
la  réunion,  auquel  Jean  de  Constantinople 
et  les  autres  évéques  avaient  souscrit,  afin 
qu'ils  sussent  comment  ils  devaient  se  com- 
porter envers  les  Orientaux  qui  demande- 
raient de  communiquer  avec  eux. 
LMiw  d.  21 .  Le  pape,  dans  les  instructions  données 
p.».  ■»  lé-  ^  ggg  légats  ',  ne  leur  avait  rien  prescrit  tou- 
chant la  manière  dont  on  devait  recevoir 
ceux  qui  avaient  condamné  par  écrit  le  con- 
cile de  Cbalcédoine  :  il  chargea  donc  Dios- 
core,  l'un  des  légats,  d'examiner  s'il  suffirait 
de  les  obliger  à  souscrire  au  formulaire  gé- 
néral *,  ou  d'exiger  d'eux  quelque  chose  de 
plus.  Il  lui  recommanda  aussi  trois  évéques 
cbassés  de  leurs  sièges,  pour  s'être  réunis 
les  premiers,  Elle,  évéque  de  Césarée,  Tho- 
mas et  Nicostrate,  disant  qu'il  écrirait  à  l'em- 
pereur pour  leur  rétablissement.  U  leur  mar- 
qua à  eux-mêmes  la  part  qu'il  prenait  à 
leurs  afOictions  ^,  et  à  Jean  de  Constantino- 
ple, son  chagrin  de  ce  qu'on  ne  les  avait  pas 
reçus  en  cette  ville  suivant  leurs  mérites.  11 
représenta  à  l'empereur  *  que  l'injure  faite 
à  ces  trois  évéques  rejaillissait  sur  le  Saint- 
Siège,  et  qu'on  ne  pouvait  se  dispenser  de 
les  rétablir  dans  leurs  évéchés  *  sans  on 
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mépris  formel  des  saints  canons.  Le  pape 
écrivit  la  même  chose  à  l'impératrice  Euphé- 
mie  '*>,  au  comte  Justinien  et  à  Germain,  du 
rang  des  illustres  :  et  afin  que  ces  trois  évé- 
ques sussent  les  mouvements  qu'il  se  donnait 
pour  leur  rétablissement,  il  leur  adressa  une 
lettre  en  commun,  où  il  leur  marquait  ce 
qu'il  avait  fait  jusque-là  poup  eux. 

22.  Ayant  appris  par  d'autres  que  ses  lé-      LMir«jhi 
gats,  .ce  que  les  eutychiens  avaient  fait  à  pt>. 
Thessalonique  *\  il  écrivit  à  Germain,  à  Jean 
et  ft  Dioscore,  de  l'en  informer  eux-mêmes, 
et  de  faire  en  sorte  que  Dorothée,  évéque, 
et  le  prêtre  Aristide,  qu'on  faisait  auteurs  de 
la  sédition,  vinssent  à  Rome  rendre  compte 
de  leur  foi  et  de  leur  conduite,  et  apprendre 
du  Saint-Siège  la  résolution  de  leurs  doutes. 
Cette  lettre  est  du  13  octobre  519.  Les  légats 
répondirent  an  pape  que  Dorothée ,  évéque 
de  Thessalonique  '*,  avait,  selon  sa  promesse, 
assemblé  son  concile  ;  qu'on  y  avait  fait  des 
libelles  de  réunion,  et  qu'on  les  avait  sous- 
crits en  présence  du  comte  Licinius,  envoyé 
à  Thessalonique  pour  une  autre  affaire  ;  que 
Licinius  avait  mis  lui-même  son  sceau  aux 
libelles,  et  qu'étant  de  retour  à  Constantino- 
ple, il  leur  avait  raconté  ce  qui  s'était  passé. 
n  ajoutèrent  :  a  Un  apocrisiaire  de  Dorothée 
nous  dit  d'envoyer  quelqu'un  pour  recevoir 
les  libelles.  Après  en  avoir  délibéré,  nous 
destinâmes,  pour  ce  voyage,  l'évêque  Jean 
(l'un  d'entre  nous),  avec  un  prêtre  nommé 
Eplphane  ;  et  à  notre  prière ,  l'empereur  a 
renvoyé  avec  eux  le  comte  Licinius.  A  leur 
arrivée  à  Thessalonique,  le  comte  en  avertit 
Dorothée,  qui   envoya  un  prêtre  nommé 
Aristide  aux  deux  évéques,  les  seuls  opposés 
à  la  réunion.  Ils  voulurent  d'abord  disputer 
avec  nos  envoyés,  en  disant  qu'il  y  avait  des 
articles  à  corriger  :  les  nôtres  répondirent  : 
«  Cela  n'est  pas  en  notre  pouvoir  :  si  vous 
voulez  faire  la  réunion,  Dieu  en  soit  loué  : 
ùnon  nous  vous  avons  salués,  nous  passe- 
rons outre.  »  Ds  se  séparèrent,  et  revinrent 
le  lendemain  tenir  le  même  langage.  Avant 
que  nos  envoyés  eussent  répondu,  on  que 
l'on  fût  entré  en  dispute,  le  peuple  en  furie 
ae  jeta  sur  l'évêque  Jean,  notre  collègue.  On 
tua  deux  de  ses  domestiques,  on  le  blessa 
lui-même  à  la  tête  en  deux  endroits  et  aux 
reins;  et  ils  auraient  été  tous  tués,  s'ils  ne 
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"  Ibid.,  pag.  1508.  —  »  Ibid.,  pag.  U09. 
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se  fussent  sauvés  dans  le  baptistère  de  l'é- 
glise de  Saint-Marc,  et  s'ils  n'avaient  été  se- 
courus par  la  puissance  publique  qui  survint. 
Le  peuple  tua  néanmoins  et  mit  en  pièces 
un  catholique  nommé  Jean,  qui  nous  avait 
reçus  dans  sa  maison  à  notre  arrivée ,  et  qai 
avait  toujours  été  séparé  de  la  communion 
de  Dorothée,  son  évéque,  à  cause  du  concile 
de  Ctialcédoine.  »  Les  légats  attribuent  tous 
ces  crimes  à  Dorothée,  parce  qu'il  avait  ex- 
cité le  peuple  en  faisant  entendre  que  l'E- 
glise allait  être  persécutée;  puis  ils  ajoutent  : 
n  Deux  jours  avant  l'arrivée  des  noires  à  TLes- 
salonique,  il  baptisa  plus  de  deux  mille  per- 
sonnes I ,  et  il  fit  distribuer  au  peuple  l'Eu- 
charistie à  pleines  corbeiUes,  en  si  grande 
quantité  qu'ils  avaient  de  quoi  communier 
longtemps  :  ce  qui  fait  voir  qu'il  était  encore 
d'usage  que  les  laïques  emportassent  l'eu- 
charistie dans  leurs  maisons,  pour  se  com- 
munier eux-mêmes  dans  le  cas  de  nécessité. 
Dorothée,  après  avoir  fait  maltraiter  les  nô- 
tres, déchira  le  libelle  de  réunion  qu'il  avait 
fait  avec  les  évêques,  en  disant  devant  le 
penple  :  n  Je  n'en  ferai  rien  tant  que  je  vi- 
vrai^ et  ne  consentirai  point  qu'on  le  fasse,  n 
Le  bruit  de  ses  violences  étant  parvenu  jus- 
qu'à Constantinople ,  tous  les  catholiques  en 
fnrent  extrêmement  aflQigés;  l'empereur  pro- 
mit d'en  faire  justice  et  de  citer  Dorothée  à 
son  tribunal.  Cette  lettre  ayant  été  reçue  à 
Home,  le  28  novembre,  le  pape  en  écrivit 
une  à  ses  légats  le  3  décembre  suivant,  dans 
laïquelle,  après  avoir  témoigné  sa  douleur  de 
la  mort  de  Jean,  il  dit  avoir  appris  que  l'em- 
pereur avait  fait  venir  Dorothée  ù  Constanti- 
nople. Il  leur  recommande  de  s'employer 
auprès  de  ce  prince,  non-seulement  pour 
empêcher  Dorothée  de  retourner  à  Thes- 
salonique,  mais  encore  pour  le  faire  déposer 
de  l'épiscopat  et  empêcher  que  l'on  ne  mit 
à  sa  place  le  prêtre  Aristide,  le  complice  et 
l'auteur  de  tout  le  mal.  U  leur  recommande 
aussi  de  travailler  an  rétablissement  des  évê- 
ques Thomas  et  Nicostrate. 
tMtrada  ^3.  Il  envoya  à  Jean,  évêque  de  Militane, 
SlSiiluar**  le  libelle  que  Jean  de  Constantinople  avait 
"LfîiSH'*  signé,  ensemble  les  lettres  de  l'empereur 
Justin  sur  la  réunion,  le  chargeant  d'en  faire 
part  aux  évêques  de  son  voisinage,  afin 
qu'ils  rendissent  grâces  à  Dieu  d'un  si  grand 


<  AnI*  bidaum  quant  ptrvmirtnt  nostH  Thettalo- 
nicam  tuper  duo  millùt  baplixavit,  tCKramtn'a  fanta 
trogavit  in  populo  qutt  pouint  iptis  ad  fimpora  tuffi' 


bien.  Cette  lettre  est  sans  date  *,  de  même 
que  celle  qu'il  écrivit  aux  évêques  d'Espagne 
dans  la  Bétique,  pour  lenr  donner  avis  de 
la  paix  d'Orient. 

24.  Dès  le  mois  de  décembre  de  l'an  519,  i..ttr«  i» 
le  pape  Hormisdas  avait  appris  par  les  lettres  ■«"dl^&^ 
du  comte  Justinien  qu'il  s'était  élevé  à  Cons- 
tantinople quelques  disputes  sur  la  Trinité  '. 
Ses  légats  lui  exposèrent  la  chose  avec  plus 
d'étendue,  en  remarquant  que  cette  dispute 
avait  apporté  quelque  délai  ù  la  réunion  des 
Eglises  et  à  l'arrangement  de  celle  d'Antio- 
che,  dont  un  nommé  Paul,  prêtre  de  Cons- 
tantinople, venait  d'être  ordonné  évêque. 
L'empereur  avait  d'abord  jeté  les  yeux  sur 
le  légat  Dioscore  ;  mais  comme  il  était  Ale- 
xandrin, le  pape  crut  qu'il  serait  plus  utile 
de  l'élire  évêque  d'Alexandrie.  La  raison  de 
choisir  Paul,  fut  qu'étant  à  Antioche,  il  avait 
résisté  pendant  deux  ans  à  Sévère.  Son  or- 
dination se  fit,  non  à  Constantinople,  ainsi 
que  le  désirait  l'empereur,  mais  à  Antioche, 
suivant  l'ancienne  coutume,  qui  voulait  que 
l'évêque  fût  ordonné  sur  les  lieux.  Cette  pro- 
position :  «  Un  de  la  Trinité  a  été  crucifié,  » 
faisait  le  fond  de  la  dispute.  Ceux  qui  la  sou- 
tenaient étaient  des  moines  de  la  Scythie, 
protégés  par  le  comte  Vitalien,  maître  de  la 
milice  :  l'un  d'eux,  nommé  Léonce,  se  disait 
son  parent.  Comme  ces  moines  étaient  partis 
pour  Rome  dans  l'espérance  de  faire  entrer  le 
pape  dans  leur  sentiment,  les  légats  lui  re- 
présentèrent qu'une  proposition  de  cette  na- 
ture, qui  n'était  appuyée  ni  des  décrets  des 
conciles,  ni  de  l'autorité  des  pères,  et  qui  fa- 
vorisait l'hérésie  d'Eutycbès,  ne  pouvait  que 
causer  de  grands  troubles  et  beaucoup  de 
scandales  dans  l'Eglise.  Ils  le  priaient  donc 
de  ne  leur  donner  d'autre  réponse,  sinon  que 
le  concile  de  Chalcédoine  avait  suffisamment 
éclairci  tout  ce  qui  regardait  la  foi  sur  la 
Trinité  et  l'Incarnation.  Ces  moines,  comme 
on  le  voit  par  une  seconde  lettre  des  légats*, 
accusaient  plusieurs  évêques  de  leur  pro- 
vince, d'errer  dans  la  foi  ;  entre  autres.  Pa- 
terne, évéque  de  Tomi  :  mais  l'empereur, 
dans  une  assemblée  publique  où  se  trouvè- 
rent les  légats,  réconcilia  Paterne  avec  Vita- 
lien, et  obligea  ses  accusateurs  de  lui  de- 
mander pardon  comme  à  leur  évéque.  Ce 
prince  voulut,  dans  la  même  assemblée,  ra- 


ctre,  signiflcant  plebi  quia  fides  recta  mutatur,  P.  ISiO. 
«  Pag.  1511, 1513.  -~  *  Pag.  1511, 151S  et  «eq. 
*  Pag.  1514. 
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mener  les  moines  à  la  paix  ;  mais  ils  se  sau- 
vèrent de  Constantinople  et  partirent  pour 
Rome.  Les  légats  insistent  dans  cette  lettre 
comme  dans  la  précédente,  qui  sont  l'une  et 
l'antre  du  29  juin  519,  sur  la  nécessité  de  re- 
jeter une  proposition  qui  ne  se  trouve  ni 
dans  les  conciles,  ni  dans  les  lettres  de  saint 
Léon,  ni  dans  l'usage  de  l'Eglise,  et  qui  avait 
autrefois  été  proposée  par  les  eutycbiens  au 
concile  de  Chuicédoine.  Us  font  entendre  au 
pape  que  les  moin«is  de  Scytbie  ne  la  propo- 
saient de  nouveau  que  par  artifice  et  dans  le 
dessein  de  renverser,  par  une  nouvelle  dis- 
pute, ce  qui  avait  été  l'ait  jusque-là  pour  la 
réunion  des  Eglises  ;  à  quoi  ils  ajoutent  que 
ces  moines  avaient  de  plus  traversé  l'élection 
d'un  évéque  d'Antioche  à  la  place  de  Sévère. 
Far  une  troisième  lettre,  datée  du  même  jour, 
les  légats  marquèrent  au  pape  que  le  comte 
Justinien  souhaitait  des  reliques  des  apdtres 
et  de  saint  Laurent,  pour  mettre  dans  une 
église  des  apôtres  qu'il  avait  l'ait  bâtir,  a  11  a 
fait,  ajoutent-ils,  cette  demande  suivant  la 
coutume  des  Grecs,  qui  ne  faisaient  point  de 
ditliculté  '  de  transférer  et  de  partager  les 
reliques,  ce  qui  ne  se  faisait  pas  à  Uome  : 
mais  nous  lui  avons  expliqué  la  coutume  du 
Saint-Siège,  et  il  a  entendu  nos  raisons.  C'est 
pourquoi  ordonnez,  si  vous  jugez  à  propos 
de  satisfaire  sa  dévotion,  qu'on  lui  envoie 
des  sanctuaires  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul,  même  de  la  seconde  cataracte  *,  c'est- 
à-dire  des  linges  qui  eussent  touché  au  plus 
près  du  corps  des  saints.  »  11  demande  aussi 
des  chaînes  des  apôtres  et  du  gril  de  saint 
Laurent.  «  C'est  pour  avoir  ces  reliques  de  la 
source ,  qu'il  a  envoyé  à  Rome  Euloge ,  ma- 
gistrien.  »  Pour  engager  le  pape  à  accorder 
celte  grâce  au  comte  Justinien,  ils  font  l'é- 
loge de  sa  piété  et  de  son  zèle  pour  la  foi  ca- 
tholique. Us  disent  encore  qu'il  avait  eu  des- 
sein de  faire  travailler  à  des  chflsses  d'argent 
et  de  le&  envoyer  à  Home  pour  y  mettre  ces 


reliques,  mais  qu'y  ayant  depuis  fait  réfle- 
xion, il  avait  mieux  aimé  les  recevoir  en  pré- 
sent du  Saint-Siège  apostolique.  Us  témoi- 
gnent an  pape  qu'il  conviendrait  d'envoyer 
autant  de  châsses  qu'il  y  aura  do  reliques 
particulières.  Le  comte  Justinien  écrivit  lui- 
même  à  Hormisdas,  poor  lui  demander  des 
reliques  des  apôtres;  de  son  côté  ^,  il  envoya 
deux  manteaux  de  soie  pour  l'autel  dédié  sous 
leur  nom.  Il  parle  des  moines  de  Scythie  qui 
étaient  allés  à  Rome,  comme  de  gens  qui  ne 
cherchaient  qu'à  brouiller.  11  en  compte  qua- 
tre :  AchiUe,  Léonce,  Jean  et  Maxence.  11  le 
prie,  dans  une  seconde  lettre  *,  de  renvoyer 
au  plus  tôt  Jean  et  Léonce,  et  dans  une  troi- 
sième, il  lui  demande  ce  que  l'on  doit  penser 
sur  la  proposition  que  ces  moines  soute- 
naient *  :  «  Un  de  la  Trinité  a  été  crucifié.  » 
U  lui  réitère  sa  prière  de  les  renvoyer  en 
Orient  avec  des  lettres  de  sa  part,  dont  il  le 
prie  de  donner  des  copies  signées  à  Euloge, 
afin  d'éviter  toute  surprise.  Le  pape  envoya 
des  sanctuaires  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paul  au  comte  Justinien  *  :  mais  il  ne  voulut 
point  laisser  partir  les  moines  de  Scythie 
avant  le  retour  des  légats ,  disant  que  ces 
moines  l'avaient  assuré  par  serment  qu'il  y 
avait  du  danger  pour  leur  vie  de  retourner  à 
Constantinople.  C'est  ce  qu'il  écrivit  par  deux 
fois  au  comte  Justinien,  en  lui  témoignant 
que  sans  cela  il  aurait  renvoyé  ces  moines 
sur-le-champ.  Comme  ils  accusaient  le  diacre 
Victor  d'erreur  dans  la  foi,  Hormisdas  de- 
mande dans  la  seconde  lettre  au  comte  que 
l'empereur  envoie  Victor  à  Rome,,  et  tous 
ceux  qui  faisaient  des  questions  dangereuses. 
U  écrivit  toutefois  à  ses  légats  ^  qu'il  avait 
trouvé  bon  de  déléguer  cette  cause  à  l'évo- 
que de  Constantinople,  afin  qu'il  entendit  les 
parties.  Dioscore,  l'un  des  légats,  répondit  au 
pape  que  la  protestation  de  ces  moines  était 
vaine  ;  qu'il  ne  savait  qui  étaient  ceux  qu'ils 
nommaient  hérétiques,  sinon  ceux  qui  rece- 


>  Pag.  15t5. 

*  FUiat  v€Sler  Juslittianus  res  convenienlts  fidei 
tua  facittu,  basilicam  sanetomm  aposlolorum  in  qua 
dttiderat  et  beati  Laurentii  rtliguias  esse,  eontiituit, 
tpei-al  per  parvilatem  noetram  ut  prœdictorum  Mac- 
lorum  reltquias  celeriter  concedutù.  Uabuit  guident 
petilio  pradicti  viri  tecundum  morem  Gracorum,  et 
nos  contra  eontuetudinem  Sedit  apostoliea  expostU- 
mut.  Aeeepit  rationem...  und*  ti  et  ùeatitudini  vettrœ 
videretur,  tattciwuia  beatcrum  apottolorum  Pétri  et 
Pttuli  eteundum  morem  et  largiri  prtecipile;  et  si 
fitri  poteet  ad  ueundam  calaraetam  ipta  tanctuaria 
deponere,  vetlrum  est  deliberare.  Petit  et  de  cateni* 


sanctorumaposiolorum,si  possibileest,et  de  eralicula 
beati  Laurentii  martyris...  hic  voluerunt  eapsellas  ar- 
genleas  faeere  et  dirigere  ;  sed  postea  eogitaverunt  ; 
ut  et  hoc  quoquc  a  vettra  Sede  pro  bénédiction»  susei- 
piat.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1515. 

*  Duo  pallia  serica  ad  ornamentum  aitaris  apotto- 
lorum sanciorum  direximus.  Ibid.,  pag.  1616. 

»  Pag.  1517.  —  »  Ibid. 

*  Beatistimorum  apottolorum  Pétri  et  Pauli  sano" 
luaria  ticut  religiosistime  ijucesitis  affectu,  per  hanim 
portitorem  sub  omni  veneratione  transmisimut.  Ibid., 
pag.  1518. 
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valent  le  eoncile   de  Cbalcédoine,  et  qui 
étaient  de  vrais  catholiques.  Il  prend  de  là 
occasion  de  raconter  au  pape  ce  qui  s'était 
passé  à  Constantinople  entre  les  moines 
de  Scythie  et  le  diacre  Victor.  Cela  se  réduit 
à  dire  que  l'évèque  de  Constantinople  ayant 
dit  dans  une  assemblée  où  l'on  voulait  accor- 
der  les  parties,  que  quiconque  reçoit  les  dé- 
crets du  concile  de  Cbalcédoine  peut  être  re- 
connu pour  catholique ,  Victor  déclara  qu'il 
les  recevait  et  aussi  les  lettres  de  saint  Léon 
et  les  synodiques  de  saint  Cyrille  ;  qu'il  sous- 
crirait cette  déclaration  et  la  confirmerait 
par  serment,  sans  rien  enseigner  ni  recevoir 
de  coniraire.  Les  moines  scythes  voulurent 
que  l'on  ajoutât  :  «  Un  de  k  Trinité  a  été 
crucifié,  D  ce  qui  déplut  à  l'assemblée.  Il  y 
en  eut  une  seconde  où  Vitalien  et  l'évèque 
de  Constantinople  firent  venir  Victor.  Le  lé- 
gat avoue  qu'il  ignore  ce  qui  s'y  passa,  mais 
qu'il  sait  que  les  moines  scythes  traitent  de 
nestoriens  tous  ceux  qui  reçoivent  le  concile 
de  Cbalcédoine,  et  qu'ils  disent  que  ce  con- 
cile ne  suffît  pas  contre  Nestorius,  si  on  ne 
le  reçoit  avec  leur  explication.  U  fait  une  dé- 
claration de  sa  foi  sur  la  Trinité  et  l'Incarna- 
tion, où  il  donne  à  la  sainte  Vierge  le  titre 
de  Mère  de  Dieu,  reconnaissant  que  la  divi- 
nité et  l'humanité  ont  été  unies  en  une  seule 
personne  dans  le  sein  de  la  Vierge  dès  le 
moment  où  l'ange  la  salua  pleine  de  grâce.  Il 
parle  de  Maxence  et  d'Achille,  qui  étaient 
allés  à  Rome,  comme  de  gens  peu  connus 
et  qui  ne  savaient  eux-mêmes  qui  ils  étaient. 
L'empereur  Justin  fit  quelque  temps  après  ' 
savoùr  au  pape  qu'on  lui  avait  adressé  plu- 
sieurs requêtes  sur  les  matières  agitées  alors; 
qu'il  les  avait  montrées  au  légat  Dioscore, 
qui  n'en  avait  pas  été  content ,  et  qu'il  était 
dans  le  dessein  de  les  envoyer  à  Rome  pour 
apprendre  du  Saint-Siège  ce  qu'il  fallait  faire 
pour  terminer  les  disputes.  Cette  lettre  est  du 
19  janvier  520  *.  Le  même  jour  Jean  de  Cons- 
tantinople écrivit  au  pape  que  la  fête  de  Pâ- 
ques de  cette  année  520,  sur  laquelle  il  était 
en  doute,  se  ferait  le  13  des  calendes  de 
mal,  c'est-à-dire  le  19  avril.  Les  légats  lui 
écrivirent  la  même  chose,  remarquant  que 
le  calcul  des  Orientaux  s'accordait  pour  cette 
solennité  avec  celui  de  Rome  '.  Us  marquè- 


rent aussi  au  pape  que  Dorothée,  évêque  de 
Thessalonique,  avait  été  mené  à  Héraclée 
par  ordre  de  l'empereur,  en  attendant  que  son 
affaire  fiit  jugée  ;  et  qu'ayant  demandé  qu'il 
fiit  conduit  à  Rome  avec  le  prêtre  Aristide, 
pour  y  être  instruit  de  la  doctrine  catholique, 
ce  prince  leur  avait  répondu  qu'il  n'était  pas 
raisonnable  de  les  y  envoyer,  parce  que  leurs 
accusateurs  n'y  étant  pas,  il  leur  serait  plus 
aisé  de  se  retirer  d'affaire  ;  que  comme  on 
en  était  là,  Dorothée  avait  été  tout  à  coup 
renvoyé  d'Héraclée,  sans  qu  'on  sût  comment. 
L'évèque  Jean  et  le  prêtre  Epiphane,  qui 
étaient  restés  à  Thessalonique  depuis  que 
Dorothée  en  était  sorti,  envoyèrent  aux  lé- 
gats, à  Constantinople  *,  un  mémoire  où  ils 
disaient  qu'il  y  avait  à  craindre  que  Doro- 
thée et  les  autres  évêques  sortis  de  Thessa- 
lonique ne  vinssent  à  bout,  à  force  d'argent, 
de  se  faire  rélablir  dans  leurs  sièges  ;  «  car 
ils  en  ont,  disent-ils ,  emporté  une  si  grande 
quantité,  qu'ils  peuvent  aveugler  non  pas  les 
hommes,  mais  les  anges.  Afin  donc  de  dissi- 
per leurs  mauvais  desseins,  faites  en  sorte 
que,  s'il  est  nécessaire  d'en  venir  à  une  au- 
dience, nous  y  soyons  tous  présents,  étant 
en  état  de  les  convaincre  d'hérésie  devant  le 
sénat.  »  Ils  parlent  dans  le  même  mémoire  du 
baptême  conféré  par  Dorothée  après  la  fête 
de  Pâques  ^,  comme  d'une  action  irrégu- 
lière ,  et  ils  lui  reprochent  encore  d'avoir  fait 
distribuer  au  peuple  l'eucharistie  à  pleines 
corbeilles. 

25.  Jean,  évêque  de  Constantinople,  étant  .uamar 
mort  après  avoir  rempli  ce  siège  près  de  d-Ri>i«taM, 
trois  ans,  le  prêtre  Epiphane,  son  syncelle,  ^jrjL;^ 
fut  choisi  le  25  février  520,  pour  lui  succé- 
der. Le  légat  Dioscore  en  informa  le  pape 
par  une  lettre  datée  du  7  avril,  dans  laquelle 
il  fait  l'éloge  de  Jean,  et  donne  de  bonnes 
espérances  au  sujet  du  gouvernement  d'Epi- 
phane,  qui  témoignait  vouloir  se  conformer 
en  tout  aux  règles  des  pères,  et  cimenter  la 
paix  et  l'unité  *.  Les  évêques  qui  avaient  as- 
sisté à  son  ordination,  firent  aussi  l'éloge  de 
l'un  et  de  l'autre  dans  la  lettre  synodique 
qu'ils  écrivirent  au  pape  ;  ils  y  rendent  grâ- 
ces à  Dieu  du  rétablissement  de  la  paix  dont 
ils  se  reconnaissent  redevables  à  Dieu,  à  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierge,  aux  soins 


i  Pag.  1S20.  -  I  Pag.  IftU. 

»  Pag.  l&M.  —  *  Pag.  15M. 

*  Tvme  velut  ad  ailerum  Pateha  tantôt  baptisant' 
runt,  ut  contuelam  fettivitatem  tuptrarmt...  ti  hcere- 
tiei  non  tttnt  quomodo  tanta  tacramenta  conftcerunt. 


ut  camttra  pl«na  omnibus  trogarent  n*  imminente,  ti- 
eut  dieebant ,  perteeutione  eommunicore  non  pottent. 
Ibid.,  pag.  15i3. 
•  Pag.  1514. 
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d'Hormisdas,  et  à  la  piété  de  l'emperenr  et  de 
l'impératrice.  Théophile,  métropolitain  d'Hé- 
raclée,  souscrivit  le  premier  à  celle  lettre, 
gui  est  sans  date.  Le  pape  ayant  appris  l'or- 
dination dnBpiphane  ',  se  plaignit  à  lui  de  ce 
qu'il  négligeait  de  lui  en  écrire  et  de  lui  en- 
voyer des  députés  selon  la  coutume.  II  lai 
témoigna  en  même  temps  qu'il  n'exigeaût  de 
lui  cette  députation,  qu'afin  de  lui  donner  à 
son  tour  des  marques  de  son  afifection  et  de 
sa  joie  de  le  voir  élevé  sur  le  trône  épisco- 
pal  de  Constantinople,  et  de  le  remercier  du 
zèle  qu'il  faisait  paraître  pour  le  maintien  de 
l'unité,  et  pour  y  ramener  ceux  qui  ne  l'a- 
vaient pas  encore  embrassée,  ainsi  qu'il  l'a- 
vait appris  par  ses  légats.  Epiphane  écrivit 
au  pape  pour  lui  faire  part  de  son  élection  *, 
disant  qu'elle  avait  été  faite  par  le  choix  de 
l'empereur  et  de  l'impératrice,  du  consen- 
tement des  évéques,  des  moines  et  du  peu- 
ple. Il  prie  Hormisdas  de  regarder  sa  lettre 
comme  un  témoignage  du  désir  qu'il  avait 
d'être  uni  au  Saint-Siège  et  de  suivre  la  foi 
et  la  doctrine  que  ce  Siège  avait  reçue  des 
saints  disciples  et  apôtres,  nommément  de 
saint  Pierre,  dans  laquelle  il  avait  lui-même 
été  élevé  dès  son  enfance,  et  qu'il  avait  en- 
suite enseignée  à  ceux  qui  se  présentaient 
pour  recevoir  le  baptême,  dans  le  temps 
qu'il  était  chargé  de  leur  instruction.  Des- 
cendant dans  le  détail,  il  déclare  qu'il  adore 
et  qu'il  prêche  la  foi  contenue  dans  le  sym- 
bole de  Nicée  et  dans  les  décrets  des  conci- 
les de  Constantinople,  d'Ephèse  et  de  Chal- 
cédoine  ;  qu'il  embrasse  la  communion  de 
tons  ceux  qui  reçoivent  ces  conciles;  qu'il 
rejette  comme  indignes  de  l'assemblée  des 
orthodoxes,  ceux  qui  tiennent  une  doctrine 
contraire  ;  qu'il  reçoit  les  lettres  que  saint 
Léon  a  écrites  pour  la  défense  de  la  foi ,  et 
qu'il  ne  permet  point  de  réciter  dans  la  célé- 
bration des  mystères  les  noms  de  ceux  que 
le  Saint-Siège  a  condamnés  et  défendu  de 
nommer  dans  les  diptyques.  Il  prend  à  té- 
moin de  toutes  ces  choses,  les  légats  Ger- 
main, Jean,  Dioscore  et  Blandus.  Sa  lettre 
fut  reçue  à  Rome  le  17  septembre  520.  Il  en 
écrivit  une  seconde  ',  qui  y  fut  reçue  le  30 
novembre  de  la  même  année.  11  l'accompa- 
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gna  d'un  calice  d'or  entouré  de  pierres  pré- 
cieuses ,  avec  une  patène  de  même  métal  *, 
d'un  autre  calice  d'argent  et  de  deux  voiles 
de  soie,  dont  il  fit  présent  à  l'Eglise  de  Rome. 
Il  assure  le  pape  du  zèle  de  l'empereur  et  de 
l'impératrice  pour  la  conservation  de  la  réu- 
nion, de  la  paix  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
et  de  l'usage  où  l'on  persévérait  de  ne  point 
réciter  dans  les  diptyques  les  noms  de  ceux 
quele  Siège  apostolique  regardait  commepro- 
fanes.  Il  ajoute  que  le  nombre  des  prêtres  et 
des  peuples  qui  se  réunissaient,  allait  en  aug- 
mentant ;  qu'il  y  avait  néanmoins  plusieurs 
Eglises  attachées  à  conserver  dans  leurs  dip- 
tyques les  noms  de  leurs  anciens  èvêques  ; 
qu'il  l'exhortait  à  n'en  point  exiger  la  sup- 
pression avec  trop  de  rigueur,  et  qu'il  se  re- 
mettait à  ce  que  lui  en  diraient  ses  trois  dé- 
putés, Jean,  évêque  de  Clandiopolis  en  Isau- 
rie  ;  le  prêtre  Héraclien,  son  syncelle,  et  le 
diacre  Constantin. 

Outre  les  deux  lettres  d'Epiphane,  ces  dé- 
putés portèrent  à  Rome  celle  des  èvêques 
qui  l'avaient  ordonné  patriarche  de  Constan- 
tinople '.  Il  parait  qu'ils  portèrent  aussi  celle 
du  comte  Justinien,  dans  laquelle  il  mandait 
au  pape  que,  par  la  suppression  du  nom 
d'Acace,  la  paix  et  l'nnité  avaient  été  réta- 
blies dans  l'Eglise  de  Constantinople  et  dans 
beaucoup  d'autres;  mais  qu'une  grande  par- 
tie des  Orientaux  ne  pouvait  se  résoudre  à 
condamner  les  noms  de  leurs  èvêques  morts 
depuis  Acace,  et  qu'ils  étaient  prêts,  pour 
les  maintenir,  à  soufifrir  toutes  sortes  d'ex- 
trémités. 11  priait  donc  le  pape  d'avoir  égard 
au  temps  et  de  finir  cette  dispute,  en  con- 
damnant les  auteurs  de  l'erreur,  sans  parler 
des  autres,  de  peur  qu'en  voulant  gagner  les 
flmes ,  on  ne  perdit  les  corgs  et  les  âmes 
de  plusieurs.  Il  lui  citait  l'exemple  de  ses 
prédécesseurs,  qui  avaient  dit  qu'ils  se  con- 
tenteraient de  la  condamnation  d'Acace,  de 
Pierre  Mongus,  de  Timothée  Elure,  de  Dios- 
core et  de  Pierre-le-Fonlon.  Le  comte  Justi- 
nien avait  pris  d'abord  parti  contre  les  moines 
de  Scythie,  apparemment  par  opposition  à 
Vitalien  qui  les  protégeait  et  qu'il  regardait 
comme  son  compétiteur.  Dans  cette  lettre  il 
semble  favorable  à  leur  proposition  :  «  Un 


>  Decuerat  t«  legato»  ad  apottolicam  Sedem  inter 
ipta  tui  pontifieatus  initia  dtstinasse,  ut  et  quem  libi 
debetmu*  affietum  bene  cognoscereê  et  velustœ  eoiuue- 
tydinis  formant  rite  eompleret.  Pag.  1533. 

»  Pag.  IM*.  —  »  Pag.  1587. 

^  Scmetm  et  opaHoliete  vetirte  Secluia,  eaiicem  au- 


reum  gemmii  eircumdatum,  patenam  auream  et  alium 
calicem  argenteum,  vêla  seripa  duo,   destinavimtts, 
quae  ewxipere  vestram  beatudinem  tupplicamus.  Pag. 
15S9. 
•  Pag.  1586,  1541  et  15S7. 
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de  la  Trinité  a  été  crucifié,  »  jusqu'à  l'ap- 
puyer de  l'autorité  de  saint  Augustin.  Il  s'en 
remet  toutefois  à  la  décision  du  pape,  qui 
reçut  yen  le  même  temps  une  lettre  de  l'em- 
pereur Justin,  où  ce  prince  lui  faisait  des  re- 
montrances sur  l'attachement  que  certaines 
Eglises  dans  le  Pont,  dans  l'Asie,  et  surtout 
en  Orient,  avaient  aux  noms  de  leurs  évé- 
ques.  «  Le  clergé  et  le  peuple  de  ces  Eglises, 
dit  l'empereur,  ne  peut  être  fléchi  ni  par  rai- 
sons, ni  par  menaces,  pour  abolir  les  noms 
des  évêques  qui  ont  été  eu  réputation  chez 
eux,  et  ils  aiment  mieux  mourir  que  de  les 
condamner  morts.  Nous  croyons  qu'il  faut 
les  traiter  avec  douceur,  d'autant  plus  que 
notre  prédécesseur  Anastase  a  déclaré  qu'il 
suffisait  à  ceux  qui  désiraient  la  paix,  4e  sup- 
primer le  nom  d'Acace  '.  » 

Justin  joignit  à  sa  lettre  une  requête  qui 
lui  avait  été  présentée  par  les  clercs,  les 
abbés  et  les  principaux  laïques  de  Jérusa- 
lem, d'Anlioche  et  de  la  seconde  Syrie,  pour 
le  prier  de  procurer  l'union  entière  des  Egli- 
ses. Ils  y  protestaient  qu'ils  ne  s'étaient  ja- 
mais écartés  de  la  doctrine  qui  leur  avait 
été  transmise  par  les  apêtres  et  dans  les  dé- 
crets des  quatre  conciles  ;  qu'ils  avaient  éga- 
lement enborreurEutychès  etNestorius,  ainsi 
que  leurs  sectateurs;  qu'ils  croyaient  sur  la 
Trinité  et  sur  l'Incarnation,  ce  qui  en  était 
dit  dans  le  symbole  des  pères  et  dans  le  con- 
cile de  Ghalcédoine,  reconnaissant  que  la 
sainte  Vierge  est  véritablement  Mère  de 
Dieu,  et  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  natu- 
res parfaites  unies  en  une  seule  personne, 
sans  mélange  et  sans  confusion;  en  sorte 
que  depuis  l'union,  chaque  nature  conserve 
toutes  ses  propriétés.  Mais  ils  avancent  qu'un 
de  la  sainte  Trinité  s'est  incamé  *  :  et  ce  fut 
apparemment  à  cause  de  cette  proposition, 
que  leur  requête  déplut  au  légat  Dioscore,  à 
qui  l'empereur  la  montra  avant  de  l'envoyer 
à  Rome.  Les  députés  de  ce  prince  et  de  l'é- 
Téque  Epiphane  ne  sortirent  de  cette  ville 
que  vers  la  fin  du  mois  de  mars  de  l'an  521. 
Ils  rapportèrent  deux  lettres  du  pape  pour 
Epiphane  :  dans  l'une,  qui  est  datée  du  2S 
mars,  Hormisdas  le  congratule  sur  la  canonir 
cité  de  son  élection  *,  et  lui  marque  qu'il 
avait  reçu  ses  présents.  L'autre,  qui  est  du  26 
du  même  mois,  est  une  réponse  à  ce  que  cet 


évèque  lui  avait  écrit  de  l'attachement  de 
certaines  Eglises  aux  noms  de  leurs  évêques. 
Noos  I'hvous  en  grec  et  en  latin  dans  les  ac- 
tes du  concile  àe  Constantinople,  suus  Men- 
nas  *.  Le  pape,  comptant  sur  la  prudence  et 
l'expéi'ience  d'Epiphane,  le  charge  de  toute 
cette  atfaire,  en  lui  prescrivant  les  moyens 
de  la  finir.  «  Vous  .nous  4éclarer«z,  lui  dit-il, 
par  vos  lettres,  ceux  qui  vous  fieront  unis  de 
communion,  et  par  vous  au  Saint-Siège,  y 
insérant  la  teneur  des  libelles  qu'ils  auront 
donnés.  De  celte  manière  Sévère,  ses  com- 
plices et  leurs  semblables  pourront  être  ab- 
sous de  Leurs  erreurs,  et  nous  ne  souffrirons 
point  la  perte  de  ceux  qui  pourront  être  sau- 
vés. Muis  en  procurant  des  remèdes  aux  ma- 
lades qui  souhaitent  d'être  guéris,  usez  d'au- 
torité envers  les  autres;  et  usez  tellement 
d'humanité  à  l'égard  de  ceux  qui  se  soumet- 
tent, que  vous  rejetiez  ceux  qui  demeurent 
dans  l'hérésie  ou  qui  feignent  d'être  catho- 
liques, et  ne  sont  d'accord  avec  nous  que  de 
paroles,  n'étant  pas  expédient  de  relâcher  la 
rigueur  des  censures  ecclésiastiques  envers 
ces  sortes  de  gens-là.  Pour  ce  qui  est  de  ceux 
de  Jérusalem  dont  la  profession  de  foi  nous 
a  été  envoyée,  ils  doivent  s'en  tenir  à  ce  que 
les  pères  ont  défini,  particulièrement  au 
concile  de  Cbalcédoine,  qui  n'a  rien  omis 
d'utile.  »  Le  pape  fait  voir  par  les  décrets  de 
ce  concile  conti-e  Nestorius  et  Eutychès , 
qu'on  n'y  a  fait  qu'établir  dans  un  plus  grand 
jour  les  dogmes  que  l'on  croyait  daas  les 
siècles  précédents;  puis  il  ajoute,  parlant 
toujoui-s  de  ceux  de  Jérusalem  :  «  S'ils  dési- 
rent d'être  unis  de  communion  avec  le  Saint- 
Siège,  qu'ils  nous  envoient  la  profession  de 
foi  qu'ils  ont  présentée  à  nos  légats  à  Cons- 
tantinople, ou  qu'ils  vous  la  doiment  pour 
nous  la  faire  tenir.  »  Le  même  jour,  26  de 
mars,  il  écrivit  à  l'empereur  »,  qu'il  appelle 
l'Ezéchias  de  son  siècle,  qu'il  fallait  se  don- 
ner de  garde  de  la  subtilité  de  ceux  qui  ne 
font  les  difSciles  que  "pour  donner  atteinte  à 
ce  qui  est  rétabli  ;  qu'au  reste,  il  avait  marqué 
à  Ëpjpliane  de  recevoir  ceux  qu'il  jugerait 
dignes  d'être  reçus,  suivant  la  formule  qu'il 
lui  avait  envoyée.  Dans  une  autre  lettre  de 
même  date  ',  le  pape  explique  à  ce  prince 
les  mystères  de  la  Trinité  et  de  l'Incarnation, 
pour  répondre  aux  requêtes  qui  lui  avaient 


i  Pag.  im. 

*  Vrmt  ex  tancta  uniut  estentia  Trinitatis  incartta- 
tu».  Pag.  1548. 
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été  envoyées.  Il  fait  voir  que  ceux  qui  avan- 
çaient cette  proposition  :  a  Un  de  la  Trinité 
s'est  incarné,  »  attaquaient  la  Trinité  en  ne 
voulant  point  reconnaître  ce  qui  est  propre 
au  Fils  :  et  parce  que  ces  deux  mystères 
étaient  l)ieo  établis  dans  les  décrets  du  con- 
cile de  Cbalcédoine  et  dnns  les  lettres  de 
saint  Léon  qui  se  trouvaient  entre  les  mains 
de  tout  le  monde,  il  s'étend  peu  sur  cette 
matière,  se  contentant  de  marquer  ce  que 
l'on  eu  doit  croire,  a  Nous  adorons,  dit-il  *, 
le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  :  Trinité  in- 
divisible t  raison  de  sa  substance,  qui  est 
incompréhensible  et  ineffable  :  car,  encore 
que  le  nombre  y  ait  lieu  à  cause  des  person- 
nes, l'unité  ne  souffre  point  de  division  ni 
de  séparation  de  l'essence.  Conservons  donc 
à  la  nature  divine  ce  qui  lui  est  propre,  mais 
gardoae  aussi  à  chaque  personne  ce  qui  lui 
est  pai-ticulier.  Quelque  grand  et  quelque 
profond  que  soit  ce  mystère,  il  est  néanmoins 
connu  qu'il  est  propre  au  Père  d'engendrer 
son  Fils,  au  Fils  de  Dieu  de  naître  du  Père 
et  d'être  égal  au  Père,  et  au  Saint-Esprit  de 
procéder  du  Père  et  du  Fils,  sous  une  même 
substance  de  la  divinité.  C'est  encore  le  pro- 
pre du  Fils  d'avoir  été  fait  chair  dans  les 
derniers  temps  et  d'avoir  habité  parmi  nous, 
les  deux  natures  ayant  été  unies  sans  au- 
cune confusion  dans  le  sein  de  la  sainte 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu  ;  en  sorte  que  le 
Fils  de  Dieu,  qui  était  avant  tons  les  temps, 
fut  fait  Fils  de  l'Homme.  »  Le  pape  fait  voir 
ensuite  les  propriétés  de  chaque  nature  en 
Jésus-Christ.  Comme  homme,  il  a  souffert, 
il  est  mort,  il  a  été  enseveli;  comme  Dieu, 
il  est  ressuscité  et  ressuscite  les  morts.  11 
prouve  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  la  con- 
fession qu'en  fit  saint  Pierre  et  saint  Tho- 
mas, après  avoir  vérifié  par  lui-même  sa  ré- 
surrection, dont  il  avait  douté  auparavant.  Il 
remarque  que  Dieu  permit  ce  doute  dans  un 
de  ses  disciples,  afin  que  la  preuve  qu'il  eut 
ensuite  de  la  vérité,  fût  une  instruction  pour 
la  postérité.  La  réponse  qu'Uormisda  ^  fit 


aux  évéqnes  qui  avaient  ordonné  Epiphane, 
est  on  compliment  de  congratulation  sur  leur 
bon  choix. 

26.  Elle,  patriarche  de  Jérusalem ,  avait  p.pi;'MÎS 
été  chassé  de  son  siège  par  l'empereur  Wù^t. 
Anastase,  pour  avoir  refusé  la  communion  **'' 
de  Sévère,  faux  patriarche  d'Antiocbe,  et 
l'on  avait  mis  en  sa  place  Jean,  fils  de  Mar^ 
cien,  qui  avait  promis  d'embrasser  la  com- 
munion de  Sévère.  Le  pape  s'était  souvent 
intéressé  pour  le  rétablissement  d'EIie  et  des 
deux  autres  évéques,  Thomas  et  Nicosirate. 
Le  comte  Justinien  lui  écrivit,  le  7  juin  de 
l'an  590,  que  la  circonstance  des  temps  ne 
permettait  point  que  l'on  pressât  le  retour 
d'EIie  à  Jérusalem,  et  qu'il  fallait  attendre  la 
mort  de  celui  qu'on  lui  avait  substitué;  qu'à 
l'égard  de  Thomas  et  de  Nicostrate,  ils  se- 
raient rétablis  après  que  les  autres  Eglises 
seraient  réunies.  Les  quatre  lettres  suivan- 
tes de  Justin,  d'Euphémie,  de  Celer  et  de 
Julienne,  font  honneur  au  pape  et  à  ses  lé- 
gats, des  soins  qu'ils  se  sont  donnés  pour  le 
rétablissement  de  la  paix  et  la  réunion  des 
Eglises.  Les  deux  du  pape  à  se's  légats,  sont 
pour  savoir  des  nouvelles  de  leur  santé  et 
les  presser  de  lui  marquer  la  cause  de  leur 
silence,  et  ce  qui  se  passait  en  Orient  tou- 
chant la  foi  et  la  réunion. 

27.  L'écrit  de  Fauste  de  Riez  sur  la  grflce,  pJ^T*  • 
ayant  été  porté  à  Constantinople,  y  excita  de  <•'*' 
grandes  disputes.  Maxence  et  les  moines  de 
Scythie  qui  étaient  de  retour,  le  combatti- 
rent fortement;  mais  il  trouva  aussi  4es  dé- 
fenseurs dans  celbe  ville.  Possessor,  évêque 
d'Afrique,  qui  était  alors  à  Constantinople, 
fut  consulté  là-dessus  :  il  se  contenta  de  ré. 
pondre  que  les  écrits  des  évéques  ne  de- 
vaient pas  avoir  force  de  loi  comme  les  écri- 
tures canoniques  ou  les  décrets  des  conciles; 
mais  qu'on  devait  les  estimer  ce  qu'ils  va- 
laient, sans  préjudice  de  la  foi.  Sa  réponse 
n'ayant  satisfait  personne,  il  consulta  lui- 
même  le  pape  Hormisdas,  disant  '  que  quand 
il  s'iigissait  de  la  santé  des  membres,  il  fal- 


'  Adoremus  Patrtm  et  Filium  »l  Spiritum  Sanelunt, 
indivitam  dittinete  ineompnhensibiUm  et  inenarrabi- 
lem  subtiantiam  TrirUlatis;  ubi  etii  oimittit  numervm 
ratio  pertonarum,  unitat  tamen  non  admittit  euentia 
teparatiotiem  ;  ita  tamen  ut  tervemus  dMna  propria 
naturœ,  $ertiemu$  propria  unietuque  pertwu»...  Ma- 
gnum est  tanclte  et  meomprehemibite  mytterium  Tri' 
nitatit.  Dent  Pater,  Deu*  Filius,  Deus  Spiritut  Sancttu, 
tamen  nottun  ett,  quia  proprium  ttt  Patrie  et  generare 
Filium i  proprium  Pilii  Dei,  ut  ex  Pâtre  Patrimuee- 
relur  <equai%e  ;  proprium  Bpiritus  Sancti  ut  de  Pâtre 


et  Pilio  proeederet  sub  una  tubstantia  deifatit.  Pro- 
prium quoque  Fila,  ut  fuxta  id  quod  scriptum  est,  in 
novistians  iemporibus  Verbum  earo  fierei  et  babitarel 
in  noiis.  Ita  intra  viaeera  sanctte  Maria  Virginis  ge- 
nitrieis  Dei  anitii  sine  aligua  confluioae  naiurit,  ut 
quiante  tempera  erat  Fiiius  Dei,  fierel  Filius  homini». 

*  Pag.  1544. 

>  Decet  et  expedit  ad  eopitis  recurrere  medieamen- 
lum,  quoties  agitur  de  sanitate  membrorum.  Possess., 
Episi.  ad  Bormisd.,  tom.  IV  ConeiL,  pag.  1519. 
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lait  recourir  au  chef.  Il  le  pria  donc,  par  une 
lettre  qu'il  lui  envoya  par  le  diacre  Justin ,  de 
déclarer  par  l'autorité  du  Siège  apostolique , 
ce  qu'il  pensait  des  écrits  de  cet  auteur.  11 
ajouta  que  Vitalien,  maître  de  la  milice,  et 
le  comte  Justinien  désiraient  aussi  d'être 
instruits  par  sa  réponse  :  car  les  premiers 
de  la  cour  avaient  pris  part  aux  disputes  sur 
la  grâce.  La  lettre  de  Possessor  fut  rendue  à 
Rome  le  18  juillet  520.  Le  pape  y  répondit 
le  13  août  suivant.  Avant  que  de  s'expliquer 
sur  le  livre  de  Fauste  de  Riez,  il  parle  des 
*  moines  de  Scytbie  qui  étaient  demeurés 
plus  d'un  an  à  Rome.  Il  les  traite  de  faux 
ionoines,  qui,  sous  prétexte  de  religion,  ne 
cberchaient  qu'à  satisfaire  leur  haine  parti- 
culière; de  gens  accoutumés  aux  disputes, 
trop  amateurs  des  nouveautés  et  trop  atta- 
chés à  leurs  opinions;  qui  ne  comptaient 
point  pour  catholiques  ceux  qui  suivaient  la 
tradition  des  pères;  accoutumés  à  calomnier, 
à  médire  et  à  exciter  des  séditions.  «  Nous 
n'avons  pu,  dit-il,  les  retenir,  ni  par  les  aver- 
tissements, ni  par  la  douceur,  ni  par  l'auto- 
rité. Us  se  sont  présentés  jusque  dans  l'as- 
semblée du  peuple,  criant  auprès  des  statues 
des  empereurs  ;  et  si  le  peuple  fidèle  ne  leur 
eût  résisté,  ils  y  auraient  excité  de  la  divi- 
sion. Mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  il  les  a  chas- 
I  Ti«.  ni,.t.  g^g  ^  jj  jg^j  applique  ce  que  saint  Paul  dit 
dans  la  seconde  épitre  à  "Timothée,  de  ces 
hommes  amoureux  d'eux-mêmes  qui  n'ont 
que  les  dehors  de  la  piété  sans  la  pratiquer 
véritablement;  et  il  ajoute  :  «Nous  vous  écri- 
vons ceci  par  occasion,  de  peur  que,  de  re- 
tour à  Constantinople,  ils  ne  trompent  ceux 
qui  ne  savent  pas  comment  ils  se  sont  con- 
duits à  Rome.  Quant  à  ceux  qui  vous  ont 
consulté  sur  les  écrits  d'un  certain  Fauste, 
évêque  gaulois,  nous  leur  répondons  que 
nous  ne  le  recevons  point,  et  qu'aucun  de  ceux 
que  l'Eglise  catholique  ne  reçoit  point  entre 
les  pères,  ne  peut  causer  de  l'ambiguité  dans 
la  discipline,  ni  porter  préjudice  à  la  reli- 
gion. Les  pères  ont  déterminé  ce  que  les  fi- 
dèles doivent  croire.  Tout  ce  qui  s'accorde 


avec  la  vraie  foi  doit  être  reçu;  et  on  doit  re- 
jeter tout  ce  qui  y  est  contraire,  soit  que  cela 
se  trouve  dans  des  discours  à  l'édification  du 
peuple,  soit  dans  tout  autre  écrit.  »  Le  pape 
ne  blâme  point  ceux  qui  lisent  des  livres  où 
il  y  a  quelque  chose  à  reprendre,  mais  ceux 
qui  en  suivent  les  erreurs  * ,  n'étant  point 
défendu  de  connaître  ce  que  l'on  doit  éviter, 
autrement  le  Docteur  des  nations  n'aurait 
pas  dit  aux  fidèles  :  Eprouvez  tout,  et  approa-  ' 
vez  ce  qui  est  bon.  «  Pour  ce  qui  est  de  la  doc- 
trine de  l'Eglise  romaine  touchant  le  libre 
arbitre  *  et  la  grâce  de  Dieu,  quoiqu'on  la 
puisse  voir  en  divers  écrits  oe  saint  Augustin, 
et  surtout  dans  ceux  qu'il  a  adressés  à  Hi- 
laire  et  à  Prosper,  il  y  a  néanmoins  des  ar- 
ticles exprès  dans  les  archives  de  l'Eglise, 
que  je  vous  enverrai ,  si  vous  ne  les  avez  pas 
et  si  vous  les  croyez  nécessaires.  Mais,  en 
examinant  avec  soin  la  doctrine  de  saint  Paul 
sur  ces  articles,  il  est  aisé  de  savoir  à  quoi 
l'on  doit  s'en  tenir.  »  Le  pape  ne  dit  rien 
d'un  commentaire  sur  les  Epitres  de  saint 
Paul,  que  Possessor  lui  avait  envoyé;  peut- 
être  ne  l'avait-il  pas  reçu,  car  il  parait  que 
cet  évêque  l'avait  déjà  envoyé  à  Rome  lors- 
qu'il écrivit  la  lettre  dont  nous  venons  de 
parler. 


28.  Dorothée,  obligé  par  l'empereur  d'en-  „VKî' îî 
voyer  à  Rome  des  députés  au  nom  de  l'Eglise  î^;"/!» 
de  Thessalonique,  pour  faire  satisfaction  au  "  '** 
pape,  lui  écrivit  une  lettre  très-flatteuse,  où, 
sans  répondre  aux  accusations  formées  con- 
tre lui,  il  soutient  qu'il  a  exposé  sa  vie  pour 
l'évêque  Jean,  et  que  ce  fait  a  été  constaté 
par  des  informations  faites  en  son  absence. 
L'évêque  Jean  était  un  des  légats  du  Saint- 
Siège.  Etant  allé  à  Thessalonique  pour  tra- 
vailler à  la  réunion,  le  peuple  se  jeta  sur  Ini 
et  le  blessa.  Dorothée  était  accusé  d'avoir 
excité  le  peuple  à  cette  occasion ,  et  c'est  sur 
quoi  il  devait  se  justifier.  Le  pape,  dans  sa 
réponse  datée  du  29  octobre  S20,  lui  dit  qu'il 
n'était  pas  le  seul  qui  eût  ou!  parler  de  l'at- 
tentat qu'il  avait  commis  sur  son  légat;  que 
le  crime  était  connu  partout  ;  que  toutes  les 


>  Ntc  vitio  dttripotest  no$te  gvcd  ptgUu,  atquê  idto 
non  legtntes  incongrua  in  culpam  veniunt,  ted  teguentet. 
Quod  se  Hon  ita  esul,  nunqvam  Doctor  ille  geniùim  ac- 
quievùset  nund'are /Sc/c/iiiM.-Omniaprobate,  qaod  bo- 
nam  «st  tenete.  Hormisd.,  Bpist.  70  ad  Potsettor., 
pag.  1S8S.  [On  suppose  ici  qu'il  n'y  a  pas  de  défense 
hite  par  l'Eglise  de  lire  les  livres  suspects,  ou  qu'il  n'y 
a  point  de  péril  à  les  lire,  quand  ils  ne  sont  pas  dé- 
f endos;  car,  en  cas  de  défense,  il  n'est  point  permis  de 


les  lire  sans  autorisation ,  et  on  ne  peut  jan^  les  lire 
quand  il  y  a  péril.]  —  »  De  arbitrio  iamen  libero  et  gra- 
tia  Oti,  quid  romana,  hoeeateathoiica.seqvatwttat- 
ttveret  Eeelesia,  lieet  invariit  libris  btali  Augustini,  »t 
maxime  ad  Hilariwn  et  Protperum  pottit  cogno$ci,  ta- 
men  in  tcrinii*  eccletiaxtieis  expreita  capitula  eonti- 
nentur,  quct  li  tibi  dttvnt,  etneceaaria  eredilit,  dtt- 
tinabimut;  quanguam  qui  diligenterapottoli  dicta  ron- 
tidtrat,  quid  t$qui  dtbeat  evidtnier  cogitoieet.  Ibid. 
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Eglises  catholiques  en  gémissaient;  qu'il  fal- 
lait  donc  qu'il  s'en  justifiât,  et  qu'il  n'en 
avait  pas  d'autre  moyen  qu'en  revenant, 
comme  les  autres,  à  l'unité  de  l'Eglise.  Q  ren- 
voya l'examen  de  cette  affaire  à  l'évéqae  de 
Constantinople  ',  en  le  chargeant  de  la  ter- 
miner, si  ceux  de  Thessalonique  exécutaient 
1^^  ce  que  l'on  demanderait  d'eux. 
RonaMu.D.  29.  Paul,  ordonué  évéqne  d'Antioche,  en 
quî".  îîriS  '**  place  de  Sévère,  que  1  empereur  avait 
îfi5*A"îli  chassé  de  son  siège,  se  rendit  par  sa  con- 
^a^t'SSU  dnite  odieox  au  clei^é  et  au  peuple.  Sachant 
■Mm.]  Jq^ç  qu'on  pressait  ce  prince  de  permettre 
que  l'on  informât  contre  lui,  et  craignant  les 
preuves  juridiques,  il  donna  sa  requête,  par 
laquelle  il  demandait  qu'il  lui  fût  libre  de 
renoncer  aux  fonctions  de  l'épiscopat  et  de 
se  retirer  en  tm  lieu  où  il  pût  vivre  en  repos. 
L'empereur  et  Epiphane,  évéque  de  Cons- 
tantinople, en  écrivirent  au  pape  Hormisdas, 
pour  avoir  son  avis  là-dessus.  Ils  ne  marquent 
point  en  quoi  consistaient  les  accusations 
formées  contre  Paul  :  et  Epiphane  parle  de 
cet  évéque  comme  d'un  homme  de  probité, 
insinuant  que  ses  accusations  agissaient  par 
un  esprit  de  parti,  sans  qu'il  leur  en  eût 
donné  occasion  par  une  conduite  peu  régu* 
lière.  Les  lettres  de  l'empereur  et  de  l'évè- 
que  de  Constantinople  sont  du  I*'  mai  521. 
Mous  n'avons  point  les  réponses  du  pape  sur 
cette  affaire.  Paul  mourut  quelque  temps 
après,  n'ayant  tenu  le  siège  d'Antioche  qu'en- 
viron deux  ans. 

Le  pontifical  d'Hormisdas  fut  de  près  de 
neuf  ans;  il  mourut  le  6  août  523.  On  lui 
attribue  quatre  décrets  dont  il  n'est  rien  dit 
dans  les  lettres  que  nous  avons  de  lui.  Le 
premier  porte  *  que  l'on  n'ordonnera  pas 
prêtre,  celui  qui  aura  été  renfermé  dans 
un  monastère  pour  y  faire  pénitence.  Le  se- 
cond défend  aux  fidèles  les  mariages  clan- 
destins, et  veut  qu'ils  se  marient  pnblique- 

>  Tom.  V  Coneil.,  pag.  1555. 


ment  en  recevant  la  bénédiction  du  prêtre. 
Il  est  dit  dans  le  troisième  qu'un  père  ne 
peut  engager  dans  le  mariage  son  fils  mal- 
gré lui,  lorsqu'il  est  adulte;  mais  qu'il  le 
peut,  lorsqu'il  n'est  pas  adulte  ;  en  sorte  que 
ce  fils  est  obligé,  étant  parvenu  à  un  âge 
mûr,  de  tenir  les  engagements  que  son  père 
a  contractés  pour  lui.  Il  est  défendu  dans  le 
quatrième,  à  un  prêtre,  sous  peine  de  dégra- 
dation, d'ériger  un  autel  sans  la  permission 
de  l'évéque,  dans  une  église  consacrée;  on 
menace  d'anathème  le  laïque  qui  contrevien- 
dra à  cette  ordonnance.  Il  y  a  des  manuscrits 
qui  donnent  à  Hormisdas  le  décret  touchant 
les  livres  sacrés  et  ceux  qui  sont  apocryphes; 
mais  l'opinion  commune  et  la  plus  autorisée 
parmi  les  anciens,  l'attribue  au  pape  Gélase, 
sous  le  nom  duquel  il  est  imprimé  dans  le 
tome  IV*  des  Concile».  C'est  aussi  sons  son 
nom  qu'il  est  cité  par  le  pape  Nicolas  I*'  *, 
dans  sa  lettre  quarante-deuxième  à  tous  les 
évêques  des  Gaules. 

Leslettresd'Hormisdasmarquentbeaucoup 
de  prudence,  de  politique  et  de  fermeté.  Mais 
on  y  voit  aussi  qu'il  savait  plier  quand  la 
cause  de  l'Eglise  le  demandait  :  et  si  elles  se 
ressentent  de  la  barbarie  de  son  siècle  par 
rapport  au  style  et  au  langage,  les  pensées 
n'en  sont  pas  moins  nobles  ni  moins  solides. 
[Les  lettres  et  les  décrets  d 'Hormisdas  se  trou- 
vent  dans  les  collections  des  conciles  et  dans 
l&Patrologie  latine,  tome  LXIII,  d'après  Mansi, 
qui  les  donne  an  tome  Vni  de  son  édition 
des  Concikt.  On  y  Ut  aussi  une  notice  par 
Anastase  ;  des  lettres  au  nombre  de  quatre- 
vingt-une,  parmi  lesquelles  se  trouvent  un 
grand  nombre  de  lettres  des  empereurs 
Anastase  et  Justin,  et  la  relation  de  plusieurs 
conciles  tenus  contre  les  eutycbéens.  Vien- 
nent ensuite  les  décrets  d'après  Gralien  ;  ils 
sont  suivis  d'un  appendice  contenant  trois 
lettres  apocryphes.] 

«  Pag.  1656.  —  *  Pag.  1260,  ISSl. 
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CHAPITRE  XLIX- 

Jean  Maxence  et  Trifolius.  [Le  premier  a  écrit  originairement  en  latin  ; 
ses  écrits  existent  en  grec.  Le  second  a  écrit  en  latin.] 

[Vew  6Î0.] 


Uixeoeeierlt 
CQDtn  la  Ie(- 
lr«  cta  pipa 
Hormiadâa,  i 


i .  Le  pnpe  Hormisdas  voyant  l'opiniâtreté 
des  moines  de  Scythie  '  à  soutenir  leurs  er- 
reurs, les  avait  obligés  à  quitter  Rome,  après 
un  séjour  de  plus  d'un  an.  Dans  sa  lettre  à 
Possessor,  il  les  avait  dépeints  comme  de  vrais 
hypocrites  qui  n'avaient  que  le  nom  etj'ba- 
bit  de  moines,  comme  des  gens  amateurs  de 
nouveautés ,  toujours  prêts  à  calomnier  et  à 
exciter  des  séditions.  Jean  Maxence ,  l'un 
d'entre  eux ,  composa  divers  écrits  pour  se 
justifier  et  pour  défendre  ceux  de  son  parti. 
On  les  trouve  dans  les  Bibliotkèques  det  Pères. 
Le  plus  remarquable  est  celui  qui  est  inti- 
tulé :  Répoiueà  la  lettred'Hormisdas.  Maxence, 
pour  ne  pas  paraître  écrire  contre  le  pape 
même ,  soutient  que  la  lettre  qui  porte  son 
nom  *,  et  qui  est  adressée  à  Possessor,  est 
l'ouvrage  de  quelque  ennemi  des  moines  de 
Scythie ,  n'y  ayant  aucune  apparence  d'at- 
tribuer au  pasteur  de  l'Eglise  une  lettre  dont 
la  vérité  et  la  saine  doctrine  sont  bannies  et 
qui  renferme  des  contraiiétés  évidentes.  Il  va 
plus  loin  et  dit  hardiment  que  l'auteur  de 
cette  lettre  est  hérétique;  que  le  légat  Dios- 
core  et  l'évéque  Possessor,  &  qui  elle  est 
adressée,  le  sont  aussi,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  admettre  cette  proposition  :  «  Un  de  la 
Trinité  a  souffert,  »  qui  est  reçue  si  unani- 
mement dans  toute  l'Eglise  catholique ,  que 
si  le  pape  défendait  de  l'avancer,  étant  pré- 
sent à  Constantinople ,  loin  de  le  respecter 
comme  un  évéque  catholique ,  celte  ville  l'au- 
rait en  exécralion  comme  un  hérétique,  parce 
que  quiconque  ne  confesse  pas  «  qu'un  de  la 
"Trinité  a  souffert,  »  est  infecté  de  l'erreur  de 
Nestorius.  «  Mais  à  Dieu  ne  plaise,  ajonte-t-il, 
que  l'on  accuse  l'évéque  de  Rome  d'être  con- 
traire à  la  vérité.  Il  a  su  que  les  moines  de 
Scythie  enseignaient  cette  doctrine  et  de  vive 
voix  et  par  écrit ,  et  toutefois  il  les  a  tenus 
dans  sa  communion  pendant  quatorze  mois 
qu'ils  ont  demeuré  à  Rome  par  ses  ordres.  Il 


a  fait  plus  :  sachant  que  son  légat  Dioscore 
soutenait  l'erreur,  il  a  fait  prier  l'emperenr, 
par  le  maître  de  la  milice,  de  le  faire  jeter 
dans  la  mer,  s'il  refusait  de  confesser  que 
Jésus-Cbrist,  Fils  de  Dieu,  qui  a  souffert  pour 
nous  dans  la  chair,  est  un  de  la  sainte  Tri- 
nité. »  Maxence  prétend  qu'il  y  avait  de  l'ar- 
tifice de  la  part  de  ceux  .qui  voulaient  qu'on 
ajout&t  à  cette  proposition  le  nom  de  personne 
et  qu'on  dit  :  «  Une  personne  de  la  Trinité  a 
souffert.  »  —  «  Qui  est,  dit-il,  assez  insensé 
pour  dire  que  Paul  est  une  personne  des 
apôtres,  au  lien  de  dire  qu'Û  est  un  des 
apôtres?»  Il  se  récrie  coulre  ce  que  l'auteur 
de  la  lettre  à  Possessor  dit  des  moines  de 
Scythie,  qu'ils  étaient  amateurs  des  nou- 
veautés et  qu'ils  se  plaisaient  à  exciter  des 
séditions,  et  dit  que  si  le  pape  ne  leur  voulut 
point  donner  de  réponse,  c'est  qu'il  avait  été 
prévenu  contre  eux  par  son  légat  Dioscore, 
et  que,  le  voyant  prêt  à  revenir,  il  avait  cm 
devoir  lui  épargner  la  confusion  d'être  publi- 
quement convaincu  d'hérésie  par  ces  moines; 
que  ce  fut  là  la  raison  pourquoi  il  envoyâtes 
défenseurs  de  l'Eglise  pour  les  chasser  de 
Rome  avec  violence ,  ce  qui  les  obligea  de 
protester  devant  le  peuple  en  des  lieux  pu- 
blics, afin  qu'on  ne  les  accusât  point  de  s'être 
retirés  secrètement.  11  regarde  comme  su- 
perflu ce  que  la  lettre  ajoutait  touchant  l'ou- 
vrage de  Fauste  de  Riez,  dont  il  dit  que  Pos- 
sessor était  le  principal  défenseur.  Il  se  plaint 
de  ce  que  l'on  permettait  à  Rome  la  lecture 
de  cet  écrit,  et,  pour  montrer  que  Fauste 
pensait  sur  la  grâce  contrairement  à  saint 
Augustin ,  il  oppose  divers  passages  du  livre 
de  Fauste  à  d'autres  de  ce  suint  docteur.  C'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  solide  dans  la  lettre  de 
Maxence  ;  car,  pour  les  raisons  qu'il  allègue 
de  la  supposition  de  celle  d'Hormisdas  à  Pos- 
sessor, elles  n'ont  aucune  force.  Cette  lettre 
se  trouve  dans  les  manuscrits  avec  les  autres 


I  Honnisd.,  Epi$t.  70,  pag.  15S0. 


*  Tom.  IX  Biblioth.  Pair.,  Logd.  1677,  pag.  SW. 
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lettres  de  ce  pape;  elle  est  de  son  style,  et 
ce  qu'elle  contient  a  une  liaison  toute  natu- 
relle avec  les  choses  qol  se  passèrent  sons 
son  pontificat. 
RMitM  <i«  g.  Un  second  écrit  de  Jean  Maxence  est  la 
■""'Îm!  '^4"^'^  raisonnée  qne  lui  et  les  moines  de 
Scytbie  présentèrent  aux  légats  du  pape  à 
Constantinople.  Elle  tend  à  les  décharger  du 
reproche  qu'on  leur  faisait  d'ajouter  quelque 
chose  au  symbole  de  la  foi,  parce  qu'en  effet 
;ls  autorisaient  la  définition  du  concile  de 
Chalcédoine  par  divers  passages  des  pères. 
Ils  c(Hiviennpnt  qu'il  n'est  point  permis  d'a- 
jouter à  la  foi  catholique,  qui,  étant  parfaite 
en  tout,  ne  peut  recevoir  d'accroissement. 
Mais  ils  prétendent  qu'il  n'est  point  défondu 
de  l'expliquer  et  de  l'éclaircir  par  des  termes 
dont  les  saints  pères  se  sont  servie.  Ils  en  don- 
nent pour  exemple  saint  Cyrille  d'Alexandrie 
et  saint  Léon  :  le  premier  a  employé  l'au- 
torité des  pères  pour  montrer  l'équité  de  la 
sentence  du  concile  d'Ephèse  contre  Nesto- 
rius,  et  le  second  a  été  obligé,  depuis  le 
concile  de  Chalcédoine,  d'en  défendre  les 
décrets  en  montrant ,  par  une  longue  snite 
de  passages  des  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques, que  la  foi  établie  à  Chalcédoine  était  la 
même  que  l'on  avait  toujours  professée  dans 
l'Eglise.  Us  «joutent  que  ce  n'est  pas  mettre 
de  Bouveau  en  question  ce  qui  a  été  décidé  en 
ce  concile ,  quand  on  ne  dit  rien  contre  ses 
décisions  et  qu'on  ne  fait  que  les  appuyer, 
et  qu'étant  eux-mêmes  dans  ce  cas,  on  doit 
les  regarder  comme  les  défenseurs  et  non  pas 
comme  les  ennemis  du  concile  ;  qu'en  vain  on 
leur  objecte  qu'on  ne  doit  point  dire  ce  que 
le  concile  n'a  pas  dit,  puisqu'il  est  quelque- 
fois nécessaire,  pour  plus  grand  éclaircisse- 
ment, d'employer  certains  termes  inusités 
dans  les  divines  Ecritures  et  dans  les  con- 
ciles ,  tels  que  ceux  de  Trinité  et  de  non  en- 
gendré. Cette  requête  est  suivie  de  leur  pro- 
fession de  foi  sur  les  mystères  de  l 'incarnation 
et  de  la  gr&ce  ;  ils  soumetrlent  ce  qu'ils  diront 
sur  ces  matières  à  la  censure  des  légats. 
ProMo.  3.1l8déclarentque,suiv«nlen  tout  la  foides 
umm'iH  baints  pères ,  ils  confessent  un  et  même  Fils 
s'itùt'fl  de  Dieu ,  notre  Seigneur  Jésus -Christ ,  Dieu 
parfait  et  bomu)e  parfait ,  vrai  Dieu  et  vrai 
homme ,  composé  d'uœ  &me  raisonnable  et 
d'un  corps;  consqbstantiel  an  Père  selon  la 


divinité,  consubstantiel  à  nous  selon  l'huma- 
nité, et  en  tout  semblable  à  nous,  excepté 
le  péché;  qu'il  est  né  du  Père  avant  tous  les 
siècles ,  selon  la  divinité,  et  né  pour  nous, 
dans  les  derniers  temps,  de  la  sainte  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu  selon  l'humanité;  qu'il 
y  a  en  Jésus -Christ  un  et  même  Fils  unique 
de  Dieu ,  deux  natures  unies  sans  confusion, 
indivisiblement  et  inféparablement  en  une 
seule  personne  et  une  seule  subsistance,  cha- 
que nature  conservant  ses  propriétés.  Ils  ap- 
puient cette  doctrine  de  deux  passages  :  l'on 
de  saint  Athanase ,  l'autre  de  saint  Cyrille, 
après  quoi  ils  disent  anathème  à  l'héréaie  de 
Nestorius  et  à  tous  ceux  qui  ne  reconnaissent 
pas  en  Jésus-Christ  une  union  substantielle 
qui  consiste  en  ce  que  les  deux  natures,  la 
divine  et  l'humaine ,  sont  unies  dans  lui  en 
une  seule  personne.  Ils  se  rejettent  point  la 
proposition  qui  dit  :  u  Une  nature  du  Verbe 
incarné ,  »  disant  qu'elle  ne  signifie  antre 
chose  sinon  une  substance  ou  pereonne  dans 
deux  natures  unies.  Ils  condamnent  en  pas- 
sant Théodore  de  Mopsueste,  qu'ils  mettent 
au  nombre  des  sectateurs  de  Nestorius.  En- 
suite ils  tâchent  de  faire  voir  que  l'on  doit 
dire  «  qu'un  de  la  Trinité  a  souffert  ;  »  sur 
quoi  ils  rapportent  quelques  passages  de 
saint  Augustin  qui  ne  le  prouvent  point  ;  mais 
ils  en  allèguent  un  de  la  lettre  de  .saint  Pro- 
cle  de  Constantinople  aux  Arméniens,  qui 
parait  assez  formel  *.  Ils  confessent  que  la 
sainte  Vierge  Marie  est  véritablement  et  pro- 
prement mère  de  Dieu ,  parce  que  celui  qui 
est  né  d'elie.est  Dieu  par  nature,  e]t  que  c'est 
par  lui  que  toutes  choses  ont  été  faites,  et  ils 
adoptent  ce  que  le  pape  saint  Léon  a  dit  du 
mystère  de  l'incarnation  dans  sa  lettre  à  Fra- 
vita  ;  puis,  passant  à  l'article  de  la  grâce,  ils 
font  profession  de  croin»  qu'Adam  a  été  créé 
homme  parfait  ;  qu'il  n'était  ni  mortel  ni  im- 
mortel, mais  capable  de  devenir  l'un  ou  l'au  • 
tre;  qu'il  avait  dans  la  faculté  de  son  libre 
arbitre  de  vouloir  et  de  pouvoir  tout,  c'est-à- 
dire  le  bien  ou  le  mal ,  mais  qu'étant  tombé 
volontairementdauslepéché,quoique  trompé 
par  la  ruse  du  serpent ,  il  avait  perdu  I9  vie 
de  l'âme  de  même, que  celle  à»  corps,  et  que 
son  pécbé ,  avec  sa  peine ,  ,éLait  p^ssé  dans 
tout  Je  génie  JUumain;  .que  .c'est  pou^  .effacer 
ce  pécbé,  et  ^n  général  tous  le»  péchés,  que 


'  Qtutro  :  mus  ex  Trinitale  ut  qui  eruxifixus  «$t, 
an  aliui  atiquit  extra  TrinHaltm  f  et  ti  quidtm  nms, 
tolut^n^  .«<  jursiufi^.  Si  antfm  a^^^f  fiiifui*  f»r<M«r 


Trinilatem  quarlut  ul,  sine  dubio  Dominus  giorit,  et 
ab  illa  glorificalivnt  fw?  S(ivg(umglorifieant,exitiU 
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l'on  baptise  les  enfants,  et  non  pas  senlement 
poar  les  rendre  enfants  adoptifs  de  Dieu  et 
dignes  dn  royaume  des  cienx ,  comme  l'en- 
seignent les  disciples  de  Pelage  et  de  Céles- 
tius,  ou  de  Théodore  de  Mopsueste,  qui  disent 
que  le  péché  naturel  et  originel  sont  une 
même  chose  ;  que  nul,  depuis  Adam  jusqu'à 
nous ,  n'a  été  sauvé  par  les  forces  seules  de 
la  nature,  mais  seulement  par  le  don  du  Saint- 
Esprit  et  par  la  foi  en  Jésus-Christ,  n'y  ayant 
point  d'autre  nom  sous  le  ciel  par  qui  nous 
puissions  être  sauvés  ;  que,  depuis  le  péché 
d'Adam,  le  libre  arbitre  n'a  de  lui-même 
d'autre  pouvoir  que  celui  de  choisir  entre  les 
biens  et  les  désirs  charnels ,  et  qu'il  ne  peut 
ni  désirer  ni  rien  faire  pour  les  biens  étemels, 
ni  même  y  penser,  que  par  l'opération  du 
Saint-Esprit;  qu'en  conséquence  ils  disent 
anathème  à  ceux  qui  enseignent  que  le  pé- 
ché est  naturel  ou  qu'il  est  une  substance,  et 
qu'ils  ont  en  horreur  ceux  qui,  contre  la  pa- 
role de  l'apêtre,  osent  dire  que  c'est  à  nous  à 
vouloir  et  à  Dieu  à  parfaire,  le  même  docteur 
assurant  que  le  vouloir  et  le  parfaire  sont  un 
don  de  Dieu. 
4.  Quoiqu'il  n'y  eût  rien  dans  cette  expo- 
«Sr.V»^"  sition  de  foi  qui  ne  fût  catholique  ou  du  moins 
jjgtbi.,  i>«(.  qu'on  ne  pût  expliquer  en  un  sens  catholique, 
les  légats ,  qui  ne  voulaient  point  se  charger 
d'autres  affaires  que  de  celles  de  leur  léga- 
tion, ne  répondirent  point  favorablement.  Us 
consentirent  néanmoins  à  se  trouver  à  une 
assemblée  qui  se  tint  chez  Jean,  patriarche 
de  Constantinople,  où  se  trouvèrent  aussi  les 
moines  de  Scythie;  mais,  quelque  instance 
que  ceux-ci  leur  fissent  de  permettre  que  l'on 
ajoutât  à  la  décision  de  Chalcédoine  :  «  Un 
de  la  Trinité  a  sojiffert,  »  ils  ne  le  voulurent 
point,  disant  qu'ils  ne  pouvaient  ajouter  ce 
qui  n'était  point  défini  dans  les  quatre  con- 
ciles et  dans  les  lettres  de  saint  Léon.  Ces 
moines ,  n'ayant  pas  trouvé  à  Rome  le  pape 
Hormisdas  plus  porté  à  confirmer  leur  pro- 
position, sortirent  secrètement  de  cette  ville, 
après  y  avoir  affiché  un  placard  qui  conte- 
nait douze  anathématismes  contre  les  nesto- 
riens.  Ils  y  renferment  en  substance  la  doc- 
trine contenue  dans  la  profession  de  foi  qu'ils 
avaient  présentée  aux  légats  avant  de  partir 
pour  Rome;  seulement,  dans  le  douzième 
anathématisme ,  après  avoir  condamné  en 
tout  sens  la  doctrine  de  Pelage,  de  Célestins 
et  de  leurs  sectateurs,  ils  ajoutent  qu'ils  re- 
çoivent tout  ce  qui  a  été  fait  contre  eux  en 
divers  conciles,  et  tons' les  écrits  des  papes 


Innocent,  Boniface,  Zosime,  Célestin,  Léon, 
comme  aussi  ceux  d'Âttique  de  Constanti- 
nople, de  saint  Augustin  et  des  autres  évéques 
d'Afrique,  contre  l'hérésie  pélagienne. 

5.  Jean  Maxence  composa  une  seconde  pro-      PnhwM 
fession  de  foi,  où  li  ne  s  exphque  que  sur  la  «*  ''•  ST 
Trinité  et  l'Incarnalion,  et  toujours  dans  le  "*■ 
dessein  d'établir  sa  proposition  :  «  Un  de  la 
Trinité  a  souffert.»  Il  joignit  à  cette  profession 

de  foi  une  explication  fort  courte  de  la  ma- 
nière dont  les  deux  natures  sont  unies  dans 
la  personne  de  Jésus-Christ,  disant  que  le 
Fils  de  Dieu  ne  s'est  pas  uni  à  un  corps  déjà' 
formé  dans  le  sein  de  la  Vierge,  mais  qu'il  se 
l'est  formé  lui-même  de  la  propre  substance 
de  Marie  ;  en  sorte  que  son  union  avec  la 
chair  est  naturelle,  lui  ayant  été  uni  dès  le 
moment  même  qu'il  l'a  formé. 

6.  Ce  fut  après  avoir  publié  ces  deux  pro-  ,^SiL^ 
fessions  de  foi,  que  Jean  Maxence  écrivit  ;"{.".  l'.ï 
contre  le»  acéphales,  qui  enseignaient  qu'il  ■"*  ***■ 
n'y  avait  qu'une  nature  en  Jésus-Christ  après 
l'union.  Leur  grand  argument  était  :  «  La 
nature  n'est  point  sans  la  personne.  Il  n'y  a 
qu'une  personne  en  JJsns-Christ  après  l'u- 
nion. Il  n'y  a  donc  qu'une  seule  nature  après 
l'union.  »  Maxence  leur  demande  si  l'union 

s'est  faite  de  la  nature  humaine  avec  la  divine, 
ou  non? Si  elle  ne  s'est  pas  faite,  à  quoi  bon 
parler  d'union  7  Si  elle  s'est  faite,  les  deux 
natures  subsistent  donc  depuis  leur  union  : 
que  si  l'on  dit  qu'après  l'union,  la  divinité 
seule  demeure  en  Jésus-Christ,  ilfautdoncdire 
aussi  que  la  divinité  n'est  plus  une  nature 
simple,  mais  composée  et  passible.  Car  tout 
ce  qui  subsiste  par  l'union  de  plusieurs,  est 
composé  et  non  pas  simple.  lyaiUeurs,  s'il 
n'y  a  point  de  nature  sans  personne,  à  plus 
forte  raison  n'y  a-t-il  point  de  personne  sans 
nature  :  et  dès  lors  il  faut  admettre  trois  na- 
tures en  Dieu,  puisqu'il  y  a  trois  personnes, 
n  faudra  encore  que  les  acéphales  avouent 
qu'avant  l'union  il  y  avait  deux  personnes  en 
Jésus-Christ,  puisqu'il  y  avait  deux  natures,  et 
que,  selon  eux,  la  nature  ne  peut  être  sans 
la  personne  :  ce  qui  revient  à  l'hérésie  de 
Nestorius,  qu'ils  ne  laissent  pas  de  condam- 
ner. Enfin  ils  doivent  dire  de  ces  deux  cho- 
ses l'une^  ou  qu'après  l'union  du  Verbe  et 
de  la  chair,  il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  na- 
tures, ou  qu'elles  n'y  sont  pas.  S'ils  nient 
que  la  nature  du  Verbe  soit  en  Jésus- Christ, 
ils  tombent  dans  le  judaïsme,  qui  le  regarde 
comme  un  pur  homme  ;  s'ils  disent,  an  con- 
traire, qu'il  n'y  a  mi  lui  que  la  divinité,  ils 
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donnent  dans  le  manichéisme,  qui  nie  la  vé- 
rité de  la  chair  dans  Jésus  -  Christ.  S'ils 
avouent  que  le  Verbe  et  la  cbair  sont  en  Jé- 
sus-Christ, ils  reconnaissent  donc  en  lui  deux 
natures  diflérentes,  puisque  les  noms  de 
verbe  et  de  chair  ne  signifient  pas  une  même 
chose.  Comme  les  acéphales  pouvaient  ob- 
jecter que  de  même  que  la  nature  humaine, 
quoique  composée  d'une  flme  et  d'un  corps, 
n'est  qu'une  nature,  de  même  la  nature  de 
Jésus-Christ  est  une,  quoique  composée  de 
la  divinité  et  de  l'humanité.  Maxence  répond 
que  si,  par  la  nature  de  Jésus-Christ,  ils  en- 
tendent la  nature  du  Verbe  incarné,  ils  sont 
par  là  nécessités  d'admettre  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  même  après  l'union,  l'une  du 
Verbe  qui  s'est  incamé,  l'autre  de  la  chair  à 
laquelle  elle  s'est  unie. 
Nriop*  T-  Nous  avons  encore  un  autre  ouvrage  de 
''Dt!"""!  Jean  Maxence,  écrit  en  forme  de  dialogue  et 
p^.°mV!'  '  divisé  en  deux  livres,  adressés  l'un  et  l'autre 
à  Théophile.  Dans  le  premier,  il  combat  les 
nestoriens,  dont  l'hérésie,  quoique  souvent 
condamnée  par  l'Eglise,  commençait  à  se 
répandre  de  nouveau,  soutenue  de  certains 
raisonnements  subtils,  dont  la  fausseté  ne  se 
laissait  apercevoir  qu'aux  plus  instruits.  Les 
nestoriens  consentaient  que  l'on  donn&t  à  la 
sainte  Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  parce 
que,  disaient-ils,  elle  a  engendré  un  homme 
uni  à  Dieu.  Maxence  soutient  que  ce  n'est 
pas  en  ce  sens  qu'elle  est  Mère  de  Dieu,  mais 
parce  que  Dieu  le  Verbe  fait  honune  est  né 
d'elle  et  de  sa  propre  substance.  Ce  principe 
posé,  il  répond  aisément  à  toutes  les  objec- 
tions de  ces  hérétiques.  Dans  le  second  dia- 
logue, il  combat  ceux  qui  ne  voulaient  point 
qu'on  pût  dire  :  «  Un  de  la  Trinité  a  souf- 
fert. »  11  presse  vivement  sur  la  nécessité  de 
recevoir  cette  proposition,  si  l'on  veut  par- 
venir à  détruii-e  entièrement  les  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès. 
iMin  in  8.  Il  faut  encore  attribuer  à  Jean  Maxence 
Sâlb"' .»  la  lettre  aux  évéques  relégués  en  Sardaigne  '. 
«S°«  s!tr  Elle  porte  en  tête  le  nom  de  Pierre,  diacre, 
*'*"*■  et  de  ses  confrères  envoyés  d'Orient  à  Rome 
pour  les  questions  de  la  foi,  et  est  souscrite 
de  quatre  :  Pierre,  diacre;  Jean  et  Léonce, 
moines,  et  Jean,  lecteur.  Voyant  que  le  pape 
•>  n'était  nullement  disposé  à  confirmer  leur 
proposition  :  «  Un  de  la  Trinité  a  souffert,  » 
ils  essayèrent  de  la  faire  approuver  par  les 
évéques  exilés  en  Sardaigne  ;  par  Trasamond 
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roi  des  Vandales.  Cette  lettre,  qu'on  met  vers 
l'an  521,  est  divisée  en  deux  parties.  Dans  la 
première,  les  moines  de  Scythie  exposent 
leur  foi  sur  l'Incarnation,  et  dans  la  seconde 
leur  sentiment  sur  la  grâce.  Ils  demandent 
sur  l'un  et  sur  l'antre  de  ces  articles,  l'avis 
de  ces  évéques,  afin  de  confirmer  par  leur 
approbation  les  catholiques  d'Orient,  et  de 
fermer  la  bouche  à  ceux  qui  les  accusaient 
d'erreur  dans  la  doctrine.  Sur  l'Incarnation 
ils  enseignent,  conformément  à  la  tradition 
des  pères,  qu'il  y  a  en  Jésus-Christ  deux  na- 
tures unies  en  une  seule  personne  ou  subsis- 
tance, sans  confusion  et  sans  mélange,  reje- 
tant l'opinion  de  ceux  qui,  faisant  profession 
de  croire  une  nature  du  Verbe  incamé,  re- 
fusent de  se  soumettre  aux  décisions  du  con- 
cile de  Chalcédoine;  ou  qui,  admettant  deux 
natures,  ne  veulent  pas  confesser  une  nature 
du  Verbe  incarné,  dans  la  croyance  que 
cela  est  contraire  à  la  doctrine  des  deux  na. 
tures.  ils  ajoutent  que  la  sainte  Vierge  est 
Mère  de  Dieu,  parce  qu'elle  a  véritablement 
et  réellement  enfanté  le  Verbe  de  Dieu  fait 
chair,  et  uni  essentiellement  et  naturelle- 
ment à  la  chair  ;  que  cette  union  est  essen- 
tielle et  naturelle,  et  que  la  personne  de  Jé- 
sus-Christ est  composée  des  deux  natures,  de 
la  divinité  et  de  l'humanité,  sans  qu'il  soit 
arrivé  aucun  changement  à  ces  natures; 
qu'ainsi  la  Trinité  est  demeurée  Trinité , 
parce  qu'encore  que  ce  soit  une  personne  de 
la  Trinité  qui  s'est  incamée,  la  chair  n'est 
pas  pour  cela  devenue  partie  de  la  Trinité, 
mais  seulement  la  chair  d'une  personne  de 
la  Trinité.  D'où  vient  qu'on  peut  dire  :  «  Un 
de  la  Trinité  a  souffert  »  et  a  été  crucifié  en 
sa  chair,  et  non  pas  en  sa  divinité  ;  que  c'est 
Dieu  qui  s'est  fait  homme,  et  non  pas  Thomme 
qui  s'est  fait  Dieu.  Ils  confirment  cette  doc- 
trine par  plusieurs  passages  des  Ecritures  et 
des  pères,  en  déclarant  qu'ils  reçoivent  les 
quatre  conciles  généraux  et  les  lettres  de  saint 
Léon,  et  en  outre  qu'ils  anathémalisent  tous 
ceux  qui  enseignent  des  dogmes  contraires 
à  la  foi  de  l'EgÙse,  nommément  les  écrits  de 
Théodore  de  Mopsueste  et  de  Nestorius,  son 
disciple  ;  Eutychès,  Dioscore,  avec  leurs  sec- 
tateurs, et  généralement  ceux  que  le  Siège 
apostolique  a  condamnés  avec  équité  et  dans 
les  règles.  Ils  suivent  sur  la  grâce  les  princi- 
pes de  saint  Augustin,  en  reconnaissant  que 
le  premier  homme   a  été  créé  bon  sans 


*  Tom.  oper.  Falgent.,  Epitl.  16,  pag.  S77;  [tome     LXV  de  la  Patnlogia  latine,  col.  443.] 
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aucune  révolte  de  la  chair,  et  avec  une  si 
grande  liberté,  qu'il  avait  en  son  propre 
pouvoir  de  faire  le  bien  et  le  mal  lorsqu'il 
voulait  :  en  sorte  que  la  mort  et  l'immor- 
talité étaient  en  quelque  sorte  entre  ses 
mains;  que  par  sa  chute  dans  le  péché,  il 
a  été  condamné  à  mort  par  un  juste  juge- 
ment de  Dieu  ;  qu'il  a  été  changé  en  mal  se- 
lon le  corps  et  l'âme;  qu'il  a  perdu  sa  propre 
liberté,  et  qu'il  est  devenu  esclave  du  péché; 
que  depuis  ce  temps  il  n'est  aucun  homme 
qui  ne  naisse  lié  par  le  lien  de  ce  péché,  ex- 
cepté Jésus-Christ  dont  la  naissance  n'a  rien 
de  commun  avec  celle  des  autres  hommes. 
Car  que  pouvait  naître  d'un  esclave,  sinon 
un  esclave,  Adam  n'ayant  engendré  que  de- 
puis qu'il  fdt  devenu  eâclave  du  péché.  Nul 
n'est  délivré  de  cette  mort  que  par  la  grâce 
du  Rédempteur;  sans  elle  nous  ne  pouvons 
penser  ni  désirer  aucun  bien  spirituel,  dont 
le  premier  et  le  fondement  de  tons  les  au- 
tres est  de  croire  en  Jésus-Christ  crucifié. 
La  grâce  nous  fait  faire  le  bien  non  par  une 
nécessité  de  violence,  mais  par  une  douce 
inspiration  du  Saint-Esprit.  C'est  donc  en 
vain  que  quelques-uns  disent  :  «  C'est  à  moi 
de  croire  et  à  la  grâce  de  Dieu  de  m'aider,  o 
puisque  de  croire  et  de  donner  son  consen- 
tement à  la  vérité,  est  un  don  de  Dieu,  ainsi 

niii|>i>.t,t>.  <ï"c  l'apôtre  le  dit  aux  Philippiens.  Qu'on 
n'objecte  point  contre  cette  doctrine  ce  que 

iTia.ii.t.  dit  le  même  apôtre  :  Qu&  Dieu  veut  sauver 
tous  les  hommes  ;  qa'slnsi  il  ne  tient  qu'à  nous 
d'être  sauvés.  Si  cela  était  de  cette  sorte,  il 
no  serait  pas  besoin  de  recourir  aux  juge- 
ments impénétrables  de  Dieu  poilr  explit|uer 
pourquoi  l'un  est  appelé  et  tiré  de  la  masse 
de  perdition^  et  l'autre  ne  l'est  pas.  Si  Dieu 
voulait  efl'ectivement  sauver  tous  les  hom- 
mes, il  aurait  dû  faire  dans  Tyr  et  dans  Sidon 
les  miracles  qu'il  faisaitdans  Corozaïn  et  dans 
Bethsaîda,  puisqu'il  savait  qu'en  les  faisant 
dans  ces  deux  premières  villes,  les  habitants 
se  seraient  convertis.  Les  jugements  de  Dieu 
étant  donc  impénétrables  à  cet  égard,  il  faut 
les  adorer,  sans  vouloir  approfondir  pourquoi 
Dieii  eauve  les  uns  et  laisse  les  autres  dans 
la  masse  de  perdition,  et  s'écrier  avec  l'apô- 
Bon.i,»!.  ^"^  '•  0  profondeur  des  richesses  de  la  sagesse  et 
de  la  science  de  Z)t'eu/Nous  devons  dire  avec  le 
métaé  apôtre  que  les  commencements  des 


bonnes  pensées,  le  consentement  que  nous  y 
donnons  et  la  volonté  de  faire  le  bien  nous 
viennent  de  Dieu,  qui  par  l'infusion  et  l'opé- 
ration intérieure  du  Saint-Esprit,  corrige  nos 
mauvaises  volontés  et  rompt  les  liens  qui  les 
tenaient  attachées  aux  choses  de  la  terre  ; 
ainsi  qu'il  est  écrit  :  C'est  le  Seigneur  gui  pré- 
pare la  volonté.  Ils  appuient  cette  doctrine  sur 
une  oraison  composée  des  paroles  de  saint 
Basile,  que  l'on  récitait  à  l'autel  dans  presque 
toutes  les  Eglises  d'Orient,  et  sur  des  passa- 
ges tirés  des  lettres  de  saint  Innocent,  de 
saint  Célestin  et  des  conciles  d'Afrique  ;  après 
quoi  ils  disent  anathème  à  Pelage,  à  Célcs- 
tius ,  à  Julien  d'Eclane  et  aux  écrits  de 
Fauste  de  Riez,  comme  contenant  sur  la 
prédestination  et  sur  la  grâce  nne  doctrine 
contraire  à  celle  de  tous  ces  pères  et  même 
de  l'apôtre.  Il  est  visible  que  cette  lettre  a  été 
écrite  originairement  en  latin  ;  et  il  en  est  de 
môme  de  tous  les  ouvrages  que  nous  avons 
de  Jean  Maxence  ;  ce  qui  prouve  qu'il  était 
né  en  Occident,  ou  du  moins  qu'il  y  avait  été 
élevé  avec  beaucoup  de  soin,  car  son  style 
est  assez  pur.  Il  avait  l'esprit  vif  et  ardent  : 
quoiqu'il  se  donnât  le  nom  d'abbé,  il  ne  put 
jamais  persuader  à  ses  adversaires  qu'il  le 
fût  en  effet  :  et  on  ne  voit  pas  qu'il  se  soit 
mis  en  état  de  les  détromper,  en  leur  nom- 
mant quelque  monastère  dont  il  eût  le  gou- 
vernement. Les  évoques  d'Afrique  relégués 
en  Sardaigne,  confirmèrent,  dans  leur  ré- 
ponse, ce  que  les  moines  de  Scytbie  avaient 
écrit  touchant  l'Incarnation  et  la  grâce  ;  mais 
au  lieu  d'adopter  leur  proposition  :  «  Un  de 
la  Trinité  a  souffert,  »  ils  substituèrent  celle- 
ci  :  «  Une  personne  de  la  Trinité  a  été  cru- 
cifiée '.  »  [Les  écrits  de  Maxence  sont  au  tome 
LXXXVI  de  la  Patrologie  grecque,  col.  74-168, 
avec  plusieurs  notices  sur  cet  auteur.] 

9.  Pendant  que  ces  moines  étaient  à  Rome      t,ihi„. 
et  qu'ils  s'efforçaient  d'y  faire  confirmer  leur  ",'S'iî.« 
proposition*,  un  sénateur,  nommé  Fauste,  ^sc,»»;» 
consulta  le  prêtre  Trifolius  sur  ce  que  l'on 
devait  penser  de  leur  doctrine  *.  Trifolius, 
qui  n'est  point  connu  d'ailleurs,  répondit  que 
la  doctrine  renfermée  dans  cette  proposition  : 
«  Un  de  la  Trinité  a  éié  crucifié,  »  descendait 
originairement  de  l'hérésie  d'Arius,  et  qu'elle 
convenait  à  toutes  les  hérésies,  conseillant  à 
Fauste  de  ne  recevoir  aucnne  expression  qui 


<  Polgent.,  Spift,  il,  pag.  t96. 

*  Tom.  IV  ConciV.,  pag.  1S»0. 

*  Cette  lettre  w  trouve  au  lome  lAIII  de  la  Pa- 


trologie  latùw,  avec  une  notice  par  Cave  et  les  ob« 
servatioDS  de  Pagi.  {L'éditeur.) 
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CHAPITRE  L. 


SAINT  JACQUES,  ÉVÊQUE. 


n'eût  été  employée  dans  les  définilions  de 
foi  des  quatre  conciles  généraux,  ou  dans  les 
écrits  des  saints  pères  approuvés  par  ces 
quatre  conciles,  comme  la  lettre  de  saint 
Athanase  à  Epictète,  les  lettres  de  saint  Cy- 
rille, de  Jean  d'Antioche  et  celles  de  saint 
Léon,  pour  faire  voir  en  quoi  l'on  ne  doit 
point  dire  avec  les  moines  de  Scylbie  :  «  Un 
de  la  Trinité  a  souffert.  »  Il  en  donne  pour 
raison  que  Dieu  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit  n'étant  pas  trois,  mais  un  seul  Dieu  en 
trois  personnes,  lorsqu'on  dit  :  «  Un  de  la  Tri- 
nité,» il  semble  qu'on  dise  un  des  trois  dieux. 
11  convient  que  Carose  et  Dorothée  avancè- 
rent dans  le  concile  de  Chalcédoine  une  pro- 
position semblable  à  celle  des  moines  de 
Scytbie  ;  mais  il  soutient  qu'elle  fut  rejetée 
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comme  renfermant  l'hërësie  d'Eotycbès.  A 
l'égard  de  la  lettre  de  saint  Procle  de  Cons- 
tantinople,  où  cette  proposition  se  lisait,  il 
dit  que  les  hérétiques  ayant  corrompu  celles 
de  faint  Athanase,  de  saint  Cyrille  et  de  saint 
Léon,  il  n'est  point  surprenant  qu'ils  aient 
aussi  corrompu  celle  de  cet  évéque.  A  quoi 
il  ajoute  que  c'est  l'usage  des  hérétiques, 
d'altérer  les  écrits  des  pères,  pour  s'appuyer 
de  leur  autorité.  Ce  qu'il  prouve  par  des  té- 
moignages de  saint  Cyrille  et  de  saint  Léon. 
Enfin  il  dit  que  le  Siège  apostolique  n'a  ja- 
mais permis  d'ajouter  une  seule  syllabe  à  la 
définition  de  foi  de  Chalcédoine,  ni  d'en  rien 
retrancher.  Parlant  du  Saint-Esprit^  il  en- 
seigne qu'il  procède  du  Père  et  du  Fils,  et 
non  de  la  Trinité  '. 


CHAPITRE  L. 

Saint  Jacques,   évéque   de  Batna   en  Mésopotamie,  [en  521];  [Jean, 
évéque  de  Téla  en  Mésopotamie,  au  commencement  du  VI^  siècle.] 


satii  Jte-  1  •  La  réputation  que  saint  Jacques  s'acquit 
fsT'm  hû  par  sa  doctrine  et  par  sa  piété,  lui  a  mérité 
!T«q>.  «■'  chez  les  Syriens,  tant  orthodoxes  qn'héréti- 
Ml.  ques,  les  honneurs  que  Ion  rend  aux  saints. 

Les  maronites  en  font  la  fête  le  5  avril  et  les 
jacobitcs  le  29  octobre.  Us  en  font  aussi  une 
mention  particulière  dans  la  célébration  des 
mystères,  le  qualifiant,  avec  saint  Ephrem, 
de  bouche  éloquente  et  de  colonne  de  leur 
sainte  Eglise  ^  :  car  on  ne  peut  entendre  ces 
paroles  de  saint  Jacques  de  Nisibe,  précep- 
teur de  saint  Ephrem,  puisqu'il  n'a  rien  écrit 
ou  que  très-peu  de  choses,  et  que  dans  cet 
endroit  de  lu  liturgie,  il  est  question  de  ceux 
qui  ont  illustré  l'Ëglise  de  Syrie  par  leurs 
éciils.  Saint  Jacques  naquit  dans  un  village 
nommé  Curtam,  sur  les  bords  de  l'Euphrate  ', 
de  parents  chrétiens,  mais  qui,  après  une 
longue  stérilité,  l'obtinrent  de  Dieu  par  un 
vœu  qu'ils  lui  firent.  Sa  mère  l'ayant  mené, 
à  l'âge  de  trois  ans,  pour  assister  à  lu  célé- 
bration des  divins  mystères,  en  un  jour  de 
dimanche,  lorsque  l'oblation  fut  achevée  et 


que  l'Esprit  saint  se  fut  répandu  sur  les 
sacrements,  il  s'échappa  des  mains  de  sa 
raère,  et  fendant  la  foule  du  peuple,  il  courut 
à  la  table  de  vie  pour  y  participer.  Il  n'avait 
que  vingt-deux  ans  quand  les  évéques  de  la 
province,  voulant  éprouver  si  ce  qn'on  leur 
avait  dit  de  son  savoir  était  vrai,  l'obligèrent 
de  faire  nn  discours  sur  le  char  d'Ezéchiel. 
Jacques  obéit  :  et  après  qu'il  eut  prononcé 
de  vive  voix  son  discours,  les  mêmes  évéques 
lui  ordonnèrent  de  le  laisser  par  écrit  à  l'E- 
glise, n  en  composa  plusieurs  autres,  qu'il  ré- 
cita de  même  dans  les  assemblées.  On  l'ëleva 
au  sacerdoce,  et  ce  fut  pendant  qu'il  en  faisait 
les  fonctions,  qu'il  écrivit  plusieurs  lettres 
d'exhortation  aux  Eupfaratésiens  ;  il  en  est 
parlé  dan$  la  Chronique  de  Josué,  surnommé 
le  Stylite.  A  l'âge  de  soixante-sept  ans  et 
demi,  il  fut  choisi  évéque  de  Batna,  ville  qui 
faisait  partie  de  la  Mésopotamie.  Son  épis- 
copat  ne  fut  que  de  deux  ans  et  demi,  étant 
mort  le  29  novembre  521 .  Sa  vie  fut  en  tout 
de  soixante  et  dix  ans  *,  étant  né  en  452.  On 


«  Spiritui  Sumtut  mn  dt  Trinilatt  prt>eedit,»ed  de 
Pair»  et  Filio.  Trifolius,  EpùL  ad  Fautt. ,  tom.  IV 
Concil.,  pag.  IMl. 


*  Aasem.,  tom.  I  BiUMh.,  cMp.  xxvn,  pag.  fU. 

*  Ibld.,  pag.  S86.  —  *  lUd.,  pag.  tt9. 
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met  sa  prêtrise  en  503,  et  son  épiscopat  en 
519. 
iitiooinn  2-  Après  les  témoienaees  avantageux  que 
atkoiiqn*.  les  anciens  ont  rendus  a  sa  doctrine,  on  ne 
peut  douter  qu'elle  n'ait  été  orthodoxe.  Jean 
Maron,  dans  son  traité  contre  les  Nestoriens  et 
&«A/bnop%«tVes,c'est>à-direleseutychiens,cite 
un  endroit  de  ses  écrits  où  il  reconnaît  nette- 
ment qu'il  y  a  deux  natures  unies  en  Jésus- 
Cbrist  dans  une  seule  personne  ;  ce  qui  sufiSt 
pour  constater  la  catholicité  de  saint  Jacques, 
puisque  de  son  temps  il  n'y  avait  pas  d'au- 
tres disputes-  entre  les  catholiques  et  les  hé- 
rétiques, que  sur  l'incarnation  du  Verbe  di- 
vin. U  ne  s'explique  pas  moins  clairement 
dans  un  de  ses  discours,  qui  eal  sur  le  Lazare, 
mort  depuis  quatre  jours.  Là,  faisant  parler 
Marie-Magdeleine  avec  Jésus-Christ,  il  lui 
fait  dire,  entré  autres  choses  :  «Je  crois.  Sei- 
gneur <,  que  vous  êtes  de  deux  natures,  l'une 
d'en  haut,  l'autre  qui  tire  son  origine  de 
l'homme.  La  nature  spirituelle  vous  vient  du 
Père;  la  corporelle,  de  la  fille  de  David; 
celle-là  du  Père,  celle-ci  de  Marie,  sans  au- 
cune division.  »  Et  dans  un  sermon  intitulé  : 
De  C Eglise  et  de  ceux  qui  approfondissent  les 
choses  divines,  il  fait  parler  l'Eglise  en  cette 
sorte  sur  l'incarnation  du  Verbe  :  «  J'ensei- 
gne qu'il  y  a  deux  notions  dans  Emmanuel  *, 
c'est-à-dire  qu'il  est  vrai  Dieu  et  vrai  homme, 
ainsi  que  le  marque  le  mot  Emmanuel,  qui 
est  comme  si  l'on  disait  Homme- Dieu,  non 
que  les  deux  natures  soient  mêlées,  mais 
parce  qu'il  est  parfait  dans  toutes  les  deux.» 
On  pourrait  eucore  apporter  d'autres  passa- 
ges de  ses  discours  où  il  s'explique  avec  la 
même  précision  :  mais  il  sufSt  d'ajouter  que 
les  écrivains  syriens  catholiques  qui  ont  écrit 
dans  le  même  siècle  que  lui  ^,  l'ont  qualifié 
vénérable,  entre  autres,  Josué  Stylite  et  Isaac 
de  Ninive.  Timothée,  prêtre  de  Conslantino- 
ple,  le  même  qui  fut  mis  en  la  place  de  Ma- 
cédonius,  patriarche  de  cette  Eglise,  dans 
son  livre  de  la  Réception  des  hérétiques,  adressé 
au  prêtre  Jean,  nomme  aussi  Jacques  de 
Batna,  orthodoxe  *,  le  distinguant  nommé- 

<  Credo,  Domine,  duat  Obi  inetse  naturas,  alleram 
supemam,  ex  hutmna  tlirpe  alleram  :  et  tpirilalit 
quidem  naluru  ex  Paire  libi  eit  ;  eorporalis  vero  ex 
ftlia  David,  llla  a  Paire,  hoc  ex  Maria,  oArçue  tfivi- 
«ibne.  Jacob. ,  senn.  de  Latar. ,  tom.  I  Biblioth. 
Orient.,  pag.  t91. 

*  Duat  notionet  in  Emmanueie  prtedico  :  eum  rtempe 
et  Deum  verum  este,  et  homirtem  verum.  Nam  per 
amam  {nobiecum)  tigmficatwr  •wtura  quttexnobit  e*t  : 
per  et  {Detu)  vero,  divimtct  alugue  divisione.  Idem 


ment  d'un  autre  évéque  du  même  nom,  qui 
avait  embrassé  le  parti  des  eutychiens. 

3.  C'est  donc  à  tort  que  dans  ces  derniers  oi^wii'» 
temps,  qnelques-uns  ont  accusé  d'erreur  no-  imicu»  * 
Ire  saint,  et  qu'ils  ont  voulu  le  faire  passer  *"'  "*** 
pour  un  des  chefs  de  l'hérésie  eutychéenne. 
Les  raisons  qu'ils  en  donnent,  sont  que  saint 
Jacques  est  compté  parmi  les  docteurs  de 
l'Eglise  jacobite  ou  eutychéenne  ^,  dans  la 
confession  de  foi  que  Ton  fait  faire  à  ceux 
qui  doivent  être  ordonnés;  que  l'on  trouve 
plusieurs  passages  de  ses  écrits  dans  le  traité 
intitulé  :  De  la  Foi  des  Pères,  et  que  les  écri- 
vains de  l'histoire  nestorienne  mettent  Jac- 
ques de  Batna  de  pair  avec  Acace,  ajoutant 
qu'il  avait  étudié  les  lettres  saintes  dans  l'é- 
cole d'Edesse,  qui,  après  avoir  suivi  d'abord 
l'hérésie  de  Nestorius,  prit  la  défense  de 
celle  d'Eulychès.  Mais  il  est  aisé  de  détruire 
toutes  ces  raisons.  On  ne  disconvient  pas 
que  le  nom  de  saint  Jacques  de  Batna  ne  se 
trouve  dans  la  confession  de  foi  des  jacobites. 
Est-ce  une  suite  qu'il  ait  défendu  leurs  er- 
reurs! Non.  On  y  nomme  aussi  saint  Atha- 
nase,  saint  Cyrille  et  saint  Ephrem,  que  per- 
sonne ne  dira  avoir  favorisé  l'hérésie  euty- 
chéenne. On  y  nomme  encore  dans  quelques 
manuscrits,  saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint 
Basile,  Théophile  d'Alexandrie,  saint  Epi- 
pbane  et  saint  Chrysoslôme,  dont  on  produi- 
sit les  témoignages  contre  cette  hérésie  dans 
le  concile  de  Chalcédoine.  Il  faut  dire  la 
même  chose  du  traité  de  la  Foi  des  Pères,  où 
les  jacobites  citent  bien  plus  souvent  saint 
Cyrille,  saint  Âthanase,  saint  Grégoire  de 
Nazianze  et  les  autres  pères  catholiques,  que 
saint  Jacques  de  Batna.  A  l'égard  de  ceux 
qui  ont  écrit  l'histoire  des  nestoriens,  comme 
ils  n'ont  vécu  qu'après  le  x*  siècle,  leur  té- 
moignage ne  peut  être  d'un  grand  poids  en 
ce  qui  regarde  saint  Jacques  de  Batna,  qui 
vivait  dans  le  iv*  et  le  v*.  II  parait  d'ailleurs 
qu'ils  étaient  peu  au  fait  des  affaires  de  Sy- 
rie, dans  ce  qu'ils  disent  de  l'école  d'Edesse. 
Ils  supposent  visiblement  qu'il  n'y  avait  en 
cette  ville  qu'une  seule  école  où  les  Mésopo- 

eit  Emmannel  *i  guis  dieat,  Homo  Oeus  :  non  quod 
eommitiut  lit,  ted  in  utroque  perfecttu.  Idem,  aerm. 
de  Eeclei.  Ibid. 

*  Ibid.,  pag.  S8i. 

^  Eutychianitta ,  eorumque  todalit  Diosconu,  ae 
deinde  Severus,  et  Jacobut,  non  ille  Batnarum  crtk»- 
doxut,  ted  alixtt  haretieut,  caterique  aeephali.  Ibid., 
pag.  S9S,  et  tom.  m  Monum.  Bccle*.  Grcta»  CoteL, 
pag.  S9S. 

*  Renaud.,  tom.  II  Liturg.  OritmL,  pag.  t67. 
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tamiens  s'assemblaient  indistinctement  avec 
les  Assyriens  et  avec  les  Perses,  ce  qni  est 
détruit  par  le  témoignage  de  Théodore  Lec- 
teur, qui  marque  clairement  plusieurs  écoles 
dans  la  ville  d'Edesse  et  une  particulière 
pour  les  Perses  ',  où  en  effet  ceux  qui  prési- 
daient, enseignaient  les  erreurs  de  Nestorius 
et  de  Théodore.  Le  même  historien  igoute 
que  l'empereur  Zénoo,  informé  de  la  mau- 
vaise doctrine  que  l'on  enseignait  dans  cette 
école,  la  détruisit.  On  objecte  encore  que 
saint  Jacques  de  Batna,  en  parlant  du  con- 
cile de  Chalcédoine  dans  un  de  ses  discours, 
dit  qu'il,  fut  assemblé  par  les  mauvais  anges, 
et  qu'ils  en  furent  les  conseillers;  que  dans 
une  lettre  à  Samuel,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Isaac  à  Gabula  *,  il  nie  que  les  deux 
natures  et  leurs  propriétés  soient  demeiu-ées 
en  Jésus  -  Christ  après  l'union  hypostatique, 
ce  qui  est  l'hérésie  des  jacobites,  c'est-à-dire 
des  eutychéens,  et  qu'il  enseigne  la  même 
doctrine  dans  un  antre  discours  intitulé  :  De 
la  Vierge  Mère  de  Dieu.,k\wcA  de  répondre  à 
cette  objection,  il  est  bon  d'avertir  que  pres- 
que aussitôt  que  le  concile  de  Chalcédoine 
eut  condamné  l'hérésie  d'Eutychès,  ceux  qui 
en  étaient  sectateurs,  commencèrent  à  cor- 
rompre les  écrits  des  saints  pères,  et  qu'ils 
en  attribuèrent  plusieurs  à  saint  Atbanase, 
à  saint  Grégoire  Thaumaturge  et  au  pape 
Jules,  qui  étaient  véritablement  d'Apolli- 
naire, et  cela  dans  la  vue  d'engager,  par  ces 
autorités  respectables,  le  peuple  dans  l'er- 
reur. C'est  ce  que  témoignent  les  moines  de 
Palestine,  dans  le  troisième  livre  de  l'Histoire 
d'Evagre  ^.  A  l'égard  du  premier  sermon 
objecté  8008  le  nom  de  saint  Jacques  de 
Batna,  nous  répondons  qu'il  lui  est  fausse- 
ment attribué;  que,  dans  le  manuscrit  sur 
lequel  on  le  cite,  il  porte  simplement  le  nom 
de  Jacques,  sans  dire  qui  il  était;  qu'ainsi  il 
peut  être  d'un  tout  autre  Jacques  que  de 
l'évéqne  dont  nous  parlons  ;  que  le  style  en 
est  si  bas  et  si  peu  ch&tié,  qu'on  ne  peut  le 
regarder  que  comme  indigne  d'un  si  habile 
honmie,  et  qu'il  parait,  par  le  commencement 
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de  ce  discours,  que  l'auteur  vivait  sous  l'es- 
clavage des  raahométans,  ce  qui  ne  peut  se 
dire  de  saint  Jacques  de  Batna,  mort  avant 
que  Mahomet  eût  rien  entrepris.  On  pourrait 
répondre  à  l'objection  tirée  de  la  lettre  à  Sa- 
muel, qu'elle  a  été  corrompue  par  les  jaco- 
bites; mais,  sans  avoirrecours  à  cette  solution, 
on  peut  dire  que  cet  évêque  ne  nie  point 
qu'il  y  ait  deux  natures  en  Jésus -Christ, 
mais  seulement  qu'elles  subsistent  en  deux 
personnes  distinguées  réellement  l'une  de 
l'autre.  C'est  ce  qu'il  marque  lorsqu'il  con- 
damne Nestorius  *  pour  avoir  soutenu  qu'il 
y  avait  en  Jésus-Christ,  même  depuis  l'u- 
nion, deux  natures  distinctes  et  séparées,  et 
que  chaque  nature  avait  sa  personne  qui 
subsistait  séparément  par  elle-même.  S'il 
s'exprime  moins  nettement  dans  cette  lettre 
sur  l'existence  des  deux  natures  même  après 
l'union ,  il  le  fait  ailleurs  en  des  termes  plus 
expressifs.  Nous  les  avons  rapportés  plus 
haut,  et  ils  suffisent  pour  montrer  la  fausseté 
de  ce  que  dit  Denys,  patriarche  des  jacobites, 
dans  sa  Chronique,  que  Jacques  de  Sarug, 
comme  il  l'appelle,  se  sépara  de  la  conmiu- 
nion  de  Paul  d'Anlioche,  parce  que  celui-ci 
confessait  deux  natures  en  Jésus-Christ. 

4.  Saint  Jacques  composa  un  grand  nom-  %^uiu. 
bre  d'écrits,  partie  en  prose  et  partie  en 
vers  ^.  Ils  sont  en  manuscrils  dans  la  biblio- 
thèque du  Vatican,  et  il  n'y  en  a  encore  au- 
cun qui  ait  été  mis  sous  presse,  si  l'on  en 
excepte  sa  Liturgie,  qui  a  été  donnée  en  la- 
tin par  M.  Renaudot,  dans  le  second  tome 
des  Liturgies  orientales.  Il  est  aussi  auteur 
des  rits  du  baptême  usités  dans  l'Eglise  des 
Syriens.  Outre  la  lettre  à  l'abbé  Samuel,  dans 
laquelle  il  combat  la  plupart  des  hérésies 
qui  se  sont  élevées  sur  les  mystères  de  la 
Trinité  et  de  l'Incarnation,  et  où  il  fait  voir 
contre  les  eutychéens,  qu'il  y  a  deux  natu- 
res en  Jé8ns-(âirist  unies  en  une  seule  per- 
sonne, il  y  en  a  une  autre  à  Etienne  Barsn- 
daili  d'Edesse,  où  il  montre,  par  l'autorité  de 
l'Ecriture,  l'éternité  du  paradis  et  des  sup- 
plices que  les  méchants  souffriront  dans  l'en- 


'  In  urbe  Edeua  trat  tehola  chrùHana  Perticœ 
gentil,  ut  aiunt,  ex  quo  factum  est,  ul  Peraœ  nesto- 
rianam  hceresim  sequerentur,  cum  quidam  qui  Neslo- 
rii  oc  Theodori  dogmata  amplectebantur,  ei  schoîœ 
prœ fuissent,  et  doctrinam  quœ  ipsis  placebat  Persis 
Iradidiisent...  Zeno  imperalor  sel»olam,qua  Persarum 
vœabalur,  in  urbe  Edessa  silam,  sustulit  aique  evertit, 
uipote  quce  Nestoriiet  Theodori  doctrinam  auditoribus 
insinuaret.  Theod.  Lect.,  lib.  H  Hist.} 

X. 


*  Tom.  I  Bibliotk.  Aaaeman.,  pag.  394. 

*  Evag.,  Ub.  III,  cap.  xxxi. 

»  Ausus  est  Nestorius  statuereduas  naluras  expresse 
et  distincte  in  Christo  eliam  post  unionem  numerandas 
esse,  et  unicuique  natures  suam  inesse  personam,  qua 
distincte  per  se  subsistât.  Tom.  1  Bibliolh.  Orient., 
pag.  «97. 

»  Tom.  I  Bibliolh.  Orient.,  pag.  «99  et  seq. 
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fer;  une  troisième  à  Jacqaes,  abbé  d'an  mo- 
nastère d'Edesse,  appelé  de  l'Ame,  dans  la- 
quelle il  donne  rexplication  de  deux  passa- 

}o».  T,  t*.  ges  de  la  première  épltre  de  saint  Jean,  et 
de  ce  que  dit  saint  Paul  dans  l'épitre  aux 

Hibr.  I,  H.  Hébreux  :  Si  nous  péchons  volontairement  après 
avoir  reçu  h  connaissance  de  la  vérité,  il  n'y  a 
plus  à  l'avenir  d'hostie  pour  les  péchés;  une 
quatrième  qui  contient  Téloge  de  l'humilité 
et  de  l'amour  divin,  et  qui  enseigne  à  éviter 
les  pièges  que  le  monde  tend  à  la  vertu  ;  et 
une  sixième  où  saint  Jacques  déplore  le  mal- 
heureux état  de  notre  nature  qui  est  entraî- 
née aux  vices,  quoiqu'elle  aime  la  vertu.  On 
trouve  dans  les  mêmes  manuscrits  plusieurs 
homélies,  savoir  :  sur  la  Naissance  du  Sau- 
veur, la  Fête  de  t  Epiphanie,  le  Jeûne  du  Ca- 
rême, le  Dimanche  des  Rameaux,  le  Vendredi 
de  la  Passion,  et  sur  le  Dimanche  de  la  Résur- 
rection. Toutes  ces  homélies  sont  eA  prose, 
pawvd»      s.  Mais  les  mêmes  manuscrits  contiennent 

qiM.  "  deux  cent  trenLe-un  discours  en  vers  de  dif- 
férentes mesures  et  sur  différents  sujets  '. 
Le  premier  est  celui  qu'ih  composa  étant 
jeune,  sur  le  Char  d'Ezéchiel,  par  ordre  des 
évéques.  Il  y  en  a  plusieurs  sur  l'Eglise  et 
sur  la  sainte  Vierge,  qu'il  qualifie  toujours 
Mère  de  Dieu.  Ce  qu'il  dit  de  l'Incarnation, 
dans  le  vingt-denxième,  est  une  preuve  sans 
réplique  qu'il  pensait  sainement  sur  ce  mys- 
tère. «  Ne  comptez  pas,  dit-il,  deux  fils  *, 
l'un  Dieu  et  l'autre  homme.  Il  n'y  a  qu'un 
Christ,  qui  est  ^s  de  l'homme  et  Dieu;  à  lui 
et  dans  lui  est  la  divinité  et  l'humanité  ;  les 
premiers  et  les  derniers  lui  appartiennent, 
mais  il  n'est  pas  divisé  en  plusieurs  parties 
ou  en  nombre  :  car  il  est  Fils  unique  et  un 
en  tout,  si  tous  le  connaissez  bien.  Le  Père 
n'en  a  pas  engendré  une  partie,  et  Marie 
l'autre  :  il  est  tout  engendré  du  Père  et  tout 
de  la  fille  de  l'homme.  »  Dans  le  vingt-troi- 
sième, il  combat  un  anonyme,  qui  avouait 
bien  que  Marie  avait  été  vierge  avant  son 
enfantement,  mais  qui  soutenait  qu'elle  avait 
depuis  perdu  sa  virginité.  Le  vingt-septième 


est  un  éloge  de  l'empereur  Constantin  et  des 
pères  du  concile  de  Nicée,  avec  une  explica- 
tion de  leur  symbole.  Le  centième  est  sur 
rapôtre  Thadée  et  surAbgar,  roid'Edesse.  Saint 
Jacques  y  parle  de  la  lettre  et  de  la  députa- 
tion  de  ce  prince  à  Jésus-Christ,  et  de  la  ré- 
ponse qu'il  en  reçut.  Dans  le  cent  soixante- 
dix-huitième,  qui  traite  de  l'eucharistie  ou  de 
la  manière  de  s'approcher  des  sacrements,  il 
enseigne  que  nous  voyons,  sous  le  pain  et  le 
vin  posés  sur  l'autel  ^,  celui-là  même  qui 
donne  l'être  à  ces  corps  de  feu  qui  sont  pla- 
cés dans  la  sublime  région,  et  que  celui  qui 
s'approche  de  ce  sacrement  avec  un  cœur 
rempli  d'envie  et  de  fraude  ccmtre  son  pro- 
chain, imite  Judas,  à  qui  le  Seigneur  ne  donna 
point  son  corps  *.  Il  le  rompit  toutefob,  et 
distribuant  son  corps  et  son  sang  sur  la  ta- 
ble, il  le  donna  aux  onze  disciples,  afin  qu'ils 
en  mangeassent  saintement.  Mais  parce  que 
Judas,  méditant  de  la  fraude  dans  son  cœur, 
n'était  pas  digne  de  le  recevoir  avec  les  dis- 
ciples, le  Sauveur  l'empêcha  d'y  participer. 
Les  commentateurs  syriens  ^  citent  souvent 
ce  passage  de  saint  Jacques;  mais  Us  pré- 
tendent qu'il  n'a  voulu  dire  autre  chose  par 
ces  paroles ,  sinon  que  Judas  n'avait  pas 
reçu  l'effet  de  l'eacharistie,  qui  consiste  dans 
la  rémission  des  péchés.  Il  décrit,  dans  le 
cent  quatre-vingt-huitième  *,  l'bistoire  de 
l'invention  de  la  croix  par  sainte  Hélène,  à 
peu  près  en  la  manière  qu'elle  est  rapportée 
dans  les  Actes  fabuleux  que  nous  en  avons 
et  qui  sont  nommés  après  les  Actes  de  saint 
Sylvestre  dans  le  concile  de  Rome  sous  Gé- 
lase.  11  suit  aussi  les  faux  Actes  de  saint  Syl- 
vestre dans  ce  qu'il  raconte  de  la  lèpre  de 
l'empereur  Constantin  7,  et  de  ce  que  ce 
prince  aurait  fait  pour  s'en  guérir,  s'il  n'en 
eût  été  détourné  par  ce  saint  pape.  Il  mar- 
que dans  le  cent  quatre-vingt-douzième,  qai 
est  en  l'honneur  de  saint  Abibus,  diacre, 
martyrisé  à  Edesse,  que  les  païens  lui  re- 
prochant qu'il  adorait  un  homme,  il  répon- 
dit :  «  Ce  n'est  point  un  homme  que  j'adore. 


<  Tom.  I  Biblioth.  Orient,  pag.  805. 

*  Uoli  duos  numerare,  alterum  Deum  «t  hominem 
alterum  :  unus  est  enim  Christut ,  Filita  hominis 
idtmque  Deu».  Ipsi  et  in  ipio  inttt  divinitai  atgut 
humanitas,  yusque  sunt  tum  prima  tum  novissima, 
nec  in  parte*  aut  numéros  dividitur  :  unigenilua  enim 
est,  Musqué  unus,  si  ipsum  ben»  noverit.  Non  partem 
ejus  genuit  Pater,  et  partem  Maria  :  sed  totus  a  Pâtre, 
toiusque  a  filia  hominis  genitus  est,  Jacob.,  Serm.  S3 
de  Sancf.  Virg.,  pag.  811. 

*  Qui  igneo*  in  tuAlimi  regiont  tua  inflammat,  eum 


sub  pane  et  vino  super  mensam  mttierit.  Idem.,  Serm. 
178,  pag.  826. 

*  Qui  invidia  et  fraude  in  proximum  suum  plenus 
est,  Judam  imitatur,  eut  corpus  suum  Dominus  nequa, 
quam  tradidit.  Fregit  enim  ille,  corpusque  et  sanguin 
nem  suum  super  mensam  disiribuens,  porrexil  undecim 
discipulis  ut  ex  eo  sanete  manduearent  :  et  quia  Judas 
fraudem  anima  meditabatvr,  a  sancto  eum  prohibait 
quod  sumere  illud  atm  discipulis  haudquaquam  dC 
gnus  erat.  Ibid.,  pag.  8S6.  —  *  Ibid.,  pa^.  817. 

*  Ibid.,  pag.  8S7.  —  T  Ibid.,  Serm.  189, 
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mais  Dien  qui  a  pris  un  corps  et  qui  s'est  fait 
homme.  Je  l'adore  parce  qu'il  est  Dieu  avec 
son  Père.  »  Il  y  a  plusieurs  autres  discours 
manuscrits  sous  le  nom  de  saint  Jacques  de 
Batna,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican.  Mais 
ou  ils  ne  sont  point  entiers,  ou  ils  sont  d'un 
style  différent  du  sien.  Etienne  d'Eden  dans 
son  Apologie  pour  les  Maronites,  cite  un 
passage  d'un  sermon  intitulé  :  De  futilité 
que  les  morts  retirent  en  l'autre  vie  des  sacri- 
fices que  les  vivants  font  offrir  pour  eux  en 
cette  vie. 
^3mJ<h*  6.  Georges,  qni  avait  été  le  discif^e  de 
"j^pjj;  saint  Jacques  de  Batna,  fit  son  éloge  après 
M  écriu.  g^  njojt  I.  On  ne  l'a  pas  encore  rendu  public, 
et  l'on  ne  sait  point  que  ce  Georges  ait  com- 
posé d'antres  écrits.  [Autant  qu'on  en  peut 
juger  par  les  fragments  imprimés,  saint  Jac- 
ques est  quelquefois  plus  élevé  que  saint 
Ephrem;  mais,  comme  tous  les  poètes  syria- 
ques ,  il  tombe  subitement  à  plat  ou  s'étend 
d'une  manière  fatigante.  Dans  les  Accords  de 
la  lyre  du  Liban,  publiés  par  Zingerlé,  Ins- 
pruck ,  1840,  chez  Ranch ,  et  dans  les  Cou- 
ronnes des  jardins  du  Liban,  Yillingen,  1846, 
on  trouve  un  grand  nombre  des  plus  beaux 
poèmes  et  des  plus  belles  prières  de  ce  saint 
poète  syriaque.  L'apologie  du  grand  stylite 
Siméon  est  au  II*  volume  des  Aeta  martyr. 
Orient.  d'Etienne  Evode  Assémani.  Le  mètre 
de  prédileclion  de  ce  poète  était  le  mètre  de 
quatre  syllabes  trois  fois  répété  *. 
*»'•**•  7.  H.  Lamy,  professeur  à  l'oniversitë  de 
Louvain,  a  publié  en  syriaque  et  en  latin  les 
Résolutions  canoniques  de  Jean,  évéque  de 
Téla  en  Mésopotamie,  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé :  Disscrtatio  de  Syrorum  fide  et  disciplina 


,  643 

m  re  eucharistica,  Lovanii  apnd  Valintboul, 
année  1859.  Jean  vivait  au  commencement 
du  VI*  siècle  ;  il  appartenait  à  la  secte  des 
entychéens  ou  monophysites.  Son  écrit  était 
entièrement  inédit  ;  le  docteur  de  Louvain 
l'a  copié  dans  un  des  plus  précieux  manus- 
crits 83nriaqnes  de  l'ancien  fonds  Saint-Ger- 
main, à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Le  môme  manuscrit  contient  d'autres  Méso- 
Itttions  canoniques  de  Jacques  d'Edesse. 
M.  Lamy  les  a  publiées  pareillement  dans  le 
même  ouvrage  ;  nous  en  parlerons  plus  tard 
au  vm*  siècle.  Une  traduction  latine  littérale 
et  pourtant  d'une  élégante  clarté,  est  jointe 
au  texte.  Des  notes  sur  les  mots  d'nn  usage 
rare  on  d'une  signification  incertaine,  sont 
consignées  çà  et  là  par  le  savant  éditeur,  an 
bas  des  pages  ;  il  renvoie  à  la  fin  du  volume 
des  notices  plus  étendnes,  où  il  développe 
non-seulement  les  croyances  et  les  pratiques 
de  l'Eglise  de  Syrie  par  rapport  à  l'eucharis- 
tie, mais  encore  les  points  de  doctrine,  de 
liturgie  et  de  discipline  dont  il  est  question 
incidemment  dans  les  deux  traités.  Des  ré- 
ponses faites  par  l'auteur  à  an  prêtre  qui  est 
censé  son  interlocuteur,  font  la  matière  de 
ces  deux  traités.  Jean  de  Téla  répond  à  qua- 
rante-huit questions  qui  lui  sont  posées  par 
un  prêtre  du  nom  de  Sergius.  Ces  Rétolutian» 
embrassent  la  croyance  à  la  présence  réelle 
et  les  pratiques  admises  de  temps  immémo- 
rial en  Syrie,  relativement  à  la  matière,  à  la 
confection,  à  la  distribution  de  l'eucharistie, 
aux  dispositions  requises  dans  les  personnes 
qui  reçoivent  ce  sacrement;  elles  renferment 
en  outre  des  détails  précis  sur  les  vases  sa- 
crés, les  autels  et  le  plan  des  églises.] 


CHAPITRE  LI. 

Siméon,  évêque  de  Beth-Arsam. 

[En  515.] 


qM^Î^M^  ^'  'S'™^<)°>  surnommé  Sophiste  Persan, 
(»m  ■  lîi  fut  ftt't  ëvêqne  de  l'Eglise  de  Beth-Arsam,  ou , 
li?«M»'.°*"  selon  d'autres,  de  la  ville  d'Arsam  dans  la 
Perse  *,  vers  l'an  510.  Pendant  qu'il  gouver- 
nait cette  Eglise,  il  convertit  trois  des  prin- 
cipaux de  la  secte  des  mages,  et  les  baptisa 
après  les  avoir  instruits  de  la  religion  chré- 
tienne. Ceux  de  cette  secte  en  ayant  été  in- 
formés, les  déférèrent  au  roi,  qui  ordonna 


qu'ils  seraient  mis  à  mort,  s'ils  n'abjuraient 
la  foi  de  Jésus -Christ.  Soutenus  par  les 
exhortations  de  l'évéque  Siméon,  ils  résistè- 
rent courageusement  aux  menaces.  Le  roi 
les  voyant  fermes  dans  la  confession  de  leur 
foi,  leur  fit  trancher  la  tête  le  dixième  joor 
depuis  leur  baptême. 

2.  Ce  ne  fut  pas  seulement  de  vive  voix  g^  ^^^^ 
que  Siméon  fit  voir  son  zèle  pour  l'Eglise 


'  Jacob,  Serm.  189,  p.  MO:—  *  Zingerlé,  Dicl,  eney-      elopédique.  {L'éditeur.)  —  *  Aasem.,  tom.  I,  pag.  141 . 
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catholique,  il  en  défendit  la  doctrine  par  ses 
écrits  contre  les  nestoriens,  qui  s'efforçaient 
d'infecter  la  Perse  de  leurs  erreurs.  ]1  est 
vrai  qu'il  donna  lui-même  quelque  lieu  de 
le  suspecter  dans  la  foi,  en  recevant  YHénoti- 
que  de  Zenon  ;  mais  il  ne  fut  pas  le  seul  des 
évéques  catholiques  qui ,  par  je  ne  sais  quel 
motif  de  crainte,  firent  ce  que  l'empereur 
demandait  d'eux  à  cet  égard.  Flavien,  pa- 
triarche d'Antioche,  et  Elie,  évéque  de  Jé- 
rusalem, que  l'on  n'accuse  point  d'hérésie, 
souscrivirent  aussi  YHémtique.  Il  faut  ajouter 
que,  dans  les  deux  lettres  qui  nous  restent 
de  Siméon,  il  ne  dit  jamais  rien  contre  le 
concile  de  Chalcédoine;  qu'au  contraire,  il  y 
approuve  la  foi  des  évéques  catholiques  • 
qui,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  écri- 
virent à  l'empereur  Léon,  pour  l'assurer 
qu'ils  recevaient  le  concile  de  Chalcédoine. 
Nous  avons  dans  le  second  tome  des  Litur- 
gies orientaks  *,  celle  que  Siméon  composa 
pour  les  Eglises  de  Perse.  On  l'a  quelquefois 
attribuée  à  Philoxène,  mais  par  une  erreur 
visible.  Celle  de  Philoxène  se  trouve  dans  le 
même  recueil  et  commence  différemment 
de  celle  de  Siméon. 

3.  Sa  lettre  sur  Barsauma,  évéque  de  Ni- 
sibe,  et  contre  l'hérésie  nestorienne  ^,  n'a 
point  d'inscription  dans  le  manuscrit  d'où  on 
l'a  tirée,  el  on  n'y  lit  point  le  nom  de  la  per- 
sonne à  qui  il  l'adressa.  On  conjecture  que 
ce  fut  à  Siméon,  abbé  de  Gabula,  à  qui  il 
écrivit  une  autre  lettre  dont  nous  parlerons 
ci-après,  et  dans  laquelle  on  voit  que  Siméon 
avait  coutume  de  donner  avis  à  cet  abbé  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  l'égard  de  la  reli- 
gion chrétienne,  tant  dans  la  Perse  que  dans 
les  environs.  Il  marque  dans  cette  lettre  les 
commencements  et  les  progrès  de  l'hérésie 
nestorienne,  montrant  qu'ils  l'ont  puisée 
dans  les  erreurs  des  Juifs,  des  ébionites,  de 
Paul  de  Samosate  et  de  plusieurs  autres  hé- 
rétiques qui  ont  vécu  dans  les  premiers  siè- 
cles ;  que  Nestorius  en  avait  été  particuliè- 
rement infecté  par  Théodore  de  Mopsueste, 
qui  l'avait  lui-même  reçue  de  Diodore  de 
Tarse.  Il  accuse  de  la  même  erreur  Théodo- 
ret,  Ibas,  Maris,  et  un  nommé  Elita,  prêtre 
d'Edesse,  qui  enseignait  dans  l'école  des 
Perses  établie  en  cette  ville.  Pour  donner 


autorité  à  cette  doctrine,  les  Perses  assem- 
blèrent plusieurs  synodes,  tant  dans  leur 
province  que  dans  quelques  villes  d'Assyrie, 
nommément  à  Séleucie,  à  Ctésiphon,  où  ils 
la  confirmèrent  par  de  nouvelles  formules, 
dont  la  foi  était  tout  opposée  à  celle  qui 
nous  est  venue  des  apôtres,  à  celle  des  con- 
ciles de  Nicée  sous  le  grand  Constantin,  de 
Constantinople  sous  Théodose-l'Ancien,  et 
d'Ephèse  sous  Théodose-le- Jeune;  à  celle 
des  quatre  cent  quatre-vingt-quinze  évéques 
qui  écrivirent  à  l'empereur  Léon,  et  à  celle 
d'un  grand  nombre  d'autres  évéques  catholi- 
ques assemblés  à  Séleucie  et  à  Ctésiphon, 
la  onzième  année  du  règne  d'Isdegerde  avec 
Maruthas.  Siméon  ajoute  que  tous  ces  évé- 
ques, chacun  dans  leur  temps,  dirent  ana- 
thème  à  tous  ceux  qui  faisaient  profession  du 
nestorianisme;  que  la  foi  orthodoxe  fut  main- 
tenue dans  toute  la.  Perse  jusqu'à  la  vingt- 
septième  année  du  roi  Phérozès  ;  mais  que 
les  évéques  de  ce  royaume  ayant  abandonne 
la  vérité,  lui  et  beaucoup  d'autres  s'étaient 
séparés  de  leur  communion,  en  leur  disant 
anathème,  de  même  qu'à  Eutycbès  et  à  tous 
les  autres  qui  pensaient  comme  eux  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation,  et  qui  ne  recon- 
naissaient pas  que  Marie  fût  véritablement 
Mère  de  Dieu  *. 

4.  La  seconde  lettre  de  Siméon ,  qui  est  um  im- 
adressée  à  l'abbé  de  Gabula,  renferme  l'his-  ^"'.^  b^ 
toire  de  plusieurs  martyi-s  des  Homérites  '■*'"^'-'' 
dans  les  Indes.  Ces  peuples  avaient  depuis 
longtemps  embrassé  la  foi  catholique  ',  et  le 
roi  d'Ethiopie  leur  avait  donné  un  chef  qui 
professait  la  même  religion  qu'eux  ;  mais 
celui-ci  étant  mort,  Dunaan,  homme  impie  et 
cruel,  qui  professait  le  judaïsme,  s'empara 
du  gouvernement.  Siméon  marque,  au  com- 
mencement de  cette  lettre,  qu'il  en  avait 
écrit  une  autre  à  l'abbé  de  Gabula,  dans  la- 
quelle il  lui  faisait  part  de  ce  qui  se  passait 
dans  la  Perse  et  dans  l'Arabie.  Nous  ne  l'a- 
vons plus.  Il  rapporte  dans  celle-ci  la  ma- 
nière dont  Dunaan  persécuta  les  Homérites 
pour  les  contraindre  à  embrasser  le  judaïsme, 
particulièrement  ce  qu'il  fît  souffrir  à  Aré- 
thas,  prince  de  la  ville  de  Nagran,  pour  l'o- 
bliger à  renoncer  à  la  foi  catholique.  Aréthas 
était  un  vieillard  vénérable,  âgé  d'environ 


iMta. 


*  Se*»  a  vera  sanctorum  Pairum  fid»  segregarunl, 
guam  ipti  a  mnetU  opnsiolis  tradilam  acceperunl... 
quant  teeuti  mmt  confirmaruntgue  quadringtnti  nona- 
yinta  et  quinque  epineopi  Alexandrie  magnœ,  Antio- 
ehiœ  in  Syria,  Cappadocia  el  Galaiiie.  Ibid.,  pag.  85S. 


*  Renaud.,  tom.  II  Uturg.,  pag.  SOI. 
>  Assem.,  tom.,  pag.  346. 

*  Quifquis  non  eonfitetur  Mariant  Dei  genitricem 
este,  anathema  sil.  Ibid.,  pag.  858. 

*  Ibid.,  pag.  864. 
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CHAPITRE  UI.  —  BOECE,  SÉNATEUR  ROMAIN. 


quatre-viagt-qninze  ans.  Il  parla  avec  force 
aa  tyran,  lui  protestant  qu'il  ne  changerait 
jamais  la  foi  qu'il  avait  donnée  à  Jésus-Christ. 
Il  exhorta  les  chrétiens  qui  l'accompagnaient 
ordinairement  *,  à  persévérer  aussi  dans  la 
foi  :  et  tous  ayant  répondu  qu'ils  ne  l'aban- 
donneraient pomt,  et  qu'ils  étaient  prêts  à 
mourir  avec  lui  pour  Jésus-Christ,  ils  allè- 
rent en  effet  avec  une  ardeur  incroyable  su- 
bir la  sentence  de  mort  que  Dunaan  pro. 
nonça  contre  eux.  Ils  se  donnèrent  mutuel- 
lement le  baiser  de  paix;  puis  Aréthas  ayant 
fait  sur  tous  le  signe  de  la  croix,  il  présenta 
sa  tête  an  bourreau,  qui  la  lui  trancha.  Les 
autres  chrétiens  souffrirent  le  même  sup- 
plice. Il  y  avait  parmi  eux  un  enfant  de  cinq 
aus,  que  sa  mère  menait  avec  elle  par  la 
main.  Le  roi  fit  son  possible  pour  le  détour- 
ner de  la  suivre,  mais  inutilement  *.  On  (it 
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mourir  la  mère,  et  l'enfant  voyant  qu'on  l'a- 
vait jetée  dans  un  bûcher  pour  être  consu- 
mée par  les  flammes,  y  sauta  do  lui-même 
et  reçut  avec  les  autres  la  couronne  du  mar- 
tyre; d'autres  disent  qu'il  fut  élevé  à  la  cour 
et  envoyé  depuis  à  l'empereur  Justinien.  Sur 
la  fin  de  sa  lettre,  Siméon  prie  l'abbé  de  Ga- 
bula  de  donner  avis  du  martyre  d'Aréthas, 
aux  abbés  des  autres  monastères  et  aux  évé- 
ques,  particulièrement  à  celui  d'Alexandrie, 
afin  qu'ils  écrivissent  au  roi  d'Ethiopie  pour 
l'engager  à  donner  du  secours  aux  Homéri- 
tes,  et  de  s'employer  aussi  auprès  des  pon- 
tifes des  Juifs  qui  demeuraient  à  Tibériade, 
afin  qu'ils  écrivissent  eux-mêmes  à  ce  roi  juif, 
pour  faire  cesser  la  persécution  qu'il  faisait 
aux  Homérites.  C'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  l'évéque  Siméon,  dont  on  met  la  mort 
en  525. 


CBA  PITRE  LU. 

Boêce,  sénateur  romain. 

[En  595.] 


AR-nCLE  I«. 


BISTOIKE  DE  SA   VIE. 


do  Bvtea  OD 


1.  Boèce,  connu  dans  l'antiquité  sous  les 
noms  d'Anitus,  Manlius,  Torquatus,  Sévéri- 
nus,  Boétius,  naquit  à  Rome  l'an  470.  L'em- 
pire d'Occident  se  trouvait  alors  désolé  par 
les  ravages  que  les  Barbares  avaient  faits  dans 
ses  plus  belles  provinces,  qu'ils  s'étaient  par- 
tagées après  avoir  renversé  les  plus  anciens 
monuments  de  la  puissance  romaine.  Ils  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  Rome  et  de  tonte 
l'Italie  ;  et  comme  ils  faisaient  profession  de 
l'arianisme,  cette  hérésie,  qui  y  était  presque 
éteinte,  y  reprit  de  nouvelles  forces.  Ce  fnt . 
dans  ce  temps  malheureux  que  Dieu  fit  naî- 
tre Boëce  pour  être  un  jour  le  défenseur  de 
la  vérité. 
l'niiQdiw  2.  Flavius  Boëce,  son  père,  ayant  reconnu 
en  lui,  dès  ses  premières  années,  d'heureuses 
dispositions  pour  les  sciences  et  pour  la  vertu, 
n'omit  rien  de  ce  qui  pouvait  les  faire  croître. 
Mais  Rome,  dans  l'état  où  elle  était  réduite, 
n'était  plus  un  lieu  propre  à  former  un  jeune 
homme.  Il  l'envoya  donc  à  Athènes,  après 

i  Ibid.,  pag.  875,  876. 

*  Aaaem.,  lom.,  pag.  878  ;  in  nolis,  pag.  380. 


à  Alk)i.M  •■ 


avoir  pris  là-dessus  le  conseil  du  pape  Sim- 
plice.  Boëce  n'avait  alors  que  dix  ans.  Il  ne 
trouva  point  à  Athènes  ce  que  l'on  avait  es- 
péré, les  écoles  de  cette  ville  n'étant  plus, 
comme  autrefois,  celles  de  la  sagesse,  ni  le 
séjour  des  beaux  arts.  Après  les  avoir  fré- 
quentées pendant  un  an  ou  deux,  il  s'en  dé- 
goûta ;  mais,  par  respect  pour  son  père,  il  y 
continua  ses  études,  et  passant  d'une  science 
à  une  autre  ',  il  rassembla  en  lui  par  ses  pro. 
près  travaux  ce  que  l'on  avait  le  plus  admiré 
dans  tous  les  maîtres  de  la  Grèce.  Il  lut  leurs 
ouvrages,  et  traduisit  même  en  sa  langue  ce 
qu'ils  avaient  écrit  de  mieux,  savoir  :  la  Mu- 
sique de  Pythagore,  l'As/roRomte  de  Ptolémée, 
\' Arithmétique  de  Nicomaque,  la  Géométrie 
d'Euclides,  la  Théologie  de  Platon,  la  Logique 
d'Aristote  et  les  Mécaniques  d'Archimède. 
Cassiodore,  qui  avait  lu  ces  traductions^,  les 
trouvait  si  parfaites,  qu'il  n'a  pas  craint  de 
les  préférer  aux  originaux. 

3.  La  mort  de  Flavius  Boêce,  son  père,  ar- 
rivée en  490,  trois  ans  après  son  dernier  con- 
sulat, l'obligea  de  revenir  à  Rome.  D  y  fut 
quelque  temps  après  déclaré  patrice.  Mais  il 

*  Caasiod.,  lib.  I,  SpUt.  45  et  Hitt.  de  Boêee,  b  Paris, 
en  1715.  —  ^  Cassiod.,  ibid. 


Il  M  lut 

pairie*,  at  M 
nurîB. 


Digitized  by 


Google 


646 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


fallut  faire  violence  à  sa  modestie  pour  le 
contraindre  d'accepter  cette  dignité  dans  un 
Age  si  peu  avancé  ;  car  il  n'avait  pas  encore 
trente  ans.  II  n'y  eut  que  la  vue  du  bien  pu- 
blic qui  la  lui  fit  accepter  '.  Ce  fut  aussi  par 
considération  pour  sa  famille,  qu'il  s'enf^gea 
dans  le  mariage.  II  épousa  la  fille  de  Festus, 
nommée  Elpis,  autant  recommandable  par  sa 
piété  et  les  agréments  de  son  esprit,  que  par 
la  beauté  de  son  corps.  Elle  ne  lui  donna 
point  d'enfants,  étant  morte  à  Pavie  quelque 
temps  après  son  mariage.  C'est  à  Elpis  que 
l'on  attribue  lesb3rmnes*que  l'Eglise  chante 
encore  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Boëce  prit  en  secondes  noces 
Rusticienne,  fille  de  Symmaque,  sénateur  ro- 
main. Dieu  bénit  ce  mariage  par  une  nom- 
breuse postérité, 
iinindm  4.  Le  roi  Théodoric  ^'étant  présenté  pour 
rtm'da  rai  entrer  dans  Rome,  sur  la  fin  de  l'an  500,  le 
sénat  aUa  fort  loin  à  sa  rencontre ,  et  Boëce, 
comme  le  plus  éloquent  des  sénateurs,  porta 
la  parole  ;  ce  qu'il  fit  avec  tant  de  dignité, 
qu'il  plut  également  au  roi,  aux  Goths  et  aux 
Romains.  C'était  un  ancien  usage  que  les 
conquérants  et  les  empereurs,  lorsqu'on  leur 
décernait  les  honneurs  du  triomphe,  faisaient 
au  peuple  et  à  toute  l'armée  un  magnifique 
festin  :  soit  que  Théodoric  ne  fût  pas  au  fait 
de  la  coutume  des  Romains  à  cet  égard,  soit 
pour  quelque  autre  raison,  il  n'avait  donné 
aucun  ordre  de  régaler  le  peuple  ni  ses  sol- 
dats. Boëce  s'en  étant  aperçu,  fit  à  l'instant 
dresser  des  tables  partout,  qui  furent  servies 
avec  autant  de  somptuosité  que  d'abondance. 
Mais,  pour  en  laisser  toute  la  gloire  au  sénat, 
il  engagea  les  consuls  ordinaires  à  s'en  faire 
les  honneurs,  se  contentant  de  les  suivre 
partout  où  il  croyait  sa  présence  nécessaire. 
Le  roi  connaissant  qu'on  était  redevable  à 
Boëce  de  tout  ce  qui  s'était  passé  en  cette 
occasion,  conçut  de  lui  une  haute  estime,  lu; 
donna  place  dans  son  conseil,  et  le  fit  maître 
du  palais  et  des  offices,  les  deux  charges  de 
la  cour  qui  donnaient  le  plus  de  crédit  et  d'au- 
torité dans  l'Etat  et  le  plus  d'accès  auprès  du 
prince.  La  sagesse  de  Boëce,  sa  pénétration 
dans  les  affaires,  sa  droiture  et  son  désinté- 
ressement le  firent  goûter  de  plus  en  plus 
par  Théodoric  ;  et  ce  prince,  à  mesure  qu'il 
l'employait  dans  le  ministère,  s'applaudissait 
de  son  choix.  Boëce,  de  son  côté,  se  livrait 
tellement  aux  affaires  publiques,  qu'il  ne  né- 


gligeait pas  l'étude  des  sciences  divines  et 
humaines.  Il  se  dérobait  à  cet  effet  tous  les 
moments  qu'il  aurait  pu  donner  à  ses  plai- 
sirs. Jamais  on  ne  le  vit  au  cirque,  ni  au 
théâtre,  ni  au  bain ,  ni  à  aucune  de  ces  assem- 
blées de  plaisir  qui  étaient  si  fort  en  usage 
dans  Rome  ;  souvent  même  il  prenait  sur  son 
repos.  Par  ce  moyen,  il  se  trouva  en  étal  de 
composer  un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont 
la  plupart  sont  venus  jusqu'à  nous. 

5.  Quelques  évêques  d'Orient  s'étant  plaint 
au  pape  Symmaque  des  progrès  que  l'hérésie 
eutychienne  continuait  à  faire  dans  leurs  dio- 
cèses, et  des  mouvements  que  les  partisans 
de  l'erreur  se  donnaient  pour  éluder  les  déci- 
sions du  concile  de  Chalcédoine,  ce  pape  as- 
sembla les  évéqnes  qui  se  trouvaient  alors  à 
Rome,  les  principaux  de  son  clergé  et  les 
personnes  les  plus  instruites  du  sénat  et  du 
peuple,  pour  leur  faire  part  de  la  lettre  des 
évéques  d'Orient  et  savoir  ce  qu'ils  en  pen- 
saient. La  lettre  fut  lue  en  pleine  assemblée; 
mais  Boëce,  qui  y  avait  été  invité,  ne  croyant 
pas  devoir  s'expliquer  avant  d'avoir  exa- 
miné avec  soin  la  question,  remit  à  son  pre- 
mier loisir  de  réfuter  les  erreurs  d'Euty- 
chès  et  de  Nestorius.  Nous  avons  encore  le 
traité  qu'il  fit  en  cette  occasion,  pour  mon- 
trer qu'il  y  a  deux  natures  unies  en  une  per- 
sonne en  Jésus-Christ.  II  est  adressé  à  Jean, 
archidiacre  de  Rome,  qui  avait  aussi  assisté 
à  la  conférence. 

6.  Pendant  que  Boëce  était  occupé  à  défen- 
dre h  vérité  de  la  religion,  les  officiers  et  les 
soldats  de  la  garde  de  Théodoric  vinrent  se 
plaindre  à  ce  prince  que  la  monnaie  dont 
on  les  payait  était  altérée  et  d'un  moindre 
poids  qu'elle  ne  devait  être.  Le  roi,  qui  était 
alors  à  Ravenne  ',  écrivit  à  Boëce  pour  le 
charger  de  réformer  toutes  les  monnaies  qui 
avaient  cours  dans  l'empire,  de  donner  & 
chacune  le  poids  et  la  valeur  qu'elles  avaient 
eus  autrefois,  et  de  régler  les  poids  et  les 
mesures,  de  manière  que  la  livre  fût  toujours 
de  douze  onces.  Boëce  s'acquitta  de  la  com- 
mission; l'ordre  fut  rétabli  dans  le  commerce, 
et  le  murmure  des  troupes  cessa. 

7.  Clovis,  roi  des  Goths,  informé  de  la  ma- 
gnificence de  la  cour  de  Théodoric  et  de  sa 
table,  le  pria  de  lui  envoyer  un  musicien  qui 
sût  parfaitement  chanter  et  loucher  les  ins- 
truments. Boëce,  à  qui  Théodoric  en  écrivit, 
trouva  un  musicien  tel  que  Clovis  le  souhai- 
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tait,  et  renvoya  avec  les  deux  ambassadeurs 
de  ce  prince.  Il  fat  encore  chargé  d'envoyer 
à  Gondeband,  roi  des  Boni^uignons,  des  ca- 
drans solaires  et  des  hydrauliques.  Il  fit  faire 
des  cadrans  solaires  pour  tous  les  différents 
aspects  du  soleU,  et  des  hydrauliques  qui 
marquaient  exactement  le  cours  du  soleil,  de 
la  lune  et  de  tons  les  astres  ;  il  y  travailla 
lui-même  avec  les  pins  habiles  maîtres  qu'il 
avait  fait  venir  de  tous  côtés.  Ces  hydrauli- 
ques, quoique  sans  roues,  sans  poids  et  sans 
ressort,  marquaient  le  cours  des  astres,  par 
la  vertu  d'une  certaine  quantité  d'eau  enfer- 
mée dans  un  vase  d'étain  en  forme  de  boule, 
qui  tournait  sans  cesse  entraînée  par  sa  pro- 
pre pesanteur.  Les  Bourguignons  ne  pouvant 
comprendre  comment  ces  machines  mar- 
quaient si  exactement  toutes  les  heures  dn 
jour  et  de  la  nuit  sans  être  déplacées  ou  sans 
qu'on  avançât  le  style,  firent  longtemps  la 
garde  pour  s'assurer  que  personne  n'y  tou- 
chait. Ils  reconnurent  enfin  la  vérité  du  fait; 
mais ,  ne  pouvant  en  comprendre  la  raison, 
ils  s'imaginèrent  que  quelques  divinités  ani- 
maient intérieurement  ces  machines  et  leur 
donnaient  le  mouvement.  Le  plus  grand 
avantage  que  Boëce  retira  de  ces  curiosités, 
fut  que  les  Bourguignons,  attirés  en  Italie  par 
le  désir  d'en  voir  d'autres,  il  se  servit  de  cette 
occasion  pour  insinuer  dans  leurs  cœurs  les 
vérités  et  les  maximes  de  l'Evangile.  Ses  re- 
lations dans  le  royaome  de  Bourgogne  Ini 
donnèrent  aussi  lieu  de  lier  amitié  avec  les 
évéques  catholiques  qni  y  étaient,  particu- 
lièrement avec  saint  Avit,  évéque  de  Vienne, 
son  proche  parent. 
SM  i««  8.  n  y  avait  deux  choses  à  Rome  qui  dés- 
gtoa.  honoraient  extrêmement  cette  grande  ville, 

depuis  que  les  nations  barbares  s'étaient  em- 
parées du  gouvernement;  l'une  venait  des  ma- 
nichéens qui  s'y  étaient  établis  en  grand 
nombre  et  qui  séduisaient  tous  les  jours  plu- 
sieurs fidèles  par  leurs  adresses;  l'autre,  des 
magiciens  qni  avaient  déjà  engagé  dans 
leurs  superstitions  plusieurs  personnes  de 
qualité  et  même  des  sénateurs.  Boëce,  après 
avoir  gémi  longtemps  dans  le  secret  de  son 
cœur,  crut  devoir  faire  là-dessus  des  remon- 
trances an  pape  Symmaqne.  Après  lui  avoir 
fait  connaître  la  grandeur  du  mal,  il  lui  parla 
du  remède  ',  disant  qu'il  en  fallait  bien  d'an- 
tres que  ceux  dont  ou  s'était  servi  jusqu'alors. 


«  Une  maladie  désespérée,  ajonta-t-il,  ne  peut 
se  guérir  que  par  des  remèdes  extrêmes.  Si 
nous  avions  affaire  à  des  gens  raisonnables, 
on  pourrait  espérer  de  les  réduire  par  la  rai- 
son. Vos  exhortations  paternelles,  vos  re- 
montrances charitables,  le  zèle  de  vos  prédi- 
cateurs, les  disputes  de  vos  théologiens, 
pourraient  lever  le  bandeau  que  cette  secte 
abominable  porte  sur  les  yeux,  et  lui  faire 
apercevoir  la  vérité.  Mais  que  peut  la  raison 
contre  des  gens  qui  n'en  ont  plus  et  qui  ne 
débitent  que  des  extravagances  ?  Si  leur  im- 
piété n'était  pas  montée  à  son  comble  et  ne 
les  eût  pas  rendus  indignes  de  la  miséricorde 
de  Dieu,  nous  nous  flatterions  encore  que  l'ar- 
deur de  vos  prières  et  les  gémissements  de 
tant  de  bonnes  âmes  qui  s'intéressent  à  leur 
conversion,  feraient  violence  an  ciel  en  leur 
faveur,  et  fléchiraient  peut-être  la  divine  jus- 
tice irritée  contre  leurs  désordres.  Mais  le 
mélange  monstrueux  qu'ils  font  du  christia- 
nisme avec  l'idolfttrie,  de  Jésus-Christ  avec 
Bélial,  du  souverain  Etre  avec  le  démon,  à 
qui  ils  donnent  plus  de  pouvoir  qu'à  Dieu 
même,  ne  nous  permet  plus  d'espérer  leur 
changement.  Tout  ce  que  l'indulgence  et  la 
charité  ont  pu  inspirer  jusqu'à  présent  pour 
les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  a  été  inutile  : 
le  mal,  au  lieu  de  diminuer,  croit  de  jour  en 
jour  :  l'erreur  se  sentant  appuyée  de  l'au- 
torité humaine,  triomphe  insolemment  ;  les 
ménagements  sont  donc  maintenant  hors  de 
saison  ;  il  faut  le  fer  et  le  feu  pour  extirper 
un  si  grand  mal.  »  Le  pape  en  convint,  mais 
craignant  qu'un  moyen  prompt  et  décisif  ne 
donnât  lieu  à  quelques  séditions  dans  la  ville, 
Boëce  lui  dit  qu'il  fallait  chasser  tous  les  ma- 
nichéens de  Rome,  y  brûler  leurs  idoles  et 
leurs  écrits,  afin  qu'il  ne  restât  rien  de  leur 
impiété.  Soit  que  Boëce  eût  communiqué  sa 
pensée  au  roi  Théodoric,  qu'il  savait  avoir 
en  horreur  les  manichéens,  et  qu'il  eût  reçu 
de  ce  prince  un  ordre  secret  de  les  chasser  ; 
soit  qu'il  se  fondât  sur  les  anciennes  lois  des 
empereurs  chrétiens,  renouvelées  par  Théo- 
doric, qui  défendaient  à  tous  les  sujets  de 
l'empire  d'exercer  aucun  art  magique,  il  fit 
en  sorte  que  l'on  chassât  de  la  ville  les  ma- 
nichéens et  les  magiciens,  dans  le  temps 
qu'ils  s'y  attendaient  le  moins.  On  se  saisit 
de  leurs  livres  et  de  leurs  simulacres  *,  que 
l'on  jeta  dans  un  bûcher  dressé  devant  la 


>  Anonym.  Valesii  et  But.  de  Boèce,  i,  Paris,  en 
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porte  delà  basilique  de  Saint-Jean-de-Latran. 
Il  fallut  plus  de  précautions  pour  punir  ceux 
d'entre  les  magiciens  qui  occupaient  dans 
Rome  quelque  place  d'honneur.  Boëcc  en 
parla  au  roi  Théodoric  ',  qui,  surpris  d'en- 
tendre que  des  membres  du  sénat  se  fus- 
sent souillés  par  ces  abominations ,  se  fît 
informer  exactement  du  fait  par  Argolicus 
préfet  de  Rome.  Basile  et  Prétextât  furent 
accusés  et  saisis.  C'était  au  sénat  à  les  juger; 
mais,  pour  éviter  qu'ils  ne  fussent  pas  jugés 
aussi  sévèrement  qu'ils  le  devaient,  lo  roi 
choisit  dans  le  sénat  pix  personnes  d'une 
probité  reconnue  pour  faire  leur  procès  et  les 
juger  en  dernier  ressort  selon  la  rigueur  des 
lois.  Les  coupables,  connaissant  à  la  qualité 
des  juges  qu'il  n'y  avait  point  de  grâce  à 
espérer,  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite. 
Théodoric  donna  ordre  de  les  chercher  par- 
tout, mais  inutilement  *.  Prétextât  se  cacha 
si  bien ,  qu'on  ne  put  le  trouver.  Longtemps 
après  Basile  fut  découvert  et  puni.  Le  zèle 
que  les  Romains  firent  paraître  contre  les 
magiciens  en  cette  occasion ,  les  effraya  de 
façon  qu'on  n'en  vit  plus  dans  Rome. 
Il  m  h»  9.  Boëce,  croyant  avoir  trouvé  la  source  de 
°"  "  **  ces  désordres  dans  l'ignorance  où  la  plupart 
des  Romains  étaient  ensevelis,  forma  le  des- 
sein de  donner  au  public  une  philosophie 
complète,  afin  d'ouvrir  l'esprit  aux  jeunes 
gens  et  de  les  former  par  la  connaissance  des 
effets  de  la  nature,  qui  élèvent  l'homme  jus- 
qu'à celle  de  son  Créateur.  Pendant  qu'il  tra- 
vaillait à  cet  ouvrage  ^,  il  fut  nommé  consul 
par  une  délibération  commune  du  roi  et  du 
sénat,  en  510.  La  joie  qu'on  eut  de  son  élé- 
vation, fut  générale  dans  Rome  et  dans  les 
provinces  les  plus  éloignées.  Les  évéques 
comme  les  autres  y  prirent  part.  Ennode  de 
Pavie  l'en  félicita  en  ces  termes  *  :  a  Je  me 
réjouis  de  l'honneur  qui  tous  a  été  déféré, 
et  j'en  rends  grâces  à  Dieu,  non  parce  qu'il 
TOUS  élève  au-dessus  des  autres,  mais  parce 
que  vous  en  êtes  Téritablement  digne.  Ce 
n'est  pas  ici  un  consulat  donné  à  une  iUustre 
naissance,  sans  autre  mérite  ;  quiconque  l'ob- 
tient par  cet  endroit  est  indigne  de  succéder 
au  grand  Scipion  :  il  est  la  récompense  de  la 
vertu  de  ses  aïeux,  et  non  pas  de  la  sienne. 
Le  vôtre  était  bien  dû  à  la  noblesse  de  votre 
extraction,  mais  il  l'était  encore  davantage  à 
votre  vertu  et  à  tant  de  rares  et  éminentes 
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qualités  qui  brillent  en  vous.  On  ne  voit  pas 
de  sang  répandu,  pas  de  provinces  subju- 
guées, pas  de  peuples  asservis  ni  attachés  à 
votre  char,  comme  on  en  voyait  autrefois  à 
l'entrée  de  ceux  qu'on  élevait  à  cette  haute 
dignité  ;  triste  prélude  d'une  charge  qui  doit 
être  tout  entière  pour  la  conservation  des 
peuples,  et  non  pas  pour  leur  destruction.  A 
présent  que  Rome  jouit  d'une  paix  profonde 
et  qu'elle  est  devenue  elle-même  le  prix  et  la 
récompense  du  courage  de  nos  vainqueurs, 
on  demande  des  vertus  d'une  auti-e  nature 
dans  les  consuls.  Ces  vertus  guerrières  ne 
sont  plus  àe  saison.  On  n'en  veut  que  de  pa- 
cifiques. Ce  n'est  pas  que  votre  consulat  soit 
destitué  de  cet  avantage  :  onytrouvedescom- 
bals  et  des  batailles  gagnées  en  très-grand 
nombre,  puisque  toute  votre  vie,  jusqu'à  pré- 
sent, n'a  été  qu'un  combat  continuel  et  tissu 
de  victoires  remportées  sur  l'erreur,  sur  le 
vice  et  sur  l'ignorance,  monstres  infiniment 
plus  dangereux  et  plus  à  crùndre  que  tous 
les  Barbares  qui  menaçaient  alors  l'empire.» 
Cette  lettre  d'Ennode,  qui  est  de  510,  aide  à 
fixer  l'époque  du  consulat  de  Boëce,  que 
quelques-uns  ont  placé  mal  à  propos  en  487, 
temps  auquel  Ennode  n'était  point  encore 
évêque  de  Pavie.  Boëce  répondit  parfaite- 
ment aux  espérances  de  ceux  qui  l'avaient 
élevé  ;  il  fit  paraître  en  toute  occasion  une 
intégiité  inviolable,  une  capacité  profonde 
dans  les  affaires  et  une  sagesse  à  l'épreuve 
de  la  surprise  et  de  la  corruption.  11  s'éleva 
avec  fermeté  contre  deux  seigneurs  de  la 
cour  de  Théodoric ,  Conigaste  et  Triguille, 
tous  deux  GotLs  de  nation,  qui  avaient  acquis 
des  biens  immenses  en  dévorant  la  substance 
du  peuple  et  en  se  nourrissant  du  sang  des 
malheureux.  Théodoric  ouvrit  les  yeux  sur 
la  conduite  de  ces  deux  ministres  :  mais  ue 
voulant  pas  perdre  des  personnes  à  qui  il 
avait  donné  sa  confiance,  il  laissa  leurs  cri- 
mes impunis.  Ce  qui  distingua  Boëce  dans  le 
consulat,  c'est  qu'il  l'exerça  seul  :  ce  qui  était 
en  même  temps  une  marque  d'honneur,  une 
preuve  de  sa  capacité  et  un  témoignage  non 
équivoque  de  l'estime  que  le  prince  et  le  sé- 
nat faisaient  de  lui. 

10.  Théodoric  étant  passé  de  Rome  à  Ra- 
venne,  Boëce  eut  ordre  de  l'y  suivre.  Il  y  i" 
était  à  peine  arrivé,  qu'on  y  amena  saint  Ce-  " 
saire,  évéque  d'Arles,  accusé  auprès  du  roi 
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d'un  crime  de  félonie.  Boëce  prit  sa  défense, 
et  le  saint  fut  renvoyé  avec  honneur.  11  eut 
beaucoup  de  part  aux  démarches  que  le.  roi 
fit  fuire  au  pape  Hormisdas  pour  la  réunion 
des  Orientaux  avec  l'Eglise  d'Occident  :  et 
croyant  qu'il  était  nécessaire,  dans  ces  temps 
de  schisme  et  de  troubles,  d'édifier  les  fidè- 
les par  une  profession  publique  de  sa  foi,  il 
le  fit  par  un  petit  traité  que  nous  avons  en- 
core. Le  pape  Hormisdas  l'invita  aux  confé- 
rences qui  se  Unrent  à  Rome,  dans  l'affaire 
des  moines  de  Scytbie.  On  y  admira  son  éru- 
dition et  son  éloquence;  et  les  assistants  ne 
purent  disconvenir  qu'il  ne  possédât  mieux 
les  matières  de  théologie,  que  la  plupart  de 
ceux  qui  en  font  une  étude  particulière. 
oaKiUfff*  11.  Boëce  avait  deux  fils  de  Rusticienne, 
ul'  IT  ""«-  ^'®  *^®  Symmaque  ;  le  premier,  nommé  Quin- 
Sm*  «•  M  ^"^  Aurélius  Anicius  Symmachus;  le  second, 
^-  '  Anicius  ManliusSeverinnsBoetius.Théodoric 
lui  offrit  une  seconde  fois  le  consulat,  en  l'an 
922.  Mais  Boëce  pria  ce  prince  et  le  sénat  de 
le  déférer  à  ses  deux  enfants,  ce  qui  lui  fut 
accordé.  On  n'avait  point  vu  jusque-là,  dans 
aucune  famille  patricienne,  deux  frères  dans 
un  âge  si  peu  avancé,  désignés  consuls  dans 
une  même  année.  C'était  un  privilège  réservé 
à  celle  des  empereurs.  Cette  année-là  même, 
Boëce  prononça  un  panégyrique  à  la  louange 
de  Théodoric,  en  présence  des  deux  nou- 
veaux consuls.  Son  discours  fini  ',  on  le  con- 
duisit au  milieu  d'eux  dans  le  cii-que,  où, 
suivant  l'usage,  il  donna  des  jeux  et  des  spec- 
tacles au  peuple,  et  lui  fit  des  largesses  qui 
égalaient  la  magnificence  d'un  souverain.  La 
joie  de  l'élévation  de  ses  enfants  fut  bientôt 
troublée  par  les  nouvelles  que  l'on  reçut  à 
Rome,  des  violentes  persécutions  que  l'impie 
Dounoas,  dit  le  fléau  des  chrétiens,  leur  fai- 
siiit  souffrir,  avec  le  secours  d'une  troupe 
d'Arabes  et  de  Juifs  qu'il  commandait.  Boëce, 
prosterné  au  pied  des  autels,  demandait  à 
Dieu,  ou  de  mettre  fin  à  ces  maux,  ou  de  le 
retirer  de  ce  monde,  pour  ne  point  voir  son 
Eglise  en  proie  aux  ennemis  de  son  saint 
nom.  a  Ce  ne  sont  pas  là.  Seigneur,  lui  di- 
sait-il *,  les  promesses  que  vous  nous  avez 
faites,  ni  ce  que  vos  prophètes  ont  prédit  des 
Juifs  perfides,  qu'ils  seraient  dispersés  par 
toute  la  terre,  traités  comme  des  esclaves, 
sans  roi,  sans  état,  sans  prêtres,  sans  autels, 

'  Boet.,  lib.  U  de  Consolai,  pkilotoph. 

*  Baron.,  ad  ann.  5««.  —  >  Hist.  de  Boèce,  pag.S98. 

*  Eece  Boetius  adest  m  cœlo  magnus  et  otntù 
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en  punition  de  l'horrible  déicide  qu'ils  ont 
commis.  Les  voici  maîtres  d'un  royaume 
d'une  vaste  étendue  ;  ils  ont  un  roi  de  leur 
nation,  assis  sur  le  trône,  armé  de  pouvoir 
et  menaçant  de  détruire  bientôt  l'empire  do 
votre  Fils  Jésus-Christ.  »  L'année  522  n'était 
pas  encore  finie,  qu'Elesbaon,  roi  d'Auxume 
en  Ethiopie,  soutenu  des  forces  d'Egypte  et 
d'Orient,  attaqua  le  tyran,  le  vainquit,  le  fil 
prisonnier  et  lui  ôla  la  vie. 

12.  En  523,  Boëce  eut  la  joie  de  voir  mon-  um  <■• 
ter  sur  le  Saint-Siège,  Jean,  diacre  de  l'E-  tn. 
glise  de  Rome,  avec  qui  il  avait  lié  depuis 
longtemps  une  amitié  très-étroite.  Les  mou- 
vements qu'ils  se  donnèrent  l'un  et  l'autre 
auprès  de  l'empereur  Justin  pour  la  défense 
de  la  foi  catholique,  irritèrent  Théodoric.  Ce 
prince  obligea  le  pape  d'aller  à  Constantino- 
ple  pour  faire  révoquer  l'édit  par  lequel 
l'empereur  voulait  obliger  les  ariens  à  se 
convertir  et  à  faire  consacrer  leurs  églises  à 
l'usage  des  catholique».  Peu  de  temps  après 
il  fît  arrêter  Boëce  et  Symmaque,  son  beau- 
père,  et  les  fit  mettre  en  prison,  comme  ac- 
cusés de  crimes  d'Etat.  Les  accusateurs  de 
Boëce  étaient  Conigaste  et  Triguille,  deux 
officiers  de  la  cour  dont  il  avait  réprimé  l'a- 
varice, en  510,  lorsqu'il  était  consul.  Le  roi, 
sans  approfondir  les  chefs  d'accusation,  fit 
mourir  Symmaque  à  Pavie,  en  524,  et  Boëce 
l'année  suivante  525,  dans  un  château  situé 
au  territoire  d«  Calvance,  an  milieu  d'un  dé- 
sert également  éloigné  de  Rome  et  de  Pavie. 
Avant  de  le  faire  mourir,  on  le  mit  à  la  tor- 
ture, par  le  moyen  d'une  roue  qui  se  toui^ 
nait  avec  une  manivelle  '.  On  y  attacha  une 
corde  dont  on  ceignit  sa  tête,  en  sorte  qu'à 
mesure  que  la  roue  tournait  la  corde  le  ser- 
rait davantage.  Ce  supplice  lui  fit  sortir  les 
yeux  de  la  tête,  mais  il  ne  put  tirer  aucune 
plainte  de  sa  bouche.  Ensuite  on  l'étendit 
sur  une  poutre,  où  deux  bourreaux  le  frap- 
pèrent longtemps  avec  des  bâtons  sur  toutes 
les  parties  du  corps,  depuis  le  col  jusqu'à  la 
plante  des  pieds.  Mais  il  parait  qu'il  n'expira 
point  dans  ce  tourment,  et  qu'il  finit  sa  vie 
par  la  hache  ou  par  l'épée.  C'est  au  moins 
ce  qui  est  marqué  dans  diverses  épitaphes 
que  l'on  a  faites  de  lui.  Celle  que  l'on  grava 
sur  son  tombeau,  contient  en  peu  de  mots 
l'éloge  de  son  savoir  et  de  sa  vertu  *.  Elle 

Qui  Theodorieo  régi  delatut  iniquo, 

Tieini  tenitun  duxit  in  exilio; 
In  qtia  te  mcetlum  solans  dédit  urbe  libellum, 

Post  iciut  gladio  exiil  e  medio. 
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parle  de  l'accnsatioa  formée  contre  lui  au- 
près du  roi  Théodoric,  de  son  exil  à  Pavie, 
des  livres  qu'il  composa  pour  se  consoler 
dans  ses  aflUctions,  et  du  genre  de  sa  mort. 
L'auteur  de  cette  épitaphe  ne  doutait  pas  que 
Boëce  n'eût  déjà  reçu  dans  le  ciel  la  récom- 
pense due  à  sa  piété,  à  son  zèle  pour  la  foi, 
à  ses  souffrances  pour  la  justice.  Boëce  mou- 
rut dans  sa  cinquante-cinquième  année,  le 
23  octobre  525.  Les  catholiques  emportèrent 
son  corps,  qu'ils  intiumèrent  auprès  de  celui 
d'Elpis,  sa  première  femme.  Il  fut  transporté 
environ  deux  cents  ans  après  dans  l'église 
de  Saint- Augustin,  de  la  môme  ville,  par 
Luitprand,  roi  des  Lombards,  qui  loi  &t 
dresser  un  mausolée  que  l'on  voit  encore  à 
présent.  Il  est  placé  au  pied  des  degrés  du 
grand  autel,  et  posé  sur  quatre  colonnes, 
avec  une  inscription  de  la  façon  de  Ballbasar 
Taconus  ',  où  il  rend  témoignage  à  l'érudi- 
tion, à  la  probité  et  à  la  grande  réputation 
de  Boëce.  L'empereur  Otbon  III  lui  fit  élever 
un  autre  mausolée  de  marbre,  sur  lequel  il 
mit  son  éloge  en  vers  héroïques  *,  composés 
par  Gerbert,  qui  fut  depuis  pape,  sous  le 
nom  de  Sylvestre  II.  Boëce  y  est  appelé  le 
père  et  la  lumière  de  la  patrie,  et  représenté 
comme  allant  de  pair  avec  les  plus  beaux 
génies  de  la  Grèce,  comme  capable  de  con- 
tenir les  empires  dans  leurs  bornes  et  de 
maintenir  la  liberté  romaine. 

ARTICLE  n. 

DES  Écarrs  de  boege. 

§I~. 

Du  traité  des  Deux  natures  et  étune  personne 
en  Jésus-Christ. 

1.  Tons  les  ouvrages  de  Boëce  ne  sont  pas 
d'une  grande  importance  pour  l'Eglise.  Il  y 
en  a  qui  sont  purement  philosophiques; 
d'autres  qui  traitent  des  matières  les  plus 
essentielles  de  la  religion.  Ceux-ci  sont  en 
plus  petit  nombre  :  mais  parce  qu'ils  appar- 
tiennent plus  particulièrement  à  notre  sujet, 

>  Mania  el  latia  Imgua  elarUsmuu  «t  qui 
Consul  eram,  hie  perii,  missus  in  exilium. 
Et  quid  mor»  rapuit,  probitas  me  venit  ad  auras, 
El  ntmc  fama  vigel  maxima,  vivit  optis. 
*  Roma  poiens  dum  jura  suo  déclarai  in  orbe. 
Tu  paler  et  patrùt  lumen,  Séverine  Boethi, 
Consulis  officia  rerum  disponis  habenas, 
In/imdis  lumen  studiis,  et  cedere  nescis 
Gnscorum  ingeniis  :  sed  mens  divina  coerctl 
Imperium  mundi.  Gladio  bacchante  Gothorttm, 


nous  en  traiterons  avec  plus  d'étendue,  et 
nous  nous  contenterons  de  donner  des  autres 
une  légère  idée.  Le  premier  traité  tliéologi- 
que  de  Boëce,  selon  l'ordre  des  temps,  .est 
celui  qui  a  pour  titre  :  Des  Deux  natures  et 
eftaie  personne  en  Jésus-Christ,  contre  les  er- 
reurs efEutychès  et  de  Nestorius.  Il  le  com- 
posa vers  l'an  513,  à  l'occasion  d'une  lettre 
que  les  Orientaux  avaient  écrite  en  cette  an- 
née au  pape  Symmaque,  où  ils  le  conju- 
raient d'une  manière  très-touchante  *  de  les 
rétablir  dans  sa  communion,  sans  être  pimis 
pour  la  désobéissance  et  la  prévarication 
d'Acace,  puisqu'ils  n'y  prenaient  point  de 
part,  et  qu'ils  recevaient  la  lettre  de  saint 
Léon  et  le  concile  de  Chalcëdoine,  et  qn'ils 
condamnaient  Nestorius.  Os  se  plaignaient 
encore  dans  cette  lettre  que  les  entychéens 
les  attaquaient  tous  les  jours  et  leur  disaient 
anathème,  parce  qu'ils  soutenaient  les  denx 
natures,  ajoutant  qu'il  leur  était  d'autant 
plus  difiQciîe  de  se  défendre  de  ces  anathè- 
mes,  que  beaucoup  de  personnes  ne  pou- 
vaient distinguer  la  vérité  d'avec  les  deux 
erreurs  opposées  de  Neslurius  et  d'Eutychès, 
s'imaginaient  que  dès  lors  qu'on  n'était  pas 
eutychien  on  était  nestorien.  Us  demandaient 
donc  au  pape  de  leur  marquer  en  des  termes 
les  plus  précis,  de  quelle  manière  ils  devaient 
s'expliquer  sur  les  deux  natures,  et  répondre 
aux  eutychiens,  qui,  pour  couvrir  leurs  er- 
reurs et  éluder  les  décisions  du  concile  de 
Cbalcédoine,  avouaient  que  Jésus-Christ  est 
de  deux  natures,  mais  niaient  qu'il  subsistât 
en  deux  natures.  Symmaque  assembla  les 
évèques  qui  se  trouvaient  alors  à  Rome,  avec 
les  principaux  du  clergé  et  du  sénat.  Boëce 
fut  du  nombre  *,  avec  Jean,  archidiacre  de 
Rome,  qui  fut  depuis  pape.  La  lettre  des 
évéques  d'Orient  fut  lue  dans  le  concile  ''t  et 
la  proposition  des  eutychiens  débattue  avec 
beaucoup  de  bruit  :  Boëce,  ne  croyant  pas 
devoir  se  commettre  dans  ce  tumulte,  prit  le 
parti  de  se  taire,  résolu  d'examiner  cette 
proposition  à  loisir.  Il  communiqua  son  des- 
sein à  l'archidiacre  Jean,  le  priant  de  venir 

Ubertas  romana  péril  :  tu  consul  el  exsul. 
Insignes  litulos  praclara  morte  relinquis. 
JVune  decus  imperii  summas  qui  prcegravat  auras 
Tertius  Otto  sua  dignum  te  judicat  avla. 
Mtemwmque  lui  statuit  monumenla  laboris, 
El  bene  promeiitum  meritii  exomal  honestis. 
Hist.  de  BoSce,  pag.  S04,  SOS  et  S06. 

>  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1804  et  seq. 

*  Boet.,  de  Duabus  naluris,  tom.  II,  pag.  120S. 

*Ibid. 
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le  voir  le  lendemain,  pour  l'examiner  en- 
semble. Jean  n'en  ayant  pas  eu  le  temps, 
Boëce  travailla  seul  sur  cette  matière,  et, 
ayant  mis  par  écrit  ce  qu'il  en  pensait,  il 
l'envoya  à  l'archidiacre,  pour  en  retrancher, 
y  ajouter  ou  changer  ce  qu'il  jugerait  à 
propos. 

2.  Avant  d'entrer  en  matière,  Boëce  fait 
diverses  remarques  sur  les  termes  deperiotme 
et  de  natures  ' ,  pour  en  fixer  le  sens  et  la 
signification,  prétendant  que  la  division  des 
esprits  sur  Ilncamation,  n'est  venue  que  du 
défaut  de  connaissance  de  ces  deux  termes, 
ou  parce  qu'on  n'en  avait  pas  fixé  la  valeur 
dans  tous  les  pays  où  il  s'est  élevé  des  con- 
testations sur  ce  mystère.  Il  fait  voir  qu'il  y 
a  de  la  différence  entre  la  signification  du 
terme  de  nature,  d'essence  ou  substance,  et 
celle  de  personne;  et  que  la  source  de  l'erreur 
de  Nestorius  vient  de  ce  que,  ne  pouvant 
croire  qu'il  y  eût  des  natures  sans  personne, 
il«  confondu  la  nature  avec  la  personne,  et- 
enseigné  conséquemment  qu'y  ayant  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  il  y  avait  aussi  deux 
personnes  ,  la  nature  divine  et  la  nature  hu- 
maine étant  dans  lui  avec  toutes  leurs  pro- 
priétés. La  nature ,  selon  Boëce  *,  est  une 
propriété  spécifique  de  chaque  substance  : 
la  personne  est  une  subsistance  individuelle 
de  la  nature  raisonnable.  Les  Grecs  et  les 
Latins  ne  s'accordaient  pas  dans  les  termes, 
mais  ils  pensaient  de  même  quant  au  fond. 
II  veut  qu'on  laisse  les  Eglises  dans  l'usage 
des  termes  qu'elles  employaient  3,  puis- 
qu'elles convenaient  dans  la  doctrine  :  et  il 
ne  s'étend  sur  la  signification  des  termes  de 
nature  et  de  personne,  que  pour  eu  faire  voir 
la  différence,  qu'il  dit  être  exprimée  claire- 
ment par  les  définitions  qu'il  en  donne. 

3.  Après  quoi  il  prouve  qu'il  n'y  a  qu'une 
personne  en  Jésus-Christ,  parce  que  s'il  y  en 
avait  deux  comme  il  y  a  deux  natures,  il  n'y 
aurait  point  d'union  véritable;  Jésus-Christ 
ne  serait  pas  un  :  il  en  faudrait  admettre 
deux  :  ou  si  l'on  n'en  admettait  qu'un,  il  n'y 
aurait  pas  plus  de  raison  de  donner  cette 
qualité  à  une  des  deux  personnes  qu'à  l'au- 
tre. Car  ou  c'est  la  nature  divine  que  Nesto- 
rius appelle  Jésus-Christ,  ou  c'est  seulement 
la  nature  humaine,  ou  toutes  les  deux  en- 
semble. Ce  nom  ne  peut  convenir  à  toutes 
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les  deux  ensemble,  parce  qne  denx  natures 
aussi  dissemblables  que  sont  la  divine  et 
l'humaine,  deux  natures  qui  ne  conviennent 
en  quoi  que  ce  soit,  et  qui,  selon  lui,  ne  sont 
pas  jointes  par  une  union  personnelle  et  hy- 
postatique,  ne  peuvent  pas  avoir  un  même 
nom  ni  une  même  définition  :  s'il  dit  que  la 
nature  divine  est  ce  que  l'on  appelle  Jésus- 
Christ,  dès  lors  Jésus-Christ  est  seulement 
Dieu  et  non  pas  homme.  Si,  au  contraire,  il 
soutient  que  le  nom  de  Jésns-Christ  appar- 
tient seulement  à  la  nature  humaine,  il  faut 
donc  qu'il  convienne  aussi  que  Jésus-Christ 
est  seulement  homme  et  non  pas  Dieu.  Nes- 
torius répondra  peut-être  qne  Jésus-Christ, 
c'est-à-dire  la  personne  de  l'homme,  a  été 
appelée  Christ,  parce  que  la  divinité  a  opéré 
par  elle  un  grand  nombre  de  miracles.  Si 
cela  est  ainsi,  pourquoi  ne  pas  donner  anssi 
ce  nom  aux  éléments  dont  Dieu  se  sert  tous 
les  jours  pour  opérer  des  merveilles?  S'il  dit 
que  cela  ne  se  peut,  parce  que  les  éléments 
ne  sont  pas  des  créatures  raisopnables,  il 
faudra  néanmoins  qu'il  convienne  qu'on 
ne  peut  refuser  la  qualité  de  Christ  à  plu- 
sieurs saints  personnages,  par  qui  Dieu  a 
opéré  de  très-grands  prodiges.  Ajoutons  que 
si  chaque  nature  dans  Jésus-Christ  conserve 
sa  personne,  il  y  aura  moins  d'union  entre 
la  nature  divine  et  la  nature  humaine,  qu'il 
n'y  en  a  entre  un  homme  et  une  bête,  qui 
conviennent  au  moins  ensemble  dans  le  de- 
gré d'animalité.  La  conséquence  que  Boëce 
tire  des  faux  principes  de  Nestorius,  est  que 
le  genre  humain  n'a  donc  point  encore  été 
racheté;  que  la  naissance  de  Jésus- Christ, 
qui  n'a  rien  eu  que  de  commun,  ne  nous  a 
point  procuré  le  salut,  et  que  les  prophètes 
nous  ont  fait  illusion ,  en  nous  promettant 
que  le  monde  serait  sauvé  par  la  naissance 
du  Christ. 

4.  Boëce  fait  voir  ensuite  qu'Eutychès  s'est 
égaré  par  un  principe  semblable  à  celui  qui 
a  jeté  Nestorius  dans  l'erreur,  et  qu'ils  n'ont 
erré  l'un  et  l'autre,  que  parce  qu'ils  se  sont- 
imaginé  faussement  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  nature  existante  sans  qu'elle  subsistât 
dans  une  personne.  «  Il  y  a,  disait  Nestorius, 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  la  divine  et 
l'humaine  :  donc  il  y  a  aussi  une  personne 
divine  et  une  personne  humaine.  »  Eutychès, 
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>  Boet,  tom.  II,  pag.  1S08. 
*  Uotvra  ut  cujutlibet  tubstantitt  specificata  pro- 
prietai.  Ptrtma  v«ro  raiionabUi*  naturœ  indimdua 


tubiistantia.  Boet ,  de  Ouabus  nattais,  tom.  II,  p.  1S08. 
*  Sed  guo  vero  nomine  unvmquodque  oporieat  ap- 
peUari,  ecclmastiat  rit  iocuiionif  arbitrium.  Ibid. 


Digitized  by 


Google 


653 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AUTEURS  ECCLÉSIASTIQUES. 


par  un  semblable  raisonnement,  disait  :  «  Il 
n'y  a  qu'une  personne  en  Jésus-Christ  :  il  n'y 
a  donc  aussi  qu'une  nature.  On  lui  répondait 
qu'il  n'était  pas  possible  que  la  nature  divine 
fût  la  nature  humaine,  ni  que  la  nature  hu- 
maine fût  la  nature  divine  :  et  il  en  était 
convaincu  par  l'évidence  même  de  la  chose, 
étant  évident  qu'autre  est  la  nature  de  Dieu, 
et  autre  la  nature  de  l'homme;  c'est  pour- 
quoi il  répondait  qu'avant  l'union  Iiyposta- 
tiqae  ou  personnelle,  la  nature  humaine  de 
Jésus-Christ  était  différente  de  la  nature  di- 
vine ;  qu'il  y  avait  en  lui  deux  natures  avant 
l'union  :  mais  que,  depuis  cette  union,  les 
deux  natures  n'en  faisaient  plus  qu'une.  C'est 
sur  cela  que  Boëce  lui  demande  en  quel 
temps  s'est  faite  cette  union  ou  plutôt  cette 
confusion  de  natures  :  si  c'est  dans  l'instant 
de  la  conception  de  Jésus-Christ,  ou  au  mo- 
ment de  sa  résurrection.  Si  c'est,  continuait 
Boëce,  dans  l'instant  de  sa  conception,  il  suit 
de  là  que  celui  qui,  dans  la  suite,  a  porté  le 
nom  de  Jésus-Ckrùt,  était  homme  avant  que 
d'être  conçu  dans  le  sein  de  Marie,  et  que  la 
nature  humaine  qui  allait  se  joindre  à  la  di- 
vine, existait  déjà,  puisque,  selon  Eutychès, 
avant  l'union,  c'étaient  deux  natures  dis- 
tinctes :  il  suit  aussi  que  Marie  n'est  point  la 
Mère  de  Jésus- Christ,  et  conséquemment, 
que  toutes  les  promesses  faites  à  Abraham 
et  à  David,  que  le  Christ  naîtrait  de  leur 
race,  ont  été  vaines;  que  Jésus-Christ  même 
s'est  rendu  coupable  de  mensongo  en  s'ap- 
pelant  le  Fils  de  l'homme,  puisque,  pour  être 
Fils  de  l'homme,  il  aurait  fallu  qu'il  tirât  sa 
chair  de  l'homme.  Si  c'est  après  sa  résurrec- 
tion que  les  deux  natures  ont  été  confon- 
dues, l'homme  n'a  donc  point  été  racheté,  le 
péché  d'Adam  subsiste  encore,  la  passion  de 
Jésus-Christ  est  inutile,  puisqu'il  n'a  pu  sa- 
tisfaire à  la  justice  de  Dieu,  ni  donner  un 
mérite  infini  à  ses  souffrances,  qu'étant  Fils 
de  Dieu  et  Fils  de  l'homme.  Boëce  ajoute 
que  le  mélange  des  deux  natures  n'a  pu  se 
faire  qu'en  trois  manières,  ou  par  la  trans- 
formation de  la  nature  divine  en  la  nature 
humaine,  on  par  le  changement  delà  nature 
humaine  en  la  divine,  ou  en  faisant  des  deux 
natures  une  troisième,  qui  ne  fût  propre- 
ment ni  l'une  ni  l'autre.  Le  premier  de  ces 
changements  n'est  point  possible,  puisqu'il  ne 


Test  pas  que  la  nature  divine,  qui  est  essen- 
tiellement immuable  et  impassible,  devienne 
passible  et  sujette  au  changement.  Le  second 
n'est  pas  même  proposable,  puisqu'on  ne 
peut  concevoir  qu'une  nature  corporelle  de- 
vienne une  nature  purement  spirituelle, 
qu'un  corps  devienne  esprit,  ou  qu'un  esprit 
devienne  corps.  Les  substances  même  spiri- 
tuelles ne  peuvent  se  changer  l'une  en  Tau- 
tre,  et  il  en  est  de  même  des  corporelles,  lors- 
qu'elles n'ont  point  un  sujet  ou  une  matière 
qui  leur  soit  commune.  Par  cette  raison,  le 
cuivre  ne  peut  être  changé  en  pierre,  ni  une 
pierre  devenir  une  plante. 

5.  Les  eutychiens  disaient  que  Jésus-Christ  ,., 
était  de  deux  natures,  mais  qu'il  ne  subsistait 
pas  en  deux  natures.  Le  but  de  ces  hérétiques 
était  de  marquer  sous  ces  expressions,  que 
de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine,  il 
s'en  étaitforméune  troisième.  Boëce  soutient 
que  ce  changement  n'est  pas  plus  possible 
que  les  deux  qu'il  vient  de  montrer  ne  pou- 
vaient se  faire.  En  effet,  ces  deux  propositions, 
que  Jésus  est  de  deux  natures,  mais  qu'il  ne 
subsiste  pas  en  deux  natures,  renferment 
une  contradiction,  ne  se  pouvant  qu'une 
chose  soit  composée  de  deux  natures,  lors- 
que ces  deux  natures  ne  subsistent  plus.  Il 
établit  ensuite  la  foi  de  l'Eglise  catholique, 
qui  enseigne  que  Jésus-Christ  est  non-seu- 
lement composé  de  deux  natures  ',  mais 
qu'il  subsiste  en  deux  natures.  Il  dit  qu'une 
chose  peut  être  de  doux  natures,  ou  lorsque 
ces  deux  natures  sont  mêlées  ensemble, 
comme  l'eau  avec  le  miel,  et  c'est  ainsi  qu'Eu- 
tychès  disait  que  Jésus-Christ  était  composé 
de  deux  natures;  ou  lorsque  les  deux  na- 
tures dont  une  chose  est  composée,  demeu- 
rent tellement,  qu'elles  ne  sont  point  mêlées 
l'une  dans  l'autre,  comme  il  arrive  dans  une 
couronne  composée  d'or  et  de  perles,  où  l'or 
n'est  point  changé  en  perles,  ni  les  perles  en 
or;  l'un  et  l'autre  conservant  la  nature  qui 
lui  est  propre,  il  résulte  de  leur  union  un 
tout  qui  fait  la  couronne.  L'or  et  les  perles 
peuvent  subsister  séparément,  n'étant  plus 
unis  :  mais  en  tant  qu'elles  font  une  cou- 
ronne, elles  n'ont  qu'une  existence  qui  est 
celle  du  tout  et  de  la  couronne.  C'est  de  cette 
sorle  que  l'Eglise  enseigne  qne  les  deux  na- 
tures *  demeurent  entières  et  parfaites  en 


Pram  * 

tifltcac* 


>  Restai  ut  quemadmodum  calholieat  fids  dicat,  et  in 
utrisqut  naturit  Christum,  et  ex  utrisque  eotuistere 
doceamus.  Boet,  d»  Duabu*  naturit,  pag.  MIS. 


*  Cum  igitur  utrasque  montre  natura*  in  Chritto 
fides  ealhotiea  confiteattir,  perfeetasque  easdem  per- 
tittere ,  nec  alteram  m  altérant  trantmutari  :  jure 
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Jésus-Christ,  qu'il  subsiste  dans  deux  natures, 
et  qu'il  en  est  composé  ;  qu'il  subsiste  dans 
deux  natures,  parce  qu'elles  demeurent  ef- 
fectivement; et  qu'il  est  composé  de  ces  deux 
natures,  parce  que  de  l'union  de  ces  deux 
natures  subsistantes,  résulte  la  personne  de 
Jésus-Cbrist.  H  restait  à  Boëce  d'expliquer  la 
communication  des  propriétés  de  ces  deux 
natures,  et  à  montrer  de  queUe  manière  Dieu 
s'est  fait  homme  et  l'homme  est  devenn 
Dieu;  comment  le  même  Jésus-Cbrist,  qui 
est  Homme,  est  Dieu,  Fils  de  Dieu  et  en 
mémo  temps  Fils  de  l'Homme.  C'est  ce  qu'il 
fait  en  rapportant  le  tout  à  la  personnalité, 
qui,  faisant  subsister  ces  deux  natures,  leur 
rend  communes  toutes  leurs  propriétés,  par 
une  appropriation  que  nous  appelons  en 
théologie  communication  d'idiomes.  Encore 
donc  que  l'humanité  seule  ait  souffert,  nous 
ne  laissons  pas  de  dire  que  Dieu  a  souffert, 
non  que  la  divinité  soit  changée  en  l'huma- 
nité, mais  parce  que  la  divinité  s'est  unie  à 
l'humanité.  De  même  celui  qui  est  homme 
est  appelé  Fils  de  Dieu,  à  cause  de  l'union 
naturelle  de  son  humanité  avec  la  divinité. 
Mais  soit  que  l'on  distingue  les  propriétés  de 
chaque  nature,  soit  qu'on  les  confonde,  en 
disant  de  la  nature  divine  ce  qui  appartient 
à  la  nature  humaine,  ou  de  la  nature  hu- 
maine ce  qui  appartient  à  la  divine,  c'est 
néanmoins  l'humaine  qui  est  homme  parfait 
et  Dieu  parfait,  à  raison  de  l'union  de  ces 
deux  natures  en  une  seule  personne. 

6.  U  y  en  avait,  qui,  pour  montrer  que  la 
ciiair  de  Jésus-Cbrist  n'a  point  été  formée 
dans  le  sein  de  Marie,  employaient  ce  rai- 
sonnement des  valentiniens  contre  la  vérité 
de  la  chair  de  Jésus-Christ:  «  Notre  chair  ne 
peut  être  considérée  qu'en  deux  manières  : 
ou  dans  l'état  de  l'innocence  d'Adam,  ou 
dans  celui  où  le  péché  d'Adam  l'a  réduite. 
Jésus-Cbrist  n'a  point  pris  celle  d'Adam  in- 
nocent; s'il  l'avait  prise,  comme  ce  n'est  pas 
la  nôtre ,  il  ne  nous  aurait  pas  rachetés , 
parce  qu'il  n'a  racheté  que  ce  qui  en  avait 
besoin.  Adam,  dans  l'état  d'innocence,  ne  fut 
souillé  d'aucun  péché  ;  mais  il  avait  le  pou- 
voir de  pécher.  Au  contraire,  Jésus-Christ  n'a 
jamais  péché  et  n'en  a  pas  même  eu  le  pou- 
voir; il  n'a  donc  pas  pris  la  chair  d'Adam 
considérée  avant  sa  chute.  Une  autre  preuve, 
c'est  que  Jésus-Christ  a  été  assujetti  à  la 
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mort,  au  lieu  qu'Adam  n'a  subi  celte  loi 
qu'en  punition  de  son  péché.  On  ne  peut  pas 
dire  non  plus  que  Jésus-Cbrist  ait  pris  la 
chair  d'Adam  criminel  et  coupable  :  cette 
chair  est  non-seulement  infectée  d'une  cor- 
ruption générale  répandue  sur  tous  les  des- 
cendants du  premier  homme,  elle  a  encore 
une  pente  naturelle  au  péché,  qui  est  une 
peine  du  péché  d'Adam.  Or  il  n'y  a  jamais 
eu  dans  Jésus-Christ  de  pente  au  péché  :  ce 
n'est  donc  pas  la  chair  criminelle  d'Adam 
qu'il  a  prise,  et  puisqu'il  n'a  pris  ni  celle 
d'Adam  innocent,  ni  celle  d'Adam  coupable, 
c'est  une  suite  nécessaire  qu'il  n'a  pas  pris 
la  nôtre.  »  Pour  répondre  à  cette  objection, 
Boëce  considère  la  nature  humaine  sous  trois 
différents  aspects  :  avant  le  péché  d'Adam, 
dans  la  supposition  qu'Adam  n'eût  point  pé- 
ché, et  après  son  péché.  Le  premier  état  est 
réel.  L'homme  alors  n'était  souillé  d'aucun 
péché,  il  ne  mourait  pas  non  plus;  mais  il 
pouvait  pécher  et  mourir.  Le  second  état  est 
hypothétique.  Si  Adam  fût  demeuré  soumis 
aux  ordres  de  Dieu,  non-seulement  il  n'au- 
rait pas  péché,  mais  il  n'aurait  pu  pécher, 
parce  qu'il  aurait  été  confirmé  dans  la  grflce. 
Dans  le  troisième  état,  qui  est  le  nôtre, 
l'homme  peut  pécher  et  mourir,  et  il  pèche 
et  meurt  effectivement.  Ces  deux  derniers 
états  sont  comme  les  deux  extrémités  de  la 
nature  humaine.  L'un  aurait  été  la  récom- 
pense de  la  soumission  d'Adam  aux  ordres 
de  son  créateur;  l'autre  est  la  peine  de  sa 
révolte  ;  il  est  suivi  de  la  pente  au  mal,  de 
l'impuissance  de  se  relever  de  sa  chute  par 
ses  propres  forces,  et  de  la  mort.  Le  premier 
état  tient  un  milieu  :  on  n'y  voit  ni  mort  ni 
péché,  mais  seulement  le  pouvoir  de  pécher 
et  de  mourir.  Jésus  -  Christ ,  pour  sauver 
l'homme,  a  pris  de  ces  trois  étals  ce  qui 
pouvait  convenir  à  son  humanité  par  rap- 
port à  l'opération  de  notre  salut.  11  a  pris  du 
troisième  état,  l'assujettissement  à  la  mort; 
du  premier,  l'impeccubilité  à  laquelle  se- 
rait parvenu  l'homme,  s'il  eût  été  fidèle  h. 
Dieu,  et  du  second,  les  fonctions  propres  à 
l'homme,  comme  de  boire,  manger  et  dor- 
mir. D'où  Boëce  conclut  que  ce  n'est  pas 
seulement  la  chair  d'Adam  pécheur  que  Jé- 
sus-Christ a  prise;  mais  celle  d'Adam  inno- 
cent, ce  qu'il  a  été  en  effet,  et  Adam  impec- 
cable, ce  qu'il  aurait  dû  être,  s'il  eût  de- 


dicit  et  in  ulritque  naturis  ChrUtvm ,  et  ex  utrisque 
consiitere.  In  utrisque  quidem,  quia  manent  utreeque  ; 


ex  utrisque  vero,  quia  utrarumque  aduitatiotte  manett' 
tium  utia  pertona  til  Christi.  Ibïd. 
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meure  dans  l'obëissance  qu'il  devait  &  Dieu. 
Tel  est  l'ouvrage  de  Boéca,  intitulé  :  Des 
Deux  natures.  Le  slyle  en  est  extrêmement 
concis,  ce  qui  le  rend  très-obscur.  Gilbert  de 
la  Porrée,  évéque  de  Poitiers,  a  essayé  de 
l'expliquer  par  un  très-long  commentaire; 
mais  ses  recherches  n'ont  servi  qu'à  rendre 
le  texte  de  Boëce  encore  plus  obscur.  Ce 
commentaire  se  trouve  à  la  suite  du  traité 
des  Deux  natures,  dans  l'édition  de  Bflle  en 
l'an  1570.  Boëce  donne  à  la  fin  de  ce  traité 
des  marques  de  sa  modestie  et  de  son  humi- 
lité, en  reconnaissant  d'un  côté,  que  d'autres 
peuvent  avoir  traité  la  matière  mieux  que 
lui,  et  en  témoignant  être  disposé  de  préfé- 
rer le  sentiment  des  antres  au  sien,  s'il  se 
trouvait  qu'il  se  fût  égaré;  et  en  confessant 
de  l'autre,  que  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  bon  et  de  bien  dit  dans  cet  écrit,  ne  ve- 
nait pas  de  lui,  mais  de  Dieu  qui  est  la  plé- 
nitude de  tout  bien ,  et  la  source  d'où  il  dé- 
coule sur  noQS. 

§U. 

Du  livre  de  l'Unité  de  Dieu,  et  du  livre  inti- 
tulé :  Si  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
peuvent  être  affirmés  substantiellement  Je  la 
divinité,  et  du  traité  qui  a  pour  titre  :  Si 
tout  ce  qui  est,  est  bon. 

,..,'•'?*?  ?•  *  •  Les  difficultés  qui  s'élevaient  de  jour  en 
i»M-  jour  sur  la  religion  >,  et  surtout  à  l'égard  de 
certains  termes  que  l'on  inventait  pour  rap- 
procher notre  foi  des  idées  ordinaires  et  de 
la  portée  commune  des  hommes,  engagèrent 
Boëce  à  composer  deux  antres  traités,  dont 
l'un  a  pour  but  de  montrer  comment  la  tri- 
nité  est  un  seul  Dieu,  et  non  pas  trois  dieux, 
et  l'autre,  que  l'on  ne  pouvait  dire  que  la  di- 
vinité était  substantiellement  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  n  adressa  le  premier  à 
Symmaque,  voulant  qn'il  en  fût  le  juge  et  le 
censeur  :  protestant  qn'il  l'avait  entrepris , 
non  ponr  donner  plus  de  poids  ni  d'autorité 
à  la  foi,  qni  n'en  peut  recevoir  par  aucune 
raison  humaine,  mais  pour  appuyer  par  la 
raison  ce  que  la  foi  enseigne,  et  montrer  que 
si  elle  s'élève  aa-dessus  de  la  raison,  elle  ne 
la  détroit  pas  et  ne  propose  rien  qni  lui  soit 
contraire.  Ce  traité  est  conçu  en  des  termes 
très-abstraits,  qui  marquent  combien  Boëce 
était  versé  dans  les  subtilités  de  la  philoso- 
phie péripatéticienne.  Il  déclare  assez  nette* 

t  Tom.  Il,  pag.  ilM. 


ment,  dans  son  prologue,  qu'il  avait  choisi 
cette  manière  d'écrire  tout  exprès  pour  ne 
se  rendre  intelligible  qu'à  un  certain  nombre 
de  personnes  à  qui  les  termes  nouveaux 
qu'il  emploie  étaient  connus,  et  que  c'est 
dans  le  même  dessein  qu'il  a  affecté  un  style 
très-concis.  Dès  le  commencement  de  cet 
ouvrage,  il  remarque  que  plusieurs  sectes 
ont  usurpé  le  nom  de  Chrétien,  mais  qu'il 
n'appartient  proprement  qu'à  l'Eglise,  qui  est 
nommée  Catholique,  tant  parce  qu'elle  est 
répandue  partout  jusqu'aux  extrémités  de 
l'univers,  que  parce  que  ses  dogmes  et  ses 
lois  s'étendent  généralement  à  tous  les  hom- 
mes qui  font  profession  de  sa  foi.  Il  enseigne 
que  cette  foi  consiste  à  reconnaître  et  à  ado- 
rer un  Dieu  Père,  un  Dieu  Fils  et  un  Dien 
Saint-Esprit:  mais  de  manière  que  ces  trois 
personnes  ne  font  qu'un  seul  Dieu  et  non  pas 
trois  dieux.  11  prouve  l'unité  de  Dieu  par  la 
raison  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  diversité  dans 
la  nature  divine,  à  cause  qu'on  n'y  trouve 
ni  genre,  ni  espèce,  ni  accident,  qni  sont  les 
seules  sources  de  la  diversité.  Il  fait  voir  que 
les  ariens,  en  attribuant  au  Père  des  perfec- 
tions qu'ils  disaient  ne  pas  convenir  au  I^ls, 
étaient  nécessités  de  dire  que  le  Fils  est  au- 
tre chose  que  le  Père,  et  conséquemment 
qu'il  y  avait  de  la  diversité  dans  la  nature 
divine;  mais  que  les  catholiques  ne  tom- 
baient point  dans  cette  erreur,  n'admettant 
aucune  qualité,  aucune  perfection  dans  le 
Père,  qui  ne  fût  dans  le  Fils  et  dans  le  Saint- 
Esprit.  Il  ajoute  que,  ne  pouvant  y  avoir  de 
différence  ni  générique,  ni  spécifique,  ni  nu- 
mérale dans  les  trois  Personnes  divines,  elles 
conservaient  entr'elles  une  parfaite  unité  de 
substance,  et  une  entière  égalité  dans  les 
perfections.  Si  l'on  répète  trois  fois  le  nom 
de  Dieu  lorsque  l'on  nomme  le  Père,  le  Fils 
et  le  Saint-Esprit,  ces  trois  unités  ne  font  pas 
une  pluralité  de  nombres,  ce  n'est  qn'nne 
répétition  de  l'unité. 

â.  Boëce  reconnaît  qne  la  trinité  de  per-      „,^ 
sonnes  en  un  seul  Dieu  est  un  mystère  in-  fTtti'uîîr 
compréhensible.  La  raison  qu'il  en  donne,  uSSé!* 
c'est  que  la  nature  divine  étant  une  forme 
très-simple  qui  ne  peut  fournir  aucune  image 
à  notre  imagination,  notre  entendement  dont 
toutes  les  connaissances,  dans  l'état  de  la  vie 
présente,  dépendent  de  l'imagination  et  des 
sens,  demeure  dans  l'inaction  quand  il  s'agit 
d'approfondir  ce  mystère  qui  est  au-dessus 
de  sa  portée.  Venant  au  fond  du  mystère, 
il  fait  voir  que  l'idée  la  plus  parfaite  de  Oiea, 
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est  celle  qa'il  nous  a  donnée  Ini-méme,  lors- 
qu'il a  dit  :  Je  suis  celui  qui  est  :  termes  qui 
nous  font  comprendre  que  Dieu  est  une  forme 
très-simple,  sans  ancone  partie,  et  consé- 
quemment  qu'il  est  indivisible,  parce  qu'il 
n'y  a  que  la  forme  qui  donne  l'être.  Par 
exemple  une  statue,  soit  de  bronze,  soit  de 
pierre,  n'est  point  une  statue  par  la  matière 
dont  elle  est  composée,  mais  par  la  forme  et 
la  figure  empreinte  sur  cette  matière.  De 
plus,  si  c'est  la  forme  et  non  pas  la  matière 
qui  donne  l'être,  c'est  une  conséquence  né- 
cessaire que  Dieu  n'ait  point  de  matière  et 
qu'il  soit  tout  esprit,  puisqu'il  est  tout  être. 
On  ne  peut  pas  dire  la  même  chose  des  créa- 
tures, parce  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  soit 
ce  qu'elle  est,  puisqu'elle  n'est  telle  que  par 
les  parties  dont  elle  est  composée,  et  non 
par  elle-même,  et  que  les  parties  qui  la  com- 
posent étant  unies  ensemble,  déterminent 
son  être.  Ainsi  le  corps  et  l'âme  constituent 
l'homme,  et  l'homme  n'est  ni  son  corps  ni 
son  âme  :  son  essence  consiste  dans  l'union 
de  ces  deux  parties.  De  la  simplicité  de  la 
forme  de  Dieu  découlent  tous  les  attributs  et 
toutes  les  prérogatives  de  la  divinité;  son 
indépendance,  puisqu'elle  subsiste  par  elle- 
même;  sa  toute-puissance,  puisqu'elle  ne 
tire  son  pouvoir  d'aucun  être  qui  soit  diffé- 
rent d'elle-même,  et  son  unité  indiviçible, 
puisqu'elle  n'est  composée  d'aucunes  parties 
qui  puissent  être  les  membres  de  la  divinité 
et  donner  lieu  à  la  pluralité.  Dans  les  créa- 
tures, soit  corporelles,  soit  spirituelles,  les 
accidents  sont  reçus  dans  le  sujet,  les  acci- 
dents corporels  dans  la  matière,  les  acci- 
dents spirituels  dans  l'être  spirituel.  Mais 
dans  Dieu  il  n'y  a  aucun  accident,  et  dès 
lors  il  est  immuable,  par  conséquent  éter- 
nel. 
csanMtu  3*  Mais  s'il  est  un  et  indivisible,  et  qu'il  ne 
2'<3t*^m>'  puisse  y  avoir  en  lui  ni  nombre  ni  pluralité, 
"~  pourquoi  répétons-nous  trois  fois  le  nom  de 

Dieu  en  disant  :  «  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils 


est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu  7  »  L'unité 
répétée  plusieurs  fois  ne  fait -elle  pas  un 
nombre,  et,  par  une  suite  nécessaire,  plura- 
lité? Boëce,  pour  répondre  â  celte  objection, 
distingue  deux  sortes  d'unité  ',  l'une  numé- 
rale, et  l'autre  numérante,  comme  s'il  disait 
que  pour  faire  nombre,  il  ne  suffit  pas  de 
multiplier  l'unité  qui  compte,  qu'il  faut  en- 
core multiplier  l'unité  de  la  chose  qui  est 
comptée.  En  ce  sens  l'unité  numérale  répé- 
tée plusieurs  fois,  fait  nombre,  et  l'unité  nu- 
mérante, quoique  répétée,  ne  fait  pas  nom- 
bre. D  s'explique  par  cet  exemple  :  «  Quand 
je  dirais  trois  fois  :  Soleil,  soleil,  soleil,  »  cela 
ne  ferait  pas  trois  soleils,  ce  ne  serait  qu'une 
répétition  de  la  même  chose.  De  même,  lors- 
que je  dis  :  «  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils  est 
Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  n  cela  ne  fait 
'  pas  trois  dieux  ;  c'est  une  répétition  de  la 
même  divinité  attribuée  au  Père,  au  Fils  et 
au  Saint-Esprit.  Néanmoins  les  termes  de 
Père,  de  Fils  et  de  Saint-Esprit,  ne  peuvent 
être  regardés  comme  synonymes,  ainsi  que 
le  sont  les  termes  d'épée,  de  glaive  et  de 
coutelas  :  la  raison  en  est  que  l'épée,  le 
glaive  et  le  coutelas  sont  non-seulement  une 
même  chose,  mais  que  l'un  est  encore  l'au- 
tre; au  lieu  que  dans  Dieu,  quoique  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  soient  une 
même  chose,  l'un  n'est  cependant  pas  l'au- 
tre, parce  que  dans  les  termes  relatifs,  quoi- 
que l'un  ne  puisse  être  sans  l'autre,  il  est 
impossible  que  l'un  soit  l'autre.  H  n'y  a  point 
de  Père  sans  Fils,  mais  il  ne  se  peut  que  le 
Père  soit  Fils ,  ou  que  le  Fils  soit  Père.  » 
Boëce  montre  que  les  attributs  de  Dieu, 
comme  sa  justice,  sa  puissance,  sa  bonté, 
n'étant  autre  que  Dieu  même,  conviennent 
également  aux  trois  personnes,  et  qu'ils  en 
sont  inséparables  :  au  lieu  que  ce  ne  sont 
que  des  accidents  dans  les  créatures , 
l'homme  pouvant  être  homme  sans  être 
grand  ou  juste.  Il  ajoute  qu'on  ne  peut  dire* 
qu'il  est  arrivé  quelque  chose  à  Dieu  qui  l'a 


>  Numerus  duplex  est  :  unus  quidem  guo  mimera' 
mu»;  aller  vero  qui  in  rebut  numeralibus  constat... 
in  numéro  quo  numeramus ,  repetitio  unitatum  facit 
pluralitalem  ;  in  rtntm  vero  numéro,  non  facit  plura- 
liiatem  unitatum  repetitio.  Boet.,  lib.  I,  pag.  112S. 

*  Neque  accessiiae  dici  potest  aliquÙ  Deo  ut  Pater 
fient.  Non  enim  coepit  esse  unquam  Pater,  eo  quod 
srAsiantialis  quidem  ei  est  productio  Filii,  relativa 
vero  prcedicatio  Patrie.  Ai  si  meminimus  omnium  m 
prioribus  de  Deo  sententiarum ,  «fa  cogitemus  procès- 
tisse  quidem  ex  Deo  Pâtre  Filium  Deum,  ei  ex  uiri»- 
que  épiritum  Sanctum  :  hot,  quoniam  incorporalet 


tunt,  minime  loeit  ditlare.  Quoniam  vero  Pater  Deut, 
et  Filius  Deus,  et  Spiritus  Sanctus  Deut,  Deut  vero 
quoniam  nullas  differentias  habet ,  quibus  différât  a 
Deo,  a  nullo  eorum  differt.  Di/ferentiœ  vero  ubi  tunt; 
abett  pluralitas,  et  ubi  abest  pluralitas,  adest  unifat. 
Nihil  aliud  gigni  potuit  ex  Deo  nisi  Deus  :  et  in  rebut 
numerabilibus  repetitio  unitatum,  non  facit  modis 
omnibus  pluralitatem.  Trium  igitur  idonee  eonstiluta 
est  uniiai  i  sed  quoniam  nulta  relatio  ad  seiptum  re* 
ferri  potest,  idcirco,  quod  ea  seamdum  seiptum  est 
prœdieatio,  quce  relaiione  caret.  Faeta  quidem  est 
Trinitatiinumerotitas,  in  eo  quod  est  prœdieatiortlo» 
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rendu  Père,  parce  qn'il  n'a  jamais  commencé 
d'être  Père,  la  production  de  son  Fils  éma- 
nant de  sa  substance,  et  la  qualité  de  Père 
étant  purement  relative.  Donc  le  Fils  est 
Dieu,  étant  émané  de  la  substance  du  Père, 
et  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  étant  aussi  émané 
du  Père  et  du  Fils.  Le  Père  est  Dieu,  le  Fils 
est  Dieu,  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  parce  qu'en 
Dieu  il  ne  se  trouve  aucune  différence  par 
laquelle  Dieu  puisse  différer  de  Dieu,  et 
c'est  pour  cela  que  toutes  les  trois  personnes 
ne  sont  qu'un  même  Dieu.  Car  il  n'y  a  point 
de  diversité  où  il  n'y  a  point  de  pluralité, 
et  où  il  n'y  a  point  de  pluralité,  se  trouve 
une  parfaite  unité  :  rien  n'a  pu  être  engen- 
dré de  Dieu,  que  Dieu.  Comme  dans  les  cho- 
ses qui  se  comptent,  la  répétition  des  unités 
ne  fait  point  leur  pluralité  ;  l'unité  des  trois 
personnes  demeure  toujours  incontestable- . 
ment  établie,  et  parce  qu'aucune  relation 
n'est  relation  à  elle-même,  et  doit  nécessai- 
rement se  rapporter  à  une  autre;  c'est  ce  qui 
donne  lieu  à  la  pluralité  des  personnes.  La 
trinité  se  compte  donc ,  et  elle  est  de  plu- 
sieurs par  rapport  à  la  relation  ;  mais  l'uniié 
demeure  toujours  la  même  quant  à  la  subs- 
tance, parce  qu'il  ne  se  trouve  aucune  diffé- 
rence dans  la  substance  ni  dans  l'opération. 
La  substance  divine  contient  donc  l'unité,  et 
la  relation  des  personnes  fait  la  trinité.  C'est 
pourquoi  nous  nommons  séparément  les 
trois  Personnes  divines  :  car  celui  qui  est  le 
Père  n'est  pas  le  Fils,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
sont  pas  le  Saint-Esprit.  Cependant  le  même 
Dieu  est  Père,  Fils  et  Saint-Esprit;  le  même 
est  juste,  grand,  tout-puissant,  et  sa  justice 
et  sa  toute-puissance  sont  son  être  :  il  se 
trouve  toujours  le  même  en  tout  ce  qui  peut 
être  énoncé  de  Dieu  substantiellement.  Or  il 
est  bon  de  savoir  que,  comme  pour  établir 
une  parfaite  relation,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  les  deux  termes  de  la  relation  soient 
différents  l'un  de  l'autre,  tels  que  le  sont  par 
exemple,  le  maître  et  le  serviteur,  le  Père 
et  le  Fils  dans  lu  nature  humaine,  parce  que 
la  relation  se  trouve  même  dans  deux  cho- 


ses égales,  qui  sont  égales  &  une  troisième, 
par  le  rapport  que  leur  égalité  leur  donne, 
selon  cet  axiome  :  «  Tout  égal  est  égal  à  un 
égal,  »  il  n'est  pas  non  plus  nécessaire  que  les 
termes  des  relations  divines,  pour  fonder  une 
paifaite  relation,  soient  différents  substan- 
tiellemeut  l'un  de  l'autre,  et  la  relation  qui 
se  trouve  enir'elles,  est  celle  d'un  égal  à  on 
égal.  Gilbert  de  la  Porrée  a  aussi  commenté 
ce  traité,  et  c'est  dans  ce  commentaire  qu'il 
a  avancé  plusieurs  propositions  que  l'on  a 
taxées  d'erreurs  :  celle,  entr'autres,  où  il  a 
donné  à  Dieu  une  forme  qui  n'est  pas  Dieu 
même,  mais  par  laquelle  il  est  Dieu,  et  que 
ce  théologien  appelle  déité.  11  est  à  remar- 
quer que  Boëce,  pour  exprimer  la  généra- 
tion du  Fils  et  la  spiration  du  Saint-Esprit, 
se  sert  également  du  terme  de  procession. 

4.  Dans  le  traité  suivant,  qui  est  adressé  à  mMjnu 
Jean ,  diacre  de  l'Eglise  romaine ,  Boëce  ^  gj^ 
examine  si  l'on  peut  dire,  comme  le  disaient  Smmt.!*! 
quelques-uns,  que  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-  micm^ 
Esprit  peuvent  être  affirmés  substantielle-  '''*''^ 
ment  de  la  divinité  '.  Ce  traité  est  en  forme 
de  lettre  :  Boëce,  après  s'y  être  expliqué  sur 
cette  proposition  de  la  manière  qu'il  croyait 
la  plus  conforme  aux  principes  de  la  foi,  prie 
Jean  de  lui  marquer  ce  qu'il  en  pensait,  de 
lui  apprendre  ce  qu'il  devait  croire  pour 
être  bon  catholique,  et  de  soutenir  le  dogme 
par  des  raisonnements  humains,  afin  que  la 
foi  et  la  raison  se  prêtant  mutuellement  du 
secours,  la  vérité  s'affermit  davantage.  Ce 
petit  traité  roule  sur  ce  principe,  que  les 
attributs  absolus  se  peuvent  alUnner  de 
Dieu  substantiellement,  et  conséquemment 
de  toutes  les  Personnes  divines,  parce  que, 
possédant  toutes  les  trois  toute  la  divinité 
en  substance  et  toutes  les  perfections  de 
cette  nature,  il  faut  que  tout  ce  qui  se  dit 
substantiellement  de  la  nature  divine,  se 
puisse  affirmer  de  chaque  personne  en  par- 
ticulier. Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  attri- 
buts relatifs.  On  ne  peut  pas  dire  du  Fils 
qu'il  est  le  Père,  ni  du  Saiut-Esprit  qu'il  est 
le  Père  ou  le  Fils,  ni  conséquemment  qiie 


tionit  !  servala  vero  unitas  in  eo  quod  e*l  indifferentia, 
vel  sttbstantm,  vel  operationit,  omnino  ejut,  quœ  se- 
cundum  te  diciiur  pradicationis.  Jta  igitur  tubstanlia 
conlinet  unilatem  :  relalio  vero  multiplicat  Mnila- 
tem  :  atgue  ideo  tola  sigillatim  proferuntur  atque  ee- 
paralim ,  quœ  relalioni»  tunt.  Nom  idem  Pater  qui 
Filius  non  etl  :  née  idem  uterque,  qui  Spiritus  Sanclui. 
Idem  iamen  Deus  etl  Paier,  et  Filius  et  Spiritus 
Sanctut,  Idem  juttut,  idem  bonut,  idem  magnut.  Idem 


omnia  qum  tecundum  te  polerunt  pradicari  :  tatie 
tciendum  ett  non  semper  talem  esse  relativam  pra- 
dicationem,  ut  temper  ad  différent  prœdicetur  : 
ett  tervut  ad  dominum,  differunt  enim.  Nam  eqoala 
omni  squali  œquale  est  :  et  timilit  relatio  ett  in 
THnilaie  Patrit  ad  Filium,  et  ulriusque  ad  Spirilum 
Sanctum  :  ut  ejus  quod  est  idem  ad  id  quod  ett  idem. 
Doet.,  lib.  I,  pag.  1127. 
>  Tom.  II,  pag.  1171. 
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la  divinité  soit  le  Père,  le  Fils  ou  le  Saint- 
Esprit,  quoiqu'elle  soit  renfermée  dans  ces 
trois  personnes.  Au  contraire,  on  dit  bien 
de  chacune  des  trois  personnes  qu'elle  est 
la  sagesse,  la  vérité,  la  bonté  et  la  justice, 
parce  que  ces  termes  marquant  des  attributs 
absolus,  c'est-à-dire  sans  dépendance,  sans 
relation  et  sans  rapport  à  aucune  autre,  ils 
peuvent  être  affirmés  substantiellement  de 
la  divinité,  comme  convenant  tous  à  chaque 
personne  divine,  au  Père  comme  au  Fils,  et 
au  Fils  comme  au  Saint-Esprit.  Ce  principe 
posé,  Boëce  s'explique  en  ces  termes  sur  la 
proposition  qui  fait  la  matière  de  son  traité  : 
«  La  Trinité  consiste  dans  la  pluralité  des 
personnes  ',  et  l'unité  dans  la  simplicité  de 
la  substance.  Que  si  les  personnes  sont  divi- 
sées, et  la  substance  indivisible,  il  est  néces- 
saire que  le  terme  qui  tire  son  origine  des 
personnes,  ne  se  rapporte  point  à  la  subs- 
tance :  or  la  diversité  ou  distinction  des  per- 
sonnes constitue  la  Trinité  :  donc  la  Trinité 
ne  peut  s'affirmer  de  la  substance  ou  de  la 
nature  divine.  D'où  vient  que  ni  le  Père,  ni 
le  Fils,  ni  le  Saint-Esprit,  ni  la  Trinité  ne 
peuvent  s'affirmer  substantiellement  de  Dieu, 
parce  que,  comme  on  l'a  dit,  ce  sont  là  des 
termes  relatifs.  Mais  ceux  de  Dieu,  de  vérité, , 
de  justice,  de  bonté,  de  toute-puissance,  de 
substance,  d'immutabilité,  de  vertu,  de  sa- 
gesse et  autres  semblables,  peuvent  se  dire 
substantiellement  de  la  divinité,  parce  que 
ce  sont  des  termes  absolus  qui  marquent  des 
perfections  communes  à  chaque  personne 
divine. 
Tra<i«  lau-  ^-  C^  f°l^  encore  au  diacre  Jean  que  Boëce 
U'îi-i!»  adressa  le  traité  oii  il  examine  si  tout  ce  qui 
^'^  existe  est  bon.  Jean  l'avait  prié  d'écrire  sur 

cette  matière  *,  s'étant  trouvé  embarrassé 
dans  une  question  où  un  philosophe  mani- 
chéen lui  avait  demandé  comment  il  était 
possible  que  tout  être  fût  bon,  et  que  la  bonté, 
qui  n'est  point  un  être  substantiel,  pût  con- 
venir à  toutes  les  substances  en  vertu  de  leur 
être.  Boëce,  pour  résoudre  cette  question, 
pose  divers  principes,  dont  l'un  est  qu'il  faut 
mettre  une  différence  entre  la  substance  et 


l'accident;  et  l'antre,  que  l'essence  des  cho- 
ses est  d'elle-même  si  simple,  qu'elle  ne 
souffre  point  de  composition.  Ensuite  il  fait 
voir  que  les  créatures  n'étant  bonnes  que 
par  participation  de  la  bonté  même  de  l'être 
qui  les  a  créées,  tons  les  êtres  sont  à  cet 
égard  essentiellement  bons  ;  que,  toutefois, 
leur  bonté  est  bien  différente  de  celle  de 
Dieu,  non-seulement  parce  que  celle  de  Dieu 
est  immense  et  sans  bornes,  qualités  qui  ne 
conviennent  point  à  la  bonté  des  créatures, 
mais  encore  parce  que  l'on  ne  peut  concevoir 
que  la  nature  de  Dieu  ne  soit  point  la  bonté 
même  :  au  lieu  que  la  nature  des  êtres  créés 
n'est  bonne  que  par  participation  de  la  bonté 
incréée.  On  pourrait  objecter  qu'il  est  donc 
aussi  nécessaire  que  tous  les  êtres  créés 
soient  justes,  parce  que  celui-là  est  juste  qui 
a  voulu  qu'ils  existassent.  Mais  il  y  a  cette 
différence,  que  la  bonté  de  l'être  appartient 
à  son  essence,  et  que  la  justice  est  l'effet  de 
son  action  ;  tous  les  êtres  sont  donc  bons  es- 
sentiellement, ou  par  rapport  à  leur  nature 
et  à  leur  essence  :  mais  tous  ne  sont  pas  jus- 
tes, parce  que  tous  ne  travaillent  pas  à  ac- 
quérir la  justice. 

§m. 

De  la  Profeuion  de  foi  de  Boëce. 

1 .  René  Vallin  a  fait  imprimer  à  Leyde  en 
16ÎS6,  une  Profession  de  foi  ',  qui,  dans  trois  SlSii?;  'ù 
anciens  manuscrits,  l'un  de  Saiut-Maur-des-  m^mf*^ 
Fossés,  l'autre  de  la  bibliothèque  du  roi,  et 
le  troisième  de  l'abbaye  de  Saint-Victor, 
porte  le  nom  de  Boëce.  Le  style  fait  aussi 
connaître  qu'elle  est  de  lui  ;  et  l'on  ne  peut 
douter  qne  ce  ne  soit  cette  Profession  de  foi 
que  Trithème  marque  parmi  les  œuvres  de 
ce  philosophe  chrétien  *,  sous  le  titre  de  livre 
de  la  Foi.  Boëce  le  composa  dans  un  temps 
où  l'Eglise,  déchirée  par  les  schismes  et  les 
hérésies,  semblait  demander  de  lui  qu'il  fît 
connaître  publiquement  qu'il  ne  professait 
d'autre  foi  que  celle  qu'il  avait  reçue  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique,  où  il  avait  été 
instiruit  et  baptisé. 


>  Sed  irinita*  qmdtm  in  ptrtonarum  pluralUaU 
consistit,  uniUu  vero  in  subslaniia  simplicitate.  Quod 
si  persona  divitœ  tunt,  nJutanlia  vero  indivisa  sit, 
necesse  esi  vocabuium,  quod  ex  pertonis  originem  eo- 
pil,  id  ad  ttdtslantiam  non  pertinere  :  at  trinitatem 
pertonarum  diversHas  facil.  Trinitas  igitur  non  per- 
tinet  ad  eubitantiam.  Quo  fit,  ut  neque  Pater,  neque 
Filittt,  neque  Spirilus  Sanctus,  nec  TrinUai,  de  Deo 
X. 


tubstantialiter  preedicentur.  Sed,  ut  dictum  est,  ad 
vdiqwd.  Deus  vero,  veritas,  jtutitia,  boniias,  omnipo- 
tentia,  sutulantia,  immutaùilitas,  virtus,  sapitntia,  et 
quidquid  hujusmodi  exeogitari  potett,  substantialiler 
de  divinitat»  dicitur.  Boet.,  lib.  II,  pag.  117S. 
»  Tom.  II,  pag.  U81. 

*  ValliD.,  ia  noUs,  pag.  98. 

*  Tritbem.,  de  Script.  Beclet.,  pag.  SU. 
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AuitM  <!•  2.  Cette  foi,  comme  il  le  remarque  d'a- 
Zn  .1.  ti';  bord,  est  établie  sur  l'autorité  des  deux  Tes- 
f^'iuM!'*^'.  taments,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  :  mais 
"*■  elle  ne  s'est  répandue  dans  toute  la  terre 

que  depuis  l'avènement  de  Jésus-Christ.  D'où 
vient  qu'on  lui  donne  les  titres  de  foi  ou  de 
religion  chrétienne  et  catholique.  Elle  con- 
siste  à  croire  que  la  substance  ou  la  nature 
divine  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
est  de  toute  éternité  et  avant  tous  les  temps; 
que  le  Père  est  Dieu  ',  que  le  Fils  est  Dieu, 
que  le  Saint-Esprit  est  Dieu,  que  ce  ne  sont 
pas  néanmoins  trois  dieux,  mais  un  seul;  que 
le  Père  a  un  Fils  engendré  de  sa  propre 
substance  et  qui  lui  est  coétemel,  mais  qui 
n'est  pas  le  même  que  le  Père  ;  que  le  Père 
n'a  jamais  été  Fils  ;  ni  le  Fils,  Père  ;  que  le 
Saint-Esprit  n'est  ni  Père,  ni  Fils,  n'étant  ni 
engendrant,  ni  engendré;  mais  qu'il  procède 
du  Père  et  du  Fils,  sans  que  nous  puissions 
expliquer  clairement  la  manière  de  celte 
procession,  non  plus  que  la  manière  dont  le 
Fils  est  engendré  de  la  substance  du  Père. 
Cette  foi  est  appuyée  sur  les  divines  Ecritu- 
res, dont  les  hérétiques  ne  comprenant  pas 
bien  le  sens,  sont  tombés  en  diverses  erreurs. 
Boè'ce  rapporte  celles  des  sabelliens,  des 
ariens  et  des  manichéens,  et  il  ajoute  que 
«  Dieu,  sans  souffrir  aucun  changement  dans 
sa  nature,  a  volontairement  créé  le  monde, 
non  de  sa  substance,  de  peur  qu'on  ne  le 
crût  divin,  ni  d'une  matière  préexistante, 
a&n  qu'on  ne  crût  pas  qu'il  y  eût  quelque 
chose  avant  le  monde  qui  existât  contre  la 
volonté  de  Dieu,  mais  de  rien,  par  sa  seule 
parole  ;  c'est  de  cette  sorte  qu'il  a  créé  les 
anges,  divisés  en  divers  ordres  pour  habiter 
le  ciel,  et  les  hommes  pour  habiter  la  terre  ; 
une  partie  de  ces  anges^  pour  avoir  voulu 
s'élever  au-dessus  des  prérogatives  de  leur 
nature,  a  été  précipitée  de  la  place  qu'elle 
occupait  dans  le  ciel,  et  pour  remplir  leur 
nombre,  qui  se  trouvait  diminué  par  leur 


chute.  Dieu  a  créé  l'homme  doué  de  la  raison 
et  du  libre  arbitre,  pour  l'associer  à  la  com- 
pagnie des  anges,  au  cas  qu'il  vécût  sans 
péché  dans  le  paradis  de  délices  où  il  le  mit 
aussitôt  après  l'avoir  formé  du  limon  de  la 
terre.  Le  démon,  cet  auteur  de  l'envie, 
ne  pouvant  souûrir  que  l'homme  montât  où 
il  n'avait  pu  demeurer  lui-même,  l'engagea, 
en  le  tentant,  lui  et  sa  femme  que  Dieu  lui 
avait  donnée  pour  compagne,  dans  les  sup- 
plices de  sa  désobéissance  ;  et  ils  déchurent 
l'un  et  l'autre  de  leur  état,  en  aspirant  par 
orgueil  à  la  divinité  que  le  tentateur  leur 
avait  fait  espérer.  C'est  par  la  révélation  de 
Dieu,  dit  Boëce  *,  que  Moïse  a  appris  toutes 
ces  choses,  de  même  que  ce  qui  regarde  la 
condition  et  l'origine  du  genre  humain, 
comme  le  témoignent  les  livres  qu'il  a  écrits. 

3.  L'homme,  chassé  du  paradis  pour  avoir  f^,,^. 
transgressé  le  précepte  de  son  Créateur,  fut 
réduit  à  cultiver  la  terre  :  banni  du  lieu  où 
il  avait  été  mis  avant  son  péché,  il  transporta 
ses  descendants  dans  des  pays  inconnus, 
après  leur  avoir  transmis  par  la  génération  la 
peine  dont  il  avait  été  châtié  lui-même  pour 
son  péché.  Cette  prévarication  a  causé  la 
corruption  des  âmes  et  des  corps,  et  enfin  la 
mort.  Adam  en  eut  l'expérience  dans  le 
meurtre  d'Abel,  son  fils,  Dieu  ayant  permis 
qu'il  survécût  à  ce  fils  afin  qu'il  vit  par  lui- 
même,  de  quelle  peine  sa  désobéissance  mé. 
ritait  d'être  punie,  et  qu'il  fût  aussi  plus  tour, 
mente  par  l'attente  d'un  semblable  sort.  Pe- 
lage, qui  n'admettait  point  le  mal  de  la  pré- 
varication ^,  que  le  preouer  homme  avait 
transmis  naturellement  à  sa  postérité,  est 
tombé  dans  une  hérésie  qui  l'a  fait  exclure  de 
la  société  de  l'Eglise  catholique.»  Boëce  décrit 
en  peu  de  mots  les  suites  fâcheuses  du  péché 
d'.Adam  :  les  dissensions,  les  guerres,  les  dé. 
règlements  des  hommes,  que  Dieu  punit  par 
un  déluge,  dont  le  juste  Noé  fut  seul  délivré 
avec  ses  enfants.  Les  hommes  ayant  depuis 


)  Hac  aulem  rtligio  noslra,  quœ  vocatur  chrùliana 
atque  catMica,  his  fundamtnlis  nililur  asserens  :  Sx 
<etemOf  id  est,  anle  mundi  constitulionem ,  divinom 
Patris,  ac  Filii  et  Sitiritu*  Sancli  exititisse  tttbstan- 
liam  :  ut  Deum  dieat  Patrem,  Deum  Filium,  Deum 
Spiritum  Sanctum,  non  lamen  très  Deos,  ied  unum. 
t'alrem  itaque  haùere  Filium  ex  substantia  sua  geni- 
tum,  et  sUii  coœtemum,  quem  Filium  eotenus  confi- 
tetur  fides,  ut  non  lit  idem  qui  Pater,  neque  Patrem 
aliqujndo  fuisse  Filium...  Sanctum  vero  Spiritum 
neque  à'atrem  esse,  neque  Filium  :  atque  ideo  nulla 
natura,  neque  genilum,  neque  generanlem,ied  a  Pâtre 
quoqu»  jtrocedentem  tt  Filio.  Qui*  *it  tuMum  procès- 


sionis  istius  modussita  non  possumus  evidenter  dicere, 
quemadmodum  generationem  Filii  ex  patema  substait- 
tia  non  potest  humanus  animus  testimture.  Boet,  Con- 
fess,  fidei,  pag.  17*. 

>  Hcec  autem  révélante  Deo  Moysi  famulo  suo  eom' 
perta  suai,  cui  eiiam  humant  generis  conditiomem 
atque  originem  voiuit  innotescere,  sicut  ab  eo  libri 
prolati  testantur.  tiùi.,  pag.  176. 

>  Hoc  aulent  prtevaricationis  malum  quod  in  poslero$ 
naturaliler  primus  homo  transmisit,  quidam  Pelagiu* 
non  admittens ,  proprii  nominis  htresim  dedicovil; 
quam  catholica  fides  a  consortio  suo  mox  repulistt 
probatw.  Ibid.,  p>g.  17e. 
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recommencé  à  se  multiplier,  les  vices  s'aug- 
mentèrent avec  eux.  Dieu,  qui  ne  voulait  plus 
les  punir  par  un  nouveau  déluge,  aima  mieux 
choisir  quelqu'un  d'entre  euxy  pour  en  faire 
naître  son  propre  Fils  selon  la  chair.  II  choisit 
la  race  d'Abraham. 
Vêt.m.  4.  Boëce  en  fait  succinctement  la  généa- 
logie, raconte  le  séjour  des  descendants  do  ce 
patriarche  en  Egypte,  leur  sortie  miraculeuse 
do  ce  pays,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la 
promulgation  de  la  loi  donnée  à  Moïse  sur  le 
mont  Sinaî,  les  victoires  des  Israélites  sur  les 
nations  infidèles,  leur  établissement  dans  la 
terre  promise,  les  diverses  formes  de  leur 
gouvernement,  dont  la  dernière  fut  par  des 
rois,  qui  tous  furent  tirés  de  la  tribu  de  Juda, 
jusqu'à  Hérodequi  était  étranger.  «Ce  fut  sous 
son  règne  que  vécut  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  :  issue  de  la  race  de  David,  qui  était  la 
famille  royale,  ce  fut  d'elle  que  le  Créateur 
du  monde  voulut  naître.  Jusque-là  Dieu  avait 
envoyé  à  son  peuple  des  prophètes  et  d'au- 
tres saints  personnages  pour  les  conduire 
dans  les  voies  du  salut;  mais  ce  peuple  indo- 
cile mit  à  mort  la  plupart  de  ceux  qui  s'eifor- 
çaient  de  le  retirer  de  ses  dérèglements.  » 
,n.  5.  «Dieu  donc,  dansles  derniers  temps  ', en- 
voya son  Fils  unique,  qu'il  fit  nailre  d'une 
Vierge,  afin  que  le  salut  du  genre  humain, 
qui  était  péri  par  la  désobéissance  du  premier 
homme,  fût  rétabli  par  un  Homme-Dieu  ;  et 
parce  qu'une  femme  avait  causé  la  mort  au 
premier  homme  en  lui  persuadant  la  déso- 
béissance aux  ordres  du  Créateur,  une  autre 
femme  apportât  aux  hommes  la  source  de  la 
vie.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  vile  la 
naissance  du  Fils  de  Dieu,  parce  qu'il  est  né 
d'une  Vierge.  Sa  conception  et  sa  naissance 
sont  au-dessus  de  l'ordinaire  de  la  nature. 
C'est  par  l'opération  du  Saint-Esprit  que 
cette  Vierge  a  conçu  le  Fils  de  Dieu  :  elle  l'a 


enfanté  vierge,  et  elle  est  demeurée  vierge 
après  son  enfantement.  Le  Fils  qu'elle  a  en- 
gendré *,  est  en  même  temps  Fils  de  Dieu  et 
Fils  de  l'homme;  en  sorte  qu'on  voyait 
rayonner  en  lui  la  splendeur  de  la  nature 
divine,  et  qu'on  y  voyait  aussi  les  faiblesses 
de  la  nature  humaine.  Quelque  vraie  que 
fût  cette  doctrine,  il  s'est  trouvé  des  hommes 
qui  l'ont  combattue,  entre  autres  Neslorius  et 
Ëntychès.  C'est  selon  la  chair  que  Jésus- 
Christ  a  cru  :  il  a  été  baptisé,  voulant  prati- 
quer le  premier  ce  qu'il  enseignait,  et  se  sou- 
mettre à  une  loi  dont  il  devaitlui-méme  donner 
la  forme  aux  autres.  Après  son  baptême,  il  se 
choisit  douze  disciples,  dont  un  le  livra  aux 
Juifs,  qui  lui  firent  souffrir  le  supplice  de  la 
croix.  II  demeura  trois  jours  et  trois  nuits 
dans  le  tombeau,  puis  il  ressuscita  d'entre 
les  morts,  et  monta  an  ciel,  laissant  à  ses 
disciples  la  forme  du  baptême  qu'ils  de- 
vaient administrer,  les  instructions  néces- 
saires et  le  pouvoir  de  faire  des  miracles, 
pour  leur  faciliter  le  progrès  de  l'Evangile, 
qu'il  les  chargea  d'annoncer  à  toute  la  terre. 
Avec  le  baptême,  il  institua  d'autres  sacre- 
ments ',  comme  des  remèdes  certains  aux 
plaies  que  le  péché  avait  faites  à  la  nature 
humaine,  particulièrement  à  celles  que  lui 
avait  causées  le  péché  du  premier  homme. 
Blessée  de  la  sorte,  elle  ne  devait  s'attendre 
qu'à  des  supplices  éternels,  n'étant  pas  ca- 
pable de  se  procure)'  le  salut.  Ainsi  les  bien- 
faits de  Jésus-Christ  l'ont  mise  en  état  de  re- 
connaître que,  par  sa  nature,  elle  n'était  digne 
que  de  la  peine,  et  que  ce  n'est  que  par  la 
grâce  du  Sauveur  qu'elle  en  est  délivrée  : 
grâce  qui  ne  peut  être  attribuée  à  aucun  mé- 
rite qui  soit  dans  l'homme,  puisque,  si  elle 
était  due  à  ses  mérites,  elle  ne  serait  plus 
appelée  grâce,  d 
6.  «  La  doctrine  céleste  de  l'Evangile  s'étant  f^.  m. 


>  Alque  jam  in  uliionis  temporibut  non  prophetas, 
neque  altos  tibi  plaeitos,  sed  ipsum  umgemtum  suuin 
Deu*  per  virginem  nasci  conslituU,  ut  humana  salua 
quœ  per  primi  hominit  inobelientiam  deperierat,  per 
hominem  Deum  rursut  repararetur.  Et  quia  exstiterat 
mulier,  ques  causant  mortis  primo  viro  Sttaserat,essel 
h(fe  secunda  mulier,  quœ  vilœ  catuam  humanis  visce- 
ribus  adportaret  :  nec  vile  videatur  quod  Dei  Pitius 
ex  Virgine  natus  est,  guoniam  prceter  nalufa  modum 
eoncepius  et  editus  est.  Virgo  itaque  de  Spiritu  Sancio 
incamatam  Dei  Filium  concepil ,  virgo  peperit,  post 
ejus  editionem  virgo  permansit.  Ibid.,  pag.  179. 

«  Atque  hominis  foetus  est  idemque  Dei  Filius  ;  ita 
ut  in  eo  dioina  natures  radiarel  splendor,  et  humunce 
fragilitatis  appareret  assumplio.  Sed  huie  tam  sanm 
atque  veracissimm  fidei  exstiterant  mulli  qui  diverta 


garrirent  :  et  prceter  alios,  Neslorius  et  Eulyches  r». 
perfores  haereseos  exsliierunt.  Ibid.,  pag.  180. 

*  Dat  ergo  formam  discipulis  suis  baptixandi,  do- 
eendi  salutaria,  efflcienliam  quoque  miraculorum, 
atque  in  universum  mundum  ad  vitam  pracipit  in- 
troire...  et  quoniam  humanum  genus  natures  merito 
quam  ex  primo  prœvaricatore  conlraxerai,  tetemce 
peaue  jaeulis  fuerat  vulneratum,  née  soluti  swe  erat 
idoneum,  quod  eam  in  parente  perdiderat,  medicinalia 
qwedam  Iribuit  sacramenta  :  ul  agnoseeret  aliud  sibi 
deberi  per  natures  merilum,  aliud  per  gralite  donum. 
Vt  natura  nihil  aliud  nisi  pœncs  submittcret,  gratia 
vero  quee  nullis  meritis  attributa  est,  quia  nec  gratta 
diceretur,  si  meritis  Iribueretur,  totum  quod  est  salutis 
sute  afferret,  Ibid.,  pag.  181. 
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répandue  dans  tout  l'univers,  il  s'est  fait  une 
union  des  peuples  qui  l'ont  embrassée  :  on  a 
établi  des  Eglises,  et  il  s'est  formé  un  corps 
qui  a  rempli  toute  la  terre.  Le  chef  de  ce 
corps  est  Jésus-Christ,  qui  est  monté  au  ciel 
pour  y  être  suivi  de  ses  membres,  mais  de 
ceux-là  seulement  qui,  avec  son  secours,  au- 
ront bien  vécu  sur  la  terre.  Car  c'est  là  le 
principal  point  de  notre  religion  ',  de  croire 
que  non-seulement  nos  âmes  ne  périssent 
point,  mais  que  nos  corps  mêmes,  que  la 
mort  paraissait  avoir  dissous,  ressusciteront 
dans  leur  ancien  état,pour  jouir  de  la  gloire.» 
Pu.iii,w2.      7-  Boëce  dit  qu'on  peut  établir  en  trois 
manières  la  catholicité  *  ou  l'universalité  de 
l'Eglise  répandue  par  tout  le  monde.  11  sem- 
ble qu'il  veuille  parier  de  sa  doctrine,  car  il 
ajoute  que  ce  qu'elle  enseigne  est  fondé,  ou 
sur  l'autorité  des  Ecritures,  ou  sur  une  tra- 
dition universelle,  ou  sur  les  traditions  parti- 
culières et  propres  à  chaque  Eglise  :  mais  11 
met  cette  différence,  que  tout  le  corps  de 
l'Eglise  est  astreint  à  suivre  ce  qui  est  ensei- 
gné dans  les  Ecritures,  et  par  une  tradition 
universelle  ;  au  lieu  que  les  Eglises  particu- 
lières peuvent  avoir  des  usages  propres  à  la 
situation  des  lieux,  ou  de  la  volonté  de  ceux 
qui  les  gouvernent.  Il  parle  du  compte  que 
chaque  homme  rendra  à  Dieu  après  la  mort, 
de  la  résurrection  générale,  de  la  résurrec- 
tion particulière  des  justes  pour  la  vie  bien- 
heureuse et  éternelle,  de  la  destruction  gé- 
nérale qui  se  fera  de  tout  ce  qui  est  corrup- 
tible ;  de  la  récompense  due  aux  mérites  des 
hommes,  et  finit  en  disant^  que  la  béatitude 
consistera  dans  la  vision  de  Dieu,  que  les 
saints  connaîtront  autant  qu'une  créature  en 
est  capable;  que,  réparant  la  perte  des  anges, 
ils  rempliront  la  cité  céleste,  dont  le  Fils  de 
la  Vierge  est  le  roi,  où  la  joie  sera  étemelle, 
et  où  les  louanges  continuelles  du  Créateur 
feront  tout  le  plaisir,  la  nourriture  et  l'occu- 
pation des  bienheureux. 


8.  Voilà  ce  que  contient  en  substance  la 
Confession  ou  plutôt  l'Exposition  de  foi  de 
Boëce,  qui  est  appelée  par  Vallin  un  livre 
d'or,  parce  quten  effet  elle  est  une  des  plus 
suivies,  des  plus  exactes  et  des  plus  complè- 
tes que  nous  ayons  dans  l'antiquité.  11  est 
surprenant  que  depuis  l'an  1656,  auquel  cet 
éditeur  l'a  rendue  publique,  on  ne  l'ait  point 
réimprimée  dans  tant  de  recueils,  où  l'on  a 
inséré  un  grand  nombre  de  pièces  qui  avaient 
déjà  vu  le  jour,  et  dont  le  mérite  est  beau- 
coup au-dessous  de  celle-ci. 

§1V. 

Des  cinq  livres  de  la  Consolation  de  la 
philosophie. 

1 .  Avant  Henri  Lorit  *,  connu  sous  le  nom 
de  Glareanus,  on  ne  s'était  point  avisé  de 
contester  à  Boëce  les  cinq  livres  de  la  Conso- 
lation de  la  philosophie.  Tout  le  monde  les  lui 
attribuait  sans  difiSculté  ^;  on  y  reconnaissait 
son  style  etson  génie.  Mais  Glareanus,  comp- 
tant pour  rien  toutes  ces  raisons,  les  a  reje- 
tées, par  cela  seul  qu'on  ne  lit  pas  une  seule 
fois  dans  ces  livres  le  nom  de  Jésus-Christ, 
que  Boëce  aurait  sans  doute  invoqué  dans  la 
malheureuse  situation  où  il  se  trouvait,  dans 
l'attente  continuelle  de  l'exécution  de  l'arrêt 
de  mort  prononcé  contre  lui  par  Théodoric. 
Mais  il  est  à  remarquer  que  ce  fut  aussi  dans 
la  prison  que  Boëce  composa  son  traité  de  la 
Trinité*,  et  qu'on  n'y  remarque  pas  une 
seule  fois  le  nom  de  Jésus-Christ.  Ainsi  l'ar- 
gument de  Glareanus  tombe  de  lui-même. 
Aussi  a-t-on  continué  depuis  à  regarder  les 
livres  de  la  Consolation  comme  étant  indubita« 
blement  de  Boëce.  Si  l'on  n'y  lit  pas  le  nom 
de  Jésus-Christ,  on  y  trouve  les  sentiments 
d'un  parfait  chrétien. 

2.  Ils  sont  en  forme  de  dialogue,  que  Boëce 
feint  d'avoir  avec  la  Sagesse  incréée,  qu'il 
cache  sous  le  nom  de  Philosophie.  Cet  ou- 


C*   «•"Ji 


•  El  hoc  ett  principalt  religionU  nostr»,  ut  creda- 
mut  non  soium  animas  non  perire,  ted  ipta  quoque 
eorpora,  91U9  mortit  adventu*  rtsolverat,  in  statum 
yritlinum  futura  beatitudine  reparari.  Ibid. 

*  Bcec  trgo  Bceletia  catholica  per  orbem  diffusa 
tribus  modis  probatur  txistere.  Quidquid  in  ta  tenetur, 
aut  auciorilas  ett  Scripturarum,  aul  fraditio  univer- 
salis,  aut  cert»  propria  *t  pariieutaris  insiructio,  Std 
aucioriiaie  Iota  eonstringitur,  universali  tradition» 
majorum  nihilominus  Iota,  privatif  vtro  constitutio- 
nibtt*  et  propriis  informationibus  unaquaqu«  vel  pro 
locorum  varittate,  vel  proui  cuique  bent  vitum  est, 

ubsittil  et  regitur.  Ibid.,  pag.  ItS. 


*  Sola  trgo  nunc  est  fùielium  expeclatio,  qua  ert- 
dimus  omnia  eorruptibilia  transitura ,  recepturos  pro 
merilis  singulos,  solumque  esse  prcemium  beatitudinis, 
eoniemplationem  conditoris;  taniam  duntaxat,  quanla 
a  ereatura  ad  Crealorem  fieri  potest.  Ut  ex  eis,  repa- 
rato  angelico  numéro,  supema  illa  civilas  implealur, 
ubi  rex  est  Virginis  Filius  ;  eritque  gaudium  sempi- 
temum,  détectât  io,  cibus,opus,  laus  perpétua  Créa  tari*. 
Ibid.,  pag.  18S. 

*  Glarean.,  Prœfat.  ad  oper.  Boet. 

*  Honor.Aiigtt8t.  lib.IU  (foScnpf.  ficc/«.  ,cap.  xxii; 
Sigdbert.  Gembl.,  de  Script.  Bccles.,  cap.  xxxvu, 

*  Sigebert.,  ibid. 
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vrage  est  partie  en  prose  et  partie  en  vers  de 
différentes  mesures  *.  n  est  divise  en  cinq  li- 
vres. Boëce  commence  le  premier  par  des 
vers  élég^aques,  où,  après  avoir  exprimé  les 
motifs  de  sa  donleor,  il  dit  qu'il  n'y  a  rien  en 
ce  monde  sur  quoi  l'on  doive  faire  moins  de 
fond  que  sur  le  brillant  de  la  fortune  et  sur 
les  applaudissements  des  hommes,  ajoutant 
que  celui-là  n'était  pas  solidement  établi,  qui 
n'a  pu  éviter  de  tomber.  Il  raconte  ensuite, 
mais  en  prose,  comment,  s'entretenant  de  ces 
tristes  pensées,  appuyé  sur  son  lit,  la  Sagesse 
lui  apparut  sous  la  figure  d'une  vierge,  d'une 
beauté  admirable,  qui  portait  sur  le  bas  do  sa 
robe  trois  caractères  grecs,dont  l'un  exprimait 
la  philosophie  pratique,  et  l'autre  la  spécula- 
tive; comment,  s'étant  approchée  de  lai,  elle 
avait  essuyé  ses  larmes  et  dissipé  les  ténè- 
bres dont  son  esprit  était  alors  offusqué.  11 
rapporte  au  long  les  discours  que  la  Sagesse 
lui  tint,  et  de  quelle  manière  il  lui  avait  lui- 
même  exposé  les  occasions  de  sa  disgr&ce, 
disant  que  tout  son  crime  était  d'avoir  voulu 
conserver  la  vie  et  l'honneur  du  sénat. 
Lim  II,  3.  Le  livre  11*  renferme  les  motifs  que 
'  la  Sagesse  emploie  pour  le  consoler,  en  lui 

faisant  voir  d'un  côté  qu'il  ne  lui  était  rien 
arrivé  qui  n'eût  coutume  d'arriver  à  tous  les 
hommes,  puisque  la  nature  de  la  fortune  est 
d'être  changeante;  et,  de  l'autre,  que  s'il 
avait  sujet  de  se  plaindre  d'elle,  elle  pour- 
rait à  sou  tour  lui  reprocher  avec  justice  son 
ingratitude,  puisqu'elle  l'avait  jusque-là  com- 
blé de  biens  et  d'honneurs.  Elle  en  tirait  cette 
conséquence,  que  les  douceurs  de  la  félicité 
humaine  étant  toujours  mêlées  d'amertume 
et  sans  aucune  stabilité ,  l'homme  devait  sa- 
voir que  son  bonheur  ne  pouvait  consister 
dans  ce  qui  est  caduc  et  périssable ,  et  qu'il 
n'y  avait  que  le  souverain  bien  qui  pût  faire 
sa  véritable  félicité. 

4.  La  Sagesse  continue,  dans  le  livre  III*,  à 
montrer  en  quoi  consiste  la  véritable  béati- 
tude, qu'elle  définit  un  état  parfait  et  perma- 
nent où  tons  les  biens  se  trouvent  réunis. 
Puis,  parcourant  les  différentes  opinions  des 
anciens  philosophes  touchant  la  vraie  félicité, 
elle  fait  voir  le  néant  de  toutes  les  créatures 
dans  lesquelles  ils  l'ont  fait  consister,  mon- 
trant que  la  souveraineté  même  n'est  pas 
exempte  de  vide,  puisqu'elle  seule  ne  se  suf- 

I  Tom.  U,  lib.  I,  pag.  90S. 

»  Nullane  ammarum  tupplida  port  defunctum  morte 
eorjnu  relinqmtf  Sapientia  :  ut  magna  quidem  guo- 
rum  alia  panali  aetrbitate ,   alia  vtro  purgatoria 


fît  pas,  et  que  pour  la  soutenir,  la  défendre  et 
la  conserver,  les  rois,  sur  leurs  trônes,  ont 
plus  besoin  des  secours  étrangers  que  daus 
toute  autre  condition  où  l'homme  se  trouve. 

4.  Elle  prouve ,  dans  le  livre  IV*,  que  les  u^  ,y_ 
gens  de  bien ,  même  dans  ce  monde ,  sont  ••*■  '••*• 
toujours  en  honneur  et  en  crédit ,  et  que  les 
méchants  y  sont  toujours  faibles,  impmssanis 
et  méprisés;  que  le  crime  n'est  jamais  sans 
punition  ni  la  vertu  sans  récompense.  Elle 
convient  que  les  méchants  ne  laissent  pas  de 
faire  ce  qu'ils  veulent  lorsqu'ils  sont  en  au- 
torité, mais  elle  soutient  qu'avec  cela  ils  sont 
impuissants,  parce  qu'ils  ne  font  pas  ce  qu'ils 
désirent.  Ils  désirent  malgré  eux  d'être  heu- 
reux ,  et  ils  ne  peuvent  le  devenir  par  leurs 
actions.  Elle  donne  pour  exemple  ces  maîtres 
du  monde  dont  les  cœurs  sont  déchirés  par 
mille  différentes  passions ,  tandis  qu'ils  sont 
assis  sur  des  trônes  tout  éclatants  d'or  et  de 
pourpre,  et  qu'ils  sont  environnés  de  gens 
armés  prêts  à  leur  obéir.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
des  hommes  vertueux  :  les  méchants  ont  beau 
attaquer  leur  vertu;  une  malice  étrangère  ne 
ternira  jamais  la  gloire  qui  leur  est  propre 
et  ne  leur  enlèvera  pas  la  possession  du  sou- 
verain bien  qui  sera  la  récompense  de  leurs 
grandes  actions.  Boëce  demande  si  Dieu, 
ayant  puni  dans  ce  monde  les  crimes  des 
méchants  *,  ou  ayant  différé  de  les  punir,  ils 
n'avaient  plus  rien  à  craindre  après  leur 
mort,  et  en  général,  si  les  âmes  des  défunts 
étaient  exemptes  de  toutes  sortes  de  sup- 
plices. U  en  reste  de  très-grands,  répondit  la 
Sagesse  :  les  uns  sont  exercés  avec  sé- 
vérité, d'autres  par  une  clémence  purgative 
qui,  en  faisant  expier  le  péché,  purifie  en 
même  temps  le  pécheur.  Sans  s'étendre  sur 
la  nature  ni  la  durée  de  ces  peines ,  la  Sa- 
gesse fit  voir  à  Boëce  que  celui  qui  fait  l'in- 
justice est  plus  malheureux  que  celui  qui  la 
souffre,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  péché  qui 
rende  véritablement  l'homme  malheureux. 
Elle  en  infère  que  l'homme  sage  ne  hait  per- 
sonne :  ni  les  bons,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  fou 
quipuisseleshaïr;  niles  méchants, parce  qu'il 
sait  que  la  malice  est  à  l'ftmê  ce  que  la  ma- 
ladie est  au  corps.  «  Voulez-vous  donc,  ajoutâ- 
t-elle, rendre  avec  justice  ce  que  vous  lui 
devez  selon  son  mérite  7  Aimez  par  justice 
les  gens  de  bien  ^,  et  ayez  compassion  des 

elementia  extnxri  puto.  Boet.,  lib.  IV  de  Confett., 
pag.  1079. 

*  Dilige  jure  bonot,  et  miseretcœ  mali*.  VAà.,  pag. 
1081. 
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méchants.  »  —  «  Mais  pourquoi ,  demande 
encore  Boëce ,  voit  -  on  les  gens  de  bien  ex- 
posés anx  supplices  que  les  lois  n'ont  ordon- 
nés qae  contre  les  criminels,  et  les  méchants 
emporter  le  prix  qui  n'est  destiné  qu'à  la 
vertu?  »  La  Sagesse  répond  qu'encore  que  la 
raison  d'une  disposition  si  extraordinaire  soit 
inconnue  aux  hommes,  ils  ne  doivent  pas 
douter  qu'elle  ne  soit  juste,  puisque  c'est  Dieu 
lui-même  qui  l'ordonne.  Elle  prend  occasion 
de  la  demande  de  Boëce,  d'expliquer  ce  que 
c'est  que  la  providence  et  ce  que  c'est  que  le 
destin  :  la  providence  est  cette  divine  raison 
qui  réside  dans  le  premier  principe  de  toutes 
choses  et  qui  ordonne  tout  ;  le  destin  est  la 
disposition  inhérente  aux  causes  secondes, 
par  laquelle  lu  providence  a  lié  chaque  chose, 
chaque  événement  par  l'enchaînement  et  par 
l'ordre  qu'elle  yamis.La  providence emhrasse 
toutes  choses  en  général;  le  destin  regarde 
les  choses  particulières.  Quoique  ces  deux 
choses  soient  différentes,  l'une  dépend  de 
l'autre,  et  l'ordre  du  destin  coule  nécessaire- 
ment de  la  providence  de  Dieu.  D'où  vient 
que  toutes  les  choses  qui  sont  soumises  au 
destin  le  sont  aussi  à  la  providence  à  qui  le 
destin  est  soumis.  La  Sagesse  fait  voir  que  là 
providence  donne  à  chacun  ce  qu'elle  sait 
lui  convenir.  Si  Dieu ,  par  exemple,  permet- 
tait qu'un  homme  réglé  dans  ses  mœurs, 
mais  qui  n'a  pas  assez  de  force  d'esprit  pour 
supporter  l'adversité,  fût  aflBigé,  peut-être 
s'écarterait  -  il  de  la  vertu.  Dieu  l'épargne 
parce  qu'il  prévoit  qu'il  deviendrait  mauvais 
par  l'adversité.  11  en  fait  passer  d'autres  q»ii 
ont  besoin  d'être  affermis  dans  la  vertu  par 
de  rudes  épreuves,  permettant  qu'ils  soient 
exercés  par  de  continuelles  tribulations.  Les 
uns  se  laissent  abattre  trop  aisément  par  la 
crainte,  les  autres  présument  de  leurs  pro- 
pres forces  ;  la  providence  règle  à  leur  égard 
les  biens  et  les  maux  selon  leurs  besoins. 
vm  V.  6.  Le  livre  V»  traite  du  hasard,  de  la  liberté 
et  de  la  manière  de  l'accorder  avec  la  pres- 
cience de  Dieu.  Le  hasard,  selon  la  définition 
des  philosophes,  est  un  événement  auquel  on 
ne  s'attendait  pas ,  et  qui  arrive  par  le  con- 
cours des  causes  secondes.  Un  homme  va  la- 
bourer dans  son  champ,  il  y  trouve  un  tré- 
sor; voilà  le  hasard.  Mais  cet  événement  a 
ses  causes  :  si  quelqu'un  n'avait  pas  caché 
de  l'argent  dans  ce  champ-là,  et  si  un  homme 


p«(.  lOM. 


n'y  était  pas  allé  labourer,  le  trésor  ne  s'y 
serait  pas  trouvé.  Boëce  ne  disconvenait  pas 
de  l'enchaînement  admirable  qui  se  remarque 
dans  le  concours  des  causes  secondes ,  mais 
croyant  que  la  volonté  des  hommes  y  était 
infailliblement  assujettie  de  même  que  toutes 
les  autres  créatures ,  il  en  concluait  qu'eUe 
n'avait  plus  de  liberté.  «  H  n'y  a,  lui  répond 
la  Sagesse,  aucune  créature  raisonnable  sans 
liberté,  parce  qu'elle  n'est  raisonnable  qu'au- 
tant qu'elle  peut  se  servir  de  sa  raison  natu- 
relle. Elle  fait  consister  la  liberté  à  vouloir 
ou  ne  vouloir  pas,  à  vouloir  cette  chose  ou  uue 
autre,  ajoutant  que  cette  liberté  est  propor^ 
tionnée  aux  différentes  natures  raisonnables, 
en  sorte  que  dans  les  anges  et  les  saints  il  se 
trouve  une  facilité  prompte  et  une  puissance 
absolue  pour  faire  tout  ce  qu'ils  souhaitent , 
et  que  dans  ce  monde  ceux-là  jouissent  d'une 
plus  grande  liberté  qui  sont  les  plus  détachés 
des  choses  sensibles  et  terrestres ,  les  affec- 
tions déréglées  des  passions  jetant  le  trouble 
et  causant  de  l'ignorance  dans  l'esprit  de 
ceux  qui  s'attachent  aux  choses  matérielles 
et  sensibles.  Dieu ,  qui  de  toute  éternité  voit 
toutes  ces  choses  ' ,  en  dispose  et  les  règle 
selon  qu'il  les  a  prédestinées  par  rapport  à 
leursmérites.»—«Commentso  peut-il,  objecte 
Boëce,  que  Dieu,  connaissant  toute  chose  de 
toute  éternité,  l'homme  demeure  toujours 
libre?  n  parait  en  cela  de  la  contradiction. 
Si  Dieu  voit  tout  de  toute  éternité  et  s'il  est 
infaillible  dans  sa  connaissance,  il  est  néces- 
saire que  ce  qu'il  a  connu  devoir  être  un 
jour  arrive  ;  dès-lors,  non-seulement  les  ac- 
tions des  hommes,  mais  encore  leurs  des- 
seins, leurs  volontés  étant  connus  de  Dieu,  il 
ne  peut  leur  rester  la  liberté  d'agir  autrement 
que  Dieu  l'a  prévu  ,  ou  il  ne  serait  point  in- 
faillible dans  sa  prescience,  ce  qui  ne  peut  se 
dire.  »  —  «Nous  ne  prétendons  point,  ré- 
pond la  Sagesse ,  que  les  choses  que  Dieu  a 
prévues  devoir  arriver  puissent  ne  pas  arri- 
ver; nous  convenons,  au  contraire,  qu'elles 
aiTiveront  infailliblement,  mais  nous  disons 
que  la  prescience  de  Dieu  ne  leur  impose  au- 
cune nécessité.  Ne  voyons-nous  pas  plusieurs 
choses  qui  se  passent  sous  nos  yeux  sans  que 
notre  connaissance  les  rende  nécessaires? 
Si  donc  la  connaissance  des  choses  présentes 
ne  leur  impose  aucune  nécessité  pour  être, 
pourquoi  la  prescience  des  choses  futures  en 


•  Quœ  tatnen  ille  ab  ceterno  etutzta  prospiciens,  pro- 
videntiœ  cemit  intuitus,  et  suis  qumque  merilis  pra- 


destitiala  disponit.  Boet.,  lib.  V,  pog.  1100. 


Digitized  by 


Google 


[VI*  SIÈCLE.] 


CHAPITRE  LU,  —  BOECE ,  SÉNATEUR  ROMAIN. 


Diea  en  imposerait- elle  aucune  à  celles  qui 
doivent  être  î  »  Pour  mettre  cette  vérité  dans 
tout  son  jour,  elle  fait  ce  raisonnement  :  Dieu 
est  étemel  *;  or  l'éternité  est  la  possession 
entière,  simultanée  et  parfaite  d'une  vie  sans 
fin  et  sans  terme.  Dans  cette  éternité  ,  il  n'y 
a  rien  de  passé ,  rien  de  futur ,  mais  tout  est 
toujours  présent  toutàla  fois.  Ainsi, commela 
connaissance  que  l'on  a  des  choses  présentes 
ne  leur  impose  aucune  nécessité,  de  même 
la  divine  providence,  en  regardant  les  choses 
futures  qui  lui  sont  présentes,  ne  leur  impose 
aucune  nécessité,  et  la  manière  dont  elle  les 
connaltdansson  éternité,  n'influe  pas  davan- 
tage sur  les  créatures  que  notre  manière  de 
les  connaître  dans  le  temps.  Vous  répondrez 
peut-être  que  Dieu  ne  peut  prévoir  les  choses 
futures,  puisqu'il  les  connaît  tontes  comme 
présentes  T  A  cela  je  vous  répondrai  que  nous 
ne  laissons  pas  d'appeler  prescience  cette 
connaissance  de  Dieu ,  parce  que  les  choses 
qui  lui  sont  continuellement  présentes  sont 
futures  à  notre  égard.  Toutes  les  choses  que 
Dieu  a  prévues  arrivent  donc  infailliblement  ; 
mais  les  unes  arrivent  parce  qu'elles  partent 
do  la  liberté  de  l'homme,  sans  rien  perdre  do 
leur  propre  nature,  puisqu'avanl  que  d'arri- 
ver elles  auraient  pu  ne  pas  arriver,  et  les 
autres  arrivent  par  une  nécessité  absolue  et 
inévitable,  parce  qu'elles  ne  dépendent  point 
de  la  liberté  de  l'homme.  Telle  est  la  néces- 
sité de  mourir  imposée  à  tous  les  hommes, 
tel  est  encore  le  cours  des  astres  qui  dépen- 
dent uniquement  de  la  volonté  du  Créateur. 
S'il  dépend  de  moi ,  direz-vous,  de  changer 
le  décret  de  Dieu ,  je  pourrais  donc  rendre 
vaine  sa  prescience  7  Non,  répond  la  Sagesse  ; 
TOUS  pouvez  bien  changer  de  dessein  et  de 
résolution,  mais  d'autant  que  la  divine  pro- 
vidence sait  et  a  connu  que  vous  en  avez  le 
pouvoir,  et  si  vouslefcrezouneleferezpas; 
elle  ne  peut  ignorer  le  parti  que  vous  pren- 
drez. Ainsi  vous  ne  pourrez  jamais  rendre 
vaine  sa  prescience ,  comme  vous  ne  pouvez 
éviter  le  regard  d'un  œil  vif  et  clairvoyant  fixé 
sur  vous ,  quoique  vous  vous  portiez  à  diffé- 
rentes actions  par  votre  propre  liberté.  La 
science  divine  n'est  point  changée  par  le 
changement  de  vos  dispositions,  parce  que 
l'œil  de  Dieu  voit  tout,  le  futur  comme  le  pré- 
sent, «t  d'un  clin  d'œil;  demeurant  toujours 
le  même,  il  coimalt  tous  vos  changements,  et 
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cette  manière  de  connaître  ne  vient  point  de 
l'événement  des  choses  futures ,  mais  de  la 
simplicité  de  la  connaissance  et  de  la  nature 
de  Dieu,  ce  qui  fait  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  les  choses  futures  soient  la  cause  de  sa 
prescience,  puisqu'elle  ne  tient  rien  du  futur. 

§V. 

Des  Dialogues  sur  la  philosophie  de  Porphyre 
et  des  autres  ouvrages  de  Boëce. 

1.  De  tous  les  autres  écrits  de  Boëce  qui  r^iu  *» 
sont  venus  jusqu'à  nous,  il  n'y  en  a  aucun  t^i^*." 
qui  ait  rapport  à  la  reUgion  *.  D  y  traite  bu 

de  la  philosophie,  ou  des  beaux-arts.  Victorin, 
célèbre  pour  avoir  enseigné  longtemps  la 
rhétorique  à  Rome  avec  applaudissement, 
avait  traduit  en  lalin  l'introduction  de  Por- 
phyre à  la  philosophie  d'Aristote.  Boëce  ayant 
remarqué  que  cette  traduction  n'était  point 
littérale  et  qu'on  s'y  était  peu  attaché  aux 
termes  de  Porphyre ,  en  donna  une  plus  fi- 
dèle ,  après  avoir  parcouru  ,  avec  un  de  ses 
amis  nommé  Fabius,  tous  les  endroits  défec- 
tueux de  celle  de  Victorin ,  dans  deux  con- 
versations qu'il  u  rapportées  lui-même  sous 
le  nom  do  Dialogues.  Il  ajoute  à  cette  traduc- 
tion un  commentaire  divisé  en  cinq  livres, 
que  nous  avons  encore. 

2.  Nous  avons  aussi  les  quatre  livres  de  T/n-  g,,  ^^^^.^ 
terprétation  d'Aristote  ',  dans  lesquels  il 
éclaircit  les  termes  des  Catégories  de  ce  phi- 
losophe ,  qui  signifient  quelque  chose  par 
eux-mêmes ,  comme  est  celui  d'homme.  Il  y 
ajoute  deux  sortes  de  commentaires  :  l'un, 

qu'il  appelle  de  la  première  édition ,  et  qui 
est  très -succinct ,  se  contentant  presque  d'y 
rendre  mot  à  mot  le  sens  littéral  du  texte 
d'Aristote,  parce  qu'il  n'avait  en  vue  que 
d'instruire  les  commençants;  l'autre,  delà 
seconde  édition,  qui  est  beaucoup  plus  long, 
parce  qu'il  y  explique  les  difficultés  d'une 
manière  qui  convient  à  ceux  qui  sont  plus 
avancés.  Les  deux  ouvrages  suivants*  ne  sont 
qu'une  traduction  latine  des  quatre  livres  des 
Analytiques  d'Aristote ,  divisés  chacun  en  deux 
livres,  dont  les  deux  premiers  sont  intitulés  : 
Prieurs ,  et  les  deux  derniers  :  Postérieurs. 
Boëce  ne  fit  point  de  commentaure  sur  les 
Analytiques,  mais  il  traita  à  fond  du  syllo- 
gisme, de  la  définition  et  de  lu  division,  dans 
un  ouvrage  qu'il  fit  exprès  et  qui  est  divisé 


*  jBlemilat  ut  inttrmmabili*  vitte  tota  timul  «t 
perfscla  poutuio.  Boet.,  lib.  Y,  pag.  111  S. 


*  Tom.  I,  pag.  1  et  seq.  —  *  Pag.  112  et  *eq. 
«Pag.  468. 
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en  sept  livres.  Il  est  précédé  d'une  introduc- 
tion aux  syllogismes  ',  où  il  donne  les  pre^ 
miers  éléments  de  l'art  de  raisonner.  Cette 
introduction  est  comptée  pour  le  septième 
livre.  Boëce  traduisit  aussi  les  huit  livres 
d'Aristote,  intitulés  :  Topiques  *,  parce  qu'ils 
traitent  des  arguments  tirés  des  circonstances 
du  fait ,  et  ses  deux  livres  des  Sopkismes  ou 
des  Arguments  captieux.  Il  ne  commenta  pas 
ces  livres. 

Ear  cioiroa.  3 .  Mais  il  Commenta  ceux  que  Cicéron  avait 
faits  sur  la  même  matière  ^  et  qui  portaient 
aussi  le  titre  de  Topiques.  U  &t  de  plus  un 
ouvrage  distribué  en  quatre  livres,  pour  mon- 
trer la  différence  qu'il  y  a  entre  les  Topiques 
d'Aristote  et  ceux  de  Cicéron  *.  Son  but  était 
de  faire  voir  quelles  sont  les  sources  d'où  un 
philosophe  doit  tirer  ses  arguments  probables 
et  celles  où  un  orateur  peut  puiser  les  siens. 
Tniié  aa      4-  Il  montre,  dans  le  petit  traité  de  l'Un  et 

l-uîiu!'  *'  de  fUnité^,  que  chaque  chose  est  une  partie 
de  l'unité ,  comme  le  blanc  est  blanc  par  la 
blancheur, 
u  DiKi.      5.  Le  traité  qui  suit  immédiatement  a  pour 

SImu.***"'  titre  :  De  la  Discipline  des  Etudiants  ».  C'est 
une  pièce  mal  écrite ,  indigne  de  Boëce.  Ce 
que  l'auteur  y  dit  de  l'Université  de  Paris 
fait  voir  qu'il  écrivait  longtemps  après  ce  phi- 
losophe. Quelques-uns  ont  attribué  cet  écrit 
il  Denis  le  Chartreux  ;  mais  comme  il  ne  pou- 
vait pas  lui  faire  beaucoup  d'honneur,  d'au- 
tres ont  prétendu  qu'il  était  d'un  professeur 
en  droit  de  l'Université  de  Douai,  nommé 
Boëce  Epo,  qui  vivait  dans  le  xvi*  siècle.  On 
confirme  ce  sentiment  en  ce  que  ce  traité  ne 
se  trouve  point  dans  le  recueil  fies  œuvres 
du  sénateur  Boëce ,  avant  l'édition  que  Ton 
en  fit  à  B&le  en  1546. 
6.  Boëce  avait  traité  les  quatre  parties  des 

«Hiiitktai-  mathématiques,  savoir  :  l'arithmétique  ',  la 
musique,  la  géométrie  et  l'astronomie.  Cette 
dernière  partie  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous. 
Mais  nous  avons  de  lui  deux  livres  de  l'Arith- 
métique, cinq  de  la  Musique  et  deux  de  la 
Géométrie.  Il  remarque  au  commencement 
du  livre  1"  de  la  Musique,  qu'elle  a  fait  les 
délices  de  toutes  les  nations,  même  les  plus 

>  Pag.  668.  —  *  Pag.  662.  —  >  Pag.  757. 

»  Pag.  857.  —  'Toni.  II,  pag.  1174.  —  •  Pag.  1S76. 

1  Pag.  1871. 

*  Trithem.,  de  Script.  Beelei.,  cap.  ca. 

*  Baron.,  ad  ann.  510. 

*o  Qwucumqut  disciplinas  vtl  arles  faxunda  Grœcia 
per  singulos  viros  edidit,  te  uno  auclore,  pathieo  ter- 
mon»  Roma  suscepit.  Quos  tanta  verborum  luculenlia 
rtddiditti  clarot,  tanta  lingua  proprietate  contpieuo*, 


barbares,  et  rapporte  divers  exemples  de 
son  efficacité  pour  calmer  les  passions  les 
plus  violentes,  reconnaissant  en  mène  temps 
qu'elle  peut  aussi  les  allumer,  et  que  c'est 
ce  qui  a  porté  plusieurs  républiques  à  bannir 
les  symphonies  molles  et  efféminées. 

7.  L'abbé  Trilhëme  ^  fait  mention  d'un  re-      £»«•  <• 
cueil  de  lettres  que  Boëce  avait  écrites  à  di-  ^'^J^' 
verses  personnes.  Nous  ne  l'avons  plus.  Il 
parait  que  Baronius  °  avait  vu  de  lui  un  livre 

des  commentfiires  sur  tEnonciation.  On  ne 
l'a  pas  encore  rendu  public.  M urmellitts,après 
avoir  fait  le  dénombrement  des  écrits  de 
Boëce  qui  sont  venus  jusqu'à  nous,  ajoute 
que  cet  auteur  en  avait  composé  plusieurs 
autres  tant  en  vers  qu'en  prose,  qui  sont  per- 
dus, ou  du  moins  que  l'on  n'a  pas  recou- 
vrés jusqu'à  présent. 

8.  Ceux  que  nous  avons  sont  si  châtiés  et  n.^, 
si  élégants,  que  l'on  en  trouve  peu  dans  les  ^JT"  * 
siècles  précédents  qui  leur  soient  préférables, 

soit  pour  la  pm'eté  du  style,  soit  pour  la  no- 
blesse des  pensées,  soit  pour  la  douceur  des 
expressions.  On  y  voit  que  Boëce  s'était 
rendu  également  habile  dans  les  sciences  sa- 
crées et  profanes;  qu'il  était  bon  orateur, 
excellent  poète,  profond  théologien,  et  d'un 
esprit  si  délié  et  si  pénétrant,  qu'il  concevait 
avec  une  facilité  surprenante,  les  matières 
les  plus  abstraites  et  les  plus  difficiles  en  tout 
genre.  La  netteté  et  l'exactitude  de  ses  tra- 
dnctions,  a  fait  dire  à  Cassiodore  '<*  qu'il  y 
avait  Heu  de  douter  si  les  auteurs  grecs  qu'il 
a  rendus  en  latin,  ne  les  préféreraient  pas  à 
leurs  propres  ouvrages,  s'ils  vivaient  encore 
et  s'ils  possédaient  la  tangue  latine  ausù 
parfaitement  que  la  grecque.  S'il  y  a  moins 
de  clarté  dans  les  traités  de  théologie  qu'il  a 
faits  lui-même,  cela  vient  non-seulement  de 
la  sublimité  de  la  matière,  mais  aussi  de  ce 
qu'il  s'est  servi  de  certains  termes  usités  dans 
l'école  d'Aristote,  qui  ne  sont  entendus  que 
de  ceux  qui  y  ont  étudié.  Il  ne  dissimule  pas 
même  qu'il  avait  employé  ce  genre  d'écrire, 
on  parlant  de  nos  mystères,  afin  que  ce  qu'il 
en  disait  ne  ffit  pas  connu  de  tout  le  monde  ", 
mais  seulement  de  Symmaque  pour  qui  il 

ut  poluissent  et  illi  oput  tuum  proeferre,  si  utrumque 
didicissent.  Cassiud.,  Epist.  ^i,  lib.  I. 

"  Idcirco  stylum  brevitale  contrako,  et  ex  iniimit 
sumpla  philosophia  disciplinis  novonim  verborum  si- 
gnificationibus,  vélo  :  ut  hoc  mihi  tantum  vobi*que,  si 
quando  ad  ea  convertilis  oculos,  colloeantur.  CceUro* 
vero  Ha  submovemut,  ut  qui  capere  intelleetu  nequi- 
verini,  ad  ea  etiam  legenda  videantur  indigni.  BoeU, 
Prolog,  ad  Symmaeh.,  tom.  II.  pag.  IISO. 
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écrivait,  et  qui  était,  comme  loi,  fort  an  fait 
de  ces  sortes  d'expressions. 

9.  On -imprima  séparément  les  cinq  livres 
de  la  Consolation,  à  Lyon,  en  1487, 1490  et 
1302,  avec  les  notes  de  Badius,  et  en  1S14, 
avec  les  commentaires  de  saint  Thomas  d'A- 
quin,  on  plutôt  d'nn  Anglais  nommé  Tho- 
mas ;  à  Louvain,  en  1484, 1487, 149S  et  1499, 
avec  les  mêmes  commentaires;  à  Bâie,  en 
1536,  avec  les  commentaires  de  Jean  Mnr- 
mellins;  à  Nuremberg,  en  1473 ,  1476  et  en 
1495  ;  à  Cologne,  en  1481  ;  à  Anvers,  en  1607, 
avec  ceux  de  Bennartins;  à  Leyde,  en  1633, 
avec  les  notes  de  Bertius.  René  Vallin  les  fit 
mettre  de  nonveaa  sons  presse  en  la  même 
ville,  en  1656  et  1668,  avec  la  confession  on 
exposition  de  foi  de  Boëce,  qni  n'avait  pas 
encore  été  imprimée,  et  avec  ses  opuscoles 
théologiqnes.  Il  y  en  a  aussi  deux  éditions 
faites  à  Amsterdam,  l'nne  en  1644,  l'autre 
en  1668,  avec  la  préface  de  Bertius,  qni  se 
trouve  aussi  dans  l'édition  de  Leyde,  en  1671 , 
avec  les  notes  de  Vallin,  de  Bennartins  et  de 
Citzman.  Cette  édition  renferme  les  œuvres 
théologiques  de  Boëce  :  elles  furent  impri- 
mées séparément  à  Lonvain,  en  1633,  in-8*, 
avant  toutes  ces  éditions  particaliëres,  il  y 
en  avait  eu  une  générale,  à  Venise,  en  1491  ; 
on  en  fit  une  autre  à  Bflle,  en  1546,  et  une 
troisième  en  1570,  2  vol.  in-folio.  C'est  dans 
celle-ci  que  l'on  trouve  des  commentaires 
de  Gilbert  de  la  Porrée  sur  les  traités  théo- 
logiqnes de  Boëce.  L'édition  de  Brème,  en 
1672,  ne  comprend  que  les  livres  de  la  Con- 
solation. Lambert  RooUand  en  donna  une 
édition  à  Paris,  en  1680,  in-4*,  avec  les  notes 
de  Pierre  Callien,  à  l'nsage  du  Dauphin.  H 
s'en  est  fait  beaucoup  d'autres  dont  on  peut 
voir  le  catalogue  an  tome  III  de  la  Bibliothè- 
que latine,  de  Fabricius.  [En  1843 ,  Obbarius 
a  publié  à  léna  les  livres  de  la  Consolation. 
Les  tomes  LXIII  et  LXIV  de  la  Patrologie  la- 
tine comprennent  les  œuvres  de  Boëce , 
d'après  l'édition  de  Glaréanus ,  de  1377  ;  le 


livre  de  la  Consolation  est  reproduit  d'après 
l'édition  donnée  par  Helfrecht,  en  1799.  Le 
tome  LXrv*  renferme  en  outre  les  commen- 
taires de  Gilbert  de  la  Porrée  sur  les  traités 
théologiqnes,  et  un  appendice  où  l'on  donne 
l'histoire  de  Boëce ,  en  français ,  par  l'abbé 
Gervaise,  avec  l'analyse  de  ses  ouvrages,  les 
notes  et  les  dissertations.  Parmi  les  ouvrages 
philosophiques  contenus  dans  ce  même  vo- 
lume, se  trouvent  deux  ouvrages  nouveaux 
et  un  commentaire  édités  par  Ang.  Mal,  dans 
les  Classici  auctores,  tom.  lil,  pag.  315-345, 
savoir  un  traité  intitulé  :  Speculatio  de  rheto- 
ricœ  eognitione  ;  un  antre  intitulé  :  Locorum 
rhetoricorum  dislinctio;  le  commentaire  est 
sur  le  livre  de  la  Consolation.]  Nous  ajoute- 
rons seulement  que  les  livres  de  la  Consola- 
tion, ont  été  traduits  en  plusieurs  langues  : 
en  français,  par  Jean  de  Meun,  dit  Clopinel, 
dont  la  traduction  a  paru  à  Lyon,  en  1483, 
avec  l'Enéide  de  Virgile,  in-folio,  et  séparé- 
ment, in-8°;  une  autre  à  Paris,  en  1494,  in- 
folio, chez  Antoine  Vérard  ;  une  par  Nicolas 
Régnier,  chanoine  régulier  de  Sainte-Gene- 
viève, en  prose  et  en  vers,  à  Paris,  en  1676, 
in-12;  nouvelle  traduction  en  prose  et  en 
vers  du  même  livre,  avec  des  remarques, 
par  M.  de  Francheville,  conseiller  du  roi  de 
Prusse,  à  La  Haye,  en  1744, 2  volumes  in-S". 
[Une  autre  a  été  donnée  par  Colesse,  Paris, 
1770.]  n  y  en  a  eu  une  édition  italienne,  à 
Florence,  en  1551;  une  flamande,  àGand, 
en  1485;  à  Dordrecht,  en  1654;  à  Amster- 
dam, en  1703;  une  espagnole,  à  VaUadolid, 
en  1598  et  1604;  une  allemande,  à  Nurem- 
berg, en  1660;  à  Sultzbac,  en  1667,  et  à  Lu- 
neboncg,  en  1697.  L'abbé  Gervaise,  prévôt 
de  Saint-Martin  de  Tours,  mort  évèque  d'Ho- 
ren,  a  donné  en  1715,  à  Paris,  la  Vie  de 
Boëce,  avec  l'analyse  de  ses  ouvrages,  des 
notes  et  des  dissertations,  qui  sont  d'une 
grande  utilité  pour  l'inteUigence  du  texte  de 
cet  auteur. 
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CHAPITRE  LIII. 

Des  Conciles  des  V^  et  VI^  siècles. 
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ARTICLE  I". 

DES  conatES  d'éphèse  [434  et  444],  de  cohs- 

TANTINOPLE  [444],  D'aNTIOCHE  [443],  DE 
ROME  [443  OU  444],  d'hiéraple  [444],  d'as- 
TORGA  [445  ou  446],  des  gaules,  d'angle- 
terre,  D'ARTIOCHE  [448],  DE  CONSTANTINOPLE 
[448],   DE   TOLÏSE   [447],    DE   GALIQE  [vCrS 

l'an  447.] 

1 .  Dans  la  reqnéte  '  de  Bassien  à  l'empe- 
reur Marcien,  i]  est  fait  mention  d'un  concile 
tenu  à  Ephëse,  dont  Bassien  nous  apprend 
l'occasion  et  le  résultat.  Consacré  dès  sa  jeu- 
nesse au  serrice  des  pauvres,  il  leur  avait 
bâti  à  Ephèse  un  hôpital  de  soixante-dix  lits, 
où  il  recevait  les  malades  et  les  blessés.  Il 
s'acqnit  par  ces  œuvres  de  charité  ane  si 
grande  amitié  de  la  part  du  peuple,  que 
Memnon  en  conçut  de  la  jalousie.  Cet  évoque, 
pour  se  défaire  de  lui,  résolut  de  le  faire 
évoque  d'Evazes,  en  la  place  d'Eatrope,  qui 
avait  assisté  au  concile  d'Ephèse.  Mais  quoi- 
qu'il tint  Bassien  à  l'antel  depuis  neuf  heu- 
res jusqu'à  midi,  il  ne  put  le  faire  consentir 
à  son  ordination,  ni  l'obliger  à  aller  à  Evazes 
prendre  soin  de  l'Eglise  pour  laquelle  il  l'a- 
vait ordonné.  Memnon  étant  mort,  Basile, 
son  successeur,  assembla  le  concile  de  sa 
province  pour  délibérer  sur  cette  affaire  ;  et 
sachant  comment  s'était  faite  l'ordination  de 
Bassien,  il  le  déchargea  de  l'Eglise  d'Evazes, 
y  mit  un  autre  évêque  et  laissa  à  Bassien  les 
honneurs  de  l'épiscopat.  Après  la  mort  de 
Basile,  le  clergé  d'Ephèse  écrivit  à  Olympius 
de  Tbéodosiople,  en  Asie,  pour  le  prier  de 
venir  leur  donner  un  évéque.  Olympius  vint. 
Mais  dans  le  temps  qu'il  attendait  d'autres 
évoques  pour  procéder  avec  lui  à  cette  ordi- 
nation, on  le  porta  de  force  à  l'église,  où  on 
le  fit  asseoir  avec  Bassien  dans  le  siège  épis- 
copal.  Celui-ci  raconte  la  chose  différemment 
dans  sa  requête.  U  prétend  que  le  peuple,  le 
clergé  d'Ephèse  et  les  évéques  lui  firent  vio- 
lence, et  qu'ils  l'intronisèrent  malgré  lui.  On 
ne  l'en  crut  point  sur  sa  parole  dans  le  con- 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  687. 


cile  de  Chaleédoine,  et  les  faits  qu'Olympius 
y  avança  furent  admis  comme  constants. 
Saint  Procle  de  Constantinople ,  qui  préten- 
dait avoir  droit  d'ordonner  les  évéques  d'E- 
phèse, refusa  d'abord  de  confirmer  l'introni- 
sation de  Bassien.  Mais  celui-ci  ayant  gagné 
l'empereur  Tbéodose,  ce  prince  le  rendit 
ami  de  saint  Procle,  qui  le  reçat  à  sa  com- 
munion et  mit  son  nom  dans  les  diptyques. 
Avant  d'en  venir  là,  il  assembla  les  évéques 
qui  étaient  à  Constantinople,  et  de  leur  con- 
sentement, il  écrivit  en  faveur  de  Bassien, 
tant  au  peuple  et  au  clergé  d'Ephèse,  qu'aux 
évéques  de  l'Asie.  C'est  ce  qui  fait  que  ces 
lettres  sont  appelées  synodiques,  comme 
étant  au  nom  de  ce  concile. 

2.  On  met  en  443,  au  plus  tard,  le  concile 
d'Ântioche,  où  Domnns,  évéque  de  cette 
ville,  jugea  *,  avec  vingt-huit  autres  évéques, 
la  cause  d'Athanase  de  Perrha,  dans  l'Eu- 
phratésienne.  11  l'avait  renvoyée  auparavant 
à  Panolbius,  évéque  de  Hiéraple,  son  métro- 
politain. Mais  Athanase  n'avait  point  osé  la 
soutenir  devant  lui,  quoiqu'il  le  reconnût 
pour  son  ami ,  parce  qu'en  effet  il  se  sentait 
coupable,  et  qu'il  n'avait  pas  lieu  de  deman- 
der de  rentrer  dans  son  évéché,  à  celui  de- 
vant qui  il  y  avait  renoncé  par  on  acte  dont 
il  savait  que  l'on  conservait  l'original.  U  avait 
donc  pris  le  parti  de  se  retirer  chez  lui,  dans 
le  territoire  de  Samosate.  Domnus,  qui  n'a- 
vait reçu  cette  affaire  qu'à  la  prière  de  saint 
Procle  et  de  saint  Cyrille,  à  qui  Athanase 
avait  fait  entendre  qu'il  avait  été  chassé  de 
son  Eglise  par  ses  propres  clercs,  lui  écrivit 
'  de  se  rendre  au  concile  d'Antioche.  Atha- 
nase, quoique  cité  par  trois  fois,  ne  voulut 
pas  comparaître.  Sur  cela  les  évéques  ayant 
lu  les  plaintes  formées  contre  lui  et  les  pièces 
qui  prouvaient  sa  contumace,  le  déclarèrent 
déchu  du  sacerdoce,  et  enjoignirent  à  Jean, 
successeur  de  Panolbius  dans  le  siège  épis- 
copal  de  Hiéraple,  d'ordonner  au  plus  tôt, 
un  évéque  de  Perrha.  Domnus  eut  peine  de 
consentir  à  cette  sentence  ;  mais  il  fat  obligé 

*  Tom.  IV  Cmeil.,  pag.  lis,  7M,  7t6. 
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de  joindre  son  sentiment  à  celui  du  plus 
grand  nombre.  Les  actes  de  ce  concile  sont 
insérés  dans  celui  de  Cbalcédoine,  du  moins 
en  partie;  car  il  y  manque  plusieurs  pièces. 
On  n'en  a  pas  même  la  date. 
^caMiit  i,      3.  Sur  la  fin  de  l'an  443  ou  au  commence- 

ïîf.  ***  ••  ™®"*  ^^  ''"'*  ■***'  ^*"*  ^^"^  jugeant  *  qu'il 
était  de  l'utilité  publique  de  l'Eglise  qu'on 
eût  horreur  des  abominations  qu'il  avait  dé- 
couvertes parmi  les  manichéens  qui  étaient 
à  Home,  y  assembla  beaucoup  d'évéques  et 
de  prêtres,  avec  ceux  qui  tenaient  les  pre- 
mières dignités  de  l'empire,  et  une  grande 
partie  du  sénat  et  même  du  peuple;  il  fit 
amener  en  leur  présence  les  élus  de  cette 
secte,  c'est-à-dire  ceux  qui  participaient  aux 
mystères  des  manichéens.  Après  avoir  con- 
fessé plusieurs  impiétés  de  leurs  dogmes  et 
diverses  superstitions  de  leurs  fêtes,  il  dé- 
couvrirent des  crimes  que  la  pudeur  ordonne 
de  taire.  Leur  évéque  confessa  lui-même 
toutes  ces  abominations,  dont  il  donna,  ce 
semble,  un  aveu  par  écrit;  après  quoi  ou  brû- 
la tous  les  livres  que  l'on  avait  trouvés  chez 
eux;  et  il  y  en  avait  une  très-grande  quan- 
tité. Pour  laisser  à  la  postérité  la  mémoire 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  cette  assem- 
blée, saint  Léon  en  fit  dresser  des  actes  et 
des  procès-verbaux,  qu'il  eut  soin  d'envoyer 
de  tous  cêtés. 
Cdaeiia      4.  Jean  de  Hiéraple  n'ayant  pas  eu  le 

»u.'*"'"""  temps  de  pourvoir  l'Eglise  de  Perrha  d'un 
évéque,  en  la  place  d'Atbanase,  déposé  par 
le  concile  d'Antioche,  Etienne,  son  succes- 
seur *,  ayant  assemblé  les  évêques  de  sa 
province',  alla  avec  eux  prendre  Sabinien, 
dans  le  monastère  dont  il  était  abbé,  et  l'or- 
donna évéque  de  cette  Eglise  vacante.  Sabi- 
nien la  gouverna  jusqu'en  449,  qu'il  fut  dé- 
posé par  Dioscore,  dans  le  taux  concile 
d'Ephèse,  sans  avoir  été  ni  entendu  ni  même 
appelé.  Il  avait  été  élevé  dès  l'enfance  dans 
le  monastère  d'où  on  le  tira,  et  n'avait  fait 
aucune  démarche  pour  parvenir  à  l'épis- 
copat. 
coneiia      5.  Les  actes  que  saint  Léon  avait  fait  dres- 

»»s'oTK«.*°  ser  contre  les  manichéens  étant  passés  jus- 
qu'en Espagne,  les  évoques  travaillèrent,  à 
son  exemple,  à  découvrir  ceux  de  cette  secte 
qui  y  demeuraient  cachés.  On  en  trouva  ^ 

>  Léo,  Bpitt.  8,  Sert»,  S3,  ii,  et  Bpisl.  15. 
«  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  719,  7»î. 
*  Idac.,  in  Chronic,  pag.  as. 
«  Surius  ,  ad  diem  19  julU .  et  ad  diem  SI  julii  ; 
Prosper.,  in  Chronic,  ad  «nn.  4S9. 
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plusieurs  dans  la  vUle  d'Astorga,  qui  furent 
poursuivis  devant  Idace  et  Turibius.  Ces  deux 
évoques  les  ayant  examinés  et  convaincus, 
en  envoyèrent  les  procès-verbaux  à  Antonin, 
évéque  de  Mérida.  Il  avait  déjà  fait  arrêter 
Pascentius,  l'un.des  manichéens  qui  s'étaient 
sauvés  de  Rome.  Antonin  le  fit  chasser  de 
la  Lusitanie,  vers  l'an  447.  On  ne  peut  guère 
douter  qu'il  n'ait  aussi  chassé  et  banni  les 
autres  manichéens  qui  avaient  comparu  de- 
vant Idace  et  Turibius.  Idace  appelle  Gestes 
épiscopatix  contre  les  manichéens,  ce  que  l'on 
fit  contre  eux  à  Astorga.  D'où  l'on  a  conjec- 
turé qu'il  s'était  tenu  alors  un  concile  en 
cette  ville. 

6.  On  en  met  un  dans  les  Gaules  sous  l'é-  coadina» 
piscopat  de  saint  Germain  d'Auxerre.  Mais  ad(Im  n».* 
ce  que  l'on  dit  sur  le  temps  et  le  Ueu  où  il  fut 
assemblé,  n'est  fondé  que  sur  de  faibles  con- 
jectures. L'erreur  des  pélagiens  ayant  in- 
fecté l'Angleterre,  les  catholiques  de  cette 
grande  lie  députèrent  aux  évêques  des  Gau- 
les pour  leur  représenter  le  besoin  pressant 

de  secourir  la  foi  orthodoxe.  Il  se  tint  sur 
cela  un  concile,  où  saint  Germain,  évéque 
d'Auxerre,  et  saint  Loup,  évéque  deTroyes, 
furent  priés  d'aller  prendre  la  défense  de  la 
doctrine  *  de  l'Eglise  sur  la  grflce  de  Jésus- 
Christ.  Le  pape  saint  Célestin  appuya  cette 
mission  de  son  autorité.  Les  deux  évêques 
de  Fiance  arrivèrent  en  Angleterre,  y  as- 
semblèrent un  concile  nombreux  à  Saint-Al- 
bans,  ville  célèbre  par  le  martyre  du  saint 
dont  elle  porte  le  nom,  et  y  condamnèrent  ' 
d'un  consentement  unanime  Pelage  et  Agri- 
cola,  l'un  de  ses  disciples,  qui  avait  infecté 
des  erreurs  de  son  maitre  la  foi  des  Anglais. 

7.  Nous  ne  répéterons  point  ici  ce  que      co.cii. 
nous  avons  dit  du  concile  d'Antioche,  dans  f/i""?'^'","'," 

448.     1  OOCIIS 

l'article  d'ibas  d'Edesse.  11  se  tint  après  Pâ-  2;,,',;°',';°'i^ 
ques  *  de  l'an  448.  Deux  des  accusateurs 
d'Ibas,  savoir  Samuel  et  Cyrus,  y  furent  dé- 
posés. Cet  évéque,  au  contraire,  y  fut  absous 
par  la  sentence  du  concile.  Samuel  et  Cyrus 
voyant  qu'lbas  s'en  retournait  victorieux  à 
Edesse,  portèrent  leurs  plaintes  à  l'empe- 
reur, non-seulement  contre  Ibas,  mais  en- 
core contre  Daniel  de  Carrhes  et  contre 
Jean  de  Théodosiople.  Ils  les  portèrent  aussi 
à  saint  Flavien  de  Constantinople  et  à  son 

■  Beda ,  lib.  I  Bist, ,  cap.  xvu  ;  Uatthsiu  Urast. 
Hooast.,  ad  ann.  446  ;  Spelman.,  Coneil,  Brit.,  tom.  I, 
pag.  47. 

•  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  635,  64S  et  8«q. 
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synode.  Ce  dernier,  à  qui  l'empereur  Théo- 
dose avait  renvoyé  la  requête  de  Samuel  et 
de  Cyrus,  ne  faisant  pas  attenlion  au  canon 
du  second  concile  général,  qui  défend  aux 
évéques  d'an  département  de  se  rendre 
juges  des  affaires  nées  dans  un  autre,  leva 
la  sentence  de  déposition  que  le  concile 
d'Antiocfae  avait  prononcée  contre  ces  deux 
prêtres,  ce  qui  causa  un  grand  scandale. 
Donmus  d'Antioche ,  qui  avait  présidé  au 
concile  qui  avait  déposé  Samuel  et  C3rra8, 
écrivit  à  saint  Flavien  les  raisons  qu'on  avait 
eues  de  les  déposer,  et  de  séparer  de  la 
communion  les  autres  accusateurs  d'Ibas. 
Saint  Flavien ,  ne  voulant  plus  se  mêler 
d'une  affaire  qui  n'était  pas  de  son  ressort, 
laissa  agir  l'empereur,  qui  nomma  des  com- 

^  missaires  pour  examiner  les  accusations  for- 

mées contre  Ibas,  Daniel  et  Jean.  Les  com- 
missaires, qui  étaient  évéques  et  au  nombre 
de  trois,  Photius,  Eustathe  et  Uranius,  exa- 
minèrent l'affaire  à  Béryte,  et  n'ayant  rien 
trouvé  qui  pût  justifier  qu'Ibas  fût  coupable, 
ils  le  renvoyèrent  absous,  après  avoir  exigé 
de  lui  sa  confession  de  foi  par  écrit.  Les  par- 
ties étant  venues  de  Béryte  à  Tyr,  se  pro- 
mirent mutuellement,  à  la  prière  d'Eustathe 
et  de  Photius,  d'oublier  le  passé;  l'on  en 
dressa  un  acte  daté  du  25  février  449,  et 
signé  d'Eustathe,  de  Photius  et  des  quatre 
prôtres  accusateurs  d'Ibas  ;  après  quoi  Ibas 
et  les  quatre  prêtres  participèrent  aux  dons 
sacrés  dans  la  maison  de  l'évêque  de  Tyr. 
Quant  à  Daniel  et  Jean  accusés  avec  Ibas, 
on  ne  sait  point  ce  qui  en  arriva. 
coKiK  <!•      ^-  ^^  priscillianistes  continuant  à  infecter 

Toiid»  «0  i'£gpagae,  principalement  la  Galice ,  Dieu- 
leur  opposa  Turibitts,  évéque  d'Astorga  dans 
la  même  province.  U  les  combattit  dans  un 
écrit  qu'il  envoya  depuis  aux  évéques  Idace 
et  Céponius,  avec  une  lettre,  où  il  leur  ren- 
dait compte  de  son  travail,  en  les  priant  de 
défendre  dans  leurs  diocèses  la  lecture  des 
livres  des  priscillianistes.  U  communiqua 
aussi  son  ouvrage  au  pape  saint  Léon  et  lui 


envoya  seize  chapitres  qui  contenaient  plu- 
sieurs chefs  d'erreurs  déjà  condamnées  dans 
ces  hérétiques.  Nous  en  avons  parlé  sur  saint 
Léon,  dont  le  sentiment  '  fut  qu'il  fallait  te- 
nir un  concile  de  tous  les  évéques  d'Espagne, 
ou  du  moins  un  provincial  des  évéques  de 
la  Galice,  si  l'on  ne  pouvait  en  tenir  un  gé- 
néral. Il  commit  les  évéques  Idace  et  Cépo- 
nius avec  Turibius  pour  en  presser  la  con- 
vocation, afin  que  l'on  remédiât  au  plus  tôt 
à  des  maux  dont  les  suites  pouvaient  être  si 
fâcheuses.  Les  Suèves  occupaient  alors  la 
Galice  avec  une  partie  de  la  Lusitanie;.le 
reste  appartenait  partie  aux  Goths,  partie 
aux  Romains.  Cette  diversité  de  maîtres  dans 
l'Espagne  ayant  empêché  la  tenue  d'un  con- 
cile général,  il  s'en  tint  un  de  diverses  pro- 
vinces à  Tolède,  en  447,  où  l'on  examina 
d'abord  ce  qui  avait  été  fait  contre  les  pris- 
cUlianistes  dans  celui  de  400,  sous  le  consu- 
lat de  Stilicon.  Il  parait  qu'on  fit  même  un 
extrait  des  actes  de  ce  concile.  Du  moins  ne 
peut-on  pas  l'attribuer  au  concile  de  l'an 
400 ,  puisque  Symposius  et  Dictinius  qui  ont 
survécu  à  ce  concile,  font  appelés  de  sainte 
mémoire  *  dans  cet  extrait.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  ne  peut  contester  au  concile  de  Tolède 
de  l'an  44*7  la  confession  de  foi,  qui  se  trouve 
parmi  les  actes  de  celui  de  l'an  400  :  car  le 
titre  de  cette  confession  porte  expressément 
qu'elle  fut  faite  par  les  évéques  de  la  Tarra- 
gonaise,  de  la  Carthaginoise,  de  laLusitanie 
et  de  la  Bétique,  et  envoyée  '  par  ordre  du 
pape  saint  Léon  à  Balcone,  évêque  de  Dra- 
gue, ce  qui  est  confirmé  par  le  témoignage 
qu'en  rendit  Lucrèce  *,  évéque  de  la  même 
ville,  dans  un  concile  qui  y  fut  tenu  en  563. 
Cet  évéque  ajoute  qn'on  envoya  aussi  &  Bal- 
cone, les  dix-huit  anathèmes  joints  à  cette 
profession  de  foi  ;  on  l'a  quelquefois  attribuée 
à  saint  Augustin,  sous  le  nom  duquel  elle 
est  citée  par  le  Maître  des  Sentences  ^.  Mais 
elle  ne  le  porte  dans  aucun  manuscrit,  et  on 
ne  la  trouve  dans  aucune  collection  des  œu- 
vres de  ce  Père;  il  y  a  même  diverses  expres- 


*  1/60,  Epist,  15;  Idac.,  ad  ann.  446. 

*  Proftsiiones  tancta  memoria  epùcopomm  domini 
Symphotii  et  domini  Dictinii.  Tom.  U  Coneil.,  pag. 
iaS9. 

*  Incipit  régula  fidei  calholicœ  contra  omnes  hce- 
retet,  et  quam  maxime  contra  priseiilianos,  quam 
episcopi  Tarraeonentes ,  Carthaginenses ,  Lusitani  et 
Bœtiei  fecerunt,  et  cum  prtecepto  papœ  urbis  Romte 
Leonie  ad  Baleonium  episcopum  Gallicva  trantmise- 
runi.  Tom.  n  Coneil.,  pag.  MXJ. 

^  Credo  autem  vettrte  beatitudinit  fratemitatem 


natte,  quia  ex  tempore,  quo  in  hit  regionibut  nefan- 
ditsima  priscilliana  secta  venena  terpebant,  bealissi- 
mut  papa  urbit  Romœ  Léo  ad  tynodum  Gallieice 
tcripta  tua  divenit.  Cujut  etiam  prtecepto  Tarraco- 
nentet  et  Carthaginentet  epitcopi ,  Lusitani  quoque  et 
Bœtiei ,  facto  inter  te  eoncitio,  regulam  fidei  contra 
priscillianam  hceresim  cum  aliqmbus  capHulit  con- 
tcribentet  ad  Baleonium  timc  hujus  Bracarentit  Eccle- 
tiaprœiidem  dwenerunt.  LacreU,  in  ConciV.  Bracar.  1, 
ann.  56S. 
•  MagisL  Sentent  >,  distinct,  tl. 
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sions  dans  cette  formule,  dont  on  ne  trouve 

point  d'exemples  dans  ses  écrits.  Telle  est 

celle  de  Paraclet,  pour  marquer  le  Saint-Es- 

s<ra>.  «M,  prit;  d'où  vient  que  dans  la  nouvelle  édition 

lôm.  v/^t.'  de  ses  œuvres,  on  l'a  mise  parmi  les  sermons 
qui  lui  sont  supposés.  Il  est  dit  '  dans  cette 
profession  de  foi  que  le  Saint-Esprit  procède 
du  Père  et  du  Fils;  mais  dans  le  code  ancien 
de  l'Eglise  romaine,  où  elle  est  rapportée, 
on  lit  seulement  qu'il  procède  du  Père.  On 
y  établit  clairement  la  réalité  des  deux  na- 
tures et  leur  union  en  une  même  personne 
dans  Jésns^brist,  et  que  l'âme  de  l'homme 
n'est  ni  une  substance  divine,  ni  égale  à 
celle  de  Dieu;  mais  qu'elle  est  une  nature 
créée  par  la  volonté  de  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  remarquable  dans  les  dix-huit  anatbè- 
mes,  est  que  nous  devons  croire  que  le 
monde  est  créé  de  Dieu;  que  le  Père, le  Fils 
et  le  Saint-Esprit  sont  trois  personnes  diffé- 
rentes; que  le  Fils,  se  faisant  honmie,  a  pris 
un  corps  et  une  flme  humaine;  que  l'ancienne 
et  la  nouvelle  loi  sont  d'un  même  Dieu;  qu'il 
n'y  a  pas  d'autres  Ecritures  canoniques  que 
celles  qui  sont  reçues  par  l'Eglise;  que  l'as- 
trologie judiciaire  est  une  science  vaine  ;  que 
les  mariages  qui  se  font  conformément  à  la 
loi  de  Dieu,  sont  permis  et  légitimes,  et  que 
quoique  l'on  puisse  s'abstenir,  par  mortifica- 
tion, de  manger  de  la  viande  des  oiseaux  ou 
des  animaux  grossiers,  on  ne  doit  pas  l'avoir 
en  exécration. 
condt*  u      9.  Lucrèce  *  parle  aussi  d'un  concile  des 

r.B  ««7.  évéques  de  Qalice,  à  qui  saint  Léon  envoya 
ses  écrits,  c'est-à-dire  apparemment  sa  lettre 
à  Turibius  ;  mais  il  parait,  par  Idace,  qu'elle 
ne  fut  point  approuvée  généralement,  et  que 
l'hérésie  de  Priscillien  subsista  encore  quel- 
que temps  dans  cette  province. 

ARTICLE  U. 

DES  CONCrnSS  SE  CONSTANTINOPLE,   [448,  449]. 

coDdia  e»  1.  Un  différend  survenu  entre  Florent, 
?."ir"*r  évéque  de  Sardes,  métropolitain  de  Lydie, 
et  deux  évëques  de  la  même  province,  donna 
occasion  à  saint  Flavien,  à  qui  ils  avaient  cha- 
cun envoyé  leurs  raisons,  d'assembler  un 
concile  pour  les  examiner.  U  n'y  appela,  se- 
lon toutes  les  apparences,  que  les  évéques 
qui  étaient  à  Constantinople  pour  diverses 


affaires;  encore  n'y  assistèrent-ils  pas  tons 
d'abord ,  les  uns  pour  raison  de  maladie,  les 
autres  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  invités 
de  s'y  rendre.  Les  plus  connus  sont  Saturnin 
de  Marcianople,  Basile  de  Séleucie,  Séleucus 
d'Amasée,  et  Julien  de  Cos. 

2.  Le  concile  s'assembla  le  lundi  8  novem-  pr<mi>r* 
bre,  dans  la  salle  du  conseil  de  l'Eirlise  ca-  iv  °o„»m.', 
thédrale  de  Constantinople.  Après  qu'on  eut  »>'• 

lu  les  pièces  de  Florent  et  des  deux  évéques, 
ses  suffragants,  et  terminé  leur  différend , 
Ëusèbe  de  Dorylée,  l'un  des  évéques  du  con- 
cile, se  leva,  présenta  une  requête  contre 
Eutychès,  et  pressa  tant,  qu'elle  fut  lue,  et 
ensuite  insérée  aux  Actes  par  ordre  de  saint 
Flavien,  qui  présidait  &  cette  assemblée.  La 
requête  portait  qu'Eutychès  ne  cessait  de 
proférer  des  blasphèmes  contre  Jésus-Christ; 
qu'il  parlait  des  clercs  avec  mépris,  et  accu- 
sait Eusèbe  lui-même  d'être  hérétique  ;  c'est 
pourquoi  il  priait  le  concile  de  faire  venir 
Eutychès  pour  répondre  aux  chefs  d'accusa- 
tions qu'il  formait  contre  lui,  protestant  de 
son  côté,  de  suivre  tous  les  sentiments  du 
concile  d'Ëphèse,  de  saint  Cyrille,  de  saint 
Athanase,  d'Atticus,  de  saint  Procle  et  des 
trois  Grégoire,  de  Néocésarée,  de  Nazianze 
et  de  Nysse.  Flavien  pria  par  deux  fois  Eu- 
sèbe de  voir  et  d'entretenir  Eutychès,  pour 
s'assurer  s'il  était  dans  les  sentiments  qu'il 
lui  imputait,  en  lui  représentant  le  danger 
où  le  jetait  une  accusation  de  cette  impor- 
tance, qui  pouvait  exciter  de  nouveaux  trou- 
bles dans  l'Eglise.  Eusèbe  répondit  qu'étant 
auparavant  l'ami  d'Eutychès,  il  l'avait  sou- 
vent averti  de  se  corriger  des  erreurs  dans 
lesquelles  il  était  tombé  depuis,  et  que,  ne 
lui  étant  pas  possible  d'entendre  davantage 
ses  blasphèmes ,  il  persistait  à  demander 
qu'on  le  fit  venir.  Le  concile  ordonna  donc 
qu'Eutychès  serait  appelé  par  Jean,  prêtre 
et  défenseur  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
et  par  André,  diacre,  qui  lui  feraient  lecture 
de  la  requête  présentée  contre  lui,  et  l'aver- 
tiraient de  venir  se  justifier  à  la  prochaine 
session. 

3.  Elle  se  tint  le  vendredi  12  novembre,      n»,,»,,» 
six  jours  après  la  première,  et  il  s'y  trouva  îv*'c;iSî'.! 
dix-huit  évéques,  y  compris  Eusèbe.  On  la  >^-  "^■ 
commença,  sur  la  demande  d'Eosèbe,  par  la 
lecture  de  la  seconde  lettre  de  saint  Cyrille 


>  Crtdimus...  Spiritum  quoque  paraelelum  esse,  qui 
nec  Pater  ipse  iif ,  née  Filitts,  teâ  a  Patrt  Filioqut 
procèdent.  Tom.  II  Condl.,  pag.  iWl. 


*  Lucret.,  in  Concil.  Bracar.,  vbi  supra,  et  Idae., 
ad  ann.  U6. 
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à  Nestorias,  approuvée  par  le  concile  d'E- 
phèse,  et  par  celle  que  le  même  pape  écrivit 
en  433,  à  Jean  d'Antioche,  sur  la  réunion; 
après  quoi  Eusèbe  déclara  qu'elles  conte- 
naient l'une  et  l'autre  sa  créance  sur  le 
mystère  de  l'Incarnation;  que  c'était  aussi 
la  foi  de  toutes  les  Eglises,  et  que  c'était  par 
ces  deux  lettres  qu'il  prétendait  convaincre 
pij.  iM.  ses  adversaires.  Flavien  témoigna  qu'il  rece- 
vait ces  lettres  comme  des  paroles  du  Saint- 
Esprit,  et  comme  une  explication  fidèle  de 
la  foi  de  Nicée  ;  mais  voulant  expliquer  lui- 
même  sa  doctrine,  il  dit  que  Jésus-Christ  est 
Dieu  parfait  et  homme  parfait,  composé 
d'une  âme  raisonnable  et  d'un  corps ,  con- 
substantiel  à  son  Père  selon  la  divinité,  et  à 
sa  mère  selon'  l'humanité,  et  que  des  deux 
natures  unies  en  une  hypostasc  et  une  per- 
sonne, il  résulte  après  l'incarnation  un  seul 
Kl.  Jésus-Christ  :  «Que  si  quelqu'un,  ajouta-t- 
il,  est  dans  une  doctrine  contraire,  nous  le 
séparons  de  l'assemblée  des  ministres  de 
l'autel  et  du  «orps  de  l'Eglise.  »  Tous  les 
évêques,  excepté  Eusèbe,  opinèrent  ensuite 
et  confirmèrent  ce  qu'avait  dit  Flavien  et  la 
foi  expliquée  dans  les  lettres  de  saint  Cyrille. 
tM.  Ensuite  Eusèbe  demanda  que  l'on  avertit  les 
évêques  qui,  pour  cause  de  maladie,  ou  pour 
n'avoir  pas  su  la  convocation ,  ne  s'étaient 
pas  trouvés  à  celte  session.  Flavien  l'ordonna 
ainsi. 
Trdiiimt  *•  Jean,  prêtre,  et  André,  diacre,  chargés, 
•jwM,  paf.  j^g  Ya  première  session  tenue  le  8  novembre, 
d'aller  citer  Eutycbès,  s'étaient  acquittés  de 
leur  commission,  en  lui  parlant  à  lui-même 
dans  son  monastère.  Ils  lui  avaient  lu  la  re- 
quête on  libelle  d'Eusèbe,  et  lui  en  avaient 
donné  copie;  ils  lui  avaient  aussi  déclaré  l'ac- 
cusateur, et  dénoncé  la  citation  par-devant 
le  concile,  pour  se  défendre;  mais  Eutycbès 
l'avait  refusé,  disant  que,  dès  le  commence- 
ment, il  s'était  fait  une  loi  de  ne  point  sortir 
de  son  monastère  et  d'y  demeurer  comme 
dans  une  espèce  de  sépulcre;  que  l'on  ne  de- 
vait point  avoir  d'égard  aux  accusations  d'Eu- 
sèbe, qui  était  son  ennemi  depuis  longtemps  ; 
qu'il  était  prêt  de  souscrire  aux  expositions  de 
foi  des  Pères  de  Nicée  et  d'Ephèse  ;  mais  que 
si  ces  Pères  s'étaient  trompés  en  quelqu'e.'t- 
pression ,  il  ne  prétendait  point  ni  la  repren- 
dre, ni  la  recevoir;  qu'il  n'étudiait  que  les 
Ecritures  comme  plus  sûres  que  l'exposition 
des  Pères;  qu'après  l'incarnation,  il  adorait 
une  seule  nature  de  Dien  incarné.  Eutycbès 
s'autorisait  beaucoup  d'un  livre  on  d'un  mé- 


moire qu'il  leur  lisait.  On  ne  sait  point  ce 
que  c'était.  Puis  il  ajoutait  :  «  On  m'a  calom- 
nié, en  me  faisant  dire  que  le  Verbe  a  ap- 
porté sa  chair  du  ciel.  J'en  suis  innocent. 
Mais  que  Notre-Seigneur  soit  fait  de  deux  pie- 1 
natures  unies  selon  l'b3rpostase,  je  ne  l'ai 
point  appris  dans  les  expositions  des  Pères, 
et  je  ne  le  reçois  point,  quand  même  on  me 
lirait  quelque  chose  de  semblable,  parce  que 
les  saintes  Ecritures  valent  mieux  que  la 
doctrine  des  Pères  :  cependant  je  confesse 
que  celui  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie,  est 
Dieu  parfait  et  homme  parfait,  mais  non  pas 
qu'il  ait  une  chair  consubstantielle  à  la  nô- 
tre. »  Le  prêtre  Jean  et  le  diacre  André,  qui 
étaient  présents  à  cette  troisième  session, 
déclarèrent  qu'ils  avaient  ooï  tout  cela  de 
la  bouche  d'Eutychès,  en  quoi  ils  furent  ap- 
puyés de  l'altestation  d'un  nommé  Athanase, 
diacre  de  Basile  de  Sélencie,  qui  avait  aussi 
été  témoin  de  la  conversation  qu'ils  avaient 
eue  avec  cet  hérésiarque.  Jean  écrivit  même  tn. 
un  mémoire  de  ce  qui  s'y  passa.  Nous  l'a- 
vons encore  ;  mais  ayant  oublié  d'y  mettre 
qu'Eutycbès  lui  avait  dit  que  la  chair  de  Jé- 
sus-Christ n'est  pas  consubstantielle  à  la  nô- 
tre, il  protesta  depuis  qu'il  était  prêt  d'affir- 
mer qu'il  lui  avait  dit  en  particulier,  sans 
être  entendu  des  antres ,  que  Jésus-Christ  a  m,  » 
une  chair  consubstantielle  à  sa  mère,  mais 
non  à  nous.  A  quoi  il  ajoute  qu'ayant  de- 
mandé &  Eutycbès  s'il  croyait  Jésus-Christ 
consubstantiel  à  son  Père  selon  sa  divinité, 
et  à  nous  selon  son  humanité,  Eutycbès  lai 
demanda  à  lui-même  ce  que  portait  le  sym- 
bole. Jean  lui  répondit  qu'il  est  consnbstan- 
tiel  an  Père.  «  C'est  à  quoi  je  me  tiens,  lui 
répliqua  Eutycbès,  et  vous  ferez  bien  de 
n'aller  pas  aussi  plus  loin.  » 

Jean,  André  et  Athanase  ayant  certifié  tous  n*. 
ces  faits  dans  la  troisième  session  qui  se  tint 
le  lundi  iS  novembre,  les  évêques  comprirent 
qu'Eutychès  était  non- seulement  dans  l'er- 
reur, mais  qu'il  y  persistait.  Eusèbe  demanda 
qu'il  fût  cité  une  seconde  fois.  Flavien  nomma 
pour  cela  les  prêtres  Marnas  et  Théophile,  aux- 
quels on  donna  une  lettre  de  citation  où  il  était 
marqué  que  c'était  la  seconde.  La  lettre  fut 
lue  dans  le  concile  et  enregistrée  aux  .Actes. 
En  attendant  le  retour  des  deux  prêtres,  le  ,^. 
concile  fit  lire  les  expositions  de  foi  faites  par 
les  saints  Pères.  On  parla  aussi  d'un  tome 
qu'Eutychès  avait  envoyé  dans  les  monas- 
tères pour  soulever  les  moines  en  sa  faveur, 
et  on  vérifia  qu'il  l'avait  envoyé  au  monaç- 
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tère  de  l'abbé  Manuel  pour  y  être  signé.  Fia- 
vien ,  à  la  prière  d'Eusèbe ,  envoya  dans  les 
autres  monastères  de  Constantinople  et  dans 
ceux  de  Chalcédoine,  pour  savoir  si  Eutychès 
y  avait  fait  passer  ce  tome  et  s'il  avait  de- 
mandé qu'on  y  souscrivit.  Tandis  que  Flavien 
donnait  ses  ordres  pour  cette  perquisition , 
les  préti-es  Marnas  et  Théophile  revinrent. 
Flavien  leur  ayant  ordonné  de  faire  leur  rap- 
port,  Marnas  dit  :  «  Etant  arrivés  au  monas- 
tère d'Ëutychès,  nous  avons  trouvé  des  moines 
devant  la  porte,  auxquels  nous  avons  dit  d'a- 
vertir Eutychès,  parce  que  cous  avions  à  lui 
parler  de  la  part  de  l'archevêque  et  de  tout 
le  concile.  Us  nous  ont  répondu  qu'il  était 
malade  et  qu'on  ne  pouvait  le  voir.  Nous  leur 
avons  dit  que  nous  étions  envoyés  à  lui- 
même  avec  une  citation  par  écrit  que  nous 
avions  en  main.  S'il  ne  veut  pas  nous  rece- 
voir, dites- le  nous.  Entendant  parler  d'une 
citation  par  écrit,  ils  nous  ont  fait  entrer,  et 
nous  l'avons  donnée  à  Eutychès.  11  l'a  fait 
lire  devant  nous,  puis  il  a  dit  :  Je  me  suis 
fait  une  loi  de  ne  point  sortir  du  monastère , 
Pat-  M*.  ^'  ^^  ^O'^i  ne  m'y  contraint.  L'archevêque  et 
le  concile,  voyant  que  je  suis  vieux  et  cassé, 
peuvent  faire  ce  qu'il  leur  plaira.  Je  les  prie 
seulement  que  personne  ne  se  donne  la  peine 
de  venir  pour  une  troisième  citation;  je  la 
tiens  pour  faite.  Il  nous  a  pressés  de  nous 
charger  d'un  papier,  mais  nous  l'avons  refusé 
en  disant  :  Si  vous  avez  quelque  chose  à  dire , 
venez  le  dire  vous-même.  Nous  n'avons  pas 
même  voulu  en  entendre  la  lecture.  Il  l'a 
souscrit ,  et ,  comme  nous  sortions ,  il  a  dit 
qu'il  l'enverrait  au  concile.  » 

Le  prêtre  Théophile  ayant  confirmé  le  rap- 
port de  Mamas,  le  concile,  sur  les  remon- 
trances d'Eusèbe,  que  le  prétexte  d'Eutychès 
était  tout-à-fait  déraisonnable,  ordonna  qu'il 
serait  cité  pour  la  troisième  fois  par  Memnon, 
prêtre  et  trésorier  ;  par  Epiphane  et  Germain, 
Mj.  diacres.  Le  billet  de  citation  dont  on  les  char- 
gea, portait  que  si  Eutychès  ne  se  rendait  au 
concile  dans  quatre  jours,  c'est-à-dire  le  mer- 
credi 17  novembre ,  il  serait  traité  selon  la 
rigueur  des  canons. 
QQiiritaw  5.  Eutychès ,  sans  attendre  qu'on  lui  fit  la 
^Sl  ''  '  dernière  citation ,  pria  l'abbé  Abraham ,  qui 
était  prêtre ,  d'aller  déclarer  de  sa  part  au 
concile  qu'il  acceptait  tout  ce  qui  avait  été 
décidé  par  les  Pères  des  conciles  de  Nicée  et 
d'Epbèse,  et  tout  ce  que  saint  Cyrille  avait 
écrit.  Abraham  se  présenta  au  concile  le  16 
novembre,  jour  auquel  se  tenait  la  quatiième 


session.  Ayant  eu  la  permission  d'entrer,  il 
dit  qu'Eutychès,  étant  malade,  l'avait  envoyé 
pour  fn  ire  ses  excuses.  «11  m'a  chargé,  ajoute-  pt(.M«. 
t-il ,  de  quelqu'antre  chose ,'  si  vous  m'inter- 
rogez. »  —  «  Comment  se  peut- il  faire ,  lui 
répondit  Flavien,  qu'un  homme  étant  accusé, 
un  autre  parle  pour  lui?  Nous  ne  le  pressons 
pas.  S'il  vient  ici,  il  trouvera  des  pères  et  des 
frères.  Il  ne  nous  est  pas  inconnu.  Nous  con- 
servons encore  de  l'amitié  pour  lui.  S'il  est 
venu  autrefois  soutenir  la  vérité  contre  Nes- 
torius ,  combien  plutôt  doit-il  la  venir  défen- 
dre pour  lui-même  ?  Noos  sommes  hommes. 
Plusieurs  grands  personnages  se  sont  trom- 
pés. 11  n'y  a  point  de  honte  à  se  repentir,  mais 
à  demeurer  dans  son  péché.  Qu'il  vienne  ici 
et  qu'il  confesse  sa  faute,  nous  lui  pardonne- 
rons le  passé,  et  qu'il  nons  assure ,  pour  l'a- 
venir, de  se  conformer  aux  expositions  des 
Pères  et  de  ne  plus  dogmatiser.  »  Flavien 
ajouta,  après  qu'on  se  fut  levé  :  «  Vous  con- 
naissez le  zèle  de  l'accusateur;  le  feu  même 
lui  parait  froid.  Dieu  sait  combien  je  l'ai  prié 
de  se  modérer.  Je  ne  l'ai  pas  persuadé.  Que 
puis-je  faire  î  Veux-je  votre  perte  î  Dieu  m'en 
garde  I  » 

6.  Les  députés  pour  la  troisième  citation,  rjrqgito* 
qui  en  avaient  porté  l'acte  à  Eutychès  pen-  Sfl^';.'^' 
dant  qu'Abraham  venait  de  sa  part  au  con- 
cile, firent  leur  rapportle  lendemain,  qui  était 
le  17  novembre.  11  contenait  qu'Eutychès  avait 
envoyé  Abraham  pour  consentir,  en  son  nom, 
à  tout  ce  qui  avait  été  déclaré  par  les  Pères 
de  Nicée,  d'Epbèse  et  par  saint  Cyrille,  et 
qu'il  viendrait  lui-même  le  lundi  suivant,  23 
novembre ,  se  justifier  en  personne,  Eusèbe 
de  Dorylée,  qui  craignait  de  passer  pour  ca- 
lomniateur si  le  concile  se  contentait  d'une 
semblable  déclaration ,  dit  qu'il  n'avait  pas 
accusé  Eutychès  de  l'avenir,  mais  du  passé; 
que  si  l'on  secontentaitdedire  auxvolenrs  qui 
sont  en  prison  :  ne  volez  plus,  ils  le  promet-  ^  ^^ 
traient  tous;  qu'il  ne  prétendait  donc  pas 
avoir  perdu  sa  cause  si  Eutychès,  pour  céder 
au  temps,  ou  par  quelqu 'autre  motif,  rece* 
vait  nne  profession  de  foi  catholique.  «  Per- 
sonne, lui  répondit  Flavien,  ne  vous  permet 
de  vous  désister  de  votre  accusation ,  ni  à 
Eutychès  de  ne  pas  se  défendre  du  passé. 
Quand  Eutychès  aurait  promis  mille  fois  de 
souscrire  aux  expositions  des  Pères,  cela  ne 
vous  fait  point  de  préjudice ,  parce  qu'il  faut, 
comme  nous  l'avons  dit  souvent ,  qu'il  soit 
d'abord  convaincu  du  passé,  et  qu'à  l'avenir 
il  satisfasse.  »  Eusèbe ,  continuant  donc  son 
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p>{.  «0,111.  instance,  fit  voir,  par  le  témoignage  du  prê- 
tre Pierre  et  de  Patrice,  diacre,  envoyés  pour 
s'informer  du  tome  d'Entycfaès,  que  ce  tome 
avait  été  porté ,  de  sa  part ,  dans  les  monas- 
tères de  l'abbé  Martin  et  dans  celui  de  Fauste, 
pour  y  être  souscrit;  qa'Eutychès  étant  donc 
convaincu,  d'un  côté,  de  troubler  l'Eglise,  et 
de  l'autre,  d'enseigner  des  hérésies ,  on  de- 
vait le  traiter  suivant  la  sévérité  des  canons, 
sans  aucun  égard  au  délai  qu'il  avait  de- 
mandé. Flavien  en  convint;  néanmoins  il 
voulut,  pour  plus  grande  sûreté,  qu'on  atten- 
dit jusqu'au  lundi  22  novembre,  afin  de  con- 
vaincre le  coupable  en  sa  présence. 

•«!«'« 't«!      "^^  ^*"*  '*  sixième  session,  que  l'on  tint  le 

*^*-  '  20  du  même  mois,  on  accorda  à  Eusèbe 
que  l'on  appellerait  divei'ses  personnes  qu'il 
croyait  nécessaires  pour  poursuivre  son  ac- 
cusation, savoir  :  Narsès,  prêtre  et  syncelle 
d'Eutychès;  Maxime,  archimandrite,  son 
ami  ;  Constantius ,  diacre ,  son  apocrysiaire , 
et  Elensinius,  autre  diacre  de  son  monastère. 
Ce  tut  encore  à  la  réquisition  d'Eusèbe  que 
Théophile,  qui  avait  été  envoyé  avec  Marnas 
pour  faire  la  première  citation  à  Eutychès, 
fut  obligé  de  rapporter  certaines  choses  qu'il 
avait  tues  dans  son  premier  rapport,  parce 
qu'il  les  regardait  comme  étrangères  à  sa 
commission.  Interrogé  là-dessus,  il  dit  :  «  Eu- 
tychès nous  demanda,  au  prêtre  Marnas  et  à 
moi,  en  présence  du  prêtre  Narsès,  de  l'abbé 
Maxime  et  de  quelques  autres  moines,  en 
quelle  Ecriture  on  trouvait  deux  natures,  et 
ensuite,  qui  des  Pères  a  dit  que  le  Verbe  ait 
deux  natures.  Nous  lui  répondîmes  :  Mon- 
trez-nous aussi  en  quelle  Ecriture  on  trouve 

Fi>(.>it,iii.  le  consubstanlien  Eutychès  répondit  :  Il  n'est 
pas  dans  l'Ecriture,  mais  dans  l'exposition 
des  Pères.  Marnas  répondit  :  Il  en  de  même 
des  deux  natures.  J'ajoutai ,  dit  Théophile  : 
Le  Verbe  est- il  Dieu  parfait  ou  non?  Euty- 
chès dit  :  Il  est  parfait.  J'ajoutai  :  Etant  in- 
camé ,  est -il  homme  parfait  ou  non?  11  dit  : 
U  est  parfait.  Je  repris  :  Donc ,  si  ces  deux 
parfaits ,  le  Dieu  parfait  et  l'homme  parfait , 
composent  un  seul  Fils ,  qui  nous  empêche 
de  dire  qu'il  est  de  deux  natures?  Eutychès 
dit  :  Dieu  me  garde  de  dire  que  Jésus-Christ 
est  de  deux  natures  ou  de  raisonner  de  la  na- 
ture de  mon  Dieu.  Qu'ils  fassent  contre  moi 
ce  qu'ils  voudront.  Je  veux  mourir  dans  la 
foi  que  j'ai  reçue.  »  Flavien  demanda  à  Théo- 
phile pourquoi  il  n'avait  rien  dit  de  cela  la 
première  fois.  «  C'est ,  répondit  Théophile, 
que  n'ayant  été  envoyés  que  pour  citer  Eu- 


tychès, nous  avons  cru  inutile  de  parler  d'au- 
tre chose.  »  Marnas,  qui  était  absent  lorsque 
Théophile  racontait  ces  choses,  vint;  on  lui 
lut  la  déposition  de  Théophile ,  après  quoi  il 
dit  :  «  Lorsque  nous  fûmes  envoyés  à  Euty- 
chès, nous  ne  voulions  parler  de  rien  ;  mais 
il  entra  en  dispute ,  parlant  de  son  dogme. 
Nous  le  reprenions  doucement.  Il  disait  que 
le  Verbe  incamé  est  venu  relever  la  nature 
qui  était  tombée.  Je  repris  aussitêt  :  Quelle 
nature  ?  11  répéta  :  La  nature  humaine.  Je  lui 
dis  :  Par  quelle  nature  a-t-elle  été  relevée  7 
Il  dit  :  Je  n'ai  point  appris  dans  l'Ecriture 
qu'il  y  ait  deux  natures.  Je  repris  :  Nous  n'a- 
vons point  non  plus  appris  dans  l'Ecriture 
le  consubilantiel,  mais  des  pères,  qui  l'ont 
bien  entendu  et  fidèlement  expliqué.  Il  dit  : 
Je  ne  raisonne  point  sur  la  nature  de  la  divi- 
nité et  je  ne  dis  point  deux  natures,  Dieu  m'en 
garde  I  Me  voici.  Si  je  suis  déposé,  le  monas- 
tère sera  mon  tombeau.  » 

8.  Le  lundi  22  novembre,  les  évêques  s'é-  sa»ei> 
tant  assemblés  au  nombre  de  vingt- neuf  ou  »*.*'  ^ 
de  trente-deux ,  et  même  plus,  selon  Théo- 
phane  ',  Eutychès,  que  l'on  avait  envoyé 
chercher  en  plusieurs  endroits  inutilement, 
arriva,  escoi-té  d'une  troupe  de  soldats,  de 
moines  et  d'officiei-s  du  prétoire.  Suivit  de  tt-t». 
près  le  silentiaire  Magnus,  qui  demanda  à 
entrer  comme  envoyé  de  l'empereur.  Flavien 
le  lui  permit  et  à  Eutychès.  Magnus  lut  un 
ordre  de  ce  prince,  qui  portait  que  le  patrice 
Florent  entrerait  aussi,  pour  la  conservation 
de  la  paix  et  de  la  foi.  Quand  il  fut  entré, 
Flavien  fit  lire  les  actes  des  sessions  précé- 
dentes, afin  que  l'on  vit  ce  qu'il  y  avait  à 
faire  dans  celle-ci.  Comme  ou  lisait  la  lettre 
de  saint  Cyrille  aux  Orientaux,  qni  avait  déjà 
été  lue  dans  la  seconde  session,  Eusèbe  de 
Dorylée  en  interrompit  la  lecture  à  l'endroit 
où  ce  Père  marque  la  distinction  des  deux 
natures,  et  dit,  en  parlant  d'Eutychès:  u Ce- 
lui-ci n'en  convient  pas;  U  enseigne  le  con- 
traire. »  Florent,  au  lieu  de  laisser  achever 
la  lecture  des  actes ,  comme  Eusèbe  le  de- 
mandait, voulut  qu'on  interrogeât  Eutychès 
sur  cet  article.  Flavien  lui  dit  donc  :  «  Vooa 
avez  oui  votre  accusateur.  Dites  si  vous  con-  ,^ 
fessez  l'union  des  deux  natures?  »  Eutychès 
répondit  :  «  Oui ,  de  deux  natures.  »  Eusèbe 
dit  :  «  Confessez  -  vous  deux  natures  après 
l'incarnation,  et  que  Jésus-Christ  nous  est 
consubstantiel  selon  la  chair,  on  non?  Enty- 
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cbës,  au  lieu  de  répondre  à  Eusèbe,  adressa 
lu  parole  à  Flavien  et  dit  :  «  Je  ne  suis  pas 
venu  pour  disputer,  mais  ponr  déclarer  à 
votre  Sainteté  ce  que  je  pense.  Il  est  écrit 
dans  ce  papier;  faites-le  lire.  »  Flavien  lui 
dit  de  le  lire  Ini-méme,  ce  qu'il  refusa.  Après 
quelques  contestations  sur  ce  sujet,  Eutychès 
expliqua  sa  foi  en  ces  termes  :  «  J'adore  le 
Père  avec  le  Fils ,  et  le  Fils  avec  le  Père ,  et 
le  Saint-Esprit  avec  le  Père  et  le  Fils.  Je  con- 
fesse son  avènement  dans  la  chair,  prise  de 
la  chair  de  la  sainte  Vierge,  et  qu'il  s'est  fait 
homme  parfait  pour  notre  salut.  Je  le  con- 
fesse ainsi  en  présence  du  Père ,  du  Fils ,  du 
Saint-Esprit  et  de  votre  Sainteté.  »  Flavien, 
voulant  quelque  chose  de  plus  précis,  lui  de- 
manda s'il  croyait  que  Jésus -Christ  fût  cou- 
substantiel  à  sa  mère  et  à  nous ,  selon  son 
humanité,  et  qu'il  fût  de  deux  natures.  Basile 
de  Séleucie  le  pressa  sur  la  même  matière  ; 
le  patrice  Florent  en  fit  autant.  Eutychès  ré- 
pondit que  jusque-là  il  n'avait  point  dit  que 
Jésus-Christ  fût  consubstantiel  aux  hommes 
selon  la  chair,  mais  qu'il  était  prêt  de  le  dire, 
puisqu'on  le  jugeait  à  propos.  Flavien  reprit  : 
«  C'est  donc  par  nécessité  et  non  pas  selon 
votre  pensée  que  vous  confessez  la  foiî  »  Eu- 
tychès dit  :  «  C'est  ma  disposition  présente. 
Jusqu'à  cette  heure  je  craignais  de  le  dire  ; 
connaissant  que  le  Seigneur  est  notre  Dieu , 
je  ne  me  permettais  pas  de  raisonner  sur 
sa  nature;  mais  puisque  votre  Sainteté  me 
le  permet  et  me  l'enseigne ,  je  le  dis.  » 
—  «  Nous  n'innovons  rien,  lui  dit  Flavien; 
nous  suivons  seulement  la  foi  de  nos  pères.» 
Le  patrice  Florent  demanda  à  Eutychès  s'il 
confessait  que  Jésus -Christ,  notre  Sauveur, 
est  de  deux  natures  après  l'incarnation.  Il  ré- 
pondit :  «  Je  confesse  qu'il  a  été  de  deux 
natures  avant  l'union ,  mais  après  l'union  je 
ne  confesse  qu'une  nature.  »  Pressé  ensuite 
par  le  concile  d'anathématiser  clairement 
toute  doctrine  contraire  à  celle  des  lettres  de 
saint  Cyrille,  il  le  refusa,  disant  :  a  Si  je  pro- 
nonce cet  anathème,  malheur  à  moi;  car 
j'anathématise  mes  pères.  »  Sur  cela ,  les 
évëques  se  levèrent  et  s'écrièrent  en  disant  : 
CI  Qu'il  soit  anathème  I  »  On  l'mterrogea  en- 
core une  fois  sur  les  deux  natures;  à  quoi  il 
répondit  :  «  J'ai  lu,  dans  saint  Cyrille  et  saint 
Athanase,  que  Jésus- Christ  est  de  deux  na- 
tures avant  l'union  ;  mais ,  après  l'union  ,  Us 
ne  disent  plus  deux  natures,  mais  une.  »  — 
«  En  ne  disant  pas  deux  natures  après  l'u- 
nion, vous  admettez,  lui  dit  Basile  de  Séleu- 
X. 
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oie,  un  mélange  et  une  confusion.»  Le  patrice 
Florent  ajouta  :  «  Qui  ne  dit  pas  de  deux  na- 
tures, et  deux  natures,  ne  croit  pas  bien.  » 
Eutychès  ne  r  éponditrien.  Le  concile  se  le  va  en 
s'écriant  que  la  foi  ne  pouvant  être  forcée, 
c'était  en  vain  qu'on  exhortait  cet  obstiné. 

9.  Flavien  pronouça  donc  contre  lui  la  sen- 
tence en  ces  termes  :  «  Eutychès,  jadis  pré-  smimm 
tre  et  archùnandrite ,  est  pleinement  con-  ^'^p.m'.' 
vaincu ,  et  par  ses  actions  passées  et  par  ses 
déclarations  présentes  ,  d'être  dans  l'erreur 
do  Valentin  et  d'Apollinaire,  et  de  suivre  opi- 
niâtrement leurs  blasphèmes,  d'autant  plus 
qu'il  n'a  pas  même  eu  égard  à  nos  avis  et  à 
nos  instructions  pour  recevoir  la  saine  doc- 
trine. C'est  pourquoi,  pleurant  et  gémissant 
sur  sa  perte  totale,  nous  déclarons,  de  la  part 
de  Jésus-Christ,  qu'il  a  blasphémé,  qu'il  est 
privé  de  tout  rang  sacerdotal,  de  notre  com- 
munion et  du  gouvernement  de  son  monas- 
tère, faisant  savoir  à  tous  ceux  qui  lui  parle- 
rontou  le  fréquenteronlci-après,  qu'ils  seront 
eux-mêmes  soumis  à  l'excommunication.  » 

Après  la  lecture  de  cette  sentence,  qui  fut 
souscrite  par  trente-deux  évéques,  le  concile 
se  sépara.  Eutychès  dit  tout  bas  au  patrice 
Florent  qu'il  appelait  aux  conciles  de  Home, 
d'Egypte  et  de  Jérusalem,  de  tout  ce  qu'on 
venait  de  faire  contre  lui.  Florent ,  croyant  * 
qu'il  devait  en  avertir  Flavien ,  le  joignit  tan- 
dis qu'il  montait  à  son  appartement ,  et  lui 
dit  qu'Eutychès  avait  appelé  de  la  sentence. 
Cela  n'empêcha pasFlaviendelamettre  à  exé- 
cution. Il  envoya  le  prêtre  Théodose  et  quel- 
ques autres  ecclésiasliques  ordonner  aux 
moines  d'Eutychès  de  se  séparer  de  leur 
abbé,  menaçant  de  séparer  de  la  communion 
des  saiutsmystères  ceux  qui  n'obéiraient  point 
à  cet  ordre.  Ils  demeurèrent  unis  à  Eutychès. 
Flavien,  en  conséquence,  les  priva  des  sacre- 
ments pendant  près  de  neuf  mois ,  en  sorte 
qu'on  u'olfrit  point  le  sacrifice  sur  l'autel  de 
leur  monastère,  ni  à  Noël ,  ni  à  l'Epiphanie, 
ni  à  Pâques.  Quelques-uns  d'entre  eux  mou-^ 
rurent,  pendant  cet  intervalle,  dans  les  liens 
de  l'excommunication.  Flavien  fit  aussi  pu- 
bUer  la  sentence  contre  Eutychès  dans  les 
églises  de  Constantinople,  et  la  fit  signer  dans 
les  monastères.  Trente-deux  abbés  y  sous- 
crivirent; on  a  mis  leurs  souscriptions  à  la 
suite  de  celles  des  évéques  dans  les  actes  du 
concilede Constantinople. Eutychès  se  voyant 
condamné,  s'en  plaiguit  au  pape  suint  Léon, 
disant  qu'on  n'avait  voulu  ni  recevoir  la  re- 
quête qui  contenait  sa  profession  de  foi ,  ni 
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la  iire,  quoiqu'il  y  suivit  en  tout  la  foi  de 
Nicée  contirm^e  à  Ephèse.  U  fit  aussi  des 
protestations  publiques  contre  le  refus  qu'on 
avait  fait  de  recevoir  son  appel ,  et ,  prenant 
prétexte  de  cet  appel,  il  demanda  à  l'empe- 
reur Tbéodosela  convocation  d'un  concile 
général  où  il  pût  être  jugé  par  des  personnes 
de  vertu  et  éloignées  de  loute  injustice.  U 
écrivit  en  même  temps  aux  principaux  évo- 
ques, pour  les  prévenir  contre  les  évêques 
du  concile  de  Constantinople,  nommément 
contre  Fiavien.  Dans  sa  lettre  à  Dioscore ,  il 
témoignait  combien  il  serait  ravi  de  l'avoir 
pour  juge,  et  le  priait  de  se  joindre  à  lui  pour 
obtenir  de  Tbéodose  la  tenue  d'un  concile 
universel.  L'eunuque  Cbrysaphe,  ennemi  de 
Fiavien ,  se  mit  du  côlé  d'Eutycbès ,  et  l'on 
croit  que  ce  fut  lui  qui  obtint  de  ce  prince  la 
convocation  du  concile  d'Ephèse.  La  lettre 
de  convocation  à  Dioscore,  évéque  d'Alexan- 
drie, est  du  30  mars  449. 

10.  Aussitôt  qu'elle  eut  été  envoyée  tant  à 
Dioscore,  qu'aux  autres  évêques  des  six  dio- 
cèses soumis  à  l'empire  d'Orient,  savoir  : 
l'Egypte,  l'Orient,  l'Asie,  le  Pont,  la  Thrace 
et  riUyrie  ;  Eutychès,  dans  le  dessein  de  faci- 
liter son  rétablissement,  soutint  que,  depuis 
la  sentence  prononcée  contre  lui,  ou  avait 
falsifié  les  actes  du  concile  de  Constantinople, 
en  y  changeant  plusieurs  choses,  tant  de  lui 
que  des  aulres,  et  en  ôtant  ce  qui  servait  de 
preuve  à  la  pureté  de  sa  foi.  C'était  *  Fiavien 
qu'il  accusait  de  cette  falsification,  il  présenta 
donc  une  requête  à  l'empereur  Théodose,  où 
il  demandait  que  les  évêques  et  les  témoins 
qui  avaient  eu  part  à  sa  condamnation,  de 
même  que  les  notaires  qui  en  avaient  rédigé 
les  actes  par  écrit,  fussent  appelés  devant 
Tbalassius,  évéque  de  Césarée,  pour  recon- 
naître la  vérité.  Sa  requête  ^  fut  décrétée  sui- 
vant ses  désirs,  et  le  mercredi  13  avril  449, 
les  évêques,  au  nombre  de  trente,  dont  il  y 
en  avait  quinze  du  concile  précédent,  s'as- 
semblèrent dans  le  baptistère  de  l'église  de 
Constantinople.  Thalassius  présidait  à  cette 
assemblée;  le  patrice  Florent  réglait  tout, et 
Macédonius,  tribun  et  notaire,  instruisait  la 
procédure.  Eutychès  n'y  vint  pas  en  per- 
sonne, étant  déposé  et  excommunié  ;  mais  il 
y  envoya  Eleusiuius  et  Constance,  tous  deux 
diacres  et  moines  de  sou  monabtère.  Eusebe 
de  Dorylée  dit  que  si  l'on  permettait  à  Euty- 
chès de  se  détendre  par  procureur,  il  se  reti- 
rerait et  l'accuserait  de  môme.  Méliphton- 
>  Evagr.,  lib.  I,  cap.  u. 


l'entrée  des  députés  d'Eutycbès;  mais  le  pa- 
trice Florent  ayant  fait  déclarer  parle  tribun 
Macédonius,  que  la  volonté  de  l'empereur 
était  qu'ils  entrassent,  cela  leur  fut  accordé. 
Macédonius  voulut  obliger  les  évêques  de 
jurer  qu'ils  diraient  la  vérité  sur  les  actes  en 
question,  disant  qu'il  y  avait  ordre  de  ce  ^-i**. 
prince  d'exiger  d'eux  ce  serment  ;  siu*  quoi 
Basile  de  Séleucie  dit  :  «  Jusqu'ici  nous  ne 
savons  point  que  le  serment  ait  été  ordonné 
aux  évêques;  »  et  on  n'insista  pas  à  l'exiger. 
Fiavien  représenta  les  notaires  qui  avaient  m. 
rédigé  les  actes  du  concile.  Ils  en  produisi- 
rent les  originaux,  et  Constance,  l'un  des  en- 
voyés d'Eutycbès,  en  apporta  une  copie.  U 
ne  se  trouva  aucune  dillérence  pour  les  deux 
premières  sessions;  mais  on  chicana  beau-  »: 
coup  sur  la  manière  dont  les  députés  du 
concile  avaient  rapporté  les  réponses  d'Eu- 
tycbès, et  sur  l'anathème  prononcé  contre 
lui  par  les  évêques.  Constance  prélendit  que,   m. 
lorsqu'on  lisait  la  sentence  de  déposition, 
Eutychès  en  avait  appelé  aux  conciles  des 
évêques  de  Rome,  d'Alexandrie  et  de  Jéru-  i». 
salera,  et  qu'il  avait  même  donné  un  acte 
par  écrit  de  cet  appel,  qu'on  n'avait  pas  voulu 
recevoir;  mais  Fiavien,  le  patrice  Florent, 
Basile  de  Séleucie  et  tous  les  autres  évêques 
déclarèrent  qu'il  n'avait  pas  ouï  un  seul  mot 
de  cet  appel,  pendant  les  séances  du  concile. 
Le  patrice  convint  qu'Eulychès  lui  avait  dit 
tout  bas  à  l'oreille,  mais  après  le  concile  fini, 
qu'il  appelait  de  la  sentence.  Il  conclut  l'as-  m. 
semblée  en  déclarant  qu'il  porterait  à  l'em- 
pereur les  actes  de  ce  qui  s'y  était  passé.  On 
n'y  avait  pas  examiné  s'il  était  vrai,  comme 
le  disait  Eutychès,  que  sa  sentence  avait  été 
dressée  dès  avant  qu'il  comparût  ;  c'est  pour-  tu. 
quoi  il  donna  sa  requête  à Théodose,  deman- 
dant que  le  silentiaire  Magnus  fût  entendu 
sur  ce  l'ait  :  cela  lui  fut  accordé,  et  ce  prince 
commit  pour  l'entendre  Ariobende,  maître 
des  offices.  Magnus  comparut  le  27  avril  de 
la  même  année  449,  et  déclara  qu'on  lui 
avait  montré  la  sentence  de  condamnation 
d'Eutycbès  tout  écrite  avant  le  concile.  Le 
notaire  Macédonius  déclara  aussi  que  le  prê- 
tre Astérius  l'avait  averti  que  les  autres  no- 
taires avaient  falsifié  les  actes.  Cette  dernière 
procédure  fut  faite  comme  la  première,  aux 
instances  de  Constance,  l'un  des  agents  d'Eu- 
tycbès. Fiavien  ',  obligé  par  ordre  de  l'empe- 
reur de  donner  sa  confession  de  foi,  déclara 
t  Libérât.,  cap.  ZI.  —  *  Libérât.,  ci^.  X. 
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qu'il  suivait  la  doctrine  des  conciles  de  Nicéc, 
de  Conslantinople  et  d'Ephèse  ;  qu'il  recon- 
naissait en  Jésus-Christ  deux  natures  après 
l'incarnation,  en  une  bypostase  ou  personne; 
qu'il  ne  refusait  pas  môme  de  dire  une  na- 
ture du  Verbe  divin,  pourvu  que  l'on  ajoutât 
incarnée  et  humanisée.  Enfin  il  anathématisa 
tous  ceux  qtd  divisaient  Jésus-Christ  en  deux, 
nommément  Nestorius. 

ARTICLE  m. 

Dn  FAUX  CONCILE  D'ÉPUÈSE  [449],  ET  DU 
(JbnCILE  DE  ROME  [449]. 

1.  La  profession  de  foi  de  Flavien  ne  dls- 
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iTÛT""'  chiens  avaient  inspirés  à  l'empereur  contre 
lui.  Ce  prince  continua  à  l'accuser  d'avoir 
excité  les  contestations  qui  troublaient  l'E- 
glise, d'être  le  premier  auteur  des  maux  et 
de  n'avoir  jamais  voulu  céder  aux  fréquentes 
instances  qu'il  lui  avait  faites  pour  le  récon- 
cilier avec  Eutychès,  et  finir  par  là  les  divi- 
sions et  les  troubles.  C'est  dans  ces  termes 
qu'il  parlait  de  son  archevêque  dans  sa  lettre 
au  faux  concile  d'Ephèse  ;  l'héodose  le  con- 
voqua ù  la  prière  de  Dioscore,  qui  s'était  fait 
appuyer  dans  sa  demande  par  les  soUicita- 
tions  d'Eudoxie  et  de  l'eunuque  Chiysaphe. 
La  lettre  de  convocation,  qui  est  du  30  mars 
449,  porte  que  l'exai'que  ou  patriarche  pren- 
dra avec  lui  dix  métropofitaius  de  sa  dépen- 
dance, et  dix  autres  évéques  pour  se  trouver  à 
Ëplièse  le  1"  août  prochain  ;  qu'à  l'égard  de 
Théodoret,  il  ne  lui  sera  pas  permis  d'y  venir 
jusqu'à  ce  que  le  concile  assemblé  le  juge  à 
propos.  L'empereur  ordonna  aussi  à  l'abbé 
fiarsumas  de  se  rendre  à  Kphèse  au  nom  de 
tous  les  abbés  ou  archimandrites  de  l'Orient, 
pour  y  prendre  séance  avec  les  évéques.  On 
n'avait  point  encore  vu  d'abbé  prendre  le 
rang  de  juge  dans  un  concile  général  :  mais 
fiarsumas  étant  ami  d'Eutyches  et  de  Dios- 
core, ils  lui  avaient  procuré  cet  honneur  pour 
exclure  du  concile  les  autres  abbés  dont  ils 
n'avaient  rien  à  espérer.  Saint  Léon  fut  aussi 
invité  au  concile  par  l'empereur,  qui,  selon 
la  remarque  de  ce  saint  pape,  respectait  trop 
les  ordres  de  Dieu  *  pour  entreprendre  une 
chose  de  cette  importance,  sans  y  taire  inter- 
venir l'autorité  du  Siège  apostohque  ;  mais  la 
lettre  de  convocation  n'étant  arrivée  à  Rome 

*  ReUgiosUsima  clementirtimi  prineipis  fides  scient 
ad  suant  gloriam  maxime  pertinere,  si  intra  catholi- 
cam  Ecclesiam  nullius  erroris  germen  «xurgeret,  hane 
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que  le  13  mai,  à  peine  saint  Léon  eut-il  assez 
de  temps  pour  envoyer  des  légats  au  concile. 
11  choisit  pour  cette  fonction  Jules,  évéque  de 
PouzoUes,  dans  la  Campunie  ;  René,  prêtre 
du  titre  de  saint  Clément,  qui  mourut  en 
chemin,  et  Hilaire  diacre,  avec  Dulcitius  no- 
taire, qui  portaient  tous  en  eux-mêmes  un 
esprit  de  justice  *  pour  faire  condamner  l'er- 
reur, de  douceur  pour  faire  accorder  le  par- 
don au  coupable ,  s'il  s'en  rendait  digne.  Théo. 
dose  voulut  que  les  évéques  qui  avaient  con- 
damné Eutychès,  assistassent  au  concile, 
mais  non  en  qualité  de  juges,  parce  qu'il  s'a- 
gissait d'examiner  leur  sentence.  Afin  d'em- 
pêcher qu'il  n'arrivât  du  tumulte,  il  envoya 
à  Ephèse  Elpide,  comte  du  consistoire,  c'est- 
à-dire  conseiUer  d'Etat,  et  Euloge,  tribun  et 
notaire,  avec  pouvoir  de  prendre  les  archers 
du  proconsul  d'Asie  et  d'y  ajouter  des  mili- 
ces de  l'empire,  afin  que  ces  deux  commis-  no 
saires  fussent  eu  état  d'exécuter  les  ordres 
qu'il  leur  donnerait.  Ce  prince  écrivit  au  con- 
cile pour  marquer  que  son  intention  était 
que  l'on  n'y  traitât  d'aucune  accusation  per- 
sonneUe,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  décidé  ce  qui 
appartenait  à  la  foi ,  et  que  l'on  chassât  des 
Eglises  tous  ceux  qui  tenaient  ou  favorisaient 
l'erreur  de  Nestorius.  Il  écrivit  encore  à  Dios- 
core, évêque  d'Alexandrie,  à  qui  il  disait  que, 
pour  suivre  l'ordre  des  canons,  il  lui  donnait 
l'intendance  et  la  primauté  dans  toutes  les 
afi'aires  qui  devaient  se  traiter  dans  le  con- 
cile, ne  doutant  pas  que  les  saints  archevê- 
ques Juvénai  de  Jérusalem,  Thalassius  de 
Gésarée  et  tous  les  zélés  catholiques  ne  fus- 
sent d'accord  avec  lui.  Sa  lettre  à  Juvénai 
était  dans  les  mêmes  termes;  d'où  vient  que 
Dioscore  prétendit  dans  la  suite  quo  Juvénai 
et  Thalassius  avaient  été  établis  avec  lui  les 
cbefs  du  concile,  et  qu'fis  devaient  répondre 
comme  lui,  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé. 

2. 11  se  tint  le  premier  jour  d'août,  dans  le 
môme  lieu  où  s'était  tenu  le  premier  concile  iÊp"^- 
d'Ephèse,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise  que  l'on 
nommait  Marie.  11  y  eut  environ  cent  trente 
ou  cent  Irente-cinq  évoques  des  provinces 
d'Egypte,  d'Orient,  d'Asie,  du  Pont  et  de  la 
Thrace.  Le  commencement  des  actes  n'en 
met  que  cent  vingt-six  ;  mais,  dans  la  der- 
nière signature,  il  s'y  en  trouve  treize  de 
plus.  Suivant  l'ordre  de  l'empereurTbéodose, 
Dioscore  d'Alexandrie  tint  la  première  place; 

recerentiam  divinis  detulit  instilulis,  ut  ad  tanclie 
dispositionis  effectum  aucUiritatem  apostolicm  Sedis 
adhibtrel.  Léo,  Eyist.  4».  —  »  Idem..  EpUl.  Î6. 
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elle  lui  était  due  d'ailleurs  par  la  dignité  de 
son  siège,  l'évéque  de  Rome  étant  absent  *.  Il 
parait  par  Libérât  ^  que  les  légats  du  pape 
voulurent  lui  disputer  la  présidence  du  con- 
cile ;  mais  ou  le  fait  n'est  pas  vrai,  ou  les  lé- 
gats ne  réussirent  point  dans  leurs  préten- 
tions, puisque  Jules  de  Pouzolles,  le  premier 
des  légats  de  saint  Léon,  n'est  nommé  qu'a- 
près Dioscore  ;  on  lit  ensuite  les  noms  de  Ju- 
Ton.  IV  vénal  de  Jénisalem,  de  Domnus  d'Antiocbe 
«1».  ■'  "**■  et  de  Flavien.  Après  ces  cinq  patriarches  dont 
celui  de  Constantinople  ne  tient  que  la  cin- 
quième place,  comme  étant  le  plus  nouveau, 
sont  nommée  les  exarques  et  les  métropoli- 
tains, ou  leurs  vicaires,  savoir  :  Etienne  d'E- 
phèse,  Thalassius  de  Césarée  en  Cappadoce, 
Eusèbe  d'Ancyre  en  Galatie,  Jean  de  Sébaste 
en  Arménie,  Cyrus  d'Apbrodisiade  en  Carie, 
Ërasistrate  de  Corintbe,  Quintillus  d'Héra- 
clée  à  la  place  d'Anastase  de  Tbessalonique, 
p'r.in.  Mélèce  de  Larysse  en  Syrie,  qui  tenait  aussi 
la  place  de  Uomnus  d'Apamée,  et  les  autres 
qui  sont  marqués  chacun  en  leur  rang  dans 
les  acte:.  Suivent  les  prêtres  députés  des 
évéques  absents,  et  à  leur  tète,  l'abbé  Bar- 
sumas,  puis  le  diacre  Hilaire,  légat  du  pape, 
avec  le  notaire  Duicitius.  Quoiqu'Eusël>e  de 
Dorylée  fût  venu  à  Ephèse,  il  ne  fut  point 
tu.  nommé  entre  les  évéques  du  concile,  on  ne 
voulut  pas  même  lui  permettre  d'y  assister, 
sous  prétexte  que  l'empereur  l'avait  défendu. 
La  plupart  des  évéques  avaient  des  notaires 
iM,  II»,  pour  écrire  ce  qui  se  disait.  Dioscore  chassa 
non -seulement  ceux  d'Etienne  d'Epbése, 
mais  tous  les  autres,  à  la  réserve  des  siens, 
de  ceux  de  Juvénal  et  d'Ërasistrate,  dont  il 
M.  était  apparemment  assuré.  Jean,  prêtre  et 
primicier  des  notaires  d'Alexandrie,  fit  les 
fonctions  de  promoteur.  11  proposa  en  peu 
lit.  de  mots  les  raisons  que  les  empereurs  avaient 
eues  d'assembler  le  concile  ;  après  quoi  il  lut 
la  lettre  de  convocation.  Les  légats  du  pape 
dirent  que  saint  Léon  eu  avait  reçu  une  en 
même  forme,  et  qu'il  n'aurait  pas  manqué 
de  se  trouver  au  concile ,  s'il  y  en  avait  quel- 
que exemple  ;  «  mais  vous  savez ,  dit  le  diacre 
Hilaire,  que  le  pape  n'a  assisté  ni  au  concile 
de  Nicée,  ni  à  celui  d'Ephèse,  ni  à  aucun 
autre  semblable;  c'est  pourquoi  il  nous  a  en- 
voyés ici  pour  le  représenter,  et  nous  a  char- 

<  libérât  de  Garthagc  dit  formellcDient  que  les  lé- 
gats du  pape  Léon  ne  voulurent  point  siéger  avec 
les  autres  au  concile  d'Ephèse,  parce  que  la  préséance 
n'avait  pas  été  donnée  au  Saiul-Siége.  Il  parait ,  en 
outre,  par  les  cclcs  du  concile  de  Cbalcédoiue ,  que 


gés  de  lettres  pour  vous,  que  nous  vous 
prions  de  faire  lire.  »  Les  légats  parlèrent  en 
latin,  et  Florent,  évêque  de  Lydes,  leur  ser- 
vait d'interprète.  Le  prêtre  Jean,  an  lieu  de 
faire  lire  la  lettre  de  saint  Léon  au  concile, 
proposa  de  lire  celle  de  l'empereur  à  Dios- 
core ;  on  la  lut  par  ordre  de  Juvénal  de  Je-  f^  im. 
rusalem  ;  elle  portait  que  Barsumas  assiste- 
rait au  concile.  Juvénal  dit  qu'il  en  avait  reçu 
une  pareille,  et  opina  que  la  volonté  de  l'em- 
pereur serdt  exécutée.  Le  comte  Elpide  lut  ,„_ 
ensuite  la  commission  de  l'empereur  pour  lui 
et  pour  le  tribun  Euloge,  puis  la  lettre  de  ce 
prince  au  concile,  dans  laquelle  il  accusait 
Flavien  d'avoir  excité  des  disputes  sur  la  foi 
contre  Eutychès.  Alors  Thalassius  de  Césarée 
proposa  de  commencer  par  la  question  de  la 
foi,  selou  l'intention  de  l'empereur.  Dioscore 
fut  d'un  sentiment  contraire.  11  dit  que  la  foi 
établie  par  les  pères  n'étant  pas  une  chose 
que  l'on  dût  mettre  en  question,  le  concile 
n'était  assemblé  que  pour  examiner  si  les 
nouvelles  opinions  étaient  conformes  aux  dé- 
cisions anciennes.  «  Voudriez-vous,  ajoute- 
l-il,  changer  la  foi  des  pères  T»  Le  concile 
dit  :  «  Si  quelqu'un  la  change,  qu'il  soit  ana- 
thème.  Si  quelqu'un  y  ajoute,  qu'il  soit  ana-  m. 
thème.  Gardons  la  foi  de  nos  pères.  »  Le  but 
de  Dioscore  était  de  faire  examiner  l'atfaire 
d'Eutychès  avant  que  l'on  trait&t  de  la  foi. 
Le  comte  Elpide,  donnant  dans  ses  vues,  de- 
manda qu'on  lit  entrer  Eutychès.  Juvénal 
de  Jérusalem  et  tout  le  concile  y  con- 
sentit. 

3.  Eutychès  prit  les  évéques  à  témoin  de  -A'^JÎ" 
la  foi  pour  laquelle  il  avait  combattu  avec 
eux  dans  le  premier  concile  d'Ephèse  ;  puis 
il  leur  présenta  un  libeUe  de  sa  foi,  deman- 
dant qu'on  le  fit  lire.  11  y  disait  qu'il  se  tenait  tt  im- 
heureux  de  voir  le  jour  auquel  la  vraie  foi 
recouvrait  sa  liberté,  ce  qui  lui  faisait  naître 
l'espérance  de  quelques  soulagements  dans 
les  persécutions  qu'on  lui  faisait  soutli-ir  pour 
n'avoir  point  d'autre  créance  que  celle  de 
Nicée.  Il  en  rapportait  ensuite  le  symbole 
avec  une  protestation  de  vivre  et  mourir  sui- 
vant cette  foi,  sans  en  ôter  ni  ajouter  quoi 
que  ce  fût,  conformément  &  ce  qui  avait  été 
ordonné  dans  le  précédent  concile  d'Ephèse, 
et  d'anathématiser  Manès,  Valentin,  ApoUi-  tis. 

les  légaU,  n'ayant  pas  été  admis  au  premier  rang, 
qui  leur  appartenait  de  droit,  y  assistèrent ,  l'un  comme 
simple  évéque  et  l'autre  comme  diacre.  {L'iditeur.) 
*  Libérât.,  cap.  m. 
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naire,  Nestorius  et  tous  les  autres  hérétiques 
jusqu'à  Simon  le  Magicien,  nommément  ceux 
qui  disaient  que  la  cbair  de  Jésus-Christ  est 
>^i  <>>■  descendue  du  ciel.  Diogène  de  Cyzique  et  6a- 
sile  de  Sëleucie  lui  demandèrent  comment 
donc  il  croyuil  que  Jésus-Christ  s'était  in- 
carné et  d'où  venait  sa  chair  ?  Eutychës  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  leur  répondre,  on 
continua  la  lecture  de  sa  requête,  où  il  rap- 
portait à  sa  façon  le  jugement  rendu  contre 
lui  à  Constanlinople.  u  Vivant,  dit-il,  suivant 
i«i.  cette  foi,  j'ai  été  accusé  par  Eusèbe  de  Do- 
i7lée,  qui  a  donné  contre  moi  des  libelles  où 
il  me  nommait  hérétique,  sans  spéci&er  au- 
cune hérésie,  afin  qu'étant  surpris  et  troublé 
dans  l'examen  de  ma  cause,  il  m'échappât 
de  dire  quelque  nouveauté.  L'évéque  Flavien 
m'ordonna  de  comparaître,  lui  qui  était  pres- 
que toujours  avec  mon  accusateur,  croyant, 
parce  que  j'avais  accoutumé  de  ne  pas  sortir 
du  monastère,  que  je  ne  me  présenterais 
point,  et  qu'il  me  déposerait  comme  défail- 
lant. En  effet,  lorsque  je  venais  du  monastère 
à  Constantinople,  le  silentiaire  Magnus,  que 
l'empereur  m'avait  donné  pour  ma  sûreté, 
me  dit  que  ma  présence  était  à  l'avenir  inu- 
tile, et  que  j'étais  déjà  condamné  avant  d'être 
ouï.  Sa  déposition  le  fait  voir.  Quand  je  me 
présentai  à  l'assemblée,  on  refusa  de  recevoir 
et  de  faire  lire  ma  profession  de  foi,  et  quand 
j'eus  déclaré  de  vive  voix  que  ma  créance 
était  conforme  à  la  décision  de  Nicëe  confir- 
mée à  Epbèse,  on  voulut  m'y  faire  ajouter 
quelque  parole.  Craignant  de  contrevenir  à 
l'ordonnance  du  premier  concile  d'Epbèse  et 
de  celui  de  Nicée,  je  demandai  que  votre 
saint  concile  en  fût  informé,  étant  prêt  de  me 
soumellre  à  ce  que  vous  approuveriez.  Comme 
je  parlais  ainsi,  on  fit  lire  la  senteuce  de  dé- 
position que  Flavien  avait  dressée  contre  moi 
.  longtemps  auparavant,  comme  il  avait  voulu, 
iM.  et  l'on  changea  plusieurs  choses  aux  actes, 
comme  il  a  été  vérifié  depuis  à  ma  requête 
par  ordre  de  l'empereur.  Car  l'évéque  Fla- 
vien n'a  eu  aucun  égard  à  mon  appel  inter- 
jeté vers  vous,  ni  aucun  respect  pour  mes 
cheveux  blancs  et  les  combats  que  j'ai  sou- 
tenus contre  les  hérétiques;  mais  il  m'a  con- 
damné d'autorité  absolue.  Il  m'a  livré  pour 
être  mis  en  pièces  comme  hérétique,  par  la 
multitude  amassée  exprès  dans  la  cathédrale 
et  dans  la  place,  si  la  Providence  ne  m'avait 
conservé.  Il  a  fait  lire  en  diverses  Eglises  la 
sentence  prononcée  contre  moi,  et  a  fait 
couscrire  les  monastères  ;  ce  qui  ne  s'est  ja- 


mais fait,  comme  vous  savez,  même  contre 
les  hérétiques.  Il  l'a  envoyée  en  Orient  et  l'a 
fait  souscrire  en  plusieurs  endroits  par  les 
évêques  et  les  moines,  qui  n'avaient  pas  été 
juges,  quoiqu'il  eût  dû  commencer  par  l'en- 
voyer aux  évêques  à  qui  j'avais  appelé.  C'est 
ce  qui  m'a  obligé  d'avoir  recours  à  vous  et  à 
l'empereur,  afin  que  vous  soyez  juges  de  la 
sentence  rendue  contre  moi.»  Flavien,  qui 
jusque-là  était  demeuré  dans  le  silence,  de- 
manda qu'on  fit  entrer  Eusèbe  de  Dorylée, 
accusateur  d'Eutychès.  Le  comte  Ëlpide  s'y 
opposa,  disaut  que  l'accusateur  avait  rempli  rt.  im- 
sa  fonction  et  gagné  tout  ce  qu'il  pouvait 
prétendre,  en  faisant  condamner  Eutychès  ; 
c'était  maintenant  au  juge  à  répondre  de  son 
jugement,  comme  cela  se  pratiquait  dans  les 
tribunaux  séculiers.  Il  proposa  donc  de  con- 
tinuer la  lecture  des  actes  de  la  cause  d'Eu- 
tychès, à  quoi  Dioscore  et  les  autres  évêques 
consentirent.  Les  légats  du  pape  voulaient 
qu'on  lût  auparavant  les  lettres  de  saint  Léon 
qu'il  n'avait  écrites,  disaient-ils,  qu'après  s'ê- 
tre fait  lire  des  actes  dont  on  demandait  la  lec- 
ture. Mais  Eutychès  dit  :  «  Les  envoyés  du 
très-saint  archevêque  de  Home,  Léon,  me 
sont  devenus  suspects,  car  ils  logent  chez 
l'évéque  Flavien  ;  ils  ont  diné  chez  lui,  et  il 
leur  a  rendu  toutes  sortes  de  services.  Je 
vous  prie  donc  que  ce  qu'ils  pourraient  faire 
contre  moi  ne  me  porte  aucun  préjudice.  •> 
Dioscore  dit  qu'il  était  dans  l'ordre  de  lire 
d'abord  les  actes  du  concile  de  Constautino- 
ple,  qu'ensuite  on  lirait  les  lettres  du  très- 
pieux  évêque  de  Rome  ;  ce  qu'il  disait  pour 
éluder  la  lecture  de  ces  lettres,  qui,  en  effet, 
ne  furent  point  lues  dans  ce  concile.  On  lut 
donc  les  actes  de  celui  de  Constantinople. 
Quand  on  eut  lu  les  deux  lettres  de  saint  Cy- 
rille où  il  insiste  sur  la  distinction  des  deux 
natures,  Eustathe  de  Béryte,  pour  empêcher 
qu'on  n'en  tirât  avantage  pour  saint  Flavien, 
dit  que  saint  Cyrille,  en  d'autres  lettres,  ,,, 
comme  dans  celle  qui  est  à  Successus,  évê- 
que de  Diocésarée,  enseigne  qu'il  n'y  a 
qu'une  nature  du  Verbe  incamé.  On  ne 
trouva  rien  à  redire  à  ce  que  Flavien  avait  dit 
pour  l'exposition  de  sa  foi;  mais  lorsqu'on 
vint  à  l'endroit  de  la  dernière  session,  où  Eu- 
sèbe de  Dorylée  exigeait  d'Eutychès  qu'il 
confessât  deux  natures,  et  que  Jésus-Christ  ,^ 
nous  est  consubstantiel  selon  la  chair,  le 
concile  s'écria  :  «  Otez,  brûlez  Eusèbe  ;  qu'il 
soit  brûlé  vif;  qu'il  soit  mis  en  deux;  comme 
il  a  divisé,  qu'on  le  divise.  »    ioscore  ne  se 
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contentant  pas  de  ces  cris,  demanda  qu'on  dît 
anathème  à  quiconque  dit  deux  natures  après 
l'incarnation,  et  que  ceux  qui  ne  pourraient 
pas  faire  entendre  leur  voix,  levassent  les 
mains  pour  montrer  qu'ils  consentaient  à 
l'anathème  des  deux  natures;  et  aussitôt 
chacun,  levant  la  main,  dit  anathème  à  qui 
admet  deux  natures  ;  qu'on  chasse ,  qu'on 
massacre,  qu'on  déchire  ceux  qui  veulent 
deux  natures.  On  lut  ensuite  la  déclaration 
qu'Ewtychès  avait  faite  de  sa  foi  en  présence 
de  saint  Flavien.  Elle  était  conçue  de  ma- 
nière qu'elle  n'exprimait  ni  la  vérité,  ni  l'hé- 
résie. Néanmoins  Dioscore  et  tous  les  autres 
après   lui   déclarèrent  que  c'était  là  leur 
créance  et  qu'ils  rejetaient  la  foi  de  l'impie 
Eusèbe.'  Ils  ajoutèrent  qu'ils  ne  croyaient 
qu'une  nature  avec  Eutychès.  Après  qu'on 
eut  lu  les  actes  du  concile  de  Constantinople, 
on  lut  aussi  ceux  de  l'assemblée  du  8  avril 
de  l'an  444,  où  l'on  fit  la  révision  de  ces  actes  ; 
et  l'information  faite  le  27  du  même  mois 
par  devant  Ariobinde,  maître  des  oflSces. 
«t  ^dSîîÎJ      ^-  Dioscore  ayant  trouvé  le  moyen  d'abat- 
•iMo.  M  ri-  Jpg  pj^j.  ggg  çrig  tumultueux  le  courage  des 
évéqpies  qui,  dans  la  crainte  d'être  condam- 
nés comme  Nestorius,  favorisèrent  l'hérésie 
d'Eutychès,  ne  songea  plus  qu'au  rétablisse- 
p>f  »e.  ment  de  cet  hérésiarque.  Il  demanda  aux 
évéques  de  quelle  façon  il  le  fallait  traiter. 
Juvénal  de  Jérusalem,  prenant  le  premier  la 
parole,  dit  qu'Eutychès  ayant  toujours  dé- 
claré qu'il  suivait  l'exposition  de  foi  de  Ni- 
cée,  et  ce  qui  avait  été  fait  au  premier  con- 
cile d'Ephèse,  il  le  trouvait  orthodoxe,  digne 
de  gouverner  son  monastère  et  de  tenir  le 
rang  de  prêtre  dans  l'Eglise.  Le  concile  dit  : 
«'•   «  Ce  jugement  est  juste.  »  Domnus  d'Anlio- 
che  reconnut  que  sur  la  lettre  qui  lui  avait 
été  écrite  par  le  concile  de  Constantinople, 
au  sujet  d'Eutychès,  il  avait  souscrit  à  sa 
condamnation;  mais  qu'ayant  déclaré  dans 
sa  requête  qu'il  suivait  la  foi  de  Nicée  et 
d'Ephèse,  il  consentait  à  son  rétablissement, 
tant  dans  sa  dignité  de  prêtre,  que  dans  la 
conduite  de  son  monastère.  Etienne  d'E- 
phèse, Tbalassius  de  Césarée  et  tous  les  au- 
tres évéques  du  concile,  à  l'exception  des 
légats  du  pape,  opinèrent  comme  avaient 
S7e.  fait   Juvénal  et  Domnus.  L'abbé  Barsumas 
voulant  comme  un  fils  suivre  la  foi  de  ses 
pères  les  évéques,  témoigna  sa  joie  de  ce 
qu'ils  reconnaissaient  tous  la  pureté  de  la  foi 
d'Eutychès;  et  ce  consentement  unanime  fut 
confirmé  par  le  suffrage  de  Dioscore,  qui 


conclut,  comme  les  antres,  à  ce  qu'Eutychès 
fût  conservé  dans  les  degrés  d'honneur  dont 
il  jouissait  avant  la  sentence  prononcée  con- 
tre lui,  par  Flavien.  Après  quoi  Jean,  primi- 
cier  des  notaires,  lut  une  requête  présentée 
par  les  moines  d'Eutychès,  où  ils  exposaient 
au  concile  qu'ils  étaient  persécutés  injuste- 
ment par  leur  propre  évêqae,  à  cause  de 
l'amour  qu'ils  avaient  pour  la  vérité,  et  pri- 
vés depuis  neuf  mois  de  la  participation  des 
divins  mystères,  en  observant  toutefois  le 
reste  de  la  vie  monastique;  ils  suppliaient 
qu'on  leur  rendît  l'usage  des  sacrements,  et 
concluaient  en  demandant  que  Flavien  reçût 
la  peine  que  méritaient  ses  injustices.  Cette 
requête,  signée  de  plus  de  trente  moines, 
fut  lue  dans  le  concile,  sans  que  Dioscore 
demandât  à  Flavien  raison  de  sa  conduite  à 
l'égard  de  ces  moines;  et  sur  l'aveu  qu'ils  fi- 
rent de  suivre  la  même  foi  que  les  conciles 
de  Nicée  et  d'Ephèse,  Juvénal  et  les  autres 
évéques  les  rétablirent  dans  la  communion 
de  l'Eglise  et  dans  les  fonctions  de  leurs  or- 
dres :  car  il  y  avait  parmi  eux  un  prêtre,  dix 
diacres  et  trois  sous-diacres. 

5.  Eutychès  et  ses  moines  absous,  Dios-  c«^^ 
core  proposa  de  faire  lire  ce  qui  avait  été  «m. 
fait  sur  la  foi  dans  le  premier  concile  d'E- 
phèse. Domnus  d'Antioche  parut  n'en  être 
pas  d'avis;  mais  les  autres  évéques  ayant  ph m 
approuvé  la  proposition,  on  lut  la  sixième 
session  de  ce  concile,  où  se  trouvent  le  sym- 
bole de  Nicée,  le  passage  des  pères  sur  l'in- 
carnaiion,  la  requête  de  Charisius,  la  confes- 
sion de  foi  attribuée  à  Théodore  de  Mopsueste 
et  les  extraits  des  livres  de  Nestorius.  La 
lecture  de  toutes  ces  pièces  étant  achevée; 
comme  on  lisait  le  décret  du  premier  concile  m. 
d'Ephèse,  qui  défend  sous  peine  de  déposi- 
tion et  d'anathème  de  composer  ou  d'em- 
ployer aucune  autre  formule  de  foi  que  celle 
de  Nicée,  Onésiphore  d'Icône  dit  aux  évo- 
ques qui  étaient  assis  près  de  lui  :  «  On  ne 
nous  lit  ceci  que  pour  déposer  Flavien.  » 
Epiphane  de  Perge  qui  l'entendit,  répondit  : 
«  La  chose  pourrait  bien  arriver  à  l'égard 
d'Eusèbe  de  Dorylée  ;  mais  personne  ne  sera 
assez  fou  pour  aller  jusqu'à  Flavien.  »  Ce 
qu'avait  prévu  Onésiphore  arriva  dans  le 
moment.  Dioscore  ayant  repris  en  peu  de  ^ 
paroles  la  défense  que  le  concile  d'Ephèse 
avait  faite  de  se  servir  d'autre  symbole  que 
de  celui  de  Nicée,  fit  entendre  que  le  sens 
de  ce  décret  était  qu'on  ne  devait  rien  dire, 
ni  penser,  ni  rien  discuter  que  dans  les  tcr- 
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mes  mêmes  de  ce  symbole  ;  sur  quoi  il  pria 
tous  les  évoques  de  donner  chacun  leur  avis 
par  écrit.  Thalassius  de  Césarée  dit  qu'il  dé- 
p<t.  Ml.  testait  tous  ceux  qui  pensaient  contrairement 
à  ce  décret;  en  quoi  il  fut  suivi  de  tous  les 
autres  évéques.  Jules,  légat  du  pape,  déclara 
que  c'était  le  sentiment  du  Siège  apostoli- 
que, et  le  diacre  Hilaire  ajouta  que  ce  décret 

Mi.  était  conforme  aux  lettres  de  saint  Léon  au 
concile,  et  demanda  qu'on  en  fit  la  lecture. 
Dioscore,  sans  avoir  égard  à  sa  demande, 
conclut  que,  puisque  Flavien  et  Eusëbe  de 
Dorylée  avaient  contrevenu  à  la  défense  de 
rien  dire  et  de  rien  rechercher  sur  la  foi  hors 
des  termes  du  symbole  de  Nicée,  et  qu'en 
violant  cette  défense  ils  avaient  tout  ren- 
versé, causé  du  scandale  dans  toutes  les  Egli- 
ses,  ils  s'étaient  eux-mêmes  soumis  aux  pei- 
nes ordonnées  par  les  pères  du  premier 

ao».  concile,  n  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il,  en  con- 
firmant leurs  décisions,  nous  avons  jugé  que 
les  susdits  Flavien  et  Eusèbe  seront  privés 
de  toute  dignité  sacerdotale  et  épiscopale.  d 
Il  demanda  l'avis  des  évéques,  mais  en  les 
avertissant  que  l'empereur  serait  informé  de 
tout.  Flavien  dit  :  «  Je  vous  récuse,»  ou,  se- 
lon le  texte  latin  :  «  J'appelle  de  vous.  »  Hi- 
laire, diacre,  l'un  des  légats,  dit  :  «  On  s'y 

1:3.  oppose.  »  Quelques  évéques  se  levèrent  et 
s'allèrent  jeter  aux  genoux  de  Dioscore,  pour 
l'empêcher  de  déposer  Flavien.  Basile  de 
Séleucie  lui  représenta  que  c'était  condam- 
ner le  sentiment  de  toute  la  terre.  Rien  ne 
put  le  fléchir;  et  voyant  que  le  nombre  des 
opposants  à  la  condamnation  de  Flavien  se 
multipliait,  il  appela  à  son  secours  les  com- 
tes Elpide  et  Euloge.  Aussitôt  ils  firent  en- 
trer dans  le  lieu  de  l'assemblée  le  proconsul 
avec  des  chaînes,  et  un  grand  nombre  de 
personnes  armées  de  bâtons  et  d'épées.  On 
ne  parlait  que  de  déposer  ou  d'exiler  ceux 
qui  refuseraient  d'obéir  à  Dioscore.  Il  se  leva 

»i.  lui-même  sur  son  trône,  et  faisant  signe  de 
la  main,  il  dit  :  «  Si  quelqu'un  ne  veut  pas  si- 
gner, c'est  à  moi  qu'il  a  atfaire,  prenez-y 
garde.  »  La  vue  des  soldats,  les  menaces  des 
moines  qui  environnaient  Barsumas,  et  des 
parabolants  de  Dioscore,  la  crainte  de  la  dé- 
position ou  de  l'exil  intimidèrent  tellement 
les  évéques  qu'on  avait  retenus  jusqu'au  soir 
enfermés  dans  l'église,  sans  leur  donner  de 
repos,  qu'ils  souscrivirent  à  la  déposition  de 
Flavien  et  d'Eusèbe,  sur  un  papier  blanc. 
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Juvénal  de  Jérusalem  souscrivit  le  premier, 
ensuite  Domnus  d'Ântioche,  puis  Thalassius 
de  Césarée,  Eusèbe  d'Ancyre,  Etienne  d'E- 
phèse  et  tous  les  autres.  Barsumas  prononça 
aussi  comme  juge,  immédiatement  après  les 
évéques,  et  avant  Longin,  Anthémius,  Aris- 
ton  et  Olympius,  prêtres,  qui  signèrent  pour 
Dorothée,  évêque  de  Néocésarée  ;  pour  Pa- 
trice, évéque  de  Thyanas;  pour  Eunomius, 
évêque  de  Nicomédie,  et  pour  Caloger,  évê- 
que de  Clandiopolis  dans  le  Pont.  Presque 
toutes  les  souscriptions  sont  conçues  en  ces 
termes  :  «  J'ai  jugé  et  souscrit.  »  Il  n'y  eut  que 
les  légats  du  pape  qui  refusèrent  de  céder  à 
la  violence  et  à  l'injustice.  Dioscore  fit  tout 
son  possible  pour  engager  le  diacre  Hilaire 
à  se  trouver  à  une  seconde  séance,  dans  le 
dessein  ou  de  l'engager  à  souscrire  comme 
les  autres  à  la  condamnation  de  Flavien,  ou 
de  le  retenir  par  force  au  cas  qu'il  ne  voulût 
pomt  se  rendre.  Mais  Hilaire  voyant  qu'il 
avait  tout  à  craindre,  s'échappa  d'Ephèse  et 
s'en  retourna  à  Rome,  par  des  chemins  dé- 
tournés. Ou  ne  marque  pas  ce  que  devint 
Jules,  évêque  de  Pouzolles.  Pour  ce  qui  est 
de  René,  le  troisième  légat,  il  était  mort  en 
venant  au  concile.  Outre  Flavien  et  Eusèbe 
de  Dorylée,  il  y  eut  encore  d'autres  '  évé- 
ques déposés  dans  ce  concile,  dont  les  actes 
qui  nous  restent  ne  font  poiut  mention,  sa- 
voir :  Théodoret,  Ibas  d'Edesse,  Subinien  de 
Perrha  et  Domnus  d'Antiocbe,  pour  avoir  ré- 
tracté leurs  souscriptions  forcées  à  la  déposi- 
tion de  Flavien.  Evagre  ajoute  Daniel  de  Car- 
rhes,  Irénée  de  Tyr,  et  Aquilin  de  Bibles  en 
Phénicie.  La  déposition  de  Domnus  ne  se  fit 
point  dans  la  même  séance  que  celle  de  Fla- 
vien ,  mais  trois  jours  après.  Il  avait  écrit  à 
Dioscore  *  quelques  lettres  où  il  bl&mait  les 
anathématismes  de  saint  Cyrille.  Celui-ci  en 
prit  occasion  de  l'accuser  de  nestorianisme, 
et  le  fit  condamner,  quoiqu'absent  et  malade. 
Tons  les  évéques  déposés  dans  ce  concile  fu- 
rent rétablis  dans  celui  de  Chalcédoine,  à 
l'exception  de  Domnus,  soit  qu'il  n'ait  pas 
demandé  son  rétablissement,  soit  pour  le 
punir  de  la  l&cheté  qu'il  avait  fait  paraître 
en  souscrivant  à  la  condamnation  de  Flavien. 
Il  fut  mené  en  exil  avec  les  autres  que  l'on 
avait  déposés.  Maxime,  qui  fut  mis  en  sa 
place,  pria  le  concile  de  Chalcédoine  de  lui 
assigner  une  pension  sur  les  revenus  de  l'E- 
glise d'Antioche,  ce  que  le  concile  laissa  à 


>  Evagr.,  lib.  I,  cap.  i. 


»  Tom.  IV  Concil.  Binii,  pag.  1080. 
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la  discrétion  de  Maxime.  A  l'égard  de  saint 
Flavien,  il  mourut  quelques  jours  après  le 
concile,  à  Hypepe,  en  Lydie,  des  coups  de 
pieds  et  des  autres  mauvais  traitements  qu'il 
avait  reçus  soit  de  Dioscore  lui-même,  soit 
de  Barsumas  et  de  ses  moines.  Sa  mémoire 
est  en  vénération  dans  l'Eglise. 
H«rr«>r      6.  Nous  n'avoHS  de  ce  concile  que  ce  qui 

ÎmIwwcto'  s'y  passa  le  premier  jour,    c'est-à-dire  le 

"'•■  lundi  8  août.  Ce  fut  sans  doute  Dioscore  qui 

en  fit  dresser  les  actes,  du  moins  fut-il  ac- 

T»m.  IV  cusé  dans  la  suite  d'y  avoir  mis  des  choses 

CMdi.,»>(.  quj  n'avaient  point  été  dites  dans  ce  concile. 
On  peut  encore  lui  attribuer  la  loi  de  Théo- 
dose, où  ce  prince  en  loue  les  décrets,  en 
particulier  ce  que  l'on  avait  fait  contre  Fla- 
vien, Eusèbe  de  Dorylée,  Domnus  et  Théo- 

pi(.N«,M7.  doret;  mais  Marcien  cassa  cette  loi  par  une 
autre,  datée  du  6  juillet  452.  On  n'appela 
même  dans  la  suite  cette  assemblée  qu'un 
brigandage  <  et  un  détestable  conciliabule, 
parce  que  Dioscore  et  ceux  de  son  parti  s'y 
comportèrent  plus  en  brigands  qu'en  évé- 
qnes;  qu'ils  osèrent  attenter  aux  fondements 
de  la  foi,  en  condamnant  des  expressions  ca- 
tholiques et  nécessaires  alors  contre  l'héré- 
sie d'Eutychès;  ot  qu'ils  condamnèrent  de 
saints  évoques  sans  les  avoir  ouïs,  contre 
l'usage. de  tous  les  tribunaux,  même  civils, 
dans  des  affaires  de  moindre  importance. 
Cfidu  <)•      "^^  Saint  Léon,  informé  par  son  diacre  du 

rmm<du«.  malheureux  succès  du  faux  concile  d'E- 
pbèse,  en  fut  pénétré  *  de  douleur.  Mais  éle- 
vant son  esprit  vers  le  Seigneur,  et  espérant 
tout  de  la  vérité  qu'il  suivait,  il  attendit  avec 
confiance  qu'elle  répandit  ses  rayons  de  tous 
côtés  et  qu'elle  dissipât  les  ténèbres  de  la 
perfidie  et  de  l'erreur.  11  assembla  néan- 
moins un  concile  nombreux  -des  évêques 
d'Occident,  avec  qui  il  écrivit  plusieurs  let- 
tres ',  datées  du  43  et  du  15  octobre.  Les 
unes  *  sont  en  son  nom  seul,  les  autres' 
au  nom  du  concile  de  Rome.  Dans  celle  qui 
est  à  Flavien,  dont  il  ignorait  la  mort,  il  lui 
promettait  de  s'employer  de  toutes  ses  for- 
ces, soit  à  son  soulagement,  soit  au  rétablis- 
sement de  la  cause  commune.  Celle  qu'il 
écrivit  à  l'empereur  Théodose  •  est  une 
plainte  amëre  de  la  violence  de  Dioscore  et 
de  l'irrégularité  du  concile  d'Ephèse.  «  Nous 
avons  appris,  dit-il  à  ce  prince,  que  tons 


ceux  qui  étaient  venus  au  concile,  n'ont  pas 
assisté  au  jugement.  On  a  rejeté  les  uns  et 
introduit  les  autres,  qui  ont  livré  leurs  mains 
captives  pour  faire ,  au  gré  de  Dioscore ,  ces 
souscriptions  impies,  sachant  qu'ils  per- 
draient leur  dignité  s'ils  n'obéissaient.  Nos 
légats  y  ont  résisté  constamment,  parce  que, 
en  efifet,  tout  le  mystère  de  la  fol  est  dé- 
truit, si  l'on  n'efface  pas  ce  crime,  qui  sur- 
passe tous  les  sacrilèges.  Nous  vous  conju- 
rons donc,  mes  confrères  et  moi,  devant  l'in- 
séparable Trinité  et  devant  les  saints  anges, 
d'ordonner  que  toutes  choses  demeurent  aa 
même  état  oh  elles  étaient  avant  tous  ces  ju- 
gements, jusqu'à  ce  que  l'on  assemble  de 
tout  le  monde  un  plus  grand  nombre  d'évè- 
ques.  >)  11  donne  pour  motifs  de  la  tenue  d'un 
concile  général,  la  réclamation  de  ses  légats 
contre  ce  qui  s'était  passé  à  Ephèse,  l'appel- 
lation interjetée  par  Flavien,  et  la  nécessité 
de  lever  tous  les  doutes  sur  la  foi  et  toutes 
les  divisions  qui  blessaient  la  charité.  Dans 
une  autre  lettre  à  sainte  Pulchérie  '',  il  se 
plaint  que  sa  lettre  à  Flavien  n'avait  point 
été  lae  à  Ephèse,  et  déclare  que  tous  les 
évéques  d'Occident  demeurent  unis  de  com- 
munion avec  Flavien.  Il  dit  dans  celle  qui 
est  au  magistrat  et  au  peuple  de  Constanti- 
nople,  que  quiconque  osera  usurper  le  siège 
de  Flavien  de  son  vivant,  ne  pourra  espérer 
d'être  dans  la  communion  de  l'Eglise  ro- 
maine, ni  d'être  mis  au  rang  des  évêqaes. 

ARUaE  IV. 

DES  CONCJLES  DE  CONSTAnTINOPLE  [450] ,  DE  HILAH 
ET  DES  GACLES  [451]. 

{.  L'emperenr  Tbéodose,  en  répondant  à  ^ 
la  lettre  synodale  de  saint  Léon,  le  priait  ^, 
d'approuver  l'ordination  d'Anatolius,  évêque 
de  Constantinople ,  à  la  place  de  Flavien. 
Analolius  lui  écrivit  lui-  même  pour  deman- 
der la  communion  du  Saint-Siège  ;  mais  saint 
Léon,  à  qui  l'ordination  de  cet  évêque  était 
suspecte,  à  cause  que  ceux  qui  l'avaient  faite 
étaient  du  parti  de  Dioscore,  ne  voulut  ni  lui 
accorder  ni  lui  refuser  sa  communion,  jus- 
qu'à ce  qu'il  fût  mieux  informé  de  sa  foi.  Il 
envoya  des  légats  à  Théodose,  avec  une  let- 
tre '  à  ce  prince,  où  il  lui  disait  qu'il  confir- 
merait l'ordination  d'Anatolius,  s'il  faisait 


«  Léo,  gpùt.  110,  65,  41.  —  »  Uo,  Epist.  *♦. 

•  Léo.  Epitt.  40,  45,  47.  —  »  Léo,  Epitt.  4J,  44. 

•  L«o,  Epitt.  40,  41,  45,  47. 


*  Léo,  Epùt.  40.  —  ''  Léo,  BpùU  4t. 

•  Léo,  Epiit.  6». 
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une  profession  publique  devant  le  clergé  et 
devant  le  peuple  de  Conslantinople,  de  la 
doctrine  contenue  dans  sa  lettre  à  Flavien, 
dans  la  seconde  de  saint  Cyrille  à  Nestorius 
et  dans  les  passages  des  pères  insérés  aux 
actes  du  concile  d'Epbèse,  et  s'il  en  donnait 
une  déclaration  signée  de  sa  main,  qui  pût 
être  publiée  dans  toutes  les  Eglises.  Les  lé- 
gats, qui  n'étaient  partis  de  Rome  que  sur  la 
fin  de  juillet  de  l'an  450,  n'arrivèrent  à  Cons- 
tantinople  qu'après  la  mort  de  Tbéodose, 
qu'on  met  au  28  du  même  mois.  Marcien, 
son  successeur,  reçut  favorablement  les  lé- 
gats; c'étaient  les  évéques  Abundius  et  As- 
térius,  elles  prêtres  Basile  et  Sénateur.  Aus- 
sitôt après  leur  arrivée,  Anatolius  assembla  * 
un  concile  des  évéques  qui  se  trouvaient  en 
cette  viUe,  avec  les  abbés,  les  prêtres  et  les 
diacres.  Abundius  présenta  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavien ,  avec  les  passages  des  pères 
grecs  et  latins  qui  en  appuyaient  la  doctrine  ; 
on  la  lut  publiquement,  et  elle  fut  trouvée 
conforme  aux  sentiments  des  pères,  dont  on 
lut  aussi  les  témoignages  ;  après  quoi  Anato- 
lius  y  souscrivit,  disant  anathème  à  Nestorius 
et  à  Eutycbès,  à  leurs  dogmes  et  à  leurs  sec- 
tateurs. Tous  les  évéques  présents,  les  prê- 
tres, les  abbés,  les  diacres  y  souscrivirent  de 
même,  excepté  les  abbés  Carose,  Dorotbée, 
Maxime  et  quelques  antres  eutycbiens  que 
l'on  ne  put  flécbir.  On  dressa  nn  acte  de  ces 
signatures  en  présence  des  légats,  qui  l'en- 
voyèrent au  pape  *  avec  la  relation  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  fait.  Les  évéques  du  concile 
de  Conslantinople  envoyèrent  ^,  de  leur  côté, 
la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  pour  la  si- 
gner, et  Anatolius  *  mit  le  nom  de  son  pré- 
décesseur dans  les  diptyques. 
Mita"»*»!!  ^'  AP'^s  qu'Abundius,  évêqne  de  Côme, 
et  Sénateur,  prêtre  de  Milan,  l'un  et  l'autre 
légats  du  pape,  lui  eurent  rendu  compte  du 
succès  de  leur  légation,  il  les  chargea,  lors- 
qu'ils s'en  retournèrent  dans  leurs  Eglises, 
d'une  lettre  pour  Eusëbe,  évêque  de  Milan, 
par  laquelle  il  le  priait  d'assembler  les  évé- 
ques dépendants  de  sa  métropole,  et  de  faire 
lire  en  leur  présence  sa  lettre  à  Flavien,  afin 
qu'ils  y  donnassent  leur  approbation  et  qu'ils 
anathémalisassent  les  hérésies  qoi  atta- 
quaient le  mystère  de  l'incarnation.  Eusèbe 
fit  ce  que  saint  Léon  souhaitait.  On  ne  mar- 


que pas  en  quel  lieu  les  évéques  s'assemblè- 
rent; mais  il  y  a  apparence  que  ce  fut  à  Tom.  taper. 
Milan  ;  ils  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  vingt,  ^n''  ''*' 
en  y  comprenant  Asinion,  évêque  de  Coire, 
pour  qui  Abundius  porta  la  parole,  et  Eu- 
thasius,  évêque  d'Aoste,  qui  envoya  un  do 
ses  prêtres  pour  tenir  sa  place.  On  commença 
la  séance  par  la  lecture  de  la  lettre  de  suint 
Léon  à  Eusèbe,  et  après  qu'Abundius  et  Sé- 
nateur eurent  fait  le  rapport  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  et  vu  dans  l'Orient,  on  lut  la  let- 
tre de  ce  pape  à  Flavien,  qui  fut  unanime- 
ment approuvée,  comme  conforme  à  la  doc- 
trine de  l'Evangile  et  des  pères.  Les  évéques 
anathémalisèrent  ensuite  tous  ceux  qui  sui- 
vaient une  doctrine  impie  sur  l'Incarnation. 
La  lettre  synodale  qu'ils  écrivirent  à  saint 
Léon  ^  se  trouve  parmi  celles  de  ce  père; 
elle  ne  porte  en  tête  que  le  nom  d'Ëusèbe; 
mais  tous  les  évéques  y  souscrivirent  pour 
témoigner  qu'ils  en  approuvaient  le  contenu. 
Cyriaque,  évêque  de  Lodi,  fut  choisi  pour  en 
être  le  porteur. 

3.  Ingénuus  d'Embrun  porta  celle  que  les     c,„^„j„ 
évéques  des  Gaules  adressèrent  à  saint  Léon,  Js*"'*'  •" 
pour  marquer  l'approbation  qu'ils  donnaient 
à  sa  lettre  à  Flavien;  elle  est  signée  de  qna-    xoiii.ioj.r. 
rante-quatre  évoques,  dont  Ravenne  d'Arles  ''","• 'éH".' 
est  le  premier;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  '"• 
qu'ils  s'assemblèrent  dans  cette  ville.  U  y  eut 
encore  une  assemblée  des  évéques  de  la  pro- 
vince de  Vienne,  pour  l'élection  de  Ravenne 
à  la  place  de  saint  Hilaire.  Nous  avons  parlé  p,,.  ,„ 
dans  l'article  des  lettres  de  saint  Léon,  de 
celle  qu'ils  lui  écrivirent  pour  lui  donner 
avis  de  cette  élection. 

ARTICLE  V. 

DU  CONCILE  DE   CHALCÉDOINE   [451]. 

1 .  Saint  Léon,  regardant  la  tenue  d'un  con-  ^ 

cile  irénéral  comme  la  suite  nécessaire  de  ch>i-i<iuiu 
,....,  .■-...  ••  «»■■  "  "* 

rappel  mteneté  par  saint  Flavien  et  comme  );<)m<>«  r», 

,  ,    .      1  .  .   1  11  ...  Mtrci»».  qui 

le  véritable  remède  aux  troubles  qui  agitaient  ••  *"'«  ' 
l'Eglise ,  l'avait  fait  demander  à  l'empereur 
Théodose  par  Valentinien  III  et  par  les  impé- 
ratrices Placidie  etEudoxie.Les  évéques  dé- 
posés dans  le  conciliabule  d'Epbèse  le  deman- 
dèrent avec  instance  à  Marcien ,  successeur 
de  Théodose,  et  ils  employèrent  pour  l'obte- 
nir les  personnes  les  plus  puissantes  de  la 


fl«iDt  Léol. 


■  BoUand.,  ad  diem  3  april.,  pag.  M,  et  tom.  IV 
ConeU.,  pag.  581,  çt  Léo,  Cptrf.  68. 
*  Léo,  Spitt.  60,  61. 


•  Tom.  IV  Qmeil.,  pag.  546. 

»  Hem.  8  jul.,  pag.  S6. 

»  1^0,  post.  Epitt.  77,  pag.  J91. 
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conr.  Soit  que  Marcien  eût  égard  à  leurs  re- 
montrances, soit  qu'il  jugeât  lui-même  qu'un 
concile  général  était  le  seul  moyen  de  faire 
cesser  les  maux  de  l'Eglise,  il  forma  le  des- 
sein d'en  assembler  un  presqu'aussitôt  qu'il 
fut  parvenu  à  l'empire.  11  en  écrivit  '  à  saint 
Léon,  en  lui  faisant  part  de  son  élection,  et 
l'impératrice  Pulchérie,  sa  femme,  pria  aussi 
ce  saint  pape  de  contribuer  de  son  côté  à  la 
convocation  de  ce  concile.  Par  une  seconde 
lettre  *  du  22  novembre  de  l'an  450,  Marcien 
invita  saint  Léon  à  venir  lui-même  en  Orient 
pour  y  tenir  le  concile.  «Que  si  ce  n'est  pas, 
ajoutait-il,  votre  commodité,  fuiles-le  nous  sa- 
voir par  vos  lettres,  afin  que  nous  envoyions 
les  nôtres  dans  tout  l'Orient,  la  Tbrace  et 
rniyrie,  pour  convoquer  tous  les  évéqnes  en 
un  lieu  certain,  tel  qu'il  nous  plaira,  et  nfgler 
ce  qui  regarde  la  paix  de  l'Eglise  et  la  foi  ca- 
tholique ,  comme  vous  l'avez  défini  suivant 
les  canons.  »  Saint  Léon  répondit  à  l'empe- 
reur, par  une  lettre  ^  du  7  juin  45i ,  qu'il  avait 
lui-même  demandé  ce  concile ,  mais  que  l'é- 
tat présent  des  affaires  ne  permettait  point 
d'assembler  les  évêques  de  toutes  les  pro- 
vinces, parce  que  celles  d'où  l'on  devait  prin- 
cipalement les  appeler,  c'est-à-dire  celles 
d'Occident,  étaient  tellement  troublées  par 
les  guerres,  qu'ils  ne  pouvaient  quitter  leurs 
leurs  Eglises;  il  priait  donc  ce  prince  de  re- 
mettre le  concile  à  un  temps  plus  propre, 
quand,  par  la  miséricorde  de  Dieu,  la  sûreté 
publique  serait  rétablie.  Dans  une  autre  let- 
tre ♦  du  19  juillet,  il  témoignait  souhaiter 
que  ce  concile  se  tint  en  Italie,  afin  que  tous 
les  évêques  d'Occident  pussent  s'y  trouver. 
Mais  l'empereur,  persistant  dans  la  résolu- 
tion de  convoquer  au  plus  tôt  un  concile  qu'il 
regardait  comme  également  nécessaire  au 
bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  et  de  le  convo- 
quer même  en  Orient,  adressa  à  Anatolius  et 
à  tous  les  métropolitains  une  lettre  '  du  17 
mai  4SI,  où,  après  leur  avoir  témoigné  sa 
douleur  de  voir  l'Eglise  agitée  de  divers  trou- 
bles, U  leur  déclarait  que  son  intention  était 
qu'ils  se  rendissent  à  Nicée  en  Bitbynie, 
avec  autant  d'évêques  de  leur  dépendance 
qu'ils  jugeraient  à  propos,  pour  le  1"  sep- 
tembre, afin  d'y  terminer  tous  ces  troubles. 
Ce  prince  promettait ,  dans  la  même  lettre. 


de  se  trouver  en  personne  au  concile ,  si  les 
affaires  de  l'empire  le  lui  permettaient.  Saint 
Léon,  qui  ne  voyait  rien  que  de  louable  dans 
le  dessein  de  Marcien,  crut  qu'il  devait  lo 
seconder.  C'est  pourquoi,  outre  Lucentius, 
évêque  d'AscoIi,  et  Basile,  prêtre,  qu'il  avait 
envoyés  depuis  peu  pour  travaUler  avec  Ana- 
tolius à  la  réunion  et  à  la  paix,  il  choisit  en- 
core deux  autres  légats ,  Paschasin ,  évéque 
de  Lilybée ,  et  Boniface  ,  prêtre  de  l'Eglise 
romaine.  Il  chargea  ce  dernier*  d'un  mémoire 
instructif,  qui  réglait  la  manière  dont  ses  lé- 
gats se  devaient  conduire  dans  le  concile,  et 
envoya  '  à  Paschasin  la  lettre  à  Flavien,  avec 
quelques  passages  choisis  des  pères  sur  le 
mystère  de  l'incarnation ,  dont  ses  premiers 
légats  à  Constantinople  avaient  déjà  fait 
usage.  Les  lettres  de  la  légation  sont  datées 
du  26  juin  451.  Il  y  en  a  deux  à  l'empereur 
Marcien ,  une  à  Anatolius  et  une  quatrième 
au  concile.  Il  recommanda  à  ses  légats  de  se 
comporter  avec  tant  de  sagesse  et  de  pru- 
dence, que  la  paix  fût  rétablie  '  dans  les 
Eglises  d'Orient,  tontes  les  disputes  sur  la  foi 
assoupies,  et  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès  entièrement  détruites;  d'admettre  à 
la  réconciliation  '  tous  ceux  qui  la  demande- 
raient sincèrement;  de  condamner  et  de  dé- 
poser '<*  ceux  qui  s'obstineraient  dans  l'hé- 
résie ;  de  s'opposer  à  l'ambition  de  ceux  qui, 
s'appuyant  sur  les  privilèges  de  leurs  villes, 
voudraient  s'attribuer  de  nouveaux  droits; 
de  demander  "  le  rétablissement  des  évéqnes 
chassés  de  leurs  sièges  pour  la  foi  catho- 
lique, et  de  ne  point  souffrir  que  Dioscore 
parût  '*  dans  le  concile  comme  juge,  mais 
seulement  comme  accusé.  Saint  Léon  voulut 
aussi  que  ses  légats  présidassent  au  concile 
en  son  nom,  particulièrement  Paschasin. 
U  écrivit  "  sur  ce  sujet  à  l'empereur,  le  26 
juin ,  une  lettre  différente  de  celles  dont  il 
chargea ,  le  même  jour ,  le  prêtre  Boniface, 
apparemment  par  quelqu'un  qui  devait  arri- 
ver avant  lui  à  Constantinople.  Comme  Julien 
de  Cos  était  depuis  longtemps  en  Orient,  qu'il 
avait  assisté  au  concile  d'Ephèse  et  qu'il  était 
très-instruit  de  l'affaire  qu'on  devait  traiter 
dans  celui  de  Chalcédoine,  saint  Léon  le  joi- 
gnit à  ses  autres  légats ,  afin  de  les  aider  de 
ses  conseils.  Julien  n'eut  pas,  néanmoins,  le 


>  Tom.  IV  Concil.,  pag.  6S  et  66. 

*  Ibid.,  pag.  63.  —  *  Léo,  Epht.  62. 

*  Léo,  EpM.  7i.  —  *  Tom.  IV  Concil.,  pag.  66. 

*  Tom.  IV  Concil.,  pag.  810.  —  i  Léo,  BjMt.  68. 


*  Léo,  Epitt.  6t.  —  •  Léo,  EpiH.  74. 
'»  Uo,  Epist.  7B.  -  "  Léo,  Epitt.  7*. 
•»  Tom.  IV  Coneil.,  i>ag.  M,  96. 
•*  Léo,  Epifl.  6». 
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même  rang  que  les  légats;  on  se  contenta  ' 
de  le  placer  entre  les  premiers  métropoli- 
tains ,  et  il  n'est  nommé  qa'après  le  prêtre 
Boniface. 
••ir^!"      2.  Pendant  que  les  évéqaes  s'assemblaient 
à  "citi^édSi!  à  Nicée ,  suivant  l'ordre  de  l'empereur,  l'U- 
■••  lyrie  se  trouva  *  agitée  de  divers  troubles  qui 

obligèrent  ce  prince  à  se  donner  les  soins  né- 
cessaires pour  les  faire  cesser,  en  sorte  que, 
ne  pouvant  se  rendre  à  Nicée  an  temps  n^ar- 
qué  pour  le  concile,  c'esl-à-dire  au  !•'  sep- 
tembre, il  écrivit  '  aux  évoques  qui  y  étaient 
déjà  invités  pour  les  prier  de  l'attendre.  Ce 
délai  leur  causa  de  l'ennui ,  et  il  y  en  eut 
plusieurs  qui  tombèrent  malades;  ils  écri- 
virent *  à  Marcien ,  qui  leur  répondit  que  les 
légats  du  pape  jugeaient  sa  présence  si  né- 
cessaire au  concile,  qu'ils  ne  voulaient  point 
s'y  trouver  en  son  absence  ;  que  d'ailleurs  la 
situation  des  affaires  de  l'Etat  ne  lui  permet- 
tait point  de  s'éloigner  du  lieu  où  il  était; 
mais  comme  il  souhaitait,  autant  que  les  évé- 
ques,  que  le  concile  se  tint  au  plus  tôt,  il  les 
pria  de  passer  à  Chalcédoine,  disant  qu'il  lui 
serait  plus  facile  d'y  venir  de  Constantinople, 
qui  n'en  est  séparé  que  par  le  Bosphore, 
large ,  en  cet  endroit ,  d'un  mille,  et  qu'eux- 
mêmes  seraient  beaucoup  mieux  à  Chalcé- 
doine qn'à  Nicée,  ville  trop  petite  pour  un  si 
grand  nombre  d'évéques.  Ils  eurent  peine  à 
se  rendre  aux  raisons  de  l'empereur;  c'est 
pourquoi  Us  lui  députèrent  ^  Âtticus,  archi- 
diacre de  Constantinople,  pour  lui  représen- 
ter que  Chalcédoine  étant  si  proche  de  Cons- 
tantinople ,  ils  craignaient  que  ce  ne  fût  aux 
eutycbéens  ou  à  d'autres  une  occasion  d'ex- 
citer du  trouble.  Marcien,  par  une  troisième* 
lettre,  datée  d'Héraclée  le  22  septembre,  leur 
manda  de  ne  rien  craindre  et  de  venir  sans 
délai  à  Chalcédoine ,  afin  qu'après  avoir  ter- 
miné les  affaires  de  l'Eglise,  ils  pussent  s'en 
retourner  dans  leurs  villes  épiscopales,  et 
qu'il  pût  aussi  aller  lui-même  oi!i  les  besoins 
de  l'empire  l'appelleraient.  Ce  prince ,  pour 
prévenir  tous  les  troubles ,  avait  donné  une 
loi,  datée  ^  du  J3  de  juillet,  portant  défense 
d'exciter  aucun  trouble  dans  les  églises  par 
des  acclamations  ou  par  un  concours  affecté, 
et  de  faire  aucune  assemblée  ou  conventi- 
cule  à  Constantinople,  sous  peine  du  dernier 


supplice  contre  les  séditieux.  L'impératrice 
Pulchérie  *  avait  aussi  ordonné  au  gouver- 
neur de  Bithynie  de  chasser  de  Nicée  et  des 
environs  les  moines,  les  laïques  et  même  les 
ecclésiastiques  que  rien  n'obligeait  d'être  au 
concile. 

3.  Les  évéques  vinrent  donc  de  Nicée  à  ^  ouTenar. 
Chalcédoine  sur  la  fin  de  septembre,  et  ils  pj^^^'°"- 
s'y  trouvèrent  '  en  plus  grand  nombre  que  '••■• 
dans  aucun  concile  précédent.  Selon  la  lettre 
du  concile  à  saint  Léon,  ils  étaient  cinq  cent 
vingt.  Lucenlius  dit '",  dans  le  concile  même, 
qu'il  y  en  avait  six  cents,  et  saint  Léon  met 
ce  nombre  "  dans  sa  lettre  aux  évéques  des 
Gaules.  Tous  les  évéques  du  concile  étaient 
de  l'empire  d'Orient ,  excepté  les  légats  du 
Saint-Siège  et  deux  évéques  d'Afrique  :  Au- 
rèle  d'Adrumet  et  Resticien  ou  Rufm ,  dont 
le  siège  épiscopal  n'est  pas  marqué.  Ces  deux 
évéques  souscrivirent  les  derniers  dans  la 
première  session  ;  elle  se  tint  dans  l'église  do 
Sainte-Eupbémie,  martyre,  située  hors  de  la 
ville  de  Chalcédoine ,  à  cent  cinquante  pas 
du  Bosphore,  le  8  octobre  451  '*.  11  y  avait 
dix-neuf  des  premiers  oiHciers  de  l'empire, 
savoir  :  Anatolius,  maître  de  la  milice;  Pal- 
lade ,  préfet  du  Prétoire  ;  Tatien ,  préfet  de 
Constantinople;  Dincoroale,  maître  desoffices; 
Sporatins,  comte  des  gardes;  Genethélius, 
intendant  du  domaine  du  prince,  et  plusieurs 
autres  qui ,  après  avoir  rempli  les  premières 
dignités  de  l'empire,  composaient  alors  le 
sénat.  Il  n'est  pas  dit  que  l'empereur  se  soit 
tiouvé  au  commencement  de  celte  première 
session,  mais  on  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
été  présent  aux  délibérations  qui  la  précé- 
dèrent, puisqu'il  est  *^  marqué  que  Théodoret 
lui  présenta  une  requête  sur  les  injustices  et 
les  violences  qu'il  avait  souffertes,  et  que  ce 
prince  ordonna  qu'il  assisterait  au  concile.  11 
parait  même  qu'il  était  présent  lorsqu'on  lut 
la  remontrance  d'Eustathe  de  Béryte.  Nous 
verrons,  dans  la  suite,  qu'il  assista  à  la 
sixième  session.  Les  évéques  nommés  dans 
les  actes  de  la  première  sont  au  nombre  de 
cent  soixante ,  dont  les  premiers  sont  les  lé- 
gats du  pape,  Paschasin,  Lucentius  et  le 
prêtre  Boniface  ;  ensuite  Anatolius  de  Cons- 
tantinople ,  Dioscore  d'Alexandrie ,  Maxime 
d'Antioche  et  Juvénal  de  Jérusalem.  Eusèbc 


<  Tum.  IV  Concil.,  pag.  681  ! 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  73. 

»  Ibid.,  pag.  69,  70.  —  *  Ibid.,  pag.  78. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag,  76.  —  •  Ibid.,  pag.  76. 

''  Lib.  V,  cap.  de  his  qui  ad  Eceltt.  conf. 


•  Tom.  IV  Concil.,  pag.  69. 

*  Facund.,  lib.  II,  cap.  vi. 

«»  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  516.  —  "  Léo,  Epist.  77. 
"  Tom.  IV  Concil.,  pag.  78  et  seq. 
«»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  lOî. 
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de  Dorylëe  y  est  nommé  parmi  les  évéqaes, 
sans  qu'on  voie  qu'il  ait  été  rétabli  dans  le 
concile  ;  il  y  parait  même  comme  accusateur 
de  Dioscore.  Peut-être  avait-il  obtenu  son 
rétablissement  dans  les  conférences  prélimi- 
naires entre  les  évêques  et  l'empereur.  Il  fut 
réglé  qu'avant  les  séances  les  diacres  *  Dom- 
nin  et  Cyriaque  iraient  avertir  les  évêques  de 
so  trouver  au  concile.  Les  officiers  de  l'em- 
pereur se  placèrent  au  milieu  de  Tf^glise,  de- 
vant la  balustrade  de  l'autel ,  ayant  à  leur 
gauche  les  légats  du  pape,  puis  Anatolius  de 
Constantinople,  Maxime  d'Antioche,  Thalas- 
sius  de  Césarée,  Etienne  d'Epbëse  et  les  au- 
tres évêques  des  diocèses  de  l'Orient,  du 
Pont,  de  l'Asie  et  de  la  Tbrace ,  à  la  réserve 
de  ceux  de  la  Palestine  ;  à  la  droite  étaient 
assis  Dioscore  d'Alexandrie ,  Jnvénal  de  Jé- 
rusalem, Quintillusd'Héraclée  en  Macédoine, 
qui  tenait  la  place  d'Anastase  de  Thessalo- 
nique,  et  les  autres  évêques  de  l'Egypte ,  do 
la  Palestine  et  de  l'IUyrie.  On  eut  égard,  dans 
cette  disposition,  à  la  différence  des  senti- 
ments; le  parti  de  Dioscore ,  comme  suspect 
d'erreur,  eut  le  côté  qui  était  le  moins  hono- 
rable. Le  saint  Evangile  *  fut  placé  au  milieu 
de  l'assemblée  ;  mais  il  semble  qu'on  ne  l'y 
mettait  pas  toujours,  puisque  dans  une  séance 
il  fut  apporté,  à  la  demande  des  mflgisù?ats. 
Outre  les  évêques,  il  y  avait  plusieurs  autres 
ecclésiastiques,  parmi  lesquels  l'archidiacre 
Aétius  parut  avec  éclat;  il  y  avait  aussi  des 
notaires. 
iMoMoreMt      4.  Tous  los  évéques  s'étant  assis ,  Pascha- 

""rori-   iT  ^'°  '  ^^K^'  <^°  P^P^  1  s*"-  '^'^  »  ^*  '  s'avançant 
^.tu.,i..f.  vers  le  milieu,  dit  aux  magistrats  que  lui  et 

les  autres  légats  avaient  ordre  du  bienhea- 
reux  évêque  de  Rome,  chef  de  toutes  les 
Eglises,  de  ne  point  rester  dans  le  concile,  si 
l'on  n'en  faisait  sortir  Dioscore.  Paschasin 
parla  en  latin,  et  son  discours  fut  expliqué 
par  Béronicien,  secrétaire  du  consistoire.  Les 
magistrats  demandèrent  s'il  y  avait  quelque 
plainte  particulière  contre  Dioscore.  «  Il  doit, 
répondirent  les  légats ,  rendre  raison  du  ju- 
gement qu'il  a  prononcé  à  Ephèse ,  où  il  a 
usurpé  la  qualité  de  juge  et  osé  tenir  un  con- 
cile ^  sans  l'autorité  du  Saint-Siège  ,  ce  qui 
ne  s'est  jamais  fait  et  n'est  pas  permis.»  Pas- 
chasin ajouta  :  «  Nous  ne  pouvons  contreve- 
nir aux  ordres  du  pape  ni  aux  canons  de 
l'Eglise.  »  Les  magistrats ,  après  quelques 


contestations,  ordonnèrent  à  Dioscore  de 
s'asseoir  au  milieu  en  qualité  d'accusé.  Alors 
Eusèbe  de  Dorylée  s'avançant ,  demanda  qu'on 
lût  la  requête  qu'il  avait  présentée  à  l'empe- 
reur contre  Dioscore.  Ce  prince  l'avait  ren- 
voyée au  concile.  Les  magistrats  en  ordon- 
nèrent la  lecture  et  firent  asseoir  Eusèbe  au 
milieu  de  l'assemblée,  avec  Dioscore.  Cette 
requête  chargeait  Dioscore  d'avoir  violé  la 
foi  pour  établir  l'hérésie  d'Eutychès ,  et  d'a- 
voir condamné  Eusèbe  hijustement.  Celui-ci 
demanda,  pour  le  prouver,  qu'on  lût  les  actes 
du  faux  concile  d'Ephèse ,  ce  que  Dioscore 
demanda  aussi.  Mais  quand  les  magistrats  en 
eurent  ordonné  la  lecture,  Dioscore  s'y  op- 
posa ,  demandant  qu'on  traitât  d'abord  la 
question  de  la  foi.  Les  magistrats,  sans  avoir 
égard  à  sa  demande,  tirent  lire  les  actes.  On 
en  commença  la  lecture  parla  lettre  de  l'em- 
pereur Théodose  pour  la  convocation  du  con- 
cile. Comme  il  y  était  fait  défense  à  Théo- 
doret  de  s'y  trouver,  les  magistrats  le  firent 
entrer,  suivant  l'ordre  de  l'empereur  Mar- 
cien.  Aussitôt  qu'U  parut  dans  l'assemblée, 
les  Egyptiens  et  tous  ceux  qui  étaient  du  côté 
de  Dioscore  crièrent  que  c'était  violer  les  ca- 
nons, renverser  la  foi,  chasser  saint  Cyrille; 
qu'il  fallait  mettre  Théodoret  dehors.  Les 
évêques  de  l'autre  côté  criaient  au  contraire 
qu'il  fallait  chasser  Dioscore  avec  tous  ses 
homicides  et  ses  manichéens,  comme  étant 
tous  ennemis  de  la  foi  et  de  Flavien.  Les  ma- 
gistrats ,  ne  voulant  point  forcer  la  répu- 
gnance du  parti  de  Dioscore,  demandèrent 
que  Théodoret  deraeur&t  en  qualité  d'accu- 
sateur, disant  que  sa  présence  ne  porterait 
aucun  préjudice  aux  droits  des  parties.  Théo- 
doret prit  donc  place  au  milieu  des  évéques 
avec  Eusèbe  de  Dorylée.  Il  se  fit  des  clameurs 
des  deux  côtés  :  les  Orientaux  s'écriant  que 
Théodoret  était  digne  de  s'asseoir  parmi  eux, 
qu'il  était  orthodoxe  ;  les  Egyptiens  ne  vou- 
lant pas  le  reconnaître  pour  évêque,  en  criant 
qu'il  fallait  le  chasser  comme  l'ennemi  de 
Dieu.  Les  magistrats  ayant  fait  sentir  aux 
évéques  l'indécence  de  ces  sortes  de  cris  po- 
pulaires, firent  continuer  la  lecture  des  actes 
du  faux  concile  d'Ephèse.  Dioscore  fit  remar-  pa^.  ,i, 
quer,  sur  la  lettre  de  convocation,  que  le  ju- 
gement prononcé  dans  ce  concile  lui  était 
commun  avec  Jnvénal  de  Jérusalem  et  Tha- 
lassius  de  Césarée,  à  qui  l'empereur  avait 


>  Tom.  IV  Concil.,  pag.  S81.  —  *  Ibid.,  pag.  94. 
*  Synodum  aunu  ttt  factre  tint  auetoritale  Sedis 


apoitolica,  quod  nunquam  lieuit,  nmupuim  faelum 
est.  Pag.  95. 
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écrit  comme  à  lui.  Les  Orientaux .  peu  ea 
peine  de  le  réfuter  sur  cela,  ne  se  plaignirent 
que  des  violences  qu'ils  avaient  soutfertes. 
«  On  nous  a,  disaient-ils,  forcés;  on  nous  a 
frappés;  nous  avons  souscrit  sur  un  papier 
blanc.  Ou  nous  a  menacés  d'exil  ;  des  soldats 
nous  ont  pressés  avec  des  b&tons  et  des 
épées  :  les  soldats  ont  déposé  Flavien.  » 
Etienne  d'Ephèse  se  plaignit  que  tout  s'était 
passé  par  force  et  par  violence  à  Ephèse,  et 
qu'on  ne  l'avait  pas  laissé  sortir  de  l'église 
qu'il  n'eût  souscrit  à  la  sentence  rendue  par 
Dioscore,  Juvénal  et  Tbakssius,  et  par  les 
autres  évéques  à  qui  les  lettres  de  l'empe- 
reur étaient  adressées.  Théodore  de  Gaudio- 
polis  ajouta  que  ces  mêmes  évéques  avaient 
concerté  entre  eux  pour  l'engager,  lui  et  les 
autres  qui  n'étaient  point  de  leur  parti ,  à  si- 
gner sans  connaissance  de  cause.  Tous  les 
Orientaux  ayant  dit  la  même  chose  qn'Ëtienne 
et  Théodore,  Dioscore  leur  dit,  comme  en  se 
raillant,  qu'ils  ne  devaient  pas  souscrire  sans 
être  bien  informés  de  ce  qu'avait  fait  le  con- 

it«.  cile.  Les  Orientaux  se  plaignirent  ensuite 
qn'on  avait  chassé  du  concile  Jules  de  Pou- 

lit.  zoUcs,  légat  du  pape;  qu'on  n'y  avait  donné 
à  Flavien  que  la  cinquième  place;  qu'on  n'y 
avait  pas  lu  la  lettre  de  saint  Léon  au  con- 
cile, et  que  Dioscore  l'avait  retenue  sans  la 
faire  lire ,  quoiqu'il  eût  juré  sept  fois  devant 
tout  le  monde  qu'il  en  ferait  faire  la  lecture. 

m.  Les  magistrats,  après  avoir  examiné  pour- 
quoi on  n'avait  point  lu  les  lettres  de  saint 
Léon,  trouvèrent  que  Dioscore  ne  l'avait  pas 
voulu,  quoiqu'il  l'eût  promis  plusieurs  fois 

t((.  avec  serment.  Eusèbe  de  Dorylée  se  plaignit 
en  particulier  de  ce  qu'étant  accusateur 
d'Eutychès,  on  lui  avait  refusé  l'entrée  dans  le 
concile,  quoique  Flavien  l'eût  demandé.  Dios- 
core, interrogé  sur  ce  fait  par  les  magistrats, 
s'excusa  sur  le  comte  Ëlpide,  qui  avait  empê- 
ché, par  ordre  de  l'empereur,  de  laisser  en- 
trer Eusèbe.  Celte  excuse  leur  parut  insuffi- 
sante, parce  qu'il  s'agissait  de  la  foi.  Dios- 
core reprocha  aux  magistrats  qu'ils  avaient 
violé  eux-mêmes  les  canons  en  faisant  entrer 
Théodoret.  Us  répondirent  :  «  L'évéque  Eu- 
sèbe et  l'évéque  Théodoret  sont  assis  au  rang 
iM,  iM.  des  accusés.  »  Il  y  eut  des  contestations  sur 
la  manière  dont  la  profession  de  foi  qu'Euty- 
chès  présenta  à  Ephèse  était  conflue  et  sur 
ce  qu'il  avait  dit,  dans  sa  requête,  que  le 
concile  cecuméuique  d'Ephèse  défendait  de 
rien  ajouter  au  symbole  de  Nicée.  Nous  en 
avons  parlé  ailleurs. 


5.  Après  la  lecture  faite  des  actes  du  faux  siiu  Fia- 
concile  d'Ephèse,  on  lut  ceux  du  concile  de-  JJ"*"!"*;' 
Coustantinople.  Quand  on  eut  lu  la  seconde 
lettre  de  saint  Cyrille  à  Nestorius,  et  celle 
qu'il  avait  écrite  aux  Orientaux,  tous  les  évê-  p>t.  m. 
ques  en  général  s'écrièrent  :  <i  Anatbème  à 
qui  ne  croit  pas  ainsi!  »  Théodoret  dit  en 
particulier  :  «  Aualhème  à  qui  reconnaît  deux 
Fils  :  nous  n'eu  adorons  qu'un ,  Notre-Sei- 
gneur  Jésus -Christ  le  Fils  unique.  »  Les 
Oiienlaux  ajoutèrent  :  «  Flavien  croyait 
ainsi.  C'est  ce  qu'il  a  défendu;  c'est  pour  cela 
qu'il  a  été  déposé.  »  Les  Egyptiens  se  trou- 
vant d'accord  sur  la  foi  contenue  dans  ces 
lettres  avec  les  Orientaux,  les  magistrats  di- 
rent aux  premiers  :  «  Comment  donc  avez 
vous  reçu  Eutychès,  qui  dis.àt  le  contraire, 
et  déposé  Flavien  et  Eusèbe  qui  soutenaient  nt. 
cette  vérité?  »  Dioscore  dit  :  «  Les  actes  le 
feront  voir.  »  On  lut  la  remontrance  d'Ëus- 
tathe ,  évêque  de  Béryte,  où  il  disait  qu'on 
ne  doit  point  croire  deux  natures  en  Jésus- 
Christ,  mais  une  seule  nature  incamée.  Tout 
le  concile  s'écria  qu'Eutychès  et  Dioscore  te- 
naient ce  langage.  Les  magistrats  deman- 
dèrent si  celte  doctrine  était  conforme  aux 
lettres  de  saint  Cyrille  qu'on  avait  lues.  Eus'- 
tathe  prévint  la  réponse  du  concile,  en  lisant 
dans  un  livre  de  saint  Cyrille  les  paroles 
dont  il  s'était  servi  ;  puis  il  ajouta  :  «  Ana-  ,„, 
thème  à  qui  dit  une  nature,  pour  nier  que 
la  chair  de  Jésus-Christ  nous  soit  consubs- 
tantielle  ;  et  anatbème  à  qui  dit  deux  natures, 
pour  diviser  le  Fils  de  Dieu,  n  II  prétendit 
que  Flavien  avait  parlé  comme  lui.  «  Pour- 
quoi donc,  lui  dirent  les  magistrats^  avez- 
vous  déposé  Flavien?  »  Euslalbe  répondit  : 
«  J'ai  failli.  »  On  fit  la  lecture  de  la  déclara- 
tion que  Flavien  avait  laite  de  la  foi  dans 
le  concile  de  Coustantinople.  Les  magistrats 
demandèrent  aux  évéques  ce  qu'ils  en  pen- 
saient, si  Flavien  paraissait  catholique  ou 
non?  Le  légat  Paschasin  dit  :  «  Il  a  exposé 
la  foi  purement  et  entièrement,  et  cette  ex- 
position est  d'accord  avec  la  lettre  de  l'évé- 
que de  Home.  »  Anatolius,  Lucentius, 
Maxime  d'Antioche,  Thalassius  de  Césarée, 
Eustathe  de  Béryte  et  Eusèbe  d'Ancyre  dé- 
clarèrent tous  la  doctrine  de  Flavien  ortho- 
doxe et  parfaitement  conforme  aux  règles 
de  la  foi  et  aux  lettres  de  saint  Cyrille.  Les 
Orientaux  en  dirent  autant,  et  Juvénal  de 
Jérusalem  ayant  opiné  de  même,  passa  du 
côté  droit  où  était  Dioscore,  au  côté  gauche 
où  étaient  les  légats  du  pape  et  les  Orien* 
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Pif.  11».  taux,  qui  le  reçurent  avec  joie.  Pierre,  évo- 
que de  Corinthe,  avec  les  évoques  de  l'A- 
cbaïe,  de  la  Macédoine,  de  l'ancienne  Epire, 
et  un  grand  nombre  d'autres  passèrent  aussi 
du  côté  des  Orientaux;  de  sorte  que  Dioscore 
se  trouvant  seul  de  son  parti,  se  plaignit 
qu'on  le  chassait  arec  les  pères;  il  voulait 

lit.  dire  saint  Athanase,  saint  Grégoire  et  saint 
Cyrille,  qui  ont,  dit-il,  enseigné  qu'il  ne  faut 
pas  dire  après  l'union  deux  natures,  mais 
une  nature  incarnée  du  Verbe.  La  suite  des 
actes  du  faux  concile  d'Epbèse  fit  voir  clai- 
rement de  quelle  violence  Dioscore  s'était 
servi  pour  établir  le  dogme  d'Eutycbès  et 

Ml.  pour  déposer  saint  Flavien.  Les  magistrats 
croyant  donc  avoir  sufiBsamment  vérifié  l'in- 
nocence de  ce  saint  martyr  et  celle  d'Eusèue, 
remirent  au  lendemain  à  examiner  ce  qui 
regardait  la  foi,  en  priant  les  évéqties  de 
mettre  chacun  leur  croyance  par  écrit,  et 
leur  déclarant  que  l'empereur  était  résolu 
de  ne  se  séparer  jamais  de  celle  qui  est  con- 
tenue dans  les  symboles  de  Nicée,  de  Cons- 
tantinople  et  dans  les  écrits  des  saints  Pères 
de  l'Eglise,  Grégoire,  Basile,  Athanase,  Hi- 

ro  laire,  Ambroise,  Cyrille.  Ils  ajoutèrent  que 
puisque,  par  la  lecture  des  actes  et  l'aveu  de 
quelques-uns  des  chefs  du  concile,  il  parais- 
sait que  Flavien  de  sainte  mémoire  et  le  très- 
pieux  évéque  Ensèbe  avaient  été  injuste- 
ment condamnés,  il  était  juste  que  sous  le 
bon  plaisir  de  Dieu  et  de  l'empereur,  l'évè- 
que  d'Alexandrie,  Juvénal  de  Jérusalem, 
Thalassius  de  Césarée,  Eusèbe  d'Ancyre, 
Eustathe  de  Réryte  et  Basile  de  Séleucie, 
qui  présidaient  à  ce  concile,  subissent  la 
même  peine  et  fassent  privés  de  la  dignité 
épiscopale,  selon  les  canons,  à  la  charge 
néanmoins  que  tout  ce  qui  s'était  passé  se- 
rait rapporté  à  l'empereur.  Les  Orientaux 
s'écrièrent  :  «  Ce  jugement  est  juste  :  Jésus- 
Christ  a  déposé  Dioscore,  il  a  déposé  l'homi- 
cide. »  Mais  il  ne  dit  rien  des  autres.  Les  II- 
lyriens  demandèrent  qu'ayant  tous  failli,  il 
fallait  que  le  pardon  fût  général.  Tous  les 
évéques  souhaitèrent  de  longues  années  an 
sénat  et  mêlèrent  à  leurs  acclamations  la 
trisagion.  Ensuite  l'archidiacre  Aétius  ayant 
déclaré  que  la  séance  était  finie,  chacun  se 
retira,  parce  qu'il  était  tard. 
nmii»M  6.  La  seconde  session  se  tint  le  mercredi 
10  octobre,  dans  l'église  de  Saint-Ëuphémie. 
On  ne  voit  point  que  Dioscore,  Juvénal,  Tha- 
lassius, Eusèbe  d'Ancyre  et  Basile  de  Séleu- 
cie y  aient  assisté.  Les  magistrats,  après 


avoir  répété  en  peu  de  mots  ce  qui  s'était  p^  u$. 
passé  dans  la  première,  au  sujet  de  la  justi- 
fication de  saint  Flavien  et  d'Ëusèbe  de  Do- 
rylée,  proposèrent  aux  évéques  d'établir  la 
vérité  de  la  foi.  Les  évéques  répondirent 
qu'elle  l'était  sufiisamment  par  les  exposi- 
tions de  foi  des  pères  de  Nicée,  qu'il  fallait 
s'en  tenir  à  ce  qu'eux  et  les  antres  pères  en 
avaient  dit;  que  s'il  y  avait  quelque  chose  à 
éclaircir  au  sujet  de  l'hérésie  d'Eutycbès, 
l'archevêque  de  Rome  l'avait  fait  dans  sa  m. 
lettre  à  Flavien,  à  laquelle  ils  avaient  tons 
souscrit,  et  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de 
faire  de  nouvelles  expositions  de  foi.  Cécro-  m. 
plus,  évéque  de  Sébastopolis,  fut  celui  qui 
s'opposa  le  plus  à  une  nouvelle  formule  de 
foi;  mais  il  demanda  qu'on  lût  le  symbole 
de  Nicée,  et  les  écrits  des  saints  pères  Atha- 
nase, Cyrille,  Célestin,  Bilaire,  Basile,  Gré- 
goire et  la  lettre  de  saint  Léon.  Eunomius, 
évéque  de  Nicomédie,  lut  le  symbole  de  Ni- 
cée, l'archidiacre  Aétius,  celui  de  Cons- 
tantinople  et  les  deux  lettres  de  saint  Cy- 
rille, l'une  à  Nestorius,  l'autre  aux  Orien- 
taux; et  le  secrétaire  Béronicien  lut  la  lettre 
de  saint  Léon  à  Flavien,  traduite  en  grec, 
avec  les  passages  des  pères  qui  y  étaient 
joints.  Les  évéques,  après  la  lecture  de  cha- 
cune de  ces  pièces,  témoignèrent  à  haute 
voix  qu'ils  croyaient  ainsi.  Il  n'y  eut  que 
ceux  de  Palestme  et  d'Illyrie  qui  trouvèrent  ,j^ 
quelque  difficulté  sur  trois  endroits  de  la  let- 
tre de  saint  Léon  :  mais  Aétius  et  Théodoret 
ayant  justifié  tous  ces  endroits  par  des  pas- 
sages tout  semblables  de  saint  Cyrille,  ils  en 
parurent  satisfaits,  de  sorte  que  tous  les  ^ 
évéques  s'écrièrent  :  «  C'est  la  foi  des  pères 
et  des  apôtres;  nous  croyons  ainsi.  Ana- 
thème  à  qui  ne  le  croit  pas.  Pierre  a  parié 
ainsi  par  Léon  ;  les  apôtres  ont  ainsi  ensei- 
gné. La  doctrine  de  Léon  est  sainte  et  vraie; 
Cyrille  a  ainsi  enseigné.  »  Aétius  de  Nicopo- 
lis  qui  trouvait  apparemment  de  la  difficulté 
dans  la  troisième  lettre  de  saint  Cyrille,  qui 
contient  douze  anathématismes,  demanda  du 
temps  pour  l'examiner.  Tons  les  évéques 
ayant  appuyé  sa  demande,  les  magistrats 
ditférèrent  de  cinq  jours  la  session  suivante; 
en  même  temps  ils  ordonnèrent  qu'Anatoli  us 
choisirait  entre  les  évéques  qui  avaient  sous- 
crit, ceux  qu'il  croirait  les  plus  propres  poar 
instruire  ceux  à  qui  il  restait  quelque  donte, 
et  qu'il  s'assemblerait  avec  eux.  Les  évéqaes 
d'Illyrie  et  de  Palestine  demandèrent  avec 
instance  qu'on  pardonu&t  aux  chefs  du  faux 
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concile  d'Epbëse,  et  qu'on  leur  permit  de 
venir  au  concile.  Les  magistrats  ne  répondi- 
rent autre  chose,  sinon  que  ce  qui  avait  été 
réglé  pour  les  cinq  jours  de  délai  et  les  con- 
férences chez  Anatolius  serait  exécuté. 
7.  La  troisième  session  fut  tenue  le  samedi 
Î^Mi^Mié  13  octobre,  trois  jours  avant  le  terme  mar- 
ModauB*.  que  par  les  magistrats;  aussi  n'y  assistèrent- 
ils  point,  et  on  ne  la  tint  que  pour  juger  l'af- 
faire de  Dioscore,  ce  qui  n'était  pas  de  leur 
ressort,  n'étant  point  convenable  que  des 
Pi(.3it.  laïqnes  jugeassent  des  crimes  canoniques. 
Aétius,  qui  y  faisait  les  fonctions  de  promo- 
teur, remontra  qu'Eusèbe  de  Dorylée  avait 
présenté  une  requête  au  concile  contre  Dios- 
core. Eusèbe  y  parlait  aussi  pour  l'intérêt 
de  la  foi  catboÛque,  pour  la  défense  de  Fla- 
vien  et  pour  la  sienne  propre.  Pascliasin  de 
Lilybée,  président  du  concile  à  la  place  de 
saint  Léon,  ordonna  de  la  lire.  Elle  tendait 

ITT 

à  faire  casser  tout  ce  qui  avait  été  fait  contre 
lui  et  contre  Flavien,  dans  le  faux  concile 
d'Ephèse;  à  faire  confirmer  la  véritable  doc- 
trine; k  faire  auathématiser  l'hérésie  d'Eu- 
tycfaës,  et  à  faire  souffrir  à  Dioscore  la  juste 
punition  des  crimes  dont  il  avait  été  con- 
vaincu par  la  lecture  des  actes  de  ce  conci- 
liabule. Après  qu'on  eut  lu  sa  requête,  Eu- 
sèbe demanda  que  Dioscore  fût  appelé  pour 
lui  répondre  en  sa  présence.  Paschasin  l'or- 
^^  donna  ainsi.  Epipbane  et  Elpide,  prêtres, 
chargés  de  le  chercher  dans  les  environs  de 
l'Eglise,  déclarèrent  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
trouvé.  On  députa  trois  évêques  pom-  aller  à 
son  logis,  Constantin  de  Bostres,  Acace  d'A- 
riaralhie  et  Acticus  de  Zèle,  avec  Uimérius, 
lecteur  et  notaire.  Ils  avaient  un  ordre  par 
écrit.  Dioscore  s'excusa  de  venir  au  concile, 
sur  ce  qu'il  était  gardé  par  les  magistrats. 
Eleusinius  qui  était,  ce  semble,  commandant 
de  ces  gardes,  dit  à  Dioscore  qu'il  pouvait 
aller  au  concile.  Mais  il  s'en  défendit,  disant 
que  les  officiers  de  l'empereur  n'étant  point 
à  cette  séance,  il  ne  pouvait  y  assister,  s'ils 
n'y  venaient  eux-mêmes  ;  à  quoi  il  ajouta 
qu'il  demandait  que  la  requête  présentée 
contre  lui  par  Eusèbe,  fût  examinée  devant 
les  magistrats  et  le  sénat.  Le  notaire  Uimé- 
rius dressa  un  acte  de  ce  qui  se  passa  dans 
cette  première  citation,  dont  il  fit  lecture 
dans  le  concile,  au  retour  des  députés.  Am- 
philoque,  évèque  de  Side  en  Famphylie,  au- 
rait souhaité  qu'on  différât  d'un  jour  ou  deux 
la  seconde  citation.  Un  autre  évêque  s'y  op- 
posa, disant  qa'on  ne  devait  pas  demeurer  & 


ut. 


Chalcédoine  trois  mois  pour  un  seul  homme 
qui  avait  troublé  toute  la  terre.  Ainsi  l'on 
envoya  pour  faire  la  seconde  citation,  Per- 
gamius,  métropoUtain  d'Antioche  de  Pisidie, 
Cécropius  de  Sébastopolis  et  Rufîn  de  Samo- 
sate,  avec  Hypatius,  lecteur  et  notaire.  Dios-  P«t  »»• 
core  répondit  qu'il  avait  déjà  fait  déclarer  au 
concile,  qu'il  était  retenu  dans  sa  maison  par 
maladie,  qu'au  surplus  il  demandait  que  les 
magistrats  fussent  présents  à  l'audience.  11 
demanda  aux  députés  si  Juvénal  et  les  au- 
tres évêques  que  l'on  avait  exclus  avec  lui 
étaient  au  concile.  Pergamius  lui  dit  qu'il 
n'était  point  chargé  de  la  part  du  concile  de 
lui  répondre  sur  cette  question,  mais  que  la 
requête  d'Eusébe  étant  contre  lui  seul,  il  ne 
pouvait,  sans  trahir  sa  cause  et  contrevenir 
aux  canons,  manquer  de  comparaître.  Le 
notaire  Hypatius  ayant  lu  dans  le  concile  le 
procès-verbal  qu'il  avait  fait  de  cette  seconde 
citation,  Eusèbe  de  Dorylée  déclara  qu'il  ne 
se  plaignait  que  de  Dioscore,  et  non  des  au- 
tres qui  ne  lui  avaient  fait  aucun  tort,  et 
conclut  à  ce  qu'il  fût  cité  pour  une  troisième 
fois. 

On  en  était  là  lorsque  plusieurs  clercs  et  m. 
laïques  d'Alexandrie  donnèrent  des  requêtes 
au  concile  contre  Dioscore.  Dans  l'une  Théo- 
dore, diacre  de  cette  Eglise,  se  plaignait 
qu'après  l'avoir  servi  louablement  pendant 
quinze  ans,  Dioscore  l'avait  chassé  du  clergé, 
sans  qu'U  eût  contre  lui  ni  accusation  ni  m. 
plainte,  et  uniquement  pour  l'amour  qu'il 
portait  à  saint  Cyrille,  et  fait  retomber  en- 
suite sa  haine  sur  ses  parents  et  ses  amis, 
jusqu'à  vouloir  attenter  à  leur  vie,  comme 
étant  ennemis  de  la  doctrine.  Il  disait  encore  „,, 
dans  sa  requête  que  Dioscore  avait  commis 
des  homicides,  coupé  des  arbres,  brûlé  et 
abattu  des  maisons,  et  mené  habituellement 
une  vie  infâme.  Il  s'offrait  de  vérifier  tous  ces 
faits  par  cinq  témoins,  priant  qu'on  les  mit 
en  sûreté.  Ischirion,  diacre  de  la  même  ^^ 
Eglise,  accusait  Dioscore  de  n'avoir  pas  pei>- 
mis  aux  évêques  de  recevoir  le  blé  que  les 
empereurs  fournissaient  aux  Eglises  de 
Libye,  tant  pour  le  sacrifice  non  sanglant, 
que  pour  les  étrangers  et  les  pauvres,  et  de 
l'avoir  acheté  pour  le  revendre  bien  cher  en 
temps  de  disette,  en  sorte  que  depuis  on  n'a- 
vait plus  offert  le  terrible  sacrifice,  ni  sou- 
lagé les  pauvres  du  pays,  ni  les  étrangers; 
de  s'être  l'ait  donner  et  d'avoir  distribué  à 
des  danseuses  et  à  d'autres  gens  de  théâtre, 
une  grande  quantité  d'or  qu'une  dame  de 
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pieté  avait  laissée  par  son  testament,  pour 
être  distribuée  aux  pauvres  et  aux  hôpitaux  ; 
d'admettre  continuellement  dans  son  évêché 
p>(.w<.  et  dans  son  bain  des  femmes  désbonnétes, 
nommément  Punsopbie,  surnommée  la  Mon- 
tagnarde ;  de  l'avoir,  lui  Iscbirion,  réduit  à 
la  mendicité,  en  lui  faisant  brûler  ses  mai- 
sons et  ravager  ses  héritages;  de  l'avoir  en- 
suite enfermé  dans  un  hôpital  d'estropiés, 
où,  par  les  ordres  de  Dioscore,  on  avait  at- 
tenté à  sa  vie.  Il  citait  pour  témoins  de  la 
plupart  de  ces  faits,  des  domestiques  de 
Uioscore  même.  La  troisième  requête  était 
d'Athanase,  prêtre  d'Alexandrie ,  neveu  de 
«M.  saint  Cyrille.  Il  y  disait  :  «  Dioscore,  dès  le 
commencement  de  son  épiscopat,  nous  me- 
naça de  mort,  mon  frère  et  moi^  et  nous  fît 
quitter  Alexandrie  pour  venir  à  Constantino- 
ple,  où  nous  espérions  trouver  de  la  protec- 
tion; mais  il  écrivit  à  Chrysapbe  et  à  Nomus, 
qni  gouvernaient  alors  toutes  les  affaires  de 
l'empire,  de  nous  faire  périr.  On  nous  mit 
en  prison  et  on  nous  maltraita  jusqu'à  ce  que 
nous  eussions  donné  tous  nos  meubles;  il 
nous  fallut  même  emprunter  de  grosses  som- 
mes à  usure.  Mon  frère  est  mort  dans  ces 
mauvais  traitements,  laissant  une  femme  et 
des  enfants  chargés  de  ses  dettes;  et  afin 
qu'il  ne  nous  restât  aucun  lieu  de  retraite, 
Dioscore  a  fait  convertir  nos  maisons  en 
églises;  il  m'a  de  plus  déposé  de  la  prêtrise 
sans  aucnn  sujet,  sans  me  permettre  de  de- 
meurer dans  aucune  église  ou  dans  quelque 
monastère,  en  sorte  que  je  suis  réduit  à 
mendier  mon  pain.  »  Sophronius,  laïque,  en 
présenta  une  quatrième  où  il  accusait  Dios- 
core de  blasplièmes  contre  la  Trinité,  d'a- 
dultères et  d'entreprises  contre  le  service  de 
l'empereur, 
«tt,  «H,tti.  ^^  quatre  requêtes  ayant  été  lues  et  insé- 
rées aux  actes,  le  concile  fit  citer  Dioscore 
pour  la  troisième  fois,  non  pas  pour  répou- 
dre à  Eusèbe  seul,  mais  aux  quatre  accusa- 
teurs qui  venaient  de  se  déclarer  contre  lui. 
Les  députés  pour  cette  dei-nière  citation,  fu- 
rent Francien,  évéque  de  Philippopolis,  Lu- 
cien de  Dize,  et  Jean  de  Germanicie,  avec 
Pallade,  diacre  et  notaire.  Par  le  billet  dont 
ils  étaient  chargés,  le  concile  déclarait  à 
Dioscore  qu'il  ne  recevait  point  ses  excuses  ; 
que  s'il  eût  demandé  à  l'empereur  que  Ju- 
vénal  et  les  autres  évéques  de  son  parti  fus- 
sent présents,  ce  prince  le  lui  aurait  refusé, 
puisqu'il  laissait  au  concile  une  liberté  entière 
de  décider  cette  afifaire  ;  qu'ainsi  il  ne  pou- 


vait refuser  de  venir  se  défendre  sans  s'expo-  p^  4,7. 
ser,  après  cette  dernière  citation,  à  être  jugé 
par  contumace.  Toute  la  réponse  que  les  dé-  tw,  tsi. 
pûtes  purent  tirer  de  lui,  fut  qu'il  n'avait 
rien  à  ajouter  à  celles  qu'il  avait  déjà  faites. 
Sur  le  rapport  que  l'on  en  fit  au  concile,  Pas- 
chasin  demanda  plusieurs  fois  aux  évéques 
ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Tous  ayant  répondu 
que  Dioscore  témoignant  un  si  grand  mépris 
pour  les  canons,  il  méritait  d'en  éprouver  la 
rigueur,  les  trois  légats  Paschasin,  Luceutius 
et  Boniface,  prononcèrent  la  sentence  en  ces 
termes  :  a  Les  excès  commis  contre  les  ca-  «m. 
nous  par  Dioscore,  ci -devant  évéque  d'A- 
lexandrie, sont  manifestes,  tant  par  la  séance 
précédente  que  par  celle-ci.  U  a  reçu  à  sa 
communion  Ëutyehès,  condamné  par  son 
évéque.  U  persiste  à  soutenir  ce  qu'il  a  fait  à  ^^ 
Ëphese,  dont  il  devrait  demander  pardon 
comme  les  autres.  Il  n'a  pas  permis  de  lire 
la  lettre  du  pape  Léon  à  Flavieu  ;  il  a  même 
excommunié  le  pape.  On  a  présenté  contre 
lui  plusieurs  plaintes  au  concile  ;  il  a  été  cité 
jusqu'à  trois  l'ois  et  n'a  pas  voulu  obéir;  c'est 
pourquoi  le  très-saint  archevêque  de  Rome 
Léon,  par  nous  et  par  le  présent  concile, 
avec  l'apôtre  saint  Pierre  qui  est  la  pierre  et 
la  base  de  l'Eglise  catholique  et  de  la  foi  or- 
thodoxe, l'a  dépouillé  de  Ja  dignité  épisco- 
pale  et  de  tout  ministère  sacerdotal.  »  Ana-  ^^ 
tolius  de  Constantmople,  Maxime  d'Antioche, 
Etienne  d'Ephèse  et  les  autres  évéques  con- 
sentirent au  jugement  rendu  par  les  légats  „,, 
et  ;  souscrivirent ,  les  trois  légats  les  pre- 
miers, puis  Anatolius  et  les  autres  au  nom- 
bre de  trois  cents.  11  y  eut  un  évéque  de 
Perse  qui  souscrivit  en  persien.  Le  concile  ^^^ 
fit  ensuite  un  acte  adressé  à  Dioscore  pour 
lui  signifier  sa  sentence.  Il  portail  qu'on  l'a- 
vait déposé  pour  ses  crimes  et  pour  sa  déso- 
béissance formelle  aux  trois  citations  que  le 
concile  lui  avait  fait  faire.  On  la  signifia  aussi 
le  dimanche  14  octobre,  à  Charmosine,  prê- 
tre et  économe;  à  Euthalius,  archidiacre,  et 
aux  autres  clercs  d'Alexandrie,  qui  se  trou- 
vaient à  Chalcédoine,  en  leur  recommandant 
de  conserver  avec  soin  les  biens  de  l'Eglise, 
pour  en  rendre  compte  à  celui  qui  en  serait 
choisi  évéque  par  l'ordre  de  Dieu  et  avec  le 
consentement  de  l'empereur.  Afin  que  le  ju- 
gement du  concile  ne  fût  ignoré  de  personne, 
on  le  pubUa  par  une  affiche  adressée  à  tout 
le  peuple  de  Constanlinople  et  de  Cbalcé' 
doine,  où  il  était  dit  qu'il  ne  restait  à  Dios- 
core aucune  espérance  d'être  rétabli,  comme 
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il  en  feùsait  courir  le  brait;  il  fat  relégué  à 
Gangres  en  Paphlagonie,  où  il  mourut  en 
454.  Le  concile  écrivit  à  l'empereur  Marcien 
les  raisons  qu'on  avait  eues  de  déposer  Dios- 
core,  en  priant  ce  prince  d'agréer  cette  dé- 
position et  en  le  remerciant  du  soin  qu'il 
prenait  des  intérêts  de  l'Eglise.  Il  écrivit 
aussi  à  l'impératrice  Pulchérie,  sur  le  même 
sujet.  Nous  avons  encore  ces  deux  lettres, 
mais  seulement  en  latin;  tous  les  évêques 
souscrivirent  à  la  première. 

8.  Les  magistrats  assistèrent  à  la  qua- 
trième session,  tenue  le  17  octobre  :  on  la 
commença  par  la  lecture  de  la  conclusion  de 
la  seconde  session,  où  ils  avaient  donné  aux 
évêques  un  délai  de  cinq  jours  pour  l'examen 
de  la  question  de  la  foi  ;  ensuite  ils  prièrent 
les  légats  de  dire  ce  que  l'on  avait  résolu  sur 
cette  matière  dans  le  concile.  Paschasin  dit 
que  le  concile  suivait  le  symbole  de  Nicée  et 
celui  de  Constanlinople,  avec  l'exposition  de 
foi  donnée  à  Ephèse  par  saint  Cyrille,  et  les 
écrils  de  saint  Léon  contre  l'hérésie  de  Nes- 
torius  et  d'Eutycbès,  c'est-à-dire  sa  lettre  à 
Flavien,  sans  vouloir  en  retrancher,  ni  y 
ajouter  quoique  ce  fût.  La  déclaration  de 
Paschasin  ayant  été  expliquée  en  grec,  les 
évêques  dirent  à  haute  voix  qu'ils  étaient 
dans  les  mêmes  sentiments;  en  sorte  que  les 
magistrats  voyant  qu'ils  persistaient  à  ne  pas 
vouloir  de  nouvelles  expositions  de  foi,  se 
contentèrent  de  leur  demander  s'ils  recon- 
naissaient que  la  lettre  de  saint  Léon  à  Fla- 
vien fût  conforme  aux  symboles  de  Nicée  et 
de  Constantinople.  Anatolius,  et  après  lui 
tous  les  évêques  du  concile  déclarèrent  qu'ils 
recevaient  cette  lettre  comme  conforme  aux 
décrets  de  ces  deux  conciles  et  à  la  foi  des 
pères.  Cent  cinquante  évêques  firent  leur  dé- 
claration par  écrit,  les  autres  la  firent  de  vive 
voix.  Cette  unanimité  de  sentiments  leur 
donna  lieu  de  croire  qu'ils  pouvaient  obtenir 
le  rétablissement  de  Juvénal  de  Jérusalem, 
de  Thalassias  de  Césarée,  d'Eusèbe  d'An- 
cyre,  de  Basile  de  Séleucie  et  d'Eustathe  de 
Béryte,  qui  avaient  été  les  chefs  du  concile 
d'Ephèse  avec  Dioscore,  et  jugés  dignes  de 
déposition  dans  la  première  session  de  celui 
de  Chalcédoine.  Les  magistrats  leur  répon- 
dirent qu'ils  en  avaient  fait  leur  rapport  à 
l'empereur,  et  qu'ils  attendaient  sa  réponse. 
«  Au  reste,  ajoutèrent -ils,  vous  rendrez 
compte  à  Dieu  d'avoir  déposé  Dioscore  à 
l'insu  de  l'empereur  et  de  nous,  de  ces  cinq 
évêques  dont  vous  demandez  le  rétablisse- 


ment,  et  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le 
concile.  »  Les  évêques  s'écrièrent  que  Dios- 
core avait  ét^  justement  déposé.  L'empereur  pif.  ci*, 
leur  ât  savoir  qu'il  laissait  à  leur  jugement 
ce  qui  regardait  ces  cinq  évêques,  sur  quoi 
ils  prièrent  les  magistrats  de  leur  accorder 
l'entrée  dans  le  concile;  ils  l'accordèrent,  et 
alors  on  les  fit  asseoir  au  rang  des  évêques 
et  on  les  déclara  orthodoxes.  Ils  firent  aussi 
entrer  treize  évêques  qui  avaient  présenté 
une  requête  à  l'empereur,  dans  laquelle  ils 
disaient  au  nom  de  tous  les  évêques  d'Egypte, 
qu'ils  suivaient  la  foi  catholique  et  qu'ils  con- 
damnaient tous  les  hérétiques,  pai-liculière- 
ment  ceux  qui  enseignent  que  la  chair  de 
notre  Seigneur  est  venue  du  ciel,  et  non  de 
la  sainte  Vierge.  Les  évêques  du  concile  à  mi. 
qui  Marcien  avait  renvoyé  cette  requête,  re- 
marquèrent qu'on  n'y  condamnait  point  £u- 
tychès,  ni  l'erreur  d'une  seule  nature,  ce  qui 
leur  fit  dire  que  ceux  qui  l'avaient  présentée 
étaient  des  imposteurs.  On  voulut  les  obliger 
de  condamner  Eutychès  et  son  erreur,  et  de 
souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien, 
mais  ils  répondirent  qu'ils  ne  le  pouvaient 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  un  patriarche,  sans 
lequel  il  ne  leur  était  pas  permis  de  faire 
quoi  que  ce  fût.  Ils  prirent  Anatolius  à  témoin 
que  tel  était  l'ordre  de  leur  province,  et  que 
s'ils  faisaient  le  contraire,  les  autres  évêques 
les  chasseraient  de  leur  pays.  Ils  alléguèrent  „^, 
encore  l'autorité  du  concile  de  Nicée,  qu'ils 
n'entendaient  pas.  Mais  on  n'eut  aucun  égard 
à  leurs  raisons,  et  on  leur  fit  sentir  le  ridicule 
qu'il  y  avait  que  des  évêques,  dont  plusieurs 
étaient  avancés  en  Age,  ne  sussent  pas  encore 
la  croyance  cathohque,  et  attendissent  le 
sentiment  d'un  autre.  On  les  pressa  donc  de 
nouveau  de  dire  anathème  à  Eutychès  et  à 
ses  sectateurs,  et  de  signer  la  lettre  de  saint 
Léon.  Ils  consentirent  à  prononcer  cet  ana- 
thème, mais  ils  ne  purent  se  résoudre  à  sous- 
crire à  la  lettre  de  saint  Léon,  ni  à  la  dépo- 
sition de  Dioscore.  Les  magistrats  obtinrent 
qu'on  les  laisserait  en  l'état  où  ils  étaient  à 
Constanlinople,  d'où  toutefois  ils  ne  sorti- 
raient pas  jusqu'à  ce  qu'on  eût  ordonné  un 
évèque  d'Alexandrie.  En  effet,  ils  ne  retour^ 
nèrent  en  Egypte  qu'après  que  saint  Proté- 
rius  eut  été  ordonné  '  à  la  place  de  Dioscore, 
par  les  quatre  évêques,  dont  celui-ci  avait  été 
abandonné  dès  le  commencement  du  concile. 
Ainsi  il  y  a  toute  apparence  que  ces  treize 


•II. 


1  Libérât.,  cap.  xiv,  pag.  «7. 
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évéqaes  ne  firent  plas  de  difficulté  de  sous- 
crire à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  et  à 
la  déposition  de  Dioscore;  il  parait  même, 
par  une  lettre  de  saint  Léon  '  à  Protérius, 
que  ce  dernier  faisait  lire  publiquement  dans 
les  églises  la  lettre  à  Flavien  ^. 
R<<ii«t«<iM      9.  On  fit  ensuite  entrer  dans  le  concile  des 
auii«au.      moines  d'Egypte,  dont  quelques-uns  étaient 
abbés,  d'autres  de  simples  gardiens  d'églises 
de  martyrs,  et  d'antres  que  l'on  ne  connais- 
sait pas  ;  ils  étaient  dix-huit  en  tout.  Parmi 
eux  étaient  Barsumas  le  Syrien  et  l'évéque 
Calépodius.  On  leur  fit  reconnaître  la  requête 
qu'ils  avaient  d'abord  présentée  à  l'empe- 
reur, puis  on  en  fit  la  lecture  ;  on  lut  aussi 
une  autre  requête  qu'ils  adressaient  au  con- 
p>(.tM.  cile.  Dons  la  première,  ils  demandaient  à 
l'empereur  sa  protection  contre  la  persécu- 
tion des  clercs,  qui  voulaient  exiger  d'eux  des 
souscriptions  forcées  et  les  chasser  de  leurs 
monastères  et  des  autres  églises  où  ils  de- 
,„,  meuraient.  Dans  la  seconde,  ils  priaient  que 
Dioscore  et  les  évèques  venus  avec  lui  d'E- 
gypte fussent  présents  au  concile.  A  ces  pa- 
roles, les  évéques  s'écrièrent  :  «  Anatbème 
à  Dioscore  ;  »  et  demandèrent  qu'on  chassflt 
,^  ces  moines.  Comme  leur  requête  tendait  prin- 
cipalement au  rétablissement  de  Dioscore, 
qu'Us  appelaient  le  conservateur  de  la  foi  de 
Nicée,  et  qu'ils  prolestaient  renoncer  à  la 
communion  du  concile,  si  on  leur  refusait 
leur  demande,  l'archidiacre  Aétius  lut  le  cin- 
quième canon  d'Antioche,  qui  ordonne  que 
le  prêtre  ou  le  diacre  qui  se  sépare  de  la 
communion  de  son  évêque  pour  tenir  à  part 
des  assemblées,  doit  être  déposé  et  ensuite 
chassé  comme  séditieux  par  la  puissance  sé- 
culière, s'il  persiste  dans  son  schisme.  Les 
évéques  dirent  :  «  Le  canon  est  juste.  »  Les 
magistrats  demandèrent  à  ces  moines  s'ils 
se  soumettaient  aux  décisions  du  concile  ?  Ils 
répondirent  qu'ils  connaissaient  la  foi  de  Ni- 
cée, dans  laquelle  ils  avaient  été  baptisés. 
(S*.  Aétius  les  pressa,  de  la  part  du  concile,  de 
condamner  Eutychès;  ils  le  refusèrent,  di- 
uauk.Tn.  santque  l'Evangile  leur  défendait  de  juger. 
L'un  d'eux,  nommé  Dorothée,  voulut  même 
soutenir  qa'Ëutychès  était  catholique,  et  qu'il 
suflSsait  de  dire  que  celui  qui  a  souffert  est 
Ht-  nt  ^^  1(^  Trinité.  Les  évéques  voulurent  les  obli- 

>  Léo,  Epitl,  lOS. 

*  Eiutatbe  de  Bëryte  prit  plus  tard  la  défense  de 
1«  lettre  de  saint  Léon  contre  Timotliée  £lure.  Ou 
trouve  un  fragment  de  YApologit  qu'il  composa  & 
cet  eflel  dins  Posaevin,  jlp/Mra(tu  tncri,  tom.  1;  daoa 


ger  de  souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  à 
Flavien;  ils  répondirent  qu'ils  n'en  feraient 
rien.  Les  magistrats  prièrent  qu'on  leur  don- 
nât un  délai  de  deux  ou  trois  jours.  Dorothée 
et  Carose  répondirent  qu'ils  n'en  avaient  pas 
besoin,  et  que  le  concile  pouvait  dès  lors  or- 
donner ce  qu'il  voudrait;  que  pour  eux, 
ils  ne  changeraient  pas  de  sentiment.  Mais 
leur  affaire  l'ut  renvoyée  à  la  session  suivante; 
elle  n'est  pas  mai-quée  dans  les  anciens  exem- 
plaires, et  on  ne  la  regarde  aujourd'hui  que 
comme  une  suite  de  la  précédente,  quoiqu'elle 
se  soit  tenue  trois  jours  après,  c'est-à-dire  le 
20  octobre.  On  y  accorda  à  Dorothée  et  aux 
autres  un  mois  de  délai  pour  se  déterminer 
à  obéir  au  concile,  avec  menace  d'être  privés, 
eux  et  leurs  moiues,  de  toutes  les  fonctions 
et  de  toutes  les  dignités  ecclésiastiques,  de  la 
conduite  de  leurs  monastères  et  de  la  com- 
munion de  l'Eglise,  si  dans  ce  temps  ils  ne 
se  soumettaient  au  concile.  On  ajouta  qu'en  p^  g,^  ^ 
cas  d'opiniâtreté  de  leur  part,  le  concile  de- 
manderait le  secours  de  l'autorité  séculière, 
pour  exécuter  ce  qui  aurait  été  statué  contre 
eux,  et  que  cela  regarderait  aussi  ceux  qui, 
pour  ne  pas  obéir,  aui-aient  pris  la  fuile.  Le 
même  jour,  le  concile  jugea  le  ditférend  qui 
était  entre  Pfaotius  de  Tyr  et  Eustathe  de  Bé- 
rytc.  Photius  qui  prétendait  être  seul  métro- 
politain de  la  première  Phénicie,  se  plaignait 
qa'Eustatbe,  par  le  crédit  qu'il  avait  sous  le 
pontificat  de  Dioscore,  avait  obtenu  de  Théo- 
dose II  une  loi  pour  ériger  Béryte  en  métro- 
pole, et  qu'en  conséquence,  il  s'attribuait  la 
juridiction  et  les  ordinations  sur  les  Eglises 
de  Bibles,  de  Botrys,  de  Tripoli,  d'Orthosiade, 
d'Arcas  et  d'Antarade,  qui  appartenaient  au- 
paravant à  la  métropole  de  Tyr.  L'empereur    c»t.a,i\. 
Théodose,  dans  sa  loi,  n'avait  point  parlé  de  '^  "- 
ce  démembrement  ;  il  avait  été  fait  par  les 
évéques  du  concile  de  Constantinople  en  449. 
Eustathe,  voulant  éloigner  le  jugement  de     t«.  i* 
cette  affaire ,  représenta  qu'il  fallait,  avant  m^a^ 
toutes  choses,  signer  la  définition  de  foi  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite.  U  ajouta  néan-  f^,  ^^^, 
moius  qu'il  était  prêt  à  répondre.  Après  que 
l'on  eut  lu  la  requête  de  Photius,  Eustathe 
lui  demanda  comment  il  voulait  que  leur  dif- 
férend fût  jugé,  selon  les  canons,  ou  selon 
les  lois  impériales  ?  a  Selon  les  canons,  »  dit 

Canisius,  Uctionet  anliq.,  tom.  U,  pag.  S57,  et  dans 
la  Patrologie  grecque-latine,  tom.  LXXXV,  coL 
1803-1804,  avec  une  notice  sur  Eustathe,  par  Lequieo. 
(L'éditeur.) 
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p>(.  m.  Photias.  Les  magistrats  déclarèrent  qae  l'em- 
pereur Marciea  voulait  qu'ils  servissent  de 
règle  dans  les  affaires  des  évéqnes,  sans 
avoir  ancoo  égard  aux  rescrits  de  la  cour. 
Eusiathe  ne  pouvait  alléguer  en  sa  faveur 
que  le  décret  du  concile  de  Constantinople 
de  449  ;  voyant  qu'il  n'avait  pas  assez  d'aa- 
torité,  il  avoua  que  les  plaintes  de  Photius 
(M.  étaient  fondées.  Seulement  il  pria  les  évéques 
de  ne  pas  croire  qu'il  eûl  sollicité  le  démem- 
brement qu'on  avait  fait  de  sa  métropole  de 
Tyr.  On  lut  le  quatrième  canon  de  Nicée,  qui 
donne  au  métropolitain  les  ordinations  avec 
les  évéques  de  la  province  :  sur  quoi  les  ma- 
gistrats demandèrent  s'il  pouvait  y  avoir  deux 
métropolitains  dans  une  même  province.  Le 
H»,  concile  ayant  répondu  négativement ,  ils  dé- 
clarèrent que,  suivant  les  canons  de  Nicée  et 
le  jugement  du  concile,  Photius  aurait  tout  le 
pouvoir  d'ordonner  dans  toutes  les  villes  de 
la  province  de  la  première  Phénicie,  et  que 
l'évéqueEustathe  n'aurait  rien  en  vertu  delà 
loi  de  Théodose,  au-dessus  des  autres  évéques 
de  la  province.  Ce  jugement  fut  approuvé 
unanimement.  Quant  aux  évéques  ordonnés 
par  Photius  et  déposés  par  Eustathe,  il  fut 
décidé  qu'ils  seraient  rétablis  dans  leur  di- 
gnité et  même  dans  leurs  sièges,  comme 
ayant  été  ordonnés  légitimement  par  le  mé- 
tropolitain. On  ne  parla  point  des  évéqnes  or- 
ut.  donnés  par  Eustathe.  Cécropius  de  Sébasto- 
polis  demanda  qu'on  fit  un  règlement  pour 
faire  observer  partout  les  canons,  sans  avoir 
égard  aux  lois  impériales  ;  et  il  fut  ainsi  or- 
donné, de  l'avis  du  concile.  Ëvagre  et  Libérât 
ne  disent  rien  de  ces  deux  affaires,  ni  des 
sessions  particulières  où  elles  furent  réglées, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  décrites  dans  plu- 
sieurs exemplaires  du  concile  ;  mais  il  est 
parlé  de  celle  de  Photius  dans  la  dixième 
session. 
OHioiia*  10.  Celle  que  l'on  compte  pour  la  cin- 
quième est  du  22  octobre.  On  y  lut,  à  la  re- 
quête des  magistrats,  une  dé&nition  de  foi 
dressée  par  les  principaux  évéques  du  con- 
cile. Elle  avait  déjà  été  lue  le  21,  qui  était 
nn  dimanche,  devant  les  évéqnes  qui  l'a- 
vaient approuvée.  Mais,  dans  le  concile,  elle 
souffrit  des  di£Bcultés,  surtout  de  la  part  des 
légats,  parce  qu'elle  disait  seulement  que  Jé- 
tn.  il*.  8us-Cbrist  e$t  de  deux  natures,  et  non  en  deux 
natures,  comme  saint  Léon  l'avait  dit  dans  sa 
lettre  à  Fiavien.  Us  demandèrent  que  l'on 
s'arrétftt  uniquement  à  la  lettre  de  ce  saint 
pape,  ou  qu'on  leur  Ht  donner  un  rescrit  pour 


s'en  retourner  et  pour  célébrer  un  concile  en 
Occident.  Il  était  connu  que  Dioscore  n'avait  '•»•«'• 
condamné  Fiavien  que  parce  que  ce  saint 
évéque  disait  qu'il  y  a  deux  natures  en  Jé- 
sus-Christ. Ainsi  c'aurait  été  autoriser  la  con- 
damnation de  saint  Fiavien,  de  ne  se  pas 
servir  de  ce  terme,  d'autant  que  Dioscore  le 
rejetait,  et  qu'il  admettait  au  contraire  celui 
de  deux  natures.  Il  s'éleva  là-dessus  de  grands 
débats  entre  les  évéques.  Pour  les  terminer, 
les  magistrats  proposèrent  d'assembler  six 
évéques  d'Orient,  trois  d'Asie,  trois  du  Pont, 
trois  d'Illyrie  et  trois  de  Tlirace,  l'archevêque 
Anatolius  et  les  Romains,  dans  l'oratoire  de 
l'église,  pour  convenir  d'une  définition  de  foi 
qui  plût  à  tout  le  monde.  L'empereur  ordonna  mu 
que  la  proposition  serait  exécutée,  ou  que 
le  conçue  se  tiendrait  en  Occident.  Après 
quelque  résistance,  les  évéques  convinrent 
que  la  chose  se  traiterait  par  commissaires. 
On  les  choisit  au  nombre  de  vingt-deux; 
mais  on  n'en  prit  pas  des  évéqnes  d'Egypte, 
peut-être  parce  qu'on  craignait  qu'ils  fus- 
sent trop  favorables  à  Dioscore.  Les  vingt- 
deux  commissaires  étant  entrés  avec  les  ma- 
gistrats dans  la  chapelle  de  sainte  Euphémie, 
examinèrent  le  décret  de  la  foi  qui  avait  d'a- 
bord été  proposé,  et  le  mirent  en  la  forme 
que  nous  l'avons  aujourd'hui.  C'est  le  seul 
qui  fut  inséré  aux  actes,  après  qu'Aétius  en 
eut  fait  la  lecture  en  présence  du  concile. 
C'est  plutôt  un  discours  qu'un  symbole.  Celui 
de  Nicée  et  celui  de  Constantinople  y  sont  tM,iw. 
rapportés  tout  au  long  ;  puis  on  ajoute  :  «  Ce 
symbole  suffisait  pour  la  connaissance  par- 
faite de  la  religion  ;  mais  les  ennemis  de  la 
vérité  ont  inventé  de  nouvelles  expressions, 
les  uns  voulant  anéantir  le  mystère  de  l'In- 
carnation, et  refusant  à  la  Vierge  le  titre  de 
Hère  de  Dieu  ;  les  autres  introduisant  une 
confusion  et  un  mélange,  et  forgeant  une 
opinion  insensée  et  monstrueuse,  qu'il  n'y  a 
qu'une  nature  de  la  chair  et  de  la  divinité, 
et  que  la  nature  divine  du  Fils  est  passible  : 
c'est  pourquoi  le  saint  concile  œcuménique 
voulant  obvier  à  toutes  leurs  entreprises  et 
montier  que  la  doctrine  de  l'Eglise  est  tou- 
jours inébranlable,  a  défini,  premièrement 
que  la  foi  des  trois  cent  dix-huit  pères  de- 
meurera inviolable.  De  plus,  il  confirme  la 
doctrine  que  les  cent  cinquante  pères  assem- 
blés à  Constantinople  ont  enseignée  touchant 
la  substance  du  Saint-Esprit,  à  ca  use  de  ceux 
qui  l'attaquaient,  non  qu'ils  cru.ssent  que 
quelque  chose  manquât  à  l'exposilion  précé- 
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dente  ;  et  à  canse  de  ceux  qui  veulent  dé- 
truire le  mystère  de  l'Incarnation,  le  concile 
reçoit  les  lettres  synodales  du  bienheureux 
Cyrille,  tant  à  Nestorius  qu'aux  Orientaux, 
comme  propres  à  réfuter  l'erreur  de  Nesto- 
rius et  à  expliquer  les  sens  du  symbole.  Le 
concile  y  joint  avec  raison  la  lettre  du  très- 
saint  archevêque  Léon  à  Flavien,  contre  l'er- 
reur d'Ëutychès,  comme  conforme  à  la  con- 
fession de  saint  Pierre  et  également  propre 
à  détruire  les  erreurs  et  à  affermir  la  vérité. 
pif.  (M.  Suivant  '  donc  les  saints  pères,  nous  décla- 
rons tout  d'une  voix  que  l'on  doit  confesser 
un  seul  et  même  Jésus-Christ  Notre  Seigneur, 
le  même  parfait  dans  la  divinité,  et  par- 
.  fait  dans  l'humanité  ;  vraiment  Dieu  et  vrai- 
ment homme  ;  le  même  composé  d'une  âme 
raisonnable  et  d'un  corps;  consnbstantiel 
au  Père  selon  la  divinité,  et  consubstantiel 
à  nous  selon  l'homanité  ;  en  tout  sembla- 
ble à  nous,  hormis  le  péché;  engendré  du 
Père  avant  les  siècles  selon  la  divinité  ;  dans 
les  derniers  temps,  né  de  la  Vierge  Marie 
mère  de  Dieu  selon  l'humanité,  pour  nous  et 
pour  notre  salut  ;  un  seul  et  même  Jésus- 
Christ  FUs  unique.  Seigneur  en  deux  natu- 
res, sans  confusion,  sans  changement,  sans 
division,  sans  séparation  ;  sans  que  l'union 
ôte  la  ditférence  des  natures  ;  au  contraire, 
la  propriété  de  chacune  est  conservée  et 
concourt  en  une  seule  personne  et  une  seule 
hypostase  ;  en  sorte  qu'il  n'est  pas  divisé  ou 
séparé  en  deux  personnes ,  mais  que  c'est  un 
seul  et  même  Fils  unique,  Dieu  Verbe  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Le  concile  défend  à 
qui  que  ce  soit  xi'enseigner  ou  de  penser  au- 
trement, sous  peine,  aux  évêques  et  aux 
clercs,  de  déposition;  aux  moines  et  aux  laï- 
ques, d'anathème.  Il  défend  encore  de  com- 
poser ni  de  suivre  aucune  autre  foi  ni  aucun 
autre  symbole  que  celui  de  Nicée.  »  Ce  dé- 
cret fut  lu,  et  ensuite  approuvé  de  tous  les 


évéqnes.  Le  texte  grec,  an  lieu  de  dire  que 
Jésus-Christ  est  en  deux  natures,  lit  de  deux 
natures.  Mais  on  ne  peut  douter  que  ce  ne 
soit  une  faute,  sans  que  l'on  puisse  dire  de 
quelle  manière  elle  s'est  glissée  dans  le  texte. 
Ëvagre  *,  qui  le  rapporte  entier,  lit  en  deux 
natures.  On  convint  '  dans  la  dispute,  entre 
les  catholiques  et  les  sévériens,  en  533,  que 
le  concile  avait  mis  en  deux  natures.  On  lit 
de  même  dans  Euth3miius  et  *  dans  Léon  ^ 
de  Byzance.  Ce  dernier  assure  même  que  le 
concile  de  Cbalcédoine  ne  parla  point  du 
terme  de  deux  natures,  parce  qu'il  ne  voulait 
ni  le  rejeter  ni  s'en  contenter  ;  aussi  les  an- 
ciennes versions  latines  lisent  sans  variation, 
en  deux  natures. 

11.  Le  25  octobre  les  évéqnes  étant  assem- 
blés, l'empereur  Marcien  vint  au  concile  ac- 
compagné des  magistrats  qui  avaient  cou- 
tume de  s'y  trouver,  et  de  plusieurs  antres 
officiers.  Il  harangua  les  évêques  en  latin, 
qui  était  la  langue  de  l'empire,  puis  en  grec, 
pour  leur  témoigner  que  son  intention  en  les 
convoquant,  avait  été  de  conserver  la  pureté 
de  la  foi  altérée  depuis  quelque  temps  par 
l'avarice  et  l'ambition  de  quelques  personnes. 
Il  ajouta  que  l'on  ne  devait  tenir  d'autre  doc- 
trine sur  le  mystère  de  l'Incarnation,  que 
celle  que  les  pères  de  Nicée  ont  enseignée 
dans  leur  symbole,  et  saint  Léon  dans  sa 
lettre  à  Flavien  ;  que  s'il  avait  voulu  k  l'exem- 
ple de  Constantin,  assister  au  concile,  ce  n'é- 
tait que  pour  confirmer  la  foi,  et  non  pour 
exercer  sa  puissance.  Son  discours  fini,  on 
fit  les  acclamations  ordinaires;  après  quoi  on 
lut  par  ordre  de  ce  prince  la  définition  do  foi 
faite  le  jour  précédent.  Elle  fut  souscrite 
par  trois  cent  cinquante  évêques,  les  légats 
en  tête.  Diogène  de  Cyzique  et  quatorze  au- 
tres métropolitains  souscrivirent  pour  ceux 
de  leurs  suffragants  qui  étaient  absents.  Mar- 
cien demanda  si  la  confession  de  foi  qu'on 


t*t.tm. 


>  Sequtntes  igilur  tanetot  Patres,  unum  twndemque 
eonfileri  Filium  et  Dominum  nostntm  Jetum  Chriitum 
cvtuonaitter  omnet  doctmus,  eumdtm  perfectum  in 
dtitate,  et  eumdem  perfectum  in  humanitate,  Deum 
verum  et  hominem  verum,  eumdem  ex  anima  rationali 
et  corpore,  contubslaniialem  Patri  seeundum  deilatem, 
comttbstantialem  noins  eumdem  seeundum  humanita- 
tem ,  per  omnia  nnbis  timilem  absgue  peccato  :  ante 
sacula  quidem  genilum  de  Paire  secundwn  deilatem, 
in  novissimit  autem  diebut  eumdem  propter  nos  et 
propter  nosiram  talutem  ex  Maria  Virgine  Dei  géni- 
trice seeundum  humanilalem,  unum  eumdemque  Chri- 
stum  Filium  Dominum  unigenitum  in  duabus  naturis 
ineonfuse,  immulabiliter,  indivise,  inseparabililer 
agnoseendum  ;  nusquam  sMala  naturarum  differentia 


propter  unitionem,  magisque  salva  utriusque  proprit. 
tate  natures,  et  in  unam  personam  atque  subsislentiam 
concurrente  ;  non  in  duos  personas  parlitum  aut  divi- 
sum,  sed  unum  eumdemque  Filium  et  unigenitum 
Deum  Verbum  Dominum  Jetum  Christum.  De/inivH 
saneta  et  universalis  synodut  alleram  fidem  nulli 
licere  proferre ,  aut  conscribere  aut  eomponere ,  aut 
sentire,  aut  alios  doeere...  Hos  si  episcopi  fuerint  aut 
clerici,  aliénas  esse  episcopos  ab  episcopalu  ;  et  clericos 
a  ctero  :  si  vero  monachi  fuerint  autjaici  euutthepui' 
tisati  eos.  Pag.  5$8. 

•  Evogr.,  lib.  II,  c^.  iv; 

•  Tom.  V  Concil.,  pag.  1766,  1770. 
^  Analecta  Grœca,  pag.  B6,  57. 

•  Tom.  Il  Biblioth.  Patr.,  pag.  &11,  5M. 
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venait  de  signer  avait  été  faite  d'un  consen- 
tement nnanime.  Tous  les  évéqnes  répondi- 
rent qu'ils  l'avaient  signée,  parce  qu'ils  y  re- 
connaissaient la  foi  des  apôtres;  ce  qu'ils 
accompagnèrent  de  grands  éloges  pour  l'em- 
pereur et  pour  l'impératrice  Pulchéric.  Mar- 
Pig.  «M.  cien  dit  ensuite  :  «  Pour  dter  à  l'avenir  tout 
prétexte  de  division,  quiconque  fera  du  tu- 
multe en  public,  en  parlant  de  la  foi ,  sera 
banni  de  Constantinople ,  au  cas  qu'il  soit 
simple  particulier  ;  mais,  s'il  est  officier,  il 
sera  cassé,  et  déposé,  s'il  est  clerc,  n  Tout  le 
(M.  concile  fut  de  cet  avis.  L'empereur  déclara 
qu'il  avait  quelques  articles  à  proposer,  et 
qu'il  sonbaitait  être  réglés  plutôt  par  l'auto- 
rité de  l'Eglise  que  par  la  sienne;  le  premier, 
que  personne  ne  bâtirait  un  monastère  sans 
le  consentement  de  l'évéque  de  la  ville  et 
du  propriétaire  de  la  terre  ;  que  les  moines 
tant  des  villes  que  de  la  campagne  seraient 
soumis  à  l'évéque,  qu'ils  vivraient  en  repos, 
ne  s'appliquant  qu'au  jeûne  et  &  la  prière, 
sans  s'embarrasser  d'affaires  ecclésiastiques 
on  séculières,  s'ils  n'en  étaient  chaînés  par 
l'évéque  pour  quelque  nécessité,  et  qu'ils  ne 
pourraient  recevoir  dans  leurs  monastères 
des  esclaves  sans  la  volonté  de  leurs  maîtres. 
Le  second,  qu'il  serait  défendu  aux  clercs  de 
prendre  à  ferme  des  terres,  ou  de  se  charger 
de  quelque  intendance  et  recette,  si  ce  n'est 
des  biens  de  l'Eglise,  et  par  commission  de 
l'évéque,  sous  peine  aux  contrevenants  d'être 
dépouillés  de  leur  dignité,  en  cas  d'opiniâ- 
treté. Le  troisième,  que  les  clercs  qui  ser- 
vent une  Eglise  ne  pourront  être  envoyés  à 
l'Eglise  d'une  antre  ville,  mais  qu'ils  se  con- 
tenteront do  celle  à  laquelle  ils  ont  été  pre- 
mièrement destinés,  bormis  ceux  qui,  étant 
cbassés  de  leur  pays,  ont  passé  dans  une 
autre  Eglise  par  nécessité.  Il  devait  y  avoir 
peine  d'excommunication,  tant  pour  le  clerc 
qui  passait  d'une  Eglise  à  une  antre,  que 
pour  celui  qni  l'y  recevait.  Ces  trois  articles 
ayant  été  lus  par  le  secrétaire  Béronicien, 
l'empereur  les  donna  &  Anatolius,  et  on  en 
fit  ensnite  le  trois,  le  quatre,  le  cinq  et  le 
vingtième  canon,  en  y  changeant  quelque 
chose.  Ce  prince  ordonna,  avec  l'approbation 
du  concile,  que  la  ville  de  Cbalcédoine,  en 
considération,  tant  de  sainte  Eupbémie,  que 
parce  que  le  concile  y  avait  été  assemblé, 
aurait  à  l'avenir  les  privilèges  de  métropole, 


mais  pour  le  nom  seulement,  sauf  la  dignité  ' 

de  la  métropole  de  Nicomédie.  Les  évoques 
le  supplièrent  de  leur  permettre  de  retourner 
à  leurs  Eglises  ;  mais  Marcien  les  supplia  de 
patienter  encore  trois  ou  quatre  jours  pour 
terminer,  en  présence  des  magistrats,  les  af- 
faires dont  on  leur  demandait  la  décision. 
C'est  ainsi  que  finit  la  sixième  session,  que 
quelques-uns  ont  regardé  comme  la  dernière 
du  concile,  parce  qu'on  y  acheva  de  régler 
ce  qui  regardait  la  foi  et  les  affaires  géné- 
rales de  l'Eglise.  On  remarque  '  que  beau- 
coup d'Eglises  n'avaient  dans  leurs  copies 
que  six  sessions  avec  les  canons,  que  *  le 
pape  Pelage  considérait  comme  faisant  par- 
tie de  la  sixième  session.  Evagre'qui  s'étend 
beaucoup  sur  les  six  premières,  passe  légè- 
rement sur  les  suivantes:  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'on  ne  doive  regarder  les  choses  qui 
y  furent  traitées,  comme  appartenant  au 
concile. 

42.  La  septième,  la  huitième  et  la  nen.      gnutn», 
vième  session  sont  datées  du  26  octobre,  InrtL'i'k 
parce  qu'elles  furent  tenues  toutes  les  trois  iïiî?"  '*■ 
dans  ce  jour.  Dans  la  septième,  le  concile 
confirma  l'accord  fait  entre  Maxime  d'Antio- 
che  et  Juvénal  de  Jérusalem,  par  lequel  la      Ton.  iv 
Phénicie  et  l'Arabie  demeurèrent  sous  la  jn-  eiî"''  ^'' 
ridiction  de  l'Eglise  d'Antioche,  et  les  trois 
Palestine  sons  la  juridiction  de  l'Eglise  de 
Jérusalem.  On  traita  dans  la  huitième  l'af- 
faire de  Théodoret.  Il  avait  déjà  été  rétabli 
dans  son  siège  par  le  pape  saint  Léon.  Il 
anathématisa,  en  présence  du  concile,  Nesto- 
rins  et  quiconque  ne  disait  pas  que  la  Vierge 
est  Mère  de  Dieu,  et  quiconque  divisait  en 
denx  le  Fils  unique.  II  souscrivit  à  la  défini- 
tion de  foi  qui  y  fut  dressée  ;  il  y  avait  dès 
auparavant  souscrit  à  la  lettre  de  saint  Léon 
à  Flavien.  Les  magistrats  ne  trouvant  donc 
aucune  difficulté  sur   son  rétablissement, 
demandèrent  qu'il  rentrât  dans  son  siège, 
comme  saint  Léon  l'avait  jugé  ;  ce  que  tous 
les  évéqnes  accordèrent.  Ibas  demanda  dans  p^.nt.ut. 
la  neuvième  session  que  l'on  cessât  tout  ce 
qui  avait  été  fait  à  Ephèse  en  son  absence, 
et  qu'on  le  rendit  à  son  Eglise.  On  lut  d'à-  ,m. 
bord  la  sentence  arbitrale  de  Pbotius  de  Tyr 
et  d'Eustathe  de  Béryte,  rendue  à  Tyr  le  25 
février  448,  par  laquelle  il  paraissait  qu'lbas 
avait  déclaré  sa  foi  et  pardonné  à  ses  accu- 
satenrs  ;  et  comme  il  y  avait  beaucoup  d'an- 


■  Lupvis,  Coneil.,  tom.  I,  pag.  647. 

*  Pelag.  Bpùt.  11   od  Epùeopo$  btria ,  tom.  V 


Coneil.,  pag.  6S9,  6S0.  —  *  Evagr.;  lib.  Il,  cap-  xvœ. 
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très  pièces  à  lire,  on  remit  l'affaire  à  la  ses- 
pai.  ti>.  sion  suivante,  qui  se  tint  le  lendemain  27  ofr< 
tobre.  On  y  lut  les  actes  du  synode  tenu  à 
Béryte  le  {"septembre  448,  où  Ibus avait  été 
n).  renvoyé  absous.  Les  magistrats  proposèrent 
ensuite  la  lecture  de  ce  qui  avait  été  fait  con- 
tre lui  dans  le  faux  concile  d'Ëphèse.  Mais  les 
«71.  légats  s'y  opposèrent,  disant  que  i'évêque  de 
Rome  avait  rejeté  et  déclaré  nul  tout  ce  qui 
avait  été  fait  dans  ce  concile,  excepté  l'ordi- 
nation de  Maxime  d'Antiocbe,  que  ce  pape 
avait  reçu  à  sa  communion,  et  qu'il  fallait 
demander  une  loi  à  l'empereur  qui  défendit 
même  de  donner  le  nom  de  concile  à  cette 
assemblée.  Sans  faire  donc  lecture  des  actes 
d'Epbèse,  Pascbasin  et  les  autres  légats  opi- 
nèrent que,  suivant  les  pièces  qui  avaient  été 
lues,  Ibas  devait  être  reconnu  pour  ortho- 
doxe et  recouvrer  l'honneur  de  l'épiscopat, 
et  son  Eglise  dont  il  avait  été  injustement 
chassé;  qu'à  l'égard  de  Nonnus,  ordonné 
ëvéque  d'Edesse  à  la  place  d'ibas,  c'était  à 
l'évéque  d'Antioche  de  statuer  ce  qu'il  juge- 
rait plus  à  propos.  L'avis  d'ibas  fut  que  Non- 
nus  conserverait  les  honneurs  de  l'épiscopat 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  examiné  son  ordination 
dans  une  assemblée  des  évoques  de  la  pro- 
vince. Ce  qui  fut  approuvé  du  concile  et  des 
ui.  magistrats.  On  demanda  seulement  qnibas 
anatbématisftt  Nestorius  et  Eulycbès;  ce  qu'il 
fit  à  l'instant.  Dans  la  même  session  Maxime, 
qui  avait  été  élu  évêque  d'Antioche  en  la 
la  place  de  Domnus,  déposé  dans  le  faux  con- 
cile d'Ëphèse,  demanda  que  l'on  accordât  à 
son  prédécesseur  une  pension  sur  les  revenus 
de  l'Eglise  d'Antioche  ;  les  magistrats  et  les 
évéques  du  concile  y  consentirent,  mais  en 
laissant  &  la  discrétion  de  Maxime  la  quan- 
tité de  la  pension. 
OMi)n»«i      13.  Les  onzième  et  douzième  sessions, 

tS^°  "*  quoique  tenues  en  différents  jours,  l'une  le 

29  octobre,  l'autre  le  30  du  même  mois,  ne 

traitèrent  que  d'une  seule  affaire,  qui  était 

celle  de  Bassien  et  d'Etienne  d'Ëphèse.  Bas- 

Tm.  IV  sien,  ordonné  par  force  évêque  d'Ëvazes, 

St".*""'  '**'  ville  de  la  province  d'Asie,  ne  voulut  pas  al- 
ler à  l'EgUse  pour  laquelle  on  l'avait  ordonné; 
mais  celle  d'Ëphèse  étant  devenue  vacante 
par  la  mort  de  Basile  en  444,  Bassien  en  prit 
le  gouvernement,  contraint,  disait-il,  de  l'ac- 
cepter, par  les  évoques,  le  clergé  et  le  peu- 
ple, n  fut  maintenu  dans  ce  siège  par  l'em- 
pereur Théodose  il  et  par  saint  Procle,  qui 
n'avait  pas  d'abord  approuvé  son  intronisa- 
tion. Après  quatre  ans  d'épiscopat,  c'est-à- 


dire  en  l'an  448,  comme  il  offrait  le  sacrifice 
avec  tout  son  peuple  et  son  clergé,  ceux  qui 
avaient  accoutumé  de  recevoir  de  sa  main 
les  saints  mystères,  se  saisirent  de  lui,  loi  '»c-< 
arrachèrent  son  habit  sacerdotal,  et  le  traî- 
nèrent en  prison,  où  ils  le  retinrent  pendant 
trois  mois.  Durant  ce  temps-là,  les  mêmes 
évéques  qui  avaient  ordonné  Bassien,  or- 
donnèrent à  sa  place  Etienne,  prêtre  d'Ë- 
phèse, qui  en  fut  évoque  jusqu'en  45i,  que 
Bassien  demanda  à  être  rétabli  dans  son 
siège.  A  cet  effet,  il  présenta  sa  requête  dans  m. 
la  session  du  29  octobre.  11  l'avait  présentée 
auparavant  à  l'empereur  Marcien,  et  ce 
prince  l'avait  renvoyée  au  concile.  Elle  y  fut 
lue.  Comme  Bassien  se  plaignait  qu'Etienne, 
alors  évéqne  d'Ëphèse,  lui  retenait  son  siège 
et  son  bien,  les  magistrats  ordonnèrent  à 
Etienne  de  répondre.  Etienne  dit  que  Bas- 
sien  n'avait  point- été  ordonné  évêque  d'Ë- 
phèse, mais  que  cette  Eglise  étant  vacante, 
il  y  était  entré  de  force  et  s'y  était  assis  à  la 
faveur  d'une  troupe  de  gladiateurs  et  d'au- 
tres gens  armés;  qu'après  qu'on  l'en  avait 
chassé  euivant  les  canons,  quarante  évéques 
d'Asie  l'avaient  ordonné  à  la  place  de  Bas- 
sien,  par  le  suffrage  des  nobles,  du  peuple, 
du  clergé  et  de  la  ville,  dont  il  était  bien 
connu,  puisqu'il  y  avait  quarante  ans  qu'il 
était  dans  le  clergé  d'Ëphèse.  Bassien,  de 
son  côté,  fit  au  concile  le  détail  de  ses  bon- 
nes œuvres  depuis  sa  jeunesse,  disant  qu'il 
avait  fait  bâtir  un  hôpital,  où  il  avait  mis 
soixante-dix  lits;  qu'il  y  recevait  tous  les  ma- 
lades et  les  étrangers;  que  I'évêque  Memnon, 
jaloux  de  sa  vertu,  l'avait  ordonné  malgré 
lui  évêque  d'Evazes,  pour  l'obliger  par  là  à 
sortir  d'Ëphèse;  que  Basile,  successeur  de 
Memnon,  étant  mort,  on  lui  fit  violence  pour  m. 
le  mettre  lui-même  sur  le  siège  d'Ëphèse  ; 
que  son  mtronisation  fut  confirmée  par  l'em- 
pereur Théodose ,  et  par  saint  Procle  de 
Constantinople;  qu'il  était  demeuré  paisible 
dans  cette  Eglise  pendant  quatre  ans,  en 
sorte  qu'il  avait  ordonné  dix  évéques  et  plu- 
sieurs clercs,  n  déclara  ensuite  de  quelle 
manière  on  l'avait  maltraité,  en  lui  ôtant  ses 
habits  sacerdotaux,  en  l'enfermant  en  prison 
et  en  lui  prenant  tout  son  bien  :  il  rejeta 
toutes  ces  violences  en  partie  sur  Etienne. 
Après  quelques  autres  contestations  de  part 
et  d'autre,  les  magistrats  voyant  qu'aucun 
des  deux  n'avait  été  ordonné  par  le  concile 
de  la  province,  qu'au  contraire  ils  avaient 
été  l'un  et  l'autre  faits  évoques  par  violence. 
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opinèrent  qu'il  fallait  les  déposer  tous  deux, 
et  élire  un  antre  évéque  d'Êpbèse.  Ce  juge- 
Far  7««.  ment  parut  juste.  Mais,  sur  la  remontrance 
des  évéqoes  d'Asie,  on  suspendit  pour  quel- 
que temps  cette  nouvelle  élection ,  dans  la 
crante  que  si  l'on  envoyait  à  Epbëse  un  évé- 
que  élu  à  Chalcédoine,  cela  n'occasionnât 
quelque  sédition.  Celte  affaire  fut  encore  dis- 
cutée dans  la  douzième  session,  qui  se  tintlu 

wi.  lendemain.  On  convint  qu'Etienne  et  Bassien 
seraient  déposés,  et  qu'on  élirait  un  antre 
évéqne  à  leur  place  ;  mais  qu'ils  garderaient 
l'un  et  l'autre  la  dignité  d'évéque,  avec  une 
pension  de  deux  cents  pièces  d'or  par  an  sur 

tw.  les  revenus  de  l'Eglise  d'Epbèse.  On  accorda 
encore  à  Bassien  la  permission  de  poursui- 
vre, suivant  les  formes  des  lois,  Etienne  ou 
tout  autre  qu'il  voudrait,  pour  se  faire  ren- 
dre ce  qu'on  lui  avait  enlevé  de  son  bien. 
TnisioM       14.  La  treizième  session  fut  tenue  le  même 
•***'**■        jour  que  la  précédente,  30  octobre.  Euno- 
mius  de  Nicomédie  y  présenta  une  requête 
Fï(.7n,«w.  en  plainte  de  ce  qu'Anastase  de  Nicée,  entre* 
prenant  sur  les  droits  de  métropolitain,  avait 
excommunié  des  clercs  de  l'Eglise  de  Basili- 
nople,  qui  était  de  la  dépendance  de  Nico- 

11t.  médie.  Anastase  soutenait  au  contraire  que 
Basilinople  ayant  été  autrefois  tirée  de  l'E- 
glise de  Nicée  par  Julien,  qui  en  fit  nne  ville 
à  qui  il  donna  le  nom  de  sa  mère  Basiline, 
elle  devait  dépendre  de  Nicée,  et  la  recon- 
naître comme  sa  métropole.  Les  parties  allé- 
guèrent diverses  raisons  pour  appuyer  leurs 

ita.  prétentions.  Mais  les  magistrats  voulant  aller 
au  fond  de  l'affaire,  demandèrent  ce  que 
portaient  les  canons.  On  lut  le  quatrième  de 
Nicée  où  il  est  dit  que  les  ordinations  de 
chaque  province  se  doivent  faire  par  l'auto- 
rité du  métropolitain.  Anastase  répondit  que 
l'empereur  Valens  avait,  par  une  loi,  attri- 
bué à  Nicée  le  droit  de  métropole.  Eunomius 
cita  une  loi  de  Valentinien,  postérieure  à  la 
précédente,  qui  portait  que  le  titre  de  mé- 
tropole donné  par  honneur  à  Nicée,  ne  pré- 
jucÛcierait  en  rien  aux  privilèges  de  Nicomé- 
die. Sur  quoi  les  magistrats,  de  l'avis  de  tout 
le  concile,  déclarèrent  que  le  canon  de  Ni- 
cée ne  voulant  qu'un  métropolitain  dans 
chaque  province,  l'évéque  de  Nicomédie,  qui 
était  de  toute  antiquité  métropolitain  dans  la 
Bithynie,  serait  reconnu  en  cette  quaUté,  par 
l'évéque  de  Basilinople,  et  même  par  celui 
de  Nicée,  qui  conserverait  toutefois  le  titre  de 
métropolitain,  par  honneur  seulement.  Aé- 
tius,  archidiacre  de  Constantinople ,  préten- 


dit que  l'évéque  de  cette  ville  était  en  pos- 
session d'ordonner  celui  de  Basilinople ,  et 
demanda  que  ce  droit  lui  fût  conservé.  Le 
concile  répondit  qu'il  fallait  s'en  tenir  aux  ht.  th. 
canons.  A  quoi  les  magistrats  ajoutèrent  que 
l'évéque  de  Nicomédie  devait  être  métropo- 
litain de  toute  la  province,  et  qu'à  l'égard 
des  privilèges  de  l'Eglise  de  Constantinople, 
on  les  examinerait  en  un  autre  temps. 

15.  Dans  la  quatorzième  session,  qoi  se  ^^'^ 
tint  le  31  octobre,  on  lut  deux  requêtes  de 
Sabinien,  évêqne  de  Perrba  en  Syrie,  l'une 
adressée  à  l'empereur,  l'autre  aux  archevê- 
ques Léon ,  Anatolius  et  Maxime ,  portant  ^t- '«>.'»'• 
qu'ayant  été  ordonné  évêque  de  Perrba  par 
les  évéques  de  la  province,  à  la  place  d'A- 
thanaso  chassé  de  son  siège,  parce  qu'accusé 
de  crimes  atroces,  il  n'avait  pas  voulu  com- 
paraître, néanmoins  le  concile  d'Epbèse  sous 
Dioscore  avait  renvoyé  Atbanase  à  Perrba, 
et  l'en  avait  chassé  lui-même ,  contre  le  gré 
des  habitants  de  cette  ville.  Atbanase  se  dé- 
fendit en  disant  que  sa  cause  avait  été  jugée 
par  saint  Cyrille  et  saint  Procle  ;  mais  qu'a- 
près la  mort  de  saint  Cyrille,  Domnus  d'Ân- 
tioche  l'ayant  fait  citer  en  jugement,  il  lui 
avait  répondu  que  si  l'on  voulait  s'en  tenir 
aux  lettres  de  saint  Cyrille  et  de  saint  Procle, 
il  était  prêt  à  comparaître  et  à  répondre  à 
la  citation.  Il  demanda  qu'on  lût  ces  lettres. 
Elles  portaient  qu'Athanase  s'était  plaint  à 
un  concile  de  Constantinople  de  quelques- 
uns  de  ses  ecclésiastiques  qui  avaient  voulu 
mettre  les  économes  de  l'Eglise  à  leur  choix, 
et  ôter  son  nom  des  diptyques.  Sur  quoi  saint 
Cyrille  et  saint  Procle  avaient  prié  Domnus 
d'Antioche  de  nommer  des  commissaires 
pour  juger  Atbanase  sur  les  lieux,  s'il  ne 
pouvait  y  aller  lui-même,  à  cause  que  cette 
ville  était  trop  éloignée  d'Antioche.  Suivant 
les  canons,  c'était  au  métropolitain  d' Atba- 
nase à  le  juger;  mais  il  l'avait  récusé  comme 
suspect.  Domnus  nomma  pour  commissaire, 
Panolbîus,  évêque  d'Hiéraple ,  ami  d'Atha- 
nase.  Néanmoins  celui-ci  ne  voulut  pas  com- 
paraître. Il  offrit  même  de  se  défaire  de  son 
évêché.  Jean,  successeur  de  Panolbins,  cita 
aussi  Athanase,  et  enfin  Domnus  le  cita  à  son 
concile.  Athanase  fil  défaut  partout.  Au con-  in,i»,-M. 
traire ,  les  clercs  de  Perrha  ayant  comparu 
pour  l'accuser,  les  évoques  du  concile  d'An- 
tioche le  condamnèrent  comme  ayant  exposé 
faux  à  saint  Cyrille  et  à  saint  Procle,  Sabi- 
nien demanda  qu'on  lût  les  actes  de  ce  con- 
cile. Après  qu'on  en  eut  fait  la  lecture,  les 
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ht-ns.  magistrats  demandèrent  si  quelques-nns  de 
ceux  qui  avaient  déposé  Athanase  avec  Dom< 
nus  étaient  présents  au  concile.  Théodore 
de  Damas  et  six  autres  évèques  s'étant  avan- 
cés, dirent  que  les  clercs  de  Perrha  avaient 
formé  des  plaintes  contre  Athanase;  qu'étant 
appelés  jusqu'à  trois  fois,  et  ne  s'étant  pas 
présenté,  on  avait  prononcé  contre  Ini  la 
""*•  sentence  de  déposition.  Les  magistrats  de- 
mandèrent à  Athanase  pourquoi  il  n'avait 
pas  comparu  an  concile  d'Antîoche;  il  ré- 
pondit :  «  Parce  que  l'évêque  d'Antîoche  qui 
7  présidait,  était  mon  ennemi.  »  Les  magis- 
trats jugèrent  qu'Athanase  ayant  été  déposé 
pour  sa  contumace,  Sabinien  devait  demeu- 
rer possesseur  de  l'Eglise  de  Perrha,  puis- 
qu'il avait  été  ordonné  par  le  concile  de  la 
province.  Hs  déclarèrent  qu'Athanase  avait 
été  mal  rétabli  par  Dioscore,  dans  le  faux 
concile  d'Ephèse,  et  Sabinien  mal  déposé; 
que  toutefois  Maxime  d'Antioche,  avec  son 
concile,  prendrait  connaissance  de  l'affaire, 
en  sorte  qu'elle  fût  terminée  dans  huit  mois; 
que  si  Athanase  se  trouvait  convaincu,  ne 
fût-ce  que  d'un  seul  crime  digne  de  déposi- 
tion, il  serait  non-seulement  déchu  de  l'épis- 
copat,  mais  encore  soumis  aux  peines  des 
lois,  et  que  si  dans  cet  espace  de  temps  il 
n'était  ni  poursuivi  ni  convaincu,  on  le  re- 
mettrait dans  son  siège,  dont  Sabinien  serait 
coadjuteur  avec  une  pension  proportionnée 
aux  revenus  de  l'Eglise  de  Perrha.  Le  con- 
cile approuva  ce  jugement, 
^jjjtaijtai»  46.  Le  même  jour,  31  octobre,  après  que 
l'on  eût  réglé  toutes  les  affaires  particulières 
ftpiH.  portées  au  concile,  l'archidiacre  Aétius  re- 
présenta qu'il  y  en  avait  aussi  à  régler  pour 
l'Eglise  de  Constantinople.  Il  avait  proposé 
la  même  chose  la  veille,  et  les  magistrats  en 
avaient  renvoyé  l'examen  à  un  autre  temps. 
Il  pria  donc  les  légats  et  les  magistrats  d'être 
présents  aux  délibérations  qu'il  demandait 
que  l'on  fit  sur  cela.  Les  légats  le  refusèrent, 


disant  qu'ils  n'avaient  point  d'ordre  du  pape  ; 
les  magistrats  s'en  excusèrent  ans»  d'en 
connaître,  et  dirent  qne  le  concile  pouvait 
examiner  la  chose  sans  qu'ils  fassent  pré- 
sents. Les  légats  s'étant  retirés  avec  les  ma- 
gistrats, les  évèques  d'Orient,  qui  compo- 
saient le  reste  du  concile,  firent  un  canon 
en  faveur  de  l'Eglise  de  Constantinople;  il 
portait  que  l'évêque  de  cette  ville,  appelée  la 
nouvelle  Rome,  aurait  une  préférence  d'hon- 
neur sur  tous  les  autres  évèques,  après  celui 
de  l'ancienne  Rome  '  Ce  canon  est  compté 
pour  le  vingt-huitième  parmi  ceux  du  con- 
cile de  Chalcédoine,  que  nous  allons  rappor- 
ter de  suite. 

47.  Le  premier  *  confirme  en  général  tous  „<jj^f;  f, 
les  canons  qui  avaient  été  faits  jusque-là  par  cw.**-!. 
les  saints  pères  en  divers  conciles;  ce  que 
l'on  entend  vraisemblablement  du  Code  de 
t Eglise  grecque,  donné  par  Jastel,  qui  con- 
tient cent  soixante-dix  canons  tirés  des  con-  c»,  i. 
elles  de  Nicée,  d'Ancyre ,  de  Néocésarée,  de 
Gangres ,  d'Antioche ,  de  Laodicée  et  de 
Constantinople  :  car  il  y  avait  dès  lors  un  re-  cJ^:,ll 
cueil  de  canons,  comme  on  le  voit  par  divers  *"•«'"• 
endroits  des  actes  du  concile  de  Chalcédoine. 
n  est  attribué,  dans  un  ancien  manuscrit,  à 
Etienne  d'Ephèse;  mais  peut-être  n'y  ajonta- 
t-il  que  les  canons  des  conciles  d'Ephèse  et 
de  Chalcédoine.  Le  second  porte  '  que  si  un  cn.  . 
évêque  a  mis  en  commerce  la  grâce,  qui 
n'est  point  vénale,  et  ordonné  pour  de  l'ar^ 
gent  un  évêque,  un  chorévêque,  un  prêtre, 
un  diacre,  ou  quelqu 'autre  clerc,  ou  s'il  a 
établi  pour  de  l'argent  un  économe,  un  dé- 
fenseur, un  concierge,  ou  quelqu'autre  de 
ceux  qui  sont  dans  le  canon,  l'ordinateur 
sera  en  danger  de  perdre  son  rang,  et  celui 
qui  sera  ordonné  ou  pourvu  ne  profitera  pas 
de  la  place  qu'il  aura  voulu  acheter  :  l'entre- 
metteur môme  de  cet  infernal  trafic,  s'il  est 
clerc,  sera  déposé  ;  s'il  est  laïque  ou  moine, 
il  sera analhématisé.  Parle  troisième  canon. 


*  Un  antenr  grec  anon3rme,  dans  nn  (Iragment  cité 
par  Ang.  Mal,  Spicileg.  rom.,  tome  VIII ,  pag.  84-18, 
en  grec  et  en  latin,  reconnaît  que  ce  canon  ne  fut 
Jamais  reçu,  le  pape  saint  Léon  l'ajrant  rejeté  aussitAt 
qu'il  fut  porté.  Le  même  synodique  fournit  un  autre 
témoignage  sur  la  primauté  générale  et  perpétuelle 
du  Pontife  romain.  Ibid.,  pag.  36,  29.  (L'éditeur.) 

*  Qui  a  tandis  Patribut  in  unaquaqite  tynodo  hue 
usque  expotitt  tunt,  observari  canones  aquum  cm- 
tuimut. 

*  Si  gui*  epitcoput,  propitr  pecunias  ordinationem 
ftcerit,  «t  non  venaient  gratiam  in  venditionem  de- 
duxerit,  et  propter  peeunias  ordinaoerit  episcopum, 


vel  chorepiseopum,  vel  presbyierum.vel  diaeonum,  vel 
aliquem  eorum  qui  in  elero  annumerantur,  vel  propter 
pecunias  promoverit  aeeonomum,  vel  defensorem,  vel 
paramonarium,  vel  omnino  aliquem  ex  canone,  turpit 
quœstus  gralia  :  qui  hoc  tentatse  ctmviciut  fuerit,  de 
proprio  gradu  in  perieulum  veniat,  et  qui  est  ordi- 
natus,  ex  ordinatione  vel  promotione  quee  inttar  mer- 
calorum  vcnundatur,  tUhil  juveiur,  ted  tit  a  dignilale 
vel  curatione  alienui  quant  peamiit  adeptut  e*t.  Si 
guis  autent  teqvester  et  intereessor  adeo  turpibus  et 
nefariit  lucri*  apparuit;  hic  quoque,n  tit  guident 
clericus,  proprio  gradu  excidat  ;  si  tit  autem  laieut 
vel  monoehui,  anathematizetur. 
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<^*-*-  il  est  dëfenda  '  aux  évéques,  aux  clercs  et 
aux  moines  de  prendre  &  ferme  des  terres, 
ou  de  se  charger  des  affaires  temporelles,  si 
ce  n'est  qae  les  lois  les  appellent  à  une  tu- 
telle dont  ils  ne  puissent  s'excuser  ;  on  que 
l'évéque  les  charge  du  soin  des  affaires  de 
h^uT'  l'Eglise,  ou  de  personnes  misérables,  comme 
les  veuves  et  les  orphelins.  Les  tutelles 
étaient  défendues  aux  ecclésiastiques  dès  le 
temps  de  saint  Gyprien.  Dans  la  suite  des 
temps  les  clercs  et  même  les  mornes  en  ont 
été  déchargés  par  les  empereurs.  Le  qua- 

cm.  ».  trième  veut  que  l'on  honore  ceux  *  d'entre 
les  moines  qui  vivaient  d'une  manière  con- 
forme  à  leur  profession  ;  mais  parce  qu'il  y 
en  avait  qui  troublaient  l'Eglise  et  l'Etat,  ce 
canon  ordonne  que  personne  ne  bâtisse  un 
monastère  sans  le  consentement  de  l'évéque 
de  la  ville  et  du  propriétaire  de  la  terre,  et 
qoe  les  moines  tant  des  villes  que  de  la  cam- 
pagne soient  soumis  à  l'évéque  et  vivent  en 
repos,  ne  s'appliqnant  qu'au  jeûne  et  à  la 
prière,  sans  s'embarrasser  d'affaires  séculiè- 
res, s'ils  n'en  sont  chargés  par  l'évéque  pour 
quelque  nécessité.  II  leur  défend  en  même 
temps  de  recevoir  des  esclaves  dans  leurs 


monastères  sans  la  volonté  des  maîtres.  11  est 
dit  dans  le  cinquième  '  que  les  anciens  ca-  c».  i. 
nons  seront  observés  à  l'égard  des  évêques 
et  des  clercs  qui  passent  de  ville  en  ville.  Le 
sixième  *  défend  d'ordonner  aucun  ecclésias-  «. 
tique,  soit  prêtre,  soit  diacre,  sans  l'attacher 
à  une  Eglise  de  la  ville  ou  de  la  campagne, 
ou  à  un  monastère  ;  et  déclare  nulles  les  or- 
dinations absolues,  en  défendant  à  ceux  qui 
les  ont  reçues,  d'en  faire  aucune  fonction,  k 
la  honte  de  ceux  qui  les  auront  ordonnés. 

18.  Le  septième  canon  défend  ',  sous  peine  ?. 
d'analhème ,  à  ceux  qui  sont  entrés  une  fois 
dans  le  clergé  ou  dans  l'état  monastique,  de 
quitter  l'un  et  l'antre  de  ces  états ,  qu'ils  ont 
embrassé  à  cause  de  Dieu ,  pour  s'engager 
dans  la  milice  ou  dans  une  dignité  séculière. 
Il  est  ordonné  par  le  huitième  *  que  tous  les  , 
clercs  des  hdpitaux  et  des  monastères,  de 
même  que  tous  ceux  qui  demeurent  en  ces 
lieux,  seront  sous  la  puissance  de  l'évéque  de 
chaque  ville ,  suivant  la  tradition  des  pères, 
sous  peine  de  correction  canonique  pour  les 
clercs  et  d'excommunication  pour  les  moines 
et  les  laïques.  Le  neuvième  ordonne  ^  que  si  , 
un  clerc  a  une  affaire  contre  nn  antre  clerc. 


*  Ptrvenit  ad  tanctam  tynodwn,  quod  eonan  gui  in 
elerum  cooptati  tunt ,  quidam  propter  turpe  luerum 
alieittu  possestione*  eondueunt,  «t  teeuhria  ntgotia 
extremt,  divinum  ministerium  ntgligeniet,  tmcularium 
vero  domo*  subeuntet,  et  eorum  facuilatum  traetatio- 
nem  ac  curationem  propter  avariliam  tuscipientes. 
Definiii  ergo  taneia  tynodut,  neminem  deinceps,  née 
episcopum ,  lue  clericum ,  nec  monachum ,  vel  pottet- 
tiones  eondwere,  vel  tœeularibut  pottestionum  admi- 
nitiratiombu*  teiptum  ingerere.  Nisiutiqueex  lege  ad 
inexeutabilem  impuberum  tutelam  vocetur,  vel  civi' 
tatis  epitcoput  eum  rerum  eceletiatticarum  euram 
genre  permutât,  vel  orp/tanorum,  vet  viduarum  quibu» 
provideri  non  poteit,  et  pertonarum  guœ  eceletiotiieo 
auxilio  tnaxime  indigent,  propter  iànorem  Domini. 
Si  qui*  autem  qua  étatisa  tunt,  deinceps  trantgredi 
aggresstu  fuerit,  it  pœni*  eecletiaslicis  lubjiciatur. 

*  ^1  vere  et  sincère  monasticam  viiam  aggrediuH' 
tur,  digni  eonvenienti  honore  habeantw.  Quoniam 
autem  nonnulli  monachico  pratextu  utentes,  et  Socle- 
tias,  et  negotia  civilia  perturbant,  et  temere,  dira 
ullam  discriminit  rationem,  in  urbibut  eircumeur- 
tantet,  quin  etiam  monasteria  tibi  eonttituerettudentet, 
vitum  ut.  nutlum  utquam  adificare  nec  eonttruer» 
potée  monasterimn,  vel  oratoriam  domum  prteter  ten- 
lentiam  iptiut  eivilati*  epitcopi  :  monachot  autem, 
qui  tunt  m  unaquaque  regione,  et  dvitate,  epiieopo 
subjeetot  este,  et  quietem  aniplecti,  et  toli  jejunio  et 
orationi  vacare,  in  quUmi  ordinati  tunt  locit  fortiter 
perteverantet,  née  eccletiatticis,  née  tacularibut  nego- 
tiitte  ingerere,vel  communicare,  propria  relinquentet 
ntonatieria ,  niti  quandoque  a  civitatit  epiteopo  eit 
permittum  fuerit  :  nullttm  autem  in  monaiteriis  ter- 
tum  rtcipi,  ad  hoe  ut  tit  monaehut,  prmier  volunta- 


tem  tui  Domini.  Eum  autem  qui  hane  nottram  défini- 
iionem  traïugreditur,  definimut  eue  exeommunieatum  •' 
ne  nomen  Dei  blatphemetur  :  civitatit  autem  epiteo- 
pum  oportet  eam  quam  par  ut  monatteriorum  curant 
gerere. 

*  D»  epitcopit,  vel  elericit,  qui  a  dvitate  in  dvita- 
tem  tranteunt ,  placuit  eot  qui  editi  tunt  a  tandis 
Patritnu  canonu,  viret  obtinere. 

»  Nullum  abtolute  ordinari,  née  presbylerum,  nec 
diaeonum,  nec  omnino  aliquem  eorum  qui  sunt  in  or- 
dine  eccletiattieo,  nisi  tpedaliter  in  ecclesia  dvitalit, 
vel  pagi,  vel  martyrio,  vel  monasterio  it  qui  ordi- 
netur,  dedgnetur.  Eot  autem  qui  absolule  ordinantur, 
decrevit  taneia  synodut  irritam  ae  invalidam  habere 
tjutmodi  mamium  impositionem,  et  nutquam  exereere 
ac  operari  potse,  ad  y'ut  qui  ordinavil  injuriam. 

*  Eot  qui  in  elero  temel  ordinati  tunt ,  et  itidem 
monaehot  ttatuimut  nec  ad  militarem  expeditjfmem^ 
nec  ad  tœcularem  dignilatem  poste  venire.  Qui  autem 
hoe  audent,  et  non  pcmitentia  ducti  ad  id  rêver- 
tuntur,  quod  propter  Ùeum  priut  elegerant,  anathe- 
matiiari. 

*  Clerici  ptochotrophiorum,  monatteriorvm  et  tem- 
plorum  martyrum,  tub  potutate  episcoporum  qui  tunt 
in  unaquaque  dvitate ,  ex  tanclorum  Pairum  tradi- 
iione,  permaneant,  et  non  per  arrogantiam  te  a  pro- 
prio  epiteopo,  imperium  ejut  detrectantu,  tulducant. 
Qui  hànc  autem  conslitutionem  evertere  ausi  fuerint, 
n  tint  quidem  clerici,  eanonur/t  pcenit  tubjidantw; 
ri  autem  monachi,  vel  laid,  tint  excommunicali. 

^  Si  quit  derieut  habet  eum  derieo  litem  aut  ne- 
golium,proprium  epiteopum  ne  relinqual,  et  ad  satcu- 
laria  fudicia  ne  exeurral;  ted  cautam  prius  apud 
proprium  epiteopum  agat  :  vel  de  epitcopi  sententia. 
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il  nedoit  point  quitterson  évéquepour  s'adres- 
ser aux  tribunaux  séculiers,  mais  qu'il  pour- 
suivra sa  cause  premièrement  devant  son 
évéque,  on,  par  son  ordre,  devant  celui  dont 
les  parties  seront  convenues,  le  tout  sons  les 
peines  canoniques.  Le  canon  ajoute  que  les 
différends  que  les  clercs  auront  avec  leurs 
ëvéques  seront  jugés  par  le  concile  de  la  pro- 
vince; mais  que  si  un  évéque  on  on  clerc  a 
une  affaire  avec  le  métropolitain ,  rlle  sera 
jugée  par  Texarque  du  département  ou  par 
l'évéque  de  Constantinople  avec  son  concile, 
aa.  10.  Selon  le  dixième  ',  un  clerc  ne  peut  en  même 
temps  être  compté  dans  le  clergé  de  deux 
villes,  savoir  :  de  ceUe  où  il  a  été  ordonné 
d'abord,  et  de  celle  où  il  a  passé,  comme  plus 
grande,  par  ambition.  Ceux  qui  l'auront  fait 
seront  rendus  à  la  première  Eglise.  Que  si 
quelqu'un  est  déjà  transféré  à  une  autre 
Eglise,  il  n'aura  plus  aucune  part  aux  affaires 
de  la  première,  on  des  oratoires,  ou  des  bô- 
pitaux  qui  en  dépendent ,  le  tout  sons  peine 
de  déposition  pour  ceux  qui  à  l'avenir  re- 
„.  tomberont  dans  cette  faute.  Le  onzième  ca- 
non *  vent  que  l'on  ne  donne  que  des  lettres 
de  paix  et  de  communion  aux  pauvres  qui 
voyagent,  si  l'on  sait  qu'ils  sont  effectivement 
catholiques ,  afin  de  leur  procurer,  par  ces 
lettres,  les  secours  dont  ils  ont  besoin  ;  il  ré- 
serve les  lettres  de  recommandation  pour  les 
personnes  d'une  condition  plus  relevée,  parce 


qu'on  les  accompagnait  ordinairement  de 
quelques  éloges  de  la  piété  et  de  la  vertu  de 
ceux  qui  en  étaient  les  porteurs. 

Le  douzième  canon  fut  fait  à  l'occasion  des  cu.  tt. 
différends  entre  les  évéques  de  Tyr  et  de  Bé- 
ryte,  de  Nicomédie  et  de  Nicée.  Il  porte  *  que 
les  évéques  ne  pourront,  sous  peme  de  dépo- 
sition, s'adresser  aux  puissances  ni  obtenir 
des  lettres  du  prince  pour  diviser  une  pro- 
vince en  deux  et  y  faire  deux  métropolitains, 
et  que,  quant  aux  villes  qui  ont  déjà  été  ho- 
norées du  nom  de  métropoles,  elles  n'en  joui- 
ront que  de  l'honneur,  sans  préjudice  des 
droits  de  la  véritable  métropole.  Le  treizième  t*. 
défend  *  aux  clercs  étrangers  et  inconnus 
d'exercer  aucune  fonction  dans  nne  autre 
ville,  sans  lettres  de  recommandation  de  leur 
évéque.  Dans  quelques  provinces,  il  était 
permis  ^  aux  lecteurs  et  aux  chantres  de  se 
marier.  C'est  pourquoi  le  canon  quatorzième  u. 
leur  défend  seulement  de  prendre  des  femmes 
qui  ne  soient  point  catholiques  ou  de  faire 
baptiser  leurs  enfants  chez  les  hérétiques.  Il 
ne  veut  pas  non  plus  qu'ils  les  marient  à  des 
hérétiques,  à  des  juifs  ou  à  des  païens,  s'ils 
ne  promettent  de  se  convertir;  et,  à  l'égard 
de  ceux  qui  avaient  reçu  le  baptême  chez  les 
hérétiques ,  il  ordonne  à  leurs  pères  de  les 
faire  entrer  dans  la  communion  de  l'Eglise. 
Le  quinzième  défend  d'ordonner  *,  par  l'im-  u. 
position  des  mains ,  une  diaconesse ,  qu'elle 


apud  to*  quot  utraque  pars  eUgerit,  judicivm  agitetvr. 
Si  guis  auttm  prœter  httc  feetrit,  eanonieit  pcmis 
subjiciafur.  Si  elerieus  autem  eum  proprio  vtl  eliam 
alio  epiteopo,  negoiium  aul  lilem  habtat,  a  provinciœ 
synodo  jvdictlur.  Si  autem  eum  ipsius  provinda  me- 
tropolUano  episcopus  vel  elerieus  controoersiam  habeat, 
diœcesis  exarchum  adeal  vel  imperialis  urbi*  Con- 
ttaniinopolis  thronum,  et  apud  eum  litiget. 

<  Non  licere  elerieo  in  duarum  eivitatum  eecletiis 
eodem  iempore  in  eatalogum  referri  ;  et  m  ea  in  qua 
a  prineipio  ordinatus  est,  et  in  ea,  in  quam,  tanquam 
ad  majorem,  confugit,  propter  inanis  gloria  eupidi- 
tatem  :  eos  autem  gui  hoc  faeiunt,  propria  Ecelesiœ 
reslilui,  in  qua  ab  initia  ordinali  sunt,  ut  illie  solum 
ministrent  ;  ted  si  fam  quispiam  ex  alia  in  aliam 
Ecclesiam  tramlatus  est,  nihil  prioris  Eeelesim  vel 
eorum  qum  sub  ea  sunt  marlyriorum,  vel  ptoehotro- 
phiorum,  vel  xenodochiorum  rébus  communieare.  Sos 
autem  qui  ausi  fUerint  post  magna  hujus  et  univer- 
snlis  synodi  definitionem,  aliquid  eorum  qua  sunt 
prohibita ,  faeere,  statuii  sancta  synodus  eos  proprio 
gradu  excidere. 

*  Ornnes  pauperes,  et  qui  auxilio  indigent,  eum  exa- 
minatione,  eum  epistolis  seu  paeificis  ecclesiasticis 
solis  viam  ingredi  statuimus,  et  non  eum  commendo' 
litiis  :  quoniam  littera*  commendatitiat  iis  solis  per- 
sonis  qua  sunt  suspecta,  praberi  oportet. 

*  Pervenil  ad  nos,  quod  quidam,  eum  praler  ritus 


ecelesiastieos  ad  potentatus  aecessissent ,  per  pragma- 
ticat  unam  provineiam  in  duos  diviserunt,  ut  ex  eo 
duo  etsent  melropolitani  in  eadem  provineia,  Statuit 
ergo  sacra  synodus,  ne  episcopus  deineeps  taie  quid 
audeal  :  quoniam  is  qui  hoc  aggreditur,  a  suo  gradu 
exeidit.  Quaeumque  autem  eivitate*  per.litteras  impe- 
ralorias  metropolis  nomine  honorata  siuit,  solo  honore 
fruantur,  et  qui  ejus  Ecclesiam  administrât  episcopus, 
servato  seilieet  vera  melropoli  suo  jure. 

*  Extemos  clericos  et  ignotos  in  alia  eivitate  sine 
proprii  episcopi  commendalitiis  litteris  nusquam  ullo 
modo  ministrare. 

*  Quoniam  in  namullis  prowneiis  conctssvm  ut 
lectoribus  et  eanioribus  uxores  ducere,  decrevit  sancta 
synodus  nulli  eorum  licere  diversa  a  recta  opinionis 
uxorem  ducere  :  eos  autem  qui  ex  ejusmodi  matrimo- 
niû  libéras  suseeperunt,  si  eos  quidem  bapUxare  apud 
haretieos  praveneriit,  ad  eatholicœ  Ecclesia  commu- 
nionem  adducere  :  si  atuem  non  baptizaverint ,  non 
passe  eos  apud  haretieos  bapiixare.  Sed  neque  httre- 
Uoo,  vel  pagano,  vel  judao  matrimonio  conjungere, 
nisi  utique  persona,  qua  orthodoxa  conjungitur,  sed 
ad  orthodoxam  fidem  convertendam  spondeat.  Si  qui* 
autem  hoc  sancta  synodi  decretum  traasgressus  fuerit, 
canonicis  pœnis  subjieiatur. 

>  Diaconissam  non  esse  mulierem  ordinandam  ante 
annum  quadragetimum,  et  eam  eum  accurala  exami- 
natione.  Si  autem  poslquam  ordinaiione  suscepla,  mi- 
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n'ait  l'dge  de  quarante  ans  et  qu'on  ne  l'ait 
beaucoup  éprouvée;  que  si,  après  l'imposi- 
tion des  malus  et  après  avoir  passé  quelque 
temps  dans  le  service,  elle  vient  à  se  marier, 
au  mépris  de  la  grâce  de  Dieu,  elle  sera  ana- 
cm.  u.  tbématisée  avec  son  mari.  Le  seizième  '  dé- 
fend aussi  aux  vierges  consacrées  à  Dieu  et 
anx  moines  de  se  marier,  sous  peine  d'être 
privés  de  la  communion  pendant  autant  de 
temps  qu'il  plaira  à  Tévéque. 

,7,  19.  Dans  le  dix -septième  * ,  on  adjuge  les 
paroisses  de  la  campagne  aux  évèques  qui 
en  sont  en  possession  paisible  depuis  trente 
ans;  mais  on  ajoute  que  si  dans  les  trente 
ans  il  se  forme  quelque  difficulté,  elle  pourra 
être  poursuivie  au  concile  de  la  province; 
que  si  le  métropolitain  est  partie,  on  ira  à 
l'exarque  du  département  ou  à  l'évéque  de 
Constantinople  ;  et  que  si  quelque  nouvelle 
ville  est  établie  par  la  puissance  de  l'empe- 
reur, l'ordre  des  paroisses  ecclésiastiques 
suivra  la  forme  du  gouvernement  politique. 

„  Le  dis-huitième  '  punit  de  déposition  et  d'ex- 
communication les  ecclésiastiques  et  les  moi- 
nes qui  font  des  conjurations  et  des  cabales 
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contre  leurs  évéques  ou  leurs  confrères,  ce 
crime  étant  défendu ,  même  par  les  lois  ci- 
viles. Il  est  ordonné  par  le  dix-neuvième  *  cu.  it. 
que,  pour  obvier  an  préjudice  que  causait 
aux  affaires  de  l'Eglise  le  défaut  des  conciles, 
on  en  assemblerait  deux  chaque  année ,  sui- 
vant les  décrets  de  Nicée ,  au  lieu  choisi  par 
le  métropolitain ,  et  que  les  évêques  qui  man- 
queront de  s'y  trouver,  sans  empêchement 
légitime,  en  seront  repris  par  leurs  confrères. 
U  est  dit  dans  le  vingtième  ^  que  si  un  évâ-  m. 
que  reçoit  un  clerc  d'un  autre  évêque,  lui  et 
le  clerc  seront  séparés  de  la  communion  jus- 
qu'à ce  que  le  clerc  soit  retourné  à  son  évê- 
que, si  ce  n'est  que  ce  clerc  soit  contraint  de 
dianger  d'Eglise  à  cause  de  la  mine  de  son 
pays.  On  défend,  dans  le  vingt-unième  *,  d'ad-  ». 
mettre  indifférenunent  les  clercs  ou  laïques 
À  accuser  des  évêques  ou  des  clercs  sans  avoir 
auparavant  examiné  leur  réputation .  Le  vingt-  n. 
deuxième  ^  défend,  sous  peine  de  déposition, 
aux  ecclésiastiques  de  piller  les  biens  de  leur 
évéque  après  sa  mort.  Cela  avait  déjà  été  dé- 
fendu par  les  anciens  canons.  Il  est  ordoimé 
par  le  vingt-troisième  *,  an  défenseur  de  l'E- 


mslerio  aliquo  tempore  permansit,  ttipiom  matrimonio 
tradiderit,  Dei  gratia  injuriam  facietu,  ea  urut  cum 
illo  qui  ti  eonjunciut  est,  anatliematizetur. 

<  Virginem,  qiue  se  Domino  Deo  dedicavit,  similUer 
■et  monacliot  non  lieert  taatrimonio  conj'wngi;  tin  au- 
tem  hoc  fecUte  ùtvenli  fuerint,  tint  txcommunieaii. 
Ostendendœ  auiem  in  eos  humanitaiis  aueloritatein 
haltère  slutuimus  epiicopum  ejut  loei. 

*  Qua  tunl  unaquaque  provineia,  rurales  vicinatque 
paroihias,  firmas  et  inconcussa*  manert  opud  eos  qui 
illat  tenent  episcopos,  et  maxime  si  tricenorum  anno- 
rum  tempore  eas  sine  vi  delinentet  adminislraverint, 
Sin  autem  inlra  trieenot  annos  fuit  aliqua  vel  fuerit 
de  Ht  controvertia ,  lieere  Ht  qui  injuriam  tibi  fieri 
dieunt,  de  Ht  litem  movere  apud  tynadum  provineia. 
Si  quis  auttm  injuria  afficiatur  a  propno  metropoli- 
tano,  apud  exarchum  diœeesit,  vel  Constantinopolila- 
nom  tedem  litiget  ;  tieut  priut  dietum  ett.  Sin  auttm 
eliam  eivitat  aliqua  ab  imperatoria  auetorilate  inno- 
vataett,  vel  deincept  ùtnovata  fuerit ,  civiles  et  pU' 
blicat  formas  eccletiattiearum  quoque  parochiarum 
ordo  eontequatur. 

*  Conjuralionis  vel  todalitatit  erimen  ah  exfemit 
eliam  legibus  est  omnino  prohibitum  :  mullo  magit 
hoc  autem  in  Dei  Eeclesia  fieri  prohibere  oportet.  Si 
qui  ergo  cleriei  vel  monachi  insenti  fwirint,  vel  te 
jactantet,  vel  todalitatet  eomparantet,  vel  aliquid 
ttruentei  ae  molientet  advertut  epitct^xu  oc  clerieot, 
proprio  gradu  omnino  exçidtnl. 

*  Pervenit  ad  aurei  notirat,  quod'in  proninciit,  oa- 
nonibut  eonttitute  epiteopum  tynodi  non  fiant,  et  ex  eo 
multa  ecctesiattka  negliguntur  qua  correctione  indi- 
gent I  ttatuit  ergo  tancta  tynodut  tecundum  tanctorum 
Patrum  eanones,  ut  bit  in  anno  eumdem  in  locum 
conveniant  umusct^usque  provineia  «pitcopi,  ut  me- 


tropolitomu  mtliut  eite  pertpextrit,  et  tingula  emer- 
gentia  corrigant  :  «pitcopi  autem,  qui  non  conveniunt, 
ti  in  eadem  metropoli  vertenlur,  alque  adeo  tani  tint 
et  ab  omni  inexeutabili  et  necettario  negotio  liberi, 
frateme  reprehendanlur. 

*  Clericos  in  eecletiit  minitterio  fungentet,  quem- 
admodum  jam  statuimut,  non  lieere  in  alius  dvitaiit 
eeclesia  ordinari  :  ted  illa  ette  contentât ,  tn  qtia  ab 
initia  ut  minittrareni,  digni  habiti  tunt  :  prater  illos 
qui  amitta  tua  patria,  in  aliam  ecclesiam  necettario 
trantierunt.  Si  qui  autem  episcopi  pott  hoc  decretum, 
elericum  qui  ad  alium  epiteopum  pertinet,  tutcept' 
rinl,  plaeuit  este  exeommunicatot,  eumque  qui  tuscep- 
tut  ut,  et  eum  qui  tutcepit,  donec  clericut  qui  mi- 
gravit,  in  tuam  Eccluiam  redeat. 

*  Clerieot,  vel  laicot,  epiicopot  aut  elericot  acett- 
laniet,  non  inditcriminatim,  nec  dira  inquitUionem, 
admittere  ad  aceutationem ,  niti  eorum  exittimatio 
priut  examinata  fuerit. 

1  Non  lieere  clericit,  pott  mortem  proprii  epitcopi, 
ret  qua  ad  ipsum  pertinent,  rapere,  quemadmodum  <' 
tï*  qui  adtumunt,  prohibitum  ut  :  eot  autem  qui  fa- 
eiufd,  de  proprio  gradu  in  periculum  venire. 

*  Pervenit  ad  auru  tancta  tynodi  quod  cleriei  qui- 
dam et  monachi,  quibu*  nihil  a  proprio  epitcopo 
mandalum  ett ,  et  twU  etiam  nonnunquam  ab  ipto 
eonvnmtdone  tegregati,  ad  imperatoriam  Conttantino- 
polit  urbem  te  ctinferunt;  et  in  ea  diu  moranlur, 
turbat  exdtanfu,  et  ttatum  eceletiatticum  pertur- 
banlet,  aliquorum  domot  tvbvertunt.  Statuit  ergo 
tancta  tynodut,  ut  H  priut  a  tanctittima  Centtanti- 
nopolitana  Eccluia  defentore  admoneantur,  ut  im- 
peratoria urbe  excédant  :  ti  autem  in  iitdem  negotiit 
impudenter  perttverent,  ut  per  proprium  defentorem 
^jieiantur,  et  in  propria  loea  reverbmtur. 
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glise  de  Constantinople  de  chasser  de  la  ville 
les  clercs  et  les  moines  étrangers  qui  y  ve- 
naient sans  y  être  envoyés  par  leur  évéque 
et  y  troablaient  soavent  le  repos  de  l'Eglise 
et  des  maisons  particulières.  Le  vingt-qua- 
can.  14.  trième  '  porte  que  les  monastères ,  une  fois 
consacrés  par  l'antoritë  de  l'ëvéqne,  et  les 
biens  qui  leur  appartiennent,  ne  changeront 
point  d'état,  en  sorte  qu'il  ne  soit  plus  permis 
d'en  faire  des  habitations  séculières ,  ni  d'u- 
surper les  biens  qui  leur  appartiennent.  Il  est 

»»•  dit  dans  le  vingt- cinquième  *  que  les  ordi- 
nations des  évèques  se  feront  dans  trois  mois, 
s'il  n'y  a  une  nécessité  absolue  qui  oblige  le 
métropolitain  à  différer,  et  que  le  revenu  de 
l'Eglise  vacante  sera  conservé  par  l'économe. 
Car  chaque  église  cathédrale  devait,  suivant 

«.  le  vingt-sixième  canon  ',  avoir  un  économe 
pris  du  corps  de  son  clergé ,  pour  administrer 
ses  biens  suivant  l'ordre  de  l'évéque,  afin 
que  l'on  vit  clair  en  cette  administration  et 
que  les  biens  de  l'Eglise  ne  fussent  pas  dis- 
sipés ni  le  sacerdoce  décrié.  Le  vingt-sep- 

"•  tième  anathématise  *  celui  qui  enlève  une 


femme,  même  sous  prétexte  de  mariage,  ses 
complices  et  ses  fauteurs;  si  c'est  un  clerc, 
il  doit  être  déposé. 

20.  Le  vingt-huitième  accorde  le  second  <^*^"- 
rang  à  l'Eglise  de  Constantinople,  en  ces 
termes  :  «  Les  pères  ^  ont  eu  raison  de  donner 
au  Siège  de  l'ancienne  Rome  ses  privilèges, 
parce  qu'elle  était  la  ville  régnante,  et,  par  le 
même  motif,  les  cent  cinquante  évèques  du 
concile  de  Constantinople  ont  jugé  que  la 
nouvelle  Rome ,  qui  est  honorée  de  l'empire 
et  du  sénat ,  doit  avoir  les  mêmes  avantages 
dans  l'ordre  ecclésiastique  et  être  la  seconde 
après,  en  sorte  que  les  métropolitains  des 
trois  départements  du  Pont,  de  la  Thrace,  et 
les  évèques  en  dépendant  qui  sont  chez  les 
Barbares,  soient  ordonnés  par  l'évéque  de 
Constantinople ,  après  qu'ils  auront  été  élus 
canoniquement  dans  leurs  Eglises.  Mais  cha- 
cun de  ces  métropolitains  ordonnera  les  évè- 
ques de  sa  province ,  assisté  de  ses  suffra- 
gants,  selon  les  canons.»  Le  vingt-neuvième  *  *•■ 
déclare  qu'un  évéque  ne  doit  jamais  être  ré- 
duit au  rang  des  prêtres.  Le  trentième  ^  ac-  *•• 


<  Qua  semel  ooluntate  episeopi  eomeerala  $unt  mo- 
natleria,  ptrpetuo  montre  monasleria,  et  ret  quce  ad 
ea  pertinent  servati,  eaque  non  ampliusfieri  tcetularia 
habilacula.  Eos  auiem  qui  hoc  fieri  permittunl,  eano- 
num  pœnis  subj'ici, 

*  Quoniam  nomatlli  metropolitani,  ut  »<gpe  a  nobis 
auditum  est,  et  grèges  tihi  commitsot  negligunt ,  et 
episcoporum  ordinaliones  différant,  sancta  synodo 
placuit  ut  intra  ires  menses  episcoporum  ordinationes 
fiant ,  nisi  inexorabilis  uUque  nécessitas  effecerit ,  ut 
dilalionis  umpus  prorogetur.  Si  auiem  hoc  non  fece- 
rint,  eos  ecclesiasticte  pcena  stdtjici.  Viduts  vero  Ec- 
ctesite  reditum  apud  ecelesiœ  teconomum  salvum  eus- 
todiri. 

*  Quoniam  in  nonnullis  Beeletii*,  ut  scepe  a  nobis 
auditum  est ,  episeopi  absque  oeconomo  tractant  res 
eeelesiasficas ,  placuit  omnem  Bcclesiam  episcopum 
habentem  ex  proprio  clero  œconomum  habere ,  ut  nec 
sine  testibus  sit  Ecclesiat  administratio,  née  ideo  res 
ejus  dissipentur  et  probrum  ac  dedeeus  sacerdotio 
inuratur.  Si  autem  Itoc  non  feeerit,  eum  divinis  etiam 
canonibus  subjiei. 

»  Eos  qui  nomïiM  eonjugii  mulieres  rapiunt ,  vel 
opem  ferunt,  ae  consentiunt  iis  qui  rapiunt,  statuil 
synodus,  si  sint  quidem  clerici,  proprio  gradu  exei- 
dere  ;  sin  autem  laici,  anathematizari. 

*  SoHctorum  Patrum  décréta  vbique  sequentes,  et 
eanonem  qui  nuper  lectus  est,eenium  et  quinquaginta 
Dei  amantissimorum  episcoporum  agnoscentes ,  eadem 
quoque  et  nos  decemimus  ac  statuimus  de  privilegiis 
sanetissinuB  Eccletia  Constantinopolis  nova  Romœ. 
Btenim  antiques  Romœ  throno,  quod  urbs  illa  impe- 
rarei,  jure  Patres  privilégia  tribuerunt.  Bt  eadem 
consideratione  moti  centum  quinquaginta  Dei  aman- 
tissimi  episeopi,  sanctissimo  novce  Romte  throno  aqua- 
lia  privilégia  tribuerunt,  recte  judicantes,urbem  quia 
et  imperio  et  senatu  honorata  sit,  et  esqualibus  cum 


antiqttissima  regina  Roma  privilegiis  fruatur,  etjam 
in  rébus  ecelesiasticis ,  non  secus  ac  illam  extolli  ac 
magni fieri,  secundam  post  illam  exislentem ,  ut  et 
Pontieee  et  Asianm  et  Thraeite  dioxesis  metropolitani 
soli,  preeterea  episeopi  prœdictarum  dioecesum  quer 
sunt  inter  Barbaros,  a  prœdicto  throno  sanetissima 
Constantinopolitana  Ecclesiœ  ordinentur;  unaquot/ue 
scilieet  pradictarum  dicecesum  melropolitano  eum 
provineite  episeopis,  provinciee  episcoposm  ordinante , 
qttemadmodum  divinis  canonibus  est  traditum.  Ordi- 
nari  autem,  sicut  dictum  est,  prœdictarum  dioecesum 
metropolilanos  a  Constantinopolitano  archiepiscopo , 
convenientibus  de  more  factis  electionibus,  et  ad  ipsum 
relatis. 

*  Episcopum  in  presbyterum  gradum  deducere ,  est 
saerilegium.  Si  qua  autem  justa  causa  illos  ab  epis- 
eopoli  actions  removet ,  nte  presbyteri  debent  loeum 
oblinere.  Sin  autem  absque  ullo  crimine  dignitate 
moti  sunt,  ad  episcopatem  dignilatem  redibunt.  Ano' 
tolius,  religiosissimus  Conslanlinopolitanus  archiepis- 
eopus,  dixit  :  li  qui  dicuntur  ab  episcopali  dignitate 
ad  preibyteri  ordimm  descendisse,  si  justis  quidem  de 
causis  condemnantur,  jure  nec  presbyteri  honore  digni 
sunt.  Sin  autem  sine  aliqua  probabili  causa  ad  infe- 
riorem  gradum  depressi  sunt ,  jure ,  si  quidem  nulli 
sunt  culpœ  affines,  episcopatus  auctoritatem  et  saeer- 
dotium  récipient. 

">  Quoniam  religiosissimi  episeopi  Mgypti,  non  ut 
catholicœ  ftdei  adversanles ,  sanelissimi  archiepiscopi 
Leonis  epistolœ  suhscribere  distulerunt,  sed  dieenles  m 
Mgyptiaca  diœcesihanc  esse  consuetudin»m,ut  prœter 
voluntatem  et  mandatum  episeopi  nihil  taie  faciant, 
et  petunt  concedi  sibi  dilationem  usque  ad  ordinatio- 
nem  futwri  magnœ  civitatis  Alexandrinorum  archi- 
episeopi  ;  justuni  nobis  et  humanum  visum  est ,  ut 
ipsis  in  proprio  habitu  in  imperiali  urbe  manentitiut 
remissio  concedatur,  donec  ordinatus  fuerit  Altxon- 
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corde  un  délai  aux  évoques  d'Egypte  pour 
souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien, 
jusqu'à  l'élection  d'un  évéque  d'Alexandrie 
à  la  place  de  DioEcore.  Ces  deux  derniers 
canons  ne  sont  point  dans  l'ancien  Code  de 
l'Eglise  romaine,  ni  dans  la  collection  de 
Denis-le-Pelit, 

21.  Libérât  '  dit  que  ces  canons  ne  furent 
faits  que  dans  la  session  du  3i  octobre,  après 
qu'on  eut  fini  l'affaire  de  Sabinien,  évéque 
de  Perrha,  et  en  l'absence  des  légats  et  du 
pape.  Ils  sont  en  effet  joints  au  décret  des 
pères  sur  celte  affaire ,  dans  les  collections 
des  conciles;  mais  Evagre *  parait  dire  qu'on 
les  fît  après  la  sixième  session,  et  il  y  a  des 
manuscrits  ^  latins  qui  en  font  la  septième 
session.  Dans  la  treizième,  où  l'on  régla  le 
différend  entre  Ëunomius  de  Nicomédie  et 
Anastase  de  Nicée,  au  sujet  de  Basilinople, 
on  ne  cita  point  le  douzième  canon  qui  déci- 
dait nettement  cette  difficulté  ;  ce  qui  fait  voir 
ou  que  ce  canon  n'était  pas  encore  fait,  ou 
qu'il  n'était  pas  autorisé  par  le  concile.  On 
cite  *  des  manuscrits  où  les  légats  souscrivi- 
rent aux  vingt-sept  premiers;  et  il  n'est 
guère  vraisemblable  qu'on  les  ait  faits  sans 
leurs  avis.  Saint  Léon  n'en  contesta  jamais 
l'autorité;  ils  sont  reçus  généralement  par 
toute  l'Eglise.  Il  n'y  a  que  le  vingt-huitième 
qui  ait  trouvé  de  l'opposition.  Non-seulement 
il  fut  fait  en  l'abgence  des  légats,  ils  refusè- 
rent même  de  prendre  part  aux  délibérations 
qui  précédèrent.  Saint  Léon  fît  voir  dans  une 
de  ses  lettres  à  l'empereur  Marcien,  que  le 
motif  qu'on  avait  eu  de  faire  ce  canon,  était 
sans  fondement;  qu'une  chose  '  purement 
ecclésiastique,  comme  l'épiscopat,  ne  se  de- 
vait point  régler  sur  la  dignité  des  villes; 
que  l'élévation  de  l'Eglise  romaine  ne  venait 
point  de  ce  qu'eUe  était  la  ville  régnante, 
mais  de  la  pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ 
l'avait  fondée;  que  la  ville  de  Constantino- 
ple  avait  ses  avantages,  mais  qu'ils  n'étaient 
qae  temporels;  qu'elle  était  ville  royale, 
mais  qu'elle  ne  pouvait  devenir  Siège  apos- 
tolique; qa'on  ne  pouvait  donner  atteinte 

drinu$  archiepiscopus.  Unde  m  proprio  habilu  ma- 
nentes,  vtl  fidejussoret  dabunt,  si  hoc  ab  eis  fieri 
polest,  vtl  «orwn  Jurijurando  fides  habebilvr, 
'  Libérât,  cap.  xiu,  pag.  9S. 

*  Evagr.,  lib.  II,  cap.  xvni. 

*  Append.  Concil.  Balus.,  pag.  1S46. 
^  Justel.,  Cod.  can.,  pag.  tOO,  tom.  I. 

*  Babtat,  sicut  optamta,  Constantinopolttana  eivitat 
gloriam  tuam...  alia  tamen  ratio  ett  reivm  taculo' 
rium,  alia  divinarum  :  n«e  prctltr  illam  petram,  quant 


aux  privilèges  des  Eglises  établis  par  les  ca- 
nons de  Nicée;  que  l'agrandissement  de  l'E- 
glise de  Constantinople  était  un  effet  visible 
de  l'ambition,  et  qu'il  pouvait  causer  des  di- 
visions et  des  troubles  dans  l'Eglise.  Ce  ca-  t»».  iv 
non  passa  toutefois  dans  le  concile,  avec  le  Mottïil**' 
consentement  des  principaux  évéques  d'Asie, 
et  fut  signé  par  un  très-grand  nombre  d'é- 
véques,  parmi  lesquels  on  n'en  trouve  point 
d'IUyrie. 

22.  Les  légats  informés  que  dans  la  quin-  ^^* 
zième  session  il  s'était  fait  quelque  chose  «»•  ''  '^ 
contre  les  canons,  s'en  plaignirent  dans  la 
session  suivante,  qui  fut  tenue  le  1"  novem- 
bre, les  magistrats  présents.  «  Nous  vous 
prions,  leur  dit  Paschasin ,  de  faire  Ure  ce 
qu'on  a  fait  écrire,  afin  que  tous  nos  frères 
voient  s'il  est  juste  ou  non.  »  On  lut  le  ca-  fn-i»*- 
non  vingt-huitième  avec  les  signatures  des 
évéques.  Lucentius,  l'un  des  légats,  dit  qu'on 
avait  surpris  les  évéques  et  qu'on  les  avait  m*. 
contraints  de  signer  avant  qu'on  eût  écrit  les 
canons.  Sur  ce  reproche,  les  évéques  s'é- 
crièrent qu'on  n'avait  contraint  personne. 
Comme  les  légats  continuaient  de  s'opposer 
au  vingt-huitième  canon,  Aétius,  archidiacre 
de  Constantinople,  demanda  s'ils  en  avaient 
reçu  quelque  ordre  du  pape  Léon.  Le  prêtre 
Boniface  qui  l'avait  par  écrit,  le  lut  en  ces 
termes  :  «  Ne  souffrez  point  que  l'ordon-  •». 
nance  des  pères  soit  enfreinte  ou  diminuée 
par  aucune  entreprise  :  gardez  en  tout  la  di- 
gnité de  notre  personne  que  vous  représen- 
tez; et  si  quelques-uns,  se  confiant  en  la 
splendeur  de  leurs  villes,  veulent  s'attribuer 
quelque  chose,  repoussez-les  avec  fermeté.  » 
Paschasin  lut  ensuite  le  sixième  canon  dn 
concile  de  Nicée,  qui  conserve  les  privilèges 
de  Rome,  d'Alexandrie  et  d'Antiocbe,  et  les 
droits  des  métropolitains.  Il  lut  ce  canon  avec 
les  paroles  célèbres  qui  en  font  le  common- 
cément,  mais  qui  ne  se  lisent  point  dans  le 
grec  :  o  L'Eglise  romaine  a  toujours  eu  la 
primauté.  »  Le  secrétaire  Constantin  fit  lec- 
ture du  même  canon,  comme  il  est  dit  dans 
les  originaux  grecs,  et  du  canon  du  concile 

Dominus  in  fundamenio  mire  poiuit,  stabili*  erit  ulla 
construclio  ;  std  propria  perdit,  qui  indebita  conctt' 
piicil...  non  dedignetur  regiam  eivitatem,  quant  apos' 
tolicam  non  poiest  facere  sedem  ;  ntc  ullo  speret  modo, 
qtiod  per  aliorum  pottii  offensionet  augeri.  Privilégia 
enim  Eccletiarum,sanctorum  Palrum  canonibtu  intli- 
tula  et  venerabili*  Nicenece  tynodi  fixa  decrttis,  nulle 
pottunt  improbilute  eontielli ,  ntilla  notntalt  violari, 
Léo,  Epitt.  78  ad  Uareian.,  pag.  sVï. 
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de  Constantînople ,  louchant  la  hiérarchie, 
où  il  est  dit  qne  l'ëvéque  de  cette  ville  aura 
la  prérogative  d'iionnenr  après  l'ëvéque  de 
Rome.  Les  magistrats,  sans  demanderde  plus 
grands  éclaircissements,  conclurent,  après 
avoir  su  des  évéques  qu'ils  avaient  souscrit 
volontairement,  que  le  vingt-huitième  canon 
de  Chalcédoine  aurait  son  exécution,  avec 
pi  .tu.  cette  réserve,  qne  quand  un  des  métropoli- 
tains des  départements  d'Asie,  de  Pont  et  de 
Thrace,  serait  élu,  et  qu'on  aurait  apporté  à 
Constantinople  le  décret  de  son  élection ,  il 
serait  au  choix  de  l'évéqne  de  Conslantino- 
in.  pie  d'y  faire  venir  l'élu,  pour  l'ordonner;  ou 
de  donner  la  permission  pour  le  faire  ordon- 
ner dans  la  province.  Les  évéques  déclarè- 
rent que  tel  était  leur  sentiment,  et  deman- 
dèrent qu'on  leur  permit  de  s'en  retourner. 
Mais  les  légats  ne  pouvant  souffrir  que  le 
Siège  apostolique  fût  abaissé  en  leur  pré- 
sence, demandèrent  ou  que  l'on  révoquât 
tout  ce  qui  s'était  fait  la  veille  au  préjudice 
MO.  des  canons,  ou  que  leur  opposition  fût  in- 
sérée dans  les  actes,  afin  que  le  pape  pût 
porter  son  jugement  sur  le  mépris  de  son 
siège  et  le  renversement  des  canons.  Leur 
remontrance  fut  sans  effet.  Les  magistrats 
finirent  la  session  en  disant  que  le  concile 
avait  approuvé  tout  ce  qu'ils  avaient  proposé. 
DiiimM  23.  Cette  session,  qui  est  la  dernière,  est 
ÎS'éîîïi'  marquée  pour  la  seizième  dans  les  collec- 
"'  lions  des  conciles.  Libérât  '  la  compte  pour 

la  douzième;  d'autres,  pour  la  treizième. 
Evagre  *  en  met  seize.  Mais  plusieurs  Egli- 
ses ^  n'avaient  dans  leurs  copies  que  six  ses- 
sions, avec  les  canons.  Cette  variété  vient  * 
de  ce  qne,  dans  les  conciles  généraux,  les 
évéques  des  grands  sièges  avaient  chacun 
leurs  notaires,  par  lesquels  ils  faisaient  ré- 
diger ou  copier  les  actes,  suivant  le  besoin 
qu'ils  en  avaient.  Tous  étaient  soigneux 
d'emporter  avec  eux  et  de  publier  dans  leurs 
provinces  ce  qui  regardait  la  foi  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  les  définitions  de  la  foi  et  les  ca- 
nons. Mais  pour  les  actes  touchant  les  af- 
faires particulières,  ceux  qui  n'y  étaient  pas 
intéressés,  n'en  prenaient  pas  le  même  soin. 
Les  uns  les  négligeaient  tout  &  fait,  d'autres 
en  recueillaient  une  partie,  et  laissaient  l'au- 
tre; et  ceux  qui  les  recueillaient,  les  pla- 
çaient différemment,  suivant  l'ordre  des  da- 
tes ou  le  mérite  des  matières. 


2-i.  Les  évéques,  avant  de  se  séparer,  adres-  iK>eMn 
sèrent  un  discours  à  l'empereur  Marcien.  Le  i^mt*». 
titre  l'attribue  à  tout  le  concile,  qui  y  est 
qualifié  saint  et  universel.  Mais  on  croit  qu'il 
fut  composé  par  ses  légats;  ce  qui  parait  t«.  nr 
non-seulement  en  ce  que  le  style  du  teste  •«•  "  ** 
latin  est  plus  élégant  et  plus  naturel  que  le 
grec,  mais  surtout  parce  que  ce  discours  est 
uniquement  pour  justifier  la  lettre  de  saint 
Léon  à  Flavien  :  ce  qui  regardait  particuliè- 
rement les  légats.  Ils  y  font  voir  que  saint 
Léon,  dont  ils  relèvent  le  zèle,  la  foi  et  le 
savoir,  n'avait  point  contrevenu,  en  écrivant 
cette  lettre,  au  décret  du  concile  d'Ephèse, 
qui  semble  défendre  d'écrire  sur  la  foi  et  de 
proposer  d'autre  règle  sur  cette  matière, 
que  le  S3rmbole  de  Nicée,  puisque  cette  dé- 
fense n'a  été  faite  que  pour  ceux  qui  com- 
battent la  foi,  et  non  pour  ceux  qui  en  pren- 
nent la  défense;  qu'il  est  bien  vrai  que  nous 
devons  reconnaître  pour  unique  symbole  de 
notre  foi  celui  de  Nicée,  qu'on  n'en  doit  pas 
proposer  d'autre  à  ceux  que  l'on  admet  an 
baptême,  et  qu'il  contient  tout  ce  que  doi- 
vent croire  ceux  qui  reçoivent  avec  simpli- 
cité et  avec  soumission  tout  ce  que  l'Eglise 
leur  enseigne;  mais  qu'àl'égarddeceuxqni, 
abandonnant  cette  simplicité,  ont  inventé  de 
nouvelles  erreurs  et  combattu  les  vérités  de 
la  foi  par  des  raisonnements  captieux,  c'a 
toujours  été  l'usage,  méme«depuis  le  concile 
de  Nicée,  de  les  réfuter  par  des  écrits  plus 
étendus,  et  de  se  servir  même  contre  eux  de 
nouvelles  expressions  qui ,  n'exprimant  qne 
les  vérités  contenues  dans  le  symbole  de  ce 
concile,  les  mettaient  néanmoins  dans  un 
plus  grand  jour,  et  ôtaient  tontes  les  équivo- 
ques dont  les  hérétiques  couvraient  leurs 
mauvais  sentiments.  C'était  assez  pour  dé- 
truire l'hérésie  arienne,  dans  l'esprit  des 
vrais  fidèles,  de  déclarer  qne  le  Fils  est  con- 
substantiel  au  Père  ;  mais  parce  que  Pbotin 
et  Marcel  d'Ancyre  ont  avancé  que  les  trois 
personnes  de  la  Trinité  n'étaient  distinguées 
qne  de  nom,  les  pères  qui  ont  combattu  les 
hérétiques  ont  été  obligés  d'établir  la  foi  de 
trois  subsistances,  ou  de  personnes  réelle- 
ment distinctes  l'une  de  l'autre.  On  s'était 
contenté  de  dire  dans  le  symbole  de  Nicée  : 
Je  crois  au  Saint-Esprit;  et  c'était  assez  pour 
marquer  aux  fidèles  qu'il  est  véritablement 
Dieu,  puisqu'on  ne  peut  croire  au  Saint-Es- 


1  Libérât.,  pag.  n,  cap.  xm. 
*  Evagr.,  Ub.  11  Bi*t.,  c^.  xvm. 


*  top.,  C<meil.,  tom.  I,  pag.  6(7. 
»  Flsary,  liv.  XXVIII  BM.  tccUt,,  pag.  MS. 
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prit  comme  aa  Père  et  aa  Fils,  qu'en  les 
supposant  d'une  même  nature.  Mais  la  né- 
cessité où  l'on  s'est  vu  dans  la  suite  de  com- 
battre ceux  qui  ont  nié  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  a  obligé  les  évéques  du  concile  de 
Constantinople  d'ajouter  au  symbole,  que  le 
Saint-Esprit  procède  du  Père.  Le  symbole  de 
Nicée  avait  suffisamment  établi  la  foi  de  l'in- 
carnation en  disant  que  le  Fils  de  Dieu  est 
descendu  du  ciel  et  qu'il  s'est  fait  chair.  Mais 
les  hérétiques  qui  ont  attaqué  la  vérité  de 
ce  mystère,  soit  en  refusant  à  la  sainte 
Vierge  le  titre  de  Mère  de  Dieu,  soit  en  niant 
que  le  Fils  de  Dieu  ait  pris  une  âme  raison- 
nable, soit  en  confondant  les  deux  natures 
en  Jésus-Christ,  soit  en  distinguant  en  lui 
le  Fils  de  Dieu  d'avec  le  Fils  de  l'Homme, 
ont  engagé  les  doctears  de  l'Eglise  à  montrer 
qu'il  est  Dieu  parfait  et  homme  parfait;  qu'en 
lui  les  deux  natures,  la  divine  et  l'humaine, 
sont  unies  en  une  seule  personne,  sans  con- 
fusion; et  qu'en  conséquence  on  peut  dire 
de  lui  qu'il  est  né  dans  le  temps,  qu'il  est  de 
toute  éternité;  qu'il  est  consubstantiel  au 
Père  selon  sa  divinité,  et  consubstantiel  à  sa 
Mère  selon  son  humanité,  et  qu'à  ces  deux 
égards  il  est  passible  et  impassible;  impassi- 
ble en  tant  que  Dieu,  passible  en  tant 
qu'homme.  La  fin  de  toute  cette  discussion 
est  de  montrer  que  ce  que  saint  Basile,  le  pape 
Damase  et  plusieurs  autres  ont  fait  autrefois 
contre  les  ariens,  les  macédoniens  et  les 
apoilinaristes,  saint  Léon  a  été  contraint  de  le 
faire  contre  les  nouvelles  erreurs  d'Ëutychès. 
Sur  la  tin  du  discours  le  concile  l'adresse  aux 
deux  empereurs  Marcien  et  Valentinien, 
quoiqu'il  n'y  ait  que  le  premier  de  nommé 
dans  le  titre;  et  pour  prouver  que  l'on  ne 
pouvait  accuser  de  nouveauté  la  doctrine  que 
saint  Léon  établit  dans  sa  lettre  à  Flavien,  le 
concile  joint  à  son  discours  divers  passages 
tirés  des  écrits  de  saint  Basile,  de  saint  Am- 
broise,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
saint  Athanase,  de  saint  Ampbiloque,  d'An- 
tiochus  de  Ptolémaïde,  de  saint  Flavien 
d'Antiocbe,  de  saint  Chrysostôme,  d'Âlticus, 
de  saint  Procle  et  de  saint  Cyrille ,  qui  ont 
tous  cru  que  Jésus-Christ  a  deux  natures,  et 
qu'étant  consubstantiel  an  Père  selon  sa  di- 
vinité, il  s'est  fait  consubstantiel  à  nous  se- 
lon son  humanité. 
25.  Les  évéques  du  concile,  en  envoyant 

>  Gregor.,  lib.  IV,  Bpist.  M,  et  Ub.  VU,  Spitl.  SO. 
*  Ibid.,  lib.  IV,  Bpùf.  st. 
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an  pape  les  actes  de  tout  ce  qui  s'était  passé, 
lui  écrivirent  une  lettre  synodale  par  laquelle 
ils  le  reconnaissent  pour  l'interprète  de  saint 
Pierre,  pour  leur  chef  et  leur  guide,  et  pour 
celui  à  qui  le  soin  de  la  vigne  du  Seigneur, 
qui  est  son  Eglise,  a  été  confié  par  lui-même. 
Us  lui  donnent  avis  qu'ils  ont  retranché  de  l'E- 
glise Dioscore,  qui,  outre  la  protection  qu'il 
avait  donnée  à  Eutychès,  avait  osé  condam- 
ner et  déposer  saint  Flavien  et  Eusèbe  de  i>si.m. 
Dorylée,  contre  les  canons.  Ensuite  ils  prient 
saint  Léon  d'approuver  et  de  confirmer  la 
sentence  synodsûe  par  laquelle  ils  avaient 
maintenu  l'Eglise  de  Constantinople  dans 
l'ancien  usage  d'ordonner  les  métropolitains 
des  départements  d'Asie,  de  Pont  et  de 
Thrace,  moins  pour  l'avantage  du  siège  de 
Constantinople,  que  pour  le  repos  des  mé-  m. 
tropoles,  où  il  arrivait  souvent  du  tumulte 
parmi  le  clergé  et  le  peuple  après  la  mort  de 
l'évéque,  parce  qu'ils  étaient  sans  chef.  Ils 
conviennent  que  les  légats  s'étaient  opposés 
fortement  à  ce  décret;  «  mais  ils  ont  voulu 
sans  doute,  ajoutent  les  évéques,  vous  en 
laisser  Thonneur,  afin  que  l'on  vous  attribue 
la  conservation  de  la  paix,  comme  de  la  foi. 
En  honorant  notre  jugement  par  votre  suf- 
frage, vons  ferez  plaisir  aux  empereurs,  et 
le  siège  de  Constantinople  vous  en  témoi- 
gnera une  reconnaissance  étemelle  en  toute 
occasion ,  par  son  union  et  par  son  zèle.  » 
Cette  lettre  était  souscrite  des  évéqnes  du 
concile,  qui  se  disent  an  nombre  de  cinq 
cent  vingt.  On  n'y  lit  point  ce  que  dit  saint 
Grégoire-le-Grand  ',  que  le  concile  offrit  au 
pape  le  titre  d'évéque  œcuménique  ou  uni- 
versel. Samt-  Léon,  peu  sensible  à  nn  titre 
que  ses  successeurs  *  ont  regardé  comme 
profane  et  téméraire,  approuva  tout  ce  qui 
s'était  fait  dans  le  concile  de  Chalcédoine 
pour  la  cause  de  la  foi;  mais  il  s'opposa* 
avec  vigueur  au  vingt-huitième  canon,  qui 
regarde  les  prérogatives  de  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople, disant  que  ce  canon  était  con- 
traire à  ceux  de  Nicée.  11  chargea  *  Julien 
de  Cos  de  faire  traduire  en  latin  les  actes  du 
concile  de  Chalcédoine  et  d'en  réunir  toutes 
les  sessions  en  un  seul  corps.  On  croit  que 
c'est  cette  traduction  que  nous  avons  ucf 
jourd'hui. 

26.    L'emperenr  Marcien   qui,  dans  la 
sixième  session ,  avait  promis  d'empêcher  à 


Loi*  pwir 

MMll*. 


*  Uo,  EpM.  87  et  93.  —  »  Léo,  Bpùt.  80. 
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l'avenir  les  disputes  sur  la  religion,  qu'on 
savait  avoir  été  la  cause  de  l'origine  et  du 
coJir  w  PJ^ogrès  des  hérésies,  s'acquitta  de  sa  pro- 
«X.  messe  par  un  édit  donné  à  Constantinople, 

le  7  février  452,  et  adressé  au  peuple  de  cette 
au  M.  ville.  Il  y  confirme  par  son  autorité  tous  les 
décrets  du  concile  de  Cbalcédoine,  avec  or- 
dre à  tout  le  monde  de  les  observer,  et  dé- 
fense de  disputer  publiquement  sur  la  reli- 
gion, sous  peine  aux  clercs  de  déposition, 
aux  officiers  de  privation  de  leurs  charges, 
aux  autres  d'être  chassés  de  Constantinople 
et  punis  suivant  leur  mérite.  Il  est  visible  que 
cet  édit  ne  regardait  que  les  discours  qui  se 
faisaient  dans  les  places  publiques  et  indiffé- 
remment devant  toutes  sortes  de  personnes, 
puisque  ce  prince  donne  pour  motif  de  la 
défense  qu'il  faisait  de  disputer  sur  la  reli- 
gion, que  c'était  profaner  nos  mystères  en 
les  découvrant  aux  juifs  et  aux  païens.  Il 
donne  pour  une  seconde  raison  de  cette  dé' 
fense,  qu'il  fallait  être  un  impie  et  un  sacri- 
lège pour  aimer  mieux  chercher  la  vérité  par 
ses  propres  lumières,  que  de  suivre  le  senti- 
ment et  les  décisions  d'un  si  grand  nombre 
d'évéques,  et  pour  espérer  de  découvrir  ce 
que  tant  de  grands  hommes  n'eussent  pas 
découvert;  enfin  que  c'était  faire  injure  aux 
évéques  du  concile  d'examiner  de  nouveau 
ce  qu'ils  avaient  examiné.  L'édit  de  Marcien 
n'eut  pas  le  succès  qu'il  en  attendait.  On 

Ml.  continua  dans  Constantmople  et  ailleurs,  de 
disputer  publiquement  des  mystères,  en  pré- 
sence de  toutes  sortes  de  personnes,  sans  dis- 

,4,  tinction  de  religion.  Ce  qui  obligea  l'empe- 
reur de  renouveler  son  édit  par  un  second, 
du  13  mars  de  la  même  année,  adressé  aux 
préfets  d'Orient,  d'Illyrie  et  de  Constantino- 

Mi.  pie,  et  au  maître  des  offices.  Ce  prince  donna 
le  6  juillet  un  rescrit  adressé  aux  mêmes  of- 
ficiers, portant  révocation  de  la  loi  que  Théo- 
dose II  avait  faite  contre  Flavien,  Théodoret 
et  Eusèbe  de  Dorylée  en  faveur  d'Entychès, 
et  en  confirmation  du  faux  concile  d'Ephèse. 

iK.  Le  28  du  même  mois  il  adressa  encore  aux 
mêmes  officiers  une  loi  très-sévère,  où,  après 
avoir  ordonné  l'observation  des  décrets  du 
concile  de  Chalcédoine,  il  défend  aux  secta- 
teurs d'Eutychès,  nommément  aux  moines, 
d'avoir  ni  prêtres,  ni  clercs;  de  s'assembler 
ou  de  bûtir  des  monastères;  de  recevoir 
quoi  que  ce  soit  par  testament;  d'exercer  au- 


cune charge,  et  de  demeurer  à  Constantino- 
ple ou  dans  aocnne  métropole.  Il  veut  de  ft-r». 
pins  que  les  livres  de  cette  secte  soient  brû- 
lés, que  ceux  qui  en  enseigneront  la  doc- 
trine soient  punis  du  dernier  supplice,  et 
leurs  disciples  d'une  amende  de  dix  livres 
d'or. 

ARTICLE  VI. 

DES  CONCniES  ATT&IBr£s  A  SAINT   PATRICE. 

1.  On  nous  a  donné  sous  le  nom  de  saint  tnmm 
Patrice  deux  conciles,  dont  le  premier  pa-  î^H»^ 
ralt  en  effet  avoir  été  en  Irlande  et  dans  le 
temps  que  ce  saint  en  était  évêque  '  ;  car  on 
voit  qu'il  fut  assemblé  hors  de  l'empire  ro- 
main, dans  le  voisinage  des  Bretons,  en  un 
temps  et  dans  un  pays  où  le  paganisme  n'é- 
tait pas  entièrement  détruit.  Tout  cela  con- 
vient à  saint  Patrice,  qui  trouva  l'Irlande 
remplie  de  païens  lorsqu'il  y  alla  prêcher 
l'Evangile.  La  défense  qui  y  est  faite  de  re- 
cevoir les  aumônes  des  excommuniés  *,  est 
encore  conforme  à  ce  que  saint  Patrice  fit  à 
l'égard  de  Corotic  et  de  ses  gens,  dont  il  dé- 
fendit de  recevoir  les  aumônes,  jusqu'à  ce 
qu'ils  eussent  satisfait  à  Dieu  par  une  sincère 
pénitence,  et  rendu  la  liberté  &  ceux  qui 
avaient  été  emmenés  captifs.  II  faut  ajouter 
que  la  plupart  des  canons  de  ce  concile  ' 
sont  cités  sous  le  nom  de  saint  Patrice,  par 
Arbedoc,  écrivain  du  viii*  siècle.  Il  est  vrai 
que  le  vingt-cinquième  canon  traite  de  cou- 
tume ancienne,  un  usage  qu'on  ne  voit  pas 
avoir  été  bien  établi  dans  les  autres  EgU- 
ses,  même  au  v*  siècle  :  c'était  de  réserver  à 
l'évéque,  ou  pour  ses  besoins  ou  pour  ceux 
des  pauvres,  ce  que  les  fidèles  offraient  pen- 
dant le  temps  qu'il  séjournait  dans  les  diffé- 
rentes Eglises  de  sou  diocèse.  On  ne  voit 
pas  bien  non  plus  comment,  dans  une  Eglise 
naissante,  on  se  serait  relflché  jusqu'à  n'or- 
donner qu'un  an  de  pénitence  pour  un  ho- 
micide, pour  un  fornicateur  et  pour  ceux  qui 
consultent  les  aruspices;  et  six  mois  pour  un 
voleur,  ainsi  qu'on  le  lit  dans  les  quatorzième 
et  quinzième  canons.  Cela  fait  naître  un  doute 
s'ils  sont  tous  de  saint  Patrice,  ou  s'il  n'y  en 
pas  quelques-uns  des  conciles  postérieurs. 
Peut-être  aussi  donne-t-il  le  nom  d'ancien  à 
l'usage  qu'il  avait  d'abord  établi  en  Irlande , 
et  qu'il  n'avait  pas  jugé  à  propos  d'observer 


1  Tom.  m  Coneil.,  pag.  14T8  et  1481. 
*  Bolland.,  ad  ditm  17  martii,  pag.  SS9. 


*  Tom.  Il  Spkiltg,,  pag.  Il» 
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des  païens  qui  voudraient  offrir  quelque 
chose  à  l'église.  Le  quatorzième  "  ordonne 


la  rigueur  des  anciens  canons  dans  ceux  qu'il 
fit  dans  ce  concile. 

2.  Ces  canons  sont  au  nombre  de  trente- 
quatre,  dont  la  plupart  règlent  la  conduite 
des  clercs.  Il  semble  par  le  quatrième  qu'on 
leur  permettait  de  quêter  pour  leiu-s  propres 
besoins  ';  mais  qu'ils  ne  devaient  demander 
qu'à  proportion  de  leur  indigence.  Aussi  le 
cinquième  ordonne  *  que  s'il  leur  reste  quel- 
que chose,  ils  le  mettront  sur  l'autel  de  l'évé- 
que,  qui  le  donnera  à  un  autre  pauvre.  Il 
est  ordonné  dans  le  sixième  ^  que  les  clercs 
qui  ne  seront  pas  vêtus  d'une  manière  mo- 
deste, et  qui  n'auront  pas  les  cheveux  courts 
comme  les  Romains,  seront  séparés  de  l'E- 
glise. La  même  peine  est  ordonnée  contre  les 
lemmes  des  portiers  et  des  autres  clercs  in- 
férieurs, qui  paraîtront  sans  être  voilées.  Le 
septième  veut  que  tous  les  clercs  *,  à  la  ré- 
serve de  ceux  qui  seront  esclaves,  assistent 
&  l'office  du  soir  et  du  matin.  11  est  dit  dans 
le  huitième  °  que  si  un  clerc  s'est  rendu  cau- 
tion de  quelque  somme  que  ce  soit  pour  un 
païen,  et  que  ce  païen,  ayant  de  quo*  payer, 
cache  sou  bien  pour  ne  pas  acquitter  lui- 
même  sa  dette.  Je  clerc  donnera  la  somme 
dont  il  a  répondu  ;  et  que  si,  pour  s'en  dis- 
penser, il  s'engage  à  un  duel  avec  ce  païen, 
il  sera  exclu  de  l'Eglise.  Le  neuvième  *  dé- 
fend toute  fréquentation  suspecte  enti'e  les 
moines  et  les  vierges,  ne  voulant  pas  qu'ils 
séjournent  ensemble  dans  une  hôtellerie,  ni 
qu'ils  courent  la  campagne  dans  un  même 
chariot.  Le  dixième  est  contre  les  clercs  né- 
gligents à  s'acquitter  de  l'office  divin  '',  et 
contre  ceux  qui  nourrissaient  leurs  chevaux. 
Dans  le  onzième  *,  on  punit  d'excommuni- 
cation celui  qui  reçoit  un  clerc  excommunié. 
Le  douzième  *  défend  de  recevoir  l'aumône 
d'un  chrétien  excommunié.  La  même  chose 
est  ordonnée  dans  le  treizième  '<>,  à  l'égard 

'  Si  quis  permittionem  aeeeperit,  et  colUctum  sit 
prelium,  non  plus  exigal  quant  quod  nécessitas  posât, 
Um.  it,  tom.  111  Coneil.,  pag.  1478. 

*  Si  quid  supra  mansirit,  pouat  super  altare  ponti- 
ficis,  ut  detur  aiii  indigenli.  Can.  5. 

*  Quicumque  clericus  ab  ostiario  usque  ad  sacerdo- 
tem  sine  tuniea  visus  fuerit,  et  si  non  more  romano 
eapilli  ejus  tunsi  sunt,  et  uxor  ejus,  si  non  velato  ca- 
pite  ambulaveril,  ab  Ecelesia  separentur.  Caii.  6. 

^  Quicumque  clericu*  negligentice  causa,  ad  coU 
lectos  mane  vel  vespere  non  occurrerit,  alienus  ha- 
beatur,  nisi  forte  jugo  servitutis  sit  detentus.  Can.  7. 

»  Clericus  si  pro  gentili  homine  fideyussor  fuerit 
in  quaeumque  quantitate,  et  si  cuntigerit,  quod  mirum 
non  potest,  per  astutiam  aliquam  gentilis  ilte  clerico 
fallut  rébus  suis,  clericus  ille  iolvat  debitum ;  nam 

X. 


un  an  de  pénitence  pour  les  crimes  d'homi- 
cide, de  fornication,  et  autant  pour  ceux  qui 
consultent  les  amspices.  Le  quinzième**  n'or- 
donne que  six  mois  de  pénitence  pour  un 
voleur,  dont  il  devait  jeûner  vingt  jours  en 
ne  mangeant  que  du  pain.  Il  permet,  après  le 
temps  de  sa  pénitence  écoulé,  de  le  recevoir 
dans  l'Eglise,  mais  en  l'obligeant,  s'il  est 
possible,  de  rendre  le  vol.  Le  seizième  vent 
qu'on  analbématise  un  chrétien  '^  qui  croit 
être  sorcier  ou  qui  atfecte  de  l'être,  et  dé- 
fend de  le  recevoir  dans  l'Eglise,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  fait  pénitence.  Le  dix-septième  ex- 
communie les  vierges  **  qui  se  sont  mariées 
après  avoir  fait  à  Dieu  vœn  de  virginité; 
mais  il  leur  accorde  la  pénitence  à  condition 
qu'elles  se  sépareront  de  leur  adultère,  et 
qu'à  l'avenir  elles  ne  demeureront  plus  avec 
lui  dans  une  même  maison  ou  une  même 
métairie.  Le  dix-huitième  refuse  l'entrée  de 
l'église  '*,  même  la  nuit  de  Pâques,  à  un  ex- 
communié, jusqu'à  ce  qu'il  soit  admis  à  la 
pénitence.  Le  dix-neuf  et  le  vingt-deuxième'* 
déclarent  excommuniée  une  femme  qui  quitte 
son  mari  pour  en  épouser  un  autre,  et  son 
père  même,  s'il  a  consenti  à  cet  adultère.  Le 
vingtième  "  prive  de  la  communion  le  chré- 
tien qui  refuse  de  payer  ce  qu'il  doit,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  satisfait.  11  est  dit  dans  le  vingt- 
unième '*que  si  un  chrétien  ayant  un  procès 
contre  un  autre  chrétien,  il  l'appelle  devant 
lesjugescivils.aulieuderemettrel'examende 
sa  cause  à  l'Eglise,  il  sera  séparé  de  la  com- 
munion. Le  vingt-troisième  porte  '*  que  si  un 
prêtre  bâtit  nue  égbse,  il  ne  pourra  y  offrir 
le'  sacrifice  qu'après  avoir  appelé  l'évêque 
pour  la  consacrer. 

Le  vingt-quatrième  défend  à  un  étranger 
qui  vient  s'établir  dans  un  lien,  de  baptiser, 

si  armis  cômpugnaverit  cum  illo,  merito  extra  SccU- 
siam  computetur.  Can.  8. 

•  Can.  9.  —  '  CaD.  10. 

*  Quicumque  clericus  ab  aliquo  excommunicatus 
fuerit  :  et  alius  eum  susceperit,  cocequali  pœnitentia 
utantur.  Can.  11.  —  »  Can.  18.  —  '♦Can.  18. 

"  Can.  14.  —  "  Cau.  1».  —  "  Can.  16. 

«k  Virgo  quœ  voverit  Deo,elpostea  nupserit,excom' 
munionis  sit  donec  convertatur  :  si  conversa  fuerit,  et 
dimiserit  adulterium.  pœnilentiam  agat,  et  postea  non 
in  wia  domo,  nec  m  ulla  villa  habitent.  Can.  17. 

»  Can.  18.  —  >•  Can.  19  et  8».  —  "  Can.  80. 

"Can.  41. 

'»  Sj  quis  presbyterorum  ecclesiam  cedificaverit,  non 
offerat  antequam  adducat  suum  pontificem,  ut  eani 
consecret,  quia  sic  decet.  Cao.  88. 
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d'offrir  ',  de  consacrer  et  même  de  bâtir  une 
église  avec  la  permission  du  prince  païen, 
sans  avoir  auparavant  reçu  celle  de  l'évéque. 
Le  vingt-cinquième  marque  *  que  l'évoque 
allait  passer  quelque  temps  en  chaque  Eglise 
de  son  diocèse.  C'est  pourquoi  il  ordonne 
que  ce  que  les  fidèles  auront  donné  durant 
ce  temps -là  appartiendra,  suivant  l'usage 
ancien,  à  l'évéque,  ou  pour  ses  propres  be- 
soins, ou  pour  ceux  des  pauvres,  suivant 
qu'il  le  jugera  à  propos.  Le  vingt-sixième 
ajoute  3  que  si  on  clerc  se  les  approprie, 
c'est-à-dire  apparemment  le  curé,  il  sera  sé- 
paré de  l'Eglise  comme  amateur  d'un  gain 
sordide.  Le  vingt -septième  défend  à  un 
clerc  *,  sous  peine  d'être  privé  de  la  commu- 
nion ,  de  faire  aucune  fonction  dans  le  lieu 
où  il  vient  s'établir,  s'il  n'en  a  auparavant 
obtenu  la  permission  de  l'évéque.  Le  vingt- 
huitième  déclare  '  que  les  clercs  qui  seront 
séparés  de  la  communion,  prieront  chez  eux 
en  particulier  et  non  avec  d'autres,  et  qu'ils 
ne  pourront  ni  otTrir  ni  consacrer  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  satisfait  par  la  pénitence.  Le 
vingt-neuvième  *  ordonne  un  jeûne  de  qua- 
rante jours  pour  tous  ceux  qui  demanderont 
le  baptême,  et  ne  veut  pas  qu'on  le  leur  ad- 
ministre avant  ce  temps.  Le  trentième  per- 
met à  un  évéque  ^  d'offrir  le  sacrifice  le  jour 
du  dimanche,  loi-sqn'en  ce  jour  il  se  trouvera 
hors  de  son  diocèse  :  mais  il  lui  défend  de 
faire  aucune  ordination  sans  la  permission 
du  diocésain.  Le  trente-unième  ^  veut  que 
l'on  regarde  comme  homicide  et  comme  ex- 
communié un  clerc  qui  en  emploie  un  autre 
pour  tuer  son  ennemi.  Il  est  ordonné  par  le 
trente-deuxième  '  que  si  un  ecclésiastique 
veut  racheter  des  captifs,  il  le  fera  avec  son 
propre  argent,  et  ne  les  enlèvera  pas  pour 
les  faire  échapper  :  ce  qui  faisait  passer  les 
clercs  pour  des  voleurs  et  déshonorait  l'E- 
glise. Le  trente-troisième  '*>  défend  à  ceux  qui 

>  Can.  t4. 

»  Si  quœ  a  religions  hominibus  dmata  fuerint, 
di^ut  illi*  quitta  ponlifex  in  singutis  habitaverit 
eccletiit,  pontificalia  dona,  tient  mot  antiquus  ordi- 
nart,  ad  episcopum  ptrtinelmnt,  tive  ad  utum  necessa- 
rium,  sive  egentibus  ditlribuendum  prout  ipse  tpiteo- 
pu*  moderavit.  Caa.  35. 

»  Can.  86.  —  *Can.  VI.  —  »  Can.  88. 

•  S»  quis  frattum  excipere  gniliam  Dti  volueril, 
non  ont»  baptixetur  quam  ut  quodragenttsimum  agat. 
Can.  Sï.  —  1  Can.  30.  —  *  Can.  81.  —  •  Can.  3S. 

>*  Clericu*  qui  de  Britannis  ad  nos  venit  sine  epis' 
tola ,  et  $i  habitet  in  plèbe,  non  lieitum  minitirare. 
Can.  88. 

*>  Diaeonut  nobitcum  timiliter,  qui  inconsuilo  tuo 


viendront  de  la  Grande-Bretagne  de  s'habi- 
tuer dans  le  pays,  d'exercer  leurs  fonctions 
sans  une  lettre  de  leur  évéque.  11  est  porté 
dans  le  trente-quatrième  "  que  si  un  diacre 
quitte  son  abbé  pour  s'en  aller  en  une  autre 
paroisse,  il  n'y  pourra  servir  à  l'autel  ;  mais 
que  son  curé  ou  son  abbé  (car  il  parait  que 
c'était  la  même  chose)  l'obligera  de  revenir 
à  son  Eglise.  On  ordonne  le  même  traitement 
pour  un  looine  sorti  de  son  monastère  sans 
la  permission  de  son  abbé.  Les  canons  de  ce 
concile  sont  adressés  aux  prêtres,  aux  dia- 
cres et  à  tout  le  clergé.  Ils  ne  portent  en  tète 
que  les  noms  de  saint  Patrice  et  de  deux  au- 
tres évéques,  l'un  nommé  Auxilius,  et  l'antre 
Jéseminus. 

3.  Le  second  concile  que  l'on  attribae  à  ,m>j„, 
saint  Patrice  **,  ne  porte  en  tête  ni  son  nom,  JiiS.'" 
ni  celui  d'aucun  autre  évéque.  Il  y  a  même 

un  canon  dont  le  prescrit  est  contraire  à  la 
conduite  que  ce  saint  évoque  gardait  envers 
les  filles  qui  voulaient  consacrer  à  Dieu  leur 
virginité.  11  les  recevait  malgré  leurs  pa- 
rents '^  :  au  lieu  que  le  canon  qui  est  le 
vingt-septième'*, demande  en  termes  exprès 
le  consentement  du  père  pour  recevoir  une 
vierge.  On  ne  peut  donc  rien  décider  snr  le 
lieu  ni  sur  le  temps  de  ce  concile.  Mais  on  ne 
peut  douter  qu'il  ne  soit  très-ancien,  puisque 
les  païens  étaient  encore  communs  dans  le 
pays,  comme  on  le  voit  par  le  second  canon. 

4.  Il  y  en  a  trente  et  un  en  tout.  La  plu-     ^^^^^  ^ 
part  paraissent  être  des  réponses  sur  diverses  <•  —^ 
difficultés  que  l'on  avait  proposées  anx  évé- 
ques assemblés  en  ce  concile.  Le  premier 
défend  toute  communication  avec  les  pé- 
cheurs '^,  c'est-à-dire  apparemment  avec  ceux 

qui  étaient  excommuniés  pour  des  crimes.  Le 
second  *^  dit  que  l'on  doit  se  contenter,  dans 
la  nécessité,  de  recevoir  des  païens  la  nour- 
riture et  le  vêtement,  comme  la  mèche  de  la 
lampe  ne  prend  de  l'huile  qu'autant  qu'il  en 

abbate  sine  litteris  in  aliam  paroclUam  aseentiat,  née 
cibum  ministrare  decet,  et  a  suo  presbytero  quem 
contempsil  per  pcenitenliam  vindicelur,  et  monachue 
inconsuilo  abbate  vagulus  decet  vindicari.  Can.  34. 

"  Toni.  m  Concil.,  pag.  1481. 

"  Avidissime  arripuit  illud,  quod  etiam  omnes  «v» 
gines  Dei  timiliter  faciunt;  non  uolunlate  patrum 
suorum  ;  immo  persecutiones  patiuntur  et  impropena 
falta  a  parentibut  tuit,  et  nihilominut  plut  augelur 
numerut.  Patrie,  iu  Confession.,  c<^.  iv,  pag.  586. 

'^  Quod  vull  pater  facial  virgo,  quia  caput  mulierit 
vir.Sed  requirenda  est  a  pâtre  wlunlus  mrginis,dum 
Deut  reliquit  hominem  in  manu  contilii  m.  Cao.  S7> 
tom.  m  Concil.,  pag.  14»}. 

»  Caa.  1,  ilud.  —  >•  Can.  3. 
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est  besoin  pour  l'entretenir.  II  est  dit  dans  le 
troisième  '  que  l'abbé  doit  examiner  soi- 
gneusement à  qui  il  donne  le  pouvoir  de  lier 
et  de  délier.  Il  préfère  une  pénitence  moins 
longue,  mais  accompagnée  des  marques  d'un 
sincère  repentir,  à  une  plus  longue,  mais 
plus  tiède  et  plus  languissante.  Le  quatrième 
porte  que  l'on  ne  doit  point  donner  de  malé> 
diction  à  un  excommunié,  mais  l'éloigner  de 
la  communion,  de  la  table,  de  la  messe  et  du 
baiser  de  paix,  et  l'éviter  après'  une  correc- 
tion, si  c'est  un  hérétique.  Pour  montrer  que 
l'on  ne  doit  juger  de  personne  avant  le  jour 
du  jugement,  le  cinquième  propose  l'exemple 
de  Judas,  qui  fut  condamné  après  avoir  été 
admis  à  la  table  du  Sauveur,  et  celui  du  bon 
larron  reçu  dans  le  paradis  après  le  supplice 
de  la  croix.  Le  septième  *  dâfend  de  rebap- 
tiser ceux  qui  ont  reçu  le  symbole,  de  qui 
que  ce  soit  qu'ils  l'aient  reçu,  de  même  que 
la  semence  n'est  point  souillée  par  l'impureté 
de  celui  qui  sème.  Mais  il  déclare  que  ce 
n'est  point  les  rebaptiser  que  de  leur^lonner 
ce  sacrement  quand  ils  n'ont  point  reçu  ce 
symbole;  qu'à  l'égard  des  apostats,  il  faut  les 
recevoir  par  l'imposition  des  mains.  Ce  canon 
rappelle  les  ancieiines  ordonnances  de  l'E- 
glise sur  ce  sujet.  Il  est  remarqué  dans  le 
huitième  ^que  l'Eglise  n'est  pas  établie  pour 
défendre  les  coupables  :  mais  qu'il  est  bon 
de  persuader  aux  magistrats  de  se  contenter 
de  faire  mourir  par  l'épée  de  la  pénitence 
ceux  qui  se  réfugient  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Le  neuvième  *,  en  laissant  espérer  le  pardon 
aux  ministres  de  l'Eglise  qui  sont  tombés 
dans  quelque  péché  canonique,  leur  dte  tonte 
espérance  de  faire  à  l'avenir  les  fonctions  de 
leur  ministère  :  mais  il  consent  qu'ils  en  con- 
servent le  Utre. 

Le  texte  des  autres  canons  est  si  corrompu 
par  la  négligence  des  copistes,  qu'on  a  peine 
à  en  prendre  le  sens.  Le  onzième  regarde 
comme  essentiel  à  la  pénitence  ',  de  cesser 


d'aimer  le  péché.  On  déclare  dans  le  dou- 
zième *  que  ceux  qui,  pendant  leur  vie,  ne  se 
sont  pas  rendus  dignes  de  participer  au  sacri- 
fice, n'y  pourront  trouver  de  secours  après 
leur  mort.  Le  quatorzième  dit  '  que  les  no- 
vatiens  s'abstenaient  pendant  toute  l'année, 
mais  que  les  chrétiens  ne  jeûnaient  qu'en 
certains  temps.  Selon  le  quinzième  ^,  on  doit, 
à  l'exemple  du  Sauveur,  instruire  le  peuple 
auquel  on  est  envoyé  ;  mais  le  quitter,  si  on 
lui  devient  inutile,  étant  permis  en  ce  cas  de 
se  taire  et  de  se  cacher.  Au  contraire,  si  l'on 
peut  faire  du  fruit,  il  faut  se  montrer  et  ins- 
truire le  peuple,  quelque  danger  qu'il  y  ait. 
Le  canon  se  fonde  dans  ces  deux  maximes 
opposées  sur  l'exemple  de  Jésus-Christ,  qui 
ordonna  à  un  de  ses  disciples  de  le  suivre, 
et  à  un  autre  de  s'en  retourner  en  sa  maison. 
Le  seizième  '  déclare  nulles  les  ordinations  des 
évéques,  qui  ne  sont  point  faites  conformé- 
ment à  ce  que  l'Apdtre  prescrit  sur  ce  sujet. 
Il  est  ordonné  dans  le  dix-septième  '<*qne  les 
moines  vivront  dans  la  solitude  sans  richesses 
temporelles  sous  la  puissance  de  l'évéque  ou 
de  l'abbé,  et  qu'ils  éviteront  en  toutes  choses 
ce  qui  est  au  delà  du  nécessaire,  étant  appe- 
lés à  souffrir  le  froid,  la  nudité,  la  faim,  la 
soif,  les  veilles,  les  jeûnes.  Il  semble  fixer 
l'âge  de  la  profession  à  vingt  ans,  afin  qu'on 
s'engage  à  une  vie  parfaite  «n  un  âge  parfait. 
Le  dix-huitième  *'  établit  la  différence  des  de- 
grés de  mérites  dans  les  clercs,  dans  les 
moines,  dans  les  vierges,  dans  les  veuves, 
dans  les  laïques  fidèles.  Le  dix-neuvième  " 
prescrit  huit  jours  pour  le  catéchuménat,  au 
bout  desquels  les  catéchumènes  doivent  re- 
cevoir le  baptême  aux  solennités  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte  et  de  l'Epiphanie.  Le  vingt- 
deuxième  dit  '^  que  celui-là  ne  peut  ôtre  re- 
gardé comme  fidèle,  qui  ne  communie  pas 
la  nuit  de  Pâques.  Le  vingt-troisième  **parait 
défendre  le  serment  par  tout  autre  nom  que 
celui  de  Dieu.  Le  vingt-cinquième  '*  défend 


*  Can.  8  jusqu'au  7. 

*  Statuùnt  ne  baptixatiaint  qui  symboli  traditiantm 
a  quocumque  accepertmt,  quia  non  inficit  semen  senti- 
nantit  iniquiiat.  Sin  vero ,  non  ett  rebaplizare ,  sed 
baptiiort,  non  abluendos  aulem  lapsos  a  fide  ereda- 
mus,  nisi  per  imposilionem  manut  episeopi  aecipi, 
Can.  7. 

*  Non  ad  reorum  defensionem  facla  est  Ecclesia, 
ted  judicibus  persuadendum  est,  ut  spiritali  morte  eos 
occiderent,  qui  ad  sinum  matri*  Ecclesia  confugiunt, 
Can.  8,  ibid. 

*  Qui  eum  gradu  cecidit,  sine  gradu  turgat,  contentut 
nomin»  tantum  amittat  nmisterium.  CoQ.  9.  r 


>  Can.  11. 

*  Qui  in  vita  sua  non  merebilur  sacrifiàum  acci- 
pere,  quomodo  post  mortem  illi  poterit  adjuvaref 
Cao.  13. 

1  Can.  14  —  •  Can.  15.  —  •  Qan.  16. 

«•  Can.  17.  —  "  Can.  18. 

•*  Octaiio  die  catechumeni  suni,  postea  solemnitatSm* 
Domini  baptizantur,  id  est,  Paseha  et  Pentecosie  et 
Epiphania.  Can.  19. 

w  Can.  M.  —  »*  Can.  »8. 

•»  Erater  thorum  defuncii  fratris  non  ascendat,  Do' 
mino  dicente  :  Erunt  duo  In  carne  ana.  Ergo  uxor 
alf  is  tui  soror  tua  est,  Can.  iS. 
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d'épouser  la  femme  de  son  frère  ;  la  raison 
qu'il  en  donne,  c'esl  que  celle  femme  n'ayant 
étë  qu'une  seule  chair  avec  son  mari,  elle  est 
la  sœur  du  frère  de  ce  mari.  Le  vingt-sixième  ' 
et  le  vingt-huitième  *  semblent  permettre  un 
second  mariage  aux  personnes  séparées  pour 
cause  d'adultère,  et  regarder  le  premier  ma- 
riage dissons  par  ce  crime  comme ill'est par 
la  mort. 

ARTICLE  VU. 

DES  coNcaES  d'ahles  [452],  d'angers  [453], 

D'ARLES  [455],    DE   CONSTANTINOPLE    [459], 
DE  TOURS  [461]  ET  DE  VANNES  [465]. 

coMii*  i.  Après  les  actes  du  concile  de  Chalcé- 
'•■'«u.  **"  doine,  on  a  mis  dans  les  collections  ordinai- 
res ceux  du  second  concile  d'Arles,  qui,  se- 
lon l'opinion  la  plus  commune,  s'est  tenu 
vers  l'an  452,  sous  l'évêque  Ravenne.  Nous 
avons  de  ce  concile  cinquante-six  canons, 
qui  sont  presque  tous  tirés  du  premier  con- 
cile d'Arles,  en  413,  et  de  ceux  de  Nicée, 
d'Orange  et  de  Vaisou.  Ce  dernier  concile  y 
est  cité  en  termes  exprès  ^  :  ce  qui  est  une 
preuve  que  le  second  concile  d'Arles  n'a  pu 
se  tenir,  au  plus  tôt,  qu'en  443,  celui  de  Vai- 
son  étant  de  442.  Parmi  ces  canons,  on 
peut  remarquer  le  dixième  *,  qui  ordonne 
sept  ans  de  pénitence  à  ceux  qui  étaient  tom- 
bés dans  la  persécution.  Ce  concile  prétend 
qu'il  en  avait  été  ordonné  ainsi  dans  celui 
de  Nicée,  qui  néanmoins  impose  douze  ans 
de  pénitence  à  ceux  qui  avaient  renoncé  vo- 
lontairement la  foi.  Mais  les  évèques  d'Arles 
citaient  les  canons  de  Nicée,  suivant  ce  qne 
Rufin  en  avait  rapporté  dans  son  Histoire  ^, 
où  il  met  sept  ans  au  lieu  de  douze.  Il  ne 
doit  pas  paraître  surprenant  que  l'on  ait  été 
obligé,  en  452,  de  régler  la  pénitence  des 
apostats.  Tout  l'Occident  était  alors  rempli 
de  Barbares,  les  uns  ariens,  et  les  autres 

■  Non  licet  viro  dimittere  nisi  ob  caosam  fomica- 
tionis,  et  si  dicat  oi  hane  causant  :  unde  si  ducat  al' 
leram  velut  post  mortem  prions  non  vêtant.  Can.  S6. 

*  Eadem  ralione  oltservanda  sunt  prima  conjugia , 
aut  seeundit  prima  non  sinl  irrUa,  nisi  fuerint  adul- 
terata.  Cao.  S8. 

*  Can.  47. 

*  De  his  qui  in  pertecutione  prœvarieati  sunt,  si  vo- 
luntarie  fidem  negaverint,  hoc  de  eis  Nicttna  synodus 
slatuit,  ut  quinque  annot  inter  caiechumenos  exigant, 
et  duos  inter  communicantes.  Concil.  Arelat.,  can.  10, 
tom.  IV  Concil.,  pag.  1011 

*  RuBn.,  Ub.  II  Hist.,  cap.  vi. 

'  Si  in  alicujus  episcopi  territorio  infidèles  aui  /a- 
aulas  accendunt ,  aut  arbores ,  fontes,  vel  saxa  vene- 
rentur,  si  hoc  tmtre  neglexerit,  sacrilegii  reum  se 


païens,  qui  tous  ravageaient  l'empire.  Il  y 
avait  même  en  ce  temps-là  chez  les  Gaulois, 
des  restes  d'idolfttrie,  comme  on  le  voit  par 
le  vingt-troisième  canon,  où  il  est  dit  *  que 
si,  dans  le  territoire  de  quelque  évéque,  les 
infidèles  allument  des  flambeaux,  ou  révè- 
rent des  arbres,  des  fontaines  ou  des  pierres, 
l'évêque  qui  néglige  d'abolir  cet  abus,  com- 
met un  sacrilège;  et  que  si  le  maître  ou  celui 
qui  le  fait  faire,  ne  se  corrige,  il  sera  soumis 
&  l'excommunication.  Le  vingt -deuxième  ' 
défend  de  ne  donner  la  pénitence  aux  gens 
mariés  que  de  leur  consentement,  c'est-à-dire 
à  l'un  des  deux,  du  consentement  de  l'autre. 
La  raison  était  que  l'état  de  pénitent  enga- 
geait à  la  continence,  comme  on  le  voit  par 
le  vingt-unième  °,  qui  l'ordonne,  soit  aux 
hommes  soit  aux  femmes,  dans  le  temps 
qu'ils  sont  en  pénitence.  C'est  pourquoi  il 
est  défendu  aux  veuves  mises  en  pénitence, 
de  se  marier  avant  que  de  l'avoir  accomplie  : 
si  elles  le  faisaient,  on  leur  interdisait  à 
elles  et  à  leurs  maris  l'enti'ée  de  l'église.  Il 
en  était  de  même  des  hommes  veufs  qui  se 
mariaient  pendant  le  coui-s  de  leur  pénitence. 
Cela  s'entendait  *  de  la  pénitence  publique. 
Le  cinquante-quatrième  "^  prescrit  la  forme 
de  l'élection  des  évêques.  11  vent  qu'en  pre- 
mier lieu  on  en  bannisse  toute  vue  d'intérêt 
et  d'ambition  :  ensuite  que  les  évèques  de  la 
province  proposent  trois  sujets  dignes  de  l'é- 
piscopat,  et  qu'il  soit  au  pouvoir  du  clergé 
et  du  peuple  de  choisir  l'un  des  trois. 

2.  Sous  le  consulat  d'Opilion,  c'est-à-dire 
en  453,  il  se  tint  un  concile  à  Angers ,  le  4  ta. 
octobre,  où  assistèrent  sept  évèques.  Ils 
étaient  venus  en  cette  ville  pour  l'ordination 
de  Thalassius.  C'était  à  Eustochius  de  Tours 
de  présider  cette  assemblée;  mais  il  déféra 
cet  honneur  à  Léon  de  Bourges,  qu'il  avait 
invité  de  s'y  rendre.  Thalassius  est  nommé 

este  cognoscat,  Dominus  aut  ordinator  rei  ipsius,  si 
admcnitus  emendare  noluerit,  communione  privetur. 
Can.  S8,  pag.  1013. 

1  Pomitentiam  coty'ugatis  nonnisi  ex  eonstnsu  dan- 
dam.  Can.  as,  ibid. 

•  Poenitens  quœcumque  defUncto  viro  alii  nubere 
prasumpserit,  cum  eodem  ab  eccletiœ  liminibus  or- 
oeatur.  Hoc  etiam  de  viro  in  ptenitentia  posito  placuit 
otservari.  Can.  SI,  ibid. 

*  Sirmiiod.,  not.  in  bunc  locum,  pag.  1814. 

■0  Placuit  in  ordinations  episcopi  hune  ordinem 
custodiri,  ut  primo  loco  venalitate  vel  ambilione  sub- 
mola,  très  ab  episcopis  nominentur  de  quibus  clerici 
vel  cives  erga  unum  habeant  eligendi  potrstatem. 
Can.  54. 
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le  dernier,  apparemment  comme  étant  le 
plus  jeune.  Ces  évêques,  avant  que  de  se 
séparer,  firent  quelques  règlements  pour  le 
rétablissement  de  la  discipline  de  l'Eglise. 
Le  premier  défend  '  aux  clercs  de  plaider 
devant  les  juges  séculiers  sans  le  consente- 
ment de  leurs  évéques,  comme  aussi  de 
voyager  et  de  passer  d'un  lieu  à  un  autre 
sans  permission  et  sans  des  lettres  de  re- 
commandation de  leur  part.  Ce  canon  *, 
quant  à  sa  première  partie,  n'est  que  l'a- 
brégé d'une  lettre  que  les  évéques  Léon  de 
Bourges,  Victoire  du  Mans  et  Eastochius  de 
Tours  avaient  écrite  quelque  temps  aupara- 
vant "à  Sarmation,  à  CarialtOQ  et  à  Didier, 
évéques,  et  aux  prêtres  de  la  troisième 
Lyonnaise,  c'est-à-dire,  de  la  province  de 
Tours.  Quoique  cette  lettre  ne  fût  sous- 
crite que  de  trois  évêques,  elle  avait  néan-  . 
moins  été  composée  de  l'avis  de  plusieurs 
autres.  Il  parait  même,  par  un  manuscrit 
de  Reims,  que  les  souscriptions  étaient 
plus  nombreuses,  et  que  c'était  le  résultat 
de  quelque  concile  des  Gaules  dont  nous  ne 
savons  pas  le  lieu.  On  lit,  à  la  fin  de  cette 
lettre,  que  les  ecclésiastiques  qui,  dans  leurs 
différends,  s'adres^serout  au  juge  laïque  sans 
le  consentement  de  leurs  évêques,  seront 
privés  de  leurs  grades  et  de  leurs  offices,  et 
que,  lors  même  qu'ils  auront  quelque  diffi- 
culté avec  les  laïques,  ils  demanderont  d'a- 
bord d'être  jugés  par  leurs  évêques;  mais 
que  si  leur  partie  veut  aller  devant  le  juge 
séculier,  alors  l'évêque  permettra  aux  clercs 
de  comparaître  devant  ce  tribunal. 

Le  second  canon  du  concile  d'Angers  ' 
avertit  les  diacres  de  déférer  aux  prêtres 


avec  toute  sorte  d'humilité.  Le  troisième  dé- 
fend *  les  violences  et  les  mutilations  de 
membres.  Par  le  quatrième  '  il  est  défendu, 
sous  peine  d'interdit,  aux  ecclésiastiques,  de 
fréquenter  des  femmes  étrangères,  c'est-à- 
dire,  comme  il  l'explique,  toutes  celles  qui 
sont  au-dessous  des  tantes.  On  y  déclare  en- 
core excommuniés  ceux  qui  auront  aidé  à 
livrer  on  à  prendre  des  villes;  en  sorte  qu'ils 
ne  pourront  ni  participer  aux  sacrements,  ni 
même  être  admis  à  manger  avec  les  autres 
fidèles  dans  les  repas  ordinaires.  Le  cin- 
quième *  soumet  à  la  même  peine  les  péni- 
tents qui  abandonnent  la  pénitence,  et  les 
vierges  consacrées  à  Dieu,  qui  sont  volon- 
tairement tombées  dans  le  crime,  n  est  dit 
dans  la  sixième  ^  que  tous  ceux-là  seront 
privés  de  la  communion,  qui  épousent  des 
femmes  dont  le  mari  est  encore  vivant,  les 
séparations  les  plus  légitimes  ne  donnant 
point  la  liberté  de  contracter  de  nouveaux 
mariages.  Il  semble  que  le  septième  '  sépare 
de  l'Eglise  les  clercs  qui  quittent  leur  état 
pour  passer  à  la  milice  séculière,  ou  pour 
vivre  en  laïques.  Le  huitième  '  regarde  les 
moines  vagabonds,  c'est-à-dire,  ceux  qui 
après  s'être  consacrés  à  Dieu  dans  un  mo- 
nastère, en  sortaient  pour  aller  courir  parmi 
les  provinces,  sans  y  être  obligés  par  au- 
cune affaire  ni  aucune  nécessité,  et  sans 
être  munis  de  lettres  qui  les  autorisent  à  ces 
voyages.  Au  cas  qu'ils  ne  se  corrigent  point 
après  avoir  été  avertis,  le  concile  veut  qu'ils 
soient  privés  de  la  communion.  Le  neuvième  '" 
défend  aux  évêques  d'ordonner  des  clercs 
d'un  autre  diocèse,  sans  le  consentement  de 
l'évêque  diocésain.  Le  dixième  "  excommu- 


«  Primum  ut  contra  episcopale  judicium  eltrieis 
non  lieeal  prosilire,  neqne  mconsullis  taeerdolibut 
suit  tœeularia  judicia  expelere  :  sed  née  de  loeo  ad 
locum  sine  episeopi  permission»  iransire,  nec  sine 
commendatiis  sacerdotum  suorum  litleris  commettre. 
Can.  1,  pag.  lOSO.— «Tom.  III  Concit., png.  1507, 150S. 

*  Ut  diaeoni  presbijteris  nouerint  omni  kumilitate 
deferendum.  Can.  3,  pag.  1031. 

*  Vta  violentia  et  erimine  perjmtationis  ^tineatur. 
Can.  8,  ibid. 

>  Familiarilaiem  extranearum  fœminœrum  noverint 
esse  vitandam.  Sed  si  qui  sunt  etetibu,  nonnisi  a 
sororibtis  aut  amitis  suis,  aut  a  matribiu  eonsolen- 
tar...  Si  quis  post  hoc  interdictum  a  prœdietis  fami- 
littritaiibûs  se  revoeare  noluerit,  nequaquam  gradtt 
altiore  donabitur  :  et  si  jam  ordinalus  fuerit,  non 
ministret.  Tum  si  qui  iradendis  civitatibus  fuerint 
interfuisse  detecti,  vel  eapiendis,  non  solum  a  commu- 
niofM  habeantur  alieni ,  sed  nec  conviviorutn  quidetn 
admittantur  esse  participes,  Can.  4,  ibid. 

*  Quod  etiam  de  his  accepta  pcenitenlia  resilierini 


débita  severitate  servabitur.  Quœ  forma  etiam  eirea 
eas  quce  de  virginitate  sanctimoniali  erimine  proprio 
dedderunt,  staluio  rigore  permaneat.  Can.  5. 

''  m  quoque  qui  alienis  v^xnibus,  superslitibus  ip- 
Sttrum  maritis,  nomine  conjugii  abutuntur,  a  commu- 
nione  habeantur  exlranei.  Can.  6. 

*  Clerici  quoque,  qui  relicto  clero  se  ad  sacularem 
miliiiam,  et  ad  laieos  contulerint,  non  i^^fuste  ai  Ee- 
elesia  quam  reliquerunt,  amoeentur.  Can.  7. 

■  Monachi  quoque  qui  cœptam  observationis  viam 
relinquunt,  et  absque  epistotis,  et  absque  certis  nego- 
tiis,  vel  necessitatibus  per  regiones  vagantur  aliénas, 
cognila  districfione,  si  se  non  emendaverini,  ab  abba- 
tibus  suis,  vel  a  saeerdotibus  ad  communionem  non 
reeipianlur.  Can.  8. 

>o  Aliis  quoqve  episcopis  aliorum  elericis  gradum 
augere  non  liceat.  Can.  9. 

"  Quieumque  autem  vel  de  laids  vel  de  clero  mi- 
nistri  fuerint  ordinali,  et  observare  noluerinl  ;  si 
laieus,  communicare  non  liceat,  nisi  fort*  reprobave- 
rinl  criminosos,  Can.  10. 
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nie  tous  les  clercs  qui  refusent  de  s'acquitter 
des  fonctions  de  leur  ordre,  à  moins  qu'ils 
ne  prouvent  que  l'on  n'a  pas  été  en  droit  de 
les  ordonner.  Le  texte  de  ce  canon  est  fort 
embarrassé  :  le  père  Sirmond  croit  que  la 
dernière  partie  doit  s'entendre  en  ce  sens, 
que  l'on  ne  doit  excommunier  personne 
qu'après  l'avoir  bien  convaincu  du  crime  qui 
mérite  l'excommunication.  Il  est  ordonné 
dans  le  onzième  '  qu'entre  les  personnes 
mariées  que  l'on  admet  à  la  prêtrise  ou  au 
diaconat,  on  ne  prendra  que  ceux  qui  n'ont 
eu  qu'une  femme  et  qui  l'ont  épousée  vierge- 
Le  douzième  '  accorde  la  pénitence  et  le 
pardon  à  tous  ceux  qui  ont  confessé  leurs 
fautes  et  qui  se  sont  convertis,  remettant 
néanmoins  ce  pardon  à  la  prudence  de  l'é- 
véque,  qui  le  leur  accordera  après  qu'ils  au- 
ront fait  pénitence.  Le  concile  ajoute  que  - 
ceux  qui  négligeront  d'observer  ces  ordon- 
nances, en  seront  punis,  et  qu'il  sera  permis 
à  leurs  confrères  de  s'élever  contre  eux. 

3.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'ab- 
baye de  Lérins  dépendait  de  l'évéché  de 
Fréjus.  Léonce,  pendant  tout  le  temps  qu'il 
fut  évoque  de  cette  ville  ',  eut  toujours  au- 
torité sur  tous  les  ecclésiastiques  qui  demeu- 
raient à  Lérins  :  aucun  d'eux  ne  fut  ordonné 
que  par  lui  on  par  ceux  qu'il  commit  à  cet 
effet.  S'il  en  venait  quelqu'un  dans  cette  ab- 
baye qui  fût  d'un  autre  diocèse,  il  ne  faisait 
les  fonctions  de  son  ordre  qu'avec  son  agré- 
ment. C'était  à  Fréjus  que  l'on  envoyait  de- 
mander le  saint  chrême ,  et  l'évéque  confir- 
mait les  néophytes  de  Lérins,  quand  il  y  en 
avait.  Mais,  à  l'égard  des  laïques  du  monas- 
tère, ils  dépendaient  uniquement  de  l'abbé; 
en  sorte  que  l'évéque  de  Fréjus  n'en  ordon- 
nait point  qu'à  la  prière  de  l'abbé.  Léonce 
étant  mort,  Théodore  fut  choisi  pour  lui 
succéder.  Comme  il  voulut  pous.«er  plus  loin 
que  n'avait  fait  son  prédécesseur  ses  droits 
sur  l'abbaye  de  Lérins,  Fauste  qui  la  gou- 
vernait alors,  s'y  opposa  fortement  :  ce  qui 
causa  un  grand  scandale.  Ravenne,  alors 
évêque  d'Arles,  voulant  y  remédier,  assem- 
bla un  concile  où  il  invita  saint  Rustique  de 
Narbonne,  dont  la  réputation  était  grande, 
et  onze  autres  évêques,  dont  la  plupart 
avaient  été  moines  à  Lérins.  Ils  se  trouvè- 


rent donc  treize  en  tout;  et  quoique  saint 
Rustique  fût  plus  ancien  métropolitain  que 
Ravenne,  il  ne  voulut  tenir  que  le  second 
rang.  L'assemblée  se  fit  le  30  décembre, 
dans  le  chœur  de  l'église  d'Arles.  C'était  en 
435  ou  en  461,  au  plus  tard.  Personne  n'y 
fut  admis,  excepté  les  parties  intéressées. 
Après  avoir  adressé  à  Dieu  leurs  prières,  les 
évêqnes  s'étant  assis,  examinèrent  soigneu- 
sement tout  ce  qui  s'était  passé.  Théodore 
se  plaignit  de  la  manière  dont  Fauste  le  trai- 
tait. Les  évêques  le  prièrent  d'agréer  la  sa- 
tisfaction et  les  excuses  de  cet  abbé,  de  lui 
rendre  son  amitié  et  de  le  renvoyer  à  son 
monastère,  sans  se  souvenir  jamais  des  su- 
jets de  plainte  qu'il  croyait  en  avoir  reçus  ; 
au. contraire,  de  continuer  à  donner  à  cette 
maison  les  consolations  et  les  secours  dont 
elle  avait  besoin.  Les  évêques  du  concile  dé- 
clarèrent, au  surplus,  que  Théodore  et  ses 
successeurs  dans  l'évéché  de  Fréjus  ne  s'at- 
tribueraient sur  l'abbaye  de  Lérins  d'autres 
droits  que  ceux  que  Léonce  y  avait  exercés. 
Telle  fut  la  décision  de  cette  affaire.  Les  évê- 
ques qui  en  furent  les  juges,  disent  avec 
confiance  qu'ils  n'ont  suivi  dans  leur  juge- 
ment que  les  lumières  du  Saint-Esprit.  Nous 
avons  encore  la  lettre  *  que  Ravenne  écrivit 
à  ses  collègues  pour  les  inviter  à  cette  as- 
semblée, n  les  conjure  de  s'y  rendre  par  la 
charité  que  les  membres  d'un  même  corps  se 
doivent  les  uns  aux  autres.  Elle  est  survie, 
dans  le  recueil  des  conciles,  de  la  lettre  sy- 
nodique  où  l'affaire  qu'ils  avaient  à  examiner 
est  rapportée  en  abrégé. 

4.  On  n'a  rien  de  bien  assuré  sur  l'année  r« 
du  concile  que  Gennade,  patriarche  de  Cons-  ij«,. 
tantinople,  tint  en  cette  ville,  avec  quatre- 
vingt-un  évêques  de  diverses  provinces, 
mais  qui  paraissent  s'être  rencontrés  à  la 
cour  sans  qu'on  les  eût  convoqués  exprès. 
Comme  la  plupart  étaient  d'Egypte  et  avaient 
signé  la  requête  présentée  à  l'empereur 
Léon,  en  457,  contre  Timotbée  Elure,  qui 
les  avait  chassés  de  leur  pays,  il  est  vraisem- 
blable que  ce  concile  se  tint  vers  l'an  459, 
où  les  évêques  d'Egypte  se  trouvaient  à 
Constantinople.  11  ne  nous  reste  de  ce  concile* 
que  la  lettre  circulaire  du  patriarche  Gen- 
nade, contre  la  simonie.  Tous  les  évêques  y 


'  Nonnisi  unius  tia»ris  viri,  ifdemqut  virginibus 
copulali,  diaconi  vel  presbyteri  ordinentur.  Can.  11. 

*  Pomiteniia  sane  locus  omnibus  pateal,  gni  converti 
errortm   suum  voluermt  confiteri.  Quibus  perspecta 


qualitate  peccati,  sectmdum  episix^i  asUmaiiottem  tril 
venta  largienda.  Can.  13,  pag.  1031. 

»  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  10S4.  —  ♦  Ibid.,  pag.  16«. 

»  Tom.  IV  Omeil.,  pag.  1085. 
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souscrivirent;  après  qnoi  il  l'envoya  an  pape 
aPin  qu'il  l'approuvât,  et  à  tous  les  métropo- 
litains de  l'Orient,  afin  qu'ils  en  envoyassent 
des  copies  à  leurs  suffragants,  et  que  tous 
les  fidèles  s'unissent  en  un  même  esprit  pour 
combattre  un  vice  si  dangereux  et  si  désho- 
norant pour  l'Eglise.  Le  concile  de  Chalcé- 
doine  '  avait  déjà  condamné  la  simonie  par 
un  canon  exprès  :  Gennade  et  son  concile 
renouvelèrent  cette  défense  *,  ajoutant  l'a- 
nathème  à  la  déposition,  pour  empêcher  que 
personne  n'osAt  corrompre  par  des  interpré- 
tations et  des  sopbismes  la  pureté  et  la  sim- 
plicité de  l'Evangile  et  de  l'Eglise.  Us  décla- 
rèrent donc  déposés  et  excommuniés  ^,  sans 
aucune  exception,  tous  clercs  ou  laïques  qui 
auraient  voulu  acheter  ou  vendre  le  minis- 
tère ecclésiastique,  disant  qu'il  fallait  que  la 
gr&ce  fût  toujours  grâce,  et  qu'elle  ne  s'a- 
chetât point  par  l'argent.  Balsamon  a  placé 
cette  lettre  dans  le  corps  des  lois  ecclésias. 
tiques. 

5.  Il  y  eut  à  Tours  un  concile  le  18  novem- 
bre 461  *y  environ  deux  mois  après  que  saint 
Perpétue  en  avait  été  fait  évêque.  L'occasion 
de  ce  concile  fut  la  solennité  de  saint  Martin, 
1 1  novembre.  Les  évoques  qui  s'y  trouvèrent 
étaient  an  nombre  de  huit,  dont  les  plus  con- 
nus sont  saint  Victoire  du  Mans  et  Léon  de 
Bourges.  On  ne  connaît  point  d'où  Vénérand 
était  évéque.  On  sait  seulement  qu'étant 
aveugle,  il  signa  aux  décrets  du  concile  par 
les  mains  de  Jucondin,  son  in^tre.  Ces  dé- 
crets sont  au  nombre  de  treize,  dont  le  pre- 
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mier  est  une  exhortation  aux  prêtres  et  aux 
diacres,  de  vivre  dans  la  sainteté  et  la  pureté 
de  corps  et  d'esprit  que  demandent  leur  di- 
gnité et  les  fonctions  sacrées.  «  Si  la  conti- 
nence, disent  les  évéqnes,  est  commandée 
aux  laïques,  afin  qu'ils  puissent  vaquer  à 
l'oraison  et  se  faire  exaucer  de  Dieu,  com- 
bien l'est-elle  plus  aux  prêtres  et  aux  diacres, 
qui  doivent  en  tout  temps  être  prêts  ou  d'of- 
frir le  sacrifice  °  ou  de  baptiser,  s'il  en  est 
besoin.  »  Les  anciens  canons  privaient  de  la 
communion  les  prêtres  et  les  diacres  mariés, 
qui  depuis  leur  ordination  continuaient  d'a- 
voir commerce  avec  leurs  femmes.  Le  se- 
cond de  Tours  *  modère  cette  rigueur,  en 
leur  laissant  la  communion,  mais  il  les  prive 
de  leurs  fonctions,  avec  défense  de  monter  h 
nn  degré  supérieur.  II  les  exhorte,  et  en  gé- 
néral tous  les  ecclésiastiques,  d'éviter  les 
excès  du  vin,  qu'il  appelle  le  foyer  de  tous 
les*  vices.  Le  troisième  canon  ^  leur  défend 
la  fréquentation  des  femmes  étrangères, 
comme  des  sources  d'incontinence,  et  les 
prive  de  la  communion,  si,  après  avoir  été 
avertis  par  l'évêque,  ils  ne  se  corrigent  pas. 
Le  quatrième  ^  réduit  au  rang  des  portiers 
les  clercs  inférieurs  à  qui  le  mariage  est  per- 
mis, s'ils  épousent  des  veuves.  On  excommu- 
nie dans  le  cinquième  *  les  clercs  qui  aban- 
donnent leur  ministère  pour  embrasser  la 
milice  ou  pour  vivre  en  laïques.  Le  sixième  '" 
soumet  à  la  même  peine  ceux  qui  abandon- 
nent la  profession  religieux,  ou  qui  épou- 
sent des  vierges  consacrées  à  Dieu,  jusqu'à 


*  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  755. 
*Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1026  et  1030. 

*  Quicumque  hujuf  comiiclus  fuerit  episcopus  vel 
eoepiieoptu,  vel  viator,  vel  pretbyter,  vel  diaconut, 
vel  quivis  aliut  ex  e^none  vel  ex  laieis,  communi  an- 
lùtitum  décréta  condemnatut  est.  Oportet  enim  gra- 
tiam  temper  esse  graiiam ,  et  argentum  apud  eam 
nequaguam  inUreedere.  SU  ergo  et  ab  omni  taeerdo- 
tali  dignitate  et  mimslerio  aliemu  et  anathemati* 
loco  tubjeetus,  qui  et  se  per  pecunias  aequirere  exis- 
timat.  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1028. 

*  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1050. 

>  Ctim  ergo  laico  abstinenlia  imperetur  ut  possit 
orationi  vacans  et  Deum  deprecans  exaudiri  :  quanto 
magis  sacerdotibus  vel  leviiis,  qui  omni  momento  pa- 
raît Deo  esse  debent  in  omni  mundilia  et  pttrùate 
securi,  ne  aut  sacrificium  offerte ,  aut  baptixare,  si  id 
lemporis  nécessitas  poposeerit,  cogantur.  Can.  1,  tom. 
rv  Coneil.,  pag.  1050. 

*  Et  licet  a  patribus  nostris  fuerit  eonstitutum  ut 
quicumque  sacerdos  vel  levila  fitiorum  proereationi 
operam  dore  ftiisset  convictu» ,  a  communione  domi- 
nica  abstineretur  :  nos  tamtn  hmc  dislrictiotti  mode- 
rationem  adhiitntes  et  justam  constitutionem  malien- 


tes,  id  derrevimus,  ut  sacerdos  vel  levila  eonjugali 
concupiscentia  inhœrens,  vel  a  filiorum  procreatione 
non  desinens,  ad  altiorem  gradum  non  ascendat,  neque 
saerificium  Deo  offerre,  vel  plebi  ministrare  prœsumat. 
Suffieiat  kis  tantum  ut  a  communione  non  effleiantur 
alieni...  Si  quis  vero  in  omni  officia  clericali  Deo  mi- 
litons ab  ebrietale  se  non  abstinuerit,  seeundum  status 
sut  ordmem  eompetens  in  eum  vindieta  tribuatur. 
Can.  S,  pag.  1051. 

T  Si  quis  vero  elericu*  post  interdietum  episcopi 
$ui  illicilis  familiarilatibus  extranearum  (atminarum 
voluerit  inhterere,  a  communione  kabeatur  alienus. 
Can.  S^ibid. 

<  Ut  clerieus  eut  nubendi  daivr  licentia,  inler  nup- 
tam  non  excipiat  uxorem.  Quod  si  fecerit,  ultimum 
in  officia  clericali  ieneat  locum.  Can.  4. 

»  Si  quis  vero  relicto  offidi  sui  ordine  clerieus  lai- 
cam  voluerit  agere  vitam,  vel  se  militia  tradideril, 
excommunicationis  pasna  feriatur.  Can.  6. 

"  (fui  vero  se  saeratis  virginibus  per  conjunctianem 
nefandam  miseuerinl,  vel  propositum  professes  reli 
gionis  dereliquerint ,  utrique  a  communione  habean- 
tur  alieni, donec  ad  auxilium  pcaiitentice  reveriantur. 
Can.  6. 
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ce  qu'Us  fassent  pénitence  et  se  retirent  du 
précipice  où  le  démon  les  a  jetés.  Il  est  dé- 
fendu, par  le  septième  ',  d'avoir  aucune  com- 
munication avec  les  homicides,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  effacé  leur  crime  par  la  péni- 
tence. Le  huitième  *  défend  de  manger  avec 
ceux  qui,  après  avoir  reçu  la  pénitence,  en 
abandonnaient  les  exercices  pour  se  livrer 
de  nouveau  aux  plaisirs  du  siècle,  particu- 
lièrement à  ceux  que  l'on  défendait  aux  pé- 
nitents. Les  pères  du  concile  donnent  pour 
raison  de  cette  peine,  la  honte  et  la  confu- 
sion qui  reviendra  au  coupable  de  se  voir  sé- 
paré des  tables  communes  :  et  la  crainte  que 
ce  châtiment  imprimera  aux  autres.  Ils  ajou- 
tent, que  si  on  ne  le  punit  pas  en  cette  sorte, 
on  pourra  le  priver  de  la  communion  de  l'E- 
glise. Le  neuvième  ^  regarde  la  juridiction 
des  évéques.  Il  prive  de  la  communion  de 
leurs  confrères,  les  évéques  qui  s'attribue- 
raient des  peuples  ou  des  ecclésiastiques 
d'un  autre  diocèse.  Le  dixième  et  le  onzième  * 
sont  sur  la  même  matière.  Ils  séparent  de  la 
communion  de  l'Eglise  les  clercs  qui  quit- 
taient leur  évéque  pour  se  donner  à  un  au- 
tre, et  veulent  ^  que ,  s'ils  sont  élevés  à  un 
degré  supérieur  par  cet  évéque  étranger, 
leur  ordination  soit  nulle,  à  moins  que  leur 
évéque  légitime  n'y  donne  son  consentement. 
Le  douzième  •  leur  défend  encore  d'aller  en 
voyage  hors  de  leur  diocèse,  sans  avoir  des 
lettres  de  recommandation  de  leur  évéque. 
Le  treizième  ^  leur  permet  quelque  trafic, 
pourvu  qu'ils  l'exercent  sans  usure,  puis- 
qu'elle est  défendue  par  les  commandements 
de  Dieu,  et  qu'il  est  évident  que  ceux  qui  les 
violent,  ne  peuvent  parvenir  à  la  gloire  éter- 

^Homicidispenitusnoneommtmicandtimdonecpercon- 
fessionempacnitenliœ  ipsorum  crimina  diluanlur.  Can.7. 

*  Si  quit  pott  acceptant  pasnitentiam  ad  sceeitlaret 
illecebras,  derelicta  quam  profetsus  est  pcenitentia , 
fuerit  reversus,  a  eommunione  Beelesiœ,  vel  a  convivio 
fidelium  extraneus  habeatur;  quo  faeilius  et  ipte 
eompunelionem  per  liane  confuiionem  accipiat,  et  alii 
ej'ut  lerreanlur  exemplo.  Can.  8. 

•  Plaçait  observari  ut  ri  qui*  epitcopus  in  fut  fra- 
tri!  sui  suam  conatus  fuerit  inserere  potestaiem ,  ut 
aut  diocœses  aliénas ,  transgrediendo  terminât  a  pa- 
tribus  eonslitutos,  pervadat,  aut  clericot  ab  aliit  ordi- 
natos  promovere  prœ.iumat,  ab  universorum  fratrum 
et  consaeerdotum  suorum  eommunione  se  alienum  effi- 
eiendum  non  dubitet.  Can.  9. 

^  Si  quis  vero  clericu*  absque  episeopi  sui  permissu 
derelicta  Eecleria  sua  ad  alium  se  trans ferre  voluerit 
locum,  aliénas  a  eommunione  habeatur.  Can.  10,  11. 

»  Oniinationes  vero  illicitas  in  irritum  devoeamus, 
nisi  satisfactione  quce  ad  pacem  pertinent  componan- 
tur.  Can.  10. 


nelle.  En  finissant  ces  décrets,  les  évéques 
du  concile  '  disent  qu'ils  espèrent  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  par  l'intercession  de  saint 
Martin,  qu'on  les  observera,  et  que  leurs 
confrères  absents  voudront  bien  les  agréer 
et  les  confirmer,  vu  qu'ils  ne  contiennent 
rien  qui  ne  soit  conforme  à  la  doctrine  des 
pères.  Tbalassius,  évoque  d'Angers,  à  qui  ils 
furent  envoyés,  y  souscrivit  et  permit  de  les 
observer. 

6.  Nous  mettrons  de  suite  le  concile  qne  c*** 
saint  Perpétue  assembla  à  Vannes  en  Breta-  rSHk  "" 
gne,  à  l'occasion  de  l'ordination  de  Paterne, 
évéque  de  cette  ville.  On  ne  sait  point  en 
quelle  année  ce  concile  se  tint;  mais  on  le 
met  ordinairement  vers  l'an  465.  Il  s'y  trouva 
quatre  autre  évéques,  savoir  :  Athénias  de 
Rennes,  Nunéchius  de  Nantes,  Albin  et  Li- 
béralis,  en  sorte  qu'ils  étaient  six  en  tout,  en 
y  comptant  saint  Perpétue  de  Tours,  et  le 
nouvel  évoque  de  Vannes.  Saint  Victoire  du 
Mans  et  Tbalassius  d'Angers  n'y  assistèrent 
pas,  en  ayant  été  empêchés  par  quelques 
nécessités.  Mais  les  autres  évéques  leur  en- 
voyèrent des  copies  de  divers  règlements 
qu'ils  firent  ensemble  pour  réformer  certains 
abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  discipline, 
ou  pour  régler  des  choses  qui  ne  l'avaient  pas 
encore  été.  Leur  lettre  à  ces  denx  évéques 
absents,  se  lit  à  la  tète  de  seize  canons,  dont 
quelques-uns  sont  assez  semblables  à  ceux 
du  concile  de  Tours.  Le  premier  *  sépare  de 
la  communion  ecclésiastique ,  les  homicides 
et  les  faux  témoins,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
efiacé  leurs  crimes  par  la  satisfaction  de  la 
pénitence.  Le  second  ***  use  de  la  même 
peine  envers  ceux  qui,  répudiant  leurs  fem- 

•  Et  ut  clerici  non  absque  sacerdotum  raorvm 
commendatione  ad  alias  provincias,  sive  civitales  am- 
bulare  disponant.  Can.  12. 

'  Illud  etiam  secundum  Scripturarwn  auetoritatem 
vel  Patrum  constitutionem  addendum  eredidimus,  ut 
ne  quis  clericus  qui  negotiandi  sludium  habere  voltie- 
rif,  usuras  accipiat...  Manifestum  est  enim  heatiiudinis 
non  passe  consequi  gloriam  qui  a  preteeptis  divinis 
deviaverit.  Can.  13. 

•  El  ut  humilitatis  nostne  conttitutio,  adjuvante 
Domini  misencordia,  valeat  custodiri,  sancti  ae  bea- 
tissimi  sacerdotis  domini  Martini ,  qua  Deo  accepta 
est  obtinebit  intereessio.  Confidimus  enim  sacerdotum 
Domini  consensu  definitionem  nostram  firmandam, 
qute  cum  Patrum  noslmrum  auctoritate  concordat. 
Ibid.,  pag.  10S2. 

•  Itaque  censuimus  homicidas  et  falsos  testes  a  com- 
munions ecclesiastica  submovendos,  nisi  pcenitentia 
satisfactione  crimina  admissa  diluerint.  Can.  1. 

«0  Eos  quoque  qui,  relictis  uxoribus  suis,  sicul  in 
Evangelio  dicitur,  excepta  causa  formcatioHis,  sine 
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mes  comme  adultères ,  sans  avoir  prouvé 
qu'elles  le  fussent,  en  épousaient  d'autres. 
On  prive  par  le  troisième  ',  non-seulement 
de  la  communion  des  sacrements,  mais  en- 
core de  la  table  commune  des  fidèles,  ceux 
qui,  après  s'être  soumis  à  la  pénitence,  en 
interrompent  les  exercices  pour  se  livrer  de 
nouveau  à  leurs  anciennes  habitudes  et  à 
une  vie  toute  séculière.  Le  quatrième  *  sé- 
pare de  la  communion  et  met  au  rang  des 
adultères  celles  qui,  après  avoir  fait  profes- 
sion de  virginité  et  reçu  en  conséquence  la 
bénédiction  par  l'imposition  des  mains,  sont 
trouvés  coupables  d'adultères.  Il  ordoime  la 
même  peine  contre  ceux  avec  qui  elles  l'au- 
ront commis.  C'est  encore  ce  qu'ordonne  le 
cinquième  canon  '  contre  les  clercs  qui  cou- 
rent les  provinces  sans  lettres  de  recomman- 
dation de  leur  évéque.  Le  sixième  *  étend 
cette  peine  aux  moines  qui  voyageront  sans 
de  pareilles  lettrée,  et  ordonne  qu'on  les  pu- 
nisse corporellement,  si  les  paroles  ne  sufS- 
sent  pas  pour  les  corriger.  Le  septième  '  leur 
défend  d'avoir  des  cellules  particulières,  si 
ce  n'est  dans  l'enceinte  du  monastère  et  avec 
la  permission  de  l'abbé.  Encore  le  concile 
restreint  cette  permission  à  ceux  qu'une 
longue  expérience  fait  juger  capables  d'une 
plus  grande  solitude,  on  à  ceux  qui,  à  cause 

aduUerii  probatione  alia»  duxerint,  tlatuùnus  a  com- 
munione  nmiliter  arcetidos  :  ne  per  indulgentiam 
nostram  prœlermissa  peceata,  alios  ad  Htentiam  tr- 
roris  invitent.  Can.  S. 

>  Pamitentes  quoque,  qui  tutceptam  publiée  pani- 
tentiam  intermitennt ,  et  ad  prions  errorit  eontuetu- 
dinetn  révolu  ti,  viiœ  te  tœculari  eonvertationique 
reddiderint,  non  tolum  a  eommunione  dominicorum 
tttcramentorum,  sed  etiam  a  conviviis  fidelium  sub- 
movendot.  Gan.  B. 

*  Bas  etiam  qiut  virginitatem  profetta,  et  benedic- 
tionem  fuerint  per  manm  impositionem  tub  eonluta- 
tione  hujus  propositi  comecutœ,  ti  fuerint  in  adulterio 
deprehent»,  eum  adulterit  iptarum  areendai  a  eom- 
munione centemu*.  Can.  4. 

>  Clerieit  eine  commendatilOt  epittolis  epitcopi  tui 
lieeniia  non  paleot  evagandi  ;  et  in  omni  loeo,  ad 
qutm  tine  epittolis  epitcopi  tui,  ut  dietum  est,  vene- 
rintj  a  eommunione  habeantur  alieni.  Can.  5. 

*  In  monachis  quoque  per  tententia  forma  tervetur  : 
quo  ti  verborum  inerepalio  non  emendaverit,  etiam 
verberibut  ttatuimus  coerceri.  Gan.  6. 

*  Servandum  quoque  de  monachis,  ne  eii  ad  tolita- 
riat  cellulat  ticeat  a  congregatUme  diteedere ,  niti 
forte  probatit  pott  emeritos  laboret,  aut  propter  infir- 
mitatit  necettitatem  atperior  ab  abbatibut  régula  re- 
mitlatur.  Quod  ita  demum  fiel,  ut  intra  eadem 
monatterii  tepta  manenles,  tamen  tub  abbatis  potestate 
teparatas  habere  cellulat  permitlaniur.  Can.  7. 

*  Abbatibut  quoque  singulit  diverias  eellas,  aut 
plura  monasteria  habere  non  liceat;  nisi  tantum  prop- 


de  leurs  infirmités,  ne  peuvent  pas  garder 
la  règle  ordinaire.  Le  huitième  *  défend  à  un 
abbé  d'avoir  plusieurs  monastères,  ou  diver- 
ses demeures;  sinon  des  retraites  dans  les 
villes  pour  se  mettre  à  couvert  des  incur- 
sions de  l'ennemi.  Dans  le  neuvième  ^  il  est 
défendu  aux  clercs,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  s'adresser  aux  tribunaux  sécu- 
liers, sans  permission  de  leur  évéque.  Mais 
il  ajoute,  que  si  l'évéque  leur  est  suspect,  ou 
si  c'est  contre  lui-même  qu'ils  ont  affaire, 
ils  s'adresseront  aux  autres  évéqnes.  Le 
dixième  '  ordonne  que,  pour  le  maintien  de 
la  charité  fraternelle,  un  évéque  ne  pourra 
promouvoir  à  un  degré  supérieur  un  clerc 
ordonné  par  un  autre  évéque,  sans  la  per- 
mission de  celui-ci.  Le  onzième  *  porte  que 
les  clercs  à  qui  le  mariage  est  interdit,  c'est- 
à-dire  les  prêtres,  les  diacres  et  les  sous- 
diacres,  ne  pourront  point  assister  au  festin 
des  noces,  ni  aux  assemblées  dans  lesquelles 
on  chante  des  chansons  déshonnêtes  et  où 
l'on  fait  des  danses,  afin  de  ne  pas  salir  leurs 
yeux  et  leurs  oreilles  destinés  aux  sacrés 
mystères.  Le  douzième  '"leur  défend  de  man- 
ger chez  les  Juifs,  et  de  les  inviter  à  manger 
chez  eux,  parce  qu'ils  ne  mangent  pas  de 
toutes  les  viandes  que  nous  croyons  permi- 
ses. Le  treizième  est  contre  l'ivrognerie.  Le 

ter  ineurtum  h/atilitatit  intra  murot  receptacula 
eollocare.  Can.  8. 

1  Clerieis  nisi  ex  permissu  episeoporum  tuorum,  ses- 
eularia  judicia  adiré  non  liceat.  Sed  si  quit  forlaste 
episcopi  tui  judieium  cœperit  habere  suspeetum,  aut 
ipti  de  proprietate  aliqua  adversus  ipsum  episeopum 
fUerit  nota  conlentio,  aliorum  episeoporum  audienfiam, 
non  scecutarium  potestalum,  debebit  ambire.  Aliter  a 
eommunione  haheatur  alienus.  Can.  9. 

*  Episcopi  quoque  ab  aliis  episcopis  ordinatos  cle- 
rieos,  tine  permissu  eorum  a  quibus  fuerint  ovdinali 
promovere  ad  superiorem  ordinem  non  prasumant, 
ne  concordiam  fratemam  it\juria  illata  conlaminet. 
Can.  10. 

•  Presbyteri,  diaeoni  atque  subdiaconi,  vel  deinceps 
quibus  ducendi  uxores  licentia  non  est,  eliam  aliena- 
rwn  nuptiarum  évitent  convivia,  née  ils  ccetibus  ad- 
misceantur,  ubi  amaioria  cantantur,  et  turpia  aut 
obscœni  motus  corporum  choris  et  saltibus  effèruntur  : 
ne  auditus  et  obtutus  sacrit  mysteriis  depulatus,  tur- 
pium  speclaeulorum  atque  verborum  contagiopolluatur. 
Can.  11. 

><*  Omnes  deinceps  clerici  Jud<eorum  convivia  évitent, 
nec  eos  ad  eonvivium  quisquam  excipiat,  quia  ctim 
apud  chrittianos  cibis  communibus  non  utantur,  indi- 
gnum  est  atque  sacrilegum  eorum  cibos  a  christianis 
smni  :  cum  ea  quce  Apostolo  permitlenle  nos  sumimus, 
<U>  illis  Judicentur  immunda,  ac  ii  inferiores  incipiani 
esse  clerici  quam  Judœi,  si  nos  quœ  ab  iUis  apponun- 
tur,  ulamùr,  illi  a  nobit  oblata  contemnant,  Can.  13. 
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clerc  qtii  se  sera  enivré  ',  doit  être  séparé 
de  la  communion  pendant  trente  jours,  ou 
puni  corporellement.  Il  est  remarqué  dans 
ce  canon,  que  le  mal  que  fait  nn  homme  ivre, 
sans  le  savoir,  ne  laisse  pas  de  le  rendre  cou- 
pable, parce  que  son  ignorance  est  l'effet 
d'une  aliénation  d'esprit  volontaire.  11  est  dit 
dans  le  quatorzième  ^,  qu'un  clerc  qui,  étant 
dans  la  ville  et  n'étant  pas  malade,  aura 
manqué  d'assister  à  l'office  de  Laudes,  c'est- 
à-dire  aux  prières  du  matin,  sera  privé  du- 
rant sept  jours  de  la  communion.  Le  quin- 
zième ^  veut  que  l'ordre  des  sacrées  cérémo- 
nies, et  l'usage  de  la  psalmodie  soit  le  même 
dans  toute  la  province.  11  s'était  introduit, 
parmi  les  ecclésiastiques  qui  faisaient  pro- 
fession de  deviner  l'avenir,  un  usage  supers- 
titieux à  cet  égard.  Ils  prétendaient  connaî- 
tre ce  qui  devait  arriver  en  ouvrant  quelques 
livres  de  l'Ecriture,  et  ils  appelaient  cette 
sorte  de  divination,  les  sorts  des  Saints.  Le 
seizième  *  canon  défend  cet  abus ,  sous 
peine  d'excommunication ,  le  regardant 
comme  particulièrement  opposé  à  la  piété  et 
à  la  foi. 

7.  Nous  avons  l'avis  qu'un  évêque,  appelé 
Véran,  proposa  touchant  la  continence  des 
prêtres.  Le  père  Sirmond  ^  avait  cru  d'abord 
que  c'était  dans  un  concile  tenu  à  Cavaillon; 
mais  il  a  depuis  changé  de  sentiment,  et  cru 
que  le  concile  où  Véran  proposa  de  faire 
quelques  règlements  touchant  la  continence 
des  prêtres,  s'était  tenu  à  Lyon  vers  l'an  460. 
On  trouve  un  Véran  daus  les  catalogues  des 

*  Ante  omnia  a  clericis  viletur  ebrietat,  qxut  om- 
nium vitiorum  fontes  ac  nutrix  est;  née  guis  potest 
liberum  corporis  sut  ac  mentis  hat>ere  j'udicium,  cum 
captus  vino  a  sensu  probetur  alienus,  et  proclivis  ad 
vitium  mente  labefacta  ducatur,  ac  plerumque  possit 
peccatum  aut  crnnen ,  datunt  nescit ,  incurrere.  Sed 
ignorantia  laits  non  potest  non  sttbjacere  posnœ,  quam 
ex  voluntaria  amentia  manasse  consliterit.  Itaque 
eum,  qaem  ebvium  fuisse  consliterit,  ut  ordo  patitur, 
aut  triginta  dierum  spatio  a  communione  statuimut 
submovendum,  aut  corporali  subdendum  esse  tuppli- 
cio.  Can.  13. 

*  Clericus  quem  intra  muros  civitatis  suœ  manere 
constitei'it ,  et  a  matutinis  hymnis  fine  probabili  ex- 
cusatione  agritttdinis  inventas  fuerit  defuisse,  septem 
diebus  a  communione  habeatur  extraneus  :  quia  mi- 
nisirum  saerorum  eo  tempore ,  quo  non  potest  ab 
offlcio  suo  ulla.honesta  nécessitas  occupare ,  f as  non 
est  a  salubri  devotione  cessare.  Can.  14. 

*  Rgetum  quo'jue  duximus  ut  vel  intra  provinciam 
nostram  saerorum  ordo  et  psallendi  una  sit  consue- 
tttdo  :  et  sicut  unum  eum  Trinitatis  confessione  fidem 
tenemus ,  unam  et  offUiorum  regulam  teneamus  :  ne 
variata  oéservatione  in  aliquo  devotio  notlra  discre- 
pare  credatur.  Cau.  15. 


évêques  de  Lyon,  donnés  par  le  père  Cbif- 
flel  ^.  Mais  si  ce  Véran  était  le  fils  de  saint 
Eucher,  il  faudrait  dire  qu'il  avait  été  trans- 
féré à  Lyon  :  car  il  était  évêque  du  vivant 
même  de  son  père.  D'autres  mettent  un  Vé- 
ran entre  les  évêques  de  Lyon,  et  différent 
du  fils  de  saint  Eucher.  On  compte  encore 
un  évêque  de  ce  nom  parmi  ceux  de  Cavail- 
lon. Mais  on  n'a  rien  de  décisif  pour  attri- 
buer plutôt  &  l'un  qu'à  l'autre  le  fragment 
dont  nous  parlons.  Véran,  quel  qn'il  soit, 
appuie  son  sentiment  touchant  la  continence 
des  ministres  de  l'autel,  premièrement  sur 
la  pureté  que  la  loi  ancienne  exigeait  de 
ceux  qui  mangeaient  les  pains  de  proposi- 
tion ;  secondement,  sur  les  dispositions  que 
saint  Paul  demande  dans  ceux  qui  reçoivent 
le  corps  de  Jésus-Christ.  De  ces  principes  il 
conclut  ^  que  personne  ne  doit  oser  consa- 
crer la  chair  de  l'Agneau  sans  tache,  immo- 
lée pour  le  salut  du  monde,  après  s'être 
souillé  en  satisfaisant  aux  passions  chamel- 
les. Comme  on  aurait  pu  lui  objecter  la  dif- 
ficulté de  trouver  des  ministres  de  l'autel 
qui  voulussent  vivre  suiv-ant  les  lois  de  la 
continence  qui  leur  est  imposée  par  les  ca- 
nons, il  répond  qne,  dans  les  lieux  voisins  de 
la  ville  ^,  oà  se  tenait  le  concile,  il  y  avait 
plusieurs  monastères  considérables  d'où  l'on 
pouvait  tirer  des  personnes  de  probité  pour 
les  employer  aux  fonctions  ecclésiastiques  ; 
en  un  mot,  qu'il  était  plus  honorable  et  plus 
avantageux  pour  l'Eglise,  d'avoir  un  petit 
nombre  de  bons  ministres,  que  d'en  avoir 

^  Ac  ne  id  fartasse  videatur  omissum,  quod  maxime 
fidem  eatholicœ  religionis  infestât,  quod  aliqttanti 
cleriei  student  auguriis,  et  sub  nomine  fietœ  religionis, 
quas  Sanctorum  sortes  vocant,  divinalionis  scientiam 
profitentur,  aut  quarutneumque  Scripturarum  inspee- 
tione  futura  promitlunt  :  hoc  quicumque  elerieus  dé- 
tectas fuerit  vel  consulere,  vel  docere,  ab  Scelesia 
habeatw  extraneus,  incolumem  coronam  vestram  £c- 
clesitB  suœ  Deus  protegat  Domini  f\ratres.  Can.  16. 

*  Tom.  IV  Coneil.,  in  append.,  pag.  18S0. 

*  Chifil.,  Paul.  Illuslr.,  pag.  Si. 

"i  Quis  tmmaculaias  agni  carnes  ad  salutem  mtmdi 
prastitas  post  passionum  inquinamenta,  vel  etiam 
audeat  consecrare  ?  Veran.,  tom.  UI  Coneil.  Harduin, 
pag.  458. 

*  Notum  vobis  est  circa  loca  bealitudinis  vestrte,  tub 
magnorum  Patrum  disciplina,  monaekorum  congre- 
gaiiones  esse  non  panas,  unde  ad  supplenda  cUrieo- 
rum  offlcio  •»  promptu  est  viros  bonos  assumi.  Utilwr 
est  enim  in  Ecclesia  paueorum  bonorum  electa  pro- 
batio,  quam  erraticcs  multitudinis  preesentia  conglo- 
bata  :  ac  plus  œdificationis  afferunt  rara  virtutis 
exempta ,  quam  popularis  licentim  abundan*  et  incor- 
recta  pnesumptio.  Ibid. 
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beaucoup  dont  les  mœurs  ne  fassent  point 
édifiantes. 

ARTICLE  Vm. 

DES  CONCILES  DE  ROME  [442],  DES  GABLES  [463]^ 

d'espagne  [464],  DE  ROME  [465],  d'angle- 
terre  [465],  DE  CHALOHS  [470],  DE  BOURGES 
[4751,  D'ANTroCHE  [477],  d'ables  [475  OU  477], 
DE  LYON  [vers  le  même  temps],  d'antioche, 

DE  LAODIOËE  [479],  DE  ROME  [484]. 

coadied*  1.  Les  habitants  de  la  ville  de  Béziers 
*«?*"*"  "  n'ayant  point  voulu  recevoir  Hermès  ',  ar- 
chidiacre de  Narbonne,  que  saint  Rustique 
leur  avait  donné  pour  évéque,  il  ne  voulut 
ni  se  venger  de  cette  injure,  ni  les  contrain- 
dre à  le  recevoir  malgré  eux  ;  mais  le  siège 
de  Narbonne  étant  venu  à  vaquer  par  la  mort 
de  saint  Rustique,  il  trouva  moyen  de  s'en 
faire  recevoir  évéque.  Le  prince  Frédéric, 
frère  de  Théodoric,  roi  des  Goths,  qui  appa- 
remment n'aimait  pas  Hermès,  se  plaignit  h 
Rome  de  ce  qu'il  s'était  emparé  du  siège  do 
Narbonne  par  usurpation.  Le  bruit  public 
confirmait  la  plainte  de  ce  prince.  Toutefois 
le  pape  Hilaire,  qui  ne  voulait  rien  précipi- 
ter, écrivit  à  Léonce  d'Arles,  de  lui  envoyer 
au  plus  tôt  une  relation  du  fait  signé  de  lui 
et  des  évoques  les  plus  voisins.  A  peine  cette 
lettre  était-elle  sortie  de  Rome,  que  les  évè- 
ques,  Fauste  de  Riez  et  Anxanius  d'Aix  en 
Provence,  y  arrivèrent,  députés  par  les  évo- 
ques des  Gaules  pour  l'éclaircissement  de 
cette  affaire.  Comme  il  y  avait  alors  plusieurs 
évêques  à  Rome,  venus  de  diverses  provin- 
ces pour  célébrer  avec  le  pape  l'anniversaire 
de  son  ordination  qui  tombait  le  19  novem- 
bre 462,  saint  Hilaire  tint  nn  concile  où  l'af- 
faire de  l'Eglise  de  Narbonne  fut  examinée. 
On  ordonna  que,  pour  le  bien  de  la  paix, 
Hermès  en  demeurerait  évéque;  mais  qn'a- 
fin  que  cette  affaire  ne  tirftt  pas  à  consé- 
quence, il  serait  privé  du  droit  de  métropo- 
litain pour  l'ordination  des  évéques,  qui, 
pendant  son  vivant,  serait  dévolu  t  Constan- 
tius  dlJzès,  ou  à  celui  des  évêques  qui  se 
trouverait  le  plus  ancien.  Saint  Hilaire  écri- 
vit le  résultat  du  concile  aux  évéques  des 
Gaules,  par  une  lettre  du  3  décembre  462, 
où  il  rend  un  témoignage  avantageux  à  Her- 
mès, quoiqu'il  blâme  la  manière  dont  il  avait 
été  fait  évoque  de  Narbonne.  Cette  lettre 
contient  plusieurs  ordonnances  pour  le  main- 
tien de  la  discipline,  et  l'on  ne  peut  guère 

>  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  lOSi. 


douter  qu'elles  n'aient  été  faites  dans  le 
même  concile.  Il  y  est  dit  qu'on  en  assem- 
blerait im  tous  les  ans  d'autant  de  provinces 
qu'on  le  pourrait,  et  que  les  décrets  en  se- 
raient inviolablement  observés;  qu'on  y  exa- 
minerait les  mœurs  et  les  ordiualions  des 
évoques  et  les  ecclésiastiques,  et  qu'au  cas  * 
qu'il  se  rencontrât  quelque  affaire  de  plus 
grande  importance  que  l'on  n'y  pourrait  ter- 
miner, on  en  consulterait  le  Saint-Siège.  Il 
y  est  encore  ordonné  que  les  ecclésiastiques 
ne  pourront  sortir  de  leur  diocèse  sans  lettre 
de  leur  évéque,  ni  les  évéques  aller  hors  de 
leur  province  sans  lettre  de  leur  métropoli- 
tain; qu'il  ne  sera  point  permis  d'aliéner  les 
terres  de  l'Eglise  sans  l'approbation  du  con- 
cile provincial  ou  national,  si  ce  n'est  des 
terres  désertes  ou  onéreuses.  Cette  lettre  fut 
apportée  aux  évéques  des  Gaules,  par  Fauste 
et  .4uxanius. 

2.  Saint  Léon  avait  ordonné ,  en  450 ,  que  co«ii.  a» 
la  province  de  Vienne  serait  divisée,  en  sorte  S,°î?»e*'" 
que  Valence  ,  Tarentaise  ,  Genève  et  Greno- 
ble demeureraient  seules  sous  la  métro- 
pole de  Vienne,  et  que  les  autres  Eglises  re- 
connaîtraient l'évêque  d'Arles  pour  leur  mé- 
tropolitain. Sans  avoir  égard  à  ce  règlement, 
saint  Mamert,  archevêque  de  Vienne,  ordonna 
en  463  un  évéque  à  Die ,  quoique  cette  ville 
fût,  suivant  la  disposition  de  saint  Léon,  sou- 
mise à  Arles.  Gondiac,  roi  des  Bourguignons, 
à  qui  appartenait  alors  la  ville  de  Die,  de 
même  que  celle  de  Vienne,  se  plaignit  au 
pape  du  procédé  de  saint  Mamert  ^,  préten- 
dant qu'il  s'était  rendu  maître  de  la  ville  par 
violence ,  et  qu'il  avait  donné  à  ceux  de  Die 
un  évéque  malgré  eux.  Saint  Hilaire  se  plai- 
gnit à  Léonce  d'Arles  de  ce  qu'il  ne  lui  avait 
rien  mandé  de  l'entreprise  de  l'archevêque 
de  Vienne ,  et  le  chargea  de  lui  faire  rendre 
compte  de  sa  conduite  dans  le  concile  qui  se 
devait  assembler  tous  les  ans,  et  de  l'ins- 
truire de  toute  cette  affaire  par  une  lettre 
commune.  La  lettre  du  pape  était  du  10  oc- 
tobre 463.  Léonce  lui  envoya  une  relation 
bien  circonstanciée  de  toute  l'affaire,  et  quel- 
que temps  après ,  vingt  évéques  des  Gaules 
lui  écrivirent  sur  le  même  sujet,  par  Antoine, 
leur  collègue  et  leur  député,  après  s'être  as- 
semblés en  concile,  suivant  les  désirs  du 
pape.  Dans  la  réponse  qu'il  leur  fit  le  24  fé- 
vrier 464,  il  dit  que  l'évêque  de  Vienne  aurait 
dû  être  déposé  avec  celui  de  Die,  qu'il  avait 

*  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1043.  —  »  Ibid.,  pag.  1043 
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ordonne  contre  les  règles;  mais  que,  pour 
conserver  la  paix  des  Eglises ,  il  chargeait 
révéque  Vëron,  l'an  d'entre  eux,  comme  dé- 
légué du  Saint-Siège,  d'aller  trouver  Mamert 
de  Vienne  pour  l'admonester  de  ne  plus  rien 
entreprendre  de  semblable,  sous  peine  d'être 
privé  de  la  juridiction  sur  les  quatre  églises 
laissées  à  Vienne  par  saint  Léon,  et  qui  dès 
lors  seraient  soumises  à  la  juridiction  d'Arles. 
Il  vent,  an  surplus,  que  l'ordination  de  l'évè- 
que  de  Die  soit  confirmée  par  Léonce  d'Arles, 
au  cas  qu'il  le  juge  à  propos. 
3.  Sylvain ,  évêque  de  Calahorra ,  à  l'ex- 
•  "al^'d»  trémité  de  la  Castilie ,  y  ordonnait  divers 
"^"  évoques  à  l'insu  et  sans  l'agrément  d'Asca- 
gne  de  Tarragonc,  son  métropolitain.  Dès 
l'an  457,  il  avait  ordonné  un  évêque  qne  le 
peuple  ne  demandait  point ,  et  avait  pris  un 
curé  d'un  autre  diocèse  pour  le  faire  évêque 
malgré  lui.  Ascagne,  averti  de  ce  désordre, 
par  l'évéque  de  Saragosse,  assembla ,  pour 
y  remédier  ',  tous  les  évéques  de  sa  province, 
vers  l'an  464.  Soit  qu'ils  ne  se  crussent  pas 
en  état  de  contenir  Sylvain ,  gui ,  averti  déjà 
plusieurs  fois,  n'en  était  devenu  que  plus  in- 
solent; soit  qu'il  fût  soutenu  par  quelques 
personnes  puissantes,  ils  trouvèrent  à  propos 
de  prier  le  pape  de  leur  prescrire  ce  qu'ils 
devaient  ordonner  touchant  cet  évêque  dans 
leur  concile.  Us  demandaient  encore,  dans 
leur  lettre  au  pape ,  qu'il  voulût  bien  confir- 
mer la  translation  de  l'évéque  Irénée  à  Bar- 
celonne,  disant  que  Nundinaire,  qui  en  était 
évêque ,  avait  déclaré  en  mourant  qu'il  sou- 
haitait avoir  pour  successeur  Irénée  ,  et  que 
les  évoques  de  la  province  ayant  égard  à  la 
volonté  du  défunt  et  au  désir  du  peuple  et  du 
clergé  de  Barcelonne,  avaient  consenti  à  la 
translation  d'Irénée.  Ces  deux  atfaires  furent 
examinées  dans  un  concile  que  le  pape  tint 
à  Rome ,  le  19  novembre  465 ,  dans  la  basi- 
lique de  Sainte-Marie,  à  l'occasion  de  l'anni- 
versaire de  son  ordination.  Il  s'y  trouva  qua- 
rante -  huit  évéques  ' ,  dont  deux  étaient  des 


Gaules,  Ingénuus  d'Embrun  et  Saturne  d'A- 
vignon; saint  Maxime  de  Turin  est  nommé  le 
premier  après  le  pape.  On  fit  dans  ce  concile 
quelques  règlements  que  saint  Hilaire  pro- 
nonça et  qui  furent  approuvés  par  les  accla- 
mations des  autres  évéques ,  sans  qu'on  les 
eût  obligés  de  donner  auparavant  leurs  avis 
en  particulier.  Le  pape  dit  d'abord  ^  que  sa 
qualité  de  principal  évêque  l'obligeait  à  pren- 
dre plus  de  soin  qu'aucun  autre  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise;  que  sans  cela  il  se  rendrait 
d'autant  plus  coupable,  qu'il  était  plus  élevé 
en  dignité.  11  avertit  ensuite  qu'on  ne  devait 
point  élever  aux  ordres  sacrés  *  tous  ceux 
qui  auraient  été  mariés  à  d'autres  qu'à  des 
vierges,  ou  qui  l'auraient  été  deux  fois.  Il 
ajouta  *  qu'on  devait  encore  exclure  de  ces  ■ 
ordres  ceux  qui  ne  savaient  pas  les  lettres  on 
à  qui  l'on  avait  coupé  quelques  membres,  ou 
qui  avaient  fait  pénitence  publique.  D  dit  en- 
core qu'un  évêque  *  doit  condamner  de  lui- 
même  ce  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  ont 
fait  contre  les  règles  de  l'Eglise  ;  qu'autre- 
ment il  en  sera  châtié.  Le  dernier  règlement  ^ 
défend  aux  évéques  de  désigner  en  mou- 
rant leurs  successeurs.  Cela  regardait  ce  qui 
était  arrivé  à  Barcelonne .  A  fin  que  les  évéques 
fussent  témoins  de  ce  que  ceux  d'Espagne 
avaient  écrit  sur  ce  sujet,  le  pape  fit  lire  leurs 
lettres ,  dont  les  évéques  présents  interrom- 
pirent deux  fois  la  lecture  en  se  récriant  con- 
tre l'abus  de  donner  les  ëvéchés  comme  par 
testament.  Il  fit  lire  aussi  la  lettre  touchant 
les  entreprises  de  Sylvain,  et,  après  quelques 
acclamations,  ayant  demandé  les  avis,  saint 
Maxime  de  Turin ,  et  les  autres  évéques  du 
concile  après  lui ,  protestèrent  qu'ils  ne  fe- 
raient jamais  rien  de  ce  qui  était  défendu  par 
les  canons.  Saint  Hilaiie  conclut  en  décla- 
rant que  les  actes  de  ce  qui  s'était  passé  se- 
raient écrits  et  publiés  par  des  notaires,  afin 
d'en  informer  toutes  les  Eglises. 

4.  On  met  au  nombre  des  conciles  l'assem-      cm* 
blée  que  firent  les  Bretons  dans  la  province  ii^f^ 


>  Tom.  IV  Concil.,  pag.  108S,  1085.  —  »  Pag.  106. 

*  Quia  nos  qui  potitsimi  tacerdotis  administramus  of- 
ficia, talium  transgressionum  culparespiciet,nin  causis 
Dei  desidet  fUerimus  inventi.  Siquidem  reatu  majore 
delinquU,  qui  potion  honore  perfruitur  :  et  graviora 
faeit  vitia  peccatorum,  tublimitas  dignitatum.  Cbd.  1, 
Tom.  IV,  Concil.  pag.  1060. 

^  Cavendum  impritniicst  ne  ad  sacratos  gradus  quit- 
quam,  gui  uxorem  non  virginem  duxit,  aspiret.  Bepel- 
lendus  est  etiam  quisque  qui  in  secundœ  uxoris  nuptias 
contra  apostoliea  praeepta  eonvenit.  Can.  i,  ibid. 

>  Intcii  quoque  litterorum.  necnon  et  aiiqua  membro- 


rum  damna  perpessi,  et  hi  qui  ex  pœnitentibus  sunt,  ad 
saeros  ordines  aspirare  non  audetmt.  Can.  3,  ibid. 

<  Sed  et  quod  quis  commisit  illicite,  aut  a  decessori- 
bus  suis  invaiit  admissum,  si  proprium  perieulum  nuit 
vitare,  damnabit.  Can.  4,  ibid. 

'  Plerique  sacerdotes  in  tnorlis  confituo  constituti,  in 
locum  suum  feruntur  alios  designatis  nominibtu  stÂro- 
gare  :  ut  tcUicet  non  expectetur  légitima  elecHo,  sed  de- 
fUncti  gratificatio  propopuli  habeatur  assensu.  SiplaeH 
etiam  hanc  licentiam  generaliter  de  Eccelsiis  auferamus, 
ne  homini  quisquam  pulet  deberi  quod  Dei  est.  Can .  S, 
ibid. 
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de  Galles  en  Angleterre,  pour  l'élection  d'un 
roi  '.  Le  choix  tomba  sur  Ambroise  Aurélien, 
homme  sage  et  modeste  *,  et  le  seul  Romain 
qui  restât  dans  l'Ile.  Il  succéda,  dans  la 
royauté,  à  Verligeme  ^,  que  l'on  dépeint 
comme  un  homme  superbe  et  tyran.  Am- 
broise s'efforça  de  réparer  tous  les  maux  que 
l'Angleterre  avait  soufferts  sous  le  règne  de 
son  prédécesseur;  il  rebfttit  les  églises  et  fit 
refleurir  la  religion.  Les  Bretons  ayant  repris 
sous  lui  un  peu  courage  et  demandé  à  Dieu 
de  les  aider,  ils  attaquèrent  les  Saxons  et 
remportèrent  sur  eux  la  victoire. 

5.  La  mort  de  Paul ,  évéque  de  Cbâlons  \ 
qui  arriva  vers  l'an  470,  occasionna  beaucoup 
de  désordre  dans  cette  Eglise.  Saint  Patient, 
archevêque  de  Lyon,  à  qui  il  appartenait  en 
qualité  de  métropolitain ,  de  pourvoir  à  un 
successeur,  vint  en  cette  ville  avec  saint  En- 
phrone,  évoque  d'Aulun,  et  les  autres  évo- 
ques de  la  province.  Ils  la  trouvèrent  parta- 
g'ée  ^  en  diverses  factions  par  les  brigues  de 
trois  compétiteurs,  dont  aucun  n'avait  les 
qualités  nécessaires  à  un  évéque.  Saint  Pa- 
tient et  saint  Eupbrone,  qui  ne  cherchaient 
que  le  bien  de  l'Eglise,  ne  s'embarrassèrent, 
en  cette  occasion,  ni  de  la  haine  ni  des  bonnes 
grâces  des  hommes  ,  et ,  ne  cherchant  qu'à 
remplir  leur  devoir,  ils  jetèrent  les  yeux  sur 
un  saint  prêtre  nommé  Jean ,  qui  ne  pensait 
à  rien  moins  qu'à  l'épiscopat  et  qui  ne  le  dé- 
sirait en  aucune  façon.  Leur  dessein  ayant 
été  approuvé  des  autres  évéques  de  l'assem- 
blée, ils  lui  imposèrent  les  mains.  Jean  avait 
été  lecteur  dès  son  enfance  et  avait  passé  par 
tous  les  degrés  du  ministère  ecclésiastique 
avant  de  parvenir  à  celui  de  la  prêtrise,  qu'il 
honorait  par  la  sagesse  de  sa  conduite ,  par 
sa  charité  et  par  sa  douceur.  Son  ordination 
fit  beaucoup  de  bruit  parmi  le  peuple  ;  les 
factieux  en  demeurèrent  comme  interdits,  les 
méchants  en  rougirent,  mais  les  bons  en  mar- 
quèrent leur  joie  et  leur  approbation  par  des 
acclamations  réitérées.  La  conduite  de  Jean 
dans  l'épiscopat  confirma  le  jugement  que 
saint  Patient  et  les  autres  évéques  de  la  pro- 
vince en  avaient  fait.  11  est  honoré  publique- 
ment dans  son  Eglise  le  30  avril. 

6.  n  n'y  eut  pas  moins  de  factions  dans 
l'élection  qui  se  fit  à  Bourges,  vers  l'an  472. 

«  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1059. 

*  Gild.,  de  Bxciâ.  BriUm.,  cap.  xxv. 
.  *  Ibid.  cap.  xxin. 

*  Tom.  IV  Coneil,,  append.  pag.  1820. 

*  Sidon.,  lib.  IV,  Epist.  3fi. 


copat,  jusqu'à  offrir  de  l'argent  pour  y  par- 
venir; mais  nul  d'entre  eux  n'en  était  jugé 
digncparaucunautre.  SaintSidolne, ordonné 
depuis  peu  évéque  de  Clermontdans  la  même 
province,  fut  appelé  par  un  décret  des  citoyens 
et  suivant  l'ordre  des  canons  *,  de  venir  à 
Bourges  pour  l'élection  d'un  nouvel  évéque. 
Informé  des  brigues  du  grand  nombre  et  de 
l'impudence  des  prétendants ,  il  écrivit  à 
Agrécius  de  Sens,  métropolitain  de  la  pro- 
vince voisine,  pour  le  prier  de  venir  présider 
à  cette  élection  avec  les  évéques  ses  suffra- 
gants.  Il  écrivit  encore  à  saint  Euphrone  d'An- 
tun  ''.  Mais  la  présence  de  ces  évéques  n'ayant 
pas  eu  la  force  de  faire  tomber  les  brigues, 
le  peuple  de  Bourges  ne  consentit  à  se  dépar- 
tir du  droit  d'élire  que  pour  se  rapporter  de 
l'élection  à  saint  Sidoine  seul.  On  fit  donc  un 
décret  ^  par  lequel  on  lui  donnait  en  parti- 
culier le  pouvoir  de  nommer  un  évéque,  avec 
promesse  de  s'en  tenir  à  son  choix.  Saint  Si- 
doine accepta  la  commission ,  et ,  après  en 
avoir  délibéré  avec  les  autres  évéques,  il  con- 
vint de  faire  le  lendemain  un  discours  au 
peuple ,  dans  lequel  il  déclarerait  celui  qu'il 
jugeait  digne  de  l'épiscopat.  11  nomma  Sim- 
plice,  homme  d'un  âge  mûr,  d'esprit  et  de 
savoir,  qui  joignait  à  beaucoup  d'humanité 
et  de  charité  pour  les  pauvres  une  grande 
fermeté  et  une  grande  modestie.  Simplice  fut 
donc  reçu  et  ordonné  évéque  de  Bourges,  et 
il  n'y  a  aucun  doute  qu'il  ne  se  soit  acquitté 
dignement  de  son  ministère,  puisque  l'Eglise 
de  ces  deux  villes  lui  donne  le  nom  de  saint. 

7.  Pierre-le-Foulon,  qui  s'était  emparé  du 
siège  d'Antioche  après  la  retraite  de  Marty- 
rius  » ,  ayant  été  obligé  de  le  quitter  par  or- 
dre de  l'empereur  Léon ,  en  471,  y  retourna 
quelque  temps  après  par  ordre  de  Basilisque, 
cette  Eglise  étant  devenue  vacante  par  la 
mort  de  Julien ,  évéque  catholique  de  cette 
ville.  Son  séjour  à  Antioche  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Zenon,  qui  avait  repris  les 
rênes  de  l'empire,  fit  déposerPierrc-le-Foulon 
par  un  concile  d'Orient,  qui  mit  à  sa  place 
Etienne  et  confirmale  concile  de  Cbalcédoine. 

8.  Dans  les  Gaules,  un  prêtre  de  Provence, 
nommé  Lucide,  répandait  diverses  erreurs 
sur  la  prédestination  et  sur  la  grâce 
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Digitized  by 


Google 


148 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  AtlTEURS  ECaÉSIASTIQUES. 


alors  évéqae  de  Riez,  fit  tous  ses  efforts  pour 
le  ramener  à  la  vérité.  Outre  plusieurs  en- 
tretiens dans  lesquels  il  agit  avec  lui  avec 
beanconp  de  bonté  et  de  douceur  pour  le  ga- 
gner plus  aisément,  il  lui  adressa  un  écrit  où 
il  lui  marquait  en  peu  de  mots  ce  que  l'on 
doit  croire  ou  rejeter  sur  ces  matières.  Fauste 
n'ayant  point  réussi ,  et  Lucide  continuant  à 
répandre  ses  erreurs,  cette  affaire  fut  portée 
à  un  concile  de  trente  évéquas  assemblés  à 
Arles  par  l'évéque  Léonce  *.  On  le  met  ordi- 
nairement en  Tannée  475,  mais  rien  n'em- 
pêche qu'où  ne  le  diffère  de  quelques  années, 
puisque  Léonce  remplit  le  siège  d'Arles  de- 
puis l'an  461  jusque  vers  l'an  484.  Il  s'y  trouva 
trente  évéques,  entre  autres  saint  Euphrone 
d'Autun ,  saint  Patient  de  Lyon ,  Fauste  de 
Riez  et  saint  Mamert  de  Vienne.  Tout  ce  que 
nous  savons  de  ce  concile,  c'est  qu'on  y  parla 
beaucoup  de  la  prédestination  et  que  les  er- 
reurs que  Lucide  avait  avancées  sur  cette 
matière  y  furent  condamnées.  Lucide  se  ré- 
tracta par  un  écrit  qu'il  adressa  aux  pères 
du  concile.  Les  propositions  qu'il  condamne 
ne  sont  pas  tout  à  fait  les  mêmes  que  celles 
dont  Fauste  avait  exigé  de  lui  la  condamna- 
tion ,  mais  on  voit  bien  que  la  doctrine  qu'il 
promet  de  tenir  tend  à  croire  que  Jésus-Christ 
est  mort  pour  tons  les  hommes  ;  que  Dieu  ne 
prédestine  personne  à  la  damnation  ;  que  le 
libre  arbitre  n'a  point  péri  en  Adam  et  que 
la  grâce  de  Dieu  n'exclut  point  la  coopéra- 
tion de  l'homme.  Léonce  d'Arles  avait  donné 
à  Fauste  le  soin  de  recueillir  ce  qui  s'était  dit 
dans  le  concile  sur  les  matières  de  la  prédes- 
tination et  de  la  gr&ce.  Fauste  satisfit  à  ce 
que  Ton  demandait  de  lui;  mais  il  n'avait  pas 
encore  achevé  cet  ouvrage,  ou  du  moins  il 
ne  l'avait  pas  rendu  public ,  lorsqu'un  nou- 
veau concile  *,  qui  se  tint  à  Lyon  au  sujet  de 
quelques  erreurs  qui  se  répandaient  appa- 
remment encore  sur  les  mêmes  matières, 
chargea  Fauste  d'ajouter  certaines  choses  à 
son  ouvrage.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce 
concile  de  Lyon  ,  qui  vraisemblablement  se 
tint  sous  saint  Patient,  qui  en  fut  évêque 
jusque  vers  Tan  480.  Ussérins  '  rapporte  à 
ce  concile  ce  qu'on  lit  dans  un  manuscrit  *, 
que  saint  Patient  produisit  le  livre  des  Dogmes 
eccUsiastiquei.  On  ne  sait  ce  que  c'était  que 
ce  livre ,  mais  ce  ne  pouvait  être  celui  que 


Oennade,  prêtre  de  Marseille,  composa  sons 
ce  titre  après  Tan  492 ,  longtemps  après  la 
mort  de  saint  Patient. 

9.  Théophanes  dit  qu'Etienne  ayant  été  cmi> 
ordonné  évêque  d'Antioche,  dans  un  concile  d/lï** 
tenu  en  cette  ville ,  il  envoya  à  Acace  sa  let-  **  *'*' 
tre  synodique,  dans  laquelle  il  lui  donnait 
avis  de  son  ordination  et  de  la  condamnation' 
de  Pierre-le-Foulon  et  de  Jean  d'Apamée. 
Acace  en  assembla  un  lui-même  à  Constan- 
tinople  ^,  oii  il  les  condamna  tous  deux.  Après 
la  mort  d'Etienne,  évêque  d'Antioche,  on 
élut  pour  lui  succéder  un  second  Etienne.  Il 
semble  que  c'est  de  celui-ci  que  le  Synodique 
dit  ^  qu'il  éprouva,  aussitôt  après  son  ordina- 
tion ,  la  fureur  des  hérétiques.  Les  partisans 
de  Pierre-le-FouIon  le  voulurent  faire  passer 
pour  nestorien;  ils  l'en  accusèrent  devant 
l'empereur  Zenon ,  de  qui  ils  obtinrent  la 
tenue  d'un  concile  d'Orient  à  Laodicée  en 
Syrie.  L'affaire  y  fut  examinée;  mais  le  con- 
cile, voyant  que  les  accusateurs  d'Etienne 
étaient  tous  gens  reprocbables ,  ne  voulu)  * 
point  admettre  leur  témoignage;  il  le  déclara 
innocent  et  le  rétablit  dans  son  siège.  La  sen- 
tence du  concile  de  Laodicée  n'arrêta  pas  les 
accusateurs  d'Etienne.  Toujours  animés  con- 
tre lui,  ils  l'attaquèrent  dans  Téglise  de  Saint- 
Barlaam  martyr  et  le  massacrèrent  aux  pieds 
des  autels ,  se  servant  à  cet  effet  de  roseaux 
pointus  comme  des  traits,  après  quoi  ils  traî- 
nèrent son  corps  et  le  jetèrent  dans  la  rivière 
d'Oronte.  Mais  Evagre  applique  *  à  Etienne, 
qui  occupa  le  siège  d'Antioche  immédiate- 
ment après  Pierre-le-Foulon,  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  la  fureur  des  eutychiens. 
Cet  historien  fait  Calandion  successeur  d'E- 
tienne. Quelque  temps  après  son  ordination, 
Calandion  en  donna  avis  au  pape,  en  lui  fai- 
sant excuse  de  ne  la  lui  avoir  pas  mandée 
plus  tôt,  et  son  concile  la  fit  avec  lui.  C'était 
sans  doute  un  concile  d'Antioche.  'U  s'en  tint 
un  à  Alexandrie,  pour  l'élection  de  Jean  Ta- 
laïa,  vers  Tan  482.  Talaïa,  suivant  la  cou- 
tume, envoya  sa  lettre  synodique  au  pape 
Simplice  et  à  Calandion  d'Antioche;  mais 
celle  qu'il  avait  adressée  à  Acace  de  Consr 
tantinople  ne  lui  ayant  pas  été  rendue,  cet 
évêque  se  piqua  et  irrita  l'empereur  2^on 
contre  Talaia.  Il  conçut  même  le  dessein  de 
le  chfisser  de  son  siège.  A  cet  effet,  il  en 


t  Tom.  IV  ConeU.,  pag.  1041  et  1044.  —  *  Ibid., 
pag.  1041.  —  *  Useer.,  EceUs.  Britan.,  pag.  427. 
*  Tom.  II  Concil.  Uarduin.,  pag.  810. 


'  Tom.  H  Concil.  Horduin.,  in  indice.,  ad  aa.  478. 
•  Liber.,  cap.  xivui.—' Tom.IV  Conetf.,  pag.  1151. 
i*  Evagr.,  lib.  III,  cap.  x. 
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moines  d'Orient ,  auxquels  il  déclare  qa'tl  a 
ratifie  de  nouveau  la  condamnation  d'Acace.  - 
Cette  lettre  est  souscrite  de  Candide,  de  Ti- 
voli et  de  quarante-deux  autres  évéques.  Il 
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[VETVi'SIÈaES.] 

écrivit  au  pape,  qui  s'y  opposa  inutilement. 
Talaïa  fut  chassé  d'Alexandrie  et  Pierre  Mon- 
gus  rétabli  en  sa  place.  Talaïa  appela  de  la 
sentence  an  pape,  alla  à  Rome  pour  solliciter 
son  rétablissement,  et  mourut  en  paix  à  Noie 
en  Campanie ,  dont  Simplice  lui  avait  donné 
l'Eglise  à  gouverner. 

10.  Les  évéques  Vital  et  Misëne,  que  le  pape 
Félix  avait  envoyés  à  Gonstautinople  en  484, 
étant  de  retour  à  Rome,  il  se  tint  un  concile  ' 
où  on  les  obligea  de  rendre  compte  de  leur 
conduite.  C'était  sur  la  fin  de  juillet  de  la 
même  année.  Il  s'y  trouva  8<»xante-8ept  évo- 
ques, en  présence  desquels  les  légats  furent 
convaincus,  tant  par  la  lettre  d'Acace,  qu'ils 
avaient  apportée  avec  eux,  que  par  les  témoi- 
gnages de  Siméon  et  des  autres  acémëtes,  et 
par  celui  du  prêtre  Sylvain,  de  s'être  unis  de 
communion  avec  Âcace  et  Pierre  Mongus  *. 
Après  que  le  concile  en  eut  dressé  des  actes, 
il  rendit  une  sentence  par  laquelle  Vital  et 
Misëne  furent  privés  de  la  dignité  épiscopale 
et  même  de  la  participation  des  mystères. 
Ensuite  il  prononça  un  nouvel  anathème 
contre  Pierre  Mongus  *,  en  protestant  que 
jamais, l'Eglise  romaine  ne  l'avait  reconnu 
pour  évêque,  et  qu'elle  ne  le  recevrait  jamais, 
en  étant  indigne.  Acace,  qui  ne  pouvait  dou- 
ter que  Mongus  ne  fût  un  usurpateur  et  qu'il 
n'eût  même  été  ordonné  par  un  seul  évêque, 
contre  les  règles  de  l'Eglise,  n'avait  pas  laissé 
de  communiquer  avec  lui.  11  n'avait  pas  voulu 
se  séparer  de  sa  communion ,  quoique  Sim- 
plice et  Félix  l'en  eussent  averti.  Cité  de  se 
justifier  devant  le  pape,  il  l'avait  refusé.  Tous 
ces  faits  ayant  été  bien  constatés  *,  le  concile 
jugea  qu'il  ne  fallait  point  dififérer  de  le  con- 
damner, de  peur  que,  comme  il  s'était  souillé 
par  la  communion  des  hérétiques ,  le  Saint- 
Siège  ne  fût  aussi  souillé  en  demeurant  dans 
sa  communion.  La  sentence  ne  porte  que  le 
nom  de  Célius  Félix  ^,  évêque  de  la  sainte 
Eglise  catholique  de  Rome ,  quoiqu'elle  eût 
été  signée  par  tons  les  évéques  du  concile, 
an  nombre  de  soixante-sept.  Car  il  était  d'u- 
sage ,  dans  les  conciles  d'Italie ,  où  l'on  ti-ai- 
tait  de  la  foi,  que  les  décisions  ne  portassent 
que  le  nom  du  pape.  Nous  avons  une  lettre 
synodale  *  d'un  concile  de  Rome ,  tenu  l'an- 
née suivante,  485,  adressée  aux  clercs  et  aux 


parait  que  le  concile  ^  en  écrivit  une  sem- 
blable à  l'empereur,  pour  se  plaindre  de  ce 
qu'Acace  ne  discontinuait  point  ses  violences 
et  sa  tyrannie ,  de  ce  qu'il  ne  tenait  aucun 
compte  de  son  excommunication  et  de  ce  qu'il 
avait  chassé  Calandion  du  siège  d'Antioche. 
Elle  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous ,  non  plus 
que  celles  qu'ils  écrivirent,  ce  semble,  au 
clergé ,  au  sénat  et  au  peuple  de  Gonstanti- 
nople. 

ARTICLE  IX. 

CONCILES  DE  ROME  [487],  £T  DE  CARTHAGE  [484]. 

1.  Les  Eglises  d'Afrique  qui  avaient  en 
vain  cherché  de  la  consolation  dans  l'Orient, 
en  trouvèrent  en  Occident.  Félix,  informé 
des  maux  qu'elles  souffraient,  écrivit  pour 
tâcher  d'y  remédier,  aux  légats  qu'il  avait 
envoyés  à  l'empereur  Zenon,  afin  d'engager 
ce  prince  à  faire  cesser  la  persécution  qu'Hu- 
néric  faisait  aux  catholiques  d'Afrique.  Nous 
n'avons  plus  cette  lettre  du  pape,  et  nous 
n'en  savons  que  ce  qu'en  rapporte  Evagre  ' 
dans  le  troisième  livre  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique. Mais  il  y  a  apparence  que  ce  fut 
en  conséquence  de  cette  lettre  que  l'empe- 
reur Zenon  envoya  Uranius  à  Hunéric,  en 
484.  Uranius  dit  en  effet,  selon  le  rapport 
de  Victor  de  Vite  ^,  qu'il  était  venu  en  Afri- 
que pour  la  défense  des  Eglises  catholiques. 
La  légation  d'Uranins  ne  produisit  aucun  ef- 
fet. Hunéric,  pour  lui  montrer  qu'il  ne  crai- 
gnait personne,  disposa  plusieurs  bourreaux 
et  les  plus  cruels  dans  les  rues  et  dans  les 
places  par  où  cet  ambassadeur  devait  passer 
en  allant  au  palais  et  en  s'en  retournant. 
C'était  faire  une  étrange  injure  à  l'empire 
romain,  et  insulter  à  sa  faiblesse  :  mais  la 
révolte  d'illus  contre  Zenon  était  un  motif  à 
Hunéric  de  ne  le  pas  craindre.  Gontamond, 
son  successeur,  ayant  rappelé  d'exil  saint 
Eugène,  évêque  de  Carthage,  en  487,  rendit 
aux  catholiques  de  la  même  ville,  le  cime* 
tiëre  de  Saint-Agilée.  Mais  il  ne  rappela  les 
évéques  et  ne  se  fit  ouvrir  les  églises  qu'en 
494.  Les  évéques  d'Afrique  ne  pouvant  donc 
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1  Tom.  IV  Concil.,  pog.  MM,  1116  et  seq. 
1  Voyez  l'article  d'Acace  de  Coastaotmople,  num. 
19,  20  et». 
>  Evagr.,  lib  111,  cap.  xxi. 
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s'assembler  pour  remédier  aux  maux  que  la 
persécution  avait  causés  dans  lem*  province, 
le  pape  Félix  fit  voir  encore  en  cette  ren- 
contre combien  il  avait  à  cœur  l'intérêt  des 
Eglises  d'Afrique.  Il  assembla  un  concile  à 
Rome,  dans  la  basilique  de  Constantin,  le  14 
mars,  sous  le  consulat  de  Roëce,  c'est-à-dire, 
en  487.  U  s'y  trouva  quarante  évéques  d'Ita- 
lie, quatre  évéques  d'Afrique,  Victor,  Donat, 
Rustique  et  Pardale,  envoyés  peut-être  de 
la  part  de  leurs  collègues,  comme  saint  Cy- 
prien  en  avait  envoyé  autrefois  consulter  le 
Saintr-Siége,  sur  la  manière  dont  ils  devaient 
se  conduire  dans  la  réconciliation  de  ceux 
qui  étaient  tombés  dans  la  persécution.  11  y 
eut  dans  ce  concile  soixante-seize  prêtres  qui 
sont  tous  nommés  dans  les  actes  du  concile. 
Le  pape  y  marqua  d'abord  combien  il  était 
affligé  de  la  désolation  des  Eglises  d'Afiique, 
où  non-seulement  le  simple  peuple  et  les 
clercs  inférieurs,  mais  les  diacres,  les  prêtres 
et  les  évéques  s'étaient  laissés  rebapliser.  U 
y  a  apparence  qu'il  fit  lire  dans  cette  assem- 
blée des  mémoires  qu'on  lui  avait  communi- 
qués sur  toutes  ces  choses;  et  que  le  concile 
ayant  réglé  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  cette 
rencontre,  le  pape  en  forma  une  lettre  qu'il 
fit  lire  ensuite  par  le  diacre  Anastase.  Elle 
est  adressée  à  tous  les  évéques  des  diffé- 
rentes provinces  et  contient  le  résultat  du 
concile. 
Dknta  it  2.  Celle  que  nous  avons  n'est  datée  que 
d'un  an  après  la  tenue  du  concile,  savoir  le 
15  mars  488,  sous  le  consulat  de  Dynamius 
et  de  Sipbidius  :  ce  qui  fait  croire  que  le 
pape  en  envoya  des  copies  originales  en  di- 
vers endroits,  selon  les  besoins,  et  qu'il  da- 
tait ces  copies  du  temps  qu'il  les  envoyait.  Il 
marque  aux  évéques  que  l'on  doit  appliquer 
è  ceux  qui  sont  tombés  dans  la  persécution, 
des  remèdes  propres  à  leurs  plaies  ',  de  peur 
que,  si  on  les  voulait  fermer  avant  le  temps> 


eoneilt  d« 


non-seulement  cela  ne  servit  de  rien  à  des 
personnes  attaquées  d'une  peste  mortelle, 
mais  encore  que  les  médecins  ne  se  rendis- 
sent aussi  coupables  que  les  malades,  pour 
avoir  traité  trop  superficiellement  un  mal  si 
pernicieux.  11  veut  d'abord  *  que  l'on  distin- 
gue la  personne  et  la  condition  des  tombés 
qui  demandent  indulgence  ;  que  l'on  examine 
s'il  est  vraiment  pénitent,  dans  le  désir  de 
satisfaire  à  Dieu,  s'il  a  une  vraie  douleur  de 
s'être  laissé  rebaptiser;  et  s'il  a  commis  ce 
crime  par  contrainte  :  parce  que  la  condition 
de  celui  qui  a  été  forcé,  doit  être  différente 
de  celui  qui  s'y  est  laissé  aller  volontaire- 
ment, et  que  l'on  doit  traiter  plus  sévère- 
ment celui  qui  s'est  laissé  engager  par  ar- 
gent. Ensuite  il  ordonne  de  punir  leur  faute 
par  les  moyens  ordinaires;  en  sorte  que, 
renonçant  à  toute  honte  et  à  toute  délica- 
tesse *,  ils  embrassent  les  jeûnes,  les  gémis- 
sements et  les  autres  pratiques  salutaires, 
dans  le  temps  où  elles  leur  seront  imposées, 
et  pour  tout  le  temps  qu'on  leur  prescrira, 
la  grâce  n'étant  accordée  qu'aux  humbles  et 
non  pas  aux  superbes.  Descendant  ensuite 
dans  le  particulier  *,  il  ordonne  que  les  évé- 
ques, les  prêtres  et  les  diacres  qui  auront 
consenti  à  être  rebaptisés,  ou  qui  auront  été 
contraints  par  la  violence  des  tourments,  se- 
ront soumis  à  la  pénitence  jusqu'à  la  mort, 
sans  assister,  même  aux  prières,  non-seule- 
ment des  fidèles,  mais  encore  des  catéchu- 
mènes. U  leur  accorde  néanmoins  à  tous  la 
communion  laïque  à  la  mort,  après  qu'une 
personne  habile  aura  examiné  avec  soin  leur 
disposition. 

Pour  les  ecclésiastiques,  les  moines,  les 
religieuses  et  les  séculiers  qui,  étant  tombés 
sans  y  avoir  été  contraints,  témoigneront  un 
véritable  déftir  de  se  relever,  il  veut  que,  con- 
formément à  la  règle  établie  dans  le  concile 
de  Nicée  ',  ils  passent  trois  ans  dans  le  rang 


•  Compétent  adhibenda  est  talibus  medicina  vulneri- 
bus,  ne  ùntmtura  curandi  facilitas  moriifera  captia  pesie 
nihil  profit,  sed  segnius  tracta  pemicies,  reatu  non  li- 
gitima  curationit  involvat  pariter  saucios  et  medenles. 
Félix.,  Epist.  7,  tom.  IV  Coneil.,  pag.  1075. 

*  In  primis  iiaque  venientis  ad  vos  et  remedium  pos- 
Mantis,  sollicite  discutienda  est  professio  et  persona 
decepli,  ut  modela  possil  congruens  exhiberi,  el  qui  sa- 
tisfacturus  Deo,  per  poeniteniiam  se  rabaptitatum  légi- 
time doluerit;  utrum  ad  hoc  facimu  coneurrerit,  an 
impulsus  accesserit,  reqmratur;  aliter  nccessitaHs,  ali- 
ter tractanda  est  ratio  volunfatis.  Delerior  est  aulem 
causa  illiusqui  forte  pretio  tolliciiatus  est  ut  periret. 
Ibid. 


*  tfec  pudeat,  aut  pigeai  indietis  jejuniorum,  gemi- 
tuumque  iemporibus  obêdire,  aut  nliis  (Aservantice  salu- 
brioris  obtemperare  prteceptis  :  quia  humlibut  datwr 
gratia,  non  superbis.  Ibid. 

*  Ut  ergo  ab  Ecclesia  summitatibus  inehoemus  eos  quot 
episcopos,  presbyterot,  vel  diaconos  fiiisse  constiteritet, 
seu  optantes  forsitan,  seu  coactos  lavacriillius  unicisa- 
lularisque  claruerit  fecisse  jacturam...  in  pamtenUa 
si  resipiscunt,  Jacere  conveniet  :  nec  oratUmi  non  modo 
fidelium,  sed  ne  catechumenorum  omitimodis  intereste, 
quibus  communio  laica  tanlum  m  morte  reddenda  eit. 
Quam  rem  diligentius  explorare  vel  faeere  probatisti- 
mi  sacerdoHs  cura  debebit.  Félix,  Epist.  7,  pag.  1076. 

*  De  clericis  autem  et  monachis  aut  puellis,  aut  mvh- 
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des  catécbumënes,  sept  ans  dans  celui  des 
prosternés  ou  pénitents,  et  deux  ans  assis- 
tants à  l'oraison  avec  les  fidèles  laïques,  sans 
néanmoins  o&ir  aucunes  oblations.  li  ajoute 
que  si  les  mêmes  personnes  sont  tombées 
par  la  violence  des  tourments,  on  les  admet- 
tra à  la  participation  du  sacrement ,  par 
l'imposition  des  mains,  après  une  pénitence 
de  trois  ans.  A  l'égard  des  enfants  clercs  ou 
laïques  ',  le  pape  ordonne  qu'ils  seront  te- 
nus quelque  temps  sous  l'imposition  des 
mains,  et  qu'après  cela  ou  leur  rendra  la 
communion,  de  crainte  qu'ils  ne  tombent 
dans  de  nouvelles  fautes  pendant  le  temps 
de  leur  pénitence;  mais  que  ni  eux  ni  aucun 
de  ceux  *  qui  auront  été  baptisés  ou  rebap- 
tisés bors  de  l'Eglise  catholique,  ne  pourra 
jamais  être  a^lmis  au  ministère  ecclésiasti- 
que, et  que  ceux  qu'on  y  aura  élevés  par 
surprise,  seront  déposés;  que  les  catéchu- 
mènes de  l'Eglise  qui  auront  reçu  le  baptême 
des  ariens,  seront  trois  ans  entre  les  audi- 
teurs 3,  puis  entre  les  catéchumènes,  parmi 
lesquels  ils  auront  permission  de  prier  jus- 
qu'à ce  qu'ils  reçoivent  avec  eux  lu  grâce  de 
la  communion  catholique,  par  l'imposition 
des  maius.  C'était  un  usage  général  dans 
l'Eglise  *,  de  donner  l'Eucharistie  aux  péni- 
tents, lorsqu'ils  la  demandaient  à  la  mort. 
C'est  pourquoi  Félix  ordonne  que  si  quel- 
qu'un de  ceux  qui  ont  été  mis  en  pénitence 
se  trouve  à  l'extrémité,  il  recevra  le  viatique, 
soit  du  même  évéque  qui  lui  aura  imposé 

Iwribut,  sei-vari  pr^cipimus  hune  ienorem  guem  Niccena 
synodut  circa  eos  qui  tapai  sunt,  vel  fuerint,  servandum 
etae  cotuiitmt,  ut  scilicel,  qui  tuUla  iiecessiteUe,  nuilius 
rei  timoré  ut  periculo,  se  ut  rebaptiientur  fuereticis 
impie  dediderunt,  si  tamen  eos  ex  corde  pœnitei,  tribus 
amùs  inter  audientes  sint  :  septem  autem  artnis  subja- 
ceant  inierpœnitentes  manibus  sacerdotum  :  duobus  au- 
tem annis  oblationes  modis  omnibus  non  sinantur  offir- 
re,  sed  tantummodo  sœcuiaribus  in  oratione  socientur. 
Ibid. 

*  Pueris  autem  seu  clericis  site  laicis,  aut  eliam  si- 
milibus  puellis,  quitus  ignorantia  suffragatur  œtatis, 
aliquandiu  sub  tnanus  impositione  detentis,  reddenda 
eommunio  est  :  nec  eorum  expecUmda  pœnilentia,  quos 
excipit  a  coercitione  censura.  Ibid. 

*  lUo  per  omnia  custodire,  ne  ex  eis  unquam  qui  in 
quolibet  œtate  alibi  quam  in  Ecclesia  catholica  aut  bap- 
Uioti,  aut  rebaptizali  sunt  ad  ecclesiasticam  militiam 
prorsui  non  permittanlur  accedere.  De  suo  ordine  et 
communione  mdebitur  ferre  judicium  quisquis  hoc  vio- 
laverit  institutum,  vel  qui  non  removerit  eum  quem  ex 
eis  ad  mimsterium  cléricale  obrepsisse  cognoveril.  Ibid., 
pag.  1071. 

*  Nec  eateehumenos  nostros  qui  sub  tidi  professione 
baptizati  sunt  pratermittimus....  tribus  annis  inter  au- 
dùntss  tiiU,  et  posiea  cum  catechumenis  per  manus  im- 

X. 


la  pénitence,  soit  de  tout  autre  ou  même  de 
tout  prêtre,  après  s'être  assuré  néanmoins 
que  celte  personne  avait  été  admise  à  la  pé- 
nitence. Le  pape  défend  au  surplus  aux  évé- 
ques  et  aux  prêtres  '^,  de  recevoir  dans  leurs 
villes  le  pénitent  d'un  autre  évéque,  sans 
son  attestation  par  écrit,  soit  que  ce  pénitent 
s'avoue  être  lié,  soit  qu'il  prétende  être  dé- 
lié. Il  ajoute  que  s'il  arrive  quelque  cas  im- 
prévu, on  en  demandera  la  solution  au  Saint-  • 
Siège.  On  ne  doit  pas  oublier  que  le  pape, 
après  avoir  ordonné  d'accorder  la  commu- 
nion à  ceux  qui,  avant  que  d'avoir  accompli 
le  temps  de  leur  pénitence ,  se  trouvent  à 
l'article  de  la  mort  *,  veut  que  s'ils  revien- 
nent en  santé,  ils  ne  communiquent  qu'à  la 
prière  seulement,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 
achevé  le  temps  prescrit  pour  leur  pénitence, 
selon  qu'il  avait  déjà  été  ordonné  par  le  con- 
cile de  Nicée. 

3. 11  ne  faut  pas  être  surpris  que  le  concile 
donne  généralement  aux  évéques  le  pouvoir 
d'absoudre  ceux  qui  étaient  tombés  dans  la 
persécution;  les  pénitents  n'en  auraient  point 
trouvé  en  Afrique  de  qui  ils  eussent  pu  re- 
cevoir l'absolution,  Hunéric  ayant  défendu 
aux  évoques  qui  y  étalent  restés  ',  de  récon- 
cilier personne.  Car  ils  n'étaient  pas  venus 
tous  à  la  conférence  de  Carthage,  en  ayant 
apparemment  été  empêchés  par  maladie. 
Tous  les  évéques  nommés  dans  la  Notice 
d'Afrique,  ne  sont  que  quatre  cent  soixante- 
trois.  On  n'y  en  voit  point  d'Hippoue  ni  d'A- 

positionem  comnmnionis  catholieœ  graiiam  percepturi. 
Ibid. 

''Qttod  si  ut  pote  tnortales,  \inira  metas  prcestripti 
temporis  eaeperit  vitœ  finis  urgere,  subverdendum  est 
imploranti,  et  seu  ab  episcopo  qui  pœnitentiam  dederil, 
seu  ab  alio  qui  tamen  datam  este  probaoerit;  similiter 
a  presbylero  viatieum  <d>eunti  de  seeeulo  non  negelur. 
Ibid.,  pag.  1016. 

'  Caœndum  ero  maxime  ne  quis  frairum  coepiscopo- 
rumque  nostrorum,  aut  etiam  presbylerorum,  in  alterius 
civiiate,  vel  diœcesi  pœnitentem,  vel  sub  manu  positum 
sacerdotis,  aut  eum  qui  reconciliatum  se  esse  dixerit, 
sine  episcopi  vel  presbyteri  testimonio  et  litteris,  ad  cu- 
jus  pertinet  parochium,  presbyteraut  episcopus  in  civi- 
tate  suscipiat.  Ibid.,  pag.  1011. 

•  Quod  est  nobis  provide  constHulum,  ne  Ai  quibus  in 
terrent  lobe  contagii  plus  minusve  restât  ad  vitam,  dum 
ad/iuc  pœnilentia  sunt,  pœnitenda  committant.  Quod  si 
ante  pra/inilum  pœnitentiœ  tempus  desperatus  a  médi- 
as, aut  evidentibusmortis pressus  indiciis,  recepta  quit- 
qtuun  communionis  gratia  convalescit;  servemusidquod 
Nicœni  canones  observaverunt,  ut  habealur  inter  eos, 
qui  in  oratione  sola  communicant,  donec  impleatur  spa- 
tium  temporis  eidem  prœstilutum.  Ibid. 

1  VicLVit.,  Ub.  IV,  pag.11,  et  tom.  IV  ConcU., pag. 

lin. 
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dramet,  ni  de  plusieurs  aalres  Eglises  d'A- 
frique. La  conféreace  avait  été  indiquée  par 
Huuéric,  pour  le  !«'  février  de  l'an  484  *, 
avec  ordre  aux  évéques  catholiques  d'y  dis- 
puter de  la  foi  avec  les  évéques  ariens,  et  de 
prouver  par  les  Ecritures  leur  créance  tou- 
chant la  consubstantialité  des  personnes  di- 
vines. L'édit  qui  porte  cette  convocation,  est 
du  20  mai  483.  Il  vint  à  Carthage  des  évé- 
«  ques,  non-seulement  de  toute  l'Afrique,  mais 
encore  des  lies  qui  étaient  sous  la  domina- 
tion des  Vandales.  Hunéric  fît  séparer  ceux 
qu'il  savait  élre  les  plus  habiles  d'entre  les 
évéques  catholiques,  et  les  persécuta  sous 
divers  prétextes.  Les  autres  s'étant  assem- 
blés au  lieu  marqué  pour  la  dispute,  choisi- 
rent dix  d'eutie  eux  qui  devaient  répondre 
pour  tous,  afin  que  les  ariens  ne  les  accusas- 
sent point  d'avoir  voulu  les  accabler  par  leur 
grand  nombre.  Cyrila,  qui  prenait  la  qualité 
de  patriarche  des  ariens,  vint  à  l'assemblée 
accompagné  de  ses  évéques  et,  ce  semble, 
des  soldats  d 'Hunéric.  11  s'assit  en  un  lieu 
élevé  sur  un  trône  magnifique,  pendant  que 
les  évéques  catholiques  étaient  debout. 
Gomme  il  semblait  par  là  vouloir  se  déclarer 
juge  et  arbitre  de  la  conférence,  les  catholi- 
ques, après  s'être  plaints  de  ce  faste  et  avoir 
dit  que  l'ou  devrait  garder  l'égalité  dans  une 
dispute,  demandèrent  qu'il  y  eût  des  com- 
missaires pour  juger  de  ce  qui  se  dirait  de 
part  et  d'autre,  ou  du  moins  les  plus  sages 
du  peuple,  pour  être  spectateurs.  Pendant 
que  l'on  disputait  là-dessus,  un  secrétaire 
d'Hunéric  prenant  la  parole,  dit  :  «  Le  pa- 
triarche Cyrila.  »  Les  catholiques  l'mterrom- 
pirent  en  demandant  qu'on  leur  montrât 
par  quelle  autorité  Cyrila  prenait  ce  titre. 
Alors  les  ariens  firent  grand  bruit,  et  leurs 
soldats  se  jetant  sur  les  catholiques  qui 
étaient  présents,  ils  les  maltraitèrent  à  coups 
de  bftton.  Sur  quoi  saint  Eugène ,  évéque  de 
Carthage,  s'écria  :  «  Que  Dieu  voie  de  quelle 
manière  on  nous  opprime,  et  qu'il  soit  le  juge 
des  violences  qu'on  nous  fait,  n  Le  tumulte 
apaisé,  les  évéques  catholiques  dirent  à  Cy- 
rila de  proposer  ce  qu'il  voudrait.  11  répon- 
dit :  «  Je  ne  sais  pas  le  latin.  »  —  a  Nous 
savons,  dirent  les  catholiques,  que  vous  avez 
toujours  parlé  latin  :  ainsi  vous  ne  devez  pas 
demeurer  dans  le  silence,  vu  surtout  que 


c'est  vous  qui  avez  excité  tout  cet  orage.  » 
On  dit  quelque  chose  du  terme  de  consubs- 
tantiel  :  mais  Cyrila,  voyant  les  évoques  ca- 
tholiques mieux  préparés  au  combat  qu'il 
n'avait  cru,  chercha  divers  prétextes  de  dis- 
soudre l'assemblée.  Les  catholiques  qui  l'a. 
valent  prévu,  avaient  dressé  une  profession 
de  foi  où  ils  s'expliquaient  avec  beaucoup 
de  netteté  et  d'étendue  sur  la  divinité  du 
Verbe  et  du  Saint-Esprit.  Ils  la  présentèrent 
au  roi  et  aux  évéques  ariens,  en  disant  à 
ceux-ci  *  :  «  Si  vous  voulez  savoir  quelle  est 
notre  foi,  elle  est  exprimée  dans  cet  écrit.  » 
Il  est  marqué,  à  la  fin  de  cette  profession, 
que  les  évéques  catholiques  l'envoyèrent 
encore  aux  ariens,  le  18  février.  Nous  en 
avons  donné  le  précis  dans  l'article  de  Victor 
de  Vite. 

ARTICLE  X. 

CONCILES  DB  COKSTÂXmrfOtIX  [492,  496]. 

1 .  Sous  le  consulat  d'Anastase  et  de  Rufns,  CMd» 
c'est-à-dire  en  492,  Euphémius,  patriarche  ^HtHliit 
de  Constantinople,  voulant  prévenir  les  ma-  *" 
licieux  artifices  de  l'empereur  Anastase,  en- 
tièrement dévoué  aux  ennemis  du  concile  de 
Chalcédoine,  assembla  les  évéques  qui  étaient 
à  Constantinople  ^,  et  confirma  avec  eux  les 
décrets  de  ce  concile.  Anastase,  de  son  côté, 
en  assembla  un  en  496,  où  par  le  ministère 
des  évéques  qu'il  trouva  à  Constantinople  *, 
il  fit  déposer  Euphémius  et  confirmer  iUénih 
tique  de  Zenon.  La  même  année,  Macédo- 
nius  confirma  dans  un  concile  les  décrets  du 
concile  de  Chalcédoine  ;  mais  il  n'y  dit  rien  ~ 
de  VHénotique  de  Zenon,  par  crainte  d'Anasa 
tuse.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  le  Sytuh- 
dique  *.  On  fit  le  contraire  dans  Victor  de 
Tunes,  qui  dit  *  que  Macédonius  condamna 
dans  un  concile  ceux  qui  recevaient  les  dé- 
crets de  Chalcédoine,  et  ceux  qui  soutenaient 
les  erreurs  de  Ncstorius  et  d'Eutychès.  Mais 
il  est  visible  qu'il  y  a  faute  eu  cet  endroit,  et 
qu'au  lieu  de  suspiciunt  il  faut  lire  despicùmt, 
puisque  Victor  de  Tunes  reconnaît  un  peu 
plus  bas  ^,  que  l'empereur  Anastase  fit  dé- 
poser et  envoyer  en  exil  Macédonius  avix: 
plusieurs  ecclésiastiques,  parce  qu'il  ne  vou- 
lait point  condamner  le  concile  de  Chalcé- 
doine. 


»  Vict  Vit,  ibld.,  pag.  36. 

>  Vict.  Vit.,  lib.  111,  pag.  4S. 

*  Vict.  Tuo.,  iu  Chron.,  pag.  5.  —  *  Idem,  ibid. 


»  Tom.  IV  ConeU.,  pag.  1414. 

•  Vict.  Ton.,  in  Chron.,  pag.  5.  —  '  Ibid..  Pag.  6. 
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ARTICLE  XI. 

DES  CONCUJES  DE  HOUE  [494,  495,  499,  502, 
503,  504]. 

1.  Dans  les  collections  des  conciles  ',  on 
en  trouve  un  tenu  à  Rome  sous  le  consulat 
d'Âstérius  et  de  Prësidius,  l'an  494,  et  com- 
posé de  soixante-dix  évoques.  Il  y  est  dit  que 
ce  fut  avec  eux  que  le  pape  Gélase  dressa  un 
catalogue  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  que  la  sainte  et  catholique 
Eglise  romaine  reçoit  avec  vénération.  Mais 
il  y  a  de  la  variété  à  cet  égard  dans  quelques 
anciens  exemplaires  qui  attribuent  ce  cata- 
logue, non  à  un  concile  de  Rome  auquel  Gé- 
lase avait  présidé,  mais  à  Gélase  seul  *.  Ils  ne 
s'accordent  point  non  plus  sur  le  contenu  de 
ce  catalogue,  qui  est  plus  nombreux  dans 
quelques-uns  et  moins  dans  d'autres;  en 
sorte  que  l'on  ne  peut  douter  qu'on  n'y  ait 
ajouté.  Mais  ce  qui  le  prouve  encore  mieux, 
c'est  la  contrariété  qui  se  rencontre  dans  le 
jugement  qu'on  y  porte  de  certains  livres. 
En  un  endroit  ',  on  reçoit  l'Histoire  d'Eusëbe, 
à  cause  des  choses  importantes  qu'elle  ren- 
ferme :  en  un  autre,  on  la  déclare  apocrypbe 
sans  exception  *.  On  y  cite  la  Chronique  du 
comte  Marcellin  *,  qui  ne  fut  rendue  publi- 
que qu'après  la  mort  de  Gélase,  et  au  plus 
tôt  en  566.  Je  ne  sais  même  si  en  494,  où 
l'on  met  l'époque  de  ce  catalogue,  on  pouvait 
dire  du  Poètne  pascal  de  Sédulius,  qu'il  était 
en  grande  estime  dans  le  monde  ^,  puisque 
ce  ne  fut  qu'en  cette  année  qu'Astérius  le 
découvrit  tout  brouillé  parmi  les  papiers  de 
ce  poète  chrétien ,  et  qu'il  en  tit  faire  des  copies 
bien  nettes.Gennade,  en  parlant  des  ouvrages 


de  Gélase,  ne  dit  rien  du  décret  touchant  les 
livres  apocryphes,  et  je  ne  crois  point  qu'il 
ait  voulu  le  comprendre  sous  le  terme  gé- 
néral de  divers  autres  traités  ^,  qu'il  lui  attri- 
bue. Quelques-uns  l'ont  donné  à  saint  Léon 
sur  l'autorité  de  Bardus,  qui  a  écrit  la  Vie  de 
saint  Anselme  de  Lucques:  mais  outre  que 
Bardus  ne  dit  autre  chose,  sinon  que  ce  saint 
rejeta  de  l'ofBce  de  l'Eglise  '  les  livres  apo- 
cryphes comme  saint  Léon  l'avait  ordonné, 
et  qu'il  ne  permit  pas  qu'on  lût  dans  l'Eglise 
d'autres  ouvrages  que  ceux  des  pères  ortho- 
doxes ,  quelle  apparence  d'attribuer  à  ce  pape 
un  écrit  où  il  est  parlé  de  lui  comme  mort  ^  T 
n  vaut  mieux  le  laisser  au  pape  Gélase  qui 
en  est  en  possession  depuis  tant  de  siècles  ; 
et  dire  qu'on  y  a  ajouté.  B  est  cité  sons  son 
nom  dans  un  acte  de  l'abbaye  de  Saint-Ri- 
quier,  en  432  '",  par  Anségise,  abbé  de  Fon- 
tenelle  ",  mort  en  833  ;  par  saint  Loup  "abbé 
de  Ferrières,  et  par  Hincmar  ",  qui  écrivaient 
tous  deux  dans  le  ix*  siècle.  Le  décret  de 
Gélase  contient  premièrement  le  catalogue 
des  livres  canoniques  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament,  semblable  à  celui  du  con- 
cile de  Trente  ;  si  ce  n'est  que  celui  de  Gé- 
lase ne  compte  qu'un  livre  des  Macbabées, 
au  lieu  que  nous  en  comptons  deux.  Mais  nos 
deux  dans  la  plupart  des  anciens  exemplaires 
n'en  font  qu'un.  Du  reste  il  met  au  rang  des 
divines  Ecritures,  les  livres  de  la  Sagesse,  de 
l'Ecclésiaste,  de  Job,  de  Tobie,  de  Judith, 
d'Esdras,  l'Apocalypse  de  saint  Jean,  et  les 
sept  Epitres  canoniques.  C'est  sur  les  écrits 
des  prophètes,  des  Evangiles  et  des  apôtres, 
que  l'Eglise  catholique  a  été  fondée  '*.  Mais 
quoique  toutes  les  églises  catholiques  répan- 


«  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1260.—»  Labbe,  not.,  ibid. 

>  Item  Chronica  Musebii  Cœtariensù  et  ej'utdem  Eo 
clesiasticœ  Historiée  librot...  Propter  notitiam  singxUa- 
rem  qua  ad  instritciionem  pertinent  usquequaque  non 
dieimus  renuendot.  Ibid.,  pag.  1263. 

*  Uialoria  Eusebii  aporrypba.  Ibid.,  pag.  1265. 
»  Voyez  tom.  X,  pag.  63î. 

*  Item  venerabilis  Seduiii  Paichale  opui  intigni  loude 
prœferimus.  Ibid.,  pag.  1264. 

^  Gennad.,  de  Viris  illusi.,  cap.  xciv. 

»  Nifiil  in  Eceletia  légère  permisit  Anselnm*  prceter 
orthodoxorum  Patrum  scripturas;  apocrypha  omnùt  ri- 
eut  beatissimut  papa  Léo  constitiàt,  in  Eccleme  non  re- 
cepit  officio.  Bard.  Vit.  Anselm.,  pag.  3. 

*  lient  epistolam  beati  Leonis  papce  ad  Flavitmum. 
Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1863. 

'•  Gelarii  papa  de  libris  reeipiendi*  et  non  recipiendis. 
Tom.  IV  Spiciteg.,  pag.  484. 

"  In  eodem  voltmine  décréta  Gelant  papa  de  librit 
reeipiendi»  et  non  recipiendis.  Tom.  III  Spieileg.,  pag. 
S40. 


**Doeluspapa<jelasitis  eum  tepiuaginta  episcopis  qui 
tcriptores  estent  reeipiendi,  Fausti  Regiensis  scripta 
exauctoravit  his  verbis,opusculaFausiiapocrypha.L\ip. 
Ferrar.,  Epist  ad  Carol.  Iteg. 

«  Gelasius  Hilarium  sieut  et  sanctum  Augustinum  in 
catalogo  scriptorum  eeelesiasticorum  atque  Ulustrium 
computat.  Hincm.,  de  PrœdesUnat.,  cap.  III,  pag.  93. 

»*  Post  propheiicas,  evangelicas  atque  aposlolicas 
Scripturas  quibus  Eeclesia  catholica  per  gratiam  Dei 
fundata  est,  illudetiam  inlimandumputomusquodquam- 
vis  universel  per  orbem  eatholicœ  Ecclesiœ  unuj  thala- 
mus Christisit,  sancta  tamen  romana  catholica  et  <q>ot- 
tolica  Eeclesia  mtllis  synodieis  conslitulis  cœteris  Eccle-. 
siis  preelata  est,  sed  evangelica  voce  Domini  et  Salvato- 
ris  nostri  primatum  obtinuit  :  Tu  es  Petrus  et  super 
hanc  petram,  etc.  Cui  data  est  etiam  societas  beatissi- 
mi  Pauli  vatis  electioms,  qui  non  diverso  sieut  hœretiei 
garriunt,  sed  uno  tempore,  uno  eodcmque  die,  gloriosa 
morte  eum  Petro  m  whe  Borna  sub  Cœtare  Nerone  ago- 
nisons coronatus  est;  et  pariter  supradictam  sanctam 
Bcclesiam  romanam  Christo  Domino  consecrcovnt,  ta- 
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dues  dans  toute  la  terre,  ne  fassent  qu'une 
épouse  de  Jésus-Cbrist,  néanmoins  l'Eglise 
romaine  a  été  préférée  à  toutes  les  autres, 
non  par  aucun  décret  de  concile,  mais  parla 
parole  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  quand 
il  a  dit  :  Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  Je  bâ- 
tirai mon  Eglise.  A  saint  Pierre  a  été  associé 
le  bienheureux  Paul,  qui  a  souffert  comme 
lui  le  martyre  à  Rome  sous  Néron,  le  même 
jour,  et  non  pas  en  un  autre  temps  comme 
disent  les  hérétiques.  C'est  par  leur  mort 
glorieuse  qu'ils  ont  l'un  et  l'autre  consacré 
l'Eglise  romaine  à  Jésus-Christ,  et  qu'ils  lui 
ont  donné  par  leur  présence  et  par  le  triom- 
phe de  leur  martyre  la  prééminence  sur 
toutes  les  autres  Eglises. 
piMmiiitMa  ^-  Ainsi  le  premier  siège  de  l'apôtre  saint 
^jKçriMro-  piq„q  ggt  l'Eglise  romaine,  «  qui  n'a  ni  tache, 
ni  ride,  ni  rien  de  semblable.  »  Le  second 
siège  a  été  établi  à  Alexandrie,  au  nom  de 
saint  Pierre  par  Marc,  son  disciple  ;  envoyé 
en  Egypte  par  cet  apôtre,  il  y  a  prêché  l'E- 
vangile et  fini  sa  vie  par  un  glorieux  mar- 
tyre. Le  troisième  siège  établi  à  Antioche, 
porte  aussi  le  nom  de  saint  Pierre  ;  parce 
qu'il  y  a  demeuré  avant  que  de  venir  k 
Rome;  et  que  c'est  là  que  le  nom  de  chrétien 
a  commencé. 
cotdiMro.  3*  Quoique  personne  ne  puisse  poser  d'au- 
^L*'^^  tre  fondement  que  celui  qui  est  posé,  c'est- 
**-  à-dire  Jésus-Christ,  toutefois  pour  notre  édi- 

fication, l'Eglise  romaine,  après  les  Ecritures 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  reçoit 
aussi  les  quatre  conciles  de  Nicée,  de  Cons- 
tantinople,  d'Ephèse  et  de  Chalcédoine,  et 
les  autres  conciles  autorisés  des  pères.  Dans 
celui  de  Nicée,  trois  cent  dix-huit  évéques, 
par  l'entremise  du  grand  Constantin,  con- 
damnèrent l'hérétique  Arius.  Macédonius 
reçut  la  sentence  de  condamnation  qu'il  mé- 
ritait dans  celui  de  Constantinople ,  sous 
Théodose  l'Ancien.  Le  concile  d'Ephèse  avec 
le  consentement  du  bienheureux  pape  Cè- 
lestin,  et  par  le  ministère  de  saint  Cyrille  et 
d'Arcade  députés  de  l'Italie,  condamna  Nes- 
torius.  Son  hérésie  avec  celle  d'Eutychès  fut 
encore  condamnée  dans  le  concile  de  Chal- 
cédoine par  les  soins  de  l'empereur  Marcien, 
et  d'Anatolius  évéque  de  Constantinople. 


4.  Après  cette  déclaration  le  concile  de 
Rome  marque  en  détail   les  ouvrages  des 
pères  dont  l'Eglise  romaine  admet  l'autorité. 
De  ce  nombre  sont  les  écrits  de  saint  Cy- 
prien,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
saint  Basile  de  Cappadoce,  de  saint  Anastase, 
de  saint  Cyrille,  de  saint  Chrysostome,  de 
Théophile  d'Alexandrie,  de  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  .de  saint  Ambroise,  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Jérôme,  de  saint  Prosper,  la 
lettre  de  saint  Léon  à  Flavien  sans  en  retran. 
cher  un  seul  mot  ;  les  ouvrages  de  tous  les 
autres  pères  qui  sont  morts  dans  la  commu- 
nion de  l'Eglise  romaine  ;  les  décrétâtes  des 
papes,  et  les  actes  des  martyrs.  Le  concile 
ajoute  qu'encore  que  l'on  ne  doute  point 
qu'il  n'y   en  ait  de   véritables,  l'ancienne 
coutume  de  l'Eglise  romaine  est  de  ne  les 
point  lire  par  précaution,  parce  que  les  noms 
de  ceux  qui  les  ont  écrits  sont  entièrement 
inconnus,  et  qu'ils  ont  été  altérés  par  des  in- 
fidèles ou  par  des  ignorants  :  comme  ceux 
de  saint  Cyzique,  de  sainte  Julilte,  de  saint 
Georges,  et  de  plusieurs  autres  composés 
par  des  hérétiques  :  que  pour  éviter  donc  la 
moindre  raillerie,  on  ne  les  lit  point  dans 
l'Eglise  romaine,  quoiqu'elle  honore  avec 
une  entière  dévotion  tous  les  mai-lyrs  et  leurs 
combats  plus  connus  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Mais  le  concile  reçoit  avec  honneur  les  Vies 
des  pères,  savoir  :  de  saint  Paul,  de  saint 
Antoine,  de  saint  Hilarion,  et  les  autres  écri- 
tes par  saint  Jérôme.  Il  permet  la  lecture  des 
actes  de  saint  Sylvestre,  ceux  de  l'Invention 
de  la  Croix,  et  les  nouvelles  relations  de 
l'Invention  du  chef  de  saint  Jean-Baptiste; 
mais  avec  la  précaution  que  prescrit  saint 
Paul  aux  Thessaloniciens  :  Eprouvez  tout,  et 
éprouvez  ce  qui  est  bon.  Il  permet  encore  de 
lire  les  ouvrages  de  Rufin  et  d'Origène, 
pourvu  qu'on  ne  s'écarte  point  du  jugement 
qu'en  a  porté  saint  Jérôme;  et  l'Histoire 
d'Eusèbe  de  Césarée  avec  sa  CArcmque,  à 
cause  des  faits  importants  que  cette  Histwe 
contient;  mais   le   concile   condamne   les 
louanges  que  cet  historien  a  données  à  Cri- 
gène.  Il  approuve  sans  réserve  VHisUtire 
d'Orose,  et  les  poèmes  de  Sédulius  et  de  Ju- 
vencus. 


On 

(Jin   n 


ins'B- 


lemgue  omnibus  urbibus  m  umv«rso  mundo  tua  prcesen- 
tia  tttque  venerando  triutnpho  prœiuterunt.  Bit  ergo  pri- 
ma Pétri  sedet  romam  Ecclesia,  mm  habetu  maculant 
neque  rugam.  Secundo  auiem  sedes  apud  Âlexandriam 
beati  Pétri  nomine  a  Marco  eju*  et  ditcipuio  et  evange- 
lifta  eontecrata  «/.  Ipteque  a  Petro  c^postolo  in  jEgyp- 


iwn  directut  verbum  veritatis  pnedicavU,  et  glariotum 
consummavit  martifritun.  Tertio  vero  tedes  apud  Antio- 
chiam  ejusdem  Pétri  apottolinomine  habetur  honorcbUis, 
eoquodillicpriusyuam  Romam  venisiet,  habitamt.  Tom. 
iV  Concil.,  pag.  1261. 
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mê  tf  5.  Le  concile  déclare  ensaite  qae  l'Eglise 
pu  "Pt-  catholique  ne  reçoit  pas  les  livres  composés 
par  les  hérétiques  on  par  les  schismatiqnes. 
Il  défend  en  particulier  de  lire  les  suivants  : 
le  concile  de  Rimini  assemblé  par  l'empereur 
Constance,  l'Itinéraire  de  saint  Pierre  sons 
le  nom  de  saint  Clément  ;  les  actes  de  saint 
André,  de  saint  Thomas,  de  saint  Pierre,  de 
saint  Philippe  ;  les  Evangiles  de  saint  Thadée, 
de  saint  Matbias,  de  saint  Pierre,  de  saint 
Jacques,  de  saint  Barnabe,  de  saint  Thomas, 
de  saint  Barthélémy,  de  saint  André  ;  ceux 
que  Lucien  et  Hésycbius  avaient  falsifiés  ;  le 
livre  de  rEn fonce  du  Sauveur  ;  le  livre  de  la 
Nativité  du  Sauveur,  de  Marie  et  de  la  Sage- 
Femme  ;  le  livre  du  Pasteur  ;  tous  les  livres 
de  Leucius  ;  le  livre  intitulé  :  du  Fondement, 
un  antre  appelé  le  Trésor;  le  livre  de  la  Gé- 
nération des  filles  d'Adam,  les  Centons  de  Jé- 
sus-Christ, composés  des  vers  de  Virgile,  les 
actes  de  sainte  Thècle  et  de  l'apôtre  saint 
Paul;  un  livre  appelé  JVépos,  un  des  Proverbes 
composé  par  les  hérétiques  sous  le  nom  de 
Sixte  ;  les  Révélations  de  saint  Paul,  de  saint 
Thomas,  de  saint  Etienne;  le  Passage  ou  t As- 
somption de  sainte  Marie;  la  Pénitence  d'Adam, 
le  Lii>re  d'Og  le  Géant,  qui  portait  qu'il  avait 
combattu  avec  un  serpent  après  le  déluge  ; 
le  Testament  de  Job,  la  Pénitence  d'Origène,  de 
saint  Cyprien,  de  Jannès  et  Mambrès;  les  Sorts 
des  Apdtr'es  ;  V éloge  des  apôtres,  les  canons 
des  apôtres;  le  Philosophique,  sons  le  nom  de 
saint  Ambroise.  Aux  livres  apocryphes,  le 
concile  ajoute  ceux  qui  ont  été  composés  par 
quelques  hérétiques,  ou  même  par  des  ca- 
thoHques  qui  se  sont  écartés  en  quelque 
point  des  sentiments  de  l'Eglise  catholique, 
savoir  :  Tertnllien,  Eusëbe  de  Césarée,  Lac- 
tance,  Africain,  Posthumien,  Gailus,  Monian, 
Priscille,  Maximille,  Fauste  le  Manichéen, 
Commodien,  Clément  d'Alexandrie  *,  Tatius, 
Cyprien,  Amobe,  Tychonius,  Cassien,  Victo- 
rin,  Fauste  de  Riez,  Frnmentius  l'Aveugle. 
La  lettre  d'Abgare  à  Jésus-Christ,  celle  de 
Jésus-Christ  à  Abgare  sont  mises  entre  les 
apocryphes,  de  même  que  les  actes  du  mar- 
tyre de  saint  Quiric,  de  sainte  Jnlitte,  de 
saint  Georges,  et  le  livre  qu'on  appelle  la 
Contradiction  de  Salomon.  Enfin  le  concUe 
condamne  tons  les  caractères  ou  billets  pré- 
servatifs qui  portent  le  nom  des  anges,  et  en 
général  tous  les  écrits  des  hérétiques  et  des 
schismatiqnes  ou  de  leurs  adhérents  dont  il 

>  Voyex  tom.  Il  ConcU.,  pag.  314. 


marque  les  noms,  depuis  Simon  le  Magicien 
jusqu'à  Âcace  de  Constantinople,  et  leur  dit 
à  tous  anatbènie.  II  est  aisé  de  voir  par  la 
liste  des  ouvrages  déclarés  apocryphes  dans 
ce  concile,  qu'ils  ne  sont  pas  tous  condamnés 
également,  et  que  quelques-uns  ne  le  sont 
qu'à  certains  égards;  par  exemple,  l'Histoire 
d'Eusèbe,  à  cause  des  louanges  qu'il  y  donne 
à  Origène,  les  écrits  de  saint  Clément  d'A- 
lexandrie, à  cause  des  erreurs  dont  les  héré- 
tiques avaient  rempli  ses  livres  des  Hypoty- 
poses,  ceux  de  Cassien,  parce  que  dans  la  trei- 
zième conférence,  il  favorise  les  semi-péla- 
giens  ;  ceux  de  saint  Cyprien,  parce  qu'il  y 
prend  la  défense  de  la  rebaptisation  contre 
le  pape  saint  Etienne. 

6.  Le  pape  Gélase  tint  un  second  concile  à  cntàutt* 
Rome,  le  13  mai  495,  où  se  trouvèrent  qua-  i*(tM>. 
rante-cinq  évoques,  qui  sont  tous  nommés  à 
la  tête  des  actes  du  concile.  Il  s'y  trouva 
aussi  cinqnante-buit  prêtres,  denx  magistrats 
séculiers.  Amandica  et  Diogénien,  avec  des 
diacres  dont  le  nombre  n'est  pas  marqué. 
Misène,  l'un  des  évoques  légats  qui  avaient 
trahi  la  ca'use  de  l'Eglise  à  Constantinople  en 
483,  présenta  une  requête  au  concile  datée  ' 
du  8  du  même  mois,  mais  adressée  nommé- 
ment au  pape  à  qui  il  demandait  gr&ce  en 
des  termes  très-sonmis.  Elle  fut  lue  le  même 
jour  en  plein  concile.  Mais,  soit  qu'on  n'eût 
pas  le  loisir  de  l'examiner,  soit  qu'on  eût 
renvoyé  l'affaire  à  une  seconde  délibération, 
le  pape,  dans  la  séance  du  13  mai,  fit  relire 
la  requête  de  Misène  par  le  diacre  Anastase. 
Il  lui  permit  ensuite  d'entrer  lui-même.  Mi- 
sène se  prosterna  et  demeurant  à  terre,  il 
présenta  nne  seconde  requête  datée  du  13 
mai,  où  il  rejetait,  condamnait,  anathémati- 
sait  l'hérésie  et  la  personne  d'Eutychès  avec 
tous  ses  sectateurs,  nommément  Dioscore, 
Timothée  Ëlure,  les  deux  Pierre  Foulon  et 
Mongus,  et  Acace,  avec  tous  leurs  complices 
et  ceux  qui  communiquaient  avec  eux.  Après 
qu'on  eut  fait  la  lecture  de  cette  seconde  re- 
quête, Gélase  demanda  l'avis  des  évéques, 
qui,  se  levant  avec  les  prêtres,  le  prièrent 
avec  de  grands  cris,  d'user  de  la  puissance 
que  Dieu  lui  avait  donnée,  et  d'accorder  l'in- 
dulgence qu'on  lui  demandait.  Les  évéques 
et  les  prêtres  s'étant  rassis,  le  pape  fil  un 
assez  long  discours,  où  après  avoir  montré 
que  les  Grecs  qui  voulaient  que  l'on  pardon- 
nât à  Acace,  même  après  sa  mort,  ne  pour- 
raient pas  trouver  mauvais  qu'on  eût  accordé 
le  pardon  à  Misène,  dit  que  le  Saint-Siège  en 
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le  condamnant  avec  Vital,  ne  leur  avait  pas 
6té  l'espérance  du  pardon,  que  Vital  qui 
avait  été  enlevé  par  une  mort  précipitée  sans 
avoir  pu  être  rétabli  dans  la  communion, 
quelque  effort  qu'on  eût  fait  pour  le  secourir, 
avait  subi  le  jugement  de  Dieu  ;  mais  qu'on 
ne  devait  point  différer  de  recevoir  Misëne 
tandis  qu'il  était  encore  en  vie  ;  et  que  son 
avis  était  qu'il  rentrât  dans  la  communion  de 
l'Eglise  et  dans  la  dignité  sacerdotale,  puis- 
qu'il avait  dit  anathème  contre  Eutychès,  les 
deux  Pierre  et  Acace.  Les  évéques  et  les  prê- 
tres se  levèrent  et  confirmèrent  par  leurs  ac- 
clamations ce  que  le  pape  avait  dit,  le  recon- 
naissant pour  vicaire  de  Jésus-Christ  ',  et  lui 
souhaitant  les  années  de  saint  Pierre.  Sixte, 
notaire  de  Rome,  dressa  par  ordre  de  Gélase 
les  actes  de  tout  ce  qui  s'était  fait  dans  ce 
concile.  On  les  trouve  dans  Baronius,  dans 
le  quatrième  tome  de  la  collection  du  père 
Labbe,  et  ailleurs.  Misène  assista  à  un  con- 
cile de  Rome  en  499  *,  en  qualité  d'évéque 
de  Cumes,  sous  le  pontificat  de  Symmaque. 
coBdji.  d*  7.  Ce  concile  se  tint  le  1"  mars  après  le 
consulat  de  Paulin  ',  c'est-à-dire  en  499, 
dans  la  basilique  de  Saint-Pierre.  Le  pape 
Symmaque,  qui  l'avait  convoqué  pour  remé- 
dier aux  émotions  populaires,  comme  il  s'en 
était  faites  à  son  ordination,  y  présida.  Il  s'y 
trouva  soixante-douze  évéques,  soixante-sept 
prêtres,  et  cinq  diacres.  L'archidiacre  Ful- 
gence  ouvrit  la  séance,  en  priant  le  pape  de 
régler  avec  les  évéques  assemblés,  ce  qui 
régardait  la  sûreté  et  la  paix  de  l'Eglise  :  et 
après  quelques  exclamations  de  la  part  des 
assistants,  le  pape  exposa  en  peu  de  mots  les 
motifs  de  la  convocation  du  concile,  et  de- 
manda que  l'on  prescrivit  ce  qui  se  devait 
observer  dans  l'ordination  de  l'évéque  de 
Rome.  Tous  les  évéques  et  les  prêtres  ré- 
pondirent :  «  Nous  prions  qu'on  le  fasse, 
qu'on  retranche  les  scandales,  qu'on  éteigne 
les  brigues.  »  On  fît  donc  trois  canons  que  le 


pape  fit  lire  par  le  notaire  Emilien.  Il  est  dit 
dans  le  premier  que  si  quelque  prêtre  *,  dia- 
cre ou  derc,  du  vivant  du  pape  et  sans  sa 
participation,  est  convaincu  d'avoir  donné  on 
promis  son  suffrage  pour  la  papauté  à  quel- 
qu'un, il  sera  déposé,  soit  qn'il  ait  promis 
son  suffrage  par  billet  ou  par  serment.  La 
même  peine  est  décernée  contre  ceux  qui 
auraient  délibéré  sur  le  même  sujet  en  quel- 
ques assemblées  particulières.  Outre  la  dé- 
position, on  les  menace  encore  d'excommu- 
nication. Le  second  porte  que,  si  le  pape 
meurt  subitement  '  sans  avoir  pu  pourvoir  à 
l'élection  de  son  successeur,  celui-là  sera 
consacré  évêqiie  qui  aura  les  suffrages  de 
tout  le  clergé  ;  et  que,  s'il  y  arrive  du  partage 
dans  les  suffrages,  on  aura  égard  au  plus 
grand  nombre.  Le  troisième  ordonne  que, 
lorsque  quelqu'un  découvrira  les  brigues 
que  l'on  aura  faites  *,  et  en  donnera  des 
preuves,  non-seulement  il  sera  absous,  s'il 
est  complice,  mais  encore  récompensé  coo- 
venablement.  Le  pape  souscrivit  à  ces  dé- 
crets,  et  après  lui  tous  les  évéques,  les  prê- 
tres et  les  diacres  présents,  l'archiprêtre  Lau- 
rent à  la  tête  des  prêtres. 

8.  Laurent  avait  été  élu  pape  par  la  fac-  ^ 
tion  du  patrlce  Festus,  le  même  jour  que 
Symmaque  '  :  mais  les  deux  contendants  ' 
s'étant  rendus  à  Ravenne  pour  subir  le  juge- 
ment que  le  roi  Théodoric  porterait  de  leur 
élection,  ce  prince  décida  en  faveur  de  Sym- 
maque, parce  qu'il  avait  été  ordonné  le  pre- 
mier, et  qu'il  avait  pour  lui  le  plus  grand 
nombre  des  suffrages.  Quelques  années  après 
ceux  du  parti  de  Laurent  formèrent  contre 
le  pape  Symmaque  des  accusations  atroces, 
et  subornèrent  à  cet  effet  des  faux  témoins 
qu'ils  envoyèrent  au  roi  Théodoric,  en  même 
temps  ils  rappelèrent  secrètement  l'archi- 
prêtre Laurent.  On  assembla  un  concile  par 
l'autorité  du  roi,  mais  du  consentement  du 
pape  Symmaque,  pour  juger  des  accusations 


'  Vicarium  Chriili  te  videmw,  eujus  sedtm  et  atmos. 
Ton».  IV  Conca.,  pag.  1875,  —  »  Ibid.,  pag.  1315. 
»  Ibid.,  pag.  1314. 

*  Constituit  sancta  tynodus  ut  si  presbyter,  aut  dia- 
cornu,  aut  clericus  papa  incolumi  et  eo  inconsulto,  oui 
tubscriptionem  pro  romano  pontificatu  commodare  aut 
pittacia  eommUtere,  aut  sacramentum  prœbere  tentave- 
rit,  aut  aliguod  certe  mffragium  polliceri,  vel  de  hac 
causa  privatis  conventiculis  factis  detiberare  atque  de- 
cernere,  loci  sui  dignitate  atque  communione  privetur. 
Tom.  IV  Concil.,  pag,  1313. 

•  Si,  quod  absit,  traasifus  papœ  inopinatus  evenerit, 
ut  de  sui  eleclione  successoris  non  possit  antedecemert. 


si  guident  in  umtm  totius  inelinaverit  eeelesiasiiei  onti- 
nù  electio,  consecretur  eleetus  episcopus.  Si  autem  stu- 
dio eœperint  esse  diversa  eorum,  dt  quitus  certama 
emerserit,  vineatsententiaplurimorum.  Ibid.  pag.  13U. 

•  Propter  occultas  autem  fraudes  et  eonjuratioman 
sécrétas  insidias  quas  hujus  sententia  discretiomt 
consequUur;  si  quis  ad  ecclesiasiieam  perlulit  itotitiam 
consilia  eorum  qui  contra  hanc  synodum  de  pontifieaii 
egerint  ambitu,  et  rationabiliprobatione  convicerit,  par- 
ticeps  actùmis  hujusmcdi  non  solum  purgatus  ah  onmi 
culpa  sit,  sed  eliam  remuneratione,  qua  non  indigma 
ait,  sublevetur.  Ibid. 

''  Tom.  IV  Concil.,  pag,  1313. 
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formées  contre  Ini.  Les  évéqnes  de  Ligurie, 
d'Emilie  et  de  Vénétie  passèrent  à  navenne, 
en  allant  au  concile.  Le  roi,  à  gui  ils  deman- 
dèrent le  sujet  de  cette  assemblée,  leur  ré- 
pondit qne  c'était  pour  examiner  les  crimes 
dont  le  pape  Symmaque  était  accusé.  Les 
évéques  dirent  '  que  c'était  au  pape  hii- 
méme  à  convoquer  le  concile  ;  que  le  Saint- 
Siège  avait  ce  droit,  autant  par  sa  primauté 
tirée  de  saint  Pierre,  que  par  l'autorité  de  con- 
ciles, et  que  l'on  ne  trouvait  aucun  exemple 
qu'il  eût  été  soumis  au  jugement  de  ses  in- 
férieurs. Tbéodoric  dit  que  la  convocation  du 
concile  s'était  faite  du  consentement  de  Sym- 
maque, et  fit  donner  à  ces  évéques  les  let- 
tres que  le  pape  avait  écrites  sur  ce  sujet. 
Les  évéqnes  d'Italie,  arrivés  à  Rome,  ne  cra>- 
rent  point  devoir  aller  saluer  le  pape  Sym- 
maque, dans  la  crainte  de  se  rendre  suspects  ; 
mais  ils  firent  toujours  mémoire  de  lui  au 
saint  sacrifice,  pour  montrer  qu'ils  lui  étaient 
unis  de  communion.  La  première  séance  du 
concile  se  tint  dans  la  basilique  de  Jules,  au 
mois  de  juillet  de  l'an  501.  Les  évéques  qui 
avaient  passé  par  Ravenne,  firent  le  récit  de 
ce  qu'ils  avaient  dit  au  roi.  Ensuite,  comme 
ils  voulaient  commencer  à  traiter  l'affaire 
principale,  le  pape  Symmaque  témoigna  sa 
reconnaissance  envers  le  roi  pour  la  convo- 
cation du  concile,  déclarant  qu'il  l'avait  dé- 
siré lui-môme  *.  Alors  les  évéques  n'eurent 
pins  aucune  peine  sur  ce  sujet.  Mais  le  pape 
témoigna  qu'il  espérait  qu'avant  toutes  cho- 
ses l'on  ferait  retirer  le  visiteur  envoyé  par 
le  roi  et  qui  avait  été  demandé,  contre  les 
règles  des  anciens  et  contre  la  religion,  par 
une  partie  du  clergé  et  par  quelques  laïques, 
et  qu'on  lui  restituerait  tout  ce  qu'il  avait 
perdu  par  les  intrigues  de  ses  ennemis; 
après  quoi  il  répondrait  aux  accusations 
qu'ils  avaient  formées  contre  lui,  si  on  le  ju- 
geait à  propos.  La  demande  parut  juste  à  la 

*  Cum  ex  diverais  provineiis  ad  wrbem  Romam  eon- 
venire  sacerdotes  regia  prœcepisset  aucloritas,  ut  de  hit 
gua  venerabili  papa  Symmacho  ab  adversariù  ipsùu 
dUcebantur  impingi,  sanctum  concilium  judicaret  légiti- 
me, Liffurù»,  Emilia,  vel  Venetiarum  epitcopù  contûien' 
di  regem  incubutt  nécessitas,  qua  hos  voluisset  cetate 
fraetos  amgregari.  Rtspondit  prœfatus  rex  piissimus 
bona  eonversatioms  affectu,  plura  ad  se  papa  Symma- 
c/tt  cKtibus  horrenda  fuisse  perlala,  et  in  synodo  opor- 
tere,  si  vera  esset  inimicorum  ejus  obj'eciio,  j'udicatione 
conslare,  Memorati  ponti fiées,  quitus  allegandi  ùnmi- 
nebat  oecasio  suggessenmt,  ipsum  qui  dicebatur  inq)eti- 
tut,  debuisse  synodum  conoocare,  scientes  qma  ejus  Se- 
di  prùnum  Pétri  apostoli  meritwn  vel  prineqxittu , 
deinde  seaUa  justione  Domim  eoncUiorum  venerando- 


plus  grande  partie  des  évéques  :  néanmoins 
le  concile  n'osa  rien  ordonner  sans  avoir  au- 
paravant consulté  le  roi,  à  qui  l'on  envoya 
des  députés  à  cet  effet.  Leur  négligence  à 
s'acquitter  de  leur  commission,  fut  canse 
que  la  réponse  de  Tbéodoric  ne  fut  point  fa- 
vorable. Il  ordonna  que  Symmaque  répon- 
drait à  ses  accusateurs  avant  la  restitution 
de  son  patrimoine  et  des  églises  qu'on  lui 
avait  ôtées  ;  sur  quoi  le  pape  ne  voulut  pas 
contester  davantage. 

9.  Le  concile  tint  sa  seconde  séance  le  l"  naïUn* 
septembre  dans  l'église  de  Sainte-Croix  dite  "^°'' 
de  Jérusalem,  autrement  la  basilique  du  pa- 
lais de  Sessorius.  Le  roi  avait  marqué  le  jour 
dans  sa  lettre  au  concile.  Quelques  évéques 
furent  d'avis  de  recevoir  le  libelle  des  accu- 
sateurs; mais  on  y  remarqua  deux  défauts  : 
l'un,  qu'ils  disaient  que  les  crimes  de  Sym- 
maque avaient  été  prouvés  devant  le  roi,  ce 
que  le  pape  soutint  être  faux.  En  effet,  ce 
prince  n'eût  pas  renvoyé  la  cause  aux  évé- 
qnes comme  entière  ^,  si  l'accusé  eût  déjà 
été  convaincu  et  qu'il  ne  se  fût  plus  agi  que 
de  prononcer  sa  sentence.  L'autre  défaut 
était  que  les  accusateurs  prétendaient  con- 
vaincre Symmaque  par  ses  propres  esclaves, 
et  demandaient  qu'il  les  livrât  pour  cet  effet, 
ce  qui  était  contraire  aux  lois  civiles  et  aux 
canons  de  l'Eglise,  qui  défendaient  de  rece- 
voir en  jugement  ceux  à  qui  les  lois  civiles 
ne  permettaient  pas  de  former  d'accusations 
contre  personne.  Pendant  que  l'on  disputait 
sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire,  le  pape  venait 
au  concile,  suivi  d'un  grand  peuple  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  qui  témoignait  son  affec- 
tion par  ses  larmes.  Mais  il  fut  attaqué  en 
cbemin  par  une  troupe  de  ses  ennemis,  à 
coup  de  pierres  *,  dont  plusieurs  prêtres  qui 
l'accompagnaient  furent  blessés.  On  les  au- 
rait même  tués  sans  trois  ofllciers  du  roi, 
qui  arrêtèrent  ces  schismatiques  et  recon- 

rum  audoritas  ei  singularem  in  Ecclesiis  tradidit  potes- 
tatem,  nec  ante  dictes  Sedis  aniislitem  minorum  suifja- 
atissejudicio,  in  propositùme  simili  facile  forma  aliqua 
testaretur;  sed  potaUissimus  princeps,  ipsum  quoque 
papam  in  colligènda  synodo  voluntatem  suam  litteris 
dànonstrasse  significavit  :  unde  a  mansuetudine  ejus 
paginée  postulats  sunt,  quas  ab  eo  directas  constabaf, 
hasque  dari  sacerdotibut  sine  tarditate  constituit.  Tom. 
IV  Concil.,  pag.  1343. 

*  Symmachus  basilicam  Julii,  in  gva  pontificum  erat 
congregcUio,  ingressus  est  et  de  evocatione  synodali  de- 
mentissimo  régi  gratia*  retulit,  et  rem  desiderii  sui  eve- 
nisse  testatus  est.  Pag.  1323. 

»  Tom.  IV  Concit.,  pag.  «««. 

»  Eonod.,  Apolog.,  pag*  16J0,  1681. 
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duisirent  le  pape  à  Saint-Pierre,  d'où  il  était 
parti.  Ces  officiers  étaient  le  comte  Aligeme, 
Gndila  e1  Bédulfe,  maires  de  la  maison  du 
roi,  Ijui  avaient  apporté  au  concile  un  ordre 
de  finir  cette  affaire  '.  Les  évêques  envoyè- 
rent au  roi  une  relation  de  ce  qui  s'était 
passé,  où  ils  disaient  :  «  Nous  avons  envoyé 
au  pape,  jusqu'à  quatre  fois,  des  évêques 
pour  lui  demander  s'il  voulait  encore  se  pré- 
senter au  jugement  du  concile.  Il  a  répondu 
par  eux  que  le  désir  de  se  justifier  l'avait  fait 
rel&cher  de  son  droit  et  de  sa  dignité  ;  mais 
qu'après  un  tel  danger,  où  il  avait  pensé  pé- 
rir, le  roi  ferait  ce  qu'il  lui  plairait,  que  pour 
lui  on  ne  pouvait  le  contraindre  par  les  ca- 
nons *.  Hs  ajoutaient  qu'ils  ne  pouvaient 
prononcer  contre  un  absent,  ni  accuser  de 
contumace  celui  qui  avait  voulu  se  présen- 
ter. »  Le  roi  Théodoric  répondit,  Dieu  l'ins- 
pirant à  cet  effet  ',  qu'il  était  au  pouvoir  du 
concile  d'agir  dans  une  affaire  de  si  grande 
importance,  comme  il  jugerait  à  propos  ;  que 
ce  n'était  point  à  lui  de  traiter  les  affaires 
ecclésiastiques,  et  qu'il  laissait  la  liberté  aux 
évêques  d'examiner  la  cause  de  Symmaque 
ou  de  ne  la  point  examiner,  pourvu  que,  par 
la  médiation  du  vénérable  concile,  la  paix  fût 
l'établie  dans  Rome.  La  relation  des  évêques 
au  roi,  est  sans  date.  La  réponse  du  roi  est 
du  premier  jour  d'octobre.  Les  évêques  du 
concile  l'ayant  reçue,  envoyèrent  des  dépu- 
tés au  sénat  pour  lui  déclarer  que  les  cau- 
ses de  Dieu  devaient  être  laissées  au  juge- 
ment de  Dieu,  à  qui  rien  n'est  caché,  princi- 
palement dans  le  cas  présent  où  il  s'agissait 
du  successeur  de  saint  Pierre  ;  que  presque 
tout  le  peuple  communiquait  avec  Symma- 
que, et  qu'il  était  besoin  de  remédier  promp- 
tement  an  mal  que  pouvait  causer  la  divi- 
sion. Ils  firent  plusieurs  fois  de  semblables 
remontrances  au  sénat,  l'exhortant  à  se  ren- 
dre, comme  il  convenait  à  des  enfants  de 
l'Eglise,  à  ce  qui  avait  été  fait  dans  le  concile 
selon  l'inspiration  de  Dieu. 

10.  Dans  la  troisième  et  dernière  séance 
qui  fut  tenue  le  23  octobre,  le  concile,  après 
avoir  rapporté  tout  ce  qui  s'était  passé  tant 
À  Ravenne  entre  les  évêques  d'Italie  et  le  roi 
Théodoric,  qu'à  Rome  dans  les  basiliques  de 
Jules  et  de  Sainte-Croix,  prononça  la  sen- 

'  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1SÎ9. 

*  Symmachus  respondit ,  Dominum  regem  habere 
'/uod  veliet  jus  fuciendi,  sed  intérim  justitiœ  reniten- 
tem  statutis  canonibus  non  passe  cornpelli.  Pag.  1S24. 

»  Tom.  IV  Concil.,  pag.  13S0. 


tence  en  ces  termes  :  «  Nous  déclarons  le 
pape  Symmaque  *,  évêqne  du  siège  aposto- 
lique, quant  aux  hommes,  déchargé  des  ac- 
cusations formées  contre  lui,  laissant  le  tont 
au  jugement  de  Dieu.  Nous  ordonnons  qu'il 
administrera  les  divins  mystères  dans  toutes 
les  Eglises  qui  sont  du  ressort  de  son  siège. 
Nous  lui  rendons,  en  vertu  des  ordres  du 
prince  qui  nous  en  donne  le  pouvoir,  tout  ce 
qui  appartient  à  son  Eglise,  soit  au  dedans 
soit  au  dehors  de  Rome,  c'est-à-dire  le  tem- 
porel que  les  schismatiques  avaient  usurpé. 
Nous  exhortons  tous  les  fidèles  à  recevoir  de 
lui  la  sainte  communion,  sous  peine  d'en 
rendre  compte  au  jugement  de  Dieu.  Quant 
aux  clercs  du  même  pape,  qui  se  sont  sépa- 
rés de  lui  avant  un  certain  temps  contre  les 
règles,  et  ont  fait  shisme,  nous  ordonnons 
qu'en  lui  faisant  satisfaction,  ils  obtiendront 
le  pardon  et  seront  rétablis  dans  les  fonc- 
tions du  ministère  ecclésiastique.  Mais  qui- 
conque des  clercs,  après  ce  jugement,  osera 
célébrer  des  messes  en  quelqu'un  des  lieux 
consacrés  à  Dieu  de  l'Eglise  romaine,  sans 
le  consentement  du  pape  Symmaque,  tandis 
qu'il  vivra,  celui-là  sera  puni  canoniquement 
comme  schisma tique.  »  Cette  sentence  fut 
souscrite  par  soixante-seize  évêques,  dont 
les  deux  premiers  sont  Laurent  de  Milan  et 
Pierre  de  Ravenne.  Cette  dernière  session, 
que  l'on  compte  quelquefois  pour  la  qua- 
trième, en  mettant  pour  la  première  l'en- 
trevue des  évêques  d'Italie  à  Ravenne  avec 
le  roi  Théodoric,  est  appelée  le  synode  de 
Palme ,  tenu  sous  le  pape  Symmaque  en 
l'an  503,  peut-être  à  cause  du  lieu  où  elle 
fut  tenue. 

11.  En  502,  sons  le  consulat  d'AviénusIe  c»** 
Jeune,  le  6  de  novembre,  il  se  tint  un  antre  "~"" 
concile  à  Rome,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  où  le  pape  Symmaque  présida.  Il  s'y 
trouva  quatre-vingts  évoques,  trente-sept 
prêtres ,  et  quatre  diacres ,  dont  l'un  était 
Hormisdas,  qui  fut  depuis  pape.  On  y  exa- 
mina un  statut  fait  sous  le  pontifical  de  saint 
Simplice  par  Basile,  préfet  du  prétoire,  qui 
représentait  aussi  Odoacre,  roi  d'Italie.  Ce 
statut  portait  que  l'on  n'élirait  point  d'évê- 
que  de  Rome  sans  le  consentement  et  la 
participation  du  roi  d'Italie  ;  qu'il  serait  dé- 

*  Symmachus  papa  Sedis  apottolicœ  pnesul  et  hu- 
jusmodi  propositionibut  impetitus ,  quantum  ad  Au- 
mines  respicil,  sit  immunis  et  liber...  totam  causam 
Dei  judicio  réservantes.  Pag.  13ÏS. 
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fenda,  sous  peine  d'anathème,  anx  évêqnes 
de  Rome,  de  rien  aliéner  des  biens  de  l'E- 
glise, et  qu'au  cas  qu'il  fût  fait  quelque  alié- 
nation, elle  serait  de  nulle  valeur;  que  les 
meubles  précieux  et  les  ornements  superflus 
des  églises  seraient  vendus,  et  que  le  prix  en 
serait  distribué  aux  pauvres.  Le  pape  Sym- 
maque,  après  avoir  remercié  les  ëvéques  du 
concile  de  ce  qu'ils  voulaient  tirer  avantage 
du  statut  dont  nous  venons  de  parler,  sous 
prétexte  de  la  conservation  des  biens  de  l'E- 
glise, il  fut  ordonné  qu'on  ferait  la  lecture 
du  statut  fait  sous  le  roi  Odoacre  en  483.  Le 
diacre  Hormisdas  le  lut  :  après  quoi  Laurent, 
évoque  de  Milan ,  qui  occupait  la  première 
place  après  le  pape,  dit  que  cet  écrit  n'avait 
pu  obliger  aucun  évéque  de  Rome,  parce 
qu'un  laïque  n'avait  pas  eu  le  pouvoir  d'or- 
donner quelque  chose  dans  l'Eglise,  où  il 
doit  plutôt  obéir  que  commander,  vu  princi- 
palement que  le  pape  n'avait  point  souscrit 
h  ce  statut,  ni  aucun  métropolitain.  Pierre , 
évéque  de  Ravenne,  ajouta  que  ce  décret, 
étant  contre  les  canons,  fait  par  un  laïque 
en  l'absence  de  l'évéque  du  siège  apostoli- 
que, 0  ne  pouvait  avoir  aucune  vigueur.  En- 
lalius  de  Syracuse  dit  qu'il  n'était  pas  per- 
mis aux  personnes  laïques,  quoique  de  piété, 
de  disposer  en  aucune  manière  des  biens 
ecclésiastiques,  les  canons  ne  leur  donnant 
aucun  pouvoir  à  cet  égard,  et  que  si  les  évé- 
ques,  dans  le  concile  même  de  la  province, 
ne  pouvaient  rien  sans  l'autorité  du  métro- 
politain, à  plus  forte  raison  les  évéques  qui 
avaient  consenti  au  statut  fait  par  le  patrice 
Basile,  ne  l'avaient-ils  pu  faire  au  préjudice 
du  pape,  le  Saint-Siège  étant  vacant,  lui 
qui,  par  une  prérogative  qui  lui  est  accordée 
par  les  mérites  de  saint  Pierre,  a  la  primauté 
dans  toutes  les  Eglises  du  monde,  et  qui  a 
coutume  de  donner  de  l'autorité  aux  statuts 
synodaux.  Tous  les  autres  évéques  ayant 


opiné  que  le  statut  de  Basile  ne  méritait  au- 
cun égard,  le  pape  Symmaque  voulant  pour- 
voir à  l'avenir  aux  abus  que  ce  statut  avait 
prétendu  réformer,  ordonna  '  qu'il  ne  serait 
permis  à  aucun  pape  d'aliéner  à  perpétuité, 
ni  échanger  aucun  héritage  de  la  campagne, 
de  quelque  étendue  qu'il  fât,  ni  de  le  donner 
en  usufruit,  si  ce  n'était  aux  clercs,  aux  cap- 
tifs et  aux  étrangers;  que  les  maisons  des 
villes  qui  ne  pourraient  être  entretenues 
qu'à  grands  frais,  pourraient  être  laissées  à 
bail  portant  rente;  que  les  prêtres  des  titres 
de  la  ville  de  Rome,  seraient  tenus  à  la  même 
loi,  de  même  que  tous  les  autres  clercs,  n'é- 
tant pas  permis  de  dire  que  celui  qui  ne  tient 
que  le  second  rang  dans  l'Eglise,  ne  sera 
pas  soumis  à  une  loi  à  laquelle  le  souverain 
Pontife  s'est  astreint  lui-même  par  la  charité 
de  Jésus-Christ.  La  peine  portée  contre  ceux 
qui  vendent  ou  aliènent  ou  donnent  les  biens 
de  l'Eglise,  est  la  déposition  ;  mais  on  frappe 
d'anathème  ceux  qui  reçoivent  la  chose  alié- 
née, de  même  que  ceux  qui  souscrivent  au 
contrat  d'aliénation  ou  de  donation.  Le  con- 
cile permet  à  tout  ecclésiastique  de  répéter 
les  choses  aliénées  avec  les  fruits;  mais  il 
déclare  que  cette  ordonnance  n'est  que 
pour  le  Saint-Siège,  laissant  à  chaque  évé- 
que dans  les  provinces,  de  suivre,  selon  sa 
conscience,  la  coutume  de  son  Eglise. 

12.  Après  le  consulat  d'Aviénus  *,  c'est-à-  r^„died. 
dire  en  503,  sous  le  règne  de  Théodoric,  le  "'"»•""'• 
pape  Symmaque  tint  encore  un  concile  à 
Rome,  où  il  se  trouva  deux  cent  dix-huit 
évéques,  selon  qu'il  parait  par  les  souscrip- 
tions. Mais  on  croit  qu'il  y  a  lieu  de  les  sus- 
pecter, et  que  la  plupart  y  ont  été  ajoutées, 
ou  qu'elles  appartiennent  à  quelques  autres 
conciles,  parce  qu'on  y  trouve  plusieurs  évé- 
ques qui,  cinquante-deux  ans  auparavant, 
avaient  assisté  au  concile  de  Chalcédoine,  et 
dont  il  n'est  plus  fait  mention  dans  l'histoire, 


'  Bit  «rgo  perfumsis,  saneimm  ut  nulli  aposMiea 
Sedit  preesuli,  a  prœsenti  die  liceot  prœdium  ruslicum 
guantaeumque  fuerit  vel  magniludinis,  vel  exiguitatis, 
tub  perpétua'  alienatime  vel  commuialione  ad  eujus- 
libet  jura  Iratuferre  :  *ed  nec  in  utufrucluario  jure 
aliquibtu  dare  liceat,  prceter  elerieot  et  captivos  al- 
gue peregrinos.  Sane  tanlum  domus  in  quibuslibet 
urb9>u*  conslilutœ,  quorum  ttatum  necetse  est  expema 
non  modica  sutlentari,  aeeeptis  tub  justa  exittimatione 
reditibut,  eommodentur.  Pari  etiam  Ecclesiarum  per 
omnet  romance  civitatit  tiiulos,  qui  tunl  pretbyten, 
vel  quieumque  fuerinl,  attringi  volumut  lege  cuttodet, 
quia  nefat  diclu  ett,  obligatione  qtia  te  per  charitatem 
Christi  eomtectit  ttmmui  Pontifex,  ea  hominem  le- 


cundi  in  Scclesia  ordinit  non  ieneri...  Donator,  alie- 
nator  ac  vendilor  honorit  tui  amitsione  muletetur. 
Praterea  qui  petierit,  aut  aeceperit,  vel  qui  pretl/yte- 
rorum,  aut  dittconorum ,  teu  defentorum  danii  tub- 
seripserit,  anathemate  feriatur...  ted  liceat  quibus- 
cumque  ecclesiasticit  personis  vocem  contradiction! s 
afferre  et  eccletiaitiea  auctoritate  fuidri,  ita  ut  cum 
fructibut  pottit  alienata  repotcere...  Rujtu  autem 
constitulionis  legem  in  apotlolica  tantum  volumut 
Sede  tervari,  in  univertit  Eccletiit  per  provincias  te- 
eundum  animarum  considerationem,  quem  propotito 
religionii  eonvenire  reetores  earum  viderint,  more  ter- 
valo.  Tom.  IV  Coneil.,  pag,  1837. 
>  Tom.  IV  Coneil.,  pag.  1364. 
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dix  ans  après  la  tenue  de  ce  concile.  Les 
évêqnes  étant  assis  devant  la  confession  de 
saint  Pierre,  le  pape  ordonna  que  l'on  pro- 
duidt  l'écrit  composé  par  Ennode  contre  ceux 
qui  avaient  osé  attaquer  la  session  du  concile 
de  Rome  tenu  à  la  Palme,  et  qu'on  en  fit 
lecture  en  présence  de  l'assemblée.  Nous 
avons  encore  cette  apologie.  Ennode  la  com- 
posa pour  répondre  &  un  écrit  publié  par  les 
schismatiques  sous  ce  titre  :  Contre  le  Synode 
de  l'absolution  irrégulière. 
s  ^S!Ùt'ul  '^'  ^^^  schismatiques  alléguaient  un  grand 
ru  Eiira.M.  nombre  de  raisons  pour  combattre  l'autorité 
du  concile  de  la  Palme  ',  où  le  pape  Sym- 
maque  avait  été  déclaré  innocent.  Ds  disaient 
en  premier  lieu,  que  le  roi  Tbéodoric  n'avait 
pas  fait  venir  à  ce  concile  tous  les  évéques, 
et  que  ceux  qui  y  étaient  venus,  n'avaient 
pas  tous  consenti  à  l'absolution  de  ce  pape; 
que  l'on  en  avait  exclu  ses  accusateurs , 
que  l'on  avait  refusé  de  les  entendre,  et  que 
ceux  qui  s'étaient  trouvés  à  ce  synode, 
étaient  convenus  qu'ils  étaient  vieux  et  im- 
béciles. Ennode  répond  qu'il  avait  été  inutile 
de  convoquer  tous  les  évéques  à  cette  as- 
semblée, et  qu'il  n'était  pas  vrai  que  ceux 
qui  ne  s'y  étaient  point  rendus,  fussent  en- 
nemis du  pape  Symmaque;  qu'il  était  ridi- 
cule de  faire  passer  pour  des  insensés,  ceux 
qui  avaient  dit  qu'ils  étaient  faibles  de  corps; 
que  la  ville  de  Rome  pouvait  rendre  témoi- 
gnage que  tous  les  évéques  du  concile  u'é- 
taient  ni  vieux  tous,  ni  malades,  et  que  si 
l'on  avait  refusé  d'entendre  les  accusateurs 
de  Symmaque,  c'est  que  les  personnes  que 
l'on  avait  produites,  étaient  incapables,  sui- 
vant les  canons,  d'être  ouïes  en  témoignage 
contre  des  évéques.  Les  schismatiques  ob- 
jectaient ensuite  que  les  évéques  du  concile 
n'avaient  pas  suivi  l'intention  du  roi,  et  qu'ils 
s'étaient  rendus  coupables  d'une  espèce  de 
sacrilège,  en  lui  contestant  le  droit  de  con- 
voquer les  conciles  pour  l'attribuer  au  pape 
Symmaque.  Ennode  répond  que  les  évéques 
n'avaient  «n  cela  rien  fait  que  de  légitime  ; 
qu'ils  avaient  eu  raison  de  remontrer  au  roi 
que  c'était,  non  pas  à  lui,  mais  au  pape,  à 
convoquer  le  concile,  parce  qu'en  effet  il  en 


avait  le  droit,  et  que  Tbéodoric  l'avait  re- 
connu en  demandant  au  pape  son  consente- 
ment pour  la  convocation  du  concile.  Lear 
troisième  objection  était,  qu'en  disant  qn« 
le  pape  ne  pouvait  être  jugé,  on  semblait 
dire  que  saint  Pierre  et  ses  successeurs 
avaient  reçu  de  Dieu,  avec  les  prérogatives 
de  leur  siège,  la  licence  de  pécher.  Ennode 
nie  cette  conséquence,  et  dit,  en  parlant  de 
saint  Pierre  :  «  Il  a  transmis  à  ses  succes- 
seurs '  un  avantage  ou  une  espèce  de  dot 
perpétuelle  de  mérites  avec  l'héritage  de 
l'innocence  :  ce  qui  lui  a  été  accordé  pour 
la  gloire  de  ses  actions,  s'étend  à  ceux  dont 
la  vie  ne  brille  pas  moins.  Car  qui  peut  dou- 
ter que  celui-là  ne  soit  saint,  qui  est  élevé  à 
une  si  haute  dignité?  S'il  manque  des  avan- 
tages acquis  par  son  mérite,  ceux  de  son 
prédécesseur  lui  suffisent.  Jésus-Cbrist  élève 
des  hommes  illustres  à  cette  place  si  émi- 
nente,  ou  rend  illustres  ceux  qu'il  y  élève; 
loi  sur  qui  l'Eglise  est  appuyée,  prévoit  ce 
qui  est  propre  à  lui  servir  de  fondement,  d 
S'il  n'était  pas  permis  d'entendre  l'accusé, 
et  si  le  pape  ne  pouvait  être  jugé  par  ses  in- 
férieurs, il  était  inutile,  disaient  les  schisma- 
tiques, d'aller  consulter  le  roi  sur  celte  af- 
faire, et  d'assembler  un  concile;  les  évéques 
même  ne  devaient  citer  le  pape ,  ni  faire  ve- 
nir  ses  accusateurs,  et  le  pape  devait  s'abs- 
tenir de  se  présenter  et  d'approuver  la  con- 
vocation de  cette  assemblée,  comme  il  avait 
fait.  Du  moins,  ajoutaient-ils,  après  s'être 
présenté  de  lui-même  pour  être  jugé,  devait- 
il  se  représenter  de  nouveau,  lorsqu'il  fut 
cité  jusqu'à  quatre  fois?  Pouvait-on  l'absou- 
dre sans  qu'il  eût  répondu  aux  accusations 
intentées  contre  lui  ?  Ennode  répond  que  le 
pape  s'y  était  présenté  par  humilité  ;  qu'il 
ne  s'était  absenté  de  l'assemblée  que  parce 
qu'il  en  avait  été  empêché  par  les  violences 
de  ses  ennemis,  qui,  dans  le  temps  qu'il  ve- 
nait au  concile  pour  s'y  justifier,  l'avaient 
attaqué  en  lui  jetant  une  grêle  de  pierres, 
dont  plusieurs  des  prêtres  qui  l'accompa- 
gnaient furent  blessés;  qu'au  reste,  il  était 
tellement  disposé  à  répondre  aux  accusations 
intentées  contre  lui,  que,  quoiqu'il  eût  de- 


t  Ennod.,  tom.  IV  Coneil.,  pag.  1840. 

*  Non  nos  beatum  Petrum,  sicut  a  Domino  eum  Se- 
dis  privilegiit,  v«i  tuecetsoret  «jus,  peecandi  j'udica- 
mus  licenliam  suscepisse.  lUe  ptr  meriiorum  dolem 
cum  heereditate  iiinocenliœ  misU  ad  posteras  :  guod 
itli  eoncessum  est  pro  aciitutn  luce,  ad  illot  pertinet, 
guos  par  convtrsalionis  spltndor  illuminât.  Quis  enim 


tanclum  esse  dubitet,  quem  apex  tantce  digtùtatis  ai- 
toUil,  in  quo  si  desint  bona  acqitisita  per  merihnn, 
tufftciunt  guœ  a  loci  decessore  prœttantur?  Aut  emm 
claros  ad  hoc  fastigia  erigit,  aut  qui  erigwilur  illu- 
strât. Pranoscit  enim  quid  Écclesiarum  fundamento 
sit  habile ,  super  quem  ipsa  moles  innitiiur.  Knnod., 
pag.  IMS. 


Digitized  by 


Google 


[VBT VI* SIÈCLES.]  CHAPITRE  UII.  —  CONCILES  DE  ROME. 


73i 


mandé  au  concile  que  le  visiteur  envoyé 
par  le  roi  se  retirât,  et  qu'on  lui  restituât 
tous  les  biens  dont  on  l'avait  dépouillé,  et 
qu'après  cela  il  répondrait  à  ses  Accusateurs, 
sachant  néanmoins  que  la  volonté  du  roi 
était  qu'il  se  justifiât  avant  la  restitution  de 
ses  biens,  il  ne  s'y  opposa  point,  par  un  sen- 
timent d'humilité.  Si  le  pape  Symmaque 
n'eût  pas  été  coupable  des  crimes  dont  on 
l'accusait,  pourquoi,  disaient  les  scbismati- 
qnes,  les  évéques  Laurent  de  Milan  et  Pierre 
de  Ravenne,  étant  arrivés  à  Rome,  s'abstin- 
rent-ils de  le  voir?  Ennode  répond  qu'ils  n'en 
agirent  ainsi  que  pour  ne  pas  se  rendre  sus- 
pects; mais  qu'ils  firent  toujours  mention  de 
Symmaque  au  saint  sacrifice,  pour  montrer 
qu'ils  étaient  dans  sa  communion.  Ils  insis- 
taient que  le  concile  avait  avancé  une  fausse 
proposition,  en  soutenant  que  les  conciles 
devaient  être  assemblés  par  le  pape,  parce 
que,  si  cela  était,  les  conciles  provinciaux  qui 
se  tiennent  tous  les  ans,  n'auraient  aucune 
force,  la  convocation  s'en  faisant  sans  que 
le  pape  y  ait  part.  Ennode  ne  prétend  point 
que  les  conciles  provinciaux  devaient  être 
convoqués  par  l'autorité  ni  avec  la  participa- 
tion du  pape  ;  mais  il  soutient  que,  dans  les 
causes  majeures,  on  a  toujours  eu  recours 
au  Saint-Siège  ;  il  cite  sur  cela  le  troisième 
canon  du  concile  de  Sardique ,  où  il  est  dit 
qu'un  évéque  déposé  dans  un  concile  pro- 
vincial ',  pourra  en  appeler  au  pape,  qui 
sera  en  droit  de  donner  des  juges,  s'il  trouve 
à  propos  de  renouveler  le  jugement.  Pour- 
quoi, objectaient  les  schismatiques,  le  pape 
Symmaque  a-t-il  refusé  de  recevoir  un  évé- 
que visiteur,  comme  il  en  donnait  lui-même 
aux  autres  Eglises?  N'a-t-il  pas  en  cela  con- 
trevenu aux  règles  ecclésiastiques  ?  Ennode 
nie  que  Symmaque  ait  rien  fait,  par  ce  refus, 
contre  les  lois  de  l'Eglise,  et  qu'étant  à  la 
liberté  d'un  législateur  de  s'astreindre  ou  non 
à  la  rigueur  de  ses  propres  lois ,  ce  pape  a 
pu  donner  des  visiteurs  aux  antres  évéques 
sans  en  recevoir  lui-même.  Il  ajoute  que 
Dieu  a  voulu  *  peut-être  terminer  par  des 
hommes  les  causes  des  autres  bonames,  mais 
qu'il  a  réservé  à  son  jugement  l'évéque  de 
ce  siège,  et  que  les  successeurs  de  saint 


Pierre  n'eussent  à  prouver  leur  innocence 
qu'au  ciel,  devant  celui  qui  peut  en  connaî- 
tre parfaitement.  «  Si  vous  dites,  continue-t- 
il,  que  toutes  les  flmes  sont  sujettes  égale- 
ment à  ce  jugement,  je  répondirai  qu'il  n'a 
été  dit  qu'à  un  seul  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette 
pien-e  je  bâtirai  mon  Eglise.  »  11  allègue  en- 
core, pour  marquer  la  dignité  des  évéques  de 
Rome  et  pour  montrer  que  tous  les  fidèles 
doivent  leur  être  soumis,  comme  étant  le 
chef  du  corps  de  l'Eglise,  ces  paroles  du  pro- 
phète Isaïe  :  Dans  le  jour  de  raffliction,  à  qui  itti»,i,i. 
aurez-vous  recours,  et  oit  laisserez-vous  votre 
gloire?  Il  ne  s'arrête  point  aux  autres  objec- 
tions des  schismatiques;  mais  il  introduit 
saint  Pierre  pour  les  exhorter  de  cesser  leurs 
poursuites  contre  Symmaque  et  de  rentrer 
dans  la  concorde  et  la  paix,  les  assurant  que 
l'Eglise  est  toute  prête  à  leur  ouvrir  son 
sein.  11  rappelle  les  maux  que  l'Eglise  ro. 
maine  souffrit  du  schisme  qui  s'éleva  en  elle 
après  la  mort  du  pape  Zosime,  par  l'élection 
de  deux  contendants  au  pontificat,  savoir 
Eulalius  et  Boniface.  Il  fait  aussi  parler  saint 
Paul,  et  rapporte  plusieurs  endroits  de  l'épi- 
tre  aux  Romains,  qui  défend  de  juger  per- 
sonne, surtout  les  élus  de  Dieu.  Enfin  il  fait 
intercéder  la  ville  de  Rome,  la  maîtresse  du 
monde  et  leur  patrie,  en  faveur  de  Symma- 
que et  pour  la  paix  de  l'Eglise.  Il  remarque, 
en  passant,  que  de  son  temps  les  consuls, 
en  commençant  les  fonctions  de  leurs  em- 
plois, avaient  coutume  de  faire  de  grandes 
largesses  aux  pauvi'es,  et  qu'en  cela  leurs 
libéralités  étaient  plus  louables  que  celle  des 
anciens  consuls,  qui,  lorsqu'ils  paraissaient 
en  public,  faisaient  jeter  de  l'argent  au  peu- 
ple :  coutume  qui  fut  abolie  par  Martien. 

14.  Après  que  l'on  eut  achevé  la  lecture  de  $„ju  da 
l'écrit  d'Ennode  dans  le  concile  de  Rome,  les  côstV-'îiA! 
évéques  l'approuvèrent  d'une  voix  unanime 
et  dirent  qu'il  devait  être  reçu  de  tout  le 
monde  et  transmis  à  la  postérité  entre  les 
actes  du  concile ,  comme  ayant  été  composé 
et  confirmé  par  son  autorité.  Le  pape  Sym- 
maque, de  l'avis  de  tous,  ordonna  qu'il  fût 
mis  aunombre  des  décrets  apostoliques.  Après 
quoi  les  évéques  demandèrent  à  haute  voix, 
tons  sans  exception,  de  même  que  les  prêtres 


<  Vide  tom.  IV,  pag.  6ft4. 

*  Dico  tamen  lalorem  Juris  definitkmùi  tua,  nisi 
vtlit,  terminit  non  includi...  alionm  forte  hominum 
causai  Deu*  voluerit  per  hominet  ttrminare  :  Sedit 
i$tiu*  prmiuiem  suo,  tint  quastùmt,  reservavit  arbi- 
trio.  Voluit  beau  Pétri  apottoli  *tieces*ore$  eœlo  lantum 


debere  imtoeentiam  et  stibtilitsimi  dixuuoris  indagiui 
inviolatam  exhibere  conscienliam...  Dicas  forsitan, 
omnium  animarum  laits  erit  in  illa  disceptatione 
conditio.  Replicabo  uni  diclum  :  Tu  es  Pelnis,  elc, 
Tom.  IV  Concil.,  pag.  «58. 
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qoi  étaient  présents,  que  l'on  condamnftt  ceux 
qui  avaient  accusé  le  pape  et  parlé  ou  écrit 
contre  le  concile.  Mais  le  pape  demanda,  au 
contraire ,  que  ses  persécuteurs  fussent  trai- 
tés avec  plus  de  douceur,  déclarant  qu'il  leur 
pardonnait.  Néanmoins ,  pour  prévenir  de 
semblables  accusations,  il  voulut  que  l'on 
renouvel&t  les  anciens  canons  qui  défendent 
anx  ouailles  d'accuser  leur  pasteur,  si  ce  n'est 
quand  il  erre  contre  la  foi,  ou  qu'il  leur  a  fait 
tort  en  particulier  *,  parce  qu'encore  que  l'on 
croie  les  actions  des  pasteurs  répréhensibles, 
onnedoitpasen  mal  parler.Ildemandade  plus 
qu'il  fût  ordonné  que  l'évéque  dépouillé  de 
son  bien  ou  chassé  de  son  siège,  serait  réin- 
tégré, et  que  toutes  choses  seraient  rétablies 
en  leur  entier  avant  qu'il  pût  être  appelé  en 
jugement.  Le  coBcile  confirma  tons  ces  sta- 
tuts, voulant  qu'ils  fussent  observés,  sous 
peine  de  déposition  pour  les  clercs  et  de  pri- 
vation de  la  communion  pour  les  moines  et 
les  laïques ,  avec  menace  d'être  frappés  d'a- 
nathème  en  cas  d'incorrigibilité ,  ce  qui  fait 
voir  que  l'excommunication  était  une  moin- 
dre peine  que  l'anathème.  Ennode  marque 
assez  clairement  *  que  le  pape  Symmaque 
avait  été  accusé  d'adultère  par  les  scbisma- 
tiques,  et  l'on  croit  que  cette  calomnie  lui 
donna  occasion  de  faire  une  ordonnance  qui 
porte  que  les  évéques,  les  prêtres  et  les  dia- 
cres '  seront  obligés  d'avoir  toujours  auprès 
d'eux  une  personne  de  probité  connue  pour 
témoin  de  leurs  actions,  et  que  ceux  qui  n'au- 
ront point  assez  de  bien  pour  entretenir  une 
personne  de  cette  sorte,  serviront  de  compa- 
gnons à  d'autres ,  afin  que  la  vie  des  clercs 
fût  à  couvert  non-seulement  du  mal,  mais  du 
soupçon.  Ces  compagnons  s'appelaient  syn- 
celles.  Ce  qui  arriva  à  Symmaque  était  arrivé 
à  Sixte  III,  qui,  environ  soixante-dix  ans  au- 
paravant, fut  accusé  d'un  crime  d'impureté 
par  Bassus ,  qui  avait  été  consul.  Mais  ces 
deux  papes  se  lavèrent  l'un  et  l'autre  d'une 


tache  si  infâme  dans  les  conciles ,  au  juge- 
ment desquels  ils  avaient  bien  voulu  se  soa- 
mettre. 

15.  Le  dernier  concile  de  Rome,  sous  le  c<>k»«« 
pontificat  de  Symmaque ,  se  tint  le  i"  octo-  ""•"•"• 
bre  de  l'an  504,  dans  l'église  de  Saint-Pierre. 
'  Le  pape ,  qui  l'avait  convoqué ,  en  exposa  le 
motif  aux  évéques  assemblés.  C'était  de  re- 
médier aux  maux  que  les  Eglises  souffraient 
de  la  part  de  ceux  qui  s'emparaient  des  biens 
temporels,  soit  meubles,  soit  immeubles,  que 
les  fidèles  avaient  donnés  ou  laissés  par  tes- 
tament aux  Eglises  pour  la  rémission  de  leurs 
péchés  et  pour  acquérir  la  vie  étemelle.  Les 
conciles  précédents  avaient  déjà  fait  divers 
règlements  sur  ce  sujet;  mais  le  pape  Sym- 
maque, de  l'avis  des  évéques,  crut  qu'il  fal- 
lait les  renouveler  pour  tâcher  de  déraciner 
les  abus  qui  se  multipliaient  par  l'invasion 
des  biens  de  l'Eglise.  Il  fut  donc  résolu  de 
traiter  comme  les  hérétiques  manifestes  les 
usurpateurs  de  ces  biens,  et  de  les  analhéma- 
tiser,  s'ils  refusaient  de  les  restituer,  et  l'on 
défendit  de  les  admettre  à  la  communion  de 
l'Eglise  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  satisfait  par 
une  entière  restitution.  Le  concile  rapporte 
deux  décrets  de  celui  de  Gangres,  qui  défend, 
sous  peine  d'anathème,  de  recevoir  ou  de 
donner,  à  l'insu  de  l'évéque  ou  de  l'adminis- 
trateur des  biens  de  l'Eglise,  les  oblations  des 
fidèles.  Après  quoi  il  décide  que  c'est  donc 
un  grand  sacrilège  *  h  ceux  à  qui  il  convien- 
drait de  veiller  à  la  conservation  de  ces  biens, 
c'est-à-dire  aux  chrétiens  qui  craignent  Dieu, 
et  principalement  aux  princes  et  aux  pre- 
miers des  provinces ,  de  lui  ôter  ce  que  les 
fidèles  lui  ont  donné  pour  la  rémission  de 
leurs  péchés  et  leur  salut  ou  repos  de  leur 
âme,  et  de  convertir  ces  oblations  en  d'autres 
usages,  ou  d'en  accorder  la  possession  à  des 
étrangers  au  préjudice  de  l'Eglise.  C'est  pour- 
quoi ,  ajoute  le  concile ,  quiconque  deman- 
dera, ou  recevra,  ou  possédera,  ou  retiendra, 


'  De  cœtero  ne  tmquam  talia  non  solum  in  aposto- 
licœ  Sedis  prœsulem  a  quocumque  prœsumantitr,  sed 
née  in  uUo  chrisdanorum  episcopo  usiti-pentur  :  non 
necesse  ett  super  his  nova  credere,  sed  vetera  récitât^ 
atque  firmare.  Est  enim  a  multis  antecessoribus  nostris 
synodalUer  decretum  aique  firmatum,  ul  oves,  qwx 
pasiori  suo  commissœ  fuerint,  eum  nec  reprehendere, 
nisi  a  recta  fide  exorbitaverit ,  pratumant  :  nec  ulla^ 
tenus  pro  quacumgue  alia  re  nisi  pro  sua  ity'uslitia 
aecusare  audeant  :  quoniam  pastorum  acius  gludio 
oris  non  sunt  feriendi,  qwtnqwm  rite  reprehendt  asit- 
menlur.  Taxa.  IV  Concil.,  pag.  1855. 

*  Ibid.,  pag.  1S4S. 


'  Baron.,  ad  an.  SOi,  nom.  82  ;  Labb.,  in  noU,  pag. 
«60.  tom.  IV  Concil. 

^  Ergo  ingens  sacrilegium  est ,  ut  quœwnque  tel 
pro  remédia  peeeatorum,  vel  salute  vel  requit  anima- 
rum  suarum  unwquisqOe  venerabili  Eeclesice  conlule- 
rit,  aut  certe  reliquerit,  ab  his  quibus  hcee  maxime 
servari  convenit,  id  est,  chrislianis  et  Deum  timeniibus 
kominibus,  et  super  omnia  a  principibus  et  primis  re- 
gionum,  in  aliud  transferri  vel  converti.  Propterta 
qui  aliter  quam  scriptum  est  prœdia  Eceiesiis  iradita 
petierit ,  vel  aceeperit ,  aut  possederit,  vel  injuste  dt- 
fenderit,  aut  retinuerit  nisi  cito  se  eorrexerit,  anathe- 
mate  feriatur.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  iS73. 
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ou  contestera  ù^ustement  les  fonds  de  terre     facilité.  Les  fréquentes  conversions  que  Dieu 
donnés  ou  laissés  à  l'Eglise,  s'il  ne  les  resti-^opéra  par  son  ministère  excitèrent  plusieurs 


tue  au  plus  tôt,  qu'il  soit  frappé  d'anathème. 
Le  concile  prononça  la  même  sentence  con- 
tre ceux  qui  se  seraient  mis  en  possession  des 
biens  de  l'Eglise  ' ,  sous  prétexte  qu'ils  leur 
auraient  été  donnés  par  la  libéralité  ou  par 
l'ordre  des  princes  ou  des  puissants  du  siècle, 
ou  parce  qu'ils  les  auraient  envahis  eux- 
mêmes,  ou  retenus  par  une  puissance  tyran- 
nique.  Il  leur  défend ,  sous  la  même  peine, 
de  laisser  ces  biens  à  leurs  enfants  ou  à  leurs 
héritiers  par  forme  de  succession,  s'ils  ne 
restituent  au  plus  tôt  les  choses  de  Dieu ,  en 
étant  avertis  par  l'évêque,  et  après  qu'il  leur 
aura  fait  connaître  la  vérité  des  choses.  Le 
roi  Théodoric  eut  égard  aux  décrets  de  ce 
concile;  car  ayant  su,  par  la  requête  d'Eus- 
torge  le  Jeune  * ,  évèque  de  Milau ,  que  l'on 
avait  enlevé  à  cette  Eglise  des  biens  et  des 
droits  dans  la  Sicile,  il  ordonna  qu'ils  lui  se- 
raient rendus,  avec  défense  de  les  usurper  à 
l'avenir.  Cent  quatre  évoques  souscrivirent  à 
ce  concile.  Mais  il  s'en  trouve  un  plus  grand 
nombre  dans  Justel  que  dans  le  père  Labbe, 
qui  remarque  qu'il  y  a  une  si  grande  altéra- 
tion dans  les  souscriptions ,  soit  par  rapport 
aux  noms  des  évéques ,  soit  par  rapport  à 
celui  de  leurs  Eglises ,  qu'il  est  presque  im- 
possible de  les  rétablir.  Ânastase  lait  men- 
tion d'un  concile  de  Rome  sous  Symmaque , 
où  il  dit  que  ce  pape  fut  absout  par  cent 
quinze  évéques ,  et  Pierre  d'Âllino  nommé 
visiteur  par  Tbéodoric,  condamné  avec  Lau- 
rent, compétiteur  de  Symmaque;  mais  £n- 
node  n'en  parle  pas  dans  son  Apologétique, 
ni  Symmaque  dans  le  sien.  Âuraient-ils  ou- 
blié l'un  et  l'autre  un  jugement  qui  ne  pou- 
vait que  fortifier  leur  cause? 

ARTICLE  XII. 

ooNrÉasncB  de  lton  avec  les  ariens 
[vers  l'an  500.] 

onHrcDM       ^  ■  '^'^^  '  P*""  "°*  providence  particulière 

*?•  aw°iM  '"''  ^°°  Eglise,  ayant  inspiré  ^,  pour  le  salut 

nnfitÛi'  ^®  io^f^  la  nation  des  Français ,  à  l'évêque 

saint  Remy  de  détruire  partout  les  autels  des 

idoles ,  il  lui  accorda  en  même  temps  le  don 

des  miracles  pour  étendre  la  foi  avec  plus  de 

*  Sùmliter  et  Ai  qui  re»  Bceletia  jussu  vtl  largi- 
lion*  prineipum,  m/  quorumdam  pottntum,  aut  qua- 
dam  invarione,  aut  lyranmca  poiestaie  relinuerinl,  et 
fUiis  vel  hœrtdibu*  suit  quasi  hareditaria*  rtlique- 
rint,  niti  cito  ru  Dei,  admoniU  a  pontifice,  agnita 


évéques  à  s'assembler  pour  travailler  à  la 
réunion  des  ariens.  Le  roi  Gondebaud  ne 
s'opposa  point  à  leur  dessein.  Néanmoins, 
afin  qu'il  n'y  parût  point  d'afifectation  et  que 
que  l'on  crût  au  contraire  que  cela  était  ar- 
rivé par  occasion,  Etienne,  évêque  de  Lyon, 
écrivit  à  plusieurs  pour  les  inviter  à  la  fête 
de  saint  Juste ,  qui  était  proche ,  et  où  il  se 
faisait  ordinairement  un  grand  concours  de 
peuples  à  cause  des  miracles  qui  s'opéraient 
au  tombeau  du  martyr.  Entre  autres  évéques 
qui  se  rendirent  à  cette  cérémonie,  les  actes 
marquent  Avit  de  Vienne,  son  frère  Apolli- 
naire, évêque  de  Valence,  et  Conius  d'Arles. 
Tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  étaient  catho- 
liques et  d'une  vie  exemplaire.  Ils  allèrent 
ensemble  saluer  le  roi  Gondebaud,  qui  faisait 
sa  résidence  à  Savigny.  Les  évéques  ariens 
qui  s'y  rencontrèrent  auraient  bien  souhaité 
de  les  empêcher  d'avoir  audience,  mais  leurs 
efforts  furent  inutiles,  et,  avec  le  secours  de 
Dieu,  le  roi  la  leur  accorda.  Après  avoir  salué 
ce  prince,  saint  Avit,  quoiqu'il  ne  fût  ni  le 
plus  ancien,  ni  le  premier  en  dignité ,  mais 
par  une  déférence  des  autres  évéques,  porta 
la  parole  et  demanda  au  roi  la  conférence 
pour  la  paix,  disant  que  lui  et  les  autres 
évéques  catholiques  qui  l'accompagnaient 
étaient  prêts  de  montrer  clairement  qu'ils 
n'avaient  d'autre  foi  que  celle  de  l'Evangile 
et  des  apôti'es;  qu'au  contraire,  celle  des 
ariens  n'était  pas  selon  Dieu  et  l'Eglise.  Il 
ajouta  qu'il  y  avait  sur  les  lieux  des  évéques 
de  cette  secte  instruits  dans  toutes  les  sciences, 
et  demanda  qu'il  lui  plût  de  leur  ordonner 
d'accepter  la  conférence.  Le  roi  répondit  : 
«Si  votre  foi  est  véritable,  pourquoi  vos  évo- 
ques n'empêchent-ils  pas  le  roi  des  Français 
de  me  faire  la  guerre  et  de  se  joindre  à  mes 
ennemis  pour  me  détruire  ?  La  vraie  foi  n'est 
point  où  on  est  avide  du  bien  d'autrui  et  où  on 
est  altéré  du  sang  des  peuples  :  qu'il  montre 
sa  foi  par  ses  œuvres.»  —  «  Seigneur,  répon- 
dit saint  Avit ,  dont  le  visage  et  le  langage 
avaient  quelque  chose  d'angélique,nousnesa- 
vous  pas  quels  sont  les  motifs  du  roi  des  Fran- 
çais pour  faire  ce  que  vous  dites  qu'il  fait, 
mais  l'Ecriture  nous  apprend  que  souvent  les 

veritate,  rtddiderint,  perpétua  anathemate  ferianttir. 
Pag.  1S74. 

*  Cassiod.,  lib.  II,  Epitt.  39. 

*  Tom.  IV  CoHcil.,  psg.  1318. 
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royaumes  sont  renversés  par  le  mépris  de  la 
religion  ,  et  que  c'est  la  vraie  cause  pour  la- 
quelle Dieu  suscite  de  toute  part  des  enne- 
mis à  ceux  qui  se  déclarent  contre  Dieu.  Re- 
venez, avec  votre  peuple,  à  la  loi  de  Dieu,  et 
il  établira  la  pais  dans  vos  Etats  ;  si  vous  l'a- 
vez avec  lui,  vous  l'aurez  avec  tout  le  monde, 
et  vos  ennemis  ne  pourront  prévaloir  sur 
vous.  »  —  «  Est-ce  donc,  répliqua  le  roi,  que 
je  ne  professe  pas  la  loi  de  Dieu  ?  Parce  que 
je  ne  veux  pas  reconnaître  trois  dieux,  vous 
dites  que  je  m'éloigne  de  la  loi  du  Seigneur. 
Je  n'ai  pas  lu,  dans  l'Ecriture,  qu'il  y  ait 
plusieurs  dieux,  mais  un  seul.  »  —  «  A  Dieu 
ne  plaise  *,  dit  saint  Avit,  que  nous  adorions 
plusieurs  dieux  :  il  n'y  en  a  qu'un  seul;  mais 
ce  Dieu  un  en  essence,  est  en  Irois  personnes; 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  sont  pas  d'autres 
dieux ,  mais  un  seul  Dieu ,  donl  la  première 
personne  est  le  Père,  la  seconde  le  Fils,  la 
troisième  le  Saint-Esprit;  la  substance  dn 
Père  n'est  pas  autre  que  celle  du  Fils,  et 
celle  du  Saint-Esprit  n'est  pas  autre  que  celle 
du  Père  et  du  Fils.  Le  même  Dieu  qui  a  parlé 
autrefois  par  les  prophètes  nous  a  parlé  nou- 
vellement dans  son  Fils  et  il  nous  parle  tous 
les  jours  dans  le  Saint-Esprit.  Quoiqu'il  nous 
ait  parlé  autrefois  par  les  prophètes,  dans  les 
derniers  temps  par  son  Fils,  et  maintenant 
par  le  Saint-Esprit,  c'est  un  et  le  même  Dieu 
qui  parle,  mais  il  est  appelé  ainsi  pour  la  dis- 
tinction des  personnes  qui  sont  en  effet  co- 
éternelles  et  consubstantielles.  Voi'A  ce  que 
nous  professons  et  ce  que  nous  sommes  prêts 
de  prouver.  »  Saint  Avite ,  voyant  que  le  roi 
l'écoulait  paisiblement,  continua  son  discours 
et  dit  :  «  Si  vous  vouliez,  seigneur,  connaître 
par  vos  lumières  le  solide  de  notre  foi,  il  vous 
en  reviendrait  un  grand  bien  et  à  votre  peu- 
ple; la  gloire  céleste  ne  vous  manquerait 
point,  la  paix  et  l'abondance  se  répandraient 
dans  vos  Etats.  Mais  les  vôtres  s'étant  décla- 
rés ennemis  de  Jésus -Christ,  ils  attirent  sur 
vous  la  colère  de  Dieu,  ce  qui,  ainsi  que  nous 
l'espérons,  cessera  d'arriver,  si  vous  voulez 
nous  écouter  et  commander  à  vos  évéques  de 
conférer  publiquement  avec  nous  sur  les  ma- 


tières de  la  foi  qui  nous  séparent.  »  Ayant 
ainsi  parlé,  il  se  jeta  aux  pie^s  du  roi,  et,  les 
embrassant,  il  pleurait  amèrement.  Tous  les 
évéques  se  prosternèrent  avec  lui.  Le  roi, 
sensiblement  ému,  se  baissa  pour  les  relever, 
et  leur  dit  amiablement  qu'il  leur  ferait  ré- 
ponse ;  ce  qu'il  fit  en  effet. 

2.  Dès  le  lendemain ,  étant  retourné  à  Lyon 
par  la  Saône  *,  il  envoya  chercher  Etienne 
et  Avit,  et  leur  dit  :  a  Vous  avez  ce  que  vous 
demandez;  mes  évéques  sont  prêts  de  vous 
montrer  que  personne  ne  peut  être  co-étemel 
et  consubstantiel  à  Dieu.  Mais  je  ne  veux  pas 
que  ce  soit  devant  tout  le  peuple,  de  peur 
qu'il  n'y  ^it  du  tumulte;  ce  sera  devant  mes 
sénateurs  et  les  antres  que  je  choisirai,  comme 
de  votre  côté,  vous  choisirez  qui  il  vous  plaira 
des  vôtres,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  en  grand 
nombre ,  et  la  conférence  se  fera  demain  en 
ce  lien.  »  Les  évéques ,  après  avonr  salué  le 
roi,  se  retirèrent  ponr  faire  savoir  ses  inten- 
tions aux  autres  évéques.  C'était  la  veille  de 
la  solennité  de  saint  Juste.  Quoiqu'ils  eussent 
fort  souhaité  remettre  la  conférence  au  len- 
demain de  la  fête,  ils  ne  voulurent  pas  diffé- 
rer pour  un  si  grand  bien.  Seulement  ils  ré- 
solurent, d'an  consentement  unanime,  de 
passer  la  nuit  auprès  du  tombeau  du  saint, 
pour  obtenir  de  Dieu ,  par  ses  prières,  ce  qu'ils 
souhaitaient.  Ilarrivaque,  pendant  cette  nuit, 
on  lut  à  l'office  quatre  leçons ,  sntvant  l'usage 
du  temps;  deux  de  l'ancien  Testament,  dont 
l'une  était  tirée  de  l'Exode  et  l'aolre  du  pro-  ^u*.  m. 
phète  Isaïe;  deux  du  nouveau,  savoir  del'é-  ^rt.^ 
vangile  selon  saint  Matthieu  et  de  l'épltre  aux  „^  ^ 
Romains,  et  que  dans  les  quatre  leçons  il  se  b,^„. 
trouva  des  passages  qui  parlaient  de  l'endur- 
cissement des  cœurs.  Les  évéques  quile  remar- 
quèrent, crurent  que  Dieu  leur  montrait  l'en- 
durcissement du  cœur  du  roi.  C'est  pourquoi 
ils  passèrent  la  nuit  dans  la  tristesse  et  dans  les 
larmes;  mais  ils  n'abandonnèrent  pas  pour 
cela  la  résolution  où  Us  étaient  de  défendre 
la  vérité  de  notre  religion  contre  les  ariens. 
Au  temps  que  le  roi  avait  marqué ,  tous  les 
évéques  assemblés  se  rendirent  au  palais, 
accompagnés  de  plusieurs  prêtres,  deplu- 


1  Absit,  0  Rex,  ui  pluret  deos  colamus  :  Unus  est 
Deu«  tuas,  o  brael,  sed  il  le  unvs  Deus  in  essenUa 
ett  trinus  in  personis;  el  Filius  et  Spiritus  Sanclu* 
non  sunt  alii  dii,  sed  untu  Deut  cujut  prima  persona 
eti  Pater,  secundo  FHius,  tertia  Spiritus  Sanetus  : 
led  Pafri  non  est  alia  substantia  quant  Filio,  et  Spi- 
ritui  Saneto  non  est  alia  quam  Patri  et  Filio  i  et  ille 
Dtus  qw  olim  locutui  ut  per  propketas,  nouissimt 


lovnlus  est  in  Filio ,  et  adhue  loquitur  quotidie  in 
Spiritu  Sanclo.  Et  quamvis  olim  per  propketas,  mox 
per  Filium,  nunc  per  Spiritum  Sanctum,  unus  idenf 
que  Deus  loquitur  ;  sed  sic  dicitur  ad  distinelionem 
personarum  cum  rêvera  sint  coaternte  et  consubstan- 
tiaUs.  Hoc  profilemur.  Tom.  IV  Concil.,  pag.  Itt9. 
•loin.  IV  Concil.,  pa^T.  131». 
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sieurs  diacres  et  de  quelques  laïques  catho- 
liques, entre  autres  Placide  et  Lucain,  deux 
des  principaux  officiers  des  troupes  du  roi. 
Les  ariens  vinrent  aussi  avec  ceux  de  leur 
secte ,  et ,  après  qu'ils  se  furent  assis ,  le  roi 
présent,  saint  Avit  parla  pour  les  catholiques 
et  Boniface  pour  les  ariens.  Saint  Avit  pro- 
posa notre  toi  en  l'appuyant  des  témoignages 
de  la  sainte  Ecriture  avec  autant  d'éloquence 
que  TuUius  Cicéron ,  et  le  Seigneur  donnait 
de  la  grAce  à  tout  ce  qu'il  disait.  Les  ariens, 
l'entendant  parler ,  en  furent  consternés ,  et 
Boniface,  qui  l'avait  écouté  paisiblement,  ne 
put  jamais  rien  répondre  aux  raisons  que  ce 
saint  évéque  avait  apportées.  Ouand  son  tour 
vint  de  parler,  il  proposa  des  questions  diffi- 
ciles, par  lesquelles  il  paraissait  n'avoir  d'au- 
tre intention  que  de  fatiguer  le  roi.  Saint 
Avit  pressa  beaucoup  Boniface  de  répondre, 
mais  il  n'en  fit  rien,  et  ne  trouvant  pas  moyen 
de  défendre  sa  cause,  il  se  répandit  en  in- 
jures, traitant  les  catholiques  d'enchanteurs 
et  d'adorateurs  de  plusieurs  dieux.  Le  roi, 
voyant  que  Boniface  ne  disait  autre  chose  et 
sa  secte  couverte  de  confusion,  se  leva  de  son 
siège  et  dit  que  Boniface  répondr.ùt  le  len- 
demain. Tous  les  évéqnes  se  retirèrent ,  et , 
comme  il  faisait  encore  jour,  ils  allèrent,  avec 
les  autres  évéqqes  catholiques ,  à  l'église  de 
Saint-Juste  louer  le  Seigneur  et  lui  rendre 
grâces  de  la  victoire  qu'il  leur  avait  donnée 
sur  ses  ennemis. 
ptf  ini-  ^'  ^^  lendemain  les  évéques  retournèrent 
à  la  cour  avec  tous  ceux  qui  les  avaient  ac- 
compagnés le  jour  précédent.  Ils  trouvèrent 
en  entrant,  Arédius,  homme  illustre  et  habile, 
qui,  quoique  catholique  de  profession,  favo- 
risait les  ariens,  pour  faire  sa  cour  an  roi, 
qui  lui  témoignait  beaucoup  de  couQance.  Il 
voulut  leur  persuader  de  s'en  retourner,  di- 
sant que  ces  disputes  n'aboutissaient  qu'à 
aigrir  les  esprits  de  la  multitude,  et  qu'il 
n'en  pouvait  arriver  aucun  avantage.  Etienne, 
évéque  de  Lyon,  qui  connaissait  le  caractèi-e 
d'Arédins,  lui  répondit  que  rien  n'était  plus 
propre  à  réunir  les  esprits  dans  une  sainte 
amitié,  que  de  connaître  de  quel  côté  se  ren- 
contre la  vérité,  parce  qu'étant  aimable  par- 
tout où  elle  se  trouve,  elle  rend  aimables 
ceux  qui  la  suivent.  Il  ajouta  qu'ils  étaient 
tous  venus  par  ordre  du  roi  :  après  quoi  Aré- 
dius n'osa  plus  résister.  Ils  entrèrent  donc, 
et  aussitôt  que  le  roi  les  aperçut,  il  se  leva 
pour  aller  au-devant  d'eux  :  et  se  tenant 
entre  Etienne  et  Avit,  il  leur  parla  encore 


735 

contre  le  roi  des  Français,  disant  qu'il  sollici- 
tait contre  lui  son  frère  Godégisille,  qui  ré- 
gnait alors  sur  une  partie  de  la  Bourgogne  ' 
et  faisait  sa  résidence  à  Genève.  C'était,  an 
contraire,  Godégisille  qui  avait  sollicité  Clo- 
vis  de  faire  la  guerre  à  Gondebaud  :  ce  que 
ce  prince  ne  savait  pas.  Les  évéques  lui  ré- 
pondirent qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur 
moyen  de  faire  la  paix,  que  de  s'accorder 
s<ir  la  foi,  et  lui  offrirent  leur  médiation  pour 
traiter  la  paix,  s'il  l'avait  agréable.  Après 
quoi  chacun  prit  sa  place  dans  le  même  or- 
dre que  le  jour  précédent.  Saint  Avit,  pour 
répondre  aux  reproches  de  Boniface,  fit  voir 
si  clairement  que  les  catholiques  n'adoraient 
point  plusieurs  Dieux,  qu'il  se  fît  admirer 
même  des  ariens.  Boniface  ne  lui  répondit 
que  par  des  injures,  comme  il  l'avait  fait  la 
veille,  et  s'enroua  tellement  à  force  de  crier, 
qu'il  ne  pouvait  plus  parler.  Le  roi  le  voyant 
en  cet  état,  attendit  assez  longtemps,  et  se 
leva  ensuite,  montrant  sur  son  visage  son 
indignation  contre  Boniface.  Alors  saint  Avit 
pria  ce  prince  d'ordonner  aux  ariens  de  ré- 
pondre à  SCS  propositions,  afin  qu'il  pût  con- . 
naître  la  foi  qu'il  devait  suivre  :  mais  le  roi 
et  les  ariens  qui  étaient  avec  lui,  n'ayant 
rien  répondu,  le  saint  évéque  ajouta,  en  s'a- 
dressant  toujours  au  roi  :  a  Si  les  vôtres  ne 
peuvent  nous  répondre,  qui  empêche  que 
nous  ne  convenions  tous  d'une  même  foi?  » 
Comme  ils  en  murmuraient,  saint  Avit  dit, 
plein  de  confiance  dans  le  Seigneur  :  «  Si 
nos  raisons  ne  peuvent  les  convaincre,  je  ne 
doute  point  que  Dieu  ne  confirme  notre  foi 
par  un  miracle.  Ordonnez  que  nous  allions 
tous  au  tombeau  de  saint  Jnste,  que  nous 
l'interrogions  sur  notre  foi,  et  Boniface  snr 
la  sienne  :  Dieu  prononcera  ce  qu'il  approuve 
par  la  bouche  de  son  serviteur.  »  Le  roi, 
étonné,  semblait  y  consentir;  mais  les  ariens 
se  récrièrent  et  dirent  que,  pour  faire  con- 
naître leur  foi,  ils  ne  voulaient  point  faire 
comme  Saûl,  qui  s'était  attiré  la  malédiction, 
ayant  recours  à  des  enchantements  et  à  des 
voies  illicites  ;  qu'ils  se  contentaient  d'avoir 
l'Ecriture,  plus  forte  que  tons  les  prestiges. 
Ils  répétèrent  la  même  chose  plusieurs  fois 
avec  de  grands  cris.  Le  roi,  qui  s'était  déjà 
levé,  prenant  par  la  main  Etienne  et  Avit,  les 
mena  jusqu'à  sa  chambre,  les  embrassa  et 
leur  dit  de  prier  pour  lui.  Les  deux  évéques 
connurent  aisément  la  perplexité  et  les  cm- 

i  Greg.  Turoo.,  Ub.  Il  IHit.,  cap.  xxxn, 
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barras  du  roi  :  mais  parce  que  Dieu  le  Père 
ne  l'avait  point  attiré,  il  ne  pat  encore  alors 
venir  au  Fils,  afin  que  cette  vérité  fût  ac- 
complie :  Qu'a  ne  dépend  point  de  celui  qui 
veut,  ni  de  celui  qui  court,  mais  de  Dieu  qui 
fait  miséricorde.  Depuis  ce  jour,  plusieurs 
ariens  se  convertirent  et  furent  baptisés  quel- 
ques jours  après.  Ce  fut  de  cette  manière 
que  Dieu  fit  éclater  la  vérité  de  notre  foi,  en 
présence  de  tout  le  monde,  par  l'interces- 
sion de  saint  Juste.  Quant  au  roi  Gondebaud, 
après  qu'il  eut  terminé  la  guerre  contre  Clo- 
vis,  il  demanda  à  saint  Avit  de  lui  donner  en 
secret  l'onction  du  saint  chrême  *,  confessant 
que  le  Fils  de  Dieu  et  le  Saint-Esprit  sont 
égaux  au  Père;  mais  le  saint  évêqne  lui 
ayant  représenté  qu'il  devait,  suivant  le 
précepte  du  Seigneur,  le  confesser  devant 
les  hommes,  il  n'eut  jamais  le  courage  de 
faire  publiquement  profession  de  la  foi  ca- 
tholique. On  met  la  conférence  de  Lyon  vers 
l'an  500. 

ARTICLE  XllI. 

CONCILE  d'agde  [506]. 

1.  Pendant  que  Trasamond,  roi  des  Van- 
dales, persécutait  vivement  les  catholiques 
en  Afrique,  Alaric,  roi  des  Visigotbs,  en  Es- 
pagne, quoique  arien  comme  lui,  les  traitait 
avec  beaucoup  d'humanité.  Il  fit  pour  les 
Romains,  ses  sujets,  dont  la  plupart  profes- 
saient la  foi  catlîolique,  un  recueil  du  Code 
théodosien  et  de  plusieurs  autres  livres  de 
l'ancien  droit,  et  le  fit  autoriser  du  consen- 
tement des  évéqaes  et  des  personnes  les  plus 
distinguées  de  chaque  province.  Anien,  son 
chancelier,  le  publia  à  Aire,  ville  de  cette 
jiartie  des  Gaules  que  l'on  nommait  Aqui- 
taine, et  dont  Alaric  était  maître,  la  22*  an- 
née de  son  règne,  506  de  Jésus-Christ.  La 
môme  année  il  permit  aux  évéques  catholi- 
ques de  ses  Etats,  de  s'assembler  en  la  ville 
d'Agde,  située  dans  le  Languedoc  :  ils  s'y 
trouvèrent  au  nombre  de  quatre-vingt-qua- 
tre, de  diverses  provinces  qui  étaient  sous  la 
domination  de  ce  prince.  Saint  Césaire,  évé- 


que  d'Arles,  présida  à  cette  assemblée.  Les 
autres  évéques  les  plus  connus,  sont  :  Cy- 
prien  de  Bordeaux,  Tétradius  de  Bourges, 
Héraclien  de  Toulouse,  Sophronius  d'Agde 
et  Quinlien  de  Rodés.  Dix  évéques  n'ayant 
pu  s'y  rendre,  envoyèrent  des  députés,  dont 
quelques-uns  étaient  prêtres  et  les  autres 
diacres.  Ils  s'assemblèrent  le  11  septembre 
de  l'an  506,  dans  l'église  de  Saint-André,  où 
l'on  conservait  des  reliques  de  cet  apdtre. 
Leur  première  attention  fut  de  faire  à  ge- 
noux des  prières  pour  la  longue  vie  du  rc^ 
Alaric,  la  prospérité  de  son  règne  et  pour 
tout  le  peuple,  voulant,  par  cet  acte  public, 
témoigner  leur  reconnaissance  envers  ce 
prince,  de  ce  qu'il  leur  avait  permis  de  s'as- 
sembler. Puis  s'étant  assis  ils  firent  plusieurs 
canons  pour  le  maintien  de  la  discipline. 
Laurent  Surius,  dans  l'édition  qu'il  en  a  don- 
née sur  un  manuscrit  de  Gemblours,  remar- 
que qu'il  n'y  en  avait  que  quarante-huit.  Le 
père  Sirmoud  n'en  a  pas  trouvé  davantage 
dans  les  manuscrits  de  Lyon,  de  Reims,  de 
Corbie  et  dans  la  plupart  des  autres  qu'il  a 
eus  en  main  :  d'où  il  conjecture  avec  beau- 
coup de  raison  que  le  concile  d'Agde  n'en 
fit  pas  davantage,  et  que  les  vingt-cinq  ca- 
nons qui  se  trouvent  au-delà,  ont  été  ajou- 
tés depuis  et  tirés  de  quelques  autres  con- 
ciles postérieurs ,  nommément  de  celui  d'E- 
paone. 

2.  Avant  que  de  faire  aucun  canon  *,  les 
évéques  firent  lire  par  ordre  ceux  qui  avaient 
été  faits  dans  les  conciles  précédents.  Après 
quoi  ils  ordonnèrent  que  les  bigames  ^,  ou 
ceux  qui  avaient  épousé  des  veuyes,  soit 
qu'ils  fussent  prêtres  ou  diacres,  conserve- 
raient le  nom  de  leur  ordre,  sans  pouvoir 
toutefois  en  faire  les  fonctions,  le  concile 
voulant  bien,  par  commisération,  les  laisser 
jouir  du  degré  d'honneur  qu'ils  avaient  alors, 
et  dérogeant  à  tout  ce  que  les  autres  conci- 
les pouvaient  avoir  décrété  de  contraire  sur 
ce  sujet.  Ils  ordonnèrent  ensuite  *  que  les 
clercs  désobéissants  seraient  punis  par  l'évê- 
que,  et  que  s'il  s'en  trouvait  qui,  enflés  d'or- 


C>i«>i 


•  Greg.  Turoti.,  lib.  It  Hisl.,  cap.  xxxiv. 
»  Labb.,  tom.  IV  Coneil.,  pag.  1S8S. 

»  Plaeuit  de  bigamit  aut  interrvptarum  maritit, 
guanqtiam  aliud  Patrum  itatuta  deereverint,ut  qui 
hue  utque  ordinati  «un/,  habita  miseratione ,  presby- 
terii  vel  diaeonatu*  nomen  tantum  obiineanl,  offleium 
vero  presbyteri,  cmtecrandi,  et  ministrondi  hujuf 
modi  diacotut  non  pnetumanf.  Can.  1,  pag.  1S83. 

*  Contumaces  vero  eleriei,  prout  dignitatit  ordo 


pemùstrit,  ab  epiteopis  corrigantur  :  et  ti  qui  priorit 
gradut  etati  tuperÛa,  eommunionem  fortatte  con- 
tempserint,  aut  ecclesiam  frequentart,  vel  of/tcium 
tuum  implere  neglexerint,  peregrina  eit  communia 
tribualur  :  ita  ut  cum  eos  paniltntia  correxerit,  rc 
teripti  in  matrieula  gradum  tuuta  dignilalemque  net-- 
piant.  Can.  9,  ibid.  Vide  Dissertât.  Jacobi  Domiuici. 
de  Commun,  peregrin- 
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gneil,  méprisassent  la  communion,  négligeas- 
sent d'assister  à  l'église  et  d'y  faire  leurs 
fonctions,  ils  seraient  etfacés  de  la  matricule 
et  réduits  à  la  communion  étrangère,  c'est- 
à-dire  des  clercs  étrangers,  à  qui  l'on  accor- 
dait un  rang  au-dessus  des  laïques,  mais  au- 
dessous  des  clercs  de  l'Eglise,  qui  étaient 
dans  le  même  rang  qu'eux.  Les  pères  ajou- 
tèrent que  s'ils  venaient  à  se  corriger  et  à 
faire  pénitence  de  leurs  fautes,  ils  seraient 
remis  dans  la  matricule  de  l'Eglise  et  rétablis 
dans  leurs  grades.  Il  fat  ordonné  que  si  les 
évéques,  ne  gardant  aucune  modération  ', 
avaient  excommunié  des  personnes  innocen- 
tes on  seulement  coupables  de  quelques  fau- 
tes légères,  et  ne  voulaient  pas  les  recevoir, 
quoique  ces  personnes  le  demandassent  avec 
instance,  ils  seraient  avertis  de  le  faire  par 
les  évéques  voisins,  qui,  en  cas  de  refus,  se- 
raient autorisés  à  accorder  la  communion 
aux  excommuniés,  jusqu'à  la  tenue  d'un 
condle,  de  peur  que  venant  &  mourir,  ils 
n'augmentassent  le  péché  de  celui  qui  les 
avait  excommuniés.  Le  concile  appelle  meur- 
triers des  pauvres  *,  ceux  qui  retiennent  les 
donations  faites  aux  églises  et  aux  monastè- 
res par  lem-s  parents,  soit  par  testament  ou 
autrement ,  et  il  veut  qu'ils  soient  exclus  de 
l'Eglise  jusqu'à  ce  qu'ils  le  rendent.  U  veut 
encore  que  l'on  réduise  à  la  communion 
étrangère  '  un  clerc  qui  aura  pris  quelque 


chose  à  l'Eglise.  Il  déclare  que  les  oblalions 
faites  aux  évéques  par  des  étrangers  *,  doi- 
vent être  regardées  comme  appartenant  à 
l'Eglise,  étant  à  présumer  que  ceux  qui  don- 
nent, le  font  pour  le  salut  de  leur  flme  ;  et 
parce  qu'il  est  juste  que,  comme  l'évéque 
jouit  de  ce  que  l'on  donne  à  l'Eglise,  de 
même  ce  qui  est  donné  à  l'évéque  appar- 
tient à  l'Eglise.  U  en  excepte  les  choses 
données  en  fidéicommis ,  soit  à  l'évéque, 
soit  à  l'Eglise.  Le  même  concile  défend  aux 
évéques  '  d'aliéner  les  maisons,  les  esclaves 
et  les  vases  de  l'église,  si  ce  n'est  que  le 
besoin  ou  l'utilité  de  l'Eglise  oblige  de  les 
vendre  ou  de  les  donner  en  usufruit  :  ce  qui 
sera  prouvé  en  présence  de  deux  ou  trois 
évéques  voisins  et  attesté  par  leur  souscrip- 
tion. Il  estpermis  toutefois  à  l'évéque  d'affran- 
chir les  esclaves  qui  ont  bien  servi  l'Eglise, 
sans  que  ses  successeurs  puissent  les  remettre 
en  esclavage,  et  de  leur  donner  quelque 
chose  en  les  affranchissant,  pourvu  que  la 
valeur  n'excède  pas  la  somme  de  vingt  sols 
d'or,  soit  terre,  vigne  ou  maison.  S'il  arrive 
que  l'évéque  donne  davantage  à  celui  qu'il 
affranchit,  l'excédant  retournera  à  l'Eglise 
après  la  mort  de  l'affranchi.  Quant  aux  cho- 
ses de  petit  revenu  et  peu  utiles  è  l'Eglise, 
le  concile  laisse  au  pouvoir  de  l'évéque  d'en 
disposer  en  faveur  des  étrangers  ou  des 
clercs,  n  ordonne  '  que  si  un  clerc  abau- 


>  Episeopi  vero,  ti  saeerdotali  moderatione  poflpo- 
sita,  innoctnte*  aut  minimif  eatuit  eulpabile*  excom- 
ynumcare  pntsumpsermt  et  ad  graliam  fesUnantet 
recipere  noluerint,  a  vieini*  «piscopU  cujutlibtt  pro- 
vineia  lilteris  moneantur  :  «l  ti  parère  noluerint, 
communia  itlis  usque  ad  tempus  synodi  a  retiquis 
episcopis  non  negetvr  :  ne  fartasse  ad  excommuniea- 
torts  peceatum  excommunicali  longo  tempore  morte 
pneveniantur.  Can.  S,  ibid. 

*  Clerici  etiam,  vel  sœculares,  qui  oblationes  paren- 
tum,  aut  donatas,  aut  testamentis  relictas,  retinere 
persiilerint,  aut  id  quod  ipsi  danaverint  ecclesiis,  vel 
monasteriis,  crediderint  auferendum ,  ticut  synodus 
tancta  eonsiituil,  velut  necatores  pauperum ,  quousque 
reddant,  ab  ecclesiis  exeludantur.  Can.  ^,  U>id. 

»  Si  quis  clerieus  furtum  eeclesioe  fecerit,  peregrina 
ei  communia  tritiuatur.  Can.  5,  ibid. 

*  Pontificet  vero,  quibus  in  summo  sacerdotio  con- 
sMutis,  ab  extraneis  duntaxat ,  aliquid,  aut  cum  £c- 
clesia,  aut  sequestralim,  aut  dimiititur,  aut  donatur, 
quia  hoc  ille  qui  donat  pro  redempliane  anima  suce, 
non  pro  eommodo  sacerdatis  probatur  offerre,  non 
quasi  tmim  proprium,  sed  quasi  dimissum  Ecclesiœ, 
inter  faeultates  Ecclesia  computabunt  :  quia  jitstum 
est,  ut  ticut  sacerdos  habet  quod  Ecclesia  dimissum 
tst,  ita  et  Ecclesia  habeal  quod  relinquitur  sacerdoti. 
Sane  quidquid  per  fidei  couunissiun ,  aut  sacerdatis 
nomine,  aut  Ecclesia,  fartasse  dimittitur ,  cuicumque 


alii  postmodum  profuturum  ;  id  inter  faeultates  suas 
Ecclesia  computare,  aut  retinere  non  poterit.  Can.  6, 
ibid. 

*  Casellas  vero,  vel  mancipiola  Ecclesia,  episeopi, 
sicttt  pritea  canonum  pracepit  aucloritas,  vel  vasa 
minislerii,  quasi  commendaia,  fideli  propasito  intégra 
Ecclesia  jure  possideant  :  id  est,  ut  neque  vender», 
neque  per  quoscumque  contractus  res,  unde  pauperes 
vivunl,  alienare  prasumanl.  Quod  si  nécessitas  ceria 
compulerit,  ut  pro  Ecclesia  aut  neeessitate,  aut  uti- 
lilate,  vel  in  usufructu,  vel  indirecta  vinditione  ali- 
quid distrahatur,  apud  duos  vel  très  compravinciales, 
vel  vieinos  episcapos,  causa ,  qua  necesse  sit  vendi, 
primitus  eamprobetur  :  et  habila  discussione  sacerdo. 
lali,  earum  subscriptione  qua  fada  fuerit  venditio 
roboretur.  Aliter  facta  venditio,  vel  transaelio,  non 
valebit.  Sane  si  quos  de  servis  Ecclesia  bene  meritot 
tibi  episeopus  libertate  donaverit,  callalam  libertatem 
a  successoribus  placuit  custodiri,  cum  hoc  quod  et* 
manumissor  in  libertate  eonlulerit.  Quod  lamenjube- 
mus  viginti  solidorum  numerum  et  modum  in  terrtUa, 
vineola,  vel  hospitiala  tenere.  Quod  amplius  datum 
fuerit,  post  manumissoris  martem  Ecclesia  revocabit. 
Minusculas  vera  res,  aut  Ecclesia  minus  utiles,  père- 
grinis  vel  clericis,  salvo  jure  Ecclesia,  in  tisum  pra- 
stari  permittimut.  Can.  7,  pag.  1884. 

•  W  etiam  placuit,  ut  clerieus,  si  relicto  officia  suo 
propter  districtionem,  ad  sacularem  judicem  fortasst 
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donne  ses  fonctions  et  se  retire  auprès  d'an 
juge  séculier  pour  éviter  la  séTérité  de  la 
discipline,  il  soit  excommunié  avec  celui  gui 
lui  aura  accordé  sa  protection,  et  que  les 
lois  établies  par  les  papes  Sirice  et  Innocent  ' 
soient  observées  à  l'égard  des  prêtres  et  des 
diacres  qui  retournent  avec  leurs  femmes.  U 
rapporte  à  cette  occasion  les  lettres  de  ces 
deux  papes,  qui  regardent  le  célibat  des  mi- 
nistres de  l'autel.  Il  interdit  également  aux 
clercs  *  de  recevoir  chez  eux  des  femmes 
étrangères  ou  de  les  aller  voir  fréquemment 
dans  leurs  maisons,  leur  accordant  seule- 
ment de  demeurer  avec  leur  mère,  leur 
sœur,  leur  fille  et  leur  nièce,  comme  ne  pou- 
vant être  suspectes.  U  leur  défend  encore  ^ 
de  garder  chez  eux  les  filles  esclaves  ou  af- 
franchies, pour  les  servir  à  titre  de  dépen- 
sières. 

3.  Comme  il  y  avait  des  Eglises  où  l'on  ne 
jeûnait  point  le  samedi  *,  il  est  ordonné  que 
tous  les  enfants  de  l'Eglise  jeûneront  le  Ca- 
rême entier,  excepté  les  jours  de  dimanche, 
et  que  dans  toutes  les  églises^ on  expliquera 
le  symbole  aux  compétents  en  un  même 
jour,  c'est-à-dire  huit  jours  avant  Pftques. 
Dans  la  consécration  des  autels  *,  l'onction 
du  chrême  ne  suffit  pas,  il  faut  encore  la  bé- 
nédiction sacerdotale.  Il  est  enjoint  aux  péni- 


tents^, dans  le  temps  qu'ils  demandent  la  pé- 
nitence, de  recevoir  l'imposition  des  mains 
de  l'évéque,  et  de  recevoir  aussi  de  leur 
main  un  cilice  sur  la  tête,  suivant  la  coutume 
générale.  Apres  quoi  l'on  ajoute,  qu'au  cas 
où  les  pénitents  refusent  de  couper  leurs 
cheveux,  de  changer  d'habits  et  de  faire  de 
dignes  fruits  de  pénitence,  ils  seront  rejelés 
du  nombre  des  pénitents.  Four  ce  qui  est  des 
jeunes  gens,  le  concile  ne  veut  pas  qu'on  leur 
accorde  aisément  la  pénitence,  à  cause  de  la 
fragilité  de  leur  âge  ;  mais  il  veut  qu'on  ac- 
corde le  viatique  à  tous  ceux  qui  se  trouvent 
en  danger  de  mort,  c'est-à-dire  l'absolution, 
et  il  défend  de  tenir  pour  catholiques  *  les 
laïques  qui  ne  communient  point  à  Noël, 
à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  On  ne  doit  or- 
donner les  diacres  '  qu'à  vingt-cinq  ans.  Si, 
étant  jeunes  et  engagés  dans  le  mariage,  ils 
consentent  d'être  ordonnés,  il  faut  aupara- 
vant s'assurer  que  leurs  femmes  sont  aussi 
dans  la  résolution  de  vivre  en  continence, 
en  sorte  que  depuis  leur  ordination  ils  n'ha- 
bitent plus  dans  la  même  chambre.  L'ordina- 
tion des  prêtres  et  des  évêques  est  fixée  à 
trente  ans  '",  que  l'on  regarde  comme  l'âge 
de  l'homme  parfait.  A  l'égai-d  des  religieu- 
ses ",  on  ne  doit  point  leur  donner  le  voile 
avant  l'âge  de  quarante  ans,  quelque  éprou- 


eonfugerit  ;  et  {ia  ad  qu«m  recurrit)  tolaiium  ei  de- 
fensionis  impenderit,  eum  eodem  de  Beclesiei  commu- 
nion* pellatur.  Can.  8,  pag.  1384. 

1  Plucuil  etiam,  ul  »i  diacones  aut  presbyleri  eor^ju- 
gali  ad  torum  uxorum  suarum  redire  voluerinl,  papa 
Innocenta  ordinatio,  el  Siricii  episcopi  auctoritat, 
qua  ett  hû  canonibus  imerta,  contervetur,  Can.  9, 
ibid. 

*  Id  eliam  ad  euttodiendam  vitam  et  famam  tpC' 
ciali  ordinalione  prœcipimus ,  ut  nullus  clericorum 
extraneœ  mulieri  quolibet  comolatione,  aut  familia- 
ritaie  jangatur  :  el  non  solum  in  domo  illixu  exiranea 
mulier  non  accédât}  sed  nec  ipte  frequentandi  ad  ex- 
traneam  tnulierem  habeat  potestalem  ;  sed  cum  maire 
tanlum,  sorore,  filia  et  nepte,  si  habuerit,  aut  vo- 
luerit,  vivetidi  habeat  potestalem.  De  quibus  nefas 
est  aiiud,  quam  natura  constiluil,  suspicari.  Cau.  10, 
pag.  188S. 

>  Ancilias  vel  liberlas  a  cellario,  vel  a  secreto  tni- 
nitlerio,  et  ab  eadem  mansivne,  in  qua  clericus  manet, 
placuit  removeri.  Can.  11,  ibid. 

*  Plaçait  etiam,  ut  onmet  Ecclesics  filii,  exceplis 
diebus  dominicis,  in  Quadragetima,  eliam  die  sab- 
iialo ,  sacerdotali  ordinalione,  el  districlionis  commi- 
nalione  jejunenl.  Can.  it,  ibid. 

*  Symbotum  etiam  placuit  ab  omnibus  Be^lesiis  una 
die,  id  est,  ante  octo  dies  dominii;œ  Resurrectionis, 
publiée  in  ecclesia  competentibus  tradi.  Can.  18, 
ibid. 

*  Altaria  plaeuit  non  wlum  tinction*  chrismatit 


sed  etiam  sacerdotali  benediclione  sacrari,  Can.  14^ 
ibid. 

^  Pœnilenles  tempore  quo  poenitentiam  petunl,  impo- 
sitionem  manuum  et  cilicium  super  caput  a  tacerdott, 
sicut  ubique  conslitutum  est,  consequantur.  Si  autem 
comas  non  deposuerinl,  aut  veslimtnta  non  mutavtrint, 
abjidantur  :  et  nisi  digne  pamituerint,  non  reeipian- 
tur.  Jttvenibus  eliam  panitenlia  non  facile  commit- 
tenda  est  propter  cetati*  fragilitatem.  Viaticum  tamen 
omnibus  in  morte  positit  non  negandum.  Can.  15, 
ibid. 

>  Steculares,  qui  Natale  Domini,  Pascha  et  Penle- 
coste  non  communicaverinl,  catholici  non  credanlur, 
nec  inler  catholicos  Itabeantur.  Can.  18,  pag.  1886. 

'  Mpiscopus  benedictionem  diaconalus  minorOtu 
quam  viginli  quinque  annorum  pem'tut  non  commitlat. 
Sane  si  conjugati  juvenes  consenserint  ordinari , 
etiam  uxorum  voluntas  ita  requirenda  est,  tU  stqut- 
tlrato  mansionis  cubiculo,  religione  prtemissa,  potlea- 
quam  pariter  conversi  fuerint,  ordinenlur.  Can.  16, 
ibid. 

to  Presbyterum  vero  vel  episcopum,  ante  Iriginla  an- 
nos,  id  est,  antequam  ad  viri  perfecli  attalem  venial, 
nullus  metropolitanorum  ordinare  prasumat,  ne  p«r 
cetalem,  qtiod  aliquoties  evenit,  aliquo  errore  cuiptn- 
tur.  Can.  17,  ibid. 

>t  Sanetimoniales,  quamlibel  vita  earum  et  morm 
probatisint,  anle  amium  atalis  sua  quadragesimum 
non  velentur.  Cau.  19. 
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vées  que  soient  leurs  mœurs.  Si  des  clercs 
portent  de  longs  cheveux  *,  l'archidiacre  les 
leur  coupera  malgré  eux  :  leurs  habits  et 
leurs  chaussures  seront  aussi  convenables  à 
leur  état.  Ce  canon  fut  fait  à  l'occasion  des 
Barbares  qui  dominaient  alors  dans  les  Gau- 
les et  qui  portaient  de  grands  cheveux.  On 
peut  permettre  des  oratoires  ou  chapelles  à 
la  campagne  *,  à  ceux  qui  sont  éloignés  des 
paroisses,  et  d'y  faire  dire  l'office  pour  la 
commodité  de  leur  famille,  à  l'exception  des 
fêtes  de  Pâques,  de  .Noël,  de  l'Epiphanie,  de 
l'Ascension,  de  la  Pentecôte  et  des  autres 
grandes  fêtes  auxquelles  ces  particuliers  doi- 
vent passer  ces  jours  solennels  dans  la  ville 
ou  venir  à  la  paroisse.  Les  clercs  qui  ces 
jours-là  oseront  célébrer  la  messe  dans  les 
oratoires  de  la  campagne,  sans  la  permission 
de  l'évéque,  seront  excommuniés.  Les  an- 
ciens canons  avaient  défendu  l'aliënation  des 
biens  de  l'Eglise  :  le  concile  renouvelle  cette 
défense-^,  voulant  que  les  curés  et  les  autres 
ecclésiastiques  usent  des  biens  de  l'Eglise  en 
la  manière  que  l'évéque  l'aura  permis,  sauf 
le  droit  de  l'Eglise,  sans  pouvoir  les  vendre 
ni  les  donner  à  personne.  On  déclare  nulle 
la  vente  ou  donation  qu'ils  en  auraient  faite, 
on  les  oblige  d'indemniser  l'Eglise  de  leurs 


propres  biens,  s'ils  en  ont,  et  on  les  prive  de 
la  communion.  U  est  ordonné  à  l'évéque  de 
faire  observer  le  rang  d'antiquité  entre  les 
clercs  *,  si  ce  n'est  que  quelqu'un  d'entre 
eux  mérite  d'être  humilié  pour  sa  désobéis- 
sance aux  ordres  de  l'évéque.  On  lui  laisse 
toutefois  le  pouvoir  de  choisir  pour  archidia- 
cre celui  qu'il  en  trouvera  le  plus  capable, 
supposé  que  le  plus  ancien  des  clercs  ne  soit 
pas  en  étal  de  remplir  les  devoirs  de  cet 
office.  Le  concile  de  Vaison  avait  fait  un  dé- 
cret touchant  les  enfants  :  celui  d'Agde  le 
renouvelle  ^.  Il  excommunie  les  personnes 
mariées  *  qui  se  sont  séparées  sans  avoir  au- 
paravant prouvé  en  présence  de  l'évéque  de 
la  province,  qu'elles  ont  des  raisons  légitimes 
de  rompre  leurs  mariages.  On  leur  interdit 
les  assemblées  du  peuple  fidèle  pour  avoir 
manqué  à  la  foi  du  mariage  et  l'avoir  souillé 
par  des  alliances  illicites  avec  d'autres  per- 
sounes.Les  clercs  convaincusd'avoirdétoumé 
les  titres  de  l'Eglise  ',  de  les  avoir  supprimés 
ou  livrés  entre  les  mains  de  ses  adversaires, 
devaient  l'indemniser  à  leurs  dépens  et  être 
excommuniés  avec  ceux  qui  auraient  reçu 
ces  titres.  Le  concile  défend  de  fonder  un 
nouveau  monastère  sans  la  permission  de 
l'évéque  ',  et  d'ordonner  les  moines  vaga- 


*  CUrici  qui  eomam  nutriunt,  ab  ardndUuxmo, 
«liant  li  nolutrint,  inviti  detondeanlur.  Veslimenta 
vel  ealteamenta  ttiam  «it,  nisi  qua  religiotum  de- 
étant,  uti  vel  haltère  non  lieeat.  Can.  SO,  ibid. 

*  S<  qui*  eliam  extra  parochia»,  in  quitus  legilimu* 
etl  ordinariusque  conventus,  oraUmum  in  agro  habere 
volueril ,  reliquis  fetlivitatilms ,  ut  ibi  mitsa*  tentât 
propter  fatigationem  familia ,  juila  ordinaliont  per- 
miltimut  :  Pascha  vero.  Notait  Domini,  Epiphania, 
Ateentionem  Domini,  Penttwtttm,  et  Nalalem  tancli 
Joannis  Baptitta,  vel  ti  qui  maximi  dits  in  feetivitar 
libus  habentur,  non  nisi  in  civitatibus  aut  in  paroeliiis 
tentant.  Cltrici  vero,  si  qui  in  feslivitatibus  quas  su- 
pra diximus,  in  oratoriis,  nisi  jubtnle  aut  permitttnte 
«piscopo,  mistas  facere  aut  ttnere  voluerint,  a  com- 
munione  pellantur.  Can.  SI. 

*  Bt  lieet  superfluum  sit  de  re  nota  et  anliquis  ca- 
nonibus  pro/ùbita,  iterato  aliquid  dt/inire;  atlamen 
quo  faeÙiut  cupiditas,  aut  improbitas  rtprimitur,  id 
ttaluimus,  quod  omnes  canoi.es  jubtiil,  ut  civUatenses 
sive  dieectsani  presbyttri,  vtl  cltrici,  salvo  jurt  Ee- 
eltsia,  rem  Ecclesite,  sicut  permistrint  episcopi,  te- 
ntant; vendtre  aulem,  aut  donare,  penitus  non  prce- 
sumant  :  quod  ti  fteerint,  tl  facta  vtnditio  non 
valebit,  et  dt  facultatibus,  si  quas  habtnt  propria*, 
indemnem  EccUtiam  rtddant,  et  eommunione  priven- 
tur.  Can.  n,  ibid. 

*  Spiseopus  etiam ,  quorum  vita  non  reprehenditur, 
poiteriortm  priori  nullum  prœponat  :  nisi  fortasH 
tlatus  superbia,  quod  pro  nectssitate  Ecclesite  episcopu* 
jusserit,  impltrt  contemnal.  Sane  si  officium  archi- 
diaeonatus  propter  timpliciortm  naluram  impltre  aut 


expedire  ntquiverit,  ilte  loci  sui  nomen  ttneal,  et  or- 
dinationi  Eccltsice  quem  tlegeril  episcopu*  prapomitur. 
Can.  23,  pag.  1887. 

*  De  expositis  id  oOservandum,  quod  jam  dudum 
tynodus  saneta  constituit.  Can.  Si,  ibid. 

*  m  vero  scKulares  qui  conjugale  consortium  (ulpa 
graviort  dimittunl,  vtl  ttiam  dimiserunl,  et  nullas 
causas  dissidii  probabiliter  proponentet,  propterea  sua 
malrimonia  dimittunt,  ut  aut  itlicita,  aut  aliéna 
prœsumant  ;  si  anttquam  apud  episc(^)os  comprovin- 
ciale*  dissidii  causas  dixerini,  et  prius  uxorts,  quam 
judicio  damntntur,  abjtctrint,  a  communiant  EcclesUe, 
tt  sanclo  populi  ccetu,  pro  eo  quod  fidtm  et  eonjugia 
maculant,  excludantur,  Cao.  S5,  ibid. 

T  Si  quis  dt  cltrici*  documenta,  quibus  Ecclesies 
possessio  firmalur,  aut  supprimer*,  aut  negart,  advtr- 
sortis  fortasst  tradert  damnabili  tt  punienda  obsU- 
natione  prœsumpserit .  quidquid  per  abstntiam  dœu- 
tnentorum  damni  Eceltsiœ  illatum  est  de  proprii* 
facultatibu*  rtddat ,  tt  communion*  privttur.  Ui 
ttiam  qui  in  damna  EccltsUe,  instrumtnia  Eccltsiœ, 
impie  sollicitatis  traditoribus,  susceperini,  pari  se»- 
ttntia  ftriantur.  Can.  S6,  ibid. 

*  Monasttrium  novum,  nisi  episcopo  aut  ptrmitttnte, 
aut  probantt,  nullus  inciperi,  aut  fundart  prœsumat. 
itonachi  etiam  vagantts  ad  officium  cltricatui,  nisi 
*i*  ttstimoniwn  abbus  suus  dedtril,  ntc  in  civitatibus, 
nec  in  parcecii*  ordinentur.  Monachum  ni*i  abbati* 
lui  aut  permissu,  aut  volunlale,  ad  alterum  monastt- 
rium eommigranlem  nullus  abbas  suscipere  aut  reti- 
nere  prœsumat  :  sed  ubicumque  fueril ,  abbati  suo 
auctoritati  canonum  revoettur.  Si  ncceste  fuiril  de- 
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bonds  dans  les  villes  ou  dans  les  paroisses 
de  la  campagne,  excepté  ceux  à  qui  l'abbé 
aura  rendu  un  témoignage  avantageux;  il 
défend  aussi  à  un  abbé  de  recevoir  un  moine 
d'un  autre  monastère  sans  la  permission  de 
son  supérieur,  voulant  que  ce  moine  soit 
renvoyé  au  monastère  d'où  il  est  sorti.  Il 
ajoute  que  s'il  est  nécessaire  d'élever  un 
moine  à  la  cléricature,  l'évëque  ne  pourra  le 
faire  que  du  consentement  de  l'abbé.  Il  or- 
donne d'éloigner  les  monastères  de  filles  de 
ceux  des  hommes  ',  non-seulement  pour 
éviter  les  tentations  du  démon,  mais  aussi  les 
mauvais  discours  des  hommes. 

4.  Il  est  du  devoir  de  l'Eglise  *  de  prendre 
sous  sa  protection  ceux  qui  ont  été  mis  en  li- 
berté par  leurs  maîtres ,  et  d'excommunier 
ceux  qui  oseront  ou  s'en  emparer  ou  les  dé- 
pouiller avant  que  d'avoir  montré  qu'ils  « 
étaient  en  droit  de  le  faire.  Le  concile  voulant 
que  l'on  observât  partout  le  même  ordra 
dans  ro£Eice  divin  ^,  ordonne  qu'après  les 
antiennes,  c'est-à-dire  les  psaumes  chantés  & 
deux  chœurs,  les  prêtres  et  les  évêques  di- 
ront des  collectes,  que  l'on  chantera  tous  les 
jours  les  hymnes  du  matin  et  du  soir  ;  qu'à 
la  fin  des  offices,  après  les  hymnes,  on  dira 
des  capitules  tirés  des  Psaumes ,  et  qu'après 
la  collecte  ou  la  prière  du  soir,  le  peuple 
sera  renvoyé  avec  la  bénédiction  de  l'évéque. 
C'est  aux  évêques  à  s'employer  *  à  la  récon- 


ciliation de  ceux  qui  sont  en  inimitié  on  en 
procès  depuis  longtemps  :  que  si,  après  les 
avoir  repris,  ils  continuent  leur  haine,  les 
évêques  doivent  les  chasser  de  l'Eglise  par 
une  très-juste  excommunication.  11  n'est  pas 
permis  aux  clercs  d'appeler  personne  devant 
un  juge  séculier  ^  sans  la  permission  de  l'é- 
véque, surtout  en  matière  criminelle  :  mais 
il  doit  répondre,  s'il  est  appelé  lui-même. 
Lorsqu'un  séculier  aura  fait  un  mauvais  pro- 
cès à  l'Eglise  ou  à  un  clerc,  et  l'aura  perdu, 
il  sera  chassé  de  l'Eglise  et  de  la  communion 
des  cathoUques,  s'il  ne  fait  pénitence.  Si  l'é- 
véque, n'ayant  ni  enfant,  ni  neveu  *,  fait  hé- 
ritier de  ses  biens  un  autre  que  l'Eglise,  on 
doit  reprendre  tout  ce  qu'il  a  aliéné  du  bien 
qui  provenait  de  l'Eglise.  S'il  a  des  enfants, 
ils  indemniseront  l'Eglise  sur  le  bien  qu'il 
leur  a  laissé,  du  tort  qu'il  lui  a  fait.  Il  arrivait 
souvent  que  les  juifs  convertis  retournaient 
à  leur  vomissement  :  c'est  pourquoi  le  con- 
cile ordonne  '  qu'ils  seront  huit  mois  calé- 
chamënes  avant  de  recevoir  le  baptême, 
afin  que  l'on  puisse  pendant  ce  temps  exa- 
miner si  c'est  avec  sincérité  qu'ils  le  deman- 
dent; mais,  en  cas  de  danger  de  mort,  on  les 
baptisera  avant  même  l'écoulement  des  huit 
mois.  Tous  les  évêques  de  la  province  sont 
tenus  de  se  trouver  pour  l'ordination  d'un 
évêque  ',  ou  pour  assister  au  synode,  lors- 
qu'ils seront  mandés  par  leur  métropolitain. 


rt'cum  de  monachit  ordinari,  cum  contensu  el  uolutt- 
tate  abbatii  jirœsumat  episcopus.  Can.  S7,  ibid. 

>  Montuteria  puellarum  longius  a  monasterits  mo- 
nacAoritm,  aut  propler  imidias  diaboli,  aut  propier 
obloeutiones  hominum  cotloeentur.  Can.  S8,  pog.  1388. 

*  lÀbertos  légitime  a  dominis  tui*  faciat  Ecclesia, 
si  nécessitai  exegerit  tueatur,  guos  si  guis  anie  au- 
dientiam,  aut  pervadere,  aut  expoliare  prcesumpserit, 
ab  Ecclesia  repellaiur.  Can.  39^  ibid. 

*  Et  quia  eonvenit  ordinem  Ecclesia  ab  omnibus 
cequaliter  ctistodiri,  sludendum  est,  ut  sicut  ubique 
fit,  et  post  Antiphonas  collectiones  per  ordinem  ab 
episcopis  vel  pretbyleris  dicantur,  et  hymni  matutini 
tel  vespertini  diebus  omnibus  decantentur,  et  in  con- 
elusione  matutinarum  vel  vespertinarum  missarum , 
post  hymnos  capitelta  de  l'salmis  dicantur,  et  plebs 
collecta  oratione  ad  vesperam  ab  episcopo  cum  bene- 
dictione  .dimitlatur.  Can.  80,  ibid. 

*  Plaçait  «tiam,  ut  sicul  plerumque  fit,  quicumque 
odio  aut  longinqua  inter  se  lite  dissenserint,  et  adpa- 
cem  revocari  diutina  intentione  nequiverint,  a  civitatis 
primitus  sacerdotibus  arguanlur.  Qui  si  inimicitias 
deponere  perniciosa  intentione  tutluerint,  de  Ecclesia 
eattu  justissima  excommunicalione  ptlluntur.Caïa.  81, 
ibid. 

»  Clericus  ne  quemquam  prœsumat  apud  swcularem 
judieem,  episcopo  non  permit  fente,  pulsare  :  sed  si 
pulsaius  fuerii,  respondeat,  nec  audeat  criminule  ne- 


gotium  in  judieio  saculari  proponere.  Si  quis  vero  stt- 
cu/orium  per  calumniam  Ecclesiam,  aut  cleriatm, 
fatigare  tentaverit,  et  victtu  fïterit,  ab  ecclesia  limi- 
nibus,et  a  catholicorum  communione,  nisi  digne  pœni- 
tuerit,  arceatur.  Can.  82,  ibid. 

'  Episcopus,  qui  filios  aut  nepotes  non  habens,  aiimm 
quam  Ecclesiam  relinguit  lueredem,  si  guid  de  Ec- 
clesia, non  in  Ecclesia  causa  aut  neeessifate  pr*t- 
sumpsii,  quod  disiraxit,  aut  donavit,  irrilum  habeatur: 
qui  vero  filios  habet,  de  bonis  qua  rtlinquit,  ab  ha- 
redibus  ejus  indemnitatibus  Ecclesia  consulatur.Caa, 
88,  ibid. 

^  Jvdai,  quorum  perfidia  fréquenter  ad  vomitum 
redit,  si  ad  legem  catKolicam  venire  voluerint,  octo 
mensibus  inter  catechumenos  ecclesia  litnen  introeant  : 
et  si  pura  fide  venire  noscuntur,  tum  demum  baptis- 
matis  graiiam  mereantur.  Quod  si  casu  aliquo  perieu- 
lutn  infirmitatis  intra  prascriptum  tempus  incurrerint^ 
et  desperati  fuerinl,  baplitentur,  Can.  84,  pag.  1889. 

■  Si  metropolilanus  episcopus  ad  comprovinciales 
epistolas  direxerit,  in  quibus  eos  ad  ordinationtm 
summi  Ponlificis,  aul  ad  tynodum  invitet,  postpositis 
omnibus,  excepta  gravi  àifirmitate  corporis,  aut  pra- 
ceptione  regia,  ad  conslitutam  diem  adesse  non  diffi' 
rant.  Quod  si  defuerint,  sicut  prisca  canonum  pra. 
cipitauctoritas,  usque  ad proximamsynodum  charitote 
fratrum  et  Ecclesia  communione  priventur.  Can.  39, 
pag.  1889. 
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si  ce  n'est  qu'ils  soient  empêchés  par  mala- 
die, ou  retenus  par  ordre  du  prince.  Les  con- 
trevenants seront,  saivant  les  anciens  canons, 
privés  de  la  communion  de  leurs  frères  et 
de  l'Eglise  jusqn'aa  concile  suivant.  11  est 
ordonné  que  tons  les  clercs  *  qui  servent 
fidèlement  l'Eglise,  recevront  des  gages  à 
proportion  de  lenrs  services.  C'était  l'ancien 
usage  ;  mais  on  commençait  dès  lors  à  don- 
ner à  quelques  clercs  des  fonds  en  usufruit, 
comme  on  le  voit  par  le  vingt-denxième  ca- 
non de  ce  concile.  Il  ordonne  la  peine  d'ex- 
communication *  contre  les  homicides  et  les 
faux  témoins,  à  moins  qu'ils  ne  fassent  péni- 
tence de  leurs  crimes.  Il  défend  aux  clercs 
de  sortir  sans  lettres  de  recommandation  de 
lenr  évéque  ^,  et  aux  moines  sans  la  permis- 
sion de  leur  abbé ,  les  menaçant  de  châti- 
ments corporels,  s'ils  ne  se  rendent  point  à 
ces  déc^ts.  Il  lenr  défend  encore  de  quitter 
lenr  monastère,  pour  aller  dans  le  désert 
habiter  des  cellules  particulières,  si  ce  n'est 
qu'ils  soient  d'une  vertu  connue  et  éprouvée 
par  de  longs  travaux,  on  obligés,  à  cause  de 
lenrs  infirmités,  de  diminuer  de  la  rigueur 
ordinaire  de  leur  règle  avec  l'agrément  de 
leur  abbé.  En  ce  cas  lenrs  cellules  doivent 
être  dans  l'enceinte  du  monastère.  11  ne  vent 
pas  non  plus  que  les  abbés  aient  plusieurs 
cellules  ou  plusieurs  monastères,  excepté 
dans  les  incursions  des  ennemis,  où  ils  pour- 
ront se  faire  des  hospices  dans  l'intérieur  des 
villes  murées.  Comme  il  n'était  point  permis 


anx  prêtres,  ni  aux  diacres,  ni  aux  sons-dia- 
cres de  se  marier*,  le  concile  leur  défend  de 
se  trouver  aux  festins  des  noces,  où  il  se 
commet  plusieurs  choses  indignes  d'être  vues 
et  ouïes  des  ministres  de  l'autel,  n  défend  à 
tous  les  clercs  et  même  aux  laïques  ^,  de 
manger  chez  les  juifs  et  de  les  inviter  à  man- 
ger. La  raison  qu'il  en  donne  est  que  les  juifs 
n'usant  point  des  viandes  dont  les  chrétiens 
nsent  ordinairement,  il  est  indigne,  et  c'est 
même  un  sacrilège  aux  chrétiens  de  manger 
des  viandes  qui  leur  sont  offertes  par  les 
juifs. 

5.  Il  recommande  aux  clercs 'de  se  garder 
de  l'ivrognerie,  qu'il  appelle  le  foyer  et  la 
nourrice  de  tous  les  vices,  et  il  condamne  le 
clerc  qui  se  sera  enivré  à  s'abstenir  de  la 
communion  pendant  trente  jours,  ou  à  quel- 
ques punitions  corporelles.  Il  y  avait  des  laï- 
ques ^  et  même  des  clercs  qui  s'appliquaient 
aux  augures,  et  surtout  à  une  espèce  de  di- 
vination que  l'on  appelait  les  sorts  des  saints. 
Cet  usage  qui  s'insinuait'sous  prétexte  de  re- 
ligion, consistait  à  ouvrir  quelques  livres  de 
l'Ecriture,  et  à  prendre  pour  présage  de 
l'avenir  les  premières  paroles  que  l'on  ren- 
contrerait à  l'ouverture  du  livre.  Cette  su- 
perstition est  condamnée  sous  peine  d'ex- 
communication. Ce  qui  a  été  ordonné  par 
nos  saints  pères  dans  les  conciles,  touchant 
ceux  qui  ont  été  mis  en  pénitence,  doit  être 
observé  ^,  savoir,  qu'aucun  ne  sera  élevé  à  la 
cléricature,  et  que  l'on  privera  des  fonctions 


'  Clerici  etiam  omntt  qui  Eeclesia  fidditer  mgU 
Ittnttrgue  deserviunt,  stipendia  sanctis  laboribug  dé- 
bita, secuttdum  servitii  sui  meritum,  vel  ordinalionem 
canonum,  a  saeerdolibu*  eoiueqtunlur,  Can.  S6,  ibid. 

*  Itaqut  centtùmut  homieidas  et  faltot  tettes  a 
commwtùMM  eeclesiastica  fubmovendot,  nisi  pcmitentiœ 
latisfaclione  crimina  admissa  diluerint.  C<ûi.  37,  ibid. 

*  Clericis  sine  commendalitiis  tpistolis  episcopi  sui 
lieentia  non  pateat  evagandi.  In  monachis  quoque  par 
sententict  forma  servetur.  Quos  si  verborum  increpatio 
non  emendaverit,  etiam  verberibus  statuimus  eoereeri. 
Servandum  quoque  de  monachis ,  ne  eis  ad  solitarias 
iellulas  lieeat  a  congregatione  discedere,  nisi  forte 
probatis  post  «méritas  taborts,  aut  propter  in/irmitaiis 
neeessitatem,  asperior  ab  abbatibus  régula  remittatur. 
Quod  ita  demum  ftet,  ut  intra  eadem  monasterii 
septa  manentes,  tamen  sut  abbatis  potestate  separatas 
habere  cellulas  permittantur.  Abbatibus  quoque  sin- 
gulis  diversas  cellulat,  aut  plura  monasteria  habere 
non  lieeat,  nisi  tantum  propter  ineursum  hostilitatis 
intra  muros  reeeptacula  colloeare.  Can.  S8,  ibid. 

»  Presbyteri,  diaeonet,  subdiacones,  vel  deinceps, 
quitus  ducendi  uxores  lieentia  non  est,  etiam  aliena- 
rum  nuptiarum  évitent  convivia,  nec  his  cœtibus  ad- 
miscenntur  ubi  amatoria  cantantur  et  turpia,  aut 
obseœni  motus  eorporum  choris  et  saltibus  efferuntur  : 


ne  tiudilu  et  obtutu  sacris  mysteriis  deputati  turpium 
speclaculorum  atque  verborum  contagions  poUitantur. 
Can.  39,  ibid. 

»  Omnes  deinceps  clerici,  sive  laid,  judteorum  con- 
vivia évitent;  nec  eosad  convivium  quisquam  excipiat. 
Quia  eum  apud  ehristianos  cibis  communibus  non 
utantur,  indignum  est  atque  sacrilegum,  eorum  cibos 
a  chrittianis  sumi.  Can.  40,  pag.  1390. 

*  Ànte  omnia  clericis  vitetur  ebrielas,  qurn  omnium 
vitiorum  fomes  ac  nutrix  est.  Itaque  eum  quem  ebrium 
fuisse  constiterit,  ut  ordo  palilur,  aut  triginta  dierum 
spatio  a  communione  statuimus  submovendum ,  aut 
corporali  subdendum  supplicia.  Can.  ki,  pag.  1390. 

'  Ac  ne  id  fartasse  videatur  omissum,  quod  maxime 
fidem  eatholica  religionis  infestât,  quod  aliquanti 
clerici,  sive  laid  student  auguriis,  et  sub  nomine 
ficta  religionis,  per  eas  quas  sanctorum  sortes  vacant, 
divinationis  seientiam  prpfitentur,  aut  quarumcumque 
Sci'ipturarum  inspections  futura  promittunt  ;  hoc  qui- 
cumque  clericus  vel  laieus  detectus  fuerit  vel  consu- 
lere,  vel  docere,  ab  Eeclesia  habeatur  extraneuf, 
Can.  42,  ibid. 

*  De  pcenitentibus  id  placuit  observare,  quod  sancti 
Patres  nostri  synodali  sentenlia  censuerunt,  ut  nullus 
de  his  clericus  ardinelur,  et  qw  jam  sunt  per  igno- 
rantiam  ordinali.  Can.  48,  ibid. 
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ceux  qui  y  ont  été  élevés  par  ignorance.  Il  est 
ordonné  aux  séculiers  *  d'assister  les  diman- 
ches à  la  messe  entière,  et  de  ne  point  sortir 
de  l'église  avant  la  bénédiction  de  l'évéque; 
car  il  n'était  pas  permis  aux  prêtres  de  la 
donner,  ni  même  de  bénir  un  pénitent  dans 
l'église  *.  Cette  bénédiction  s'entendait  de  la 
solennelle  qui  se  donne  encore  dans  quel- 
ques Eglises  les  jours  de  grandes  fêtes  avant 
la  communion.  La  peine  dont  on  punissait 
les  contrevenants  était  une  réprimande  pu- 
blique que  l'évéque  leur  faisait.  On  permet  à 
l'évéque,  lorsqu'il  y  aura  nécessité  ^,  d'alié- 
ner, sans  assembler  ses  confrères,  de  petites 
pièces  de  terre  ou  de  vigne  qui  ne  sont  pas 
de  grand  revenu  ou  qui  sont  fort  éloignées.  Il 
peut  aussi  vendre  les  esclaves  fugitifs  *  qui 
abandonnent  leur  propre  maison  ou  leurs  fa- 
milles, et  qu'on  a  peine  à  garder.  Le  dernier 
canon  ordonne  la  tenue  annuelle  des  conci- 
les *,  et  les  évéques  y  rendent  grâces  à  Dieu 
et  au  roi  de  ce  qu'ils  s'étaient  assemblés 
cette  année  en  paix,  priant  la  divine  bonté 
de  leur  accorder  la  même  grâce  pendant 
plusieurs  années.  Avant  ce  canon  il  y  en 
avait  vingt-cinq  antres  qui  sont  cités  par 
Gratien  comme  étant  du  concile  d'Agde. 
Mais  nous  avons  déjà  remarqué  que  ces  ca- 
nons sont  presque  tous  tirés  du  concile  d'E- 
paone,  et  qu'ils  ne  se  trouvent  point  dans  les 
plus  anciens  manuscrits  avec  ceux  du  concile 
d'Agde.  On  les  a  imprimés  dans  les  Conciles 
d'Espagne,  après  le  dix-septième  concile  de 
Tolède. 

Le  premier  permet  à  l'évéque  de  laisser  à 
ses  héritiers  ses  propres  fonds ,  mais  non 
pas  ceux  de  l'Eglise,  pas  même  les  fruits  ni 
les  oblations.  Le  second  défend  la  même 
chose  aux  prêtres  et  aux  diacres  à  l'égard 
des  paroisses  qui  leur  sont  confiées.  Il  est  dit 
dans  le  troisième  qu'un  évéqne,  un  prêtre  ou 
nn  diacre  convaincu  d'un  crime  capital,  sera 
déposé  et  renfermé  dans  un  monastère,  où 
il  ne  recevra  que  la  communion  laïque  le 
reste  de  ses  jours.  Le  quatrième  déclare  nul 


le  testament  par  lequel  un  évêque  aurait  dis- 
posé des  biens  de  l'Eglise  ,  à  moins  qu'il 
n'y  eût  suppléé  par  des  biens  qui  lui  soient 
propres.  On  défend,  dans  le  cinquième,  de 
donner  la  communion  à  un  prêtre,  à  un  dia- 
cre ou  à  tout  autre  clerc  qui  voyage  sans  des 
lettres  de  son  évêque.  Le  sixième  casse  le 
traité  de  vente  que  le  prêtre  d'une  paroisse 
pourrait  avoir  fait  des  biens  de  l'Eglise.  Le 
septième  veut  qu'un  prêtre  qui  a  acheté 
quelque  chose  au  nom  de  l'Eglise,  en  dresse 
un  acte  par  écrit.  Le  huitième  défend  aux 
évéques,  aux  prêtres  et  aux  diacres,  sous 
peine  d'être  privés  de  la  communion  pen- 
dant un  certain  temps,  d'avoir  des  chiens 
de  chasse  et  des  oiseaux.  Par  le  neuvième, 
il  est  permis  à  l'évéque  d'annuler  les  ventes 
faites  par  les  abbés  sans  sa  permission , 
et  il  est  défendu  à  ceux-ci  de  mettre  en  li- 
berté les  esclaves  donnés  au  monastère.  Le 
dixième  leur  défend  de  gouverner  en  même 
temps  deux  monastères  ;  et  le  onzième  d'en 
ériger  de  nouveaux  sans  la  permission  de 
l'évéque.  Il  parait  par  le  douzième  qu'on  ac- 
cordait quelquefois  aux  clercs  la  jouissance 
des  fonds  de  l'Eglise  par  précaire  :  mais  il 
leur  est  défendu  de  se  les  approprier  à  titre 
de  prescription  on  de  laps  de  temps.  Le  trei- 
zième rédtait  à  deux  ans  la  pénitence  des  ca- 
tholiques qui,  après  être  tombés  dans  l'hé- 
résie revenaient  à  l'Eglise.  Le  quatorzième 
défend  de  recevoir  à  la  pénitence  cenx  qui 
auront  contracté  des  mariages  incestueux, 
s'ils  ne  se  séparent.  Il  déclare  tels  les  ma- 
riages avec  la  belle-sœur,  la  belle-mère,  la 
belle-fille,  la  veuve  de  l'oncle,  la  cousine- 
germaine  ou  issue  de  germaine.  Le  quin- 
zième prescrit  la  peine  d'excommunication 
ou  deux  ans  de  pénitence  à  celui  qui  aura 
tué  son  propre  esclave  sans  la  connaissance 
du  juge.  Le  seizième  sépare  de  la  commu- 
nion de  l'Eglise,  pour  trois  ans,  les  citoyens 
qui  n'auront  pas  célébré  la  fête  de  Pâques, 
de  Noël  et  de  la  Pentecôte  avec  leur  évêque. 
Le  dix-septième  ordonne  la  même  peine  con- 


^Uiaasdie  dominicoateecularilms  tnias  (enerispecioli 
ordinatione  pracipimus  :  ita  ut  ante  benedicUonem  sa- 
eerdotis  egredi populus  non  prcesumal.  Qui  si  fecerini, 
ab  episeopo  publiée  eonfundantur.  Can.  47,  pag.  1391. 

»  BenedicUonem  super  plebem  in  ecclesia  fundere, 
aul  paenilentem  in  ecclesia  benedicere  presbytero  pe- 
ni7ut  non  licebit.  Can.  Kk,  pag.  1390. 

>  Terrulas  aul  vineolas  exiguas,^t  Ecclesiœ  mi- 
nus utiles,  aut  longe  posilas  parvas,  episcopus  sine 
eonçitio  fratrum.  si  nécessitas  fuerit,  dislrahendi 
habeat  poteslatem.  Can.  45,  ibid. 


*  Fugitivi  etiam  domus  suas,  aut  familias  désertâ- 
tes, qui  eliamsi  revncati  fuerint,  teneri  non  possvnt, 
simili  ratione  ab  episeopo,  si  voluerii,  aut  si  ita  illi 
meruerint,  distrahantur.  Can.  46,  pag.  1891. 

»  Synodum  etiam  secundum  constituta  Patrum  an- 
nis  singulii  placuit  congregari.  Et  quia  in  nomine 
Domini  omnibus  salubriter  consiitutis  synodus  CMm 
pace  dimiltitur,  grattas  Deo  primilus,  et  Domdw 
nostro  régi  agamus,  orantes  divinam  clementiant,  ut 
hœc  eadem  facere  et  docere  per  multos  annos  in  he- 
norem  Domini  possimus.  Cao.  71,  pag.  1794. 
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tre  les  clercs  qui  se  seraient  absentés  en  ces 
jours-là.  Le  dix-huitième  défend  à  un  diacre 
de  s'asseoie  en  présence  du  prêtre,  et  aux 
ministres  inférieurs  d'en  faire  de  même  en 
présence  du  diacre.  Il  est  défendu,  dans  le 
dix-neuvième,  aux  ministres  qui  ne  sont  pas 
dans  les  ordres  sacrés,  d'entrer  dans  la  dia- 
conie  et  de  toucher  les  vases  du  Seigneur.  Le 
vingtième  ne  veut  point  que  les  catholiques 
donnent  leurs  enfants  en  mariage  aux  héré- 
tiques :  il  leur  permet  toutefois  d'accepter 
pour  leurs  enfants  ceux  des  hérétiques,  s'ils 
promettent  de  se  faire  catholiques.  Le  vingt- 
unième  défend  aux  clercs  toute  sorte  de 
magie  et  d'enchantement,  sous  peine  d'être 
chassés  de  l'Eglise.  Le  vingt-deuxième  exclut 
des  ordres  ecclésiastiques  les  séditieux,  les 
usuriers  et  ceux  qui  ont  vengé  leur  propre 
injure.  Le  vingt-troisième  ordonne  d'ôter  de 
sou  office  un  clerc  qui  fera  le  métier  de  bouf- 
fon. Ues  deux  canons  suivants,  Gratien  en  a 
fait  trois,  dont  l'un  défend  à  l'évéqne  de 
frapper  personne ,  l'autre  explique  en  quoi 
consiste  l'usure,  et  le  troisième  règle  la  ma- 
nière dont  un  clerc  doit  se  justifier  lorsqu'il 
est  accusé  sans  avoir  été  convaincu. 

ARTICLE  XIV. 

CONCILES  DE  TOULOUSE   [307],  d'ORLÉANS  [511], 
ET  D'AGAUNK    [315]. 

coMUd»  i.  En  conséquence  du  dernier  concile 
>oi.  d'Agde,  il  se  tmt  à  Toulouse  une  assemblée 

d'évêques  où  se  devaient  trouver  ceux  d'Es- 
pagne, comme  on  le  voit  par  la  lettre  de 
saint  Césaire  d'Arles  '  à  saint  Rurice,  évé- 
que  de  Limoges.  C'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  ce  concile  dont  les  actes  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous. 

f^^        2.  Le  roi  Clovis  en  fit  assembler  un  des 

eoiidl*  d'Or-  ,  »,  ,  ,  . 

itei>>,eksii.  évéques  de  ses  Etats,  en  511,  le  10  du  mois 
de  juillet.  Il  s'y  trouva  cinq  métropolitains. 


savoir  :  Cyprien  de  Bordeaux,  Tétradins  de 
Bourges,  Licinius  de  Tours,  Léonce  d'Eause 
et  Gildarde  de  Rouen,  avec  plusieurs  évo- 
ques, trente-deux  en  tout,  dont  quelques- 
uns  avaient  assisté  au  concile  d'Agde,  parce 
qu'apparemment  leurs  diocèses  étaient  pas- 
sés de  la  domination  d'Alaric  sous  celle  de 
Clovis,  depuis  la  victoire  remportée  sur  ce 
roi'des  Visigoths.  U  nous  reste  trente-un  ca- 
nons de  ce  concile,  que  l'on  compte  pour  le 
premier  d'Orléans.  Ils  sont  précédés  d'une 
petite  préface  où  les  évoques  reconnaissent 
que  c'est  par  l'autorité  du  roi  Clovis  qu'ils  se 
sont  assemblés,  et  d'une  lettre  où,  après 
avoir  loué  la  piété  de  ce  prince  et  son  zèle 
pour  la  foi  catholique,  ils  le  prient  de  con- 
firmer ou  plutôt  d'appuyer  de  son  autorité 
les  décrets  qu'ils  avaient  faits  en  réponse  à 
divers  articles  sur  lesquels  il  les  avait  con- 
sultés. 

3.  Le  premier  *  est  pour  maintenir  le  droit  ^J;j*J^» 
d'asile  que  les  canons  et  les  lois  romaines  i**^ 
avaient  accordé  aux  églises  et  aux  maisons 
des  évéques.  Il  y  est  défendu  d'enlever  les 
homicides,  les  adultères  et  les  voleurs,  de  l'é- 
glise, et  même  du  parvis  et  de  la  maison  de 
l'évéque.  On  ne  doit  point  les  rendre  avant 
d'avoir  exigé  le  serment  de  ne  leur  faire  souf- 
frir ni  mutilation,  ni  autre  peine,  mais  à  la 
charge  aussi  que  le  coupable  satisfera  à  la 
partie,  et  que  celui  qui  aura  violé  son  ser- 
ment, sera  excommunié.  Que  si  la  partie  in- 
téressée ne  veut  pas  recevoir  la  composition, 
et  que  le  coupable  s'enfuie  par  un  motif  de 
crainte ,  on  ne  pourra  le  redemander  aux 
clercs.  Le  second  *  apporte  une  modification 
à  ce  canon  à  l'égard  des  ravisseurs  qui  se 
sauvent  dans  l'église  avec  les  filles  qu'ils  ont 
enlevées.  Si  c'est  par  force  et  contre  leur 
gré  qu'ils  les  ont  ravies,  et  que  le  fait  soit 
constaté,  la  fille  enlevée  sera  mise  en  liberté, 
et  le  ravisseur  sera  fait  esclave  ou  obligé  de 


*  Clffisar.,  ton».  I  Leei.  Canis.,  pag.  (66. 

*  Dt  homieidù,  adullerit  et  fitribus,  ti  ad  ecele- 
tiam  eonfugermt,  id  eonstituimus  observandum ,  quod 
ecelesiattki  canones  deertverunt,  et  lex  romana  eon- 

^ttiluit,  vt  ab  ecclesia  atriis,  vtl  domo  episcopi,  eos 
(Ualrahi  omnino  non  liceat,  sed  nec  aliter  consignari, 
ni«i  ad  evangelia  datis  saeramenli*  de  morte,  de  de- 
tnlilate,  et  omni  panarum  génère  tint  tecuri,  ita  ut 
et,  Ctti  reut  fuerit  eriminosus,  de  satitfactione  conoe- 
mat.  Quod  si  sacramenta  sua  qiUs  eonviclus  fuerit 
violasse,  reus  perj'urii  non  solum  a  eommunione  Ee- 
elesia,  vel  omnium  clericorum,  verum  etiam  et  a  ca- 
tholieorum  eonvivio  separetur.  Quod  ti  is,  eui  reus 
est,  noluerit  tibi  intentione  faeknte  eomponi,  et  ipse 


reut  de  ecclesia  coactus  timoré  discesserii,  ab  Ecclesiœ 
clerids  non  quaratur.  Labb.,  tom.  IV  Coneil.,  can.  1, 
paff.  U(H. 

*  De  raptoribus  autem  eustodiendum  use  censuimut, 
ut  ti  ad  ecclesiam  raptor  cum  rapla  coitfugerit,  et 
faminam  ipsam  violentiam  pertulitse  ecnttiteril,  tta- 
tim  liberetur  de  potestau  raptorit,  et  raptor,  mortit 
vel  pcenarum  impunitate  coneetsa ,  aut  terviendi  eon- 
ditioni  subjectus  sit,  aut  redimendi  te  liberam  habeat 
facullalem.  Si  vero  quœ  rapitur  palrem  habere  con- 
stilerit,  et  puella  raptori,  aut  rapiendo,  aut  rapla, 
consentent,  pottstati  patris  exeusala  reddatur,  et 
raptor  a  pâtre  tuperiorit  conditionit  tatitfaelione  te- 
neatur  obnoxiut.  Can.  I,  pag.  1*06. 
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se  racheter.  Mais  si  la  fille  a  consenti  à  son 
enlèvement  et  qu'elle  ait  encore  son  père, 
elle  lui  sera  rendue  sans  que  le  père  puisse 
exiger  aacune  autre  satisfaction  du  ravis- 
seur. Le  troisième  est  sur  la  même  matière  *. 
11  porte  que  si  un  esclave  coupable  de  quel- 
ques fautes,  s'est  réfugié  dans  l'église,  il 
sera  rendu  à  son  maître,  qoi  prêtera  ser- 
ment de  ne  lui  faire  aucun  mal  pour  sa  sor- 
tie ;  mais  si ,  contre  son  serment ,  il  est 
convaincu  de  l'avoir  maltraité,  il  sera  séparé 
de  la  communion  et  de  la  table  des  catholi- 
ques. Que  si,  an  contraire,  l'esclave  refuse 
de  sortir,  quoique  son  maître  ait  fait  ser- 
ment, à  la  demande  des  clercs,  de  ne  lui  pas 
faire  de  mal,  il  pourra  le  tirer  par  force  de 
l'église.  11  est  défendu,  par  le  quatrième  *, 
d'ordonner  aucun  séculier  sans  le  comman- 
dement du  roi  ou  le  consentement  du  juge  : 
on  en  excepte  ceux  dont  les  pères  et  les  an- 
cêtres auraient  été  dans  le  clergé,  parce 
qu'ils  devaient  demeurer  sous  la  puissance 
des  évéques.  Le  cinquième  ^  ordonne  que 
les  fruits  des  terres  que  les  EgUses  tiennent 
par  donation  du  roi,  avec  exemption  de  char- 
ges, seront  employés  aux  réparations  des 
églises,  à  la  nourriture  des  prêtres  et  des 
pauvres,  et  à  la  rédemption  des  captifs,  avec 

>  S«rvu*  qui  ad  eeelesiam  pro  qualibtt  eulpa  eon- 
fUgerit,  «I  a  domino  pro  admiua  culpa  taeramenta 
iutceperit,  ttatim  ad  strvitium  domini  mi  redire  co- 
gatur  ;  sed  posteaquam  datii  a  domino  sacramentit 
fuerit  consignatus,  si  aliquid  pâma  pro  eadem  culpa 
qua  excusatur  probatus  fuerit  pertulisse,  pro  eontemptu 
Scclenœ ,  et  prcevaricatione  fidei ,  a  eommunione  Do- 
mini et  convivio  calholicorum  extraneut  habeatur.  Sin 
vero  tervut  pro  culpa  sua  ab  Ecclesia  defensatus  sa- 
cramenta  domini,  clericis  exigentibus,  de  impunitaie 
perceperit,  exire  nolentem  a  domino  liceat  œcupari. 
Can.  3,  ibid. 

*  Pe  ordinationibus  elericorum  id  (Aservandum  esse 
deerevimus ,  ut  nullus  steeularium  ad  clerieatus  offi- 
eium  preesumatur,  nisi  aut  cum  régis  jussione,  aut 
cum  fudieis  volunlate  :  ita  ut  filii  elericorum,  id  est, 
patrum ,  avorum ,  ae  proavorum ,  quos  supradicio 
ordine  parentum  constat  observationi  subjuactos,  in 
episcoporum  potestate  ac  districtione  consistant.  Can.  k, 
ibid. 

>  De  oblationibus  vel  agris,  quos  domnus  noster  rex 
Bcclesiis  sm  munere  conferre  dignatus  est,  vel  adhue 
non  fuibentHms  Deo  inspirante  contulerit,  ipsorum 
agrorum  vel  elericorum  immunitate  concessa,  id  esse 
justissimum  definimus,  ut  in  reparationibus  ecclesia- 
rum,  alimoniis  sacerdoium,  et  pauperum,  vel  redemp- 
tionibus  captivorum,  quidquid  Deus  in  fhtctibus  dare 
dignatus  fuerit  expendatur,  et  cleriei  in  adjutorium 
ecclesiastici  operis  constringantur,  Quod  si  aliquis 
sacerdotum  ad  hane  curam  minus  sollieitus  ae  dévolus 
exstiteril ,  publiée  a  eomprovincialibus  episcopis  con- 
fUndatur.  Quod  si  nec  sùb  tali  confusione  correxerit. 


ordre  aux  évéques  d'en  avoir  soin,  et  avec 
menace  de  priver  les  négligents  de  la  conn- 
munion  de  leurs  frères.  Il  est  dit  dans  le 
sixième  *  que  l'on  ne  doit  pas  communier 
un  laïque  qui  forme  quelque  demande  con- 
tre son  évêque ,  en  lui  répétant  quelque 
chose  de  son  propre  bien  ou  de  l'Eglise , 
pourvu  qu'il  n'ait  point  accompagné  sa  de- 
mande de  reproches  ou  de  quelque  accusa- 
tion criminelle.  Le  septième  *  défend,  sous 
peine  de  privation  de  l'honneur  de  leurs 
qualités,  aux  abbés,  aux  prêtres,  aux  clercs 
et  aux  religieux ,  d'aller  demander  des  grâ- 
ces au  prince,  sans  la  permission  de  l' évo- 
que, qui,  toutefois,  pourra  les  rétablir  lors- 
qu'ils auront  satisfait  pleinement  pour  cette 
faute.  Le  huitième  '  porte  que  si  un  évéque 
ordonne  un  esclave  diacre  ou  prêtre  à  l'insu 
de  son  maître,  mais  bien  informé  lui-même 
de  sa  servitude,  l'esclave  demeurera  clerc; 
mais  que  l'évéque  ou  celui  qu'il  l'a  fait  or- 
donner en  paiera  le  prix  au  double;  que  si 
l'évéque  ne  l'a  pas  su,  on  s'en  prendra  à  ce- 
lui qui  l'aura  présenté  pour  l'ordination.  Le 
neuvième  ^  impose  la  peine  de  déposition  et 
d'excommunication  à  un  prêtre  ou  à  un  dia- 
cre coupable  d'un  crime  capital.  Le  dixième' 
consent  que  l'on  admette  les  clercs  héréti- 

donec  emendet  errorem,  eommunione  fratrum  habeatur 
indignus.  Can.  5,  ibid. 

*  Si  quis  ab  episcopo,  vel  de  Bcelesiet  vel  de  proprio 
Jure  crediderit  aliquid  repelendum ,  si  nihil  eonvieii 
aut  criminationis  objeceril,  eum  pro  sola  conventiome 
a  eommimione  Ecclesiœ  non  liceat  submoveri.  Can.  6, 
pag.  1406. 

*  Abbatibus,  presbyteris  omnique  clero,  vel  in  reli- 
gionis  professione  viventibus ,  sine  diseussione  vel 
eommendatione  episcoporum ,  pro  pelendis  benejleiis , 
ad  domnos  venire  non  liceat.  Quod  si  quisquam  pr»- 
sumpserit,  tamdiu  loci  sui  honore  et  eommunioiie  pri- 
vetur,  donec  per  pcenitentiam  plénum  ejus  satisfactio- 
nem  sacerdos  aecipiat.  Can.  7,  ibid. 

'  Si  servus,  absente  aut  nescienle  domino,  et  episcopo 
sciente  quod  servus  sit,  aut  diaeonus  presbyter  fuerit 
ordinatus,  ipso  in  clerieatus  officia  permanente,  epi- 
scopus  eum  domino  dupliei  saiisfac{ione  compensel. 
Si  vero  episeopus  eum  servum  esse  nescierit,  qui  tes- 
timonium  perhibent,  aul  eum  supplicaverint  ordinari, 
simili  redhibilione  teneantur  olmoxii.  Can.  8,  ibid. 

'  5»  diaeonus  aut  presbyter  crimen  capitale  com- 
miserit,simul  et  officio  et  communion*  pellatur.  Can. 9, 
ibid. 

»  De  hareticis  clericis  qui  ad  fidem  eatholieam 
plena  fide  ae  voluntate  venerint ,  vel  de  basilicis  quas 
in  perversitau  sua  Gothi  hacienus  hab%temnt,  id  cen- 
suànus  observari,  ut  si  cleriei  fideliter  converluniur, 
et  fidem  eatholieam  intègre  eonfilentur,  vel  ita  dignam 
viiam  morum  et  aetuum  probitate  custodiunl,  offi- 
cium,  quo  eos  episeopus  dignos  esse  censuerit,  c%an 
impositœ  manus  benedictione  susàpiat  ;  et  Sceletias 
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ques  bien  convertis  ans  fondions  dont  l'é- 
véque  les  jugera  dignes,  en  leur  donnant 
toutefois  auparavant  la  bénédiction  de  l'im- 
position des  mains.  Il  consent  aussi  que  les 
églises  des  Ooths  soient  réconciliées  avec  les 
mêmes  cérémonies  que  celles  des  catholi- 
ques. Le  onzième  '  interdit  non-seulement 
la  communion,  mais  encore  la  table  des  ca- 
tholiques, anx  pénitents  qui  abandonnent 
leur  état  pour  retourner  aux  actions  du  siè- 
cle, défendant  à  qui  que  ce  soit  de  manger 
avec  eux  depuis  leur  interdit ,  sous  peine 
d'être  aussi  privé  de  la  communion.  Le  dou- 
zième *  accorde  à  un  prêtre  ou  à  un  diacre 
qui  se  sont  éloignés  de  l'autel  pour  faire 
pénitence  de  quelque  faute,  la  permission 
de  donner  le  baptême  en  cas  de  nécessité, 
et  supposé  qu'il  ne  se  trouve  point  d'autre 
ministre  de  l'Eglise  pour  le  conférer.  Le  trei- 
zième '  dit  que  si  la  veuve  d'un  prêtre  ou 
d'un  diacre  se  remarte,  et  ne  veut  pas  quit- 
ter son  second  mari,  ils  seront  tous  deux 
excommuniés.  Les  trois  canons  suivants  re- 
gardent la  dispensation  des  revenus  de  l'E- 
glise. Il  y  est  dit  *  que  l'évéque  aura  l'admi- 
nistration de  tous  les  fonds  appartenant  à 
l'Eglise,  soit  qu'on  les  ait  donnés  à  l'église 
matrice  ou  aux  paroisses;  mais  qu'à  l'égard 
des  oblations  qui  se  font  à  l'autel  ',  dans 
l'église  cathédrale,  il  en  aura  la  moitié,  et  le 

rimili,  7«o  nostrœ  mnotun'  tolmt,  plaeuit  ordine 
eoiuterari.  Can.  10,  ibid. 

'  Vt  M*  qui  tuseepta  pctniitntia  rtligionem  tua 
}>rofes*ionis  obliti  ad  tacularia  rtlabuntur,  plaeuit  eot 
ti  a  eommunione  tutpendi,  tt  ab  omnium  calholiea- 
rum  convivio  uparari.  Quod  si  post  interdietum  cum 
«il  quitqvam  prasumpteril  manducare,  et  ipt«  eom- 
munione privetur.  Can.  11,  ibid. 

*  Si  diaconus  aui  presbyter,  pro  reatu  tuo  se  ab 
altaris  eommunione  sub  pcmitenlis  professions  sub- 
moverit,  sic  guoque,  si  alii  defuerint,  et  eausa  certes 
necessUatii  exorilur,  poseentem  baplismum  lieeat 
baptiutre.  Can.  IS,  pag.  1407. 

*  Si  se  euicumque  mulier  duplici  confugio,  presby- 
ieri  vel  diaeoni,  rtlieta,  eonjunxerit,  aut  easfigati  se- 
partntur,  aut  eerte,  si  in  eriminum  inleniione  persti- 
ierint,  pari  exconimunicatione  plectantur,  CÛi.  IS, 
ibid. 

*  Antiquos  eanones  relegentes  priora  staluta  eredi- 
dimus  renovanda,  ut  de  his  qua  in  altario  oblatione 
fidelium  conferuntur,  medietatem  dispensandam  sibi 
secundum  gradua  clerus  accipiat,  prœdiis  de  omni 
eommoditaU  in  episeoporum  potestate  durantibus, 
Can.  U,  pag.  1407. 

*  De  his  qua  parochiis  âl  terris,  vineis,  mancipiis, 
tttque  peeuliis  quieumque  fidèles  obtulerint,  antiquo- 
rum staluta  serventur,  ut  omnia  in  episcopi  potestate 
eonsistanl.  De  his  tamen  qua  in  altario  aecesserint, 
iertia  fidUiter  episcoyis  deferatur.  Can.  15,  ibid. 

*  Bpiseopus  pauperibus,  vel  infirmis,  qui  dMlitate 
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clergé  l'antre;  mais  seulement  le  tiers  dans 
les  paroisses;  que  l'évêque  donnera,  autant 
qu'il  le  pourra  >,  le  vivre  et  le  vêtement  aux 
pauvres  et  aux  invalides  qui  ne  peuvent  tra- 
vailler. Le  dix-septième  ^  déclare  que,  sui- 
vant l'ancien  droit,  l'évéque  aura  la  juridic- 
tion sur  toutes  les  nouvelles  églises  que  l'on 
bâtit  dans  son  diocèse.  U  est  défendu,  dans 
le  dix-huitième  *,  d'épouser  sa  belle-sœur, 
ou  la  veuve  du  frère,  ou  la  sœur  de  la  dé- 
funte femme. 

4.  Par  le  dix-neuvième  ',  les  abbés  sont 
soumis  aux  évêques,  qui  doivent  les  corriger, 
s'ils  manquent  contre  la  règle,  et  les  assem- 
bler une  fois  l'an.  Les  moines  doivent  obéir 
aux  abbés,  qui  leur  ôteront  ce  qu'ils  auraient 
en  propre,  mettront  en  prison  les  vagabonds 
avec  le  secours  de  l'évêque,  pour  les  punir 
selon  la  règle.  L'abbé  lui-même  se  rendra 
coupable,  s'il  néglige  de  punir  les  moines 
défaillants,  ou  s'il  en  reçoit  d'un  autre  mo- 
nastère. On  ne  sait  quelle  était  la  règle  dont 
il  est  ici  fait  mention,  et  l'on  ne  voit  pas 
qu'il  j  en  eût  alors  dans  les  Gaules  de  com- 
mune à  tous  les  monastères.  Le  vingtième  "> 
défend  aux  moines  de  se  servir,  dans  le  mo- 
nastère, de  linge  pour  s'essuyer  le  visage  et 
de  porter  des  chaussures.  Il  est  dit  dans  le 
vingt-unième  "  qne  celui  qui,  après  être 
entré  dans  on  monastère  et  y  avoir  pris  l'ha- 

faeienle  non  possunt  suis  manibus  laborare,  victum  et 
vetlilum,  in  quantum  possibilitas  habuerit,  largiatur. 
Can.  16,  ibid. 

"<  Omnes  autem  basilicm,  quœ  per  diversa  loca  eon- 
strueta  sunt,  vel  quotidie  eonstruuntur,  plaeuit  secun- 
dum priorum  eanonum  regulam,  ut  in  ejus  episcopi, 
in  eujus  terriiorio  sitts  sunt,  potestate  consistant. 
Can.  17,  ibid. 

*  He  superstes  frater  torum  defiineti  fratris  ascen- 
dat ,  neve  se  quisquam  omisses  uxoris  soror  audeat 
sociare.  Quod  si  fecerint,  ecclesiastiea  distrietione  fe- 
riantur.  Can.  18,  ibid. 

*  Abbaies  pro  humilitate  religionis  in  episeoporum 
potestate  consistant;  et  si  quid  extra  regulam  fece- 
rint, edt  episcopis  corrigantur  :  qui  semel  in  onno,  in 
loco  «il  episcopus  elegerii,  accepta  vocatUme  conve- 
niant.  Monachi  autem  abbatibus  omni  se  obedientia 
devotione  subjiciant.  Quod  si  quis  per  contumaciam 
exstiterit  indevotus,  aut  per  loca  aliqua  evagari,  aut 
peculiare  aliquid  habere  prcesumpserit  ;  omnia  quœ 
acquisierit  ab  abbatibus  auferantur,  secundum  regulam 
monasterio  profutura.  Ipsi  autem  qui  fuerint  perva- 
gali,  ubi  imienti  fUerint,  cum  auxilio  episcopi,  tan- 
quam  fugaces,  sub  eustodia  revocentur.  Et  reum  se 
ille  abbas  futurum  esse  cognoseat ,  qui  in  hiy'usmodi 
personas  non  regulari  animadversione  distrinxerit , 
vel  qui  monackum  susceperit  alienum.  Can.  19,  ibid. 

*<  Monacho  uti  orario  in  monasterio,  vel  zonchas 
habere  non  lieeat.  Can.  SO,  pag.  1408. 

>'  Uonachus  si  in  monasterio  conversus,  vel  pallium 
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bit,  se  sera  marié,  ne  poun'a  jamais,  en  pu- 
nition d'un  tel  crime ,  être  admis  dans  le 
clergé;  et,  dans  le  vingt-deuxième  ',  qu'un 
moine  qui,  par  ambition,  aura  quitté  son 
monastère,  ne  pourra,  sans  la  permission  de 
l'évéque  ou  de  l'abbé,  bâtir  une  cellule  ail- 
leurs pour  vivre  séparément.  On  lit  dans  le 
vingt-troisième  *  que  si  l'évéque,  par  bonté, 
donne  des  terres  de  l'Eglise  à  des  clercs  ou 
à  des  moines  pour  cultiver  ou  en  joiiir  pour 
un  temps,  ils  ne  pourront  les  retenir  au  pré- 
judice de  l'Eglise,  ni  acquérir  contre  elle 
aucune  prescription  en  vertu  des  lois  civiles. 
Le  vingt-quatrième  '  fixe  le  jeûne  du  carême 
à  quarante  jours,  défendant,  ce  semble,  de 
le  continuer  pendant  cinquante.  Le  vingt- 
cinquième  *  déclare  qu'aucun  des  citoyens 
ne  pourra,  si  ce  n'est  à  raison  d'infirmité, 
célébrer  à  la  campagne  les  fêtes  de  Pâques, 
de  Noël  et  de  la  Pentecôte.  Le  vingt-sixième 
ajoute  '  que  personne  ne  sortira  de  la  messe 
avant  qu'elle  soit  achevée  et  que  l'évéque 
ait  donné  la  bénédiction.  Il  est  ordonné  dans 
le  vingt-septième  *  que  toutes  les  Eglises 
célébreront  les  Rogations  ;  que  le  jeûne  qui 
se  pratiquera  en  ces  trois  jours,  finira  à  la 
fêle  de  l'Ascension,  qu'on  usera  en  ces  jours 
de  jeûne,  de  viandes  de  carême,  et  que, 
pendant  ces  trois  jours,  les  esclaves  et  les 
servantes  seront  exempts  de  travail.  Le  vingt- 
huitième  ^  porte  que  les  clercs  qui  néglige- 
ront de  participer  à  une  œuvre  si  sainte,  se- 
ront punis  suivant  la  volonté  de  l'évéque. 
On  renouvelle  dans  le  vingt-neuvième  ^  les 
anciens  canons  qui  défendent  tant  aux  évo- 


ques qu'aux  prêtres  et  aux  diacres,  toute 
familiarité  avec  des  femmes  étrangères.  On 
prive  de  la  communion  de  l'Eglise,  par  le 
trentième  ',  ceux  qui  observent  les  divina- 
tions, les  augures  ou  les  sorts  appelés  fans- 
sèment  des  saints.  Le  trente-unième  "*  veut 
que  l'évéque  assiste  le  dimanche  à  l'office 
de  l'église  la  plus  proche  du  lieu  où  il  se 
trouvera,  s'il  n'en  est  empêché  par  quelque 
infirmité. 

5.  Saint  Sigismond.fils  du  roi  Gondebaud",  c»*';* 
ayant  abjuré  l'hérésie  arienne  dont  les  Bonr-  "«■ 
gnignons  faisaient  profession,  entreprit,  poor 
donner  des  marques  de  sa  piété,  de  bâtir  à 
Âgaune  on  Saint -Maurice  en  Valais,  une 
église  plus  magnifique  que  celle  où  repo- 
saient déjà  les  reliques  des  saints  martyrs 
d'Agaune.  Il  augmenta  aussi  le  monastère, 
dans  le  dessein  d'y  mettre  un  plus  grand 
nombre  de  moines.  L'église  se  trouvant  ache- 
vée sous  le  consulat  de  Florent  etd'Anthème, 
c'est-à-dire  en  515,  ce  prince  assembla,  pour 
en  faire  la  dédicace,  soixante  évéques  et  au- 
tant de  comtes  ou  grands  seigneurs  pour  y 
assister.  Saint  Avit,  évèque  de  Vienne,  y 
prononça  un  discours  dont  il  ne  nons  reste 
que  le  titre.  Des  autres  évéques  qui  s'y  trou- 
vèrent, nous  ne  connaissons  que  saint  Vi- 
ventiole  de  Lyon,  Maxime  de  Genève,  Théo- 
dore de  Sion  et  Victor  de  Grenoble.  Qud- 
qu'il  soit  certain  que  saint  Avit  de  Vienne 
ait  prêché  dans  cette  cérémonie,  son  nom 
ne  se  trouve  pas  néanmoins  dans  l'acte  on 
relation  de  ce  qui  se  passa  dans  le  concile 
qui  la  suivit;  mais  celte  omission  doit  être 


eomprobaitu  fiierii  atxepisse,  et  pMtea  uxori  fueril 
toeiatus,  tanice  prcevaricationis  reus  nunquam  eccU- 
tiasiici  gradui  officitun  lorlialur.  Can.  SI,  ibiil. 

*  NuÛus  mnnachut,  congreyatione  monasterii  dere- 
licla,  ambitùmis  et  vanitatif  impulsa,  cellulam  con- 
ttruere  sine  episcopi  permissione ,  vel  abbatis  sut  vo- 
luntate  prœsumat.  Can.  tS.  ibid. 

*  St  episeopus  humanitatis  intuilu  vineolas,  vel 
terrulat,  clericis  vel  monaehis  pt-astiterit  exeolendas, 
vel  pro  tempore  tenendas,  etiamsi  longa  transisse  an- 
norvm  spatia  comprobentw,  nullum  Eeclesia  pnrja- 
dieium  patiatur,  nec  sœculari  lege  prœseripUo  quœ 
Eccleiia  aliquid  impediat  opponatur.  Can.  33 ,  ibid. 

^  Id  a  saeerdotil/us  omnibus  decrelum  est,  ut  ante 
Pasehœ  solemnitalem,  non  guinquagesima,  sed  quadra- 
gesima  teneatur.  Can.  24,  ibid. 

*  Vt  nuili  civium  Pasehœ,  Natalis  Domini,  vel 
Quinquagesimce  solemnitalem  in  villa  liceni  celebrare, 
nisi  quem  infirmitasprobabitur  tenuisse.  Can.  25,  ibid. 

>  Cum  ad  celebrandas  missas  in  Dei  nomin«  conve- 
nilur,  populus  non  ante  ditcedat,  qiutm  missa  solem- 
nilas  compleatur,  et  ubi  episeopus  fuerit,  benedictionem 
accipiat  sacerdoti*.  Can.  26,  ibid. 


*  Rogationes,  id  est,  litanias  ante  Ascentiones  Do- 
mini, ab  omnibus  Ecclesiis  plaeuit  eelebrari;  itamt 
pramissum  triduanum  jejunium  in  dominicœ  Aseeit- 
simis  feslivitate  soluatur  :  per  quod  triduum  servi  et 
ancillœ  ab  omni  opère  relaxentur,  quo  magis  plebt 
universa  conveniat.  Quo  triduo  omnes  abstineanl ,  et 
quadragesimalibus  cibis  utantur.  Can.  27,  ibid. 

'  Clerici  vero  qui  ad  hoc  opus  sSnctum  adesse  eon- 
tempserint ,  secundum  arbitrium  episcopi  Bcclesia 
suseipiant  distiplinam.  Can.  28,  pag.  1409. 

■  De  familiaritate  extranearum  mulierum,  iam 
episcopi  quam  presbyteri,  vel  diaconi,  prteteritorttm 
canonum  slaluta  eustodiant.  Can.  29,  ibid. 

•  Si  quis  clericus,  monackus,  soecularis,  divinationem 
vel  auguria  erediderit  servanda,  vel  sortes  quas  nvn- 
tiuntur  esse  sanctorum,  quibuseumque  putaverint  tati- 
mandas ,  cum  his  qui  eis  crediderini  ab  EccUsim 
communione  pellantur.  Can.  SO,  ibid. 

>o  Episeopus  si  infirmitate  non  fuerit  impeditut,  ee- 
clesia oui  proximus  fuerit  die  dominieo  déesse  aon 
liceat.  Can.  3),  ibid. 

H  Tom.  IV  Concil.,  pag.  1557,  1828. 
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[V»lTTl«SlàCLI58.] 

rejetée  sur  la  faute  des  copistes,  qui  n'en 
ont  fait  que  trop  de  semblables  '.  On  dira 
peut-être  qu'il  n'était  pas  possible  au  roi 
Sigismond  d'assembler  soixante  ëvéques  à 
Agaune,  puisqu'alors  il  n'y  avait  dans  le 
royaume  de  Bourgogne  que  vingt- sept  évé- 
chés.  Mais  ce  prince  ne  pouvait-il  pas  en 
avoir  invité  des  provinces  voisines?  Et  n'y  a- 
t-il  pas  lieu  de  croire  qu'il  s'en  trouvait  à  sa 
cour  un  très-grand  nombre  qui  venaient  le 
féliciter  sur  sa  conversion  &  la  foi  catholique? 
L'assemblée  dura  seize  jours,  depuis  le  30 
avril  jusqu'au  15  mai,  pendant  lesquels  on 
fit  divers  règlements  pour  la  disposition  du 
monastère.  Le  plus  remarquable  fut  qu'il  y 
aurait  une  psalmodie  perpétuelle,  et  qu'à 
cet  effet  nenf  bandes  de  moines  se  succéde- 
i*aient  l'une  à  l'autre  pour  chanter  les  oGBces 
de  la  nuit  et  du  jour.  C'est  pourquoi  on  les 
dispense  du  travail  des  mains  qui  était  en 
usage  dans  tous  les  autres  monastères.  Ceux 
qui  contestent  l'authenticité  de  l'acte  de  ce 
qui  se  passa  dans  ce  concile,  allèguent  pour 
preuve  de  sa  fausseté,  ce  qui  y  est  dit  de 
cette  psalmodie  perpétuelle,  soutenant  que 
l'usage  n'en  était  point  établi  en  Occident, 
et  qn'U  n'avait  lieu  qu'en  Orient  dans  les 
monastères  des  acémètes.  Mais  on  voit,  par 
plusieurs  monuments  anciens,  que  la  psal- 
modie perpétuelle  prit  son  commencement 
on  Occident,  par  le  monastère  d' Agaune  ;  que 
ce  fut  à  l'imitation  de  ce  qui  s'y  pratiquait  à 
cet  égard,  que  sainte  Salaberge  ordonna  que 
dans  le  monastère  de  filles  qu'elle  fonda  à 
Laon  *,  il  y  aurait  environ  trois  cents  reli- 
gieuses qui,  distribuées  par  bandes,  chante- 
raient jour  et  nuit  des  louanges  de  Dieu  ;  que 
saint  Amet,  qui  avait  été  tiré  du  monastère 
d'Agaune,  établit  aussi  sept  bandes  de  vier- 
ges dans  le  monastère  de  saint  Bomaric , 
pour  y  chanter  sans  discontinuation  l'offlce 
divin  jour  et  nuit  ;  et  que  Dagobert  institua 
la  même  pratique  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis,  et  cela  à  l'exemple  du  monastère  d'A- 
gaune, ainsi  que  le  rapporte  Frédégaire. 
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Dans  la  même  assemblée ,  Hymnémond  fut 
élu  abbé  d'Agaune,  et  il  fut  arrêté  que  lui  et 
ses  successeurs  s'instruiraient  avec  soin  de 
la  science  des  Livres  saints,  et  qu'ils  en  fe- 
raient faire  des  copies  pour  l'instruction  des  . 
moines.  Il  fut  dit  encore  qu'au  cas  qu'à  l'a- 
venir quelqu'un  entreprit  de  donner  atteinte 
aux  règlements  de  l'assemblée  *,  l'abbé 
pourrait  se  pourvoir  au  Saint-Siège.  On 
trouve  à  la  fin  des  actes  de  ce  concile,  qui 
'ont  été  donnés  dans  le  quatrième  tome  de 
la  Gaule  chrétienne,  dans  les  Conciles  du  père 
Labbe  *  et  dans  l'écrit  intitulé  :  Les  Masures 
de  l' Ile-Barbe,  la  donation  que  le  roi  Sigis- 
moïid  fit  an  monastère  d'Agaune,  pour  four- 
nir à  leur  subsistance,  l'entretien  des  lumi- 
naires et  autres  besoins  de  l'église  et  de  la 
maison.  Les  moines  d'Agaune  avaient  un 
même  réfectoire,  un  même  dortoir,  un  même 
cbauffoir.  Leuis  revenus  et  leur  nourriture 
étaient  laissés  à  la  prudence  et  à  la  discré- 
tion de  l'abbé. 

ARTICLE  XV. 

CONCILES  DE  TAKRAGONE   [516],   ET  Vfi 
GIKONB  [517]. 

1.  La  sixième  année  du  règne  de  Tbéodo- 
ric,  sous  le  consulat  de  Pierre,  c'est-à-dire 
l'an  516,  le  6  novembre,  il  se  tint  en  Espa- 
gne, dans  la  ville  de  Tarragone,  un  concile 
de  dix  évéques,  dont  le  premier  était  Jean 
de  Tarragone,  métropolitain.  Ils  y  firent 
treize  canons,  tant  pour  maintenir  l'ancienne 
discipline,  que  pour  prévenir  certains  abus. 
Le  premier  "  contient  l'ordonnance  suivante  : 
les  ecclésiastiques  ou  les  moines  à  qui  l'on 
permet  d'assister  leurs  parents,  leur  four- 
niront le  nécessaire;  ils  pourront  les  aller 
voir,  mais  ils  ne  feront  pas  une  longue  de- 
meure chez  eux,  et  ils  mèneront  avec  eux 
une  personne  d'âge  et  d'une  probité  con- 
nue, pour  être  témoin  de  leurs  actions;  si 
quelqu'un  contrevient  à  ce  règlement,  si  c'est 
un  clerc,  il  sera  privé  de  sa  dignité  ;  si  c'est 


Condle  ^ 
TurxgDM, 
raSie. 


I  MabOl.,  lib.  I  Annal.,  pag.  18. 

*  Idem,  ibid.,  pag.  t9. 

*  Si  tempos  adinneril  qvod  divuUhn»  aut  diseepta- 
tione  ixmlra  kœc  agere  Untaveril  lime  abbas  pradieli 
numatltrii  coneursiontm  ad  Sedem  ofottolieam  ha- 
beat,  et  inde  ad  catuam  tuam  revertatur,  Tou.  IV 
Concil.,  pag.  1560. 

»  Tom.  IV  ConctV.,  pag.  1561. 

*  De  hit,  quibui  eura  pro  parentelœ  proximilale 
haberi  pemùttitur,  ut  eautela  eorum  ntcettitates  lus- 
lentent,  pittatis  bénéficia,  qua  eu  tunt  necetsaria, 


prabeant  :  ipsi  vero  pro  visendi*  eie,  cum  ingresti 
fuerint,  céleri  talutalione  recurrant,  nec  ini6i  faciant 
mansionem  :  gui  tamen,  cum  ad  earum  visitationem 
pergunt,  teitem  tolatii  tui,  fide  et  atate  probatum 
adhibeant  teeum.  Si  guis  hœc  a  nobi*  staiuta  cm- 
tempterit  ;  si  elericus  etl,  loci  tui  dignitate  privetur; 
«t  vero  retigiosus  vel  tnonachus,  in  ctlla  monasterii 
reclvtus  pœniientice  lamentis  imcumbat ,  ùbi  tingulari 
affliclione,  panis  et  aqua  victum  ex  abbafit  ordina- 
lione  pertipiat.  Tom.  IV  Cvneil.,  Cao-  1,  pag.  1568. 
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un  moine,  il  sera  renfermé  dans  une  cellole 
du  monastère,  où  il  sera  mis  en  pénitence 
an  pain  et  &  l'eau  en  la  manière  que  l'abbé 
l'ordonnera.  Le  second  '  défend  aux  clercs 
d'acheter  à  trop  vil  prix,  ou  de  vendre  trop 
cher,  voulant  que  ceux  qui  se  mêleront  de 
semblable  commerce,  en  soient  empêchés 
par  le  clergé.  Il  est  dit  dans  le  troisième  * 
qa'un  clerc  qui  aura  prêté  de  l'argent  à  un 
homme  dans  sa  nécessité,  pourra  prendre 
pour  son  argent  du  vin  et  du  blé  dans  le 
temps,  an  prix  qu'il  vaudra;  mais  que  si 
celui  à  qui  il  a  prêté,  n'a  ni  l'une  ni  l'autre 
de  ces  espèces,  le  clerc  se  contentera  de  re- 
cevoir de  lui  la  même  somme,  sans  aucune 
augmentation.  Par  le  quatrième  ^,  il  est  dé- 
fendu aux  évêques  et  à  tous  les  autres  clercs 
d'exercer  aucun  jugement  le  dimanche,  ce 
jour  devant  être  occupé  au  service  de  Dieu. 
Ils  pourront  néanmoins  rendre  des  juge- 
ments tous  les  jours,  mais  jamais  en  matière 
criminelle.  Le  cinquième  *  porte  qu'un  évê- 
que  qui  n'a  pas  été  ordonné  par  le  métropo- 
litain même,  quoique  avec  sa  permission, 
doit  se  présenter  dans  deux  mois  au  métro- 
politain, pour  recevoir  de  lui  les  instructions 
et  les  avis  nécessaires.  S'il  est  empêché  par 
quelque  infirmité,  il  en  avertira  par  lettre  le 
métropolitain.  Mais  s'il  néglige  de  le  faire  on 


de  se  présenter,  il  en  sern  repris  par  les  au- 
tres évêques  au  premier  synode.  Le  sixième  ^ 
prive  de  la  communion  de  ses  frères  jusqu'au 
futur  concile,  l'évêque  qui  ne  s'est  pas  troavé 
à  celui  qui  avait  été  indiqué,  supposé  qu'il 
n'ait  pas  été  retenu  par  quelque  maladie.  Le 
septième  '  est  un  règlement  pour  les  parois- 
ses de  la  campagne.  Lorsqu'elles  étaient  des- 
servies par  un  prêtre  et  un  diacre,  ils  y  de- 
meuraient tour  à  tour  chacun  leur  semaine. 
Le  samedi,  tout  le  clergé  de  ces  églises  se 
tenait  prêt  pour  y  faire  l'ofiSce  le  dimanche  : 
mais  chaque  jour  on  disait  dans  ces  parois- 
ses les  matines  et  les  vêpres.  Ceux  qui  man- 
quaient de  se  trouver  aux  ofiBces,  devaient 
en  être  punis  selon  la  rigueur  des  canons. 
On  voit,  par  celui-ci,  qu'il  arrivait  quelque- 
fois par  la  négligence  des  clercs  que  l'on  ne 
fournissait  pas  même  des  lampes  pour  l'u- 
sage des  églises.  Il  s'en  trouvait  aussi  plu- 
sieurs à  la  campagne  qui  étaient  conmie 
abandonnées  :  c'est  pourquoi  le  huitièmepa- 
non  '  ordonne  aux  évêques  de  les  visiter 
tous  les  ans,  et  de  faire  faire  dans  ces  églises 
les  réparations  nécessaires  sur  le  tiers  de 
tous  les  fruits  qui  lui  est  attribué,  suivant 
l'ancienne  tradition.  Le  neuvième  '  ordonne 
de  chasser  du  clergé  un  lecteur  ou  un  portier 
qui  voudra  se  marier  ou  demeurer  avec  une 


'  Sicul  eanomtm  statutit  firmatvan  {«tt ,  qvàcwmque 
m  clero  esse  voluerit  ;  emendi  vilius,  vel  vendendi  ea- 
rius  sltuiio  utatur,  eerle  si  voluerit  hcec  exereere, 
cohibeatur  a  clero.  Can.  4,  ibid. 

*  Si  quis  vero  clericus  solidum  in  necestitate  per- 
stiierit,  ut  hoc  de  vino  vel  frumento  aeeipiat  quod 
mereandi  causa  tempore  statuto  decrttum  fuerit  ve- 
numdari  :  caterum  si  speciem  non  habuerit  necessa- 
riam,  ipsum  quod  dédit  sine  ullo  augmenta  recipiat. 
Can.  3,  ibid. 

*  Vt  nullus  episcoporum  aut  presbyterorum ,  vel 
clericorum  die  dominico  proposituni  cujuscumque 
causœ  negotium  audeat  judicare  ;  nisi  ut  hoc  tantum, 
ut  Deo  statuta  solemnia  peragant.  Cœteris  vero  diebus 
eonvenientihus  personis,  illa  quce  justa  sunt  habeant 
licentiam  judicandi,  exeeptis  eriminalibus  negoliis. 
Can.  4,  pag.  1564 

^  Si  quis  in  tnetropolitana  eivitate  non  fuerit  epi- 
scopus  ordinatut,  postea  cum  sutceperit  benedictio- 
nem ,  per  metropolitani  litterat  honorent  fuerit  epi- 
scopatus  adeptut,  id  optimum  esse  decrevimus,  ut  post 
modum  statuto  tempore,  id  est,  impletit  duobus 
mensibus,  se  metropolitani  sui  reprcesentet  aspeetibus, 
ut  ab  illo  monitis  ecclesiastieis  instruetus ,  plenius 
quod  observare  debeat  recognoscat.  Quod  si  forte  heec 
implere  negiexerit,  in  synodo  increpatus  a  fratribut 
corrigatur.  Quod  si  forte  infirmitale  aliqua,  ne  hoc 
impleat,  fuerit  prapeditus,  hoc  suis  litteris  metropo- 
litano  indieare  procuret.  Cau.  5. 

'  Si  quis  episcopus  eommonifus  a  metropolitano  ad 
synodum,  nulla  gravi  intercedente  necessifate  corpo- 


rali  venire  contempserit ,  sicut  statuta  Patrum  ctn- 
suerunt ,  usque  ad  futurum  coneilium  eunetorvn 
episcoporum  eharitatis  commimione  privetur.  Can.  6 , 
ibid. 

*  De  dictcesanis  Ecelesiis  vel  clero  id  plaeuit  defi- 
niri,  ut  presbyteri,  vel  diaeoni,  qui  inibi  constituti 
sunt,  cum  clericis,  septimanas  observent  :  id  est,  ut 
presbyler  unam  facial  hebdomadam;  qua  explela  suc- 
cédât ei  diaconus  similiter  :  ea  scilicet  condilione 
servata,  ut  omnis  clericus  die  sabbato  ad  vesperam  sit 
paratus,  quo  facilius  die  dominico  solemnitas  cum 
omnium  prtesentia  celebretur  :  ita  tamen  ut  omnibus 
diebus  vesperas  ut  matutinas  célèbrent  :  quia  desistente 
clero  (quod  est  pessimum)  eomperimus  in  basilieis  nec 
luminaria  ministrari.  Si  qui  sane  negligentiœ  vitio 
hœc  implere  noluerint,  noverint  se  secundum  statuta 
canonum  pro  modo  personarum  canomca  disciplina 
subdendos.  Can.  7,  ibid. 

''  Multorum  casuum  experientia  magisirante,  repe- 
rimus  nonnullas  dicecesanas  esse  Ecclesias  destilutas  : 
ob  quam  rem,  id  hac  eonstitutione  decrevimus,  ut 
antiqua  consuetudinis  onlo  servetur,  et  annuis  vicibus 
ah  episcopo  diœcesano  visiteniur  ;  et  si  qua  forte  bati- 
lica  reperta  fuerit  deslituta,  ordinatione  ipsius  repa- 
retur  :  quia  tertia  ex  omnibus  per  antiquam  traditio- 
nem,  ut  aecipiatur  ab  episeopis,  novimus  slatutum. 
Can.  8,  pag.  1565. 

*  Si  quis  lectorum  adultéra  mulieri  voluerit  mise»- 
ri,  vel  adhœrere  consortio  ;  aut  relinquat  adulteram, 
aut  a  clero  h<J>eatur  extraneus.  Similis  sententîa, 
ostiariorum  manebit  scholam.  Gao.  9,  ibid. 
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[VBT  VI»  SIÈCLES.]    CHAPITRE  UU,  —  CONCILES  DE  TARRAGONE,  ETC. 


femme  adultère.  Par  le  dixième  ',  il  est  dé- 
fendu aux  clercs  de  prendre  aucun  salaire  à 
la  manière  des  juges  séculiers,  pour  avoir 
procuré  la  justice,  si  ce  n'est  qu'on  leur  fasse 
des  offrandes  gratuites  dans  l'église,  sans 
rapport  aux  services  qu'ils  auront  rendus. 
Ceux  qui  feront  le  contraire,  doivent  être  dé- 
gradés comme  le  seraient  des  usuriers.  Le 
onzième  *  défend  aux  moines  qui  vont  de- 
hors, de  s'employer  au  ministère  ecclésiasti- 
que, s'ils  n'en  reçoivent  l'ordre  de  leur  abbé  ; 
sans  son  commandement  ils  ne  doivent  pas 
non  plus  se  mêler  des  affaires  séculières, 
à  moins  que  l'utilité  du  monastère  ne  le  de- 
mande et  en  gardant  avant  toute  chose  les 
canons  des  Eglises  des  Gaules  touchant  les 
moines.  Il  est  ordonné  dans  le  douzième  ' 
qu'après  la  mort  de  l'évéque  qui  n'aura  pas 
fait  son  testament,  les  prêtres  et  les  diacres 
feront  un  inventaire  de  tous  les  biens,  et 
que  s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  en  ait  pris 
quelque  chose,  on  l'oblige  de  restituer.  Sui- 
vant le  treizième  *,  il  est  du  devoir  du  mé- 
tropolitain d'appeler  au  concile,  non-seule- 
ment les  prêtres  de  la  cathédrale,  mais  aussi 
ceux  de  la  campagne,  avec  quelques  sécu- 
liers du  nombre  des  enfants  de  l'Eglise.  11 
semble  que  ce  canon  ne  parle  que  du  con- 
cile que  l'on  assemblait  ordinairement  pour 
l'ordination  d'un  évéque.  Gratien  rapporte 
un  fragment  da  concile  de  Tarragone,  où  il 
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est  dit  que,  comme  il  n'est  pas  permis  de 
réitérer  le  baptême,  on  ne  doit  non  plus 
conférer  qu'une  fois  la  confirmation. 

2.  L'année  suivante  517,  qui  était  la  7*  de  caieiiedi 
Théodoric,  sous  le  consulat  d'Agapit,  il  n™"'  ** 
s'assembla  un  concile  à  Girone,  le  18  juin. 
Il  était  composé  du  métropolitain  de  Tarra- 
gone qui  y  présida,  et  de  six  évêques  de  la 
même  province.  On  n'y  fit  que  dix  canons, 
par  lesquels  il  est  ordonné  que,  dans  la  cé- 
lébration de  la  messe  et  de  l'office  divin  ^, 
toute  la  province  suivra  le  rit  de  la  métro- 
pole; que  l'on  fera  chaque  année  deux  lita- 
nies ou  rogations  de  trois  jours  chacune, 
avec  abstinence  de  chair  et  de  vin  :  la  pre- 
mière, dans  la  semaine  d'après  la  Pentecôte  *, 
depuis  le  6  juillet  jusqu'au  samedi  inclusive- 
ment; la  seconde  ',  le  premier  jour  de  no- 
vembre, à  condition  que  si  c'est  un  jour  de 
dimanche,  on  renverra  cette  litanie  au  jeudi 
suivant,  pour  finir  le  samedi  ;  que  le  baptême 
solennel  ue  s'administrera  qu'à  Pâques  et  à 
la  Pentecôte,  et  que  dans  les  antres  fêles  de 
l'année  on  baptisera  seulement  les  malades 
auxquels  il  n'est  pas  permis  de  refuser  le 
baptême,  en  quelque  temps  que  ce  soit  ^; 
que  les  enfants  étant  ordinairement  mala- 
des <*,  lorsqu'ils  viennent  au  monde ,  on  les 
baptisera  aussitôt,  particulièrement  s'ils  sont 
réellement  malades  et  si  l'on  remarque  qu'ils 
ne  demandent  pas  à  téter;  que  les  clercs  qui 


>  Obiervandtim  quoque  deertvimus,  tu  qui*  tacer. 
dotum,  vel  elericonun,  more  satularium,  f'udieium 
auâeat  aeeipere  pro  impensis  patrcciniis  munera,  nisi 
forte  in  tcclesia  oblata  gratuita,  qua  non  favore 
mmeris  videalur  accepta,  sed  collatione  devotionit 
illaia.  Quia  si  qui  itta  probantur  accipere,  veluii 
exactorea  fœnorit ,  aut  usurarum  posseisores ,  leeurt- 
dum  elatuta  Patrum  te  noverini  degradandos.  Gan.  10, 
ibid. 

*  Monachi  a  monasterio  foras  egredientes ,  ne  ali- 
quod  minisieriiun  ecclesiaslicum  prœsumant  agere, 
prohibemus,  nisi  forte  cum  abbatis  imperio.  Similiter 
ut  nullus  eorum  (id  est  monachorum)  forensis  negotii 
susceptor  vel  executor  existât,  nisi  id  quod  monaste- 
rii  exposcil  ulilitas;  abbate  sibi  nihilominus  impe- 
rante,  canonum  anie  omnia  gallicanorum  de  eis  con- 
stitutione  servata.  Can.  11,  ibid. 

*  Sic  ubi  defunetus  fueril  episeopus  inleslatus,  post 
deposiiionem  ej'us,  a  presbyteris  et  diaconibus  de  rébus 
ipsius  brève  fideliter  eonscribatur,  a  minimo  usque 
ad  maximum,  id  est,  de  utensilibus,  vel  omni  supel- 
leeiile  :  ita  tamen,  ut  si  quis  exinde  vel  prœsumptisse, 
vel  occulte  fuerit  tulisse  eonvictus,  secuudum  furli 
tenorem  restituât  universa.  Can.  13,  ibid. 

*  Epistolee  taie*  per  fratres  a  metropolitano  sunt 
dirigendai,  ut  non  solum  a  caihedralibus  ecclesiis 
preebyteri,  verum  etiam  de  dioxesanit  ad  amdlium 


trahant, et  aliquos de  flliisEeclesia sœcularibus seeum 
adducere  debeant.  Can.  13,  ibid. 

*  De  institutione  missarum,  ut  quomodo  in  metro' 
polilana  ecctesia  fiterit,  ita  Dei  nomine  in  omni  Taf 
raconensi  provincia ,  tam  ipsiu*  misses  ordo ,  quam 
psallendi,  vel  ministrandi  consuetudo  servetur.  Tom. 
IV  Concil.,  can.  1,  pag.  1568. 

*  De  litania,  ut  expleta  solemnitate  Penleeostes,  se. 
quens  septimana ,  a  quinta  feria  usque  ad  sabliatum 
per  hoc  Iriduum  abstinentia  celebrelur.  Can.  S,  ibid. 

''  Jtem  secundœ  litaniœ  faeiendce  sunt  kalendis  novem- 
bris,  ea  tamen  conditùme  servata,  ut  si  iisdem  diebus 
dominica  inlercesserit,  in  alia  hebdomada,  secundum 
prioris  abstinentiœ  observantiam,  a  quinta  feria  inci- 
piantur  et  in  sabbato  vespere  missafactafiniantur.  Qui- 
bus  tamen  diebus  a  carrûbus  ut  a  vino  abstinendum  de- 
crevimtu.  Can  3  ibid. 

*  De  catechuminis  baplizandis  id  stalutum  est,  ut  in 
Paschae  solemnitate,  vel  Peniecosles,  quanto  majoris 
celebritalis  major  celebritas  est,  tanto  magis  ad  bapti- 
umdum  veniant  :  cœteris  solemmtaiibus  infirmi  tantum- 
modo  debeant  bapiiiari  :  quibus  quocumque  tempore 
convenu  bapiismum  non  negari.  Can.  4,  ibid. 

*  De  parimlis  vero  qui  nuper  matemo  utero  editi  sunt, 
placuit  consUiui,  ut  si  infirmi,  tit  assolei,  fuerint,  et 
lac  matemum  non  appeiunt,  etiam  eadem  die  qua  nati 
sunt  {si  oblati  fuerint),  baptizentur.  Can  3,  ibid, 
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ont  été  ordonnés  étant  mariés  ',  à  commen- 
cer par  les  évéqnes  jusqu'aux  sous-diacres, 
habiteront  séparés  de  leurs  femmes,  on  qu'ils 
auront  avec  eux,  s'ils  ne  logent  pas  à  part, 
un  de  leurs  confrères  pour  être  témoin  de 
leur  vie  ;  que  les  clercs  qui  ont  été  ordonnés 
dans  le  célibat  *  n'auront  point  de  femmes 
pour  conduire  leur  ménage,  si  ce  n'est  leur 
mère  ou  leur  sœur;  que  l'on  n'admettra  pas 
dans  le  clergé'les  laïques  qui,  après  la  morl 
de  leur  femme,  auront  eu  un  commerce 
charnel  avec  une  autre  ;  que  l'on  pourra  ad- 
mettre dans  le  clergé  *  une  personne  qui, 
étant  tombée  malade,  a  demandé  et  reçu  la 
bénédiction  de  la  pénitence  appelée  viati- 
que, et  qui  se  donne  par  la  communion, 
pourvu  qu'étaut  revenue  en  santé,  elle  n'ait 
pas  été  soumise  à  la  pénitence  publique,  ni 
convaincue  de  crimes  qui  y  sont  soumis ,  et 
que  l'évéque  on  le  prêtre  prononcera  tous 
les  jours  l'Oraison  dominicale  après  matines 
et  vêpres  '. 

ARTICLE  XVI. 

DU  CONÇUE  DE   SIDOlf  [512]. 

i.  Le  comte  Marcellin,  après  avoir  parlé 
••"  sur  l'an  5i2,  de  la  sédition  qui  arriva  à  Cons- 
tantinople  au  sujet  du  Trisagion  que  les  euty- 
chiens  chantaient  avec  l'addition  des  mots  : 
«  Qui  a  été  crucifié  pour  nous,  »  dit  quelque 
chose  d'une  assemblée  tenne  à  Sidon,  lais- 
sant lieu  de  penser  qu'elle  se  tint  la  même 
année  512.  Théophane  la  met  en  511  ^,  et 
d'autres  encore  plus  tût.  L'empereur  Anas^ 
tase  y  fit  venir  quatre-vingts  évêques,  et 


voulut  que  Sotéric,  évêque  de  Césarée  en 
Cappadoce,  et  Xénaia,  intrus  à  Hiéraple,  et 
connu  par  les  troubles  qu'il  avait  déjà  exci- 
tés dans  l'Eglise,  y  présidassent.  Le  dessein 
de  ce  prince  était  de  détruire  l'autorité  du 
concile  de  Chalcëdoine;  mais  Elle  de  Jérusa- 
lem et  Flavien  d'Antioche,  qui  se  trouvèrent 
à  ce  concile  avec  Jean  de  Palte,  empêchè- 
rent qu'on  n'y  anathématisât  celui  de  Cbal- 
cédoine.  La  vigueur  qu'ils  témoignèrent  en 
cette  occasion,  leur  procura  l'honneor  de 
l'exil.  Flavien  fut  envoyé  par  ordre  de  l'em- 
pereur au  château  de  Pétra,  à  l'extrémité  de 
la  Palestine,  où  il  se  reposa  avec  Jésus- 
Christ,  sans  avoir  été  rétabli  dans  sa  dignité, 
dont  il  avait  été  privé  par  les  eutycbicns. 
Jean  de  Palte  fut  banni  au  même  lien,  où  il 
demeura  jusqu'au  règne  de  Justin,  qui  le 
rappelfi  et  le  rétablit  dans  son  évéché  de 
Palte.  A  l'égard  d'Elie  de  Jérusalem  '',  saint 
Sabas,  qu'il  avait  envoyé  à  Constantinople, 
fit  si  bien  auprès  d'Anastose,  que  ce  prince 
révoqua  l'ordre  qu'il  avait  donné  pour  le 
chasser  de  son  siège  et  mettre  une  autre 
pei-sonne  à  sa  place.  C'est  tout  ce  que  l'on 
sait  de  l'assemblée  de  Sidon,  qui,  selon  l'idée 
que  nous  en  donne  le  comte  Marcellin,  ne 
mérite  pas  le  nom  de  concile,  mais  plutôt  de 
conciliabule,  puisqu'il  l'appelle  une  infâme 
et  misérable  assemblée,  et  qu'il  traite  le* 
évêques  qui  le  composaient  de  perfides  et 
de'  traîtres  à  la  vérité.  Théophane  dit  *  qu'on 
y  forma  des  décrets  dont  on  se  servait  pour 
tourmenter  les  catholiques. 


*  De  eonversione  vi(<e  id  aiatuere  plaeuii  a  poniifice 
usgite  ad  subdiaconum,  post  sttscepti  honoris  officium, 
si  qui  ex  conjunctis  fuerinl  ordinati,  ut  sine  conjuge 
habitent  :  quiod  si  habitare  noluerint,  alterius  fratrit  ula- 
tur  auxilio,  cujus  tesiimomo  vita  ^us  debeat  clarior 
apparere.  Can.  6,  ibid. 

*  De  his  vero  qui  sine  conjvgibus  ordinantur,  et  fa- 
milias  dumi  habenl ,  habita  secum ,  pro  vit<e  conver- 
Sttlione,  fralre  in  testimonium  non  per  qttamcumque 
feminei  sexus  pertonam  ejus  substanlia  guberttetur  . 
nt'fi  aut  per  puerum,  aut  per  amicum,  suam  domum 
débet  ordinare.  Si  vero  matrem  in  domo  habuerit, 
aut  sororem  secundum  priorum  canonum  statuta ,  per 
earum  personas  ejus  débet  conlulari  substanlia.  Can.  1, 
ibid. 


*  Si  quis  vero  de  laieis  post  uxorem  aliam  eujiw 
eumque  condilionis  cognoverit  mulierem  in  elero  nul- 
latenus  admittaiur.  Can.  8,  pag.  1569. 

*  h  vero  qui  tegritudinis  languore  pressus  pœnite»- 
tics  benedictionem  {quam  viaticum  deputamus)  per 
communionem  acceperit,  et  postmodum  reeonoaleseen* 
caput  posnitentia  in  ecclesia  publiée  non  subdiderit, 
si  prohititis  vitiis  non  detinetur  obnoxius,  admittaiur 
ad  clerum.  Can.  9.  ibid. 

>  lia  nobis  placuit,  ut  omnibus  diebus,  post  matuli' 
nas  et  vesperlinas,  oratio  dominica  a  sacerdote  pro- 
feratur.  Can.  10,  ibid. 

*  Marcellin.  Cornes.,  in  Chronic,  ad  an.  SIS. 
T  Cou).,  tom.  lU  Monument.,  pag.  St7  et  seq. 

*  Theoph.,  ad  ann.  511. 
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Douze  siècles  (de  300  à  1500)  reconnaissent 
l'authenticité  des  livres  de  saint  Denis,  et  si 
d'obscures  contradictions  se  font  enlcndre  un 
instant  (vers  400  et  900),  la  croyance  générale 
passe  en  les  couvrant  de  son  harmonieuse 
voix.  Depuis  trois  cents  ans  (de  1500  à  1800) 
l'uniformité  est  rompue.  A  des  critiques  d'un 
catholicisme  douteux,  ont  succédé  les  pro- 
testants; qu'aurait  fait  la  prétendue  réforme 
des  expressions  si  précises  et  si  nettes  de 
saint  Denis  touchant  les  mystères  et  les  rites 
catholiques  7  Les  jansénistes  sont  venus  en- 
suite. Enfin,  certains  gallicans  rédigèrent 
l'histoire  ;  et  tout  n'est  pas  dit  sur  les  asser- 
tions passionnées  et  gravement  partiales  des 
Fleury,  des  Baillet,  des  Tillemont,  des  Dn- 
pin  et  des  Launoy.  Saiul  Denis  fut  enveloppé 
dans  la  disgrâce  injuste  qui  atteignit  plusieurs 
réputations  jusqu'alors  respectées.  L'abbé 
Darboy  l'en  relève  en  révisant  un  procès 
jugé  sous  l'empire  de  préventions  fausses  et 
peut-être  même  avec  une  partialité  prémé- 
ditée. 

£n  premier  lieu,  il  établit  qu'il  existe  une 
parfaite  analogie  entre  les  doctrines  exposées 
dans  ces  livres  et  celles  que  saint  Denis  dut 
professer  :  «  Philosophe  distingué,  pieux  et 
savant  évèque,  appelé  à  justifier  les  dogmes 
du  christianisme  devant  les  nombreux  secta- 
teurs de  Platon,  d'Aristote  et  de  Zenon,  saint 
Denis  aborda  sans  doute  les  plus  hautes 
questions  qui  tourmentaient  la  philosophie 


et  lenr  donna  une  solution  scientifique.  La 
direction  jusque-là  imprimée  à  son  génie  et 
l'empire  des  circonstances  le  jetaient  néces- 
sairement dans  cette  voie.  Si  donc  il  a  laissé 
quelques  écrits,  on  devra  y  trouver  le  double 
caractère  que  revêtirent  ses  enseignements, 
les  conceptions  du  philosophe  et  la  foi  pure 
du  théologien.  Or  il  suilit  de  lire  quelques- 
unes  des  pages  qui  suivent  pour  se  convain- 
cre que  l'auteur  de  ces  œuvres  était  égale- 
ment façonné  aqx  spéculations  philosophi- 
ques et  versé  dans  la  science  de  la  religion. 
11  disserte  avec  justesse  et  profondeur  sur  les 
plus  incompréhensibles  attributs  de  Dieu.  La 
création,  l'origine  et  la  nature  du  mal  sont 
admirablement  expliquées.  La  hiérarchie  des 
esprits  célestes  est  représentée  comme  un 
reflet  de  la  Trinité  et  comme  le  type  de  notre 
Eglise  terrestre.  Les  sacrements,  canaux  de 
la  grâce,  nous  transmettent  la  charité,  fleuve 
de  feu  qui  jaillit  du  trône  de  l'Etemel,  tra- 
verse tous  les  ordres  des  choses  créées  et 
remonte  à  sa  source,  emportant  vers  leur 
principe  tous  les  cœurs  qu'a  touchés  le  céleste 
incendie.  Le  monde  naturel  et  surnaturel 
sont  décrits,  leur  dilTérence  établie,  leurs 
rapports  constatés,  et  emportée  sur  les  ailes 
de  la  foi,  la  raison  de  l'écrivain  franchit  d'un 
vol  tranquille  et  assuré  des  régions  que  nul 
regard  n'a  jamais  contemplées  qu'en  trem- 
blant. Au  surplus,  des  hommes  qui  portent 
un  beau  nom  dans  la  science  et  la  religion, 
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ont  donné  ft  saint  Denis  un  brevet  authenti- 
que de  philosophie  et  de  théologie.  Nul  ou- 
vrage de  l'antiquité  ecclésiastique  ne  fut  si 
fréquemment  traduit  ou  commenté  que  les 
écrits  de  noire  Aréopagile.  Scot  Erigène  en 
offrit  une  version  latine  aux  Français  du 
temps  de  Charles-le-Chauve.  Le  moyen  âge 
en  fit  ses  délices,  et  ils  conquirent  l'estime 
des  plus  renommés  docteurs,  Hugues  de 
Saint-Victor,  Albert-Ie-Grand,  Alexandre  de 
Halës,  saint  Thomas,  Marsile  Ficin,  que  la 
Renaissance  appelait  l'âme  de  Platon,  enri- 
chit de  notes  savantes  plusieurs  des  traités 
de  saint  Denis.  Enfin  Bossuet  leur  emprunte 
parfois  ces  puissantes  idées  par  lesquelles 
son  génie  élargit  et  illumine  les  questions. 
Puisqu'il  a  été  prouvé,  d'un  côté,  que  saint 
Denis  fut  versé  dans  la  science  de  la  philo- 
sophie et  du  christianisme,  et  que  d'autre 
part  ses  livres  rappellent  à  la  fois  le  philoso- 
phe et  le  docteur  de  l'Eglise,  on  doit  con- 
clure qu'ils  ont  ce  signe  intrinsèque  d'au- 
thenticité que  nous  avons  indiqué  en  premier 
lieu  '.  » 

En  second  lieu,  le  style  des  écrits  dont  il 
s'agit,  aussi  bien  que  le  fond  des  choses,  rap- 
pelle les  études  et  la  position  d'ailleurs  con- 
nue de  saint  Denis  :  u  En  lisant  ces  livres,  on 
y  reconnaît  sans  peine  la  philosophie  accom- 
modant à  la  pensée  chrétienne  les  formules 
du  platonisme  antique,  le  néophyte  essayant 
de  traduire  le  sentiment  religieux  dont  il  est 
obsédé,  le  docteur  des  temps  primitifs  se  dé- 
battant dans  les  entraves  d'une  langue  inha- 
bile encore  à  exprimer  des  idées  nouvelles, 
et  enfin  l'écrivain  d'un  siècle  où  le  goût  n'é- 
tait pas  sans  pureté,  ni  la  littérature  sans 
gloire  *... 

»  Mais  ne  serait-ce  point  une  preuve  de 
supposition,  que  l'obscurité  et  la  magnifi- 
cence, deux  caractères  si  marqués  du  style 
de  saint  Denis,  et  que  ne  présentent  nulle- 
ment les  autres  écrits  de  nos  premiers  doc- 
teurs, et  en  particulier  des  apôtres?... 

»  D'abord,  en  ce  qui  concerne  l'obscurité 
alléguée,  la  remarque  qu'on  nous  oppose 
est  fondée  sur  une  ignorance  totale  de  l'an- 
tiquité, soit   profane,  soit  ecclésiastique. 


Tout  le  monde  sait  avec  quelle  réserve  la 
philosophie  païenne  distribuait  ses  oracles, 
et  qu'elle  professait  deux  doctrines,  l'une 
exotérique,  à  l'usage  de  la  foule  ;  l'autre  éso- 
térique,  réservée  aux  disciples  d'élite...  L'E- 
glise a  pratiqué  dans  les  premiers  siècles 
cette  même  doctrine  du  secret.  C'était  con- 
forme aux  exemples  et  aux  enseignements  du 
Seigneur  ;  car  il  s'exprimait  en  figures  et  en 
paraboles^,  et  il  recommandait  formellement 
^''ses  disciples  une  sage  discrétion  *.  Aussi 
les  premiers  apologistes  du  christianisme, 
Terlullien  ',  Origène  •,  Athénagore  ',  saint 
Jastin  *,  Clément  d'Alexandrie  *,  n'ont  point 
cru  devoir  faire,  à  la  nécessité  de  venger  la 
religion,  le  sacrifice  du  silence  prescrit,  ni 
décourager  la  calomnie  par  la  divulgation  po- 
sitive des  saints  mystères.  Il  y  a  plus  ;  les 
pasteurs  des  peuples,  dans  leurs  instructions 
aux  catéchumènes,  respectaient  les  limites 
posées  par  la  tradition,  et  cette  sorte  d'in- 
terdit jeté  sur  les  vérités  les  plus  augustes 
de  l'Evangile,  ne  se  levait  qu'en  faveur 
des  initiés,  comme  nous  l'apprennent  saint 
Ambroise  '",  sain  t  Cyrille  de  Jérusalem  " ,  saint 
Basile  ",  saint  Grégoire  de  Nazianze  ",  saint 
Jean  Chrysostôme  '*  et  saint  Augustin  <^.  Et, 
en  cela,  la  philosophie  et  surtout  l'Eglise 
avaient  de  graves  raisons,  qui  subsistent  en 
tout  état  de  choses  et  qu'on  pourrait  se  rap- 
peler utilement  plus  d'une  fois  dans  la  vie. 
Il  y  a  tels  esprits  qui  blasphèment  ce  qu'ils 
ne  comprennent  pas  ;  il  y  a  tels  cœnrs  qui 
ne  battent  jamais  que  pour  ce  qui  est  igno- 
ble; U  y  a  tels  gens  que  vous  faites  rire, 
quand  vous  leur  parlez  le  langage  d'une  con> 
viction  ardente  et  profonde.  C'est  ce  qu'ob- 
servent et  développent  les  auteurs  cités  plus 
haut.  C'est  ce  que  comprit  saint  Denis,  élève 
à  la  fois  de  la  philosophie  et  du  christianisme. 
U  pratique  sans  doute  le  commandement 
qu'iifait  à  Timolhée  '*;  et,  pour  employer  son 
langage,  ou  plutôt  celui  de  la  Bible,  il  se 
garda  de  jeter  aux  pieds  des  pourceaux  la 
beauté  des  perles  spirituelles.  U  dut  donc 
songer  à  dissimuler,  surtout  dans  un  écrit 
que  des  circonstances  qu'il  était  pennis  d'ap- 
préhender amèneraient  sous  les  yeux  des 


i  iDlroduction  aux  œuvres  de  saint  Denys  l'Aréo- 
pagile,  pag.  10. 

*  lutroduction  ans  œuvres  de  saint  Deoys  l'Aréo- 
pagilc,  pag.  16. 

*  MaUb.,  xm,  XIV,  xv,  SI;  Marc,  m;  13.  Luc, vin, 
xn,  XIV,  XVIII. 

*  Malth.  VII,  6.  —  »  Apologel.  7. 


•  Contra  Celtum,  lib.  I,  cap.  vi. 

1  Legatio  pro  ehristianit.  —  *  Apologia  1  et  S. 

»  Stromat.,  lib.I,  cap.  i.  —  »»ûe  mysteriit,  et  alibi. 

«'  Calèches.  6.  —  "  De  Spirilu  Sancto, 

»  Oratio.  S$  et  42.  —  <*  Hom.  18  <n  II  ad  Cor. 

i*  In  Joan.,  tract.  %  et  alibi. 

<*  Fecl.  Hierarch,  cap.  1. 
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païens  :  il  s'enveloppa  d'une  obscurité  pré- 
méditée, laissant  au  voile  assez  de  transpa- 
rence pour  l'édification  des  intelligences  fidè- 
les, et  assez  d'épaisseur  pour  que  les  pro- 
fanes ne  pussent  devenir  indiscrets.  C'est 
pourquoi  ses  livres  rappellent  en  certains 
endroits  ces  passages  énigmatiques  des  an- 
ciens philosophes,  qui  n'invitaient  pas  indis- 
tinctement tous  les  hommes  au  banquet  de 
leur  doctrine,  et  ces  reUgieux  discours  de 
nos  docteurs,  où  la  vérité,  comme  si  elle 
craignait  le  regard  irrespectueux  d'un  esprit 
mal  préparé,  se  réfugie  avec  ses  splendeurs 
dans  une  sorte  de  ténébreux  sanctuaire.  Loin 
donc  qu'il  y  ait  une  preuve  de  supposition 
dans  cette  obscurité  mystérieuse,  on  y  doit 
voir  au  contraire  une  manifestation,  preuve 
de  haute  antiquité,  la  discipline  du  secret 
ayant  existé  dans  l'Eglise  dès  le  principe,  et 
môme  les  raisons  de  la  pratiquer  étant  beau? 
coup  plus  fortes  pour  les  premiers  siècles 
que  pour  les  temps  postérieurs. 

«  On  ne  peut,  non  plus,  rien  inférer  contre 
nous  de  la  magnificence  du  style  qu'emploie 
saint  Denis.  Quand  même  sou  éloquence  se- 
rait ornée  avec  ce  luxe  asiatique  que  lui  re- 
prochent les  protestants  illyriens  et  Scultet, 
que  s'ensuivrait-il  î  Qu'un  auteur  des  temps 
apostoliques  a  manqué  de  goût  :  conclusion 
qui,  dans  l'espèce,  est  parfaitement  insigni- 
fiante et  laisse  intacte  la  question  de  l'au- 
thenticité... Des  critiques  ont  voulu  voir  une 
trace  de  supposition  dans  les  expressions  *««> 
enfant,  que  saintDenis  adresse  à  Timothée  son 
collègue  dans  le  sacerdoce,  et  i^i'Kwt,  par 
laqneUe  il  désigne  la  personnalité  en  Dieu. 
Or,  dans  la  primitive  Eglise,  tous  les  chré- 
tiens étaient  appelés  enfants,  à  raison  de 
l'ingénuité  et  de  la  douceur  de  leurs  mœurs; 
et  pour  la  même  raison,  les  évêqucs  et  les 
autres  ministres  de  l'autel  recevaient  le  titre 
d'enfantssacréSj^a'^t  "?"'...  Ou  pourrait  ajou- 
ter que  mot  d'hypostase  se  trouve  dans 
l'exemplaire  grec  de  l'épitrc  aux  Hébreux, 
;t«f«xT»(>  Tîf  ùit«irK««»t,  que  la  Vulgate  rend,  il 
est  vrai,  parsubslance*,  mais  que  les  anciens 
traduisaient  ^at  personne  ^.  D'ailleurs,  il  faut 
bien  admettre  que  quelqu'un  se  servit  le  pre- 


mier de  ce  terme,  et  lui  donna  la  valeur  qui 
lui  est  restée.  Pourquoi  veut-on  que  le  philo- 
sophe Denis,  n'ait  pu  le  connaître  et  l'em- 
ployer aussi  bien  que  tout  autre,  même  avant 
tout  autre  7  » 

En  troisième  lieu,  a  l'auteur  rappelle  la 
part  qu'il  a  prise  à  des  événements  contem- 
porains ;  il  cite  les  hommes  de  son  époque  et 
les  relations  qui  l'attachaient  à  eux,  tellement 
quel  ces  indications  sont  en  rapport  parfait 
avec  ce  que  nous  savons  d'ailleurs  de  saint 
Denis  l'Âréopagite  ^.  Ainsi  il  se  nomme  disci- 
ple de  saint  Paul ,  ce  qui  est  facilement  ad- 
missible, d'après  ce  qu'on  lit  dans  les  Actes 
des  Apôtres  *.  Il  observe,  dit-il  ',  l'édipse  da 
soleil  qui  eut  lieu  à  la  mort  du  Sauveur,  phé- 
nomène miraculeux  dont  nous  trouvons  la 
preuve  dans  les  Evangiles  *,  dans  Phlégon, 
cité  par  Eusèbe  ^,  dans  Eusèbe  lui-même  ^, 
et  dans  l'historien  Thallus,  cité  par  Jules 
Africain  '.  Il  assista  au  trépas  de  la  Vierge 
Marie  avec  Pierre,  Jacques,  frère  du  Sei- 
gneur, et  Hiérothée,  son  maître  après  saint 
Paul  '<>;  ce  qu'aucun  fait  ni  aucun  témoignage 
ne  contredit.  U  mentionne  l'hospitalité  qu'il 
trouva  chez  Carpus  ",  le  même  qui  est  cité 
par  l'apôtre  **.  11  rappelle  que  Timothée  reçut 
avep  lui  les  leçons  de  saint  Paul  *',  et  que  c'est 
à  la  prière  de  cet  ami  qu'il  composa  les  deux 
livres  de  la  Hiérarchie  ecclésiastique  et  des  Noms 
divins  '*.  Or  le  premier  fait  a  quelque  rapport 
avec  ce  que  les  écrits  inspirés  nous  appren- 
nent de  Timothée  *';  et,  en  soi,  le  second  est 
parfaitement  croyable.  Il  écrit  au  disciple 
bien-aimé  exilé  dans  Pathmos  '*;  àTite,  élève 
de  saint  Paul;  à  Polycarpe,  évêqne  de 
Smyrne  ";  à  Caïus  dont  il  est  question  plu- 
sieurs fois  dans  les  saintes  lettres  "  :  trois 
personnages  évidemment  contemporains. 
Les  témoignages  divers  qu'il  invoque  en  ces 
œuvres,  sont  de  môme  empruntés  aux  hom- 
mes de  son  temps  ;  Paul  de  Hiérothée  que 
l'on  connaît  peu  du  reste  ",  de  saint  Barthé- 
lémy *«,  de  saint  Ignace  *',  du  philosophe  Clé- 
ment, soit  qu'il  désigne  le  platonicien  Aétius 
Clémens  à  qui  Pline  le  Jeune  adresse  une  de 
ses  lettres  soit  qu'il  désigne  au  contraire 
saint  Clément  Romain,  troisième  pape  **. 


<  Uebr.  1,  S. 

«Basil.,  Spitt.  M,  apnd  Colletl.  Pair.,  tom.  XLV. 

*  D«  Divin,  nomin.,  cap.  m,  3.  —  *  Act.  ivu,  8*. 

*  Epist.  7  ud  Polycarp. 

•  Matth.  xivn,  *5;  Marc,  xv.  M;  Luc.  nui,  *♦. 
T  Chron.,  ad  an.  Domim  8S.  —  •  Ibid. 

•  Jolii  Afiic.  Chronog, 

X. 


>*  De  Divin,  nomin.,  cap.  m,  S.  —  *>  Bpitt.  *,  6. 
**  II  llmotb.  IV,  18.  —  >*  £«  Divin,  nom.,  cap.  IV. 
•*  IWd.,  cap.  n.  —  '»  Epist.  10.  —  ••  Bpisl.  ». 
"  Spist.  7.  —  >•  Act  apost.  xiz,  i»;  111  Joan. 
i>  lu  oper.  sancU  Dionysii,  paisim. 
*>  De  mystie.  Iheol.,  cap.  1.  —  "  De  Divin,  nomin., 
cap.  IV.  —  **  Baron.,  Annal.,  ad  ann.  109,  n.  53. 
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En&n,  ce  que  dit  l'aQlenr  du  chant  dans  les 
églises  '  est  une  nouvelle  preuve  de  sa  haute 
antiquité  ;  car  on  voit,  d'après  ce  passage, 
qu'en  ce  temps  n'existait  pas  encore  l'alter- 
nation  des  chœurs,  qui  cependant  prit  nais- 
sance à  Ântioche  sous  l'inspiration  de  saint 
Ignace,  son  contemporain,  se  répandit  bien- 
tôt parmi  les  chrétientés  de  l'Asie  occiden- 
tale, et  fut  universellement  adoptée  par  Cons- 
tantin *.  Si  donc  il  faut  croire  la  parole  de 
notre  écrivain,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
à  conserver  sur  l'authenticité  des  œuvres  que 
nous  examinons... 

a  L'auteur,  dit-on,  se  trahit  manifeste- 
ment... lorsqu'en  parlant  des  morts  ',  il  dé- 
crit des  rites  qu'on  n'a  jamais  pratiqués  dans 
l'Eglise;  lorsqu'ailleurs  ♦,  licite  une  foule  de 
cérémonies  auxquelles  il  n'est  pas  croyable 
qu'on  se  soit  exercé  dès  le  temps  des  apô- 
tres, et  qu'enfin  il  raconte  la  consécration 
des  moines  qui  n'existèrent  que  longtemps 
après  lui  *>... 

»  Doit-on  penser  que  toutes  les  cérémonies 
que  décrit  saint  Denis  aient  été  en  usage  dès 
les  premiers  temps  ?  Les  courses  laborieuses 
des  apôtres  et  leur  rapide  séparation  parmi 
les  chrétientés  naissantes  pouvaient-ils  per- 
mettre une  aussi  complète  organisation  du 
culte  divin?  Et,  quand  même  ils  eussent  laissé 
aux  Eglises  un  rituel  aussi  détaillé,  est-il 
croyable  qu'on  l'eût  suivi  si  ponctuellement 
sous  l'œil  inquisiteur  des  païens  et  sous  le 
glaive  des  persécutions?  Car  saint  Denis  citç 
une  foule  de  pratiques  touchant  la  célébra- 
tion et  l'administration  des  sacrements,  et  en 
particulier  touchant  les  devoirs  funèbres  ren- 
dus aux  chrétiens  *.  En  premier  lieu,  il  est 
facile  d'apprendre  en  quelques  courtes  jour- 
nées, les  rites  sacrés  dont  saint  Denis  fait 
l'exposition.  Effectivement  si  du  livre  de  la 
Hiérarchie  ecclésiastique,  on  retranche  les  no- 
tions dogmatiques  et  les  considérations  pieu- 
ses, il  restera  tout  au  plus  cinq  ou  six  pages 
composant  le  rituel  de  notre  auteur.  Or  il  y 
a  plus  que  de  l'inconvenance  à  baser  une 
objection  sur  l'énorme  amplitude  de  ces  do- 
cuments. Puis,  quelque  peu  de  temps  que 
les  destructeurs  rapides  du  paganisme  aient 
dû  mettre  à  fonder  les  diverses  Eglises  d'Asie, 
d'Afrique  et  d'Europe,  il  faut  cependant  con- 

1  Pachymer.,  in  Paraphras.,ai  hoaclocum. —  *  De 
Bccles.  hierarch.,  cap.  m.  —  »  De  Divin,  nomm., 
cq».  IV.  —  »  Passim.  —  »  De  Eccles.  hierarch.,  cap.  vi. 

*  Dt  Beelts,  hierarch.,  paadm. 

">  Annal,  Baron.i  ad  ann.  194.  —  •  Apolog,  1. 


venir  qu'ils  ont  établi  et  réglé  parmi  les 
fidèles  la  forme  du  culte  public.  Car  quelle 
était  leur  mission,  sinon  d'apprendre  aux 
Juifs  et  aux  Gentils,  la  doctrine  et  la  pratique 
des  sacrements,  par  où  l'on  reçoit,  on  main- 
tient et  l'on  recouvre  la  vie  spirituelle,  sinon 
d'annoncer  le  vrai  Dieu  et  la  manière  de  l'a- 
dorer ?  Il  est  donc  impossible  qu'ils  n'aient 
pas  laissé  sur  ce  point  capital  des  instructions 
positives  qiii  pouvaient,  sans  exagération, 
former  la  matière  de  six  pages.  De  plus,  ce 
n'est  pas  sérieusement  sans  doute  que  l'on 
cherche  dans  l'idée  de  la  persécution  alors 
déchaînée,  le  moyen  d'exagérer  la  difficulté. 
Personne  n'ignore  que  les  orages  qui  accueil- 
lirent le  christianisme  naissant,  n'empêchè- 
rent pas  les  fidèles  de  prier  et  de  sacrifier  en 
commun.  Entre  autres  preuves  de  ce  fait, 
nous  pouvons  citer  la  lettre  de  Pline  le  Jeune 
au  persécuteur  ïrajan  '.  Si  donc  l'autorité 
publique  connut  ces  réunions  et  les  toléra, 
les  rites  innocents  du  peuple  chrétiea 
purent  s'exécuter  sans  peine.  Si,  au  con- 
traire, elle  ne  les  connut  pas,  il  était  tou- 
jours aussi  facile  de  faire  des  génuflexions 
que  d'opérer  des  rassemblements  à  son  insu. 
Enfin,  quand  il  serait  impossible  d'expliquer 
comment  on  eut,  dès  les  premiers  siècles,  un 
cérémonial  complet,  si  pourtant  le  fait  est 
constaté,  personne  ne  devra  nous  opposer 
une  fin  de  non-recevoir.  Or  l'origine  reculée, 
l'apostolicité  de  la  liturgie  est  un  point  hors 
de  toute  controverse.  L'observation  que  nous 
ne  possédons  aucun  rituel  rédigé  par  les 
apôtres  ou  leurs  successeurs,  et  qu'ainsi,  ce 
qu'on  sait  aujourd'hui  des  rites  antiques,  ne 
nous  vient  que  par  tradition,  ne  fait  difliculté 
que  pour  les  protestants.  Les  catholiques  sa- 
vent et  prouvent  que  la  discipline  du  secret  n'a 
pas  permis  aux  docteurs  des  temps  primitifo 
de  nous  laisser  par  écrit  toutes  les  règles  de 
liturgie  :  ils  savent  et  prouvent  que  la  tradi- 
tion est  un  iuoyen  que  Dieu  daigne  adopter, 
aussi  bien  que  l'Ecriture  pour  nous  faire 
parvenir  ses  volontés  saintes.  C'est  pourqnm 
ils  Usent  sans  étonnemenl  dans  saint  Justin*, 
Tertullien  »,  Origène  •»,  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem ",  saint  Cyprien  ",  saint  Basile  '*,  saint 
Jean  Chrysostôme  •*  et  saint  Augustin  ",  les 
mêmes  rites  et  les  cérémonies  que  décrit 

*  De  Corona,  n.  t.  —  "  Homil.  11  m  Numerot. 
u  In  Prœfat.  ad  Catech.  et  Cattche*.  1  et  IM. 
i*  Epiti.  76  ad  magn.  —  ■*  De  Spiritu  Soncto. 
t*  Homil.  21  ad  ipopul.  Antioch.  et  homil.  6,  ad 
Coloai,  —  "  Lib.  I  de  Symb,,  germ.  >0<. 
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saint  Denis.  C'est  pourqooi  as  acceptent  et 
soivent  volontiers  ces  diverses  pratiqoes, 
quoique  fondées  à  l'origine  snr  on  enseigne- 
ment parement  traditionnel  '.  En  ce  qai  con- 
cerne spécialement  les  cérémonies  asitées 
dans  les  fanérailles...,  on  ne  pent  qa'étre 
édifié  de  ce  qne  nons  transmet  suint  Oenys... 
Les  Juifs  avaient  coutume  d'oindre  et  d'em- 
baumer les  morts,  en  quelques  circonstances 
du  moins  *  :  qu'y  a-t-il  d'étonnant  que  les 
premiers  chrétiens  Israélites  convertis,  aient 
gardé  cette  religieuse  pratique,  et  que  les 
gentils  l'aient  adoptée  en  embrassant  la  foi  7 
Marie  -  Madeleine  est  louée  de  l'attention 
qu'elle  eut  d'acheter  des  parfums  et  de  venir 
embaumer  le  corps  de  Jésus,  dont  elle  igno- 
rait la  résurrection  '  :  pourquoi  les  pieux 
fidèles  n'auraient-ils  pas  continué  envers  les 
membres  ce  que  la  sainte  femme  avait  fait 
pour  le  chef  T  Pourquoi  n'aurait-on  pas  com- 
mis au  prêtre  ou  même  à  l'évèque,  le  soin 
mystérieux  de  verser  l'huile  sainte  sur  les 
morts,  d'autant  plus,  comme  l'observe  saint 
Denys,  que  cette  onction  signifiait  que  le  dé- 
funt était  glorieusement  sorti  des  combats 
auxquels  on  l'avait  voué  catéchumène  *7 
Quant  à  la  prière  pour  les  morts,  nier  qu'elle 
ait  été  en  usage  dès  l'origine  du  christia- 
nisme, c'est  abolir  la  valeur  de  tout  témoi- 
gnage,  et  introduire  le  scepticisme  le  plus 
complet  dans  l'histoire.  Tous  les  controver- 
sistes  catholiques  depuis  trois  siècles,  ont 
tellement  mis  ce  fait  en  lumière,  qu'il  est 
inutile  de  s'y  arrêter  ici.  Nons  dirons  seule- 
ment que  Tertullien  ^,  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem*, saint  Chrysçstôme^,  saint  Augustin  ^ 
pensaient  sur  ce  point  comme  les  catholiques 
d'aujourd'hui,  et  comme  les  contemporains 
de  saint  Denis  l'Aréopagite.  On  ne  voit  donc 
pas  bieii  comment  les  détails,  peu  compliqués 
d'ailleurs,  dans  lesquels  entre  le  rituel  de 
saint  Denis,  font  échec  à  notre  sentiment. 

«  Enfin  Joseph  Scaliger  se  félicite  d'avoir 
découvert  une  preuve  irréfragable  de  suppo- 
sition, dans  ce  que  notre  auteur  raconte,  de 
la  consécration  et  de  la  vie  des  moines  '. 
Plnsienrs  critiques,  séduits  sans  doute  par 

<  Qua*  {obttrvatùmei)  mw  ti//iw  Scriptunt  instru- 
menta, tolius  tradilionit  titulo,  «xinde  eontueivdmii 
patroeinio  vindicamut...  Harum  et  aliarum  ejusmodf 
disciplinarum  si  legem  expostults  Seripturarvm,  nu/- 
lam  inveniei,  traditio  tibi  pnetendetur  auetrix,  con^ 
sueivdo  confimtatrix,  et  fides  obseruairix.  Rationem 
traiitUmi,  et  consuettidini  et  fidei  patroeinaturam  et 
ipie  perspieiês,  aut  ab  aliquo,  qui  pertpextrit  diices. 
(Tertul.,  de  Corona,  n.  I  et  4). 


le  nom  du  célèbre  philologue,  se  sont  rangés 
à  son  avis.  Donc,  d'après  eux,  l'état  monas- 
tique ne  fut  institué  que  longtemps  après 
saint  Denis,  les  Paul,  les  Antoine  et  les  Pa- 
come;  les  cérémonies  de  la  profession  et  de 
l'habit  monacal  ne  sont  mentionnées  dans 
l'histoire  ecclésiastique,  qu'au  v«  siècle,  d'où 
il  suivrait  que  le  traité  de  la  Hiérarchie  ecclé- 
siastique ne  remonte  qu'à  cette  époque  '<*,  sons 
une  apparence  peut-être  spécieuse,  cette 
objection  cache  une  faiblesse  réelle.  Pour  en 
convaincre,  nons  remarquerons  qoe  les  dis- 
dples  des  Antoine  et  des  Pacom'e,  ou,  si  l'on 
vent,  les  moines  du  v*  siècle,  se  nommaient 
et  devaient  se  nommer  spécialement  er- 
mites, parce  qu'ils  habitaient  le  désert,  et 
cénobites,  parce  qu'ils  vivaient  en  commun. 
Or  saint  Denis  s'abstient  précisément  de  dé- 
signer ainsi  ceux  dont  il  parle.  Il  les  appelle 
constamment  moines  et  thérapeutes  ;  et  l'é- 
tymologie  et  l'application  qu'il  donne  de  ces 
mots,  si  elles  s'appliquent  avec  justesse  aux 
ascètes  des  temps  postérieurs,  pouvaient 
très-bien  caractériser  aussi  quelques  chré- 
tiens de  la  primitive  Eglise,  qui  avaient  em- 
brassé un  genre  de  vie  plus  parfait.  Car  il 
enseigne  que  le  nom  des  moines  indique  des 
hommes,  non  point  ensevelis  dans  une  soli- 
tude matérielle,  mais  se  créant  au  fond  de  . 
leur  conscience,  une  sorte  d'isolement  mys- 
tique, et  se  dégageant  autant  que  pos.sible 
des  soucis  mondains,  pour  s'unir  plus  inti- 
'  moment  à  Dien.  Il  enseigne  encore  que  le 
nom  de  thérapeutes  indique  des  hommes 
voués  au  culte  spécial  et  au  service  plus  pur 
de  la  divinité.  Or,  que  des  néophytes  géné- 
reux, dès  l'origine  du  christianisme,  aient 
fait  profession  publique  de  se  donner  à  Dieu 
et  scellé  leur  promesse  par  une  cérémonie 
religieuse,  qui  est-ce  qui  veut  le  nier?  Et  que 
veut-op  nier,  le  droit  ou  le  fait?  Mais,  d'a- 
bord, qu'il  soit  possible,  qu'il  soit  même  pro- 
bable que  l'Eglise  naissante  ait  enfanté  de 
telles  âmes,  c'est  ce  qu'on  ne  doit  contester. 
Pourquoi  les  conseils  de  Jésus-Cbrist  "  et  de 
saint  Paul  <*,  touchant  la  pauvreté,  la  chas- 
teté et  la  perfection,  seraient-ils  demeurés 

*  Lamy,  Introduction  à  l'Ecrit,  sainte,  cap.  XTii. 
Fleory,  Mœurs  des  Israélites,  D.  19. 

»  Marc  ivi,  I.  Luc  XIT»,  1.  Joan.  xx,  1. 

♦  De  Eccles.  hierarch.,  cap.  VU,  part.  IH,  n.  8. 

•  De  Coron.,  cap.  S  ;  Cypr.,  Epist.  66. 

•  Catech.  5,  mystag.  —  '  In  Epist.  ad  Philip. 

*  Confessionts.  —  *  De  Ectles.  hierarch.,  cap.  Vt. 
M  Scdig.,  Elenehus  trihares  ;  Nie.  Serait. 

"  Matth.  iix,  «.  —  »»!  Or.  vu,  M. 
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plus  stériles  que  les  autres  oracles  de  l'Evan- 
gile? Et  pourquoi  n'aurait-on  pas  compris 
et  accepté  cette  vie  intérieure  et  sans  par- 
tage, qui  constitue  proprement  le  moine, 
comme  dit  saint  Denis?  Ensuite,  que  cette 
discipline  salutaire  ait  été  suivie  par  des 
personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  c'est  ce 
qu'insinue  le  passage  cité  de  saint  Paul; 
c'est  ce  que  prouve  ce  mot  de  saint  Ignace, 
dans  sa  lettre  aux  Philippiens  :  Je  salue  le 
collège  des  vierges,  D  y  a  plus  :  Philon  nous  a 
laissé  un  petit  traité  de  la  Vie  contemplative, 
où  il  décrit  les  mœurs  d'une  classe  d'hom- 
mes et  de  femmes,  qui  s'appliquaient  à  ho- 
norer Dieu  par  les  pratiques  d'une  religion 
plus  soutenue  :  sur  quoi  il  faut  observer, 
lo  que  ces  vrais  philosophes  sont  appelés 
thérapeutes  par  Philon,  aussi  bien  que  par 
saint  Denis,  et  pour  la  même  raison  <; 
20  qu'Eusèbe  *  et  saint  Jérôme  ^  croient  que 
c'étaient  des  chrétiens  façonnés  par  saint 
Marc,  à  cette  exemplaire  piété.  Il  est  vrai 
que  cette  opinion  n'a  pas  été  partagée  par 
le  savant  Valois  ♦  :  mais,  outre  qu'Eusèbe  et 
saint  Jérôme  étaient  plus  près  que  lui  des 
lieux  et  des  événements,  et  qu'ainsi  leur  té- 
moignage l'emporte  sur  sa  négation,  ses 
preuves  ne  sont  pas  préremptoires,  et  de  ju- 
dicieux critiques  les  ont  rejetées  *.  Quoi  qu'il 
en  soit,  si  le  paganisme  ou  le  judaïsme  a  pu 
former  des  thérapeutes,  pourquoi,  dans  sa 
fécondité  divine,  l'Eglise  catholique  n'aurait- 
elle  pas  produit  un  tel  miracle?  Donc  il  a 
pu  exister  des  moines  ou  thérapeutes  à  Athè- 
nes, comme  dans  les  villes  d'Egypte;  et 
parce  que  Philon  parle  de  ceux-ci  sans  qu'il 
cesse  d'appartenir  au  i"  siècle,  saint  Denis 
a  le  droit  de  parler  de  ceux-là,  sans  qu'on 
l'accuse  d'avoir  appartenu  au  v  siècle.  On  a 
également  tort  de  prétendre  que  la  coupe 
des  cheveux  et  la  forme  exceptionnçlle  de 
l'habit  monacal,  désignaient  les  moines  aux 
fureurs  de  la  persécution,  et  que  la  légitime 
appréhension  de  ce  danger  devait  empêcher 
l'introduction  de  ces  pratiques.  C'est  là 
créer  des  fantômes  pour  se  donner  le  plaisir 
de  les  combattre.  Rien  absolument  de  ce 
qu'affirme  saint  Denis  ne  force  à  croire  que 
l'habit  donné  aux  moines,  dans  la  cérémonie 
de  leur  consécration,  eût  eu  une  forme  inu- 

»  De  vita  contempl.,  init.  —  »  Bist,,  lib.  Il,  cap.  xvii. 

»  De  Script.  Eccles. 

^  In  notis  ad  Hitt.  Ecclet,  Eosebii. 

•  Baronius,  ad  ann.  et.  —  •  I  Cor.  n,  4. 

^  Num.  n,  1*. 
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sitée,  étrange,  ni  qu'ils  dussent  le  porter  en 
public  et  hors  des  cérémonies  religieuses. 
Or  il  faudrait  que  ces  deux  choses  fussent 
démontrées,  pour  qu'il  existât  une  difficulté 
réelle.  Saint  Denis  ne  parle  pas  non  plus 
de  la  tonsure,  telle  qu'on  l'a  portée  quand 
l'Eglise  eut  acqm's  une  existence  légalement 
reconnue.  Ce  qu'il  dit  signifie  simplement 
que  le  chrétien  déposait  le  luxe  de  sa  cheve- 
lure mondaine,  et  la  réduisait  aux  propor- 
tions modestes  qu'e  semble  avoir  conseillées 
saint  Paul  *.  C'était  là ,  du  reste,  un  usage 
ancien  parmi  quelques  serviteurs  de  Dieu  ^, 
et  plein  de  hautes  instructions  '.  » 

En  quatrième  lieu,  «  en  accusant  de  faux 
l'auteur  de  ces  livres,  ils  deviennent  totale- 
ment inexplicables,  et  la  parole  d'un  homme 
en  aucune  circonstance  possible  ne  sera  une 
garantie  de  vérité...  Il  est  absolument  im- 
possible d'assigner  un  motif  quelconque,  à 
la  fraude  qu'on  suppose  à  notre  auteur... 
Car,  que  voulait-il  en  écrivant?  Prétendait-il 
recommander  de  fausses  doctrines,  et  cher- 
cher {>our  sa  secte  un  glorieux  et  puissant 
patronage,  dans  le  nom  de  saint  Denis? Mais 
ses  livres  sont  purs  de  toute  erreur.  Il  sonde, 
d'un  sage  et  hardi  regard,  les  dogmes  les  plus 
redoutables,  et  pénètre  jusqu'aux  régions  ha- 
bitées par  les  anges.  Nous  lui  devons  d'heu- 
reuses explications  des  oracles  de  nos  Ecri- 
tures, et  des  aperçus  profonds  sur  le  .sens 
caché  des  sacrements.  Il  parle  de  Dieu,  de 
•  sa  nature,  de  ses  attributs,  avec  une  éléva- 
tion et  une  exactitude,  que  peut-être  aucun 
docteur  n'atteignit;  car  il  surpasse,  an  dire 
de  plusieurs,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
saint  Augustin,  par  la  splendeur  de  sa  doc- 
trine et  la  majesté  de  son  élocution.  Les  plus 
renommés  théologiens  ont  loué  son  ortho- 
doxie irréprochable.  Il  ne  fut  donc  pas  prédi- 
cateur de  l'hérésie...  Mais,  soldat  de  la  vérité, 
n'a-t-il  pas  voulu  la  servir  par  le  mensonge? 
Nous  répondons  que  les  faits  combattent 
cette  supposition,  et  que  la  saine  logique  ne 
l'autorise  pas.  En  fait,  comment  les  choses 
se  sont-elles  passées?  Qui  est-ce  qui  a  pro- 
duit ces  livres  au  grand  jour  de  la  publicité? 
Ce  ne  sont  pas  les  orthodoxes,  mais  les  hé- 
rétiques sévériens  »...  Etrange  apôtre,  qui 
écrit  laborieusement  pour  la  défense  de  la 

«  Dionys.,  de  Eeclei.  hierareh.,  cap.  vi. 

'  Collât,  cathol.  eum  Severianis,  Mansi,  tom.  VUI. 
Lo  premier  écrit  authentique  où  il  en  soit  fait 
mention  est  la  conférence  qui  se  tint,  l'an  533,  dans 
le  palais  de  l'empereur  Jusiinien,  entre  les  eatho- 
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vérité  et  attend  d'an  zèle  impie,  la  propaga- 
tion de  son  œnvre.  Mais  veut-on  répondre 
qne  les  livres  devenus  publics  seulement  en 
532,  existaient  depuis  longtemps  déjà;  que 
l'anteur,  sincèrement  orthodoxe,  s'était  en- 
veloppé de  mystère  et  avait  habilement 
placé  sa  foi  sous  la  garde  d'an  nom  révéré?... 
Comment  cet  homme  qui,  tout  en  dissimu- 
lant sa  personnalité,  voulait  cependant  le 
triomphe  de  ses  doctrines,  ne  les  a-t-il  pas 
publiquement  soutenues?  L'occasion,  certes, 
n'a  pas  manqué,  depuis  l'an  300  jusqu'en 
330;  les  hérésies  d'Arias,  de  Macédonius, 
de  Nestorius  et  d'Eutychès,  désolaient  assez 
l'Eglise,  pour  qu'un  zèle,  qui  recourait  à  l'i- 
gnominie du  mensonge,  essayât  de  la  libre 
vérité  et  de  la  discussion  permise.  S'il  s'est 
en  effet  mêlé  à  la  controverse,  comment  n'â- 
t-il  pas  invoqué  l'autorité  de  saint  Denis, 
qu'il  venait  d'imaginer  tout  exprès?  S'ill'a 
invoquée,  comment  ne  l'a-t-on  tenue  ni  pour 
suspecte,  ni  pour  vraie,  ni  pour  fausse?  Et 
si  l'on  a  exprimé  un  doute,  une  acceptation 
ou  un  refus,  comment  se  fait-il  que  personne 
n'en  ait  jamais  rien  entendu  dire?  Dans  no- 
tre opinion,  l'obscurité  où  fut  laissé  saint 
Denis  se  comprend  sans  peine  ;  mais,  dans 
le  sentiment  opposé,  c'est  un  mystère  inex- 
plicable... 

»  On  a  vu  qne  les  doctrines,  le  style,  les 
assertions,  le  caractère  des  livres  attribués 
à  saint  Denis,  prouvent  assez  bien  qu'ils  ne 
sont  pas  apocryphes.  Tels  sont  donc  les  titres  ' 
d'origine  qne  ce  monument  •  porte  en  lui- 
même...  » 
t^n$  •>■  «  Un  livre  est-il  ou  n'est-il  pas  de  tel  au- 
r»t'b?âû'«.u.  teur?  C'est  là  une  question  de  fait.  Par  suite 
elle  peut  et  doit  se  résoudre  comme  toutes 
les  questions  de  fait,  par  le  témoignage... 
Or  trois  choses  donnent  surtout  du  poids 
aux  témoignages  :  la  valeur  intellectuelle 
et  morale  de  ceux  qui  prononcent,  le  nom- 
bre des  dispositions  et  la  contenance  avec 
laquelle  les  siècles  réclament  contre  quelques 
rares  contradicteurs... 

»  Aucun  texte  ne  se  rencontre  dans  les 
'  écrits  des  anciens  Pères,  qui  établisse  positi- 
vement et  péremptoirement   l'authenticité 
des  livres  attribués  à  saint  Denis  l'Aréopa- 


gite.  Cependant,  Guillaume  Budé...  pensait 
qne  saint  Ignace  ',  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  *,  saint  Jérôme  '  avaient  eu  quelque 
réminiscence  des  doctrines  de  saint  Denis. 
Effectivement,  ces  docteurs  parlent  des  hié- 
rarchies célestes  dans  les  mêmes  termes  que 
notre  auteur.  Or,  comme  celui-ci  traite  au 
long  celte  matière,  que  ceux-là  se  bornent  à 
efiQeurer,  il  est  probable  qu'il  n'a  pas  été  le 
copiste,  mais  que  l'initiative  lui  appartient. 
Ce  qui  appuierait  cette  conclusion,  c'est  que 
saint  Grégoire  ajoute,  à  sa  citation,  ce  mot 
révélateur  :  Quemadmodum  quispiam  alius 
majonan  et  pulcAerrùne  philosopkatus  est  et 
mblimissàne  :  et  qu'une  foule  de  passages 
montrent  clairement  qu'il  lisait  et  imitait 
saint  Denis.  Au  reste,  c'est  le  sentiment  de 
son  savant  traducteur,  de  Billy,  dont  le  tra- 
vail fut  loué  par  Huet. 

»  On  trouve  parmi  les  œuvres  d'Origène, 
une  homélie  où  il  nomme  saint  Denis  l'A- 
réopagite,  et  lui  emprunte  un  passage  que 
nous  lisons  effectivement  au  livre  de  la  Hié- 
rarchie céleste  *.  Il  est  juste  de  dire  que  cer- 
tains critiques  ne  croient  pas  que  ce  discours 
soit  d'Origène.  Toutefois,  il  faut  admettre 
que  Rufin,  ou  du  moins  quelqn'auteur  du 
IV*  siècle,  l'a  traduit  comme  authentique. 
On  s'est  trompé,  soiti  Mais  l'erreur  n'a  été 
possible  que  parce  qne  la  date  précise  de 
cette  homélie  commençait  à  se  voiler  et  à 
prendre  un  air  antique;  et  il  n'est  guère  per- 
mis de  la  regarder  comme  postérieure  à  Ori- 
gène  :  ce  qui  prouverait,  en  tous  cas,  que  le 
ni*  siècle  a  professé  notre  opinion.  Au  reste, 
on  ne  prétendra  pas,  sans  doute,  que  cette 
citation  ait  été  intercalée  :  la  vérité  qu'il  s'a- 
gissait d'établir  est  assez  nettement  expri- 
mée dans  les  Ecritures,  et  assez  sensible  à 
la  raison,  pour  qu'on  n'ait  pas  songé  à  l'ap- 
puyer par  une  interpellation. 

»  Au  temps  d'Origène,  florissait  Denis, 
évèque  d'Alexandrie.  Or  il  écrivit  des  notes 
pour  servir  à  l'intelligence  de  son  illustre 
homonyme.  Ce  fait  nous  est  attesté  par  Anas- 
tase,  patriarche  d'Antioche,  personnage  re- 
nommé par  sa  sainteté,  son  zèle  pour  la  foi 
et  sa  doctrine  ^,  et  par  saint  Maxime,  philo- 
sophe et  martyr,  dont  on  n'a  pas  le  droit  de 


tiques  et  les  séTériens  :  cetn-ci  le  citèrent  en  lenr         *  Lib.  II  adv.  Jovin. 


faveur  :  les  catholiques  en  soutinrent  l'orthodoxie  : 
et  depuis  ce  tempsjà  plusieurs  Pères  de  l'Eglise  en 
ont  allégué  l'autorité. 

>  Epitt.  ad  Trallens. 

*  Orat.  S8  apad  Collect.  ttleet.  Pairwn.  tom.  I. 


*  In  ipso  enim,  ui  o»  loquUur  divimm,  vivimus, 
movemur  et  sumus,  et,  ut  ait  magnus  DUmytius  Areo- 
pagita,  esse  omnium  est  super  essentia  et  divinitas. 
(Inler.  oper.  Orig.,  bomil.  i,  m  guœdam  Novi  Testai 
mtHti  loea).  —  *  Anast.  in 
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révoquer  en  doute  la  véracité  '.  Comme 
donc  ceux-ci  croyaient  à  l'authenticité  des 
œuvres  attribuées  à  notre  Aréopagite,  si  De- 
nis Alexandrin  eût  professé  une  autre  opi- 
nion ,  ils  l'auraient  signalée  au  moins  pour 
la  combattre.  D'ailleurs,  l'évéqne  égyptien 
ne  pouvait,  en  l'an  250,  rédiger  un  commen- 
taire, que  pour  des  livres  qui  fussent  au 
moins  des  premières  années  du  ii*  siècle;  ce 
n'est  pas  aujourd'hui,  et  ce  fut  moins  encore 
en  ce  temps-là,  l'usage  d'annoter  les  auteurs 
vivants. 

»  Saint  Jean  Chrysostôme  place  aussi  le 
nom  de  saint  Denis,  parmi  tous  les  grands 
noms  de  l'antiquité  chrétienne;  et,  admirant 
sa  doctrine  et  comment  son  essort  le  porte 
jusqu'au  sein  de  la  divinité,  il  l'appelle  un 
aigle  céleste  *.  Que  ce  sermon  soit  de  saint 
Chrysostôme,  c'est  ce  qu'on  doit  penser, 
d'après  l'autorité  d'Anaslase  le  Bibliothé- 
caire ',  du  cardinal  du  Perron,  de  Baronius  *, 
du  P.  Halloix  *;  c'est  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  l'air  de  famille  qui  le  distingue,  et 
de  ce  que  l'auteur  ne  nomme  pas  saint  Chry- 
sostdme  entre  les  grands  hommes  du  catho- 
licisme, entre  saint  Basile  et  les  deux  saints 
Grégoire.  Or  tout  le  monde  sentira  que  cette 
omission  ne  peut  être  expliquée  que  par  la 
modestie  et  non  par  l'oubli. 

»  Saint  Cyrille  d'Alexandrie,  qui  appar- 
tient aux  premières  années  du  v*  siècle,  in- 
voque, entre  autres  témoignages,  celui  de 
saint  Denis  l'Aréopagite,  contre  les  héréti- 
ques qui  niaient  le  dogme  catholique  de  l'In- 
carnation *.  A  la  vérité,  Libérât  dit  que  Denis 
l'Aréopagite  fut  évoque  de  Corintbe;  mais 
cette  assertion,  qu'il  est  facile  de  réfuter, 
importe  peu  dans  la  question  présente.  Ce 
qui  reste  acquis,  d'après  Libérât  lui-même, 
c'est  que,  dès  l'an  400,  notre  écrivain  fut  cité 
avec  honneur  et  entre  deux  autorités  qui  re- 
montaient au  milieu  du  m*  siècle. 

»  Enfin  Juvénal  de  Jérnsalem,  écrivant  à 
Marcien  et  à  Pulchérie,  touchant  le  trépas 
de  la  sainte  Vierge,  cite  comme  une  tradi- 
tion de  l'Eglise,  le  récit  même  de  notre  Aréo- 
pagite, sur  ce  sujet,  sans  rien  omettre  abso- 


lument qni  ressemble  à  un  doute  :  D  y  avait 
là,  dit-il,  avec  les  apAtres,  Timothée,  pre- 
mier évêqne  d'Ephèse,  et  Denis  l'Aréopagite, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même,  en  son 
livre  des  Noms  divins,  chap.  m.  »  C'est  l'his- 
torien Nicéphore  qui  nous  a  transmis  ce  té- 
moignage ''. 

»  A  partir  de  cette  époque  et  en  descen- 
dant le  cours  des  temps,  nous  rencontrons 
une  foule  d'écrivains  qui  confirment  notre 
sentiment  par  des  témoignages  précis  et 
d'une  autorité  universellement  avonée.  » 

L'abbé  Darboy  les  cite  :  a  non  pas  poor 
marquer  qu'alors  et  depuis,  les  œuvres  dont 
il  s'agit  furent  connues  et  jouirent  d'nne 
éclatante  publicité,  ce  que  personne  ne  songe 
à  combattre;  mais,  pour  montrer  que  des 
hommes  de  science  et  de  verta  distinguées 
les  attribuent  à  saint  Denis  l'Aréopagite,  ce 
que  plusieurs  critiques  n'ont  pas  assez  con- 
venablement apprécié,  n  II  conclut  :  a  An 
point  de  vue  intellectuel  l'avantage  est  pour 
nos  patrons.  Quand  même  il  faudrait  du  gé- 
nie pour  étudier  et  résoudre  cette  question, 
nous  opposerions  avec  une  sainte  et  légitime 
fierté,  les  noms  de  nos  docteurs,  de  nos  pa- 
pes et  de  nos  glorieux  conciles,  aux  noms  de 
quelques  moines  apostats  dont  l'audace  fai- 
sait bien  la  moitié  du  talent,  et  aux  noms 
des  critiques  français  des  xvii*  et  xvin*  siè- 
cles, et  de  ces  démolisseurs  de  réputations 
que  produit  l'Allemagne.  Mais  il  suffit  d'un 
peu  de  sens  et  de  quelque  rectitude  de  juge- 
ment pour  vider  ce  débat,  qni  porte  sur  un 
fait.  Le  fait,  ne  pouvant  être  prouvé  par  les 
contemporains  dont  le  témoignage  man- 
que, sera  plus  facilement  et  pins  sûrement 
éclairci  par  ceux  qui  se  rapprochent  de  la 
date  et  du  théâtre  de  l'événement,  que  par 
ceux  qui  se  trouvent  placés  à  une  énorme 
distance  de  l'un  et  de  l'autre.  Et  les  der- 
niers, malgré  leur  génie  supposé,  auront 
toujours  une  supériorité  à  laquelle  échappe- 
ront les  premiers,  malgré  leur  médiocrité 
prétendue.  Or  notre  opinion  est  appuyée 
précisément  par  tous  ceux  qui,  pins  voisins 
du  fait  en  question,  pouvaient  le  constater 


t  Maxim.,  in  cap.  v,  Caltit,  hierarch. 

*  Vbi  Evodius  iUe  bonus  odor  Eecleiici,  tt  taneto- 
rum  aposMorum  tuccessor?  Vbi  Ignatiiu  Dti  domi- 
cilium?  Vbi  Dionytius  Areopagita  volucris  eali. 
Sermo  de  Pseudo  prof^ietis,  circa  mediam. 

>  Spisl.  ad  Carol.  Calvum. 
^  Ad  aoD.  Domini  109. 

*  De  vite  et  operibtu  Dicnyi.,  quxst.  2. 


*Cyrilliu  quatuor  librot  seriptit,  très  advtrtut 
Theodofum  et  Diodorum  quasi  Nestoriam  dogmatii 
auetoret,  et  alium  de  Incamatione  librum.  In  quibut 
eontinentur  antiquortmi  Patrum  incomtpta  testinumia, 
Felicis  papai  romani,  Dionysii  Areopagita,  et  Gregorii 
mirabilis  Thaumaturgi  eognominati.  Libérât,  in  Bre- 
viar.  de  causa  Nestor,  et  Sutych.,  cap.  Z. 

•»  Hist.  Ecoles.,  lib.  XV,  cap.  II. 
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avec  plus  d'exactitode,  et  nous  n'avons  pour 
contradicteurs  que  ceux  qui,  venus  plus  tard, 
ne  sauraient  contrôler  aussi  heureusement, 
les  preuves  qu'on  leur  administre,  et  courent 
risque  de  prononcer  d'une  manière  fautive. 
Ainsi,  à  un  double  titre  par  la  supériorité  du 
talent,  et  parce  qu'ils  sont  plus  rapprochés 


du  point  en  litige,  nos  patrons,  mieux  infor- 
més, ont  pu  donner  une  décision  plus  juste. . . 
»  Ainsi  semble  établie  par  les  preuves  ex- 
trinsèques, comme  par  les  preuves  intrinsè- 
ques, notre  opinion  touchant  l'aulbenticité 
des  livres  attribués  à  saint  Denis  '.  » 


*  Histoire  ecclésiastique,  par  H.  Henrion,  tom.  IX, 
pag.  650.  On  peut  aussi  consulter  une  dissertation 
intéressante  sur  les  ouvrages  de  saint  Denis  l'Aréo- 


pagite,  publiée  par  le  marquis  de  Fortia,  dans  le 
XVI*  vol.  de  ses  Annales  du  Hainaut  {L'éditeur.) 


FIN  DU  TOME  DIXIÈME. 
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Félix  III  et  retranche  son  nom  des  diptyques ,  p. 

416,  417.  Sa  mort,  p.  417.  Gélase  justiQe  la  con- 
duite de  l'Eglise  romaine  contre  Acace,  p.  485.  Ce 
que  disait  Euphémius  en  faveur  d' Acace.  Réponse 
de  Gélase,  p.  486.  Son  nom  est  effacé  des  diptyques, 
p.  624. 

ACEPESIH  (saint),  reclus  dans  le  diocèse  de  Cyr, 
passe  soixante  ans  dans  une  cellule  sans  voir  ni  pat^ 
1er  1  personne,  p.  57.  Son  évéque  vient  le  visiter  et 
l'ordonne  praire,  p.  58. 

ACUILLËS,  gouverneur  du  Pont.  Firmus  lui  écrit, 
p.  150. 

ADaM  ne  pouvait  distinguer  le  bien  et  le  mal  sans 
manger  du  fruit  défendu,  p.  27.  Comment  ses  yeux 
furent  ouverts ,  ihid. 

AOtXPHIUS ,  chef  de  la  secte  des  messaliens ,  p. 
47,  ne  veut  pas  se  séparer  de  la  communion  de  l'E- 
glise, ibid.  11  est  chassé  de  Syrie,  ibid. 

ADÉUDAT ,  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine ,  p. 
236. 

£ONIUS ,  évique  d'Arles.  Le  pape  saint  Gélase 
loi  écrit,  p.  504  et  505. 

AÉRIUS,  homme  de  lettres.  Théodore!  lui  recom- 
mande le  sénateur  Célesliaque  et  une  dame  de  Car- 
thage,  p.  66.  Il  l'invite  à  une  dédicace ,  ibid.  et  p. 
68. 

AETIUS ,  archidiacre  de  Conslantinople,  très-iélé 
pour  la  foi  catholique ,  p.  225.  Pourquoi  Anatolius 
i'dte  de  sa  place  et  lui  en  substitue  un  autre ,  ibid. 
Quelles  étaient  ses  fonctions.  Saint  Léon  écrit  en  sa 
faveur,  p.  226.  11  est  rétabli,  ibid.  et  p.  231.  Lettre 
que  lui  écrit  le  pape  ,  p.  233.  Aétius  présente  une 
requête  au  concile  de  Chalcédoine,  p.  17.  Il  y  parait 
avec  éclat  ;  représente  au  concile  qu'il  y  a  quelque 
chose  à  régler  pour  l'église  de  Constaatinopie,  p.  696. 

AETIUS,  patrice  et  général  des  armées  de  l'em- 
pire. Son  différend  avec  Albin ,  p.  169.  Saint  Léon 
va  le  trouver  pour  le  réconcilier ,  ibid.  L'empereur 
Valentinien  lui  adresse  ua  reserit  contre  saint  Hi- 
laire  d'Arles,  p.  204.  Aétius  songe  plus  i  abandon- 


ner l'Italie  qu'i  la  défendre,  p.  175.  Ses  gens  taent 
Valentinien,  p.  176. 

AFRIQUE  ,  ravagée  par  les  Vandales .  p.  449. 
Comment  parligée  par  Genséric,  ibid. 

AGAPE,  disciple  de  saint  Marcion.  Il  établit  nn 
monastère  i  Apamée,  p.  52. 

AGAUNE.  Le  roi  SigismonJ  rétablit  le  'monastère 
d'Agaune,  p.  554. 

AGGAR.  Saint  Léon  fait  informer  sur  son  ordina- 
tion, p.  199. 

AGILON ,  comte.  Saint  Perpétue  le  fait  exécuteur 
de  son  testament,  p.  439. 

AGRÈGE  ou  AGRÉCIUS.  évéque  de  Sens.  Saint 
Sidoine  lui  écrit  pour  le  prier  de  venir  présider  i 
l'élection  d'un  évéque  de  Bourges,  p.  381  et  391. 

AGRICE,  évéque  d'Antibe,  assiste  en  506  au  con- 
cile d'Agde,  p.  376. 

AG  RIGOLA ,  beau-frcre  de  saint  Sidoine ,  le  prie 
de  lui  faire  le  portrait  de  Théodoric ,  roi  des  Visi- 
goths,  p.  383.  Il  invite  saint  Sidoine  à  venir  prê- 
cher avec  lui,  p.  385. 

AGRICOLA ,  disciple  de  Pelage ,  infecte  de  ses 
erreurs  la  foi  des  Anglais  ,  est  condamné  dans  un 
concile,  p.  667. 

AGRIPPA  se  met  sous  la  conduite  do  saint  Eu- 
sèbe,  qui  l'établit  supérieur,  p.  53.  Il  est  obligé  de 
prendre  soin  du  monastère  où  il  a  été  élevé  ,  ihid. 

AGRIPPIN,  comte.  Saint  Euphrone,  évéque  d'Au- 
tun,  lui  écrit,  p.  358. 

ALAINS  ravagent  l'Espagne  vers  l'an  409.  Paul 
Orose  adoucit  leur  cruauté,  p.  2. 

ALaRIC,  roi  des  Visiguths  ,  quoique  arien ,  traits 
les  calliotiques  avec  beaucoup  d'humanité,  p.  736. 

ALBIN,  général  des  Romains.  Sun  différend  avec 
Aétius,  p.  169.  Saint  Léon  va  les  trouver  pour  les 
réconcilier,  ibid. 

ALBISON  ,  évéque,  porte  une  lettre  Je  saint  En- 
phrone  à  saint  Sidoine,  p.  394. 

ALCIME,  fille  de  saint  Sidoine,  p.  379. 

ALEX.\NDHA,  dame.  Théodoret  lui  écrit,  p.  72. 

ALEXANDRE,  ouvrier  en  cuivre ,  se  signale  dans 
le  moude  par  ses  impiétés,  p.  79. 

ALEXANDRE,  ambassadeur  de  l'empereur  Zenon, 
assiste  â  l'élection  de  l'évêque  de  Carlhage,  p.  452. 

ALEXANDRE  (saint)  ,  évique  d'Anlioche.  Saint 
Zéuon  le  prie  de  distribuer  une  partie  de  son  bien 
aux  pauvres,  p.  56. 

ALEXANDRE  (saint),  évéque  de  Constantinople, 
p.  42. 

ALEXANDRE,  évéque  d'Hiéraple.  Théodoret  parle 
pour  lui,  p.  21.  Il  ne  veut  point  se  réunir,  ibid. 
Lettre  que  lui  écrit  Théodoret,  p.  102. 

ALEXANDRIE.  Anus  y  jette  les  semences  de  sa 
doctrine ,  p.  43.  Cruautés  que  Grégoire  exerce  sur 
l'église  de  cette  ville ,  p.  45.  Persécutions  que  lui 
font  les  ariens  après  la  mort  de  saint  Alb^nase  ,  p. 
47.  Lettre  de  saint  Léon  au  der^é  d'Alexandrie,  p. 
238.  Il  est  d'usage  que  l'évêque  règle  le  jour  de  la 
Pâque  et  qu'il  le  fasse  connaître  au  pape,  p.  270. 

ALIÉNATION  des  Urres  de  l'Eglise  défendue, 
p.  837. 


Digitized  by 


Google 


TABLE  ANALYTIQUE. 


76S 


ALTICUS,  évéque.  Firmus  lui  écrit ,  p.  150. 

ALTINO,  villn  de  la  province  de  Vénétie,  p.  203. 

ALYPIUS.  chorévèque,  adoucit  Firiuus  irrité  con- 
tre lui,  p.  150;  avertissement  que  celui-ci  lui  donne, 
ibid. 

ALTPIUS,  neveu  de  saint  Marcien  et  exarque  des 
moines  de  Cyr ,  porte  une  lettre  de  Théodorel  au 
pape  saint  Léon  ,  p.  23,  ii  et  74.  Bâtit  un  oratoire 
dans  la  ville  de  Cyr,  pour  j  mettre  le  corps  de  son 
oncle,  p.  53  et  133. 

ALTPIUS.  consul,  p  210. 

AMALAIRE  ,  curé.  Saint  Perpétue  lui  I^gne  une 
chasuble  de  soie  et  une  colombe  d'argent,  p.  iiO. 

AMBRUISE  Aurélien  ext  élu  roi  des  Bretons  , 
p.  617. 

AMBROISE  (saint),  choisi  évique  de  Milan,  p.  47. 
L'empereur  approuve  son  élection  ,  ibid.  Il  n'omet 
rien  pour  faire  rentrer  le  jeune  Valentinien  dans  la 
doctrine  de  l'Eglise,  p.  i9.  Il  n'est  point  ébranlé  par 
les  m<>n3ces  de  ce  prince,  ibid. 

AMBROISE ,  évêque ,  i  qui  Sidoine  adresse  une 
de  ses  lettres,  p.  395. 

AME  de  l'homme.  Pourquoi  elle  sera  réunie  â  son 
corps  à  la  résurrection  future,  p.  89.  Mamniert  Clan- 
dien  compose  un  traité  de  la  Nature  de  tàme  contre 
Fauste  de  Riez,  p.  348  et  soiv.  Autre  écrit  du  mê- 
me Mammert  $ur  la  Différence  entre  les  êtres  spi- 
rituels et  les  êtres  corporels ,  p.  354.  Sentiment  de 
saint  Hilairesur  la  nature  de  l'âme  expliqué,  p.  352. 
Traité  d'Enée  de  Gaze  sur  la  Nature  de  Tâme,  p.  490 
et  49t. 

AMIDA,  ville  de  Mésopotamie,  p.  142  et  585. 

AMIEN  (saint)  ,  établit  une  école  de  vertu  et  de 
piété,  p.  53.  Il  presse  saint  Eusèbe  de  prendre  en  sa 
place  la  conduite  de  ce  monastère,  ibid. 

AMMON,  supérieur  de  la  congrégation  de  Tabène, 
p.  160.  Saint  Pétrone  le  visite,  ibid. 

AM.\IONIUS ,  surnommé  Saccas.  Plotin  et  Origéne 
prennent  des  leçons  de  lui,  p.  94. 

ANACHORÈTES.  Leurs  mortifications  ordinaires, 
p.  55.  56. 

ANASTASE ,  évêque  de  Nicée.  Requête  qn'Euno- 
mius  de  Nicomédie  présente  au  concile  de  Chalcé- 
doine  en  plainte  contre  cet  évêque,  p.  695. 

ANASTASE,  surnommé  Dicorus ,  succède  â  l'em- 
pereur Zenon,  mort  en  491  ,  p.  485.  Euphémius, 
patriarche  de  Constantinople ,  s'oppose  i  son  élec- 
tion. 11  n'y  consent  qu'après  avoir  exigé  un  écrit  où 
Anastase  promet  qu'il  conservera  la  foi  catholique, 
ibid.  Le  pape  Gélase  lui  donne  avis  de  son  ordina- 
tion, p.  486.  II  lui  écrit  en  494,  p.  501 .  AnasUse 
délivre  des  tributs  tous  les  habitants  de  la  Mésopo- 
tamie, p.  586.  Il  fait  déposer  Euphémius  et  Macédo- 
nius  patriarches  de  Constantinople  ,  p.  488  et  suiv. 

ANASTASE  II  est  élu  pape  en  496  comme  succes- 
seur de  saint  Gélase,  p.  518.  Il  envoie  des  députés  i 
Constantinople  pour  la  réunion  de  l'Eglise.  Il  écrit  à 
l'empereur  Anastase,  p.  518,  519.  Requête  des 
Alexandrins  au  pape  Anastase,  p.  519.  Sa  lettre  au 
roi  Clovis  pour  lui  témoigner  sa  joie  de  ce  qu'il  a 
embrassé  la  foi  catholique ,  p.  520.  Règlement  du 


pape  Anastase  au  sujet  des  privilèges  de  l'Eglise  de 
Vienne,  p.  521 .  Lettre  é  Ursicin  où  le  pape  explique 
le  mystère  de  l'Incarnation,  ibid.  et  p.  521. 

ANASTASE,  évêque  de  Tfaessalonique.  Sixte  III 
le  commet  pour  agir  en  son  nom  dans  toutes  les 
Eglises  de  l'illyrie  orientale,  p.  202.  Saint  Léon  lui 
accorde  le  même  pouvoir ,  ibid.  Anastase  en  abuse, 
p.  %05.  Lettres  que  lui  écrit  saint.  Léon,  p.  205, 206 
et  216. 

ANASTASIE ,  femme  de  Pompée,  se  déclare  ou- 
vertement pour  le  concile  de  Chalcédoine ,  p.  490. 

ANATHÉME.  Traité  de /'^notAérne  atUibuéau  pape 
Gél.ise,  p.  505  et  506. 

ANATOLE ,  ecclésiastique  d'Edesse.  Ses  accusa- 
tions contre  Ibas,  p.  145. 

ANATOLIUS  ,  évêque  de  Constantinople ,  est  fait 
évêque  de  cette  ville  en  la  place  de  Flavien,  p.  218. 
11  fait  part  de  son  élection  i  saint  Léon  et  demande 
la  communion  du  Saint-Siège,  ibid.  et  p.  680.  Son 
élection  est  suspecte  au  pape,  p.  680.  Anatolius  lui 
érrit  pour  rendre  témoignage  de  sa  foi  et  lui  envoie 
des  députés.  Réponse  de  saint  Léon,  p.  220.  Ce  pape 
lui  recommande  Eusèbe  de  Dorylée ,  ibid.  Autres 
lettres  de  saint  Léon,  p.  221  et  222.  Anatolius  ête 
de  sa  place  l'archidiacre  Aétius  pour  lui  substituer 
un  nommé  André ,  p.  225.  Il  ordonne  prêtre  celui- 
ci  ,  lui  donne  le  soin  d'une  église  et  d'un  cimetière 
hors  de  la  ville  de  Constantinople,  p.  226.  Pourquoi 
il  traite  ainsi  Aétius.  Lettres  de  saint  Léon  contre 
lui,  ibid.  Anatolius  le  rétablit  et  dépose  André,  p. 
231 .  Sa  lettre  au  pape ,  ibid.  L'empereur  Théodose 
prie  saint  Léon  d'approuver  l'ordination  d'Anatolins, 
p.  680.  Le  pape  engage  cet  évêque  à  travailler  avec 
zèle  i  la  destruction  des  restes  de  l'hérésie  de  Nes- 
torins  et  d'Eutychès,  p.  233.  Anatolius  avertit  saint 
Léon  des  violences  commises  à  Alexandrie  par  Elure, 
ibid.  Saint  Léon  l'en  remercie ,  ibid.  Le  pape  se 
plaint  de  ce  qu'Anatolius  n'a  pas  encore  corrigé  ni 
puni  ceux  de  ses  clercs  qui  prennent  le  parti  de 
l'eutycbianisme ,  p.  234.  Anatolius  ne  trouve  pas 
bon  que  saint  Léon  prenne  soin  du  clergé  de 
Constantinople,  p.  235.  Réponse  de  saint  Léon , 
ibid.  Anatolius  rassemble  un  concile  des  évèques 
qui  se  trouvent  à  Constantinople,  p.  681.  Il  y  sous- 
crit â  la  lettre  de  saint  Léon  i  Flavien ,  ibid.  11  dit 
anathème  à  Nestorius  et  i  Eutychès,  i  leurs  dogmes 
eti  leurs  sectateurs,  ibid.  11  met  le  nom  de  son 
prédécesseur  dans  les  diptyques,  ibid.  L'empereur 
Marcien  lui  adresse  la  lettre  de  convocation  pour  le 
concile  de  Chalcédoine,  p.  174  et  682.  Anatolius 
souscrit  i  la  condamnation  de  Dioscore,  p.  688.  D 
meurt  en  458,  p.  344. 

ANATOLIUS ,  on  Anatole,  pttrice.  Théodoret  se 
plaint  â  lui,  p.  22,  et  lui  écrit,  p.  24,  67,  68  et  72. 
Cet  évêque  le  prie  de  lui  obtenir  de  l'empereur  la 
liberté  d'aller  en  Occident,  p.  74. 

ANATOLIUS ,  préfet  de  la  milice.  Il  commande 
une  châsse  d'argent  pour  y  mettre  le  corps  de  saint 
Thomas,  p.  144.  D  assiste  au  concile  de  Chalcédoine, 
p.  683. 

ANDIBÈRE.  Théodoret  lui  écrit,  p.  74. 
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ANDRÉ  (saint)  ,  apdtre.  Les  manichéens  ont  des 
actes  prétendus  sous  son  nom  ,  composés  par  Leu- 
cius,  p.  207. 

ANDRÉ,  ami  d'Entychès  ,  est  substitué  i  la  place 
(ï'Aétius  ,  p.  225.  Anatolius  l'ordonne  prêtre  et  loi 
donne  le  soin  d'une  église .  ibid.  Il  est  déposé,  p. 
231.  Saint  Léon  permet  qu'on  l'ordonne  prêtre, 
pourvu  qu'il  condamne  par  écrit  les  hérésies  de 
Nestorius  et  d'Eutychès,  ibid. 

ANDRÉ,  diacre,  est  chargé  par  le  concile  de 
Constantinople  d'avertir  Eutychês  de  venir  se  justi- 
fier, p.  669.  Il  rend  comjite  au  concile  de  sa  com- 
mission, p.  670. 

ANDRE,  évêque  de  Samosate.  Ses  écrits  contre 
les  Anathématismes  de  saint  Cyrille  sont  anathéma- 
tisés  par  Rabulas  ,  p.  143.  Il  en  fait  des  reproches 
i  pet  évêque,  ibid.  Il  est  consulté  par  des  personnes 
d'Edesse,  ibid.  Il  écrit  â  Alexandre  d'HiérapIe, 
ibid. 

ANDRÉ,  moine  de  Constantinople.  Théodoret  lui 
écrit,  p.  77. 

ANDROMAQUE.  sénateur  romain,  veut  rétablir  les 
Lupercales.  Le  pape  Gélase  s'y  oppose.  îi  fait  un 
traité  contre  lui,  p.  506  et  507. 

ANGES.  Les  poètes  et  les  philosophes  de  la  Grèce 
en  admettent,  mais  ils  en  font  des  dieux,  p.  85. 
Les  fonctions  des  anges ,  ibid.  Ils  ont  conservé  la 
beauté  de  leur  nature  par  leur  fidélité  i  Dieu,  p.  86. 
Pourquoi  Moïse  n'en  dit  rien,  p.  117.  Ils  ont  été 
créés  en  même  temps  que  le  monde ,  ibid.  Leur  mi- 
nistère, p.  118.  L'abus  de  les  adorer  subsiste  long- 
temps dans  la  Phrj'gie  et  la  Pisidie ,  idib.  Raisons 
qu'ont  eues  les  auteurs  de  ce  culte  ,  Ûiid.  Sentiment 
de  l'auteur  des  livres  attribués  â  saint  Denis  l'Aréu- 
pagite  sur  les  anges,  p.  45i  ;  de  Faoste  de  Riez,  p. 
3i9,  de  Mammert  Claudien,  p.  353;  le  pape  Gélase 
met  le  péché  des  anges  dans  la  complaisance  qu'ils 
ont  eue  en  la  beauté  de  leur  être ,  p.  507. 

ANIEN,  chancelier  d'Alaric,  roides  Visigoths,  pu- 
blie le  rode  Théodosien,  p.  736. 

ANNONIUS,  évêque  de  Sebennyte,  quille  le  parti 
de  Dioscore,  même  avant  sa  condamnation,  p.  330. 
Il  ordonne  saint  Protêre,  ibid. 

ANTECHRIST,  précédera  la  venue  du  second  avè- 
nement du  Sauveur,  p. 87.  Ils'asseyera  dans  le  tem- 
ple de  Dieu  ,  ibid.  Pourquoi  Dieu  permettra  sa  ve- 
nue, ibid. 

ANTHÉMIUS ,  prêtre  ,  souscrit  i  la  déposition  de 
Flavien  et  d'Eusèbe  pour  Patrice  deThyanas,  p.  679. 

ANTTIEMIUS,  fils  de  Procopc,  est  reconnu  empe- 
reur d'Occident,  il  amène  avec  lui  un  hérétique  ma- 
cédonien, p.  339.  Saint  Sidoine  fait  le  panégyrique 
d'Anthémius,  p.  396. 

ANTHIME,  évêque,  adopte  un  jeune  homme  pour 
son  fils,  p.  150.  Firmus  lui  écrit,  ibid. 

ANTHIME  pratique  les  exercices.de  piété  avec 
saint  Auxent  et  saint  Marcien  ,  p.  345.  Il  compose 
des  cantiques  pour  les  catholiques,  ibid. 

ANTIOCHE.  On  y  fait  des  réjouissances  à  la  mort 
de  Julien  l'Apostat ,  p.  46.  ContesUlion  dans  celte 
ville,  p.  49. 


ANTIOCHUS  s'oppose  au  rétablissemoit  d'Ibu, 
p.  141, 

ANTIOCHUS  ,  métropolitain  de  l'Illyrie  orientale, 
écrit  â  saint  Léon  qui  lui  répond,  p.  206. 

ANTIOQUE  (saint)  ,  soliUire ,  vit  d'une  manière 
très-austère,  p.  60. 

ANTOINE  est  zélé  pour  le  soutien  de  la  foi  chan- 
celante des  fidèles,  p.  47. 

ANTOINE,  disciple  de  saint  Siméon  Stylite ,  écrit 
la  vie  de  son  maître,  p.  63. 

ANTOINE,  évêque  arien,  fait  mettre  saint  Eugène 
en  prison,  veut  rebaptiser  Habet-Deum,  évêque  ca- 
tholique, p.  461. 

ANTOINE,  évêque  de  Mérida,  p.  342.  Il  fait  ar- 
rêter Pascentius,  manichéen,  et  le  fait  chasser  de  la 
Lusitanie,  vers  l'an  447,  p.  667.  Idace  et  Turribios 
lui  envoient  les  procès-verbaux  contre  les  mani- 
chéens, ibid. 

ANTONIN  (saint)  ,  solitaire ,  vit  d'une  manière 
auslère,  p.  60. 

ANTONIN,  évêque  de  Cirthe,  encourage  par  lettre 
Arcade  et  ses  compagnons,  confesseurs  sous  Gensé- 
ric,  p.  466.  467.  Editions  de  cette  lettre,  p.  468. 

ANYSIUS  ,  évêque  de  Thessalonique.  Saint  Sirice 
le  commet  pour  agir  en  son  nom  dans  toutes  les 
églises  de  l'Illyrie,  p.  202. 

APELLATIONS  au  saint-siège,  p.  493  et  497. 

APELLION.  Théodoret  lui  recommande  le  séna- 
teur Célestiaque  et  une  dame  de  Carlhage,  p.  66. 

APER,  i  qui  Salvien  écrit,  p.  388.  Saint  Sidoine 
l'invite  à  venir  aux  Rogations  i  Clermont ,  p.  389. 

APHRAATE  ou  APHRATES  (saint)  ,  Persan,  va  i 
Edesse,  s'y  renferme  dans  une  petite  maison  pour  ne 
penser  qu'à  son  salut,  p.  54;  il  passe  de  là  i  An- 
tioche.  Sa  manière  de  vivre,  ibid.  L'empereur  Valeos 
trouve  mauvais  qu'il  quitte  sa  cellule  pour  aller  dans 
des  assemblées  publiques,  p.  48  et  54.  Sa  réponse  1 
ce  prince,  ibid.  Châtiment  d'un  valet  de  chambre 
qui  avait  menacé  ce  saint,  ibid.  Aphraate  fait  cesser 
une  dissension  entre  une  dame  et  son  mari ,  p.  54. 
Il  chasse  une  quantité  de  sauterelles,  ibid. 

APHTONE  succède  i  saint  Publie  dans  le  gouver- 
nement de  son  monastère,  p.  53.  Il  est  fait  évèqne, 
ne  veut  point  quitter  son  habit  de  solitaire ,  ibid.  11 
combat  pour  la  foi,  p.  75.  Théodoret  lui  écrit,  ibid. 

APOCRYPHES.  Catalogue  des  livres  apocryphes 
rejetés  par  l'Eglise  romaine,  p.  725. 

APOLLON  (saint)  ,  gouverne  cinq  cents  solitaires 
près  de  la  grande  Hermopolc,  p.  160.  Il  reçoit  saint 
Pétrone,  ibid. 

APOLLON  PYTHIEN.  Les  reliques  de  saint  Babylas 
l'empêchent  de  rendre  des  oracles  i  Daphné,  p.  46. 
L'incendie  de  son  temple  fait  découvrir  l'imposture 
de  l'oracle,  ibid. 

APOLLONE  (saint),  souffi>e  le  martyre  dans  la 
persécution  de  Dioclétien,  p.  161. 

APOLLINAIRE ,  évêque  de  Laodicée,  se  dit  chef 
d'un  parti  dans  Anlioche.p.  48.  On  reconnaît  que  sa 
doclrine  est  erronée.  En  quoi  elle  consiste ,  ibid. 

APOLLINAIRE,  hérésiarque.  Son  hérésie  est  com- 
me la  racine  de  celle  d'Arius,  p.  48,  et  de  plusieurs 
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autres,  ibid.  Elle  est  condamnée  à  Constantinople  et 
par  le  pape  Damase,  ibid.  Quoique  favorable  i  l'hé- 
résie d'Eutychès  ,  Apollinaire  enseigne  que  le  Verbe 
s'est  fait  chair  sans  que  sa  divinité  en  souffre  ancune 
altération,  et  qu'il  est  véritablement  né  de  la  Vierge, 
p.  81. 

APOLLINAIRE,  aïeul  de  saint  Sidoine,  qui  lui  fait 
une  épitaphe,  p.  386. 

APOLLINAIRE,  fils  de  saint  Sidoine,  p.  379,  386. 

APOLLINAIRE ,  sénateur ,  ami  de  saint  Sidoine, 
p.  384. 

APOLLINAIRE,  autre  ami  de  saint  Sidoine,  qui  lui 
écrit,  p.  387. 

APOLLINAIRE,  autre  ami  de  saint  Sidoine,  p. 
389. 

APOLLINAIRE,  évêque  de  Valence,  frère  atné  de 
eaint  Avit,  p.  554. 

AP0LLINAR1STES.  Saint  Marden  n'a  que  de  l'é- 
loignemcnt  pour  eux,  p.  53. 

APOTRES.  Ils  avaient  tous  l'honneur  de  l'aposto- 
lat, mais  il  a  été  donné  à  un  seul  d'avoir  la  préémi- 
nence sur  tous  les  autres ,  p.  262  et  263. 

APPELLE,  Théodoret  lui  écrit,  p.  74. 

AQUILËE.  Lettre  de  saint  Léon  à  l'évéque  de  cette 
ville,  p.  203. 

ARANEOIJ:  ,  femme  de  Polémius.  Saint  Sidoine 
fait  son  épithalame  ,  p.  397. 

ARATOR,  évêque,  oncle  de  saint  Rustique  de  Nar- 
bonne,  p.  199. 

ARBITRE  (libre).  Dieu  n'impose  pas  aux  uns  la 
nécessité  de  pratiquer  la  vertu  ,  ni  aux  autres  celle 
de  vivre  dans  le  vice,  p.  119.  Juste  comme  il  est,  il 
se  contente  d'exhorter  au  bien  et  de  défendie  le  mal, 
ibid.  En  quel  sens  il  est  dit  que  Dieu  a  endurci  le 
cceiir  de  Pharaon,  ibid.  La  grâce  ne  mine  point  le 
libre  arbitre,  p.  288,  289. 

ARBOGASTE  (comte)  consulte  saint  Sidoine  sur 
quelques  difficultés  de  l'Ecriture,  etc.,  p.  388.  Saint 
Auspice,  évêque  de  Toul,  lui  écrit,  p   400. 

ARCADE  (saint),  martyr  sous  Genséric,  p.  466  et 
suiv. 

ARCADE ,  empereur ,  est  successeur  de  la  puis- 
sance de  Théodose  et  imitateur  de  sa  piété  ,  p.  49. 

ARCADE,  évêque  des  Gaules.  Saint  Céleslin,  pape, 
lui  écrit  en  faveur  de  saint  Augustin  ,  p.  Yll. 

ARCHEVÊQUE.  Le  titre  d'Archevêque  de  l'Eglise 
universelle  donné  au  Pape,  p.  490. 

ARCHINIME,  martyr  sous  Genséric ,  p.  452. 

ARCOHE,  sous-diacre ,  envoyé  par  Thalasse,  évê- 
que d'Angers,  i  saint  Euphrone  d'Autun,  p.  357. 

ARDABURE,  consul,  p.  210. 

ARÉDIUS,  fauteur  des  ariens,  quoique  catholique, 
p.  735. 

ARÉ06INDE,  général  de  l'Orient,  se  signale  dans 
la  guerre  contre  les  Perses,  p.  490. 

AQÉTDSE.  Supplices  que  les  habitants  de  cette 
ville  font  souffrir  i  l'évêque  Marc,  p.  46;  ils  ap- 
prennent de  lui  les  premiers  principes  de  la  religion 
chrétienne,  ibid. 

ARIANE,  impératrice,  engage  Euphémius,  patriar- 
che de  Constantinople,  à  couronner  Anastase,  p.  485. 


ARIENS.  Victorin  écrit  contre  eia ,  p.  443.  Ils 
mettent  l'empereur  Constance  dans  leur  parti.  Ce 
qui  se  passe  parmi  eux  sous  le  règne  de  ce  prince, 
p.  45  ;  ils  font  étrangler  à  Gueuse  Paul  de  Constan- 
tinople, ibid.;  ils  mettent  Georges  sur  le  siège  d'A- 
lexandrie en  la  place  de  saint  Athanase,  ibid.  ;  ils 
tiennent  un  concile  à  Milan  contre  ce  saint  évêque, 
ibid.  ;  ils  dtent  de  la  profession  de  foi  de  Nicée  les 
termes  de  subslonee  et  de  eoiuubstantialité ,  pour  y 
mettre  celui  de  semblable,  ibid.  Différends  survenus 
entre  eux  et  les  partisans  d'Eunomius ,  ibid.  :  ils 
persécutent  l'Eglise  d'Alexandrie  après  la  mort  de 
saint  Athanase,  p.  48  ;  ils  font  périr  sur  mer  quel- 
ques prêtres  caUioliques,  ibid.  ;  ils  sont  chassées  de 
l'Eglise  sous  Gratien ,  p.  48.  Ce  qu'ils  enseignent 
sur  l'Incarnation,  p.  72  et  207.  Pourquoi  ils  rejet- 
tent l'Épttre  aux  Hébreux,  p.  110. 

ARIOBENDE,  maître  des  offices.  L'empereur 
Théodose  le  commet  pour  entendre  le  silentiaire 
Magnus,  p.  674. 

ARISTON,  prêtre,  souscrit  à  la  déposition  de  Fla- 
vien  et  d'Eusêbe  pour  Eunomins  de  Nicomédie, 
p.  679. 

ARISTOTE.  En  quoi  il  met  le  bonheur  de  l'hom- 
me, p.  97. 

ARIUS,  prêtre  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  est  chargé 
d'expliquer  au  peuple  l'Ecriture  sainte ,  p.  43.  11 
jette  dans  cette  ville  les  semences  d'une  fausse  doc- 
trine, ibid.  ;  son  erreur  cause  du  trouble  dans  l'E- 
glise ;  il  est  condamné  dans  le  concile  de  Nicée,  p. 
44.  11  change  la  doxologie  parmi  ceux  de  sa  secte  ; 
p.  113.  Il  n'ose  changer  la  forme  du  baptême,  mais 
il  en  ruine  le  sens  ,  p.  122.  Dispute  de  Vigile  de 
Tapse  contre  Arius,  p.  481  et  suiv. 

ARLES.  Lettre  des  évêques  de  cette  métropole  i 
saint  Léon,  p.  218-  Réponse  du  Pape,  ibid. 

ARMÉNIE.  Ibbulas  d'Edesse  écrit  avec  Acace  de 
Mélitine  aux  évêquos  de  cette  province  ,  p.  143. 

ARMENTARIUS,  évêque  d'Embrun,  est  déposé  au 
concile  de  Riez,  p.  200. 

ARMOGASTE  (saint)  ,  officier  de  Théodoric ,  fils 
de  Genséric  ,  confesseur,  p.  452. 

ARNOBE  L'ANCIEN  fleurit  sous  l'empire  de  Dio- 
clétien,  p.  330.  Il  écrit  contre  les  Gentils,  ibid. 

ARNOBE  ,  surnommé  le  Jeune.  Qui  il  était ,  p. 
330.  Son  commentaire  sur  les  Psaumes  ,  ibid.  Ar- 
nobe  parait  avoir  été  semi-pélagien ,  ibid.  et  331 , 
332.  Il  traite  les  disciples  de  saint  Augustin  de  pré- 
destinations, p.  331 .  Editions  de  son  Commentaire, 
p.  332  Annotations  sur  les  Evangiles,  ibid.  Dialogue 
entre  lui  et  Sérapion ,  ibid.  ;  ce  que  c'est  que  ce 
dialogue,  p.  333.  L'auteur  du  livre  intitulé  Prœdes- 
tinatus  n'est  pas  connu,  ibid.el  334.  Editions  de  ce 
livre,  p.  334.  Ouvrage  d'Amobe  qui  est  perdu  , 
p.  335.  Traduction  d'une  épttre  pascale  de  saint 
Cyrille  par  Amobe,  ibid. 

ARVANDE,  préfet  des  Gaules ,  accusé  de  péculat. 
Saint  Sidoine  lui  obtient  la  vie,  p.  383. 

ASCAGNE,  évêque  de  Tarragone,  se  plaint  au  pape 
saint  Hilaire  des  entreprises  de  Sylvain ,  son  suf- 
fragant,  p.  338. 
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ASCALON,  ville  de  la  Palestine,  p.  46. 

ASCLÉPIADE,  diacre  àe  Constantinople,  députée 
Rome  par  Anatolius,  p.  220. 

ASCLÉPIE  (saint),  embrasse  la  même  manière  de 
vivre  que  Hinl  Poljchrune,  p.  61. 

ASCLÉPIUS  ,  évèque  en  Àrrique  ,  écrit  contre  les 
ariens  et  les  douatistes,  p.  469. 

ASILE.  Droit  d'asile  dans  les  églises  et  dans  les 
maisons  des  éviques ,  confirmé  avec  modification, 
p.  743. 

ASINION,  évéque  de  Goire,  assiste  au  concile  de 
Hilan  de  451,  p.  671.  Abundius  y  porte  la  parole 
pour  lui,  ibid. 

ASPAR,  consul  et  patrice.  Théodoret  lui  écrit, 
p.  77.  Léon  est  élevé  i  la  dignité  d'empereur  par 
son  autorité,  p.  233. 

ASTÉRE,  grand  sophiste,  passe  du  cAté  des  héré- 
tiques qui  l'éUblissent  évêque  de  Cyr  ,  p.  5S.  Il  est 
attaqué  d'une  maladie  qui  le  met  au  tombeau,  ibid. 

ASTÈRE,  consul  en  449,  p.  379. 

ASTÉRE ,  solitaire.  Saint  Jacques  de  Nisibe  lui 
sauve  la  vie  quand  il  était  près  de  mourir  de  faim, 
p.  51. 

ASTÉRnJS,  évéque  de  Lugo  en  433.  p.  341. 

ASTÉRIUS,  évéque ,  légat  de  saint  Léon  i  Cons- 
tantinople,  p.  219  et  681.  Il  n'y  arrive  qu'après  la 
mort  de  Théodose ,  p.  681.  L'empereur  Marcien  le 
reçoit  favorablement,  p.  219  et  68i. 

ASTÉRIUS,  prêtre,  avertit  le  tribun  Hacédonius 
que  les  notaires  ont  falsifié  des  actes  du  concile  de 
Constanlinople ,  p.  674. 

ASTORGA,  ville  delà  province  de  Galice,  p.  S06 

ATHANASE  (saint)  ,  est  exilé  et  ensuite  rappelé, 
p.  45;  Eusèbe  de  Nicomédte  s'oppose  i  son  rappel, 
ibid.;  il  est  exilé  une  seconde  fois,  ibid.  ;  on  ordonne 
un  évéque  en  sa  place,  ibid.  Concile  de  Sardique  en 
ce  qui  regarde  la  cause  de  ce  saint,  ibid.;  Constance 
le  rappelle  dans  son  église,  ibid.;  ce  prince  lui  donne 
un  nouvel  ordre  de  sortir  d'Alexandiie,  ibid.  Concile 
tenu  à  Hilan  contre  lui,  ibid.  ;  il  n'a  que  du  mépris 
pour  tout  ce  qui  se  fait  i  Rimini,  ibid.  ;  Julien  l'A- 
postat le  condamne  à  un  quatrième  exil ,  p.  46;  il 
est  rappelé  sous  Jovien,  p.  47  ;  il  écrit  i  ce  prince , 
ibid.  ;  il  est  informé  de  l'ardeur  que  les  Indiens  té- 
moignent pour  la  religion  chrétienne,  p.  138.  Il  con- 
fère la  grâce  du  sacerdoce  à  Frumentius,  et  l'euvoie 
dans  les  Indes,  ibid.  Ouvrages  écrits  sous  le  nom  de 
saint  Athanase  par  Vigile  de  Tapse,  savoir  :  Dispute 
contre  Ut  ariens,  p.  481,  et  le  Symbole  des  apôtres 
p.  484. 

ATHANASE,  évêque  de  Busiris,  quitte  le  parti  de 
Dioscore,  même  avant  sa  condamnation,  p.  230.  11 
ordonne  saint  Protère,  ibid. 

ATHANASE,  diacre  de  Basile  de  Séleucie ,  est  té- 
moin de  la  conversation  des  députés  du  concile  de 
Constantinople  avec  Eutychès,  p.  670. 

ATHANASE ,  évêque  de  Perrha  ,  s'empare  de  cet 
évêché,  p.  75  ;  Domnus  d'Anlioche  le  renvoie  à  son 
mélropoiitain,  p.  675;  il  lui  écrit  de  se  rendre  an  con- 
cile d'Anlioche.  On  ordonne  nn  évêque  à  sa  place, 
ibid.  Requéteque  Sabinien  présente  contre  lui  au  con- 


cile de  Chaioédoine,  ibut.  Jugement  de  ce  concile, 
p.  696. 

ATHANASE,  prêtre  de  l'église  de  Constantinople, 
neveu  de  saint  Cyrille  ,  accuse  dans  le  concile  de 
Chalcédoine,  Dioscore,  son  évêque,  p.  688. 

ATTICUS,  archidiacre  de  Constantinople,  est  dé- 
puté â  l'empereur  Marcien  par  les  évéques  assemblés 
i  Nicée,  p.  683. 

ATTICUS,  évêque  de  Nicnple  et  métropolitain  de 
l'Epire,  p.  205  ;  il  est  appelé  au  concile  de  Tbessa- 
lonique  ibid.  ;  il  y  est  amené  de  force  ;  il  mande  i 
saint  Léon  ce  qui  s'y  est  passé,  iUd.;  il  va  lui-même 
i  Rome  porter  ses  plaintes,  ibtd. 

ATTILA,  roi  des  Huns ,  descend  en  Italie,  y  met 
tout  à  feu  et  i  sang,  p.  174.  Les  siens  le  détournent 
devenir  fondre  sur  Rome,  ibid.  et  175;  Valentinien 
lui  envoie  demander  li  paix  ,  p.  i  75.  Il  témoigne 
beaucoup  de  joie  de  voir  saint  Léon  et  lui  accorde 
ses  demandes ,  ibid.  Après  s'être  rendu  maître  de 
Uilan,  il  jette  l'effroi  dans  tout  le  reste  de  la  Ligu- 
rie,  p.  32:).  Respect  de  ce  prince  cruel  pour  saint 
Loup  de  Troyes,  p.  357. 

ATTIQUE,  prêtre  de  Constantinople,  prêche  con- 
tre la  foi  catholique  et  le  concile  de  Chalcédoine,  p. 
235  ;  saint  Léon  demande  qu'on  l'excommunie ,  s'il 
ne  se  rétracte,  ibid.  Atticus  envoie  au  pape  un  écrit 
où  il  proleste  qu'il  n'a  que  de  l'aversion  pour  Eu- 
tychès, ibid.  Ce  que  saint  Léon  demande  encore  de 
lui,  ibid. 

AUDÉE ,  natif  de  Syrie  et  chef  de  la  secte  des 
audiens,  p.  47. 

AUDIENS.  Quelle  est  leur  hérésie,  p.  47.  Pour- 
quoi ils  fuient  la  communion  des  catholiques,  p.  121 . 
Leur  pratique  pour  recevoir  les  pécheurs  i  la  péni- 
tence, p.  123.  • 

AUGUSTIN  (saint),  Orose  va  le  consulter,  p.  2;  il 
conseille  â  celui-ci  d'aller  trouver  saint  Jérôme,  t(til. 
Les  évéques  Paul  et  Eulrope  donnent  i  ce  saint  évé- 
que un  mémoire  touchant  quelques  hérésies ,  Urid. 
Orose  lui  adresse  son  Histoire  du  Monde,  p.  3.  Ses 
livres  contre  les  pélagiens  font  nattre  quelques  diffi- 
cultés parmi  plusieurs  fidèles  de  Marseille,  p.  276  ; 
Hilaire  et  Prosperen  entreprennent  la  défense,  il«i((. 
Us  écrivent  i  ce  sujet  au  saint  Docteur  qui  leur  en- 
voie ses  livres  de  la  Prédestination  des  Saints  et  du 
Don  de  la  Persévérance,  ibid.  Saint  Célestin  écrit 
en  sa  faveur  aux  évéques  des  Gaules,  p.  277.  Fauste 
de  Riez  se  déclare  contre  lui,  p.  422,  et  en  voulant 
réfuter  son  sentiment  sur  la  grice  ,  il  donne  dans 
l'erreur  des  semi-pélagiens,  p.  427.  Le  pape  Gélase 
appelle  saint  Augustin  et  saint  Jérdme,  les  lumières 
des  maîtres  ecclésiastiques,  p.  499. 

AUMONE.  Ses  grands  avantages,  p.  181.  Elle  est 
une  espèce  de  baptême,  en  a  l'efficace,  ibid.,  272  et 
322.  Avantages  qu'elle  a  sur  le  baptême ,  p.  323. 
Elle  doit  être  jointe  tu  jeûne,  p.  194. 

AUKÈLE  (saint),  évêque  de  Carthsge,  dédie  à 
Jésus-Christ  le  fameux  temple  de  la  déesse  Cé- 
leste, p.  315.  Inscription  qu'il  met  sur  le  frontis- 
pice, ibid. 

AUSON,  prêtre.  Firmus  lui  écrit,  p.  150. 
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AUSPICE  (SAUrr) ,  érêque  de  Tool.  Ce  qu'on  en 
dit,  p.  400  et  401. 

AUSPICIOLE,  fille  de  Salvien,  p.  360. 

AUTELS.  Dans  la  consécration  des  autels  .  l'onc- 
tion du  saint  chrême  ne  suffit  pas ,  il  faut  encore  la 
bénédiction  sacerdotale ,  p.  738. 

AUXANIUS,  évéque  d'Aixen  Provence,  p.  337;  il 
va  i  Rome  au  sujet  d'Hermès,  p.  421. 

AUXENIE,  abbé.  p.  393. 

AUXILIUS,  évéque  d'Irlande,  assiste  i  un  concile, 
p.  447. 

AUXONCE,  évéque  de  Milan,  p.  47. 

AUXONE  ,  évéque  des  Gaules.  Le  pape  saint  Cé- 
lestin  lui  écrit  en  faveur  de  saint  Augustin,  p.  277 . 

AVEMTITIUS  (SAINT),  martjr.  répand  son  sang  i 
Turin  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  p.  3^2. 

AVIËNUS ,  consulaire.  L'empereur  l'envoie  de- 
mander la  paix  à  Attila,  p.  175. 

AVIT  (SAINT).  Sanaissance,  son  éducation,  p.  553; 
il  est  fait  évéque  de  Vienne  en  490,  p.  554.  Ses  lel~ 
très  au  roiCondeliaud,  ibid.;  à  Victorius,  évéque  de 
Grenoble,  à  Jean  de  Cappadoce ,  i  Eustorge  de  Mi- 


lan, â  saint  Césaire,  i  Magnut  de  Milan  ,  p.  557  ;  à 
Apollinaire,  i  Gontumeliosus  ,  i  Victorius  de  Gre- 
noble, p.  558;  i  Viventius,  â  Symraaque,  â  Jean,  évé- 
que de  Jérusalem  ;  i  Gondebaud ,  à  Sigismond  ;  à 
Apollinaire,  i  Etienne  ,  p.  559;  à  un  évéque  qu'il 
ne  nomme  point  ;  i  Sjmmaque ,  i  Gondebaud  , 
i  Sigismond,  p.  560;  à  Fausle  ,  à  Symmaque  ,  au 
palrice  Sénarius ,  â  Pierre  de  Ravonne  ,  p.  561  ;  à 
Eufrasius,  au  roi  Gondebaud,  à  Clovis  roi  de  France, 
ibid.  ;  i  Héraclius,  â  Ansémundus.  Autres  lettres  de 
saint  Avit,  p.  562.  Lettre  i  Viventiolus,  à  Constance, 
i  Maxime,  à  Apollinaire,  â  Quintien,  à  Anaslase, 
p.  562;  i  Hormisdas,  p.  563.  Homélies  de  saint  Avit 
sur  ks  Rogationt ,  ibid.  Fragments  de  ses  autres 
homélies,  p.  564.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
ces  fragments  et  dans  ces  lettres  ,  p.  565.  Poèmes 
de  saint  Avit,  p.  5G6.  Jugement  de  ses  écrits, 
p.  568.  Eklitions  qu'on  en  a  faites,  ibid. 

AXITHÉE ,  personnage  qui  soutient  la  religion 
chrétienne  dans  le  Dialogue  d'Enée  de  Gaze,  p.  490 
et  suiv. 


B. 


BABYLAS  (SAINT) ,  martyr.  La  présence  de  ses 
reliques  empêche  Apollon  de  rendre  ses  oracles, 
p.  46;  Julien  l'Apostat  ordonne  aux  chrétiens  de 
transporter  ces  reliques,  ibid. 

BACILLUS  ,  évéque  ,  est  porteur  d'une  lettre  de 
saint  Léon  aux  évéques  de  Sicile,  p.  209. 

BALCUNE  ,  évéque  de  Br.igue.  Un  lui  envoie  une 
confession  de  foi  à  laquelle  on  joint  dix-huit  ana- 
thèmes,  p.  668. 

BAPTÈ.VIE.  Les  messaliens  soutiennent  qu'il  ne 
sert  de  rien ,  p  47.  Le  baptême  tient  lieu  des  as- 
persions de  la  Loi  à  ceux  qui  le  reçoivent.  Ses  pro- 
priétés ,  p.  86 ,  87.  Nous  recevons  dans  ce  sacre- 
ment un  gage  de  la  résurrection  des  corps,  ibid.;  un 
gage  d'immortalité,  p.  1 19.  Le  baptême  n'est  pas  éta- 
bli seulement  pour  remettre  les  péchés  passés,  mais 
aussi  pour  nous  faire  espérer  les  biens  promis , 
p.  122.  Comment  on  reçoit  ceux  qui  viennent  au  bap- 
tême, ibid.  C'est  de  la  mort  et  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ  qu'il  tire  sa  vertu,  p.  209.  C'est  le  sa- 
crement qui  représente  le  plus  expressément  l'une  et 
l'autre,  ibid.  Jésus-Christ  a  reçu  celui  de  saint  Jean 
pour  accomplir  toute  justice  et  montrer  l'rxcraple, 
p.  209.  Le  baptême  sous  condition  n'est  pas  encore 
en  usage  du  temps  de  saint  Léon,  p.  237.  Cette  ré- 
serve est  toujours  sous-entendue ,  dans  l'esprit  et 
dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  ibid.  C'est  l'usage  dans 
toutes  les  églises  du  monde  de  faire  ré'ùter  le  Sym- 
bole des  apdtres  i  ceux  que  l'on  prépare  â  ce  sa- 
crement, p.  250.  Il  est  le  principal  entre  les  sa- 
crements de  l'Eglise ,  p.  25*7.  Jésus-Christ  l'a  ins- 
titué i  sa  mort,  p.  258.  Usage  de  conférer  en  même 
temps  les  sacrements  de  baptême,  de  confirmation 
et  d'Eucharistie,  p.  259.  On  donnait  le  baptême 


aux  enfants,  p.  453;  il  n'est  pas  permis  de  le  réité- 
rer, p.  707.  Les  ariens  rebaptisent  par  force  les  ca- 
tholiques, p.  461  et  462.  Baptême  donné  au  nom  de 
la  Trinité  dans  l'Eglise  catholique,  p.  459.  Baptême 
solenneldonné  aux  catéchumènes  aux  fêtes  de  Pâques, 
de  la  Pentecdle  et  de  l'Epiphanie,  p.  454.  Clovis,  roi 
de  France,  le  reçoit  le  jour  de  la  Nativité  du  Seigneur, 
p.  561 .  Les  évéques  de  Sicile  le  donnent  non-seu- 
lement i  Pâques  et  i  la  Pentecôte ,  mais  encore  â 
l'Epiphanie,  p.  209. 11  en  était  de  même  en  Afrique, 
p.  45i.  Saint  Léon  fixe  le  baptême  solennel  aux 
jours  de  Pâques  et  de  la  Pentecôte,  ibid.  et  237.  Le 
pape  saint  Gélase  défend  de  baptiser  en  d'autres 
jours  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte  hors  le  cas  de 
nécessité,  p.  503.  Qui  sont  ceux  i  qui  on  peut  l'ac- 
corder en  d'autres  temps,  ibid.  et  258.  La  coutume 
de  donner  le  baptême  solennel  i  la  fête  de  Pâques 
est  de  tradition  apostolique ,  p.  248.  Pourquoi  on 
l'administre  i  Pâques,  p.  257.  Pourquoi  on  y  ajoute 
le  jour  de  la  Pentecôte,  ibid.  Qui  sont  ceux  qu'on 
baptise  ces  jours-lâ,  ibid.  et  258.  Les  prêtres  ou  les 
diacres  qui  se  sont  éloignés  de  l'autel  pour  quelque 
faute,  peuvent  donner  le  baptême  en  cas  de  néces- 
sité, p.  745.  Promesses  du  baptême.  On  y  proteste 
que  l'on  renonce  au  démon  ,  i  ses  pompes  et  i  ses 
œuvres,  p.  374.  Cérémonies  du  baptême  suivant  le 
Sacramentaire  du  pape  saint  Gélase,  p.  512  et  suiv.; 
selon  l'auteur  des  livres  attribués  i  saint  Denis  l'A- 
réopagite,  p.  516.  Défense  aux  évéques  de  rien  exi- 
ger pour  le  baptême  ou  la  ci>nfirmalion ,  p.  502. 
Bénédiction  des  fonts  baptismaux ,  p.  454.  Pour- 
quoi l'on  plonge  trois  fois  dans  l'eau  celui  que  l'on 
baptise,  p.  192. 
BARADATE  (sa'NT),  engage  Tbëodoret  i  la  paix. 
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p.  21  ;  sa  lettre  à  l'empereur  Léon  ,  p.  235;  il  vit 
longtemps  sur  le  haut  d'un  rocher ,  p.  63.  Il  quitte 
cette  demeure,  ibid. 

BARDESANE  ne  reconnaît  Jésus-Christ  quecom- 
me  Dieu,  ne  lui  attrihue  l'humanité  qu'en  apparence, 
p.  72. 

BARSUMAS,  abbé.  L'empereur  lui  ordonne  de  se 
rendre  i  Ephèse  pour  y  prendre  séance  avec  les 
évéques  au  nom  de  tous  les  abbés  et  archimandrites 
de  l'Orient,  p.  675.  Raisons  que  Dioscore  et  Eutjchès 
ont  de  lui  procurer  cet  honneur,  t'iid.  ;  il  consent  an 
rétablissement  d'Eulychès,  p.  678  ;  il  prononce  com- 
me juge,  immédiatement  après  les  évéques,  dans  la 
déposition  de  Flavien  et  d'Èusèbe,  p.  679. 

BASILE.  Théodoret  écrit  par  son  conseil  aux  évé- 
ques  des  deux  Gilicies ,  p.  70;  et  il  a  recours  i  lui 
dans  la  persécution  que  Dioscore  lui  suscite,  mais 
inutilement,  ibid.  On  croit  que  ce  Basile  est  le  mê- 
me .que  f-elui  de  Séleueie ,  ibid.  Lettres  de  Théodo- 
ret, ibid.  et  p.  72. 

BASILE,  diacre.  Julien  de  Gos  écrit  par  lui  i  saint 
Léon,  p.  213;  il  est  chargé  de  plusieurs  lettres  pour 
ce  saint  pape,  ibid. 

BASILE ,  évâque  d'Antioche ,  succède  â  Maxime 
dans  le  siège  de  cette  ville ,  p.  223.  Il  n'a  pas  soin 
d'écrire  au  pape  sur  son  ordination  selon  la  coutu- 
me de  l'Eglise,  ibtd.;  saint  Léon  lui  en  fait  des  re- 
proches ,  ibid.  L'empereur  Harcien  lui  rend  un  té- 
moignage avantageux,  ibid. 

BASILE,  évéque  d'Ephèse,  succède  k  Memnon,  p. 
666  ;  il  assemble  le  concile  de  sa  province  pour  dé- 
libérer sur  l'afEùre  de  Bassien  ;  décharge  celui-ci  de 
l'église  d'Evazes  et  lui  laisse  les  honneurs  de  l'épia- 
copat,  ibid. 

BASILE  ,  évéque  de  Séleueie,  p.  162.  Il  est  fait 
évèque  vers  l'an  432,  ibid.  ;  il  assiste  aux  conciles 
de  Constantinople  de  448, 449,  ibid.  et  669.  Discours 
qu'il  Uenti  Eutychès,  p.  162;  condamne  la  personne 
de  celui-ci  et  sa  doctrine,  ibid.;  il  reruse  le  serment 
que  l'empereur  exige  des  évéques,  p.  163;  il  assiste 
au  faux  concile  d'Ephèse  en  449 ,  ibid.  et  675  ;  il 
tâche  d';  déguiser  ses  sentiments,  p.  163;  il  déclare 
Eutychès  absous  et  consent  i  son  rétablissement, 
ibid.  ;  il  s'oppose  k  la  condamnation  de  Flavien  ;  y 
consent  ensuite,  ibid.  ;  il  assiste  en  451  au  concile 
de  Chalcédoine,  ibid.  ;  il  s'y  plaint  que  Dioscore  l'a 
forcé  a  signer  la  condamnation  de  Flavien  ,  en  de- 
mande pardon  au  concile,  ibid.,  qui  le  déclare  or- 
thodoxe, p.  164  et  689.  L'empereur  lui  envoie  une 
lettre  circulaire,  p.  164.  Sa  réponse,  ibid.  Sa 
mort  vers  l'an  458  ,  ibid.  On  lui  donne  le  titre  de 
bienheureux,  ibid.  et  suiv.  Ses  discours  :  jugement 
sur  ses  discours,  p.  167.  Lettre  à  l'empereur  Léon, 
ibid.  Vie  de  sainte  Thècle ,  ibid.  et  168.  Editions 
de  ses  ouvrages,  p.  168,  169. 

BASILE,  prêtre  de  l'Église  de  Constantinople, 
vient  i  Rome  chercher  la  paix  et  une  doctrine  as- 
surée, p.  221.  Saint  Léon  lui  fait  donner  une  décla- 
ration de  sa  foi,  ibid. 

BASILE,  prêtre,  K'gat  de  saint  Léon  à  Constanti- 
nople, p.  219.  Ordres  que  le  pape  lui  donne,  p.  221. 


Basile  n'arrive  è  Constantinople  qu'après  la  mort  da 
Théodose,  p.  681 .  L'empereur  Marcien  le  reçoit  fa- 
vorablement ,  ibid.  Le  pape  le  joint  aux  autres  lé- 
gats pour  le  concile  de  Chalcédoine ,  p.  221  et  682. 

BASILIDE,  ne  reconnaît  Jésus-Christ  que  comme 
Dieu,  ne  lui  attribuant  l'humanité  qu'en  apparence, 
p.  72. 

BASILISQUE,  empereur,  se  déclare  l'ennemi  de  la 
foi  orthodoxe  ,  etc.  Le  pape  Simplice  lui  écrit,  p. 
402.  Saint  Daniel  Stylite  traite  Basilisque  de  nou- 
veau Dioclétien ,  p.  404.  Lettre  circulaire  de  Basi- 
lisque, sa  mort,  p.  405. 

BASSIEN ,  évéque  d'Ephèse ,  se  consacre  dès  sa 
jeunesse  au  service  des  pauvres,  leur  bâtit  un  hApi- 
tal,  p.  666.  Hemnon  le  fait  évéque  d'Evaxes  pr 
force ,  ibid.  ;  ne  veut  pas  aller  i  l'église  pour  la- 
quelle on  l'a  ordonné ,  ibid.  On  l'en  décharge  en 
lui  conservant  les  honneurs  de  l'épiscopat,  ibid.;  il 
prend  le  gouvernement  de  celle  d'Ephèse  ,  ibid. 
Il  est  maintenu  dans  ce  siège  par  l'empereur  Théo- 
dote  et  par  saint  Procle,  ibid.  ;  il  est  mis  en  prison  ; 
on  ordonne  un  évèque  à  sa  place ,  p.  694.  Il  pré- 
sente une  requête  au  concile  de  Chalcédoine  ponr 
être  rétabli,  ibid.  ;  il  est  déposé,  p.  695.  On  lui  con- 
serve la  diguité  d'évêque  avec  une  pension  sur  les 
revenus  d'Ephèse,  ibid. 

BASSUS,  est  initié  dans  le  sacerdoce  et  chargé  de 
la  conduite  de  plusieurs  prêtres  ,  p.  61.  Saint  St- 
méon  Stylite  lui  (ait  part  de  son  dessein  de  passer 
le  carême  entier  sans  boire  ni  manger,  ibid.;  &it  ce 
qu'il  peut  pour  l'en  détourner ,  ibid.  ;  il  donne  k 
communion  sacrée  â  ce  saint  solitaire ,  ibid. 

BÉATITUDE.  Degré  pour  y  monter,  p.  195. 

BÉLISAIRE  ,  patrice,  remporte  une  victoire  sur 
Gélimer,  roi  des  Vandales,  p.  465. 

BÉNÉFICES.  Origine  des  bénéfices  ecclésiastiques, 
p.  524. 

BENJAMIN,  diacre,  souffre  dans  la  persécution  de 
Perse,  p.  49. 

BÉRÉE.  Théodoret  écrit  au  clergé  de  celte  ville, 
p.  68. 

BÉRONICIEN,  secrétaire  du  consistoire,  explique 
en  grec  les  discours  de  Paschasin  au  concile  de 
Chalcédoine,  p.  684. 

BIGAMES.  Exemples  de  plusieurs  bigames  faits 
évéques ,  p.  23.  Ils  doivent  êt.>c  exclus  de  l'épisco- 
pat, de  la  prêtrise  et  même  du  diaconat,  p.  261 .  On 
comprend  aussi  sous  ce  nom  ceux  qui  ont  épousé 
des  veuves,  ibid. 

BIENS  de  l'Eglise.  L'évêque  a  l'administration  de 
tous  les  fonds  qui  appartiennent  i  l'Eglise,  p.  745. 

BOECE  (FLAVIUS) ,  père  de  Boêce  ,  p.  645.  D 
meurt  en  490,  ibid. 

BOECE,  sénateur  romain.  Sa  naissance  en  470,  p. 
645  ;  il  va  étudier  à  Athènes  en  480 ,  il  est  fait  pa- 
trice, se  marie,  ibid.  11  entre  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi  Théodoric  ;  il  assiste  â  une  conférence 
sur  les  erreurs  d'Eutychès,  écrit  contre  lui,  réforme 
les  poids  et  les  mesures  par  ordre  de  Théodoric,  p. 
646.  Il  envoie  un  musicien  à  Clovis.  Zèle  de  Boëce 
pour  la  religion,  p.  647.  H  est  fait  consul  en  810, 
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p.  6tô.  Il  va  à  Ravenne  prendre  la  défense  de  saint 
Gésaire  ,  ibid.  On  lui  offre  une  seconde  fob  le  con- 
sulat ;  il  est  accordé  i  ses  deux  fils,  p.  649.  Mort  de 
Boêce ,  ibid.  Ses  écrits  :  Traité  des  Deux  natures 
en  Jisut-Chritl ,  p.  650.  Analyse  de  ce  traité,  p. 
651.  Traité  de  l'Unité  de  Dieu,  p.  654.  Traité  inti- 
tulé :  Si  le  Père ,  le  Fil*  et  le  Saint-Esprit  peuvent 
être  affirmés  subslontiellementdela  divinité,  p.  656. 
Autre  traité  intitulé  :  Si  tout  ce  qui  est,  est  bon,  p. 
65/.  Profession  de  foi  de  Boëce  ,  ibid.  Cinq 
livres  de  la  Consolation  de  la  philosophte,  p.  660. 
Ecrits  sur  Porphyre,  sur  Aristote,  p.  663  ;  sur  Cicé- 
ron.  Traité  de  l'Un  et  de  l'Unité,  p.  665.  Le  traité 
de  la  Discipline  des  étudiants  est  indigne  de  Boêce, 
ibid.  Les  livres  des  Mathématiques  sont  de  lui , 
ibid.  Elcrits  qui  sont  perdus,  p.  664.  Jugement  de 
ces  écrits,  ibid.  Editions  qu'on  en  a  faites,  p.  665. 

BONIFACE  (SAINT),  souffre  le  martyre  sous  Huné- 
ric,  p.  462  et  463. 

BONIFACE,  évêque  arien  ,  parle  pour  ceu&  de  sa 
secte  dans  la  conférence  de  Lyon ,  est  confondu  à 
deux  différentes  fois,  p.  554. 

BONIFACE,  prêtre  de  l'Eglise  romaine.  Saint  Léon 


l'envoie  présider  en  son  nom  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  p.  174,  220  et  582;  le  charge  d'un  mémoire 
instructif,  p.  682  ;  ses  plaintes  au  concile,  p.  688. 

BONOSE,  évêque,  père  de  saint  Rustique  de  Nar- 
bonne,  p.  199. 

BOOZ,  second  mari  de  Ruth  ;  éloge  qu'en  fait  Théo- 
doret,  p.  32. 

BOUCS.  Les  deux  boucs  que  le  grand-prêtre  de- 
vait présenter  devant  le  Seigneur  à  l'entrée  du  ta- 
bernacle étaient  visiblement  la  figure  de  Jésus-Christ, 
p.  30. 

BOURGUIGNON,  jeune  homme.  Saint  Sidoine  lui 
explique  quelques  questions  sur  la  grammaire ,  p. 
195. 

BOURGUIGNONS.  Saint  Sidoine  fait  d'eux  une 
description  pleine  de  railleries ,  p.  397. 

BRAGUË,  ville  en  Lusitanie.  p.  3. 

BRICE  (SAINT) ,  évêque  de  Tours,  fait  bâtir  l'é- 
glise de  St-Hartin,  p.  441 . 

BYTIEN,  général,  se  rend  célèbre  sous  le  règne  de 
Théodose  II ,  par  la  victoire  qu'il  remporte  sur  les 
Perses,  p.  167. 


c. 


CAIUHAS,  ecclésiastique  d'Edesse,  se  rend  accu- 
sateur d'ibas,  p.  245.  Ses  chefs  d'accusation ,  ibid. 

CALANUlON  est  fait  évêque  d'Antioche,  p.  718. 

CALENDES  de  janvier.  Saint  Maxime  invective 
contre  les  débauches  de  ce  jour  et  contre  les  étren- 
nes  qui  se  donnent  dès  le  matin,  p.  323. 

CALIMINIUS,  ami  de  saint  Sidoine ,  porte  les  ar- 
mes contre  l'Auvergne  ,  sa  patrie,  p.  389. 

CALPURNIUS,  père  de  saint  PaUice,  p.  444. 

CAMILLE,  prêtre  de  Gênes,  envoie  â  saint  Pros- 
per  quelques  propositions  pour  le  prier  de  lui  en 
donner  le  vrai  sens,  p.  300.  Réponse  de  saint  Pros- 
per  après  l'an  430,  ibid. 

GAMPANIE.  Saint  Léon  écrit  aux  évêques  de 
cette  province  ,  p.  202  ;  ils  donnent  le  baptême  en 
des  jours  de  fêtes  des  martyrs  sans  nécessité  et  sans 
y  apporter  les  préparations  nécessaires,  p.  237.  Le 
Pape  leur  défend  de  l'administrer  en  d'autres  jours 
qu'i  Pâques  et  i  la  Pentecdle ,  ibid.  ;  il  les  blâme 
aussi  de  ce  qu'ils  font  réciter  publiquement  aux  pé- 
cheurs les  crimes  qu'ils  ont  commis,  ibid. 

CANDIDE,  prêtre  et  abbé.  Tbéodoretlui  écrit,  p.  75. 

CANDIDIEN  ,  ami  de  saint  Sidoine,  écrit  à  ce 
saint  évêque  et  le  congratule,  p.  383.  Cantique  des 
cantiques  :  sentiment  de  Théodore  de  Mopsueste  sur 
ce  livre,  p.  37.  Dans  quel  sens  on  doit  l'interpréter, 
ibid,  et  suiv.  Les  Juifs  n'en  permettent  la  lecture 
qu'à  ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  l'homme  parfait, 
p.  112;  il  est  besoin  d'une  prière  fervente  avant 
d'en  commencer  la  lecture,  ibid. 

CAPITOLIN  ,  gouverneur  de  Thrace  sous  Julien 
l'Apostat,  p.  46  ;  il  fait  brûler  vif  Emilien,  ibid. 

X. 


CARÊME.  Pourquoi  les  démons  font  en  ce  temps- 
li  sur  nous  de  plus  grands  efforts ,  p.  186.  C'est  un 
temps  propre  à  la  sanctification ,  p.  187.  Il  est  une 
préparation  à  la  fête  de  Pâques  ,  ibid.  ;  ce  que  les 
apdtres  ont  eu  en  vue  en  l'instituant,  ibid.  L'Eglise 
prescrit  la  pratique  de  ce  jeûne  sans  exception  ,  p. 
249.  Tous  les  enfants  de  l'Eglise  doivent  jeûner  le 
carême  entier,  excepté  le  dimanche,  p.  249  et  738. 

CAKIOBAUDUS ,  abbé.  Saint  Sidoine  lui  envoie 
one  coule,  p.  393. 

CARISIUS,  clerc  déréglé,  est  puni  de  mort  subite, 
p.  3U. 

CAROSE,  métropolitain  de  l'Illyrie  orientale,  écrit 
i  saint  Léon  qui  lui  répond,  p.  206. 

CAROSE ,  abbé  eutychien.  L'empereur  Harcien  le 
met  en  un  lieu  où  il  ne  peut  nuire  à  personne ,  p. 
233.  11  quitte  l'eutycbianisme  ,  ibid.  ;  il  refuse  de 
souscrire  à  la  lettre  de  saint  Léon  i  Flavien,  p.  216. 

CARTHAGE  prise  par  les  Vandales,  p.  449. 

CASSIEN  est  le  seul  qui  ait  rendu  publiques  les 
erreurs  qui  lui  sont  communes  avec  les  prêtres  de 
Marseille,  p.  277  ;  saint  Prosper  fait  un  écrit  pour  le 
réfuter,  ibid. 

CASTÉRIUS  ,  prêtre  de  Constantinople ,  député 
par  Anatolius  à  Rome,  p.  220. 

CASTIN,  père  de  saint  Simplice,  pape,  p.  401. 

CATÉCIIUMÉNES.  11  est  défendu  de  les  admettre 
i  l'épiscopat,  p.  205. 

CATTURE,  vierge,  i  qui  Salvien  écrit ,  p.  376. 

CÉCROPIUS,  évêque  de  Sébastopolis ,  s'oppose  à 
ce  qu'on  fasse  dans  le  concile  de  Chalcédoine  une 
nouvelle  formule  de  foi,  p.  686  ;  demande  un  règle- 
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ment  pour  faire  observer  partout  les  canons  ,  sans 
aucun  égard  aux  lois  impériales,  p.  691. 

CÉLÉRINE,  dame.  Théodoret  lui  écrit,  p.  72. 

CÉLESTE ,  déesse  des  Carthaginois,  p.  449. 

CÉLESTIAQUE,  sénateur  de  Carlhage,  est  chassé 
de  celte  ville  par  les  Vandales ,  p.  65.  Théodoret  le 
recommande  â  l'évêque  Irénée,  tfrid.;  à  Domnus  eti 
quelques  autres ,  p.  66.  La  disgrâce  de  Célestiaque 
est  un  effet  de  la  miséricoi de  de  Dieu  sur  lui,  p.  66 
et  67. 

CÉLESTIN  (SAINT),  pape.  Hilaire  et  saint  Prosper 
vont  lui  porter  leurs  plaintes  contre  les  ennemis  de 
saint  Augustin  ,  p.  277;  il  écrit  en  leur  faveur  aux 
évéques  des  Gaules ,  ibid.  ;  sa  lettre  n'apaise  point 
les  troubles,  ibid. 

CÉLIBAT.  Vojei  Clercs. 

CELSIN,  évêque  de  Toul,  p.  400. 

CÉMELE,  aujourd'hui  Cimiez,  ville  autrefois  con- 
sidérable, p.  154;  a  le  titre  de  cité  et  un  siège  épis- 
copal  dépendant  de  k  métropole  d'Embrun,  ibid.; 
saint  Léon  l'unit  i  celui  de  Nice  en  Provence,  ibid.; 
il  ne  reste  plus  de  cette  ville  qu'une  église  el  quel- 
ques débris  de  son  ancienne  splendeur ,  ibid. 

CENSURIUS,  évéque  d'Auxerre.  Constance,  prê- 
tre de  Lyon,  lui  écrit,  p.  400. 

CËPONIUS,  évêque.  Turibius  lui  envoie  la  réfuta- 
tion des  blasphèmes  des  priscillianistes  avec  une 
lettre,  p.  206. 

CÉRÉAL,  évéque  de  Castel  sur  Rive  dans  la  Mau- 
ritanie, p.  466. 

CÉRINTHE,  hérésiarque.  En  quoi  il  fait  consister 
le  bonheur  des  saints,  p.  87. 

CESARIENNE ,  écrit  contre  Maxiraien  ,  évéque 
arien,  p.  468. 

CESAIRE  (saint),  évêque  d'Arles,  est  accusé  au- 
près du  roi  Théodoric.  Boëce ,  sénateur  romain, 
prend  sa  défense,  p.  G49. 

CHALCtDOlNE.  Le  pape  saint  Léon  el  l'empe- 
reur Alarcien  y  rassemblent  un  concile  général  ,  p. 
222.  Lettre  de  saint  Léon  aux  Pères  de  ce  concile, 
ibid.  el  p.  226.  Us  lui  envoient  les  actes  avec  une 
lettre  pour  le  prier  de  les  confirmer  ,  p.  224.  Eu- 
phémius,  patriarche  de  Conslantinople,  confirme  les 
décrets  du  concile  de  Chalcédoine,  p.  484.  L'empe- 
reur Auaslase  veut  obliger  Macédonius  ,  cvèquo  de 
Conslantinople,  à  condamner  le  concile,  p.  488. 

CHANTRES.  11  leur  est  permis  dans  quelques  pro- 
vinces de  se  marier  ;  ils  ne  peuvent  point  prendre  de 
femmes  qui  ne  soient  point  catliuliques  ,  ni  taire 
baptiser  leurs  enfants  cheî  les  hérétiques ,  p.    698. 

CHARITE.  Elle  est  plus  agréable  que  le  jeûne,  p. 
52  ;  les  autres  vertus  sans  elle  ne  peuvent  servir  de 
rien,  p.  179  et  180  ;  si  elle  soutient  la  loi,  la  foi  ré- 
ciproquement la  fortifie  ,  p.  250;  si  on  ne  possède 
pas  ces  deux  vertus  à  la  fois  on  n'en  possède  au- 
cune, ibid. 

CllAl'.WOSlNE,  prêtre  cl  économe  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie. Un  lui  signifie  la  sentence  contre  Dios- 
core,  p.  519. 

CHARTENIUS,  évêque  de  Marseille,  assiste  à  la 
conlérence  de  Lyon,  en  499,  p.  560. 


CHOSES.  Dans  les  choses  douteuses  ou  obscnres 
on  doit  toujours  prendre  un  parti  qui  ne  soil  pas 
contraire  à  la  doctrine  des  saints  Pères ,  p.  274. 

CHRÊME.  Sa  consécration  suivant  l'auteur  des  li- 
vres  attribués  à  saint  Denis  l'Aréopagyte  ,  p.  548. 
Les  prêtres  ne  doivent  point  entreprendre  de  faire  le 
chrême  ni  de  confirmer,  p.  502  et  503.  Gondebaud, 
roi  des  Bourguignons  ,  demande  à  saint  A  vit  de  hii 
donner  en  secret  l'onction  du  saint  chrême,  p.  &64. 

CHRÉTIENS.  3ulien  l'Apostat  semble  les  favori- 
ser, p.  46;  ils  sont  persécutés  cruellement  sous  les 
yeux  de  ce  prince  par  les  païens,  ibid.  ;  lois  contre 
eux ,  ibid  ;  ils  sont  persécutés  en  Perse ,  p.  49  ;  ils 
tirent  le  nom  qu'ils  portent  de  celui  du  Christ ,  p. 
153.  Qui  sont  ceux  qui  sont  véritablement  chrétieiis, 
ibid.  ;  superstition  introduite  parmi  eux  contre  U- 
quelle  saint  Léon  s'élève  fortement,  p.  183.  Quoi- 
qu'ils puissent  comballre  en  particulier  leurs  enne- 
mis, il  est  plus  expédient  pour  eux  de  le  faire  en  pu- 
blic, p.  273.  Comment  ils  doivent  passer  la  journée, 
p.  322. 

CHRONIQUE  anonyme  placée  avec  les  pièces  qui 
appartiennent  i  l'histoire  de  la  persécution  des 
Vandales,  p.  464. 

CHRYSAPHE  ou  CRYSAPHIUS  .  eunuque,  entre- 
tient le  jeune  Théodore  dans  rattachement  au  schis- 
me de  Dioscore ,  p.  75.  11  est  protecteur  d'Euty- 
chès,  p.  210.  On  croit  que  c'est  lui  qui  a  obtenu  la 
convocation  du. faux  concile  d'Ephèse,  p.  675. 11  est 
disgracié  bientôt  après  la  mort  de  Théodose,  p.  73, 
et  est  mis  i  mort  par  le  conseil  de  l'impéralrice 
Pulcliérie,  ibid. 

CHRYSOLOGUE.  Ce  que  signifie  ce  mot,  p.  6. 

CILICIE.  Théodoret  écrit  aux  évéques  des  deus 
provinces  de  la  Cilicie,  p.  70. 

CITTE,  bourg  du  diocèse  de  Cyr,  p.  20. 

CLAPHIUS  fait  bâlir  un  village.  Saint  Sidoine 
promet  d'en  faire  la  dédicace,  p.  388. 

CLAUDIEN.  Voy.  Mammerl. 

CLERCS.  Règlement  sur  les  clercs.  Il  leur  est  dé- 
fendu de  sortir  sans  des  lettres  de  recommandation, 
p.  715;  de  se  trouver  au  festin  des  noces,  de  man- 
ger chez  les  Juifs  et  de  les  inviter  à  manger.  Us 
doivent  éviter  l'ivrognerie.  Pénitence  imposée  à 
un  clerc  qui  se  sera  enivré  ,  ibid.  il  leur  esl 
défendu  de  porter  de  longs  cheveux;  ils  doivent 
être  vêtus  modestement,  p.  705.  L'évêque  doit 
faire  observer  le  droit  d'antiquité  entre  les  clercs, 
p.  739.  11  leur  est  défendu  de  plaider  devant 
des  juges  séculiers  sans  le  consentement  de  leurs 
évéques,  p.  709;  de  faire  aucun  trafic,  p.  503. 
Les  clercs  ne  passent  ordinairement  d'église  en 
église  que  par  ambition  ou  par  intérêt ,  |i.  203. 
Saint  Léon  ordonne  de  séparer  de  la  coinmunioB 
tous  ceux  qui,  après  être  passé  à  une  autre  feront, 
difficulté  de  retourner  i  la  première  ,  ibid.  Défens* 
de  recevoir  un  clerc  étranger  sans  le  consenicment 
de  son  évêque,  p.  £06.  Saint  Maxime  prêche  contr» 
ceux  qui  trafiquent,  p.  324.  Quel  trafic  il  leur  per- 
met, ibid.  Défense  aussi  à  eux  de  prendre  à  ferme 
des  terres  ou  de  se  charger  des  affaires  temporelle, 
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—  de  ConsUntinople  en  492  et  tô6  ,  p.  '722  ;  —  de 
Rome  en  494,  495,  499,  502 ,  503,  604,  p.  723  et 
saiv.  —  Conférence  des  catholiques  avec  les  ariens 
i  Lyon,  vers  l'an  500,  p.  733.  —  Concile  d'Agde  en 
506,  p.  736;  —  de  Toulouse  en  507,  p.  743;  — 
d'Orléans  en  5H,p.  743;  —  d'Agaune  en  515,  p. 
746;  —  de  Tarragone  en  516 ,  p.  747  ;  —  de  Girone 
en  517,  p.  749;  —  de  Sidon  en  512,  p.  750. 

CONCILIABULE  d'Ephèse  en  449.  Le  pape  et  ses 
évéques  y  sont  invités  ,  p.  675.  Ouverture  de  ce 
concile,  ibid.  Requête  d'Eulychès.  p.  676.  Eulychès 
est  déclaré  absous  et  est  rétabli ,  p.  678.  Condam- 
nation de  Flavien,  ibid.  Horreur  de  l'Eglise  pour  ce 
concile,  p.  680. 

CONCORDE ,  diacre  à  l'Eglise  d'Arles ,  assbte  i 
l'élection  du  pape  saint  Hilaire,  p.  336. 

CONFÉRENCE  ordonnée  par  Hunéric,  roi  de?  Van- 
dales, p.  454.  Les  catholiques  s'y  rendent,  p.  455. 
Elle  est  interrompue,  tbid.  et  457.  Conférence  de 
Lyon  en  499,  sous  Gondebaud  entre  les  évéques  ca- 
tholiques elles  ariens,  p.  554  et 733. 

CONFIRMATION.  Ceux  qui  n'ont  été  baptisés 
qu'une  fois  ,  mais  par  les  hérétiques ,  doivent  élre 
seulement  confirmés  par  l'imposilion  des  mains  de 
l'évéque  et  par  l'invocation  du  Saint-Esprit,  p.  258, 
269  ;  usage  de  la  conférer  en  même  temps  que  le 
baptême  et  l'eucharistie,  p.  259. 

CONIGIATE  ,  seigneur  de  la  cour  de  Théodorie 
accusé  par  Boëce,  p.  648. 

GONSENTIUS ,  homme  de  lettres.  Saint  Sidoine 
loge  chez  lui  à  Narbonne,  et  fait  son  éloge,  p.  397. 

CONSTANCE  ,  prêtre  de  Lyon  ,  engage  saint  Si- 
doine i  publier  ses  lettres,  p.  382  et  383.  Il  vient  i 
Clermont,  y  réunit  les  esprits  et  leur  persuade  de  se 
réunir  pour  leur  commune  défense  contre  les  Visi- 
goths,  p.  385  et  399.  Lettre  que  lui  écrit  saint  Si- 
doine pour  l'en  remercier  ,  p.  386  et  400.  Autres 
lettres  qu'il  lui  écrit  au  sujet  du  recueil  de  ses  let- 
tres, p.  393,  394.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances 
de  sa  vie,  p.  399, 400.  Ses  écriU,  p.  400.  Saint  Pa- 
tient de  Lyon  l'engage  i  écrire  la  Vie  de  saint  Ger- 
main d'Auxerre,  ibid.  Saint  Isidore  de  Séville  le 
qualifie  évéque  ;  il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  y  a  li 
faute,  ibid. 

CONSTANCE,  préfet.  Théodoret  lui  écrit,  p.  67. 

CONSTANT,  lecteur  de  l'église  de  Clermont,  porte 
une  lettre  de  saint  Sidoine,  p.  354. 

CONSTANTIN,  empereur,  défend  de  sacrifier  aux 
idoles  et  permet  de  bâlirdes  églises,  p.  43  ;  il  donne 
le  gouvernement  des  provinces  à  des  chrétiens,  ibid. 
Il  travaille  avec  zélé  à  la  destruction  du  paganisme 
et  i  l'établissement  de  l'Eglise,  ibid.  et  44.  Sa  lettre 
à  saint  Hacaire  de  Jérusalem,  p.  1 33  ;  ordre  qu'il  don- 
ne à  Dracilien  ,  ibid.  Il  exile  saint  Athanase,  p.  44. 
Il  donne  l'ordre  de  rappeler  ce  grand  évéque,  ibid. 
Théodoret  tâche  d'excuser  ce  prince,  p.  44.  Constan- 
tin envoie  un  évéque  d'une  vertu  exemplaire  dans 
l'Ibérie,  p.  138. 

CONSTANTINOPLE.  Tbéodosey  assemble  les  évé- 
ques de  son  obéissance ,  p.  48  ;  la  doctrine  de  Ni- 
cée  est  confirmée  dans  cette  assemblée  et  toutes  les 


hérésies  y  sont  condamnées  ,  ibid.  Lettre  de  Théo- 
doret aux  moines  de  Constantinople,  p.  78,  et  iceax 
qui  soutiennent  le  parti  de  Nestorius,  p.  104.  Let- 
tre de  saint  Léon  aux  archimandrites,  p.  2li,  216, 
217  ;  au  clergé  et  au  peuple,  p.  216;  au  clergé, 
p.  236. 

CONSTANTIUS,  évéque  d'Uzès,  p.  337. 

CONSTANTIUS,  diacre  et  apocrysiaire  d'Eutycbès, 
est  appelé  au  concile  de  Constantinople  de  448. 
p.  672.  Eutychès  l'envoie  à  celui  de  449,  p.  674. 

CONSTANTIUS  ou  CONSTANCE  ,  empereur . 
exile  saint  Athanase,  p.  45;  il  rappelle  ce  saint  évé- 
que et  l'exile  une  seconde  fois,  ibid.  Conférence  de 
ce  prince  avec  le  pape  Libère ,  qu'il  exile,  iind.;  il 
fait  déposer  Eunomius  du  sacerdoce,  p.  45;  il  bit 
la  guerre  avec  Sapor,  roi  de  Perse,  p.  46  ;  il  assem- 
ble les  évéques  à  Antioche  et  veut  les  obliger  à  re- 
jeter les  termes  de  consubstanliel  et  de  mime  tubt- 
tance,  p.  46  ;  il  veut  que  Eusèbe  de  Samosate  lui 
rende  le  décret  de  l'éiecliou  de  Mélêce,  ibid. 

CONSUBSTANTULITÉ.  Les  évéques  du  concile  de 
Nicée  approuvent  ce  terme  d'un  commun  consente- 
ment, 0.  44. 

CONSUBSTANTIEL.  Ce  terme  n'est  pas  nouvdle- 
ment  inventé  par  les  Pères  de  Nicée,  p.  44.  Les  pè- 
res l'avaient  fait  passer  depuis  longtemps  à  leurs 
enfants,  ibid.  Les  ariens  l'dtent  de  la  profession  de 
foi  de  Nicée  pour  y  mettre  celui  de  ta^labte,  p.  45. 
Constance  veut  obliger  les  évéques  assemblés  à  An- 
tioche à  rejeter  le  terme  de  consubttautiel,  p.  46. 

CONTUHËLIOSUS,  convaincu  de  plusieurs  crimes 
dans  un  concile  des  Gaules,  p.  558. 

COPRÈS  (saint),  prêtre.  Saint  Pétrone  le  visite  et 
est  témoin  de  plusieurs  de  ses  miracles,  p.  160. 

CORNEILLE.  Saint  Pierre  Chrysologue  est  élevé 
sous  lui  dans  la  pratique  des  exercices  de  la  vie 
monastique,  p.  6. 

COROTIC,  prince  de  Galles,  excommunié  par  saint 
Patrice,  p.  445. 

CORPS.  Sa  nature  consiste  dans  la  longueur .  k 
largeur  et  la  profondeur,  p.  364. 

COSME .  prêtre  de  Phanir ,  bourg  de  la  Célésyrie, 
écrit  la  vie  de  saint  Siméon  Stylite,  p.  580. 

CRIME.  La  distinction  du  crime  avec  le  péché,  p.  5. 
Deux  raisons  pourquoi  Dieu  en  diffère  la  punition, 
p.  163  ;  il  y  a  un  certain  nombre  de  crimes  que  le* 
pécheurs  ne  passent  point  sans  en  recevoir  la  peine, 
ibid. 

CRISPIN,  père  du  pape  saint  Hilaire,  p.  335. 

CRITOPHAGE ,  c'est-i-dire  qui  ne  mange  qne  de 
l'orge,  p.  67. 

CROIX.  Invention  de  la  croix  du  Sauveur  par 
sainte  Hélène.  Comment  elle  se  fit,  p.  44  ;  moyeu 
qu'on  trouva  pour  la  distinguer  de  celles  des  deux 
larrons  ,  U>id.  Guérison  i  cette  occasion ,  ibid.  La 
croix  nous  est  comme  un  sacrement  et  comme  oa 
modèle,  p.  193. 

CROIX  (SWNE  DE  LA  CROIX),  est  en  grande  vé- 
nération chez  tous  ceux  qui  confessent  que  Jésus- 
Christ  crucifié  est  Dieu ,  p.  134.  Julien  l'Apostat 
chasse  les  démons  par  le  signe  de  U  croix,  ibid. 
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de  saint  Denis ,  p.  5^.  Ce  qu'on  peut  penser  des 
écrits  de  saint  Denis ,  p.  544.  Analyse  du  livre  de 
la  Hiérarchie  céleste ,  ibid.  ;  du  livre  de  la  Hièrar- 
ekie ecclésiastique,  p.  546;  ànlUttsdes Noms  Divins, 
p.  550  ;  du  livre  de  la  Théologie  mystique  ,  p.  £51 . 
Lettres  de  saint  Denis,  ibid.  Ouvrages  perdus,  p.  552. 
Editions  de  ses  œuvres,  p.  553.  Voyez  Supplément. 
DENIS  (duc),  oblige  Timothée  Elure  de  sortir 
d'Alexandrie,  p.  176. 
DENIS,  patriarche  des  Jacobites,  p.  142. 

DENISE  (sainte)  ,  confesse  la  foi  sous  Hunéric 
avec  son  fils  Majoric,  martyr,  p.  459. 

DEOGRATIAS  estéluévêque  de  Carthageen  454; 
sa  charité,  p.  450. 

DÉSIRÉ.  Saint  Sidoine  lui  donne  avis  de  la  mort 
d'une  dame  nommée  Philimacie,  p.  384. 

DÉVOTION  (la)  est  plus  efficace  et  plus  agréable 
h  Dieu  lorsque  tous  les  fidèles  sont  unis  par  les  mê- 
mes sentiments  et  les  mêmes  affections  dans  la  pra- 
tique des  œuvres  de  piété ,  p.  273. 

DEXIEN ,  métropolitain  de  Séleucie  ,  assiste  au 
concile  d'Ephèse  avec  Jean  d'Antioche,  p.  162. 

DIACRE)S.  Théodorel  se  sert  de  leurs  mains  au 
lieu  d'autel  pour  offrir  le  divin  sacrifice  ,  p.  59  ;  il 
est  contre  la  coutume  de  leur  imposer  la  pénitence 
publique,  p.  200  et  26) .  En  quels  jours  doit  se  faire 
leur  ordination,  p.  203;  on  doit  exclure  les  bigames 
du  diaconat,  p.  261 .  Il  faut  qu'ils  aient  exercé  long- 
temps les  fondions  du  diaconat  pour  être  promus  au 
sacerdoce  ,  p.  200;  ils  sont  tenus  à  la  continence, 
p.  261  ;  ils  doivent  déférer  aux  prêtres  avec  toute 
sorte  d'humilité,  p.  709  ;  il  leur  est  défendu  de  s'as- 
seoir en  présence  des  prêtres,  p.  743. 

DIADOQUE,  évêque  de  Photice  en  Epire,  p.  448. 

DlAPSALMA.  Diverses  interprétations  qu'on  donne 
i  ce  mol ,  p.  35. 

DICTINIUS  s'engage  dans  l'erreur  des  priscillia- 
nistes,  p.  208  ;  saint  Léon  défend  la  lecture  de  ses 
sermons  et  de  ses  écrits,  ibid.  ;  il  abjure  le  priscil- 
lianisme  au  concile  de  Tolède  en  400  et  est  fait  évê- 
que d'Astorga,  ibid. 

DIEU.  Pourquoi  Dieu  commande  aux  Juifs  de  l'a- 
dorer en  un  seul  lieu,  p.  32  ;  il  lui  était  facile  de 
procurer  le  salut  des  hommes  sans  se  faire  homme 
lui-même,  p.  94  ;  il  pouvait  parler  aux  hommes  du 
haut  du  ciel,  ibid.  ;  pourquoi  il  no  l'a  pas  fait,  ibid. 
•C'est  lui  qui  fait  vouloir  les  uns  et  ne  fait  pas  vou- 
loir les  autres,  p.  301 . 

DIMANCHE.  L'évêque  doit  assister  le  dimanche  à 
l'office  de  l'église  la  plus  proche  du  lieu  où  il  se 
trouvera,  p.  706;  il  est  défendu  â  tous  les  clercs 
d'exercer  aucun  jugement  le  dimanche ,  p.  748.  La 
coutume  de  faire  les  ordinations  ce  jour-là  est  de 
tradition  apostolique,  p.  248;  le  dimanche  commence 
dès  le  soir  du  samedi,  ibid. 

DINCOMALE  ,  maître  des  offices ,  assiste  au  con- 
cile de  Chalcédoine,  p.  683. 

DIODORE,  évêque  de  Tarse.  Saint  Cyrille  écrit 
conlre  lui,  p.  22.  Théodoret  prend  sa  défense,  ibid. 
Diodore  prend  soin  de  l'Eglise  d'Antioche  en  la  place 
de  Méléce,  p.  47. 


DIODORE ,  prêtre  d'Antioche  ver»  l'an  350.  On 
dit  qu'il  est  le  premier  qui  ait  fait  clianler  les  liâ- 
mes de  David  i  deux  chœurs,  p.  137. 

DIOGÉNE  est  fait  évêque  quoique  bigame,  p. 
23. 

DIOGËNE,  évêque  de  Cyzique,  assiste  au  faux  cc»- 
cile  d'Ephèse,  p.  677  ;  il  souscrit  i  la  définition  de 
foi  de  Chalcédoine  pour  ceux  de  ses  «iffragants  qui 
sont  absents ,  p.  692. 

DIOSCORE,  archidiacre  d'Alexandrie,  est  éln  évê- 
que de  cette  ville  après  la  mort  de  saint  Cyrille . 
p.  204.  Il  donne  avis  de  son  ordination  à  saint  Léon 
qui  lui  écrit ,  ibid.  et  205.  Il  est  le  défenseur  de 
l'hérésie  d'Eutychès,  p.  17.  Théodoret  lui  est  odieux, 
p  22.  Dioscore  lui  suscite  des  ennemis,  l'anathéoij- 
tise  ,  et  envoie  des  évêques  i  Constantiaople  pour 
l'accuser,  ibid.  et  70;  il  est  déposé  ,  p.  23.  Il  de- 
mande un  concile  i  l'empereur ,  p.  173;  on  lui  en- 
voie la  lettre  de  convocation  pour  le  faux  condie 
d'Ephèse  en  349 ,  p.  675.  Il  procure  à  l'abbé  Btfsit- 
mas  le  rang  de  juge  dans  ce  concile ,  ibid.  L'empe- 
reur lui  donne  l'intendance  et  la  primauté  dans 
les  affaires  qui  doivent  s'y  traiter,  ibid.  Dioscore  y 
tient  la  première  place,  p.  676  ;  chasse  tous  les  no- 
taires â  la  réserve  des  siens,  de  ceux  de  Juvénal  et 
d'Erislrate,  ibid,  ;  ne  veut  pas  qu'on  commence  par 
la  question  de  la  foi,  ibid.  Quel  est  son  but ,  ibid  ; 
il  demande  qu'on  anathématise  quiconque  dit  denx 
natures  après  l'incarnation  ,  p.  678;  absout  et  réta- 
blit Eutychès ,  ibid.  ;  propose  de  faire  lire  ce  qui  i 
été  fait  sur  la  foi  dans  le  premier  concile  d'Ephète, 
ibid.  ;  il  dépose  Théodoret  qu'il  avait  exclu  de  ce 
concile  comme  chef  d'hérésie ,  p.  23  et  73  ;  il  con- 
damne Flavien  et  Eusèbe,  p.  678.  Quelques  évêques 
se  jettent  à  ses  genoux  pour  Tempêcher  de  déposer 
Flavien,  p.  679;  il  appelle  à  son  secours  lesoffiden 
de  l'empereur,  et  intimide  tellement  les  évêques, 
qu'ils  souscrivent  4  la  condamnation  de  Flanen  «t 
d'Eusèbe  sur  un  papier  blanc,  ibid.  Son  parti,  comme 
suspect  d'erreur ,  a  le  côté  le  moins  honorable  dans 
le  concile  de  Chalcédoine,  p-  684.  Les  légats  deman- 
dent qu'on  fasse  sortir  Dioscore,  ibid.  On  lui  ordonne 
de  s'asseoir  au  milieu  comme  accusé  ,  ibid.  ;  il  de- 
mande qu'on  lui  lise  les  actes  du  faux  concile  d'E- 
phèse ;  U  s'y  oppose  ensuite  et  demande  qu'on  traite 
d'abord  la  question  de  la  foi ,  ibid.  ;  ceux  de  soi 
parti  crient  qu'on  mette  Théodoret  dehors  du  con- 
cile, ibid.  11  est  cité  plusieurs  fois  au  concile,  p.  687. 
Requêtes  que  plusieurs  clercs  et  laïques  d'Aleias- 
drie  présentent  contre  lui ,  ibid.  ;  il  est  cité  pour  la 
troisième  fois  ;  sentence  prononcée  contre  lui , 
p.  688.  Elle  lui  est  signifiée,  ibid.;  il  est  relégué  i 
Gangres,  en  Paphlagonie,  oii  il  meurt  en  454, 
p.  689.  Timothée  Elure  met  son  nom  dans  les  dyp- 
tiques,  p.  177. 

DIOSCORE,  prêtre  d'Alexandrie,  présente  une  re- 
quête aux  légats  du  pape  Anastase,  p.  519. 

DIVINITÉ  (la)  est  unie  en  Jésus-Christ  avec  la 
nature  humaine  sans  aucune  confusion  dans  l'une  m 
dans  l'autre,  p.  81  ;  cette  union  s'est  faite  dans  1« 
moment  même  que  la  sainte  Vierge  a  conçu,  ibid.  La 
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divinité  est  impassible  de  sa  nature^  ibid.  Son  abais-      p, 
sèment  nous  a  élevés,  p.  S53.  d' 

DOLIQUE,  Tille  de  Svrie,  p.  76.  ib 

DOMiTIEN ,  évêque.  Saint  Léon  le  choisit  pour 
son  légat  en  Orient,  p.  236.  p. 

DOMITIUS,  professeur  de  rhétorique  dans  la  ville 
de  Clermont,  p.  384  et  398.  pe 

DOMNIN,  diacre,  est  chargé  d'avertir  les  évêques      et 
de  se  trouver  au  concile  de  Chalcédoine,  p.  684.  gr 

DOMNIN,  fait  évêque  de  Césarée  quoique  bigame, 
p.  23.  R( 

DOHNINE  (sainte).  Son  genre  de  vie,  p.  64. 

DOMNITIUS.  Saint  Sidoine  lui  décrit  l'entrée  de      ac 
Sigismcr  à  Lyon,  p.  388. 

DOMNULUS ,  homme  de  piété,  se  retire  souvent 
dans  le  monastère  du  mont  Jura.  Saint  Sidoine  lui      en 
marque  l'élection  de  Jean  de  Chilons  ,  p.  389.  Il 

DOHNUS,  évêque  d'Antioche,  neveu  et  successeur      vi( 
H«  Jean  d'Antioche,  p.  17.  Il  est  ordonné  diacre      qu 
par  Juvénal  de  Jérusalem,  ibid.  Il  envoie  des  évèques      Tr 
à  Constantinople  pour  la  défense  de  Théodoret  «t 
des  Orientaux,  p.  22.  Théodoret  lui  écrit,  p.  23,  et      no 
le  porte  i  la  compassion  envers  le  sénateur  Célestia-      tri 
que  et  une  dame  de  Cartbage ,  p.  66.  Domnus  fait      ib 
part  à  Théodoret  de  la  lettre  de  Dioscore,  p.  70.  Les 
accusateurs  d'Ibas  lui  donnent  leurs  libelles,  p.  144: 
il  assemble  un  concile  nombreux,  p.  145.  Il  est  sus- 
pect aux  accusateurs  qui  demandent  d'autres  juges,      go 
ibid.  II  renvoie  la  cause  d'Athanase  de  Perrha  à  Pa-      do 
nolbius  son  métropolitain,  p.  666;  écrit  i  Athanase 
de  se  rendre  au  concile  d'Antioche,  ibid.,  est  obligé 
de  joindre  son  sentiment  i  celui  du  plus  grand  nom-      du 
bre,  p.  667,  consent  au  rétablissement  d'Eutychès,      et 


E. 


ECDITIUS  ou  EGDITIUS,  beau-frère  de  saint  Si-  de 
doine  qui  lui  fait  une  relation  des  violences  que  Se-  p. 
ronate  exerçait  dans  l'Auvergne ,  p.  384  ;  il  défend  cr 
I.t  ville  de  Clermont  et  chasse  les  Gnihs  de  l'Auver- 
gne, p.  385.  L'empereur  Népos  le  (ait  patrice,  es 
p.  389.  Saint  Sidoine  lui  adresse  un  poème,  p.  397.  da 

ECCLÉSIASTIQUES.  Défense  de  les  recevoir  dans  lui 

un  autre  diocèse  sans  le  témoignage  de  leur  évêque,  bli 

p.  337.  Les  tutelles  leur  sont  défendues  dès  le  temps  pa 

desaint  Cyprien,  p.  697.  On  n'en  doit  ordonner  aucun  In 

sans  l'attacher  à  quelque  église,  ibid.  Voyez  Clera.  ib\ 

ECLIPSE  de  lune.  Alius  qui  régnait  dans  le  peuple 
de  Turin,  quand  il  en  arrivait  une,  p.  323. 

ECRITURE  SAINTE.  Vectius,  laïque  delà  pre-  pa 

mière  qualité  ,  lisait  assidûment  l'Ecriture  sainte  et  re 

se  la  faisait  lire  durant  le  repas  ,  p.  387.  Usage  de  â  I 

la  lire  le  samedi  saint,  p.  192.  Règle  pour  expliquer  ap 

ce  qui  y  est  dit  en  général  du  salut  de  tous  les  hom-  gl< 

mes,  p.  242  et  244.  Les  livres  historiques  ne  sont  n' 

pas  moins  l'ouvrage  du  Saint-Esprit  que  les  prophé-  lei 

tiques,  p.  108  ;  ils  sont  les  fontaines  du  Sauveur,  d<i 

p.  112.  Doctrine  de  saint  Pierre  Chrysologue,  p.  9;  l'a 
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salut,  p.  131  et  266.  Pourquoi  elle  attribue  aux 
personnes  divines  des  propriétés  particulières ,  p. 
t9i.  Quel  est  le  motif  qui  l'a  obligée  de  retenir  les 
jeûnes  de  l'Ancien  Testament,  p. 249.  Les  proprié- 
tés de  sa  foi ,  ibid.  et  250.  Les  dons  de  toutes  les 
vertus  lui  ont  été  donnés  par  le  Saint-Esprit,  p.  366. 
Elle  a  pris  naissance  avec  Jésus-Christ ,  ibid.  En 
quoi  consiste  la  force  de  sa  foi ,  ibid.  Elle  est  l'é- 
pouse d'un  seul  homme ,  Jésus-Christ,  p.  267.  Les 
églises  particulières  ont  des  privilèges,  ibid.  La  paix 
et  la  tranquillité  de  l'Eglise  dépendent  de  l'observa- 
tion des  canons  du  concile  de  Nicée,  p.  268.  Doctrine 
de  Théodoret  sur  l'Eglise,  p.  120;  de  saint  Léon, 
p.  266. 

EGLISE  ROMAINE.  Sa  prééminence,  p.  121,  266 
et  724.  Elle  est  le  chef  de  toutes  les  Eglises  du  monde, 
p.  454.  Elle  possède  les  sépulcres  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul ,  les  pères  et  les  maîtres  communs  de 
la  vérité  ,  p.  121.  Ce  sont  eux  qui  ont  rendu  cette 
Eglise  si  illustre  et  si  vénérable ,  ibid.  Témoignage 
de  saint  Eugène  de  Carlhage  rapporté  par  saint 
Victor  de  Vite,  p.  454. 

EGLISES.  L'évêque  a  la  juridiction  sur  toutes  les 
églises  que  l'on bjtit  dans  son  diocèse,  p.  745.  Dé- 
fense aux  évéques  de  consacrer  de  nonvelles  églises 
sans  les  pouvoirs  nécessaires,  p.  502.  Les  églises  des 
Goths  doivent  être  réconciliées  avec  les  mêmes  cé- 
rémonies que  celles  des  catholiques,  p.  745.  Etat  des 
églises  dans  les  Gaules  du  temps  de  saint  Sidoine, 
p.  391  et  392. 

EGYPTE.  Timothée  Elure  y  commet  toute  sorte 
de  violences  pour  y  établir  l'eutychianisme,  p.  176 
Les  évéques  se  sauvent  i  Constantinople  oi  ils  pré- 
sentent une  requête  à  l'empereur,  p.  177  et  234. 
Saint  Léon  leur  écrit  pour  les  consoler ,  p.  235.  11 
leur  fait  part  des  soins  qu'il  s'est  donnés  pour  eux  au- 
près de  l'empereur,  ibid. 

ELAPHE ,  bilit  une  église.  Saint  Sidoine  en  fait 
la  dédicace,  p.  382. 

ELEUSINIUS ,  diacre  du  monastère  d'Eutychès, 
est  appelé  au  concile  de  Constantinople  de  448  ,  p. 
672  ;  il  est  député  par  son  abbé  i  l'assemblée  de  449, 
p. 674. 

ELEUTHÈRE ,  évèque.  Saint  Sidoine  lui  recom- 
mande un  Juif,  p.  390. 

ELIE ,  prophète ,  bjtit  un  autel  sur  le  mont  Car- 
rael  et  y  offre  un  sacrifice,  p.  33.  Dieu  se  servira  de 
son  minii'tère  pour  le  prochain  avènement  du  Sau- 
veur, p.  87. 

ELIE,  prêtre  et  abbé  de  Constantinople.  Saint 
Léon  lui  écrit,  p.  217. 

ELIE,  solitaire  de  la  Thébaïde.  Saint  Pétrone  le 
visite,  p.  160. 

ELIE  de  Jérusalem ,  s'unit  de  communion  avec 
Macédonius  de  Constantinople,  p.  488. 

ELPIDE ,  comte  du  consistoire.  L'empereur  l'en- 
voie à  Ephèse ,  pour  empêcher  qu'il  n'arrivé  du  tu- 
multe, p.  675.  Pouvoir  qu'il  lui  donne,  p.  ibid.  Il  lit  la 
commission  de  l'empereur,  p.  676.  Il  demande  que 
l'on  fasse  entrer  Eutychés ,  idib.  Dioscore  l'appelle 
à  son  secours,  p.  679.  Il  lait  venir  le  proconsul  avec 


des  chaînes  et  un  grand  nombre  de  personnes  ar- 
mées, ibid. 

EMILIEN,  défenseur  intrépide  de  la  foi  chrétienne, 
est  brûlé  vif  à  Dorostole,  p.  46. 

EMMANUEL ,  prêtre  et  abbé  de  Constantinople 
Saint  Léon  lui  écrit,  p.  214. 

ENCRATITES,  hérétiques,  enseignent  que  le  ma- 
riage vient  de  Satan,  p.  131.  Ils  s'abstiennent  de  la 
chair  et  du  vin  ,  p.  130.  Ils  n'offrent  que  de  l'eaa 
dansleurs  mystères,  d'où  leur  vient  le  nom  d'hjdro- 
parastates  ou  aquariens,  ibid. 

ENDURCISSEMENT.  Comment  on  peut  dire  qoe 
Dieu  endurcit  quelqu'un,  p.  28. 

ENÉE,  évêque  de  Paris  au  ix*  siècle,  atteste  que 
Vigile  de  Tapse  écrivit  i  Constantinople  ses  livres 
contre  Eutychés,  p.  472. 

ENÉE  de  Gaze ,  philosophe  chrétien  an  commen- 
cement du  VI*  siècle.  Son  dialogue  sur  ï Immortalité 
de  l'âmt  et  tur  la  Réturrectim  des  corpt ,  p.  490  et 
suiv.  Analyse  de  ce  dialogue,  ibid.  Editions  de  ce 
dialogue,  p.  492  et  493.  Enée  de  Gaze  voit  des 
confesseurs  de  Jésus- Christ  parler  sans  langue, 
p.  459. 

ENFANTS  DE  DIEU.  Ce  que  l'Ecriture  entend  par 
là,  p.  118.  Sentiment  de  quelques  anciens  qui  croient 
que  ce  sont  les  anges,  ibid. 

ENNODE  (saint)  ,  évêque  de  Pavie  et  confesseur. 
Sa  naissance  vers  l'an  473.  Ses  études,  p.  569.  Son 
mariage,  570.  Il  est  fait  diacre,  s'applique  à  l'éluik 
des  sciences  ecclésiastiques ,  ibid.  Il  est  fait  évèque 
de  Pavie,  est  député  en  Orient  et  meurt  en  521 ,  iÛd. 
Ecrits  d'Ennode.  Lettres  ,  p.  571 .  Panégyrique  du 
roi  Théodoric,  p.  573.  Apologie  deSymmaque,  ibid. 
Vie  de  saint  Epiphane,  évêque  de  Pavie,  p.  574.Vie  du 
bienheureux  Antoine.  Euduritticon,  p.  575.  Exhor- 
tation à  Ambroiso  et  Béatus.  Ordonnance  touchant 
les  clercs ,  ibid.  Acte  d'affranchissement  ;  bénédic- 
tion du  cierge  pascal,  dictions  ou  discours,  p.  576. 
Poésies ,  ibid.  Jugement  des  écrits  d'Ennode.  Edi- 
tions' qu'on  en  a  faites,  p.  577. 

ENTIOLE,  évêque,  recommande  son  frère  Rémi  à 
saint  Sidoine,  p.  394. 

EPARCHIUS ,  évêque  de  Clermont  en  Auvergne. 
Saint  Sidoine  est  élu  malgré  lui  pour  lui  succéder, 
p.  380. 

EPHËSE.  Lettre  de  saint  Léon  au  concile  lenn  en 
449  à  Ephèse,  p.  214. 

EPHREM  d'Anlioche  dit  qu'aucun  saint  avant  saint 
Léon,  n'a  donné  à  Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieo, 
p.  230,  [mais  il  a  tort.] 

EPICARPE  est  ordonné  prêtre  de  Bénévenl  et 
mis  à  la  tête  de  tous  les  prêtres  contre  l'ordre  de  la 
discipline,  p.  2<0. 

EPICURE.  En  quoi  il  met  le  bonheur  de  l'homme, 
p.  97. 

EPIPHANE  (SAINT),  évêque  de  Pavie,  p.  674.  Il 
est  envoyé  dans  les  Gaules  par  Théodoric  pour  ra- 
cheter des  captifs,  ibid.  Saint  Ennode  écrit  la  vie  «le 
saint  Epiphane,  ibid. 

EPIPHANE  ,  diacre  de  GonsUntinopIe,  est  député 
au  pape  Simplice  par  Acace,  p.  131.  Est  cbai^  de 
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EUDOXIA ,  veuve  de  Tempereur  Valentinien. 
Maxime  la  contraint  de  l'^ponser,  p.  176.  Elle  invite 
Genséric  à  venir  se  rendre  oiatlre  de  Rome,  ibid. 

EUDOXIE,  femme  de  Valentinien  et  fille  de  Thdo- 
dose,  vient  i  Rome  visiter  les  églises  de  cette  ville, 
p.  217.  Saint  Léon  la  conjure  d'écrire  i  l'empereur 
Théodose,  ibid.  Sa  lettre  â  ce  prince,  ibid.  Elle  se 
laisse  entraîner  dans  le  schisme,  p.  228.  Lettre  de 
saint  Léon  à  cette  princesse,  ibid. 

EUGENDE  (saint)  ,  abbé  de  Condatiscone  ou  Condat, 
aujourd'hui  Saint-Claude  :  son  éducation,  $c's  vertus, 
p.  610.  Il  est  fait  évêque  de  Condatiscone.  Sa  con- 
duite, p.  611.  Il  meurt  vers  l'an  510,  ses  écrits. 
ibid. 

EUGÈNE  (saint),  évéque  de  Carthage,  p.  452.  II 
présente  un  mémoire  au  roi  Hunéric,  il  guérit  un 
aveugle,  p.  454,  455.  Il  est  envoyé  en  exil.  Il  écrit 
aux  fidèles  de  Carthage,  p.  460,  461.  Il  est  rappelé 
en  son  Eglise  en  484,  par  Gontamond,  p.  464.  Il  est 
relégué  par  Trasamond  i  Albi  dan.«  le  Languedoc, 
ibid,  et  465.  Sa  mort  en  505,  p.  465. 

EUGÉNIE  (SAINTE),  martyre  sous  Valérien.  Ce  que 
saint  Avit  dit  de  cette  sainte,  ne  peut  s'accorder 
avec  l'histoire  de  l'Église,  p.  567. 

EUGIPIUS,  disciple  de  saint  Séverin,  p.  517. 

EUGRAPHIE.  Théodoret  lui  écrit  une  lettre  de 
consolation  sur  la  mort  de  son  mari,  p.  65. 

EULALIUS,  évêque d'Arménie.Théodoret  lui  écrit, 
p.  68. 

EULOGE  prêtre,  du  clergé  d'Edesse,  accuse  Ibas, 
son  évêque,  auprès  de  saint  Procle,  p.  144.  Il  donne 
son  libelle  i  Domnus  d'Antioche,  ibid.  Il  va  à  Cons- 
tantinople  demander  à  l'empereur  d'autres  juges  que 
Domnus,  ibid.  Sa  réconciliation  avec  Ibas,  p.  145. 
Il  recommence  la  procédure  ;  ses  chefs  d'accusa- 
tion, ibid. 

EULOGE,  prêtre,  saint  Pélrone  le  visite,  p.  160. 
Dieu  lui  accorde  le  don  de  connaître  ceux  qui  se  pré- 
sentaient â  la  sainte  table,  ibid. 

EULOGE,  tribun  et  notaire.  L'empereur  l'envoie 
i  Ephèse.  Pouvoir  que  lui  donne  ce  prince,  p.  675. 
Dioscore  l'appelle  â  son  secours;  Euloge  fait  entrer 
le  proconsul  avec  des  chaînes,  et  un  grand  nombre 
de  personnes  armées,  p.  679. 

EUNOMIENS.  Leur  manière  de  baptiser  les  néo- 
phytes, p.  122. 

EULOGIES.  Usage  d'en  bénir  à  Pâques  en  l'hon- 
neur de  Dieu,  p.  181. 

EUNOMIUS,  usurpe  le  siège  de  Cyzique,  p.  45. 
Eudoxe  l'avertit  de  cacher  ses  sentiments,  ibid.  Il  est 
déféré  i  celui-ci  et  ensuite  i  l'empereur,  ibid.  Eu- 
doxe lui  écrit  de  quitter  l'épiscopat,  ibid.  Il  se  rend 
chef  d'une  secte  particulière,  ibid.  Il  6te  la  triple 
immersion  et  l'invocation  de  la  Trinité  dans  le  bap- 
tême, p.  122.  Raison  qu'il  a  d'en  agir  ainsi,  ibid, 

EUNOMIUS,  évêque  de  Nicomédie  ,  présente  au 
concile  de  Chalcédoine  une  requête  en  plainte  con- 
tre Anastase  de  Nicée,  p.  695. 

EUPHÉMIUS  (saint),  évêque  de  Constanlinople  en 
490,  s'oppose  â  l'élection  d'Anaslase,  p.  485.  Il  écrit 
au  pape  Gélase,  p.  486.  Réponse  du  pape,  ibid.  et 


487.  Euphémius  confirme  les  décrets  du  concfle  de 
Chalcédoine,  p.  487.  Il  se  sépare  de  la  communion 
de  Mongus,  et  e(&ce  de  ses  propres  mains  son  nom 
des  diptyques,  p.  485.  Il  est  déposé  et  envoyé  en 
exil,  p.  487  et  488.  Sa  mort,  p.  488. 

EUPBRâSIUS  s'oppose  au  rétablissement  d'Ihas, 
p.  147. 

EUPHRAT.\S,  accusateur  de  saint  Flavien,  p.  176. 

EUPHRONE  (SAINT),  évéque  d'Autnn.  Ce  qu'on 
en  sait,  p.  358.  Il  répond  avec  saint  Loup,  évéque 
de  Troycs ,  aux  difficultés  de  Thalase ,  évéque 
d'Angers,  p.  357,  358.  Sa  lettre  au  comte  Agrippin 
n'est  pas  venue  jusqu'à  nous,  p.  358.  Euphrone  as- 
siste au  concile  de  Châlons,  en  470,  p.  717. 

EUPNIUS.  Firmuslui  recommande  d'examiner  avec 
soin  une  affaire  portée  i  son  tribunal,  p.  152. 

EUPSIQUE,  homme  de  qualité.  Saint  Léon  le 
charge  d'une  lettre  pour  Flavien,  p.  23  et  24. 

EURIC,  roi  des  Visigoths,  envoie  saint  Sidoine 
prisonnier  au  château  de  Liviane,  p.  381.  II  (ait  la 
paix  avec  l'empereur  Népos,  p.  422. 

EUSTATHE,  évêque  de  Marseille  après  saint  Vé- 
nérius,  p.  471 . 

EUSTOCHIUS  évêque  d'Arménie.  Théodoret  loi 
écrit,  p  68. 

EUSTOCHIUS,  évêque  de  Tours,  p.  438.  Il  assiste 
au  concile  d'Angers  en  453,  [>.  708. 

EUSÉBE  (SAINT),  évêque  de  Milan.  Saint  Léon  lui 
écrit  pour  faire  approuver  sa  lettre  à  Flavien,  p.  223, 
et  saint  Eusèbe  assemble  un  concile  i  ce  sujet  et  en 
451.  p.  224,  319  et  320. 

EUSÉBE  (SAINT),  Ses  austerités,  p.  58;il  ne  veut 
recevoir  de  visite  que  de  Théodoret,  ibid. 

EUSÉBE  avocat.  Théodoret  lui  écrit,  p.  66. 

EUSÉBE,  évéque  d'Ancyre.  Plaintes  que  lui  adresse 
Théodoret,  p.  22.  Il  donne  des  lettres  de  recom- 
mandation à  l'évêque  Gyprien,  p.  67.  Théodoret  loi 
écrit,  p.  69  et  72.  Eusèbe  souscrit  à  la  condamna- 
tion d'Eusèbe  de  Dorylée  et  de  Flavien,  p.  679;  il  est 
déclaré  orthodoxe  à  Chalcédoine,  p.  686. 

EUSÉBE,  évêque  de  Chalcide,  va  voir  saint  Har^ 
cien,  p.  52. 

EUSÉBE,  évêque  de  Césarée,  écrit  ce  qui  est  ar- 
rivé de  plus  considérable  dans  l'Église  depuis  le 
temps  des  apêtres  jusqu'au  règne  .de  Constantin,  p. 
43.  Il  assiste  au  concile  de  Nicée,  p.  44.  Théodoret 
se  sert  de  son  témoignage  contre  les  ariens,  ibid. 

EUSÉBE,  évoque  de  Dorylée,  essaie  de  ramener 
Entichés  â  la  saine  doctrine,  p.  23.  Il  avertit  saint 
Flavien  de  l'opiniâtreté  d'Eutychès.  H  assiste  au 
concile  de  Constantinople  de  448,  p.  669.  Il  présente 
une  requête  contre  Eutychès,  ibid.  Flavien  le  prie 
de  voir  et  d'entretenir  Eutychès ,  ibid.  Il  demande 
qu'on  avertisse  les  évêques  qui  ne  s'étaient  pas  trou- 
vés i  la  première  session,  p.  670.  Craignant  de  pas- 
ser pour  un  calomniateur,  il  continue  ses  instances, 
p.  671;  ne  veut  point  qu'on  permette  i  Eutcyhès  de 
se  défendre  par  procureur,  p.  672.  On  ne  veut  pas 
qu'il  assiste  au  ttux  concile  d'Ephèse,  p.  676.  Flavien 
demande  qu'on  le  fasse  entrer.  Eusèbo  eil  analhé- 
matisé  par  ce  concile  et  privé  de  toute  dignité  épi*- 
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eopale  et  sacerdotale,  p.  677.11  pantt  au  concile  de 
Cbalcédoine  comme  accusateur  du  Dioscore,  p.  684; 
demande  qu'on  lise  sa  requête  i  l'empereur  contre 
Dioscore,  ibtd.  On  le  fait  asseoir  au  milieu  de  l'as- 
semblée avec  lui,  ibid.  Il  demande  qu'on  lise  les 
actes  du  faux  concile  d'Ephèse,  tbid.  Il  est  justifié, 
p.  685. 

EUSËBE,  évéque  de  Péluse,  hérétique  et  déposé, 
ordonne  Timotbée  Elure  évéque  d'Alexandrie,  p.  176. 

EUSËBE,  évéque  d'Arménie.  Théodore!  lui  écrit, 
p.  68. 

EUSËBE,  évéque  d'Emése.  Théodoret  se  sert  de 
sou  témoignage,  pour  montrer  que  la  divinité  est 
impassible  de  sa  nature,  p.  81 

EUSËBE,  évéque  de  Nicomédie,  protecteur  de 
Tarianisme,  p.  44.  Théodoret  le  blime  d'avoir  quitté 
son  Eglise  pour  s'emparer  de  celle  de  Constantino- 
ple,  ibid.  Eusàbe  avait  déjà  abandonné  l'Eglise  de 
Béryte  pour  passer  à  celle  de  Nicomédie,  ibid.  11 
s'oppose  au  rappel  de  saint  Athanase,  p.  45. 

EUSËBE  ,  é«êque  de  Samosate ,  refuse  de  rendre 
le  décret  touchant  l'élection  de  Mélèce ,  p.  46. 

EUSËBE  (saint),  évéque  de  Verceil.  Homélies  que 
saint  Maxime  prononce  à  sa  louange,  p.  323. 

EUSËBE ,  disciple  de  saint  Harcien.  Il  se  charge 
de  la  conduite  de  plusieurs  religieux,  p.  52.  Ser- 
ment'qtie  son  maître  exige  de  lui,  p.  53. 

EUSËBE  (saint),  solitaire.  Saint  Ammien  le  presse 
de  quitter  sa  solitude  pour  prendre  la  conduite 
de  son  monastère,  p.  53.  11  explique  i  celui-ci  les 
passages  les  plus  difficiles  de  l'Evangile ,  ibid.  Eu- 
sèbe  enseigne  la  philosophie  à  saint  Sidoine,  p.  379. 
Ses  morti6calions,  ibid. 

EUSTATHE,  évéque  de  Béryte.  L'empereur  le 
commet  pour  l'affaire  d'ibas,  p.  144.  Il  quitte  le 
parti  de  juge  pour  prendre  celui  d'arbitre  et  fait  con- 
venir les  partis  d'un  acte ,  ibid.  Le  clergé  d'Edesse 
lui  adresse  une  lettre,  p.  145.  On  lit  sa  remontrance 
au  concile  de  Chalcédoine,  p.  685  ;  il  est  déclaré  or- 
thodoxe, ibid.  Son  différend  avec  Photius  est  jugé , 
p.  690. 

EUSTATHE,  évéque  d'Egés.  Théodoret  lui  recom- 
mande une  dame  de  Carthage,  p.  167. 

EUSTATHE ,  évéque  de  Marseille  après  saint  Vé- 
nérius,  p.  470. 

EUSTOCHIUS,  évéque  de  Tours,  p.  438.  Il  as- 
siste au  concile  d'Angers,  en  452,  p.  708. 

EUSTRATE  (comte).  Firmus  lui  écrit,  p.  152. 

EUTHALIUS,  archidiacre  d'Alexandrie.  On  lui  si- 
gnifie la  sentence  contre  Dioscore,  p.  688. 

EUTHASIUS  ,  évéque  d'Aoste ,  envoie  un  de  ses 
prêtres  tenir  sa  place  au  concile  de  Milan  de  l'an 
451,  p.  681. 

EUTHÊRIUS ,  évéque  de  Thyanes,  est  déposé  en 
432  par  Maximien  de  Constantinople,  p.  149. 

EUTHÊRIUS.  Firmus  lui  écrit,  p.  151. 

EUTHIHIUS  (saint)  ,  convertit  un  grand  nombre 
de  Sarrasins  dans  la  Palestine,  p.  17.  Juvénal  de  Jé- 
rusalem dédie  l'église  de  sa  Laure ,  ibid. 

EUTIQUE  (saint)  ,  martyr  sous  Genséric,  p.  466 
et  467. 
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exaltation  au  pontificat,  ibid.  Le  nom  de  prêtre  et 
d'évéque  leur  était  commun  du  temps  des  apôtres , 
p.  130.  Las  évéques  étaient  distingués  par  le  nom 
d'apdtres,  ibid.  Leurs  devoirs,  p.  262.  II  leur  est  dé- 
fendu d'ordonner  pour  de  l'argent,  p.  696;  de  pren- 
dre i  ferme  des  terres  ou  de  se  charger  des  affaires 
temporelles,  p.  697.  Ils  ne  peuvent  sous  peine  de  dé- 
position s'adresser  aux  puissances,  ni  obtenir  des 
lettres  du  prince  pour  diviser  une  province  en  deux 
et  y  faire  deux  métropolitains,  p.  698.  Leur  ordination 
doit  se  faire  dans  trois  mois ,  p.  700.  \h  ne  doivent 
jamais  être  réduits  aurang  des  prêtres,  ibid.  L'évêque 
nepeutêtrelié  ou  délié  par  une  puissance  séculière,  p. 
506.  Il  est  défendu  aux  évêques  de  sortir  de  leur  pro- 
vince  sans  la  lettre  de  leur  métropolitain,  p.  665. 
Pensée  de  Théodorel  sur  les  devoirs  des  évêques, 
p.  21.  Témoignage  du  même  auteur  sur  les  évêques, 
p.  120.  Au  temps  de  Théodoret,  une  des  plus 
grandes  et  des  plus  pénibles  occupations  des  évêques 
était  de  terminer  les  procès  de  leurs  peuples,  p.  137. 


Ce  que  dit  le  pape  saint  Léon  sur  les  qualités .  les 
devoirs,  les  fonctions  et  les  prérogatives  des  évêques, 
p.  179,  261  et  suiv.  Canoiw  du  concile  de  Chalcé- 
doine  qui  les  concernent ,  p.  696.  Témoignage  du 
pape  saint  Gélase,  p.  502.  Invective  de  Julien  Po- 
raère  contre  les  évêques  de  son  siècle ,  p.  591 .  Ca- 
nons du  concile  de  Tarragone  qui  concernent  les 
évêques,  p.  748. 

EVODIUS,  prie  saint  Sidoine  de  lui  faire  une  épi- 
gramme,  p.  397. 

EXCOMMUNICATION.  Le  diable  s'empare  de  cenx 
qui  sont  excommuniés  et  séparés  du  corps  de  l'E- 
glise ,  p.  123,  125.  L'empereur  Théodose  ne  vent 
recevoir  l'absolution  que  de  celui-li  même  qui  l'a 
excommunié,  p.  125.  Celui  qui  reçoit  un  clerc  ex- 
communié, est  puni  d'excommunication,  p.  705. 
Défense  de  recevoir  l'aumdne  d'un  chrétien  excom- 
munié, ibid. 

EXPLITIUS,  i  qui  saint  Sidoine  écrit,  p.  384. 


F. 


FASTIDIUS,  évêque  des  Bretons.  Ce  qu'on  sait  de 
lui,  p.  152.  Ses  écrits,  p.  153.  Analyse  du  traité  de 
la  Vie  chrétienne,  ibid.  et  154.  Jugement  de  cet  écrit, 
p.  154. 

FATALE.  Règle  que  prescrit  Fastidius  i  Fatale  pour 
se  conduire  dignement  dans  U  viduité,  p.  153. 

FAUSTE,  abbé  de  Lérins.  Son  différend  avec  Théo- 
dose de  Fréjus,  p.  201 . 

FAUSTE,  archimandrite  de  Constantinople,  sous- 
crit à  la  condamnation  d'Eutjxhès ,  p.  214.  Saint 
Léon  lui  écrit,  ibid. ,  216  et  219.  Eutychès  envoie 
son  tome  dans  son  monastère  pour  y  être  souscrit, 
p.  672. 

FAUSTE  ,  abbé  de  Lérins  et  depuis  évêque  de 
Riez,  en  Provence.  Sa  naissance,  ses  éludes,  p.  420. 
Sa  retraite  à  Lérins  :  il  on  est  fait  abbé  en  432,  ibid. 
Son  différend  avec  Théodore,  évêque  de  Fréjus,  ibid. 
et  421 .  Il  est  fait  évcque  vers  l'an  456,  ibid.  et  422. 
U  va  à  Rome  en  462 ,  ihid.  ;  il  assiste  à  la  dédicace 
del'église  dehyon, ibid.  Il  est  chargé  d'écrire  contre 
Lucide  ibid.  ;  est  banni  vers  l'an  481  ;  pourquoi,  p. 
422.  Il  meurt  aprcs  l'an  493 ,  ibid.  Ses  écrits  :  sa 
lettre  à  Gratus,  diacre,  ihid.  ;  son  traité  contre  les  A  riens 
et  les  Macédoniens,  p.  423  ,  424.  Sa  lettre  à  Benoît 
P.iulin,  p.  42i,  425;  sa  lettre  au  prêtre  Lucide,  p. 
425  et  suiv.  Son  traité  sur  la  Grâce  et  le  libre  arbitre, 
divisé  en  doux  livres  ,  p.  424.  Analyse  du  V'  livre, 
p.  428  et  suiv.  ;  du  II' ,  p.  431  et  suiv.  Lettre  de 
Fausle  à  Léonce  en  lui  adressant  soh  ouvrage ,  p. 
.433.  De  quelle  manière  les  livres  de  Fauste  furent 
reçus  du  public,  ibid.  Son  livre  du  Saint-Esprit,  p. 
434.  Ses  lettres,  ibid.  et  135.  Ses  sermons,  p.  435, 
436.  Homélies  qui  lui  sont  attribuées ,  p.  436.  Ou- 
vrages de  Fauste  qui  sont  perdus,  ibid.  Jugement  de 
ses  écrits,  p.  437.  Editions  qu'on  en  a  faites,  ibid. 


Fauste  est  accusé  de  semi-pélagianisme ,  p.  332  ;  il 
est  réfuté  par  Mammert  Cl:iudien,  p.  348.  Saint  Si- 
doine adresse  un  poème  à  Fauste ,  p.  397.  Ce  qu'il 
nous  apprend  de  Fauste,  p.  391,  394,  395.  Fauste 
est  assisté  dans  son  exil  par  saint  Rurice,  évêque  de 
Limoges ,  p.  607.  Lettre  que  lui  écrit  Rurice ,  p. 
609.  Lettre  qu'il  écrit  i  Rurice,  ibid.  Lettre  du 
pape  Hormisdas  à  Possessor  au  sujet  de  l'écrit  de 
Fauste  sur  la  grâce,  p.  631. 

FAUSTE  de  Buron,  rapporte  un  miracle,  p.  4i8. 

FAUSTE,  maître  des  offices,  député  par  Théodo- 
ric  à  l'empereur  Anastase   p.  497. 

FAUSTE  ,  sénateur  ,  consulte  le  prêtre  Trifolius, 
p.  638. 

FÉLIX  (saint),  évêque  de  Boulogne,  p.  161. 

FÉLIX,  archevêque  de  Ravenne,  vers  l'.m  708,  re- 
cueille et  met  en  ordre  les  sermons  de  saint  l'ierrc 
Chrysologue,  p.  8. 

FÉLIX,  diacre  de  l'église  de  Rome ,  esl  ordonné 
évêque  de  Rome  en  la  place  de  Libère,  p.  45.  U 
quitte  Rome  et  se  relire  dans  une  autre  ville  ,  ibid. 

FÉLIX,  grand  trésorier  de  l'état.  Ses  paroles  eu 
admirant  la  magnificence  des  vases  sacres  de  l'église 
de  Constantinople,  p.  137. 

FÉLIX  III  (saint),  pape.succèdeàsainlSimplice.en 
483,  p.  411.  Ses  soins  pour  rétablir  la  paix  dans  les 
Eglises  d'Orient,  p.  412  et  suiv.  Sa  lettre  à  l'empe- 
reur Zenon  sur  ce  sujet,  p.  412;  à  Acace ,  pour  lui 
reprocher  son  silence,  p.  412.  Ses  légats  sont  arrê- 
tés :  leur  prévarication,  p.  412  cl  suiv.  Ils  sont  de- 
posés  dans  un  concile  de  Rome,  p.  414  et  719.  Acace 
y  est  excommunié,  p,  414.  Juslification  de  la  con- 
duite du  pape  ,  ibid.  et  415.  Le  pape  écrit  à  Acace 
les  motifs  de  sa  condamnation  ,  p.  415.  Sa  Icll™  ^ 
l'empereur  Zenon,  ibid.  et  416.  Sa  lettre  au  cierge 
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FLORENT,  évéque  de  Sard«s  et  mëtropaliUin  de 
Ljdie.  Son  différend  avec  deux  évéqaes  de  la  pro- 
vince donne  occasion  i  saint  Flavien  de  Coostanti- 
nople  d'assembler  un  concile,  p.  669. 

FLORENT,  évêque,  écrit  au 'pape  Simplice  contre 
Gaudence,  évêque  d'Ausinium dans  Fabruzze,  p.  402. 

FLORENT,  patrice,  est  envoyé  de  l'empereur  au 
concile  de  Constantinople  de  l'an  448,  p.  672.  Veut 
qu'on  interroge  Eutychès,  ibid.  L'interroge  lui-même 
p.  673.  l'.utychès  lui  dit  qu'il  appelle  de  la  sentence 
contre  lui,  p.  673.  En  avertit  Flavien,  ibid.  Régie 
tout  dans  l'assemblée  de  449,  p.  674.  Y  fait  décla- 
rer la  volonté  de  l'empereur,  ibii.  Convient  qu'Euty- 
chès  lui  a  dit  tout  bas  qu'il  appelait  de  la  sentence, 
ibid.  Conclut  l'assemblée,  ibid. 

FLORENT,  préfet  d'Orient  en  436,  autorise  le  rè- 
glement fait  par  le  préfet  du  prétoire,  p.  67. 

FLORENT.  Firmus  lui  écrit  et  lui  envoie  des  eu- 
logies,  p.  151. 

FLORENTIEN,  évêque  d'Ulique,  confesseur  sous  le 
roi  Hunéric,  p  448. 

FLORENTIN.  Saint  Sidoine  lui  écrit  et  va  le  voir, 
p.  388. 

FLORENTIUS,  évêque.  Théodoret  lui  écrit,  p.  74. 

FOI.  Quoiqu'elle  précède  la  connaisance,  elle  n'en 
peut  être  séparée,  p.  91.  Elle  est  comme  la  base  de 
la  science,  et  un  préalable  nécessaire  pour  l'acquérir, 
ibid.  Elle  est  le  fondement  des  choses  que  l'on  es- 
père et  une  preuve  certaine  de  ce  qui  ne  se  voit  pas, 
p.  192.  Elle  n'est  susceptible  d'aucune  nouveauté, 
est  incapable  d'aucun  changement,  et  simple  de  sa 
nature,  p.  249.  Elle  est  celle  que  nous  avons  reçue 
des  apMres  avec  le  secours  du  Saint-Esprit ,  ibid. 
Elle  est  la  seule  qui  sauve  le  genre  humain  et  lui 
donne  la  vie,  ibid.  Celle  en  la  venue  du  Messie,  qui 
ne  sauvait  qu'un  petit  nombre  de  fidèles,  en  sauve 


beaucoup  plus  dans  l'accomplissement  de  ce  mys- 
tère, p.  250.  Sans  elle,  il  n'y  a  rien  de  saint,  rien  de 
chaste,  rien  qui  ait  vie,  ibid.  En  quoi  consiste  l'ex- 
cellence et  le  mérite  de  la  foi,  ibid.  La  foi  ne  lait 
pas  à  elle  senlo  le  vrai  évêque,  il  faut  qu'elle 
soit  accompagnée  des  bonnes  œuvres ,  p.  Î6i.  Elle 
est  la  première  grâce,  p.  287.  Dans  son  commen- 
cement elle  est  un  don  de  Dieu  comme  dans  sa  per- 
fection, p.  301. 

FONTS  BAPTISMAUX.  Chaque  année  des  fonts 
baptismaux  se  remplissent  miraculeusement  d'eux- 
mêmes  la  nuit  de  Piques  dans  une  petite  paroisse 
de  Sicile,  p.  202  et  270.  Miracle  arrivé  en  417,  ibid. 

FONTÉIUS ,  évêque  de  Vaison.  Saint  Sidoine  lui 
demande  le  secours  de  ses  prières,  p.  390. 

FORTUNAT ,  évêque.  Primace  lui  dédie  un  écrit, 
p.  333. 

FRAVITA,  succède  i  Acace  dans  le  siège  de  Cons- 
tantinople,  p.  485.  Le  pape  saint  Félix  lui  écrit, 
p.  4l8et419. 

FRÉDÉRIC,  frère  de  Théodoric,  roi  des  Goths.  dé- 
pute au  pape  saint  Hilaire  contre  Hermès,  évêque  de 
Narbonne,  p.  337. 

FRUMENTIUS ,  jeune  homme ,  fait  le  voyage  des 
Indes;  est  pris  par  les  barbares,  p.  138.  Le  roi  le 
fait  intendant  de  sa  maison  ,  ibid.  Des  marchandi 
chrétiens  lui  proposent  de  s'assembler  et  de  célé- 
brer ensemble  les  saints  mystères  ,  ibid.  11  s'en  re- 
tourne en  sa  patrie,  et  informe  Alhanase  de  l'anlegr 
que  les  Indiens  témoignent  pour  la  religion  chré- 
tienne, ibid.  11  prêche  l'évangile  i  ces  peuples ,  et 
Dieu  confirme  sa  doctrine  par  des  miracles,  ibid. 

FULGENCE  (saint)  ,  réfute  par  sept  livres  lei 
deux  livres  de  Fauste,  évêque  de  Riez,  p.  433. 

FUSCINE ,  sœur  de  saint  Avit ,  consacre  i  Dieu  a 
virginité.  Son  éloge,  p.  567. 


G. 


GAIANISTES  ou  CAlANISTES  avaient  supposé  un 
évangile  sous  le  nom  de  Judas  Iscariote,  p.  110. 

Galice  ,  province  d'Espagne.  Les  priscillianistes 
continuent  de  l'infecler,  p.  206  et  suiv. 

GALLUS  quitte  sa  femme  ;  saint  Loup  de  Troyes 
les  réunit,  p,  357. 

GATIEN  (SAINT),  évêque  de  Tours,  p.  428. 

GAUDENCE,  évêque  d'Ausinium  dans  l'Abruzze, 
foit  des  ordinations  illicites,  etc.,  p.  409. 

GAUDENCE  s'élève  i  la  dignité  de  vicaire  du 
préfet,  p.  383. 

GAULES.  Saint  Lé«n  envoie  aux  évèques  sa  lettre 
i  Flavien  afin  qu'ils  y  souscrivent,  p.  223;  ils  s'as- 
semblent pour  donner  leur  approbation.  Leur  lettre 
synodale ,  ibid.  Autres  lettres  de  saint  Léon  à  ces 
évèques,  ibid.,  225,  232.  Quelques  prêtres  conti- 
nuent i  y  décrier  la  doctrine  de  saint  Augustin , 
p.  276,  277.  Réponses  de  saint  Prosper  à  leurs  ob- 
jections ,  p.  27*7  et  suiv.  Ils  l'attaquent  lui-même 
personnellement,  p.  238. 


GAZA,  ville  de  Palestine,  p.  46. 

GÉLASE ,  évêque  de  Césarêe  en  Palestine.  Tliéo- 
dorêt  se  sert  de  son  témoignage  pour  montrer  que 
la  Divinité  est  impassible  de  sa  nature,  p.  81. 

GÉLASE  (SAINT),  succède ,  en  492  ,  au  pape  ssint 
Félix,  p.  498.  Ses  lettres  à  AnasUse  et  i  Euphémius 
ibid.  ;  i  Laurent,  évêque  de  Lignide,  en  lui  envoyant 
le  formulaire  de  sa  foi,  p.  494  ;  aux  évêqtics  de  Dar- 
danie,  ibid.  ;  deux  autres  lettres  aux  mêmes  au  sujet 
d'Acace,  ibid.  et  suiv.  Son  instruction  i  Fanste  et  1 
Irénée ,  ambassadeurs  du  roi  Théodoric ,  p.  497, 
498.  Ses  lettres  à  Honorius,  évêque  en  Dalmatie,  au 
sujet  de  l'hérésie  de  Pelage  qui  se  répandait  de  nou- 
veau dans  le  pays,  p.  499;  aux  évèques  de  la  Mar- 
che d'Ancône  sur  le  même  sujet ,  ibid.  et  suiv.  ;  â 
l'empereur  Anastase,  p.  501  et  502  ;  aux  évèques  de 
Lucanie  et  des  Brntiens  ,  p.  502  et  suiv.  ;  aux  évè- 
ques de  Sicile  et  â^nonius,  évêque  d'Arles,  p.504. 
Fragments  de  diverses  lettres  du  pape  Gélase,  insérés 
par  le  cardinal  Deusdedit  dans  sa  collection  des  ct- 
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H. 


HABET-DEUM,  évèqiie  d'Afrique.  Antoine,  évêque 
arien,  veut  le  baptiser,  p.  461. 

HÉLÈNE  (sainte)  ,  \a  à  Jérusalem,  p.  44;  elle 
fait  démolir  le  temple  bdti  sur  le  tombeau  du  Sau- 
veur ;  on  y  trouve  trois  croix  ,  ibid.  Comment  elle 
reconnaît  la  vraie  croix  du  Sauveur ,  ibid.  Usage 
qu'elle  fait  de  cette  croix  et  des  clous,  ibid. 

HÉLIE,  avocat.  Théodoret  lui  écrit,  p.  65. 

HÉLIOPOLiS,  ville  voisine  du  mont  Liban,  p.  46. 

HELLADE,  évêque.  Firmus  lui  écrit,  p.  151. 

HELLADE.  Firmus  lui  représente  les  besoins  de 
la  Cappadoce  ,  et  le  conjure  de  diminuer  les  contri- 
butions, p.  160. 

HELLADE,  supérieur  du  monastère  de  Sainl-Théo- 
dose,  p.  56. 

HENOTIQUE  ou  formulaire  pour  la  réunion  fait 
par  l'emperenr  Zenon,  p.  409  et  suiv. 

HÉRÉTIQUES.  On  ne  doit  point  rebaptiser  ceux  qui 
ont  été  baptisés  par  eux,  p.  258 ,  259.  On  peut  ad- 
mettre aux  ordres  sacrés  ceux  qui  se  convertissent, 
p.  273.  Les  clercs  bien  convertis  peuvent  être  ad- 
mis aux  fonctions  dont  l'évèque  les  jugera  dignes^ 
p.  715.  Les  liérétiques  sont  moins  criminels  que  les 
catholiques  en  commettant  les  mêmes  crimes,  p.  373. 
Leurs  noms  n'étaient  pas  récités  dans  la  célébraticm 
des  mystères,  p.  480. 

HEllMAS,  chef  de  la  secte  des  mcssaliens,  p.  47  ; 
ne  veut  point  se  séparer  de  la  communion  de  l'E- 
glise, ibid.  Il  est  chassé  de  la  Syrie,  ibid. 

HER.MÉS ,  archidiacre  de  l'église  de  Narbonne, 
est  porteur  d'une  lettre  de  saint  Léon  à  Rustique, 
son  évêque,  p.  199. 

HERMÈS  ,  ordonné  pour  Béziers  ,  est  fait  évêque 
de  Narbonne,  p.  337  et  441 . 

HÉRONS.  Saint  Sidoine  lui  écrit,  p.  383. 

HÈSICHIUS  ,  prêtre  ,  assiste  à  la  dédicace  de  la 
Laure  de  saint  Euthymius,  p.  17. 

HÈSICHIUS,  père  de  saint  A\it,  évêque  de  Vienne, 
p.  553. 

HESPER,  prie  saint  Sidoine  d'écrire  l'histoire  d'At- 
tila, de  la  part  de  Léon,  ministre  d'Euric,p.384et385. 

HIERARCHIE.  Livres  de  la  Hiérarchie  céleste  et 
ecclésiastique,  attribués  Â  saint  Denis  l'Aréopagite, 
p.  544  et  suiv. 

IIILAIRE  (saint),  évêque  de  Poitiers.  Saint  Per- 
pétue lègue  à  l'évèque  Euphrone  un  livre  des  Evan- 
giles écrit  de  la  main  de  saint  Hilaire,  p.  440. 

HILAIRE  (saint);  archevêque  d'Arles,  va  à  Rome, 
en  444,  p.  203.  Il  se  sauve  de  cette  ville,  ibid.  Saint 
Léon  écrit  contre  lui  aux  évêques  des  Gaules ,  ibid. 
et  204.  H  est  condamné  à  Rome  ,  ibid.  Rescrit  de 
l'empornur  Valentinien  contre  cet  évêque,  ibid.  Sa 
mort  f  .  215.  Termes  honorables  qu'emploie  saint 
Léon  en  parlant  de  lui,  p.  215. 

HILAIRE,  entreprend  la  défense  de  saint  Augus- 


tin, p.  276.  Il  écrit  à  ce  saint  Docteur  qui  lui  en- 
voie les  livres  de  la  Prédestination  des  saints  et  du 
Don  de  la  Persévérance ,  ihid.  Il  va  i  Rome  avec 
saint  Prosper,  p.  277. 

HILAIRE  ou  HILARIUS,  HILARUS ,  archidiacre 
de  Rome.  Théodoret  lui  écrit,  p.  24.  Il  prie  Viclo- 
rius  de  composer  un  cycle  pascal,  p.  176.  Il  est  dé- 
puté par  saint  Léon  au  faux  concile  d'Ephèse , 
p.  173,  333  et  675  ;  il  s'oppose  à  h  condamnation  de 
Flavien  et  d'Eusèbe,  p.  679.  Dioscore  fait  tout  son 
possible  pour  l'engager  i  se  trouver  à  une  seconde 
séance,  ibid.  ;  il  s'échappe  d'Éphèse  et  s'en  retourne 
à  Rome,  ibid.  Il  instruit  saint  Léon  du  malheureux 
succès  du  faux  concile  d'Éphèse,  p.  173  et  680.  Sa 
lettre  à  l'impératrice  Pulchérie  ,  p.  335.  Sa  lettre  à 
Victorius,  ibid.  Il  succède  à  saint  Léon,  en  461, 
p.  178.  Il  tient,  en  465,  un  concile  à  Rome,  p.  320  el 
716.  Ses  lettres  aux  évêques  d'Orient  vers  l'an  462; 
à  Léonce  ,  évêque  d'Arles.  Lettre  de  Léonce  à  saint 
Hilaire ,  p.  335  et  336.  Autres  lettres  de  saint  Hi- 
laire à  Léonce,  p.  337  ;  aux  évêques  des  Gaules,  ibid.; 
à  Léonce,  à  Véran  et .î  Victurus,  ibid.  et  338  ;  à  Léonce 
et  aux  évêques  des  Gaules,  p.  338,  339.  Lettres  des 
évêques  d  Espagne  à  saint  Hilaire ,  p.  338  et  339. 
Lettre  de  saint  Hilaire  aux  évêques  d'Espagne  el  à 
Ascagne,  p.  339.  Saint  Hilaire  s'oppose  à  l'hérésie 
de  Macédonius,  p.  339,  340.  Sa  mort,  p.  340. 

HILDÉRIC .  fils  d'Hunéric ,  roi  des  Vandales, 
p.  458,  462. 

HIMÉRIUS,  disciple  de  saint  Loup  ,  évêque  de 
Troyes.  Saint  Sidoine  fait  son  éloge,  p.  393. 

HIMÉRIUS  ,  évêque  de  Nicomédie.  Théodoret  lui 
écrit,  p.  104.  Alypius  l'emploie  pour  adoucir  Fir- 
mus irrité  contre  lui,  p.  150. 

HOÉNUS,  poète,  instruit  saint  Sidoine  Apollinaire, 
p.  379. 

HOMMAGE  ,  beau-père  de  Rurice.  Saint  Sidoine 
lui  adresse  un  poème,  p.  397. 

HOM.ME.  Ce  nom  est  commun  i  tonte  la  nature 
humaine,  p.  80.  Il  est  de  l'usage  commun  de  don- 
ner le  nom  de  l'homme  à  ses  parties  ,  p.  81.  I>es 
malheurs  auxquels  il  peut  être  sujet  ont  b-ur  utilité 
et  leur  avantage,  p.  90.  11  est  libre  de  sa  nature, 
p.  118.  D'oïl  vient  que  tant  qu'il  est  sur  la  terre  il 
fait  des  chutes  continuelles,  p.  282.  En  quel  sens 
Dieu  veut  sauver  tous  les  hommes,  p.  282,  286. 

HONORAT  (saint),  évêque  de  Marseille.  Ses  écrits, 
p.  600. 

HONORIUS,  empereur  ,  défend  les  combats  de» 
gladiateurs,  p.  139;  il  met  le  solitaire  Télémaque  au 
nombre  des  martyrs,  ibid. 

HONORIUS  ,  évêque  de  Dalmatie.  Le  pape  Gé- 
lase  lui  écrit  sur  l'hérésie  de  Pelage,  p.  499. 

HOR ,  abbé  de  plusieurs  monastères.  Saint  Pé- 
trone le  visite,  p,  160. 
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de  Riez,  p.  422.  Traité  da  pape  GéUse,  contre  Eulj- 
chès  et  Nestorius,  sur  l'incarnation,  p.  508. 

INGÉNUUS,  évêque  d'Embrun ,  assiste  au  concile 
de  Rome  en  465,  p.  681. 

INDIENS  (les)  se  convertissent  à  la  foi  de  Jésus- 
Christ  sous  Constantin  le  Grand ,  p.  44;  quelle  en 
est  l'occasion,  p.  138. 

INDUSTRIUS,  ami  de  saint  Sidoine,  qui  décrit  la 
vie  de  Vectius,  p.  387. 

INFIDÈLES.  Remarque  sur  leurs  actions,  p.  291. 

INJURES.  Il  ne  faut  y  répondre  que  par  le  silence, 
p.  156. 

INNOCENT,  évèque ,  est  commis  pour  porter  la 
lettre  de  saint  Léon  aux  évêques  de  Campanie,  et 
est  chargé  d'en  (aire  exécuter  les  décrets,  p.  202. 

INSOLENCE  de  la  bouche,  p.  156. 

INTERCESSION  des  sainte,  p.  463. 

INVOCATION  des  sainte.  Saint  Victor  de  Vile  in- 
voque les  patriarches,  les  saints,  les  prophètes,  les 
apAlres,  etc.,  p.  462. 

IRÉNÉE,  évêque  de  Tyr.  L'empereur  donne  ordre 
de  le  déposer  et  de  le  chasser  de  son  Eglise,  p.  23; 
il  est  soupçonné  de  nestorianisme ,  ibid.  Théodoret 
défend  son  ordination,  ibid.  On  ordonne  un  évèque 
en  sa  place,  ibid. 

IRÏÀÉE,  évèque  de  Césarée  en  Palestine,  souscrit 
i  la  lettre  synodale  de  Juvénal  de  Jérusalem,  p.  18. 

IRÉNÉE,  évèque  d'une  ville  voisine  de  Barcelone, 


est  désiré  par  cette  dernière  pour  y  remplir  les 
mêmes  fonctions.  Le  pape  saint  Hilaire  s'oppose 
â  cette  translation,  p.  339. 

ISAAG ,  surnommé  le  Grand ,  prêtre  d'Anlioclie. 
p.  578;  ses  écrits,  ibid. 

ISAAC,  solitaire,  prédit  à  Valens  qu'il  périra  dans 
la  bataille,  p.  48. 

ISCHIRION,  diacre  de  l'Eglise  d'Alexandrie.  S«* 
accusations  contre  Dioscore  dans  le  concile  de  Cbal- 
cédoine,  p.  687. 

ISDEGERDE,  roi  de  Perse,  persécute  les  chrétien 
et  renverse  toutes  leurs  églises,  p.  49;  il  fait  moarir 
l'évèque  Abdas,  ibid. 

ISIDORE ,  évêque  de  Cyr ,  va  voir  saint  Hareies , 
p.  52. 

ISIDORE,  préfet  d'Orient  en  435,  autorise  le  rè- 
glement fait  par  le  préfet  du  prétoire,  p.  67. 

ISOCASIUS,  sophiste .  embrasse  la  religion  chré- 
tienne après  l'an  431,  p.  167. 

ISRAELITES  (les)  font  alliance,  contre  les  ordre» 
du  Seigneur,  avec  les  habiUnU  de  Chanaan,  p.  3t. 
Pourquoi  Dieu  n'a  pas  voulu  les  exterminer,  p.  32. 

ITALIE.  Lettre  de  saint  Léon  aux  évêques  de  cette 
province,  p.  203. 

ITALIQUE ,  dame  romaine ,  è  qui  saint  Augnstia 
écrit,  p.  470. 

ITE  HISSA  EST.  Origine  de  celte  formule .  p.  555. 

IVROGNERIE.  Elle  est  la  source  des  vices ,  p.  156. 


h 


JACOB  n'a  pas  menti  quand  il  s'est  donné  pour 
Esaû,  p.UO. 

JACQUES  (SAINT) ,  disciple  de  saint  Haron.  Ses 
auslérités  surpassent  celles  de  son  maître,  p.  59;  il 
donne  quelque  reliche  i  son  corps  i  la  prière  de 
Théodoret,  ibid.;  ses  miracles,  ibié. 

JACQUES  (SAINT),  évèque  de  Nisibe,  engage  Théo- 
doret à  la  paix,  p.  21;  il  relève,  par  la  force  de  ses 
prières,  le  courage  des  soldats  et  des  habitants  de 
Nisibe,  p.  46;  il  réUblit  les  murailles  de  la  ville,  ibid.; 
il  va  en  Perse  visiter  les  chrétiens  ;  miracles  qu'il  y 
opère,  p.  51. 

JACQUES  (SAINT),  solitaire,  p.  581. 

JACQUES  (SAINT),  évèque  de  Balna  en  MésopoU- 
mie ,  né  en  452 ,  est  fait  prêtre  en  503 ,  évêque  en 
519,  meurt  en  521 ,  p.  639.  Il  a  toujours  professé  la 
foi  catholique,  p.  640.  Objections  contre  sa  catholi- 
cité ,  ibid.  ^6s  écrite ,  p.  64i  ;  ses  poésies ,  p.  642; 
son  éloge,  par  Georges,  son  disciple,  p.  643. 

JACQUES  (SAINT),  solitaire,  aide  Théodoret  à  con- 
vertir divers  hérétiques,  p.  20. 

JACQUES  LE  PERSAN  se  met  sous  la  conduite 
de  saint  Euièbe,  p.  53;  il  est  établi  supérieur;  se  dé- 
met de  cette  chaîne,  ibid. 

JAMBLIQUE .  évèque  de  Trêves ,  fort  vertueux , 
p.  400. 


JANVIER,  évêque  d'Aquilée.  Lettres  de  saint  Léon 
â  cet  évèque,  p.  206. 

JANVIER,  évèque  de  ZalUre,  p.  455. 

JEAN  (SAINT) ,  apêlre.  Lucius  compose  des  Actes 
sous  son  nom,  p.  207. 

JEAN-BAPTISTE  (saint).  Les  païens  brûlent  s«s 
ossements  sous  Julien  l'Apostel,  et  en  jettent  les 
cendres  au  vent,  p.  46.  Pourquoi  l'on  fait,  dans  toutes 
les  églises  du  monde,  la  fête  de  sa  naissance,  p.  321 
et  322. 

JEAN  (saint),  vit  d'une  manière  très -austère, 
p.  60. 

JEAN ,  évêque  d'Antioche ,  est  lié  d'amitié  avec 
Théodoret ,  qui  réfute ,  i  sa  prière ,  les  anatbéma- 
tismes  de  saint  Cyrille,  p.  31  et  99.  Le  pape  Géles- 
lin  et  saint  Cyrille  lui  écrivent  contre  Nestorins;  il 
écrit  â  ce  dernier,  ibid.;  il  se  sépare  du  concile  d'E- 
phèse,  qui  le  retranche  de  la  communion  ecclésias- 
tique. Firmus  écrit  contre  lui  et  contre  ceux  de  s«n 
parti ,  p.  149.  Rabulas  se  sépare  de  sa  communion, 
p.  143.  Jean  assemble  quelques  évêques  avec  les- 
quels il  écrit  à  ceux  de  l'Osrohène,  ibid.;  il  se  récon- 
cilie avec  Rabulas,  ibid. 

JEAN,  évèque  de  Batne,  est  accusé  avec  Ibas, 
p.  145. 

JEAN ,  évêque  de  Germanide.  Théodoret  eompoM, 
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JULIEN,  diacre  de  Carthage,  presse  Orose  d'en- 
treprendre l'Histoire  du  monde,  p.  3. 

JULIEN  l'Apostat,  rappelle  les  évêques  que 
Constance  avait  chassés  de  leurs  Eglises,  p.  i6;  lois 
de  ce  prince  contre  les  chrétiens,  ibid.;  il  les  fait 
chasser  des  années,  ibid.;  il  ordonne  de  transporter 
les  reliques  du  martyr  saint  Babylas,  ibid.  ;  il  s'ef- 
force en  vain'  de  rétablir  le  temple  de  Jérusalem , 
ibid.;  il  perd  la  vie  dans  son  expédition  contre  les 
Perses,  ibid.;  réjouissances  k  sa  mort,  ibid. 

JULIEN,  évêque  de  Cos.  Saint  Léon  l'éUblit  son 
nonce  i  Constantinople ,  p.  i75.  Julien  écrit  à  ce 
pape,  touchant  l'erreur  d'Eutychés,  p.  213.  Répon- 
ses qu'il  en  reçoit,  ibid.  Autres  lettres  de  saint 
Léon ,  p.  216,  220,  226,  228  et  229.  Ce  saint  pape 
l'engage  à  travailler  avec  ses  légats,  à  l'extirpation 
des  restes  de  l'hérésie  d'Eutychés,  p.  221  ;  il  le 
commet  pour  présider  en  son  nom  au  concile  géné- 
ral, p.  222.  Julien  prie  saint  Léon  de  confirmer  le 
vingt-huitième  canon  du  concile  de  Chalcédoine, 
p.  224;  il  est  le  premier  qui  ait  la  commission 
d'apocrysiaire  ou  de  correspondant  â  Constantinople, 
de  la  part  du  pape,  p.  226.  Avertissement  que  lui 
donne  saint  Léon,  ibid.  Julien  prie  ce  pape  d'écrire 
â  Analolius;  réponse  qu'il  en  recuit,  ibid.  Le  pape 
le  charge  de  l'informer  exactement  quel  jour  on  doit 
faire  la  Pâque  en  455,  p.  228,  229,  et  de  faire  une 
nouvelle  traduction  grecque  de  sa  lettre  i  Flavien, 
p.  229.  L'empereur  Léon  lui  demande  son  avis  sur 
le  concile  de  Chalcédoine  et  sur  Timothée  Elure, 
p.  238.  Réponse  de  Julien,  ibid. 

JULIEN,  évêque  d'Eclane.  L'hérésie  de  Pelage 
essaie  de  reprendre  naissance  par  son  ministère, 
p.  292  ;  il  est  condamné  deux  fois,  ibid.  ;  il  tâche, 
par  toutes  sortes  d'artifices,  de  rentrer  dans  la  com- 
munion de  l'Eglise  romaine,  p.  169.  Le  pape  Sixte  III 
rejette  sa  fausse  pénitence,  ibid. 

JULIEN ,  évêque  de  Sardique,  assiste  au  concile 
A'Ephèse,  p.  103. 


JULIEN  POMÉRE  est  auteur  du  livre  <fe  b  VU 
contemplative,  p.  3U  et  3i5;  ce  qu'on  sait  de  Ju- 
lien, p.  588;  ses  écrits,  ses  trois  livres  de  la  Vie 
contemplative,  ibid.  Analyse  du  premier  livre,  p. 
589;  du  deuxième,  p.  593;  du  troisième,  p.  597. 
Autres  écrits  attribués  à  Julien  Pomère,  p.  599. 

JULIEN  BABAS  (saint)  éUblitsa  demeure  dans  le 
désert  de  rOsrhoène ,  p.  51  ;  [sa  manière  de  vivre, 
ibid.;  règle  qu'il  donne  à  ses  disciples,  ibid.;  il  bit 
mourir  un  dragon  par  le  signe  de  la  croix,  ibid.;  il 
a  une  révélation  de  la  mort  de  Julien  l'Apostat, 
ibid.;  il  va  i  Antioche,  ibid.;  miracle  qu'il  fait  en 
chemin,  ibid.;  il  tombe  malade  i  Antioche,  ibid.; 
il  recouvre  la  santé,  p.  52;  il  guérit  plusieurs  per- 
sonnes affligées  de  diverses  maladies,  p.  52. 

JULIENNE,  petite  fille  de  l'empereur  Valenti- 
nien  III  et  femme  d'Aréobinde,  se  déclare  pour  le 
concile  de  Chalcédoine,  p.  490. 

JUSTE  (saint)  ,  évêque  de  Lyon.  Sa  fête  célébrée 
tous  les  ans.  p.  379,  389  et  390. 

JUSTICE  DIVINE.  Elle  éclate  sur  les  paiens,  sous 
Julien  l'Apostat,  p.  46. 

JUSTINE ,  femme  de  l'empereur  Valentinien,  infee. 
tée  de  l'erreur  arienne,  en  prend  la  défense,  p.  49; 
elle  communique  ce  poison  au  jeune  Valentinien, 
son  fils,  ibid. 

JUVÉNAL,  évêque  et  premier  patriarche  de  Jéru- 
salem, est  fait  évêque  vers  l'an  424,  p.  17.  Saint 
Célestin  lui  écrit  contre  les  erreurs  de  Ncstorius, 
ibid.  Juvénal  assiste,  en  431 ,  au  faux  concile  d'E- 
phèse,  ibid.,  il  prétend  s'y  attribuer  la  primauté  de 
la  Palestine,  ibid.  et  p.  343.  Saint  Cyrille  s'y  op- 
pose, p.  17.  Juvénal  est  un  des  députés  du  concile 
à  l'empereur  et  de  ceux  qui  ordonnèrent  Maximien. 
ibid.;  il  assiste  au  concile  de  Chalcédoine,  t^.;  i| 
est  obligé  de  sortir  de  son  Eglise,  en  452  ;  il  y  re- 
vient l'année  suivante,  p.  18;  il  tient  un  concile  i 
Jérusalem,  ibid.;  sa  mort,  en  458,  ibid. 


L. 


LAÏQUES.  Il  est  défendu  de  les  admettre  à  l'épis- 
copat  et  i  la  prêtrise,  p.  205, 261  ;  quelque  savoir  qu'ils 
aient,  il  ne  leur  est  pas  permis  de  prêcher,  p.  262. 

LAMPRIDIUS ,  ami  de  saint  Sidoine ,  qui  lui  en- 
voie un  petit  poème,  p.  393. 

LANGUE  maligne.  Les  fâcheux  effets  qu'elle  pro- 
duit, p.  156.  Langues  coupées  aux  confesseurs 
d'Afrique,  qui  ne  laissent  pas  de  parler,  p.  263  et  492. 

LARRON.  Pourquoi  le  bon  larron  a  reçu  si  tdt  le 
pardon  de  ses  crimes,  p.  32. 

LATISCON ,  montagne  du  diocèse  de  Troyes,  où 
saint  Loup  se  retire  durant  deux  ans,  p.  357. 

LAURENT,  évêque  de  Lignide  en  lllyrie.  Le  pape 
Gélase  lui  écrit,  p.  493. 

LAUSUS.  Pallade  lui  dédie  son  Histoire  lautiaque, 
p.  151.  Firmus  lui  écrit,  ibid. 


LÉANDRE  (saint),  évêque  de  Séville,  est  aolenr 
d'un  discours  en  l'honneur  de  saint  Vincent ,  mar- 
tyr, attribué  à  saint  Léon,  p.  198. 

LECTEURS  (les)  sont  marqués  entre  les  ministres 
de  l'Eglise,  p.  130;  ils  peuvent  se  marier  et  avoir 
des  enfants,  p.  261;  il  leur  est  défendu  de  prendre 
des  femmes  qui  ne  soient  point  catholiques  ou 
de  faire  baptiser  leurs  enfants  chei  les  hérétiques, 
p.  698.  Les  enfants  des  confesseurs  sous  Huoéric, 
sont  faits  lecteurs,  p.  461. 

LÉGISLATEURS.  Comparaison  des  législateurs 
grecs  et  romains  avec  les  apAtres,  p.  96. 

LÉGITIMUS,  évêque,  est  commis  pour  porter  la 
lettre  de  saint  Léon  aux  évêques  de  Campanie,  «t  il 
est  chargé  d'en  faire  exécuter  les  décrets,  p.  303. 

LÉON,  empereur,  est  élevé  à  cette  dignité,  en 
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457,  par  l'autorité  du  patrice  Asper,  p.  233  ;  son 
rigne  est  moins  favorable  à  l'Eglise  que  celui  de 
Harcien,  ibid.  Léon  écrit  i  Juvénal  de  Jérusalem, 
p.  18.  Saint  Léon  le  félicite  sur  son  élection,  p. 
233.  Autre  lettre  du  pape,  ibid.  Anatolius  informe 
■aint  Léon  des  bonnes  dispositions  de  ce  priuM, 
pour  la  défense  des  décrets  du  concile  de  Chalcé- 
doine,  p.  S3i.  Lettre  du  pape,  ibid.  Léon  reçoit 
charitablement  les  évéques  d'Eg)-pt«,  qui  lui  font 
récit  des  persécutions  de  Timothée  Elure,  ibid.; 
saint  Léon  lui  écrit  en  faveur  de  ces  évéques,  ibid. 
Autre  lettre  du  pape,  p.  236,  qui  lui  écrivait  une 
ample  exposition  de  la  fui  sur  le  mystère  de  l'Incar- 
nation et  de  la  Rédemption,  ibid.  et  237.  Léon  fait 
chasser  Timothée  Elure  d'Alexandrie,  p.  238.  Le 
pape  l'en  remercie  au  nom  de  toutes  les  Eglises, 
ibid.  Léon  écrit  une  lettre  circulaire  â  tous  les 
évéques,  pour  avoir  leur  avis  sur  le  concile  de  Ghal- 
cédoine  et  de  Timothée  Elure,  ibid.  Réponse  de  Ju- 
lien de  Cos,  ibid. 

LÉON  (saint),  pape,  surnommé  le  Grand,  docteur 
de  l'Eglise.  Histoire  de  sa  vie,  p.  169  et  suiv.;  sa 
naissance,  et  ce  qu'il  a  fait  jusqu'i  son  épiscopat, 
p.  169;  il  va  dans  les  Gaules,  ibid.;  il  est  élu  pape 
en  450,  t^.;  sa  conduite  pendant  son  épiscopat, 
ibid.;  il  fait  régler  la  fête  de  Piques  pour  l'an  447, 
p.  170;  ses  lettres  sur  ce  sujet  à  saint  Cyrille  d'A- 
lexandrie et  1  Paschasin,  ibid.;  son  zèle  contre  les 
manichéens  ;  il  les  fait  chasser  de  Rome,  p.  171  ;  il 
combat  les  pélagiens,  p.  1 71  et  172  ;  son  différend 
avec  saint  Hilaire  d'Arles,  en  445,  p.  172;  il  écrit 
au  sujet  d'Eutychès,  ibid.  ;  il  envoie  en  449,  ses 
légats  1  Ephèse,  p.  173;  ses  plaintes  sur  l'irrégn- 
larité  de  ce  concile,  ibid.;  ù  rétablit  Théodoret, 
déposé,  p.  172;  il  demande  la  tenue  d'un  concile 
général ,  ibid.  ;  il  envoie  ses  légats  au  concile  de 
Cbalcédoine,  en  451,  ibid.  Le  concile  lui  envoie  les 
actes  de  tout  ce  qui  s'est  passé.  En  quoi  il  réduit 
son  approbation,  ibid.;  il  s'oppose  au  vingt-huitième 
canon  qui  donne  le  second  rang  i  l'Eglise  de  Cons- 
tantinople.  ibid.;  il  arrête  Attila,  en  452,  p  17i  et 
175;  il  confirme  le  concile  de  Cbalcédoine,  par  une 
lettre  circulaire,  p.  375  ;  il  établit  Julien  de  Cos  son 
nonce  i  Constantinople,  ibid.;  règle  la  iSte  de  Pâ- 
ques de  455,  ibid.;  il  se  réunit  avec  Anatolius  de 
Constantinople;  se  réjouit  de  la  paix  de  Palestine, 
p.  176;  il  empêche  l'incendie  de  Rome  par  Gensé- 
ric,  ibid.  U  s'oppose  1  l'intrusion  de  Timothée  Elure, 
ibid.  et  177;  sa  mort  en  461,  p.  177.  Ses  écrits, 
p.  178;  ses  sermons  sur  son  ordination,  ibid.  et 
179;  sur  les  Collectes,  p.  179  et  180;  sur  le  Jeûne 
du  dixième  mois,  p.  180  et  181;  sur  la  Nativité 
de  Jésus-Christ,  p.  181  et  suiv.;  sur  l'Epiphanie, 
p.  184  et  suiv.  Sermons  pour  le  carême,  p.  186  et 
187;  sur  la  Passion  du  Sauveur,  p.  187  et  suiv.;  sur 
la  Résurrection,  p.  192  et  193;  pour  l'Ascension, 
p.  193;  pour  la  Pentecôte,  ibid.  et  194;  sur  le 
Jeûne  de  la  Pentecôte,  p.  194.  Sermons  sur  les  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  p.  195;  sur  les  Ha- 
chabées,  ibid.;  sur  saint  Laurent,   ibid.;  pour  le 
jeûne  du  septième  mois,  ibid.  et  suiv.  Sermons  contre 


Eutychès,  p.  197;  sur  U 
les  degrés  de  la  béalU 
Chaire  de  saint  Pierre, 
saint  Léon.  Discours  C| 
Léon,  ibid.  Ses  lettres,{ 
évéques  de  Mauritanie,  | 
tique  de  Narbonne,  p.  1 
chasien  i  saint  Léon,  f 
évéques  de  la  Campani^ 
Thessalonique    et   aux  | 
orientale,  p.  202  et  203 
celui  d'Allino,  p.  203;  \ 
aux  évéques  des  Gaulesj 
d'Arles,  ibid.  et  204;  ft 
204  et  205;  â  Anastase  4 
206;  aux  métropolitains^ 
vier  d'Aquilée.  ibid.;  è  "^ 
en  Galicie,  ibid.  et  sui*| 
p.  209;  aux  mêmes,  p. 
Bénévent,  Uiid.;  i  Eutycb 
i  Théodose,  ibid.  61211; 
dose,  ibid.  Grande  lettrej 
contre  l'erreur  d'Eutych^ 
lettres  de  saint  Léon  i 
Théodose,  ibid.;  â  Pulchél 
chimandrites  de  Constant! 
d'Ephèse,  ibid.;  i  Pulcb 
ibid.;  à  Flavien,  ibid  ;  an 
tre  Ravenne  pour  succéd4 
ibid,  et  215;  i  Théodose, 
rie,  216;  i  Flavien,  i  An 
au  peuple  et  au  clergé  de  ( 
abbés  de  Constantinople,  t 
etiPulchérie,  p.  217;  i  I 
Constantinople,  ibid.;  aux  i 
d'Arles  et  â  Ravenne,  évi 
818;  à  Théodose,  p.  218, 
tantinople  et  i  Pulchérie,  p 
ibid.;  à  Fauste  et  i  Martin, 
Marcien  et  à  Pulchérie,  p. 
i  Julien,  ibid.;  i  Marcien, 
ft  Anatolius.  p.  221  ;  4  Pa; 
â  Anatolins,  4  Julien,  au 
i  Marcien,  ibid.  et  222;  i 
p.  222;  à  Ravenne,  aux  év 
et  224;  k  Marcien,  à  Pulc 
lien  de  Cos,  p.  224  et  225 
p.  225;  â  Théodore  de  Fi 
Pulchérie,  i  Julien  de  Co 
ques  du  concile  de  Chalcéc 
Cos,  ibid.;  i  Marcien,  i  Pi 
227  ;  à  Maxime  d'Antiochc 
et  228;  à  Marcien  et  i  Ji 
aux  moines  de  Palestine,  i 
Marcien,  i  Julien,  aux  mêi 
tère,  p.  230.  Lettre  de 
ponse  de  saint  Léon,  ibid 
pereur  Marcien,  p.  231;  4 
aux  évéques  des  Gaules,  ! 
rusalem,  ibid.;  i  Julien,  â 
tolius.  ibid.  et  2d3  ;  i  l'e 
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Anatolius,  ibid.;  i  Julien,  ibid.;  i  Basile  d'Ancyre, 
ibid.;  i  Euxithée  de  Thessalonique  et  à  Juvénal  de 
Jérusalem,  ibid.;  à  Julien,  â  Aélius,  à  Léon,  ibid. 
et  234;  aux  évêques  d'Egypte^  â  Anatolius,  p.  iZi; 
à  Léon,  à  Anatolius,  aux  évêques  d'Egypte,  ibid.  et 
235-,  à  Anatolius,  p.  235;  i  Nicétas,  évéque  d'A- 
quilée,  p.  235;  aux  évêques  d'Egypte  persécutés, 
au  clergé  de  Constantinople,  p.  236  ;  i  Léon,  ibid. 
et  237  ;  à  Néonas,  évéque  de  Bavenne,  p.  23*7;  aux 
évoques  de  la  Campanie,  ibid.  et  238  ;  ft  saint  Léon, 
ibid.;  k  Gennade  de  Constantinople,  ibid.;  i  Timo- 
thée  Solofaciole,  évéque  d'Alexandrie,  ibid.;  au 
clergé  d'Alexandrie,  ibid.  Fragments  de  quelques 
autres  lettres  de  saint  Léon,  ibid.  Lettres  suppo- 
sées, p.  239.  Lettres  de  saint  Léon  attribuées  à 
Prosper,  ibid.  Livres  de  la  Vocation  des  Gentils, 
p.  340  et  suiv.  L'auteur  des  livres  de  laVocation  des 
Gentils,  et  que  quelques  savants  attribuent  à  saint 
Léon,  est  inconnu,  p.  240  et  24i.  Analyse  du  pre- 
mier livre,  p.  241  et  suiv.  Analyse  du  deuxième  li- 
vre, p.  244  et  suiv.  Lettre  à  la  vierge  Démétriade, 
qu'on  attribue  aussi  i  saint  Léon,  p.  246  et  247. 
Doctrine  de  saint  Léon,  p.  247  et  suiv.;  sur  l'E- 
criture sainte,  p.  247  et  248;  sur  la  tradition, 
p.  248  et  249;  sur  la  foi,  p.  249  et  250;  sur  la 
Trinité,  p.  250  et  suiv.;  sur  le  péché  originel, 
p.  252  et  253;  sur  l'Incarnation,  sur  la  distinction 
des  deux  natures  et  des  deux  volontés  en  l'unité  de 
personne,  p.  253  et  suiv.;  sur  l'universalité  du  sa- 
crifice en  Jésus -Christ,  p.  256  et  257  ;  sur  le 
baptême  et  ses  cérémonies,  p.  257  et  258  ;  sur  la 
confirmation,  p.  258  ;  sur  l'Eucharistie,  p.  259  ;  sur 
la  pénitence,  ibid.  et  suiv.  ;  sur  l'ordre  ,  p.  261  et 
suiv.;  sur  le  mariage,  p.  264;  sur  la  griee  et  sur 
le  libre  arbitre,  ibid.  et  suiv  ;  sur  l'Eglise,  p.  266 
et  suiv.;  sur  les  conciles,  p.  268  et  269;  sur  l'au- 
torité du  pape,  p.  269  et  270;  sur  le  culte  des 
saints  et  sur  le  culte  de  leurs  reliques,  p.  270  et 
271  ;  sur  le  jeûne,  l'aumdne,  la  prière,  les  collec- 
tes et  les  bonnes  œuvres  faites  en  commun,  p.  271 
et  suiv.;  sur  quelques  points  de  discipline,  p.  273. 
Jugement  des  écrits  de  saint  Léon,  p.  274.  Edi- 
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MÉGÉTIUS,  évèque  de  Belley,  demande  i  taint 
Sidoine  des  Contestations  ou  Préfaces  de  la  messe, 
p.  398. 

MÉLÉCE,  évèque  d'Antioche,  défend  la  foi  or- 
thodoxe, p.  i6;  il  a  un  parti  dans  cette  ville, 
p.  48. 

MÉLÉCE,  évèque  de  Larisse,  tient  la  place  de 
DoDiniis  d'Apamée,  dans  le  faux  concile  d'Ephèse, 
p.  676. 

HELIPHTONGUE,  évèque  de  Juliopolis,  assiste  i 
rassemblée  de  Constantinople,  de  449,  p.  674; 
s'oppose  i  l'entrée  des  députés  d'Eutychès,  ibid. 

UELTINE,  petite  paroisse  de  Sicile.  Chaque  an- 
née les  fonts  baptismaux  s'y  remplissent  miraculeu- 
sement d'eux-mêmes ,  h  nuit  de  Piques,  p.  202  et 
270;  miracle  arrivé  en  417,  ibid. 

MEMNON,  évèque  d'Ephèse  ,  conçoit  de  la  jalou- 
sie contre  Bassien ,  p.  666  ;  pour  se  défaire  de  loi, 
résout  de  le  faire  évèque  d'Evazes,  ibid. 

MEMNON,  prêtre  et  trésorier  de  l'église  de  Cons- 
tantinople, est  chargé  de  citer  Eutychès,  p.  671  ;  fait 
son  rapport  au  concile,  ibid. 

MESSALIENS.  En  quoi  consbte  leur  doctrine, 
p.  47  ;  leur  sentiment  sur  le  baptême,  p.  87.  Théo- 
doret  les  réfute ,  ibid.  Dins  quels  sentiments  ils  le 
reçoivent,  p.  125. 

MESSE.  Cérémonies  de  la  messe  selon  l'auteur  des 
livres  attribués  i  saint  Denis  l'Aréopagile,  p.  517. 
Persoune  ne  doit  sortir  de  la  messe  avant  qu'elle 
soit  achevée  et  que  l'évèque  ait  donné  la  bénédiction, 
p.  746. 

HESSIEN ,  prêtre  et  secréUire  de  saint  Césaire 
d'Arles,  p.  524. 

MILAN.  Les  ariens  tiennent  no  concile  en  cette 
ville  contre  saint  Athanase,  p.  45. 

MINISTRES  DE  L'ÉGLISE.  Qui  sont  ceux  qui 
sont  exclus,  p.  202. 

MISÉNE,  légat  du  pape  Félix  III .  i  Constantino- 
ple, p.  411.  Sa  prévarication ,  p.  413. 11  est  excom- 
munié, puis  absous,  p.  415. 


MISÉRICORDE.  Avantages  des  œuvres  d«  miséri- 
corde, p.  156  et  157;  ses  principaux  degrés,  p.  157. 

MUCHIMUS,  prêtre  d'Antioche.  Son  traité  eoHtn 
Eutychès.  p.  582. 

MŒURS.  La  correction  des  mœurs  est  un  don  de 
Dieu,  p.  265. 

MOINES.  Leurs  différentes  manières  de  vivre,  p. 
1 36  ;  diverses  prédictions  faites  par  de  sainl&  moines, 
ibid.  ;  devenus  évêques  ils  gardent  leur  ancien  insti- 
tut dans  l'épiscopat,  p.  137  ;  il  ne  leur  est  pas  per- 
mis de  prêcher,  quelque  savoir  qu'ils  aient,  p.  263. 
Quelle  est  l'occasion  de  l'erreur  de  ceux  de  la  Pa- 
lestine, p.  228  ;  saint  Léon  leur  écrit,  ibid.  Il  leur  est 
défendu  de  prendre  à  ferme  des  terres  ou  de  te 
chaîner  des  affaires  temporelles ,  p.  697.  On  doit 
honorer  ceux  qui  vivent  d'une  manière  conforme  i 
leur  profession,  ibid.  Ceux  tant  de  \a  ville  que  de  la 
campagne,  doivent  être  sonmis  i  l'évèque  et  vivre  ea 
repos,  ibid.  Cérémonie  de  la  béuédicLion  d'un  moine, 
selon  l'auteur  des  livres  attribués  à  saint  Denis  l'A- 
réopagite,  p.  548.  Les  moines  doivent  obéir  i  leurs 
abbés,  p.  745;  ils  ne  doivent  point  sortir  sans  loir 
permission ,  p.  741 .  Il  leur  est  défendu  de  se  servir 
dans  le  monastère  de  linge  pour  s'essuyer  le  visage 
et  de  porter  des  chaussures,  p.  745.  Moines  hais  i  Car- 
thage,  p.  375  et  376. 

moïse  (saint),  solitaire,  p.  60. 

MONASTlilKl^S.  Il  est  défendu  de  fonder  un  non- 
veau  monastère  sans  la  permission  de  l'évèque,  p. 
693.  Les  monastères  desOlles  doivent  être  éloignés 
de  ceux  des  hommes,  p.  740. 

MONTIUS,  anù  de  saint  Sidoine,  lui  demande  une 
aalire,  p.  384. 

MURIS  (SAINT) ,  soliUire.  La  beauté  de  «on  Ime, 
p.  59.  Son  vêtement,  ibid. 

MURITTE ,  diacre  de  Carthage ,  confesse  Jésot- 
Cbrist  sous  Hunéric ,  p.  463. 

MUSÉE,  prêtre  de  Marseille.  SeséeriU,  p.  47i.  Il 
ne  nous  en  reste  plus  rien,  ibid.  ;  sa  mort,  ibid. 

MYRON,  ami  de  saint  Sidoine  ,  p.  397. 


N. 


NAMASE,  célèbre  dans  les  Gaules  pour  son  esprit 
et  son  éloquence.  Saint  Sidoine  lui  envoie  les 
ouvrages  de  Varron  et  la  Chronique  d'Eusèbe , 
p.  .S93. 

MaRSÉS,  prêtre  et  syncelle  d'Eutychès,  est  «ppelé 
au  concile  de  Constantinople,  p.  672. 

NATURE  DIVINE  (la)  ,  est  commune  aux  trois 
personnes  de  la  sainte  Trinité  et  est  de  soi  invisi- 
ble, p.  251.  Elle  s'est  manifestée  le  jour  de  laPento- 
cête  d'une  manière  conforme  i  ce  qu'elle  voulait 
opérer,  ibid. 

MATURES  EN  JESUS-CHRIST.  Boëce  compose  un 
traité  de*  Deux  Natures  et  d'une  personne  en  JésiU' 
Christ,  p.  650.  Analyse  de  ce  traité,  p.  651 . 

NAZAIRE  (saint).  Le  pape  Symmaque  envoie  aux 


évêques  exilés  en  Sardaigne  des  reliques  de  saint 
Naxaire  et  de  saint  Romain ,  p.  527. 

NAZARÉENS  (les)  ,  se  servent  de  l'évangile  apo- 
cryphe de  saint  Pierre,  p.  110. 

NEUNAS ,  successeur  de  saint  Pierre  Chrysologos 
dans  l'archevêché  de  Ravenne;  leltie  circulaire  que 
lui  envoie  saint  Léon,  p.  237. 

NEOPHYTES.  11  n'est  pas  permis  de  les  élever  i 
la  prêtrise,  p.  261. 

NEPOS ,  empereur,  fait  en  475  un  traité  de  paix 
avec  Euric,  roi  des  Vis^olhs,  p.  336. 

NESTORIUS.  évèque  de  Constantinople,  est  Uê 
d'amitié  avec  Théodoret  qui  le  défend  contre  saiat 
Cyrille  et  le  concile  d'Ephèse  en  430  et  431,  p.  21, 
et  qui  ne  peut  résoudre  il'abandenBer,  ibid. 
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NESTORIDS,  évèque  de  Pbaragonée ,  quitte  la 
parti  de  Dioscorf,  même  avant  sa  condamnation , 
p.  230;  il  ordonne  saint  Protère,  ibid. 

NICÉTAS,  évëque  d'Aquilée,  propose  diverses  dif- 
ficnllés  i  saint  Léon,  p.  !!!35.  Il  charge  de  ses  doutes 
un  sous-diacre  de  l'Eglise  romaine,  ibH.  Réponse 
do  pape ,  ibid. 

NICOLAITES,  bérétiqnes  des  premiers  siècles; 
les  femmes  sont  communes  parmi  eux,  p.  131.  Ils 
donnent  i  leur  secte  le  nom  de  Nicolas,  un  des  sept 
premiers  diacres  de  Jérusalem,  ibid. 

NICOLAS,  prêtre  de  l'église  de  Thessaloniqne.  H 
est  député  i  saint  Léon ,  p.  203  ;  ce  pape  le  charge 
d'une  lettre  aux  métropolitains  d'Iilyrie,  ibid. 

NICOLAS,  un  des  sept  premiers  diacres  de  l'église 
de  Jérusalem,  p.  131  ;  son  action  envers  sa  femme, 
sert  de  prétexte  i  quelques-uns  pour  mépriser  les 
lois  du  mariage,  ibid.  il  était  très -sage  et  très- 
chaste,  ibid. 

NISIBE.  Sapor,  roi  de  Perse,  assiège  cette  ville, 
p.i5. 

NOCES.  Les  secondes  noces  sont  condamnées  par 
les  novatiens,  p.  131;  saint  Paul  les  approuve,  ibid. 
L'usage  de  l'église  d'Autun  était  que  les  secondes 
noees  fussent  interdites  même  aux  portiers,  p.  358. 
Le  concile  d'Agde  défend  aux  clerct  de  se  trouver 
aux  festins  des  noces,  p.  741 . 


NOËL.  Différence  S 

veille  de  Pâques,  p.  3t 

NOMUS,  consul.  Thi 

NONCES  APOSTOLIQ 

aucun  préjudice  i  la  j 
ques,  p.  270;  ils  son? 
sur  la  pureté  de  la  foi, 

NONNÉCHIUS.  Saii 
Promotus,  Juif  convert 

NONNUS  combat  pon 
écrit,  ibid. 

NONNUS,  évêque  i 
reur  Léon ,  signée  de 
roêne.  p.  582. 

NOTICE  d'Afrique,  i 
p.  i6i  et  465. 

NOVATIENS  (LES)  m 
ceux  qu'ils  baptisaient, 
seront  oints  quand  i!s  i 
ils  condamnent  les  secc 
saints  mystères  ceux  < 
fois.  p.  131 . 

NUNDINAIRE,  évêq 
Irénée  pour  successeur, 

NYMPHIDIUS.  Saint 
Mammert  Claudien  et  i 
de  rame,  p.  389. 


0. 


OBLATION  mystique.  Ce  que  représente  celle  qui 
se  fait  par  les  prêtres  sur  les  saints  autels,  p.  81. 

OBLATIONS.  L'évêqne  a  U  moitié  des  oblations 
qui  se  font  â  l'autel  de  l'église  cathédrale  et  le  clergé 
a  l'autre  moitié ,  p.  745.  Les  oblations  faites  aux 
évéques  par  des  étrangers  doivent  être  regardées 
comme  appartenant  i  l'Eglise,  p.  737. 

OCTAVIUS  (saint),  martyr,  répand  son  sang  â 
Turin  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  p.  322. 

ŒUVRES.  Le'  justes  et  les  pécheurs  ont  égale- 
ment besoin  de  finir  leur  vie  par  de  bonnes  œuvres, 
p.  367.  Les  œuvres  de  piété  publiques  sont  préfé- 
rables aux  particulières  :  avantages  qu'oa  en  retire, 
p.  273. 

OFFICE  DIVIN.  Ordre  de  l'office  divin  suivant  le 
concile  d'Agde,  p.  740.  Dans  la  célébration  de  la 
messe  et  de  l'office  divin  on  doit  suivre  le  rit  de  la 
métropole ,  p.  749.  On  doit  y  réciter  tous  les  jours 
l'Oraison  dominicale,  p.  750. 

OFFICE  du  temps,  dans  le  Saar(ment9in  éa  pape 
saint  Gélase,  p.  512  etsuiv. 

OLYUPIUS ,  évêque  de  Théodosiople.  Le  clergé 
d'Epbèse  le  prie  de  venir  donner  un  évêque  I  cette 
ville,  p.  666.  Ou  le  porte  de  force  i  l'Eglise  et  on 
le  fait  asseoir  avec  Bassien  dans  le  siège  épiscopal, 
ibid 

OLYMPIUS,  prêtre,  souscrit  i  la  déposition  de  Fla- 
vien  et  d'Eoïèbe  pour  Caloger  de  Qaudiopolis,  p.  672 . 


OMMAGE.  Voyet  Bon 
OPTANTIUS,  homme 
ORACLES.  Fausseté  < 
rite  de  ceux  des  Juifs,  | 
ORATOIRES  i  la  can 
conditions,  p.  739. 

ORDINATION.  Règle 
p.  702  et  suiv.  Elle  » 
mains  ,  p.  130;  cérémi 
le  Sacramentaire  de  sai 
selon  l'auteur  des  livres 
réopagile  ,  p.  548.  Ten 
Les  diacres  ne  doivent  ê 
ans  et  les  prêtres  i  Ire 
d'ordonner  aucun  séculi 
roi,  p.  744.  H  n'est  pas 
ont  été  mis  en  pénitene 
et  ceux  qui  ont  vengé  le 
des  ordres  ecclésiastique 
donne  quelquefois  des 
â  un  évêque  qui  est  h 
aacuue  ordination  sans 
p.  709.  Ordination  forcé 
ORDRE.  Le  nom  d'é< 
niun  aux  évêques  du  tei 
distinguait  dès  lors  tro 
de  l'Eglise,  p.  UO.  Les 
très  par  le  nom  d'apêtr 
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en  dignité,  ibid.  On  doit  examiner  la  vie  de  celui  que 
l'on  veut  ordonner ,  ibid.  Ceux  qui  donnent  l'Ordre 
de  même  que  ceux  qui  le  reçoivent  doivent  être  à 
jeun,  p.  S62. 

ORESIUS  i  qui  saint  Sidoine  écrit,  p.  393. 

ORIENTAUX.  Ils  «'assemblent  i  Antioche  et  sous- 
crivent i  la  lettre  de  saint  Procle  aux  Arméniens, 
p.  22  ;  ils  refusent  de  condamner  les  propositions 
jointes  à  cette  lettre,  ibid. 

ORIGÈNE,  disciple  de  saint  Antoine.  Saint  Pé- 
trone le  visite,  p.  161. 

OROSE  (PAin.),  prêtre  et  historien,  natif  de  Tar- 
ragone  en  Espagne,  p.  i;  ses  qualités,  ibid.;  sa  con- 
duite envers  les  Barbares  qui  envahissent  l'Espagne, 
ibid.  Dans  le  désir  de  se  rendre  capable  de  combat- 
tre les  erreurs  répandues  dans  son  pays,  il  passe  en 
Afrique  pour  s'instruire  auprès  de  saint  Augustin, 


ibid.  Ecrit  que  lui  adresse  saint  Augustin ,  p.  S  ;  il 
va  en  Palestine  et  se  retire  auprès  de  saint  Jérôme, 
ibid.  ;  il  assiste  à  la  conférence  tenue  i  Jérusalem 
contre  les  pélagiens,  ibid.;  il  est  accusé  de  blas- 
phèmes; il  se  justifie,  ibid.  et  3;  il  revient  en  Afrique. 
Différentes  commissions  dont  il  était  chargé ,  p.  3  ; 
il  tente  de  retourner  en  Espagne  et  revient  en  Afri- 
que où  il  eompose  l'Hittoire  gèninJe  du  monde  par 
le  conseil  de  saint  Augustin,  ibid.;  sa  mort,  ibid.; 
ses  écrits,  ibid.  et  4.  Analyse  de  son  Histoire ,  p.  4 
et  5.  Apologie  d'Orose  contre  Pelage ,  p.  5.  Analyse 
de  celte  apologie,  ibid.  et  6.  Lettre  i  saint  Augus- 
tin, p.  6.  Ouvrages  supposés ,  ibid.  Editions  de  ses 
écrits,  ibid. 

OZÉE,  généreux  défenseur  de  la  vérité,  p.  76;  il 
est  porteur  d'une  lettre  de  Théodoret  i  Ibas,  ibid. 


P. 


PAGANISME  (le)  est  dans  la  tristesse  et  la  cons- 
ternation sous  le  règne  de  Constantin,  p.  43. 

PAINS  de  proposition.  Il  n'est  permis  qu'aux  prê- 
tres de  les  manger,  p.  33  ;  ils  sont  une  figure  de  la 
table  sacrée  et  mystique  i  laquelle  toutes  les  per- 
sonnes de  piété  participent  dans  la  loi  nouvelle,  ibid. 

PAIX.  Son  bien  et  moyen  de  la  conserver,  p.  158. 

PALCONIUS,  évéque  de  Brague.  Avitus  lui  écrit  et 
lui  envoie  la  relation  de  l'invention  des  reliques  de 
saint  Etienne,  p.  3. 

PALESTINE.  Lettre  de  saint  Léon  aux  moines  de 
cette  province,  p.  228. 

PALLADE ,  préfet  du'prétoire ,  assiste  au  concile 
de  Chalcédoine,  p.  683. 

PALLADE,  hérétique  eutychien,  prêtre  de  l'Eglise 
de  Sainte-Thècle ,  i  Séleucie ,  est  fait  évêque  d'An- 
tioche,  p.  417. 

PALLADIE,  femme  de  Salvien,  embrasse  avec  lui 
la  continence,  p.  360. 

PANOLBIUS,  évêque  d'Hiéraple.  Domnus  lui  ren- 
voie la  cause  d'Athanase  de  Perrha,  p.  666. 

PAPE.  La  primauté  au-dessus  de  toutes  les  Eglises 
lui  a  été  accordée  par  l'antiquité,  p.  269;  il  a  tou- 
jours eu  la  liberté  de  juger  de  la  foi  et  des  évêques, 
ibid.;  il  se  réserve  la  connaissance  des  causes  ma- 
jeures dans  les  lieux  où  il  établit  des  vicaires  apos- 
toliques, p.  270;  il  envoyait  sa  confession  de  foi  aux 
évêques,  p.  493;  il  ne  doit  pas  êtie  jugé  par  ses  in- 
férieurs, p.  727.  Règlements  pour  l'élection  du  pape, 
p.  726;  si  elle  peut  être  faite  sans  le  consentement 
du  roi,  p.  728  et  729. 

PAPIANILLE ,  fille  de  l'empereur  Avitus ,  femme 
de  saint  Sidoine,  p.  379,  qui  lui  écrit,  p.  389. 

PAPINIEN,  évêque  d'Afrique.  Les  Vandales  le  font 
périr  par  le  feu,  p.  449. 

PAQUES.  Pourquoi  ce  temps  a  été  choisi  pour 
la  passion  du  Sauveur,  p.  189.  La  coutume  de 
ne  donner  le  baptême  solennel  que  dans  cette  fête 


est  de  tradition  apostolique,  p.  248.  Usage  de  l'évé- 
que  d'Alexandrie  de  régler  la  Pâque  et  do  la  faire 
connaître  au  pape,  p.  270.  Miracle  qui  se  fait  annuel- 
lement ce  jour-là  dans  une  paroisse,  ibid.  Difficul- 
tés sur  le  jour  de  cette  fête  en  444.  p.  i70,  et  en 
455,  p.  175  et  176.  Coutumes  des  évêques  d'Alexan- 
drie de  faire  un  discours  chaque  année  sur  la  fête  de 
Pâques  et  d'écrire  une  lettre  circulaire.  DiBérence 
de  la  veille  de  cette  fête  et  des  autres  veilles  de  fêtes, 
p.  357  et  358. 

PARDALE,  évêque  d'Afrique,  assiste  au  coneile  de 
Rome  en  487,  p.  720. 

PAROISSES.  Il  y  en  a  d'éUblies  dans  les  quartiers 
de  la  ville  de  Rome  où  chacun  porte  ses  aumdnes  le 
samedi  pour  le  soulagement  des  pauvres,  p.  263. 

PAROLES  oiseuses.  Ce  qu'on  entend  par  U, 
p.  156. 

PASCASIN ,  évêque  de  Lilybée.  Saint  Léon  lui 
communique  ses  difficultés  sur  la  fête  de  Piques  de 
444,  p.  170,  et  joint  i  sa  lettre  des  billets  pour  lou- 
cher de  l'argent,  ibid.  Le  pape  le  charge  d'une  let- 
tre aux  évêques  de  Sicile,  p.  209.  Pascasin  est 
chargé  de  faire  calculer,  par  des  gens  habiles,  le  jour 
de  Piques  de  l'an  455 ,  p.  221  ;  il  est  choisi  légat 
pour  le  concile  de  Chalcédoine,  p.  682.  Saint  Léon 
lui  envoie  sa  lettre  à  Flavien  et  quelques  passages 
des  Pères  sur  le  mystère  de  l'incarnation,  t^.  Pas- 
casin préside  en  son  nom  au  concile,  ibid.;  ses 
plaintes  contre  ce  concile,  p.  701. 

PASCENTIUS,  manichéen,  se  sauve  de  Rome, 
p.  667.  Antoine  de  Mérida  le  fait  arrêter  et  chasser 
de  la  Lusitanie,  ibid. 

PASCHASE  (sàiNT),  martyr  sous  Genséric.  p.  466 
et  467. 

PASCHASE ,  diacre  de  l'Eglise  romaine.  Ses  ver- 
tus, p.  528;  son  attachement  au  parti  de  l'antipape 
Laurent ,  p.  522  et  528  ;  s'il  est  auteur  d'un  traité 
du  Saint-E$prit,  divisé  en  deux  livres,  ibid.  et  p.  529- 
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Analjte  de  ces  deux  livrea,  p.  5S9  et  «uiv.  Lettre 
de  Paschase  i  Eugippius  pour  l'engager  i  publier 
ses  mémoires  sur  l'histoire  de  saint  Séverin,  apAlre 
de  Norique,  p.  531  et  532.  Editions  de  cette  lettre, 
p.  532. 

PASSARION ,  supérieur  d'un  monastère  de  Jéru- 
salem ou  des  environs ,  p.  17  ;  il  assiste  1  la  dédi- 
cace de  l'église  de  la  Laure  de  saint  Euthymins,  ibid. 

PASSION  de  Jésus-Christ.  Qui  sont  ceux  qui  l'ho- 
norent dignement,  p.  192.  Fruit  que  nous  en  devons 
retirer,  ibid.  On  en  lit  publiquemml  l'histoire  le  di- 
manche des  Rameaux  et  le  mercredi  suifant,  p.  273. 

PASTEUR,  évèque,  compose  un  petit  écrit  en 
forme  de  symbole,  p.  469. 

PATIENT  (saint)  ,  évéqne  de  Lyon.  Saint  Sidoine 
bit  l'éloge  de  ses  vertus ,  p.  390.  Saint  Patient  fait 
bâtir  une  église.  Fanste  de  Riez  assiste  à  la  dédicace 
de  cette  église ,  p.  421  ;  il  préside  â  l'élection  d'un 
éréque  de  Châlons-sor-Sadne,  p.  389. 

PATRIARCHES.  Leur  but  dans  leur  polygamie, 
p.  88.  Tbéodoret  les  justifie  sur  ce  point,  ibid. 

PATRICE  (saint),  apdtre  d'Irlande.  Sa  naissance; 
il  est  emmené  captif,  p.  444;  il  est  (ait  évéque,  va 
prêcher  en  Irhnde  et  y  établit  la  foi.  Son  désinté- 
ressement, ibid.;  il  excommunie  Corotic,  p.  445. 
Lettres  de  saint  Patrice  au  sujet  des  captifs  faits  par 
Corotic,  p.  446  ;  sa  confession  de  foi,  p.  446,  447; 
les  conciles  écrits  qui  lui  sont  attribués,  p.  447 
et  704. 

PATRICE,  comte.  Théodoret  lui  écrit,  p.  66. 

PATRICE,  diacre  de  Conctantinople,  est  député  à 
Rome  par  Anatolius,  p.  220;  il  est  envoyé  pour  s'in- 
former du  tome  d'Eutychès,  p.  671 . 

PATRIPASSIENS,  disciples  des  sabelliens.  Pour- 
quoi ils  sont  ainsi  nommés,  p.  207. 

PAUL ,  évèque ,  donne  i  saint  Augustin  un  mé- 
moire touchant  quelques  hérésies,  p.  2. 

PAUL ,  évéque  de  Châlons-sur-Sadne ,  meurt  en 
470.  p.  358. 

PAUL,  évéque  d'Ephèse,  déposé  et  rétabli  par 
Timotbée  Elure,  p.  404. 

PAUL ,  prêtre.  Ses  écrits ,  p.  469.  Il  ne  nous  en 
reste  rien,  ibid. 

PAUL  OROSE.  Voyei  Oroie. 

PAUL,  prêtre  de  l'Eglise  de  Bénévent.  Ses  plaintes 
i  saint  Léon  contre  son  évéque,  p.  2i0. 

PAULIN  BENOIT,  qui  vivait  dans  le  même  temps 
que  Paulin  de  Périgueux,  était  de  Bordeaux,  p.  443. 
Ce  qu'on  sait  de  lui ,  ibid.  Mémoire  qu'il  adresse  i 
Paul  de  Riez  pour  le  consulter  sur  différentes  diffi- 
cultés. Réponse  de  Fauste,  p.  424. 

PAULIN ,  dont  pailo  Gennade.  U  ne  nous  reste 
rien  de  ses  ouvrages,  p.  424. 

PAUL.  Ordre  secret  que  lui  donne  l'empereur 
Marcien,  p.  228. 

PAULIN  de  Périgueux,  poète  chrétien.  Ce  qu'on 
en  sait,  p.  441  et  442.  Lieu  de  sa  naissance,  p.  441. 
Saint  Perpétue,  évèque  de  Tours,  lui  demande  des 
vers  pour  la  nouvelle  église  de  Saint-Martin,  qu'il 
avait  fait  bâtir,  p.  442  ;  il  met  en  vers  ce  que  Sulpiee 
Sévère  avait  écrit  de  saint  Martin  de  Tours,  ibid. 


Saint  Perpétue  lui  en 
de  saint  Martin,  p. 
maladie  par  l'attoucb 
qui  nous  reste  de  ces] 
en  a  faites,  p.  443. 

PAULIN  a  un  parti 

PAULIN  (SAINT),  évj 
contre  les  poètes  proû) 

PAUSICACUS  recoij 
sainte  Thècle,  p.  168. 

PAUVRETÉ.  Ce  qui 
preuve  du  contraire,  i 

PAÏENS.  Persécution 
tiens  sous  Julien  l'Ap* 
éclate  sur  eux,  ibid.;  i 
religion  catholique,  p. 
vive  voix  et  par  écrit, 
la  grotte  du  Sauveur, 
de  Vénus,  p.  133. 

PÉCHÉ.  Pourquoi 
n'est  pas  rémissible, 
le  crime,  p.  5.  La  mori 
qui  renaît,  p.  192;  il 
confessés  premièremen 
qui  priera  pour  les  pé< 
238.  Ni  l'orgueil  ni  let 
de  i  la  justification,  p 
est  né  seul  exempt  de 
Marie,  p.  253.  Deux  i 
p.  259.  Si  quelqu'un  ; 
mettre  aucun  péché,  p 

PÉCHEURS.  Quelqu 
publiquement  les  crim« 
quel  est  le  moyen  de 
p.  238. 

PÉGASE.  Saint  Sidoi 

PELAGE.  Son  héri<8i< 
la  Palestine,  p.  2.  En 
nie  le  péché  originel, 
réfute,  ibid.  Sa  conda; 
p.  278,  et  dans  le  con< 
vieillard  nommé  Sénèqi 
la  Marche  d'Ancdne,  p. 
bat,  ibid.  et  500. 

PÉLAGIENS.  Ils  son 
Venétie.  p.  171  ;  ils  s 
diocèses,  p.  172.  Saint 
172;  ils  reprennent  vi 
dans  Rome  même,  p.  1 
selon  eux,  p.  277  et  2' 
leur  doctrine,  p.  278. 
Eglises  de  la  Grande 
du  pape  saint  Gélase 
et  508. 

PÈLERINAGES.  Dit 
p.  135. 

PÉHÉNIOLE,  sœur 
épouse  de  saint  Loup  d 

PÉNITENCE,  est  un 
l'on  reçoit  après  le  ba 
les  règles  de  l'Eglise 
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Comment  on  reçoit  ceux  qui  sont  tombés  durant  la 
persécution,  ibid.  et  721.  Pénitence  â  l'article  de  la 
mort,  sentiment  de  Fauste  de  Riez  i  ce  sujet,  p. 
iîi  et  425.  Règlement  du  concile  d'Arles  sur  la  péni- 
tence, p.  708;  du  concile  d'Agde,  p.  738. 

PÉNITENT.  Il  ne  doit  ni  se  marier  ni  avoir  de 
commiTce  suspect,  p.  201. 

PÉNITENTS.  Doivent  s'abstenir  de  plusieurs  cho- 
ses permises,  p.  301  ;  il  ne  leur  est  point  permis  de 
rentrer  dans  la  milice  séculière,  ni  de  se  marier, 
ibid.  En  quel  cas  ils  peuvent  le  faire,  ibid  Cérémo- 
nies de  la  réconciliation  des  pénitents  qui  se  faisait 
le  jeudi  saint,  p.  514  et  515. 

PENTECOTE.  Le  jeûne  de  cette  fête  est  de  tradi- 
tion apostolique ,  p.  248  et  349.  La  sainte  Trinité 
s'est  manifestée  ce  jour-là  d'une  manière  conforme 
i  ce  qu'elle  voulait  opérer,  p.  351. 

PÉONE ,  préfet  des  Gaules,  accuse  saint  Sidoine 
d'avoir  fait  une  satire  contre  lui,  p.  384. 

PERGAMUS ,  chorévêque.  Firmus  approuve  l'in- 
dulgence dont  il  avait  usé  envers  un  vieillard  cou- 
pable de  quelques  fautes,  p.  153. 

PERGAMIUS ,  duc  d'Egypte,  p.  409. 

PERPÉTUA  JULIA  ,  sœur  de  saint  Perpétue,  évê- 
que  de  Tours,  p.  438;  il  lui  lègue  une  croix  d'or 
émaillée,  p.  440. 

PERPÉTUE  (saint),  huitième  évoque  de  To\irs, 
succède  i  Eustochius,  p.  438  ;  il  préside  à  plusieurs 
conciles,  ibid.;  il  bâtit  plusieurs  églises,  ibid.  et 
p.  441  ;  il  établit  le  jeûne  du  nurcredi  et  du  ven- 
dredi, p.  438;  sa  mort,  ibid.;  son  mémoire  touchant 
les  miracles  de  saint  Martin,  ibid.;  son  testament, 
p.  439  et  soiv.;  ses  règlements  pour  la  célébration 
du  service  divin,  pour  les  jeûnes  et  pour  les  sta- 
tions, p.  441.  Ses  deux  lettres  â  saint  Sidoine  Apol- 
linaire, ibid.  Saint  Perpétue  donne  par  testament  à 
saint  Euphrone  d'Autun,  un  livre  des  Evangiles  écrit 
par  saint  Hilaire  de  Poitiers,  p.  440;  il  demande  à 
saint  Sidoine  le  discours  qu'il  avait  prononcé  dans 
l'église  de  Bourges,  le  jour  de  l'élection  de  saint 
Simplice  :  saint  Sidoine  le  lui  envoie  en  lui  écrivant 
une  lettre,  p.  393.  Saint  Perpétue  préside  au  concile 
de  Tours,  p.  71  i  ;  i  celui  de  Vannes  en  Bretigne, 
p.  712. 

PERVINCUS.  diacre  de  l'Eglise  d'Astorga.  Turi- 
bius,  son  évêque,  l'envoie  vers  saint  Léon,  p.  307. 

PÉTRA,  métropole  de  la  Palestine!  p.  18. 

PÉTRÉE,  neveu  de  Hanimert  Claudien.  Saint  Si- 
doine lui  envoie  l'épitaphe  de  son  oncle,  p.  348  et 
387. 

PÉTRONE  (saint),  évêque  de  Bologne,  pratique 
la  vie  monastique  dès  sa  jeunesse,  p.  160;  ses  voya- 
ges, ibid.  et  suiv.;  il  est  choisi  évêque  de  Bologne, 
p.  161  ;  sa  mort,  ibid.;  ses  ouvrages,  ibid.  et  163. 

PÉTRONE,  prêtre,  est  député  â  Rome  par  les 
évéques  de  la  province  d'Aries,  p.  318. 

PÉTRONE  engage  saint  Sidoine  k  publier  le  hui- 
tième livre  de  ses  lettres,  p.  393.  Saint  Sidoine  lui 
écrit,  p.  384. 

PÉTRONE,  préfet  du  prétoire,  et  père  de  saint 
Pétrone  de  Bologne,  p.  160.  On  croit  qu'il  a  été 


élevé  à  l'épiscopat  et  qu'il  est  auteur  du  traité  de 
rOrdinntion  det  éviquf»,  p.  162. 

PHANIR.  viUe  de  Célésyrie.  p.  579. 

PHARAON.  Son  endurcissement  vient  de  lui-même, 
p.  39.  En  quel  sens  il  est  dit  que  Dieu  a  endurci 
son  cœur,  p.  119. 

PHILA-MICIE,  dame  dont  saint  Sidoine  fait  l'épi- 
taphe. p.  384. 

PllILlMAClUS,  ami  de  saint  Sidoine,  p.  383. 

PHILIPPE,  prêtre  et  disciple  de  saint  JérAnie.  Ses 
secrets,  p.  473;  il  avait  commencé  un  cnnimentaire 
sur  iob,  ibid.;  il  ne  nous  reste  rien  de  cet  auteur, 
ibid. 

PHILOSOPHES.  Leurs  contrariétés  sur  la  cause 
des  différents  événements  humains,  p.  94. 

PHILOTHÉE ,  hérétique  macédonien,  appuyé  par 
Antliémius,  veut  introduire  i  Rome  diverses  sectes. 
Le  pape  saint  Hilaire  s'y  oppose,  p.  339. 

PHOTIN.  Ce  qu'il  enseigne  sur  l'Incarnation,  p. 
73  et  307. 

PHOTIUS  est  nommé  évêque  de  Tyr  en  la  plae« 
d'Irénée.  p.  83.  L'empereur  le  commet  pour  juger 
l'affaire  d'Ibas,  p.  144.  Photius  quitte  le  personnage 
de  juge  pour  prendre  celui  d'arbitre,  il  fait  convenir 
les  parties  d'un  acte,  ibid.  et  p.  145.  Lettre  que  loi 
adresse  le  clergé  d'Edesse,  p.  146.  Le  concile  de 
Chalcédoine  juge  son  différend  avec  Eusthate  de  Ba- 
ryte, p.  690. 

PILATE  fait  une  relation  i  Tibère  des  miradet 
opérés  par  Jésus-Christ,  p.  5. 

PIERRE  (saint),  apôtre.  Sa  primauté,  p.  131. 
Dieu  permet  qu'il  tombe  et  le  relève  ensuite,  ibid. 
Ce  qu'il  veut  nous  faire  entendre  par  U,  ibid.  Son 
éloge  par  saint  Léon,  p.  179.  Saint  Pierre  devait 
être  la  règle  et  le  modèle  des  autres  prélats  de  l'E- 
glise, p.  20.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  ont  souffert 
le  martyre  à  Rome,  sous  Néron,  le  même  jour.  p.  5. 
Quoique  mort  depuis  plusieurs  siècles ,  saint  Pierre 
est  regardé  comme  présidant  toujours  i  l'Eglise, 
p.  271 .  Sa  fêle  est  précédée  d'une  veille,  ibid. 

PIERRE,  avocat.  Théodoret  lui  écrit,  p.  67. 

PIERRE  CHRYSOLOGUE  (saint),  arcberêque  de 
Ravenne.  Son  éducation,  p.  6.  D'où  lui  vient  le  sur- 
nom de  Chrysologue,  ibid.  Il  est  fait  évêque,  ibid.; 
ses  vertus,  ibid.  et  p.  7;  il  consacre  en  qualité  de 
métropolitain,  Projectns  évêque  d'Imola,  p.  7;  il 
reçoit  saint  Germain  d'Auxerre,  ibid.  Analyse  de  sa 
lettre  i  Eutychès,  ibid.;  sa  mort  après  479.  Discus- 
sion sur  l'année  i  laquelle  elle  doit  être  rapportée, 
p.  8.  Recueils  de  ses  serinons ,  p.  8.  S'ils  sont  fous 
de  lui,  ibid.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  sur  l'Ecri- 
ture sainte,  p.  9;  sur  la  Trinité,  p.  10;  sur  l'Incar- 
nation, ibid.;  sur  le  péché  originel,  ibid.;  sur  les 
deux  natures  en  Jésus-Christ,  p.  11  ;  sur  les  sacre- 
ments, p.  13  et  13;  sur  la  prière,  p.  13;  sur  le 
jeûne,  p.  14;  sur  l'aumûne,  ibid.  et  p.  15;  sur  les 
fêtes  de  l'Eglise,  p.  15.  Discours  qui  lui  sont  attri- 
bués, ibid.  Editions  de  ses  sermons,  ibid. 

PIERRE  (SAINT),  solitaire,  sort  dès  l'âge  de  sept 
ans  de  la  maison  de  son  père,  p.  55,  il  s'exerce 
d'abord  en  Galatie  dans  les  combats  d'une  vie  toute 


Digitized  by 


Google 


TABLE  ANALYTIQUE 
spirituelle,  ibid.  De  M,  il  passe  en  Palcslioe  et  en- 
suite i  Anlioche,  où  il  choisit  pour  demeure  un  sé- 
pulcre ,  ibid.  Sa  nourrilure,  ibtd.  Sa  réputation  lui 
attire  plusieurs  malades  ou  possédés  qu'il  gurrit  par 
ses  prières,  ibid.  Discours  qu'il  lient  à  la  mère  de 
Théodurel,  ibid. 

PIERRE,  évêque  des  Sarrasins  dans  la  Palestine 
p.  17. 

PIERRE  MONGUS.  diacre  de  l'Eglise  d'Alexandrie, 
condamné  dans  un  concile  de  toute  l'Egypte,  p.  230. 

PIERRE,  prêtre  el  abbé  Je  Constantinople.  Saint 
Léon  lui  écrit,  p.  214,  217  el  219. 

PIERRE,  prêtre  et  médecin.  Théodoret  écrit  pour 
lui,  p.  74.  ■ 

PIERRE,  prêtre,  est  envojé  pour  s'informer  du 
tome  d'Euljcbès,  p.  672. 

PIERRE,  évêque  de  Ratenne,  p.  561. 

PiERRE-LE-FOULON,  hérétique  eulychien,  s'em- 
p»n  du  siège  d'Anlioche ,  il  est  en»ové  en  exil,  p. 
346.  J  'P 

PIERRE,  prêtre  de  l'Eglise  d'Edesse,  p.  582.  Ses 
écrits,  ibid. 

PIERRE,  secrétaire  de  Hajorien,  p.  396. 

PIERRES.  Celles  qui  sonl  mises  dans  le  camp  dcg 
Israélites,  sont  la  figure  de  l'établissement  de  l'E- 
glise, p.  31. 

PITYRION,  disciple  de  saint  Antoine.  Saint  Pé- 
trone le  visite,  p.  160. 

PLACIDE,  ami  de  saint  Sidoine,  p.  386. 

PLACIDIE,  veuve  de  l'empereur  Constcntin ,  p. 
169;  elle  gouverne  l'empire  avec  son  fils  Valenti- 
nien,  ibid.;  elle  vient  de  Ravenne  a  Rome,  visiter 
les  églises,  p.  217.  Saint  Léon  la  conjure  d'écrire  i 
Théodose.  Sa  lettre  i  ce  prince,  ibid. 

PLATON  est  celui  d'entre  les  (ibilosophes  païens 
qui  a  écrit  avec  plus  do  politesse,  p.  91  ;  il  a  puisé 
dans  l'Ecrilure  ce  qu'il  a  dit  de  vrai  sur  la  divinité 
et  la  Trinité  des  personne»,  p.  92;  il  parle  le  pins 
raisonnablement  de  tous  sur  la  nature  du  monde, 
p.  93;  il  l'a  puisé  dans  l'Ecrilure,  p.  94;  en  quoi  il 
met  le  bonheur  de  l'homme,  ibid. 

PLOTIN,  philos<iphe  païen,  tire  de  nos  saintes 
Ecriture»  ce  qu'U  dit  de  la  providence,  p.  94;  il 
avait  pris  des  leçons  du  fameux  Ammonius,  ibid. 

POLÈME,  préfet  des  Gaules.  Saint  Sidoine  lui 
écrit,  p.  388. 

PULËUIUS,  mari  d'Araucole.  Saint  Sidoine  fait 
eur  épiibalame,  p.  397. 

POLYCHROME  (smt),  disciple  de  saint  Zébin, 
p.  60. 

POUPÉE,  neveu  d'AnasUse,  empereur,  illustre  dé- 
fenseur du  concile  de  Chalcédoine,  p.  490. 

POMPÉIEN ,  évêque  d'Emèse.  Tbéodoret  l'engage 
i  soulager  ceux  qui  ont  souffert  par  la  prise  de  Car- 
thage,  p.  66. 

INJNS  (SAINT).  Actes  de  son  martyre,  p.  159. 

PORC.  Pourquoi  Dieu  a  défendu  aux  Israélites 
d'en  manger,  p.  95. 

POSSIDONIUS,  prêtre  de  l'Eglise  d'Alexandrie. 
|).  204.  Dioscore  l'envoie  à  Rome,  ibid.  Possidonius 
y  assiste  aux  ordinations  et  aux  processions,  p.  205. 


POTENTIUS,  évêque  de  I. 

envoie  A  saint  Léon  une  am 

Eglises  de  celle  province,  f 

POTiTUS,  prèlre,  grand 

p.  444. 

PRAGUACE,  évêque  peut 
saint  Sidoine  écrit,  p.  :190. 
PRAYLE,  évêque  de  Jér 
gamc,  p.  23. 

PRÉDESTINATIENS,  non 
donuaient  aux  disciples  de 
PRÉDESTINATION.  Ne  « 
cience,  p.  296.  Quel  est  s 
c'est  que  la  prédestination 
prêcher  publiquement,  ibid 
chargé  d'écrire  sur  la  prédes 
p.  421  ;  son  sentiment  sur  la 
et  suiv. 

PRÊTRES.  GonsUntin  v( 
p.  43.  C'est  l'usage  de  leur 
grandes  solennités,  p.  150.  I 
de  leur  imposer  une  pénitt 
Leur  ordination  ne  doit  se 
ou  la  nuit  du  samedi  au  din 
nistère  de  la  parole  leur  est 
Christ  leur  a  donné  le  pouvoi 
tence  ceux  qui  confessent 
Sont  tenus  i  la  continence, 
dans  l'église  selon  le  temps  d 
PRÊTRISE.  Les  néophytet 
games  en  sont  exclus,  p.  261 
PRIÈRE,  accompagnée  du 
est  très  efficace  pour  oblenii 
qu'on  a  commis,  p.  272  ;  ce  ( 
crit  pour  celle  du  soir,  p.  322 
PRINCIPE,  évêque,  recom 
un  de  ses  ecclésiastiques,  p. 
écrit,  ibid. 

PRIHaSë,  disciple  de  saint 
écrit  qu'il  dédie  ii  l'évêque  Fo 
attribue  le  Pradatinaiut,  ih 
PRIMATIE.  En  Afrique  oi 
certain  siège,  mais  au  plus  ai 
Saint  Léon  veut  introduire  ce 
Gaules,  ibid. 

PRINCIPE  de  l'univers.  Ce 
philosophes  payons,  p.  92. 

PRISQUE  VALERIEN.  Saii 
une  épigramme,  p.  396. 
PRISCILUANISTES  en  Esp 
PROBE,  martyr,  sons  Gens^ 
PROBliS ,  mari  de  la  cousine 
doine  qui  lui  écrit,  p.  386. 

PROCULE  i  qui  saint  SidoL 
cilier  avec  son  fils,  p.  388. 

PROCULUS,  diacre,  porte  u 

phrone  i  saint  Sidoine,  p.  394. 

PROCULUS,  oficier  de  Gen 

évêques  catholiques  i  livrer  lo 

PROFESSION  de  foi  de  Nice 

les  termes  de  tubilanee  et  i 
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■j  mellre  celui  àetemblabU,  p.  45.  Quelques  évèques 
signent  cette  profession  à  Rimini,  ibid.  Elle  est  dés- 
approuvée par  tous  les  défenseurs  de  la  vérité,  ibid. 

PROJECTUS ,  évéque  de  la  province  de  Vienne, 
se  plaint  au  pape  saint  Léon  de  saint  Hilaire  d'Arles, 
p.  204. 

PfiUMOTUS,  juif  converti.  Saint  Sidoine  le  recom- 
mande à  Nonnéchius,  p.  394. 

PROPHÈTES.  Quel  est  le  propre  des  prophètes,  p. 
109.  Ils  sont  antérieurs  aux  philosophes  pajens,  p. 
110. 

PROSPER  (SiiNT) ,  surnommé  d'Aquitaine  ,  dé- 
fenseur de  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Histoire  de  sa 
vie,  p.  376  et  suiv.  Il  défend  la  doctrine  de  la  grâce 
en  428  ou  429  ,  p,  276  ;  il  écrit  i  Rufin  touchant 
Siiint  Augustin,  p.  277  ;  il  va  à  Rome  vers  l'an  431, 
ibid.  11  retourne  dans  les  Gaules;  écrit  contre  le  Col- 
lateur  vers  l'an  432  ,  ibid.  H  retourne  i  Rome  avec 
saint  Léon  en  448,  ibid.  Sa  mort  vers  463,  p.  278. 
Ses  écrits,  p.  278  et  suiv.  Lettres  de  saint  Prosper  : 
lettre  i  saint  Augustin,  p.  278,279;  lettre  i  Rufin, 
p.  279  et  suiv.  Du  poème  con(re/e«  ingrate;  ce  poème 
a  été  fait  vers  l'an  430.  Division  et  dessein  de  cet 
ouvrage,  p.  284;  analyse  de  la  première  partie,  t6i(^. 
et  285  ;  analyse  de  la  deuxième  partie ,  p.  285  et 
suiv.  ;  analyse  de  la  troisième  partie,  p.  288,  289  ; 
analyse  de  la  quatrième  partie,  p.  289  et  suiv.  Epi- 
grammes  de  saint  Prosper,  p.  291 ,  292.  Réponses 
aux  objections  des  Gaulois  vers  l'an  431,  p.  292  et 
suiv.  Analyse  de  ces  réponses,  ibid.  Quinze  objec- 
tions y  sont  résolues,  ibid.  et  suiv.  Réponses  i  Vin- 
cent, i  quelle  occasion  ,  p.  298.  Seize  objections  y 
sont  résolues ,  ibid.  et  suiv.  Réponses  aux  prêtres 
de  Gènes  après  l'an  430.  A  quelle  occasion,  p.  300. 
Analyse  de  ces  réponses  ,  ibid.  et  suiv.  Livre  de  la 
Grâce  el  du  Libre  arbitre  contre  le  GoUateur  ou  l'au- 
teur des  Conférences,  p.  303  et  suiv.  Cet  écrit  a  été 
composé  vers  l'an  432,  p.  303.  Quelle  en  a  été  l'oc- 
casion, ibid.  et  304.  Analyse  du  livre  contre  le  Col- 
lateur,  p.  304  et  suiv.  Première  et  deuxième  pro- 
positions, p.  304  et  305  ;  quatrième,  et  cinquième 
propositions ,  p,  305,  306;  sixième  proposition  ,  p. 
306;  septième  proposition,  tfrui.  et  307  ;  huitième 
proposition,  p.  307;  neuvième  proposition,  p.  308; 
dixième  proposition,  ibid.  et  309  ;  onzième  proposi- 
tion, p.  309;  douzième  proposition,  ibid.  et  310. 
Récapitulation  du  livre  contre  le  Collateur ,  p.  310. 
Commentaire  tw  ks  Ptautnet  écrit  vers  l'an  434 , 
p.  310,  311.  Livre  des  Sentence*  fait  vers  l'an  451, 
p.  311.  Epigrammes  de  saint  Prosper,  vers  l'an  451 , 
p.  312.  Chfvnique  de  saint  Prosper;  elle  est  de  lui, 
p.  312  ;  ce  qu'elle  contient,  ibid.  et  3l3.  Autre  Chro- 
nique attribuée  i  saint  Prosper,  p.  313.  Cycle  attri- 
bué i  saint  Prosper,  ibid.  Ouvrages  faussement  at- 
tribués ù  saint  Prosper  ou  qu'on  doute  être  de  lui, 
p.  313  et  suiv.,  savoir  :  Confettion  de  saint  Prosper 
d'Aquitaine ,  p.  3l3.  Poime  d^un  mari  à  ta  femme, 
ibid.  et  314.  Poème  de  la  Providence  divine,  p.  314. 
Autres  écrits  attribués  i  saint  Prosper,  savoir  :  livre 


det  Prédiction*  et  de*  prometta  :  p.  314,  3|5.  Ce 
que  contient  ce  livre,  p.  315,  première  partie,  ibid. 
et  316;  2«,  3*  el  4o  parties,  p.  316,  3l7  ;  5«  pai^ 
lie,  p.  317.  Jugement  de  cet  écrit ,  ibid.  Jugement 
des  écrits  de  saint  Prosper ,  p.  317,  3l8.  EdiiicMU 
particulières  des  écrits  de  saint  Prosper  ,  p.  3i8; 
éditions  générales ,  ibid.  et  319.  Traductions  Irao- 
çaises  de  ces  écrits,  p.  319. 

PROSPER  (SAINT),  évèque  d'Orléans,  prie  sain}  Si- 
doine d'écrire  l'histoire  de  la  guerre  d'Attila,  p.  382. 

PROTAIS  (SAINT).  Saint  Ambroise  en  trouve  les 
reliques,  p.  391. 

PROTERE  (saint),  disciple  de  Dioscore  qui  le  fait 
archiprèlre  et  lui  confie  le  soin  de  son  égliie,  p. 
229, 230. 11  est  élu  évèque  d'Alexandrie,  p.  230.  Té- 
moignage avantageux  que  lui  reçd  l'empereur  Mar- 
cien,  ibid.  Il  assemble  un  concile  de  toute  l'Egypte, 
ibid.  Il  fait  part  i  saint  Léon  do  son  élection  et  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  son  concile,  ibid.  Autre  let- 
tre qu'il  écrit  au  pape,  ibid.  Les  eutychéens  exercent 
leur  cruauté  sur  lui  et  sur  ses  parents,  p.  234. 

PROVIDENCE.  Marque  sensible  de  son  effet  dans 
toutes  les  parties  du  monde ,  p.  89.  Traité  de  Sal- 
vien  iur  la  Providence,  p.  368  et  suiv. 

PSALMODIE  perpétuelle  établie  dans  le  monas- 
tère d'Agaone,  p.  747. 

PSAUMES  (t.Es),  ont  tons  été  écrits  par  l'inspira- 
tion du  Saint-Esprit ,  p.  109  ;  les  titres  mêmes  en 
sont  inspirés,  ibid.  Origine  du  chant  des  psaumes  i 
deux  chœurs.  Mammert  Claudien  enseigne  aux  ecclé- 
siastiques le  chant  des  psaumes,  p.  137  et  316. 

PUBLIE  (saint),  fonde  un  monastère  double  ponr 
les  Grecs  et  les  Syriens,  p.  53. 

PRUDENT,  marchand,  achète  une  femme  i  Cler- 
mont,  p.  390. 

PUDENT,  maître  d'un  esclave,  p.  390. 

PUISSANCE.  Distinction  des  deux  puissances, 
l'ecclésiastique  et  la  séculière,  p.  501  et  506. 

PULCHÉRIE,  impératrice.  Théodore!  s'emploie 
auprès  d'elle  pour  le  soulagement  de  son  diocèse, 
p.  20.  Lettre  de  cet  évéque  i  Pulchérie,  p.  67;  Pal- 
chérie  conseille  de  mettre  à  mort  Chrysaphe,  p.  75. 
Hilaire,  archidiacre  de  Rome,  lui  écrit,  p.  335.  Let- 
tres que  lui  écrit  saint  Léon  ,  p.  213  ,  214  et  216. 
L'impératrice  Placidie  l'engage  à  la  défense  de  la  foi, 
p.  2i7.  Réponse  de  saint  Léon,  ibid.  Pulchérie  lait 
rapporter  le  corps  de  saint  Flavieu  i  Constantinople, 
p.  2t9.  Lettres  de  saint  Léon,  ilÀd  et  221.  Pulché- 
rie témoigne  i  ce  pp*  ne  pas  approuver  la  rigueur 
dont  il  use  envers  les  auteurs  de  l'hérésie.  Réponse 
de  saint  Léon,  p.  222.  Le  concile  de  Chalcédoine  loi 
mande  les  raisons  qu'il  a  eues  de  déposer  Dioscore, 
p.  689. 

PURGATOIRE.  Paschase ,  diacre  de  l'Eglise  ro- 
maine, est  envoyé  en  purgatoire  pour  «voir  prisle  parti 
de  l'antipape  Laurent ,  p.  528. 

PYTHAGORE,  philosophe  payen,  reçoit  la  circon- 
cision en  Egypte,  p.  91  ;  en  quoi  il  met  la  félicilé  de 
l'homme,  p.  97. 
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QUÉLIDOINE  ,  archevêque  de  Besançon,  est  dé- 
posé par  saint  Hilaire,  p.  172  ;  il  porte  ses  plaintes  â  d'i 
saint  Léon,  qui  le  rétablit,  ibid.  Sainte  Hilaire  refuse 
de  communiquer  aven  lui,  ibid.  co 

QUÉRÉHON,  lecteur  d'Alexandrie ,  présente  une  loi 

requête  aux  légats  du  pape  Anastase,  p.  519.  i 

QUIETE,  belle-mére  de  Salvien ,  p.  360.  G« 


R. 


RABULAS  ,  évêque  d'Edesse  ,  est  fait  évêque  en  B 

il2,  p.  143  ;  il  souscrit  au  concile  d'Ephèse,  ibid.  (I  Hui 

est  quelque  temps  uni  avec  .lean  d'Antioche  et  les  fl 

autres  Orientaux ,  ibid.  Il  se  déclare  pour  saint  Cy-  cédt 

rille  contre  Nestorius,  ibid.  Il  assemble  un  concile  â  R 

Edesse  oit  il  se  sépare  de  la  communion  de  tous  les  et  ai 

Orientaux,  ibid.  Accusations  que  quelques-uns  d'E-  y  rei 

desse  forment  contre  lui,  ibid.  et  Mi.  lia  pnrtaux  établ 

disputes  qui  s'élèvent  vers  l'an  436  au  sujet  des  RI 

écrits  de  théodore  de  Mopsueste  et  de  Diodore  de  RI 

Tarse,  ibid.  Il  écrit  aux  évêques  d'Arménie,  ibid.  ;■  faire 

se  réconcilie  avant  sa  mort  avec  Jean  d'Antioche  et  oblat 

les  autres  Orientaux,  p.   143.  Sa  mort  en  435,  RI 

ibid.  biens 

RACHEL.  Quel  était  son  but  en  emportant  les  RI< 

idoles  de  son  père,  p.  38.  elles- 

RAGNAHILDA,  reine  des  Goths  et  femme  d'Eu-  fait,  | 

rie,  p.  387.  use  n 

RAUAB ,  avant  sa  conversion ,  était  comme  la  fi-  que  c 

gare  de  l'Eglise  des  gentils,  p.  31.  lut,  f 

RAVENNE,  évêque  d'Arles,  succède  à  saint  Hi-  RK 

laire,  p.  215.  Saint  Léon  lui  écrit  et  confirme  son  Anthc 

élection ,  ibid.  Plaintes  de  l'Eglise  de  Vienne  contre  RI' 

lui,  p.  218.  Lettres  de  saiut  Léon,  ibid.  et  223.  H  des  ai 

assemble  un  concile  en  455,  p.  708.  RH 

■REBAPTISATION.  Voyei  Baptême.  Breto 

RÉCONCILIATION.  Comment  on  doit  l'accorder  RK 

i  ceux  qui  la  demandent,  p.  260.  En  quel  temps  se  de  sa 

fait  ordinairement  la  réconciliation  solennelle ,  ibid.  RK 

REGI  V  en  Afrique  :  plusieurs  catholiques  y  souf-  écrit, 

Irent  le  martyre,  p.  451 .  RU 

RÉGULUS,  diacre,  est  dfputé  i  Rome  par  les  .  p.  46! 

évéques  de  la  province  d'Arles,  p.  218.  R(J 

RELIGIEUSES.  Comment  on  doit  se  comporter  p.  34 

envers  celles  qui  souffrent  violence  pendant  la  per-  381  c 

séculion  des  Vandales,  p.  199.  lions 

RELIQUES.  Celles  du  martyr  Babylas  empêchent  de  Vi 

l'oracle  d'ÂpoUon  de  parler,  p.  134.  noml 

REMY  (SAINT).  Le  pape  Hormisdas  lui  écrit,  p.  612.  RG 

RENÉ,  prêtre  de  l'Eglise  romaine,  du  titre  de  d'AnI 

Saint-Clément.  Théodorel  lui  écrit,  p.  74.  Saint  Léon  exboi 

le  choisit  pour  son  légal  au  faux  concile  d'Ephèse,  RI 

p.  173.  René  meurt  en  chemin,  p.  675.  ment 
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très,  p.  I9i.  Pourquoi  le  premier  siège  de  l'Eglise 
y  est  établi,  ibid. 

ROMULUS,  évêque,  écrit  à  Théodoret,  qui  lui  ré- 
pond, p.  76. 

ROMULUS,  supérieur  du  monastère  de  Saint- 
Théodose,  p.  13. 

ROMULUS,  diacre,  porte  une  lettre  du  pape  saint 
Gélase  aux  évêques  de  la  Marche  d'Ancdne,  p.  499. 

KOSCU,  fille  de  saint  Sidoine,  p.  379:  i)  la  voit 
à  Lyon  en  ili,  p.  389. 

RUFIN,  ami  de  saint  Prosper,  ayant  ouï  parler  des 
mauvais  sentiments  qu'on  attribue  i  ce  saint,  lui  en 
écrit ,  p.  279.  Saint  Prosper  le  satisfait  pleinement, 
ibid.  et  380. 

RUFIN,  abbé  de  Constantinople ,  écrit  au  pape 
saint  Félix  III  contre  Tutus ,  défenseur  de  l'Eglise 
romaine,  p.  415  et  416. 

RUFUS,  comte.  Ordres  qu'on  lui  envoie  contre 
Théodoret,  p.  Î&. 

RUFUS,  évèque  de  Thessalonique.  Théodoret  et 
les  autres  Orientaux  veulent  l'attirer  dans  leur  parti 
et  le  prévenir  contre  le  concile  d'Ephèse,  p.  103. 
Lettres  qu'ils  lui  écrivent  à  ce  sujet ,  ibid. 

RURICE  (saint),  évèque  de  Limoges.  Sa  naissance, 
son  mariage ,  p.  607  ;  U  est  tait  évèque  de  Limoges 


SARAS  (saint).  Elie  de  Jérusalem  le  députe ,  en 
512,  i  l'empereur  Anastase,  p.  488. 

SABAS,  chef  de  la  secte  des  messali'ens,  p.  47;  il 
ne  veut  point  se  séparer  de  la  communion  de  l'Eglise, 
ibid.;  il  est  chassé  de  Syrie,  ibid. 

SABELLIENS.  Saint  Marcien  n'a  que  de  l'éloigné- 
ment  pour  eux,  p.  53;  ils  enseignent  que  le  Père,  le 
Fils  et  le  Saint-Esprit  ne  font  qu'une  seule  personne, 
p.  207.  Pourquoi  leurs  disciples  sont  nommés  patri- 
passiens,  ibid. 

SABINIEN ,  évèque  de  Perrha,  est  contraint ,  par 
violence,  d'abandonner  son  Eglise,  p.  75;  il  s'adresse, 
pour  procurer  son  rétablissement,  à  ceux  mêmes  qui 
l'ont  chassé  ,  ibid.  Théodoret  lui  écrit  sur  cette  dé- 
marche ,  ibid.  Dioscore  le  dépose  dans  le  faux  con- 
cile d'Ephèse,  p.  679.  Sabinien  présente  au  concile 
de  Chalcédoine  deux  rei^uètes  contre  Athanase, 
p.  695.  Jugement  «le  ce  concile,  p.  696. 

SABINIEN,  prêtre  de  l'Eglise  de  Narbonne,  pour- , 
suit  la  punition  d'un  adultère,  p.  200;  il  est  cité  de- 
vant une  assemblée  d'évêques  et  de  laïques,  et  con- 
damné, ibid.  > 

SACERDOCE.  On  ne  permet  pas  d'élever  i  un  plus 
haut  degré  des  gens  de  condition  servile  ou  qui  ne 
sont  pas  de  bonnes  mœurs,  p.  261 . 

SACRIFICE  divin,  ]».  453,  offert  sur  les  mains  des 
diacres ,  p.  59;  on  l'offre  quelquefois  dans  des  mai- 
sons particulières,  p.  125.  Choses  remarquables  que 
Théodoret  raconte  sur  ce  sujet ,  ibid.  Coutume  de 
Rome  de  le  réitérer  autant  de  fois  que  l'Eglise  dans 
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Ijse  du  premier  livre,  p.  368  et  suit.;  du  deuxième, 
p.  370;  du  troisième,  p.  37i;  du  quatrième,  ibid. 
et  SUIT.;  du  ciacpiième,  p.  373;  du  sixième,  ibid.  et 
SUIT.;  du  septième,  p.  375;  du  huitième,  ibid.  et  376 
Lettres  de  Salvien  aux  serviteurs  de  Dieu,  p.  376;  à 
saint  Eucher,  ibid.;  i  l'évéque  Agrice,  ibid.;  i  Hj- 
pace,  ibid.;  i  Catture,  ibid.  et  377;  i  Liménius,  i 
Aper  et  â  Vérus ,  p.  377;  à  Salone ,  t6id.  Livres  de 
Salvien  qui  sont  perdus,  ibid.  Jugement  de  ses  écrits, 
ibid.  et  378;  éditions  qu'on  en  a  faites ,  p.  378. 

SALUT ARIS ,  archidiacre  de  Carthage ,  confesse 
Jésus-Christ  sous  Hunéric,  p.  463. 

SAMUEL ,  prêtre  du  clergé  d'Edesse ,  accuse  son 
évèque  auprès  de  saint  Procle,  p.  t  ii;  son  libelle 
contre  lui  à  Domnus  d'Antioche ,  ibid.  ;  il  se  retire 
i  CoDstantinople  et  demande  i  l'empereur  d'autres 
juges,  ibid.;  il  recommence  sa  ptocédure  contre  cet 
évèque  et  en  accuse  deux  autres  avec  lui,  p.  145  ; 
ses  chefs  d'accusation,  ibid.;  ses  écrits,  p.  582. 

SAPANDE  ou  SAPAUDE,  professeur  de  rhétorique 
à  Vienne,  p.  359.  Mammert  Claudien  lui  écrit, 
p.  359.  Lettre  de  saint  Sidoine  i  Sapande,  p.  389. 

SAPOR,  roi  de  Perse,  assiège  Nisibe,  p.  il;  épou- 
vanté par  une  vision ,  il  prsnd  le  parti  de  lever  le 
siège,  p.  të. 

SATISFACTION.  On  doit  l'accorder  i  tous  ceux 
qui  la  demandent,  même  dans  le  péril  et  â  l'extré- 
mité de  la  vie,  pourvu  que  la  conversion  soit  véri- 
table, p.  260. 

SATURE  (saint),  intendant  de  la  maison  d'Huné- 
ric,  confesse  la  foi,  p.  452. 

SATURNIN,  évèque  de  Marcinople,  assiste,  en  448, 
au  concile  de  Constantinople,  p.  669;  il  est  ordonné 
en  la  place  de  Dorothée,  p. 

SATURNIN,  hérésiarque,  est  le  premier  qui  a  dit 
que  le  mariage  vient  de  satan,  p.  131. 

SAXONS.  Leur  portrait  selon  Salvien,  p.  375. 

SÇYTHOPLE,  métropole  de  la  Palestine,  p.  18. 

SÉBASTIEN,  comte,  gendre  du  comte  Boniface, 
p.  450.  Genséric  le  bit  mourir,  ibid. 

SECONDIN.  Saint  Sidoine  approuve  les  vers  sy- 
riaques qu'il  avait  faits,  p.  389. 

SECONDIN,  neveu  de  saint  Sidoine,  p.  386. 

SÉGÉTIUS ,  évèque ,  est  commis  pour  porter  la 
lettre  de  saint  Léon  aux  évéques  de  Campanie,  et 
charaé  d'en  faire  exécuter  les  décrets,  p.  202. 

SELEUQUE ,  évèque  d'Amasée ,  se  sert  de  la 
même  expression  que  Basile  de  Séleucie  sur  l'Incar- 
nation, p.  163  ;  il  rétracte  ce  qu'il  a  dit  au  concile 
de  Constantinople  en  448,  ibid. 

SEMBLABLE.  Les  ariens  mettent  ce  terme  dans 
la  profession  de  foi  de  Nicée,  en  la  place  de  ceux  de 
tubttanee  et  de  coiuub$lantiel,  p.  45. 

SEHI-PÉLAGIENS.  Autorités  de  l'Ecriture  dont 
ik  abusent,  p.  280.  Objection  qu'ils  tirent  de  l'exem- 
ple de  Corneille,  p.  281  ;  d'où  vient  leur  erreur,  p. 
282.  Réponses  i  leurs  objections,  p.  283;  l'hérésie 
aemi-pélagienne  s'eSbrce  de  faire  renaître  la  péla- 
gienne,  p.  285  ;  sentiments  qu'ils  reconnaissent  avoir 
été  condamnés  dans  les  pélagiens,  ibid.  et  286  ;  sui- 
vant eux  la  volonté  prévient  la  grâce,  suite  de  cette 


para 

ide^ 


erreur,  p.  287,  288;  par^ 
l'hérésie  pélagienne,  p. 

SEMSUS,  frère  aîné  ( 

SÉNAT  de  Rome.  TiU 
Jésus-Christ  au  rang  des  ^ 
donne  un  édit  contre  les  e 

SÉNATEUR ,  palrice.  T 

SÉNATEUR,  prêtre  de  \ 
i  l'empereur  Théodose ,  pi 
qu'après  la  mort  de  ce  f 
Marcien  le  reçoit  favorabU 
rend  compte  du  succès  de  s^ 
qui  le  charge  d'une  lettre 
ibid.  ;  assiste  au  concile  de 
le  rapport  de  cequ  il  a  fait 

SÉNÉCION,  métropolitil 
écrit  à  saint  Léon,  qui  lui  if 

SENÉQUE,  vieillard  pél^ 
saint  Gélase,  p.  499  et  suii 
donner  retraite,  de  lui  accoi 
p.  501. 

SEPTIANE  (saint),  moin 
rie,  p.  462  et  463. 

SEPTIMIUS,  qualifié  évêf 
Léon,  touchant  les  pélagieni 
écrit,  ibid.  et  203. 

SÉPULTURE.  Cérémonie) 
morts  suivant  l'auteur  des  1 
Denis  l'Aréopagite ,  p.  549. 
catholiques  d'enterrer  eurs  i 
hymnes,  p.  449.  Les  corps  d 
chantant  des  hymnes,  p.  463 

SËRONATE.  Saint  Sidoine 
p.  384. 

SERRAN.  Saint  Sidoine  h 
385. 

SERSAON,  parent  du  roi  G 

SERVUS  (saint)  ,  sous-dii 
sous  Hunéric,  p.  462  et  463. 

SERVUSDEI,  auteur  ecci 
Gennade,  p.  470. 

SÉVÈRE  ,  évèque  ,  écrit  at 
Gaudence,  évèque  d'Ausinium 

SÉVÈRE,  empereur,  empoi 
le  15  août  de  l'an  466,  p.  33( 

SÉVÉRIN  (saint),  apôtre  ( 
est  transféré  au  château  de  Li 
pies,  p.  517. 

SÉVÉRIENNE,  fille  de  sain 
l'air  &  la  campagne  après  une 

SERVITUDE.  Elle  ne  porte 
vertu,  p.  89.  Un  serviteur  pe 
sous  un  mauvais  maître,  ibid. 

SIAGRIUS,  ecclésiastique  d 
tion,  p.  469. 

SIAGRIUS.  fils  du  général 
Sidoine  lui  écrit,  p.  389. 

SICILE.  Lettre  de  saint  Léc 
province,  p.  209. 

SIDOINE  APOLLINAIRE  (& 
mont,  en  Auvergne  :  son  orig 
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sanee,  p.  379  ;  ses  études  ,  ibid.  ;  il  épouse  Papia- 
nille,  fille  d'Avitus  ,  ibid.  Ses  enfants  ,  ibid.  L'em- 
pereur Marcicn  l'élève  à  la  dignité  de  comte,  p.  379, 
380.  Anthémius  le  fait  chef  du  sénat  de  Rome  et 
préfet  de  la  ville,  ensuite  patrice,  p.  380  ;  il  est  élu 
évêque  de  Clermont  après  la  mort  d'Eparchius ,  p. 
380  ;  sa  conduite  dans  l'épiscopat ,  ibid.  Lettre  que 
lui  écrit  saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  à  l'occasion 
de  son  élection  ,  ibid.  11  fait  élire  saint  Simplice, 
évêque  de  Bourges ,  ibid.  et  381  ;  il  établit  les  Ro- 
gations dans  son  Eglise  ;  à  quelle  occasion  ,  p.  381 . 
Euric,  roi  des  Visigoths,  le  fait  enfermer  au  château 
de  Liviane  ,  ibid.  Sidoine  obtient  sa  liberté  par  le 
crédit  du  ministre  Léon,  pour  lequel  il  fait  une  co- 
pie de  la  vie  d'Apollonius,  ibid.  et  382;  il  fait  la  ré- 
vision do  ses  lettres  et  les  donne  au  public,  p.  382. 
Sollicité  par  Léon  de  continuer  l'histoire  d'Attila  et 
du  siège  d'Orléans,  il  t'en  excuse,  p  382.  Deux  de 
ses  prêtres  se  soulèvent  contre  lui  ;  ils  en  sont  pu- 
nis do  Dieu ,  ibid.  ;  temps  de  la  mort  de  saint  Si- 
doine, ibid.  ;  ses  ouvrages,  ibid.  ;  idée  du  recueil  de 
ses  lettres,  ibid.  et  383  ;  analyse  des  neuf  livres  qui 
le  composent ,  p.  383  et  suiv.  ;  analyse  du  premier 
livre,  p.  383,  384  ;  du  deuxième,  p.  384,  385  ;  du 
troisième  ,  p.  385,  386  ;  du  quatrième ,  p.  387  et 
suiv.  ;  du  cinquième,  p.  389,  390  ;  du  sixième ,  p. 
390,  391  ;  du  septième,  p.  391  et  suiv.  ;  du  huitième, 
p.  393,  394;  du  neuvième,  p.  394,  395.  Circons- 
tances remarquables  de  sa  vie  rapportées  dans  ses 
lettres ,  p.  383,  384,  386,  387,  389,  393.  Poésies 
de  saint  Sidoine,  p.  396  Panégyrique  d'Anthémius, 
ibid.  ;  de  Majorien,  ibid.  ;  d'Avitus  ,  ibid.  Poème  i 
Félix,  ibid.  et  397.  Epithalame  de  Ruricius,  p.  397. 
Poème  i  Fauste  de  Riez  ,  ibid.  ;  à  Hommace,  ibid. 
Autres  poèmes,  ibid.  Poème  à  son  recueil  de  poésies, 
ibid.  et  398.  Ecrits  de  saint  Sidoine  que  nous  n'a- 
vons plus,  p.  398.  Jugement  des  écrits  de  saint  Si- 
doine ,  ibid.  Différentes  éditions  qu'on  en  a  faites, 
p.  399.  Lettres  que  lui  écrit  saint  Perpétue,  évêque 
de  Tours,  p.  441 .  Lettre  que  lui  adresse  Mammert 
Claudien  sur  la  différence  entre  les  êtres  spirituels 
et  les  corporels,  p.  354.  Autre  lettre  de  civilité ,  p. 
355.  Lettre  que  lui  écrit  saint  Loup ,  évêque  de 
Troyes,  sur  son  élévation  à  l'épiscopat ,  p.  358.  Sa 
réponse,  ibid. 

SIÈGE  (saint)  ,  ou  Siège  apostolique.  Ses  préro- 
gatives ,  p.  498 ,  499.  Il  a  la  principauté  sur  toutes 
les  Eglises  du  monde,  p.  I2l.  C'est  de  lui  que  tou- 
tes les  Eglises  blessées  doivent  recevoir  les  remèdes 
nécessaires,  p.  73. 

SIGISMER ,  épouse  la  fille  du  roi  des  Visigoths, 
p.  388. 

SIGISMOND  ,  fils  du  roi  Gondebaud ,  abjure  l'hé- 
résie arienne,  p.  554.  Il  rétablit  le  monastère  d'A- 
gaupe,  ibid. 

SILVAIN  ,  évêque  de  Calahorra  ,  fait  des  évêques 
sans  autorité  et  contre  les  canons,  p  338.  Les  évê- 
ques d'Espagne  l'avertissent  sans  succès,  ibid.;  ils 
s'en  plaignent  aa  pape  saint  Hilaire,  p.  339. 

SILVAIN ,  prêtre ,  accompagne  les  légats  à  Cons- 
tantinople,  p.  414.  Il  leur  est  confronté,  Md. 


SILVAIN ,  diacre  de  Palerme ,  est  porte  or  d'une 
lettre  de  eaint  Léon  à  Pascasin,  p.  202. 

SIMÉON  (SAINT)  Stylite ,  p.  579.  Cosme ,  prêtre 
de  Phanir,  écrit  sa  vie,  p.  580.  Lettres  de  saint  Si- 
méon,  p.  581. 

SIMEON  (saint)  l'ancien.  Ce  que  Théodoret  en 
raconte,  p.  54. 

SIMÉON  BARSABÉE ,  évêque  de  Séleucie ,  écrit 
quelques  lettres  sur  des  matières  ecclésiastiques, 
p.  143. 

SIMÉON,  de  la  secte  des  messaliens,  ne  veut  point 
se  séparer  de  la  communion  de  l'Eglise ,  p.  47  ;  est 
chassé  de  Syrie,  ibid. 

SIMÉON  STYLITE  (saint),  engage  Théodoret  ila 
paix,  p.  21 .  Sa  première  occupation,  p.  60  ;  il  prend 
la  résolution  de  se  retirer  dans  un  monastère,  ibid.;  il 
surpasse  ses  compagnons  en  austérité,  ibid.  et  p.  61  ; 
ses  supérieurs  l'en  reprennent  comme  d'un  excès , 
ibid.  On  le  fait  sortir  du  monastère,  ibid.;  il  prend  le 
chemin  du  lien  le  plus  désert  de  la  montagne,  ibid. 
Il  passe  le  carême  entier  sans  boire  ni  manger,  ibid. 
Il  se  retire  sur  lu  sommet  d'une  montagne  ,  ibid.  ; 
ses  austérités,  ibid.  ;  sa  réputation  se  répand  partout, 
ibid.  ;  il  fait  de  grands  miracles,  ibid.  et  62. 

SIMONIE ,  condamnée  par  le  concile  de  Cbalcé- 
doine,  p.  696  ;  par  saint  Gennade  de  Constantino- 
ple,  p.  711  ;  par  le  pape  saint  Gélase,  p.  504. 

SIMPLICE  (smnt),  pape,  son  origine;  ce  qu'on 
sait  de  son  pontificat,  p.  401.  Sa  lettre  à  Zenon, 
évêque  de  Séville,  qu'il  établit  son  vicaire  en  Espa- 
gne, ibid.  ;  à  Jean  de  Ravenne  au  sujet  de  l'ordina- 
tion de  Grégoire  pour  l'évêché  de  Modène ,  ibid.  et 

402  ;  à  Florent,  Equice  et  Sévère ,  au  sujet  de  Gau- 
dence ,  évêque  d'Ausinium ,  p.  402;  â  l'empereur 
Basilisque  qui  avait  abandonné  le  concile  de  Chalcé- 
doine,  ibid.  et  103;  iAcace  de-Constantinoplepour 
l'exhorter  à  travailler  à  la  défense  de  l'Eglise ,  p. 

403  ;  aux  abbés  de  Constantinople  sur  le  même  su- 
jet, ibid.  ;  à  l'empereur  Zenon  sur  son  rétablisse- 
ment ,  ibid.  et  suiv.  Lettre  d'Acace  i  Simplice  et 
réponse  de  Simplice,  p.  405  et  406.  Lettre  de  Sim- 
plice à  Zenon  et  â  Acace  au  sujet  de  l'Eglise  de 
la  paix  rétablie  à  Alexandrie,  p.  407  ;  aux  mêmes  an 
sujet  de  l'Eglise  d'Antioche ,  ibid.  et  408.  Autres 
lettres  d'Acace  ,  p.  408,  409  ,  410.  Mort  du  pape 
saint  Simplice,  p.  410.  Saint  Félix  m  lui  succède, 
p.  411. 

SIMPLICE ,  ami  de  saint  Sidoine  qui  lui  écrit,  p. 
388. 

SIMPLICE  est  élu  évêque  de  Bourges,  p.  380  et 
381.  Saint  Sidoine  lui  écrit,  p.  386. 

SIMPLICIEN  (saint)  ,  évêque  de  Milan ,  consulte 
saint  Augustin  sur  l'élection  de  Jacob  et  la  réproba- 
tion d'Esaû,  p,  300. 

SIXTE  III  (saint),  pape.  Q  rejette  la  fausse  pé- 
nitence de  Julien  le  pélagien,  p.  169;  il  commet 
Anastase  de  Thessalonique  pour  agir  en  son  nom 
dans  les  églises  d'IUyrie,  p.  202. 

SOCRATE ,  philosophe  païen ,  ne  rougit  point  de 
se  mettre  quelque  temps  sous  la  discipline  de  deux 
femmes,  p.  91 .  U  était  tailleur  de  pierres  de  profes 
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sion,  ihid.  Los  Grecs  l'on  regardé  comme  le  premier 
de  leurs  philosophes,  ibid.  En  quoi  il  met  le  bon. 
heur  des  hommes,  p.  97. 

SOLITAIRES.  Histoire  decenxqui  ont  brillé  dans 
le  comté  d'Orient,  p.  50. 

SOLUTOR  (saint),  martyr,  répand  son  sang  i 
Turin  pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  p.  322. 

SONGES.  Les  messaliens  prennent  les  leurs  pour 
des  prophéties,  p.  il. 

SOPHRONE,  évéque  de  Constantinople.  Théodo- 
ret  lut  écrit,  p.  67  ;  il  est  le  même  que  celui  qui  as- 
siste au  concile  d'Antioche,  en  4i5,  et  i  celui  de 
Chalcédoine,  en  451 ,  comme  évêque  de  Syrie,  ibid. 

SOPHRONIUS,  laïque,  accuse  Dioscore  dans  le 
concile  de  Chalcédoine,  p.  688. 

SOPHRONIUS,  évêque  d'Agde,  p.  736. 

SORT  des  sainU  défendu,  p.  741 . 

SOTERIE,  évêque  de  Césarée  en  Cappadoce,  pré- 
side au  concile  de  Sidon,  en  512,  p.  750. 

SOUS-DIACRES.  Saint  Loup  et  saiut  Éuphrone  en 
ordonnaient  de  mariés,  p.  358.  Saint  Léon  ne  les 
regarde  que  comme  ministres  de  l'autel,  p.  261; 
ils  doivent  observer  la  continence,  ibid. 

SPECTACLES.  Salvien  écrit  contre  les  spectacles, 
p.  374. 

SPORACE.  consul  en  452,  p.  83.  Théodoret  com- 
pose à  sa  prière,  son  ouvrage  sur  le*  Hèrétiet,  ibid., 
et  lui  écrit  contre  Nestorius,  p.  99. 

SPORATIUS,  comte  des  gardes,  assiste  au  concile 
de  Chalcédoine,  p.  683. 

STASIME.  Théodoret  lui  écrit  pour  l'engager  i 
soulager  ceux  qui  ont  souffert  par  la  prise  de  Car- 
thage,  p.  66. 

STRaTËGIUS,  consulaire  de  la  Bythinie,  a  ordre 
de  chasser  de  Nicée  tous  les  clercs,  les  moines  et  les 
laïques  étrangers,  p.  683. 

STUDIUS,  bâtit  l'église  de  Saint-Jean,  avec  un 
monastère  oi  il  met  des  moines  acémètes,  p.  345. 


SUANEZ,  homme  ricU 
Perse,  p.  49. 

SUBSTANCE.  Les  ariei^ 
profession  de  Nicée,  pour  \ 
p.  45.  Constance  veut  obli/ 
i  Antioche  à  le  rejeter,  p.' 
aux  personnes  de  la  TriniU 

SUÉVES.  Us  occupent  la 
la  Lusitanie,  p.  209.  ' 

SUPPLÉMENT.  Authent^ 
Denisl'Aréopagite,  p.  751 . 1 
Preuves  extrinsèque,  p.  757 

SUSANNE.  Son  histoir* 
sainte,  par  saint  Avil,  p.  50 

SYMBOLE  des  apôtres,  a 
p.  250;  il  suffit  pour  détr 
ibid.;  il  est  d'usage,  dan^ 
monde,  de  le  faire  réciter  I 
baptême,  ihid.;  ils  le  récii 
moins,  lorsqu'ils  reçoivent  i 
y  apprenons  ce  que  nous  de 
sonnes  de  la  sainte  Trinité, 
de  l'an  670,  ordonne  â  toi 
l'apprendre  par  cœur,  p.  4£ 
très  paraît  être  de  Vigile  de 

SYMMAQUE  est  élu  pape 
anti-pape,  p.  522.  Symmat 
Théodortc,  assemble  un  con 
Aconius  et  i  saint  Avit,  p.  5 
Laurent,  i  Césaire  d'Arles, 
Gaules  et  à  Césaire,  p.  524, 
sa  lettre  aux  Orientaux,  p.  £ 
ques  d'Afrique,  p.  527,  et 
ibid.;  ses  libéralités,  p.  528; 

SYHPHORIEN  (SAINT).  Sa 

bâtit  une  église  sous  son  no 

SYNCÉTIUS,  diacre,  por 

mius  au  pape  Gélase,  p.  486 


TATIEN ,  martyr  en  I%rygie,  sous  Julien  l'Apos- 
Ut,  p.  46. 

TATIEN ,  préfet  de  Constantinople,  rend  è  saint 
Léon  une  lettre  de  l'empereur  Marcien,  p.  220;  il 
assiste  au  concile  de  Chalcédoine,  p.  683 . 

TATIEN,  hérésiarque,  supprime  dans  sa  concorde 
évangélique,  tous  les  endroits  contraires  à  ses  er- 
reurs, p.  20. 

TÉRENCE,  général,  remporte  la  victoire  sur  les 
ennemis  de  l'empire,  p.  47;  présente  une  requête 
i  Valens,  qui  la  déchire,  ibid.  et  48;  ce  qu'il  dit  i 
ce  prince,  ibid. 

TÉTRADIUS ,  évêque  de  Bourges,  assiste  au  con- 
cile d'Agde,  en  506,  p.  736. 

TÉTRADIUS,  apparemment  avocat.  Saiut  Sidoine 
lui  recommande  le  soin  d'une  affaire,  p.  386. 

THALASSE,  solitaire.  Sa  simplicité  et  sa  mo- 


destie, p.  59  et  60;  il  a  pc 
60. 

THALASSE,  préfet  du  pri 
i  Firmus  dans  l'évêché  de  C 

THALASSE,  évêque  d'An{ 
phrone,  évêque  d'Autun,  ei 
sur  plusieurs  points  de  disci 
de  ces  évêques,  ibid. 

THALASSIUS,  évêque  de 
mande  que  ceux  qui  ont  eu  | 
soient  appelés  devant  cet  é 
la  vérité,  p.  674.  Thalassius 
tenue  dans  le  baptistaire  de 
ibid.;  assiste  au  concile  de  ( 

THALASSIUS,  abbé  de  ( 
saint  Félix  lui  écrit,  p. 

THALELÉE,  Cilicien  de 
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bâtit  une  cellule  dans  le  territoire  de  Cabale,  ibid. 
Les  démons  tâchent  en  vain  de  l'épouvanter,  ibid. 
Ses  miracles  et  ses  instructions  engagent  les  habi- 
tants du  voisinage  i  passer  â  h  lumière  de  l'Evan- 
gile, ibid.  Se  pratique  une  espèce  d'estrade  sus- 
pendue, sur  laquelle  il  demeure,  ibid.  Théodoret 
demande  la  cause  d'une  vie  si  nouvelle.  Sa  réponse, 
ibid. 

THÉANDRIQUE.  Théodoret  se  sert  de  ce  terme 
dans  son  pentalogue,  pour  marquer  les  actions  que 
Jésus-Christ  fait  comme  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble, p.  102. 

THÈCLE  (sainte).  Se  Vie  attribuée  à  Basile  de 
Séleucie,  p.  167. 

THÉLÉMAQUE  (saint),  solitaire.  Son  désir  de  tra- 
vailler à  abolir  les  spectacles  des  gladiateurs,  p.  139; 
(1  est  tué  à  coups  de  pierres,  ibid.  Honorius  le  met 
an  nombre  des  saints  martyrs,  ibid. 

THÉOCTÈNE,  successeur  de  saint  Publie  dans  le 
gouvernement  de  son  monastère,  p.  53. 

THÉOCTISTE ,  évêque  de  Bérée.  Théodoret  l'ex- 
horte k  soulager  ceux  qui  ont  souffert  par  la  prise 
de  Carthage,  p.  66;  abandonne  lâchement  la  vérité. 
Théodoret  lui  en  fait  des  reproches,  p.  76. 

THÉOCTISTE ,  magistrien,  est  porteur  d'une  let- 
tre de  saint  Léon  i  l'empereur  Marcien,  p.  222. 

THÉODAS,  novateur  p.  482. 

THÉODORE,  diacre  de  l'Eglise  d'Alexandrie, 
donne  une  requête  au  concile  de  Chalcédoine  contre 
Dioscore,  son  évêque,  p.  687. 

THÉODORE,  évêque  de  Claudiopolis ,  se  plaint 
dans  le  concile  de  Chalcédoine  des  violences  com- 
mises à  Ephèse,  p.  685. 

THÉODORE,  évêque  de  Mopsueste.  Saint  Cyrille 
presse  les  Orientaux  de  le  condamner  et  écrit  même 
contre  lui,  p.  22.  Théodoret  prend  sa  défense,  ibid. 
son  sentiment  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  p.  36. 
Rabulas  l'analhématise  en  pleine  église,  p.  143;  il 
écrit  contre  lui,  ibid. 

THÉODORE,  évêque  de  Fréjus,  est  en  différend 
avec  Fauste,  abbé  de  Lérins,  p.  207,  et  propose 
quelques  difficultés  à  saint  Léon ,  p.  225.  Réponse 
de  ce  pape,  ibtd. 

THÉODORE ,  évêque  de  Laurée.  Le  pape  Symma- 
que  lui  accorde  l'usage  du  pallium,  p.  527. 

THÉODORE,  évêque  de  Sion,  assiste  au  concile 
d'Agaune,  p.  746. 

THÉODORE,  prêtre  d'Antioche,  écrit  quinze  li- 
vres contre  les  apoUinaristes  et  les  eunoméens,  p. 
587. 

THÉODORE,  martyr  sous  Julien  l'AposUt,  p.  46. 

THÉODORE,  prêtre  de  Gênes,  envoie  à  saint 
Prosper  quelques  propositions  pour  le  prier  de  lui 
en  donner  le  vrai  sens,  p.  300.  Réponse  de  ce  saint, 
après  l'an  430.  Analyse  de  ces  réponses,  p.  302. 

THÉODORET  (le  bienheureux),  évêque  de  Cyr, 
docteur  de  l'Eglise  et  confesseur.  Sa  naissance,  vers 
l'an  387,  p.  19;  il  se  relire  dans  un  monastère  et 
donne  son  bien  aux  pauvres,  ibid.;  il  est  fait  évêque 
de  Cyr  en  423 ,  ibid.;  sa  conduite  dans  l'épiscopat, 
ibid.  et  20,  21;  il  défend  Nestorius  coutrc  saint  Cy- 


rille et  contre  le  concile  d'Ephèse  en  430  et  431 . 
p.  21  ;  il  est  député  â  l'empereur  en  431 ,  ibid.;  il  se 
réunit  avec  saint  Cyrille,  ibid.;  il  écrit  pour  Théo- 
dore de  Mopsueste  contre  ce  saint  évêque,  p.  22;  il 
combat  l'hérésie  d'Eutychès,  ibid.;  il  lui  est  défendu 
de  sortir  de  Cyr,  ibid.;  il  s'en  plaint  à  diverses  per^ 
sonnes,  ibid.;  ses  occupations  pendant  cette  retraite, 
ibid.  Dioscore  prononce  anathème  contre  lui,  ibid.; 
il  est  exclu  du  faux  concile  d'Ephèse,  p.  23;  il  sort 
de  Cyr  en  450 ,  ibid.;  il  est  rappelé  i  son  évêché, 
p.  24;  il  est  admis  au  concile  de  Chalcédoine,  t^td.; 
il  y  souscrit  comme  évêque  de  Cyr,  ibid.  Saint  Léon 
lui  écrit,  ibid.  Sa  mort,  p.  25;  son  éloge,  ibid.  Ca- 
talogues des  écrits  de  Théodoret ,  p.  25  et  26  ;  ses 
écrits,  p.  26  et  suiv.  Commentaire  (ttr  FOctateugu*, 
ibid.  Ce  que  c'est  que  ce  commentaire,  ibid.  Quet- 
tiona  sur  la  Genéte,  ibid.  et  suiv.  Quettiont  sur 
F  Exode,  p.  28  et  29;  sur  U  Léviiigue  et  Us  Nombres. 
p.  30  et  31  ;  sur  Josué,  les  Juges  et  Rulh,  p.  31  et  32, 
Questions  sur  le  Livre  des  Rois  et  des  Paralipomènes, 
p.  32  et  suiv.  Théodoret  y  explique  le  sens  littéral 
et  historique,  ibid.  —  Commentaire  sur  les  Psaumes, 
p.  34  et  35.  Ces  commentaires  ont  été  écrits  avant 
l'an  448.  Quelle  en  est  la  méthode,  p.  34.  Diverses 
remarques  sur  les  Psaumes,  ibid.  et  35.  —  Com- 
mentaire «ttr  ^  CatUtgue  d^s  Cantiques,  p.  35 et  suiv.; 
il  est  de  Théodoret ,  ibid.  Dans  quel  sens  ou  doit 
interpréter  le  Cantique  des  Cantiques,  p.  37  et  suiv. 
—  Commentaires  «ttr  lu  Prophètes,  p.  39  et  suiv.; 
sur  haie,  p.  39  ;  sur  Jérimie  ,  ibid.;  sur  Exekiel, 
ibid.  et  40;  sur  Daniel,  p.  40  et  41  ;  sur  les  Douse 
petits  Prophètes,  p.  41.  —  Commentaires  sur  le$ 
EpUres  de  saint  Paul,  p.  41  et  42.  —  Histoire  ec- 
^ésiaslique  de  Théodoret,  p.  42  et  suiv.  Pourquoi 
Théodoret  a  écrit  son  Histoire ,  p.  42.  Fautes  dans 
YHistoire  de  Théodoret,  ibid.  Estime  qu'on  a  faite 
de  celte  Histoire,  ibid.  et  43.  En  quel  temps  il  a  fait 
cette  Histoire ,  p.  43.  Ce  que  contient  le  premier 
livre,  ibid.  et  suiv.;  ce  que  contient  le  second  livre, 
p.  45  et  46;  ce  que  contient  le  troisième  livre,  p.  46 
et  suiv.;  ce  que  contient  le  quatrième  livre,  ibid.;  ce 
que  contient  le  cinquième  livre,  p.  48  et  49.  Cata- 
logue des  évêques  des  grands  sièges  depuis  la  fin  des 
persécutions,  p.  49.  —  Histoire  des  Solitaires,  p.  50 
et  suiv.  En  quel  temps  cette  Histoire  a  été  écrite, 
p.  50.  But  de  cet  ouvrage,  ibid.  Estime  qu'on  en 
iait,  ibid.  Saint  Jacques  de  Nisibe,  p.  51  ;  saint  Ju- 
lien Sabas ,  ibid.  et  52;  saint  Marcien ,  p.  52  et  53; 
saint  Eusèbe,  p.  53;  saint  Publie,  ibid.;  saint  Siméon- 
l'Ancien,  p.  54;  saint  Pallade,  ibid.;  saint  Aphraate, 
persan,  ibid.;  saint  Pierre,  p.  55  ;  saint  Théodose, 
abbé,  ibid.  et  56;  saint  Romain,  p.  56;  saint  Léon, 
p.  56;  saint  Macédonius,  p.  57;  saint  Maysime,  ibid.; 
saint  Acépésim ,  ibid,  et  58  ;  saint  Maron ,  p.  58; 
saint  Abraham,  ibid.;  saint  Eusèbe,  ibid.;  saint  Sa- 
lanan,  ibid.  et  59;  saint  Horis,  p.  59;  saint  Jacques, 
ibid.;  saint  Thalasse  «t  saint  Lymnée,  t^.  et  60; 
saint  Jean,  saint  Moïse,  saint  Zébin,  saint  Polycrate, 
p.  60;  saint  Asclépie,  ibid.;  saint  Siméon  Stylite, 
ibid.  et  suiv.;  saint  Baradate,  p.  63;  sainte  Maranne, 
sainte  Cyre  et  sainte  Domnine,  ibid.  et  64.  —  Lettres 
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de  Tbéodoret  :  lettres  une  et  denx  i  nn  ami,  p.  64; 
lettre  i  Irénée,  ibid.  et  65;  lettres  festales,  p.  65; 
lettres  à  Théonille  et  à  Eugraphie ,  ibid.;  i  un  ami, 
ibid.;  i  Hélie,  avocat,  ibid.;  â  Fkvieu,  ibid.;  à  Irë- 
née,  ibid.  et  66;  à  Eusèbe,  avocat,  p.  66;  au  patrice 
Aréovinde,  ibid.;  i  Apellion,  â  Aérius,  à  Domnus,  i 
Théocliste,  â  Strasime,  au  comte  Patrice ,  à  l'évêque 
Irénée ,  i  Pompéien  ,  p.  66;  à  Saluste,  ibid.  et  67. 
Lettres  festales,  p.  67;  lettre  i  Hermésigène ,  i  Ur- 
bain, au  préfet  Constance,  i  l'impératrice  Pulehérie, 
aux  patrices  Sénateur  et  Anatole ,  i  l'avocat  Pierre , 
i  saint  Procle ,  évéque  de  Constantinople ,  p.  67  ;  à 
Ibas,  i  Sophrone  de  Constantine,  à  Eustliate,  évéque 
d'Egès,  ibid.  et  68;  i  Dioscore  d'Alexandrie,  p.  68; 
i  Aérius,  i  Maran,  i  Epiphane,  au  clergé  de  Bérée, 
i  Eulalius,  k  Eusébe,  p.  68;  au  patrice  Anatole,  ibid.; 
au  préfet  Eutréchius,  p.  69;  i  Nomns,  ibid.;  à  Eu- 
sébe d'Anc^fre,  ibid.;  i  Dioscore,  p.  70;  aux  évéques 
de  Cilicie,  ibid.;  i  Basile,  évéque  de  Séleude,  Md. 
et  71;  i  saint  Flavien  de  Constantinople,  p.  71;  i 
Domnus,  évéque  d'Apamée,  ibid.  Autres  lettres,  ibid. 
i  un  grand  nombre  de  personnes  de  considération, 
p.  72;  aux  dames  Alexandra  et  Célérine,  ibid.;  à 
Flavien  de  Constantinople ,  à  Basile  de  Séleucie ,  A 
Eusèbe  d'Ancjre,  ibid.;  â  Domnus,  évéque  d'Antio- 
che,  ibid.;  an  patrice  Anatole,  ibid.;  à  Domnus, 
p.  73;  i  saint  Léon,  pape,  p.  73  et  7i;  i  Bené,  prê- 
tre; i  Florent,  évéque,  p.  il;  à  Hilarus,  archidiacre; 
au  patrice  Anatole,  â  Andibère  et  A  Appelle,  ibid.; 
à  Uranius,  évéque  d'Emése,  ibid.  et  75;  â  l'avocat 
Harane,  i  Aphtone,  Nomus  et  antres  d'entre  les  prin- 
cipaux de  Zeugma,  p.  75;  i  Sabinien,  ibid.;  â  Jobins, 
i  Candide  et  à  Magous,  prêtres  et  abbés,  ibid.;  i 
Timothée,  évéque,  ibid.  et  76;  i  Longin,  i  Jean  de 
Germanicie,  à  Marcel,  p.  76;  i  Ibas,  ibid.;  i  Romu- 
lus,  évéque,  ibid.;  i  l'abbé  Jean,  ibid.;  au  patrice 
Anatole,  ibid.;  i  Aspar  et  â  Vimomale,  à  Marcel,  à 
André ,  p.  77;  à  quelques  personnes ,  sur  une  diffi- 
culté soulevée  par  les  eutjchiens ,  ibid.  et  78  ;  aux 
moines  de  Constantinople,  i  Jean,  économe  de  l'E- 
glise de  Cjr,  p.  79;  i  Abundius,  ibid.  —  Ouvrage 
intitulé  Eranitle  ou  Polymorphe,  p.  79  et  suivantes. 
A  quelle  occasion  cet  ouvrage  a  été  fait,  p.  79  et  80; 
il  a  été  écrit  vers  l'an  447  ;  sa  méthode,  p.  80;  il  est 
divisé  en  trois  dialogues,  ibid.  Premier  dialogue, 
ibid.;  deuxième  dialogue,  ibid.  et  81;  troisième 
dialogue,  p.  81  et  82.  —  Démonstration  par  syllo- 
gisme, p.  82  et  83.  —  Ouvrages  tur  lu  Hérésie», 
p.  83  et  suiv.;  il  a  été  écrit  en  452,  p.  83;  il  est  di- 
visé en  cinq  livres  :  ce  que  contiennent  les  trois  pre- 
miers, ibid.  et  84;  le  quatrième,  p.  84  et  85;  le  cin- 
quième, p.  85.  C'est  un  abrégé  de  k  doctrine  de 
l'Eglise,  p.  85  et  suiv.  —  Sermons  de  Tbéodoret, 
p.  88  et  suiv.  Dix  sermons  «tir  la  Providence,  ibid.; 
ce  qu'ils  contiennent,  88  et  suiv.  —  Douze  discours 
contre  le*  Paient,  p.  90  et  suiv.  Premier  discours, 
p.  91  ;  deuxième  discours,  p.  92;  troisième  discours, 
ibid.  et  93;  quatrième  discours,  p.  93;  cinquième 
discours,  ibid.  et  94;  sixième  discours,  p.  94  et 95; 
septième  discours ,  p.  95  ;  huitième  discours ,  ibid. 
et  96;  neuvième  discours,  p.  96  et  97:  dixième  dis- 


cours, p.  97;  onzième  dii 
vrages  mis  dans  l'appendij 
sur  la  Charité,  p.  98  e( 
Jean  de  Germanicie,  p.  S 
chiens,  ibid.  Ecrits  de  Tl 
anathématismes  de  saint  i 
Divers  ouvrages  attribués  i 
mentaires  sur  les  Psaum 
de  saint  Luc,  discours  ei 
ibid.  et  101  ;  autres  disc« 
et  102;  Ptntalogue,  p.  tC 
ret  i  Jean  d'Antioche,  â  1 
mosate,  k  Alexandre  d'Hié 
fin  de  Thessalonique,  p.  IC 
doret  k  Acace  de  Bérée,  p. 
tioche,  i  Nestorius,  i  Aod 
rius  de  Nicomédie,  p.  104 
buée  i  Tbéodoret  et  adn 
ibid.  et  105.  —  Autre  let 
cere,  p.  105.  —  Les  sept 
Raisons  pour  et  contre ,  p 
pas  de  Tbéodoret ,  p.  106 
doret  i  André  de  Samosat 
au  peuple  de  Constantinop 
Himérius  de  Nicomédie,  k 
sébie ,  i  Nestorius ,  à  Mêlé 
aux  impératrices  Pulehérie 
métropolitain  de  Mésie,  | 
Tbéodoret  qui  sont  perdu 
tique  divisé  en  douze  livre: 
de  la  Divine  incarnation,  > 
Dioscore,  apologie  de  Théo 
taloge,  denx  discours  doni 
schisme  et  l'autre  sur  le  dog 
les  eunomiens  et  les  ariens 
Manri,  note  7,  ibid.  Trois 
tre  les  Macédoniens,  p.  1< 
Tbéodoret,  ibid.  —  Doctrii 
criture  sainte,  p.  108  et  s 
l'Ecriture,  p.  112  suiv.;  t 
ture  sainte,  ibid.;  sur  la  1 
sur  l'incarnation.  Erreurs  i 
Erreurs  faussement  attribi 
et  sniv.  Motif  de  l'incam 
trine  de  Tbéodoret  sur  le 
p.  117  et  118;  sur  la  loi,  [ 
arbitre,  p.  119  et  120;  su 
l'Eglise,  p.  120  et  121  ;  i 
Pierre  et  sur  l'Eglise  romai 
sanee  due  aux  puissances,  | 
concision  et  le  baptême,  p. 
tence^  p.  123;  sur  l'excomi 
sur  l'eucharistie,  p.  124  e 
p.  125;  réponses  aux  obji 
sur  l'ordre,  p.  130  et  131 
et  132;  sur  les  martyrs,  p. 
tion  de  le  sainte  croix,  p. 
de  la  croix ,  p.  134  ;  sur  le 
sur  les  images,  p.  135,  su 
sur  le  jeftne,  ibid.  et  13< 
viandes,  p.  136;  sur  les  m( 
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points  de  discipline,  ibtd.  et  137;  sur  l'histoire, 
p.  137  et  suiv.  Jugement  des  écrits  de  Théodoret, 
p.  139  et  140;  éditions  qu'on  en  a  faites,  p.  liO  et 
suivantes. 

THÉODORIG,  second  roi  des  Visigoths.  Saint  Si- 
doine en  fait  le  portrait,  p.  383. 

THÉODORIG,  fils  du  roi  Genséric,  p.  452. 

THÉODOSE,  abbé.  Ses  mortifications  et  ses  occu- 
pations, p.  55;  on  lui  persuade  de  se  retirer  à  An- 
tioche,  p.  56;  Dieu  lui  fait  la  même  grice  qu'à  Moïse, 
ibid.;  après  sa  mort,  son  corps  est  mis  dans  le  même 
cercueil  que  saint  Aphraate,  ibid. 

THËODOSE,  moine  eutychien.  Convaincu  de  crimes 
par  son  évêque,  il  est  chassé  de  son  monastère, 
p.  18;  il  est  ordonné  évêque  de  Jérusalem  et  chassé, 
ibid.;  il  ordonne  des  évêques  pour  plusieurs  villes 
de  la  Palestine ,  ibid.  ;  il  entraîne  l'impératrice  Eu- 
doxie  dans  le  schisme,  p.  238. 

THÉODOSE-LE-JEUNE  ordonne  qu'on  lui  députe 
des  évêques,  p.  il;  ses  instances  pour  obliger  les 
Orientaux  i  s'accorder  avec  saint  Cyrille ,  ibid.;  il 
donne  des  ordres  pour  chasser  de  leurs  Eglises  ceux 
qui  refusent  de  se  réunir,  ibid.;  il  ordonne  à  Théo- 
doret de  se  retirer  dans  son  diocèse  et  lui  défend 
d'en  sortir,  p.  22;  il  donne  ordre  de  déposer  Irénée, 
évêque  de  Tyr,  et  de  le  chasser  de  son  Eglise,  p.  23. 
Raisons  principales  de  cette  expulsion,  ibid.;  il  prend 
les  armes  et  rétablit  le  jeune  Valentinien  dans  ses 
états,  ibid.;  il  permet  à  Théodoret  de  se  retirer  dans 
son  monastère ,  près  d'Apamée ,  avec  défense  d'en 
sortir,  p.  74;  Chrysaphe  l'entretient  dans  l'attache- 
ment au  schisme  de  Dioscore,  ibid. 

THÉODOSE  invite  saint  Léon  à  se  trouver  au  con- 
cile d'Ephèse,  en  449,  p.  172;  réponse  de  ce  pape, 
ibid.  Saint  Léon  demande  à  l'empereur  la  tenue 
d'un  concile  général ,  p.  174;  Eutychès  présente  à 
Théodose  une  requête,  p.  674.  Théodose  la  décrète, 
ibid.  ;  commet  Ariobende  pour  entendre  Magnus  sur 
la  sentence  contre  Eutychès,  ibid.  ;  oblige  Flavien 
de  donner  sa  confession  de  foi,  p.  675  ;  continue 
d'accuser  cet  évêque  d'avoir  excité  les  contestations 
qui  troublaient  l'Eglise ,  ibid.  ;  convoque  le  faux 
concile  d'Ephèse  i  la  prière  de  Dioscore ,  ibid.  Ce 
que  porte  la  lettre  de  convocation  ,  ibid.  Théodose 
ordonne  à  l'abbé  Barsumas  de  se  rendre  i  Ephèse 
au  nom  de  tous  les  abbés  et  archimandrites  d'O- 
rient pour  y  prendre  séance  avec  les  évêques,  ibid.; 
y  invite  aussi  saint  Léon  ,  ibid.  ;  veut  que  les  évê- 
ques qui  ont  condamné  Eutychès  y  assistent  en  qua- 
lité de  juges ,  ibid.  Ceux  qu'il  y  envoie  pour  empê- 
cher qu'il  n'arrive  du  trouble,  ibid.  Théodose  marque 
son  intention  au  condle,  ibid.  Il  écrit  à  Dioscore,  i 
qui  il  donne  l'intendance  et  la  primauté  dans  tontes 
les  affaires  qui  doivent  s'y  traiter,  ibid.  Lettre  i  Ju- 
vénal  de  Jérusalem  dans  les  mêmes  termes  ,  ibid. 
Théodose  prie  saint  Léon  d'approuver  l'ordination 
d'Anatolius,  p.  218.  Sous  quelles  conditions  ce  pape 
consent  i  la  confirmer,  ibid.  Sa  mort  sur  la  fin  de 
juillet  de  l'an  450,  p.  219.  Eutychès  obtient  une 
lettre  de  lui  i  saint  Léon,  p.  2l6.  Réponse  de  ce 
pape,  ibid.  Théodose  convoque  en  449  un  concile; 


y  invite  saint  Léon  avec  les  évêques  d'Occident,  p. 
211.  Le  pape  prie  ce  prince  d'en  ordonner  la  tenue 
en  Italie,  ibid.  Autres  lettres  de  saint  Léon  à  Théo- 
dose,  p.  2i3,  214,  215,  217.  L'empereur  Valenti- 
nien lui  écrit,  p.  217.  Les  deux  impératrices  Placidie 
et  Eudoxie  font  la  même  chose ,  ibid.  Théodose  ré- 
pond à  toutes  ces  lettres,  ibid.  Il  écrit  i  saint  Léon 
qui  lui  répond,  p.  218. 

THÉODULE ,  métropolitain  de  l'Illyrie  orientale, 
écrit  à  saint  Léon  qui  lui  rend  réponse,  p.  206. 

THEODULE ,  prêtre  de  Gélésyrie.  Ses  écriU  ,  p. 
470. 

THÉODULPHE  ,  évêque  d'Orléans,  au  IX*  siècle, 
p.  472. 

THEONILLE,  femme  de  grande  condition  et  de 
piété.  Théodoret  lui  écrit  sur  la  mort  de  son  mari, 
p.  65. 

THÉOPHILE ,  diacre ,  s'oppose  au  rétablissement 
d'Ibas,  p.  147. 

THÉOPHILE ,  évêque  d'Alexandrie ,  fait  abattre 
les  statues  des  idoles  dans  cette  ville,  p.  138.  Il  en- 
tre dans  le  temple  de  Sérapis,  fait  frapper  cette  idole 
d'un  coup  de  cognée,  ibid. 

THEOPHILE,  prêtre,  est  nommé  par  le  concile  de 
Constantinople  pour  citer  Eutychès,  p.  670. 

THÉOPHRASTE,  personnage  qui  prend  la  défense 
de  la  philosophie  platonicienne  dans  le  dialogue 
d'Enée  de  Gaze,  p.  498  et  suiv. 

THESSALONIQUE ,  ville  de  Macédoine  ,  p.  48. 
Massacre  en  cette  ville  par  ordre  de  Théodose,  ibid. 

THEUCARIUS ,  aposUt .  veut  séduire  douze  lec- 
teurs enfants,  p.  461; 

TIBÈRE ,  empereur ,  propose  au  sénat  de  mettre 
Jésus-Christ  au  rang  des  dieux,  p.  5. 

TIBÉRIEN.  Saint  Léon  fait  informer  s'il  est  vrai 
qu'il  a  été  ordonné  avec  des  séditions  violentes ,  p. 
199. 

TICHONIUS,  célèbre  donatiste ,  p.  315. 

TIMOCLE  compose  des  cantiques  pour  les  eoty- 
chiens,  p.  345. 

TIMOTHÉE  II  ELURE,  intrus  sur  le  siège  d'Ale- 
xandrie, p.  164,  y  rétablit  l'eutychianisme,  p.  176. 
L'empereur  demande  l'avis  des  évêques  sur  l'intru- 
sion d'Elure,  p.  164.  Timothée  s'empare  de  la 
grande  église  et  se  fait  ordonner  évêque.  II  se  sé- 
pare des  callioliques  après  le  concile  de  Chalcédoine, 
p.  176;  anathématise  ce  concile  et  ceux  qui  le  re- 
çoivent ,  p.  177  ;  commet  toutes  sortes  de  violences 
dans  toute  l'Egypte,  ibid.  ;  envoie  des  députés  i 
Constantinople  ,  ibid.  ;  il  est  obligé  de  sortir  d'A- 
lexandrie, tbid  ;  il  est  rélégué  dans  la  Ghersonèse, 
p.  344.  II  est  condamné  dans  un  concile  de  toute 
l'Egypte,  p.  230.  Il  est  rappelé  par  l'empereur  Ba- 
silisque  à  qui  il  persuade  de  condamner  le  concile 
de  Chalcédoine  et  la  lettre  de  saint  Léon  à  Flavien, 
p.  402;  il  s'arrête  à  Ephèse  où  il  lient  un  concile, 
puis  il  se  rend  à  Alexandrie,  p.  404 ,  405  :  il  s'em- 
poisonne lui-même,  p.  406.  Écrits  qu'il  a  laissés  en 
faveur  de  son  parti,  ibid. 

TIMOTHÉE  UI  SOLOFACIOLE  ou  le  blanc  ,  élu 
évêque  d'Alexandrie  à  la  place  de  Timothée  Ëlure, 
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p.  238  ;  il  fait  part  de  «on  élection  i  saint  Lëon ,  Si 

p.  238,  qui  l'en  congratule,  ibid.  Il  est  chassé  sous  sa 

le  règne  de  Basilisque,  p.  402,  puis  rétabli,  p.  406.  c«| 

Il  instruit  le  pape  de  son  rétablissement,  ibid.  et  407.  Pal 

Sa  mort,  p.  408.  li<I 

TIMOTHÉE,  prêtre  et  trésorier  de  l'Eglise  de  roi 

Constantinople  ,  intrus  en  la  place  de  Macédonius,  Tr| 

p.  489.  de 

TITIEN  ,  préfet  de  ConsUntinople ,  rend  à  saint  1 

Léon  une  lettre  de  l'empereur  Marcien,  p.  220.  lesi 

TONANCE.  Saint  Sidoine  lui  écrit  et  lui  envoie  pitl 

des  vers,  p.  396.  1 

TRADITION.  C'est  par  elle  que  les  évéques  doi-  aui 

vent  convaincre  leurs  peuples  de  la  pureté  de  leur  1 

doctrine  et  fermer  la  bouche  aux  novateurs,  p.  248.  en 

C'est  aussi  de  la  tradition  apostolique  que  nous  avons  lun 

reçu  les  coutumes  établies  dans  l'Eglise,  ibid.  et  qu': 

249.  barl 

TRAJAN  ARINTE ,  œattre  de  la  milice ,  reproche  les 

hautement  i  l'empereur  Valens  son  impiété,  p.  48.  1 

TRANSLATIONS  des  évoques  et  des  prêtres  d'une  dan 

église  i  une  autre  sont  contraires  aux  canons ,  p.  les 

iJ7.  pbù 

TRASAMOND,  roi  des  Vandales,  persécute  les  ca-  réfi 

tholiques,  p.  464.  Sa 

TRAVAIL.  11  n'est  pas  i  mépriser  en  lui-même  ,  sain 

p.  89.  Exemple  des  anciens,  ibid.  et  90.  T 

TRIFOLIUS  écrit  contre  les  moines  de  Scythie,  p.  la  r 

638.  p.  i 

TRIGUILLE,  seigneur  de  la  cour  de  Théodoric,  est  T 

accusé  par  Boëce,  p.  648.  est 

TRINITÉ.  Son  nombre  n'a  point  été  augmenté  lais: 

par  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu,  elle  est  demeurée  chai 

Trinité  même  après  l'incarnation  du  Fils  unique  de  mui 
Dieu,  p.  113.  Ce  qu'en  dit  saint  Léon,  p.  250,  251. 


u. 


u 


URANIUS,  évèque  d'Emèse.  Ses  réponses  i  Théo- 
doret,  p.  74.  U 

URANIUS,  porteur  d'une  lettre  du  pape  i  Zenon,     juiU 
p.  409. 


V. 


VALENS,  empereur,  tombe  dans  l'hérésie  arienne,  le  f 

p.  47.  U  exile  un  grand  nombre  de  4hnts  évéques.  Mai 

et  méprise  la  prédiction  du  solitaire  Isaac ,  p.  48.  en  1 

Son  dialogue  avec  Aphraate,  ibid.  il  e 

VALENTINIEN,  empereur.  Ses  qualités,  p.  47.  0  l'er 

assemble  les  évéques.  Discours  qu'il  leur  fait,  ibid.;  con 

il  est  supplié  de  nommer  lui-même  un  évèque  à  mé 

Hilau  ,  ibid.  Sa  réponse  ,  ibid.  U  ordonne  la  tenue  pai: 

d'un  concile  en  Uljrie,  ibid.  tes 

VALENTINIEN  le  jeunk,  empereur,  s'engage  dans  vie 

l'erreur  arienne.  Saint  Ambroise  n'omet  rien  pour  Sai 

X. 


Digitized  by 


Google 


810 


TABLE  ANALYTIQUE. 


dose,  ibid.  Lettre  de  Valentinien  i  ce  prince  ,  ibid. 
Il  est  tué  par  les  gens  d'Aétius,  p.  176. 

VALENTINIEN,  hérétique,  ne  reconnaît  Jésus- 
Christ  que  comme  Dieu,  p.  72. 

VALERE,  père  du  pape  saint  Gélase,  p.  493. 

VALÉRIEN,  évèque  d'Afrique,  confesseur  sous 
Genséric,  p.  451. 

YALÉRE,  femme.  Firmus  lui  écrit,  p.  152. 

VANDALES,  ravagent  l'Espagne  vers  l'an  409, 
Paul  Orose  adoucit  leur  cruauté ,  p.  1.  Histoire  de 
leurs  persécutions  en  .\frique,  p.  448  et  suit. 

VARIMADE ,  arien ,  contre  qui  Vigile  de  Tapse 
écrit,  p.  483. 

VASES  SACRÉS.  Deogratias,  évêque  deCarthage, 
vend  tous  les  vases  d'or  et  d'argent  qui  servaient  au 
ministère  des  autels ,  pour  racheter  des  captifs ,  p. 
450.  11  est  défendu  aux  ministres  qui  ne  sont  pas 
dans  les  ordres  sacrés  de  toucher  les  vases  du  Sei- 
gneur, p.  743. 

VANNES.  On  y  assemble  un  concile,  en  465.  Saint 
Perpétue,  archevêque  de  Tours,  y  préside,  p.  438  et 
712. 

VEGTIUS ,  laïque  de  la  première  qualité.  Sa  vie 
exemplaire,  p.  387  et  388. 

VËNANCE  (SAINT) ,  frère  de  saint  Honorât  d'Ai^ 
les.  Sa  vie  écrite  par  un  anonyme ,  p.  Gii.  Véné- 
rand,  évéque,  assiste  au  coneile  de  Tours,  eu  461, 
p.  711. 

VENÉRIUS  (SAINT),  évêque  de  Marseille,  p.  377. 
Saint  Célestin  lui  écrit  en  faveur  de  saint  Augustin, 
ilid.  Il  a  pour  successeur  Eustatbe,  p.  471. 

VÉNUS.  Les  payens  lui  bâtissent  un  temple  sur 
la  grotte  du  Saint-Sépulcre,  p.  133. 

VERBE  DIVIN.  Il  s'est  fait  homme  pour  renouve- 
ler la  nature  humaine  corrompue  par  le  péché,  p.  86; 
il  n'a  rien  perdu  de  sa  majesté  en  se  faisant  homme, 
p.  187. 

VETRANION,  évêque  de  toute  la  Scythie,  p.  48. 
II  reprend  publiquement  l'empereur  Valons,  ibid. 

VERUS  à  qui  Salvien  écrit,  p.  377. 

VEUVES.  Il  y  en  a  de  trois  sortes,  p.  153;  il  est 
défendu  de  leur  donner  le  voile  et  la  bénédiction, 
p.  503. 

VIATIQUE  accordé  aux  pénitents  à  la  mort,  p.  721 . 

VICTOR  (saint),  évèque  de  Vile,  auteur  de  la  i'er- 
ticution  det  Vandale* ,  p.  448.  Ou  a  cru  longtemps 
qu'il  avait  été  évêque  d'Utique.  Réfutalion  de  cette 
erreur,  ibid.  et  449.  Ce  qu'on  sait  des  circonstances 
de  sa  vie,  ibid.  Analyse  des  cinq  livres  de  VUisloire 
de  la  Pertictttion  des  Vandale*,  ibid.  et  suiv.;  édi- 
tions qu'on  en  a  faites,  p.  464  et  465.  -  Actes  du 
martyre  de  saint  Libérât  et  de  ses  compagnons, 
p.  462  et  463.  Homélie  en  l'honneur  de  saint  Cy- 
prien,  p.  463.  Chronique,  p.  464.  Notice  d'Afrique, 
ibid. 

VICTOR  ,  évêque  de  Garlène  dans  la  Mauritanie- 
Césarienne  ,  fait  composer  divers  écrits  pour  la  foi , 
p.  468  et  469. 

VICTOR,  évêque  d Afrique,  assiste,  en  487,  à  un 
concile  de  Rome,  p.  719. 

VICTOR,  poète,  questeur  sous  Anthémius,  p.  379. 


VICTOR,  maître  Je  milice,  reproche  hauteoient  i 
l'empereur  Valens  son  impiété,  p.  48. 

VICTOIRE  (SAINT) ,  évêque  du  Mans ,  assiste  an 
concile  de  Tours  en  461,  p.  711. 

VICTOIRE  (sainte)  ,  martyre  sous  Hunéric ,  p.  459 
et  460. 

VICTORIEN  (saint),  proconsul  d'Afrique  et  mar- 
tyr sous  Hunéric,  p.  459. 

VICTORIN,  célèbre  rhéteur  à  Hdan  et  k  Marseille. 
Ses  écrits,  p.  443;  son  commentaire  en  vers  sur  U 
Genèse,  ibid.;  sa  lettre  i  l'abbé  Salomon,  ibid.;  dif- 
férentes éditions  qu'on  a  faites  de  l'un  et  de  l'autre, 
ibid.  et  444.  (Voyez  aussi  le  tome  VIU,  p.  420  et 
suiv.)  ;  il  écrit  contre  les  ariens,  ibid. 

VICTORIUS,  évêque  de  Grenoble  ,  consulte  saint 
Avit  de  Vienne ,  p.  558  ;  il  assiste  au  concile  d'A- 
gaune  en  515,  p.  746. 

VICTORIUS  compose  un  cycle  pascal,  p.  176  et 
340;  sa  patrie,  p.  340;  il  publie  son  cycle  i  la  solli- 
citation d'Hilaire,  archidiacre  de  Rome,  p.  335  et 
34U.  Le  concile  d'Orléans,  en  551,  ordonne  que  tous 
les  évéques  se  serviront  du  cycle  de  Vietorius  poor 
régler  la  fête  de  Pâques,  etc.,  p.  340. 

VICTORIUS ,  comte ,  fait  les  funérailles  de  saint 
Abraham,  abbé  de  Clermont,  p.  393. 

VIENNE  soumise  i  Aries  par  saint  Léon ,  p.  338. 

VIULATIE,  évêque  des  Cases-Moyennes,  p.  455. 

VIERGES.  Il  y  en  a  de  deux  sortes,  p.  201;  l'hu- 
milité leur  est  essentielle,  p.  246.  Hunéric  fait  visi- 
ter les  vierges,  contre  toutes  les  lois  de  la  pudenr, 
par  des  Vandales  et  des  matrones  de  sa  nation, 
p.  453.  Les  vierges  qui  se  sont  mariées  après  avoir 
fait  vœu  de  virginité  sont  excommuniées,  p.  705. 
Ceux  qui  épousent  des  vierges  consacrées  i  Dieu  sont 
mis  en  pénitence  publique,  p.  504.  La  consécration 
des  vierges  doit  se  faire  à  l'Epiphanie ,  le  lundi  de 
Pâques  et  aux  fêles  des  apôtres,  p.  503. 

VIGILANCE ,  métropoUtam  de  l'Illyrie  orientale, 
écrit  i  saint  Léon  qui  lui  répond,  p.  206. 

VIGILE,  diacre,  compose  une  règle  pour  dea 
moines,  p.  472. 

VIGILE ,  évêque  de  Tapse  en  Afrique.  Ce  qu'on 
dit  de  lui,  p.  472.  Analyse  de  ses  cinq  livres  contre 
Eutychès,  ibid.  et  suiv.  Dispute  de  Vigile  contre 
Arius,  p.  481  et  482.  Douze  livres  *ur  ta  Trinité, 
qui  lui  sont  attribués,  p.  482  et  483.  Les  livres 
contre  Varimade  sont  de  lui,  p.  483.  livre  contre 
Pallade,  arien,  et  quelques  autres  écrits  qui  lui  sont 
attribués,  p.  483  et  484.  Le  Symbole  de  saint  Atha- 
nase  parait  être  de  lui,  p.  484.  Jugement  du  style 
de  Vigile  de  Tapse,  ibid.  et  485.  Editions  de  ses 
écrits,  p.  485. 

VINCENT  de  Lérins.  Quelques-uns  croient  qu'il 
est  cet  inconnu  que  saint  Prosper  attaque,  p.  291. 

VINCENT,  prêtre  gaulois,  compose  un  commen- 
taire sur  les  Psaumes,  p.  471. 

VINCENT,  prêtre  et  gaulois,  débite  des  proposi- 
tions insoutenables  comme  les  vérilables  sentiments 
de  saint  Prosper,  p.  298.  Quelques-uns  le  confon- 
dent avec  Vincent  de  Lérins,  ibid.  Réponses  de  saint 
Prosper  i  ce  prêtre,  ibid.  et  suiv. 
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VmCOMALE.  Théodoret  lui  écrit,  p.  77. 

VINDÉMIAL  (saint),  évèque  de  Capse  en  Alrique. 
souffre  le  martyre,  p.  iM. 

VISIGOTHS  (LES)  font  des  nmges  dans  l'AuTeiw 
gne,  se  rendent  maîtres  de  Clermont,  p.  4i3. 

VITAL,  légat  du  pape  Félix  III  i  Constanti- 
Bople;  sa  prévarication,  p.  il 3;  il  menrt  excom- 
munié, p.  414. 

TITALIEN  fait  un  traité  de  paix  avec  Anastase, 


demande  le  rétablissemenj 
p.  489. 

VITARIT,  noUire  d'Hun 
édit  â  saint  Eugène  de  Cart 

VOCONIUS,  évêque  de  Cl 
Ses  écrits,  p.  469. 

VOLONTÉ.  On  en  distin| 

VOLUSIEN,  parent  de  saù 
p.  438. 


X. 


XÉNAIA,  intrus  à  Hiéraple,  présida  au  concile  de     Sidon,  p.  750. 


ZÉ6IN  (saint),  solitaire.  Sa  grande  assiduité  i  la 
prière,  p.  60.  Après  sa  mort,  on  bâtit  une  église  où 
Ton  met  son  cercueil,  ibid. 

ZÉNOBIANNE  bâtit  un  oratoire  pour  ;  mettre  le 
corps  de  saint  Marcien,  p.  133. 

ZÉNO>N  (SAINT),  solitaire,  quitte  la  cour  et  s'en- 
ferme dans  un  sépulcre,  p.  56;  sa  pauvreté,  ibid. 
Théodoret  va  le  voir,  ibid.  Zenon  vend  son  bien,  en 
donne  une  partie  aux  pauvres  et  prie  son  évéque  de 
distribuer  l'autre,  ibid. 

ZENON  ,  évéque  de  Séville ,  loué  par  saint  Sim- 
plice  qui  l'établit  son  vicaire  en  Espagne ,  p.  401 . 
Lettre  que  saint  Félix  III  lui  adresse,  p.  4<9  et  420. 

ZENON,  empereur  de  Constantinople ,  abandonne 
l'empire  i  Uasilisque,  p.  403;  il  est  rétabli,  p.  404 
et  405;  il  révoque  ce  que  Basilisque  avait  fait  con- 
tre la  religion,  p.  405;  il  écrit  au  pape  saint  Sim- 


plice.  Réponse  du  pape ,  p. 
que  lui  écrit  le  pape  pour 
hérétiques,  p.  407.  Prévenu 
Talaîa ,  élu  évéque  d'Alexand 
place  Pierre  Mongus  et  publi 
et  410.  Lettre  que  lui  écrit  li 
Pierre  Mongus,  p.  411.  Plaii 
par  le  même  pape,  p.  413.  i 
se  plaint  de  la  violence  faite 
la  sentence  portée  contre  } 
Lettre  que  Zenon  écrit  au  pa| 
réponse  du  pape,  p.  417  et  4 
p.  419  et  485.  Anastase  lui  s 

ZËNONIDE,  femme  de  T 
p.  405. 

ZEUGMA,  ville  dans  l'Euph 


FIN  DE  LA  TABLE  ANALYTIQUE. 
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DES  ADDITIONS  PRINCIPALES  FAITES  PAR  Ll 


D. 


DENIS  L'ARËOPAGITE  (saint).  Histoire  de  saint 
Denis  i'Aréopagite,  p.  534.  Saint  Denis  de  Paris 


a-t>il  été  envoyé  dans  les  G 
et  suit. 


GENNADE  (saint),  patriarche  de  Constantinople.  Fragments  nouToaux,  p.  346. 


E. 


EDITIONS  d'Orose,  p.  6;  de  saint  Pierre  Chry- 
sologue,  p.  16  ;  de  Théodoret,  p.  142;  de  Firmus, 
p.  152;  de  Fastidius,  p.  154;  de  Basile  de  Séleu- 
cie,  p.  169;  de  saint  Léon,  p.  275  et  276;  de  saint 
Prosper,  p.  318  et  319;  de  saint  Haiiine  de  Turin, 
p.  325;  d'Idace,  p.  343;  de  saint  Gennade  de  Cons- 
tantinople, p.  345  et  346.  Editions  et  traduction 
de  Hammert  Claudien,  p.  355  et  356;  éditions  de 
saint  Loud  de  Troyes,  p.  359;  éditions  et  traduc- 
tions de  Salvien,  p.  378;  de  saint  Sidoine,  p.  399; 
éditions  de  Fauste  de  Riez,  p.  437;  de  Paulin  de 
Périgueux,  p.  442  ;  de  Victorin  de  Marseille,  p.  444  ; 
de  saint  Patrice,  p.  447;  de  saint  Victor,  évèque  de 


Vite,  p.  465;  d'Antonin  de  ( 
gile,  diacre,  p.  472;  de  Vig 
d'Enée  de  Gaze,  p.  493  ;  du 
saint  Gélase,  p.  512;  des  éci 
que,  p.  533.  Editions  et  tr« 
saint  Denis  l'Aréopagite,  p. 
569.  Editions  d'Ennode,  p.  ; 
latine  des  homélies  d'Isaac-1 
tiens  des  écrits  de  Draconc 
Pomère,  p.  599;  de  Gennade 
des  lettres  et  décrets  du  pap 
633;  de  Jean  Maxence,  de  i 
p.  642;  de  Boëce,  p.  666. 


J. 

JACQUES  DE   BATNA  (saint).  Jugement  de  ses         JEAN ,  évéque  de  Téla.  S 
écriU,  p.  642.  ^we*,  p.  642. 

JACQUES  D'EDESSE.  Set  Ritotulùm  eanomquet, 
p.  642. 

M. 

MAXIME  (saint),  évéque  de  Turin.  Edition  de      des  ouvrages  nouveaux  qu'e 
«es  œuvres  publiée  par  le  P.  Bruno-Bruni.  Analyse      suiv. 

S. 

SUPPLÉMENT.  Authenticité  des  œuvi-es  de  saint  Denis  l'Aréopagite,  p.  75(. 
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DES  NOTES  PRINCIPALES  AJOUTÉES  PAR  L'ÉÏ 


CHAPITRE  IV. 
THtODORST,  £VfiQCK  OB  CTB. 

Pag.  ii,  not  9.  Ecrits  de  Tbéodoret  condamnii 
par  le  v*  concile  général. 

Pag.  36,  not.  1.  Additions,  variantes  et  &«gmenU 
nouveanx  des  commentaires  sur  l'Oetateuque,  tur  let 
Roit  et  les  Paralipoménes. 

Pag.  4S.  not.  1.  Commentaires  tur  les  BpUres  de 
saint  Paul, 

Pag.  lOS,  not.  1.  Sor  le  Pentalogu». 

Pag.  107,  not.  3.  Sur  l'Apologie  de  Théodore  de 
Mopsaeste. 

Pag.  107,  not.  7.  Sur  le  discours  contre  les  Euao- 
miens. 

Pag.  148,  not.  S.  Sur  le  livre  de  la  Tritùté. 

CHAPITRE  VIII. 

SAINT  YALfiRlEN,  &VÊQOK  DK  CUIÊLK. 

Pag.  155, 00t.  6.  Editions  de  ses  discours. 
CHAPITRE  XI. 

SAINT  L£0N  LB  grand,  PAPE,  DOCTBOR  DE  L'£GUSB. 

Pag.  178,  not.  8.  Fragment  inédit  en  grec,  de  saint 
Léon  «tir  la  Procession  du  Saint-Esprit. 

Pag.  198,  not  1.  Sur  le  sermon  de  la  Chaire  de 
saint  Pierre. 

Pag.  198,  not.  S.  Sur  le  sermon  pour  la  fête  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paol. 

Pag.  108,  not.  4.  Nombre  des  lettres  de  saint  Léon. 

Pag.  199,  not  1 .  Sur  les  appellations  à  Rome. 

Pag.  210,  not.  1.  Sur  la  lettre  de  saint  Léon  aux 
évéques  de  Sicile. 

Pag.  S15,  not.  1,  et  pag.  ai8,  not  1.  Dom  Geillier 
repris. 

CHAPITRE  XIII. 

SAINT  MAXIHB,  BVtQDB  DK  TURIN. 

Pag.  327,  not.  7.  Sur  ses  Expositions  des  Svangiles 
et  sur  le  traité  du  Noms  des  douze  Apôtres. 


CHAPITRE  1\ 

SAINT  HILAIRE  if, 

Pag.  840,  not  S.  Ses  écrits  ( 
irologie, 

CHAPITRE  X] 

SAINT  SUIPUCE,  SAINT  FÉl 

Pag.  401,  not  8.  Lettres  de 

reproduction  dans  la  Pattvlogie. 

Pag.  401,  not.  5.  Discours  de  ' 

Pag.  407,  not.  1.  Homélie  de  ' 

Pag.  411,   not  2.   Edition  c 

Félix  m. 

Pag.  414,  not  7.  Sur  la  condai 

Pag.  417,  not  10.  Lettre  du  { 

•dressée  à  Sncconius,  ëvéque  d'I 

CHAPITRE  XX^ 

PAULIN  DB  PBRIGUBCX,  VICTOR 

Pag.  448,  not  5.  Sur  Victorin  i 
CHAPITRE  XX 

VUSÉB  KK.;  PHOJPPB 

Pag.  472,  not.  2.  Sur  le  comn 
sur  Job. 

CHAPITRE  XX2 

BnBb  db  gazs 

Pag.  498,  not  1.  Uttres  d'Ené 

CHAPITRE  X: 

SAINT  GÉLA8B,  P. 

Pag.  49),  not  s.  Edition  des  é< 
dans  la  Pairologie. 

Pag.  511,  not  8.  Editions  di 
saint  Gélase. 
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CHAPITRE  XXXV. 

SAINT     ANASTASE,    PAPlî. 


CHAPITRE  XLV. 

GENNAPE  DE  MAKSEIIXE. 


Pag.  518,  not.  ï.  Editions  de  sea  lettres  dans  Mansi. 
Pag.  520,  not.  3.  Trois  fragments  publiés  par  Ba- 
luze,  ne  sont  pas  de  saint  Anastase. 

CHAPITRE  XXXVl. 

SAINT  8YMHAQUE,   PAPE. 

Pag.  521,  not.  2.  Edition  des  écrits  de  saint  Sym- 
maque. 

CHAPITRE  XXXVII. 
pascha.se,  diacre. 

Pag.  528,  not.  2.   Edition  de  son   Iraité  du  Saint' 
Esprit. 

CHAPITRE  XL. 

SAINT    AVIT,    ÊVÊQUE. 

Pag.  554,  not.  6.  Quatre  lettres  de  saint  Avit  édi- 
tées par  Baluze. 

CHAPITRE  XLIII. 

DRACONCK 

Pag.  587,  not.  2.  Jugement  d'Arévalo  sur  Draconce. 


Pag.  60C,  not.  6.  I).  Pitra  annonce  la  piiblicatioii 
d'un  commentaire  de  Gennade  sur  l'Apocalypse. 

CHAPITRE  XLVI. 

nURICE    DE    LIMOGES. 

Pag.  607,  not.  11.  Editions  de  ses  lettres. 
CHAPITRE  XLVIH. 

SAINT  nORMISDAS,  PAPE. 

Pag.  632,  not.  1.  Sur  la  lecture  des  livres  qui  con- 
tiennent des  erreurs. 

CHAPITRE  XLIX. 

TRIFOLinS. 

Pag.  638,  not.  3.  Edition  de  la  lettre  de  Trifolios. 
CHAPITRE  un. 

CONCILES. 

Pag.  670,  not.  1.  Sur  la  préséance  refusée  à  tort 
aux  légats  du  pape  au  faux  concile  d'Ephèse. 

Pag.  690.  not.  2.  Sur  Eustathe  de  Béryle. 

Pag.  696,  not.  1.  Sur  le  vingt- liuiliènie  r^non  do 
concile  de  Chalcédoine,  et  sur  la  primauté  du  pape^ 
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